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MABILLON  Jean,  bénédictin  de  la  congréga* 
tion  de  Saint-Maur  (1632-1707).        I.  Vie  et  ouvra 
II.  La  théologie  de  MabiUon. 

I.  Vu  Jean  Mabillon  naquit  le 

23  noveml  au  village  de  Saint-Pierremont, 

dans  les  Ardennes,  d'une    famille  pauvre.  Jean  eut 
pour  premier  professeur  un  oncle  curé;  il  lit  ensuite 

•udes  au  collège  de  l'Université  de  Reims,  et, 
après  un  court  séjour  au  séminaire  où  il  reçut  la  ton- 
sure, il  entra  à  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Remy 
de  Reims.  Il  y  tit  profession  le  G  septembre  1654,  ftgé 
.  peine.  Humble,  austère,  zélé  pour 
les  observances  monastiques,  il  édifiait  les  novices 
dont  on  lui  avait  confié  la  direction,  quand  des  maux 
de  tète  lui  survinrent  et  l'obligèrent  a  quitter  Saint- 
Remy.  Il  passa  successivement  dans  les  abbayes  de 
Sain'  de   Saint -Thierry,   de   Saint-Basle,   de 

it.  Au  mois  de  juillet  ItiâS,  il  se  rendit  à  Corbie 
et  fut  ordonné  prêtre  a  Amiens,  le  27  mars  1  600.  Déli- 
vré de  S4  -  maux  de  tète  par  la  protection  de  saint 
Adalard,  il  témoigna  sa  reconnaissance  en  composant 
des  hymnes  pour  l'office  du  saint,  pour  l'ollice  de 
sainte  Bathilde,  patronne  de  l'abbaye  ;  il  revisa  en 
même  temps  les  air  i  i  propres  de  la  maison.  Ce 

fut  son  modeste  début  dans  la  vie  littéraire.  Voir  dom 
J.  Besse,  Le  premier  ouvrage  de  Mabillon,  dans 
Archives  ac  li  France  monastique,  t.  v,  Mélanges  et 
Document.-:,  p.  3">ô.  359.  En  juillet  1663,  Mabillon  pas- 
de  Saint-Denis.  Dans  ces  divers  séjours, 
ce  moine  modeste  avait  donné  des  preuves  d'une 
grande  aptitude  pour  les  travaux  d'érudition  ;  aussi, 
dès  1661.  fut-il  donné  comme  aide  à  dom  I.uc  d'A- 
chéry,  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-1  •  nter  un  rapide  aperçu  des  travaux  de 

Mabillon,  lême  temps  toute  la  vie 

de  cet  humble  moine,  le  grand  représentant  de  l'éru- 
dition en  France  a  i  cle.  Quelques-uns  de  ses 
trait'  iais  la  plupart  sont 
rédigés  tn  un  latin  pur,  élégant,  correct  qui  donna 
lieu  de  dire  que  "  écrivait  en  cette  langue 
comme  M                                en  franc 

l  son  arrivée,  on  le  chargea  de  préparer  l'édition 
des  œuvres  de  saint  Bernard,  commencée  à  Saint- 
Denis  par  dom  Claude  Chantelou.  Celui-ci  étant  mort, 
ce  fut  Mabillon  qui  donna,  sous  ce  titre  :  Sancti  Ber- 

DICT.    DE  Tlt;  OU    CATHOL. 


nardt  opéra  omnia,  deux  éditions,  l'une  en  2  volumes 
in-fol.,  l'autre  en  9  vol.  in-8°,  Paris  1667.  En  1690, 
Mabillon  devait  présenter  de  nouveau  l'édition  revue 
par  ses  soins  et  dédiée  au  pape  Alexandre  VIII.  La 
publication  comprenait  des  préfaces,  des  commen- 
taires et  des  notes  qui,  d'après  llauréau.  Souvelle 
biographie  générale,  t.  xxxn,  p.  446,  firent  ranger  le 
jeune  moine  au  nombre  des  savants  du  siècle. 

En  même  temps  dom  Luc  d'Achéry  chargeait  son 
jeune  auxiliaire  de  coordonner  et  de  mettre  en  œuvre 
les  documents  recueillis  sur  les  Saints  de  l'Ordre  béné- 
dictin; dès  1668,  sous  le  nom  des  deux  religieux, 
paraissait  le  t.  i  des  Acta  Sanclorum  ordtnis  sancti 
Benedicti  per  sxculorum  classes  distributa,  in-fol., 
Paris.  Les  préfaces,  notes  et  commentaires  étaient 
l'œuvre  de  dom  Mabillon  :  véridique  avant  tout,  il  y 
restituait  a  leurs  ordres  respectifs  des  personnages  qui 
n'avaient  pu  appartenir  a  la  famille  bénédictine.  Ce 
procédé  ne  fut  pas  compris;  certains  frères  du  jeune 
religieux,  animés  d'un  faux  zèle,  l'accusèrentpresque 
d'hérésie.  Mabillon  se  défendit  avec  douceur  el  séré- 
nité contre  les  accusations  des  PP.  Mège  et  Bastide, 
et  ceci  nous  a  valu  un  long  Mémoire  justificatif  où 
se  trouvent  exposés  de  main  de  maître  les  principes  de 
la  critique  historique  qui  ont  prévalu  depuis  lors. 
Voir  à  ce  sujet  :  L.  Delisle,  Dom  Jean  Mabillon  :  sa 
probité  d'historien,  dans  Archives  de  la  France  monas- 
tique, t.  v,  p.  93  sq.  ;  dom  P.  Denis,  Dom  Mabillon  el 
sa  méthode  historique  :  Mémoire  justificatij  sur  son  édi- 
tion des  Acta  Sanclorum  0.  S.  D.,  in-8«,  Paris,  1910, 
ni  p.,  extrait  de  la  Revue  Mabillon,  t.  VI,  p.  1-64; 
A.  Dantier,  Correspondances  bénédictines  :  Archives 
des  missions  scientifiques,  t.  vi,  p.  358.  Les  autres 
volumes  des  Acta  Sanclorum  O.  S.  B.  se  succéderont 
Jusqu'en  1701,  de  façon  à  former  9  volumes  in-fol. , 
allant  du  vr  au  xii*  siècle;  dans  ses  belles  préfaces, 
Mabillon  fera  entrer  d'une  manière  naturelle  et 
agréable  les  principaux  points  de  l'histoire  de  cette 
période;  il  y  traitera  même  de  temps  en  temps,  avec 
précision  et  netteté,  les  dogmes  de  la  religion,  les  ma- 
tières  de  la  discipline,  soit  ecclésiastique,  soit  monas- 
tique. 

Vers  1671,  paraissent  les  Pétri  abbatis  Cellensis 
opéra  omnia,  studio  unius  e  Sancti  Mauri  congrega- 
tione  monachl,  in- 1  »,  Paris.  «  On  s'étonne,  écrit  Léo- 
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pold  Delisle,  art.  cité,  p.  101,  de  n'en  trouver  aucune 
mention  dans  le  catalogue  des  œuvres  de  Mabillon, 
alors  que  dom  Ruinart  lui  attribue  et  l'épître  dédica- 
toire  et  les  préfaces.  »  En  1C74,  dans  la  dissertation 
De  azijmo  et  fermenlato,  Mabillon  soutient,  contre  le 
P.  Sirmond,  que  le  pain  azyme  et  sans  levain  fut  en 
usage  dans  l'Église  latine  avant  le  schisme  de  Pho- 
tius.  Comme  fruit  de  ses  recherches,  Mabillon  recueille 
encore  des  monuments  précieux  qu'il  fait  imprimer 
séparément  en  des  volumes  ayant  pour  titre  :  Vêlera 
analecla,  4  vol.  in-8°,  Paris,  1675  et  sq.;  ce  sont  des 
actes  de  conciles,  chartes  ou  lettres  d'empereurs,  de 
rois,  d'évêques,  etc.,  avec  des  observations  et  disser- 
tations sur  des  points    d'histoire. 

Mais  l'ouvrage  qui   a  surtout  rendu   célèbre  dom 
Mabillon  est  son  traité  de  Diplomatique  qui  parut  alors 
sous  ce  titre  :  De  re  diplomatica  libri  sex...  in-fol., 
Paris,  1681.  Le  bollandistePapebroch,  S.  J.,  avait  atta- 
qué l'authenticité  de  chartes  conservées  au  monas- 
tère de  Saint-Denis,  Mabillon  prenant  les  choses  de 
plus  haut,  donna  un  exposé  de  la  question  sur  les  mo- 
numents de  l'histoire  nommés  Diplômes,  sur  la  forme 
dans  laquelle  ils  ont  été  conservés,  et  formula  d'une 
façon  claire  et  méthodique  les  règles  qui  permettent 
de  distinguer  les  vieilles  chartes,  de  juger  sainement 
les  anciens  titres,  de  reconnaître  les  pièces  véritables 
et  authentiques  et  de  déclarer  celles  qui  sont  fausses 
ou  falsifiées.  L'ouvrage  fut  salué  par  toute  l'Europe 
comme  un  chef-d'œuvre;  au  moment  où  il  parut,  les 
savants  le  louèrent  unanimement  (à  part  une  voix 
discordante,  celle  d'Adrien  de  Valois).  Le  P.  Pape- 
broch  s'avoua  vaincu  dans  une  lettre,  modèle  de  can- 
deur et  de  bonne  grâce  qui  fait  honneur  au  chrétien 
et  au  savant  :  «  Je  vous  avoue,  y  disait-il,  que  je 
n'ai  plus  d'autre  satisfaction  d'avoir  écrit  sur  cette 
matière,  que  celle  de  vous  avoir  donné  occasion  de 
composer  un  ouvrage  si  accompli..   Ne  faites  pas  dif- 
ficulté toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  l'occasion  de 
dire  publiquement  que  je  suis  entièrement  de  votre 
avis.  »  L'ouvrage  eut  un  immense  retentissement  : 
Mabillon    passa  au    nombre  des  premiers  érudits  de 
France;  Louis  XIV  voulut  le  voir.  Le  Tellier  en  le  lui 
présentant   le  qualifia   «  l'homme  le  plus  savant  du 
royaume  »  et  Bossuet  ajouta  :  «  le  plus  humble  ».  Ma- 
billon fut  édifiant  de  désintéressement  ;  Colbert  ayant 
voulu  lui  accorder  une  pension  de  deux  mille  livres, 
l'humble  religieux  fit  répondre  :  «  Que  pourrait-on 
penser  de  moi  si,  étant  pauvre  et  né  de  parents  pau- 
vres, je  recherchais  dans  la  religion  ce  que  je  n'aurais 
espéré  dans  le  siècle?  »  Plus  tard,  il  est  vrai,  on  voulut 
contester  la  valeur  du  livre;  au  collège  Louis-le-Grand 
s'élabora  lentement  une  réfutation  que  le  R.  P.  Ger- 
mon,S.  J., fit  paraître  sous  ce  titre:  De  veleribus  regum 
Francorum  diplomalibus    et  arie    secernendi    antiqua 
diplomata  a  falsis  ad  R.  P.  J.  Mabillonium  diseeplalio, 
in-12,  Paris,  1703.  La  seule  réponse  de  Mabillon  fut  la 
publication  d'un  supplément  :  Librorum  de  re  diplo- 
matica supplementum  in  quo  regulœ  denuo  confirman- 
tur,  novisque  speciminibus  et  argumenlis  asserunlur, 
Paris,  1704;  il  y  complétait  sa  doctrine  par  de  nou- 
velles  observations,  publiait  de  nouveaux  documents  et 
faisait  l'application  de  sa  méthode  en  restituant  à- 
l'aide  des  diplômes  la  chronologie,  avant  lui  si  con- 
fuse, des  rois  de  France  de  la  première  race.  Une  nou- 
velle édition   du    Traité  de  diplomatique,  revue    par 
Mabillon,  corrigée  et  augmentée  par  lui,  mais  que  sa 
mort  survenue  en  1707  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
publier,  parut  à  Paris,  en  1709;    elle  avait  en  outre 
16  feuillets  préliminaires  et  16  feuillets  d'Index  numé- 
rotés par  les  soins  de  dom  T.  Ruinart. 

Le  livre,  quoique  non  exempt  d'erreurs,  a  fait  ses 
preuves;  on  peut  répéter  aujourd'hui  ce  que  disaient 
au  xvni0  siècle  les  bénédictins  continuateurs  de  Ma- 


billon :  son  système  est  le  vrai;  quiconque  voudra  se 
frayer  des  routes  contraires  à  celles  qu'il  a  tracées,  ne 
peut  manquer  de  s'égarer,  quiconque  voudra  bâtir  sur 
d'autres  fondements,  bâtira  sur  le  sable.  Des  érudits 
éminents  du  siècle  dernier  ont  rendu  hommage  à 
l'œuvre  de  Mabillon.  Tels  L.  Delisle,  Cabinet  des 
manuscrits,  1874,  t.  n,  p.  63;  l.éon  Gautier,  Quelques 
mots  sur  l'étude  de  la  paléographie  et  de  la  diploma- 
tique, Paris,  1864.  (Celui-ci  ne  lui  trouve  qu'un  seul 
défaut,  celui  d'être  écrit  en  latin).  Voir  aussi  E.  Babe- 
lon  :  Une  querelle  scientifique  entre  jésuites  et  béné- 
dictins, dans  Le  Contemporain,  1er  fév.  1878. 

Les  recherches  scientifiques  de  Mabillon  vont  l'obli- 
ger à  sortir  du  monastère,  mais  son  activité  littéraire 
n'en  sera  pas  ralentie.  Déjà  en  1680,  avant  la  publica- 
tion du  Traité  de  diplomatique,  il  était  allé  en  Cham- 
pagne et  en  Lorraine;  en  1672,  il  avait  parcouru  la 
Flandre.  En  1682,  Colbert  l'envoya  en  Bourgogne 
pour  examiner  quelques  anciens  titres;  Mabillon  en 
rapporta  des  documents  qui  furent  insérés  dans  les 
Vêlera  Analecla,  et  le  récit  des  pérégrinations  d'un 
érudit  à  la  recherche  de  ce  qui  peut  l'aider  dans  ses 
travaux.  Ce  dernier  récit  est  V Ilinerarium  burgun- 
dicum  que  dom  Thuillier  a  édité  dans  les  Œuvres 
posthumes,  t.  n,  p.  2.  Au  tome  IV  des  Vêlera  analecla 
se  trouve  Y Iter  germanicum,  récit  d'un  voyage  accom- 
pli en  Allemagne  et  en  Suisse,  au  cours  de  l'an- 
née 1683.  Ce  voyage  fut  marqué  parla  découverte, 
à  l'abbaye  de  Luxeuil,  d'un  ancien  lectionnaire  du 
rite  gallican,  écrit  en  beaux  caractères  mérovingiens 
du  vne  siècle.  Mabillon  s'en  servit  pour  composer 
le  traité  qui  a  pour  titre  :  Liturgiœ  gallicanœ  libri  III, 
in  quibus  veleris  missse  quœ  anle  annos  mille  apud 
Gallos  in  usu  eral  forma  ritusque  eruuntur,  accedit  dis- 
quisitio  de  cursu  gallicano...,  in-4°,  Paris,  1685; 
réimprimé  en  1729;  reproduit  dans  P.  L.,  t.  lxxh. 
C'est  une  étude  d'ensemble  considérable  et  vraiment 
définitive   sur   la  liturgie  gallicane. 

En  1685,  dom  Mabillon,  accompagné  de  dom 
Michel  Germain  partait  pour  l'Italie.  Dix-huit  mois 
après  le  retour,  effectué  en  1686,  parut  le  Musseum 
ilalicum,  seu  Collectio  velerum  scriptorum  ex  biblio- 
thecis  ilalicis;  in  primo  tomo,  prœmitlitur  lier  italicum 
litterarium,  in  secundo  Commentarius  in  ordinem 
romanum,  2  vol.  in-4",  Paris,  1687  et  1689.  L'Iler 
italicum  est  une  description  exacte  du  voyage  avec 
des  détails  sur  ce  qui  intéresse  les  lettrés.  La  pièce 
importante  du  t.  i  est  un  ancien  sacramentaire  galli- 
can du  vne  siècle,  trouvé  à  l'abbaye  de  Bobbio;  au 
t.  ii  se  trouvent  les  Ordines  romani,  ou  livres  rituels 
de  l'Église  romaine  avec  commentaires.  Entre  temps, 
on  signale  deux  mémoires  de  Mabillon  touchant  la 
préséance  dans  les  États  :  Réponse  aux  chanoines  régu- 
liers de  Bourgogne;  Réplique  au  second  écrit  des  cha- 
noines réguliers,  dans  Œuvres  posthumes, t.  n,  p.  96-269. 
Plus  grave  fut  la  querelle  engagée  entre  Mabillon 
et  l'abbé  de  Rancé  au  sujet  des  Éludes  monastiques. 
Il  serait  trop  long  de  donner  ici  l'histoire  de  cette 
contestation  que  l'on  trouve  exposée  au  t.  i  des 
Œuvres  posthumes.  Disons  seulement  que  Mabillon 
publia  en  1691  le  Traité  des  études  monastiques  dans 
lequel  cet  érudit  dont  la  prose  française  a  moins  d'am- 
pleur que  la  prose  latine,  exprime  des  idées  élevées 
avec  une  simplicité  naturelle.  Sans  attaquer  de  front 
la  thèse  de  l'abbé  de  la  Trappe,  il  justifiait  la  place 
donnée  à  l'étude  dans  les  cloîtres  bénédictins,  il  s'ef- 
forçait de  prouver  que  la  tradition  tout  entière  don- 
nait raison  à  ceux  qui  font  entrer  l'étude  comme  un 
des  éléments  propres  à  la  vie  religieuse  et  n'en  détruit 
en  rien  la  perfection.  Il  joignait  à  ses  considérations 
une  espèce  de  plan  de  bibliothèque  religieuse  d'une 
large  simplicité,  voulant  que,  pour  se  défendre,  on 
connut  les  points  faibles  des  adversaires.  L'abbé  de 
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RalU(  m  vtf,  répliqua  pu  une  attaque  directe 

a-u,u  d'une  véhémem  ses  admi- 

rent  qu'il  dépassait   le  but. 
t    \\i\. 
plefes  :  Lettre  à  Maglta- 

\  m  ne  ■   mi  n  ssion  de  la  réponse  de  Rance  etalt- 
.-.  que  Mabillon  donnait 
au  mois  de  juin  suivant  ses  Réflexions  sur  la  r. ,. 
rf,  .\/    .  ■  fa  rroppe  au   Traii       i  "•<.*- 

«  ■  il  \  remettait  la  question  dans  sou  vrai  Jour, 
prm;,  études  intellectuelles,  pour  n'être 

o  de  la  vu-  religieuse,  n  étaient  ni  en 
l'état  monastique,  ni  nuisibles  a  la 
n  plutôt  aussi  utiles  aux  religieux 
défense  de  n'élise,  à  l'édification 
Il  terminait  en  protestant  qu'il  voulait  tout 
charité  chrétienne.  I. a  dispute 
nger  indéfiniment  :  dos  amis  com- 
niit  un  rapprochement  entre  les  adver- 
endit  à  la  Trappe;  dans  un  entre- 
lièrent mutuellement,  les  deux  religieux 
ent  un  oubli  réciproque  de  la  question  qui 
-  un  moment. 

lent  M  avant  désiré  une  nouvelle  edi- 

!. tires  de  la  Considération  de  saint  Bernard, 

:lon  lut  chargé  de  ce  soin  :  le  pape  l'en  remercia 

n  Iref  élogieux  pour  toute  la  Congrégation  de 

•.ur. 
ndant   son  séjour   à   Rome,   dom   Mabillon  fut 
manière  rapide  dont  on  envoyait   aux 
diverses  églises  des  corps  tirés  des  catacombes,  et  se 
demanda   si    l'on   n'exposait   pas   ainsi    les    fidèles   ù 
rer  de  fausses  reliques.  Il  s'expliqua  sur  ce  sujet 
délicat    dans   une   dissertation   pseudonyme   publiée 
sous  ce  titre  :  Eusebii  romani  epistola  ad  Tkeophilum 
gatlum.  de  cultu    tanctorum  ignotorum,    in-l°,   Paris, 
ne  de  faits  curieux  et  de   sages  critiques, 
celte  lettre  détruisait    plusieurs   erreurs   et  diverses 
i   superstitions   qui  s'étaient    introduites    en   faveur 
de  corps  qu'on   appelle  saints    et   qui    n'ont    peut- 
jamais  c  5.  »  (lettre  de  Fléchier  évéque 

de  N  m  Mabillon).  Traduite  en  français  par 

différents  auteurs,  imprimée  a  Paris,  à  Bruxelles, 
à  Grenoble,  cette  lettre  eut  un  immense  succès. 
mais  elle  déplut  à  Rome.  On  la  déféra  a  l'Index;  peu 
s'en  fallut  qu'elle  ne  fût  condamnée,  mais  le  pape 
Clément  XI,  en  ayant  été  informé,  prit  l'afTaire  en 
main,  demanda  quelques  corrections  que  Mabillon  fit 
dans  une  nouvelle  édition  :  Eadem  Epistola  Eusebii... 
;mta  et  aucta,  in-12,  Paris,  1705.  On  trouve  ces 
tions  dans  Œurres  posthumes,  t.  i,  p.  209  et 
sq.  La  lettre  ainsi  modifiée  eut  l'approbation  de 
Rome. 

Calomnié  auprès  des  catholiques  anglais  à  qui  on 
avait  voulu  faire  croire  qu'il  était  passé  au  protestan- 
tisme, Mabillon  dans  une  lettre  indignée  donna  une 
nouvelle  preuve  de  son  attachement  à  la  foi  catho- 
lique déclarant  vouloir  y  persévérer  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  :  lettre  aux  catholique»  d'Angleterre,  sur  le 
bruit  répandu  dam  ce  royaume  qu'il  arait  changé  de  reli- 
gicr  -Trompé    au    sujet  d'un  frère  dont  il 

plaida  la  cause  avec  trop  d'insistance,  il  crut  devoir 
s'en  humilier  et  en  demander  pardon  par  écrit  :  ceci 
nous  a  valu  ses  Réflexions  sur  les  prisons  des  ordres 
religieux  (Œurres  posthumes,  t.  n,  p.  321).  Entre 
temps,  il  publiait  une  Lettre  circulaire  sur  la  mort  de 
■mur  (1694),  donnait  une  tra- 
duction nouvelle  de  la  Règle  de  saint  Benoit, 
adressait  la  Lettre  d'un  bénédictin  à  M.  l'évtque  de 
Blois  louchant  le  discernement  des  anciennes  reliques, 
au  sujet  d'une  Dissertation  de  M.  Thiers  contre  la 
sainte  Larme  de  Vendôme,  in-12,  Paris,  1700.  C'est  à 


tort    qu'on   a  voulu   von    une  contradiction    entre    cet 

écrit  et  la  Lettre  d'Eusibt  Mabillon,  en  prenant  la 
défense  du  trésor  de  Vendôme,  ne  prétend  pas  prou- 
ver ou  même  simplement  affirmer  l'authenticité  de  la 
relique  :  il  s'appuie  sur  l'existence  séculaire  d'un  culte, 
inspiré  par  une  parfaite  bonne  foi  et  dont  la  suppi 

sion  causerait  du  scandale. 

I  ne  fois  pourtant  la  sagacité  de  Mabillon  fut  trou- 
vée en  défaut  :  avec  Baluze  ei  Ruinart  il  se  trompa 
sur  une  expertise  en  vue  d'établir  la  filiation  dos  La- 
tour  d'Auvergne.  Voir  C.  Loriquet,  Le  cardinal  de 
Bouillon,  Baluze,  Mabillon  et  Ruinart  dans  l'affaire  de 
l'Histoire  générale  de  la  maison  d'Auvergne,  Reims, 
1870;  .T.  Depoin,  L'nc  expertise  de  Mabillon,  dans 
Archives    de  la    France  monastique,    t.  v,  p.  127-1  13. 

II  contribua  à  la  publication  de  Y  Édition  des  Œu- 
vrcs  de  saint  Augustin,  qui  souleva  les  polémiques  les 
plus  vives.  Voir  ci-dessous,  col.  1434  Ce  fut  lui  qui 
rédigea  la  Dédicace  au  roi  et  qui  composa  la  préface 
générale  plusieurs  fois  modifiée  et  finalement  arrêtée, 
refaite  a  l'aide  des  observât  ions  de  BOSSUet.  Personne 
ne  mit  en  doute  la  parfaite  bonne  foi  du  savant  béné- 
dictin, ni  son  inviolable  attachement  a  l'unité  catho- 
lique. Le  silence  se  lit  quand  un  décret  de  la  S.  Con- 
grégation de  l'Index  du  7  juin  1700  eut  condamné 
tous  les  écrits  de  polémique  faits  contre  {'Édition  de 
saint    Augustin. 

Élu  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  en  1701, 
dom  Mabillon  accepta  cet  honneur  par  obéissance. 
L'année  suivante,  en  1702,  il  composait  un  Traité 
de  la  mort  chrétienne,  dédié  a  la  Heine  d'Angleterre. 
Dès  l'année  1693,  il  avait  commencé  les  Annales  de 
l'ordre  de  saint  Benoit,  mais  il  en  retarda  l'impression 
pétulant  dix  ans,  pour  avoir  plusieurs  volumes  entière- 
mont  prêts.  Le  premier  volume  parut  en  1703,  les 
trois  suivants  furent  édités  du  vivant  de  Mabillon; 
les  t.  v  et  vi  ont  été  publiés  par  les  PP.  Martènc  et 
Massuet  :  Annales  ordinis  sancti  Benedicti,  6  in-fol., 
Palis,  1703-1739. 

Pendant  les  premiers  jours  de  décembre  1707,  Ma- 
billon sentit  les  avertissements  de  sa  fin  prochaine. 
Celle-ci  fut  marquée  par  de  cruelles  souffrances  qu'il 
supporta  avec  patience  et  résignation,  dans  les  senti- 
ments d'une  douce  confiance.  Ces  mots  que  saint 
Paulin  attribue  à  saint  Ambroise  lui  revenaient  en 
mémoire  :  Xcc  limeo  mori  qvoniam  bonum  Dominum 
habemus.  Ses  dernières  paroles  furent  :  Humilité, 
humilité,  humilité.  Il  expira  dans  son  abbaye  de 
Saint -Germain-des-Prés,  le  27  décembre  1707.  L'Eu- 
rope entière  s'émut  à  la  nouvelle  de  cette  mort  ;  bon 
nombre  d'auteurs  en  France  et  ù  l'étranger  firent 
l'éloge  du  savant.  Bornons-nous  à  noter  ici  le  respect 
et  la  soumission  de  dom  Mabillon  pour  l'Église  de 
Rome.  L'extrait  suivant  de  la  préface  placée  en  tête 
du  t.  iv  des  Annales  de  l'ordre  de  saint  Benoît  peut  être 
considéré  comme  le  testament  de  l'érudit  :  «  Qu'à 
Dieu  ne  plaise  que  je  me  départe  jamais  en  rien  de 
cette  règle  de  la  vérité,  je  veux  dire  de  l'Église  notre 
mère,  au  jugement  et  à  la  censure  de  laquelle  je  sou- 
mets de  tout  mon  cœur  tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit, 
et  tout  ce  que  je  pourrais  écrire  dans  la  suite,  ayant 
toujours  vécu  dans  son  sein  et  dans  la  foi  et  souhaitant 
ardemment  avec  la  grâce  de  Notre-Seigncur  d'y  finir 
mes  jours.  » 

IL   LA    THIOLOCIE  DANS  LES  ÉCRITS  DE  MABILLON. 

—  Nous  nous  sommes  étendu  un  peu  longuement  sur 
les  ouvrages  de  Mabillon  en  donnant  sa  biographie, 
pour  avoir  un  point  de  repère  dans  l'exposé  qui  suit. 
A  part  quelques  dissertations  où  sont  traitées  des 
questions  spéciales  de  théologie,  à  part  aussi  des 
appréciations  d'ordre  moral,  ce  que  l'on  trouve  surtout 
dans  les  œuvres  du  savant  bénédictin  en  matière 
théologique,  ce  sont  des  indications  historiques  con- 
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cernant  des  points  de  discipline,  des  exposés  d'opi- 
nions. En  somme,  Mabillon  appartient  beaucoup 
plus  à  l'histoire  et  à  la  liturgie  qu'à  la  théologie. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  notre  exposé, 
nous  suivrons  l'ordre  des  traités  de  la  théologie  dog- 
matique, auxquels  nous  joindrons  quelques  points  de 
morale. 

1°  Sur  la  théologie  elle-même,  son  objet  et  sa  mé- 
thode d'enseignement,  le  Traité  des  éludes  monas- 
tiques nous  livre  la  pensée  de  Mabillon.  Dans  la 
seconde  partie  où  il  traite  des  études  qui  conviennent 
aux  solitaires  et  de  la  méthode  à  suivre,  il  conseille 
de  faire  des  recueils,  il  recommande  la  Somme  de  saint 
Thomas  comme  un  excellent  ouvrage,  un  peu  trop 
long  cependant.  Mais,  depuis  ce  grand  docteur, 
ajoute-t-il,  la  scolastique  a  bien  dégénéré  :  il  ne  faut 
pas  s'amuser  à  ces  questions  inutiles  qui  ne  servent  ni 
à  appuyer  la  foi,  ni  à  régler  les  mœurs.  Quant  aux 
casuistes,  ils  ont  subtilisé  jusqu'à  perdre  la  raison; 
leur  étude  est  dangereuse  pour  qui  veut  s'instruire  de 
la  morale  chrétienne,  il  y  aurait  beaucoup  plus  de  pro- 
fit à  lire  les  Offices  de  Cicéron.  Les  chapitres  xvm-xxi 
contiennent  un  plan  général  pour  la  théologie.  Traité 
des  études  monastiques,  2  vol.  in-12,  Paris  1692,  t.  I, 
p.  302-304;  t.  h,  p.  315. 

2°  Sur  l'autorité  de  l'Église  et  ses  décisions  concernant 
les  sources  de  la  tradition,  Mabillon  donne  quelques 
observations  sur  l'approbation  des  livres  par  le  sou- 
verain pontife  (Acta  Sanctorum  0.  S.  B.,  t.  iv,  2e  partie, 
préface).  Se  trouvant  à  Rome  au  moment  où  les  écrits 
d'Isaac  Vossius  étaient  déférés  à  l'Index,  on  voulut 
avoir  son  opinion  avant  de  statuer.  Sa  réponse  fut 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  les  condamner  ;  le  sentiment 
de  Vossius  tendant  à  restreindre  le  déluge  biblique  à 
la  terre  habitée  par  les  hommes,  n'étant  opposé  ni  à 
la  foi,  ni  aux  mœurs,  il  n'y  avait  aucun  péril  à  le  tolé- 
rer. Votum  D.  Joannis  Mabillonii  de  quibusdam 
Isaaci  Vossii  opusculis,  dans  Œuvres  posthumes,  t.  n, 
p.  59. 

3"  Culte  des  reliques  et  des  saintes  images.  —  Mabillon 
remarque  que  le  culte  des  saintes  images  n'a  pas  été 
permis  sans  réserve  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Église  :  on  voulait  ménager  la  délicatesse  des  païens 
nouvellement  convertis.  L'hérésie  des  iconoclastes, 
quand  elle  parut,  fut  favorisée  par  les  empereurs  de 
Constantinople,  Léon  l'Isaurien,  Constantin  Copro- 
nyme.  Le  concile  de  Nicée,  VIIe  œcuménique,  en  787, 
la  condamna  :  les  évêques  français  ne  comprirent  pas 
tout  d'abord  la  décision  de  ce  concile.  Cf.  Acta  sanc- 
torum 0.  S.  B.,  t.  iv. 

Pour  ce  qui  est  de  la  canonisation  des  Saints,  Mabillon 
distingue  trois  temps  différents  ou  trois  manières  suc- 
cessives de  canoniser  les  saints  dans  l'Église  catho- 
lique :  1.  de  la  naissance  de  l'Église  jusqu'au  x9  siècle, 
le  pouvoir  en  était  dévolu  à  l'évêque  du  consentement 
des  peuples;  2.  depuis  le  xe  siècle  jusqu'à  Alexan- 
dre III  (1170),  les  évêques  canonisèrent  encore  les 
saints,  du  consentement  du  pape;  3.  depuis  Alexan- 
dre III,  les  papes  se  sont  réservé  le  pouvoir  absolu  de 
mettre  les  serviteurs  de  Dieu  au  rang  des  saints. 
Acta  Sanctorum  O.  S.  B.,  t.  v,  préf. 

Sur  le  culte  des  Saintes  reliques,  nous  avons  de 
Mabillon  deux  mémoires  assez  considérables  entre  les- 
quels on  a  voulu  voir  une  contradiction.  Après  avoir 
résumé  chacun  de  ces  mémoires,  nous  dirons  que  la 
contradiction  n'est  qu'apparente. 

1 .  Le  premier  mémoire  est  la  lettre  qui  a  pour  titre  : 
Eusebii  Romani  ad  Theophilum  gallum  cpistola  de 
cultu  sanctorum  ignolorum,  lre  édit.,  in-4°,  Paris,  1698; 
2e  édit.,  in-12,  Paris,  1705  (voir  plus  haut  :  Vie, 
col.  1429).  Se  trouvant  à  Rome,  Mabillon  avait  étudié 
sur  place  les  principes  sur  lesquels  on  se  fondait  pour 
reconnaître  les  reliques  :  un  décret  de  la  S.  Congréga- 


tion des  Rites  rendu  en  1668  donnait  comme  indices 
du  martyre  la  palme  gravée  sur  la  pierre  du  loculus  où 
étaient  renfermés  les  ossements,  et  la  fiole  de  sang 
placée  à  côté.  Dans  ses  visites  aux  catacombes,  Ma- 
billon   remarqua    que    plusieurs    inscriptions     même 
avec  la  palme  et  la  fiole,  n'avaient  aucun  caractère 
religieux,  que  d'autres  avaient  un   caractère  nette- 
ment païen,  comme  le  dits  manibus  ;    de  ces  constata- 
tions se  dégageaient  les  conséquences  suivantes  :  il  ne 
fallait  pas  se  hâter  de  voir  un  vestige  de  sang  humain 
dans  des  vases  d'argile  qui  étaient  peut-être  destinés 
à  brûler  de  l'encens;  la  palme  pouvait  être  une  repré- 
sentation du  cyprès,  symbole  non  du  martyre  mais  de 
la  mort.  En  somme  tous  les  ossements  contenus  dans 
les  catacombes  étaient  des  restes  de  chrétiens;  ceux- 
là    seuls    pouvaient    être    considérés    avec    certitude 
comme  des  ossements  de  martyrs  près  desquels  se 
trouvait  l'attestation  expresse  des  supplices  endurés 
pour  la  foi;  à  la  plupart  des  fioles,  sinon  à  toutes,  on 
pouvait  attribuer  un  autre  usage  que  celui  de  con- 
server le  sang  recueilli  du  corps  des  martyrs.  Mabil- 
lon constatait  d'autre  part    qu'en  fait  aucun  discer- 
nement   ne  présidait  à  la  recherche  des  reliques  des 
martyrs;  de  là  des  abus  et  des  scandales  pouvaient 
résulter  dans  le  culte  rendu  à  de  telles  reliques.  Avec 
toutes   les  précautions   que  demandait  une  matière 
aussi  délicate,  mais  aussi  avec  tout  le  zèle  que  lui  ins- 
pirait son  amour  pour  la  religion,  il  exposa  son  opinion 
dans  la  lettre  latine  publiée  sous  le  pseudonyme  d'Eu- 
sèbe.    Elle   fut   favorablement   accueillie  en   France, 
comme  le  montre  la  lettre  de  Fléchier,   évêque  de 
Nîmes  à  Mabillon  ;  le  prélat  écrivait,  en  effet,  en  date 
du  2  mai  1689  :  «  Il  fallait  qu'un  homme  aussi  éclairé 
et  aussi  judicieux  que  vous  l'êtes  nous  apprît  à  dis- 
cerner dans  l'obscurité  des  sépulcres  les  cendres  des 
saints  d'avec  celles  des  pécheurs,  et  à  régler,  selon  les 
preuves  évidentes  ou  douteuses,  les  honneurs  qu'on 
rend    quelquefois    indifféremment    à    des    ossements 
incertains  comme  aux  reliques  des  martyrs.  Il  y  avait 
longtemps   que  je  souhaitais  qu'on  abolît  certaines 
superstitions  qui  s'introduisent  en  faveur  de  ces  corps 
qu'on  appelle  saints  et  qui  n'ont  peut-être  jamais  été 
baptisés.  Les  peuples  sont  naturellement  crédules.  La 
cour  de  Rome  est  quelquefois  bien  libérale  de  tels  pré- 
sents. »  Non  moins  caractéristique  est  ce  passage  d'une 
lettre  que   Fleury  écrivait  à  dom   Ruinart  le  2  fé- 
vrier 1698  :  «  J'ai  lu  avec  un  grand  plaisir  la  lettre  du 
R.  P.  Mabillon  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'en- 
voyer.  Tous  les  gens  sensés  et  véritablement  pieux 
voient  avec  plaisir  réfuter  solidement  les  erreurs   qui 
peuvent  être  occasion  de  superstition  et  décrier  au 
dehors  les  saintes  pratiques  de  la  religion.   Cf.  Valéry, 
Correspondance  inédite  de  Mabillon  et  de  Montfauco:i 
avec  l'Italie,  3  vol.  in-8°,  Paris,  1846,  t.  ni,  p.  7,  8. 
Cependant  on  s'émut  à  Rome;  de  vifs  contradicteurs 
déférèrent  la  Lettre  d'Eusèbe  au    tribunal  du  Saint- 
Office.  Voir  à  ce  sujet  une  lettre  de  dom  Estiennot  à 
Mabillon,  dans  Valéry,  op.  cit.,  t.  m,  p.  8-14.  Mabillon 
adressa  à  dom  Estiennot  une  Commoniloria  Epistola... 
super  epistola    de  cullu  sanctorum    ignolorum,    in-12, 
Paris,  1698,  qui  fut  communiquée  manuscrite  aux  car- 
dinaux et  aux  prélats  tant  de  la  Congrégation    du 
Saint-Office  quedecellede  l'Index.  Valéry, op. cit.,  t.  m, 
p.  39.  Ceux-ci  déclarèrent  qu'ils  en  étaient  fort  con- 
tents. On  croyait  l'affaire  terminée,  quand  après  plu- 
sieurs années  on  recommença  la  poursuite  à  la  Con- 
grégation de  l'Index.  La  condamnation  paraissait  im- 
minente; des  cardinaux  représentèrent   au  pape  ce 
qu'elle  aurait  de  fâcheux  pour  un  homme  de  la  répu- 
tation de  Mabillon.   Clément  XI  arrêta  l'affaire  en 
représentant  que  ce  religieux  respectueusement  sin- 
cère à  l'égard  du  Saint-Siège  fournirait  avec  plaisir  les 
explications  qu'on  lui  demanderait  sur  son  livre.  On 
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nde  édition  de  la  Lettre  d'Eusibe. 
Mabillon,  dans  la  préface,  déclarait  \  adoucir  car- 
taii  'lui  pouvaient  paraîtra  trop  dures, 

tpllquer  celles  qui  pouvaient  sembler  obscures  i  as 
lifications  les  plus  Importantes  étalent,  d'une 
part,  la  suppression  de  la  lettre  du  pape  Grégoire  IV  à 
,    archevêque  de  Mayence,  d'autre  part  l'appro- 
sans  ri  serve  du  décret  de  la  S.  i  ongrégation  des 
oriquement   Mabillon  admettait  que 
la  Sole  teinte  de  sang  pouvait  être  présentée  comme 
un  indice  irrécusable  du  martyre  :  cependant  la  ques- 
de  fait  demeurait  Intacte,  il  fallait  toujours  préa- 
.  ment  reconnaître  avec  certitude  la  trace  du  sang 
..eut  XI,  auquel  le  nouvel  écrit  était  dédié,  s'en 
tra  pleinement  satisfait.  Les  historiens  ont  remar- 
que dans  toute  eette  discussion,  Mabillon  donna 
une  preuve  convaincante  de  sou  admirable  soumission 
au  Saint  Met    en  même  temps  que  de  sa    fermeté  à 
ndication  légitime. 
Que  Mabillon  ait  gardé  son  sentiment  au  sujet  do  la 
teinte   di  '    se   soit    tenu    sur    la    ri 

par  respect  pour  le  Saint-Siège  et  la  S.  Congrégation 
st  ce   qui  ressort    des   termes  de  la  lettre 
qu'il  écrit  le  \2  février  1703 à  Guillaume  de  la  l'arre  : 
ivait   à  Home  les  excès  que  l'on  commet  en 
I  ailleurs  sur  le  culte  de  ces  sortes   de  reli- 
que- -  qu'on  conviendrait  que  je  n'en  ai  pas 
même  que    ce    que    j'en   ai  dit    est  une 
table  apologie  du  Décret  de  la  S.  Congrégation  des 
Hitcs  qui  condamne  ces  abus.  •  Voir  Œuvres  posthumes. 
t.  i.  p.  3-15.  Qu'il  ait  vu  juste  en  cette  afTaire,  c'est 
ce  qui  resuite  des  travaux  publiés  sur  le  même  sujet 
au  cours  du  xix"  siècle,  et  dont  on  peut  lire  un  résume 
dans  l'article  Ampoules  de  sang  du  Dictionnaire  d' Ar- 
chéologie chrétienne  et  Liturgie,  t.  I,  col.   1747-1776. 
2.  Le  second  mémoire  de  Mabillon  au  sujet  des  reli- 
ques est  la   Lettre  d'un  Bénédictin   à   M.   l'Evfque  de 
Èlois  touchant  le  discernement  des  anciennes  reliques,  au 
sujet  d'une  Dissertation  de  M.  Thiers  contre  la  sainte 
Larme  de  Vendôme,  in-12.  Paris,  1700.  A  cette   lettre 
s'ajoutent  les  mémoires  pour  servir  d'éclaircissement  a 
l'histoire  de  sa  sainte  Larme  de  Vendôme.  Voir  Œu- 
posthumes.  t.  n,  p.  361,  383. 
Les  bénédictins  de  Vendôme  présentaient  à  la  véné- 
ration des  fidèles  la  sainte  Larme  :  celle-ci  versée  par 
aveur  sur  le  tombeau  de  Lazare  aurait  été  recueil- 
lie par  un  ange  dans  un  globule  de  cristal,  apportée  en 
ce  par  sainte  Madeleine,  conservée  à  Ai.x  jusqu'au 
■  ■   de   Constantin,   transportée  à   C.onstantinople, 
rapportée  de  la  en  France  au  xic  siècle  par  le  duc  de 
Vendôme.  Ceux  que  gênait    la  Lettre  d'Eusibe   virent 
là    une   excellente    occasion    de    prendre    l'offensive; 
J.-li.  Thiers  se  lit  leur  porte-parole  :  il  dénonça  la 
légende   comme   fausse   et    demanda   à    l'évêque   de 
Blois  de  supprimer  cette  pieuse  fraude.  Dans  les  écrits 
que  nous  venons  de  signaler,  Mabillon  prit  la  défense 
du  trésor  de  Vendôme  :  son  dessein  n'était  pas  de 
prouver,   ni   même   d'affirmer   simplement    l'authen- 
ticité de  la  relique.  Il  a  voulu  défendre  la  bonne  foi  des 
-itaires  de  cette  relique,  établir  qu'il  y  aurait  scan- 
dale à  supprimer  un  culte  qui  existait  depuis  de  longs 
!es. 
On  a  prétendu,  non  sans  apparence  de  raison,  que 
lion  •  partout  ailleurs  bon  critique,  s'est  montré 
dans  cette  circonstance  trop  crédule  et  peu  judicieux  i 
{Dictionnaire  historique  de  Feller),  qu'il  abandonnait 
son  propre  sentiment  dûment  motivé  dans  la  Lettre 
d'Eusibe.  Pourtant  il  y  a  une  différence  assez  sensible 
entre  les  deux  cas  :  dans  la  Lettre  à  Eu.sèbe,  Mabillon 
s'élevait  contre  la  nouveauté  d'un  culte  abusif,  non 
appuyé  sur  des  preuves  suffisantes;  dans  la  lettre  à 

.  éque  de  Blois,  Mabillon  n'a  prétendu  en  aucune   I 
façon  discuter  la  vérité   ou  la  fausseté  de    la  relique   ' 


ni. ils  montrer  que  les  règles  données  par  J.-B.    1  IlicTS 

pour  le  discernement  des  anciennes  reliques  étaient 
fausses  :  Invoquant  la  bonne  fol  des  religieux  de  Ven- 
dôme dans  i.i  possession  séculaire,  I  fait  preuve  d'un 
sage  tempérament  qui  permet  d'éviter  et  la  supersti- 
tion et  l'irréligion,  conserve  la  paix,  évite  le  scandale 

qui  résulterait   de  Changements  indiscrets. 

t  propos  du  tratté  de  la  Grâce,  Dans  la  préface 
des  Acta  Sanctorum  0,  s.  /;.,  t.  rv,  2*  part.,  dom  Ma- 
billon se  montre  peu  favorable  a  Gothescalc,  dont  il 
n'ose  condamner  l'opinion  sur  la  prédestination,  tout 

en  blâmant  un  peu  durement  sa  conduite. 

Dans  V Edition  bénédictine  des  (Eau  Tes  de  saint  Augus- 
tin qui  fut  l'objet  de  nombreuses  attaques,  Mabillon 
eut  une  part  assez  considérable  pour  que  nous  en  par- 
lions Ici  :  ce  fut  lui  qui  rédigea  VÊpttre  dédicatoire  au 
roi  que  dom  Tbuillier  déclare  être  i  un  vrai  chef- 
d'oeuvre  en  son  genre  ».  Histoire  de  la  nouvelle  édition 
de  saint  Augustin  donnée  par  les  PP.  Bénédictins  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  in- 1",  1730,  p.  5.  In- 
gold  :  Histoire  de  l'Édition  bénédictine  de  saint  Augus- 
tin, la  donne  (n  extenso  dans  l'appendice,  p.  145- 
154. 

Il  composa  également  la  préface  générale  et  la  fit 
•  en  bon  disciple  du  saint  docteur  »,  écrit  dom  Tassin. 
Cependant  les  évêques  à  qui  elle  fut  communiquée 
ne  souffrirent  pas  qu'elle  fut  ainsi  Imprimée  :  elle 
fut  revue,  corrigée,  finalement  modifiée  par  Bossuet 
dont  elle  est  l'écho  fidèle.  Elle  présente  Vaugusti- 
nisme  sous  des  formules  adoucies  pour  éviter  recueil 
du  jansénisme  et  rester  dans  les  limites  de  l'ortho- 
doxie. Voir  à  ce  sujet  Ingold  :  Bossuet  et  l'édition 
bénédictine  de  saint  Augustin  dans  Revue  Bossuet, 
t.  i,  p.  159-177. 

On  voulut  garder  un  Juste  milieu  entre  les  partisans 
d'Arnauld  et  les  partisans  de  Molina,  espérant  ainsi 
s'imposer  au  respect  des  uns  et  des  autres.  En  réalité, 
on  ne  fit  que  des  mécontents;  les  molinistes  ne  virent 
dans  la  modération  de  Mabillon  qu'une  manoeuvre 
dont  ils  ne  lui  surent  aucun  gTé;  les  amis  de  Port- 
Royal  s'irritèrent  des  concessions  faites  à  ce  qui  leur 
paraisait  l'erreur.  «  Personne  aujourd'hui  ne  fera  un 
crime  à  Mabillon  de  n'avoir  pas  poussé  ses  sympathies 
pour  la  doctrine  augustinienne  jusqu'au  jansénisme. 
Quant  à  l'édition  bénédictine  de  saint  Augustin,  on 
reconnaît  depuis  longtemps  qu'elle  est  une  œuvre  de 
haute  probité  qui  n'est  déparée  que  par  de  malheu- 
reuses concessions  faites  aux  adversaires  de  l'augus- 
tinisme.  »  J.  Turmel,  dans  Bévue  du  Clergé  français, 
1902,  t.  xxx,  p.  631.  Voir  aussi  dom  P.  Denis,  dans 
une  note  de  la  Bévue  Mabillon,  t.  v,  p.  354. 

5°  Les  sacrements  en  général.  —  Sur  l'administra- 
tion de  l' Extrême-Onction  et  du  saint  Viatique,  la  pré- 
face des  Acta  Sanctorum  O.  S.  B.,  1. 1,  signale  une  évo- 
lution de  la  discipline  ecclésiastique.  «  Autrefois,  écrit 
Mabillon,  on  donnait  l'extrême-onction  avant  le 
saint  viatique,  et  même  plusieurs  fois  dans  une  même 
maladie.  Au  xuie  siècle  seulement,  on  commença  à 
changer  cet  ordre  et  à  donner  l'extrême-onction 
après  le  viatique  :  ce  changement  vint  d'une  erreur 
populaire  :  on  croyait  alors  qu'à  partir  du  moment  où 
l'on  avait  reçu  le  sacrement  de  l'extrême-onction,  il 
n'était  plus  permis  de  manger  de  la  viande,  et  que  les 
personnes  mariées  étaient  obligées  de  garder  la  conti- 
nence le  reste  de  leurs  jours  ;  dès  lors  plusieurs  malades 
ne  voulurent  recevoir  l'onction  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Des  conciles  condamnèrent  cette  erreur.  L'Eglise 
tout  en  la  réprouvant,  a  néanmoins  conservé  la  pra- 
tique de  donner  le  saint  viatique  avant  l'extrême- 
onction.  Elle  a  statué  aussi  qu'on  ne  devait  pas  réi- 
térer ce  sacrement  au  cours  d'une  même  maladie,  nisi 
diuturna  sit. 

Pénitence.    —    Mabillon    signale    ce    point    qu'au 
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vm«  siècle,  la  confession  était  depuis  longtemps  consi- 
dérée comme  nécessaire  pour  le  pardon  des  péchés 
même  secrets;  souvent  la  confession  particulière  se 
faisait  en  présence  de  plusieurs  prêtres  qui  donnaient 
ensemble  l'absolution  au  pénitent.  Dom  Tassin,  op. 
cit.,  p.  226,  sur  la  préface  des  Acla  Sanctorum 
0.  S.  B.,  t.  m,  1"  partie 

6"  Eucharistie.  Présence  réelle.  —  L'histoire  de  l'héré- 
sie de  Bérenger  est  présentée  par  Mabillon  avec  une 
grande  exactitude;  il  signale  sa  condamnation  par 
divers  conciles,  les  différents  auteurs  qui  l'ont  réfu- 
tée et  enfin  la  conversion  sincère  de  Bérenger  en  1088. 
Dom  Tassin  et  dom  F.  Le  Cerf,  op.  cit.,  p.  234,  239, 
sur  les  Acla  Sanctorum  0.  S.  B.,  t.  vi,  2»  part.,  sur  les 
Annales  0.  S.  B.,  t.  iv,  et  sur  le  t.  n  des  Vêlera  Ana- 
lecta. 

Mabillon,  au  t.  iv,  2°  part,   des  Acla  Sanctorum 
O.  S.  B.,  expose  les  disputes  survenues  entre  Paschase 
Radbert  abbé  de  Corbie  et  Bertran  ou  Ratramne  un  de 
ses  religieux.  Le  livre  de  Paschase  Radbert,  écrit  en 
831,  ne  contient  rien  autre  chose  que  la  créance  de 
l'Église  catholique  de  son  temps  :  sur  l'autorité  de 
saint  Ambroise,   il  soutient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  l'adorable  mystère    de  l'eucharistie  est  le 
même  qui  est  né  de  la  vierge  Marie.  Cette  façon  de 
parler  ne  plaisait  point  à  Hériger,  abbé  de  Lobbes. 
Mabillon  cependant  fait  voir  que  tel  était  aussi  le  sen- 
timent de  saint  Ignace,  martyr,  dans  son  épître  aux 
fidèles   de    Smyrne,   de   saint   Chrysostome,   etc.;   il 
ajoute  dans  une  lettre  du  11  mai  1689  à  dom  P.  Thi- 
bault :  «  Touchant  la  question  de  l'eucharistie  que  j'ai 
traitée,  je  ne  prétends  pas  avoir  tout  dit,  ni  même 
d'avoir  expliqué  les  choses  d'une  manière   qui  ôte 
toutes  les  difficultés  dans  la  contestation  qui  était 
entre  Paschase  et  ses  adversaires.  Ces  matières  sont 
obscures  et  partant  il  est  malaisé  de  les  éclaircir  entiè- 
rement.  Elles   sont   délicates,  c'est  pourquoi  on   est 
obligé  de  les  traiter  avec  beaucoup  de  modération  et 
de  retenue.  C'a  toujours  été  ma  pensée  que  ces  auteurs 
qui   combattaient   Paschase   n'admettaient   point   la 
reproduction  du  corps  ni  de  l'âme  de  Jésus-Christ,  et 
qu'ils  ne  voulaient  pas  admettre  une  mêmeté  indivi- 
duelle entre  le  corps  eucharistique  et  le  corps  naturel 
de  Jésus-Christ.  Pourquoi  donc,  me  direz-vous,  ne  me 
suis-je  pas  expliqué  de  cela  dans  l'écrit  que  j'en  ai 
donné  au  public?  C'est  que  je  n'ai  pas  cru   qu'il  fût 
à  propos  de  le  faire  d'abord...  Sur  cet  article,  et  sur 
quelques  autres,  je  me  suis  réservé  de  traiter  quelque 
jour,  si  Dieu  m'en  donne  le  temps  et  le  loisir,  et  si  je 
vois  que  cela  puisse  être  utile  à  l'Église.  Car  notre  des- 
sein ne  doit  pas  être  d'augmenter  les  difficultés  tou- 
chant l'eucharistie  :  il  n'y  en    a  déjà  que  trop...  Le 
sentiment  qui  soutient  la  reproduction  dans  l'eucha- 
ristie n'est  pas  aisé  à  trouver  chez  les  anciens...  Il 
aurait  été  à  souhaiter  que  l'on  s'en  fût  tenu  à  la  sainte 
modération  des  anciens  Pères,  qui  disaient  que  c'était 
le  véritable  corps  de  Jésus-Christ  et  que  le  pain  et  le 
vin  étaient  changés  en  sa  substance.  >  Cette  lettre  est 
à  la  Bibl.  nat.,  ms.fr.  19659,  p  103.  Elle  a  été  publiée 
dans  la  Revue  Mabillon,  t.  v,  p.  75.  On  ne  voit  pas 
que  Mabillon  ait  donné  suite  au  projet  dont  il  parle 
ici. 

Ailleurs,  dans  son  commentaire  sur  les  Ordines 
romani,  P.  L.,t.  lxxvih,  col.  899,  Mabillon  mentionne 
la  doctrine  très  répandue  au  Moyen  Age  d'après 
laquelle  l'hostie  consacrée,  sanctifiait  et  consacrait  le 
vin  auquel  elle  était  mêlée  :  «  Quse  verba  (dit  le  texte 
d'un  vieux  missel  de  Reims)  nullum  sensum  videntur 
habere  si  calix  ex  contactu  in  sanguinem  conversus  non 
credalur...,  à  quoi  Mabillon  ajoute  :  In  monasteriis 
etiam  gallicanis  plerisque  vigebat  eadem  sententia.  Mais 
il  ne  se  prononce  pas  sur  cette  opinion  qu'il  signale 
en  historien  :  il  croit  que  Baronius  exagère  en  lais- 


sant entendre  que  "celte  croyance  était  universelle. 
Dans  le  même  commentaire,  col.  89G-898,  Mabillon 
signale  une  autre  théorie  qui  attribuait  la  consécra- 
tion au  Pater. 

Le  pain  azyme.  —  Dans  sa  dissertation  De  azymo 
et /ermenlato,  in-12,  Paris,  1074,  Mabillon  soutient  que 
Je  Pa'n  azyme  ou  sans  levain  était  en  usage  dans 
l'Eglise  latine  avant  le  schisme  de  Photius,  les 
preuves  du  P.  Sirmond  pour  l'usage  du  pain  levé 
n'étant  pas  sans  réplique.  Par  là  aussi,  il  s'éloigne  du 
sentiment  du  cardinal  Bona  qui  prétendait  que  les 
latins  avaient  employé  indifféremment  l'un  et  l'autre 
pain.  Les  arguments  de  Mabillon  sont  d'ordre  histo- 
rique, il  les  expose  dans  les  c.  vn-ix;  au  chap.  x,  il 
résout  les  objections  qu'on  peut  lui  faire.  Le  chap.  xi 
qui  donne  les  conclusions  se  termine  par  cette  phrase  : 
fermenli  usum  apud  Lalinos  asserendi  (quod  cum  bona 
contra  senlentiam  venia  diclum  velim)  mihi  su/ficiens 
causa  non  oidelur.  En  appendice,  on  trouve  exposé  le 
sentiment  du  P.  Macedo,  cordelier,  où  l'opinion  du 
cardinal  Bona  est  traitée  d'hérétique  :  Oralor,  dit  à 
ce  propos  Mabillon,  mihi  visus  est  vehementior  quam 
causa  postularet  :  inlempesliva  et  personœ  parum  conve- 
niens  est  tam  incondita  declamatio.  Généralement,  on 
a  donné  raison  à  Bona  contre  Mabillon  (voir  Dupin, 
Bibliothèque  ecclésiastique  du  XVII»  siècle,  t.  v,  p.  46). 
Célébration  de  la  messe.  —  Nous  sommes  redevables 
à  Mabillon  de  quelques  détails  concernant  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Au  vn"-  siècle,  est-il  dit  dans  la 
préface  du  t.  n  des  Acta  Sanctorum  O.  S.  B.,  il  y  avait 
des  prêtres  qui  disaient  tous  les  jours  la  messe  et  qui 
en  disaient  quelquefois  plusieurs  en  un  même  jour  : 
le  pape  saint  Léon  II  célébrait  jusqu'à  sept  fois  le 
même  jour.  Les  évêques  et  les  prêtres  se  conten- 
taient quelquefois  de  communier. 

Au  vme  siècle,  id.,  t.  m  a,  l'esprit  de  l'Église  était 
anciennement  que  les  évêques  et  les  prêtres  célébras- 
sent tous  les  jours,  les  saints  mystères.  Au  xie  siècle, 
id.,  t.  vi  b,  un  concile  de  Compostelle  ordonne  que 
tous  les  prêtres  diront  la  messe  tous  les  jours. 

Communion  sous  les  deux  espèces.  —  Jusqu'à  la  fin 
du  xne  siècle,  la  communion  fut  donnée  aux  laïques 
sous  les  deux  espèces;  les  hommes,  jusqu'au  ix*  siècle, 
recevant  l'hostie  avec  la  main  pour  se  communier. 
Acla  Sanctorum  O.  S.  B.,\.  m  a.  De  même  au  xi*  siècle, 
on  voit  que  la  communion  en  viatique  était  donnée 
sous  les  deux  espèces;  cependant  on  trouve  aussi  des 
cas  où  elle  est  donnée  sous  une  seule. 

7°  Quelques  points  de  morale.  —  1.  Sur  le  mensonge. 
—  Mabillon  nous  a  livré  toute  sa  pensée  dans  la  ma- 
nière dont  il  se  défendit  quand  ses  frères  en  religion 
l'attaquèrent  au  sujet  du  t.  i  des  Acla  Sanctorum 
O.  S.  B.  :  «  Nous  ne  devons  pas  avoir  plus  d'attache 
à  notre  ordre  qu'à  la  foi  catholique.  Or  saint  Augus- 
tin fait  voir  excellemment  bien,  et  c'est  la  doctrine 
de  l'Église,  que  nous  ne  devons  point  commettre 
la  moindre  faute  contre  la  vérité  et  contre  la  sin- 
cérité, quand  il  serait  question  de  convertir  par  ce 
moyen  les  infidèles  et  les  hérétiques.  Car,  comme  dit 
fort  bien  ce  grand  homme,  outre  l'outrage  qu'on  ferait 
à  la  vérité,  si  l'on  venait  à  découmr  notre  mauvaise 
foi,  tout  le  bien  que  nous  aurions  pensé  établir  sur  ce 
faux  principe  s'en  irait  en  ruine.  Que  si  cela  n'est  pas 
permis  dans  le  discours,  il  l'est  encore  bien  moins  dan 
les  écrits  que  l'on  donne  au  public  avec  prémédita 
lion  et  qui  doivent  demeurer  dans  la  postérité.  • 
Mémoire  justificatif,  publié  dans  Revue  Mabillon, 
t.  vi,  p.  12. 

C'est  la  même  doctrine  que  nous  trouvons  dans  une 
profession  de  foi  de  Mabillon,  trop  peu  connue,  dit 
Léop.  Delisle,  Dom  Mabillon,  sa  probité  d'historien, 
dans  Archives  de  la  France  monastique  :  Mélanges  et 
documents,  t.  v,  p.  93,  94,  et  qui  est  empruntée  à  la 
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:  Mabiltonii,  traduction  latine  da  don  Ruinait, 
Padoue,  171  I,  'tenttn,  si  christiania  omnlbua, 

mui  t'tlam  pro/essis  nui  la  unquam 

minus  eum  nundacium  mullis 
un.  l'ien  pare  non  potest  quin 
hist  iiic/ji  muttorum  qui 

tdhibentes  decipiuntur  Juin  arroraoi 
prv  ttintur  :  non  lens  proinde  ejus  culpa 

fuer  :  m  trrorem  trahit.  Débet  ergo, 

io  omni  studio  partium  etria  ut 
Usa.  dubia  ut  dubia  tradere.  Voir  encore 
i.i  lettre  de  dora  Mabillon  à  dont  Ph.  Bastide,  dans 
unies,  t.  i,  p.   133. 
!iu  Mabillon  eut  une  autre  occasion  de  s'expri- 
mer dans  la  même  sens,  quand  accuse  par  l'abbé  de 
écrit  contre  sa  propre  conviction,  il 
md't  :  •  Je  puis  tomber  dans  l'erreur  aussi  bien 
que  tous  les  autres  hommes,  je  puis  encore  tomber 
dans  des  contradictions  :  mais  que  j'écrive  contre  ma 
propre  conviction,  j'espère  arec  la  grâce  de  Dieu  que  cela 
ne  m'arrirera  jamais.  • 

Sur  l'abstinence  des  oiandet.  —  A  propos  de  la 
>e  en  ce  qui  concerne  le  gibier  d'eau, 
on  se  préoccupait,  même  dans  le  clergé  régulier,  de 
gibier  était  permis  les  jours  de  jeûne. 
Cf.  Lettre  de  l'archevêque  de  Rouen  datée  de  GalUon 
le  17  mars  1695,  Manuscrit  de  la  Iiibl.  d'Amiens,  363, 
loi.  :  on  dans  une  lettre  au  supérieur  général, 

crainte  de  voir  s'introduire  le  relâche- 
ment dans  la  congrégation  de  Saint-Maux.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  au  sujet  d'oiseaux  qu'on  appelle 
elles  ou  judelles,  et  pilels,  espèce  du  genre  canard  : 
•  Cela  va  trop  loin,  et  l'on  ne  se  fera  plus  désormais 
de  dilTiculté  de  manger  des  canards,  des  poulies  {sic) 
et  enfin  de  toutes  sortes  d'oiseaux;  d'où  l'on 
ra  bientôt  a  manger  toutes  sortes  de  viandes,  et 
certes  j'aurais  bien  moins  de  sensualité  à  manger  du 
bœuf  et  du  mouton  que  de  ces  sortes  d'oiseaux.  Quand    : 
il  n'y  aurait  que  la  nouveauté,  elle  seule  devrait  suf- 
fire pour  nous  rendre  cet  usage  suspect...   Quoique 
toute  cette  nouveauté  soit  très  dangereuse,  celle  qui    I 
favorise  la  sensualité  l'est  encore  plus  que  toutes  les 
autres,  rien   n'est   plus  contraire  à  l'esprit  de  péni- 
tence. »  Bibl.  de  Tours,  ras.  1490,  fol.  193,  publié  dans 
Revue   Mabillon,  t.   v  p.   83.   Mabillon  voyait  juste, 
quand  il  redoutait  pour  un  avenir  assez  rapproché  le 
relâchement  de  sa  congrégation  sur  ce  point  de  l'abs- 
tinence. En  172."»,  on  souhaitait  le  retour  au  règlement 
du  chapitre  général  de  1696.  Circulaire,  Arehiv.  nat.,    ! 
l.  814,  n.  98.  Reoue  Mabillon,  ibid. 

I.  Œuvres  db  Mabtllon.  —  Nous  les  donnons  ici  dans    | 
Tordre  chr..  le  leur  apparition,  les  œuvres  latines 

d'abord,  la  ouvra  françaises  ensuite. 

■ej  latines.  —  Hymni  in  laudem'sancti  Adalhardl 
el  Sancue    Balhildis,  et  officia  ecclesiœ  Cnrbeiensis  propria, 
:.   —  Sancti  Bernardi  npera  ornnia,  2  in- 
M"  p  '*«'«/..  lù>'.7;  2-  édit.  2   in-fol..    ! 

j**ri*.  éditions  ultérieures,  voir  C.  de 

L*ma  fcrioaini  île  Saint-Maur,  n.  166).  — 

■  icii  per  smeulorum  dusses  dis- 
tribua, 9  In-fol.  I  -ITol  (pour  les  autres é  litions, 
■■>.  cit..  n.  I.i?..  —De  axgmo  et  fermentatn, 
u.71.  —  Vêlera  Analecut, 
i.  —  Anima'luersiones  in  Vtndiei 
.   Paris,   1677;  ln-16,  Pans,  1712.  —  De 
a-toL,   Paris,  1681  ;  edltlo 
•  recogniio,  em'ndala  et  aueta,  In-fol., 
mlemmiam  ad  llbros  </<•  re  dlptomattca  r,mi 
flguru,  .-te.  in-fol.,  Paris,   1704;  édition  2  in- 
fol..  17S0.  —  .1                                                             ,  ,„„.,,,  |fM. 
trum                                              \it  in  appendiclbiu  relaiis, 
*  ln~'                         -1738;  Volwnen  qutntum  opus  posthu- 
1713;   6  in-fol.,  édition   de    Lu 
—  Lilurjta  galticana,  ftc,    cam  dlsquisltUme 
Je    ursu    gallicano,  etc..  in- 1  ,    l'an  .                             .   i:j, 


»  ; 
K* 


(voir  C.  de   lama,    op.  ri'.,    n.    I7.">>.      —  Musirwn  ilulieum 

ttu  OoUeeUo  otttrum  serlptorum  ex  btbltolhecU  Italtclt  m 
primo  tomo  prmmlUltur  lier  llallcum  UUerarlum,  fn  secundo 
OBmnuntariiis  In  Ordlnem  romanum,  3  in- 1".  Parla,  it>s7  e1 
1689;  2'  édlt.,  172  1.  —  Busebii  romani  ml  Theophllutn 
gallum  sptstola  de  cultu  sanctorum  (onotorum,  ln-4*,  Paris, 
1698,  2-  .'•.lit.,  In-12,  Paris,  1698  (a  été  traduite  en  français 
i>.tr  divers  auteurs  et  Imprimée  a  Paris,  s  Bruxelles,  :i 
l'ours,  a  Grenoble,  etc.).  -  -  Commonltorla  epistola  «</ 
(.'/.  Bstiennot  mi/ht  epistola  de  cultu  sanctorum  tgnotorum, 
in-i-.  Paris,  1698;  2'  édlt.,  Bpttlolm  de  cullu  SS...  ln-4», 
Paris,  17U.">.  — .  Saneti  Bernard!  de  eonstderattone  Ubrt  V 
ad  Bugentum  lit  pontifleem,  /tissu  démentis  XI  pontlf. 
max.,  in-.s°.   Paris,   170 1. 

J  Œuvres  françaises.  —  Réponse  des  religieux  bénédictins 
de  lu  province  </c  Bourgogne  it  un  écril  des  chanoines  régulier* 
de  la  même  prootnca  louchant  la  préséance  dans  les  i':tats, 

ln-4°,    Paris,    1687   ta   été    traduite   en   latin    par   llcrmann 
Selienk).  —  Réplique  îles  religieux  de  la  province  de  Bour- 
gogne  au  second  écril  des  chanoines   réguliers  de  lu   même 
province,  in- 1",  Paris,  1687.  —  Traité  on  l'on  rejule  la  nou- 
velle   explication    que  quelques    auteurs    donnent   aux    mois 
de  Massa  ./  de  COMMUNION  qut  se  trouvent   dans  la  régie  de 
saint  Benoit,  in-12,  Paris,  1689  (a  été  traduit  en  latin).  — 
Traité    </•'.<  études  monastiques,  ilivisé  en  trois  parties,  avec 
une  liste  des  principales  difficultés  qui  se  rencontrent  en  chaque 
siècle  dans  la  lecture  des  originaux  et  un  catalogue  des  livres 
choisis  pour  composer  une  bibliothèque  ecclésiastique,  in-4°, 
Paris,  HW2;  2  in-12,  Paris,  1692.  (Ce  traité  a  été  traduit  en 
latin  par  U.  Stauldig,  2  in-12,  Camden,1712;  —  par  J.  Porta. 
in-4".  Venise,  1705;  — en  italien  par  G.  Ceppi,  sous  le  titre 
de   Seuola    Mabilloniana,   2   in-12.     Home,    1701).   —  Ré- 
flexions sur  la  réponse  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  au  Traité 
des    i  tudes  monastiques,  in-4°,  Paris,  1692,  2  in-12,  Paris, 
|    1693  (également  traduites  en  latin).  —  Lettre  circulaire  sur 
la  mort  de  la  Mère  Jacqueline  Bouette  de  Blêmur,in-4", Paris, 
1696.  —  Traduction  de  la  Règle  de  saint  Benoit,  avec  les 
statuts  d'Etienne  Ponchel,  évéque  de  Paris,  pour  l'usage  des 
religieuses  de  l'abbaye  de  Chelles,  in-12,    Paris,    1697.    — 
Lettre  d'un    bénédictin  à   M.  l'évéque   de  Blois,   touchant  le 
discernement  des  anciennes  reliques,  uu  sujet  d'une  disserta- 
tion de  M.  Thters  contre  la  sainte  Larme  de  Vendôme,  in-12, 
Paris,  1700.  — ■  La  mort  chrétienne  sur  le  modèle  de  celle  de 
X.-.S.  J.-C.  el  de  plusieurs  saints  et   grands   personnages 
de   l'antiquité,   le   tout  extrait    des   originaux,   in-12,   Paris 
1702.  —  Lettres  que  Mabillon  a  écrites.  Il  s'en  faut  qu'elles 
aient  été  toutes  publiées.  On  en  trouve  un  certain  nombre 
dans  M.  Valéry  :  Correspondance  inédite  de  Mabillon  et  de 
Monlfaucon  avec  l'Italie,  :i   in-S°,   Paris,   1846;  également 
dans  les  Œuvres  posthumes  publiées  par  do  n  Thuillier,  3  in- 
4*,  Paris,  1724,  notamment  au  t.  i;  dom  P.  Denis  a  publié 
.S'être  lettres  de  dont  J.  Mabillon,  provenant  de  fonds  divers 
dans  Revue  Mabillon,  t.   v,  p.  67-100,  et  quelques  autres 
encore  dans  la  même  Revue;  H.  Stein,  Bibliographie  chro- 
nologique des  ouvrages  relati/s  à   Mabillon,  mentionne  des 
Lettres  séparées  du  savant    bénédictin    :    voir    Archives    de 
la     France    monastique,     t.     v,     Mélanges     et     documents, 
Ligugé,  Paris,   1908.  —  Les  Œuvres  posthumes  dont  nous 
venons  de  parler  renferment  quelques-uns  des  ouvrages  que 
nous  avons  mentionnés  et  en  plus  les  opuscules  suivants, 
tous  contenus  dans  le  t.  n  :  lier  lïurqundieum:  De  quibus- 
dam  factis  R.  P.  Dom  Vincent  Marsollii;  Votum  de  quibus- 
dam  Isaaci  Vossii  opusralis;  Dot  des  religieuses:  Avis  pour 
ceux  qui  travaillent  aux  histoires   les  Monastères;  Réflexions 
sur  les  prisons  des  ordres  religieux;  Remarques  sur  les  anti- 
quités de  Saint-Denis.  —  A  signaler  «ti lin  un    mémoire  de 
Mabillon,  publié  par  dom  P.  Denis,  sous  ce  titre  :  Dom  Ma- 
billon el  sa  mélh  nie  historique  :  mémoire  justificatif  sur  son 
édition  des  Acta  Sanctorum  U.  S.  B.,  dans  Revue  Mabillon, 
t.  vi,  1910,  p.  1-64. 

II.  Travaux  sur  Mabillon.  —  1°  Sur  sa  vie.  —  S.Baû- 
mer,  Johannes  Mabillon,  eut  l.ebens  and  Literatarbild,  in-.V, 
Augsbourg,  1X92.  —  U.  Berlière,  Mabillon  et  la  Belgique, 
dans  Revue  Mabillon.  t.  IV,  1908.  —  Abbé Bouillot,  Biogra- 
phie ardennalse,  2  ln-8»,  Paris,  ik:iu  (sur  Mabillon,  voir 
t.  n,  p.  150-164).  —  K.  de  Broglie,  Mabillon  el  la  Société 
de  l'abbaye  de  Saint- Germain-des-Pres  a  la  jin  du  -ï  VU*  siècle 
>7H7\,  2  ln-8»,  Paria,  1888.  —  F.  Cabrol,  Panéggr 
rique  de  Mabillon,  prononcé  en  l'église  de  Saint-Germain- 
des-Prél  le  27  décembre  1907,  dans  Archives  de  la  France 
que,  t.  v.  Mélanges  el  Documents,  Ltgugé, 
Pans,  1908.  —  K.  Cliavin  de  Malan,  Les  gloires  de  la  France, 
Histoire  de  dom  Mabillon  el  de  la  Congrégation  de  Saint- 


1439 


MABILLON   —   MACAIRE    D'ALEXANDRIE 


H  40 


Maur,  in-12,  Paris,  1843.  —  A.  du  Bourg, Dom  J.  Mabillon, 
ln-8°,  Poitiers,  1908.  —  L.  Fischer,  Le  deuxième  centenaire 
de  Mabillon,  dans  Revue  d'Alsace  ,  t.  xxvn,  11)08,  p.  31- 
40.  —  M.  Gros  de  Boze,  Éloge  de  dom  Mabillon,  pro- 
noncé le  17  avril  1708  dans  l'Assemblée  publique  de  l'Aca- 
démie royale  des  Inscriptions,  in-<l",  Paris,  1708  (traduit  en 
latin  par  dom  .1.  Hervin).  —  B.  Hauréau,  dans  Nouvelle 
biographie  générale  du  D'  Hœfer,  t.  xxxu,  p.  437-449 
(une  notice  importante).  —  A  M.  P.  Ingold,  Mabillon  in 
Alsaee,  in-S°,  Colmar,  1901.  —  II.  Jadart,  dom  Jean  Ma- 
billon :  étude  suivie  de  documents  inédits  sur  sa  vie,  ses 
œuvres,  sa  mémoire,  in-8°,  Reims,  1879.  —  Du  même,  I.a 
maison  natale  de  I).  Mabillon  et  son  monument  commémo- 
rant dans  l'église  de  Sainl-Pierremont,  in-8°,  Caen,  1885.  — 
Du  même,  Les  relations  de  dont  Jean  Mabillon  avec  le  pays 
Laonnois,  in-8°,  Laon,  1880.  ■ —  Du  même,  dom  Thierrg 
Ruinart  (1(537-1709)  notice...  ses  relations  avec  dom  Mabil- 
lon, in-8°,  Paris-Reims,  1886.  —  Du  môme,  L'origine  de 
Dom  Mabillon  à  saint  Pierremont  (1633-1066),  sa  liaison 
avec  dom  Ruinart  (1682-1707),  dans  Archives  de  la  Jrance 
mon.,  t.  v,  Mélanges  et  documents.  • —  J.  Labouderie, 
Notice  historique  sur  Mabillon,  in-8°,  Paris,  1825. —  F.  Le 
Cerf  de  la  Viéville,  Bibliothèque  historique  et  critique  des 
auteurs  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  in-12,  La  Haye, 
1726.  — -  Dom  Massuet,  Abrégé  de  la  vie  de  Mabillon,  dans 
Annales  O.  S.  Benedicti,  t.  V,  in-fol.,  Paris,  1713.  — 
Picot,  Mémoires  pour  servir  d  l'histoire  ecclésiastique 
pendant  le  XV 111'  siècle,  4  in-12,  Paris,  1815  (au  t.  I,  on 
trouve  quelques  détails  sur  les  relations  de  Mabillon  avec 
le  card.  Colloredo).  — Dom  T.  Ruinart,  Abrégé  de  la  vie 
de  dom  J.  Mabillon,  prêtre  et  religieux  bénédictin  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur,  in-12,  Paris,  1709  (traduit  en 
latin  par  Cl.  de  Vie,  voir  Vie).  ■ —  Dom  Tassin,  Histoire 
littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  in-4°,  Bruxelles 
Paris,  1770.  —  Vie  (Cl.  de),  Vita  Joannis  Mabillonii 
presb.  et  monachi  O.  S.  B.  Congregationis  Sancli  Mauri  a 
Th.  Ruinart  ejus  socio  olim  gallice  scripta,  nunc...  in 
latinum  sermonem  translata,  in-8°,  Padoue,  1714.  —  A.  Vi- 
dier,  Un  ami  de  Mabillon,  dom  Cl.  Estiennot,  dans  Archi- 
ves de  la  France  mon.,  t.  V,  Mélanges   et   documents. 

2"  Sur  les  Œuvres.  —  K.  Babelon,  Une  querelle  scienti- 
fique entre  jésuites  et  bénédictins  :  origine  de  la  diploma- 
tique, dans  Le  Contemporain,  1878,  t.  I,  p.  297-320.  — 
Bouillart,  Catalogue  des  livres  composés  par  les  religieux  de 
Saint- Oermain-des-Prés  et  auteurs  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  in-fol.,  Paris,  1721.  —  J.  Besse,  Les  études 
ecclésiastiques  d'après  la  méthode  de  Mabillon,  in-18,  Paris, 
1900.  —  A.  de  Boislisle,  dom  Jean  Mabillon  et  V Académie 
des  Inscriptions,  dans  Archives,  etc.t.  v,  Mélanges  et  docu- 
ments. —  Bossuet,  Œuvres,  édit.  Deforis,  44  in-8°,  Ver- 
sailles, 1815-1 198  (quelques  lettres  échangées  avecMabillon) . 

—  F.  Cabrol,  Mabillon  et  les  études  liturgiques,  dans  Archives, 
t.  v,  Mélanges  et  documents.  —  A.  Dantier  :  Rapports  sur  la 
Correspondance  inédite  des  bénédictins  de  Saint-Maur,  in-8c, 
Paris,  1857.  ■ —  L.  Delisle,  Dom  Jean  Mabillon,  sa  pro- 
bité d'historien,  dans  Arch  ivcs,*..v  Mélanges  et  documents. 

—  J.  Depoin,  Une  expertise  de  Mabillon  :  la  filiation  des 
La  Tour  d'Auvergne,  dans  Archives,  t.  v,  Mélanges  et  docu- 
ments. ■ —  H.  Didio,  La  querelle  de  Mabillon  et  de  l'abbé  de 
Rancé,  in-8°,  Lille,  1892.  —  Du  même,  Mabillon  et  l'oppor- 
tunité d'une  édition  des  œuvres  de  saint  Augustin,  dans 
Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  VIIIe  série, t.  vu,  1898, 
p.  5-32  et  192-212  (travail  inachevé  et  repris  un  peu  plus 
tard  par  Ingold  :  voir  ce  mot).  ■ —  A.  Giry,  Manuel  de  diplo- 
matique; in-8°,  Paris,  1894  (résumant  l'histoire  de  la  diplo- 
matique cet  auteur  insiste  sur  l'érudition  et  les  travaux  de 
Mabillon).  —  A.  M.  P.  Ingold,  Bossuet  et  l'édition  bénédic- 
tine de  saint  Augustin,  dans  Revue  Bossuet,  t.  I,  1900,  p.  159- 
177  (étude  réimprimée  dans  l'ouvrage  du  même  auteur  : 
Bossuet  et  le  jansénisme).  —  Du  même,  Histoire  de  l'édition 
bénédictine  de  saint  Augustin  avec  le  Journal  inédit  de  dom 
Ruinart,  in-8°,  Paris,  1902).  —  Du  même,  Un  document 
inédit  sur  la  querelle  de  Mabillon  et  de  l'abbé  de  Rancé,. dans 
Archives,  t.  v,  Mélanges  et  documents.  —  IL  Jadart,  Dom 
Mabillon  et  la  réforme  des  prisons,  étude  historique  et  mo- 
rale, in-8°,  Paris,  1885.  — J.  Posters,  Studien  zu  Mabillons 
rômischen  Ordines,  in-8°,  Munster,  1905.  —  R.  Kukula, 
Die  Maurinerausgabe  des  Augustinus,  dans  Sitzungsberichle 
der  Wiener  Akademie  der  Wissenschaften,  cxxi,  5  et  cxxii,  8, 
1890.  —  M.  Lecomte.  La  publication  des  Annales  O.  S,  Be- 
nedicti, dans  Archives,  t.  v,  Mélanges  et  documents.  — 
L.  Levillain,  Le  De  re  diplomatica.  Archives,  ibid.  — 
C.  Loriquet,  Le  cardinal  de  Bouillon,  Baluze,   Mabillon  et 


Th.  Ruinart,  dans  V Affaire  de  l'Histoire  générale  de  la  mai' 
son  d'Auvergne,  dans  Travaux  de  l'Académie  impériale  dfi 
Reims,  t.  xi.vn,  p.  205-308.  —  P.  Nicéron,  Mémoires 
pour  servir  a  l'histoire  des  hommes  illustres,  dans  la  répu- 
blique des  Lettres,  avec  un  catalogue  raisonné  de  leurs 
ouvrages,  44  in-12,  Paris,  1724-1745  (au  t.  vu,  p.  3:50-371). 
—  IL  Omont,  Mabillon  et  la  Bibliothèque  du  roi  a  la  fin  du 
XVII'  siècle,  dans  Archives,  t.  v,  Mélanges-  et  documents.  — 
A.  Poncelet,  Mabillon  et  Papebroch,  dans  Archives ,  ibid.  — 
l'ez,  Bibliotheca  Bencdictino-Mauriana,  in-8",  Augsbourg, 
1710.  —  O.  Rottmanner,  Der  Augustinismus  :  eine  dog- 
mengeschichlliche  Siudie,  in-8°,  Munich,  1892. —  [V.  Thuil- 
lier),  Histoire  de  la  nouvelle  édition  de  saint  Augustin  donnée 
par  les  PP.  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
in-4",  en  France,  1736.  —  J.  Turmel,  Quelques  hommes 
illustres  de  l'ïiglise  de  France  :  Mabillon,  dans  Revue  du 
Clergé  français,  t.  xxx,  1902,  p.  468-492  et  617,633.  — 
J.-B.  Vanel,  Les  bénédictins  de  Saint- Germain-des-Prés 
et  les  savants  lyonnais  d'après  leur  correspondance  inédite, 
in-8",  Paris-Lyon,  1894. 

J.  Baudot. 

1.  MACAIRE  D'ALEXANDRIE,  moine 
égyptien  (ive  siècle).  —  Parmi  les  nombreux  Macaire 
dont  le  nom  figure  dans  les  diverses  histoires  des 
moines  d'Egypte,  les  deux  plus  célèbres  au  ivp  siècle 
furent  Macaire  dit  d'Egypte,  ou  Macaire  le  Grand, 
voir  ci-dessous,  et  Macaire  d'Alexandrie.  Les  récits  de 
seconde  main  ne  permettent  pas  toujours  de  les  dis- 
tinguer, mais  la  séparation  est  nettement  faite  dans  les 
deux  sources  de  l'histoire  monastique,  à  savoir  l'His- 
toire Lausiaque  de  Palladius  et  YHistoria  monachorum 
attribuée,  à  tort,  à  Rufln.  Il  est  question  de  Macaire 
d'Egypte,  Hisl.  Laus.,  c.  xvn,  Hisl.  mon.,  c.  xxvm,  et 
de  Macaire  d'Alexandrie,  Hisl.  Laus.,  c.  xvm,  Hisl. 
mon.,  c.  xxx.  En  cette  dernière  l'Alexandrin  est 
appelé  ô  TToXmxôç,  le  citadin.  Les  deux  notices  en 
question  ont  le  même  caractère,  et  sont  plus  préoc- 
cupées d'étonner  le  lecteur  par  des  anecdotes,  dont 
quelques-unes  fort  invraisemblables,  que  de  rensei- 
gner l'historien  sur  le  curriculum  vitœ  de  leur  héros.  De 
quelques  indications  l'on  tirera  que  Macaire  est  né 
tout  au  début  du  ivc  siècle,  qu'il  s'est  donné  à  la  vie 
monastique,  vers  la  quarantaine,  qu'il  est  mort 
presque  centenaire.  Ami  de  Macaire  le  Grand,  prêtre 
comme  lui,  il  semble  avoir  eu  comme  lui  une  grande 
influence  sur  les  colonies  monastiques  de  Nitrie. 

Aucun  auteur  ancien  n'attribue  à  notre  Macaire 
d'œuvre  littéraire.  Pourtant  G.  Cave  a  publié  dans  son 
Historia  lillcraria  scriptorum  ecclesiaslicorum,  t.  i, 
Londres,  1688,  un  A6yoç  toù  àyîou  Maxapîou  uepi 
è^ôSou  <|/U/^Ç  Six.atwv  xai.  àu.apTcoXwv,  que  J.  Tollius, 
le  croyant  inédit,  a  publié  de  nouveau  dans  les  Insi- 
gnia  ilinerarii  italici,  Utrecht,  1696,  p.  192-199;  il  a 
été  réimprimé  dans  Gallandi,  Bibl.  vêler.  Palrum, 
t.  vu,  p.  237  sq.,  et  dans  P.  G.,  t.  xxxiv,  col.  385-392. 
C'est  une  fort  médiocre  composition,  qui  décrit  avec 
les  images  de  l'eschatologie  populaire  le  sort  divers 
après  la  mort  de  l'âme  du  juste  et  de  celle  du  pécheur  ; 
certains  détails  seraient  précieux  à  relever,  si  l'on 
pouvait  dater  cette  pièce  avec  quelque  certitude. 
Mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  l'attribuer  à  Macaire. 
On  en  dira  autant  de  deux  Regulx  ad  monachos,  l'une 
mise  sous  le  nom  de  Macarii  abbalis  Nitriensis, 
l'autre  où  figurent  les  noms  de  Sérapion,  Macaire, 
Paphnuce,  et  d'un  autre  Macaire;  publiées  par  L.  Hol- 
stenius  dans  le  Codex  regularum,  elles  ont  été  réim- 
primées dans  Gallandi  et  dans  /'.  G.;  mais  elles  n'ont 
aucun  droit  à  figurer  sous  le  nom  de  notre  Macaire. 
Règles  de  la  vie  cénobitique,  elles  sont  de  nulle  appli- 
cation aux  anachorètes  que  dirigeait  le  saint  de 
Nitrie. 

Pour  la  bibliographie,  voir  ci-dessous  :  Macaire  d'E- 
gypte; les  auteurs  en  effet  qui  parlent  de  celui-ci  font  tous 
une  place  plus  ou  moins  considérable  a  Macaire  d'Alexan- 
drie. Les  éditions  ont  été  signalées  au  cours  de  l'article, 
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mention  dont  il  es!  l'objet  de  la  part  de  A.  Evhirt 

.    K.    Krumbacher.    C«rnirM«   •'.'■'    »»=«»<■    «"- 

iPd^ordparrea.dllU-JeSquelcpie3don 

■iquesqui  le  concernent.  Au  c.    xcjx  û 
UaVaire  nous  rappelle  dans  une  curieuse 

e    padoue,  Vérone,  Pavie,  Milan, 

,,    fattUUX    l'avis,    écrit-il.    Boulogne 
ivTpE;.  suivant  l'orthographe  qu.l 
emploie    Comme   cet    itinéraire   correspond  f  exaçte- 
SSàiri.1  que  suivit  l'empereur  Manuel  II Pal*. 
,,,  te  aux  cours  principales  de  l  Eu- 

rope il  est  évident  que  Macaire  a  fait  partie  du  cor- 
tège impérial:  et  comme  le  séjour  en  Europe  de  l  em- 
ur  le  place  entre  le  10  décembre  1399.  jour  où.  1 
quitta  sa  capitale,  et  les  premières  semaines  .le  1403, 
époque  Où  il  V  rentra  avec  une  brillante  escorte  de 
chevaliers  français,  ces  dates  extrêmes  fixent  une 
portante  de  la  vie  de  notre  auteyCea 

.     il  devient  hors  de  doute  que  le  Macaffe  d  An- 

^   qui    accompagna   à    travers    L'Europe   Manuel 

Paléologue.  do»    s'identifier   avec   le  Macaire  d  An- 

c%re  dont  U  est  longuement  question  dans  un  Iodim 

encore  inédit,  mais  que  nous  espérons  publier  bien- 
tôt   11  est  daté  du  mois  d'août  1409  et  conserve  dans 
le  Vatir.  grmeu,  11S2,  p.  185-203.  Cette  pièce,  qui  est 
une  vigoureuse  condamnation  de  Macaire  et  de  son 
collègue  Matthieu  de  Média,  nous  apprend  que  notre 
auteur  n'étant  encore  que  simple  prêtre,  avait  encouru 
une   suspense   o  dii'ims  sous  le  patriarche   Antoine 
(1391-1397).  Relevé  ensuite  de  cette  censure,  il  avait 
romu  au  siège  d  Ancyre  sous  le  patriarche  Cal- 
liste,  qui  ne  régna  que  trois  mois,  par  conséquent 
entre  la  fin  mai  et  la  fin  août  1307.  I.ors  de  1  éléva- 
tion au  patriarcat  de  Matthieu  dcCyzique.  en  décem- 
bre   1397     Macaire    avait    en   plein    synode    soulevé 
contre  le  nouvel  élu  une  grave  objection,  celle  d  avoir 
occupé  trois  sièges  épiscopaux,  ce  qui  constituait  une 
nlarité  flagrante.  On  lui  répondit  que  Matthieu 
avait  bien  été.  il  est  vrai,  nommé  à  Chalcédotne,  mais 
qu'il  avait  été  sacré  pour  Cyzique,  et  que  par  suite  son 
transfert    au   siège  de  Constantinople  ne  constituait 
comme  on  disait  dans  la  langue  de  L'époque,  un 
tri$épi»€opat.   Macaire  n'avait  pas  insisté,  mais  durant 
son  absence  en  Europe,  l'un  de  ses  ennemis,  Matthieu 
de  Média,  avait  repris  l'argument  et  manœuvré  tant 
et  m  bien  qu'il  avait  renversé  de  son  siège  le  nouveau 
patriarche.  A  son  retour  d'Italie,  l'empereur  dut  réu- 
nir sous  sa  présidence  un  synode  de  trente-trois  éve- 
ques  pour  établir  l'inanité  des  griefs  articules  contre 
Matthieu,  et  le  replacer  sur  son  trône  en  vertu  d  un 
tomos  svnodal  signé  par  tous  les  évêques  présents, 
mpris  les  deux  opposants.  On  aurait  pu  croire  1  in- 
cident définitivement  clos.  Or,  une  année  ne  s  était 
pas  écoulée  qu'à  l'instigation  des  deux  prélats  la  lutte 
reprit  contre  le  patriarche,  toujours  accusé  du  même 
crime,  celui  d'avoir  occupé  trois  sièges  de  suite,  car,  a 
les  entendre,  un   évéque   nommé  (6ito<|rT)çioç)   étant 
réellement  évêqje,  le  patriarche  Matthieu  était  bien 
:.     Il     fallut     convoquer    un    nouveau 
svnode  qui  condamna  les  deux  opposants  à  la  depo- 
n   Trois  ans  se  passèrent  durant  lesquels  les  con- 
damnés se  tinrent  dans  une  tranquillité  apparente: 
mais  au  fond  ils  n'avaient  pas  désarmé,  et  leur  temps 
s'était   passé   a   écrire   et   à   répandre  sournoisement 
des  libelles  injurieux  et  contre  le  patriarche  et  contre 
l'empereur.  C'en  était  trop.  Un  dernier  synode,  réuni 


au  cours  de  l'été  1409  et  compose  de  tout  le  sénat,  des 
fonctionnaires  du   patriarcat   et  de  quatorze  oveques, 

condarnna  les  deux  prélats,  non  plus  à  a  déposition, 
Savaient  pas  été  relevés,  mais  à  !'««.- 

cation  suivie  de  la  réclusion  dans  un  monastère  OU  dl 
J   déportation   dans   une   Ile,   au    gré   de     I  cm-creur. 

L'acte  svnodal  esl  du  mois  d'août,  deuxième  Indlc- 
Uon,dei'an  6917,  c'est-à-dire  de  1409.  A  partir  de  ce 
moment  l'histoire  se  tait,  A  notre  connaissance  du 
moins,  sur  le  turbulent  métropolitain  d  \nc\r.-. 

C'est  sans  doute  dans  sa  retraite  forcée  que  Macaire 
composa  contre  les  Latins  un  des  plus  mauvais  pam- 
phlets qu'ai,  produit  la  littérature  byzantine,  pour 
tant  si  féconde  en  élucubrations  de  ce  genre.  En  voici 
le  titre  tel  que  nous  le  donnentles  manuscritstMaxct- 
plouMTpo7CoXtTOu'AYxopaç7t6v^«,  to  ixèv  xxOiXo-, 
x«Tà  -rik  tûv  AaTtvov  xaxo8oÇlaç,  reept  *z  rcoo  xA 
xtkfi  xaVà  BapXaàu.  xal  'AxwMvou  xal  tûv  xaraû- 

gIxooi.  Inc.  IloXXà  jièv  xal  TtavTa/oUev  Ta  8lX«  «**W 
4vxiXoYlaç.  n  n'a  vu  le  jour  qu'une  seule  fois,  dans 
le    rarissime    recueil    du    patriarche    Dositbée    de 

Jérusalem  intitule  :  T6;xo;  KOTaXXaYTJç,  in-fol.,  JaSSJ 
en  Moldavie.  1692,  p.  1-205.  Comme  les  C  HX  et   XX 
manquaient  dans    Le    nu.    utilise    par    Dosithée,    cet 
extraordinaire  éditeur  les  a  remplaces,  p.  22-41,  par 
une  tirade  de  son  cru,  où,  sans  Le  moindre  souci  de 
l'anachronisme,  on  voil    Qgurer   les  noms  de         l..r- 
mm.  de  cusa,  de  Binius,  du  concile  de  Pue  dans  un 
écrit  composé  au  début  du   xv«  siècle.  De  1  œuvre 
même  de  Macaire.  le  mieux  que  l'on  en  puisse  dire  est 
qu'elle  donne  l'impression  d'un  salmigondis  de  textes 
où  les  mêmes  arguments  sont  ressasses  cent    OU  et 
finissent  par  dégager  pour  le  lecteur  moderne  u. u nnu. 
dense  et  intolérable.   Dans  une  courte  introduction, 
Macaire    déclare    s'être    proposé    un    double    but :. 
1»  montrer  la  complète  autonomie  des  quatre  sièges 
patriarcaux  de  l'Orient  et  leur  totale  indépendance  du 
pontife  de  Rome;  2"  revendiquer  la  pureté  de  la  fol 
orthodoxe   contre   les   innovations   dogmatiques   des 
Latins.    La    première   partie   comprend   les    c    i-xl, 
n   1-69  de  ledit,  dc  Dosithée.  La  seconde  se  compose 
des  c.  xu-xcv,,p.  69-168, avec  une  digression ^quasi- 
obligée  pour  l'époque  sur  la  lumière    du  Thabor  et 
sur  la  doctrine  «le  Barlaam  et  d'Acindynus  touchant 
la  nature  et  les  opérations  divines.  Ce  hors-d  œuvre 
remplit  les  c.  lxxx-xc,  p.  139-159.  Le  c.cxvn,  p.  168- 
172     défend    contre     les      accusations    des    Latins 
l'usage   de   l'eau  chaude  à   la  messe,  et  les  chapitres 
suivants  reprochent  à  ces  mêmes  Latins  d  avoir  cau- 
sé le  schisme.  Dans   une  dernière  partie,   qui   parait 
avoir  été   ajoutée    après   coup    pour  arrondir  le  vo- 
lume,   l'auteur    attaque   à    son  tour    certains  usages 
latins,  en  particulier  les  azymes,  et  prétend  prouver 
que  la  convocation  et  la  présidence  des  conciles  appar- 
tiennent exclusivement  à  l'empereur,  qui  reste  Libre 
de  s'y  faire  représenter  par  qui  bon  lui  semble;  enfin, 
dans"  les  c.   cxm-cxx,  les  plus  violents  peut-être  de 
tout  l'ouvrage,  il  accuse  les  Latins  d'avoir  viole  à  peu 
près  tous  les  canons  par  une  série  de  crimes,  qui  se 
trouvent    être    précisément    les   péchés    mignons  des 
Grecs.  Disons-le  pourtant  à  la  décharge  de  Macaire,  le 
baptême  latin  a  trouvé  grâce  à  ses  yeux,  et  .1  recon- 
naît qu'une  simple  onction  suffit  pour  admettre  un 
papiste  au  sein  de  l'orthodoxie.  Tel  est  l'ensemble  de 
cet  ouvrage,  l'un  de  ceux  ou  ont  puisé  à  pleines  mains 
les  polémistes  postérieurs  ,  a  commencer  par  Marc 
d'Éphèse;  c'est  que  sur  chaque  point  Macaire  accu- 
mule les  textes  à  tort  et  à  travers,  et  il  ne  reste  plus, 
a  qui  veut  faire  montre  d'érudition,  qu'a  trier  dans 
le  tas   \  en  croire  A.  Démétracopoulos,   UpOoSoÇoc 
•EXX<4  Leipzig,  1872,  p.  89,  suivi  par  A.  Pahngri. 
Dotiteo  palriarca  ,,rixo  di  Gerusalemme,  Horence,  1  WJ  l, 
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p.  50,  Macaire  aurait  commencé  sou  livre  durant  son' 
séjour  à  l'aris.  Le  renseignement  vient  de  Dosithée, 
fo  4ro  de  son  édition,  qui  renvoie  au  c.  cvi  ;  mais  ce 
chapitre  ne  dit  rien  de  semblable,  et  l'on  aimerait 
de  savoir  si  Dosithée  n'a  pas  lu  ailleurs  ce  détail  inté- 
ressant. 

Voir  l'appréciation  qu'AIlatius  en  donne  en  termes  parli- 
cullèrement  vifs  dans  le  De  Ecclesiic  occidentalls  algue 
orientait!,  perpétua  consensione,  Cologne,  1648,  p.  865, 
866.  Allatius  avait  sous  les  yeux  un  ms.  du  Vatican. 
L'ouvrage  de  Macaire  se  trouve  encore  dans  d'autres 
mss.,  par  exemple,  le  Vindob.  theol.  107,  V Allions  3722,  le 
Ilierosolymitanus  111,1"  397-175,  et  H6,ti>  1-110.  C'est  ce 
dernier,  selon  toute  apparence,  qui  a  servi  au  patriarche 
Dosithée  pour  son  édition, dont  les  multiples  imperfections 
ajoutent  encore  à  la  mauvaise  impression  que  l'on  éprouve 
à  lire  Macaire. 

f  L.  Petit. 

3.  MACAIRE  BULGAKOV,  célèbre  théolo- 
gien russe  du  xixe  siècle,  né  au  village  de  Novoos- 
kolskii,  dans  le  gouvernement  de  Koursk,  en  1816, 
mort  en  1882.  —  Il  était  fils  d'un  curé  de  campagne, 
et  s'appelait  Michel  Pétrovitch,  avant  d'embrasser  la 
vie  monastique.  D'abord  élève  du  séminaire  de 
Koursk,  il  suivit  ensuite  les  cours  de  l'Académie 
ecclésiastique  de  Kiev,  se  lit  moine  à  la  fin  de  ses 
études,  et  fut  nommé  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique et  civile  dans  la  même  Académie.  Bien  qu'il 
n'eût  suivi  lui-même  aucun  cours  d'histoire  —  cette 
chaire  n'existait  pas  à  l'Académie,  du  temps  qu'il 
était  élève  —  il  se  montra,  grâce  à  un  labeur  acharné, 
à  la  hauteur  de  la  t£che  qu'on  lui  confiait.  En  1842, 
il  passa  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Pétersbourg 
avec  le  titre  de  professeur  de  théologie.  Dès  1843,  il 
était  reçu  maître  en  théologie,  et  présentait  comme 
thèse  son  Histoire  de  l'Académie  ecclésiastique  de  Kiev. 
Dès  lors,  son  activité  littéraire  fut  prodigieuse,  et  ne 
se  ralentit  pas,  malgré  les  hautes  dignités  auxquelles 
il  fut  élevé  et  qui  lui  prirent  une  partie  de  son  temps. 
D'abord  inspecteur  de  l'Académie  de  Pétersbourg 
avec  le  grade  d'archimandrite,  il  devint  recteur  en 
1850  et  reçut  la  consécration  épiscopale.  En  1857,  il 
fut  nommé  au  siège  de  Tambov,  passa  au  siège  de 
Kkarkov  en  1859,  à  celui  de  Lithuanie  en  1886,  et 
fut  promu  métropolite  de  Moscou,  en  1879.  En  1854, 
il  avait  été  nommé  membre  de  l'Académie  impériale 
des  sciences,  et  s'était  distingué  par  son  assiduité 
aux  séances  de  la  section  dont  il  faisait  partie. 
Esprit  ouvert  et  sympathique  à  toute  manifestation 
de  l'activité  scientifique,  il  consacra  les  gros  revenus 
que  lui  procurait  la  vente  de  ses  ouvrages  à  la 
fondation  de  prix  pour  les  meilleures  productions 
scientifiques  et  les  meilleurs  manuels  à  l'usage  des 
étudiants. 

De  tous  les  théologiens  russes  du  xixc  siècle,  Macaire 
est  celui  qui  a  acquis  le  plus  de  notoriété,  non  seule- 
ment parmi  les  diverses  Églises  qui  se  rattachent  au 
groupe  gréco-russe,  mais  aussi  parmi  les  catholiques 
d'Occident.  Il  doit  cette  célébrité  à  la  traduction  en 
diverses  langues  de  ses  deux  principaux  ouvrages 
théologiques,  qui  sont  l'Introduction  à  la  théologie  dog- 
matique orthodoxe  et  la  Théologie  dogmatique  ortho- 
doxe. L' Introduction  à  la  théologie  dogmatique  orthodoxe, 
publiée  à  Pétersbourg  en  1847.  correspond  à  peu  près 
à  nos  manuels  d'apologétique  et  de  théologie  fonda- 
mentale. La  6e  édition  russe  a  paru  à  Pétersbourg,  en 
1897.  Elle  a  été  traduite  en  mauvais  français  par  un 
Russe,  Paris,  1857;  en  grec  moderne  par  Nicolas 
Sp.  Papadopoulos,  2  vol.,  Leipzig,  1858;  en  roumain 
par  l'évêque  Gérasime  Timus,  Bucarest,  1885.  La 
Théologie  dogmatique  orthodoxe  parut  d'abord  à  Péters- 
bourg en  5  volumes,  de  1845  à  1853  (5e  édit.  en  2  vol., 
Pétersbourg,  1895).  C'est  un  manuel  de  théologie  ana- 
logue à  ceux  qui  sont  en  usage  dans  nos  séminaires, 


avec  cette  dillérence  que  l'élément  proprement  théo- 
logique et  scolastlque  y  tient  très  peu  de  place,  la  plus 
grande  partie  étant  constituée  par  de  longues  enfi- 
lades de  textes  scripturaires  et  patristiques.  L'auteur 
s'est,  du  reste,  inspiré  des  manuels  catholiques,  en 
particulier  de  la  'rhéologie  du  P.  I'errone.  De  l'aveu 
même  des  Busses  contemporains,  la  partie  positive 
de  cet  ouvrage  qui  est  pourtant  la  principale,  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Franzelin  a  fait  de  ce  déficit  la 
démonstration  péremptoire  pour  ce  qui  regarde  la 
procession  du  Saint-Esprit.  Voir  son  ouvrage  :  Exa- 
men doclrinœ  Macarii  Bulgakou  de  processione  Spi~ 
ritus  Sancli,  2e  éd.,  Prati,  1894.  Au  demeurant,  l'ou- 
\rage  est  bien  représentatif  de  l'orthodoxie  officielle 
de  l'Église  russe  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  der- 
nier. Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  tous  les 
théologiens  russes  de  la  même  période,  et  surtout  les 
théologiens  actuels,  partagent  la  doctrine  de  Macaire. 
Celle-ci  répond  à  la  conception  que  le  procureur  du 
Synode,  Protasov,  imposa  à  l'Église  russe  vers  1840, 
pour  réagir  contre  l'influence  de  la  théologie  protes- 
tante, qui  avait  été  prépondérante  dans  la  période 
précédente.  Cf.  M.  Jugie,  Theologia  dogmalica  chris- 
tianorum  orienlalium  ab  Ecclesia  catholica  dissiden- 
tium,  1. 1,  Paris,  1926,  p.  605  sq.  Une  traduction  fran- 
çaise très  défectueuse  de  la  Théologie  orthodoxe  de  Ma- 
caire a  paru  à  Paris,  en  1859-1860,  2  vol.  Une  tra- 
duction serbe  a  été  exécutée  par  Métrophane  Chevits, 
3e  édit.,  Novi-Sad,  1895.  L'ouvrage  étant  trop  déve- 
loppé pour  le  cours  ordinaire  de  théologie  des  sémi- 
naires russes,  Macaire  en  fit  un  résumé,  qu'il  publia 
en  1868  sous  le  titre  Manuel  pour  l'étude  de  la  théo- 
logie dogmatique  orthodoxe.  Ce  résumé  a  eu  de  nom- 
breuses éditions,  et  a  été  traduit  en  allemand  par 
D.  Blumenthal,  Moscou,  1875;  en  grec  moderne  par 
l'archimandrite  Néophyte  Paghidas.'Eyxe'.p'lSiov  T7jç 
xaxà  t?)v  ôp068o;ov  elç  XpiaTOv  ma-iv  SoynaTtxîjç 
GeoXoytaç,  Athènes,  1882;  en  bulgare,  Osnounite  istini 
na  verata,  en  1901  ;  en  serbe,  Manuel  de  théologie 
dogmatique,  Belgrade,  1898. 

Macaire  s'est  signalé  aussi  comme  historien  de 
l'Église  russe.  En  dehors  de  l'Histoire  de  l'Académie 
ecclésiastique  de  Kiev,  déjà  mentionnée,  il  a  laissé  : 
1°  une  grande  Histoire  de  l'Église  russe  en  13  volumes 
(le  dernier  volume  a  été  publié  après  sa  mort),  qui  va 
des  origines  au  grand  concile  de  Moscou  (1667),  et 
reproduit  plusieurs  documents  de  l'ancienne  littéra- 
ture ecclésiastique  russe.  C'est  ce  qui  en  fait  le  prix, 
plus  que  le  récit  proprement  dit,  où  le  manque  de  cri- 
tique se  fait  souvent  sentir  ;  2°  Une  Histoire  du  rascol 
des  vieux  rites  (en  russe),  Pétersbourg,  1854;  3°  une 
monographie  sur  la  secte  des  Slranniki  ou  voyageurs, 
restée  en  partie  inédite;  4°  Un  Recueil  de  matériaux 
pour  la  science  du  droit  canonique  de  l'Église  ortho- 
doxe, composé  en  1850  et  resté  inédit.  Il  faut 'aussi 
signaler  ses  nombreux  articles  sur  les  diverses  sciences 
ecclésiastiques  parus  soit  dans  la  Lecture  chrétienne, 
soit  dans  les  Izviestiia  de  l'Académie  impériale  des 
sciences,  et  quelque  200  sermons  ou  discours  divisés 
en  trois  recueils  et  roulant  principalement^sur  des 
sujets  de  dogme  et  de  morale. 

Th.  Titov,  Macaire  Bulgakov,  métropolite  de  Moscou  et  de 
Koloma.  Essai  historico-biographique,  2  "vol.,  Kiev,  1S95  et 
189S;  le  Dictionnaire  encyclopédique  Brokliaus-Ephron, 
t.  xvm,U896,p.  397,398,  donne  une  bonne  notice,  d'après 
le  travail  de  litov;  sur  la  Théologie  de  Macaire  comparée  à 
celle  de  l'évêque  Sylvestre  Malevanskii,  voir  A.  J.  We- 
denskii  :  Comparaison  des  systèmes  théologiques  de  Macaire 
et  de  l'archimandrite  Sylvestre,  dans  les  Lectures  de  la  Société 
des  amateurs  de  la  culture  ecclésiastique,  février-mars- 
avTil  1886.  Ct.  aussi  M.  Skaballano\  itch,  L'évêque  Sylvestre 
comme  d.tqmatiste,  dans  les  Travaux  de  l'Académie  ecclésias- 
tique de  Kiev,  janvier  1909. 

M.  Jugie. 
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cMacalre 

.    Hiator., 

comme  d'un  des  -roi.  candidats  en 

«rcal  de  ConstanUnople.  Jean  MW, 

lt  dition  du  Nouveau  Tes- 

»7.eu  fait  un  écrivain  de  995,  en  s 

d'un  des  mss.  d'Oxford,  qui  contient  une 

.resdeMaea.e.MaisUssénus.danssa 

ItrcsdeS.  Ignace,  c.  xvm.  a  iwouvé,  à 

ford.  que  la  ou  M.ll  ata 

environs  de  I  an  1200,  et  Alla- 
>e  comme  date-, 
Qu.cii.  Onens 
se  refuse,  tout  comme 
iht   Maeaire  l'écrivain   avec  le  prélat 
m  qui  occupa  le  siège  de  Philadelphie  au 
;  il  dédouble  A  ce  point  les  deux  personn 
n,  itinguer  deux  Macaires,  tous  deux 

de    Philadelphie;  le   premier,  d  après 
-   l'auteur  de  Ihomé'.ie  sur  la  cro.x,  publiée 
ond  appartiendrait, 
iservés   sous  le  nom  de 
le  nom  de  Chrysoképhalos.  et  ce  Chrysoké- 
oujours  d'après  Le  Quien,  serait  un  contem- 
muel   H  Paléologue,  puisque  I  on  a  de 
une  sur  l'oraison  funèbre  composée  par 
,im,  vain  à  l'occasion  de   la  mort   de  son 

fnre  Théodore  en  MOT.  Le  Quien  appuie  son  hypo- 
thèse sur  le  témoignage  d'Allatius  qui  mentionne 
ladP  mme  dans  ses  Extrcitolionts  m  Roberli 

■ihtoni  appuratum  ad  historiam  conciln    I-loren- 
«ni,  Rome.  Il  '•  Mais  Allatius  attribue  1  épi- 

Kramme  en  question,  non  à  Maeaire,  mais  à  Matthieu 
Chrysoképhalos,  et  l'on  n'est  pas  peu  surpris  de  voir 
>uien  commettre  de  pareilles  distractions.  Fabn- 
dus  parle  à  deux  reprises  de  notre  auteur  dans  sa 
Bibtiotheea  grtvca,  t.  vu,  p.  767-771. et  t.  x.  p.  ■»'. '7,498 
i,  p.  675-683,  t.  x.  p.  759,  t.  xi,  p.  595- 
I  a  première  fois,  il  se  demande  s'il  s'agit  d  un 
la  seconde  fois,  il  devient 
plus  amrmatif.  et  il  n'hésite  pas  à  identifier  le  Maeaire 
écTi-  le  prélat  de  ce  nom  dont  il  est  question 

actes  du  svnodc  palamiste  de  13ol  et  dans 
l'histoire  de  Cantacuzène.  Villoison,  Anecdota  grxca, 
Ven^e  1781,  t.  n,  p.  7-9,  partage  le  sentiment  de 
Fal  1  est  aussi  l'avis  de  A.  Ehrhard  et  de 

K   Krumbacher,    Gesch.   der   byzanl.    Litt.,   Munich, 
seulement  Krumbacher  a  tort 
'.'tire  de  Chrvsoképhalos  un  sobriquet  qui  aurait 
Maeaire  pour  avoir  recueilli  dans  ses 
Chatnes  /e?à>.ata  des  Pères.  Fabricius,  qui 

avait  d'abord  émis  la  même  idée,  se  rétracte  plus  loin 
et  voit  avec  raison  dans  le  nom  de  Chrysoképhalos  le 
patronvmique  de  Maeaire. 

ble  d'arriver  à  plus  de  précision  sur 
l'époque  où  vécut  notre  auteur?  On  reste  rêveur, 
qua:  ige  que  la  solution  de  ce  petit  problème 

de  ,  rouve  écrite  en  toutes  lettres  dans 

cc  m  d  dont  tant  de  critiques  se  sont  récla- 

ai  que  la  lecture  de  c  quel- 

que cianus  15*  contient  à  la  marge 

supérieure  du  f°  3  une  note  dont  une  partie  a  été  em- 
nirurc  et  que  Cox.  eodl- 

eum  f-tomm  biblioti  ;s   ;*« 

Oxf  ■  bcout^ÔT]  0  iviô- 

:  MoxdptOC. 
sapàxoxa 
nption  nous  ayant  paru  sujette  à  cau- 
tion  nous  avons  demandé  la  photographie  de  la  page 


contenant   la  note  eu  question,  et   voici  ce  que 

nul  doute  possible,  noua  y  avons  lu  :  v>i* 
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Y  Pu  d'autres  termes,   Maeaire  de   Philadelphie  es! 
mort  au  mois  d'août,  après  un  éplscopat  de  quar^ante- 

six  ans    vu  mois  d'aoûl  de  quelle  année.'  En  consul- 
imt    "les      leta    partriarehattu     Coiulanttnopoldani 

puldies  par  Miklosich  et  Mulle, .  t.  n.  ,..  .:..  on  cons.a.e 

!mVll   novembre    1383   eut    lieu    la   ^Ulrttoj  du» 
nouveau  Utulalre  au  siège  vacant  de  Philadelphie.  On 

M  donne  pas.  il  est  vrai,  le  nom  du  prélat   défunt  , 

mais  si  l'on  songe  au  long  épiscopat  de  Macahe.léleo- 

le  novembre  1382  ne  peut  concerner  que  son 

successeur  immédiat,  et  samortàlul  doit  avoir  eu  lieu 

au  mois  d'août  delamêmean  »n  u  avait  pas 

[•habitude  à  Byzance  de  laisser  longtemps  sans  titulaire 

tes  de  quelque  importance.  Une  chose  certaine, 
c'est   que  Maeaire,  au   témoignage  d'un  de  ses  dmec- 
sains,  vivait  encore  à  la  Un  d'octobre  1372.  Voir  la 
note  du  fol  21 1  \°du  cod.  M  des  Converti  soppressi  de 
Florence   dans  Studi  italiani  di  fllologia  classica,  t.  i. 
p    152   Théolepte  occupait  encore  en  1321  le  siège  de 
Philadelphie,  au  dire    de  Cantacuzène,    HisL    1.   I, 
c    xiv  et   xix.    11  a  dit  mourir  peu   de  temps  avant 
l'élection  au  siège  d'Éphèse  de  Matthieu  qui  écrivit 
son  éloge  funèbre,  car  cette  pièce  occupe  dans  le  ms. 
autographe  de  Matthieu  une  place  toute  proche  des 
morceaux  relatifs  au  début  de  son  épiscopat    et  ce 
début,  selon  toute  vraisemblance,  doit  être  placé  en 
1329    Faire  Théolepte  et  Maeaire,  le  siège  de  I  nila- 
delphie  sera  resté  vacant  ou  aura  été  occupe  par  un 
prélat  dont  nous  ignorons  le  nom.  Quoi  qu  il  en  soit, 
c'est  en  1336  que  Maeaire  aura  été  élevé,  suivant  la 
note  du  m,. dVford,  sur  le  siège  de  Philadelphie. 
Ceci  posé,  nous  sommes  pleinement  autorisés  a  iden- 
tifier avec  notre  auteur  le  Michel  Chrysoképhalos  qu. 
écrivit  en  1327  le  ms.  dont  le  Marcianus  83  est  une 
copie   Voir  Zanetti,  Gr*ca  D.  Marci  bibliolheca  codi- 
Im,,,  Venise,  1710,  p.  60,  et  Morelli .Biblwtheca 
manuscripta  grœca  et  Mina    Bassano    1802    P    74. 
On  sait,  en  effet,  que  les  Grecs  ont  i  habitude,  en 
entrant  dans  les  ordres  sacrés  ou  en  faisant  profession 
religieuse,  de  changer  de  nom,  mais  en  gardant  la 
première  lettre  de  leur  ancienne  appellation.    Il  est 
donc  naturel    de    penser    que    le    Michel  Chrysoké- 
phalos de  1327   sera  devenu   d'abord   le  *£**** 
Maeaire.  puis  le  métropolite  Maeaire  de  P^adelphle 
Nous  pouvons  donc  placer  aux  environs  de  »  an  1300 
la  naissance  de  notre  auteur.  Élu  au  siège  de  Phila- 
delphie en  1336,  il  figure  comme  tel  au  synode  tenu 
en  juillet  et  août   1311  contre  Barlaam,    au    synode 
d     eptemSe  13 10  et  à  celui  de  février  1347 -contre ,le 
patriarche   Calécas,   au    synode   d'août   1317   contre 
Matthieu  d'  au  synode  de  1351  contre  les  par- 

tisans de  Barlaam,  au  synode  de  135-1  pour  l'élection 
patriarcale,  et  il  ment  au  mois  d  août  1382  A  UM 
date  que  nous  ignorons,  probablement  entre  13 47  et 
1350  il  avait  été  nommé  par  l'empereur  à  la  haute 
fonction  de  xaOoXixoç  xpi<ri|ç  de  l'empire. 

N'étant  encore  que  hieromome,  il  compila  la 
•Poîcviaou  Roseraie.  C'est  un  recueil  de  proverbes, 
de  maximes,  d'extraits  tirés  de  Synésius,  Dion 
Chrysostome,  Plutarque,  Aristide  Hérodien,  Lucien, 
Libanius,  Photius,  Choricius,  Stobée,  Joseph,  Elien, 
Eusèbe,  Nicéphore  Choumnos,  du  patriarche  Germain, 
de  Grégoire  de  Chypre,  de  Constant!..  Manassès,  de 
GeorgeiPachymère,  pour  ne  point  nommer  les  grands 
auteurs  cl,  dans  le  MarcianméSÎ 

cet  intéressant  recueil  a  été  longuement  et  Parfaite- 
ment analysé  par  Villoison,  Anecdota  gTteea,  Venise, 
Vm  t  D  p.  4-79.  Une  série  de  proverbes,  disposéspar 
ordre  alphabétique,  est  incorporée  à  l'ouvrage;  cette 
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partie  a  été  publiée  par  Schncidcwin  et  Leutsch,  Cor- 
pus parœmiographicorum  Grœcorum,t.n,p.  135-227. — 
Comme  orateur  sacré,  Macaire  nous  a  laissé  un  recueil 
de   quatorze   discours;   ils  ont   été  publiés   dans  un 
recueil  d'une  extrême  rareté  et  presque  inconnu  en 
Occident.  Aussi  croyons-nous  utile  d'en  donner,  avec 
le  titre,  une    description   sommaire  :  Aôyo'.  7tav7)Yu- 
pixol  tS'  toû  7raviepwTtxTou  ùpyiemcsx.6nov  OiXaSeX- 
epetaç    xal    7iot(Ji.evàp/ou    rcâaYjç    AoSlaç,    xaG'jXixoû 
xpiTOÛ  tcôv   'Pwfxaîwv,  xupoû  Maxaplou  toû  Xpuao- 
xecpàXou,  vûv  TtpôiTov  Turcoit;  IxSoGÉVTeç,  àvaXa>u.aat. 
toû    GeocpiXecTOtTOU    xai    èXXoYi».toTâTou    l7T'.ax67rou 
'HXiou7i6Xecoç   xal    QuaTelpwv   xal    eÙTcaTptSou   tîjç 
[zeYaXo7r6Xea)ç    ©eaaaXovîxïjç    xuptou    AeovtIou    eîç 
(xvY)u.6auvov  tôïv  êauTOÛ  YevvT,T6pciV.  'Ev  Koap-OTCÔXei. 
In-4°  de  1  pi.,  4  f.,  469  p.  et  1  f.  La  ville  de  Cosmopolis 
désigne  ici  la  capitale  de  l'Autriche  où  le  volume  a  été 
imprimé  en  1793  ou  1794  par  les  soins  d'Atlianase  de 
Paros.    Le   volume    contient  :  p.   1-33,  discours   sur 
l'Exaltation    de   la  sainte    Croix;  p.   34-58,    sur  les 
neufs   chœurs  des   anges  et   sur    l'arcliange   Michel; 
p.    59-89,    sur    les    archanges    Michel    et    Gabriel; 
p.  90-107,    sur  l'Hypapante;  p.  108-134,  sur  la  fête 
de  l'Orthodoxie,  avec  une  lacune  considérable  après 
l'exorde;   p.    135-163,   sur    l'Adoration    de  la    croix 
au  IIIedimanche  de  Carême;  p.  164-184,  sur  la  fête  des 
Rameaux;  p.  185-211,  sur  la  Résurrection  du  Christ; 
p.   212-246,   sur   les   saintes  femmes  Myrophores  et 
Joseph    d'Arimathie;    p.    247-275,    sur    l'Ascension; 
p.  276-297,  sur  S.  Jean  l'Évangéliste;  p.  298-315,  sur 
la    Nativité    de  S.  Jean-Baptiste;  p.  316-345,  sur  la 
Transfiguration;  p.   346-379,   sur   la   Décollation   de 
S.   Jean-Baptiste.   Le  reste  du  volume  ne  contient 
plus  rien  de  Macaire.  L'édition  a  été  faite  à  l'aide  d'un 
ms.  de  Patmos  aujourd'hui  perdu,  l'éditeur,  à  qui  on 
l'avait  prêté  pour  son  travail, ne  l'ayant  pas  restitué. 
De  tous  ces  discours,  un  seul  se  trouve  dans  Migne, 
P.  G.,  t.  cl,  col.  1173-1232,  celui  sur  l'Exaltation  de  la 
Croix  d'après  l'édition  de  Gretser,  De  Cruce  Christi, 
Ingolstadt,  1600,  t.  n,  p.  210-264,  et  Opéra  omnia, 
Ratisbonne,  1734,  t.  h,  p.  149-183.  Le  texte  de  Gretser, 
publié  à  l'aide  de  l'actuel  Monacensis  271,  f°  71  v°-86, 
est  tronqué  de  la  fin,  et  ce  détail  nous  permet  d'af- 
firmer que  le  ms.  de  Munich  a  été  copié  sur  l'actuel 
Ambrosianus  1033  {H  23  inf.),  qui  présente  la  même 
particularité.  Dans  tous  les  autres  mss.  du  recueil,  le 
sermon  sur  la  Croix  occupe  la  dernière  place.  Ainsi  en 
est-il  dans  Y Alhous  1563,  Y Ottobonianus  132,  le  Vati- 
canus  1597  et  le  Coislinianus  106.  Allatius  a  donné 
les  titres  et  les  incipit  d'après  le  Vaticanus  1597,  qui 
appartenait  autrefois  au  Collège  grec  de  Rome,  dans 
ses  Exercitationes  in  Robert i  Creyghtoni  apparatum  ad 
historiam  concilii  Florenlini,  Rome,  1665,  p.  681,  682, 
et  dans  sa  dissertation  de  Symeonum  scriplis  repro- 
duite en  grande  partie  dans  P.  G.,  t.  exiv,  col.  77- 
128. 

Si  brillants  que  soient  les  discours  de  Macaire, 
c'est  surtout  comme  exégète  qu'il  s'est  fait  un  nom 
dans  la  littérature  sacrée.  Il  composa  trois  Chaînes 
considérables,  l'une  sur  la  Genèse,  l'autre  sur  saint  Mat- 
thieu, et  la  troisième  sur  saint  Luc.  On  n'a  point 
retrouvé  jusqu'ici  de  ms.  contenant  la  Chaîne  sur  la 
Genèse, mais  on  sait  par  l'auteur  lui-même  qu'elle  com- 
prenait deux  parties,  intitulées  respectivement  Cosmo- 
gonies  et  Patriarches.  La  Chaîne  sur  saint  Matthieu 
comprenait  trois  tomes  ou  livres,  divisés  chacun  en 
vingt  parties  ou  X6yoi,  soit  soixante  X6yoi  en  tout.  De 
cette  énorme  compilation,  la  préface  seule  a  été  publiée 
par  J.  Chr.Wolf,  De  catenis  grœcorum  Patrum,  p.  24, 
et  reproduite  par  Fabricius,  Bibliotheca  grseca,  t.  vm, 
p.  677,  et  par  P.  G.,  t.  cl,  col.  240.  Mais  on  possède  en 
ms.  deux  tomes  ou  livres  :  le  premier  est  contenu  dans 
le  Baroccianus  156,  d'où  nous  avons  tiré  la  note  ci- 


dessus  reproduite  sur  la  mort  de  Macaire.  C'est  évi- 
demment l'original,  ayant  été  écrit,  non  en  1345, 
comme  le  répètent  après  le  rédacteur  du  Catalogue 
tous  les  critiques  jusqu'à  A.  Bhrhard,  op.  cit.,  p.  216, 
mais  en  1344.  Le  second  livre  est  contenu  dans  le 
Patmiacus  381  de  l'an  1349  :  c'est  encore  l'original 
exactement  semblable  au  précédent  pour  le  format, 
la  beauté  de  l'écriture  et  la  disposition.  Voir  Sakké- 
lion,  IlaTpttax'J]  Bt6XiofWjx7),  Athènes,  1890,  p.  175,  et 
Robinson,  The  classiral  Reoiew,  1887,  p.  281.  Les  Otto- 
boniani  100,  133,  134  et  le  Paris.  Suppl.  gr.  .?*,  M-36, 
ne  contiennent  que  des  fragments  de  cette  Chaîne, 
dont  il  reste  à  retrouver  le  troisième  livre.  Dans  sa 
Chaîne  sur  saint  Luc,  Macaire  s'est  contenté  de  traiter 
les  sujets  propres  à  cet  évangéliste  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  saint  Matthieu.  Aussi  est-elle, comparée 
aux  autres, relativement  courte  Elle  comprend  vingt- 
quatre  traités,  et  comme  la  première  lettre  de  chacun 
d'eux  suit  l'ordre  de  l'alphabet,  Macaire  a  appelé 
cette  Chaînele  Grand  Alphabet,  MeyÔLkr,  'AXçâêr/roç, 
d'autant  plus,  ajoute-t-il,  que  le  Christ,  dont  il  y  est 
sans  cesse  question,  est  Yalpha  et  Yoméga.  Cette  com- 
pilation s'est  conservée  à  peu  près  complète  dans  les 
mss.  suivants  :  Vaticanus  1437,  Baroccianus  211, 
Taurinensis  101,  Sinaiticus  314.  Allatius,  dans  ses 
Exercitationes  contre  Creighton,  p.  682-684,  en  a 
publié  la  préface  en  grande  partie,  et  c'est  son  édi- 
tion qui  est  reproduite  par  Fabricius  et  par  Migne, 
loc.  cil.  On  trouve  cette  même  préface  au  complet  dans 
Pasini,  Catalogus  codicum  manuscriptorum  Alhenœi 
Taurinensis,  t.  i,  p.  188.  Avec  les  premiers  écrivains 
ecclésiastiques  et  les  grands  docteurs  des  ive  et 
ve  siècles,  Macaire  y  cite  quelques  auteurs  des  âges 
postérieurs  jusqu'à  Théophylacte.  C'est  le  système 
qu'il  avait  suivi  dans  son  œuvre  de  jeunesse,  la 
'PoScoviâ.  Il  faudrait,  pour  l'apprécier  à  sa  juste  va- 
leur, publier  intégralement  le  recueil,  ou  tout  au 
moins  l'analyser,  comme  Villoison  l'a  fait  pour  la 
Rhodonia.  Goar,  dans  son  EùxoX6yiov  sive  Rituale 
Grœcorum,  Paris,  1647,  p.  817-819,  a  publié  une 
prière  de  notre  auteur  contre  les  incursions  des 
barbares,  que  Migne  a  reproduite,  t.  cit.,  col. 
237-240.  Le  sujet  était  certes  de  circonstance,  car 
si,  du  vivant  de  Macaire,  Philadelphie  fut  épargnée 
et  demeura  comme  un  îlot  hellénique  au  milieu 
de  pays  entièrement  occupés  par  les  Turcs 
Seldjoucides,  son  tour  allait  venir,  et  en  1391  le 
sultan  Bajazet  éleva  sa  mosquée  d'Andrinople  avec 
les  marbres  apportés  de  Philadelphie.  Mais  plus  heu- 
reuse que  Sardes,  son  ancienne  métropole,  elle  devint 
sous  le  nom  de  Alaschéir  la  capitale  d'une  nouvelle 
province  turque. 

Allatius,  dans  ses  Exercitationes  contre  Creyghton, 
déjà  citées,  p.  680,  assure  avoir  lu,  quand  il  était  à 
Chio,  une  Expositio  in  canones  apostolorum  et  conci- 
liorum  composée  par  notre  auteur.  Les  affirmations 
d'Allatius,  dont  la  mémoire  était  admirable,  méritent 
assurément  créance.  Nous  n'avons  pas  toutefois 
retrouvé  cet  ouvrage  dans  les  mss.,  à  moins  qu'il  ne 
faille  identifier  avec  notre  métropolitain  de  Phila- 
delphie le  hiéromoine  Macaire  dont  on  possède,  en 
effet,  un  abrégé  du  Syntagma  de  Blastarès,  dont  nous 
dirons  un  mot  ailleurs.  Voir  Macaire  hiéromoine, 
col.  1455.  Mais  si  l'on  se  souvient  que  Blastarès  écrivit 
son  manuel  vers  1335,  on  aura  de  la  peine  à  croire  que 
Macaire  ait  pris  la  peine  d'en  faire  aussitôt  un  résumé. 
Le  cardinal  Pitra,  dans  son  catalogue  d'ouvrages  cano- 
niques à  publier,  cite  à  son  tour,  Juris  ecclesiastici 
Grœcorum  historia  et  monumenta,  Rome,  1864,  t.  i, 
p.  xvin,  YExpositio  cananum  de  Macaire  Chrysoké- 
phalos;  mais  les  infidélités  de  cet  éditeur  sont  trop 
nombreuses  pour  que  l'on  puisse  le  croire  sur  parole. 
Peut-être   aura-t-il  simplement  emprunté  ce  titre  à 
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AllaUui  Celui  ci,  qui  cite  un  chspltre  du  manuel  du 

mioine  Muairc./v  S  n scriptis, p. 35,  P.  (-'.. 

'.  ne  l'identifie  nullement  avec  Cnryso- 
U  avait  donc  lu  autre  chose. 

.  p.  i<$l,  mentionne  encore  un  petit 

képhalos  qu'il  n'attribue  pas,  du 

l..i  notri'  auteur .  Kn  voici  l'intitulé: 

poç,  îj 

■  -'.  èxiaT<o  ftvOpon 

h.   i\'i    .  •■  trouve  sans  nom 

179,  et  dans  le 

,  ■  dernier  ms.,  celui  sans 

•   vu    Wlutius  on  Ut  en    marge  à  côté 

\  iu,  c'est-à-dire  traité  de 

rs   ilu   récent    catalogue 

.    Rome,    1923,    p. 

rxsoképhalos  est  notre  Macaire  et 

l'r.  Boll.  Griechische  Kalender.  II.  Der 

intilier,\y.       No    s  n'avons  pas  de  motif 

le  attribution,  mais  nous vou- 

iments  présentés  en  sa  faveur. 

•.  une  dernière  œuvre  dont  aucun  critique 

mention,  mais  que  l'on  ne  saurait  récuser 

lignage  formel  dos  manuscrits.  Il  s'agit 

de  la  Vie  de  Mélèce  le  Galésiote,  «lit  fe  C<  nfesseur,  un 

adversaires   de   l'union   avec 

Rom  nom.   Cette  vie  est    encore  inédite. 

Nicod  i  publié  une  paraphrase 

m  Xéov  'ExXéyiov,  in-fol.,  Venise, 

.  Constantinople,  1863,p.  280- 

al  se  trouve  généralement  en  tête 

Petit. 
3.  MACAIRE  DE  CORINTHE.  auteur  ascé- 
tique grec  de  la  fin  du  xvm«  siècle.  -     Ne  à  Corinthe 
•    comme    l'écrit    Zaviras, 
ni  en  17.M.  comme  l'imprime  C.  Sathas,  il  reçut  au 
le   nom   de   Michel.    Il   appartenait    à   cette 
famille  des   Notaras,   qui   avait   donné  à   l'Église  de 
Jérusalem  deux  patriarches,  Dosithée  et  Chrysanthe, 
phaionie  un  patron  populaire  dans  la 

asime.   Son   père.   Gi 

pait    le    premier    rang    à    Corinthe    et 

comme    fonctionnaire   ottoman    et    comme    protégé 

avoir  termine  ses  études  dans  sa  patrie, 

le  jeune  Michel  prit  l'habit  monastique  sous  le  nom  de 

re  de  Méga  Spiléon  et  rentra  bien- 

nthe  où  pendant  six  ans  il  se  lit  maître 

s  entrefaites,  le  vieux  Parthénius,  mé- 

lorinthe,  étant  venu  à  mourir  (1764), 

-  compatriotes  pour  lui 

le  approuva  ce  choix  en  jan- 

steur  se  mit  aussitôt   a 

i  double  but,  la  réforme 

du  c  lion  de  la  jeunesse.  Mais  le  l'élo- 

révolté  .  Turcs  en   17(jx,  la 

Macaire,  quitta  le  pays 

•ailles,   quand   elle    vit     que 

;er.  Après  un  séjour  de   trois 

ans<:  *e.  Macaire,  privé  de  son  évéchéa 

S'orte  par  le  patriarche  Théodose 

livdra  ou  il  resta   jusqu'à  la 

du   traite   de    Kainardji   (1774).    De   là   il 

tu  mont  Athos,  où  il  avait  rêvé  de 

lais  les  scandales  dont  il  fut  le  témoin  modi- 

:.t  ses  plans,  et  complètement  désenchanté  de  la 

Chio  pour  passer  bientôt  a 

!>out  d'un  an  sa  vie  errante, 

on  U  livdra.  à  Corinthe.  à  Chio,  a 

où  il  remplit  en  1793  une  mission 

■  nient  à  Chio.  où  il  meurt  le 

ermitage  de  Saint-Pierre,  devenu 

depuis  S  re,  prè«  du  village  de  Yruntados, 


au  Bord-est  de  la  ville  de  ChlO.  Canonise  par  la  voix 
populaire,  il  eut  sa  fêle  fixée  au  17  avril,  el  un  Office 
composé  par  son  disciple  Nieephore  de  ChlO.  Sur  les 
éditions  successives  de  cet  office,  voir  L.  Petit,  Biblio- 
graphie des  acolouthies  grecques,  Bruxelles,  1826,  au 

nom  de  Mac. in  6. 

L'ancien  évêque  de  Corinthe,  qui  aval!   déjà  pris 

parti  contre  certains  At  hou  il  es  dans  la  controverse  des 

colybes,  se  i  rou\  a  encore  mêlé  dans  une  querelle  d'une 
portée  plus  liante,  qui  Uni  en  suspens  le  monde  grec 
durant  plusieurs  années,  celle  de  la  communion  fré- 
quente. Étail  il  permis  de  communier  souvent,  ou 

devait-On  se  borner  a  recevoir  la  saillie  eucharistie  au 

terme  des  quatre  grands  jeûnes  de  l'année?  L'usage, 
il  faut  bien  l'avouer,  était  contre  la  fréquence  de  la 
communion.  Aussi  l'émoi  fut  grand  quand  on  vit  la 
thèse  contraire  ouvertement  ci  longuement  soutenue 

dans  un  li\TO  paru  à  Venise  eu  1777  sans  aucun  nom 
d'auteur.  Ce  li\re  étant  aujourd'hui  d'une  excessive 
rareté  (  nous  n'en  connaissons  que  deux  exemplaires, 
celui  du  monastère  de  JCéropotamos  au  monl  Athos,  et 
le  nôtre),  nous  en  transcrivons  intégralement  le  titre  : 
'EyxeiptS'.ov  àvcovûu,ou  T'.vo;  àiroS;ixTi>c6v  Ttepl  -roù 
ôti  ypeciXTTO'Ja'.v  oi  xpicmavol  ai>xvàTepov  va  p-zt-x 
Xau,oâvcocr.  Ta  Geïa  (iuaTïjp'.a.  Nûv  Ttpw-rov  TÛrcon; 
èxSoOèv  Sxnxvf)  toù  Tiu,'.<oTâTOU  xal  (piXo^piaTou  xuptoo 
AYjur.Tptoo  7Tpoaxuv7)TOÛ  toû  èx  ApûoTaç.  x^o;'.  'Eve- 
xlfi<3i,  1111 .  llapà  NixoXâco  rXuxsî  T«7p  fi,  'Itoavvtvjov. 
Con  licenza  de'  superiori.  In-8",  173  p. 

Apres  une  préface  composée  presque  exclusivement 
de  textes  scripturaires,  p.  .'!-'.),  l'auteur  anonyme  éta- 
blit d'abord,  a  l'aide  de  l'Écriture,  des  conciles  et  des 

Pères,  l'obligation  pour  le  chrétien  de  communier  sou- 
vent, puis  il  réfute  longuement  les  objections  que  l'on 
avait  l'habitude  de  soulever  contre  cette  pratique. 
L'ouvrage  n'ayant  été  signalé  juqu'ici  par  aucun 
bibliographe,  personne  ne  s'est  préoccupé  d'eu  recher- 
cher l'auteur,  mais  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que 
cet  auteur  n'est  autre  que  notre  Macaire.  Voici  pour- 
quoi. Bon  nombre  de  bibliographes  attribuent  au 
moine  Nicodème  la  paternité  de  l'ouvrage  suivant  : 
BloXîov  ijiuxwçîXéaTaTOv  rcept  ttjç  auveyoOç  (X£Ta- 
XV)<|fêci>ç.  Toiv  à/pàvTov  toû  Xp'.aToO  [zuarnpUov.  Nûv 
T07ipô)TOV  -utcojOèv  e'.ç  xo'.vïjv  côcpéXeiav  tcôv  ôpûv 
S6;wv  /piaT'.avûiv.  'EvîTiflai  w\mf'.  1783.  Flapi 
'Avrwvlfp  t<~)  B6pToXi.  Con  licenza  de'  superiori  c 
privilegio.  In-12°  de  :'.4-343  pa  ;es.  Nicodème  lui-même, 
dans  sa  curieuse  apologie  intitulée  :  '0|XoXoy£a  Tzicstetùç,, 
ln-8°,  Venise,  1819,  p.  84,  ne  renie  pas  cette  paternité. 
l"t  pourtant  le  livre  ayant  été  déféré  au  Saint-Synode 
par  le  professeur  Balanos,  il  fut  prohibé  en  1785 
«  comme  contraire  à  la  loi  et  scandaleux  »  et  la  lecture 
en  fut  interdite  aux  fidèles  sous  les  peines  les  plus 
graves.  Mais  la  majorité  des  moines  de  l' Athos  ayant 
pris  la  défense  du  livre  incriminé,  le  décret  de  con- 
damnai ion   fut    annulé  par   le  patriarche    Néophyte 

(1789-1794)  dans  une  lettre  adressée  non  à  Nicodème, 
mais  a  Macaire,  que  le  document  partiarcal  désigne 
expressément  comme  l'auteur  de  l'ouvrage.  Comment 
concilier  ces  divers  témoignages  eu  apparence  contra 
dictoires?  Que  l'auteur  véritable  de  ce  livre  aussi  rare 
que  discuté  soit  effectivement  Macaire,  on  ne  saurait 
en  douter.  Non  seulement  la  lettre  de  Néophyte 
l'affirme  catégoriquement,  mais  Athanase  de  Paros, 
ami  et  biographe  de  Macaire,  ne  consacre  pas  moins  de 
deux  pages  a  justifier  la  doctrine  de  son  héros  contre 
les  attaques  passionnées  de  ses  adversaires.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  Nicodème,  ici  comme  dans 
d'autres  publications  qui  seront  indiquées  plus  loin, 
s'est  f:ljt  le  collaborateur  de  Macaire;  il  a  complètement 
refondu  l'édition  de  1777  en  y  introduisant  avec 
quelques  développements,  toute  une  partie  nouvelle, 
la  première,  contenant  un  bref  commentairede  l'O- 
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l'Oraison  dominicale,  sans  compter  bon  nombre  de 
textes  entièrement  nouveaux.  Il  a  aussi  multiplié  les 
divisions  :  au  lieu  du  chapitre  unique  que  comptait 
la  1"  édit.,  nous  avons  ici  trois  parties,  subdivisées 
chacune  en  un  certain  nombre  de  chapitres,  dont  l'heu- 
reuse disposition  rend  la  lecture  du  livre  moins  lali- 
gante  pour  le  lecteur.  On  reconnaît  dans  toutes  ces 
pages  la  plume  alerte  de  Nicodème,  mais  le  plan  pri- 
mitif du  livre  et  l'idée  surtout  de  réfuter  une  à  une 
toutes  les  objections  de  principe  sont  bien  de  Macaire. 
Contre  la  solution  que  nous  proposons  de  ce  problème 
littéraire,  une  objection,  il  est  vrai,  peut  être  soule- 
vée. Au  témoignage  de  M.  Gédéon,  'ExxXvjaiao-Tixv) 
'AXVjOeta,  t.  m,  p.  67,  Athanase  de  Paros,  dans  une 
lettre  du  8  décembre  1783,  attribuerait  à  Néophyte  le 
Causocalyvite  l'ouvrage  sur  la  fréquente  communion. 
Cette  lettre  étant  restée  inédite,  il  est  difficile  d'en 
discuter  la  teneur,  mais  il  nous  semble  incroyable 
qu'Athanase  de  Paros  ait  dit  blanc  dans  la  biographie 
de  Macaire,  et  noir  dans  la  lettre  en  question.  On  n'est 
d'ailleurs  pas  peu  surpris  de  voir  le  même  M.  Gédéon, 
dans  une  étude  qui  a  pour  objet  l'histoire  de  la  contro- 
verse sur  la  communion  fréquente,  non  seulement 
taire  absolument  le  nom  de  Macaire,  mais  refuser 
encore  à  Nicodème  la  moindre  part  dans  la  publica- 
tion du  livre  de  1783,  alors  que  le  même  Nicodème 
éprouve  le  besoin,  dans  l'Apologie  citée  plus  haut,  de 
se  défendre  contre  une  interprétation  malveillante  de 
la  thèse  soutenue  dans  le  livre  en  question.  On  l'avait 
accusé  en  effet  de  soutenir  la  communion  fréquente 
pour  que  le  communiant  pût  recevoir  en  entier  le 
corps  du  Christ,  une  seule  communion  ne  lui  procu- 
rant qu'un  Christ  partiel.  Les  gens  qui  parlent  ainsi, 
dit  Nicodème,  sont  l'organe  du  diable,  et  c'est  le 
diable  qui  parle  par  leur  bouche.  Op.  cit.,  p.  85. 

Le  biographe  de  Macaire  lui  attribue  un  grand  nom- 
bre d'autres  ouvrages,  mais  comme  ces  ouvrages  ont 
tous  été  publiés  sous  le  voile  de  l'anonymat,  force 
nous  est  de  ne  mentionner  ici  que  ceux  qu'Athanase 
de  Paros  désigne  expressément.  Comme  ils  sont  pour 
la  plupart  d'une  insigne  rareté,  nous  en  donnerons  le 
titre  dans  son  intégrité.  Les  voici  par  ordre  de  date  : 
1°  dXXoxaX'.a  twv    lepcov  vr^Tixcov    cuvepaviaGeïaa 
rotpà  tcov  àytcov  Qeooépaiv  TOXTsptov  Y)u.côv"  èv  fj  Sià 
T/jÇ  xaxà  tt;v  TrpàÇtv  xal  Gewplav  YjGtxrç  çtXoaocptaç 
voûç  xaGaîpexai.  90tmÇexai.xal  TeXsioÛTa!..,E7n.[ji.£  - 
ela  u,èv  ÔTiTrXetoTfjSt.opOcoGslGa'vùvSè  7rp£>Tov  TÛ7toiç 
èxSoOeïaa  Sià  oaTuàvrjç  toù  ti[xicot(xtoo  xal   Geoas- 
Psctoctou  xuplou  'Iwàvvou  MaupùyopSocTOU'  elç  xoivrçv 
tûv    ôp6o86ïcov  côçéXeiav.  aijj7r(3',  'EveTiflCHV.   1782. 
Ilapà  'AvtcovIw  xCù  BôpToXi..  Con  licenza  de'  mperiori 
t  privilegio.  In-fol.  de  16-1207  pages,  2e  édit,,  Constan- 
tinople,  1861,  et  3e,  Athènes,  1900.  Ce  précieux  recueil, 
que  Migne  n'a  pu  utiliser  que  tardivement  pour  sa 
Patrologie  grecque,  comprend  dans  sa  première  partie 
les  œuvres  ascétiques  des  auteurs  suivants  :  Antoine  le 
Grand,  Isaïe,  Évagre,  Cassien,  Marc,  Hésychius,  Nil, 
Diadoque,  Jean    de  Carpathos,  Théodore    d'Édesse, 
Maxime  le  Confesseur,  Thalassius,  Jean  Damascène, 
Philémon,  Théognoste,  Philothée  le  Sinaïte,  Élie,  Thé- 
ophane  le  moine.  La  seconde  partie  contient  Pierre  de 
Damas,  la  métaphrase  des  homélies  de  Macaire  par 
Syméon  le  Métaphraste,  les  chapitres  de  Syméon  le 
Nouveau  Théologien,  Nicétas  Stéthatos,  Théolepte  de 
Philadelphie,  le  moine  Nicéphore,  Grégoire  le  Sinaïte, 
Grégoire  Palamas,  le  tomos  des  Athonites  en  faveur 
des  Hésychast  es,  Calliste  et  Ignace  Xanthopoulos,  Cal- 
liste  le  patriarche,  Calliste  Télicoudcs  (lire  Angélieou- 
dès),  Calliste  Cataphygiotès,  Syméon  de  Thessaloni- 
que,  le  commentaire  d'un  anonyme  (Marc  d'Éphèse) 
sur  la  prière  Domine  Jesu  Christe  fili  Dei  miserere 
nobis,  divers  opuscules  de  Syméon  le  Nouveau  Théo- 
logien et  de  Grégoire  le  Sinaïte,  enfin  des  extraits  de 


la  vie  de  Maxime  le  Causocalyvite  et  de  Grégoire 
Palamas  sur  la  prière  mentale.  Le  recueil  est  parfois 
cité  sous  le  nom  de  Jean  Maurocordato,  mais  à  tort, 
ce  mécène  n'ayant  fait  que  payer  les  Irais  d'impres- 
sion. Souvent  aussi,  on  l'attribue  à  Nicodème,  qui  y  a 
certainement  collaboré,  mais  le  principal  éditeur,  au 
témoignage  de  son  ami  et  biographe  Athanase  de  Pa- 
ros, est  Macaire  de  Corinthe.  —  Il  faut  en  dire  autant 
du  recueil  suivant,  dont  les  biographes  revendiquent 
la  paternité  pour  Nicodème,  mais  qu'Athanase  affirme 
avoir  eu  pour  éditeur  Macaire  :  2°  EuvoycoyÎ]  t&v 
OeofpOoYYwv  p/|xâTo.v  xal  SiSaoxaXi&v  rôJv  Oeoçépcov 
xal  àyfojv  jraTeptûvàiro  trxotjç  Yp'y.ç,7;ç  Qeonveuorou 
CTUva8po'.a0etoa  olxe£<oç  te  xal  Tcpoa^pojç  ey.-zQs~.aa. 
rrapà  IlaùXou  toù  ôaicoTceTOu  [iovaYOÛ  xal  x-rfjTOpoç 
U-ov7,<;  t^ç  Lœpctylctç  Oeo-rôxou  t%  EôepyéxiSoç,  xal 
EôepYeTivoû  èîuxaXouu-évou,  fj-riç  XrçOôïaacx  tïjç  (3i- 

pÀLOÔ^X^Ç  JXOVÎJÇ  TOÙ  KoUTÀOUU.OÛO")f]  £7lOVOU,aÇoU.évY;<;, 

vûv  7rptÔTov  tôttoiç  è^sSôGr,  Sià  Sa7râv7)ç  toû  TijUcarà- 
tou  xal  eÙYevEOTaTGu  xuplou  xuplou  'Itoàvvou  Kavvâ- 
7cp6ç  ôxpéXsiav  tûv  È7n.TUY/av6vTo.>v.  y^ny'.  'Eve-riflen, 
1783.  Ilapà  'AvtwvIco  tû  BopT'A'..  Con  licenza  de' 
superiori  e  privilegio.  In-fol.  de  30-1098  pages  et  un 
feuillet;  2e  édit.  en  2  vol.,  Athènes,  1893.  Cette  vaste 
compilation,  dont  il  sera  parlé  sous  le  nom  de  Paul 
moine  de  l'Euergétis,  a  été  publiée  aux  frais  d'un  riche 
smyrniote,  Jean  Cannas,  dont  Macaire  avait  sollicité 
l'appui.  —  3°  C'est  encore  à  Macaire  qu'est  due  l'im- 
pression du  Catéchisme  orthodoxe  de  Platon,  traduit 
en  néogrec  par  le  fameux  D.  Corai,  à  qui  la  générosité 
de  l'ancien  évoque  de  Corinthe  avait  permis  de  pour- 
suivre ses  études  médicales  à  Montpellier.  Elle  est 
intitulée  :,Op66So^oçôu,oXoYta,in-8°, Leipzig, 33-350 p. 
Réimprimée  à  Munich,  chez  George  Frantz  en  1834, 
in-8°,  xxxn-241  p.  —  4°  Athanase  de  Paros  ayant 
publié  en  1798,  à  l'imprimerie  patriarcale,  une  Xpi- 
cmavixïj  àTToXoyta,  in-8°,  96  pages,  contre  les  erreurs 
de  Voltaire  et  l'athéisme,  Macaire  voulut  faire  les 
frais  d'une  seconde  édition  qui  parut  à  Leipzig,  in-8°, 
148  pages,  en  1805,  l'année  même  de  sa  mort.  Mais 
l'œuvre  de  ses  derniers  jours,  celle  qui  lui  coûta  le 
plus  de  recherches  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever,  est  le  Néov  Ast(iwvàptov,  recueil  de  vies 
de  saints  et  de  martyrs  de  diverses  époques  mises 
en  ordre  et  traduites  en  néogrec.  L'ouvrage  complété 
par  Nicéphore  de  Chio,  disciple  de  Macaire,  parut  à 
Venise  en  1819  et  a  été  plusiems  fois  réimprimé 
depuis.  Voir  pour  le  détail  de  ces  diverses  éditions, 
L.  Pelit,  Bibliographie^  des  acoloulhies  grecques, 
Bruxelles,  1926,  s.  v. 

La  biographie  de  Macaire  par  Athanase  de  Taros  se 
trouve  dans  les  diverses  édit.  de  son  acolouthie,  Chio,  1S63; 
Hermopolis  1885;  Doukakès,  Meyaç  auvaÊapiarr,;,  mois 
d'avril,  p.  166-206,  et  en  abrégé  dans  la  dernière  édit.  du 
Nsov  A;tu(ov-Jp.ov,  Chio,  1913,  p.  28.  Voir  en  outre,  P.  M. 
Contoyanl,  O'i  "EXXr,veç  xccTètTOV  npôïTov  rfjç  Aixa"reprvï]ç 
13  '  po  <  a  rrcxov  pxi  xovtto)  sm ov  (  1768- 1 774),  in-8«,  Athènes  1908, 
p.  409-415,  article  reproduit  dans  la  revue  X'.axbv  (Lovoetav, 
in-fol.,  Chio,  1911,  p.  1-5;  A.  Elias,  dans  Xia/.o  Xpovixâ, 
t.  n,  Athènes,  1914,  p.  31-33.  Sur  la  controverse  relative 
à  la  communion  fréquente,  voir  M.  Gédéon  dans  Ex- 
x)7]Tia<7f.xv'l  'A'/'  Bïto,  Constantinople,18S3,t.ui.p.  671,72, 
et  Ph.  Meyer,  Die  Hau^iurkunden  fur  die  Geschichle  der 
Athosklôster,  in-8°,  Leipzig,  1894,  p.  78,  79.  Les  lettres 
patriarcales  relatives  à  cette  question  se  trouvent  dans 
M.  Gédéon,  Kavovixai  êiaTxçEiç,  t.  I,  p.  269  sq.,  et  dans 
Mansi,  Concil.,  t.  xxxrs. 

f  L.   Petit. 

6.  MACAIRE  D'ÉGYPTF,  appeléaussi  Ma- 
caire le  Grand,  ou  Macaire  de  Scété,  moine  égyptien 
(ive  siècle). —  Les  deux  sources  des  renseignements  que 
l'on  possède  sur  Macaire,  c'est  d'une  part  l'Histoire 
Lausiaque  de  Palladius,  c.  xvn,  édit.  Butler,  p.  43- 
47,  d'autre  part  l'Hisloria  monachorum,  c.  xxviii,  édit. 


M  tCAIRE    D'EGYPTE 


1  ,  .'. 


adten,  p.  86-90,  dont  ta  il  l'original  et  qui 

Induite  en  latin  par  Ruftn.  Os  deux  sources 

■  indépendantes.  De  la  première  dérivent  les 

données  fournies  par  Sotomène,  //•  /•■'..  m,  H  et  vi,  20, 

i,  col.  1068  et  1341,  el    par  Socrates, 

y/   /;  'lv  1  Defl  sont  passées  de  là 

i  divers  historiens  du  monachlsme,  anciens  et 
..  qu'il  est   inutile  de  recenser  Ici. 
de  Macalre  tient  en  quelques  Ugm 
de  la  llante-1-gvpte.  on  il  a  pu  naître  dans  les 
s  premières  années  du  iv«   siècle,   il  est    devenu 
de  trente  ans.  membre  d'une  de  ces  colo- 
nies monastiques  qui  peuplaient   le  désert  de  Secte  .. 
lu     Delta;    disciple,    semble-t-il,    de    saint 
aie.  remarqué  pour  sa  sainteté  précoce  qui  l'avait 
fait  surnommer  le  jeune  vieillard.  iwti&xpioYépoiv,   il 
fut  vers  l'Age  de  quarante  ans    élevé    au    sacerdoce. 
alors  que  déjà  il  possédait  les  charismes  de  guértson 
et  de  prophétie.  11  jouissait  dans  la  colonie  monastique 
d'un  ascendant  considérable,  sans  qu'on  puisse  parler, 
i  dire,  dune  autorité  administrative.  I. es  miracles 
les  plus  extraordinaires  lui  sont  attribués  par  Palla- 
dio*, qui  se  rend  compte  lui-même  que  sa  narration 
est  tant  soit  peu  Incroyable.  On  relèvera  au  moins 
celui  de  la  femme  changée  en  Jument  par  un  sorcier 
et  rendue  par  Macalre  à  sa  forme  primitive.  Au  dire 
ène,  vi,  20,  il  a  été,  avec  d'autres  chefs  du 
monachisme  nitrien.  victime  des  persécutions  dirigées 
par  Lucius.  l'évêque  arien  d'Alexandrie  après  la  mort 
de  saint  Athanase.  contre  les  nicéens  fidèles,  vers  374. 
cette  persécution  dura  peu.  Macaire  mourut  âgé 
de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  donc  dans   les  der- 
nières années  du  iv«  siècle.  Il  était  mort  depuis  quel- 
que temps  quand  le   rédacteur  de  l'Historta  mona- 
ehorum  visita,  en  397  ou  398.  le  désert  de  Sceté. 

Gennade    qui    écrit    dans    la    seconde    moitié    du 
v«  siècle,  connaît  Macaire  mais  ne  lui  attribue,  en  fait 
d'œuvre  littéraire,  qu'une  lettre  à  de  jeunes  moines  : 
unam  tantum  ad  juniores  pro/essionis  suie  epistolam. 
De  vir.  M.,  10,  /'.  /-..  t.  lvui.  col.  1065.   Ni  l'alladius. 
ni  l'Historia  monachorum  ne  parlent  d'aucun  écrit,  et 
nul  parmi  les  écrivins  anciens  ne  connaît  aucune  pro- 
duction littéraire  de  ce  pieux  personnage.  A  l'heure 
qu'il  est  pourtant  la  Patrologie  grecque  lui  consacre  un 
volume  presque  entier,  t.  xxxiv.  —  On  y  trouve:  1° 
Quatre  lettres  dont  trois  en  latin,  et  une  assez  longue 
en  grec.  col.  405-446;—  2°  Une  prière  en  grec  de  quel- 
ques lignes,  col.  445-4  17  ;  —  3°  Cinquante   homélies  en 
grec,  exposant  les  principes  de  la  vie  spirituelle,  col. 
-  4"  Une  série  d'opuscules  ascétiques  en  grec  : 
1.  De  custodia  cordis,  col.  821-841;  2.  De  perjectione 
in  spiritu.  col.  841-852;  3.  De  oralione.  col.  853-865; 
4.  De  patientia  cl  discretione.  col.  865-889;  5.  De  e.le- 
vatione  mentis,  col.  889-908;  6.  De  charitate,  col.  908- 
936;  7.  De  libertate  mentis,  col.  936-968.  —  Il  faudrait 
y  ajouter,   parmi  les  Apophtegmata  sanelorum  senum 
publiés  par  Cotelicr.  et  parmi  les  Apophtegmes  coptes 
publics  par  Amélineau,  un  certain  nombre  de  dits  et 
de  propos  attribués,  à  tort  ou  à  raison,  à  Macaire. 

Il  va  de  soi  que  l'on  ne  peut  porter  tout  cet  héritage 
au  compte  de  l'abbé  de  Scété  que  sous  bénéfice  d  in- 
ventaire. D'abord,  pour  ce  qui  est  des  Apophtegmata. 
il  est  trop  clair  qu'il  est  impossible  d'en  revendiquer 
pour  Macaire  l'absolue  propriété.  Ces  anecdotes,  ces 
conversations  étaient,  si  l'on  peut  dire,  un  bien  com- 
mun à  tous  les  grands  solitaires.  —  l'our  les  7  opus- 
cules ascétiques  édités  d'abord  sous  le  nom  de  Ma- 
calre, ils  se  sont  révélés,  à  un  examen  plus  attentif, 
comme  des  extraits  plus  ou  moins  arrangés  des  homé- 
lies. Un  des  mss.,  le  Vindobon.  104,  les  donne  expres- 
sément comme  «ompiléspar  Siméon  le  Logothète 
(\n  moitié  du  xi*  si  scie;:  Kvpélaia  toû  fcylou  Mr/.a 
.  lurocçoaurOcVra  -rrzx  Eupe&v  (sic)  toû  A 


tou.— Restent  les  homélies  et  la  longue  lettre  grecque. 

1  eur   appartenance   à   un    même   auteur   semble   vrai 
semblable.  ,1  v   a.   en   effet,   une   sullisante  parenté  de 
fond   et    de  forme  entre   les  deux    écrits.    la    question 

de  l'origine  macarienne  n'est  pas  tranchée  pour 
autant.  L'attribution  des  cinquante  homélies  à 
Macaire  repose,  en  somme,  sur  la  simple  affirmation 
de  mss.  relativement  récents,  et  les  critères  Internes  ne 
nantissent  pas   d'une  manière  absolue.    Au    wui" 

siècle  déjà,  Oudln  et  Semler  avaient  nié  cette  authen- 
ticité; leurs  arguments  ont  été  repris  et  examinés 
tout  récemment  par  ('..  Flemmlng,  qui  conclut  d'un* 
manière  très  ferme  contre  l'attribution  à  Macaire. 
Ces  arguments  sont  de  valeur  très  inégale  et  il  ne 
semble  pas  que  la  majorité  des  critiques  s'y  soit  Jusqu'à 
présent  ralliée.  Le  plus  grave,  à  notre  avis,  fait  état  .le 
l'Idéal  monastique  qui  est  présenté  par  l'auteur  des 
homélies.  11  s'agit  de  toute  évidence  d'une  règle  pro- 
posée à  des  moines  vivant  en  une  communauté  très 
fermée,  alors  que.  6  s'en  rapporter  à  l'Histoire  Lau- 
Siaque,  Macaire  présidait  à  des  établissements  tout 
différents.  Vivant  en  des  cellules  épa  pillées  a  de 
grandes  distances,  les  moines  de  Nitrie  ne  se  rassem- 
blaient en  somme  que  pour  l'office  du  dimanche.  Ce 
n'est  pas  à  des  anachorètes  de  ce  genre,  mais  à  des 
cénobites  du  type  pakhomlen  que  semble  s'adresser 
l'auteur  des  homélies.  Resterait  donc  l'Epistola  sancti 
Macharil  ad  flltos  Dei,  publiée  pour  la  première  fois 
par  Floss  en  1850  :  incip.  :  In  primis  quidem  si 
cœpcrit,  P.  G.,  Inc.  cit.,  col.  405-410;  elle  correspond 
dune  manière  exacte  au  signalement  (pie  donne  Gen- 
nade, toc.  cit.  :  Macharius...  scripsit  epislolam  in  qua 
docet  illum  per/ecte  possc  Deo  serinrc  qui  condilionem 
creationis  suse  cognoscens  ad  omnes  semetipsum  incli- 
naverit  tabores,  ut  luctando  atque  Dei  auxilium  adversum 
omne  quod  in  hac  vita  suave  est  implorando,  ad  nalu- 
ralem  quoque  perveniens  puritatem,  continentiam  velut 
naturx  debitum  munus  obtinucrit.  Cela  prouve  au 
moins  que,  dès  le  début  du  v»  siècle,  elle  circulait  en 
Occident  sous  le  nom  de  Macaire  le  Grand. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  questions  d'authenticité,  les 
œuvres  spirituelles  mises  sous  le  nom  de  Macaire 
méritent  certainement  de  retenir  l'attention  des  théo- 
logiens. On  a  essayé,  en  ces  temps  derniers,  de  préci- 
ser la  part  qu'il  conviendrait  d'y  faire  aux  influences 
stoïciennes  et  péripatéticiennes,  d'établir  les  fonde- 
ments sur  lesquels  repose  la  doctrine  spirituelle  et 
ascétique  de  l'auteur,  les  tendances  dont  témoigne  cette 
dernière,  la  démonologic  qui  y  transparait  et  qui  est 
assez  différente  de  celle  de  l'Histoire  Lausiaque.  L'in- 
fluence de  ces  écrits,  dont  l'origine  reste  assez  obscure, 
a  dû  être  considérable  sur  la  formation  de  la  mystique 
orientale;  c'est  ce  dernier  point  qui  mériterait  d'être 
étudié. 

1»  folHions  du  texte.  —  L'édition  princepi  des  Ilomilies  a 
été  donnée  par  Jean  Pic,  ÏVS  halo'J  -,-.-.',:  Maxaptou  rov 
l'iiris  1559  et  en  traduction  latine  : 
.v.  Palri*  Marnrii  JBgvptii  homllim  qutnquaglnta  interprète 
Joanne  Pieo,  Paris,  ir>«2;  puis  par  Zarbaric  Pnlthenius. 
S.  P.  Macarii  homlltet  tpirllual*»,  Francfort.  1504;  pnr 
Gcor"es  Pritlus,  S.  P.  Wocorfl  opuxcula,  Leip'lg,  1714,  d'où 
elles  "sont  passées  dans  Gallandl.  Vêler.  Pair.  Mbltolheca, 
t.  vn.  p.  3  sq.  et  de  là  dans  P.  G.,  t.  xxx;v,  col.  449-822  — 
Les  opuseula  tucrltca,  édités  d'abord  par  P.  Poussines. 
Thésaurus    asrrtirus,    Toulouse,    ir.x:î,    sont    passées    dans 

Prltius.  op.  eit,  pois  dans  Gallandl  et  P.  G.  Les  lettres,  etc., 
font  été  par  M.  J.  Floss,  Macarii  /Emplit  tptstoUe,  homi- 
linrum  lori,  preces,  Cologne-Bonn-BruM-l'e-,  1850,  repro- 
duit dans  P.  (,.,  loin,  vit.:  sur  deux  fragment!  que  I  loss 
avait  publiés  dans  le  programme  de  l'Université  de  Bonn  du 
3  août  isr.r.,  cf.  deux  plaquettes  de  J.  GlldemeUter,  Ueber 
die  <m  <i<r  /.-.  pretui     Unioertttai  Bonn  entdeekten  neuen 

Fragmente   rlrs    Mararius,    Leipzig,    IR66.    et    /.irrites    Wnr  . 

Bberfold,  1M7.  —  Les  apophthegmata,  rassemblés  d'après 
diverses   collections,  dans  P.    G.,  lom.  rit-,  col.  232-2S4, 
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seront  complétés  par  les  apoplithegmes  publias  en  copte 
et  traduits  par  E.  Amélinau,  dans  Annales  du  Musée  Gui- 
met,  1894,  t.  xx\,  p.  203-234. 

2°  Sources  delà  vie  de  Macaire d'Egypte.— 1.  Palladlus, 
Histoire  Lausiaque,  c.  xvn,  voir  l'édit.  de  dom  C.  Butler, 
clans  Texts  and  Studies,  t.  vi,  fasc.  1,  Cambridge,  1X98, 
fasc.  '1,  1904  cl  l'adaptation  française  dans  la  collection 
Hemmer-Lejay,  Textes  el  documents.  —  2.  L'Historiamona- 
c/iorum,dont  Butler  a  démontré  que  le  texte  original  est  grec, 
qu'il  n'est  pas  de  Rutin,  e1  que  Ru  un  est  seulement  l'au- 
teur de  la  traduction  latine;  voir  ce  texte  grec  dans 
E.    Preuschen,    Palladius    und    Rufinus,    ein    Deitray    zur 

QucUen-Kunde    des    ùltcsten    Mônchtums,  Giessen,  1897 

3.  Amélinau  a  aussi  publié,  loc.  cit.,  p.  40-117,  une  Vie  de 
Macaire  de  Scété,  et  p.  118-202,  des  Vertus  de  saint  Macaire, 
en  copte  (avec  traduction  française);  la  première  de  ces 
compilations  se  donne  comme  écrite  par  un  moine  nommé 
Sarapamon;  elle  peut  remonter  à  la  fin  du  IVe  siècle,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  sa  véracité  soit  au-dessus  de  toute 
contestation. 

3°  Notices  littéraires  et  études  de  détail.  —  Acta  Sanct., 
janvier,  t.  I,  p.  1005-1015;  Tillemont,  Mémoires,  t.  vm, 
p.  574-625,  805-811;  C.  Oudin,  Comm.  de  scriptoribus 
Ecclesiœ  antiquis,  Francfort,  1722,  t.  I,  p.  474-480;  Semler, 
Spécimen  examinis  crilici  Operum  quœ  ita  feruntur  Macarii, 
Halle,  1745,  et  Spécimen  animadversionum  in  aliquot  opus- 
cula  grœca  Macarii,  ibid.,  1746;  ces  deux  courtes  disserta- 
tions sont  reproduites  dans  P.  G.,  lom.  cit.,  col.  263-284; 
J.-A.  Fabricius,  Bitliotheca  grœca,  édit.  Harles,  Ham- 
bourg, 1802,  t.  vm,  p.  361-366;  et  surtout  la  très  longue 
étude  de  Floss,  op.  cit.,  p.  1-1S8,  reproduite  intégralement 
dans  P.  G.,  fom.  cit.,  col.  1-175. 

Parmi  les  nombreuses  études  doctrinales  modernes, 
citons  seulement  :  G.  B.  Lindner,  De  Macario  disserlalio 
htstorico-tbeologica,  Leipzig,  1846;  J.  Stoffels,  Die  mys- 
lische  Théologie  Makarlus  des  ^Egypters,  Bonn,  1908; 
C.  Flemming,  De  Macarii  JEgyptii  scriptis  quecsiiones, 
Gœttingue,  1909,  cet  auteur  annonçait  que  la  suite  de  son 
étude  paraîtrait  dans  les  Neue  Studien  zur  GeschicUte  der 
Théologie  und  Kirche,  publiées  par  Bonwetsch  et  Seeberg  : 
elle  n'était  pas  encore  parue  en  1914.  Une  énumération 
plus  complète  de  travaux  modernes,  en  particulier  de  ceux 
de  J.  Stiglmavr,  dans  O.  Bardenhewer,  Gesch.  der  altkirchl. 
Ltteralur.,  t.  ni,  1912,  p.  92.  g    Amann 

7.  M ACAi Ft £[LE  H  iÉROMO I N E , canoniste 
grec  que  l'on  a  souvent  identifié  avec  Macaire  Chryso- 
képhalos,  voir  ci-dessus,  mais  qui  en  est  très  proba- 
blement distinct.  Notons  toutefois  son  goût  pour  les 
trimètres  iambiques  soit  en.  tête  soit  à  la  fin  de  sa 
compilation,  genre  qui  rappelle  assez  bien  celui  du 
métropolitain  de  Philadelphie. 

Macaire  le  canoniste  ne  saurait  être  postérieur  au 
xve  siècle,  car  le  plus  ancien  manuscrit  que  l'on  con- 
naisse de  son  ouvrage  est  du  xve  siècle,  au  témoignage 
d'un  bon  paléographe,  Ed.  Gollob,  Verzeichnis  der 
griechischen  Handschriften  in  Oesterreich  ausserhalb 
IV zens,  Vienne,  1903,  p.  75.  Ce  codex  est  en  parche- 
min, hormis  les  feuillets  du  début  et  de  la  fin,  et  c'est 
une  particularité  dont  il  faut  tenir  compte  dans  l'es- 
timation de  l'âge  d'un  manuscrit.  Il  est  conservé  dans 
la  bibliothèque  du  château  princier  de  Nikolsburg, 
sous  la  cote  /.  136.  En  voici  le  titre  :  2ùvTay(i.a  èv 
e7n.T0u.cp  tôjv  èjj.7i:epi£'.Xrju,[J.évcùv  àrracrcûv  CxoGécrecov 
toïç  Gstotç  xal  iepoîç  xavôat.'  tcov^GIv  ts  àu,a  xal 
auvTeOèv  tcL  èv  iepou-ovâ/oiç  èXa/ia-rco  Maxapîco. 
Inc.  'Iaxéov  coç  ô  (iiv.  Il  comprend  23G  chapitres, 
dont  le  premier  traite  de  la  foi  orthodoxe,  et  le 
dernier,  de  la  fête  de  Pâques.  C'est  un  remaniement  du 
manuel  canonique  de  Matthieu  Blastarès,  dont  le 
titre  même  est  conservé.  Toutefois,  au  lieu  de  laisser 
les  canons  dans  l'ordre  alphabétique  qu'ils  occupent 
chez  son  modèle,  Macaire  les  dispose  ici  dans  l'ordre 
logique,  mais  en  ayant  soin  de  rappeler  par  un  mot 
mis  en  marge,  le  plus  souvent  en  abrégé,  sous  quelle 
fiche  on  retrouve  chaque  passage  dans  Blastarès.  Telle 
est  du  moins  la  physionomie  du  ms.  de  Nikolsburg. 
Mais  comme  il  est  arrivé  pour  tous  les  manuels  de  ce 
genre,  bien  des  modifications  ou  mutilations  lui  ont 


été  infligées  par  les  compilateurs  postérieurs.  Ainsi, 
dans  la  plupart  des  mss.  qui  nous  ont  conservé  son 
œuvre,  on  ne  compte  plus  que  231  chapitres,  le  pre- 
mier sur  les  renégats,  et  le  dernier  sur  les  conditions 
requises  chez  ceux  qui  se  présentent  aux  ordres  sacrés. 
Tels  sont  les  mss.  K.  Il  de  Lavra  et  293  de  Dochiar 
au  mont  Alhos,  ainsi  que  le  Vaticanus  Borgianus  gr. 
13(olimL.  VI,  H).  Même  dans  l'intitulé  de  l'ouvrage, 
la  dillérence  est  telle,  que  l'on  peut  se  demander  s'il 
ne  s'agit  pas  de  deux  manuels  distincts.  La  question 
ne  pourrait  être  tranchée  que  par  une  publication 
intégrale.  Voir  l'analyse  et  une  partie  de  la  préface 
du  ms.  de  Lavra,  dans  B.  Bénéévir,  Sotices  sur  les 
mss.  canoniques  grecs  consentes  à  Valopédi  et  à  la 
luuir  de  S.  Athanasè  l'Alhonite.  Supplément  au  t.  xi 
des  Chroniques  byzantines,  Saint-Pétersbourg,  1904, 
p.  65-07  et  98,  99  (en  russe).  Dans  le  Borgianus  13, 
le  manuel  de  Macaire  est  suivi  de  trois  autres  traités 
canoniques  du  même  genre,  que  l'on  trouve  souvent 
à  part  dans  les  mss.-  Il  est  probable  que  Macaire  est 
resté  totalement  étranger  à  leur  compilation;  celle-ci 
varie  d'ailleurs  souvent  :  il  y  a  presque  autant  de 
textes  distincts  qu'il  y  a  de  manuscrits  différents. 

Oudin,  Scriptores  ecclesiastici,  t.  m,  p.  609,  assure  que 
VExpositio  canonum  de  .Macaire  est  conservée  en  Angle- 
terre; nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  dire  où.  Allatius 
en  cite  un  passage,  tiré  du  chapitre  104,  dans  sa  disserta- 
tion De  Synconum  scriptis,  p.  35,  P.   G.,  t.  exiv,  col.  30. 

1  L    Petit 

8  MACAIRE  DE  MAGNÉSIE  (vers  400).  — 
Sous  le  nom  de  Macaire  Magnes,  c'est-à-dire  de  Magné- 
sie, cf.  G.  Schalkausser,  'Lu  den  Schri/ten  des  Maka- 
rios  von  Magnesia,  dans  Texte  und  Untersuchungen, 
t.  xxxi,  fasc.  4,  Leipzig,  1907,  p.  1-3,  nous  est  parve- 
nue une  apologie  du  christianisme,  extrêmement 
précieuse,  mais  dont  l'origine  et  l'histoire  restent 
pour  nous  enveloppées  de  mystère. 

La  plus  ancienne  mention  que  l'on  rencontre  de 
cette  apologie  date  du  patriarcat  de  Nicéphore  Ier 
(806-815).  Les  iconoclastes  contre  lesquels  celui-ci  avait 
à  lutter  lui  opposaient  en  effet  des  extraits  qu'ils 
intitulaient  :  toG  àyîou  Maxapîou  èx  t5}ç  T£TâpT7}ç 
[3l6Xoo  tcôv  àTcoxpiTixûv.  L'ouvrage  et  l'auteur  étaient 
également  inconnus  au  patriarche  :  après  de  longues 
recherches,  Nicéphore  parvint  à  découvrir  un  exem- 
plaire du  précieux  écrit,  avec  ce  titre  :  Bi6Xoç  Maxapîou 
MâYv'/;Toçtepàpxou;  ill'étudia,  découvrit  que  l'ouvrage 
avait  été  rédigé  plus  de  300  ans  après  le  temps  des 
apôtres,  qu'il  était  dédié  à  un  certain  Théosthène, 
et  qu'il  renfermait  les  réfutations  de  questions  posées 
par  un  aristotélicien  inconnu.  Il  en  fit  alors  des  extraits 
propres  à  réfuter  les  iconoclastes  :  ce  florilège  est 
Y  Aniirrheticus  liber  de  Magnete  qui  a  été  édité  par  le 
cardinal  Pitra,  dans  le  Spicilegium  Solesmense,  t.  1, 
Paris,  1852,  p.  302-335. 

Plus  tard,  un  passage  de  l'apologie  de  Macaire  fut 
copié  par  Jean  d'Antioche  (1081-1118),  dans  son 
livre  Trepl  twv  à/pàvTcov  xal  Geîwv  [i.'>a7T,ptcov  ; 
cf.  K.  Krumbacher,  Geschichte  der  byzantinischen  Lite- 
ralur,  2eédit.,  Munich,  1897,  p.  156.  Ce  passage  relatif 
à  l'eucharistie,  figure  dans  un  assez  grand  nombre 
de  mss.  qui  sont  énumérés  par  G.  Schalkausser, 
op.  cit.,  p.  6  sq. 

En  1491-2,  Janos  Laskaris  signalait  la  présence  de 
deux  mss.  de  Macaire  en  Italie,  l'un  à  Corigliano, 
l'autre  au  monastère  du  Mont  Sardo.  Ces  deux  mss. 
ont  disparu  sans  laisser  de  traces.  Au  siècle  suivant, 
le  savant  jésuite  François  Torrès  (Turrianus),  mort 
en  1584,  put  utiliser,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
un  autre  ms.  de  Macaire,  qu'il  avait  trouvé  à  Venise  : 
à  maintes  reprises,  il  eut  l'occasion  de  citer,  le  plus 
souvent  dans  une  traduction  latine,  parfois  dans  le 
texte  original,  des  fragments  plus  ou    moins    longs, 
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apologie  de  Macalre;  et.  *■    Schalkauser.  op.  cit.. 

l>  18-81.  Parmi  malheureux  basant,  le  ms.  dont  l'était 

lisparut  âpres  lui.  Des  le  xvn*  siècle,  il 

était  impossible  de  le  découvrir,  et  on   n'a  Jamais 

l>u  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 

t-ce  avec  joie  que  le  monde  savant  apprit, 
la  découverte  d'un  nouveau  ms.  de  Macaire 
l'érudit  français  C.  Blondel,  qui  l'avait  trouvé   » 
vrai  duc.  était  incomplet;  il  com- 
mençait au  milieu  d'un  mot  au  c  vu  du  livre  11  et 
rminait  au  milieu  d'un  mot  au  chapitra  xxx  et 
.  livre  IV.  Les  livres  1  et  V  et  les  6  premiers 
du  livre    II  avaient   donc  disparu.   Blondel 
put    toutefois    préparer    une    édition,  la  première,  de 
ire,  eette  édition  parut  après  la  mort  du  savant. 
ins  de  P.  Foucart  :  Maearii  Magnetis  quse 
rstinl  ex  inedilo    ctxlice    tdidit  C.  Blondel,   Taris, 
m  tour  le  ms.  dont  s'était  servi  Blonde!  a 
perdu,  si  bien  qu'aujourd'hui  nous  ne  connais- 
.  re  de   Macaire   Magnés  que   par  le   texte 
Imprimé. 

de   Macalre  comprend  cinq   li\res  qui 
sont  produire  la  discussion  de  l'auteur  avec 

un  philosophe  païen.  Celui-ci  oppose  a  son  adversaire 
une  série  de  passages  du  Nouveau  Testament,  em- 
pruntes surtout  aux  Évangiles  et  aux  Actes  des 
\pO|  Itlque   tantôt  sérieuse,  tantôt  plaisante 

est  toujours  pénétrante;  le  chrétien  s'efforce  île  répon- 
dre aux  objections  et  de  faire  voir  que  les  livres  du 
Nouveau  Testament  ne  renferment  pas  de  contradic- 
tions, et  exposent  une  doctrine  digne  d'être  acceptée 
même  par  les  sages  de  ce  inonde.  Le  titre  le  plus  com- 
plet de  l'ouvrage  parait  avoir  été  le  suivant  :  Maxapto'j 
Mérrvirroc.  'AiroxpmxOç  ïj  Movoycv^ç  rcpoc.  "EXXr.vxç 
;vtov  èv  Tfj  xaivfj  AixOr.xr;  -tjtï)- 
-ztxri.  11  indique  donc  que  cet  écrit  fait 
partie  de  la  très  riche  littérature  des  Quœstiones  et  res- 
poruiones.  Cf.  G.  Heinrici,  'Lut  patristischen  Aporienlite- 
ratur,  dans  les  A  bhandl  der  k.sachs.  Gesellsch.der  Wiss., 
philoL  Mit.  Klas.,  t.  xxvn,  Leipzig,  1909,  p.  841-860. 
Le  terme  jiovovevr;  fait  cependant  difficulté.  O.  Bar- 
denherver  estime  que  la  partie  perdue  de  l'ouvrage 
pouvait  en  expliquer  le  sens.  Putrologie,  3"  édit., 
Frll>ourg,  1910,  p.  368.  Plus  raisonnablement,  A.  Har- 
nack,  Krilik  des  neuen  Testaments  von  einem  Griechi- 
schen  l'hilosophen  des  J  Jahrhunderts,  dans  Texte  und 
l'ntersuchunyen,  t.  xxxvn.fasc.  4,  Leipzig,  1911,  p. 7,  8, 
remarque  que  les  titres  anciens  sont  souvent  conçus 
de  manière  à  piquer  la  curiosité  des  lecteurs,  et  qu'ici 
l'on  pourrait  traduire  :  Képonse  de  Macaire,  ou  plutôt 
le  Monogène  (lui-même)  répondant  aux  Grecs. 

L'époque  à  laquelle  a  été  composé  YApncrilicus  est 
vraisemblablement  la  fin  du  iv  siècle.  Au  livre  IV,  le 
païen  remarque  que  le  -Sauveur  a  annoncé  la  venue 
de   taux   christs,  mais  que  depuis  300   ans  et   plus, 
o,on  n'en  a  point  vu.  Cette  date  impré- 
nous  conduit  seulement  au  iv»  siècle.  Par  ailleurs, 
l'ouvrage  nous  montre  que  le  monachisme  est  partout 
répandu  en  Orient  et  exerce  une  grande  influence, 
.  qu'il  y  a  des  manichéens  dans  le  inonde  entier 
et  qu'il  constituent  un  danger  pour  l'Église,  m,   13; 
iv,  15,  que  le  paganisme  est  encore  en  possession  de 
l'influence   intellectuelle.    La    théologie   trinitaire    de 
l'auteur  est  celle  des  Cappadociens.  Il  y  a  en  ellet  une 
seule  oùoia  en  Dieu  et  les  trois    'rnoa-c&oaç  :  sv  Svopoc 
/.'.  tcô  -■i.-.y.  v.-j..  -.<,  7-i<)  —■jt'yj.y.z'. 
jTOOTàoeoiv   ïi-.:  /.t.:  ôvouux- 
A\z-.-t.<.  t6 
■t.    Apocnt.,  iv,  25,  p.  209;  cf.    m,   11,    p.    91; 
m,  11,  p    Ti'p    On  a  remarqué  encore  certaines  ressem- 
blances entre   sa    doctrine    christologique    et    escha- 
t «logique  et  celle  de  saint  (  ,régoire  de  Nysse  ;  cf.  Moller, 
dans  la  Theolog.  Literaturzeitung,  1877,  col.  523. 

DICT.    DE   THI.OL.    CATHOL. 


i  e  payi  dans  lequel  a  vécu  Macalre  a  donne  lieu  a 
discussion,    l..    Duchesne,    De    Macarlo    Magnete   et 

SCrlptiteflU,  Paris.  1S77,  p.  11.  1J.  se  prononce  pour  le 
voisinage  d'ÉdOSSC.  I  a  plupart  des  historiens  pen- 
chent   pour  l'Asie    Mineure.   On   connaît    précisément, 

à   la    lin   du   in''  et    au   début    du   V*  Siècle,   un   certain 

Macaire  qui  fut   evèque  de    Ma   iicmc,  sans    qu'il  soil 

d'ailleurs  possible  de  préciser,  s'il  s'agit  de  Magnésie 
de  Carie,  ou  de  Magnésie  de  Lycie,  Ce  Macalre, 
d'après Photius. />/7>//i)f/i..cod.  •'',  /'.  G., t. cm, col.  105, 
figura  au  conc  le  du  Chêne,  en  403,  comme  accusateur 
de  l'évêque  Héracllde  d'Éphèse,  l'ami  de  saint  Iran 
Chrysostome.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  son 
compte.    Mais  il  n'est   pas  Invraisemblable  que  ce 

personnage  ait  pu  écrire  V  Apocriticus. 

Sans  doute.  T.  W.  Crafer,  Maccwius  Magnes  >i 
neglected  apologist,  dans  The  Journal  <>/  theological 
studies,  t.  vin,  |>.  101-123,  546-570,  n'accepte  pas  ces 
conclusions:  il  estime  que  Macaire  a  dû  écrire  tout  à  la 
fin  du  nr  siècle  ou  durant  les  premières  années  du 
iv*.  On  ne  saurait  ici  insister  sur  une  thèse  cpii  a 
pour  elle  bien  peu  de  vraisemblance. 

Ce  qui  fait  surtout  l'intérêt  de  l'apologie  de  Macaire, 
ce  sont  les  objections  auxquelles  elle  répond.  Ces  objec- 
tions supposent  de  la  part  du  philosophe  païen  qui 
les  exprime  une  connaissance  très  sérieuse  du  Nouveau 
Testament.  Or,  elles  ne  sont  pas  imaginaires,  et  n'ont 
pas  été  inventées  par  l'écrivain  pour  les  besoins  de 
sa  cause.  Elles  ont  été  empruntées  textuellement  à 
un  ouvrage  de  polémique  antichrétienne;  de  sorte 
que,  grâce  à  Macaire,  nous  possédons  encore  d'impor- 
tants fragments  d'un  de  ces  livres  que  l'Église,  lors 
de  son  triomphe,  mit  tant  de  soins  à  faire  disparaître. 
On  a  pensé  à  Identifier  cet  adversaire  du  christianisme 
avec  Hiéroclès,  qui  avait  rédigé  un  ouvrage  Ad  chris- 
tianos  et  qui  fut  un  des  partisans  les  plus  acharnés  de 
la  persécution  de  Dioclétien,  Lactance,  Dio.  Instit., 
V,  ii,  12,  P.  L.,  t.  vi,  col.  555;  cf.  Eusèbe,  Adversus 
Hieroclem,  P.  G.,  t.  xxn,  col.  795-868.  Telle  est  l'opi- 
nion de  L.  Duchesne  et  de  T.  W.  Crafer.  J.  Geffckcn, 
Zivei  griechische  Apologeten,  Leipzig  et  Berlin,  1907, 
p.  301-304,  refuse  de  prononcer  aucun  nom;  il  croit 
seulement  que  lo  controversiste  inconnu  écrivait  au 
milieu  du  iv»  siècle  et  utilisait  surtout  les  livres  de 
Porphyre  contre  les  chrétiens.  C'est  aussi  à  Porphyre 
que  se  rallie  A.  Harnack.  Celui-ci  écrit  d'ailleurs  que 
Macaire  n'avait  pas  entre  les  mains  l'ouvrage  authen- 
tique du  philosophe,  mais  qu'il  n'en  possédait  que  des 
extraits,  groupés  au  début  du  ivc  siècle  et  qu'il  réfuta 
ces  extraits  sans  môme  se  douter  qu'il  avait  affaire 
en  réalité  au  célèbre  adversaire  du  christianisme. 
A.  Harnack,  Krilik  des  neuen  Testaments  von  einem 
griecliischen  Phitosophen,  p.  137-111;  Porphyrius 
•  Gegcn  clic  Christen«  15  Rucher;  Y.euqnisse,  Fragmente 
und  Refende,  dans  les  Abhandlungen  der  kgl,  Prcuss. 
Akad.  der  Wissensch.,  philos,  hisl.  KL,  1916,  fasc.  1. 
Appuyée  sur  une  argumentation  détaillée,  l'opinion 
de  Harnack  paraît  devoir  être  définitivement  retenue. 

Sous  le  nom  de  Macaire,  nous  possédons  quelques 
fragments  d'homélies  sur  la  Genèse,  ces  fragments 
ont  été  édités  par  L.  Duchesne.  De  Macario  Magnete, 
p.  39-43,  et  par  J.-B.  Pitra,  Analccta  sacra  et  classica, 
Paris,  1888,  part.  I,  p.  31-37.  G.  Schalkhausser  qui  en  a 
fait  un  examen  approfondi,  op.  cit.,  p.  113-185,  a 
montré  qu'ils  n'étaient  pas  authentiques,  de  sorte 
qu'il  n'y  a  pas  besoin  d'y  insister  ici. 

La  théologie  de  Macaire  de  Magnésie  n'offre  rien 
de  particulier.  L'Apocriticus  n'est  pas  une  œuvre  de 
théologie,  ni  d'exégèse;  il  est  un  écrit  apologétique. 
Macaire  a  en  face  de  lui  un  Grec,  qui  trouve  dans  un 
certain  nombre  de  passagesde  l'Écriture  un  prétexte  de 
raillerie  ou  d'incrédulité.  Comme  <  e  philosophe  inter- 
prète le  Nouveau  Testament  au  sens  le  plus  littéral, 
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il  est  tout  naturel  que  Macaire  soit  amené  à  proposer 
des  explications  allégoriques.  D'ailleurs,  on  doit  ajou- 
ter que  l'allégorie  tient  une  si  grande  place  dans  sa 
réponse,  qu'elle  est  évidemment  conforme  à  la  tour- 
nure de  son  esprit,  à  son  éducation,  à  sa  manière  de 
penser.  D'une  façon  générale,  l'auteur  de  YApo- 
crilicus  se  tient  dans  la  ligne  marquée  par  les  Cappa- 
dociens 

On  peut  seulement  retenir  l'attention  sur  un  passage 
consacré  à  l'eucharistie,  Apocr.,  m,  23,  p.  103  sq.  : 
«  Le  Christ  ayant  pris  le  pain  et  le  calice  dit  :  Ceci  est 
mon  corps  et  mon  sang,  non  la  figure  (tût:oç)  du  corps, 
ou  la  figure  du  sang,  comme  certains  inconsidéré- 
ment l'ont  supposé,  mais  le  corps  et  le  sang  en  vérité.  » 
On  voit  là  que  Macaire  refuse  d'admettre  le  mot  tùtcoç, 
qui  avait  cependant  été  accepté  par  de  fort  bons 
auteurs,  et  même  qu'il  connaît  l'existence  d'une 
erreur  eucharistique  dont  ce  terme  aurait  été  le  pré- 
texte. Cf.  P.  Batifïol,  L'Eucharistie,  7e  édit.,  Paris, 
1920,  p.  390,391. 

Le  texte  de VApocriticus  est  édité  par  C.Blondel,  Mœxacéo'j 
MàyvT.to;  a7roy.sitiy.fi;  y,  Movo^evr,?,  Macurii  Magnelis  quae 
supersunl  ex  inedito  codice  edidit  C.  Blondcl,  Paris,  1876.  Sur 
la  tradition  manuscrite,  voir  l'ouvrage  exhaustif  de 
G.  Schalkausser,  Zu  den  Schrijten  des  Makarios  von 
Magnesta,  dans  Texte  und  Untersuchungen,  t.  xxxi, 
fasc.  4,  Leipzig,  1907. 

Sur  la  composition  de  l'Apologie  :  L.  Duchesne,  De 
Macario  Magnete  el  scriplis  ejus,  Paris,  1877;  T.  W.  Cra- 
fer,  Macarius  Magnes,  a  neglected  apologisl,  dans  The 
Journal  0/  Iheological  studies,  t.  vm,  p.  401-423;  546- 
570. 

Sur  l'adversaire  de  Macaire  ;  J.  Geffcken,  Zwei  grie- 
chische  Apologeten,  Leipzig  et  Berlin,  1907,  p.  301  sq.; 
H.  Hauschildt,Z)e  Porphyrio  philosopho  Macarii  Magnetis 
apologetœ  christiani  in  libris  àitoxpiTixàiv  auctore,  Heidel- 
berg,  1907;  A.  Harnack,  Kritik  des  Neuen  Testaments  von 
einem  griechischenPhilosophendes  3.Jahrhunderls,d&ns  Texte 
und  Untersuchungen,  t.  xxxvn,  fasc.  4.  Leipzig,  1911  ; 
G.  Bardy,  Les  objections  d'un  philosophe  païen  d'après 
l' Apocrilicus  de  Macaire  de  Magnésie,  dans  le  Bulletin  d'an- 
cienne littérature  et  d'archéologie  chrétiennes,  t.  m,  1913, 
p.  95-111;  A.  Harnack,  Porphyrius  Gegen  die  Christen 
15  Bûcher,  Zeugnisse,  Fragmente  und  Referale,  dans  les 
Abhandl.  der  kgl.  preus.  Akad.  der  Wissensch.,  philos,  hist. 
KL,  1916,  fasc.  1. 

G.  Bardy 

9.  MACAIRE  DE  PATMOS,  maître  d'écoleet 
prédicateur  grec  de  la  première  moitié  du  xvme  siècle. 
—  Né  à  Patmos  vers  1680,  il  se  rendit  à  Constanti- 
nople  pour  y  compléter  son  éducation.  Il  eut  pour 
professeur  à  l'école  nationale  du  Phanar  Jacques 
Manos  et  même,  assure-t-on,  Alexandre  Mauro- 
cordato,  dont  l'amitié  lui  fut  précieuse.  Au  sor- 
tir de  l'école,  il  entra  comme  archidiacre  au  ser- 
vice de  l'archevêque  de  Nicomédie,  mais  ses  goûts 
le  poussant  ailleurs,  il  rentra  bientôt  à  Patmos  et 
y  ouvrit  en  1713  une  école  dans  la  grotte  dite  de 
l'Apocalypse.  Peu  nombreux  au  début,  les  élèves 
en  peu  de  temps  atteignirent  la  centaine.  Ils  venaient 
de  tous  les  points  du  monde  hellénique,  et  même  de 
la  lointaine  Russie.  Aussi  fallut-il  ouvrir  un  second 
établissement  en  1729.  Plusieurs  années  durant,  Ma- 
caire seul  avait  suffi  à  tout,  enseignant  tour  à  tour 
la  grammaire,  la  rhétorique,  la  philosophie,  la 
musique  ecclésiastique,  voire  le  latin;  mais  à  partir 
de  1722,  il  avait  dû  s'adjoindre  des  auxiliaires.  Il 
resta  ainsi  vingt-quatre  ans  à  la  tête  de  son  école, 
dirigeant  son  œuvre  et  donnant  ses  leçons  de  son  lit, 
quand  la  maladie  l'y  clouait.  Doué  d'un  réel  talent 
d'orateur,  il  connut  d'éclatants  succès,  qui  lui  survé- 
curent. Il  mourut  le  17  janvier  1737,  laissant  une 
correspondance  énorme,  dont  une  faible  partie  a  été 
publiée  çà  et  là.  Elle  a  d'ailleurs  beaucoup  perdu  de 
son  intérêt,  car  la  plupart  des  lettres  conservées  en 


copies  n'ont  ni  adresse  ni  date.  Des  deux  mille  dis- 
cours qu'il  avait  prononcés,  au  dire  de  Zaviras  la 
bibliothèque  de  Patmos  en  conserve  deux  cent  cin- 
quante. Sur  ce  nombre,  cinquante-deux  ont  vu  le 
jour  par  les  soins  du  moine  Éphrem,  son  disciple,  le 
futur  patriarche  de  Jérusalem.  Le  recueil  est  intitulé  : 
EùayYeXixï;  SiXiriyÇ.  et  il  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  à  Venise,  en  1754,  avec  la  fausse  indication 
d'Amsterdam  comme  lieu  d'impression.  Aussi,  tous 
les  exemplaires  furent-ils  saisis  par  les  inquisiteurs 
et  brûlés.  L'exemplaire  conservé  à  la  bibliothèque 
Saint-Marc  est  probablement  unique.  Voir  Legrand- 
Pernot -Petit,  Bibliographie  hellénique  du  XVIW  siècle. 
Paris,  1918,  t.  1,  p.  431,432;  Legrand,  Éphémérides 
daces,  Paris,  1888,  t.  m,  p.  xji.  Les  écrivains  grecs  ont 
de  tout  temps  mené  grand  bruit  autour  de  cette  des- 
truction; ils  oublient  deux  circonstances,  la  clandes- 
tinité de  l'impression  et  la  dénonciation  d'un  de  leurs 
compatriotes,  Démétrius  Balsamos,  sans  lequel  les 
Réformateurs  de  Padoue,  d'une  complaisance  inouïe 
pour  les  publications  en  langue  grecque,  auraient 
sans  doute  fermé  les  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage 
fut  réimprimé  à  Leipzig,  d'abord  en  1758,  puis  en  1765, 
et  non  en  1768,  comme  l'écrit  C.  Sathas.  Telle  est  la 
faveur  qui  l'entoure  qu'une  quatrième  édition  parue  à 
Athènes  en  1867  (et  non  en  1869,  comme  l'écrit  A.  Dé- 
métracopoulos),  est  devenue  de  nos  jours  presque 
introuvable,  dans  le  commerce. 

L'édition  de  1758,  sur  laquelle  on  peut  voir  Legrand- 
Pernot-Petit,  op.  cit.,  p.  484,  a  paru  par  les  soins 
de  Séraphin  le  Pissidien,  archimandrite  de  Patmos, 
mais  les  prolégomènes  sont  du  «pécheur Éphrem».  La 
préface  signée  de  Séraphin,  p.  vm-xxiv,  n'est  qu'un 
hors-d'œuvre  contre  les  Latins,  sans  aucun  rapport 
avec  le  livre  lui-même,  hormis  la  haine  qui  s'y  exhale 
contre  l'Église  catholique.  Quant  aux  discours,  il 
n'en  est  pour  ainsi  dire  pas  un  seul  où  les  calomnies 
contre  les  Latins  ne  soient  ressassées  jusqu'à  satiété, 
tantôt  en  de  longues  digressions,  tantôt  en  disserta- 
tions purement  dogmatiques.  Ainsi  les  trois  premiers 
discours  du  carême  ont  pour  but  de  montrer  que 
l'Église  orthodoxe  est  la  seule  Église  véritable.  Un 
autre  discours  roule  tout  entier  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit;  un  autre,  sur  le  purgatoire;  un  autre, 
sur  les  azymes.  Dans  le  discours  pour  le  IIIe  dimanche 
de  carême,  l'orateur  ose  affirmer  que  l'Église  orien- 
tale seule  connaît  la  souffrance  de  la  croix;  dans  celui 
du  Ve  dimanche,  que  l'Église  orientale  se  contente 
de  la  doctrine  transmise  par  les  conciles,  tandis  que 
l'Église  latine,  atteinte  du  virus  de  la  vaine  gloire, 
est  tombée  dans  des  absurdités  sans  nombre.  Un 
second  discours  pour  le  même  dimanche  est  consacré 
à  l'énumération  de  tous  les  maux  causés  par  l'ambi- 
tion des  papes.  Dans  le  discours  sur  la  Transfigura- 
tion, Macaire,  renouvelant  l'erreur  du  palamisme, 
enseigne  que  la  lumière  du  Thabor  est  incréée.  Par 
contre,  dans  le  discours  sur  la  nativité  de  la  sainte 
Vierge,  il  soutient  que  Marie  est  née  avec  le  péché 
originel,  dont  elle  a  été  lavée  seulement  lors  de 
l'Annonciation.  Cette  doctrine  ne  lui  est  pas  person- 
nelle, et  du  reste  l'éditeur  fait  observer  dans  une  note 
finale,  p.  378,  que  ce  discours  ne  paraît  pas  être  de 
Macaire,  mais  bien  de  son  disciple  Éphrem  «  le 
pécheur  ».  L'édition  de  1765  est  absolument  semblable 
à  celle  de  1758.  Quant  à  l'édition  de  1867,  comprenant 
xvi-388  pages  in-fol.,  elle  ne  se  distingue  des  précé- 
dentes que  par  la  dédicace  du  nouvel  éditeur,  St. 
Nicolaïdès,  et  par  l'insertion  d'une  notice  empruntée  à 
J.  Sakkélion  sur  les  mss.  382-389  de  la  bibliothèque  de 
Patmos,  contenant  les  œuvres  diverses  de  Macaire, 
hormis  les  lettres  :  héritage  considérable,  dont  on  n'a 
publié  que  l'Ekthesis  des  règles  de  rhétorique  en  appen- 
dice à  la  première  édition   de  YAcolouthie  de  saint 
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Clmstodule,  m-»-,   \  If  eet    ouvrage  voir 

•  iiid-1'ernot  l'ctil,  op.  cit.,  p.   : 

Sur   le»  WM    médites   de    M:i,   lirr.    \  "ir   J.    Snkkelion, 

1   Sursayie,v«iu 
le  moine  Êphrem. dan»  sa  prélace  al' 

\lr\andrr    ilo      l\rn.i\o     dam*     ».     Siitlia-,     M 

.   t     ,,,.     \  .'.    p     504-1  I,    et    surtout 

Il   IliTuii;   1    ■■       ln-*°.  Athènes, 
on\ni>{f  consacre  ou  grande  partie  à  notre  auteur; 
plein  de   renseignements  utiles,  mais  seines  ça  >t  la 
méthode.    \  -'îr    aussi     |h.    N.    Phlladelpheus,    dans 
lu.iirr  du  I'jiii  i-«-,    \thenes,   1902.  t.  vi.  |>.    111-127. 
Il  n>>t  pas  «t«-  périodique  gr<  c   qui  no  contienne  quelque 
mais  on   n'\    trouve  aucune    donnée 
>iui  no   tait  eni  dessus.  C.  Satbas,  N    teXVr.vixT) 

ISt'.s,    p.     i/.'i-m.    s'e-t    content 
vir.iv.  île  transcrire  la  notice  d' fcphrcm, et 
racopoulos,  ..     L)./i;.    in-N  .    Lelprig. 

:  encore  plus  sobre  île  détails. 

1      Pi.ur. 

MACEDO  François,  polygraphe  du  xvir  siècle, 
bord  jésuite,  puis  cordelier  (1596-1681?)  Ne 

Imbre  en   1596,  il  entre  .m  noviciat  îles  jésuites  eu 
des   quatre   vœux   en    1630,   il   remplit 
>  ii.ircev   de   professeur  dans  la   Compagnie; 
s  il  la  quitte  en  1638  avec  l'approbation  des  supé-. 
..r  entrer  elle/,  les  frères  mineurs  de  l'obser- 
e,  où  il  prend  le  nom  de  François  de  Saint-Augus- 
tin. 11  est  fort  mêle  aux  intrigues  politiques,  qui,  en 
<nent    la     séparation     du    Portugal    d'avec 
rétablissement  de  la  dynastie  de  Bra- 
i  divers  voyages  à  l'étranger,  il  cherche  à 
lle-ci   l'appui   des  cours  de    France   et 
d'Angleterre.  En   1658,  il  est    appelé  à  Home    où   il 
professera  la  théologie  au  Collège  de  la  Propagande. 
Un  peu  plus  tard,  vers  1602,  il  est  appelé  par  la  Répu- 
blique de  Venise  a  l'adoue  pour  y  enseigner  la  théo- 
logie morale,  il  y  mourut  en  1681. 

une     facilité     incroyable,     Macédo      s'assimilait 
toutes  sortes  de  connaissances;  mais  peut-être   aimait- 
il   trop  l'ostentation  et   l'éclat.  On    le   vit  organiser 
a  Rome  et  a  Venise  de  véritables  exhibitions  où  il 
s'offrait  à  disserter  de  omni  re  scibili,  en  vers  aussi 
bien  qu'en  prose,  et  à  répondre  sur-le-champ  à  toutes 
■  bjections.  Il  aimait  la  polémique;  Hayle,  qui  ne 
1  estime  guère,  l'appelle  «  un  chevalier  errant  toujours 
prêt  à  rompre  une  lance  ».  Notice  de  Thomas  Anglus, 
dans   le   Dictionnaire  historique  et   critique,   édit.   de 
l,  t.  i,  p.  239.  U  fait  ailleurs,  sur  son  compte,  cet 
.digeante  remarque  :  ■  La  République  des  Lettres 
a  ses  bretteurs;  Macédo    en    était    un.  »    Notice   de 
>do,  t.  m,  p.  138.  Fn  fait  notre  auteur  eut  des 
querelles   retentissantes   avec   Thomas   Anglus,   avec 
.rdin.il  Bona,  avec  le  futur  cardinal  Noris.  Cette 
dernière  ayant  pris  un  tour  extrêmement  vif,  les  deux 
adversaires  reçurent  l'un  et  l'autre  défense  d'écrire 

éit;  Miicé  lo  cessa 

:  d'écrire  mais  provoqua  par  un  cartel  en  règle  son 

antagoniste  a  une  joute  théologique  «  en  champ  clos 

nu  ouvert  a  Bologne  '.  Voir  le  texte  curieux  de  cette 

.ocation  dans   Nicéron,  Mémoires,  t.  xxxi,  p.  332. 

i  mrre   littéraire   de   Macédo  a  le  même  caractère 

tumultueux.    L'érudition   rapide   dont  elle   témoigne 

a  pu  faii  jue,  grande  impression  sur  certains 

itemporains.  Gregorio  Leti  parle  de  Macédo  avec 

admiration   enthousiaste   sur   laquelle    renchérit 

Morhof.  L'auteur  n'en  est  pas  moins  très 

oublié  aujourd'hui. 

do  avait  dressé  a  la  fin  d'un  de  ses  derniers 
ouvrages,  le  Mgrothecium  morale,  un  catalogue  qu'il 
déclare  lui-même  incomplet  de  ses  productions  litté- 
ilerons  ici,  dans  l'ordre  même  du 
catalogue  celles  qui  ont  trait  a  la  théologie,  laissant 
de  cote  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  belles-lettres  et  à 


la  politique.  I8  Htttoria  >i<  lus  nueooi  maiiurt*  dtl 
Jupon,  en  espagnol,  Madrid,  n>:(2,  compose  alors  que 
Macédo  Falsall  encore  partie  de  la  Compagnie  de 
Jésus.       i,'  une  série  d'ouvrages  sur  la  grâce,  coin 

posés    au    début    des    querelles   jansénistes    :    Cortmu 

D.  Augustint  de  prmdettinatione  cl  gratta,  l'aiis,  1648, 
Munster-cn  \\ ..  1649 j  Scrinium  D.  Augusllnt  eioe 
/liens  /).  lugustini  tUtutrota  de  dupllci  adjutorto  gratist, 

Londres,  1654.  Ces  divers  ouvrages  penchaient  dans 
le  sens  de  raugustinisinc  le  plus  strict.  Mais  la  condam- 
nation des  cinq  propositions  par  Innocent   X  en   P 

va  modifier  l'attitude  de  Macédo. Il  publie  en  1G54, 
Mena  dioinitm  inspirota  sunvna  pontiflei  Innocent io  X 
super  quinque  proposiliones  Jansenii,  Londres,  1654. 
Sur  cette  conversion  de  Macédo.  voir  Gerberon, 
Histoire  générale  du  jansénisme,  Amsterdam,  1701, 
t.  i,  p.  424-426.  -  3°  L'apologie  d' Innocent  X, 
déchaîne  uni'  polémique  avec  le.  prêtre  catholique  an- 
glais, Thomas  de  White  (Thomas  Anglus).  Celui-ci 
dans  le  Sonus  buccina  sîve  très  tractatus  de  virtulibus 
fldei  et  theologta,  insère  un  appendice  Adi'ersus  mentent 
dioinitm  inspiratam;  Macédo  lui  réplique  par  un 
l.ituus  lusttanus  buccins  anglicana  Thomas  Angli 
eanenti  occinens,  Londres,  1654,  et  par  une  Testera 
pontificia  pro  dignitate  et  auctoritate  pap:e  adversus 
buceiiumi  Thorwv  Angli,  Londres,  1654  (insérée 
dans  Rocaberti,  Biblioth.  pontificia,  t.  xn,  p.  164-220); 
à  quoi  Anglus  riposte  par  des  Tabula  sufjragiales  de 
terminundis  fulci  litibus  ub  Ecclesia  catholica  fixa 
occasione  Tesscrœ  TeuSMVjjjitoç  Romana  inscripta 
adi'ersus  folium  unum  Soni  buccina,  Londres,  1655. 
—  4°  Du  séjour  à  Londres  date  aussi  :  Conlroversia 
ecclesiaslica  inter  (mires  minores,  1053.  —  5°  Du  séjour 
à  Rome  datent  plusieurs  ouvrages  importants  : 
De   clavibus    Pétri   opus    in    quatuor   libros  divisum  : 

1.  De  clavi  papatis  dignilatis,  potesiatis,  jurisdictionis; 

2.  De  clavi  inteUigentia  et  interpretationis  S.  Scriptunv; 

3.  De  clavi  fldei  dogmediae  et  practicœ;  4.  De  clavi  sacru- 
mentorum  ;    additis    tribus  controversiis   de   lueresi   et 
sehismate,   de  sacerdotio   Christi,  de  peccato  originali, 
Rome,  1660  (quelques  parties  reproduites  dans  Roca- 
berti,   toc.    cil.,    p.    113-163);    Controversise    sclecttr, 
Rome,  1663  ;  il  y    est  question  du    purgatoire,    des 
funérailles  et  de  la  sépulture,  de  la  possibilité  d'accom- 
plir  les    commandements    divins;    Scholœ    theologiir 
positivœ  ad  doctrinam  catholicorum  et  re/utationem  ha- 
reticorum  apertie,  Rome,  1664  (quelques  parties  dans 
Rocaberti  op.  cit.,  p.  221,  223,  249);  Assertor  roma- 
nus,  sive    vindicia-    romani    pontifleis   et   pontifleatus, 
adversus  calumnias  heterodoxorum  anglorum  pnvsertim 
et  scolorum,    Rome,    1666,    qui    reparut    à    Padoue 
en    1071,  avec    un    autre    frontispice    sous    le    litre 
MeduUa    historié   ceclesiasticœ   emuculata,    uindicutu. 
—  6°  Au  séjour  à  Padoue  appartiennent  :  Collationes 
doctrime    S.    Thomœ    et    Scoti    cum    difjerentiis    inter 
ulrumque,  texlibus  ulriusque  fldeliter  productis,  senten- 
liis    subliliter    examinatis,    commentariis  inlerprelnin, 
Cajetani   imprimis   et   Lycheli   diligenter  excussis,   et 
aliarum    pêne  omnium  Scolarum,  pnveipue  jesuilicu- 
Suario  et  Vasquio  autoribus  controversiis  apte  prolatis, 
Padoue,   trois   vol.,   in-fol.,    1071,    1073,    1680,   c'est 
l'œuvre  capitale  de  Macédo;  elle  n'est  pas  sans  mérite. 
— 7°  Aux  années  suivantes  se  place  la  polémique  avec 
le   cardinal   liona   sur   l'usage   du  pain    azyme   dans 
l'Église  latine.  Celui-ci,  dans  son  traité  De  rébus  litur- 
gicis,  1671,  t.  i,  c.  xxm,  soutenait  que  dans  cette 
Fglise  jusqu'au  ixc  siècle,  on  avait  employé   concur- 
remment le  pain  azyme  et  le  pain  fermenté.  Macédo 
opposa  à  cette  assertion  un  ouvrage  intitulé  :  lt.  P.  Fr. 
Joannis  liona,  abbalis  gênerait»  (Àsterciensis  ex  cungre- 
gatione    Pultensium     dorlrinu    de    usu    jermentati    in 
sacrifirio  missa  per  mille  ri  amplius  annot  a  lalina 
Ecclesia  observalo,  dum  tsset  abbas,  antequam  H.  E. 
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cardinalis  (qualis  nunc  est)  crearetur,  examinata,  expensa, 
re/ulata,  Ingolstadt  (en  réalité  Venise),  1673.  Macédo 
s'y  montrait  très  violent  contre  le  cardinal  qu'il 
allait  Jusqu'à  taxer  d'hérésie;  cela  déplut  à  Rome  où 
le  livre  du  cordelier  fut  condamné  par  décret  du 
21  juin  1673;  Macédo  en  adoucit  les  termes  et  le  fit 
paraître  sous  ce  titre  :  Em.  ac  Rev.  D.  cardinalis  Bona 
doctrina  de  usu  jermenlati....  examinata  et  expensa, 
Vérone,  1673;  il  faut  distinguer  de  ce  livre  un  autre 
ouvrage,  de  caractère  moins  polémique  sur  le  même 
sujet  :  Disquisitio  theologica  de  rilu  azymi  et  fermentati, 
Vérone,  1673,  Macédo  dans  le  titre  énumôre  toutes  ses 
gloires  passées  et  présentes,  sans  doute  pour  répondre 
à  un  mot  de  Bona  qui  l'avait  traité  de  /rate.  —  8°  A 
partir  de  1674  commence  la  discussion  avec  Noris, 
qui  avait  publié  en  1673  son  Historia  pelagiana,  avec 
en  appendice  les  Vindicise  augustinianœ,  dans  la 
préface  desquelles  il  citait,  avec  éloge,  les  travaux 
passés  de  Macédo  sur  saint  Augustin.  Cf.  P.  L., 
t.  xlvii,  col.  575,  576.  Cela  déplut  à  l'ancien  défen- 
seur de  l'augustinisme,  qui  fit  paraître  :  Commenta- 
tiones  duœ  ecclesiastic:c  polemicse,  altéra  pro  S.  Vin- 
centio  Lirinensi  et  S.  Hilario  Arelatensi  et  monasterio 
Lirinensi,  altéra  pro  .S.  Augustino  et  Aurelio  et  patribus 
a/ricanis,  Vérone,  1674;  la  première  dissertation  est 
dirigée  contre  Noris,  l'autre  contre  Christian  Lupus. 
Celle  qui  est  contre  Noris  a  été  insérée  deux  ans  plus 
tard  dans  le  Prodromus  velitaris  pro  Augustino  contra 
Henricum  de  Noris,  Mayence,  1676,  paru  sous  le  nom 
de  Bruno  Neusser,  et  que  l'on  a  attribué,  avec  plus 
ou  moins  de  raison  au  jésuite  Honoré  Fabri.  Voir  ce 
mot,  t.  v,  col.  2054.  Noris  répondit  par  une  Adventoria 
qui  ne  manque  pas  d'esprit,  Florence,  1674.  Voir  le 
texte  dans  P.  L.,  t.  xlvii,  col.  537-560;  Macédo  répli- 
que aussitôt  sous  le  nom  de  l'un  de  ses  disciples, 
Fralris  Archangeli  a  Parma  socii  Patris  Macédo, 
cpistola  obvia  adventorise  Fr.  Noris  super  quwstione 
quadam  grammatica,  Rome,  1674;  la  plaquette  était 
d'un  tour  fort  vif;  l'autorité  intervint  et  défendit  aux 
deux  adversaires  d'écrire  davantage  sur  cette  matière. 
C'est  alors  que  Macédo  envoya  à  Noris  le  défi  dont 
nous  avons  parlé. 

La  controverse  rebondit.  Entre  autres  ouvrages 
composés  contre  l'Histoire  du  pclagianisme  de  Noris,  il 
en  parut  un  intitulé  Propositiones  parallelse  Michaëlis 
Baii  et  Henrici  de  Noris  du  P.  Jean  de  Guidicciolo, 
O.M.,  Francfort,  1676;  cet  ouvrage  a  été  attribué  à 
Macédo,  mais  c'est  inexact;  il  est  bien  de  l'auteur 
dont  il  porte  le  nom;  Macédo  y  fit  même  une 
prétendue  réponse,  qui  d'ailleurs  ne  tend  réellement 
qu'à  justifier  le  parallèle  établi  entre  Baïus  et  Noris  : 
Responsiones  adversus  propositiones  parallelasFr.  Joan- 
nis  a  Guidicciolo  collecta-  ab  Annibale  Riccio  Venelo, 
Venise,  1676  ;  de  même  sens  sont  les  Responsa  P.  Fran- 
cisai Macédo  adversus  Gerras  germanas  germanitatum 
Cornelii  Jansenii  et  Henrici  Noris,  collecta  ab  Annibale 
Riccio  Venelo,  Venise,  1677;  enfin  on  attribue  encore 
à  Macédo  une  courte  plaquette  :  Clavis  augusliniana 
liberi  arbitrii  a  servitute  necessitatis  concupiscentiae 
vindicati,  dirigée  également  contre  Noris.  —  9°  D'ins- 
piration plus  irénique  sont  les  ouvrages  suivants  : 
Myrothecium  morale  clociimentorum  tredecim,  quse 
sunt  totidem  le.ctiones  super  lexlum  Aristotelis  lib.  VIII 
Ethicorum  de  amicitia,  Padoue,  1675;  Schéma  S.  Con- 
grégations S.  Officii  romani,  cum  elogiis  Emin.  prin- 
cipum  cardinalium,  et  corollarium  de  infallibiliaucto- 
ritate  summi  pontificis  in  mysteriis  fidei  proponendis 
et  ejusdem  controversiis  decidtndis,  Padoue,  1676,  que 
Hurter  qualifie  à'egrcgium  opus;  De  incarnationis 
mijslerio,  Padoue,  1680. 

Le  catalogue  mentionne  encore  d'autres  œuvres 
restées  en  ms.  ;  il  nous  est  impossible  de  dire  s'il 
s'en  est  conservé  quelques-unes. 


Gregorio  Loti,  L'Italia  régnante,  Genève,  1075,  t.  IV, 
p.  491;  D.-G.  Morliof,  Polghisior,  édit.  de  Lubeck,  1708, 
1.  I,  c.  xxn,  n.  37-41,  p.  290,  qui  reproduit  le  catalogue  du 
Myrothecium,  mais  avec  beaucoup  de  fautes  dans  les  dates; 
Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique,  édit.  de  1730,  t.  ni, 
p.  238,239;  Moréri,  Le  grand  dictionnaire,  édit.  de  1759, 
t.  vu,  p.  10  sq.;  Nicéron,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  hommes  illustres  dans  la  République  des  Lettres,  t.  xxxi, 
1735,  p.  314-339  ;  cf.  t.  ni,  p.  252  et  t.  XI,  p.  4-11  ;  F.-G.  l-"re>  - 
tag,  Analecta  litleraria,  Leipzig,  1750,  p.  552,  553;  N.  An- 
tonio, Bibliotheca  hispana  nova,  2"  édit.,  Madrid,  1783,  t.  i, 
p.  440-442,  a  beaucoup  de  fautes  de  dates  dans  le  catalogue 
des  œuvres;  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  Cle  de  Jésus, 
t.  v,  col.  244;  Hurter,  Xomenclator,  3"  édit.,  t.  iv,  col.  361- 
367. 

É.  Amaxx. 

MACÉDONIUS      ET      LES      MACÉDO 
N I ENS.  —  I.  Sources  historiques.  —  II.  Macédonius, 
(col.  1468).  —  III.  L'hérésie  macédonienne  (col.  1472). 

I.  Sources  historiques.  —  Macédonius,  évêque 
de  Constantinople  de  312  à  359,  n'intéresse  l'histoire 
des  dogmes  que  par  l'hérésie  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom.  Chose  assez  curieuse,  mais  qui  n'est  pas  sans 
autre  exemple,  Macédonius  ne  semble  pas  avoir, 
de  son  vivant,  fait  figure  d'hérésiarque.  Ce  n'est 
qu'après  sa  mort  qu'on  songea  à  lui  attribuer  la 
paternité  d'une  erreur  nouvelle.  Nous  devons,  avant 
tout,  rechercher  à  quel  moment  Macédonius  prit 
dans  l'histoire  ce  rôle  inattendu. 

Les  problèmes  relatifs  à  la  divinité  du  Saint-Esprit 
n'avalent  pas  été  posés  par  les  premiers  ariens.  Ce 
n'est  guère  qu'aux  environs  de  360  que  la  question  de 
la  véritable  nature  du  Saint-Esprit  commença  à 
troubler  les  esprits.  Tandis  que  les  tropiques  niaient 
sa  divinité,  saint  Athanase  montrait  que  la  consub- 
stantialité  du  Saint-Esprit  et  du  Père  était  aussi  indis- 
pensable à  l'orthodoxie  que  celle  du  Fils  et  du  Père. 
Les  lettres  de  l' évêque  d'Alexandrie  à  Sérapion 
forment  ainsi  le  plus  ancien  traité  sur  le  Saint-Esprit. 
En  362,  le  concile  d'Alexandrie  déclara  expressément 
que  seuls  pouvaient  être  reçus  dans  l'Église  ceux  qui 
acceptaient  le  concile  de  Nicée,  et  rejetaient  la  thèse 
de  la  création  du  Saint-Esprit.  Tom.  ad  Antioch.,  3. 
P.  G.,  t.  xxvi,  col.  800  A. 

Une  fois  soulevés,  ces  problèmes  ne  reçurent  pas 
tout  de  suite  leur  solution  définitive,  ou  plutôt,  il  se 
trouva  un  certain  nombre  d'hérétiques  pour  rejeter 
la  divinité  du  Saint-Esprit  tout  en  admettant  celle 
du  Fils.  Saint  Épiphane  connaît  ces  hérétiques  sous  le 
nom  de  pneumatomaques,  et  il  leur  consacre,  en  377. 
une  notice  spéciale  dans  son  Panarion,  Hœres.,  lxxiv. 
Les  pneumatomaques  se  rencontrent  surtout  en  Asie 
Mineure.  Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  ont 
à  plusieurs  reprises  l'occasion  de  les  combattre  :  le 
premier  évite  habituellement  ce  qui  pourrait  les 
heurter  de  face  ;  le  second  expose  avec  plus  de  précision 
la  doctrine  orthodoxe  :  question  de  tactique  que  l'his- 
torien peut  étudier,  mais  dont  la  solution  est  sans 
grande  importance  pour  le  théologien.  Ce  sont  aussi 
les  pneumatomaques  que  réfute  saint  Grégoire  de 
Nysse  :  le  traité  connu  sous  le  nom  de  Adversus  mace- 
donianos,  P.  G.,  t.  xlv,  col.  1301-1334,  ne  renferme 
pas,  en  dehors  de  son  titre,  la  mention  des  macédo- 
niens. De  même,  Didyme  d'Alexandrie,  dans  son 
ouvrage  De  Spiritu  Sanclo,  ne  nomme  nulle  part  les 
macédoniens  :  ceux  qu'il  combat  sont  des  hérétiques, 
De  Spir.  S.,  7,  P.  G.,  t.  xxxix,  col.  1039  A,  ou  encore 
des  adversaires  innommés,  guidam,i'fc(</.,  13,  col.  104 5  A. 
etc.  Les  historiens  sont  aussi  réservés  :  le  semiarien 
Sabinus  d'Héraclée  qui  compose  une  auvaytoiT;  twv 
ctuvoSixûjv  jusqu'en  378,  ne  fait,  s'il  faut  en  croire 
Socrates,  H.  E.,  III,  xv,  9,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  213  C, 
aucune  mention  de  l'hérésiarque. 

Pourtant  aux  environs  de  380,  Macédonius  entre 
dans   l'histoire   des   hérésies.    Saint   Jérôme   traduit 
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alors  et   complète  Jusqu'à  son    temps    la  Chronique 

d  l'iiM'lc.  11  mentionne  avec  soin  1rs  dates  de  l'intro- 

ttlon,  .ni  .m.  Christl  342,  édit.  Ilelm.  p.  235,  et 

île  la  déposition,  .ni  an.  Christ  i.  350,  p.  -11.  dfl   M.iec- 

donhis,  et,  pour  !.i  première  de  ces  dates,  il  note  que 
lus  est  regardé  comme  l'éponyme  d'une 
nouvelle  :  Macedonius,    artis    plumariss,   m 

lofum  Pauli  ab  arianis    episcopus  tubrogatur,  a  quo 

nunc  hstrrsis  macedoniana. 

rs  le  même  temps,  en  380,  selon  Mexenda,  dans 

P.  l  .  t.  mu.  col.  107 et  Jaflé,  n.235;  en  381  d'après 
l'st  Damasus,  p.  133;  ou  en  382  selon  Valois, 

sur  Théodoret,  //.  £'.,  V,  \i.  le  pape  saint  Damase 
l'un  des  '_' l  anathématismes  que  nous  possé- 

-  a  la  fois  dans  le  texte  original  latin,  et  dans  une 
traduction  grecque,  le  quatrième,  aux  macédoniens, 
qui  de  Arii  stirpe  venientes  non  perfidiam  mutavere,  xctl 

-  /'.  /...  t.  mu.  col.  350;  Mansi. 

/..  t.  ut.  col.  181;  grec  dans  Théodoret,  //.  /.'.. 

\  .  n,  P.  G.,  t.    i  wmi.  col.  1221.  Deux   ou  trois  ans 

plus   tard,    en  184,  Théodose   signale   de    la 

nière  les  macédoniens  a  coté  des  ariens  et 

s  parmi  les   hérétiques  contre  lesquels 

.:  prend  des  mesures  \es.  Cod.   Theodos., 

.  11,  12  et  13. 

onc  vers  380  que    les  macédoniens  entrent 

-  l'histoire,  rendant  un  certain  temps,  on  hésite 

recevoii.  Le  concile  tic  Constant inople 
indamne,  dans  sou  canon  l.  les  semiariens 
ou  pneumatomaques,  Mansi,  ConciL,  t.  m.  col.  557, 
et  ne  donne  pas  le  nom  propre  des  macédoniens.  Le 
i  7  qui  se  rapporte  a  la  réception  des  macédo- 
isj.  t.  m.  col.  564,  est  de  quelque  80  ans  plus 
nt  que  le  concile. 
I  e  premier  écrivain  oriental,  qui  cite  d'une  manière 
courante  les  macédoniens,  semble  avoir  été  Didyme 
le  De  Trinilate.  Cet  ouvrage,  postérieur  au  De 
.tu  Sancto,  date  des  dernières  années  du  iv«  siècle; 
Didyme  y  prend  à  partie  les   macédoniens,  il  se  les 
représente  comme  des  adversaires  redoutables  contre 
:    est    nécessaire   de   lutter   avec   ardeur.    Il 
re  que  Macedonius  ordonné  par    les  ariens  a  été 
<  f  de  l'hérésie,  et  après  lui  Marathonius.  De  Trin., 
n.  1i',  /'.   (,..  t.  xxxix.  col.  633  A.  Et  dans  les  deux 
derniers  livres,  il  déploie  la  plus  grande  vigueur  à 
combattre   les   doctrines   macédoniennes.    Le   témoi- 
ge  du  De   Trinilate  est  d'autant  plus  important 
que  Didyme  cite  à  plusieurs  reprises,  et  dans  le  texte 
même,  un  ouvrage  macédonien,  compose  en  forme  de 
dialogue.  Cf.  De  Trin.,  n.  8,  1,  col.  604  D.  Ce  dia- 
logue, qui  n'était  pas  encore  utilisé  par  le  De  Spirilu 
Sancto,   oppose   un     macédonien   et    un   orthodoxe: 
■  à  lui,  nous  connaissons  les  arguments  employés 
par    les   hérétiques   en   faveur    de   leur   doctrine.    Cf. 
1.    I.oofs,    Zwei    macedonianische    Dialoge,   dans    les 
Sitzungsberichte  der  kgl.  preum;.  Akad.  der  Wissensch. 
zu  Berlin,  191  J.  p,  526-551. 

t  n  autre  ouvrage,  à  peu  près  contemporain,  semble- 
t-il,  du  De  Trinilate,  donne  lui  aussi  de  notables  ren- 
seignements sur  la  théologie  macédonienne.  Il  s'agit 
des  deux  dialogues  pseudo-athanasiens  Adversus 
moredonianoi,  P.  <',.,  t.  xxvm,  col.  1201-1337.  Ces 
dialogues  ont  été  édités  pour  la  première  fois  dans 
ion  de  saint  Athanase  préparée  par  Peter  I'inckel- 
mann,  Heidel!  I,  d'après  le  Palatinus  grwcus 

■  :   d'après  un    Auqustanus    gnreus  de 
P.  '';..  t.  xxvm,  col.  1285,  n.l,  et  col.  1173, 
en  trouve   encore  le  texte  dans  le  Sroria- 
liensn  X,  II.  11;  cf.  <>.  Ficker,  Eutherius  von  Tyana, 
p.    11    sq.,    et    dans    VOtlobonianiiî    40',,    xv°    siècle. 
I.otlobonianut  si.  cle.  renferme  seulement  le 

id   dialogue.    L'origine     de    ces    dialogues     est 
ire.  La  tradition  manuscrite  en  fait  l'œuvre  de 


saint  Athanase  ou  de  Maxime  le  Confesseur.  Garnier, 
/'.   G.,  t.  i  kxxiv,  col.  367,  les  attribue  a  Théodoret, 

non  sans  taire  valoir  des  arguments  spécieux.  I'.  Stolz, 
Theolog.  Quartaltchr.,  1905,  t. Lxxxvn,  p.  395  sep.  les 
revendique  pour  Didyme  l'Aveugle.  F.  i.oofs,  Zwei 
macedonianische  Dialoge,  p.  i">~  sq.,  propose  la  date 
de  380-390  et  croit  que  les  ressemblances  incontes- 
tables entre  Didyme  et  les  Dialogues  s'expliquent  au 
mieux  dans  l'hypothèse  que  Didyme  a  utilisé  les 
Dialogues  Quoi  qu'il  ensuit  (le  leur  origine  précise, 

ces  Dialogues  sont   des  plus  intéressants,  parce  qu'ils 

renferment  le  texte,  peut-être  complet,  d'un  dialogue 
macédonien,  que  l'auteur  transcrit  afin  de  donner  au 
dédlcataire  inconnu  de  sou  livre  une  idée  exacte  de 

la  doctrine  et   des  arguments  hérétiques.  Au  moment 

oii  furent  écrits  ces  Dialogues,  les  pneumatomaques 
étaient  déjà  connus  sous  le  nom  de  macédoniens  et 
Macedonius  était  regardé  comme  le  fondateur  de  leur 

secte. 

1  es  Dialogues  pseudo  athanaslens De  Sancta  Trini- 
tate,  /'.  ("»'..  t.  xxvm,  col,  1113  1286,  se  trouvent  dans 
les  manuscrits  suivants  :  Parisinus  grsecus  1358, 
xu'  siècle,  Parisinus  grsecus  îun,  xnr  siècle, 
Palatinus  grsecus  76,  x\  siècle.  Ces  dialogues  et 
surtout  le  troisième  entre  un  macédonien  el  un  ortho- 
doxe, constituent  encore  une  source  importante  de 
notre  connaissance  des  doctrines  macédoniennes. 
F.  Loofs.  Zwei  macedonianische  Dialoge,  p.  545  sq., 
a  montré  que,  selon  touies  les  vraisemblances,  les 
Dialogues  De  Sancta  Trinitate  axaient  largement 
utilisé  les  Dialogues  contra  Macedonianos, el  même  le 
De  Trinilate  de  Didyme.  Il  conclut  de  là  (pie  l'auteur 
des  Dialogues  esi  plus  récent  que  celui  des  Dialogues 
contra  Macedonianos  et  plus  récent  encore  que  Didyme  : 
il  écrit  axant  le  début  de  la  controverse  nestorienne, 
c'est-à-dire  entre  305  et  430,  mais  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  connaître  son  nom. 

Les  historiens  orientaux,  Philostorge,  Sociales, 
Sozoniène,  et  Théodoret,  ne  nous  renseignent  que 
d'une  manière  fort  imparfaite  sur  les  débuts  et  sur 
l'histoire  extérieure  du  macédonianisme.  Théodoret 
se  borne  à  indiquer,  sans  fournir  d'autre  détail,  que 
Macedonius,  aussitôt  après  sa  déposition,  devint 
fS'laç  alpéaeoç  Kçoa-b-z^c,,  //.  IL,  III,  vi,  /'.  a., 
t.  lxxxii,  col.  007  C,  et  à  écrire,  dans  une  liste 
des  évoques  de  Constant  inople,  le  nom  de  Mace- 
donius, alpeaiâpyrçç  7rveu!i.aTou.â/o<;,  H.  /•-'.,  V,  XL,  8, 
col.  1280  A.  Philostorge  est  encore^moins  précis  et 
moins  exact.  Il  raconte,  H.  E.,  iv,  0,  édit.  Bidez, 
p.  62,  que  les  partisans  de  Basile  d'Ancyre  qui  défen- 
daient le  consubstantiel,  parvinrent  à  entraîner 
Macedonius  dans  leur  opinion,  et  ailleurs,  //.  /■'., 
xin,  17,  p.  115,  il  fournit  une  liste  des  défenseurs 
du  consubstantiel,  dans  laquelle  figurent  Eustathe 
de  Sébaste,  Basile  d'Ancyre,  Macedonius  de  Cons- 
tantinople,  Éleusius  de  Cyzique  et  deux  prêtres  de 
Constantinople,  Marathonius  et  Maxime. 

Socrates  et  Sozomène  qui  écrivent  l'un  et  l'autre  à 
Constantinople,  et  sont  mieux  documentés  sur  l'his- 
t  oire  religieuse  de  la  capitale,  insistent  longuement  sur 
Macedonius,  et  ils  fournissent  de  nombreux  détails 
sur  sa  carrière  ecclésiastique.  Ils  parlent  aussi  des 
macédoniens  qu'ils  représentent  comme  formant  un 
groupe  particulièrement  important  dans  l'Hellespont. 
Socrates,  //.  /•;..  IV.  iv,  /'.  (,.  t.  i.xvii,  col.  160  V 
Mais  ces  deux  historiens  ne  sont  pas  exempts  de  confu- 
sions. Ils  rapportent  l'un  et  l'autre  les  premières  ori- 
gines de  l'hérésie  macédonienne  aux  événements  qui 
suivirent  le  concile  de  Sélcucie,  Socrates,  H.  /•.'., 
III,  xlv,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  .''..".7  B-360  B;  Sozomène, 
//.  /..,  IV,  xxvn.  1,  P.  (,.,  t.  i.xvii,  col.  1200;  ce  qui  les 
amène  à  confondre  plusou  moins  les  macédoniens  avec 
les  homœousiens,  ainsi  que  Merenda  en  avait  déjà  fait 
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la  remarque;  cf.  /'.  /..,  t.  xm,  col.  199.  il  est  Mai  que 
le  groupe  homœousien  qui  s'étail  formé  autour  de 
liasile  d'Ancyrc  ne  demeura  pas  homogène.  Tandis 
qu'une  partie  de  ses  adhérents  se  rapprochait  de 
plus  en  plus  des  orthodoxes,  d'autres,  doid  Eustathe 
de  Séhaste  semble  avoir  été  le  chef,  précisèrent  leur 
position  dans  un  sens  hétérodoxe  et  nièrent  franche- 
ment la  divinité  du  Saint-Esprit.  Socrates,  II.  E.,  II, 
xi.v,  P.  G.,  t.  i.xvn,  col.  360  A  H.  Mais  celte  évolution 
n'a  rien  à  voir  avec  Macédonius.  Socrates  d'ailleurs 
croit  devoir  ajouter,  id.,  ibid.,  que,  d'après  un  bruit 
assez  courant,  Macédonius  n'aurait  pas  été  l'inventeur 
de  l'hérésie  qui  porte  son  nom,  mais  qu'il  faudrait 
attribuer  cette  trouvaille  à  Maralhonius,  qui  avait  été 
évêque  de  Nicomédie,  d'où  le  titre  de  marathoniens 
par  lequel  on  désigne  aussi  les  pneumatomaques.  Si, 
d'autre  part,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer,  le 
nom  des  macédoniens  n'apparaît  nulle  part  avant  380, 
on  entrevoit  assez  la  défiance  avec  laquelle  il  faut  se 
servir  des  renseignements  tournis  par  Socrates  et 
Sozomène. 

Les  sources  occidentales,  à  partir  du  commencement 
du  ve  siècle,  sont  unanimes  à  faire  de  Macédonius  un 
hérésiarque  de  première  grandeur.  Dans  l'Histoire 
ecclésiastique,  Ru  fin  raconte  que  vers  361  les  ariens 
se  divisèrent  en  trois  groupes,  les  eunomiens,  les 
ariens  et  les  macédoniens,  qui  dicunt  similem  quidem 
Filium  per  omnia  Patri,  Sanction  vero  Spirilum  cum 
Paire  et  Filio  nihil  habere  commune.  H.  E.,  I,  xxv, 
P.  L.,  t.  xxi,  col.  496  sq.  Saint  Augustin,  dans  le  De 
iinilale  Ecclesize,  P.  L.,  t.  xliii,  col.  395,  signale  ces 
trois  groupes  d'hérétiques  comme  les  hétérodoxes 
d'Orient.  Vers  415,  saint  Jérôme  nomme  encore  en- 
semble les  mêmes  groupes,  Epist.,  cxxxiii,  ad  Cte- 
siph..,  P.  L.,  t.  xxu,  col.  1159,  et  vers  428  saint 
Augustin  dans  son  catalogue  d'hérésies  fait  une  place 
aux  macedoniani,  quos  et  pneumatomachous  grseci 
dicunt.  De  hseres.,  52,  P.  L.,  t.  xlii,  col.  39.  La 
tradition  est  formée  pour  longtemps. 

Désormais  lorsqu'on  combat  les  hérétiques  opposés 
au  Saint-Esprit,  on  les  désigne  partout,  en  Orient, 
comme  en  Occident,  sous  le  nom  de  macédoniens. 
Théodoret  compose  en  trois  livres,  un  ouvrage  aujour- 
d'hui perdu  Ttpôç  toùç  toc  MaxeSovfou  voaoGvxaç, 
Epist.,  i.xxxii,  ou  Kaxà  MaxsSovtou,  Epist.,  cxv,  ou 
Ilept  toû  àyîcu  7rvEO[i.aToç,  Hseretic.  fab.  conf.,  v,  3. 
Nestorius  dans  le  Livre  d'Héraclide,  i,  3,  édit.  Nau, 
p.  148,  cite  Macédonius,  à  la  suite  d'Arius  et  d'Euno- 
mius,  comme  un  des  principaux  hérétiques  condamnés 
par  les  Pères.  Fauste  de  Riez,  au  témoignage  de  Gen- 
nade,  De  vir.  illusl.,  85,  écrit  adversum  arianos  et 
macedonianos  parvum  libellum,  in  quo  coessentialem 
priedicat  Trinitatem.  Les anathématismes  solennels  des 
conciles  postérieurs  mettent  également  Macédonius 
en  bonne  place  parmi  les  hérésiarques  :  tels  les  canons 
du  Concile  de  Constantinople  en  553,  Hahn,  Bibliothek 
der  Symbole,  3e  édit.,  §  148,  p.  170;  la  formule  d'union 
de  Cyrus  d'Alexandrie  en  633,  Hahn,  op.  cit.,  §  232, 
p.  339,  les  anathématismes  du  concile  du  Latran  sous 
Martin  Ier  en  649, Hahn,  §181, p.  241  ;  et  d'autres  encore. 
Si  l'on  met  à  part  les  historiens  du  ve  siècle,  tous  les 
témoignages  sont  d'accord  pour  nous  empêcher  de 
placer  avant  380  l'apparit ion  du  nom  de  macédoniens; 
c'est  seulement  à  partir  de  cette  date  à  Constantinople 
d'abord,  puis  en  Egypte,  que  ce  nom  sert  à  désigner 
les  hérétiques  pneumatomaques.  Les  historiens,  princi- 
palement Socrates  et  Sozomène,  essaient  d'expliquer 
une  telle  dénomination,  et  rattachent  à  l'évêque  de 
Constantinople,  Macédonius,  l'organisation  d'un  parti 
qui  porte  son  nom. Leur  témoignage  est  trop  tardif, 
il  est  surtout  opposé  par  trop  d'endroits  aux  données 
des  sources  contemporaines  pour  mériter  notre  créance. 
11  s'agit   cependant  d'expliquer  pourquoi  Macédo- 


nius a  pu  donner  son  nom  â  une  hérésie  qu'il  n'a  pas 
fondée.  Si  une  vingtaine  d'années  après  sa  mort,  et 
à  Constantinople  même,  l'évêque  pouvait  être  regardé 
comme  le  chef  de  l'erreur  pneumolomaque,  ce  ne 
devait  pas  être  sans  quelque  apparence  de  raison. 
Alors  même  que  Macédonius  n'a  pas  été  de  son  vivant 
un  chef  de  groupe,  il  a  dû  cependant  exercer  une 
influence  assez  grande  et  assez  néfaste  pour  que  son 
souvenir  se  perpétuât.  Essayons  donc  défaire  quelque 
lumière  sur  l'histoire  de  Macédonius. 

II.  Macédonius.  —  Cela  même  n'est  pas  facile. 
Nous  connaissons  très  mal  aujourd'hui  les  vicissi- 
tudes de  l'Église  de  Constantinople  au  ive  siècle. 
Socrates  et  Sozomène,  mais  surtout  le  premier  de 
ces  deux  historiens,  dont  l'autre  dépend  souvent, 
ont  eu  à  leur  disposition  des  sources  déjà  troubles; 
ils  n'ont  pas  su  en  faire  la  critique;  et  le  récit  qu'ils 
nous  ont  donné  des  événements  est  terriblement 
embrouillé. 

1°  Examen  et  critique  des  renseignements  fournis 
par  Socrates  et  Sozomène.  —  Nous  commencerons 
cependant  par  rappeler  ce  récit,  en  en  marquant  les 
phases  principales. 

1.  Vers  le  même  temps,  écrit  Socrates,  H.  E.,  II, 
vi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  192,  c'est-à-dire  à  l'époque 
de  la  mort  de  Constantin  II  en  340,  il  y  eut  de  grands 
troubles  à  Constantinople.  A  la  mort  de  l'évêque 
Alexandre,  deux  candidats  se  trouvèrent  en  présence 
pour  lui  succéder,  Paul  et  Macédonius,  ce  dernier 
depuis  longtemps  diacre  de  l'Église  et  déjà  avancé 
en  âge.  Paul  était  le  candidat  des  orthodoxes,  Macé- 
donius celui  des  ariens.  Paul  fut  élu,  non  sans  tumulte 
d'ailleurs,  et  sacré  à  l'église  de  la  Paix.  Mais  l'empe- 
reur Constance  arriva  là-dessus  à  Constantinople  ; 
il  fit  casser  l'élection  de  Paul  par  un  synode  d'évêques 
arianisants  et  Eusèbe  de  Nicomédie  fut  nommé  pour 
occuper  le  siège  de  la  ville  impériale,  Socrates,  H.  E., 
II,  vu,  col.  193  C. 

2.  Après  la  mort  d'Eusèbe,  les  orthodoxes  ramènent 
Paul  dans  l'église.  Les  ariens  élisent  Macédonius  et 
l'ordonnent.  Socrates,  H.  E.,  II,  xii,  col.  208  A. 
Constance  envoie  au  stratélate  Hermogène  l'ordre 
d'aller  à  Constantinople  et  de  déposer  Paul.  Celui-ci 
obéit;  mais  l'affaire  tourne  mal  pour  lui  :  sa  maison 
est  brûlée  par  le  peuple,  et  lui-même  est  tué.  La  date 
est  donnée  par  Socrates  :  c'est  l'année  du  3e  consulat 
de  Constance  et  du  2e  de  Constant,  donc  342.  Cons- 
tance, furieux,  repart  pour  Constantinople.  Il  fait 
exiler  Paul,  et  refuse  de  reconnaître  Macédonius  qui 
s'était  compromis  dans  les  troubles.  Socrates,  H.  E., 
II,  xiii,  col.  208  C,209  A. 

3.  Paul,  chassé  de  Constantinople,  se  réfugie  à 
Rome  où  il  se  trouve  avec  Asclépas  de  Gaza,  Marcel 
d'Ancyre  et  Lucius  d'Andrinople.  Socrates,  H.  E., 
II,  xv,  col.  212  R.  Jules  de  Rome  rend  leurs  sièges 
à  tous  les  exilés,  tandis  que  les  Orientaux,  réunis  à 
Antioche  protestent  contre  l'intervention  de  l'Occi- 
dent dans  les  affaires  orientales.  Constance,  en  appre- 
nant le  retour  de  Paul,  envoie  à  l'éparque  Philippe 
l'ordre  de  chasser  à  nouveau  Paul  de  l'église  et  de 
reconnaître  Macédonius.  Philippe  s'empare  par  ruse 
de  la  personne  de  Paul  et  l'envoie  à  Thessalonique, 
sa  propre  patrie  en  lui  interdisant  de  reparaître  en 
Orient.  Cela  fait,  Philippe  s'occupe  de  Macédonius  : 
au  moment  où  il  va  solennellement  l'introduire  dans 
l'église,  une  sédition  éclate  dans  la  foule;  le  sang  coule, 
et,  suivant  une  tradition  que  rapporte  Socrates,  3150 
personnes  trouvent  la  mort.  On  parvient  cependant 
à  pénétrer  dans  l'église,  et  à  introniser  Macédonius, 
malgré  l'irrégularité  dont  il  vient  d'être  atteint 
et  le  crime  auquel  il  a  participé.  Socrates,  H.  E.,  II, 
xvi,  col.213C-217R. 

4.  Peu  de  temps  après,  Paul  quitte  Thessalonique, 
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il  s'embarque  I  Carlnthe  et  se  rvml  en  Italie,  i  .'empe- 
reur Constant  écrit  à  son  frire  pour  lui  demanda 
l'envol  de  trois  évêques  qui  lui  rendront  un  compte 
e  «les  affaires  de  Tau!  et  d'Athanase.  Narcisse  de 

i  nias,  Théodore  d'Héraclée,  Maris  de  Chalcédolne 
et  Mari-  d'Aréthuae  sont  en  effet  expédiés  en  Occident, 

tours  d'une  formule  de  fol,  Socrates,   //.  / ■'..  il. 

wu-wm,  col.  221   Ali    Trois  ans  plus  tard,  nue  nou- 
velle   ambassade    apporte    en     Occident,    rïxOeaiç 
:doTi/o^.  Toutes  il--  démarches  de  Constanl  en 
;ir  de  Paul  et  d'Aï  hanase  resl  anl  vaines,  on  décide, 
en  317.  Socrates,  //.  E.,  II,  xx,  l;  Sozomène,  //.  /•.'.. 
il.  mi.  7,  la  convocation   d'un   concile  a  Sardlque. 
itaux  refusent   de  siéger  avec  leurs  adver- 
5.  Paul  et  Athanase,  et  louis  partisans  n'en  sont 
moins  rétablis  par   les   Occidentaux.   Socrates 
//.  /•;..  II.  XX, col.  236,237.    Vprès  If  concile.  Constant 
écrit  a  son  frère,  en  le  menaçant  d'une  guerre  s'il  ne 
rétablir    Paul    et    Athanase.    Socrates. 

//.  7'..  III.  \\u,  col.  245-248,  Constance  s'exécute  : 
Pan!  revient  à  (".onslantinoplc.  et  Macédonlus  reste 
confiné  dans  sa  propre  église  où  il  continue  à  faire  les 
réunions  ecclésiastiques.  Sociales.  //.  /.'..  II.  xxm. 
col. 256, 257. Trois  ans  après  le  concile,  en  350, Constanl 
est  tue.  Constance  peut  alors  jeter  le  voile  :  il  fait 
exiler  Paul  qui  est  étranglé  à  Gueuse  de  Cappadoce. 
Socrates,  //.  /■'.,  H,  xxvi  col.  268  H.  Macédonlus  est 

mais  le  seul  évèque. 

-sion  incontestée  de  son  siège.  Maeédo- 

h'  livre  a  toutes  sortes  d'excès.  Il  persécute  les 
nicéens  et  les  novatiens;  niais  il  finit  par  se  brouiller 

l'empereur  pour  avoir  fait  transporter  dans  une 
autre  «ulise  les  restes  de  Constantin  le  Grand.  Socrates. 
//.  fi.,  II.  xxvn.  col.  269  H:  wxvni.  col.  321-332. 
Il  prend  part   au  concile  de  Seleucie.  à   la  première 

■  :i  duquel  il  avait   cependant   refusé  d'assister 
de  maladie.  Socrates.  //.  /■.'..  II,  \x\i\- 
\i.  col.  3  \u  concile  de  Coiistantinople.  360, 

il  est  finalement  déposé  p;vr  les  acariens,  parce  qu'il 
•;t  rendu  coupable  de  nombreux  crimes  et  qu'il 
avait  reçu  a  sa  communion  un  diacre  impudique.  En 
même  temps  que  lui  sont  déposés  Êleusius  de  Cyziquc. 
Masile  d'Ancyrc,  Dracontius,  Néonas  de  Seleucie, 
sophronius  de  Pompeiopolis.  Elpidius  de  Satala, 
Cyrille  de  Jérusalem,  et  d'autres.  Socrates.  //.  /•.'., 
II.  xi.li.  col.  348  I). 

6.  Macédonius,  chassé  de  Constantinople,  et  im- 
puissant à  se  tenir  en  repos,  se  sépare  des  ariens  et 
fonde  un  nouveau  parti.  Socrates,  //.  /.'..  II.  xxv, 
eol.  357-360.  Il  disparait  alors  de  l'histoire,  tandis 
que  ses  partisans,  désignés  par  Socrates  du  nom  de 
macédoniens,  se  répandent  surtout  dans  l'Helles- 
pont. 

I  n  long  examen  n'est  pas  nécessaire  pour  découvrir 
Dexactitudes  ou  les  erreurs  que  renferme  l'exposé 
île  Socrates  et  de  Sozomène.  I.a  chronologie  qui  est 
au  point  de  départ  de  leur  récit  est  peu  vraisemblable. 
Les  faits  groupés  sous  les  numéros  l  et  3  sont  censés 
avoir  eu  lieu  à  l'époque  de  la  mort  de  Constantin  II, 

i-dire  en  340,  mais  un  certain  intervalle  a  dû 
nécessairement  les  séparer.  les  deux  voyages  de  Paul 
-ignalés  aux  numéros  3  et  I  se  ramènent  sans 
doute  à  un  seul  :  la  correspondance  entre  le  pape  Jules 
et  les  Orientaux,  mentionnée  en  1,  appartient  à 
l'époque  ries  événements  de  3.  L'exil  de  Paul  a  Thes- 
■•alonique  sa  propre  patrie  est  difficilement  admissible. 
La  date  trop  récente,  donnée  pour  le  concile  de  Sar- 
dique  par  les  historiens,  les  oblige  i  desserrer  la  trame 
des  événements.  Il  est  donc  assez  difficile  d'employer 
les  renseignements  fournis  par  Soi  par  Sozo- 

mène.  La  [dus  élémentaire  prudence  exige  que  l'on 

appel  avant  tout,  aux  sources  contemporaines 
et  que  l'on  ne  complète  le--  données  (nielles  apportent 


par    le    témoignage    de    nos     historiens    que  dans    la 

nature  où  ce  témoignage  s'accorde  avec  elles. 

Examen  des  sources  contemporaine*.     -  Les  doeu 

ment  s  du  IV*  siècle  qui  nous  parlent  des  episeopats  de 
Paul  cl  de  Macédonius  a  ("oust  anl  iuople  sont  la  f.'/iro- 
niqne  de  saint  Jérôme.  V Histoire  i/(.s'  orient  aux  moinet 
et    VApolagii    four  il  fuite  de   saint    Athanase.   cl    la 

Lettre  des  Orientaux  du  concile  île  Sardlque.  Malheu- 
reusement, ces  divers  documents  appellent  de  gi 
réserves,  i  a  lettre  des  Orientaux  de  Sardlque  est  une 

icu\rc  de  haine  et  de  parti  pris.  Extrêmement  pré- 
cieuse pour  nous  faire  connaître  l'étal  d'esprit  de  ses 
rédacteurs,  elle  manque  de  l'impartialité  la  plus  elé 

meut  aire.   File  est   contemporaine  des  événements, 

ce  qui  est  son  grand  mérite .  mais  elle  les  déforme  pour 

les  besoins  d'une  cause.  Non  moins  pari  lai,  mais  dans  le 

sens  oppose,  est  saint  Athanase.  L'Histoire  îles  ariens 
aux  moines  est  une  oeuvre  populaire,  une  apologie  de 
Constantin  et  d'Athanase  lui-même,  une  critique 
passionnée  «le  Constance  el  des  évêques  de  son  parti. 
I.a  chronologie  n'y  est  Indiquée  que  d'une  manière 
large,  et  il  est  souvent  Impossible  de  remettre  à  leur 
Véritable  place  les  événements  qui  son!  racontés.  Les 
mêmes  remarques  peuvent  être  faites  au  sujet  de 
l'Apologie  sur  lu  tint-,  qui  est  un  écrit  de  polémique 
Quant  à  la  Chronique  de  Jérôme,  elle  n'offre  qu'un 
catalogue  incomplet,  souvent  guidé  par  un  esprit  de 
parti  trop  manifeste.  Tels  quels,  ces  documents  nous, 
permettent  cependant  de  reconstituer  les  grandes 
lignes  de  l'histoire  de  Macédonius. 

Ce  personnage  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  sous  l'épiscopat  de  Paul.  Il  est  alors  prêtre; 
et  il  accuse  son  évêque  devant  l'empereur,  en  présence 
d'Athanase.  Athanase.  Ilisl.  ari<m.,  7,  /'.  G.,  t.  xxv, 
col.  701  A.  I.a  date  de  cet  événement  est  difficile  à 
fixer.  Athanase  \  iut  à  la  cour  de  Constantin  une  pre- 
mière fois  en  332,  pour  répondre  aux  accusations  des 
niélitiens;  une  seconde  fois,  après  le  jugement  de 
concile  de  Tyr.  Selon  E.  Sehwartz,  Zur  Geschichte  des 
Athanasius.  ix.  dans  les  Nachrichten  (1er  kgl.  Akutl. 
des  Wissensch.  zu  Goltingen,  1911,  p.  476,  ce  serait 
en  332  que  l'on  pourrait  placer  cette  première  accusa- 
tion de  Macédonius.  F.  Loofs,  art.  Macédonius,  dans 
la  l'rotest.  Realencyclop.,  3e  édit.,  t.  xn,  p.  44,  préfère 
la  date  de  335,  et  l'on  ne  saurait  guère  choisir  entre 
ces  deux  dates.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'accusation  de 
Macédonius  n'aboutit  pas. 

En  335,  Paul  prend  part  au  concile  de  Tyr  et  sous- 
crit à  la  déposition  d'Athanase,  Epist.  orient.,  13, 
dans  Hilaire,  Collect.  anliar.  (Frugm.  hist.)  A,  IV,  i, 
édit.  Feder,  p.  57.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
exilé  l'année  suivante,  336,  par  ordre  de  Constantin, 
Athanase,  Histor.  arian.,  7.  /'.  G.,  t.  xxv,  col.  701.  Le 
texte  imprimé  porte  ici  le  nom  de  Constance,  maisjl 
n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  lire  celui  de  Constan- 
tin. Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  cet  exil  de 
Paul.  Le  siège  de  Constantinople  paraît  être  resté 
vacant  pendant  l'absence  de  l'évèque,  qui  se  prolongea 
jusqu'à  la  mort  de  Constantin.  A  ce  moment  Paul 
reprend  possession  de  son  siège,  et  nous  retrouvons 
Macédonius  dans  sa  communion,  Athanase,  id.,  ibid.. 
mais  dès  338,  l'évèque  est  de  nouveau  accusé;  Cons- 
tance l'exile  pour  la  seconde  fois  à  Singara  de  Mésopo- 
tamie, et  sa  place  est  prise  par  Husèbc  de  Nicomédie. 
Athanase,    id.,  ibid. 

A  la  mort  d'Husèbe,  Macédonius  est  élu  a  sa  place 
par  les  ariens,  et  spécialement  par  Théognis  de  Nicée, 
Maris  de  Ghalcédoine,  Ursace  et  Valens.  Jérôme, 
Chronic,  ad  ann.  Christi  312,  édit.  Hclni,  p.  235; 
Cf.  L.  Sehwartz,  op.  cit.,  p.  511.  L'élection  de  Macé- 
donius donne  lieu  à  des  troubles  sanglants.  Paul 
soutenu  par  Asclépos  de  Gaza,  essaie  de  rentrer  dans 
sa    ville    épiscopale.    Epist,    orient.,    20,    dans    Collect. 


1471 


MACÉDONIUS   ET   LES   MACÉDONIENS 


1472 


anlar.  A,  IV,  i,  édit.  Fcder,  p.  61.  Son  retour  provoque  I 
des  scènes  d'émeutes,  au  milieu  desquelles  le  magister 
militiie  Hermogène  trouve  la  mort.  Jérôme,  Chronic, 
loc.  cit.  Toutefois,  il  ne  demeure  pas  longtemps  dans 
sa  ville  épiscopale.  Le  préfet  Philippe  parvient  à  se 
saisir  de  sa  personne  et  à  l'envoyer  à  nouveau  en  exil. 
En  343,  les  Orientaux  de  Sardiquc  le  condamnent  en 
même  temps  qu'Ossius,  Protogène,  Athanase,  Marcel, 
Asclépas  et  le  pape  Jules,  Episl.  orient.,  26,  édit. 
cit.,  p.  63.  Il  semble  que  sa  vie  se  soit  prolongée  encore 
pendant  quelques  années,  jusqu'au  jour  où  il  fut 
étranglé.  Athanase,  Hist.  arian.,  7,  P.  G.,  t.  xxv, 
col.  701  ;  De  fuga,  3,  col.  648. 

3°  Reconstitution.  —  Quoiqu'il  en  soit  de  la  fin  de 
Paul,  Macédonius  apparaît  comme  seul  évêque  à 
Constantinople,  à  partir  de  342.  Sur  son  épiscopat 
nous  n'avons  d'autres  renseignements  que  ceux  que 
nous  fournissent  les  historiens  du  ve  siècle,  et  nous 
avons  déjà  vu  que  ces  renseignements  sont  loin  d'être 
favorables.  Macédonius  est  représenté  comme  un 
intrigant,  plus  encore,  comme  un  zélateur  dont  l'au- 
torité ne  parvient  à  se  maintenir  que  par  un  perpétuel 
recours  à  la  violence.  F.  Loofs,  art.  Macédonius,  dans 
la  Protest.  Realencyclop.,  3e  édit.,  t.  xn,  p.  45,  a  essayé 
de  faire  la  critique  des  récits  de  Socrates  et  de  Sozo- 
mène.  Une  telle  critique,  avec  le  départ  exact  entre 
l'histoire  et  la  légende,  comporte  évidemment  un  élé- 
ment subjectif  qui  n'est  pas  sans  danger.  Mais,  à  s'en 
tenir  aux  grandes  lignes  des  récits,  on  a  certainement 
le  droit  de  regarder  Macédonius  comme  un  de  ces 
évêques  sans  scrupule  dont  l'Orient,  durant  le  ive  siè- 
cles, présente  un  si  grand  nombre  d'exemples. 

Parmi  les  événements  les  mieux  attestés  de  l'épis- 
copat  de  Macédonius,  se  placent  les  persécutions  dont 
furent  victimes  les  novatiens,  non  seulement  à  Cons- 
tantinople, mais  en  Paphlagonie.  Socrates  est  parti- 
culièrement bien  renseigné  sur  les  destinées  de  l'Église 
novatienne.  Ici  son  témoignage  a  pour  garant  le 
prêtre  novatien  Auxanon,  très  vieux  au  temps  de 
l'historien,  et  qui  avait  lui-même  eu  à  souffrir  des 
violences  de  Macédonius  :  l'évêque  l'avait  fait  mettre 
en  prison  avec  un  autre  moine  nommé  Alexandre,  qui 
était  mort  à  la  suite  des  mauvais  traitements.  Socrates, 
H.  E~  II,  xxxvm,  P.  G.,  t.  Lxvn,  col.  324.  Les  nova- 
tiens  étaient  d'accord  avec  les  orthodoxes  en  tout  ce 
qui  concerne  la  doctrine  trinitaire  :  il  n'est  pas  éton- 
nant par  suite  qu'ils  n'aient  pas  été  l'objet  d'un  trai- 
tement de  faveur. 

Afin  d'étendre  son  influence,  Macédonius  fit  élever 
Éleusius  sur  le  siège  épiscopal  de  Cyzique  et  Maro- 
thonius  sur  celui  de  Nicomédie.  Socrates,  H.  E.,  II, 
xxxvm,  col.  324. 

Le  récit  de  Socrates,  H.  E.,  II,  xxxvni,  col.  329, 
cf.  Sozomène,  H.  E.,  IV,  xxi,  3  sq.,  sur  la  translation 
des  restes  de  l'empereur  Constantin  qui  avaient  été 
déposés  dans  la  basilique  des  apôtres,  Eusèbe,  De 
vita  Constant.,  IV,  70,  P.  G.,  t.  xx,  col.  1225,  et  qui 
furent  ramenés  dans  l'église  du  martyr  Acacius,  est 
également  parmi  ceux  que  l'on  doit  admettre.  Il  est 
de  la  plus  haute  vraisemblance  que  cette  cérémonie, 
approuvée  par  les  uns,  blâmée  par  les  autres,  ait  été 
l'occasion  d'un  tumulte  populaire.  Mais  ce  tumulte 
n'a  rien  à  voir  avec  les  questions  théologiques;  il 
apparaît  bien  plutôt  comme  le  soulèvement  spontané 
d'une  foule  dont  on  gêne  la  piété  traditionnelle.  Et 
lorsque  Socrates  fait  remonter  à  une  telle  occasion  le 
début  de  la  brouille  entre  Macédonius  et  l'empereur 
Constance,  il  donne  à  un  incident  sans  portée  une  place 
qu'il  n'a  certainement  pas  occupée.  L'hostilité  de 
Constance  contre  l'évêque  de  Constantinople,  mani- 
festée en  360  par  la  déposition  de  l'évêque,  doit 
avoir  des  raisons  plus  élevées  de  politique  ecclésias- 
tique. 


Ici,  se  pose  naturellement  le  problème  de  savoir 
quelles  étaient  les  opinions  religieuses  de  Macédonius, 
et  à  quel  parti  il  se  rattachait.  Cette  question  est 
difficile  à  résoudre.  Paul  de  Constantinople,  le  prédé- 
cesseur de  Macédonius,  puis  son  rival,  appartient  sans 
doute  au  parti  nicéen  :  la  lettre  des  CJrientaux  de 
Sardiquc  le  mentionne  avec  Athanase,  Marcel,  Asclé- 
pas, et  les  autres  chefs  de  ce  parti.  Macédonius,  par 
opposition  avec  lui,  est  élu  par  les  ariens  comme  Basile 
à  Ancyre.  Encore  est-il  qu'à  la  date  de  cette  élection, 
les  ariens  dont  la  position  doctrinale  est  alors  définie 
par  les  formules  du  concile  in  enerniis,  puis  par 
YEcthèse  macrostique  ont  écarté  de  leurs  symboles 
les  expressions  trop  précises  et  se  contentent  d'affir- 
mations vagues  que  les  nicéens  eux-mêmes  pouvaient 
en  toute  rigueur  accepter.  Ce  n'est  qu'après  350, 
lorsque  Constance  est  devenu  seul  empereur,  que  la 
lutte  recommence  sur  le  terrain  doctrinal.  Or,  nous 
voyons  Macédonius  aux  côtés  de  Basile  d'Ancyre,  et 
des  autres  chefs  du  parti  homœousien.  Philostorge, 
H.  E.,  iv,  9,  édit.  Bidez,  p.  62,  raconte  que  les  parti- 
sans de  Basile  d'Ancyre  réussirent  à  entraîner  avec 
eux  -Macédonius  de  Constantinople.  Sabinus  d'Héra  ■ 
clée,  au  dire  de  Socrates,  //.  /•;.,  IV,  xxii,  8,  P.  G., 
t.  Lxvn,  col.  509  A,  compte  également  Macédonius 
parmi  les  adeptes  de  l'homœousianisme.  Saint  Épi- 
phane  signale  lui  aussi  Macédonius  comme  un  de 
membres  du  parti  de  Basile,  //a?res.,Lxxm,  23  et  27, 
P.  G.,  t.  xlii,  col.  445  A,  456  B,  et  la  lettre  adressée  n. 
358  par  Georges  de  Laodicée  à  un  certain  nombre 
d'évêques,  parmi  lesquels  figure  Macédonius,  Sozo- 
mène, H.  E.,  IV,  xin,  2,  montre  que  l'évêque  de  Cons- 
tantinople se  rangea  aux  côtés  de  Basile  d'Ancyre  dès 
la  formation  du  parti  homœousien. 

Il  demeura  fidèle  à  ce  parti.  Lors  de  la  première 
session  du  concile  de  Séleucie,  Socrates,  H.  E.,  II, 
xxxix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  333  B,  il  était  absent  sous 
prétexte  de  maladie;  mais  il  assista  à  la  troisième 
session  aux  côtés  de  Basile  d'Ancyre.  xl,  col.  336  D. 
Et  en  360  il  fut  déposé  par  les  acaciens  en  m 'me 
temps  qu'Éleusius,  Basile  et  les  principaux  membres 
du  groupe  homœousien.  Socrates,  H.  E.,  II,  xlii, 
P.  G.,  t.  lxvii,  col.  349  D;  Sozomène.  H.  E..  IV, 
xxiv,  3,  t.  lxvii,  col.  1189  B;  Philostorge,  H.  E.,  v, 
1,  édit.  Bidez,  p.  66;  Jérôme,  Chronic,  ad  an. 
Christi  359,  édit.  Helm,  p.  214;  Chronicon  paschale, 
ad  ann.  360,  édit.  Bidez,  p.  224.  Eudoxe  d'Antioche 
le  remplaça  sur  le  siège  de  Constantinople. 

Après  sa  déposition,  Macédonius  disparaît  de  l'his- 
toire. Socrates,  H.  E.,  II,  xlv,  P.  G.,  t.  Lxvn,  col.  357- 
360,  veut  qu'il  se  soit  encore  agité  pendant  quelque 
temps  et  qu'il  ait  tenté  avec  Sophronius  et  Éleusius 
de  reconstituer  un  parti,  lequel  n'aurait  été  d'ailleurs 
que  le  parti  homœousien  rajeuni  et  animé  d'une  nou- 
velle vigueur.  Sozomène,  H.  E.,  IV,  xxvi,  1.  P.  G.. 
t.  lxvii,  col.  1197,  rapporte  seulement  que  Macédo- 
nius, une  fois  chassé  de  la  capitale  se  retira  en  un  lieu 
voisin  de  Constantinople  et  y  mourut.  Cette  mort  doit 
être  arrivée  assez  peu  de  temps  après  360;  en  tout  cas, 
Macédonius  n'apparaît  nulle  part  dans  l'histoire  des 
homœousiens  à  partir  de  cette  date.  Les  historiens 
du  ve  siècle  se  contentent  de  parler  des  macédoniens; 
et  nous  avons  déjà  montré  que  cette  expression  n'était 
pas  exacte,  puisque  Macédonius  n'avait  joué  aucun 
rôle  dans  la  formation  du  parti. 

MI.  L'héfésie  macédonienne.  —  1°  Histoire.  — 
Les  historiens  du  ve  siècle,  et  spécialement  Socrates 
et  Sozomène,  fournissent  de  nombreux  renseignements 
sur  l'histoire  du  parti  homœousien  après  360.  Ces 
renseignements  sont  d'autant  plus  importants  à 
recueillir  qu'ils  sont  enpruntés  à  Sabinos,  un  membre 
de  ce  parti.  Cf.  F.  Geppert,  Die  Quelten  des  Kirchen- 
historikers     Sokratcs     Scholastikus,     Leipzig,     1898; 
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P.  Hatulol,  Soseotène  tl  Sabinos,  dans  la  Bytanttn. 
y.titschr..  1898,  t.  vu.  p.  265  284;  G.  Schoo,  Die  Quellen 

i  irehenhislorikers  Sozomenos,  Berlin,  1911,  p.  95  se] 
Mais  m  Socrati  imène  donnent  a  ce  parti  le 

nom  iif   Macédonlus,  et  commencent  à  parler  des 

i  Ioniens  dès  qu'ils  arrivent   au   récit   des   faits 

360,  il  est    peu  vraisemblable   qu'ils 

aient  trouve  ce  nom  dans  la  tradition.  Socrates,  il-  E .. 

11.   \\.   /'.    (.'..  t.    iwii.    COl.  213,   BC   Nous    n'avons 

donc  pas  a  suivre  ici  dans  le  détail  l'histoire  assez  com- 
pliquée des  homosousiens. 

Il  semble  qu'au  début,  leur  parti  se  soit  prineip.ile- 
ment  attaehe  au  problème  christologique.  la  personne 
du  Saint-Esprit  n'intéresse  pas  Basue  d'Ancyre.  i  e 

mémoire  envoyé  par  lui  et  par  ses  amis  à  la  suite  du 

concile   d'Ancyre   >ie   358   se   contente   île   formules 

sur  la  nature  de  la  troisième  personne 

divine  :  xv  •     x:-.  OÙO*4  Û  -ïTT,;. 

^x  Syiov,  èx  rcxTpoç  &V  uloO 
svov.    Et  un  peu  plus  loin  :  o;a.<'>;  -i. 
r:p6aco-i  Èv  raîç  18i6tt)oi  tûv  &7Coorâae(i>v  sooe 

rcacTtpa   èv    -ft    r.xzz'.y.r,    ïÙOsvti 
:ôti  v/j'j'jtî;.    xxl  tov  ul&v  '.J  ;.ti?'<;  8vtw 

V-'/.x     xaOap&ç,     èx     -ït,:o;     réXeiov    èx. 

i£v>v    y.ar.    içecTÛTa  ôpoXoYOÛVTCÇ, 

xr.  to  rc/iï  to  ây.ov  ô  r,  8sla  y?*?'".  raxpàxXijTO» 

ôvou.i~E'.  èx  -xt:6;  &V  ui  •  i  jvscttôtï  YvwplÇoVTeç.- 

Épiphane,  //ans.,  i  xxm,  16,  P.  G.,  L  \i.u.  col.  133. 

Sous  le  règne  de  Julien,  au  témoignage  de  Socrates, 
les  partisans  de  Macédonlus,  d'Éteusius,  d'Eustathe 
et  de  Sophronius  tinrent  des  conciles  en  divers  lieux. 
Sopnronius  de  Pompéiopolis  interrogé  sur  la  doctrine 
du  parti  répondit,  en  se  séparant  a  la  fois  des  aériens 
et  des  nicéens,  que.  pour  ses  amis  et  lui.  le  Fils  était 
semblable  au  l'ère,  y.x-x  rijv  ôitéoraoïv.  Il  n'est  pas 
question  ici  du  Saint-Esprit.  Socrates.  //.  /...  III.  x. 
/'.  G.,  t.  Lxvn,  col.  105-409.  En  366,  le  concile  de  Lam- 
psaque,  une  des  plus  importantes  réunions  du  parti. 
intente  encore  de  renouveler  la  foi  d'Antioche, 
c'est-à-dire  la  seconde  formule  in  tnemnis.  Socrates. 
//.  S.,  IV.  iv,  /'.  ri.,  t.  i.xvii,  col.  468. 

A  ce  moment  pourtant,  la  question  du  Saint-Esprit 
est  clairement  posée.  Dès  362,  le  concile  d'Alexandrie 
a  déclaré  que  seuls  pouvaient  être  reçus  ceux  qui 
rejetteraient  la  création  Saint-Esprit.  Tom.ad  Antioch., 
3,  /'.  G.,  t.  xxvi,  col.  800  A.  Cette  thèse,  conforme  aux 
doctrines  défendues  par  saint  Athanase  dans  les  lettres 
à  Sérapion,  a  été  acceptée  par  Mélècc  d'Antioche.  Dans 
tout  l'Orient,  on  commence  dès  lors  à  s'inquiéter  du 
Saint-Esprit. 

Mais  on  préfère  généralement,  en  dehors  d'Alexan- 
drie, s'en  tenir  aux  expressions  scripturaires,  et  ne 
pas  donner  de  formules  trop  précises.  Encore  en  371, 
saint  Basile  de  Césarée,  dans  une  prédication  solennelle 
n'affirme  pas  clairement  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
ce  qui  lui  vaut  des  observations  de  la  part  de  Gré- 
poire  de  Nazianze.  Epiai.,  lviii,  P.  G.,  t.  xxxvu, 
col.  114.  L'attitude  de  saint  Basile  s'explique  en  grande 
partie  par  le  désir  de  ne  pas  froisser  des  convictions 
respectables,  de  ne  pas  scandaliser  des  âmes  trop 
craintives.  Parmi  les  chrétiens  de  Cappadoce  qui 
acceptent  la  foi  de  Nicée,  il  s'en  trouve  qui  estime- 
raient imprudent  d'affirmerla  divinité  du  Saint-Esprit. 

La  rupture  de  ces  chrétiens  timides  avec  la  grande 
Lilise  n'est  pas  alors  consommée.  Suivant  Loofs, 
art.  cité,  p.  17.  le  tournant  décisif  en  cette  affaire  se 
serait  produit  lors  de  la  brouille  entre  saint  Basile  et 
Eustathe  de  Sébaste  en  373.  Cette  opinion  a  du  moins 
de  très  fortes  vraisemblances  en  sa  faveur.  Durant  les 
années  qui  suivent  373.  on  voit  en  effet  Eustathe  faire 
figure  de  chef  de  parti;  et  d'autre  part  Basile  n'hésite 
a  traiter  son  ancien  ami,  devenu  son  adversaire 
acharné,  de   -.i< ,-.   -.-■/- r-_    -  -  ,- ,  i-/7vi-///<v 


alpéaeroç.  Bpist.,  ccxzm,  3,  P.  G.,  t.  \\\u.  col.  977. 
i  es Cappadoclen s,  surtout  saint  Basile  et  saint  Gré 

golre    de     Na/.ian/e.  parleront     désormais     du    Saint 

Esprit  avec  plus  de  confiance.  Le  De  Spiritu  Saneto  de 

saint  Basile  OCCUpe  .i  COl   égard  une  place  importante 

dans  l'histoire  de  la  controverse.  I  a  charité  pourtant  ne 

perd  jamais  ses  droits.  Si  attache  qu'il  soit  personnelle- 
ment à  la  consubstantlallté  du  Saint-Esprit,  saint 
Grégoire  de  Nazianze  paru-  sans  colère  de  ceux  qui  se 

refusent  à  l'admettre.  En  381,  dans  au  discours  pro- 
nonce a  Constantlnople,  il  décrit  ainsi  les  diverses 
opinions  entre  lesquelles  se   partagent   les  chrétiens  : 

De  CeUX  qui  sont  savants  parmi  nous,  les  uns  tien- 
nent le  Saint-Esprit  pour  une  force,  Èvépyeiic,  d'autres 

pour  une  créature,  d'autres  pour  i  >ieu  ;  d'autres  eue  ore 
refusent  de  se  prononcer  par  respect,  disent-ils,  pour 
['Écriture  qui  ne  s'exprime  pas  clairement  à  ce  sujet  ; 
aussi  prennent-ils  une  position  obscure  et  en  fait 
extrêmement  dangereuse.  Parmi  ceux  qui  le  regardent 
Comme  1  Heu,  les  uns  conservent  pour  eux-mêmes  celte 
pieuse  croyance  :  les  autres  ont  le  courage  de  la  prêcher. 

I  Vautres,    qui    veulent     encore    être    plus    prudents, 

mesurent  en  quelque  manière  la  divinité,  ils  accep- 
tent comme  nous  la  Trinité;  mais  ils  prétendent  en 
même  temps  que  seule  la  première  personne  esl 
infinie  en  substance  et  en  énergie,  que  la  seconde  est 
Infinie  en  énergie,  mais  non  en  substance,  que  la 
troisième  n'est  infinie  d'aucune  de  ces  manières,  j 
Onit.  theol.,  v.  5,  /'.  G.,  t.  xxxvi,  col.  137  C,  D. 

Pendant  que  les  catholiques  mettent  ainsi  dans  son 
plein  relief  la  consubstantialité  du  Saint-Esprit,  les 
pneumatomaques,  ou  tout  au  moins  un  certain  nom- 
bre d'entre  eux,  font  un  pas  en  arrière  vers  l'arianisme. 
A  la  suite  de  l'ambassade  d'Eustathe  de  Sébaste,  de 
Silvain  de  Tarse  et  de  Théophile  de  Castabala  au 
pape  Libère,  Socrates,  //.  E,  IY,  xu,  /'.  G.,  t.  i.wn, 
col.  181-10G,  la  formule  de  Nicéc  avait  été  acceptée 
par  les  homreousiens.  Mais  lorsque  Eustathe  a  rompu 
avec  saint  Basile,  il  rejette  le  consubstantiel  nicéen, 
pour  revenir  à  l'ÔjAOlOÇ  v.x~.x  t.xv-.x  :  en  376  une  lettre 
de  Basile  accuse  Eustathe  d'avoir  accepté  une  for- 
mule qui  ne  renfermait  pas  1'6;aooÛctioç,  ICpist., 
CCXLTV,  9,  P.  G.,  t.  xxxn,  col.  924.  Sozomène,  //.  /."., 
VII,  h,  3,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1420  A  et  avec  moins  de 
précision  Socrates,  //.  E.,  V,  iv,  P.  G.,  t.  i.xvii, 
col.  569,  parlent  d'un  concile  tenu  à  Antioche  de 
Carie,  en  378,  et  dans  lequel  l'ôijioioûmoç  aurait  été 
substitué  à  l'ôp;ooûatoç.  Il  est  difficile  qu'il  n'y  ait  pas 
quelque  chose  de  vrai  dans  ce  récit. 

Nous  arrivons  de  la  sorte  aux  environs  de  380, 
et  à  ce  moment  le  parti  pneumotomaque  est  constitué. 

II  a  son  aile  droite,  qui  pense  correctement  du  Fils 
et  qui  accepte  le  consubstantiel  nicéen;  cf.  Grégoire 
de  Nazianze,  Orat.  theolog.,  v,  21,  P.  G.,  t.  xxxvi, 
col.  160  C;  Oral.,  xli,  8,  id.,  col.  1 10  B.  Il  a  son  aile 
gauche  qui  fait  sienne  le  symbole  de  Lucien,  suivant 
la  tradition  des  premiers  homreousiens,  et  qui  ne  veut 
pas  entendre  parler  du  consubstantiel.  Ce  qui  réunit 
ces  deux  ailes,  c'est  la  commune  défiance  à  l'égard  de 
la  divinité  du  Saint-Esprit. 

Lorsque  se  réunit  le  concile  de  Constantinople  en 
381,  l'empereur  Théodose  et  ses  conseillers  ecclésias- 
tiques espérèrent  ramener  les  pneumotomaques. 
Trente-six  d'entre  eux,  sous  la  conduite  d'Éleusius  de 
Cyzique  et  de  Marcianus  rie  Lampsaque  prirent  part 
au  concile;  Socrates,  //.  /:'.,  Y,  vm,  P.  G.,  t.  i.xvii, 
col.  576;  mais  il  fut  impossible  de  les  convaincre.  On 
dut  les  condamner  comme  hérétiques  :  le  canon  qui  les 
anathématise  leur  donne  le  nom  de  semi-ariens  ou 
macédoniens.  <  an.  1,  Mansl,  Concil.,  t.  m,  col.  557. 

En  juin  .'iX.-',.  une  nouvelle  tentative  d'union  resta 
ians  sucrés,  Socrates,  //.  /.'.,  Y.  x,  /'.  G.,  t.  i.wu, 
col.  588,  et  Théodose  ordonna  de  poursuivre  les  macé- 
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(Ioniens  avec  les  autres  hérétiques,  dans  une  série  de 
lois  destinées  à  défendre  l'orthodoxie.  Socrates, 
//.  / ...  V,  xx,  P,  (',.,  t.  i.xvii,  col.  620  B,  assure  pour- 
tant que  seuls  les  eunomiens  lurent  empêchés  de 
célébrer  le  service  divin,  et  que  les  autres  confessions 
chrétiennes  purent  continuer  leur  existence  plus  ou 
moins  ouvertement. 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  les  événements 
postérieurs  de  l'histoire  du  macédonianisme.  Seuls 
quelques  incidents  nous  sont  connus,  en  particulier  une 
controverse,  tenue  à  Anazarbe  vers  392,  et  qui  mit 
aux  prises  plusieurs  évêques  macédoniens  et  Théodore 
de  Mopsueste.  Baradbesabba  raconte  ainsi  cette  con- 
troverse :  «  Les  partisans  de  Macédonius  s'élevaient 
contre  la  notion  du  Saint-Esprit,  en  disant  qu'il 
n'était  pas  éternel,  ni  de  même  nature  que  le  Père  et 
le  Fils,  mais  qu'il  avait  été  fait  par  le  Fils.  Ils  en 
vinrent  bientôt  à  vouloir  convoquer  les  orthodoxes  à 
une  dispute,  et  ils  leur  demandaient  :  Montrez-nous 
où  il  est  dit  que  le  Saint-Esprit  est  éternel,  ou  de  même 
essence,  ou  créateur,  ou  Dieu.  Si  vous  pouvez  montrer 
cela,  votre  foi  est  véritable.  Ils  pensaient,  les  insensés, 
que  personne  ne  pouvait  répondre  à  cela.  Le  concile 
du  Seigneur  de  la  ville  d'Anazarbe  courut  à  ce  second 
Moïse  et  à  ce  second  Paul  [il  s'agit  de  Théodore  de 
Mopsueste]  et  il  assuma  la  tâche  de  sauver  le  peuple 
du  Seigneur.  Quand  les  Macédoniens  apprirent  qu'il 
devait  discuter  avec  eux,  cette  réunion  de  renégats 
commença  par  crier  :  Nous  ne  permettons  pas  que  des 
prêtres  discutent  avec  des  évêques.  Aussi,  après  de 
longues  sollicitations,  ils  lui  donnèrent  le  degré  et 
l'honneur  du  souverain  pontificat,  après  qu'il  l'eut 
refusé  de  nombreuses  fois.  Mais  alors,  durant  la  nuit, 
il  le  reçut  comme  pour  l'Église  catholique.  Lorsque 
les  menteurs  et  les  véridiques  se  furent  préparés  et 
réunis  au  matin  du  jour  avec  le  bienheureux  interprète 
comme  chef  des  troupes  du  Seigneur,  tous  les  ennemis, 
courbant  leurs  têtes  à  terre,  ne  purent  pas  résister  à  ses 
demandes,  mais  durent  se  réfugier  dans  le  silence  ». 
Baradbesabba,  Histoire,  xix,  trad.  Nau,  Pair.  Orient., 
t.  ix,  p.  506,  507.  Cf.  Chronique  de  Seert,  lui,  ibid., 
t.  v,  p.  282.  .1.  M.  Vosté,  La  chronologie  de  l'activité 
littéraire  de  Théodore  de  Mopsueste,  dans  la  Revue 
biblique,  1925,  p.  55. 

Plusieurs  années  après,  Théodore  rédigea  un  résumé 
de  cette  importante  controverse  et  le  dédia  à  un  cer- 
tain Patrophile,  inconnu  d'ailleurs.  Nous  possédons 
encore,  dans  une  traduction  syriaque  conservée  par 
un  ms.  du  British  Muséum,  Or.  6714,  f°  178-187,  du 
ix- xe  siècle,  l'œuvre  de  Théodore  de  Mopsueste,  qui 
a  été  éditée  et  traduite  par  F.  Nau,  dans  la  Pairologia 
orientalis,  t.  ix,  1913,  p.  637-667.  Théodore  est 
d'ailleurs  très  sobre  de  renseignements  historiques.  Il 
se  borne  à  dire  :  «  A  cause  de  leurs  science  profane,  à 
cause  aussi  de  leur  application  au  sujet  de  l'enseigne- 
ment de  la  foi,  et  de  la  grande  étude  qu'ils  avaient 
faite  des  Écritures,  ils  avaient  une  grande  opinion 
d'eux-mêmes.  Comme  ils  se  croyaient  les  docteurs  de 
tout  l'univers,  ils  circulaient  chez  tous  ceux  qui  se 
plaisaient  dans  leur  religion,  et  ils  s'efforçaient  par 
leur  venue  et  par  leurs  exhortations,  de  fortifier  leur 
enseignement,  au  point  qu'ils  amenaient  aussi  les 
autres  à  s'approcher  de  leur  secte.  «Théodore,  Controv., 
1,  P.  0.,  t.  ix,  p.  637.  Du  moins  voit-on  par  là  que 
l'activité  des  macédoniens  restait  considérable  dans 
les  dernières  années  du  ivc  siècle. 

Les  arguments  qu'ils  mettent  en  avant,  au  cours  de 
la  discussion,  sont  sensiblement  les  mêmes  qui  sont 
présentés  par  les  dialogues  macédoniens  que  citent 
Didyme  et  le  pseudo-Athanase.  Nous  les  retrouverons 
en  étudiant  la  doctrine  macédonienne. 

Après  392,  nous  perdons  de  vue  les  hérétiques  pneu- 
niatomaques.  Au  dire  de  Socrates,  il  y  en  avait  encore 


à  Constantinople,  en  428  :  ce  fut  Nestorius  le  premier 
qui  fit  fermer  les  églises  possédées  par  les  macédo- 
niens dans  la  capitale  et  à  Cyzique,  et  qui  obligea  les 
hérétiques  à  revenir  a  la  foi  orthodoxe.  Socrates, 
H.  E.,  VII.  xxxi,  V    a.,  t.  i.xvn,  col.  808. 

2°  Doctrine.  —  L'enseignement  des  macédoniens  se 
rapporte  surtout  à  la  personne  du  Saint-Ksprit. 
Beaucoup  d'entre  eux,  nous  l'avons  dit,  pensaient 
correctement  sur  le  Fils.  Dans  le  discours  prononcé  à 
Constantinople  pour  la  Pentecôte  de  381 ,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  parle  des  pneumatomaques  comme  de 
chrétiens  qui  parlent  bien  du  Fils,  nepi  xôv  ulôv  ûyiaU 
vovreç,  Orat.,  xli,  8,  P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  440  B;  et 
l'arien  des  Sermones  arianorum,  fragm.  6,  P.  L., 
t.  xm,  col.  614  A,  déclare  également,  en  parlant  des 
macédoniens  et  des  orthodoxes  :  De  Pâtre  et  Filio 
convenu  eis  et  de  Spiritu  Sanclo  dissentiunl. 

D'autres  cependant  et  peut-être  les  plus  nombreux, 
n'acceptaient  pas  l'ôp.ooûaioç  et  s'en  tenaient  à 
l'ôu,oioç  xaxà  toxvtoc;  un  fragment  des  Sermones 
arianorum  nous  assure  que  :  Macedoniani  dicunt 
Filium  similem  per  omnia  et  in  omnibus  Palri. 
Fragm.  6,  P.  L.,  t.  xin,  col.  610  C.  De  même  le  macé- 
donien du  Dialogue  pseudo-athanasien  dit  que  ol 
TraTÉpeç  7)u,a>v  tô  ôp.oi&v  xoct'  oùaîav  elrcov  Ttepî  toû 
uioù.  Dialog.  adv.  maced.,  i,  15,  P.  G.,  t.  xxvin, 
col.  1313  D.  Le  texte  porte  ici  ôu-Cioûaioç  xaT*  oùaîav, 
mais  la  correction  s'impose  d'autant  plus  que 
l'objection  à  laquelle  répond  le  macédonien  est 
précisément  fondée  sur  le  caractère  non  scripturaire 
de  la  formule  ôu.otoç  xaci'    oùatav. 

On  apprend  d'autre  part,  par  le  IIIe  Dialogue  De 
Sancta  Trinitale  que  les  macédoniens  prétendaient 
rester  fidèles  à  la  foi  du  bienheureux  Lucien  : 
'HfjiEtç  oût(oç  7T(.aT£Ûo[i.ev  ùtc,  ô  (i.axâp ioç  Aooxiavôç, 
proclame  l'interlocuteur  hérétique.  Dial.,  III,  1,  P.  G., 
t.  xxvm,  col.  1204  A.  Toutefois,  il  semble  bien  que  le 
symbole  de  Lucien  ait  été  interpolé  par  les  macé- 
doniens, du  moins  à  s'en  rapporter  aux  accusa- 
tions de  l'orthodoxe.  Cf.  sur  ce  point  G.  Bardy,  Le 
symbole  de  Lucien  d'Antioche  et  les  formules  du  synode 
in  encœniis  (341)  dans  Recherches  de  Science  religieuse, 
1912,  t.  ni,  p.  139  sq.  ;  F  Loofs,  Der  Bekennlnis  des 
Màrtyrers  Lucian,  dans  les  Sitzungsberichte  des  kgl. 
Akad.  der  Wissensch.  zu  Berlin,  1915,  p.  576-603.  Les 
mots  que  l'on  reproche  aux  macédoniens  d'avoir  in- 
troduits dans  la  formule  primitive  sont  précisément 
les  plus  importants,  ceux  qui  affirment  du  Fils  qu'il 
est  oûaiaç  Te.xal  PouXîjç  xai  8uvâu.ewç  à7rapâÀXaxToç 
eîxœv.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'interpolation,  les  macé- 
doniens s'en  tiennent  à  cette  formule;  et  refusent 
d'admettre  une  seule  et  même  volonté  et  puissance 
et  gloire  pour  le  Père  et  pour  le  Fils.  En  vain  l'ortho- 
doxe du  Dialogue  s'efîorce-t-il  de  montrer  à  son  adver- 
saire que  les  expressions  orthodoxes  ont  le  même  sens 
que  la  formule  de  Lucien  :  celui-ci  s'attache  à  la 
lettre  du  symbole.  Il  est  probable  d'ailleurs  que  cet 
attachement  recouvre  une  divergence  réelle  dans  les 
croyances.  A  1'6[ji.ooùcti.oç  de  Nicée,  le  macédonien 
oppose  rôjxcioç  xocTà  rcâvra,  ou  l'ôfxotoùoioç,  comme 
l'expression  de  la  foi  traditionnelle. 

Sur  le  Saint-Esprit  la  doctrine  des  pneumatomaques 
n'est  pas  toujours  facile  à  saisir.  Elle  se  résume  plus 
facilement  dans  une  négation  que  dans  une  affirma- 
tion. On  la  trouve  assez  bien  exprimée  dans  la 
formule  que  l'historien  Socrates  place  sur  les  lèvres 
d'Eustathe  de  Sébaste  :  «  Pour  moi,  je  n'oserais 
donner  au  Saint-Esprit  ni  le  nom  de  Dieu,  ni  celui 
de.  créature.  »  Socrates.  H.  E..  II,  xlv,  P.  G.,  t.  lxvii, 
col.  360  A  B. 

Les  macédoniens,  ceux  tout  au  moins  que  nous  font 
connaître  les  ouvrages  authentiques,  le  petit  dialogue 
inséré  dans  le  premier  des  Dialogues  Contra  macedo- 
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ntanos,  et  le  dialogue,  sans  douta  plus  important  cite 
par  Didyme  dans  le  De  irmitate,  profeaaenl  un  atta 
chôment  aveugle  a  l'Écriture.  Us  no  veulent  admettre 
que  «les  Formules  scripturalras;  el  sous  prétexte  que 
Un  ne  disent   nulle  part   que  le  Saint - 

ri!  est  Dû  il.  iN  m-  refusent  a  lui  donner  ee  titre. 

ils  corrompent  cependant  l'Écriture,  au  dire  de 
leurs  adversaires,  ou  tout  au  moins  Us  se  servent 
d'exemplaires  corrompus,  c'est  ainsi  que  dans  L'Épi- 
tre  aux  Phllipplens, m,  ;>.  ils  lisent  r$ 

u  lieu  do  to)  -vcjuït'.  8coû;  dans  l'Épi- 
m\  Romains,  mu.  il,  au  lieu  de  8td  rovj  (voue 
r;:'rn:  ..    ils    lisent     $ld    t. 

4m  ô(xïv;dans  Ames.  i\.  13,  ils 
suppriment  le  pronom  èyci  devant  les  mots  r.-s-zùfj 
»v    TTve'Jua.    Didyme.  De    Trin.,  u, 
U.  /'.   G.,  t.    \wi\.  eol.  664,665;  ef.   Pseudo-Atha- 
rrin.,  m,   20,    /'.    G.,   t.    xxvra, 
col   1233   I    l     26,   col.  1244   B;  Didyme,   De   Spir. 
14,  P.  G.,  t.  xxxix, col.  1046  C. 
Et  pour  le   reste,   leur  exégèse  est  étroitement  litté- 
rale. Si  les  orthodoxes  leur  rappellent  qu'il  est  écrit  : 
Dieu  est  Esprit,  Joan.,  iv,  14;  ils  répliquent  qu'il  est 
écrit  en  effet  :  Dieu  est  Esprit,  mais  non  pas  :  l'Esprit 
Dieu   :    Tout   ce  qui  est    Dieu   est   Esprit;  mais 
tout  ce  qui  est    Esprit  n'est  pas  Dieu.   Il  faut  avouer 
qu'en  cela  ils  ont  raison.  Mais  les  orthodoxes  insistent  : 
Il  est  eerit  :  le   Seigneur   esl    l'Esprit,  Il  Cor.,   ni.    17. 
A  quoi  ils  répondent  qu'il  est  Ici  question  du  Christ, 
et  qu'il  ne  faudrait   pas  retourner  la  phrase  pour  y 
lire  :  L'Espril  neur.  Pseudo-Athanase,  Dial. 

contra  maced.,  i.  />.  (,'.,  t.  wvm.  col  1292,1293;  cf. 
Didyme,  De  Trin.,  a,  4,  /'.  (,'..  t.  xxxix.  col.  If 
De  la  des  plaisanteries  grossières  comme  celle-ci  : 
i  a  la  même  puissance  que  le  Saint-Esprit  et 
doit  être  glorifiée  avec  lui.  puisqu'il  est  écrit  :  Si  l'on 
ne  renaît  pas  de  l'eau  et  de  l'Esprit.  Didyme,  De  Trin., 
u.   13,   /'.    <;..  t.   xxxix,  col    I  ou   encore  :    Il 

crit  :  «  Louez  le  Seigneur,  car  le  psaume  est  bon: 
qu'à  Dieu  soit  accordée  la  louange  -et  :  -  11  est  bon  de 
confesser  leSeigneur,  et  de  louer  ton  nom,  Très-I  laut.  » 
Mais  nous  ne  trouvons  nulle  part  :«  Louez  le  Saint- 
Didyme,  De  Trin.,  u,  G,  18,  col.  545  H,  C. 
Du  moment  où  il  est  écrit  :  Tout  a  été  fait  par  lui  -, 
cette  expression  elle  aussi  doit  être  entendue  avec  sa 
sianitication  la  plus  littérale  :  dans  le  mot  tout,  est 
compris  le  Saint-Esprit.  Didyme.  De  Spir.  S.,  13,  1>.  G.. 
t.  xxxix.  col.  loir,  H;  oe  Trin.,  m.  32,  col.  957  B. 
Il  s'en  suit  que  le  Saint-Esprit  est  une  créature;  et 
l'auteur  du  Dialogue  cité  par  Didyme  ne  craint  pas 
d'accepter  cette  conclusion  :  il  rappelle  que  les  attri- 
buts de  Dieu  s'expriment  par  des  mots  que  l'on  appli- 
que aussi  aux  créatures  :  les  mots  bon,  par  exemple. 
ou  saint,  ou  puissance,  Didyme,  !><•  Trin.,n,  3. col.  17o 
A:  que  les  an, es  eux  aussi  sont  rie  Dieu  et  saints  et 
prits  de  Dieu  :  id.,  u.  1,  col.  4^1  H:  cf.  De  Sr>ir.  S.,  7. 
c0'-  ;  :  que  le  terme  éternel  n'est  pas  exclu- 

îent  réservé  a  Dieu.  /;-•  Trin.,  n,  6,  1,  col.  516  C- 
\.  Tous  ces  arguments  ne  sonl  pas  nouveaux.  On 
les  a  rencontres  déjà  chez  les  ariens  de  la  première 
heure,  et  particulièrement  chez  Astérius  de  Cappa- 
Mais  tandis  qu'Astérius  appliquait  a  la  personne 
du  lils  se,  raisonnements  sophistiques,  les  macédo- 
niens les  appliquent  a  l'Esprit-Saint.  Us  admettent, 
plus  ou  moins,  la  divinité  du  I"il>;  c'est  a  l'Esprit 
qu'ils  s'attaquent  désonnais. 

voici  le  plus   subtil  de  leurs   arguments  :   Si   le 

-it  est  Dieu,  il  est  ou  bien'lYre  ou  bien  Fils, 

n'étant  ni  l'un  ni  l'autre,  il  n'est  pas  plus  Dieu  que  les 

autres  Esprits.  Didyme,  /><■  Trin.,  m,  ">,  col.  492  C: 

Pseudo-Athanase,    Dicd.    ado.  maced.,   i.    1'.  G.. 

•  m.  col.  1292;  Théodore  de  M  ùvo., 

ilr.  orient.,  t.  i\.  p.  656.  D'ailleui  Saint- 


Esprit  vient  du  l'ère  comme  le  I  ils,  il  \  a  deux  frères 
dans  la  TVInlté.  Dial,  conta,  maced,,  i,  col.  1313  H. 

Or.  une  telle  hypothèse  est  inacceptable.  Cf.  Didyme, 

De  Spir.  S.,  62,  /'.  G.,  t.  xxxix,  col.  1084  B,  c. 

Il  suit  île  la  que  le  Saint  -Esprit  ne  doit  pas  être 
adoré  :  l'Ecriture  ne  parle  nulle  part  d'une  telle  adOTfl 
lion.  Dial.  contra  mactd.,  i,  col.   [293;  qu'il  n'est    pas 

digne  du  même  honneur,  Ô|x6tiu.oç.  (pie  le  l'ère  et  le 
l-'ils.  td.,  col.  1300  \. 

l'ourlant,  si  l'Esprit  Saint  n'est  pas  Dieu,  les  macé- 
doniens se  refusent  a  \  oir  en  lui  une  créature  ou  du 
moins  une  créature  comme  les  autres  :  OÙ  xMvorcoieT- 
-rai  -olz  -zïrn.  (j,ovaSix6v  Ôv  TO  âyiov  7rv«>ju.a.  id., 
col.  1300  C;  cf.  col.  1313  c..  IK  <ioi\  eut  reconnaître  qu'il 
est   compté    avec   les   deux   autres  personnes  «le  la 

sainte  Trinité:  et  celan'esl  pas  sans  les  embarrasser: 
VOid la  réponse  que  donne  à  cette  difficulté  le  macé- 
donien du  dialogue  pseudo-athanasien  :  t<~>  &v6u.aTi 
auvapiOjxeïxxi  tco  to'j  ttvs ''j\lt.-'iç,  \i'rt  t<~>  tou  v:?L*:p<,c 
:rt  OeoO,  9]  utoô  CJ\ioipiOy.ziTXi.  ôv6|i.a-n..  Oû-rroç  xaXeî, 
fjLTjxe  icXeTav  où  tger  4px*ÏT0H  yàp  tû  otxeuo  à;nôu.aTt.. 
Ce  serait  donc  seulement  en  tant  qu'Espril  que  la 
troisième  personne  serait  comptée  avec  les  deux  au  1res, 
et  pas  autrement,  D  ial.  contra  maced.,  i,  col.  1297  C: 
on  peut  trouver  oette  explication  au  moins  super- 
licielle.  Cf.  Théodore  de  Mopsueste,  Controv.,  3  et  I. 
/'.  O.,  t.  ix.  p.  639-641. 

Somme  toute  le  Saint -Esprit  occupe  une  position 
Intermédiaire  entre  Dieu  et  la  créature,  sans  qu'il  soit 
possible  de  préciser  autrement  cet  te  position  :  AùxolSè 
çr(aLv.  oute  efç  (k[.>«)v  à!;îav  àvàyoxxji  t6  7Tveù(i.a. 
O'jte  ziç  ttjv  twv  >.0'.7rcjv  cpûariv  xa6sXxooat.v  tt)v  yàp 
|i.éar,v  txE'.v  è-é/z:,  fi.r)TeOso<;  àv,  pvrjTe  Sv  ti  twv  &XXojv 
XoircôJv.  Didyme,  De  Trin.,  u,  8,  V.  G.,  t.  xxxix, 
col.  017  C:  cf.  W.,n,  7,  3,  col.  576  B. 

Il  semble  que  telle  soit  la  conclusion  de  tant,  d'ef- 
forts dialectiques.  Pour  s'être  attachés  à  la  lettre  de 
l'Écriture,  et  pour  avoir  refusé  de  comprendre  (pie  la 
divinité  du  Saint-Esprit  était  le  complément  indispen- 
sable de  la  divinité  du  Christ,  les  macédoniens  abou- 
tissent à  une  impasse.  Ils  ne  savent  plus  où  placer 
le  Saint-Esprit,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  que  les  plus 
logiques  d'entre  eux  aient  été  amenés  à  nier  même  la 
consubstantialité  du  Fils,  admise  au  début  par  l'en- 
semble du  parti.  La  foi  au  Saint-Esprit  et  celle  au  Fils 
ne  vont  pas  l'une  sans  l'autre. 

G.-H.  Goetze,  Disserlalio  hislorlca  de  macedonianis,  dans 
.1.  Vogt,  liiblioiheca  historiée  haresiologicœ,  t.  i  a,  Ham- 
bourg, 1723,  p.  165-199;  Damasi  papa:  opéra  edidit  A.-M. 
Merenda,  Rome,  1754  (réimprimé  dans  P.  1..,  t.  xin, 
COL  109-442);  F.  Loofs,  Eiistulhius  von  Sebaste,  Halle, 
ÎS'JS;  J.  (jummerus.  Die  homôuusianische  Parlei  bis  zum 
Tod  des  Konslantius,  Leipzig,  1900;  Th.  Scliermann,  Die 
Gottheil  des  ht.  Geisles  nach  den  grlechischen  Vàtem  des 
vierten  Jahrhunderls,  dans  Strasburger  theolog.  Sludien,  t.  iv, 
fasc.  4,5,  l'ribourg-en-B.,  1901;  F.  Loofs,  art.  Macedonius 
and  <lie  Macedonianer,  dans  la  Protest.  BealencgcL,  3'  édlt., 
t.  xn,  Leipzig,  1903,  p.  ii-ls;  E.  Schwartz, ZurGeschichte 
des  Athanasius,  ix,  dans  les Nachrichten  der  kgl.  (îesellsch. 
ilrr  Wissensch.  2u  Collingen,  1911;  F.  I.oots,  Ztoc i  macedo- 
nianisiiii  Dlaloge,  dans  les  Silzimqsbericitte  der  Ugt.  preus. 
Akal.  der  Wissensch.,  Berlin,  1914,  p.  520-.").")  1  ;  F.  Loofs, 
Die  Chrisiiilogie  der  Macedonianer,  dans  les  Geschichl- 
liche  Studien  tu  A.  Harnack"  70   Geburtsage,  1916. 

G.  Bajrdy. 

MACH  Joseph,  jésuite  espagnol,  né  à  Barcelone, 
le  3  mai  18in,  admis  au  noviciat  le  3  mars  1825, 
fut  appliqué  toute  sa  vie  au  ministère  des  anus  et  se 
lit  remarquer  de  bonne  heure  par  sa  science  profonde 
de  la  théologie  ascétique  et  le  caractère  aimable  de 
sa  solide  piété.  Ses  principales  œuvres,  dont  les  édi- 
tions se.  succèdent  encore  sans  relâche  en  Espagne, 
ont  été  traduites  à  plusieurs  reprises  dans  tous  les 
de  langue  romane  et  se  sont  répandues  jusqu'en 
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Pologne.  Les  plus  estimées  sont:  Korma  de  vida  cris- 
tiana,  Barcelone,  1853;  Ancora  de  Salnacion,  Barce- 
lone, 1855  (1891,  62«  édition),  traduct.  française  par 
A.  Gaveau,  Le  trésor  du  praire,  Paris  187-4  (1891, 
4°  édit.)  ;  Mana  do  Sacerdole,  Barcelone,  1863,  trad. 
française  par  A.  Gaveau,  La  manne  du  prêtre,  Paris, 
1875.  Le  P.  Mach  mourut  à  Saragosse,  le  26  juil- 
let 1885  avec  la  réputation  d'un  ascète  et  d'un  par- 
fait ouvrier  apostolique. 

Sommervogcl,  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
t.  v,  col.  248-251. 

P.  Bernard. 

M ACHABÉES  (LIVRES  DES).  —  I.  Contenu. 
—  IL  Ganonicité  (col.  1485).  —  III.  Théologie 
(col.  1487).   —  IV.  Histoire  des  livres  (col.  1499). 

I.  Contenu  de  ces  livres.  —  La  Bible  grecque 
contient  quatre  livres  des  Machabées.  Le  dernier  est 
purement  philosophique.  —  Chacun  des  trois  autres 
dont  les  deux  premiers  seuls  sont  admis  par  l'Église 
comme  canoniques,  raconte,  pour  autant  de  périodes 
historiques  d'inégale  étendue,  ce  que  les  Juifs  eurent 
à  soulïrir,  ou  les  luttes  qu'ils  eurent  à  soutenir,  pour 
conserver,  malgré  l'oppression  des  Ptolémées  ou  des 
Séleucides,  leurs  institutions  religieuses,  et  conquérir 
enfin  pour  un  temps  leur  indépendance  nationale  et 
leur  autonomie  administrative. 

Le  troisième,  dont  le  récit  a  pour  objet  particulier 
les  faits  les  plus  anciens,  intéresse  successivement  les 
Juifs  de  Palestine  et  ceux  d'Egypte.  Ptolémée  IV 
Philopator  a  battu  à  Raphia  le  roi  de  Syrie,  Antiochus 
III  le  Grand.  Visitant,  à  la  suite  de  sa  victoire, 
les  principales  villes  de  la  Palestine,  il  prétend  entrer 
dans  le  Saint  des  Saints  du  temple  de  Jérusalem, 
malgré  la  défense  de  la  Loi  et  les  prières  du  peuple 
tout  entier.  Dieu  le  frappe  de  paralysie  temporaire. 
Mais  il  regagne  l'Egypte  en  proférant  contre  les  Juifs 
des  menaces  violentes,  i-ii,  24.  Moyennant  apostasie 
de  la  part  de  tous  les  Juifs  de  son  royaume,  le  tyran 
promet  alors  de  leur  accorder  le  droit  de  cité  à  Alexan- 
drie; et  comme  ils  refusent  cette  faveur  mise  à  un  tel 
prix,  il  médite  de  les  faire  périr,  n,  26-m.  Par  son  ordre 
les  Juifs  d'Egypte  sont  rassemblés  dans  l'hippodrome, 
les  éléphants,  enivrés  de  vin  et  d'encens  pour  les 
exterminer.  Mais  par  la  toute  puissance  de  Dieu  ému 
des  prières  de  son  peuple  fidèle,  deux  fois  le  roi, 
frappé  de  sommeil  et  d'amnésie  totale,  oublie  de  don- 
ner l'ordre  de  lâcher  sur  les  Juifs  les  bêtes  furieuses, 
iv-v,  35.  Il  marche  enfin  lui-même  avec  les  éléphants 
et  toute  son  armée  et  arrive  à  l'hippodrome.  Un  des 
Juifs  épouvantés,  Éléazar,  vieillard  des  plus  considé- 
rés dans  sa  nation,  invoque  dans  une  longue  prière 
le  secours  divin.  Deux  anges,  visibles  aux  Égyptiens 
seulement,  descendent  du  ciel,  remplissant  d'effroi 
tous  les  cœurs:  et  les  éléphants  se  retournent  soudain 
contre  les  soldats,  v,  36-vi,  21.  La  colère  du  roi  tombe 
et  se  change  enfin  en  bienveillance  outrée  à  l'égard  des 
persécutés.  Un  édit  est  rendu  en  leur  faveur,  qui  les 
comble  d'éloges  et  reconnaît  le  Dieu  du  ciel  comme 
père  et  protecteur  des  Juifs,  vi,  22  -vu,  9.  Ceux-ci 
obtiennent  licence  d'égorger  ceux  de  leurs  frères  qui 
ont  apostasie.  Ils  quittent  Alexandrie  pour  regagner 
chacun  son  domicile  dans  le  royaume,  non  sans  avoir 
toutefois  érigé  à  Ptolémais  une  stèle  commémorative 
de  leur  délivrance  et  une  «  maison  de  prière  ».  vu,  9-23. 

Ce  récit,  que  l'on  a  pu  très  justement  appeler  un 
«  roman  patriotique  »,  a  été  évidemment  composé  dans 
le  but  d'  «  exalter  la  fidélité  religieuse  des  enfants 
d'Abraham  »  et  de  «  glorifier  la  protection  miracu- 
leuse que  le  vrai  Dieu  accorde  à  ses  pieux  adorateurs  ». 
(Reuss.)  A  quelle  époque  et  en  vue  de  quel  besoin  alors 
actuel,  c'est  ce  que  l'on  étudiera  plus  loin,  col.  1500. 

Le  deuxième  livre  traite  de  1'  «  histoire  de  Judas 
Machabéc  et  de  ses  frères,  de  la  purification  du  grand 


temple  et  de  la  restauration  de  l'autel,  des  guerres 
contre  Antiochus  Épiphane  et  son  fils  Kupator,  des 
manifestations  du  ciel  en  faveur  des  glorieux  héros  du 
judaïsme  qui,  malgré  leur  petit  nombre,  conquirent 
tout  le  pays  et  chassèrent  la  multitude  des  barbares, 
recouvrèrent  le  temple  fameux  par  toute  la  terre, 
délivrèrent  la  ville  et  rétablirent  les  lois  sur  le  point 
d'être  abolies,  grâce  à  la  bienveillance  que  leur  accorda 
le  Seigneur,  en  toute  sa  bonté.  »  n,  19-22.  Renfermant 
beaucoup  plus  d'éléments  historiques  que  le  précé- 
dent, il  débute  par  deux  lettres  écrites  par  les  Juifs 
de  Jérusalem  à  ceux  d'Lgypte  pour  les  engager  à 
célébrer  avec  leurs  compatriotes  de  Judée  la  fête  com- 
mémorative de  la  nouvelle  consécration  du  temple 
établie  par  Judas  Machabée  (I  Mac,  iv,  51),  et  les 
instruire  de  quelques  faits  sans  doute  ignorés  d'eux, 
concernant  la  mort  d' Antiochus  Épiphane;  le  feu 
de  l'autel  caché  par  les  prêtres  lors  du  départ  pour 
Babylone  et  retrouvé  par  Néhémie;  le  tabernacle, 
l'arche,  l'autel  des  parfums,  enfermés  dans  une  caverne 
par  le  prophète  Jérémie;  la  bibliothèque,  enfin,  for- 
mée par  Néhémie,  des  «  livres  relatifs  aux  rois  et  aux 
prophètes,  et  de  ceux  de  David  >•.  i-n,  18.  Une  préface 
expose  ensuite  le  sujet  du  livre  et  la  méthode  suivie 
dans  sa  rédaction,  n,  18-32. 

Le  récit  proprement  dit  donne  alors,  comme  dans 
une  première  partie,  quelque  détail  des  événements 
intérieurs  à  Jérusalem  :  intrigues,  désordres  et  persé- 
cutions qui  amènent  la  révolte  des  Machabées. 
Sous  Séleucus  IV  Philopator,  successeur  d'Antio- 
chus  III  le  Grand  :  la  rivalité  de  Simon  de  Benjamin, 
préfet  du  temple,  et  d'Onias  III  grand  prêtre,  in, 
1-6;  la  tentative  du  ministre  Héliodore  pour  s'empa- 
rer au  profit  du  roi  des  sommes  déposées  dans  le  tem- 
ple, in,  7-39;  une  démarche  d'Onias  auprès  de  Séleu- 
cus en  vue  de  mettre  un  terme  aux  excès  de  Simon. 
iv,  1-6.  Sous  Antiochus  IV  Épiphane,  et  dès  son  avène- 
ment à  la  mort  de  Séleucus  :  l'hellénisât  ion  des  Juifs 
par  Jason,  frère  d'Onias,  après  mainmise  sur  le  souve- 
rain pontificat,  iv,  7-22;  puis,  au  bout  de  trois  ans, 
l'intrigue  de  Ménélas,  frère  de  Simon  de  Benjamin, 
qui  dépossède  Jason  en  faveur  de  son  autre  frère 
Lysimaque,  détourne  les  objets  d'or  du  temple  et 
fait  assassiner  Onias  III  retiré  dans  un  lieu  d'asile,  à 
Daphné,  près  d'Antioche,  au  grand  chagrin  d'Antio- 
chus  alors  bien  disposé  pour  les  Juifs,  iv,  23-38; 
peu  après,  la  mise  à  mort  de  Lysimaque  par  le  peuple 
révolté,  le  procès  fait  à  Ménélas  auprès  du  roi  qui, 
circonvenu  par  un  agent  soudoyé,  confirme  le  cou- 
pable dans  sa  charge,  iv,  39-50;  enfin  la  tentative 
avortée  de  Jason  de  reprendre  le  pouvoir,  qui  amène 
de  cruelles  représailles  de  la  part  d'Antiochus  :  le 
pillage  et  la  profanation  du  temple,  la  cessation  du 
culte  national,  la  persécution  à  l'effet  de  convertir 
les  Juifs  au  paganisme  hellénique,  le  martyre  infligé 
aux  récalcitrants,  v-vn. 

Une  deuxième  partie  expose  les  prodigieux  succès 
obtenus  par  Judas  Machabée  pour  la  religion  et  l'in- 
dépendance, et  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  sur  les 
armées  des  rois  syriens.  Sous  Antiochus  Épiphane, 
Judas,  échappé  aux  massacres  de  Jérusalem,  réunit 
une  petite  troupe  de  Juifs  fidèles,  attaque  à  l'impro- 
viste  villes  et  bourgades,  et  remporte  en  bataille 
rangée  deux  premières  victoires  sur  Nicanor  et  Gor- 
gias,  Timothée  et  Bacchidès,  généraux  habiles  envoyés 
contre  lui,  en  l'absence  du  roi  alors  en  Perse,  par  Pto- 
lémée, gouverneur  de  la  Ccelé-Syrie  et  de  la  Phénicie. 
vin.  A  la  nouvelle  de  ces  désastres,  Antiochus  revient 
en  hâte  pour  en  tirer  vengeance:  mais,  tombé  de  son 
char,  il  meurt  frappé  de  la  main  de  Dieu  et  repentant. 
ix.  Judas  Machabée  s'empare  de  la  ville  sainte  et  du 
temple,  lespurifieet  y  rétablit  le  culte  légal  et  national. 
x,  1-9.  Sous  Antiochus  Eupator,  fils    de   l'Épiphane 
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et  un  nouveau  gouverneur,  Lysias,  Judas  porte  la 
guerre  en  Idumée,  bal  à  nouveau,  et  avec  le  puissant 

>urs  de  cinq  cavaliers  resplendissants,  venus  du 
ciel.  Timothée  et  ses  bandes  asiatiques,  l'enferme  dans 
la  place  forte  de  Gazara  et  prend  celle-ci  d'assaut, 
personne  s'avance  alors,  à  la  tête 
d'une  formidable  armée,  contre  Jérusalem.  Judas 
et  les  (utenus  encore  par  un  auxiliaire  céleste, 

le  mettent  en  fuit f.  Le  gouverneur  offre  la  paix  au 
nom  du  roi  e(  garantit  aux  Juifs,  en  leur  députant 

élas,  protection  et   libre  exercice  de  leur   culte. 

'.ul.is  et  ses  partisans  parcourent  ensuite  le  pays, 
châtiant  les  trattres  et  les  persécuteurs,  battant  les 
Arabes  nomades,  s'emparant  de  plusieurs  places  fortes 

mportant  encore  une  grande  victoire  sur  les  gou- 
verneurs Timothéc  et  Gorgias.  Quelques  Juifs  ayant 
succombé  dans  le  dernier  combat,  Judas  fait  offrira 
Jérusalem  un  sacrifiée  pour  ces  morts.  \u.  Antlochus 
Eupator  et  Lysias,  excités  par  Ménélas,  se  remettent 

ampagne  contre  les  Juifs.  Grâce  à  la  protection  île 

Dieu,   Judas   les   tient    en    échec,   et    ils   traitent    une 

■  le  fois  avec  lui.  xni.  Sous  Deinetrius  Soter,  lils  de 

eus     IV     Philopator,    un     certain     Alcime,    juif 

hellénisant,  réussit  à  obtenir  du  roi  s\rien  la  charge  de 

1  prêtre.  Nicanor.  nommé  gouverneur  de  Judée. 
vient  à  Jérusalem  à  la  tête  d'une  armée  pour  l'ins- 
taller au  temple.  Judas  l'accueille  et  traite  avec  lui. 
Mais  Alcime  accuse  Nicanor  de  trahison,  et  le  roi 
mande  au  gouverneur  «le  désavouer  le  traité.  Nicanor 
tente  alors  de  s'emparer  de  Judas,  et  n'y  axant  point 
réussi,  jure  de  raser  le  temple  de  Dieu,  de  détruire 
l'autel,  et  d'élever  à  leur  place  un  temple  et  un  autel 
a  Baeehus.  Il  fait  périr,  à  Jérusalem,  un  patriote  foi  t 
considé. é  nommé  Ragis,  et  sort  en  ordre  de  bataille 
contre  Judas  qui  arrive  avec  les  siens  du  voisinage 
île  Samarie.  xiv-xv,  21.  Judas,  qui  a  vu  en  songe 
l'ancien  grand  prêtre  Onias  prier  pour  toute  la  com- 
munauté juive  et  Jérémie.  le  prophète  de  Dieu,  lui 
remettre  à  lui-même  une  épée  d'or  pour,  avec  elle. 
exterminer  ses  ennemis,  fait  attaquer  en  invoquant  le 
Maître  des  cieux.  Les  Syriens  succombent.  Nicanor 
reste  parmi  les  morts.  Judas  lui  fait  couper  la  tête  et 
le  bras  qu'il  avait  étendu  contre  le  temple,  pour  les 
clouer  à  la  citadelle.  Une  fête  annuelle  est  décrétée 
en  souvenir  de  cette  heureuse  journée  de  victoire, 
w.  21-30.  Le  récit  s'arrête  la,  expressément.  XV, 
J 

long  récit,  pour  captivant  qu'il  soit,  et  circons- 
tancié, n'a  pas  pour  but  premier  de  raconter  l'histoire 
du  premier  Machabée.  A  ce  point  de  vue  strictement 
historique  il  ne  se  concilie  même  que  dillicilement 
avec  celui  du  premier  livre  dont  il  va  être  question. 
Voir  Dictionnaire  de  la  Jiible,  Paris,  1912,  t.  îv, 
col.  494-497.  Entrecoupé  de  réllexions  de  portée  reli- 

e,  morale,  patriotique,  personnelles  à  l'auteur, 
distribuant  a  profusion  l'éloge  ou  le  blâme,  interpré- 
tant ainsi  les  faits  au  lieu  de  les  rapporter  simple- 
ment en  les  laissant  parler  d'eux-mêmes,  il  vise 
à  montrer  que  Dieu,  s'il  punit  justement  les  siens,  et 
cruellement  parfois,  sous  la  main  de  leurs  ennemis, 
sait  néanmoins  les  protéger  quand  ils  lui  sont  fidèles 
et  les  faire  triompher  des  plus  pressants  dangers.  De 
la  sorte,  il  pense  entretenir  le  courage  des  patriotes, 
leur  zèle  pour  le  culte  et  les  observances  juives,  même 
si  elles  se  trouvent  proscrites,  et  leur  attachement  au 
temple  de  Jérusalem  qui  concrétise  tous  les  souvenirs 
et  tous  les  espoirs  de  la  nation.  Aussi  s'arréte-t-il  pru- 
demment à  la  veille  de  la  défaite  et  de  la  mort  de  Judas. 
craignant  sans  doute  que  la  mémoire  de  ce  désastre, 
cause  occasionnelle  d'une  persécution  d'Israël  comme 
il  n'y  en  avait  pas  eu  depuis  l'époque  des  prophètes  », 
I  M  "■.,  ix,  27,  ne  nuisit  a  l'effet  désiré.  —  A  quelle 
époque,  à  quelle  distance  des  faits  racontés   ce    livre    I 


fut  écrit .  a  quel  besoin  moral  actuel  de  la  communauté 
juive  il  entendait  sub\  cuir,  c'est  ce  (pie  l'on  dira  plus 
loin. 

Le  premier  livre  des  Machabées,  composition  bis 

torique  de  très  mande  \  aleur,  rapporte  l'histoire  du 
peuple    juif    depuis    l'a\  ènemeul     d'An!  iochus     Épi 

phane  au  tronc  de  Syrie  (an  1 J7  de  l'ère  «les  Séleucldes, 
176  175  av.  J.-C.ï.  Jusqu'à  la  mort  de  Simon,  frère  d< 
Judas,  prince-gouverneur  des  Juifs,  général  el  grand 
prêtre  •  (an  177  de  l'ère  des  Séleucldes,  135  a\ .  J.-C.). 
Apres  quelques  lignes  d'introduction  touchant  les 

conquêtes  d'Alexandre  le  (  '.r and.  sa  mort  et  le  partage 

de  sou  empire,  i,  1-9,  le  livre  nous  raconte  comment 

Antlochus,     â     l'instigation     de     Juifs     hellénisants. 

autorise  à  Jérusalem  la  pratique  des  coiilumes 
païennes,  pille  le  temple,  met   la  ville   a   sac,    y    élève 

une  citadelle  a\ ec  garnison  syrienne,  frappe  d'inter- 
diction le  culte  du  vrai  Dieu  et  les  observances  de  la 
Loi,  impose  le  culte  des  idoles  étrangères,  laisse  ériger 
un  autel  païen  sur  le  grand  autel  de  la  cour  du  temple, 
punit  de  mort,  enfin,  et  les  possesseurs  des  li\Tcs 
saints  et  les  fidèles  observateurs  du  code  moral  el 
religieux  d'Israël.  C'esl  la  colère  (de  Dieu)  déchaî- 
née sur  son  peuple,  grande  et  véhémente  ».  i,  10-64. 
Ces  persécutions  amènent  la  révolte  de  vaillants 
Israélites,  les  hasidéens,  les  plus  dévoués  parmi  les 
stricts  observateurs  de  la  Loi  juive.  Sous  le  direction 
du  prêtre  Maltalhias  et  de  ses  cinq  lils,  Jean,  Simon, 
Judas,  Éléazar  et  Jonathan,  ils  parcourent  le  pays, 
renversant  les  autels  païens  et  punissant  de  mort,  à 
leur  tour,  les  apostats  et  les  agents  du  monarque 
syrien,  n,  1-18.  Cette  révolte  s'accomplit  pour  le  triom- 
phe et  le  maintien  de  l'Alliance  de  Dieu  avec  les  pères, 
qui  ayant  mis  leur  espoir  en  elle  n'ont  jamais  suc- 
combé, n,  19-70. 

A  Maltalhias,  mort  en  146  (167-166  av.  J.-C). 
succède  Judas  Machabée,  qui  poursuit  victorieusement 
l'oeuvre  paternelle.  Il  bat  successivement,  d'année  en 
année,  les  généraux  d'Aut iochus  alors  partis  pour  la 
Perse  :  Apollonius  et  Séron,  Gorgias,  Lysias.  m-iv,  3ô. 
Il  restaure  le  sanctuaire  et  le  culte,  reconstruit  l'autel 
et  le  fait  à  nouveau  consacrer  par  des  sacrifices 
(an  148  =  165  av.  J.-C).  Jérusalem  est  ensuite  forti- 
fiée, iv,  36-61.  Des  expéditions  couronnées  de  succès 
sont  lancées  contre  les  peuples  voisins  ennemis  des 
Juifs  et  alliés  ou  sujets  des  Syriens  :  Iduméens. 
Galaadites,  Galiléens,  Arabes,  Nabalhéens,  Philis- 
tins d'Azot.  v.  Antiochus  meurt  de  chagrin  à  la  nou- 
velle de  ces  événements  et  regrettant  ses  forfaits 
(an  149  =  163  av.  J.-C).  vi,  1-17.  Judas  veut  alors  s'em- 
parer de  la  citadelle  syrienne  dressée  en  face  du 
temple.  Antiochus  Eupator  envoie  Lysias  à  la  tête 
d'une  formidable  armée  pour  le  distraire  de  ce  dessein. 
Les  Juifs  battent  en  retraite  à  Beth-Zacharie,  et  les 
troupes  royales  assiègent  Jérusalem.  Le  retour  de 
Philippe,  précepteur  de  l'Eupator,  avec  les  restes  de 
l'année  de  l'Épiphane  refoulée  en  Perse,  amène  Lysias 
a  traiter  avec  les  assiégés;  mais  le  roi  fait  démolir 
le  mur  d'enceinte  de  la  colline  de  Sion.  v,  18-vi. 
En  lr>l  (161  av.  J.-C),  Démétrius  Soter,  qui  s'est 
emparé  du  trône  de  Syrie,  fait  installer  à  Jérusalem, 
par  Bacchidès,  Alcime  de  la  famille  d'Aaron  à  litre 
de  grand  prêtre;  et  la  persécution  reprend  contre  les 
hasidéens  bernés  de  discours  pacifiques.  Judas  lient 
à  nouveau  campagne  contre  les  renégats,  met  eu  échec 
Nicanor  qui,  outré  de  colère,  jure  de  brûler  le  temple. 
Il  détruit  en  lin  l'année  syrienne  et  traite  le  cadavre 
de  Nicanor  tué  au  début  du  combat  comme  il  a  été 
dit  au  deuxième  livre.  Quelques  mois  durant,  la  .Judée 
vit  en  paix;  un  traité  d'alliance  esl  même  conclu 
avec  les  Romains,  vu-vui. 

Mais,  le  premier  mois  de  l'an   1  ">2  (octobre  161  av. 
J.-C),    Bacchidès  revient   eu  Judée  avec   vingt-deux 
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mille  hommes,  et  deux  mille  chevaux.  Les  Juifs,  qui 
ne  sont  que  trois  mille  combat  tant  s,  perdent  courage 
et  se  débandent.  Judas  attaque  pourtant  avec  les 
seuls  huit  cents  hommes  qui  lui  restent.  Il  met  en 
fuite  l'aile  droite  ennemie  et  la  poursuit  jusqu'auprès 
d'Azot  en  Philislie;  mais  l'aile  gauche  se  replie  sur 
lui,  et  il  succombe,  ix,  1-22. 

A  Judas  succède  son  frère  Jonathan.  Aussi  souple 
politique  qu'habile  capitaine,  celui-ci  après  une  fuite 
prudente  au  désert  et  un  léger  revers  éprouvé  sur  le 
Jourdain  contre  Bacchidès,  sait  utiliser  au  prolit  de 
la  religion  et  du  pays  judéens  les  compétitions  qui 
surgissent  tout  à  point  entre  prétendants  au  trône  de 
Syrie.  En  attendant,  il  met  en  déroule  le  même  Bacchi- 
dès, soutien  d'Alcimus,  sous  les  murs  de  Bethbasi, 
dans  le  désert ,  fait  la  paix  avec  lui,  se  retire  à  Machinas 
au  nord  de  Jérusalem  et  de  là,  sept  ans  durant , 
«  gouverne  le  peuple  et  fait  disparaître  les  impies  ». 
!X,  23-73.  En  160  (152  av.  J.-C),  un  certain  Alexandre 
Bala,  soi-disant  fils  d'Antiochus  Épiphane,  dispute  à 
Démétrius  la  royauté.  Démétrius  entend  conclure 
alliance  avec  Jonathan,  qui  revient  alors  à  Jérusalem, 
la  rebâtit  et  la  fortifie,  x,  1-14.  Mais  Alexandre  offre 
aussi  son  amitié  et  son  alliance  à  Jonathan,  lui  confère 
la  dignité  et  la  charge  de  grand  prêtre,  le  titre  d'ami 
du  roi,  la  pourpre  (vêtement  des  souverains)  et  une 
couronne  d'or.  «  Jonathan  revêt  la  sainte  étole,  le 
septième  mois  de  l'an  160  (avril  152)  à  la  fête  des 
tabernacles,  puis  rassemble  des  troupes  et  se  procure 
une  grande  quantité  d'armes.  » 

Démétrius  renouvelle  ses  offres,  cette  fois  magni- 
fiques; les  Juifs  les  dédaignent  et  s'attachent  à 
Alexandre,  x,  15-47.  Alexandre  bat  Démétrius,  s'allie 
à  Ptolémée  VI  Philométor,  le  reçoit  à  Ptolémaïs 
(Saint-Jean-d'Acre),  où  Jonathan  comblé  d'honneurs 
se  voit  nommé  «  général  et  gouverneur  de  province  » 
(Judée),  x,  48-66.  Trois  ans  après,  en  165  (148- 
147  av.  J.-C),  le  fils  aîné  de  Démétrius,  Démé- 
trius II  Nicanor,  revendique  à  son  tour  la  royauté. 
Son  général,  Apollonius,  gouverneur  de  la  Cœlé- 
Syrie  défie  Jonathan  en  bataille  rangée.  Celui-ci 
assiège  et  prend  Joppé,  et  poursuit  Apollonius  jusque 
vers  Azot.  Le  sort  du  combat  se  décide  en  faveur  des 
Juifs.  Les  Syriens  en  déroute  pénétrent  dans  la  ville. 
Jonathan  les  suit  jusque  dans  le  temple  de  Dagon 
qui  est  livré  aux  flammes.  Alexandre  le  remercie, 
et  lui  décerne  1'  «  agrafe  d'or,  présent  que  l'on  fait 
d'habitude  aux  princes,  parents  des  rois  ».  x,  67-89. 
Cependant  le  roi  d'Egypte,  Ptolémée  Philométor,  rompt 
avec  Alexandre,  s'attache  Jonathan,  fait  son  entrée 
à  Antioche,  «  et  ceint  le  diadème  d'Asie  ».  Alexandre 
est  battu,  s'enfuit  en  Arabie  où  il  trouve  la  mort,  et 
Ptolémée  vainqueur  meurt  aussi  trois  jours  après. 
Démétrius  II  devient  seul  roi,  en  167  (146-145  av. 
J.-C),  et  hostile  à  Jonathan.  Le  hardi  Machabée  n'en 
a  trop  grand  souci;  il  fait  pousser  le  siège  de  la  cita- 
delle syrienne,  à  Jérusalem,  et  se  rend  en  personne  à 
Ptolémaïs,  où  de  riches  présents  lui  gagnent  les  bonnes 
grâces  de  son  ennemi.  Il  en  revient  confirmé  dans  sa 
charge  de  grand  prêtre,  avec  franchise  d'impôts  pour 
les  gens  de  sa  nation  et  agrandissement  de  son  gouver- 
nement de  Judée,  xi,  1-37.  Aussi  soutient-il,  par  une 
troupe  imposante  d'auxiliaires  juifs,  Démétrius  contre 
les  insurgés  d'Antioche  et  ainsi  contribue  à  l'affer- 
missement du  trône  royal.  Mais,  par  la  suite,  Démé- 
trius l'ayant  «  traité  fort  durement  »,  il  s'allie  avec  un 
certain  Tryphon,  créature  d'Alexandre  Bala,  qui 
réussit  à  proclamer  roi  Antiochus  VI  Dionysus,  jeune 
fils  de  son  ancien  maître  et  protecteur.  Jonathan  tient 
campagne  contre  l'armée  de  Démétrius  détrôné  et  la 
met  en  déroute  sur  les  bords  de  lac  de  Gennésareth. 
De  Jérusalem  il  envoie  des  ambassadeurs  à  Rome  pour 
renouveler  l'alliance,  à  Sparte,  en  témoignage  d'an- 


cienne amitié  et  fraternité.  XI,  38- xn,  23.  Il  parcourt 
le  pays  à  la  poursuite  des  Syriens  fidèles  à  Démétrius, 
construit  des  forteresses  en  Judée,  surélève  les  rem- 
parts de  Jérusalem,  isole  par  un  grand  mur  la  citadelle 
toujours  occupée  par  une  garnison  syrienne.  C'est 
alors  que  Tryphon,  qui  songe  à  se  défaire  du  jeune 
Antiochus  pour  ceindre  lui-même  le  diadème,  trahit 
son  allié,  l'attire  dans  un  guet-apens,  à  Ptolémaïs, 
s'empare  de  sa  personne  et  réunit  une  armée  pour 
envahir  et  se  soumettre  la  Judée,  xn,  24-53. 

Simon,  «  frère  de  Judas  et  de  Jonathan  »,  prend  alors 
en  main  «  la  cause  d'Israël  »,  rassemble  des  troupes, 
achève  en  hâte  les  retranchements  de  sa  capitale, 
paie  à  Tryphon  une  forte  somme  soi-disant  due  par 
Jonathan  et  remet  comme  otages  deux  des  fils  de 
celui-ci  à  l'usurpateur.  Mais  Tryphon  ne  relâche  point 
Jonathan;  il  le  fait  enfin  mettre  à  mort,  irrité  de  se 
heurter  partout  à  Simon  et  à  son  armée.  Il  tue  aussi 
le  jeune  roi  Antiochus  et  règne  à  sa  place,  xm,  1-32. 
Simon  continue  à  fortifier  et  à  munir  d'approvision- 
nements les  forteresses  de  Judée,  puis  se  rapproche 
de  l'ancien  roi  Démétrius  II  lequel,  puissant  encore, 
lui  reconnaît  définitivement  la  suzeraineté  de  la 
Judée  par  exemption  de  tout  impôt  et  concession  de 
propriété  pour  toute  forteresse  par  lui  bâtie.  Israël 
se  reconnaît  alors  «  affranchi  du  joug  des  païens  ». 
C'est  l'an  170  (143-142  av.  J.-C),  «  l'an  premier  de 
Simon,  grand  prêtre,  général  et  gouverneur  des  Juifs  ». 
Aussitôt  Simon  assiège  Gazara,  sur  les  confins  de  la 
Philistie,  s'en  empare,  la  peuple  de  Juifs  fidèles  à  la  Loi, 
et  y  établit  en  résidence  son  fils  Jean,  nommé  général 
de  toutes  ses  troupes;  il  expulse  enfin  de  la  citadelle 
de  Jérusalem  la  garnison  ennemie  et  «  y  fait  son  entrée 
le  vingt-troisième  jour  du  second  mois  de  l'an  171 
(mai  142  av.  J.-C),  avec  des  rameaux  de  palmier,  au 
son  des  lyres,  des  cymbales  et  des  harpes,  en  chantant 
des  psaumes  et  des  cantiques  ».  Il  décrète  que  ce  jour- 
là  sera  fêté  chaque  année,  xm,  33-53.  Sous  son  heu- 
reux gouvernement,  les  Juifs  jouissent  de  la  paix.  On 
renouvelle  l'alliance  avec  Sparte  et  avec  Rome.  Une 
inscription  sur  tables  d'airain,  projetée  «  le  18  Eloul 
172  (septembre  141  av.  J  -C),  l'an  3  du  grand  prêtre 
Simon  prince  du  peuple  de  Dieu  »,  rappelle,  dans  l'en- 
ceinte du  temple  et  au  trésor,  les  éminents  services 
rendus  au  peuple,  au  territoire,  au  sanctuaire,  à  la 
Loi  par  la  glorieuse  famille  de  Mattathias,  spéciale- 
ment par  Jonathan  et  par  Simon,  xiv.  En  174  (139- 
138  av.  J.-C),  Antiochus  VII  Sidètès  plus  jeune 
fils  de  Démétrius  Soter,  recherche  d'abord  l'alliance 
de  Simon  contre  Tryphon  ;  mais  dès  qu'il  tient  l'usur- 
pateur à  sa  merci  dans  Dora,  au  bord  de  la  mer,  il 
refuse  les  secours  du  prince  juif,  lui  reproche  ses 
succès,  exige  mille  talents  pour  les  villes  et  districts 
conquis  en  dehors  des  limites  de  la  Judée  et  menace 
de  la  guerre  en  cas  de  refus.  Simon  offre  cent  talents 
seulement  pour  Joppé  et  Gazara.  Antiochus  irrité 
dépêche  contre  lui  Kendébéus,  commandant  de  la 
province  maritime,  avec  une  armée.  Jean  et  Judas, 
fils  de  Simon,  attaquent  cette  armée  près  de  Modéin, 
berceau  de  la  lignée  machabéènne,  la  mettent  en  pleine 
déroute  et  la  poursuivent  jusqu'à  Azot.  xv-xvi,  12. 
En  l'année  177,  au  mois  de  Sabat  (février  135  av.  J.-C), 
le  gendre  de  Simon,  Ptolémée,  fils  d' Aboub,  gouverneur 
de  la  plaine  de  Jéricho,  voulant  devenir  le  maître  du 
pays,  attire  son  beau-père  et  deux  de  ses  fils,  Matta- 
thias et  Judas,  dans  un  fort  et  les  fait  périr  au  cours 
d'un  festin.  Il  demande  à  Antiochus  le  gouvernement 
de  Judée  et  envoie  des  hommes  pour  tuer  aussi  Jean 
à  Gazara.  Jean,  averti  à  temps,  fait  exécuter  les  assas- 
sins, xvi,  11-24.  Et  c'est  la  fin  du  livre. 

Il  est  tout  à  fait  clair  que  le  but  principal  de  ce 
livre  est  de  raconter  à  la  manière  d'une  composition 
de  caractère  historique,  avec  le  souci  d'être  exact  et 


MAC1I  U3ÉES  (LIVRES    DES),  I  WONII  l  II 


1486 


Qdèle  «Uns  le  récit,  la  suite  îles  événement*  qui  mar- 
quèrent les  efforts  faits  par  la  nation  Juive  pour  recon- 
quérir le  pleine  liberté  religieuse  et,  autant  que 
possible,  l'autonomie  politique,  durant  une   période 

aie  quarante  années,  dans  les  limites  territoriales  des 
s  regardées  comme  •  l'héritage  des  pères  . 
w  . .;.!  :  récit  enfermé,  en  effet,  dans  la  double  cadre  de 
données  chronologiques  et  géographiques  d'une  remar 
quable  exactitude.  Mien  que  le  sentiment  d'une  Pro- 
vidence divine  ne  soit  nullement  absent  île  la  narration. 
celle-ci,  d'autre  part,  se  tient  à  la  mise  en  œuvre,  dans 
le  rapport  îles  laits  proprement  liistori  |Ues,  des  quali- 
tés tle  valeur,  de  dévouement,  d'habileté  personnelles 
et  naturelles  des  héros  inachabeens  ;  jamais  n'inter- 
vient, comme  dans  le  deuxième  livre,  le  miraculeux 
proprement  dit. 

H  n'est  pas  moins  vrai  eependant  qu'un  souille 
religieux  parcourt  l'ouvrage,  surtout  dans  s.i  première 
moitié.  L'expression  îles  regrets  de  voir  profané, 
dévasté,  aboli  .  tout  ce  (pie  la  nation  avait  de  saint  . 
.  u.  7-13;  m.  I">.  i\.  11.  ou  de  lallé- 
se  des  glorieux  exploits  et  des  succès  positifs  et 
réalisateurs  de  Judas,  m.  3-9,  et  de  Simon,  xiv.  6-15, 

e  maintes  fois  jusqu'au  lyrisme  et  rappelle  les 
Psaumes:  Les  harangues  et  prières  des  prêtres  ou  des 
chefs  dans  le  danger,  ou  avant  le  combat,  respirent  le 
plus  pur  amour  de  la  Loi  et  du  «lieu  saint  .  ainsi 
que  la  plus  mande  confiance  dans  le  secours  du  ciel, 
u.  1"  -  \  19-68;  m.  18-22;  50-53;  rv,  8-11; 

'.;  vu,  36-38;  41-42;  ix.  14-46;  xm,3-6;  x\i.  2.3. 
le   sentiment   d'un   ^rand  devoir  moral  et   religieux 

npli  perce  dans  tous  les  récits  de  purification  ou 
de  restauration  du  pays  et  du  temple,  n,    14-18 ;   iv, 

l;v,  54;  ix,  xm.  17.  18,50-52;  xi\.  27  15, 

avec  le  scrupule  de  réserver  les  droits  de  Dieu  à  pro- 
pos de  la  démolition  de  l'ancien  autel,  rv,  45-17,  ou  de 
llelevation  à  la  souveraine  saerilieature  d'un  prêtre 
qui  n'était  point  de  la  race  d'Aaron.  xiv,  41. 

II.  Canonuité.  —  1°  Le  troisième  livre  des  Macha- 

n'est  pas  dénué  de  valeur  religieuse.  Totalement 
ignoré  de  l'Église  latine  jusqu'au  xvi°  siècle,  où  son 
texte  se  trouve  ajouté  à  celui  de  Bibles  latines,  telles 
que  la  Polyglotte  d'Alcala,  1514  1517,  et  les  Biblia 
sacra  et   latina    de    Tremcllius,    Francfort,    1579,   et 

inder,  Tubingue,  1573-1586,  OU  même  édité  dans 
un  recueil  officiel,  Sixtine  de  1587  —  il  a  joui  pourtant 
de  quelque  considération  dans  l'Église  grecque  et 
«•rientale.  Eusèbe  de  Césarée  l'a  connu  et  apprécié 
dans  sa  Chronique.  Voir  la  traduction  hiérony- 
mienne.  P.  I...  t.  xxvn. coL 493, 494.  Lecodex  Alexan- 
drinus  (v*  siècle)  le  place  avec  les  deux  autres  livres 
1  et  II.  et  même  un  quatrième,  entre  Néliémic  et  les 
Psaumes.  Le  85e  canon  apostolique  le  range  aussi 
parmi  les  livres  canoniques  :  Motxxa6txlc»v  tpfâ.  /'.  G., 
t.  cxxxvii.  coL  212.  La  Stichométrie  de  Xicéphore  le 
met  en  tête  des  «  antilégomènes  »  ou  d'édification. 
/'.  G.,  t.  c,  col.  1057.  La  Synopse  dite  d'Athanase  lui 
applique  la  mémenotation  sous  le  titre  de  Q-roXejzttbcd. 
/'.  G.,  t.  xxvni.  col.  432.  Cf.  Grimm,  Handbach  ra  den 
Apokryphen.  Leipzig.  1857,  t.  rv,  p.  220.  C'est  encore 
une  curiosité  qu.'au  cours  du  v«  siècle,  après  que  Phi- 
lostorge  l'a  déprécié  et  rejeté  comme  i  monstrueux  » 
i  béodoret  d'Antioche  le  surestime,  au 
contraire,  et  y  voit  la  réalisation  des  prodiges  divine- 
ment prédits  par  Daniel.  In  Dan.,  xi.  7,  /'.  G.,  t.  i.xxxi, 
col.  1528. 

L'Église  syrienne  l'a  traduit  et  seule  l'a  admis 
officiellement  dans  son  recueil  (Peschitto). 

2°  Pour  la  canonicité,  le  deuxième  livre  a  subi  a  peu 
près  constamment  la  même  destinée  que  le  premier. 
Voir  plus  loin.  Il  convient  pourtant  de  noter  ici  l'hos- 
tilité particulière  des  Églises  protestantes  à  l'égard  de 
•  e  livre  dès  le  xvi*  siècle  et  en  même  temps  le  regain  de 


faveur  qu'il  parait  obtenir  néanmoins  aujourd'hui  au 

pies  d'elles.  Du  sait  que  Luther  BXécrait  II  Mae.  pour 
le  moins  autant  qu'I-Mher.  Voir  t  \,  col.  857.  Divers 
arguments  furent  ensuite  mis  en  avant  par  les  théo- 
logiens réformés  pour  jusl  ilier  sou  exclusion  du  canon  : 
l'auteur  avait  travaillé  à  sou  livre  à  l'aide  de  ses 
seules  facilites  naturelles,  u.  26;  XV,  38;  le  récit  multi- 
pliait les  miracles  étonnants;  le  suicide  y  était  préco 
nisé,  xiv,  u  sq. ;  surtout  on  y  recommandait  la  prière 
pour  les  morts,  xii.  13-45  et  on  y  affirmait  l'interces 
sion  des  morts  en    faveur   des   vivants,  x\,  11  i » "■ . 

bases  de  la  croyance  au  purgatoire I  Éd.  lieuss  Jugeait 

ces  arguments  mesquins  :  et  il  y  répondait,  Histoire 
du  canon  des  saintes  Écritures  dans  l'Église  chrétienne, 
Strasbourg,  2«  édlt.,  p.  379,  et  La  Bible,  Vil"  partie. 
Paris,  1879,  p.  1  15,  1  16.  Cf.  aussi  Tony  André.  Les 
Apocryphes  de  l'Ancien    Testament,   Florence,    1903, 

p.    111.    1   n    récent    traducteur   de   ces    livres    pour   la 

Société  biblique  de  Paris,  L.  Randon,  Les  linn*. 
apocryphes  de  l' Ancien  Testament,  Paris,  1909,  p.  117. 

118,  proteste  même  en  ces  termes  contre  le  discrédit 
ou  ses  coreligionnaires  tenaient  l'auteur  en  se  fondant 
sur  les  passages  «le  la  prière  pour  les  morts  cl  de  l'in- 
tercession des  saints  défunts  :  «  Quand  il  aurait  cru  a 
la  solidarité  des  générations  humaines,  quand  il 
aurait  affirmé  «pu:  les  morts  s'intéressent  aux  vivants 
et  (pie  ceux-ci.  de  leur  côté,  peuvent  exercer,  par  leur 
amour,  quelque  inllucnce  sur  les  morts,  nous  ne  ver- 
rions là  aucun  sujet  de  scandale.  En  elle-même,  une 
telle  idée  est  fort  belle...,  elle  s'inspire  du  moins  d'un 
sentiment  très  noble.  Au  surplus,  elle  est  riche  de 
consolation  et  sa  valeur  religieuse  est  grande...  Elle 
scandalise  peut-être  notre  Individualisme  protestant; 
mais  c'est  nous  qui  avons  tort...  de  nous  replier  tou- 
jours sur  nous-mêmes,  dans  un  mouvement  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  étranger  à  l'égoïsme...  » 

3°  Le  premier  livre  des  Machabces  n'a  pas  été  reçu 
clans  le  canon  juif  palestinien,  bien  qu'il  ait  été  très 
probablement  écrit  d'abord  en  hébreu,  mieux  peut- 
être  en  araméen.  Voir  plus  loin.  .Mais  il  a  eu  cours 
assurément  dans  le  monde  juif,  car  l'historien  Josèphe 
l'a  grandement  utilisé,  dans  une  traduction  grecque, 
pour  la  composition  de  ses  Antiquités  judaïques. 
Philon  aurait  aussi  connu  le  second  livre  et  l'aurait 
cité  tacitement  dans  Quod  omnis  probus  liber,  §  13, 
bien  que  non  canonique  également.  L'haggada  juive 
a  trouvé  de  même  dans  II  Mac.  matière  à  exégèse  et 
à  amplification  bibliques.  Zunz,  Die  gottesdienstlichen 
Vortrûge  der  Juden,  Francfort,  1892  (2e  édit.), 
p.  123  sq.  -  -Cette  considération  dont  jouissait.auprès 
des  Juifs  le  second  livre  des  Machabées  rend  très 
probable  une  citation  de  ce  livre  dans  l'Épître  aux 
Hébreux,  xi,  35,  où  l'expression  âXÂoi  8è  èTU|X7rotvî- 
t'I/«7xv,  employée  des  martyrs  de  la  foi  espérant  plus 
glorieuse  résurrection,  constitue  pour  le  inoins  une 
réminiscence  frappante  de  II  Mac,  vi,  19,  2.S  et  vu. 
9,  11,  13,  2'.),  ê-,  -u  tujxitocvov  TCpoTÎJYev  ou  rjX8ev, 
aller  au  tympanon  (roue  de  supplice)  avec  l'espoir 
«  d'être  ressuscité  par  Dieu  ».  —  Le  Pasteur  d'Hermas 
fait  peut-être  allusion  à  II  Mac,  vu.  2<S  dans  Mand., 
i.  1,  création  ex  niltiln,  F.  X.  I-'unk,  Op.  Patr.  apost., 
Tubingue,  1881,  p.  388.  Clément  d'Alexandrie  fait 
nient  ion  générale  de  I  Mac.  dans  Stromat.,  i,  21,  P.  G., 
t.  vm,  col.  852,  et  dans  le  même  ouvrage,  V,  1  I.  parle 
du  philosophe  juif  Aristobule  «  dont  fait  mémoire 
l'auteur  de  l'épitomé  machabéen  ■>,  Il  Mac,  i,  10. 
/'.  G.,  t.  ix,  col.  1  15.  Saint  Ilippolyte  raconte  la  révolte 
des  Juifs  sous  l'impulsion  de  Mattathias  dans  son 
commentaire  sur  Daniel,  Fragm.  'SI  in  Dan.,  P.  G.. 
t.  x,  col.  6G1,  en  étroite  correspondance  avec  I  Mac, 
H,  33  sq.  Dans  le  traité  De  Christo  et  Antichristo,  il 
se  réfère  aux  récits  de  I  Mac.  i,  58  et  de  II  Mac,  vi,  7. 
/'.  G.,  t.  x,  col.  700.  Tcrtullien,  Ado.  Judœos,  4,  P.  I.  , 
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t.  ii,  col.  006,  fait  allusion  à  I  Mac,  h,  41  sq.  Origène, 
qui  met  «  hors  »  du  catalogue  de  l'Ancien  Testament 

I  Mac,  £^to  8è  to'!>to)v  èaTt.  xà  Maxxa6a':xà,  airsp 
è-^iyéypoLKXcti  SapoïjO  XapavaiiX  (voir  plus  loin), 
le  cite  pourtant  comme  «  écriture  •■  :  sicut  Mattathias, 
île  quo...  scriptum  est,  I  Mac,  n,  24,  dans  Comment., 
in  Ep.  ad  Rom.,  vm,  1,  P.  G.,  t.  xix,  col.  1058.  11  a  de 
multiples  références  au  second  livre  :  Exhortatio  ad 
martyrium,  22-27,  P.  G.,  t.  xi,  col.  589;  cf.  II  Mac, 
vi,  18-vh,  29.  Comment,  in  Joan.,  i,  18,  t.  xiv,  col.  53; 
De  principiis,  II,i,5,t.  xi,  col.  186;cf.  II  Mac,  vu,  28; 
Com.  in  Joan.,  xm,  57,  t.  xiv,  col.  509;  In  Cant.,  Iib. 
III,  t.  xm,  col.  160;Z)e  Oratione,  11,  t.  xi,  col.  448;  cf. 

II  Mac,  xv,  14.  Saint  Cyprien  cite  plusieurs  passages 
de  I  Mac,  en  les  introduisant  par  la  formule  :  in  Macha- 
beis,  dans  Testimon.,  m,  4,  15,53,  P.  L.,  t.  iv,  col.  734, 
743,  701  et  reproduit  dans  Ad  Fortunaium,  11,  maint 
passage  de  II  Mac,  vi,  30-vn,  29,  P.  L.,  t.  iv,  col.  669- 
672.  C'est  ainsi  que,  trois  siècles  durant,  nos  deux  livres 
sont  reçus  sans  aucune  hésitation  par  toutes  les  Églises 
du  monde  chrétien.  Les  doutes  qui  s'élèveront  plus 
tard  parmi  les  Pères  et  écrivains  ecclésiastiques,  du 
ive  au  xvi0  siècles,  touchant  leur  canonicité,  n'auront 
point  si  grande  portée  qu'ils  puissent  contrebalancer 
la  faveur  dont  ces  livres  jouissent  à  la  fois  en  Orient 
et  surtout  en  Occident,  même  chez  les  auteurs  (saint 
Jérôme  excepté)  qui  n'ont  admis  dans  leurs  cata- 
logues des  Livres  saints  que  les  22  ou  24  livres  du 
canon  juif  palestinien.  Voir  t.  n,  col.  1576-1582.  Le 
décret  De  canonicis  Scripturis  du  Concile  de  Trente  les 
admet  sans  doute  possible,  à  l'exclusion  implicite  du 
troisième,  parmi  les  Livres  saints  :  duo  Machabœorum, 
primas  et  secundus. 

III.  Théologie.  —  Les  trois  premiers  livres  des 
Machabées  sont  inégalement  riches  en  données  reli- 
gieuses d'où  l'on  puisse  extraire  les  linéaments  d'une 
économie  doctrinale  particulière  à  l'époque.  Le  pre- 
mier, essentiellement  historique,  politique,  voire 
militaire,  ne  fait  que  rarement  allusion  aux  croyances 
sur  Dieu  et  ses  attributs,  sur  l'homme  et  sa  destinée 
après  la  mort,  sur  le  monde  angélique  ou  les  saints, 
qui  s'expriment  dans  les  deuxième  et  troisième 
livres,  plus  ouvertement  et  plus  largement  préoccupés 
de  la  «  religion  des  pères  »  mise  en  péril.  Il  touche,  par 
contre,  plus  souvent  aux  usages  religieux  de  la  nation, 
à  son  modus  vivendi  au  regard  de  ses  institutions  fon- 
damentales dont  la  conservation,  le  redressement  ou 
le  rétablissement  l'intéressent  au  premier  chef.  Il 
contribue  donc  aussi  pour  une  part,  à  nous  retracer 
l'image  du  peuple  juif  vivant  dans  son  particularisme 
strictement  religieux  autour  de  son  temple,  sous  sa 
loi,  écrite  en  ses  livres  et  interprétée  par  ses  docteurs, 
dans  ses  synagogues  d'enseignement  et  de  prière, 
conscient  par  ailleurs  de  sa  supériorité  morale  en  face 
du  monde  païen,  et  persuadé  de  sa  haute  destinée 
future,  au  milieu  des  nations  maintenant  hostiles, 
par  glorification  nationale  ou  même  individuelle.  C'est 
lui,  d'abord,  qui  met  en  puissant  relief  le  sentiment  si 
fort,  la  foi,  qui  soutient  les  Machabées  dans  l'accom- 
plissement de  leur  tâche  et  discrimine  comme  natu- 
rellement en  deux  catégories  la  classe  dirigeante,  ù 
Jérusalem  ou  dans  le  pays,  en  présence  de  l'hellénisme 
menaçant  à  la  fois  la  nationalité  et  les  consciences  : 
d'un  côté  les  «  pieux  »  ou  fidèles,  de  l'autre  les  «  im- 
pies »  ou  apostats. 

On  ne  s'étonnera  pas,  par  la  suite,  que  dans  la 
recherche  des  éléments  scripturaires  propres  à  établir 
chacun  de  ces  points  de  la  théologie  juive  aux  temps 
Machabéens,  notre  investigation  ait  porté  jusque  sur 
l'écrit  appelé  quatrième  livre  des  Machabées.  Traité 
purement  philosophique  ayant  pour  but  de  préconiser 
«  la  suprématie  de  la  raison  pieuse  sur  les  passions  », 
i,  1-13,  il  appuie  sa  thèse  d'exemples  tirés  de  II  Mac, 


v-xvi,  insistant  sur  le  caractère  et  la  signification  des 
martyres  machabéens,  et  en  accompagnant  le  récit 
de  nombreuses  réflexions  morales  et  édifiantes. 
Diction,  de  la  liiblc,  Paris,  1912,  (deuxième  tirage), 
t.  iv,  col.  500-502.  Maintes  fois,  il  confirme  de  la  sorte 
une  doctrine  enseignée  dans  les  trois  premiers  livres, 
la  continue  même  ou  la  développe  en  ce  qu'elle  avait 
d'implicite,  et  donc  contribue  pour  autant  a  l'éta- 
blir ou  a  l'éclaircir.  Se  produisant  peu  après  celui  de 
1,  II  et  III  Mac,  son  témoignage  nous  a  paru  rece- 
vable.  Du  reste,  ce  livre  se  trouve  dans  les  principaux 
manuscrits  des  Septante,  le  Sinailicus,  VAlexandrinus. 
Le  catalogue  du  Codex  claromontanus  le  mentionne 
même  après  le  second  livre  sans  noter  le  troisième. 
Dict.  de  la  Bible,  t.  n,  col.  147  (fac-similé),  ibid., 
col.  796. 

/.  DIEU  ET  SES  ATTRIBUTS.- —  1°  Les  noms  divins.  — 
Ils  ont  ici  perdu,  ou  à  peu  près,  tout  caractère  de  noms 
propres.  Comp.  Judith,  t.  vin,  col.  1714.  Ils  n'expri- 
ment, à  tout  prendre,  que  l'idée  de  l'attribut.  Voir 
ci-après.  Si,  pourtant,  sous  les  traductions  ou  appella- 
tions grecques  xûpioç  ou  0e6ç,  l'on  ne  soupçonne  plus 
guère  les  noms  propres  Jahvé  ou  Élohim,  il  reste  que 
certaines  dénominations  de  nature  abstraite,  faites 
pour  éviter  l'emploi  du  premier  de  ces  noms,  arrivent 
tout  naturellement  à  désigner  la  «  personne  »  divine 
elle-même  dans  son  action  effective  ou  potentielle  : 
le  «  Ciel  »,  I  Mac,  m,  18  :  A,  tou  oùpavoù=  s  et  V, 
toG  Oeoû  toû  oûpavoû;  19,  50  et  60  où  la  «  volonté 
divine  est  «  une  volonté  »  dans  le  ciel  :  wç  S'àv  y)  0éXrjU,a 
év  oùpavw;  iv,  10,  24:  A,  sic  oùpavôv  =  V,  eîç  oùpa 
vôv  tôv  xûpiov;  40,  55;  ix,  46;  xn,  15  :  les»  cieux  », 
è£  oûpavwv;  xvi,  3;  II  Mac,  m,  15,  34;  vn,  11;  vm, 
20;  ix,  4,  20;  xv,  8;  III  Mac, IV, 21  ;  v,  50;  vi,  17,33. 
La  «  Gloire  »  et  le  «  Nom  »,  la  «  gloire  du  nom  »,  ou  le 
«  nom  de  la  gloire  »,  III  Mac,  n,  9  :  7tpôç  86^av  toû... 
ôvôpiaTÔç  aou,  pour  exprimer  la  manifestation  ou  pré- 
sence de  Dieu  dans  le  temple,  èv  èTCiçavôîa;  14  :  tw 
ôv6[i.<XTi  tîjç  SôÇtjç  ctou,  dans  le  temple  où  Dieu  habite, 
le  ciel  étant  inaccessible  aux  hommes. 

2°  Les  attributs  divins.  —  1.  Considérés  en  Dieu 
même.  —  Dieu  est  «  le  Très-Haut  »,  II  Mac  ,  ni,  31  : 
tov  û'jaaTOv  ;  «  le  Dieu  très-haut  »,  III  Mac,  vi,  2; 
vu,  9  :  tôv  6eôv  Ô'^kjtov;  «  le  Seigneur  »  ou  «  le  Dieu 
vivant  »,  II  Mac,  vu,  33;  xv,  4  :  ô  xûpioç  Çûv;  III  Mac, 
vi,  28  :  tou  Oeoû  Çwvtoç  ;  «  l'Étemel  »,  III  Mac,  vi,  12  : 
où  8è...  atome  ;  le  «  seul  éternel  »,  II  Mac,  i,  25  :  ô  fiôvoç 
ocîwvioç  ;  le  «  Dieu  éternel  »,  III  Mac,  vu,  16  (V)  : 
tw  Oeôi  atwvicp  ;  le  «  Seigneur  ou  Dieu  tout-puissant  », 

II  Mac,  m,  22  :  tôv  7ravxpaTÎj  xûpiov;  vu,  35;  vm,  18: 

III  Mac,  vi,  18,  28  :  ô  7tavToxpâT<op  6e6ç;  ou  simple- 
ment le  «  Tout-Puissant  »,  II  Mac,  i,  25  :  ô  u.ôvoç 
7ravToxptxTCDp ;  v,  20;  vi,  26;  vn,  38;  vin,  11,  24; 
xv,  8,  32  :  ô  7ravToxp<xT«p  ;  III  Mac,  n,  8  :  aè  tôv 
7ravTOxp<XTOpa;  cf.  III  Mac,  vi,  12,  la  formule:  où  8è 
ô  7ràaocv  àXxr)v  xal  SuvaaTsîav  sycov  arraaav,  «  toi 
qui  possèdes  toute  force  et  toute  puissance,  Éternel  »; 
le  «  roi  »  ou  le  «  Dieu  saint  »,  III  Mac,  n,  13  :  âyis  (3xai- 
Xeû;  n,  21;  vu,  10,  16  :  ô  6eôç  écyioç  (èv  àyîoiç);  le 
<■  grand  Dieu»,  III Mac,  i,  16; m,  11;  v,  25:  ô  <Lèyi<noc, 
6eôç  ;  vu,  2,  22  :  ô  [ieyà<;  6e6ç.  —  Sa  transcendance 
s'exprime  en  des  formules  composées  et  cérémonieuses 
telles  que  «  Roi  des  cieux  »,  «  Dieu  céleste  »,  «  Roi  des 
rois  »,  III  Mac,  n,  2  :  p<xaiXeû  tùv  oùpavùv;  vi,  28; 
vu,  6  :  Oeôç  èrcoupâvioç  ;  v,  35  :  paaiXeùç  tûv  paacXe'j6- 
vtcov.  Sa  science  infinie  se  traduit  semblablement  : 
«  Seigneur  qui  possèdes  la  sainte  connaissance  », 
II  Mac,  vi,  30  :  xûpioç  ô  t/;v  àyiav  yvâxnv  ëxwv. 

2.  Considérés  par  rapport  aux  œuvres  de  Dieu  et 
spécialement  à  son  peuple.  — ■  Dieu  est  le  «  créateur  »  de 
l'univers,  II  Mac,  i,  24;  vu,  23  :  ô  tccxvtwv  (toû  x6c- 
fxou)  XTtOTTqç;  III  Mac,  n,  3,  9  :  ô  xTiaaç  Tà7tâvTa; 

IV  Mac,  v,  25;  xi,  5;  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
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tout  ce  qui  s'j   trouve,  y  compris  le  genre  humain. 

II  Mac.  vu.  28  a;  m  Mac.  n,  9a;  [IMac,  va. 28  6: 

Itw(oûx4Çovto»v) -rivrwtt.il 

ctué  cette  création (xrioiç  ou  y.r.aua»  ';•/"'"/"• 

II  m  ic    \  n.  2S  .i  :  oJy.  è;  oVrtox  htobjorx  aton*  ô  ' 

et  c'est  lui  qui  donne  le  principe  de  vie,  ro  itv«  iu.«  xocl 

wïiv   aussi  bien  que  les  éléments  île  1  organisme, 

-.v.  11  Mac.  vu.  22.       Proi'idrnt.u  veille  sur 

..t.on.llM.u-.vi,.;;:»-.  •  etlagou- 

tout  en  la  maîtrisant.  111  Mac,  u,  3  :  rwx 

....    u   en  est  ainsi  le  ■  roi    .    le       maître 
u  et  souverain,  tel      un    monarque      oriental, 
Hl    Mac      n,    2,    ".    13;    v,    35;    vi,    2  :    JamXeOç; 
U  Mac.  v.  17.  20;  vi.  14:  ix.  I3;xv,22;  III  Mac.n, 

vi    5.    1":   vu,   '■'  0  ■    '^'-t- 

U    Mac.'....    24;    xn.    15,    28;   xv,    l.  23    29;   .11 
(S-jvaCTTîico);  v.  7  tB'jvaoreoco),   il;  vi. 
;   III  Mac.  u.  2  :  uovap/oç  .   I  ne   fois 
il  est    qualitlé  «   maître  des  esprits  et  de  Unité  puls- 
11  Mac,  iu.24  :  6  tcôv  -rvrrncTcjv  y.ï    ""f,: 
t:s;  J-iviaTT.ç.  soit   que  les      esprits     désignent 
ici  U-  •  âmes  de  toute  chair    .    cf.    Num.,  xvi,  22; 
rxvn    16  et  Eccli..  xvi,  17  (hébreu);  soit  plutôt  qu  ils 
nent  les  anges  que  Dieu  va  envoyer  pour  châtier 
24-26.    33,   34.    Cf.    Hênoch,    xxxyn, 
-    w\i\    1"   etc..  où  le  titre  :  •  Seigneur  des  esprits 
couramment   appliqué  a   Dion,  le    désigne    certaine- 
ment comme  souverain  des  esprits  célestes.  (Comp. 
Souvent  la  prière  ou  les  exhortations 
'ombattants  ou  des  martyrs  rappellent  à  Dieu  ou 
aux  auditeurs  les  manifestations  du  secours  divin  aux 
1res  en  vertu  de  l'   ■   Alliance  conclue  avec  les 
pères    du  peuple  d'Israël.  1  Mac.u,  50  :  Oicèp  b'.xUry.rç 
-r:-l(v   :      >v;    iv,    10    :    H    Mac,     vm,     19    sq.; 
xv  22  sq  ;  111  Mac,  n,  3  sq.;  vr,  2  sq.  Aussi  Dieu  est- 
Dieu  des  pères  .,  111  Mae.,  vu.  16;  I\  Mae., 
xn   18;  xm,  19  :  4  8eOç  tcom  rcxTepcùv,  ô  rcoc-rpepoej  Beoej, 
et  «Sauveur  .  1  Mac,iv,30:ô  fjco-riip'Iapa^XîIIIMac, 
vu   10:  -€>  6:ô  rôv  roc-répcov  ocotûv,  KYiij) 
«ûTfp'i  toû  'Io-porijX.    11  est   f  •  ancêtre       très  saint. 
III  Mac.n,  '21  :ô  rcpojrà?cop  Svioç  Im  iv0--  k"  Père   • 
III  Mae..  \.  7:  vi,  4,  S,  et  les  Juifs  sont  ses  •  enfants». 
II  Mae  .  vu.  34;  III  Mae.,  vu.  7  :  w:  roxTTjp  Oreèp  j;.ûv. 
rue  dans  sa  /usfice  il  les  châtie  et  les  soumet  aux 
effets  de  sa  -  colère    .  I  Mae.,  i.  64,  le  châtiment  n'est 
pas  pour  la  ruine  complète  mais  pour  la  correction, 
la  résipiscence,  II  Mae.,  vi,  12:  vi.  16:  rcp&ç,  rcoctSelocv, 
mci8e\H  >' :  c'est  le  «  signe  d'une  grande  grâce  .,  c  est  un 
•  bienfait  ■.  vi,  13  :  •ir-xW;  eùepYeorâ;  cr»)U,eïov.  A  la 
justice  s'allie  ainsi  la  miséricorde.  Celle-ci,  tenue  pour 
attribut  divin.   II  Mac.  i.  24:   èXeYJuaw    :   vm,   29, 
xi    9-  xn,  12;    III  Mac  n.   19  :  to   ËXeoç;   vi,  39; 
VI[    ,   ;    ■-;-■,.-_  -      >éXce,  se  traduit  de  multiple 

façon,  en  compassion  ou  pitié,  I  Mac.  m.  44;  III  Mac, 
:  otXTipjidç,  ot  otxT-.pu.ot  :  en  bonté.  1 1  Mac.  i.  21: 
cii    propitiation,    II    Mac.   n,   22:   x.    4  : 
•/.v.t:  en   clémence    ou  pardon,    Il  Mac,  n.   i 
-  tô;...;  elle  s'étend  même  à  toute  la  création,  que 
uverne  »,  avec  une  sorte  de  bonté  compa- 
re? III  Mac,  vi.  2  :  tïjv  rtiffxv  Siocxupepvûv  b> 
-     :    son  «  jour  •  particulier  est  celui 
de  la  résurrection.  II  Mac,  vn,29.  Voir  plus  loin. 

//.  L' HO  il  HE  ET   <A  DBSTISÊB.  —  1°  Anthropologie. 

—  Tout  ce  que  les  livres  des  Machahées  renferment 

d'allusions  à  la  nature  humaine  en  général  se  borne  à 

l'indication,    passagère    mais    très    nette,    du    double 

élément   qui  la  constitue  :  le  corps,  aûiuc  ;  l'âme, 

fj,  et  seulement  dans  II  Mac  le  martyr 

/ar   se  dédouble  /.ir.j.  atâu.x    /.i.-.i.     y>/r;>'-    v"; 

37(\'i  :  le  septième  des  frères  se  sacrifie  xocl  <jûu.x,  v.f. 

id.;  xv,  3')  :  Judas  a  combattu 

,fr    Comp.    art.    Ji 

m,  col.  17lii.    Dans    II  Mac,  vu.  22,  au  premier 
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correspond  r  •  organisme  •,  oroiYtlcùoiç ;  au  second, 
.uiileet  la  vie   .  iwtuu.«  xocl  l>-/),  dans  leselnde 

la  mère. 
2«  Éthique.        l'ont  {'objet  de  la  morale  |uive  est 

renferme  dans  l'observation  de  la  •  Loi  i  et  de  -    ses 

prescriptions   .  i  Mac,  n,  21, 50, 68  etc.;  il  Mac,  ty, 
1 1    vi,  23,28 etc.;  m  Mac,  m,  i  sq.,etc.  Le  mobile  de 

la  fidélité  dans  cette  observation  que  mettent  prima 
paiement  en  relief  les  deux  premiers  livres  des  Macha- 
bées,  c'est  l'Idée  de  la  rétribution  .les  actions  humaines 
par  récompense  ou  châtiment.  Voix  ci-après.  La 
disposition  intérieure  d'où  doivent  procéder  les  bonnes 
ictions  de  fidélité  à  la  Loi,  c'est  la  droiture  dame. 

franchise  et  simplicité.  1  Mac.u.  '>7.  on  ;  _-,  t^,  x-/.*,707(., 

illustrée  magnifiquement  par  l'exemple  du  martyr 
Êléazar  il  Mac.,  vi.  21-31.  Souffrir  et  mourir  poul- 
ies lois  des  pères  i  devient  un  mérite  de  valeur  expia- 
toire pour  les  pèches  du  peuple.  11  Mac,  VU,  37-38, 
purificatrice  cl  compensatrice,  xocôàpaioç,  ivri+uxoç  : 
IV  Mac.  vi.  29;  iXoKrHjpioçj  84voctoçj,  id.,  xvn,  20-22. 
30  Rétribution.  —Résurrection.  -  Sanctions  pénales. 
La  doctrine  de  la  rémunération  des  actions  bonnes 
ou  mauvaises  parait  progresser  el  se  développer. 
N'enrichissant  de  conceptions  nouvelles,  d'un  livre  a 
l'autre  Le  premier  n'exprime  d'autre  Idée  «pie  celle 
d'une  compensation  terrestre  par  1  gloire  1  et  1  renom- 
mée parmi  ceux  de  la  nation,  pour  les  fidèles  obser- 
vateurs de  la  Loi.  I  Mac.  11.  51,64;  exemple  de.  Judas, 
ni  7,  9,  —  par  une  mort  misérable  a  dans  la  pourriture 
elles  vers  .  ou  dans  1'  1  insuccès  .  des  projets  formés 
contre  Dieu  et  son  temple,  avec  application  de  la  loi 
du  talion  par  une  peine  correspondante  au  crime,  pour 
1  l'homme  pécheur  »,  I  Mac  u.  62;  exemples  d'Antio- 
chus,  vi.  8,  12-13,  de  Nicanor,  vu.  42-47.  Ce  livre  ne 
parait  faire  aucune  allusion  à  la  croyance  en  une  autre 
vie  après  résurrection,  que  professe  ouvertement  le 
second  livre,  non  plus  qu'à  celle  d'une  rémunération 
dans  l'au-delà  sur  laquelle  s'étend  assez  complaisam- 
ment  le  quatrième. 

Après  Daniel,  dont  les  prophéties  s'appliquent  direc- 
tement pour  une  bonne  part  aux  temps  machabéens, 
et  qui  annonce  1  le  réveil  des  uns  pour  la  vie  éternelle, 
des  autres  pour  l'opprobre  et  une  infamie  étemelles 
Dan.,    xn,  2,  le  second  livre  des  Machabées  alïîrme 
donc' catégoriquement  une  résurrection  à  venir.  Elle 
est  certaine,  du  moins,  pour  les  martyrs  de  la  Loi,  et 
1    parce  qu'ils  seront  morts  pour  cette  Loi,  vu,  9,    11, 
93    37    comme  aussi  pour  les  soldats  morts  dans  les 
combats  contre  les  païens,  xn,  43,  1 1.  Ce  sont  les  corps 
qui  revivront,  ou  du  moins  c'est  sur  eux  qu'est  portée 
principalement  l'attention,  vu,  11  ;  xrv,  46;  mais  pour 
0  rendue  »  que  soit  aussi  1'  «  âme  »  —  7Cveûu.oc  xocl  y,fc>7]— 
vu    23,  elle  n'a  pas  cessé  néanmoins  d'exister  dans 
l'intervalle,  puisque  d'un  côté  les  martyrs  se  trouvent 
après  avoir  souffert  la  mort,  «  mis  sous  le  régime  d'une 
éternelle  vie  »,  vn,36:(Vulg.)suô  teslamentoseternsevitœ 
effecti  surit  (texte  grec  incertain  :  àewàou  "cr?i;  'Jtc. 
SwcMxyiv  9soû  -s-Tcô/.ao-iv),  et  que,  de  l'autre  «  ceux 
qui  sont  morts  »  dans  les  combats  peuvent  être,  en 
attendant  de  revivre,  «  absous  de  leur  péché  ».  xu,  15. 

Quant  aux  persécuteurs,  pour  qui  «  il  n'y  aura  pas 

de  résurrection  pour  la  vie  .  II  Mac,  vu,  14  :  aol  (xèv 
vdtp  ivûKXTao-u;  £:-;  "<■>>;'  oûx  forai,  il  n'est  pas  parle 
de  leur  résurrection  pour  le  jugement;  leur  punition 
parait  devoir  les  atteindre  en  celte  vie.  vu,  17.  19,31, 
7.  Il  appert  aussi  que  Judas  subordonnait  la  résur- 
rection de  ses  soldats  pécheurs  tués  dans  le  combat  à 
l'expiation  de  h  xn,  14-45,  songeant  que  cette 

résurrection  était  une  grâce  Insigne  réservée à  ceux  qui 
mouraient  pieusement:  totç  ■>.""  eùoePçlocç  xottwo- 
[iévotç  xaXXto-TOV  xitoxelu-evov  eùx«Pto'rÎPt0V>  '''  "'" 
frant,  «  par  suite  »,  oOev,  le  sacrifice  expiatoire,  alm 
que  ceux  qui  étaient  morts  autrement  fussent  mis  en 
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état  d'  «  être  affranchis  (de  l'obstacle)  du  péché  »  : 
tîjç  «[xapTÎaç  àïtoXuôîjvai.  » —  Sainte  et  pieuse  pensée, 
certes!  Voir  aussi  plus  loin,  col.  1495. 

Pour  ce  même  second  livre  des  Machabées,  païens 
coupables  et  Juifs  apostats  sont  soumis  providentielle- 
ment dans  leur  genre  de  mort  à  la  loi  du  talion,  sans 
que  cette  fois  il  soit  fait  allusion  à  une  résurrection 
prévue  ou  non  prévue  :  l'assassin  d'Onias  meurt  tué 
à  l'endroit  même  où  il  a  commis  son  crime,  iv,  38; 
les  ravisseurs  du  trésor  du  temple  sont  mis  à  mort  par 
la  foule  indignée  prés  du  trésor  lui-même,  iv,  39-42; 
le  grand  prêtre  Jason,  qui  a  exilé  ou  massacré  tant  de 
ses  compatriotes,  meurt  sur  la  terre  étrangère  et 
n'obtient  les  honneurs  ni  du  deuil  public  ni  des 
funérailles,  v,  7-10;  ceux  qui  ont  brûlé  sacrilègement 
les  portes  du  temple  (I  Mac.,  iv,  38)  sont  brûlés  vifs 
dans  une  maison  où  ils  se  sont  réfugiés,  vin,  33  ;  Antio- 
chus  IV,  blasphémateur  et  bourreau  de  tant  de  mar- 
tyrs, périt  misérablement  dans  l'infection  et  les  plus 
atroces  tortures,  ix,  3,  8-10,  18,28;  l'impie  Ménélas, 
coupable  de  sacrilège  envers  le  feu  et  la  cendre  de 
l'autel,  meurt  du  supplice  de  la  cendre,  xin,  5-8; 
Nicanor,  qui  avait  étendu  la  main  droite  contre  le 
temple,  jurant  de  le  détruire,  xiv,  33,  a  la  tête  et  la 
main  tranchées,  la  langue  coupée  en  morceaux  et  jetée 
aux  oiseaux  de  proie,  xv,  30-35. 

4°  La  vie  éternelle  qui  doit  suivre  la  résurrection 
n'est  pas  autrement  définie  dans  le  second  livre  des 
Machabées.  vu,  9,  14,  36.  Mais  si  nous  nous  en  rappor- 
tons sur  ce  point  à  la  littérature  apocryphe  de  l'époque 
même,  nous  pouvons  remarquer  que,  partie  d'une 
nouvelle  vie  terrestre  de  très  longue  durée  avec  jouis- 
sance de  biens  de  l'ordre  matériel  et  sensible,  Hénoch, 
v,  9;  x,  17;  xxv,  6;  lxii,  14;  Jubilés,  xxni,  27-29, 
l'idée  de  cette  vie  va  se  spiritualisant  de  plus  en  plus, 
et  s'élève  jusqu'à  la  conception  d'une  existence 
vraiment  éternelle  et  surnaturelle. Voir  Sagesse  (Livre 
de  la).  Le  quatrième  livre  considère  les  Juifs  pieux  et 
les  martyrs  comme  entrés  dans  la  vie  éternelle  dès  que 
chacun  d'eux  a  laissé  dans  les  tourments  son  corps 
mortel,  xvni,  3  :  7ipotéu.evoi  Ta  ccôfj.ocTa  toTç  tcgvoiç 
èxeîvoi;  morts  pour  Dieu,  ils  vivent  en  Dieu,  xvi, 
25  :  Sià  tov  ôeôv  à^oôavévTeç  Çcociv  tco  QzS>;  ayant 
reçu  (ou  recouvré)  des  âmes  pures  et  immortelles, 
xvm,  23:  i^DX^Ç  âyvàç  xal  àôavaTO'jç  àTceiX^çoTeç. 
Il  abandonne  ainsi  l'espoir  d'une  prochaine  résur- 
rection. 

5°  Les  peines  éternelles  ne  trouvent  également  pas 
d'expression  claire  dans  les  premiers  livres.  Le  roi 
persécuteur  est  menacé  du  «  jugement  de  Dieu  », 
II  Mac,  vu,  35,  36,  qui  lui  réserve,  ainsi  qu'à  sa  race, 
peines  et  tourments  indicibles,  vu,  17,  37  :  paaavieï. 
Mais  ce  peut  n'être  que  l'annonce  de  la  mort  cruelle 
décrite  un  peu  plus  loin,  au  chapitre  ix.  En  revanche, 
notre  quatrième  livre  est  ici  des  plus  catégoriques.  La 
divine  justice  s'exerce  sur  les  méchants  par  l'éternel 
tourment  du  feu,  ix,  9  :  ùrcô  tîjç  Ôetocç  Sîxyjç  alcoviov 
pàaavov  Sià  7rop6ç;  ix,  32;  x,  11;  xi,  3;  feu  de  trame 
serrée,  7ruxvÔTepov;  tourments  qui  de  toute  l'éternité 
ne  feront  point  relâche,  aï  sic  ôXov  tov  alwva  oùx 
àv/]couoîv  ce.  xn,  12;  xvm,  5. 

///.  LES  AXGES  ET  LES  SAINTS. —  1°  Les  anges.— 
Sans  doute  faut-il  interpréter  d'  «  anges  »  véri- 
tables, c'est-à-dire  de  réels  «  esprits  »  célestes,  les 
«  manifestations  »  du  ciel,  tocç  è.%  oùpavoô  è7U<paveiaç, 
ii,  21,  en  faveur  des  héros  du  judaïsme,  que  rapporte 
le  second  livre  :  cavalier,  êjn,6aTï;ç,  et  jeunes  hommes, 
veavlai,  châtiant  ou  réconfortant  Héliodore,  m,  23- 
25,  33,  34;  troupes  de  cavaliers  combattant  dans  le 
ciel,  8ià  tcôv  àépcov  TpéxovTaç  inneïç,  en  manière 
d'heureux  présage,  v,  2-4;  hommes  resplendissants, 
avopeç  8i.a7Tpe7teïç,  au  nombre  de  cinq,  foudroyant  à 
la  tête  des  Juifs,  les  ennemis  de  Judas,  x,  29-31; 


nouveau  cavalier  de  blanc  vêtu,  e<pi7t7roç  èv  Xeuxfj 
èo07(Ti,  apparaissent  encore  en  «  bon  ange  »  et  «  cham- 
pion céleste  »  devant  la  troupe  machabéenne  qui 
s'avance  contre  Lysias  à  Bethsoura,  .\i,  6-10,  —  de 
même  le  troisième  :  «  deux  anges,  ayysXoi,  éclatants  et 
terribles,  visibles  à  tous  excepté  aux  Juifs  ■  de  l'hip- 
podrome, vi,  18-21.  —  Esprits  à  qui  Dieu  a  concédé 
quelque  part  au  gouvernement  du  monde,  II  Mac,  ni, 
24  :  ;rveû(jLa,  7tàaa  éEouaîa;  intermédiaires  entre  lui 
et  les  siens  auxquels  ii  ne  parle  plus  immédiatement 
comme  au  temps  des  prophètes.  —  Pourtant  l'identifi- 
cation à  des  êtres  angéliques  ne  se  dégage-t-elle  point 
tout  à  fait  clairement  du  texte,  et  celui-ci  demeure-t-il 
passablement  nuancé  de  traits  rappelant  les  appari- 
tions anciennes  de  1'  «  ange  de  Jahvé  »,  c'est-à-dire  les 
«  manifestations  »,  mal'eakim,  de  Jahvé  lui-même.  Plu- 
sieurs fois  il  est  fait  allusion  à  cemal'eak  lahve  détrui- 
sant l'armée  de  Sennachérib,  IV  Reg.,  xix,  35,  soit 
que  l'on  évoque  simplement  son  souvenir,  I  Mac, 
vu,  41;  II  Mac,  vin,  19;  soit  que  l'on  prie  Dieu  ins- 
tamment de  l'envoyer  à  nouveau.  II  Mac,  xv,  22,23  : 
tov  <5cyyeX6v  cou  (V  :  tov  ôîyyeXov,  A  :  àyyeXov  àya66v; 
Vulg.  :  qui  misisti  angelum  luum....  nunc  mille  ange- 
lum  tuum  bonum).  Et  dans  les  passages  mêmes  où 
sont  relatées  les  manifestations,  celles-ci  sont  fina- 
lement considérées  parfois  comme  «  apparition  du 
Dieu  tout-puissant  »,  II  Mac,  m,  30  :  sTTiçavévTOç 
xuptou  ;  ou  comme  «  le  Seigneur  champion  miséricor- 
dieux »,  xi,  10:  tov  à^'oùpavoù  o"ûp:|i,a/ov...  è/.eYjaav- 
toç...  toù  xupîou(Vulg.,  de  ccelo  habenles  adjutorem  et 
super  eos  miserantem  dominum)  ;  ou  comme  «  la 
magnifique  présence  de  Dieu  »,  xv,  27  :  xf;  toû  6soû 
(AeyâXœç  eùcppav0svTeç  STUçaveta  (Vulg.  prasenlia 
Dei  magnifiée  deleclati);  ou  comme  <■  apparition  de  la 
face  même  de  Dieu  ».  III  Mac,  vi,  18  :  6e6ç  è7uçâvaç 
tô  àyiov  aÙToû  7Tp6aco7rov.  La  pluralité  des  personnages 
apparaissant  n'y  fait  rien,  puisque  les  trois  hommes 
des  chênes  de  Mambré  ne  sont  devant  Abraham  et 
devant  Lot  que  l'unique  Jahvé,  Gen.,xvm,  2,  3,  etc., 
xix,  18,21,  etc.,  et  que  les  male'aké  ' Elohim  du  songe 
de  Jacob  ne  sont  que  les  «  manifestations  »  occasion- 
nelles de  Iahvé  lui-même,  franchissant  la  ♦  porte  des 
cieux  ».  Gen.,  xxvrn,  12-13;  16-17.  L'analogie  de 
III  Mac,  vi,  18  avec  ce  dernier  passage  est  des  plus 
frappantes  :  Dieu  pour  a  manifester  sa  sainte  face, 
ouvre  les  portes  du  ciel,  »  d'où  l'on  voit  t  descendre 
deux  anges  ».  Il  est  remarquable  que  les  livres  des 
Machabées  soient  restés,  dans  leur  angélologie,  atta- 
chés de  la  sorte  aux  anciennes  formules,  quand  ceux 
de  Daniel,  x,  13,  20-21;  xi,  1  et  de  Tobie(voir  Tobie) 
connaissent  les  anges  à  titre  de  personnalités  distinctes 
de  celle  de  Dieu,  chargées  de  particulières  fonctions 
et  portant  des  noms  propres. 

2°  Les  saints.  Leur  intercession.  —  C'était  croyance 
juive  proprement  palestinienne  qu'en  attendant  la 
résurrection  justes  et  impies  recevaient,  après  la  mort, 
rétribution  passagère,  momentanée  et  non  définitive, 
de  leurs  actions.  Après  leur  mort,  les  justes  se  trouvent 
déjà  en  paradis,  sous  les  ailes  du  Maître  des  esprits, 
Hénoch,  xl,  5  sq.  ;  lxi,  12;  lxx,  4,  etc.  Nul  doute  non 
plus  que  les  Juifs  machabéens  n'aient  cru  réunis  pour 
un  temps  non  loin  de  Dieu  tous  les  saints  personnages 
de  l'ancienne  Loi,  patriarches,  prophètes,  tous  les 
«  justes  »;  cf.  sauf  l'idée  de  la  résurrection,  IV  Mac, 
xvi,  25  :  Çwo-iv  tco  0eô>  &Girzp  ttco/tëç...  oî  TraTpiâpxai.  ! 
xvm,  23.  Ainsi  en  est-il,  dans  II  Mac,  xv,  12-16,  au 
moins  d'Onias  III  «  l'ancien  grand  prêtre»,  et  de  Jéré- 
mie  «  le  prophète  de  Dieu  »,  que  Judas  dans  un  «  songe 
digne  de  foi  »  a  vus  priant  pour  toute  la  communauté 
juive,  pour  le  peuple  et  pour  la  ville  sainte.  C'est 
restreinte  également  à  l'Église  juive,  l'expression  de 
la  croyance  au  pouvoir  d'intercession  des  saints;  car, 
ayant  eu  foi  en  ce  pouvoir,  les  combattants,  grâce  au 
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rs  de  Dieu  de  la  sorte  obtenu,  remportent  la 

victoire. 

La  tradition  patristlqne  et  ecclésiastique  n'a  que 
peu  utilisé  ce  texte  de  1 1  Mac.,  w.  12-16  pour  affirmer 
la  doctrine  de  la  communion  du  saints.  Origène, 
toutefois,  le  cite  :  Comm  un,  57,  P.  G., 

t.  \:\ .  co      i09;  J  .  l.  111.  t.  mu,  col.  ii'">;  De 

,11,  t.  xi.  col.  1 18. 
S   int  Thomas,  ni'  l'art,  supplem.,  q.  Lxxn,  a.  :;, 
fonde  sur  le  passage  la  réponse  affirmative  à  la  ques- 
tion :  ;..'  metorum  ad  !  ' 
■■dur' 
/r  1>'   La  Communauté  juive. 
■  En  vertu  de  Y  <  alliance  -  contractée 
par  Dieu  avec  les  pères,  1  Mac.  n,  20.  50,  le  peuple 
Juif  est  devenu  dans  toute  la  force  du  ternie  le  •  peuple 
de  Dieu    .  1  Mae.,  iv,  31;  11  Mae.,  n,  17  ;  et  c'est  même 
<  m>m      il  Mae..  \m.  15,  Fidèle  a  observer  les 
eette  alliance,  •   Israël  ■  est  un  peuple  de 
t  d'  •  élus  •  aussi  bien  que  les  pères.  Il  Mae.. 
r.xzizx^  èxXcxTOOC,  xal 
:i;  aÙTO'Jç:    1   Mae..  I,    16   :  iY»aou.a  v.x: 
(Yulg.  :  sanclum  populum  Israël);  vn,  17  :  axp;  ôa'.cov. 
Comme  tel,  il  a  le  droit  de  vivre  pareillement  a  toute 
nation,  ayant  en  commun  son  •  sanctuaire  i  et   sa 
«  ville  ■.  son  «  territoire  >  et  ses  «  institutions  •,  tout  ce 
qui  lui  fait  une  patrie,  tout  ce  pour  quoi  l'on  peut  et 
doit  combattre  dans  une  mûrie   de   défense.  1    Mae.. 
2;   11  Mac,  mu.  10-1  1.  et  qui  est 
it  i  non  moins  que  les  saints.   I  Mae.,  i.  21  :  x6 
t;jiï:    II  Mae.,  i.  2.'  :   et;   -rôv   tôttov  tyiov  oo-j; 
H  M  a C,  \v,  11  :  r,  -'■■        -       ;;  III  Mae.  n.  31  :  r;  TTÔXt- 
II    Mae.,  i.   7   :   ijii   t?,;    àv'.a-  yîjç; 
II  Mac  .  vi,  23  :  i,  xy;.x  vo;jtoO:aix.  C'est  de  Dieu  même 
qu'il  tient  ces  biens  promis,  donnes,  rendus  par  déci- 
sion divine  toute  spontanée  (xafl&ç  l-rf{z'.'/.x-o),  et 
qui  se  nomment  autrement  :   l'héritage,  xXi)povo|ila, 
l'autonomie  légitime,  BaoîXeiov,  le   sacerdoce    théo- 
eratique,  '.zzxzz-jux.  le  service  du  temple.  ày.aau.6ç. 
II  Mae.,  n,  17-18.  Le  tout  a  la  seule  condition  de  faire 
la  volonté  de  1  >ieu.  aÙTOÙ  zx  (Iz'/.r^ixzx.  exprimée  dans 
sa  <  Loi  «  et  ses  <  commandements  •.  1 1  Mae.,  i,  3-4,  for- 
mule ollicielle  de  cette  •  théocratie',  (dryta)  ^xaiXelct., 
ibid.,  i,  7.  —  Ce  n'est  pas  que  le  peuple  ne  soit  gou- 
verné   habituellement    par    une    sorte    d'aristocratie 
d'«  anciens  •,  yzpr>va:.x   toû  eOvojç,    I  Mac,    xn,    li  ; 
II  Mac,  i,  10;  iv,  44;  m.  27.  ou  de  «pieux  »  Israélites. 
'AoiSoûoi,  IMac. n.  I2;vn,  13:xal  rcpûroiol'AotSaïoi 
fax:                    lapar,).;  II  Mac.  xiv,  16,  ou  même,  au 
temps  de  l'indépendance,  par  un  ethnarque,  véritable 
•  prince  du    peuple  de  Dieu  »,  I  Mac,  xrv,  27  :  (èv?) 
aapa;j.e>.  (héb.  :  sar' am' él)  :  ibid.,    11--17,  cumulant 
sur  ce  titre  ceux  de  général  et  de  grand  prêtre  ;  mais 
c'est  toujours  Dieu  qui  juge   en    dernier  ressort,  qui 
châtie  dans  sa  «colère  >justiliée  par  les  transgressions 
de  sa  loi,  I  Mac.t,  64  ;n,  49;ra,  8:  àç.-fr,  ;  II  Mac,  v,  17; 
vu,  1S.  32;  III  Mac., n,  13,  ou  qui  «sauve  son  peuple», 
quand   les  peines   médicinales   et   éducatives  dont  il 
le  frapi  e  i-po;  rcaiSetav,  iraiSeiScav,  x<£piv  -x:§z'.xç), 
II  Mac.  vi,  12-17:  vn,  33,  lui  pai  sulli- 
samment  duré,  n,  17  :  ô  Si  0;o:  i  atâaoLÇ,  tOv  t.x-i-.x  Âaèv 
K&TOÔ;  cf.   III  Mac,  u,  10-13,  19.  -      Cette  économie 
judiciaire  du  gouvernement  divin,  en  particulier  cette 
«  colère  »  avec  ses  effets,  se  trouve  encore  envisagée, 
en  quelque  façon,  à  la  mode  antique  des»  colères  »  de 
Jahvé,  qui  se  déchaînaient  pour  ainsi  dire  automati- 
quement sur  Israël  à  la  suite  de    quelque  transgres- 
sion,  et   ne   s'apaisaient   qu'au   prix   de   nombreuses 
victimes  immolées  de  manière  ou  d'autre  pour  satis- 
faction. Comp.  II  I'.eg.,  xm.  1-1  1  ;  xxiv;  (IV  Reg.,  in, 
ion  employée  par  le  premier  livre  a  en 
eflet  valeur  objective  traditionnelle,  comme  de  châti- 
ment implicitement  reconnu   divin,   et  justifiée  par 


tasle  d'un  grand  nombre  de  Juifs, i,  1 1 :  52,  etc 
•  tjrande  colère  se  répandit  sur  Israël  •,  i,  64;  c'est  *  un 
temps  d'excessh  .  a,  19;  el  c'est  bien  par  l'ex- 

termination des  impies.  1,24  25  ;  u.   I  I  :  ni,  .'>  etc.,  que 
Judas  i  détourne  d' Israël  la  Colère  •.  m.  8,  Cf   1 1  Kcg., 
xxiv,  1  :  «  La  colère, de  .laine  s'alluma  encore  contre 
1    .     :   soixante  dix   mille   hommes  périssent,    15; 

finalement   «  Jahvé  s'apaise  et    la  plaie  s'arrête  ». 

El  les  victimes  ce  ne  sont  pas  seulement  les 

apostats;    beaucoup  de  Juifs  fidèles   succombent    et 

;  ainsi  pour  les  mauvais.  Il  Mac,  vi,  2^.  31  ;  srn, 
18,32,  38,  etc.  C'est  que  devant  sou  Juge  la  nation 

lidaire,  Du  reste,  la  |ustice  divine  exercée  de  la 

sorte,  la  «  Colère  »,  ne  dure  qu'un  instant .    Il     Mac. 

vn,  33,  36,  38;  la  récompense  et  la  miséricorde  sont 
proches,  fWd.,36a,  37;  vm,  5.  Puis,  qu'importent  au 
regard  de  la  nation  les  catastrophes  individuelles, 
puisque  c'est  elle,  c'est  le  l  peuple  »,  qui  a  reçu  de 
Dieu  «  établissement  définitif  »  et  constitue  1'  •  héri- 
•  toujours  «  manifestement  revendiqué  »  et 
i  protégé  »  par  «  Celui  »  qui  l'a  fondé.  II  Mac, 
xrv,  15,  cf.  i.  26  :  tyjv  \j.zo;.8x  cnu    ;  u.  1,  17,  etc. 

2°  Le  culte  juij.  —  1.  Dans  le  temple.  —  Depuis  le 
retour  de  la  captivité,  le  temple  juif  était  devenu  le 
centre  de  la  vie  religieuse  de  toute  la  nation.  Les  livres 
Machabéens  le  tiennent  pour  la  propre  «  maison  • 
du  peuple  saint.  I  Mac,  n.  8,  vu,  37 ,  i  choisie  pour  »  lui 
par  Dieu  même,  et  solidaire  de  sa  conduite  pour  le 
châtiment  OU  la  récompense.  II  Mac,  v,  19-20.  Aussi 
le  destin  de  ce  «  sanctuaire  »  est-il  devenu  «  le  plus 
grand  et  le  principal  souci  »  d'Israël,  II  Mac,  xv,  18, 
comme  le  montrent,  du  reste,  particulièrement,  les 
récits  concernant  la  restauration  après  les  premiers 
succès  de  Judas.  I  Mac.  iv,  36  sq.;  II  Mac,  x,  1  sq. 
Après  comme  avant  la  ruine  et  la  restaurai  ion,  le  culte 
s'y  réalise  en  tout  «  conforme  à  la  Loi  »,  I  Mac,  iv,  47, 
53,  par  son  mobilier  :  autel  des  sacrifices  construit 
de  pierres  brutes,  autel  des  parfums,  chandelier,  table 
des  pains,  rideaux  et  ustensiles  sacrés,  I  Mac,  iv, 
17.  19-51  (cf.  i,  21);  II  Mac,  i,  8-9;  x,  1-9;  —  par  ses 
rites  traditionnels  :  sacrifices,  libations,  offrandes  de 
farine    et    de  pains,  fumigations  d'encens,  ibid.,  et 

I  Mac,  1,45;  II  Mac, m, 32-33;  xn,  43-51;  xiv,  32;  — 
par  ses  chants  de  psaumes  accompagnés  de  musique 
instrumentale,  I  Mac,  iv,  56  (xm,  51);  II  Mac,  x, 
7,38;  —  par  ses  prières  et  supplications  faites  devant 
I'  «  autel  »  et  le  ♦  lieu  très  saint  »,  sur  le  «  seuil  »  de 
l'édifice  sacré,  I  Mac,  vu,  36;  II  Macc,  m,  15;  x, 
25,  26;  xm,  12;  III  Mac,  i,  16; —  par  son  personnel  de 
prêtres  officiant  en  toutes  ces  occurrences  «revêtus  de 
leurs  habits  ou  insignes  sacerdotaux.  II  Mac,  m,  15; 
III  Mac,  i,  16,  le  grand  prêtre  a  leur  tête,  porteur 
d'insignes  particuliers,  I  Mac,  x,  21  (t^v  âyiav  aroX^v 
=  tout  l'habillement  du  grand  prêtre),  et  jouissant 
du  privilège  d'entrer  seul,  une  fois  l'an  seulement, 
dans  le  «  lieu  très  saint  ».  III  Mac,  i,  10-12.  Cf.  II 
Mac,  m,  32  sq.;  III  Mac,  u,  1  sq. 

L'unique  objet  de  ce  culte  dans  le  temple  est  Dieu, 
qui  sans  doute  «  a  sa  demeure  au  ciel  »,  II  Mac,  m,  39; 
III  Mac,  u,  15,  mais  qui  n'en  «  habite  »  pas  moins  son 
«  sanctuaire  »,  au  milieu  de  son  peuple,  II  Mac,  xiv, 
35,  comme  dans  une  «  maison  sainte  ».  Ibid.,  xv,  32  : 
èirl  t6v  ày.ov  toû  7rav-oxpàTopoç  oTxov.  Sa  présence 
n'y  est  peut-être  pas  sensible,  telle,  qu'elle  le  sera  plus 
tard  (voir  plus  loin),  bien  qu'on  dise  le  «  lieu  »  glorifié 
«  par  une  grandi:  manifestation  •  divine,  II I  Mac.ii,  '.»: 
it<xpe86£aaaç  êv  inupoNzlcf  [xeyôû.-o,  et  16  —  ce  qui 
doit  apparemment  s'entendre  des  apparitions  décrites 

II  Mac,  m,  24-26  et  33-31;  mais  elle  y  est  réellement 
latente,  par  la  •  divine  force  »  qui  s'y  exerce  contre  les 
profanateurs.  Ibid.,  38,  39  (III   Mac,   v,   8,  23.  35). 

2.  Hors  du  temple.  La  prière.  —  Cette  forme  de  culte 
en  commun  a  pris  un  grand  et  important  développe- 
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meut  en  Israël.  On  prie  hors  du  temple  quand  on  en 
est  éloigné,  OU  que  l'accès  en  est  empêché  par  les  pro- 
fanations ou  dévastations  dont  il  a  été  l'objet.  Il 
existe,  OU  peut  exister  dans  le  pays  des  «  lieux  de 
prière  »,  I  Mue.,  pi,  16  :  t6tcoç  Tipooeuy'ÔÇ  I  "I  .Mac., 
vii,  20  :  TÔnov  — .  xoeOiSpûeiv,  qui  devaient  être  de 
véritables  synagogues  pour  qui  ne  pouvait  aborder  le 
lieu  saint,  cf.  III  .Mac.,  n,  28,  surtout  a  l'étranger. 
La  prière  est  surtout  eulogie,  ou  litanie.  Celle-là  es1 
un  cantique  de  louange  à  Dieu  pour  la  délivrance  ou 
la  victoire,  I  Mac,  iv,  21  :  eùXôyouv  eiç  oùpav6v; 
II  Mac  \.  38  :  eoXoyeïv  t<~>  xopico  :  l'autre,  une  suppli- 
cation entrecoupée  de  sanglots  dans  un  péril  menaçant 
OU  avant  un  combat.  Il  Mac,  m,  20;  x,  16:  XiTocveCoc. 
Celle-ci  comporte  une  forme  et  une  allure  particulières 
établies  par  la  tradition,  et  qui  la  rendent  susceptible 
d'être  exaucée,  III  Mac,  n,  21  :  6e6ç...  slaaxoûaocç  t7,ç 
svOéa|i.ou  XiTave'.aç.  Ce  devait  être  une  énuméra- 
tion  plus  ou  moins  longue  et  complète  des  circonstan- 
ces tragiques  dans  lesquelles  Dieu  avait  autrefois 
secouru  son  peuple;  à  l'énoncé  de  chacune  par  l'orant 
répondaient  des  cris,  des  pleurs,  des  gémissements. 
Comparez  tous  les  passages  :  II  Mac,  ni,  20,  litanies 
des  femmes  autour  du  temple;  x,  10,  litanie  avant 
l'attaque  des  places  fortes  iduméennes;  xn,  42;  xm, 
12;  III  Mac,  i,  18-29;  n,  2-21,  litanie  du  grand  prêtre 
Simon;  vi,  2-15,  litanie  du  prêtre  Éléazar. 

La  prière  sacrificielle  pour  les  morts.  II  Mac,  xn, 
39-45.  —  Dans  ce  passage  la  «  prière  »  a  double  forme 
et  double  objet.  Elle  est  d'abord  un  service  religieux 
organisé  par  les  Juifs  combattants  en  dehors  du  temple 
dans  le  stvle  de  la  litanie  (iy.a.zz'.'x  --  Xiravsia  =  Se^crç, 
cf.  II  Mac,  x,  25,  27;  III  Mac,  n,  1  et  21)  f.  42a, 
pour  obtenir  que  le  péché  commis  par  les  soldats 
morts  fût  «  complètement  effacé  »,  teXeÎcoç  è^aXst- 
cpOvjvai,  de  l'esprit  de  Dieu  irrité,  et  ne  retombât  pas 
en  plus  large  châtiment  sur  la  nation,  f.  42  b.  Elle 
est  «  ensuite  »  un  sacrifice  expiatoire,  £;iXacr[jL6ç,  offert 
dans  le  temple  pour  assurer  aux  mêmes  soldats  morts 
l'absolution  de  leur  faute,  tt,ç  àpiap-rîaç  àTroXuOîjvai, 
et,  par  suite,  le  bénéfice  de  la  résurrection  espérée, 
f .  43-45.  C'est  cette  seconde  façon  de  «  prière  pour  des 
morts  »  Û7TÈp  vsxpcôv  euyeaQan,  qui  se  trouve  jugée, 
dans  la  circonstance,  n'être  ni  «  superflue  »  7i:spt,aa6v, 
ni  «  ridicule  »  X-rçpwSeç,  et  qu'une  glose  probable 
—  «  sainte  et  pieuse,  celle  pensée!  ôata  xai  eùoe[3^ç^ 
smvoioc  !  »  f.  45, —  déclare  en  outre  avoir  été,  en  Judas, 
d'inspiration  fort  opportune.  Dans  la  tradition  du 
texte,  le  grec  et  les  versions  latines  anciennes  sont 
demeurées  à  peu  près  fidèles  à  cette  conception  d'un 
éloge  accordé  à  la  «  pratique  »  (TcpàxTwv)  de  Judas 
Machabée  à  l'égard,  non  des  morts  en  général,  mais 
de  «  ceux  »  qui  avaient  péri  dans  la  bataille  contre 
Gorgias  près  d'Odollam.  II  Mac,  xn,  34,  38,  39,  toùç 
7rp07r£7TTWx6Taç,  tûv  ts6vt]xÔtcov.  Un  des  mss.  latin 
de  l'ancienne  version,  Compl'.  (lre  Bible  d'Alcala)  la 
rend  plus  explicite  encore  par  sa  traduction  quelque 
peu  libre  :  pro  mortuis  illis  qui  peccaverant.  Peut- 
être  est-ce  la  recension  de  Lucien  qui,  en  ajustant  la 
glose  au  texte  par  le  datif  ôaîw  xai  ôyiEi  ty)  ètuvoioc, 
avec  suppression  de  ÔOev  (texte  des  mss.  19,  72,  64,  39, 
lucianiques  :  ooicx.  xai  uytEi  TY)  emvoia  rcepi  tuv 
Te6v/]xoT6)v  E^iXaerp.ov  £7rot.7)aaTO..  ;  versions  :  ideoque, 
iinde),  amorça,  dans  les  textes  reçus  par  la  Vulgate 
latine,  l'idée  de  retirer  à  Judas  cet  éloge  pour  en  faire 
graduellement  l'expression  d'un  principe  général,  et 
comme  d'une  règle  de  foi  divine,  concernant  la  prière 
pour  les  défunts.  Ainsi,  après  Leg  1  (Bible  de  la  cathé- 
drale de  Léon)  —  témoin  encore  du  grec  traditionnel, 
bien  que  déjà  affaibli  parce  que  lucianique  :  Sancta 
ergo  et  salubri  cogitatione  pro  defunctis  exorabat  —  nous 
trouvons,  entre  autres  et  successivement,  Amialinus  : 
sancta  ergo  et  salubris  cogitalio  pro  defunctis  exorare, 


ut  a  peccato  solverentur  ;  Ose.  (Bible  de  Huesca)  : 
(lre  main)...  ut  a  peccaf/'s  solvan/ur;  textes  du  xme  siè- 
cle et  Vulgate  actuelle  :  Sancta  ergo  et  salubris  est 
cogitalio  pro  defunctis  exorare,  ut  a  peccalis  solvantur. 
La  raison  de  la  prière  sacrificielle  n'est  plus  en  pre- 
mière ligne  la  grâce  de  la  résurrection,  èupXéTCtov... 
eù^apiffr^piov...;  80ev...  tov  £ÇiXao*u.6v  è— otr.aaTo, 
mais  la  rémission  du  péché,  sancta  ergo  ..,  ut  a  peccato. 
Les  morts  ne  sont  plus  ces  morts  d'Odollam,  pro 
mortuis  n.us,  mais  les  défunts  en  général,  pro  de- 
functis. Le  péché  commis,  qu'il  faut  expier,  n'est 
plus  le  péché  des  emblèmes  idolàtriques  portés  par 
les  soldats  morts,  a  peccato,  mais  les  péchés,  a  pecca- 
lis. Ce  n'est  plus  Judas  qui  prie,  ou  fait  prier  i'.O.. 
kr.'ji.'r^v-'j,  exorabat,  mais  c'est  chacun  qui  fait  bien 
de  prier,  exorare... 

Texte  Grec  (édition  Swete),  II  Mac,  xn,  43  b... 
7Tpo;aYayeîv  :rspi  àu.apTla<;  Ooalav.  7ràvu  xaXûç  xai 
àçjTî'.ooç  7rpàxTtov,  ùnkp  àvaaTàaîoj;  àvaXoyiÇàfievoi;. 

44  si  p.7]  yàp  toùç  repose— tcûx6toç  àvaaTÎjvai  jrpoçe- 
86xx,  irepiacôv   xai  XvjpwSsç  ôîtèp  vsxpwv  eûyeaOat. 

45  zl-z  £;j.6àï-cov  toïç  uxt'  s'jgz&zmç  xoiu.a>u.évoiç 
jtàXXiaTov  àTCOxeî;j.evov  sùyaptaTrjp'.ov  —  ôerîa  xai 
£'jcjsor;ç  7)  È7tîvo!.a  —  ÔOev  jrepl  tojv  tsOvTjXÔtwv  t6m 
è5tXa(j;i.àv  £7toi7jct«to,   tîjç  àu.apTÎacç  (X7roXu9TJvai. 

Compl.  1  (édition  S.  Berger)  43  b...  offerri  pro  peccato 
sacrificium.  Bene  enim  cogitabat  maccabeus  de  resur- 
rectione  mortuorum  illorum.  44  nese  mi  qui  cecide- 
rant  resurgere  non  credidissent,  (ici  un  doublet) 
exabundanti  et  vanum  pro  mortuis  orare  45  considérons 
si  et  pro  illis  qui  bene  cum  pietate  domint  requieberunt 
obtimam  aput  domtnum  habext  gratiam.  46  sancta 
et  salubris  excogitatio.  Ideoque  exorabat  pro  mortuis 
illis  qui  peccaberant  ut  a  peccato  solverentur. 

Vulgate  (édition  Hetzenauer),  43  b...  offerri  pro 
peccatis  mortuorum  sacrificium,  bene  et  religiose  de 
resurrectione  cogitans  44  (nisi  enim  eos,  qui  ceciderant 
resurrecturos  speraret,  super fluum  videretur  et 
vanum  orare  pro  mortuis)  45  et  quia  considerabat  quod 
hi,  qui  cum  pietate  dormitionem  acceperant,  optimam 
haberent  repositam  gratiam,  46  Sancta  ergo,  et 
salubris  est  cogitalio  pro  defunctis  exorare,  ut  a 
peccatis  solvantur. 

Les  Pères  n'ont  guère  fait  allusion  à  ce  texte  en 
faveur  de  la  doctrine  de  la  prière  pour  les  morts.  Saint 
Éphrem  dans  son  testament,  dans  Assémani,  Biblio- 
theca  orientalis,  t.  i,  p.  143,  reste  dans  la  tradition  du 
grec,  ne  concluant  à  la  valeur  expiatoire,  pour  les 
défunts,  des  oblations  de  la  loi  nouvelle  que  par  un 
a  fortiori:  Si  filii  Mathathiœ,  qui  tantum  in  figura  cele- 
brabant  festa  et  commemoraliones,  quemadmodum  legis- 
tis  in  Scripluris,  oblationibus  expiabant  débita  eorum 
qui  in  bello  ceciderant..,  quanto  magis  sacerdotes 
FiliiDei  expiabant  débita  defunctorumoblationibussuis. 

—  Saint  Augustin,  De  cura  pro  mortuis  gerenda,  i,  3, 
P.  L.,  t.  xl,  col.  593,  généralise  conformément  aux 
textes  latins  :  In  Machabxorum  libris  legimus  oblatum 
pro  mortuis  sacrificium.  Pour  légitimer  la  «  coutume  » 
de  prier  pour  les  morts,  il  s'en  remet  toutefois  à  la 
«  grande  autorité  de  l'Église  »  recevable  même  à  défaut 
de  texte  scriptuairee  :  sed  et  si  nusquam  in  Scripturis 
veteribus  omnino  legeretur,  non  parva  est  univers*' 
Ecclesiœ  quœ  in  hac  consuetudine  claret  auctoritas,  ubi 
in  precibus  saccrdolis  quœ  Domino  Deo  ad  ejus  allare 
funduntur,  locum  suum  habet  etiam  commendatio  mor- 
tuorum. Saint  Jean  Damascène,  Orat.  de  his  qui  in 
fide  dormierunt,  3,  P.  G.,  t.  xcv,  col.  249,  reporte  aussi 
sur  Judas  Machabée  la  louange  de  l'Écriture  :  «  Il 
agit,  dans  la  circonstance  avec  beaucoup  de  piété  et 
de  charité,  aussi  est-il  entre  tout  célébré  à  cause  de  cela 
par  l'Écriture,  èv  iraat.,  xai   èv   toùtco  zzQxviiia-x'.. 

—  Le  44e  discours  Ad  fratres  in  eremo  (collection  de 
Jordan  de  Saxe,  xivc  siècle),  P.L.,  t.  xl,  col.  1320,  met 
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gauchement  dans  la  boucha  même  de  Judas 
e  de  n.i  propre  pensée  de  prier  pour  les  tnori 
tkfunetis  cum  omni  diltgtntta  misertri  et  subotnire 
muis.  attendentes  et  quid  Judas  Machaberus  fece~ 
rit.  Dixrr  enim,  giunt  sancta  esset  eogitalio  pro  defune- 
tis...  Scitbat  enim  1/  •  Eglise  authentique 

par  sa  liturgie  l'interprétation  qui  ressort  naturelle 
ment  du  latin  de  la  \  ulgate.  Saint  rhomas  trouve  dans 
la  dernière  proposition  :  Sancta...  soloantur,  l'autorité 
scripturalre  qui  lui  permet  de  répondre  affirmative- 
ment a  la  question  :  Utrum  moriui  possint  juoari  ex 
optribus  riroruni     111  .  suppl.,  q,  1  ta,  a.  2. 

3°  Lu  toi  fuioe.  Les  Lions  suints.  -  La  raison  du 
soulèvement  machabéen  fut  la  contrainte  exercée  sur 
Im  Juifs  par  les  rois  syriens  en  vue  de  remplacer  les 
coutumes  et  observances  religieuses  particulières  au 
peuple  de  Dieu  par  les  coutumes  et  les  loi-  religieuses 
étrangères,  dites  coutumes  des  païens.  1  Mac,  1,  13, 
41  sq.  C'était  l'oubli  et  le  changement  de  tout  le  code 
moral  et  religieux  d'Israël.  Ibid.,  49.  Ce  code  était 
celui  de  la  •  Loi  donnée  aux  père--  par  Moïse  .  Il  Mac, 
vu.  30.  Pour  le  souvenir  du  grand  législateur,  alors  des 
plus  vivants,  cf.  U's  passages  :  1 1  Mac,  1.  29  :  11.  I.  s,  1 1  ; 
vu,  6,  30.  La  pensée  de  cette  loi  mosaïque  se  trouve 

ainsi  présente  à  l'esprit  des  auteurs  d'un  bout  à  l'autre 
des  livres  maehabeens.  le  souci  de  son  observation. 
ou  l'appréhension  de  sa  transgression,  y  est  cons- 
tant. I  Mac,  1.  19,  52;  11.  21,  26,  12,  50,  58,  64,  67-68; 
iv.  12:  II  Mac.,  1,3-4; iv,  11;  \i.  l.  .">:  vi,23,  28;  vu.  1  : 
III  Mac.  1.  12.  Maintes  fois  le  récit  en  rappelle  quel- 
que particulier  précepte  :  loi  du  sabbat.  1  Mac.  13, 
45;  n,  32-38;  vi,  19,  53  (année  sabbatique);  11  Mac.  v, 
i,ll;  vin.  26,  27;  xn,  38;xv  .  2-1  :  loi  de  la  circon- 
cision. I  Mac.  1.  15,  18,  60;  D,  16;  Il  Mac,  \i.  10; 
loi  des  soldats  renvoyés,  I  Mac.  m.  56;  on  fait  obser- 
ver que  toute  purification  ou  rétablissement  du 
culte  se  fait  conformément  à  ses  exigences  .  I  Mac, 
m.  56;  iv,  17:  Il  Mac.  xu.  :>S.  On  redoute  a  l'extrême 
d'en  être  prive.  II  Mac.  xm.  10;  on  compte  sur  la 
réalisation  des  promesses  qui  y  sont  faites,  II  Mac.n, 
1S  :  x.  26  :  on  s'engage  OU  on  s'excite  à  mourir  pour  elle. 

I  Mac.  11.  50;  II  Mac.  vin.  21  :  xm.  11:  III  Mac, 1, 23. 

Le  livre  qui  la  renferme,  rè  816XI0V  nû  véfiou,  est 
l'objet  d'un  véritable  culte  :  on  le  déploie  ,  èÇeTcéraaav 
en  «  lieu  de  prière  >,  sous  le  regard  de  Dieu,  I  Mac, 
ni.  18:  c'est  «  le  saint  Livre  ,  r,  lepà  BCSXoç,  dont  on 
fait  <  lecture  »  avant  le  combat.  II  Mac,  vm.  23  : 
xapavorfvûvat  :  de  savants  scribes  le  transcrivent. 
«'étudient  et  le  commentent.  I  Mac.  vu. 12  :  crjvayo-'r, 
YP<xu4iaTC6>v;  II  Mac.  vi,  18  :  'EXeaÇapéç.  t.;  twv 
teuovtov  •-pau^.aTÉcov. 

Un  autre  livre  également  vénéré  est  celui  des 
mes,  que  II  Mac.  11,  13  appelle  ■  livres  de  David  , 
1  TOÛAauetS,  et  que  I  Mac.  mi.  16,  17  cite 
comme  «  écriture  »,  d'après  les  Septante  I  16  :  xocrà 
TOvXOYOV  ôv  tyzn.z.  l's.  i.xxix.  2-.Î.  Cf.  I  leb.,  iv,  7. 
Kt  le  recueil  des  prophet  i  prions  et  posteriores,  vrai- 
semblablement   désigné    dans    le    même    passage    de 

II  Mac,  11,  13  :  tï  -:  tnXéotv  /.%'.  jrpoçTjTtôv,  ne 
jouissait  pas  sans  doute  d'une  moindre  considération, 
puisque  Mattathias,  I  Mae..  11,  08  et  Judas,  II  Mac. 
VTH,  19;  xv,  22  (cf.  III  Mac.  VI,  5),  en  exploitent  les 
données  dans  leurs  harangues  et  leurs  prières.  l'eut 
être  même  loi  et  Prophètes  ■  étaient-ils  bien  réunis 
en  un  seul  groupe  de  1  livres  saints  dont  la  posses- 
sion et  la  lecture  faisait  la  •  consolation  d'Israël. 
II  Mac.  xv.  '.*  :  èx  toG  vopou  v.-j.:  t<  n  tô>v  ; 
I  Mac.  xu.  '•  :  irapducXTjoiv  t4   B16)  :x  -rà  dryuc. 

\"  Messianisme.    —    Quelques 

données  des  livres  ries  Machabées  peuvent  passer  a 
bon  droit  pour  messianiques. 

Ce  n'est  peut-être  pas,  d'abord,  I  Mac.  n,  ~>7,  ou 
il  e^t  proclamé  par  Mattathias  que  •  David,  à  cause  de 


sa  piété  (miséricorde),  hérita  un  trône  de  royauté  dura- 
ble .  XOTOO  ftxXl]pOv6|XT|OCV  OpOVOV 
'iao'.>.  Citation  implicite  de  III  Keg.. 
\li,   12,    lti.   l'allusion   ne  dépasse   pas  en   portée,  elle/ 

l'orateur,  celles  qu'il  fait  à  \brahara,  Joseph,  Phinéès, 
Caleb,  1  lie.  etc.,  qui  ont  joui  à  vie  de  la  protection  per 

pétuelle  >le  Jahvé,  et  n'Indique  nullement  une  renais- 
sance future  «le  la  malsonde  David.  I. 'espérance  dis 
rael  est  plutôt  dans  la  glorification  du  peuple  de  Dieu 
parmi  les  païens,  dont  la  ruasse  reconnaissait  l'i  hon- 
nêteté foncière  des  Juifs,  les  1  estimait  et  les  favo- 
risait secrètement  i,  III  Mac.  m,  5-6,  8-10,  en  depil 
des  persécutions  dont  ils  étaient  l'objet  de  la  pari  des 

lois  syriens  ou  égyptiens.  On  demande  et  on  espère 

la  réunion  définitive  en  Palestine.  ;u  TCV  tottov  tov 
a-.-'.'.v.  des  membres  de  la  communauté  sainte  dis- 
perses à  l'étranger,  i-'.Tjviyxyî  ~'rt'>  S«XOTTOpàv  JjfAÛV. 

II  Mac.  1.  27-29;  III  Mac,  vu.  19.  Alors,  l'es  païens, 
qui  présentement  déjà  sont  obligés  de  confesser  la 
toute-puissance   du    Dieu    des  Juifs,    II    Mac.  111,   36; 

vm.  36;  i\.  8,  12  sq.,  17.  20;  \i.  13,  etc.,  le  reconnaî- 
tront pour  le  seul  vrai  Dieu.  II  Mac,  1.  29.  Le  temple 
qui,  lui  aussi,  se  trouve  déjà  glorifié  par  des  manifes- 
tations divines.  Il  Mac,  m.  :ii>;  111  Mac,  n,  9,  parles 
présents,  le  respect,  voire  le  culte  des  rois,  II  Mac,  m, 
2;  v,  16;  xm,  23;  111  Mac,  1,  9,  verra  la  gloire  »  même 
de  Dieu  se  faire  visible  par  sa  1  nuée  >  brillante  dans  le 
Saint  des  saints,  «  comme  elle  s'était  montrée  sous 
Moïse  et  aussi  après  la  prière  de  Salomon  »  —  et  cela 
«  le  jour  où  Dieu  rassemblera  son  peuple  ».  II  Mac,  n, 
7-8  (Cf.  Kx.,  xi.,  31  sq.;  Num.,  ix,  15  sq.  :  xiv,  10; 

III  Reg.,  vm,  10  sq.;  II  Par.,  m,  11;  vu,  1  sq.).  Môme 
après  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  destruction  du  temple 
quelques  Juifs  priaient  encore  : 

(Texte  latin  de  Ceriani  :  El  apparent  gloria  tna,  et 
innotescat  magnitudo  decoris  lui...) 

Puisse  ta  gloire  se  rendre  visible, 

Se  révêler  ta  haute  majesté!  Apoc.  de  Baruch.,  xxi,  23. 

■  Un  prophète  digne  de  foi  »,  -poçYjTr,?  tt'.ctt6ç, 
viendra  instaurer  un  nouvel  ordre  de  choses.  I  Mac. 
xiv,  11  (cf.  iv,  46).  Personnalité  indéterminée,  mais  de 
caractère  indubitablement  messianique,  ce  «  prophète  » 
sera  de  Dieu,  comme  il  est  écrit  au  Deutéronome, 
xviii,  15-22,  passage  auquel  se  réfère  implicitement 
l'allusion,  et  aura,  par  suite,  l'autorité  nécessaire  pour 
légitimer,  au  regard  de  la  théocratie,  les  changements 
qu'il  pourra  faire.  A  l'heure  présente,  Simon  Macha- 
bée  se  trouve  être  établi  •  grand  prêtre  perpétuel  », 
eîç  t6v  auîjvx  (Vulg.  summum  sacerdotem  in  œternum), 
par  les  Juifs  et  les  prêtres,  bien  que  non  de  la  race 
d'Aaron.  Il  se  peut  que  le  vieux  psaume  davidique  ex 
(Vulg.  «ix)  ait  subi  dans  quelques-uns  de  ses  versets 
une  forte  retouche  machabéenne;  c'est  alors  Simon  qui 
s'y  trouverait   proclamé  «prêtre  perpétuel»,  le  'ôlam 

I  Vulg. sacerdos  in  seternum) mais  comme  le  fut  Melchi- 
sédec  »  agréé  par  Abrain  sous  bénéfice  d'inventaire, 
Gen.,  xiv,  20,  en  attendant  le  sacerdoce  inauguré, 
d'ordre  divin,  par  le  1  prophète  1  Moïse.  Le  nouveau 
«prophète» pourra  bien  retirer  a  la  descendance  macha- 
béenne la  haute  sacrificature,  comme  elle  fut  retirée  au 
«prêtre  d'El-Eliôn  »,  au  profit  d'Aaron  et  de  sa  lignée. 

II  n'est,  présentement,  que  d'attendre  sa  venue  :  ttùç, 
Toû  ixvaaTÎjvai  irpotpTJirnv  ttiotôv. 

5°  La  foi  fuioe.  Judaïsme.  Tout  cela,  patrie, 
temple.  Livres  saints,  observances,  etc.,  constitue, 
pour  l'élément  fidèle  aux  traditions  dans  la  nation, 
comme  un  patrimoine  dont* il  se  montre  extrêmement 
jaloux.  Même  les  Juifs  habitant  chez  les  nations  étran- 
gères lui  restent  fort  attachés  d'esprit,  de  cœur  et  de 
pratique  journalière.  III  Mac,  m,  1  :  ae€6|ievot  ■Si 
tcv  Be&v  /.■/'.  -<'■>  tootou  v6(£Cj)  7roXiTeo6[Aevoi,  «  crai- 
gnant Dieu  et  se  conformant  à  sa  Loi       M     h    distin- 
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guent  ainsi  fortement  parmi  les  païens,  -/«p'.anôv 
â7rotouv  ènl  tô>,  au  point  de  paraître  odieux,  ëvioi 
à7te/0eïç  èçatvovro,  à  ceux-ci  qui  leur  reprochaient  les 
particularités  de  leur  culte  et  de  leur  nourriture, 
m,  7  :  t/)v  Sh  7tepl  twv  7tpoçxuv/ja£ojv  xal  zpoyd-j 
8ii.aza.aiv.  Le  particularisme  juif  de  la  dispersion  est 
du  reste  soigneusement  entretenu  par  les  directives  et 
exhortations  émanant  de  la  mère  patrie.  II  Mac,  i, 
3-5,  9;  Ibid.,  18;  n,  15-16;  x,  8.  Celle-ci  donne,  de  son 
côté,  bel  et  grand  exemple  de  •  fidélité  »  en  modelant 
sa  foi,  faite  de  dévouement  et  de  confiance,  sur  celle 
des  ancêtres  dont  Mattathias,  au  début  de  la  révolte 
et  du  soulèvement  contre  la  domination  et  la  persécu- 
tion païenne,  cite  d'illustres  exemples  :  ceux  d'Abra- 
ham, qui  fut  trouvé  fidèle  dans  l'épreuve,  I  Mac,  n, 
52  :  eûpéOï)  7uaT6ç;  d'Ananias,  Misaël,  Azarias,  sauvés 
des  flammes  à  cause  de  leur  foi,  u,  59  :  TuaTeôaxvTîç... 
Judas  et  ses  compagnons  sont  les  «  fidèles  ».  I  Mac,  m, 
13  :  tucttoL 

Ces  derniers,  et  beaucoup  d'autres  avec  eux,  «  res- 
tent donc  fidèles  au  Judaïsme  »,  II  Mac,  vin,  1  : 
[ieu,ev7,x6Teç  èv  tw  'louSoaafAw, c'est-à-dire  aux  «prin- 
cipes constitutifs  de  la  société  juive  »,  iv,  11  :  xàç 
vo[a£[zouç  xoctocXûmv  7roXt.Teoaç...,  auxquels  s'opposent 
les  «  coutumes  contraires  à  la  Loi  »...  Tcapav6[i.ooç  è9ta- 
izoùç  èxodviÇsv,  1'  «  hellénisme  »,  II  Mac,  iv,  10,  13  :  ô 
'EXXy)V!,x6<;  ^apaxT^p,  'EXX7)via[i.6ç,  mœurs  religieuses 
et  civiques  dont  l'éclat  tout  profane,  15  :  êXXv)vix?) 
S6^a,  offusquait  l'austère  piété  judaïque.  Ces  mœurs 
étrangères  comportaient,  avec  l'abandon  obligé  du  culte 
traditionnel,  de  la  circoncision,  du  sabbat,  des  inter- 
dictions légales  concernant  surtout  les  aliments,  i  Mac 
i,  44,  45,  476,  48  :  l'adoption  des  rites  cultuels  païens 
avec  leurs  autels,  bois  sacrés  et  idoles,  I  Mac,  i,  47a; 
les  jeux  profanes  et  exercices  du  gymnase,  de  l'éphébie 
et  de  la  palestre,  I  Mac,  i,  14  ;  II  Mac,  iv,  9,  12, 14,  où 
il  fallait  coiffer  le  pétase  et  dissimuler  la  circoncision; 
les  banquets  où  se  devait  consommer  la  chair  des  vic- 
times sacrifiées  aux  faux  dieux.  II  Mac,  vr,  7-8,  21. 
C'est  le  temps  de  la  «  confusion  »  des  cultes,  ypôvoç 
TÎjç  ztzi\j.\.'J.o.c,  où  un  grand  prêtre  (Alcime)  tolère 
dans  le  temple  même  le  déploiement  des  orgies  athé- 
niennes, vi,  1-6;  xiv,  3-4.  Mais  c'est  aussi  le  temps  du 
«  triage  »,  xp^voç  -vf\c,  à.\i<.^laç,  où  il  faut,  pour  les 
fidèles,  se  séparer  des  Juifs  hellénisants,  se  prononcer 
pour  le  judaïsme  alors  arrivé  à  son  point  critique, 
xiv,  38  :  xpîaiç  'IouSoacrjj.oîi.  Ce  sera,  pour  longtemps, 
d'un  côté  les  «pieux  »,  Hasidim,  I  Mac,  n,  42;  vn,  13; 
II  Mac,  xiv,  6;  de  l'autre  les  «impies  »,  utoi  TcapâvopiO!., 
dcvSpsç  Trapâvo[xoi.  I  Mac,  i,  11  ;  x,  61  ;  xi,  21. 

IV.  Histoire  des  livres.  — ■  1°  Langue,  auteur  et 
date.  —  Le  premier  livre  des  Machabées  a  été  écrit 
d'abord  en  hébreu.  Origène  lui  donne  un  titre,  Sap6r)6- 
Sapêavâi  ëX  (fusion  des  variantes  :  Exp6xvéëX,  Sa6a- 
vouéX)  qui  ne  s'explique  que  dans  cette  langue.  P.  G., 
t.  xx,  col.  581  (Eusèbe,  H.  E.,  vi,  25).  Saint  Jérôme 
le  possédait  aussi  en  hébreu  :  Machabseorum  primum 
librum  hebraicum  reperi.  Prsef.  in  libr.  Sam.,  P.  L., 
t.  xxvni,  col.  556-557.  Peut-être  cet  hébreu  était-il 
de  l'araméen...  En  tout  cas  la  langue  apparaît  claire- 
ment sémitique  sous  la  traduction  grecque  qui  seule 
nous  transmit  ce  livre.  Pour  explication  linguistique, 
voir  Dict.  de  la  Bible,  Paris,  t.  iv,  1912,  col.  490; 
Tony  André,  Les  apocryphes  de  l'Ane.  Testament, 
Florence,  1903,  p.  61,  62,  69,  70.  L'auteur  est  inconnu; 
mais  on  peut  assurer  qu'il  était  juif  palestinien  et 
vivait  sous  le  pontificat  de  Jean  Hyrcan,  fils  et  suc- 
cesseur de  Simon  Machabée  (136-106  av.  J.-C). 
I  Mac,  xvi,  23-24.  Ouvrages  cités  :  col  491,  et  p.  81-83. 

Le  deuxième  livre  fut  écrit  en  grec.  Saint  Jérôme  en 
témoigne,  Ibid.,  col.  557  :  secundus  Grœcus  est,  quod 
ex  ipsa  quoque  çpdcasi  probari  potest;  ce  qui  se  justifie 
par   les    nombreux    héllénismes  d'expressions  ou   de 


style  dont  le  livre  surabonda.  Quelques  hébraïsrnes 
(fort  rares)  s'expliquent  naturellement  par  des  rémi- 
niscences bibliques.  L'auteur  est  également  inconnu. 
Le  plus  probable  est  qu'il  était  un  Juif  helléniste, 
vraisemblablement  d'Egypte,  vivant  et  écrivant  entre 
les  dates  extrêmes  121  et  63  av.  J.-C.  Il  affirme  «résu- 
mer »  un  écrit  antérieur  au  sien  qu'il  attribue  à  un 
certain  Jason  de  Cyrône  aussi  peu  connu  que  lui,  n, 
20-33,  et  que  nous  n'avons  plus.  Peut-être  a-t-il 
utilisé  encore  d'autres  sources  (à  distinguer  des  lettres 
du  début).  La  façon  dont  il  exalte  le  temple  et  ses 
fêtes,  le  courage  et  la  vaillance  des  martyrs  de  la  Loi 
et  des  Machabées,  ainsi  que  la  conduite  de  la  Provi- 
dence divine  qui  secourt  ou  qui  châtie,  peut  porter 
à  croire  qu'il  écrivit  son  histoire  à  la  veille  ou  au  milieu 
d'épreuves  qui  semblaient  compromettre  à  nouveau 
l'existence  du  judaïsme,  peut-être  la  guerre  civile 
qui  précéda  la  prise  de  Jérusalem  par  Pompée.  Ou- 
vrages cités  :  col.  493,  494;  et  p.  91-95,  107,111,  et 
Éd.  Reuss,  La  Bible,  Paris,  1879,  t.  vn,  p.  131  sq., 
140-145. 

Le  troisième  livre  fut  aussi  écrit  en  grec  par  un  Juif 
alexandrin  inconnu,  et  vraisemblablement  entre  les 
dates  extrêmes  120  av.  et  70  après  J.-C,  en  temps  de 
violente  persécution  des  Juifs  de  la  part  des  rois, 
empereurs  ou  gouverneurs  païens.  On  a  proposé  succes- 
sivement l'an  40  sous  Caligula,  l'an  27  à  36  sous  Ponce- 
Pilate,  l'an  4  à  la  mort  d'Hérode  le  Grand,  l'époque  de 
Ptolémée  Physcon  mort  en  117  av.  J.-C.  Ouvrages  cités 
col.  499;  p.  117  sq.,  124-128;  Reuss,  p.  368-372. 

2°  Tradition  du  texte.  —  1.  Manuscrits.  —  Le  texte 
des  livres  des  Machabées  nous  a  été  transmis  dans 
quelques  manuscrits  onciaux  dont  deux  seulement, 
VAlexandrinus  (ve  siècle)  et  le  Venetus  (vme-ixe  siècle), 
les  contiennent  entièrement  tous  les  quatre.  Le  Sinaï- 
licus  (ive  siècle)  ne  contient  que  le  premier  et  le  qua- 
trième ;  il  devait  contenir  aussi  les  deux  autres  avant  sa 
mutilation  au  monastère  du  Sinaï.  Le  Vaticanus 
(ive  siècle)  par  contre,  n'a  jamais  contenu  aucun  livre 
des  Machabées.  Quelques  manuscrits  minuscules, 
19,  62,  64,  91,  52  (notation  Holmes  et  Parsons)  ont  les 
trois  premiers  livres  dans  la  recension  lucianique,  dont 
la  caractéristique  principale  réside  dans  des  additions 
destinées  à  rendre  le  texte  plus  clair,  à  renforcer  ou 
améliorer  le  sens,  à  suppléer  des  lacunes  dans  la  narra- 
tion. Cf.  D.  de  Bruyne,  Le  texte  grec  des  deux  premiers 
livres  des  Machabées,  dans  Revue  biblique,  Paris,  1922, 
p.  34, 35,  qui  conclut  à  l'existence,  avant  Lucien  (fin  du 
ine  siècle)  de  deux  éditions  au  moins  des  Machabées, 
et  profondément  différentes  :  l'une  représentée  par 
les  mss.  grecs,  l'autre  représentée  surtout  par  les  mss. 
latins.  P.  37,  38.  Comparés  aux  latins  (ancien  texte), 
les  mss.  grecs,  à  l'unanimité,  accusent  une  «  révision 
délibérée  »  d'un  texte  aujourd'hui  perdu.  Quelques- 
uns  seulement  d'entre  eux  appuient  l'ancienne  latine; 
ce  sont  le  Sinaïticus,  puis  le  Venetus  (en  réalité,  texte 
presque  aussi  ancien  que  celui  du  précédent),  puis  le 
groupe  lucianique.  Par  contre,  Y  Alexandrinus  «  est  le 
chef  de  file  du  groupe  qui  s'oppose  à  l'ancien  texte 
latin  ».  P.  53.  Voir  ci-après. 

2.  Éditions.  —  Les  livres  des  Machabées  se  trouvent 
en  grec  dans  toutes  les  éditions  complètes  des  Sep- 
tante. Mentionnons  la  Sixtine,  Rome,  1537,  où  le  texte 
des  Machabées  est  celui  d'un  manuscrit  non  signalé 
par  les  éditeurs,  et  celle  de  Swete,  Cambridge,  1887- 
1894  et  1895-1899,  où  le  texte  reproduit  est  celui  de 
Y  Alexandrinus.  Éditions  séparées  des  deutérocano- 
niques  :  Augusti,  Leipzig,  1804;  Apel,  Leipzig,  1837; 
Fritzsche,  Leipzig,  1871.  Il  n'existe  pas  d'édition 
spéciale  des  livres  des  Machabées.  Quelques-unes  de 
ces  éditions  sont  critiques  et  donnent  de  nombreuses 
variantes  des  manuscrits.  La  meilleure,  pour  les 
Machabées,  reste  celle  de  Fritzsche. 
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-  1.  Ancienne  latin*.  —  L'ancienne 

Version  latine  des  li\  res  tnaehaheens  nous  a  été  trans- 
mise dans  une  série  de  mss.  de  la  Vulgate,  que  l'on 
peut  partager  en  deux  groupes,  -  Premier  groupe  : 
Lyon  siècle,  Bibliothèque  de  la  ville,  conte- 

nant Bsdras,  Machabées,  Esther);  Compl.1  (lro  Bible 
d'Alcala,  n*    l  de  l'Université  de  Madrid);  Bibl.  nat., 

le,  seconde  moitié  d'une  Bible 
no  contenant  des  livres  des   Machabées  que    1    Mac  . 
i-xiv,   11,  nous   offrant  une  t  bonne    traduction  litté- 
rale   >    du    grec,    mais    retouchée.    Quelques-unes    des 
iches  «  supposent  une  comparaison  avec  un  texte 
différent  de  celui  qui  est  à  la  hase  de  •  Lyon 

cit.,  p.  32.  Cf.  Sam.  Berger,  Notice  de 
quelques  talcs  latins  inédits  de  l'Ancien  Testament, 
Paris,  1893,  p  3  ;  ;T  et  Histoire  de  la  Vulgate,  Nancy. 
_'.  OS.  —  Deuxième  groupe  :  9571  de 
l'Université  de  Bologne  (XI*  Siècle);  />'  H  m/,  de  la 
Bibliothèque  Ambrosienne.  à  Milan  (xr  siècle)  pour 
II  Mac.  seulement;  /•;  t6  inf.  fpt*  siècle)  pour  II  Mac. 
Au  m  rattache  un  fragment  du  vm-ix* siècle 

trouve  à  Breslau,  édile  dans  la  /.eitschri/l  jùr  alttestam. 
■  enschatt.  1904,  t.  xxiv,  p.  240;  et  a  1!  IS  inf.,  un 
fragment  du  ix«  siècle  publié  par  Mur  Mercati  dans 
Revue  biblique,  1902.  p.  18  1-211.  Ce  deuxième  groupe 
offre  une  «  paraphrase  •  du  texte  du  premier  groupe, 
trahissant  ■  a  chaque  page  une  revision  sur  le  grec  »  — 
■  texte  étrangement  remanié  et  amplifié  »  —  et  for- 
mant «  sous  une  double  forme  •  les  sous-groupes  : 
:5T1  et  fragment  Breslau:  D  48  inf.  et  fragment 
Mercati.  La  version  Z-7  86  in/,  dépend  des  deux  précé- 
dentes et  t  suppose  une  nouvelle  comparaison  avec  le 
grec  ».  De  Bruyne,  loc.  cit.,  p.  32.  33. 

2.  Vulgate.  —  C'est  non  pas  une  revision  de  l'an- 
cienne latine  par  saint  .Jérôme,  niais  le  texte  reçu  dans 
les  Bibles  et  devenu  officiel  à  l'Université  de  Paris  au 
un*  siècle,  puis  authentiqué  par  le  concile  de  Trente. 
En  réalité  texte  ancien  profondément  revisé,  corrigé, 
amplifié  parfois  par  comparaison  avec  les  textes  précé- 
dents et  le  grec;  puis  remélangé  de  versions  latines 
antérieures  avec  nouvelles  corrections  sur  le  grec. 
Cette  vulgate  est  celle  de  «  V  Amiatinus  en  Angleterre, 
du  Tolelanus  et  du  Caoensis  en  Espagne,  des  Bibles 
de  Mordramme,  d'Alcuin  et  de  Théodulphe  en  France, 
des  manuscrits  alémaniques  du  vm*  siècle,  Saint- 
Gall  /-'et  Munich  0668  •.  De  Bruyne,  p.  33.  Cf.  Sam. 
Berger,  Hist.  de  la  Vulgate,  p.  37  sq.,  12-15,  102, 
149  sq.,  197  sq.,  121;  Dictionnaire  de  la  Bible,  t. 
iv,  col.  491,  493. 

3.  Des  autres  versions  anciennes  des  livres  des  Ma- 
chabées, il  n'existe  que  la  version  Syriaque  de  la  Pes- 
chitto:  Polyglotte  de  Londres,  1057,  t.  iv;Lagarde, Libri 
Vel.  Test,  apocryphi  syriace,  Leipzig,  1861,  et  une 
version  arménienne  faite  d'après  le  grec,  édition  des 
Méchitaristes,  Venise,  1805.  La  Peschitto  contient 
cinq  livres  des  Machabées,  du  moins  selon  le  Codex 
Ambrosianus,  de  Milan,  vr*  siècle,  édition  photoli- 
thographique de  Ceriani,  Milan,  1876-1883;  le  cin- 
quième livre  n'étant  que  la  reproduction  de  Josèphe, 
M/ad.,LVl 

Commentaire*.  —  Aucun  des  Pères  n'a  commenté  les 
livres  canoniques  des  Machabées.  Nous  n'avons  de  com- 
mentaires catholiques  proprement  dits  de  ces  livras  qu'à 
partir  de  Raban  Maur,  vers  S-10.  Nous  trouvons  ensuite, 
longtemps  après,  N.  Serrarius,  Mayence,  1019;  P.  Ra- 
danus  (II  Mac.),  Lyon,  1651;  Cornélius  a  Lapide,  Anvers, 
1664;  .J.  I.rn.  Foullon  fi  Mac),  Liège,  1660  et  II  Mac, 
Liège,  Omet.   Plus   récemment  :   .J.-M.-A.    Scholz, 

Commentar  tu  ./on  Buchern  der  Makkabur,  Francfort, 
1835;  Gillet,  Lei  Machabées,  Paris,  1880,  dans  la  Bible  dite 
de  Lethiei! 

Assez    nombreux    sont    les    commentaires    protestants, 
depuis  le  Jtvr  vie--!'-:  C.   Pellican,  1572;  .1.  DrustOf,   | 
II.     «.r'ti;-,     1644;     Calov,    1072;    G.    Wernsdorn,    1717; 


J.-D.  Mlehaelli  d  Mac.),  1778.  Kv  ilèol'e  dernier  :  w. 
Gritnm,  1853;  C.-F.  Kell,  1875;Reuu,  1879,  et  surtout  les 

études    critique    IUr   ces    livras.    Voir    pour   ees    dernières    : 

()  Zorkier,  Dit  Apokryphtn  îles  Allen  ïesiiimcnts,  Munich, 
1891,  p.  ;i  i  et  M;  l'ouv  Aiiiin-,  Les  Apocryphe»  de  l'Ancien 
reslamant,  Florence,  1903,  p.  85,  89,  86-87  et  (III  Mae.). 
115-118. 

1..    Bn.or. 

MACONI   Étionno,   chartreux  (1347  1424).     — 

Né  à  Sienne  en  1347,  il  fut  converti,  après  une  jeu- 
nesse agitée,  par  sainte  Catherine  de  Sienne,  au  ser- 
vice  de  laquelle  il  se  voua  entièrement.  La  sainte, 
avant  d'expirer,  lui  ordonna  de  se  faire  Chartreux; 
il  obéit  et  entra,  en  1381,  a  la  chartreuse  de  l'onti- 
niani  dont  il  devint  prieur  deux  ans  après.  Prieur  de 
la  chartreuse  de  Milan  en  1390,  il  devint  en  1398  géné- 
ral  de   la   partie   de   l'ordre   demeurée    fidèle   au    pape 

Urbain  VI.  il  déploya  d'ailleurs  une  grande  activité 

pour  procurer  la  réunion  des  deux  parties  de  l'ordre, 
qui  eut  lieu  en  1110.  Ayant  abdiqué  ses  fonctions  de 
général,  il  fut  institué  prieur  de  Poutiniaui,  puis  de 
Pavie  où  il  mourut  le  7  août  112  I. 

Dom  Maconi  se  dévoua  à  la  glorification  de  sainte 
Catherine  de  Sienne,  a  la  canonisation  de  laquelle  il 
travailla  activement.  Il  traduisit  en  latin  le  Dialogue 
qu'il  avait  jadis  écrit  en  italien  sous  la  dictée  de  la 
sainte;  mss.  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  n.  922 
(al.  1142)  et  à  la  bibliothèque  de  Marseille,  n.  448.  — 
Il  fil  traduire  en  italien  la  Légende  de  Catherine  com- 
posée par  le  bienheureux  Raymond  des  Vignes; 
cette  traduction  a  été  imprimée  à  Ripoli,  1477; 
Naples,  1478,  Milan  1488  et  1489.  —  Il  composa  en 
latin  et  en  italien  une  Vie  de  sainte  Catherine,  dont  le 
texte  italien  existait  encore  en  1707  chez  les  domini- 
cains de  Sienne  et  les  chartreux  de  Pontiniani.  De 
même,  en  1411,  il  composa  une  Conteslatio  de  sancti- 
tate  vitx  et  doctrina  beat  te  Catarin:c  de  Senis,  qui  a 
été  imprimée  en  1496  à  Brescia  avec  la  traduction 
latine  du  Dialogue;  on  la  trouve  aussi  dans  les  Acta 
Sanctorum,  éd.  d'Anvers,  1075,  avril,  t.  m,  p.  968; 
dans  Martène  et  Durand,  Vetcrum  scriplorum  et  monu- 
menlorum  amplissima  collectio,  t.  va. 

Pour  entretenir  dans  le  peuple  la  dévotion  envers 
la  sainte,  dom  Maconi  composa,  selon  l'usage  du 
temps,  des  mystères  ou  représentations  scéniques 
rappelant  les  épisodes  de  la  vie  extraordinaire  de 
l'illustre  vierge.  —  Parmi  les  lettres  éditées  par  Grot- 
tanelli  dans  le  recueil  intitulé  Leggenda  minore  di 
S.  Caterina  da  Sicna  e  Lettere  dei  suoi  discepoli,  Bolo- 
gne, 1868,  figurent  une  vingtaine  de  pièces  provenant 
de  dom  Maconi.  Au  xviii"  siècle,  Jérôme  Gigli  avait 
publié,  au  t.  m  des  Œuvres  de  la  sainte,  Sienne,  1713, 
une  douzaine  de  lettres  adressées  par  Catherine  à  son 
disciple;  on  les  trouvera  dans  toutes  les  réimpressions 
ou  traductions  de  cette  édition. 

Tous  les  biographes  de  sainte  Catherine  et  tous  les  his- 
toriens de  l'Ordre  des  Chartreux  lont  mention  de  Maconi; 
la  plupart  dépendent  de  l'ouvrage  de  Barth.  Scala,  De  vita 
et  mnribus  B.  Slephani  Maconi  Senensis,  Cartusiani,  Tict- 
nensis  Cartusiie  olim  Cuenobiarch/r  libri  V,  Sienne,  1626* 

S.  Autore. 
MACRAIOS  Serge,  philosophe  et  théologien 
grec  du  début  du  xix"  siècle.  —  Né  à  Phourna  (pro- 
vince d'Eurytanic),  il  s'appelait  en  réalité  Macres, 
mais  plus  tard,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  il  changea 
son  nom  patronymique  en  celui  de  Macraios.  Après 
avoir  achevé  ses  études  élémentaires  dans  sa  patrie, 
il  se  rendit  à  l'Athos  pour  y  suivre  à  lAthonias  les 
les  cours  d'Eugène  Boulgaris,  et,  quand  ce  dernier 
s'en  alla  à  Constantinople,  Macraios  ne  tarda  pas  à 
l'y  suivre  (1760),  et  il  ne  quitta  plus  dès  lors  la  capi- 
tale. Admis  d'abord  comme  professeur  à  l'École  des 
lettres  du  patriarcat,  il  devint  en  1778  directeur  de 
l'École  de  philosophie,  et  quand,  en  1790,  cette  ins» 


l.Mlii 


MACRAIOS   —   MACHAI 


1504 


titution  fut  supprimée,  il  revint  à  l'École  des  lettres 
pour  y  professer  jusqu'en  1801,  hormis  le  court  inter- 
valle d'un  an  en  1793-1794.  Il  mourut  en  mars  1819  en 
laissant  tous  ses  manuscrits  au  Métochion  du  Saint- 
Sépulcre  de  Constantinople,  où  il  avait  habituelle- 
ment passé  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Macraios  avait  fait  imprimer  de  son  vivant  les 
ouvrages  suivants  :  1°  TpÔTtaiov  èx  tvjç  £XXa8iKÎ)ç 
7Tavo7r>i«ç  xarà  tojv  ÔTcaSwv  toû  Ko7rEpvîxou,  in-8°, 
Vienne,  1797,  recueil  de  trois  dialogues  contre  le 
système  de  Copernic,  composés  à  l'occasion  de  la 
publication  par  Panagiotes  Kodricas  d'une  traduction 
grecque  de  l'ouvrage  de  Fontcnelle  sur  la  pluralité  des 
mondes;  2° 'Op06SoÇoç  ûw.vwS6ç,  in-8°,  Vienne,  1802, 
exposé  de  la  philosophie  chrétienne  en  vers  imités 
de  Pindare ; 3°  2xa-/uoXoyîa  Ypau.u.aTix/;  xaxà  7iàpo8ov 
StaTpi6r,ç,  in-8°,  Venise,  1810,  résumé  de  ses  leçons 
de  grammaire;  4°  'EpaaTrjç  aoeptaç  Ù7rô  twm  Gelcov 
ypacpwv  ô8r(Yoô[i.Evoç,  in-8°,  Constantinople,  1816, 
cours  de  théologie,  ou  plutôt  traité  de  la  sainte  Écri- 
ture servant  d'introduction  à  la  théologie;  50,E7tiTO(XY) 
Yuaixvjç  àxpoâaecoç,  in-8°,  Venise,  1816,  traité  de 
physique  en  trois  livres  imité  de  l'ouvrage  analogue 
de  Théophile  Korydallée,  le  restaurateur  au  xviie  siècle 
de  la  philosophie  d'Aristote  chez  les  grecs  modernes  ; 
6°  AiSacxaXîa  sùaûvo7rToç  TewaStou  toû  2/o?,aptou 
Yj  v6(j(.oç  eùaYYEXixàç  êv  imTO\ifi  aaçcôç  xai  eùX7)7iTCûi; 
èxteOeÎç,  in-4°,  Constantinople,  1806,  traité  fort  inté- 
ressant de  Scholarios  publié  pour  la  première  fois  dans 
la  langue  originale  par  Macraios  et  suivi  de  la  disser- 
tation du  même  Scholarios  sur  les  péchés  mortels  et 
véniels. 

Parmi  les  ouvrages  posthumes  de  Macraios,  il  nous 
faut  citer,  à  cause  de  leur  importance,  sinon  de  leur  im- 
partialité, les  'Tuojj.vrjii.aTa  èxx)a;ai,aa-n.xr;Ç  îaTopîaç 
(1750-1800),  édités  par  C.  Sathas  dans  sa  Msaaicovixrj 
BiêXioGYjxr),  Venise,  1872,  t.  m,  p.  201-419,  avec  une 
introduction,  p.  oa'-7re',  quelques  documents  inédits, 
p.  pY'-p6',  et  un  recueil  d'épigrammes,  p.  pô'-ptY'- 
Notre  auteur  y  comble  ses  protecteurs  d'éloges  le 
plus  souvent  immérités,  tandis  qu'il  déverse  sa  bile 
contre  ceux  dont  il  n'avait  pas  réussi  à  capter  les 
faveurs.  En  dépit  de  ses  défauts,  l'œuvre  restera,  car 
l'époque  dont  elle  traite  est  d'une  lamentable  indi- 
gence en  documents  de  valeur. 

f  L.  Petit. 
MACRAKÈS  Apostolos,  un  des  plus  féconds 
écrivains  religieux  de  la  Grèce  moderne.  ■ —  Né  en 
1831  dans  l'île  de  Siphno,  mais  d'un  père  crétois,  il 
partit,  ses  études  élémentaires  achevées,  pour  Cons- 
tantinople ;  U  fut  admis  comme  interne  à  l'École  natio- 
nale pour  y  parfaire  son  instruction.  Il  rêvait  déjà  aux 
plans  de  réforme  qui  allaient  remplir  toute  son  exis- 
tence. Son  premier  projet  date  de  1856  :  il  consistait 
à  résoudre  la  question  d'Orient,  qui  se  traitait  alors 
au  Congrès  de  Paris,  par  l'épreuve  du  feu  :  un  chrétien 
et  un  turc  devaient  entrer  ensemble  dans  un  brasier 
ardent  en  tenant,  l'un  l'évangile,  et  l'autre  le  coran, 
et  le  pouvoir  resterait  exclusivement  aux  coreligion- 
naires de  celui  des  deux  qui  sortirait  indemne  du 
foyer.  Arrêté  dans  son  dessein  par  ses  protecteurs,  il 
se  tourna  vers  l'instruction  de  la  jeunesse,  qu'il  entre- 
prit de  réformer  par  une  vie  intérieure  plus  intense 
et  surtout  par  la  communion  mensuelle.  Mais  l'arche- 
vêque grec  de  Péra  s'étant  uni  aux  parents  de  ses 
élèves  pour  faire  opposition  à  un  système  qui  boule- 
versait tous  les  usages  établis,  Macrakès,  fort  désap- 
pointé, abandonne  l'enseignement  pour  recourir  à 
une  arme  nouvelle,  la  plume.  C'est  de  cette  époque 
que  date  son  premier  livre,  La  Découverte  du  trésor 
caché.  Il  entendait  par  là  la  parole  de  Dieu,  ignorée 
on  méconnue  du  vulgaire.  Cette  publication  n'ayant 
pas  obtenu  le  succès  escompté,  l'auteur  recourt  à  un 


troisième  moyen,  la  prédication  populaire  au  carrefour 
des  rues.  Dans  ce  but,  il  va  s'établir  à  Athènes,  où  il 
espérait  trouver  plus  de  liberté  qu'à  Constantinople 
pour  la  parole  publique.  Vain  espoir  :  le  métropolite 
d'Athènes    lui  interdit    l'accès    de    l'ambon    (1860). 
Revenu  à  Constantinople,  il  se  consacre  d'abord  à  la 
composition  de  divers  ouvrages,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  puis  il  prend  le  chemin  de  Paris,  où  il  public 
en  français  quatre  dissertations  philosophiques  diri- 
gées principalement  contre  le  système  cartésien  et  la 
Vie  de  Jésus  de  Renan.  De  retour  à  Constantinople 
en  1864,  il  donna  au  quartier  de  Tatavla  une  série  de 
conférences  sur  la  nature  et  la  mission  de  l'Église,  et 
au  bout  de  deux  ans,  en  mai  1866,  il  va  s'établir  à 
Athènes,  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  A  peine  installé, 
il  inaugure  sur  la  Place  de  la  Concorde  une  série  de 
conférences   qu'il   publie   l'année   suivante   dans   un 
nouveau   journal,   la   Atxaiocùvr,,   qu'il  fonde   pour 
combattre  l'impiété  des  professeurs   officiels  et  sur- 
tout la  franc-maçonnerie  déjà  toute-puissante,  même 
parmi  le  haut  clergé.  Au  bout  d'un  an,  le  30  septem- 
bre 1867,  il  se  retire  de  la  rédaction,  tout  en  conti- 
nuant par  des  tracts  la  lutte  entreprise  un  peu  contre 
tout  le  monde.  Mis  en  prison  une  première  fois  pour 
injures  contre  le  gouvernement,  il  est  acquitté  par  le 
tribunal  de  Syra.  Dès  mars  1868,  il  fonde  un  nouveau 
journal  hebdomadaire,  le  Aôy°Ç>  qui  reste  son  œuvre 
principale.  Il  y  parle  à  la  fois  religion  et  politique,  car 
il  se  considère  comme  envoyé  par  la  Providence  pour 
réformer  tout  à  la  fois  l'Église  et  l'État.  Non  content 
de  condamner    les  idées  régnantes,    Macrakès    s'en 
prend  aux  personnes  avec  une  virulence  extrême  : 
professeurs,  évêques,  ministres,  roi,  tout  le  monde  y 
passe.  Invité  à  Syra  en  1870  par  l'évêque  Alexandre 
Lycourgos,  il  y  parle  au  peuple  durant  quinze  jours 
de  suite  et  ameute  littéralement  la   foule  contre  la 
maçonnerie  et  le  modernisme  des  professeurs  officiels. 
A  ces  attaques,  les  ripostes  arrivent  bientôt  et  d'au- 
tant plus  dangereuses  qu'il  avait  fourni  lui-même  des 
armes  à  ses  ennemis.   Reprenant  en   1871,  dans  le 
n°  141  du  A6yoç,  une  théorie  déjà  émise  par  lui  dans 
son  livre  l'Arbre  de  la  vie,  Paris,  1864,  il  avait  affirmé, 
à  propos  du  verset  de  la  Genèse,  Pulvis  es  et  in  pulve- 
rem  reverteris,  que  l'homme  était  composé,  non  de 
deux,  mais  de  trois  parties  :  du  corps,  d'une  âme  sen- 
sible et  matérielle  et  d'un  esprit  immatériel  et  immor- 
tel.   Et   cet   esprit   n'était   autre    que   l'Esprit-Saint 
lui-même,  principe  de  vie  non  seulement  surnaturelle, 
mais  naturelle,  puisqu'il  entrait  comme  partie  essen- 
tielle et  intégrante  dans  le  composé  humain.  A  l'énoncé 
de  cette  étrange  trichotomie,  tout  le  monde  de  crier 
au   scandale  et  à  l'hérésie.   Le   Saint-Synode  prend 
ouvertement  parti  contre  le  novateur  en   couvrant 
d'éloges  une  dissertation   sur  l'âme  composée  par  un 
professeur  de  Patras   C.  Nestoridès,  en  1872,  contre 
la  théorie  de  Macrakès.  Celui-ci,  en  proie  à  cette  époque 
à  de  vives  souffrances  par  suite   d'une  inflammation 
qui  amène  l'amputation  du  pied  gauche,  répond  à  ses 
détracteurs  par  une  Apologie  fort  curieuse.   Sur  le 
point  spécial  en  litige,  il  prétend  que  la  dichotomie  du 
composé  humain  n'est  pas  un  article  de  foi  et  que  la 
doctrine   de   quelques   Pères   de   l'Église   ne   saurait 
contre-balancer  l'Écriture  et  la  Science,   qui  témoi- 
gnent   l'une    et    l'autre,    affirme-t-il,    en    faveur    du 
composé  tripartite.  La  querelle  devenant  chaque  jour 
plus  vive,  Macrakis,    qui  avait    dû  interrompre    en 
1871  la  publication  du  Aôyoç,  fonde  en  1874  un  nou- 
veau journal,  Eïprjvr;,  la  Paix,  et  sous  ce  titre,  c'est 
une  guerre  acharnée  qui  s'engage  de  part  et  d'autre. 
Par  une  encyclique  du  21  décembre  1878,  le  Saint- 
Synode  condamne  enfin  le  réformateur  non  seulement 
dans  ses  théories  renouvelées  des  vieilles  hérésies'de 
Valentinien,  de  Tatien  et  d'Apollinaire,  mais  encore 
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dans  les  pratiqua  religieuses  on  usage  chea  ses  adeptes, 
spécialement  en  oc  qui  concerne  la  communion  fre- 
quente  et  la  confession.  En  même  temps,  pat  ordre 
du  gouvernement,  l'école  ouverte  par  Macrakès  est 

fermée,  son  église  est  interdite  au  public,  et  ses  prêtres 
jetés  en  prison.  Il  V  a  plus.  Comme  ees  mesures  vexa- 
toires  ne  font  qu'envenimer  la  discussion  et  provoquer 
des  injures  de   plus  en   plus   violentes,   les   tribunaux 
interviennent,  et   notre   novateur  est    condamné  SUC- 
vement    à   deux   mois   ,1e   prison  pour   ouverture 
illicite  de  sou  école,  puis  a  deux  ans  pour  crime  d  hé- 
résie,  puis   a   deux  autres   années   pour   outrages   aux 
autorités  ecclésiastiques.  Nous  devons  signaler,  à  ce  pro- 
pos..! cause  de  leur  importance  dogmatique, les  débats 
du  fameux  procès  pour  crime  d'hérésie;  ils  durèrent 
du  .-S  au  17  mars  1881  et  se  déroulèrent  au  milieu  d'in- 
cidents inconnus  ailleurs  qu'en  Grèce.  L'arrêt   du  tri- 
bunal fut  d'ailleurs  annule  par  la  cour  de  cassation 
pour  vice  de  forme,  et  le  prévenu  renvoyé  devant   le 
tribunal   de   Nauplie.   Ce   second   procès   n'eut   jamais 
lieu,  et  Macrakès,  rendu  à  la  liberté,  reprit  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais  son  apostolat  par  la  parole,  et  par 
la    plume,    n'épargnant    aucune    fatigue,    parcourant 
tout    le    pavs    durant    les    vacances    scolaires,    allant 
porter  le  nouvel    évangile    non  seulement    dans    les 
lies,  mais  encore  à  Constantinople  et  jusqu'à  Odessa. 
Et   cette    activité   débordante,  digne  d'une    meilleure 
cause.  Macrakcs  la  déploya  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Avant   de   mourir,   au   soir   du   21   décembre    1905,   il 
avait   encore   écrit,   le   matin   même,   un   petit    article 
pour  le  Logos.  Physionomie  étrange,  comme  il  s'en 
rencontre  tant  en  Grèce,  où  d'incontestables  qualités 
sont    malheureusement    gâtées   par   des   défauts   non 
moins  incontestables,  faute  d'avoir  pu  ou  su  modérer 
de    trop    évidentes    passions    inconciliables    avec    la 
vraie  réforme  des  idées  et  des  mœurs. 

L'œuvre  littéraire  de  Macrakès  est  immense.  Dans 
l'impossibilité  de  tout  analyser,  nous  signalerons  du 
moins,  le  plus  souvent  dans  leur  ordre  chronologique, 
ses  principales  productions,  qui  traitent  presque  tou- 
tes de  matières  religieuses  et  méritent  à  ce  titre  de 
trouver  place  ici. 

lo  '  \-rjV x,.-yl:z    toS   Jbjoxwpoû   tou  xexpup.|Zévou, 
Constantinople.     1858,    2'     édit..     Athènes.     1883     : 
nécessité  pour  la  réforme  des  mœurs  de  mieux  con- 
naître la  parole  de  Dieu.  —  2°  'H  rçoXiç  Ew*v  »  r,  z-.. 
we  olxoSopr.Oeïaa  èxxXr.ala,  ï)toi  1\  fcvOpcaiïivoç 
xoivuvfa   b  Xpurr$,  Constantinople.  1860  :  il  a  y  a 
rie   bonheur  pour  l'individu  comme   pour  la  société 
que  dans  la  religion  chrétienne.—  3°  AoatççiXoooçixJ] 
.-«To:  toû  àv8p<omvou  irpoopiop.ou  eU; 
pTjaxeuTixTJ   au|Airi7rrouaa,    Constanti- 
nople   1860;  Athènes,  1883  :  la  destinée  de  l'homme 
consiste  dans  la  déification  de  son  être  et  l'amitié  de 
Dieu.    —   4°     'Aoiriç    Tifc     fcvaToXixïje.     ôpeoBôÇou 
iTtoxpouaw    toû   xax'aZrrfi  z. .:-'.- 
X-j  -i-.'.nL-r,.  Constantinople,  18G2  :  calomnies 
contre  l'Kglise  catholique  représentée   par  Esaû,   que 
Dieu  a  rejeté,  tandis  qu'il  a  aimé    Jacob,  c'est-à-dire 
glise  d'Orient.  —  5»  'II  -a-'.xr,  |iavla  ^ry/r^vr, 
,VT   -~rt  \-j.-z:vJl  z-.-.'Z-.hxr,'-  z:i    TŒ   r-J.z-zç.7. 
-*-z-ïz/zi->.     fopopuoÇouivTi,    Athènes,  1862  :    nou- 
velle attaque  dirigée   d'abord  contre   la  primauté  du 
pontife  romain,  puis  contre  les  abus  dont  le  patriar- 
cat grec  est  le    théâtre.  —  6»    'O  repovno^ôç,  t* 
'.    toû    Kupbu    faûv     Ir.oou 
;  y-.-J.j  T0  -,:ri?<,j.y.  TÏ)Ç  ôpOoffôÇoU  zy.y./.r,- 
Mhènes,   1862  :  le  gerontisme,  c'est  la   simonie 
quf  ronge  a   tous  les  degrés   la  hiérarchie  orthodoxe. 
Ces   trois   dernières    brochures    ont    été    réimprimées 
dans   le    recueil  de  .1.  Kaminari,    MeXirai  xal  Xoyoi 
tou  Maxpàxij,    Athènes,   1014.  —  7°  Etudes 
philosophiques  au  nombre  de  quatre  publiées  en  fran- 


çais  i  Cuis  en  1864.  Oes  trois  premières,  l'une  csi 

ée  COUtlt!  le  scepticisme,    l'autre  contre  la    \  :■ 
,1e  Renan,  la  troisième   contre  l'athéisme:  elles 
ont    ete    publiées    en     grec    a     \lhcncs.   en     1867,    par 
\    1  ecasta     Dans  une  quatrième  brochure  Intitulée   : 

de    /.<    vie    ci   l'arbre    d,-    la   connaissance, 

l'auteur  oppose  la  philosophie  chrétienne  au   cartes, a 
nlsme        *     I  ecatsa   l'a  publiée   en  grec   à   Athènes  en 
('-vivr/nc     -:;-':     TTJC.   ÇOOBWÇ     Ofi 

roû  èxxX7)olo«  xal  toû  Ôep-eXti  ',;  v6(xou 

y.àl  -  ïio-cwsvioiJ  byÇwtov 

tLeuSoypioTiavixÛM  èxxX7)ciûv  xal  htàvoSov  tgjv 
ipioTiotvôv  «le.  :;-vxa:i  Xpioxov  plov,  Constantino- 
ple, 1865;  2-  édit,  Athènes,  1891  :  l'Eglise  fondée 
par  le  Christ  est  la  plus  grande  des  < envies  de  Dieu. 
et  cette  Église  est  unique,  l'orthodoxe,  toutes  les 
antres  sociétés  religieuses  n'ayant  aucun  droit  à  se 
réclamer  du  Christ.  -  9"  Ta  i6vo86ÇaCTOV  e,-Y"v, 
rvo'jv  jcoïox  tpvov  Sùvatat  va  SoÇàerj)  touç  vuv 
"EXXtivoc  oitip  -ivTx  T7)ç  y^Ç  "à  *wj»  Constantino- 
ple   1865;  2*  édit,  Athènes,  1875   :   l'honneur  et  la 

•  Moire  ne  consiste  que  dans  les  vertus  chrétiennes, 
lesquelles  ne  s'obtiennent  que  par  la  raison,  la  foi  et 
la  lutte  10°  AixociootSvy),  sçïHisplç,  twv  bXXt]vixcov 
àûYÛV,  journal  paraissant  deux  lois  la  semaine  et 
comptant  92  n«,  du  30  septembre  1866  au 28  septem- 
bre 1867.—  11°  'H  èXeuôépaTSXTOVtx^,  Athènes  1867, 
-  12"  'II  ixaaaov'a  YVtûpiÇoizévï]  yxi  Bià  toû  uao- 
oovixoû  SiTcXto^axoç,  1868.  -  13°  'O  *v  EXXaSi 
iXeiiBspoç  TexTOVio-u.oç  èv  ôpiaiztp  xal  èv  ouYxplcei 
repoç.  Tàv  èv  'EXXàSi  xp«mavimi.6v,  1899  :  trois  bro- 
chures d'une  extrême  violence  contre  la  franc-maçon- 
nerfe.  14"    Aovoç,    ê«pT)(xepl<;    ttjç    èv    XpioT<p 

opTioxelotç,  jtoXiTe'.aç  xal  çiXooocpîaç,  journal  heb- 
domadaire dont  le  premier  numéro  porte  la  date  du 
2  mars  1868,  et  le  dernier  de  cette  première  série, 
celle  du  20  mars  1871.  Une  seconde  série  commence 
avec  le  n1'  152,  daté  du  4  décembre  1876,  et  finit  avec 
le  iv  1657,  publié  le  29  décembre  1905,  cinq  jours 
après  la  mort  de  l'auteur:  le  premier  tome  de  la 
collection  contient,  entre  autres,  un  AÔYoççiXoooepixoç 
plusieurs  fois  réimprimé  depuis,  dans  lequel  l'auteur 
prouve  que  Dieu  s'est  incarné  et  qu'il  n'y  a  de  salut 
pour  les  peuples  et  le  monde  entier  que  dans  1  Eglise 
orthodoxe.  —  15»  Aoyixôç  iXe-f/oç  OwpaxtoTou  tivôç 
IXéyxou,  vive  et  verbeuse  riposte  à  un  défenseur  de 
Theoclétos  Bimpos,  professeur  de  théologie  a  l'Uni- 
versité,   que    Macrakès    avait    accusé    d|hérésie.  ■ 

16"    S.O-01  X<XT7)X7)TlX0l  STtl TOÛ CUp.66X0U  T^Ç  IttOTSÛiÇ, 

Uhènes,  1871  :  recueil  de  discours  prononcés  dans 
l'église  de  Sainte-Irine.  17-  "AjcoXoYia 'A7coot6Xou 
Maxpàxr  reepl  tûv  Ixutoû  càaOr^iicùv,  9povr,u.arwv 
xal  -piîswv,  Athènes.  1873  :  défense  de  la  tncho- 
tomie  du  composé  humain  contre  le  livre  de  C.  Nes- 
toridès.  —  18»  Elp^v»),  journal  politico  -  religieux 
paraissant  tous  les  samedis  :  le  premier  numéro  est 
daté  du  12  janvier  1874,  et  le  dernier,  portant  le 
„■  1  16,  est  du  27  novembre  1876.  19°  *H  x<xt«  tou 
'  Vtioot6Xou  Max;-//./,  z-\  aipéoei  Slxt),  Athènes,  1881, 
contenant  les  discours  de  Macrakès  et  les  dépositions 
des  témoins  lors  du  procès  des  5-17  mars  1881.  — 
20»  T6  xpioûvOeTOv  toû  àveP6mou  Be6aiouiievov  xal 
Stœ  tôv  LieràXwv  tîjç  'ExxXTjoiou;  rearéptûv  xal  tô 
x-mvôSec  8ioûv9eTOv  t?^  èxTrecouoT)?  tnç  6p  loôo- 
--';-/-  ouv68ou,  Athènes.  1882  :  violente  riposte  contre 
ropuscule  du  professeur  Chrvsanl  lie  Macrès  sur  le 
compose  humain.  -  21» 'Ï7t6iivT)|ia  Trpôç  tôv  olxou- 
lievtxov  rorrpiapxTiv  Aiovûoiov  t6v  B',  Constantmo- 
ple  îsss  -.  réponse  aux  griefs  contenus  dans  la  sen- 
tence synodale  promulguée  contre  l'auteur;  Macrakès 

(a  lit  également  imprimer  en  russe  et  présenter  au 
Saint-Synode  dirigeant,  lors  de  son  voyage  a  Odessa 
en  1888. 
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La  plupart  des  ouvrages  qui  précèdent  ont,  comme 
leur  titre  l'indique,  un  caractère  polémique  :  ceux  qui 
suivent  sont  plus  didactiques.  —  22°  0eta  xal  lepà 
Y.a.TT)yy\ciç„  Athènes,  1885  :  curieuse  publication  en 
trois  parties,  dont  la  première  traite  de  la  connaissance 
du  danger;  la  seconde,  des  dogmes  et  des  commande- 
ments; la  troisième,  de  la  damnation,  avec  une  notice 
sur  les  hérésies  principales.  —  23° 'Ep^Yjveîa  elç  "rijv 
Tcpôç'E6paîooç  È7uaToXT)v ,  Athènes,  1881. — 2  l°'Ep[X7]- 
veEa  -n)ç  'A7toxaXijiJ/ecoç  'Ioâvvou  toû  QeoXoyou, 
Athènes,  1882.  —  25°  'Epu.v)veîa   elç  toùç  '{iaXu,oûç, 

3  vol.,  Athènes,  1887-1889.  —  26°  'EpjiTjveta  oXyjç 
•njç  Kaivî}<;  AtaÔYjxrjÇ,  Athènes.  1891  sq.,  formant  un 
total  de  2320  pages  en  fascicules.  Tous  ces  ouvrages 
représentent  l'exégèse  de  Macrakès  :  on  y  trouve  un 
peu  de  tout,  des  attaques  passionnées  tantôt  contre 
le  pape  et  l'Église  catholique,  tantôt  contre  les 
adversaires  personnels  de  l'auteur.  —  Il  faut  y 
ajouter,  27°  une  sorte  d'introduction  générale  à 
l'Écriture  intitulée  :  'H  FpacpT)  xal  ô  x6au,oç,  ^toi 
to  (xsya  toû  0eoû  (îtoXîov  8ià  toû  jxixpoù  u,e).eTo>- 
(xcvov,  Athènes,  1905  :  tirage  à  part  de  52  articles 
parus  dans  le  Logos. 

Les  idées  de  Macrakès  sur  la  réforme  des  diverses 
branches  de  l'enseignement  sont  contenues  dans  les 
ouvrages  suivants.  —  280Néovèx7ïai8euTix6vaûar/]u.a, 
en  trois  parties,  ayant  respectivement  pour  ti- 
tres :  rpa(^aTOji.à6eia,  Athènes,  1876;  As^i(i.â6sia, 
Athènes,  1878;  Aoyo^àOeia,  Athènes,  1882.- — Après 
la  réforme  de  la  grammaire,  voici  celle  de  la  philoso- 
phie :  29° 'H  cpiXoaoçtaxal  atçt,>.OCT09ixa!.lrtiCTTÎ)ji.aL, 

4  vol.,  Athènes,  1876-1890.  Lepremier  volumecontient, 
avec  l'introduction  générale  à  la  philosophie,  la  psy- 
chologie et  la  logique;  le  second,  la  morale  philoso- 
phique tirée  surtout  des  exemples  de  l'histoire  sainte; 
le  troisième,  la  théodicée;  le  quatrième,  la  philoso- 
phie proprement  dite.  Enfin,  comme  pour  montrer 
qu'aucunebranche  dusavoir  humain  ne  lui  était  étran- 
gère, Macrakès  aborda  les  sciences  politiques  dans  une 
série  de  leçons  professées  au  Syllogue  Platon  fondé  par 
lui  en  1901;  on  les  trouve  résumées  dans  deux  petits 
volumes  publiés  respectivement  en  1901  et  en  1902 
sous  le  titre:  'O  rcpÛTOç  (ô  SsÛTepoç)  xaprcàç  toû  êv 
'Aôrjvaiç  TtoXmxoûauXXoyou  ô  IlXàrov.  Si  incomplète 
qu'ait  été  la  science  politique  de  Platon,  elle  était, 
écrit-il  dans  le  premier  opuscule,  bien  plus  parfaite 
que  celle  en  vigueur  dans  la  Grèce  moderne,  surtout  si 
on  prend  soin  de  la  compléter  par  la  philosophie  chré- 
tienne; dans  le  second  opuscule,  il  assure  que  le  bon- 
heur est  à  la  portée  de  chacun  :  il  suffit  de  le  vouloir 
et  d'observer  la  loi  de  Dieu. —  Macrakès,  on  le  voit, 
au  milieu  de  luttes  incessantes,  n'a  cessé  de  parler  et 
d'écrire;  ses  efforts,  malgré  les  incohérences  qui  les 
déparent,  ne  sont  pas  tous  demeurés  stériles,  et  il  se 
survit,  aujourd'hui  encore,  dans  quelques  disciples 
restés  fidèles,  qui  poursuivent  la  même  œuvre  avec 
une  méthode  moins  défectueuse. 

Voir  l'article  de  Démétrius  S.  Balanos,  'O  'AtiottoXoç 
Mavpâxi);  (  183 1-1 905), dans \a revue  rpT)YÔpioç  <>  na'/aixic, 
Salonique,  1920,  t.  iv,  p.  65-112;  et  celui  de  V.  Grégoire, 
dans  les  Échos  d'Orient,  t.  xix,  1920,  p.  403-414. 

f  L.  Petit. 
M  ACRES  Macaire,  théologien  grec  du  xve  siècle. 
—  Né  à  Thessalonique  au  début  du  règne  de  l'empe- 
reur Manuel  II  (1391-1425),  il  reçut  de  ses  parents 
une  éducation  fort  soignée.  Mais  ayant  perdu  sa  mère 
quand  il  venait  d'atteindre  sa  dix-huitième  année,  il 
embrassa  la  vie  religieuse  au  mont  Athos,  au  célèbre 
monastère  de  Vatopédi,  et  y  passa  d'abord  douze  ans 
sous  la  direction  d'un  vieux  moine  aussi  versé  dans 
les  sciences  profanes  que  dans  l'ascétisme.  A  la  mort  de 
ce  premier  maître,  il  s'attacha  à  un  second,  dont  la 
réputation    n'était    pas    moindre.    Aussi    l'empereur  ' 


invita-l-il  dans  sa  capitale  le  maitre  et  le  disciple  et 
les  retint  deux  ans  auprès  de  lui.  Macaire  regagna 
ensuite  le  mont  Athos,  mais  pour  peu  de  temps.  Sur 
la  recommandation  de  l'historien  Phrantzès,  il  fut 
rappelé  par  l'empereur  et  placé  à  la  tête  du  monastère 
du  Pantocrator  qui  tombait  alors  en  ruines.  Tel  était 
l'ascendant  de  Macaire  sur  l'empereur  Jean  VIII 
(1425-1  I  18),  qu'il  fut  choisi  pour  faire  partie  de  l'am- 
bassade qui  se  rendit  à  Home  auprès  de  Martin  V,  peu 
après  1426,  pour  traiter  de  l'union  des  Eglises.  Syro- 
poulos,  Hisloria  concilii  Florentini,  éd.  Creyghton, 
in-fol.,  La  Haye,  1660,  p.  12;  Phrantzès,  Hislor.,  éd. 
Bonn,  p.  156-157.  Macaire  passa  ainsi  une  année 
entière  dans  la  Ville  éternelle.  Il  devait  y  retourner  en 
1431,  dans  une  seconde  ambassade,  quand  il  fut 
emporté  par  un  abcès  ganglionnaire  avant  d'avoir 
atteint  sa  quarantième  année.  Georges  Scholarios 
prononça  son  oraison  funèbre  dont  le  texte  était  encore 
conservé  au  temps  de  Montfaucon  dans  un  ms.  de 
Naples  qui  n'a  pas  été  retrouvé  depuis;  il  lui  consacra 
également  une  épitaphe  contenue  dans  le  Parisinus 
1932, 1°  66™.  On  a  de  Macaire  un  traité  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit,  et  spécialement  contre  l'addition 
du  Filioquc  au  symbole.  Déjà  mentionné  par  Allatius, 
De  Ecclesiœ  occidentalis  atque  orienlalis  perpétua  con- 
sensione,  Cologne,  1648,  p.  860,  il  a  été  publié  par  le 
patriarche  Dosithée  dans  le  rarissime  recueil  intitulé 
T6[aoç  xaTaXXayTJç,  in-fol.,  Jassy,  1092,  p.  412-420. 
C'est  un  recueil  des  textes  patristiques  relatifs  à  la 
matière  sans  aucune  originalité.  D'un  discours  sur  la 
translation  des  reliques  de  sainte  Euphémie,  on  n'a 
publié  jusqu'ici  que  des  fragments.  Voir  Chr.  Loparev, 
dans  les  Vizantiiskij  Vremennik,  t.  iv,  1897,  p.  352- 
354,  et  E.  Kurtz  dans  la  Byzanlinische  Zeilschrijt, 
t.  vu,  1898,  p.  476.  On  a  encore  de  lui  deux  descrip- 
tions, èxçpàwsiç,  conservées  dans  un  manuscrit  de  la 
Laurentienne.  Cf.  Fabricius,  Bibliolheca  graeca,  édit., 
Harles,  t.  vin,  p.  370.  Kayser  les  a  publiées  en  tête 
de  l'appendice  à  son  édition  de  Philostrate,  Heidel- 
berg,  1841,  mais  en  les  attribuant  à  tort  à  Marc 
Eugénicos    Voir  à  ce  nom. 

Une  courte  biographie  de  Macaire  a  été  publiée  par 
A.  Papadopoulos-Kérameus,  d'après  le  ms.  de  la  biblio- 
thèque patriarcale  du  Caire,  dans  le  AeXti'ov  :r,:  lo-ropixf,( 
xaî  i'Jvo/'/Yiy.r,;  iîx'.oix;  rr,;  'EXXâSoç,  Athènes,  1S90,  t.m, 
p.  463-466.  Un  éloge  beaucoup  plus  étendu  contenu  dans 
le  même  manuscrit,  fol.  13-60,  attend  encore  un  éditeur. 

f  L.  Petit. 

MADDELON  Fidèle,  O  F.  M.,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Fidèle  de  Fanna,  naquit  au  village  de  ce 
nom  dans  le  Frioul  le  24  décembre  183S.  Instruit  par 
un  vénérable  prêtre,  J.  B.  Piamontc,  il  entra  chez  les 
frères  mineurs  de  la  province  de  Venise  le  29  septem- 
bre 1855.  Ordonné  prêtre  le  26  décembre  1862,  il  fut 
appelé  à  remplir  les  fonctions  de  lecteur  (1862-1869). 
Solidement  initié  aux  études  franciscaines  par  le 
P.  Antoine  Marie  de  Vicence,  O.  F.  M.,  il  composa 
alors  un  manuel  de  théologie  encore  inédit  sur  le  plan 
du  Breviloquium  de  saint  Bonaventure.  En  1870, 
lors  du  concile  du  Vatican,  il  vint  à  Borne  sur  l'ordre 
du  Bine  P.  Bernardin  de  Portogruaro,  ministre  géné- 
ral des  franciscains,  et  y  composa  un  ouvrage  estimé  : 
Seraphici  doctoris  S.  Bonaventurœ  doctrina  de  romani 
pontifteis  primatu  et  infallibilitale,  Borne,  1870.  L'an- 
née suivante,  il  fit  paraître  l'opuscule  suivant,  dirigé 
contre  le  libéralisme  :  Urgente  escursione  contro  una 
mano  di  auxiliari  massonici,  Venise,  1871.  Au  cours 
de  ces  divers  travaux,  le  P.  Fidèle  de  Fanna  avait 
souvent  reconnu  l'insuffisance  des  éditions  bonaven- 
turiennes  faites  jusqu'alors.  Aussi,  lorsqu'en  grande 
partie  sur  ses  instances  le  Bme  P.  Bernardin  de  Porto- 
gruaroeutdécidé  la  réédition  critique  des  opéra  omnia 
de  saint  Bonaventure,  le  P.  Fidèle  fut-il  chargé  de  la 
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«facile  entreprise.  A  cette  On.  UvWU,  de  1871  à  1879 

■  s  p:,vs  d'Kurope  s.mf  la  Russie  et    la  Suède  ei 

naUMWicin.!uant.  mille  m»,  ou  imprimé.* 

tout  genre,  relatifs  à  salut  Bonaventure  e         -  • 

bonne  partie,  aux  antres  maîtres  de     école  francls 

^e.SeSnotes,eonScrvëescuvlugt-septyoluraes.sont 

aem^tprédeusespourl'hlsto^lUtér^dela 

élastique,  vu  surtout   que  le  P.   Fidèto  de  Fanna 
«tait  un  paléographe  -rime  extraordinaire  sûreté  d« 
lS7. ..Inteoimaitre  les  premiers  re> u- 
wrchesdaw  l'ouvrée  soWantti 
■.-«im omnium .s^r.ipft./).H-/.  .s. 
mnlurœ,  Turin,  1874.  Cet  écrit  marque  une  date  dans 
l'histoire  du    mouvement    néo-scolastique.   M.  GraD- 
mann  durukolleg  ru  Quaracchi  m  seiner 

Bedeutuna  /Or  die  Méthode  der  Erforschung  toa» 
•IkrfccAtfi  If.  dans   Franziskanische  Studien, 

.ter.  10.il.  t.  «,  p.  63-70.  Il  valut  à  1  auteur  d  êt« 
brillamment  présenté  par  Léopold  Deliste  à  «Aca- 
démie .les  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  d  être 
élu.  le  3  décembre,  1877,  membre  correspondant  de  la 
R„l  ,  de  la  historia  de  Madrid.  Entre  temps  le 

collège  Saint-Bonaventure  fut  organisé  a  Quaracc  u 
et  le  II  juillet  1879,  le  P.  Fidèle  de  Fanna  en  prit  la 
direction  comme  préfet.  Les  travaux  d'édition  com- 
mencèrent alors,  mus  ces  labeurs  et  de  nouveaux 
voyages  en  Italie  ruinèrent  bientôt  la  santé  toujours 
frêle  de  cet  infatigable  chercheur:  nue  longue  maladie 
vint  l'enlever,  le  12  août  1881,  à  Quaracchi,  laissantla 
direction  de  Ledit  ion  à  peine  commencée  au  1 .  Ignace 
Jeiler.  Dans  sa  vie  comme  d  ms  sa  mort,  le  P.  l«iaue 
de  Fanna  fut  un  grand  religieux,  digne  disciple  de 
S.  Bonaventure. 

P.  Marcellin  da  Clvexza.  fi  P.   Fedele  da  Fanna  délia 
franc  rmata  prooincta  di  Venezia,  1  rato.  1881, 

S.  Bonaventure,  Opéra  omnfa.  Quarracchl,  1882.  t.  i, 
p  ix.  m.  [P.  Pacifique  de  Mon/a],  //  Rmo  P.  Bernardine 
&  r  .   Quaracchi.   1898.  p.  lOl-lOo;  C.  Guasti, 

Opère,  Prato,   1899,  t.  v  b,  p.  010-630. 
^  E.  Lonopré. 

MADERNI  Alexandre,  théologien  italien,  né 
à  Lugano  en  1617,  mort  à  Home  en  1685.  —  D  entra 
très  jeune  dans  l'ordre  des  barnabites  en  1633.  Très 
estimé  pour  sa  doctrine  et  sa  prudence,  Madcrni  obtint 
dans  l'ordre  les  plus  hautes  charges  et  enfin,  en  1080, 
celle  de  supérieur  général.  11  mourut  dans  cette  charge 
à  la  veille  d'être  élevé  au  cardinalat  par  le  pape 
Innocent  XL  On  a  de  lui  un  Cursus  theologicusjn 
trois  gros  volumes  publié  a  Rome  (10/ 1.  1672,  lb7o), 
ouvrage  remarquable  au  point  de  vue  de  l'ordre  et  de 
la  clarté  d'exposition.  Le  cardinal  Lambcrtmi  (Be- 
noit XIV),  dans  son  ouvrage  célèbre  De  canomzatione 
et  beat  i  fie  atione  servorum  Dei,  cite  souvent  le  Cursus 
du  P.  Maderni,  surtout  là  où  il  parle  des  vertus  in 
qradu  heroico  (1.  III,  c.  xxij. 

O.  Premou. 
MADIUS  Jules-César- —  A  la  suite  d'E.  du  Pin 
les  bibliographes  mentionnent  sous  ce  nom  un  traite 
rdinibus  sacris  et  quibusdam  aliis,  paru  a  Pavic, 

Dupin    Table  des  auteurs  eeeUstastlquei  da  XVII'  siècle, 
col.  1875;  .lochcr-Rotermand,   Geie/irIe.i-/.exi»con,  édit.  de 

1813,  t.  iv,  col.  336. 

E.  Amann. 

MAFLIX    (Baudouin  de),    dominicain,  maître    à 
PU,,.  aris,  nommé  le  dix-neuvième  dans 

la  |iste    .  •  établie  par  Etienne  de  Salanhac  : 

t/  iflix,  fl  vningus.  originaire  de  M 
près  de  Tournai,  il  r  lit  les  fonctions  de  maître 

en  j  it  au  chapitre  général  des 

frères  prêcheurs,  à  Paris,  il  faisait  partie  de  la  com- 
mission de  six  maîtres,  parmi  lesquels  frère  Thomas 
d'Aquin,  chargée  de  résoudre    un  cas    de  conscience 


.,,,..   U  parait  indubitable  qu'il  a  compose  des 

ouvrages  théologlquea  ou  scripturaires;  mais  oonj 

pu  Jusqu'ici  Identifier  que  des  sermons,  tels  le  sermon 
^ntenudan9lems.i<M«delaBmlothô(rueNaUonRle 

de  Paris,  f  137,  et  sans  doute  celui  du  ms.  lai.    I 
t»  219  du  même  fonds. 

Catalogue  des  Wafftolrl  In  theotosla  Partofiu  ^Éttenne 
delaïnh.0,  publié  par  H.  Denlfle.  Que/tan  «or  gtearten- 
guehtehtM  des  Predtgerordens,  dans  .in-/,..;  <ri.  «  ™^ 
Ld  KirehengeeehidOe  des  M.-A.,  t.  ...  p.  aM-Son  liito 
ventton  est  rignalee  dans  un  acte  unlvenltalre  en  1287. 
Denine,  Chartufarlmn  UnloenitatU  Partoleiuto,  t. .,  p.  u  w. 
,,  eonsulftlon  D.  eecreto  est  *«""•  parmi  ta.  »*v™J 
s.    Chômas;  ainsi  dans  l'édition  Vives,   1889,  t.  «xn, 

P"Quetll-Echard,  Scrtptorej  ordlnta  PrrtfetfmJPuji 
1719  t  .  d  247;  P.  Mandonnet,  Sfjer  de  Braftanl,  2  éd., 
ouvain  l'.n.  t  i.  P.  84:  B.  Hauréau,  NoHces  et  exlraHs 
,U  ,»■,.'..  m,  .  laÙ«u  de  la  BtbHoUiéoue  Nailonale,  Paris. 
isoT..  iv,  p.  ,o;  F.  Hennebert,  Biographies  de  Belgique, 

,  t.  1.  p.  S  10. 

M.-u.  Chenu, 
IVlAQALHAENS  Pierre,  dominicain  portugais, 
né  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  qui,  a,ues  de  nombreuses 
années  d'enseignement  dans  les  couvents  de  1  ordre 
fut  nommé  maître  en  théologie  au  chapitre  gênerai 
de   Rome  en   1644.    U   remplit    ensuite  la  charge  de 

conseiller  du  tribunal  de  ^^«^T^nuM» 

un  âge  avancé.  Il  mourut  peu  après  10,2.  Da  publie 
les  ouvrages  suivants  :  Tractatus  théologiens  de  scientia 
Dei  Lisbonne,  166(5;  Tractatus  secundus  théologiens  de 
prœdestinationis  execulione  in  duos  partes  distribuas, 
unam  de  efTicacia,  alleram  de  necessilate  gratuv,  Lis- 
bonne, 1667,  Lyon,  1674;  Tractatus  theologici  ad 
/»->  parlera  D.  Thomae,  de  volunlate,  de  prxdeslina- 
tione,  de  Trinitale,  Lisbonne,  1670. 

Ouétif-Echard,  Scriplores  ordinis  prœdicatorum,  Paris. 
1721  t  n  D  0 H-  B.-M.  Iteichert,  -lcla  capilulorum  gêne- 
ra Xispr^ieaioram.  t.  vu,  Rome, .  1W**  150. 

MAGIE    On  ne  trouvera  pas  ici  une  histoire, 

même  abrégée,  de  la  magie,  à  travers  les  âges  et  les 
peuples.  Pareille  histoire,  si  elle  est  possible,  demande- 
rait des  développements  considérables.  U  ailleurs,  elle 
n'est  pas  nécessaire  au  but  de  cet  article.  Dans  un  dic- 
tionnaire de  théologie,  nous  traiterons  de  la  magie 
surtout  au  point  de  vue  théologique  :  il  s'agira  avant 
tout  de  la  nature  et  de  la  moralité  de  la  magie  Pour 
terminer,  nous  examinerons,  aussi  brièvement  que 
possible,  la  question  des  relations  historiques  entre 
macie  et  religion.  Cette  question  appartient  directe- 
ment à  l'histoire  des  religions;  mais  elle  est  tellement  a 
l'ordre  du  jour  qu'il  a  paru  impossible  de  la  passer 
sous  silence.-  I.  Le  mot.-  IL  La  chose  (col.  1515).— 
III.  Moralité  de  la  magie  (col.  1528).  -  IV.  Magie 
et  religion  (col.  1534). 

!  ,  E  MOT  __  La  magie,  au  sens  étymologique,  est 
l'art  du  mage  ou  du  magicien.  Les  mages  semblent 
avoir  été  d'abord  une  caste  chez  les  Chaldéens,  puis 
chez  les  Mèdes  et  chez  les  Perses,  caste  aristocratique 
et  sacerdotale,  un  peu  comme  la  tribu  de  Lévi  chez 
les  Juifs;  on  les  trouve  organisés  vers  1  au  600  av. 
J  -C  Voirllaslings,  Enc.  of  religion,  art.  Mugi,  t.  vin, 
p'  212  243;Huby,  Chrislus.p.  303,301.  Ainsi,  l  imagi- 
nation aidant,  le  mage  nous  apparaît  dans  un  recul 
impressionnant  :  personnage  héroïque,  mystérieux, 
redoutable,  habitant  les  confins  du  monde  visible 
et  occupé  à  lire  dans  les  astres  les  secrets  es  plus 
cachés,  ou  à  puiser  dans  un  au-delà  invisible  les  phé- 
nomènes les  plus  merveilleux. 

Le  magicien,  lui,  a  des  apparences  moins  grandioses. 
Ce  nom  évoque  un  être  plus  ou  moins  étrange  coi  lie 
d'une  espèce  de  mitre  en  forme  de  cône  tronque  :  il 
tient  en  main  une  baguette  dont  il  vient  de  tracer 
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autour  de  lui  sur  le  sol  une  circonférence  enchantée. 
Le  cercle  ainsi  limité  jouit  vis-à-vis  des  lois  ordinaires 
de  tous  les  privilèges  de  l'exlralcrrilorialité,  ou  bien 
il  emprisonne  une  force  surhumaine,  El  ce  n'est  encore 
que  la  première  merveille  opérée  par  la  baguette  : 
cette  baguette  contient  virtuellement  tous  les  pro- 
diges, bienfaisants  ou  malfaisants,  baguette  de  fée 
ou  baguette  de  sorcier  Voilà  à  peu  près  les  représen- 
tations qu'éveillent  dans  l'âme  populaire  ces  mots  : 
magie,  mage,   magicien. 

Mais  à  côté  de  cette  description  extérieure,  il  faut 
tâcher  de  donner  de  la  magie  une  définition  un  peu 
plus  scientifique.  Dans  celte  Irc'  partie,  il  s'agit  seule- 
ment d'une  définition  nominale;  il  s'agit,  sans  préju- 
ger la  réalite'  ni  la  nature  intime  des  phénomènes. 
d'analyser  l'idée  de  magie.  Pour  la  clarté,  nous  don- 
nerons d'abord  la  définition  précise,  élaborée  par  la 
théologie;  puis,  nous  tâcherons  de  nous  représenter 
l'idée  que  pouvaient,  que  peuvent  encore  se  faire  de  la 
magie  les  païens,  depuis  les  plus  grossiers  jusqu'aux 
plus  raffinés,  et  en  général  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
des  notions  très  fermes  sur  Dieu. 

Pour  la  théologie  catholique,  la  magie  est  une  espèce 
de  superstition.  La  superstition  —  saint  Thomas  en 
traite,  Sum.  theol.,  IIa-IIœ,  q.  xcn  —  est  le  péché  par 
excès  contre  la  vertu  de  religion.  «  La  religion,  dit  la 
Somme,  loc.  cit.,  a.  1,  est  une  vertu  morale;  or,  toute 
vertu  morale  se  tient  dans  un  juste  milieu  entre  deux 
excès...  La  superstition  est  un  vice  opposé  à  la  reli- 
gion par  excès,  non  qu'elle  fasse  pour  le  culte  divin 
plus  que  la  religion  véritable,  mais  parce  qu'elle  rend 
un  culte  divin  à  qui  ce  culte  n'est  pas  dû,  ou  qu'elle 
le  rend  à  Dieu,  mais  d'une  manière  qui  ne  convient  pas.  » 
De  là  les  deux  grandes  divisions  de  la  superstition. 
Elle  peut  consister  dans  un  culte  rendu  au  vrai  Dieu, 
mais  d'une  façon  qui  lui  déplaît,  parce  que  les  mani- 
festations en  sont  vaines  ou  même  injurieuses  à  Dieu. 
Par  exemple,  attacher  à  telle  prière,  répétée  3,  7  ou 
9  fois,  une  efficacité  que  Dieu  n'y  a  pas  mise;  ne  vou- 
loir assister  à  la  messe  que  dans  telle  église,  à  telle 
heure  déterminée,  comme  si  ces  circonstances  avaient 
leur  efficacité  propre,  ce  serait  superstition  vaine; 
observer  les  rites  judaïques  serait  actuellement  supers- 
tition injurieuse  à  Dieu.  Cf.  q.  xcm. 

Il  y  a  aussi  superstition  et  toujours,  dans  un  culte 
religieux  rendu  à  un  autre  qu'au  vrai  Dieu  et  sans 
considération  pour  Dieu,  et  ici,  de  nouveau,  plusieurs 
espèces  sont  à  distinguer.  L'homme  peut  se  proposer 
de  rendre  à  une  créature,  par  exemple,  au  démon,  le 
culte  dû  à  Dieu  seul,  à  l'Être  Suprême,  en  attribuant 
ou  non  au  démon  les  perfections  divines,  et  nous 
avons  l'idolâtrie  parfaite  ou  imparfaite;  ou  bien 
l'homme  se  propose  seulement  d'obtenir  par  le  secours 
du  démon  un  effet  qui  dépasse  ses  propres  forces,  et 
nous  avons  la  divination,  ia  vaine  observance,  la 
magie.  La  divination  révèle  des  choses  futures  ou 
cachées,  humainement  inconnaissables.  Entre  la  vaine 
observance  et  la  magie,  pour  beaucoup  de  théologiens, 
il  y  a  identité  ou  tout  au  plus  simple  différence  de 
degré.  Cf.  Suarez,  De  religione,  tr.  III,  1.  II,  c.  vn.n.  1. 
On  dit  souvent  :  Il  y  a  vaine  observance  à  attendre  un 
phénomène  de  moyens  naturellement  disproportion- 
nés; si  le  phénomène  est  très  merveilleux,  la  vaine 
observance  prend  le  nom  de  magie.  Ainsi  après  Busem- 
baum  et  saint  Ligori,  1.  III,  n.  14  (éd.  Gaudé,  t.  i, 
p.  378),  Lehmkuhl,  t.  i,  n.  490,  Noldin,  t.  n,  n.  148  b, 
159,  163,  Salsmans,  t.  i,  n.  267. 

On  peut  regretter  que  la  doctrine  ne  distingue  pas 
plus  franchement  entre  vaine  observance  et  magie. 
Avec  Gury-Bulot,  2eédit.,t.  i,n.  283,  284, on  voudrait 
dire  que  la  magie  consiste  à  produire  des  effets  extra- 
ordinaires ou  complètement  merveilleux,  tandis  que 
la  vaine   observance  consiste   à   ordonner  sa  vie,   à 


régler  ses  actions,  d'après  des  événements  fortuits,  à 
attendre  un  bonheur  ou  un  malheur  a  la  suite  de  tel 
accident  ou  incident.  Ainsi  faisaient  les  Romains  avec 
leurs  jours  fastes  et  néfastes,  ou  bien  quand  ils  consul- 
taient le  vol  des  oiseaux  ou  les  entrailles  des  victimes 
avant  d'engager  la  bataille,  d'entreprendre  un  voyage, 
de  conclure  un  contrat;  ainsi  font  ceux  qui  se  croient 
perdus  si  l'on  s'est  trouvé  treize  â  table,  si  la  salière 
a  été  renversée,  si  l'on  a  allumé  trois  cigarettes  avec 
la  même  allumette. 

On  dira  :  <■  Cet  événement  est  considéré  comme  un 
signe  ou  comme  une  couse  de  ce  qui  va  se  passer  ou  de 
ce  qui  se  passerait;  dans  le  1er  cas,  il  y  a  divination; 
dans  le  2e,  il  y  a  magie.  »  C'est  vrai  logiquement  peut- 
être.  Psychologiquement,  il  y  aurait  avantage  et 
vérité  â  retenir  les  trois  espèces,  divination,  magie, 
raine  observance;  car  dans  beaucoup  de  cas,  le  phéno- 
mène, objet  de  vaine  observance,  n'est  considéré  vrai- 
ment ni  comme  le  signe,  ni  comme  la  cause  de  l'événe- 
ment  attendu,  mais  par  faiblesse  d'esprit,  par  routine, 
par  instinct,  on  redoute  quelque  suite  fâcheuse  : 
«  Cela  porte  malheur  »,  dit-on,  sans  mêiney  croire  bien 
fort. 

Pratiquement,  nous  éviterons  l'emploi  de  l'expres- 
sion vaine  observance,  et  nous  entendrons  par  magie 
l'art  de  produire  des  phénomènes  extraordinaires  ou 
merveilleux;  ou  encore,  l'art  de  produire  des  effets  par 
des  causes  disproportionnées.  Suarez,  loc.  cil.  Les  théo- 
logiens précisent  ordinairement  :  «  par  le  secours  des 
démons  ».  Ainsi  Gousset,  t.  i.  n.  420;  Ferreres,  t.  i, 
n.  359;Bulot,  1. 1,  n.  289;  Salsmans,  1. 1,  n.  267;  Pesch. 
Pradectiones  dogm.,  t.  ix,  p.  427,  etc.  Cette  caracté- 
ristique sera  examinée  dans  la  IIe  partie.  Ici,  pour 
garder  une  notion  suffisamment  commune,  il  est  pré- 
férable de  nous  contenter  d'une  formule  négative  et 
de  dire  «  avec  un  secours  différent  de  celui  de  Dieu, 
non  divino  sed  alio  auxilio  ».  Lehmkuhl,  t.  i,  n.  490. 
La  notion  commune,  celle  que  recherchent  les 
ethnologues,  les  historiens  des  religions,  celle  que  se 
font,  que  peuvent  se  faire  les  païens  même  éclairés,  et, 
en  général,  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi,  reviendra  à  peu 
près  au  même.  Cette  définition  un  peu  longue  serait 
sans  doute  généralement  acceptée  :  «  La  magie  est  l'art 
de  produire  ou  de  provoquer  des  phénomènes  sensi- 
bles extraordinaires,  merveilleux,  par  des  moyens 
naturellement  disproportionnés  selon  toute  appa- 
rence, mais  capables  de  déclencher  des  forces  mysté- 
rieuses, surhumaines  et  normalement  hors  des  at- 
teintes de  l'homme.  »  On  peut  voir  dans  Recherches  de 
science  rclig.,  t.  m,  p.  426,  et  Anlhropos,  t.  vin, p.  885, 
des  essais  de  définition  ou  de  description  extrêmement 
fouillés  et  complexes.  Il  nous  suffira  de  quelques 
remarques  sur  la  définition  nominale  proposée. 

Cette  définition  ne  s'applique  pas  à  ce  que  l'on 
appelle  la  magie  blanche,  la  prestidigitation,  laquelle 
n'a  aucune  raison  de  comparaître  dans  un  diction- 
naire de  théologie.  Les  théologiens  se  contentent  de 
lui  recommander,  en  passant,  de  ne  pas  virer  du  blanc 
au  noir,  et,  bien  entendu,  de  ne  pas  couvrir  de  sa 
blancheur  des  escroqueries  ou  autres  passe-temps  hété- 
rodoxes. Cf.  Perraris,  Superstilio,  10;  Gousset,  t.  i, 
n.  420.  Le  prestidigitateur  fait  des  choses  en  appa- 
rence merveilleuses;  mais  les  spectateurs,  j'entends 
les  grandes  personnes  et  sérieuses,  admirent  la  dex- 
térité, sans  songer  même  à  une  intervention  préterna- 
turelle.  Le  prestidigitateur  est  au  magicien  ce  que 
l'illusionniste  est  au  médium  spirite. 

Donc,  la  magie  véritable,  ou,  pour  lui  donner  son 
épithete  de  nature,  la  magie  noire  —  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  est  le  plus  souvent  malfaisante  et  est  rap- 
portée au  démon  ou  à  des  puissances  ténébreuses  — 
est  un  art,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  procédés,  de 
formules,  de  recettes;  elle  est  l'art  de  produire  ou  de 
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provoquer,  car  elle  opère  généralement  a  coup  sûr:  la 
pratique  magique  capte  et  contraint  la  force  surhu- 
maine. Hastin  P-  278;  Rech.  de  science  «1., 

'  En 'réalité    le  processus  total  est  variable  et  plus 
oins  complexe.  La  pratique  magique  déclenche 
par  ,  ,  propre  puissance        puissance  attachée  a  tel 
objet    i  tel  rite,  a  telle  personne     ■  une  puissance  plus 
orande  quelle;  et  cela  par  action  directe  ou  censée 
0  sur  la  nature  ou  Lien  Indirectement  en  vertu 
utl-.  explicite  ou  implicite,  avec  une  force  sup- 
„e.    personnelle,   susceptible    de  con- 
cou  de  séducUon  (et.  Lagrange,  ir  les 

.    p.  14,224;   V.  ...  Haddon, 
I  Fetichism,  p.  61),  force  plus  ou  moins  pré- 
.  1S  cire  cependant  une  divinité  dan-  le 
plein  s«  us  du  mot.    Le  phénomène  produit  est  un  phé- 
scnsible,  extraordinaire,  merveilleux. 
r  I  e  Rov,  Religion  des  primil  I  •  exprime 

■itiol  dans  cette  définition   :       Nous  enteu- 
e.  l'art  de  réduire  à  son  service,  par  cer- 
s  pratiques  occultes  et   d'aspect   plus  ou  moins 
eux.   les   forces  de   la   Nature   ou   de   capter  les 
Influences  du  monde  invisible.  ■  Cf.  p.  52, 

Par  ces  caractères,  l'œuvre  magique  se  distingue  du 
"nient    et    du    miracle,    avec    lesquels  beaucoup 
rivains  rationalistes  la  confondent.  Le  sacrement 
lui  aussi  opère  ù  coup  sûr  et  par  sa  propre  vertu,  ex 
opère  par  le  fait  que  le  rite  sensible  est  exé- 

cuté   Mais  si  le  rite  est  sensible,  l'effet  surnaturel  ne 
lest  pas-  de  plus  et  surtout,  l'efficacité  réelle  du  rite 
lui  vient  de  la  volonté  divine  et  de  la  dignité  qu  il 
reçoit  du  Christ;  d'ailleurs  l'effet  du  rite  sacramentel, 
contrairement  a    l'effet  du  rite    magique  en  -encrai. 
n'est  pas  indépendant  de  la  préparation  morale  du 
sujet,  ni  de  ses  dispositions  intérieures.  Donc  si  un  rite 
sacre   est    révèle   OU   considéré   comme   révélé,   si   son 
icité  lui  vient  de  la  volonté  divine,  il  faut  le  rat- 
tacher non  à  la  magie,  mais  a  la  religion.   Rech.de 
science  réf..  t.  m.  p.  423;   Anlhropos,  t.   vin.  p.  883; 
contre  Frazer,  Hubert  et  Mauss,  Durkheim,  Goblet 
dMviella.  Marett,  S.  Reinach.  Dans  certains  cas,  on 
peut  hésiter  devant  un  rite  qui  prétend  a  contraindre 
la  divinité  même.  Plusieurs  auteurs  admettent,  avec 
exemples  à  l'appui  qu'en  bien  des  cas  cette  efficacité 
du  rite  a  dépendu  originairement  dune  promesse  de 
la  divinité.  Cf.  Rech.  de  science  rel.,  t.  ni.  p.  112;  Mas- 
péro.  Études  de  mythologie  et  d'archéologie  égyptiennes, 
t   1   p.  106;  I.agrange,  op  ci(..]>.  16;  Anthropos.,  I   iv, 
p    523.  L'homme  qui  recourt  à  de  pareils  rites  doit 
considéré  comme  faisant  acte  de  religion  plutôt 
qu'acte  de  magie. 

Sur  cette  distinction  entre  magie  et  sacrement,  il  est 
r  piquant  de  faire  donner  une  leçon  a  S.  Reinach, 
lequel  tire  toute  religion  de  l'animisme  et  des  tabous, 
du  totémisme  et  de  la  magie  (Orphcus.  p.  10,  20),  par 
,isy.  .1  propos  d'histoire  des  religions,  p.  SI.  t   Le 
baptismal  ou  eucharistique,  dit  M.  Loisy,  ne  doit 
onfondu  avec  l'opération  magique,  car  1  effi- 
ité  du  rite  sacramentel  n'est  pas  censée  indépen- 
dante de  la  volonté  divine,  elle  ne  l'est  pas  non  plus 
siUons  intérieures  de  ceux  qui  interviennent 
aur  te  qu'on  ne  peut  plus  parler  que  de  magie 

transformée,  de  magie  qui  n'est  plus  magie,  l'essence 
du  rite  magique  étant  d'agir  par  sa  propre  vertu.  •  A 
part  l'expression  «  magie  transformée  >  qui  est  inac- 
ceptable, mais  qui  aflecte  l'origine  du  rite  sacramen- 
tel et  non  l'idée  que  s'en  font  les  chrétiens,  la  leçon 
maintient  une  distinction  trop  souvent  oubliée. 

miracle,   comme   l'opération   magique,   est   un 

phénomène  sensible  extraordinaire,  sans  antécédents 

■mes:  mais,  a  la  différence  de  l'opération 

il  n'arrive  pas  a  point  nommé,  car  il  est 


accorde    librement    par    la    bienveillance    divine,    s'il 

est  des  cas  ou  l'homme  a  d'avance  la  certitude  d'être 

exauce,  cela  est    une  nouvelle  laveur  que  nous  appe- 
lons la  foi  du  miracle,  souvent  l'homme  doil  se 
p.u-cr  au  miracle  par  la  confiance,  la  prière,  la  vertu  : 

tout  cela  encore  conditions,  ni  strictement  nécessaires 

ni  certainement  suffisantes.  Le  rite  magique,  au  con- 
traire, opère  Infailliblement,  ou  à  peu  près,  et  en  g< 

rai.  quelles  .pie  soient  les  dispositions  morales  du  ma- 
gicien,  Recherches,  t.  m.  p.  123;   Anlhropos,  t.  vm, 

p,  884;  «  en  gênerai  »,  disons  nous,  car  on  trouve,  de  Ci 
de  li.  exigée  du  magicien,  une  purification  morale. 
Voir  plus  loin. col.  1532.  De  plus,  le  prestige  magique 
et   le   véritable   miracle  se  distinguent   souvenl   par 

leur    Signification,    leur    portée,    leur    boule    morale    : 
le  prestige  magique  est   d'ordinaire  inutile  à   une   lin 
supérieure,  malfaisant    même  et  malsain.   R 
ibid.;  Anthropos,  ibid. 

D'un  mot,  le  sacrement  est  un  acte  religieux:  le 
miracle  est  obtenu  ordinairement  par  un  acte  reli- 
gieux: la  magie  n'est  pas  vraiment  religieuse.  D'une 
façon  générale,  les  hommes,  même  les  non-chrétiens, 
et,  parmi  eux.  même  les  sauvages,  savent  distinguer 

cuire  religion  et  magie,  prêtre  et  sorcier.  L'école  SOCiO 
logique  avec  Durkheim  n'exprime  qu'une  partie  de  la 
vérité,  qu'une  différence  secondaire  et  même  acciden- 
telle, en  opposant  le  caractère  individuel,  secret,  illi- 
cite de  la  magie,  au  caractère  social,  officiel  de  la 
religion.  Cf.  Hastings,  art.  Magic,  t.  vm,  p.  269  6, 
207;  Anthropos,  t.  vm,  p.  884.  La  magie,  en  effet, 
peut  passer  a  l'état  d'institution  et  la  religion  est  sou- 
vent acte  privé. 

La  distinction,  la  différence  fondamentale,  au 
témoignage  de  beaucoup  d'auteurs  qui  s'occupent 
d'histoire  des  religions,  de  ceux  même  qui  n'ont  aucun 
souci  de  la  religion  révélée,  semble  revenir  à  ceci  :  la 
religion  considère  le  monde  comme  une  série  d'événe- 
ments diriges  par  un  ou  plusieurs  êtres  souverains,  qui 
agissent  pour  des  motifs  et  des  lins;  et  elle  soumet 
l'homme  à  ces  êtres,  elle  tache  de  lui  concilier  leur 
bienveillance  et  leur  secours.  La  magie,  elle,  voit  dans 
le  monde  une  série  d'événements  qui  se  déroulent 
invariablement,  fatalement,  de  telle  sorte  cependant 
que  des  êtres  supérieurs  à  l'homme  puissent  inter- 
venir et  diriger  les  forces  naturelles,  et  que  l'homme,  le 
magicien,  puisse,  en  faisant  pression  sur  ces  forces  ou 
sur°ces  êtres,  introduire  son  activité  dans  la  série. 
Hastings,  art.  Magic,  p.  245. 

Par  ailleurs,  il  ne  faudrait  pas  confondre  la  magie 
avec  toute  science,  tout  art,  dés  qu'il  a  quelque  pré- 
tention au  secret,  au  mystère,  dès  qu'il  présente 
quelque  caractère  étrange.  Il  s'agit  de  distinguer  la 
magie  des  sciences  occultes,  des  sciences  mal  faites, 
imaginées  par  les  simples  ou  les  sauvages  et,  aussi, 
de  bon  nombre  de  superstitions  populaires.  Une 
science  occulte,  par  exemple,  autrefois,  l'alchimie,  peut 
être  considérée  par  ses  adeptes,  et  même  par  le  public, 
comme  une  vraie  science  qui,  par  des  moyens  natu- 
rels, mais  secrets,  produit  des  effets  naturels,  merveil- 
leux pour  les  ignorants,  pour  les  profanes.  La  pierre 
philosophale  devait  être  un  corps  dont  la  propriété 
spécifique  serait  de  changer  tous  les  métaux  en  or. 
Certains  alchimistes  pouvaient  aussi  prétendre  avoir  à 
leur  service  des  agents  prétematurcls;  alors  c'étaient 
de  véritables  magiciens,  l'aristocratie  des  sorciers;  et 
ils  étaient  traités  comme  tels.  Quand,  vers  1922,  un 
faiseur  de  pluie  passait  contrat  avec  des  cultivateurs 
de  l'Amérique  du  Nord,  il  prétendait  avoir  un  secret, 
une  science  occulte;  le  public  croyait  ou  ne  croyait 
pas,  ou  attendait;  personne,  que  je  sache,  ne  soup- 
çonnait la  magie  d'intervenir. 

1  remarques  analogues  sont  a  faire  sur  les  sciences 
enfantines  des   simples   et   des   sauvages,   et  sur  les 
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remèdes  de  bonnes  femmes.  Par  exemple,  voici  une 
éclipse  de  lune  :  en  bien  des  pays,  pour  les  gens  du 
peuple,  la  lune  est  dévorée  par  un  dragon.  Que  faire? 
mobilisai  ion  générale  des  batteries  de  cuisine,  vacarme 
assourdissant,  qui  bientôt  contraint  le  monstre  à 
lâcher  prise.  Et  chaque  fois  le  procédé  finit  par  réussir. 
On  appelle  cela  couramment  de  la  superstition,  parce 
que  la  croyance  est  vaine;  mais  il  n'y  a  pas  nécessai- 
rement superstition  au  sens  strict.  Cet  exemple  a  été 
choisi  précisément  pour  montrer  qu'il  peut  y  avoir 
dans  une  histoire  un  dragon  ou  un  autre  être  surhu- 
main, sans  qu'il  y  ait  histoire  de  magie.  Ici  le  dragon 
est  mis  en  fuite  parle  vacarme,  moyen  très  humain, 
très  naturel,  tout  comme  serait  chassé  le  chien  le  plus 
vulgaire.  Donc  Frazer  a  tort  de  présenter  la  magie 
comme  «  une  fausse  science  et  un  art  avorté  ».  The 
magie  art,  t.  i,  p.  53.  Les  remèdes  de  bonnes  femmes 
peuvent  être  excellents  ou  absurdes;  en  général,  ils 
n'ont  rien  de  magique,  à  moins  que  leur  application 
ne  comporte  des  circonstances  plus  ou  moins  étranges  : 
par  exemple,  il  faut  une  certaine  plante,  cueillie  tel 
jour  de  la  lune,  avec  accompagnement  d'une  formule 
déterminée.  Il  y  a  alors  naïve  simplicité  ou  procédé 
vraiment  magique. 

Enfin,  les  superstitions  populaires  dans  nos  pays 
peuvent  se  rattacher  à  la  magie  quand  un  résultat 
extraordinaire  est  demandé  à  une  pratique  absolu- 
ment inopérante  et  connue  comme  telle.  Même  alors, 
avant  de  lâcher  le  gros  mot  de  magie,  il  faudrait  voir 
s'il  ne  s'agit  pas  plutôt  d'attente  irraisonnée  ou  de 
superstition  simple,  c'est-à-dire  s'adressant  à  Dieu 
avec  la  prétention,  par  des  moyens  considérés  comme 
capables  de  le  toucher,  d'obtenir  de  sa  puissance  et 
de  sa  bonté,  une  intervention  miraculeuse. 

Enfin,  il  importe  de  rapprocher  de  la  notion  de 
magie  plusieurs  notions  connexes,  plusieurs  pratiques 
ou  arts  auxquels  la  magie  peut  se  trouver  mêlée  : 

L'hypnotisme,  voir  t.  vu,  col.  357,  pris  du  côté  de 
l'agent,  est  l'art  d'endormir  une  personne  et  de  lui 
faire  dans  cet  état  exécuter  certaines  actions  plus  ou 
moins  extraordinaires  ou  simplement  insolites. 

Le  magnétisme  est  l'art  d'agir  sur  une  personne  au 
moyen  du  magnétisme,  force  primordiale  universelle 
qui  relierait  entre  eux  tous  les  corps  de  l'univers. 

L'occultisme  est  la  science  des  choses  cachées  et  aussi 
des  choses  à  cacher.  Cf.  Dictionn.  apologétique,  art. 
Occultisme,  donc  science  spéculative  ou  science  pra- 
tique. Le  maléfice  est  la  pratique  magique  malfai- 
sante. Il  en  sera  spécialement  traité  dans  la  IIIe  partie. 
La  sorcellerie  ou  art  de  jeter  des  sorts,  ordinairement 
nuisibles,  est  à  peu  près  la  même  chose  que  l'art  d'opé- 
rer des  maléfices.  L'usage,  à  certaines  époques  surtout, 
a  étendu  le  mot  à  tout  commerce  avec  le  démon.  La 
nécromancie  est  l'art  d'évoquer  les  âmes  des  morts 
pour  en  obtenir  la  connaissance  des  choses  cachées, 
futures,  des  choses  de  l'autre  vie.  Le  spiritisme  est  l'art 
de  provoquer  des  phénomènes  extraordinaires,  grâce 
à  des  esprits  ou  aux  âmes  séparées  ou  à  des  forces  natu- 
relles encore  mystérieuses,  ou  à  la  supercherie  et  à 
l'illusion.  Chacune  de  ces  explications  a  ses  défenseurs. 
Un  des  phénomènes  les  plus  couramment  obtenus  par 
la  nécromancie  ou  le  spiritisme,  est  celui  des  tables 
tournantes,  avec  accompagnement  ou  non  de  signes 
d'intelligence. 

Tous  ces  arts,  toutes  ces  pratiques,  peuvent  être  plus 
ou  moins  entachés  de  magie;  dans  cette  mesure  et 
dans  cette  mesure  seulement,  s'applique  à  eux  ce  qui 
est  dit  de  la  magie  en  général. 

IL  La  chose.  —  S'il  est  difficile  de  bien  dégager 
la  notion  de  magie  des  notions  plus  ou  moins  voisines, 
de  lui  attribuer  toute  sa  compréhension,  rien  que  sa 
compréhension,  il  est  incomparablement  plus  malaisé 
de    se  prononcer   sur   la   réalité   de   la  magie.   A  la 


notion  de  magie,  y  a-t-il  quelque  chose  qui  réponde 
dans  l'histoire  des  peuples,  et  quoi? 

Celle  question  générale  peut  avantageusement  se 
résoudre  en  trois  ou  quatre  plus  particulières.  Dans 
une  féerie,  on  peut  considérer  l'attitude  du  parterre, 
le  rôle  supposé  ou  prétendu  des  acteurs  visibles,  enfin 
le  rôle  de  l'acteur  invisible,  le  machiniste.  De  même 
ici,  on  distinguera  :  1°  la  croyance  à  la  magie  dans  la 
foule,  témoin  de  phénomènes  insolites;  2°  la  préten- 
tion du  magicien  ou  du  sorcier  devant  ce  témoin; 
3°  les  tentatives  et  pratiques  magiques  du  même  magi- 
cien; 4°  l'efficacité  des  pratiques  magiques,  ou  la  mise 
en  branle  d'une  puissance  vraiment  surhumaine.  Aux 
trois  premières  questions  la  réponse  n'offre  pas  de 
difficulté  sérieuse. 

1°  Croyance  populaire  à  la  magie.  — ■  Oui,  la  croyance 
à  la  magie  existe  dans  la  foule.  Si  elle  n'existait  pas,  on 
ne  rencontrerait  pas  aussi  répandue  une  notion  de  la 
magie.  Quand  même  la  magie  serait  une  chimère,  il  y 
a  précisément  toujours  des  gens  pour  croire  à  la  chi- 
mère. Cette  croyance  est  pour  ainsi  dire  universelle  : 
tous  les  temps,  tous  les  pays  ont  cru  plus  ou  moins  à 
la  magie. 

2°  Prétentions  avouées  des  magiciens.  —  S'il  y  a  des 
gens  prêts  à  y  croire,  il  y  aura  des  gens  pour  la  prati- 
quer, pour  prétendre  la  pratiquer,  au  bénéfice  du 
public  ou  à  son  détriment.  Cela  s'explique  très  natu- 
rellement, du  côté  du  magicien,  par  le  désir  de  se  dis- 
tinguer, de  dominer,  de  se  satisfaire,  de  gagner  de 
l'argent;  du  coté  de  la  foule,  par  l'attrait  pour  le  mys- 
térieux, le  merveilleux,  par  le  désir  de  se  préserver  des 
puissances  occultes  ou  de  se  servir  d'elles  pour  échap- 
per aux  maux  présents,  pour  se  procurer  des  avan- 
tages, des  satisfactions  de  toute  sorte.  Ces  tendances 
sont  fortifiées  par  la  persuasion  fréquente  que  les 
maux  viennent  aux  hommes  de  causes  mystérieuses, 
supra-sensibles. 

3°  Recours  aux  pratiques  magiques.  —  Enfin,  s'il  y 
a  un  public  prêt  à  croire,  s'il  y  a  des  hommes  prêts  à  en 
faire  accroire,  à  se  poser  comme  magiciens,  il  y  aura 
des  hommes  pour  tenter  de  lier  partie  avec  ces  puis- 
sances mystérieuses  et  préternaturelles.  Cela  ne  saurait 
manquer  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  crédules,  sug- 
gestionnâmes, passionnés  ou  pervers.  —  Voilà  pour- 
quoi dans  toute  histoire  des  diverses  religions,  on 
attend  un  chapitre  sur  la  superstition  :  divination, 
magie.  Quelques  exemples  suffiront. 

Chez  les  populations  de  culture  inférieure,  chez  les 
Primitifs,  le  magicien,  le  sorcier  sont  des  person- 
nages importants,  redoutés,  puissants.  Christus,  p.  61, 
68.  La  magie  partout  s'attache  à  la  religion,  mais  en 
reste  distincte.  Le  Roy,  La  religion  des  primitifs, 
p.  425,  452.  Nous  aurons  à  revenir  plus  en  détail  sur 
les  Primitifs  dans  la  IVe  partie.  Ici,  nous  emprunte- 
rons nos  exemples  à  l'histoire  des  peuples  civilisés. 

Chez  les  Babyloniens  et  les  Assyriens,  la  magie  est 
très  développée  et  très  ancienne.  Le  magicien  ou 
incantateur  figure  parmi  les  prêtres  et  la  magie  se 
mêle  souvent  au  culte  religieux.  D'ailleurs,  le  magicien 
a  un  rôle  bienfaisant  :  protéger  l'homme  contre  les 
puissances  hostiles,  morts,  démons,  sorciers.  Christus, 
p.  703;  Où  en  est  l'histoire  des  religions?  t.  i,  p.  156; 
Hastings,  Magic,  p.  253. 

Chez  les  Égyptiens,  «  la  pratique  de  la  magie  nous 
est  attestée  par  des  documents  de  toutes  les  époques. 
Elle  atteint  son  maximum,  semble-t-il,  au  temps  de 
l'empire  romain  ».  Christus,  p.  644.  La  magie  égyp- 
tienne a  exercé  son  influence  sur  celle  de  plusieurs 
autres  peuples.  En  Egypte  comme  en  Babylonie  et  en 
Assyrie,  la  magie  est  mêlée  assez  intimement  avec  la 
religion,  et  l'on  trouve  des  pratiques  magiques  dans 
le  culte  des  dieux  et  dans  le  culte  des  morts.  Hastings, 
Magic,  p.  273  a.  Mais,  comme  il  a  été  remarqué  plus 
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haut,  toavent  un  rite  est  censé  contraignant  pour  tel 

dieu   inoins  par  sa  nature  que   par  un  décret   de  M 
dieu:  ce  rite  retient  donc  un  caractère  religieux. 

Chez  les  Celtes,  les  druides  étaient,  surtout  a  une 
époque    relativement    basse,    moitié    savants,    moitié 

ciens.  Chrislus,  p.  571.  leurs  pratiques  magiques 

sont    très    nombreuses,    et    les    sorciers    souvent    sont 
des    comme    des    êtres    surnaturels.     Hastings, 

.<-.  p.  'j:>7  (i. 

s  bouddhistes,  la  magie  bien  que  condamnée 
en  principe,  est  fréquente,  grâce  probablement  à  l'in- 
iluence  de  l'Hindouisme.  Hastings,  p.  255  b,  271   >'. 

s  Chinois  ont  été  île  tout  temps  tort  adonnés  a  la 

..    La   magie,   souvent   mélangée   à   la   religion, 

occupe  dans  leur  littérature  une    place  considérable. 

Magic,  p.  259  a,  260  b.  «  Les  magiciens  sont 

i  s  pouvoir  faire  par  leurs  formules  les  choses  les 
plus  fantastiques.   Ils  enlèvent  ou  changent  a  volonté 

arties  du  corps.  Us  pratiquent  toutes  les  formes 
de  l'envoûtement,  dessinant  le  portrait  d'une  personne 
qu'ils  font  ensuite  souffrir  ou  mourir  en  y  enfonçant 
des  épingles;  fabriquent  des  figurines  ou  des  objets 
en  papier,  qu'ils  lancent  contre  leurs  victimes  et  qui 
se  changent  en  agresseurs  réels...  >  I..  Wieger,  S.  J.( 
Histoire:  es  religieuses  et  des  opinions  philo- 

sophiques en  Chine,  2*  édit.,  Zi-ka-wei.  1922. 

Au  Japon,  la  magie  est  partout  et  se  trouve  inti- 
mement mélangée  avec  la  religion.  Hastings,  p.  296. 

ins  le  peuple,  les  superstitions  sont  très  vivaecs. 

roit  toujours  aux  possessions  par  le  renard  ou  par 
le  chat.  Les  bonzes  continuent  à  faire  un  grand  com- 
merce de  charmes,  d'amulettes.  tDictionn.  apolog.,  art. 
Japon,  t.  n,  col.  1208. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  la  magie  était  très 

ioppée  :  même  on  la  rencontre  souvent  dans  le  culte 
officiel.  Il  parait  impossible  de  remonter  très  haut 
dans  le  passé  et  de  dégager  les  formes  primitives  pro- 
pres aux  Grecs  ou  propres  aux  Romains  :  IL  Hubert 
y  a  renoncé  dans  l'art.  Magie  du  Dictionn.  des  anti- 
quités de  Daremberg  et  Saglio.  Cf.  Hastings,  p.  269  b. 
D'ailleurs,  cette  magie  gréco-romaine  n'est  môme  pas 
originale;  elle  semble  être  au  con Huent  des  magies 
orientales  :  perse,  juive,  cypriote,  égyptienne.  Darem- 
berg et  Saglio,  t.  in  b,  p.  1504  b.  Aux  Actes  des  apôtres, 
xix,  19,  nous  voyons  les  Éphésiens  apporter  à  saint 
Paul,  pour  les  brûler,  une  grande  quantité  de  formu- 
laires magiques. 

Dans  le  peuple  même  à  qui  Dieu  avait  confié  sa 

lation  surnaturelle,  dans  le  peuple  juif,  la  croyance 
à  la  magie  était  très  répandue,  les  pratiques  magiques, 
assez  fréquentes.  Les  Hébreux  étaient  très  portés  à 
suivre  les  mauvais  exemples  des  païens;  or,  ils  avaient 
ou  avaient  eu  sous  les  yeux  de  très  mauvais  exemples 
en  Egypte  et  dans  le  pays  de  Chanaan.  ■  Vous  avez 
abandonné  votre  peuple  parce  qu'ils...  pratiquent  la 
magie  comme  les  Philistins.  •  Is.,  n,  6.  La  divination  et 
la  magie  nuisaient  grandement  à  la  pureté  de  la  reli- 
gion; aussi  étaient-elles  très  sévèrement  châtiées.  Ex., 

:.  18;  Lev.,  xx,  G,  27;  Deut.,  xvm,  10,  11. 
Le  christianisme,  en  pénétrant  dans  le  monde  juif 
et  dans  le  monde  païen,  se  heurta  plus  d'une  fois  à  la 
La  doctrine  chrétienne  réprouve  toute  pra- 
tique magique;  mais  les  néophytes  ne  s'affranchissent 
pas  toujours  des  superstitions  parmi  lesquelles  ils  ont 
grandi;  sans  compter  que  la  superstition,  nous  l'avons 
indiqué,  peut  naître  et  se  développer  spontanément 
dans  toute  àme  humaine.  On  se  rappelle  l'épisode  de 
Simon  de  Samarie,  A  et.,  vin,  9-19  :  converti  de  la 
veille,  il  veut  acheter  a  Pierre  et  a  .Jean  le  pouvoir 
de  donner  comme  eux  l'Esprit;  il  obtient  seulement 
un  blâme  sévère  de  saint  i'ierre,  et  l'humiliant  privi- 
lège d'être  le  parrain  de  la  simonie.  Les  Actes,  xm, 
6-8,  nous  parlent  encore  de  Barjésu  ou  Élymas,  Juif 


magicien  et  faux  prophète,  adversaire  déclare  de  l'.uil 

et  .te  Barnabe  a  Paphos. 

Chose  curieuse,  d'où  l'on  peut  sans  doute  conclure 
à  l'Influence  de  la  magie  juive  sur  la  magie  des  peuples 
entres  en  contact  avec  les  Israélites  :  beaucoup  de 
termes  ou  de  formules  d'incantation  chez,  les  diffé- 
rents peuples  sont  empruntes  à  l'hébreu.  Voir  Die 
tionn.  de  la  Bible,  art.  Magie,  t.  iv,  col.  568.  La  m 
égyptienne  jouit  d'un  pareil  honneur. 

Enfin,  dans  le  peuple  chrétien,  même  chrétien  de 

longue  date,  la  croyance  a  la  magie  et  le  recours  au\ 
pratiques  magiques  ne  sont  pas  rares,  l.e  recours  aux 
pratiques  magiques  n'a  rien  de  chrétien,  il  est  même 

anti-chrétien  au  premier  chef.  Pour  ce  qui  est  de  la 

croyance  a  l'efficacité  de  ces  pratiques,  elle  s'explique 
en  grande  partie  par  les  souvenirs  des  religions  païen 
nés.  L'n  exemple.  l'Allemagne  :  historiens  catholiques  el 
historiens  protestants  arrivent  a  la  même  conclusion. 
.  L'opinion  moderne  qui  veut  (pie  les  croyances  super- 
stitieuses aient  ete  propagées  en  Germanie  par  les 
Romains,  est  très  peu  fondée.  Il  est  plus  exact  de  dire 
que,  chez  les  peuples  germains,  la  sorcellerie  a  pris  un 
développement  plus  grand,  la  superstition,  des  formes 
plus  fantastiques  que  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
La  mythologie  de  ces  peuples  a  donné  tout  naturelle- 
ment naissance  à  la  sorcellerie.  »  Ainsi  parle  le  catho- 
lique J.  Jansscn,  dans  La  civilisation  en  Allemagne, 
III"  part.,c.  m,  trad.  E.Paris, t.  vin, p. 519.  Le  protes- 
tant S.  Riczler,  dans  sa  Geschichte  der  Hexenprozesse  in 
Baijcrn,  Stuttgart,  1896,  est  d'un  avis  tout  pareil  : 
•  Il  est  certain  que  les  anciennes  superstitions  ger- 
maines ont  fourni  de  puissants  éléments  à  la  sor- 
cellerie. On  pourrait  presque  dire  que  cette  folie  de 
sorcellerie,  cause  des  grandes  persécutions  de  la  fin 
du  xv"  siècle  —  l'auteur  pouvait  bien  ajouter  tout  le 
xvie  siècle,  le  siècle  de  Luther  et  de  la  Réforme  — 
procède  plus  encore  de  la  superstition  germaine  que 
de  la  mythologie  romaine.  •  P.  10.  Cité  dans  Janssen, 
loc.  cit.,  p.  519,  n.  3. 

Il  faut  cependant  reconnaître  que  la  croyance  chré- 
tienne au  démon,  à  sa  puissance,  à  ses  interventions 
néfastes  dans  l'histoire  de  l'humanité  et  des  âmes, 
a  pu  favoriser  la  croyance  à  la  magie,  et  même  la 
faiblesse  et  la  méchanceté  humaine  aidant,  le  recours 
à  la  magie,  la  tentative  magique. 

La  presque  universalité  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace de  la  croyance  à  la  magie,  le  recours  fréquent 
même  en  pays  chrétien,  aux  pratiques  magiques,  sont 
deux  faits  assez  bien  établis  et  généralement  recon- 
nus. L'accord  cesse  complètement  quand  il  faut  appré- 
cier la  réalité  des  phénomènes  et  leur  caractère  pré- 
ternaturel. 

4°  Efficacité  réelle  ou  prétendue  des  pratiques  magi- 
ques. —  De  tout  temps,  même  pendant  la  supersti- 
tieuse antiquité,  il  y  a  eu  des  hommes  pour  nier  ce 
caractère  ou  pour  en  douter  :  tels  les  sceptiques,  les 
épicuriens,  les  cyniques.  Qu'il  suffise  de  citer  Sextus 
Empiricus,  Contra  Malhematicos  et  Lucien,  Pseudo- 
mantis.  Ci.  Hastings,  art.  Magic,  p.  277  b. 

Plus  près  de  nous,  l'Encyclopédie  du  xvme  siècle 
ne  pouvait  pas  moins  faire  que  de  déclarer  la  «  magie 
surnaturelle  •  ou  «  magie  noire  »  produite  par  «  l'or- 
gueil, lignorance  et  le  manque  de  philosophie  »,  bref 
une  manifestation  du  «  fanatisme  ».  Ed.  in-fol.,  Neuf- 
chasteL  1765,  t.  ix,  p.  853  a,  854  a. 

L'Encyclopédie  des  sciences  religieuses  de  Lichten- 
berger  voit  dans  la  magie  une  •  science  chimérique, 
que,  pendant  des  siècles,  on  a  crue  capable  de  donner 
à  ceux  qui  la  possèdent  la  puissance  de  commander 
aux  éléments  •.  T.  vm,  p.  511. 

Le  Grand  Dictionnaire  Larousse,  t.  x,  p.  916  b, 
constate  que  :  •  Aujourd'hui  la  magie  est  bien  malade, 
mais  elle  n'est  pas  morte...  les  sorciers  sont  morts.  » 
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Et  cet  heureux  résultai,  au  gré  de  l'auteur  de  l'article, 
est  dû  «  au  progrès  de  l'instruction  publique  ». 

Mais  il  est  impossible  de  résoudre  la  question  pré- 
sente par  voie  d'autorité  :  à  un  témoin  qui  nie  ou  qui 
doute,  on  pourrait  opposer  un  ou  plusieurs  témoins 
fermement  convaincus;  et  parmi  ceux-ci  un  certain 
nombre  s'appuient  sur  la  révélation.  La  question  de 
l'efficacité  du  rite  magique  se  pose  donc.  La  révélation 
ou  l'expérience  apportent-elles  une  réponse  ferme  ? 

1.  l.n  révélation.  —  Il  ne  semble  pas  que  la  révélation 
tranche  le  cas  de  façon  péremptoire,  en  affirmant  «les 
faits  de  vraie  magie,  c'est-à-dire  des  interventions 
sensibles  du  démon  efficacement  et  volontairement 
provoquées  par  l'homme. 

J.  Didiot,  dans  sa  Morale  surnaturelle  spéciale; 
Vertu  de  religion,  Paris,  1899,  parle  assez  légèrement 
des  sorciers  :  «  Que  les  sorciers,  autrefois  si  redoutés, 
quoique  assez  peu  redoutables  peut-être,  aient  disparu 
de  la  société  actuelle,  nous  en  sommes  véritablement 
bien  aises,  »  p.  490,  n.  618.  Cependant  un  peu  plus 
haut,  p.  487,  n.  G13  fin,  après  avoir  signalé  les  exagé- 
rations et  les  supercheries  fréquentes  en  la  matière,  il 
avance  que  la  révélation  surnaturelle  garantit  «  la 
réalité  de  bon  nombre  de  faits  où  la  méchanceté  dia- 
bolique s'ajoute  à  la  malice  et  à  la  sottise  humaines, 
pour  produire  d'étranges  phénomènes,  impossibles  à 
nier.  »  A  quelle  vérité,  à  quel  fait  révélé  J.  Didiot  fait-il 
allusion?  Il  ne  le  dit  pas. 

Un  catholique  ne  peut  évidemment  pas  nier  l'exis- 
tence du  démon,  ni  son  intervention  puissante  et 
malfaisante  dans  le  monde.  Mais  il  y  a  intervention  et 
intervention,  intervention  spontanée  de  la  part  du 
démon  et  intervention  provoquée  par  l'homme,  par 
exemple  au  moyen  d'un  pacte. 

La  puissance  d'intervention  spontanée  du  démon  et 
son  intervention  de  fait  est  certaine.  Voir  ici  t.  iv,  art. 
Démon,  Démoniaques  surtout,  col.  331,  al.  3  :  le 
démon  dans  l'évangile,  et  col.  405-407  :  action  du  démon 
sur  les  hommes,  d'après  l'enseignement  commun  des 
docteurs.  Le  démon  peut  certainement  intervenir  d'une 
manière  insensible,  c'est-à-dire  qui  ne  tombe  pas  sous 
l'expérience  de  l'homme,  en  agissant  sur  le  composé 
humain,  corps,  imagination,  sensibilité,  pour  provo- 
quer ou  renforcer  certains  actes,  certaines  représen- 
tations, certains  appétits,  sources  d'illusions  ou  de 
tentations.  Là  souvent  se  borne  son  action.  Il  est  cer- 
tain pourtant  qu'il  intervient  parfois  d'une  manière 
sensible,  on  veut  dire  qui  tombe  sous  l'expérience, 
par  exemple,  dans  les  cas  de  possession.  En  effet,  il  est 
insoutenable  que  les  possédés  guéris  par  Notre-Sei- 
gneur  dans  l'Évangile,  fussent  de  simples  névrosés  ou 
hystériques  :  Jésus,  en  parlant  à  l'esprit  qu'il  chassait, 
en  lui  commandant,  aurait  autorisé,  favorisé  une 
croyance  superstitieuse  extrêmement  nuisible.  Il 
aurait  joué  un  rôle  indigne  de  Lui.  «  Tais-toi,  et  sors  de 
cet  homme.  »  Luc,  iv,  35  «  Comment  t'appelles-tu?  » 
demande  Jésus  au  possédé  de  Gerasa.  —  «  Je  m'ap- 
pelle Légion,  »  répond  Satan;  et  Jésus  en  chassant 
cette  légion  du  corps  de  l'homme  lui  permet  d'entrer 
dans  les  porcs  et  de  les  précipiter  dans  le  lac.  Luc,  vni, 
30-34;  Matth.,  vin,  28-33.  Voir  art.  Démoniaques, 
col.  411. 

Tout  cela  est  certain;  mais  tout  cela  ne  prouve  pas 
la  réalité  de  la  magie,  parce  que  rien  de  tout  cela  n'est 
de  la  magie.  La  question  précise  est  celle-ci  :  «  Sommes- 
nous,  comme  catholiques,  obligés  de  croire  à  l'exis- 
tence de  la  magie  noire,  d'admettre  que  des  hommes 
puissent  par  certaines  pratiques,  s'assujétir  le  démon, 
pour  ainsi  parler,  le  contraindre  à  produire  des  phé- 
nomènes préternaturels,  ou  du  moins  obtenir  par  un 
pacte  qu'il  mette  sa  puissance  au  service  de  l'homme 
pour  opérer  des  prodiges  surhumains?  » 

On  peut  songer  à  trois  moyens  de  preuve  :  Écriture, 


tradition  théologique,  raisonnement  théologique.  Or, 
aucun  de  ces  trois  moyens  n'aboutit  à  une  conclusion 
absolument  ferme. 

Dans  l'Écriture  sainte,  il  y  a  surtout  deux  passages 
OÙ  il  semble  être  question  de  vraie  magie.  Le  premier 
est  dans  l'Exode,  c.  vu  et  suiv.,  où  les  magiciens  du 
pharaon  rivalisent  avec  Moïse  et  Aaron  qui,  par  le 
secours  évident  dc^  Dieu,  provoquent  les  plaies  d'E- 
gypte. Les  insuccès  partiels  des  magiciens  confirme- 
raient l'efficacité  des  incantations  couronnées  de  suc 
ces,  en  montrant  que  les  réussites  ne  sont  pas  dues  à 
la  supercherie.  Pareil  raisonnement  est  loin  d'être 
invincible;  par  ailleurs,  bien  que  le  recours  au  démon 
soit  l'explication  la  plus  simple,  la  plus  vraisemblable 
peut-être,  cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  le  Saint- 
Esprit  affirme  explicitement  l'action  du  démon,  et  le 
récit  n'est  pas  assez  circonstancié  pour  que  l'on  soit 
forcé  d'exclure  toute  explication  naturelle  :  illusion, 
prestidigitation,  prétentions  non  contrôlées,  au  moins 
non  contrôlées  par  des  témoins  impartiaux.  Les  exé- 
gètes,  même  croyants,  ont  recouru  à  diverses  explica- 
tions :  preuve  assez  forte  qu'aucune  ne  s'impose. 

Pareil  défaut  de  concorde  se  retrouve  dans  l'inter- 
prétation du  second  passage.  La  pythonisse  d'Endor 
évoque  l'âme  de  Samuel;  celui-ci  prédit  à  Saùl  sa' 
défaite  et  sa  mort.  I  Reg.,  xxvm,  7-25.  Mais  cet  épi- 
sode offre  plus  de  difficultés  que  de  certitudes.  Le 
démon  s'amuse-t-il  à  décevoir,  en  prenant  les  traits 
de  Samuel?  nous  avons  alors  un  fait  patent  de  magie. 
Seulement  à  côté  de  cette  explication,  il  y  en  a  au 
moins  deux  autres  possibles.  Peut-être  est-ce  l'âme 
de  Samuel  qui  a  répondu  à  l'appel  :  dans  ce  cas  on  ne 
peut  pas  dire  que  l'évocation  soit  la  cause  de  l'appa- 
rition d'une  âme  juste;  ce  qui  est  exact,  c'est  que,  à 
l'occasion  de  l'évocation,  Dieu  permet  l'intervention 
miraculeuse  de  Samuel.  Autre  explication  :  Saiil,  s'il 
voit  ou  entend  l'apparition,  est  peut-être  le  jouet  d'une 
illusion  ou  d'une  supercherie  attrihuable  à  un  diable 
beaucoup  plus  voisin  de  la  nature  humaine;  et,  s'il 
ne  voit  ni  n'entend  rien,  il  reste  seulement  la  parole 
de  la  pythonisse  ;  mince  autorité.  Il  reste  aussi  en  tout 
cas  la  prédiction  vérifiée  par  l'événement  de  la  défaite 
et  de  la  mort  :  mais  les  faits  ne  sont  vraiment  pas 
assez  complexes  pour  exclure  l'explication  naturelle  : 
conjecture  vraisemblable,  réalisée  de  fait.  D'ailleurs, 
il  est  bon  de  remarquer  qu'en  semblable  matière, 
événement  futur  dépendant  de  l'activité  libre  de 
l'homme,  le  démon  en  est,  comme  nous,  réduit  aux 
conjectures.  Sans  doute,  il  table  sur  des  antécédents 
plus  nombreux  et  mieux  connus  ;  il  aboutit  ainsi  à  des 
conjectures  mieux  fondées  :  différence  de  degré,  non 
d'espèce. 

2.  Le  sentiment  des  Pères.  —  Il  faut  reconnaître  pour 
la  réalité  de  la  magie  noire,  même  pour  une  réalité 
assez  fréquente,  l'existence  d'une  opinion  tradition- 
nelle extrêmement  forte.  Pourtant,  il  ne  faut  rien  exa- 
gérer, et  la  masse  des  références  ne  doit  pas  nous  acca- 
bler. A  l'art.  Démon,  §  2,  Démon  d'après  les  Pères, 
E.  Mangenot  s'est  livré  à  une  étude  assez  complète, 
col.  339-384;  or,  la  plupart  des  textes  parlent  de  la 
nature,  de  la  chute,  de  la  méchanceté,  de  la  puissance 
des  démons  pour  le  mal,  mal  de  la  tentation,  mal  phy- 
sique, possessions,  obsessions,  calamités.  Parfois  aussi 
il  est  question  de  magie;  mais  souvent  les  Pères 
réprouvent  la  croyance  à  la  magie,  les  pratiques  magi- 
ques ou  encore  la  magie  en  bloc.  Les  seuls  textes  vrai- 
ment certains  en  faveur  de  l'efficacité  de  la  magie  sont 
ceux  où  il  s'agit  explicitement  de  cette  efficacité  :  et 
ces  textes  existent,  mais  moins  nombreux  qu'on  ne 
dit  parfois;  on  peut  même  avancer  que,  parmi  les 
textes  qui  parlent  de  la  puissance  du  démon,  ils  tien- 
nent une  place  relativement  minime. 

Saint    Justin,  dans    son  Dialogue   contre   Tryphon, 
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ne  --ans  hésitation  que  le  démon  a  trompé  tel 
hommes  par  les  magiciens  d'Egypte  et  par  k-s  taux 
prophètes  au  temps  d'Élie.  DiaL,  69,  P.  G.,  t.  wi, 
eoL  636,  D'après  ratien,  les  démons  promettent  de 
reinln'  la  santé  par  des  remèdes  magiques;  on  redite. 
dit-il. Ils  joignent  de  bons  remèdes  a  de  mauvais  :  lia 
trompent  et  ne  guérissent  personne.  Or.  ado,  Gr» 
17. 1S,  /'  G.,  t.  vi,  col.  841,  844.  Pour  beaucoup  d'apo- 
logistes  et  de  Pères,  les  démons  habitent  les  Idoles,  les 
es  des  dieux,  ils  sent  les  dieux  mêmes  du  paga- 
nisme, suivant  cette  parole  du  l'salmiste  :  •  tous  les 
dieux  des  peuples  sont  des  démons.  IV  \ 
Athcnagore,  Legatio,  26,  /'.  G.,  t.  \i.  col.  949. 

Eusèbe  constate  cette  croyance  chez  les  fidèles,  \'/7<i 
-'..  I.  111.  c.  Lvn,  /'.  G.,  t.  \x.  col.  1124.  D'ailleurs, 
dans  le  psaume  au  lieu  de  «  démons  >,  il  faut  peut-être 
comprendre  «  néant  ». 

Iertullien  dit  nettement  que  les  magiciens  opèrent 
par  la  puissance  îles  démons  :  Apol.,  2'2.  P.  /..,  t.  i, 
104.  11  attribue  spécialement  au  démon  les  tables 
tournantes  :  per  quos  et  mensx  divinare  consuercrunt. 
Id..  23,  col.  41 1.  Les  démons  sont  dans  les  idoles,  en 
particulier  Vénus  et  Bacchus  sont  deux  démons; 
ils  sont  au  théâtre,  dans  le  cirque.  De  spectac,  7,  8, 
10.  12,  26,  col.  638  su,. 

Saint  Cyprien  enseigne  que  les  esprits  mauvais  «  se 
cachent  sous  les  statues  et  les  images  des  dieux.  Ce 
sont  eux  qui,  par  leur  puissance,  inspirent  les  devina, 
animent  les  entrailles  des  victimes,  gouvernent  le  vol 
des  oiseaux,  dirigent  les  sorts,  rendent  les  oracles;  ils 
mêlent  toujours  l'erreur  à  la  vérité,  car  ils  trompent 
rt  Us  se  trompent.  ■  De  iJol.  vaniL,  7,  /'.  L.,  t.  iv, 
col.  574. 

l 'après  saint  Augustin,  il  ne  faut  pas  croire  tout 
ce  que  disent  les  historiens,  mais  force  est  bien  d'ad- 
mettre des  phénomènes  préternaturels,  produits  direc- 
tement par  le  démon,  ou  par  des  hommes,  grâce  à  la 
magie,  art  diabolique.  «  Si  nous  voulons  nier  ces  pro- 
diges, nous  nous  mettrons  en  contradiction  avec  la 
vérité  des  saintes  Lettres,  a  laquelle  pourtant  nous 
croyons.  »  De  cir.  Dei,  1.  XXI,  c.  VI,  /'.  /..,  t.  xu, 
col.  716.  Dans  le  De  doctrina  christiana,  après  avoir 
décrit  les  pratiques  superstitieuses  et  magiques,  Au- 
gustin ajoute  que.  par  un  châtiment  providentiel,  les 
hommes  qui  s'adonnent  à  la  superstition  i  sont  livrés 
pour  être  moqués  et  trompés,  comme  leurs  mauvaises 
volontés  le  méritent,  aux  anges  prévaricateurs,  mo- 
queurs et  trompeurs  •.  L.  II,  c.  xxm,  n.  35,  P.  L.. 
t.  xxxjv,  col.  52.  Et,  un  peu  plus  loin,  «  Toutes  ces 
pratiques  d'une  superstition  frivole  ou  nuisible, 
fondée  sur  une  sorte  d'alliance  pestilentielle  entre  les 
hommes  et  les  démons...  doivent  être  absolument  reje- 
tées et  évitées  par  les  chrétiens.  »  Ibid..  n.  36,  col.  53. 
Saint  Léon  le  Grand,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Ber- 
nard, et  beaucoup  d'autres  parlent  de  l'action  du 
démon  dans  le  monde;  mais,  lg  plus  souvent,  il  s'agit 
de  tentations,  de  calamités  provoquées  par  le  démon 
ou  encore,  du  côté  de  l'homme,  de  pratiques  magi- 
ques, sans  que  l'on  sache  si  elles  aboutissent. 

On  pourrait  certainement  apporter  d'autres  auto- 
rités et  d'autres  textes,  même  sur  l'ellicacité  de  la 
magie.  D'une  façon  générale,  les  Pères  de  l'Église  ne 
paraissent  guère  portés  à  restreindre  la  puissance  du 
démon;  donc,  quand  ils  parlent  de  magie,  même  sans 
se  prononcer  explicitement  sur  l'efficacité  des  pactes 
le  démon,  il  est  plus  vraisemblable  qu'ils  admet- 
tent cette  efficacité,  mais  ce  n'est  pas  sûr.  Et  puis, 
attaqués  sur  ce  point  précis,  se  seraient-ils  réclamés 
de  la  révélation  ou  de  l'expérience'.'  Sans  doute,  on  a 
entendu  plus  haut  saint  Augustin  en  appeler  à  l'auto- 
rité de  l'Écriture  pour  prouver  la  réalité  des  prodiges 
démoniaques,  produits  directement  par  le  démon  ou 
par  des  hommes,  grâce  à  la  magie.  Avec  un  peu  de 
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subtilité,  on  pourrait  prétendra  que  l'évéque  d'Hlp- 
pouc  établit  sur  l'Écriture  le  fait  que  le  démon  opère 
îles  prodiges,  alors  que  le  mode,  oirectemenl  ou  par 

des   magiciens,  est    précision   lium.iine.   Quoi  qu'il  eu 

soit,  la  plupart  du  temps,  il  n'apparaît  pas  évidem 

ment   que   les   Pères   prétendent    avoir  sur   l'elllcacile 

de  la  magie,  une  certitude  théologique. 

3.  /.<•  raisonnement  tMologtque,     -  Cependant,  si  la 

révélation  ne  nous  oblige  pas  directement  a  admettre 
la  redite  de  la  magie,  n'arriverait-on  pas  a  la  certi- 
tude   par    un    raisonnement    théologiqne .'    Le    ilémon 

peut  Intervenir  spontanément  d'une  façon  sensible, 
cela  est  hors  île  doute;  dès  lors,  pourquoi  n'intervien- 
drait-il  pas  sur  l'invitation  dune  volonté  humaine' 
On  ne  voit  à  cela  nulle  répugnance,  ni  du  côté  de 
Dieu,  ni  du  cote  du  démon,  au  contraire.  Du  côté  de 
Dieu,  laisser  alors  au  démon  une  plus  grande  puissance, 
c'est  pour  l'homme  un  châtiment  qui  répond  parfaite- 
ment à  la  faute.  Du  côté  du  démon,  céder  à  une  solli- 
citation qui  Batte  son  orgueil,  qui  gratifie  sa  haine  de 
1  lieu  et  sa  haine  de  l'homme,  son  désir  de  faire  du  mal, 
cela  est  tout  à  fait  conforme  à  sa  psychologie. 

Ainsi  l'entend  Augustin  dans  un  passage  cité  en 
partie  plus  haut.  Les  hommes  qui  s'adonnent  à  la 
superstition  «  sont  livrés,  comme  leurs  volontés  mau- 
vaises le  méritent,  aux  anges  prévaricateurs  pour  en 
être  moqués  et  trompés;  car  aux  anges  ce  bas  inonde  a 
été  soumis,  suivant  le  bel  ordre  établi  par  la  divine 
Providence  ».  De  doclr.  christ.,  1.  II,  c.  xxm,  n.  35,  P.  L., 
t.  xxxiv,  col.  52.  Et  pour  expliquer  que  les  démons 
soient  attirés,  influencés  par  l'action  de  l'homme,  et 
en  particulier  par  l'emploi  de  certains  objets,  de  cer- 
taines substances,  saint  Augustin  remarque  qu'ils  sont 
attirés  «  non  comme  un  animal  l'est  par  la  nourriture, 
mais  comme  un  esprit  l'est,  par  un  signe  ».  De  civ.Dei, 
I.  XXI,  c.  vi,  P.  L.,  t.  xu,  col.  716. 

11  semble  donc  que  l'on  puisse  fonder  sur  la  doctrine 
chrétienne  relative  aux  démons,  une  haute  probabi- 
lité en  faveur  de  l'efficacité  des  pratiques  magiques. 
Mais  la  conclusion  n'est  peut-être  pas  théologique,  car 
l'analogie,  dont  dépend  toute  la  force  du  raisonne- 
ment, est  peut-être  objet  de  lumière  naturelle,  uni- 
quement. 

4.  L'expérience.  —  Cependant  est-il  besoin  de  recou- 
rir à  la  révélation  ou  à  des  raisonnements  détournés, 
et  l'existence  de  la  magie,  d'une  magie  efficace,  n'est- 
elle  pas  un  fait  patent,  établi  sur  d'innombrables  et 
irrécusables  témoignages?  De  fait,  les  témoignages 
abondent  :  témoignages  de  gens  intègres,  intelligents, 
témoignages  se  répartissant  sur  plusieurs  siècles,  dans 
nos  pays  et  dans  les  pays  de  mission. 

Chez  beaucoup  de  peuples,  on  trouve  la  croyance 
à  la  magie  non  seulement  dans  la  foule  ignorante  et 
crédule,  mais  aussi  dans  la  classe  instruite  et  diri- 
geante. La  législation  pénale  ecclésiastique  en  parti- 
culier, montre  a  l'évidence  que  la  magie  n'a  pas  été 
c  nsidérée  comme  une  chimère.  De  même  les  répro- 
bations multiples  des  papes,  des  conciles,  des  évêques, 
des  écrivains  e.  clésiastiques  et  des  théologiens.  Toutes 
ces  autorités  ne  sont  considérées  ici  que  comme  des 
autorités  humaines,  témoignant  de  la  réalité  des  phé- 
nomènes au  nom  de  l'expérience. 

a)  Le  droit  ecclésiastique.  —  La  plupart  des  textes 
de  l'ancien  droit  se  trouvent  dans  le  Décret  de  Gra- 
lien.  Cf.  Wernz,  Jus  decrelalium,  t.  vi,  n.  323.  On  rap- 
pelle en  passant  que,  le  Décret  n'étant  pas  une  publi- 
cation officielle,  les  documents  ne  reçoivent  pas  du  fait 
de  l'insertion  une  valeur  nouvelle.  Il  y  a,  caus.  XXVI, 
q.  v.  c.  12,  un  décret  fameux  connu  sous  le  nom  de 
Canon  episcopi  et  attribué  autrefois  à  un  concile 
d'Ancyre,  tenu  en  314.  En  réalité,  le  canon  episcopi 
semble  emprunté  à  un  capitulairc  inédit  des  rois 
francs.    Cf.  Corpus  juris  can.,  édit.   Friedberg,   t.  i, 
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col.  1030  et  not.  1  12.  Il  n'empêche  que  ce  texte 
reflète  L'opinion  qui  a  régne  dans  l'Église  pendant  plu- 
sieurs siècles.  On  y  lit  :  «  Les  évêques  et  les  prêtres 
places  sous  leur  autorité,  doivent  travailler  de  toutes 
leurs  forces  à  extirper  de  leurs  diocèses  la  sorcellerie  , 
ci  le  bonne  aventure,  puisque,  le  diable  en  est  l'insti- 
gateur. ■<  Plus  loin,  le  canon  décrit  les  sabbats  des  sor- 
ciers cl  des  sorcières.  Évidemment,  il  croit  ceux-ci  sous 
l'influence  du  démon,  mais  il  n'admet  pas  la  réalité  des 
phénomènes  :  elles  (les  sorcières)  sont  «  trompées  par 
les  îuses  et  les  illusions  du  démon...  Quantité  de  mal- 
heureux se  sont  laissé  séduire  par  les  extravagants 
récits  de  ces  femmes,  et  les  tiennent  pour  très  vérita- 
bles... Ces  pauvres  abusés  se  séparent  de  la  vraie  foi 
et  retournent  aux  erreurs  des  païens,  puisqu'ils  attri- 
buent au  démon  un  pouvoir  divin,  ou  prennent  pour 
l'effet  de  sa  puissance  ce  qui  n'est  qu'illusion,  erreur 
et  mensonge.  » 

Quelques  autres  canons  du  Décret  de  Gratien  décer- 
nent des  peines  contre  les  clercs  ou  contre  les  laïcs  qui 
s'adonnent  à  la  magie  :  les  clercs  doivent  être  dépo- 
sés, enfermés  dans  un  monastère,  emprisonnés;  les 
laïcs  de  condition  servile,  condamnés  à  des  châtiments 
corporels;  les  laïcs  de  condition  libre,  punis  de  prison, 
d'excommunication.  Cf.  caus.  XXVI,  q.  v,  c.  4,  5, 
6,  10;  q.  vu,  c.  15;  Ferraris,  Bibliotheca,  art.  Supers- 
lilin.  n.  40-45. 

Dans  les  autres  parties  du  Corpus,  il  y  a  peu  de 
chose.  Dans  les  Décrétâtes,  collection  de  Grégoire  IX, 
authentique  celle-là,  le  titre  xxi,  du  livre  V  est  con- 
sacré aux  sortilèges.  On  n'y  trouve  presque  rien  qui 
éclaire  la  question  présente.  Au  c.  2,  on  lit  un  décret 
d'Alexandre  III  recommandant  au  patriarche  de 
Grado  que  l'on  punisse  avec  indulgence  —  le  pape 
parle  d'une  suspense  de  moins  de  deux  ans  ■ — •  un  prêtre 
qui  a  consulté  l'astrolabe  pour  retrouver  des  objets 
volés  dans  une  église.  Éd.  Friedberg,  t.  h,  col.  822. 

b)  Les  documents  pontificaux.  —  Les  souverains 
pontifes  ont  lancé  contre  la  magie  et  la  sorcellerie  plu- 
sieurs bulles  célèbres  :  Innocent  VIII,  Summis  desi- 
deranles  af/ectibus,  5  déc.  1484;  Léon  X,  Supernse, 
5  mai  1514,  §  41;  Honestis,  15  fév.  1521;  Adrien  VI, 
Dudum,  20  juil.  1522  ;  SixteV,  Cœli  et  terrœ, 5  jan.  1586 ; 
Grégoire  XV,  Omnipotentis  Dei,  20  mars  1623;  Ur- 
bain VIII,  Inscrutabilis,  1"  avril  1631.  Bullarium, 
édit.  Coquelines,  t.  m,  part.  3,  p.  191  ;  400,  499;  t.  iv, 
part.  1,  p.  16;  part.  4,  p.  176;  t.  v,  part.  5,  p.  97; 
t.  vi,  part.  1,  p.  268.  L'historien  B.  Duhr  dans  Die 
Slellung  der  Jesuilen  in  den  deutschen  Hexenprozes- 
sen,  Cologne  1900,  a  pu  écrire  contre  l'écrivain 
protestant  Riezler,  qui  rend  l'Église  romaine  respon- 
sable en  partie  de  la  croyance  à  la  sorcellerie  :  «  L'ar- 
gumention  de  Riezler  pèche  par  un  point  essentiel  : 
elle  confond  les  doctrines  particulières  des  théolo- 
giens avec  les  décrets  dogmatiques  de  l'Église  catho- 
lique. L'assistance  au  sabbat,  le  commerce  amoureux 
avec  le  démon,  constituent  les  points  essentiels  des 
accusations  portées  contre  les  sorcières.  Or,  toutes 
ces  choses  sont  complètement  étrangères  au  dogme. 
Aucune  bulle  n'a  jamais  fait  mention  ni  des  voyages 
aériens,  ni  des  danses  des  sorcières.  Et  quand  bien 
même  il  en  serait  autrement,  de  telles  imaginations  ne 
pourraient  jamais  entrer  dans  le  système  doctrinal 
de  l'Église.  »  Dans  la  bulle  Summis  dèsideranles, 
Innocent  VIII  cite  le  commerce  amoureux  avec  le 
démon  comme  un  des  crimes  signalés  par  les  inqui- 
siteurs d'Allemagne.  Nous  reviendrons  sur  cette  bulle 
un  peu  plus  bas.  «  Ce  dont  il  faut  convenir,  poursuit 
Duhr,  c'est  que  bien  des  théologiens  catholiques  eus- 
sent mieux  fait  d'écrire  avec  plus  de  prudence  et  de 
circonspection;  mais  ce  reproche  pourrait  s'adresser 
avec  plus  de  justice  encore  aux  juristes.  »  Cf.  Janssen, 
La  Civilisation  en  Allemagne,  t.  vin,  p.  515  note. 


c)  Lis  décisions  conciliaires.  —  Les  conciles  parti- 
culiers, eux  aussi,  se  sont  occupés  bien  des  fois  de  la 
magie. 

Le  concile  d'Elvire,  en  305,  suppose  nettement 
l'efficacité  possible  des  maléfices.  i  Si  un  homme  en  a 
tué  un  autre  par  maléfice,  comme  il  n'a  pu  accomplir 
pareil  crime  sans  idolâtrie,  il  se  verra  refuser  la  com- 
munion même  à  la  mort.  »  Can.  6,  Mansi,  Concil.,  t.  n, 
col.  6;  Hefele,  Hisl.  des  conciles,  trad.  Leclercq,  t.  i  o, 
p.  225. Un  synode  de  Riesbach  et  Freising,  au  diocèse 
de  Salzbourg,  en  799, prescrit  d'enfermerles  magiciens, 
sorcières,  etc.  <■  et  l'archiprétre  fera  ce  qu'il  pourra 
pour  les  amener  à  faire  des  aveux.  Néanmoins  on 
n'attentera  pas  à  leur  vie.  »  Can.  15,  Hefcle-Leclercq, 
t.  m  b,  p.  1105. 

On  ne  trouvera  sans  doute  pas  beaucoup  d'autres 
textes  exprimant  la  croyance  de  tel  ou  tel  concile  par- 
ticulier, à  l'efficacité  des  pratiques  magiques.  Le  plus 
souvent  ce  qui  est  condamné,  c'est  la  croyance  même 
à  cette  efficacité,  ce  sont  encore  les  pratiques,  les  ten- 
tatives de  magie.  Ainsi,  le  synode  de  Paderborn,  tenu 
en  785,  décrète  :  «  Quiconque,  aveuglé  par  le  démon, 
croit,  à  la  façon  des  païens,  que  telle  personne  est  sor- 
cière et  mange  des  hommes,  et  pour  ce  motif  brûle 
cette  personne,  en  mange  la  chair  ou  la  fait  manger 
par  d'autres,  sera  puni  de  mort.  »  Can.  6,  Hefele- 
Leclercq,  t.  m  b,  p.  993.  Dans  les  canons  du  concile 
de  Prague,  tenu  entre  1346  et  1349,  il  est  décrété  que 
les  curés  doivent  répéter  souvent  à  leurs  paroissiens 
que  les  pratiques  de  la  sorcellerie  sont  de  pures 
superstitions,  impuissantes  contre  les  maladies  des 
hommes  et  des  bêtes,  contre  la  stérilité  de  la  terre 
et,  de  plus,  sont  défendues  sous  peine  d'excommunica- 
tion. Can.  56,  Mansi,  Concil.,  t.  xxvi,  col.  75.  En  1355, 
nouveau  synode  de  Prague,  qui  dans  son  canon  61 
répète  la  même  monition  et  la  même  défense.  Ou 
bien  les  conciles  portent  des  peines  contre  les  magi- 
ciens :  tels  le  1er  synode  d'Orléans  en  511,  can.  30, 
Mansi,  t.  vm,  col.  356;  le  concile  Quinisexte  en  692, 
can.  61,  Mansi,  t.  xi,  col.  970;  le  synode  d'Aix-la- 
Chapelle  en  789,  IIe  série,  can.  64,  Hefele-Leclercq, 
t.  m  b,  p.  1032;  le  synode  de  Grado  en  1296,  can.  23, 
Mansi,  t.xxiv,  col. 1169;  le  synode  de  Trêves  en  1310, 
can.  81,  Mansi,  t.  xxv,  col.  268  :  «  Aucune  femme  ne 
doit  feindre  de  sortir  la  nuit  pour  chevaucher  avec  la 
déesse  païenne  Diane  ou  avec  Hérodiade,  »  cf.  can. 79, 
80;  le  synode  de  Salamanque  en  1335,  c.  15,  Mansi, 
t.   xxv,  col.   1056. 

d)  La  doctrine  d'Églises  particulières  nous  est  aussi 
manifestée  par  les  écrits  de  quelques  grands  évêques. 

Au  ixe  siècle,  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  ré- 
prouve comme  vaine,  illusoire,  la  croyance  aux  tem- 
pestarii,  ou  faiseurs  de  tempêtes.  Il  a  tout  un  traité 
«  contre  la  sotte  croyance  du  peuple  sur  la  grêle  et  le 
tonnerre  »,  contra  insulsam  vulgi  opinionem  de  gran- 
dine  et  lonitruis.  Liber  de  grandine  et  tonitruis,  P.  L.. 
t.  civ,  col.  147-158. 

Au  xe  siècle,  Burchard,  éveque  de  Worms,  publie  un 
examen  de  conscience  basé  sur  le  canon  episcopi.  Il 
considère  les  phénomènes  diaboliques  du  sabbat 
comme  des  illusions,  tout  en  admettant  que  ces  illu- 
sions ou  hallucinations,  sont  causées  par  le  démon, 
en  punition  del'impiété  et  de  l'infidélité  des  sorcières. 
Décret.,  1.  X,  c.  i,  P.  L.,  t.  cxl,  col.  831-833. 

En  somme,  jusqu'au  xine  siècle,  si  l'on  compare  la 
tendance  populaire  à  croire  à  l'efficacité  des  pratiques 
magiques  et  les  actes  officiels  de  l'Église  enseignante, 
on  constate  à  l'évidence  que  le  rôle  de  celle-ci  est 
nettement  modérateur.  Cf.  Janssen,  op.  cit.,  t.  vm. 
p.  522,  n.3.  L'Église  combat  surtout  la  foi  à  la  réalité 
des  prodiges.  Janssen,  p.  524,  n.  3,  525.  Pour  un  con- 
cile d'Elvire  qui,  vers  305,  excommunie  celui  qui  a 
tué  son  prochain  par  un  maléfice,  plusieurs  condam- 
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iumii  surtout  la  croyance  a  l.i  magie.  Le  111    concile 
ito  !,  i,  can.  12,  affirma  qae  la  magie  ne  peut 

r  ni  les  hommes  ni  les  bêtes.  Mansl,  ConeiL, 
t.  \i\.  col  89;  cation  Inséré  dans  le  Décret  </<•  Gratien, 
c.  15,  Admoneant,  caus.  XXVI,  q.  vu.  Prledberg,  t   i. 

P    I 

l'n  synode  de  Trêves  en   1310  explique  tout  par 
îles  Illusions  diaboliques.  Cf.  Janssen,    >p.  cit.,  i.  vm, 
24,  S42.  5 
e)  La  croyana  à  .'  ;  m  \  ■  Cepen- 

la  croyance  à  la  sorcellerie  gagnait  du  lorrain 
peu  a  pou.  a  partir  surtout  de  l'introduction  des  doc- 
trines gnostiques  et  manichéennes,  qui  axaient  com- 
mencé à  s'infiltrer  dans  notre  Occident  au  moins  dès  le 

celé,  en  attendant  le  beau  temps  des  Albl 

au  xu-   siècle.   Noir  ci-dessus  art.   LuapéiUENS,  col. 

1045  sq. 

Vient  la  bulle  d'Innocent  VIII  Summli  destderantes 

tibus.  .">  dec.  1  (Si.  La  portée  et  l'influence  de  ce 

document  ont  été  souvent  exagérées  par  les  ennemis 

de   Rome.   Sans  doute  le  pape  semble  admettre  en 

de  partie  la  réalité  des  phénomènes  qu'il  rapporte; 

ndant  il  ne  prend  pas  les  récits  a  son  compte,  il 

parle  «  d'après  ce  qui  est  parvenu  récemment  à  notre 

connaissance     .  Pourtant,  même  si!  avait  des  doutes 

positifs  sur  l'exactitude  des  faits,  il  devait  intervenir 

pour  écarter  de  la  chrétienté  Jusqu'à  la  menace  d'un 

pareil  fléau,  et  il  conférait  d'amples  pouvoirs  aux  deux 

inquisiteurs,  11.  Institorlset  J.  Sprenger.  En  tout  cela. 

il    y    a    tout    au    plus   connaissance   d'ordre    naturel. 

•ppuyée  sur  le  témoignage  humain.  •  Dans  toute  celte 

bulle,  dit  l'historien  L.  Pastor,  il  n'y  a  pas  trace  de 

sion  dogmatique  au  sujet  de  la  sorcellerie.  »  Hl«- 

toire  des  papes. Kvm\.  Furcy-Raynaud, t.  v.  p. 338, 

cf.  Janssen.  t.  vm,  p.  53-4.  n.  2  et  ici,    [xnocbnt  VIII, 

t.  vu.  ce     .  J004. 

Enfin,  au  xv  siècle,  éclate  dans  le  peuple  chrétien 
une  violente  épidémie  de  superstition.  C'est  peut-être 
d'or  de   l'alchimie;   or.   si   alchimie   n'est    pas 
rstition  ni  magie,  il  est   incontestable  qu'à  une 
rue  de  croyance  facile  au  préternaturel,  le  déve- 
ment  de  l'alchimie  devait  favoriser  la  supersti- 
tion *        -en.  t.  VI,  p.   117. 

Avec  la  Réforme,  le  phénomène  prend  des  propor- 
tions colossales.   Luther  aperçoit  l'action  du  diable 
toutes    les    maladies   et    dans    tous    les    maux, 
-en.  t.  vi,  p.  43:2,  430  et  ci-dessus  art.  LuTHBB, 
col.  1162;  ses  ennemis  sont  des  possédés,  et  Lui-même 
■il  en  butte  aux  vexations  du    malin.  Janssen, 
554,  n.  3,  558. 
On  volt  a  cette  époque  paraître  de  nombreux  récits 
intitule-  :  h>::'ite  Irts  riridique  et  effrayante...  Jani 
t.  vi.  p.  469-476   La  seconde  qualité  est  certainement 
plus  sûre  que  la  première.  L'atmosphère,  la  mentalité 
iait  on  ne  peut  plus  favorable  a  l'éclosion  viru- 
lente de  la  croyance  a  la  magie;  et  le  protestantisme 
certainement  pour  quelque  chose  dans  cet  état 
-prits.   Les   auteurs  protestants  eux-mêmes  pro- 
clament que  les  cas  de  magie  sont  bien  [dus  fréquents 
depuis  la  Réforme  :  preuve  de  la  rage  du  démon  contre 
le  pur  évangile.  Janssen,  t.  vi.p.  168.  <  >:i  peut  retenir  la 
constatation    matérielle   et    laisser    tomber   l'explica- 
tion. 

ence  de  la  croyance  a  la  magie  amena 
une  recrudescence  de  la  persécution  contre  les  sor- 
ières.  Janssen.  t.  vm.  p.  528.  Cette  per- 
tion   sévissait    d'ailleurs,   surtout   en    Allemagne, 
depuis  le  milieu  du  xv  siècle.  Cette  triste  histoire  des 
llerie  n'est  pas  a  raconter  ici;  elle  est 
seulement   rappelée   comme    un    moment    significatif 
de  la  magie  en  pleine  chrétienté.   l'Ile 
ligne  d'une  conviction   très  étendue  et   très  pro- 
fonde dans  l'efficacité  des  pactes  avec  le  démon  et 


dans  leur  fréquence,  croyance  enracinée  non  seule 

ment  dans  le  peuple  Crédule  mais  chez  les  hommes  les 
plus  cultives,  surtout  juristes  et  gens  d'Kgliso.  Copeu 
danl  pareille  conviction  n'engage  ni  ne  compromet  a 
fond  l'Église  comme  telle,  pas  plus  (pie  ne  lui  sont  Im- 
putables les  cruautés  commises,  les  sentences  Iniques, 
dictées,  certaines  par  un  /ele  aveugle  OU  par  une  peur 
affolée,  mais  d'autres  par  la  passion,  la  convoitise, 
la  vengeance,  voire  la  luxure.  Janssen.  I.  vm,  p.  529, 
al.  3.  Après  celte  remarque,  n  sera  permis  de  déplorer 

que  piètres,  évêques,  théologiens,  en  trop  grand 
nombre,  aient  subi  la  Suggestion  de  cette  hallucina- 
tion   collective.    Voir    ci  dessus,    art.    l.oos,    col.    930. 

I  [eureusement,  le  bon  sens  reagit  peu  a  peu  ;  et  celui 
qui.  après  Corneille  l.oos.  dénonça  le  plus  haut  la 
crédulité  générale  et  la  cruauté  de  la  torture,  fut  un 
jésuite,  l-'red.  von  Spee  (1591-1635),  La  réaction 
ne  se  lit  pas  toute  seule,  mais  elle  se  lit.  et  bientôt 
les  Liens  réfléchis, les  théologiens  en  particulier,  adop- 
taient au  nom  de  l'expérience  plus  que  de  la  théologie, 

des  positions  que  plus  d'un  lient  encore  aujourd'hui. 

f)  Les  théologiens  classiques.  —  Dans  l'ensemble,  les 
grands  théologiens  à  partir  du  xvu"  siècle  admet  lent 
la  realilé  et  l'efficacité  des  pactes  avec  le  démon,  plus 
facilement   que   nous  ne   le   faisons   dans  cet  article. 

Tanner,  très  modéré  pour  son  époque,  rejette  seu- 
lement la  réalité  des  phénomènes  qui  lui  paraissent 
dépasser  les  forces  du  démon,  comme  la  métamorphose 
d'un  corps  humain  eu  chat,  souris,  oiseau  et  les  voyages 
des  sorcières  à  travers  les  airs;  encore  parmi  ceux-ci, 
allirme-t-il  qu'il  y  a  des  voyages  réels,  prouvés.  Théo- 
logia  scholastica,  Ingolstadt,  1626,  1027,  t.  i,  disp.  V, 
De  angelis,  q.  v.dub.  3,n.  12,  13,  11,  p.  1501,  1502, 
1503.  l'n  peu  plus  tard  I.aymann  admet  nettement 
l'efficacité  des  pactes  explicites  on  implicites  avec  le 
démon.  Theol.  mor.,  I.  IV,  tr.  X,  c.  iv.  —  Suarez 
affirme,  sans  hésiter,  cette  même  efficacité;  il  croit 
même  (pie  cette  affirmation  nous  est  imposée  par  la 
révélation  :  impossible  de  nier  »  sans  erreur  dans  la 
foi  ,  avance-t-il.  De  rclig.,  tr.  III,  1.  II.  c.xiv,  n.  5,  7. 
Les  Salmanticenses  qui  commencent  à  publier  leur 
Théologie  morale  un  demi-siècle  après  Tanner,  sont 
moins  critiques  que  lui.  Ils  accueillent  avec  une  cré- 
dulité, qui  aujourd'hui  nous  parait  excessive,  les 
récits  les  plus  extraordinaires.  Ils  rejettent  cependant 
les  métamorphoses  du  corps  humain  en  chat,  en 
oiseau.  Tr.  XXI.  c.  xi,  punct.  11,  n.  171.  Il  serait 
facile  et  long  de  multiplier  les  autorités.  En  somme  il 
faut  reconnaître  (pie  la  majorité  des  théologiens 
semble  admet  Ire  l'ellicacilé  du  pacte  magique, 
niais  taudis  que  les  uns  pensent  arriver  à  une  certi- 
tude théologique,  les  autres  sont  moins  expliciles  et 
semblent  en  appeler  surtout  à  l'expérience  ou  à  l'évi- 
dence. Donc  ni  unanimité,  ni  surtout  unanimité  impé- 
rative  sur  le  terrain  de  la  théologie. 

II  y  a  quelques  années,  surtout  en  1900  et  1902, 
l'Ami  du  Clergé  a  repris  la  question  dans  une  série 
d'articles.  Il  tient  fortement  pour  l'affirmative,  et  il 
appuie  sa  thèse  sur  lT-'criture  sainte,  les  Pères,  les 
papes,  les  conciles,  les  théologiens.  X'ous  avons  exa- 
mine ces  autorités,  el  il  nous  a  semblé  (pie  malgré  leur 
prépondérance  incontestable  en  faveur  de  l'affirma- 
tion, elles  ne  forçaient  pas  à  une  adhésion  théologique 
absolument  ferme  sur  le  point  précis  qui  nous  occupe. 
S'agit  -il  d'une  certitude  d'ordre  naturel,  nous  sommes 
bien  plus  à  l'aise  pour  critiquer  les  raisons.  Le  grand 
argumenl  de  bon  sens  auquel  recourt  \'Ami  du  Clcri/r 
est  un  argument  d'ensemble.  Il  y  a  trop  de  faits  rap- 
portés et  garantis  par  trop  de  témoignages,  pour  que 
tout  soit  faux,  1900,  p.  988  b:  1902,  p.  979  el  note  1. 
loti",  b.  Pareil  raisonnement  est  loin  d'être  mépri- 
sable. Qui  n'y  pas  recouru  plus  d'une  fois  sur  des 
matières   diverses'.'   Admettons   que   ce   raisonnement 
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confère  ici  une  très  haute  probabilité  à  la  thèse  allir- 
mativc.  Lui  confère-t-il  la  certitude?  Au  lieu  d'une 
multitude  de  faits  dont  aucun  peut-être  n'est  mis  hors 
de  conteste  et  pour  lesquels  la  critique  des  sources 
est  à  peu  près  impossible,  on  préférerait  en  avoir  seu- 
lement une  demi-douzaine  contrôlés  par  une  commis- 
sion de  savants,  comme  en  1922  et  1923  étaient  con- 
trôlés en  Sorbonne,  pour  leur  plus  grand  malheur,  des 
phénomènes  de  spiritisme  obtenus  par  Éva  Carrère  et 
Jean  Guzik.  L'auteur  de  l'article  Démon  dans  le 
Dictionn.  apologétique,  F.  Nau,  se  prononce  de  façon 
encore  plus  péremptoire  que  l'Ami  du  clergé.  «  Il  est 
certain  a  priori,  dit-il,  qu'il  peut  y  avoir  des  pactes 
et  des  commerces  entre  les  hommes  et  les  démons.  » 
T.  i,  col.  926.  Malheureusement,  cette  certitude  n'est 
pas  justifiée  autrement. 

On  peut  ajouter  ici  deux  remarques  de  détail.  Si  les 
pactes  avec  le  démon  sont  efficaces,  ce  ne  peut  pas 
être  sans  une  permission  spéciale  de  Dieu.  Or,  il  est 
raisonnable  de  croire  que  depuis  l'incarnation  et  en 
pays  chrétiens,  Dieu  limite  bien  plus  strictement  la 
puissance  du  démon.  On  ajoute  parfois  que  le  démon 
de  son  côté  trouve  sans  doute  plus  habile,  dans  nos  ' 
régions,  de  dissimuler  son  action,  de  peur  de  fournir 
un  argument  contre  le  matérialisme  :  cela  n'est  au 
moins  pas  impossible.  La  conséquence  est  que  tout 
en  se  montrant  assez  sceptique  devant  une  foule  de 
récits,  on  peut  admettre,  au  moins  avec  vraisem- 
blance, des  manifestations  beaucoup  plus  fréquentes 
du  démon,  des  pactes  entre  l'homme  et  le  démon 
souvent  suivis  de  prodiges  sensibles,  dans  l'antiquité 
païenne  et  aujourd'hui  encore  dans  les  pays  de  mis- 
sions. Comme  écrivait  Bergier  au  xvme  siècle,  dans  son 
Dictionn.  de  Théol.  dogm.,  art.  Démon  :  «  Depuis  que 
Jésus-Christ  a  détruit  par  sa  mort  l'empire  du  démon, 
il  ne  convient  plus  d'exagérer  le  pouvoir  de  cet  esprit 
impur,  surtout  à  l'égard  d'un  chrétien,  consacré  à 
Dieu  par  le  baptême.  »  D'ailleurs,  des  missionnaires 
très  sérieux  auxquels  il  a  été  donné  d'étudier  de  près 
des  prodiges  de  sorcellerie  parmi  les  idolâtres,  sont 
beaucoup  moins  afïirmatifs  qu'on  ne  le  dit  souvent. 
A  la  Semaine  d'ethnologie  religieuse  de  1913,  le 
P.  Trilles,  C.  S.  E.,  présentait  un  rapport  sur  La  sor- 
cellerie chez  les  non-civilisés.  Après  avoir  décrit  en 
détail  l'initiation  des  sorciers,  particulièrement  au 
Congo,  il  examine  rapidement  la  question  de  l'inter- 
vention du  diable  dans  les  scènes  de  sorcellerie. 
Païens  et  chrétiens  sont  persuadés  de  l'action  du 
diable,  dit-Il.  Pour  lui,  il  est  extrêmement  réservé. 
Faire  jouer  au  démon  le  rôle  principal,  explication 
trop  facile.  «  Mieux  vaudrait  peut-être  y  voir  beau- 
coup d'habileté  de  la  part  des  chefs  sorciers,  une  part 
de  supercherie,  et,  si  l'on  veut,  le  tour  de  main;  ajou- 
tons-y l'hypnotisme,  la  suggestion  mentale,  la  divi- 
nation de  pensée  qui  y  jouent  bien  leur  rôle,  mêlons-y 
certaines  forces  naturelles  que  nous  ne  connaissons 
pas  encore,  des  choses  incompréhensibles  et  actuelle- 
ment inexplicables,  peut-être  un  peu  de  démonologie, 
et...  l'on  a  des  chances  d'être  dans  la  vrai.  »  Semaine 
d'Ethnol.  religieuse,  1913,  p.  187,  al.  5. 

Conclusion.  —  Croyance  à  la  magie,  très  répandue 
dans  le  peuple  et  partagée,  surtout  à  certaines  épo- 
ques, par  des  gens  instruits,  des  prêtres,  des  théolo- 
giens. Tentative,  de  la  part  de  certains  hommes,  d'ex- 
ploiter cette  croyance,  de  s'arroger  une  puissance 
préternaturelle,  hors  de  doute  aussi.  Hors  de  doute 
encore,  dans  bien  des  cas,  le  désir  de  pactiser,  l'essai 
de  pacte  avec  le  démon.  Quant  à  l'efficacité  des  pra- 
tiques magiques  pour  faire  réellement  intervenir  le 
démon,  elle  paraît  certainement  possible;  on  peut  la 
dire  probable,  hautement  probable  dans  nombre  de 
cas;  mais  ni  la  foi,  ni  l'expérience  ne  nous  imposent 
invinciblement  une  conclusion  plusferme. 


Avant  de  passer  à  la  question  de  moralité,  il  semble 
utile  de  prévoir  une  objection.  Est-il  sage  et  logique 
de  se  montrer  encore  hésitant  devant  la  multitude  des 
témoignages?  Si  pareille  exigence  est  légitime,  elle 
doit  être  constante  :  à  ce  compte-là  n'en  arrivera-t-on 
pas  nécessairement  à  rejeter  tous  les  miracles?  La 
réponse  n'est  pas  très  difficile  :  il  n'existe  pas  de  parité 
entre  l'un  et  l'autre  cas.  Le  plus  souvent,  les  faits  de 
magie  sont  attestés  par  les  aveux  des  inculpés,  aveux 
arrachés  par  la  torture,  ou  par  le  témoignage  d'accu- 
sateurs dont  la  compétence  ou  la  probité  est  sujette  à 
caution.  De  leur  côté,  les  phénomènes  sont  ordinaire- 
ment pour  la  vue  ou  pour  l'ouïe,  sens  facilement 
sujets  à  illusion,  à  suggestion,  à  hallucination.  De  plus, 
ils  sont  passagers;  si  parfois  ils  se  prolongent  en  effets 
durables,  ces  effets  sont  ordinairement  des  sensations, 
des  impressions  de  fatigue,  des  douleurs,  qui  peuvent 
s'expliquer  par  des  troubles  fonctionnels.  Des  mira- 
cles semblables  aux  diableries,  même  telles  qu'elles 
sont  rapportées,  ne  retiendraient  pas,  le  plus  souvent, 
le  bureau  des  constatations  de  Lourdes. 

III.  Moralité  de  la  magie.  —  Quand  il  s'agit  de 
se  prononcer  sur  la  valeur  morale  de  la  magie,  l'una- 
nimité redevient  complète  entre  théologiens  catho- 
liques. 

C'est  que,  pour  faire  le  procès  de  la  magie,  il  n'est 
pas  indispensable  de  mettre  hors  de  doute  l'efficacité 
des  pratiques,  et  nous  avons  rapporté  plusieurs 
condamnations  ecclésiastiques  portant  sur  la  croyance 
des  foules,  à  cause  de  sa  vanité  même,  ou  encore  sur 
la  prétention,  convaincue  ou  non,  de  certains  hommes 
à  mobiliser  la  puissance  du  démon.  Dans  semblables 
croyances,  dans  semblables  prétentions,  il  y  a  super- 
stition condamnable  :  telle  est  la  doctrine  commune 
non  seulement  des  théologiens,  mais  encore  des  âmes 
droites. 

1°  Condamnation  de  la  magie  dans  les  diverses  reli- 
gions. Une  sorte  d'instinct  dit  que  la  magie,  croyance 
et  pratique,  a  quelque  chose  de  malsain,  et  dans  plu- 
sieurs religions  païennes,  la  magie  est  condamnée. 
Ainsi,  les  deux  premiers  articles  du  code  de  Hammou- 
rabî  visent  les  magiciens  et  les  sorciers  :  «  1.  Si  quelqu'un 
a  ensorcelé  un  homme  en  jetant  sur  lui  l'anathème 
et  sans  l'avoir  prouvé  coupable,  il  est  digne  de  mort. 
2.  Si  quelqu'un  a  jeté  un  maliflee  sur  un  homme,  sans 
l'avoir  prouvé  coupable,  le  maléficié  se  rendra  au 
fleuve  et  s'y  plongera.  Si  le  fleuve  le  garde,  sa  maison 
passe  à  celui  qui  a  jeté  le  maléfice;  si  le  fleuve  l'inno- 
cente et  le  laisse  sain  et  sauf,  son  ennemi  est  digne  de 
mort,  et  c'est  celui  qui  a  subi  l'épreuve  de  l'eau,  qui 
s'empare  de  la  maison  de  l'autre.  »  Peut-être  d'ailleurs, 
cette  magie  est-elle  défendue,  non  pour  son  caractère 
magique,  mais  pour  son  caractère  nuisible. 

Ches  les  bouddhistes,  le  but  de  la  vie  supérieure  et 
ascétique  étant  le  nirvana,  toute  activité,  y  compris 
les  pratiques  magiques,  doit  être  considérée  comme 
inutile,  nuisible  même.  De  fait,  le  recours  à  la  magie 
est  strictement  interdit  aux  bouddhistes;  toute  pra- 
tique magique,  même  dans  un  but  bienfaisant,  est 
tenue  pour  pernicieuse.  Telle  est  du  moins  la  théorie, 
car,  en  pratique,  il  existe  chez  les  bouddhistes,  nous 
l'avons  remarqué,  une  magie  assez  développée,  intro- 
duite ou  maintenue  par  l'influence  hindoue.  Hastings, 
art.  Magic,  p.  255  b,  257. 

Chez  les  Romains,  la  magie  est  strictement  inter- 
dite par  les  lois;  elle  peut  être  punie  de  la  mort  même. 
Hastings,  p.  270  6-271,  cf.  275  b.  —  Chez  les  musul- 
mans, certaines  pratiques  sont  défendues  par  le  Pro- 
phète, dans  certains  cas  sous  peine  de  mort;  d'autres 
pratiques,  au  contraire,  sont  permises  ou  encouragées, 
sans  que  l'on  sache  bien  pourquoi.  Hastings,  p.  253. 
Peut-être  la  raison  de  la  différence  de  traitement  est- 
elle    à  chercher  non    dans  la  nature  de  la  pratique 
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même,  sauf  le  cas  du  maléfice,  nuis  dans  h  caractère 
atique  reconnue,   officielle,  publique  ou  au  con- 
traire privée  et  secrète.  Cela  serait  également  vrai  pour 
los  Romains.  Hastings,  p.  'Jo1.'  à-270,  al.  13. 

Dans  /<■>■  re/fgi  ms  révélées,  chez  les  .luifs  et  dans 
nous  devons  nous  attendre  a    des    défenses 

1.  Écriture  sainte.    -  Il  suffira  de  citer  :  Ex.,  rxn,  18. 

lu  ne  laisseras  pas  vivre  la  magicienne.  Le  vit.,  w. 
<>.  27.  «Si  quelqu'un  s'adresse  a  ceux  qui  évoquent  les 
esprits  et  aux  devins,  pour  se  prostituer  après  eux, 

je  tournerai  ma  face  contre  ce!  homme  el  je  le  retran- 
cherai du  milieu  de  son  peuple.  -  Tout  homme  ou 
femme  qui  évoque  les  esprits  ou  s'adonne  a  la  (Initia- 
tion sera  mis  à  mort;  on  les  lapidera  :  leur  sang  est 
sur  eux.  Deut.,  wiii.  10.  11.  12.  »  Qu'on  ne  trouve 
elle.-  toi  personne  qui  fasse  passer  par  le  feu  son  tils 
i  fille,  qui  s'a  lonne  a  la  divination  ou  a  la  ma  le, 
qui  pratique  l'art  des  augures  et  des  enchantements, 
qm  ait  recours  aux  charmes,  qui  consulte  les  évoca- 
teurs  et  les  devins  et  qui  Interroge  les  morts.  Car  tout 
homme  qui  fait  ees  choses  est  en  abomination  devant 
Jah\  i 

J.  Autorités  ecclésiastiques.  —  la  doctrine  de  l'Église 
a  ete  dès  l'origine  très  fixe  et  très  nette. 

Pour  les  Pères  de  l'Église,  pour  les  conciles  jusque 
bien  avant  clans  le  Moyen  Age,  la  magie,  c'était  l'infi- 
délité, le  paganisme  :  reliquat,  infiltration,  retour 
offensif.  Pans  le  langage  des  anciens  conciles,  les 
pratiques  superstitieuses  s'appellent  paganise,  ce 
qui  signifie  les  coutumes  des  païens.  Déjà  chez  saint 
Augustin  Paganus  a  acquis  le  sens  de  (gentil,  païen»: 
«  les  adorateurs  des  faux  dieux,  que  nous  appelons 
couramment  les  païens.  »  Retract.,  1.  II.  c.  xi.iu.  /'.  /... 
t.  xxxn,  col.  ■ 

3.  Les  théologiens  sont  unanimes  dans  leur  réproba- 
tion; et  les  raisons  qu'ils  mettent  en  avant  sont  les 
mêmes  au  fond,  c'est  à  peine  souvent  si  la  forme 
diffère.  Tous  disent  et  répètent,  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes,  que  la  magie  est  une  espèce  de  super- 
stition, qui  peut  aller  parfois  jusqu'à  l'idolâtrie.  Cf. 
par  exemple,  saint  Liguori,  1.  III,  n.  15,  10,  édit. 
Gaude,  L  I,  p.  378. 

a)  Cas  du  pacte  formel.  —  En  effet,  les  personnes  qui 
s'adonnent  a  la  magie  peuvent  aller  jusqu'à  attribuer 
au  démon  une  science  ou  une  puissance  strictement 
divines,  par  exemple,  la  connaissance  certaine  des 
futurs  !i  res.  le  pouvoir  de  ressusciter  un  mort.  C'est 
même  à  cause  d'une  croyance  hérétique  possible,  de 
upçon  d'hérésie,  que  les  procès  de  magie  furent 
défères  au  Saint-Office,  dont  l'objet  primitif  était  la 
sauvegarde  de  la  foi. 

Second  grief  contre  la  magie  :  elle  rend  au  démon  un 
véritable  culte:  car  souvent  celui  qui  désire  avec  véhé- 
mence employer  la  puissance  du  démon  pour  satis- 
faire ses  passions,  n'hésitera  pas  à  prier,  à  supplier 
le  démon,  à  se  jeter  à  genoux  devant  lui,  à  lui  rendre 
même  le  culte  suprême  de  l'adoration.  Cf.  •  Je  te  don- 
nerai tout  cela,  si  tu  tombes  à  genoux  pour  m'adorer.  • 
Matth..  iv.  9. 

Cependant  ni  l'idolâtrie  dans  la  foi  ou  dans  le  culte, 
ni  la  prière,  n'accompagnent  nécessairement  la  magie; 
ce  qui  en  est  inséparable  c'est  le  commerce  avec  le 
démon,  par  un  pacte  explicite  ou  implicite. 

11  y  a  pacte  explicite  quand  on  a  l'intention  de 
recourir  à  la  puissance  du  démon  et  qu'on  lui  demande 
ou  qu'on  le  somme  d'accomplir  tel  prodige.  Il  y  a 
pacte  implicite  quand  on  attend  sérieusement  un 
effet  d'une  cause  disproportionnée  et  connue  comme 
telle. 

r,  pareil  commerce  avec  le  démon  est  une  injure 
faite  a  Dieu,  dont  le  démon  est  l'ennemi  mortel,  dont 
le  démon   veut   ruiner  ou   défigurer   l'œuvre.   Pareil 


commerce  est  aussi  un  péché  contre  la  charité  envers 

SOl-mème,  car  le  démon,  soit  par  le  bien,  soil  par 
le    mal.    se    propose     finalement    noire    mal.    Le     bul 

du  démon  est  certainement  mauvais,  malfaisant  .  i  e 
démon  est  homicide  dès  le  commencement  ;  il  n'y 
a  point  «le  vérité  en  lui.  Lorsqu'il  profère  le  mensonge, 

il  parle  de  son  propre  fonds:  car  il  est   meilleur  el    le 

père  du  mensonge.  ■  Joa.,  vm,  il      Votre  adversaire, 

le   diable,   comme   un    lion   rugissant,   rode   auloiir  de 

\  mis.  cherchant  qui  dé\  orer.  •  i  Petr.,  v,  8.  Et  parce  que 

le  démon  est  incomparablement  plus  habile  que  nous, 
C'est  une  souveraine  Imprudence  de  lui  donner  occa- 
sion d'intervenir  dans  notre  vie.  Sans  doute,  on  se 
promettra  souvent  de  retenir  le  démon  à  volonté,  de  le 
contenir;  mais  quelle  sera  l'efficacité  de  cet  espoir,  de 
cette  prétention,  de  cette  présomption?  N'est-ce  pas 
folle  d'entrouvrir  la  porte  au  voleur  fort,  adroit,  armé, 
avec  l'Intention  de  ne  le  laisser  entrer  qu'à  moitié, 

ou  de  lui  interdire  l'accès  de  telle  ou  telle  pièce?  Ou, 
pour  continuer  la  comparaison  de  saint  Pierre,  n'est-ce 
pas  folie  de  détacher  le  lion  en  se  liât  tant  qu'il  ne 
mordra  pas  la  main  qui  lui  a  donné  la  liberté  ou  qu'il 
se  contentera  de  mordre'.'  Saint  Léon,  dans  un  sermon 
sur  la  Passion,  dit  bien  des  dénions  :  a  Ils  trompent, 
hélas I  un  grand  nombre  d'hommes  par  leurs  illusions 
méchantes  :  ils  font  craindre  leurs  rancunes,  désirer 
leur  bienveillance;  alors  que,  en  réalité,  les  bienfaits, 
du  démon  sont  plus  nuisibles  que  des  blessures,  car 
il  est  préférable  pour  l'homme  d'être  en  guerre  que 
d'être  en  paix  avec  le  démon.  »  Serin.,  xix,  5,  P.  L., 
t.  i.iv.  col.  384. 

Impossible  tlese  justifiercn  disant:  «  Pas  d'idolâtrie, 
car  je  n'attribue  au  démon  aucune  perfection  divine, 
l'as  ombre  de  culte,  je  ne  fléchis  pas  le  genou  devant 
lui.  Je  me  sers  seulement  de  lui  pour  ce  à  quoi  il  est 
bon,  comme  on  se  sert  licitement  d'un  parfait  malhon- 
nête homme  pour  un  travail  permis,  par  exemple,  pour 
faucher,  pour  porter  un  fardeau.  »  —  Pas  d'idolâtrie, 
il  se  peut.  Pas  de  culte,  pas  de  prière,  il  se  peut  encore. 
Mais  il  y  a  commerce  avec  le  démon  :  c'est  l'essence 
même  de  la  magie  de  provoquer  l'action  du  démon, 
connu  d'une  manière  plus  ou  moins  distincte,  ou  de 
prétendre  le  faire.  Or,  cela  est  mal.  Commander  au 
démon  de  se  retirer,  de  cesser  d'agir,  cela  est  bon; 
pourvu  bien  entendu  qu'il  n'y  ait  ni  prière  ni  pacte. 
Pareille  injonction  tend  uniquement  à  restreindre 
le  pouvoir  du  démon.  Ainsi  fait  l'Église  dans  ses 
exorcismes.  Mais,  commander  au  démon  d'agir,  le 
provoquer  ou  prétendre  le  provoquer  à  agir,  cela  ne  se 
doit  jamais.  Dieu  pourrait  le  faire,  par  commandement 
ou  par  permission,  parce  qu'il  est  le  maître,  parce  qu'il 
est  le  créateur  qui  donne  au  démon  la  puissance  phy- 
sique dont  II  lui  ordonne  de  se  servir,  parce  que  l'ordre 
ou  la  permission  venant  de  Dieu  ne  saurait  tourner  en 
aflront,  en  insulte  pour  Dieu  lui-même,  parce  que  Dieu 
étant  le  maître,  Il  peut  vouloir  positivement  tel  mal, 
tel  fléau;  et  étant  tout-puissant,  Il  peut  limiter  exacte- 
ment l'action  du  démon.  Mais  il  ne  saurait  en  aller 
ainsi  de  nous. 

b)  Recours  seulement  implicite  au  démon.  —  Il  est 
assez  facile,  surtout  pour  des  chrétiens,  de  comprendre 
qu'un  pacte  formel,  un  recours  explicite  au  démon. 
est  contraire  a  la  loi  naturelle.  Les  considérations  déve- 
loppées plus  haut  s'appliquent  directement  à  ce  cas 
et  paraissent  suffisantes.  Mais  le  recours  implicite, 
contenu  dans  la  tentative  d'un  phénomène  par  des 
moyens  disproportionnés,  choque  moins  le  sens 
moral.  Cependant,  à  la  réflexion,  l'on  voit  que  sem- 
blables pratiques  doivent  être  interdites,  a  cause  du 
<!anger  de  commerce  avec  le  démon. 

Pour  qu'il  puisse  être  question  de  pacte  implicite, 
il  faut,  bien  entendu,  qu'il  y  ait  attente  de  l'événement, 
avec  une  certaine  fermeté,  fermeté  que  l'on  sait  bien 
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n'être  pas  inspirée  par  la  vertu  du  moyen  :  on  attend 
vraiment  le  résultat  désiré,  et  on  l'attend  d'une  cause 
plus  ou  moins  précise,  plus  ou  moins  vague,  que  l'on 
sait  n'être  pas  l'action  même,  ni  l'objet  matériel 
employé;  on  regarde  d'un  autre  côté  ou  au  delà. 

Dans  ce  cas,  cependant,  le  danger  peut  être  certain 
ou  seulement  probable,  suivant  que  l'effet  visé  dépasse 
certainement  ou  non  les  forces  naturelles,  mises  en 
jeu.  De  même,  l'attente  peut  être  plus  ou  moins  ferme, 
plus  ou  moins  hésitante. 

Pour  juger  de  l'origine,  naturelle  ou  prétematurelle, 
divine  ou  diabolique,  d'un  phénomène  extraordinaire, 
les    théologiens    s'accordent    sur    deux    principes    : 

a)  Dans  le  doute  si  un  elïet  est  naturel  ou  préternatu- 
rel,  on  doit  le  présumer  naturel.  Principe  libéral  et 
éminemment  sage,  reconnu  par  les  meilleurs  théolo- 
giens, même  au  temps  où  l'on  croyait  facilement  à  la 
magie.  On  adhérait  au  bon  principe,  tant  on  avait  con- 
science de  mal  connaître  l'étendue  des  forces  natu- 
relles; ce  qui,  trop  souvent,  n'empêchait  pas,  l'instant 
d'après,  de  tracer  sans  appelles  limites  de  ces  forces  et 
de  proclamer  tel  ou  tel  phénomène  incontestablement 
préternaturel.  Ou  plutôt  le  grand  défaut  était  de  traiter 
les  lois  physiques,  les  sciences  d'observation,  par  la 
méthode  déductive  et  a  priori.  La  plupart  du  temps 
le  champ  du  naturel  était  indûment  resserré;  mais  il 
lui  arrivait  aussi  d'être  indûment  élargi.  Tout  d'un 
coup,  sur  une  autorité,  sur  une  explication  ingénieuse, 
imaginée  hélas  I  de  toutes  pièces,  on  admettait  comme 
naturels  des  phénomènes  étranges,  sans  doute  plus 
étranges  que  vrais.  Tel  est  le  cas  de  cette  poudre  sym- 
pathique dont  saint  Liguori,  en  s'appuyant  sur  l'au- 
torité du  «  célèbre  Purchotius  »,  nous  raconte  les  effets 
merveilleux.  Voici  un  blessé;  il  perd  beaucoup  de  sang. 
Recueillez  vite  ce  sang  dans  une  cuvette,  et  pendant 
qu'il  est  encore  chaud  saupoudrez-le  de  votre  poudre 
sympathique  :  il  paraît,  pourvu  que  vous  n'opériez 
pas  à  plus  de  300  pas  du  blessé,  que  l'hémorragie  va 
s'arrêter.  C'est  que  dans  les  vapeurs  du  sang  tiède 
encore,  une  certaine  vertu  de  la  poudre  est  entraînée 
vers  la  blessure,  dont  elle  bouche  les  orifices,  comme 
feraient  autant  de  petits  coins.  Th.  mar.,  1.  III,  n.  20, 
édit.  citée,  p.  380. 

Les  applications  excessives  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  n'empêchent  pas  le  principe  d'être  excellent. 
C'est  un  principe  classique,  c'est  un  principe  de  bon 
sens.  On  n'a  pas  attendu  la  théologie  scolastique  pour 
s'en  servir.  Par  exemple,  saint  Augustin,  sans  le 
formuler,  y  rattache  tout  un  chapitre  de  la  Cité  de 
Dieu  :  nous  sommes  souvent  témoins  de  tant  de  phéno- 
mènes extraordinaires  et  cependant  naturels,  qu'il 
faut  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  déclarer  une  chose 
impossible,  naturellement  impossible.  De  civ.  Dei, 
1.  XIV,  c.  xxiv,  P.  L.,  t.  xli,  col.  432. 

Le  principe  est  formulé  et  justifié  par  saint  Liguori, 
Theol.  mor.,  1.  III,  n.  20,  t.  i,  p.  380,  après  Lacroix, 
1.  III,  p.  i,  n.  28;  Sporer,  II,  c.  ix,  n.  31;  Sanchez, 
Decal,  1.  II,  c.  xl,  n.  44;  Elbel,  Prœcept.  lum,  n.  501; 
Salmanticenses,  tr.  XXI,  c.  xi,  n.  112.  Et  l'on  pourrait 
doubler  et  tripler  la  liste. 

Si  l'on  veut  s'autoriser  de  ce  principe  pour  tenter 
de  provoquer  des  phénomènes  qui  sont  probablement 
naturels,  probablement  préternaturels,  il  faut  protes- 
ter que  l'on  aime  mieux  ne  pas  avoir  affaire  au  démon 
et  échouer  plutôt  que  de  réussir  avec  son  secours.  Et 
comme  rien  ne  nous  garantit  l'efficacité  de  cette 
protestation  pour  écarter  tout  danger  d'immixtion 
diabolique,  il  faut  conclure  avec  Vermeersch,  Theol. 
mor.,  t.  n,  n.  243  que,  s'il  s'agit  d'un  phénomène  pro- 
bablement préternaturel,  il  semble  illicite  de  le  tenter 
sans  raison,  même  avec  la  dite  protestation.  De  plus, 
dans  certains  cas,  il  faut  voir  si  ce  danger  n'a  pas 
motivé  une  interdiction  de  l'Église  :  alors,  la  route 


est  barrée,  et  c'est  à  l'Eglise  de  juger  si,  pour  des 
raisons,  pour  une  utilité  spéciale,  il  est  opportun  de 
lever  parfois  la  barrière. 

b)  "  Dans  la  certitude  qu'un  effet  est  préternaturel, 
il  faut,  s'il  est  obtenu  par  des  pratiques  magiques, 
l'attribuer  au  démon  et  non  à  Dieu.  »  Ainsi  parlent 
tous  les  théologiens,  avec  saint  Thomas  Ila-IIa», 
q.  xevi,  a.  2.  «  Il  n'a  pas  manqué  d'hommes,  écrit 
Suarez,  pour  dire  que  ces  prodiges  étaient  attribua- 
bles  non  au  démon,  mais  à  Dieu  et  aux  bons  anges. 
Mais  c'est  là  un  blasphème,  car  ces  phénomènes  n'ont 
ni  honnêteté,  ni  utilité,  et  Dieu  les  a  en  abomination. 
De  relig.,  tr.  III,  1.  II,  c.  xiv,  n.  6.  Et  saint  Liguori  : 
«  S'il  est  moralement  certain,  si  certo  probabililer  cons- 
iet,  que  la  cause  employée  n'a  aucune  force  naturelle 
pour  produire  l'effet,  celui-ci,  dans  le  doute,  doit  être 
attribué  au  démon,  plutôt  qu'à  Dieu,  puisqu'il  n'y  a 
pas  de  promesse  divine.  »  L.  III,  n.  20,  t.  i,  p.  380; 
cf.  Sanchez,  Decal.,  1.  II,  c.  xl,  n.  44;  Sporer,  tr.  IL 
c.  ix,  n.  33. 

Pratiquement,  la  magie  est  amorale  dans  son  prin- 
cipe, comme  il  a  été  dit  plus  haut  :  le  magicien  est 
censé  contraindre  une  force  supérieure  par  la  vertu 
physique  du  rite  qu'il  emploie.  Ici  ou  là  cependant, 
une  certaine  pureté  est  exigée  du  magicien,  chez  les 
Égyptiens,  chez  les  Romains.  Christus,  p.  645  ;  Darem- 
berg  et  Saglio,  t.  m  b,  p.  1515.  Et  cela  se  comprend  chez 
les  païens  plus  facilement  que  cela  ne  se  comprendrait 
chez  les  chrétiens.  Les  païens  avaient  sur  la  divinité 
des  idées  très  mélangées  :  rien  de  très  surprenant  donc 
à  ce  qu'ils  aient  cru  par  les  pratiques  magiques  plaire 
à  la  divinité  elle-même;  d'où,  nécessité  de  pureté 
chez  le  magicien.  D'ailleurs,  encore  une  fois,  cette 
exigence  se  rencontre  très  rarement.  En  général,  la 
magie  est  amorale  dans  son  principe,  amorale  ou 
immorale  dans  ses  tentatives.  C'est  un  fait,  on  recourt 
ordinairement  au  magicien  pour  assouvir  les  passions 
les  plus  violentes,  les  plus  dégradantes,  vengeanc: 
cruauté,  amour,  luxure. 

c)  Gravité  particulière  du  maléfice.  —  Ici  se  place 
naturellement  la  question  du  maléfice. 

Le  maléfice,  comme  toute  autre  pratique  magique, 
est  une  superstition,  une  faute  contre  la  vertu  de 
religion.  Mais  de  plus,  il  fait  ou  prétend  faire  du  mal 
à  quelqu'un  :  lui  inspirer  un  amour  coupable  ou  une 
autre  passion  violente,  ou  bien  lui  nuire  dans  sa  santé, 
dans  sa  raison,  dans  ses  biens.  Le  maléfice  est  donc, 
au  moins  dans  l'intention  de  son  auteur,  contraire  à 
la  charité  et  à  la  justice.  Par  conséquent,  si,  dans  un 
cas,  on  était  certain  qu'un  maléfice  a  été  efficace,  il 
faudrait  obliger  le  sorcier  à  réparer,  à  restituer.  Évidem- 
ment, il  ne  devrait,  pour  ce  faire,  recourir  qu'à  des 
moyens  permis  :  ainsi,  il  ne  pourrait  recourir  de  nou- 
veau à  la  magie.  Mais  ce  n'est  nullement  de  la  magie  de 
faire  disparaître  un  objet  dont  la  présence  a  provoqué 
l'intervention  du  démon;  il  semble  licite  aussi  de 
commander  au  démon,  pourvu  que  l'autorité  de  ce 
commandement  ne  vienne  pas  d'un  pacte.  S'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  faire  cesser  le  maléfice  d'une  façon 
licite,  le  sorcier  n'en  serait  pas  moins  tenu,  comme 
l'auteur  formellement  injuste  d'un  dommage,  à  res- 
tituer dans  la  mesure  du  possible.  Car  de  faire  retom- 
ber l'obligation,  au  moins  premièrement,  sur  le  démon, 
ce  serait  une  mauvaise  plaisanterie.  Seulement,  il  sera 
le  plus  souvent  bien  difficile  d'obtenir  la  certitude  de 
l'efficacité  du  maléfice.  LTn  cas  très  net,  au  point  de 
vue  justice,  est  celui  qui  a  été  constaté  bien  des  fois,  et 
qui  a  dû  se  vérifier  plus  souvent  encore,  le  cas  où 
le  maléfice  est  énergiquement  appuyé  par  quelque 
drogue  ou  quelque  poison.  «  Il  est  probable  qu'au 
fond  de  plus  d'une  affaire  de  sorcellerie,  il  y  avait  un 
affaire  d'empoisonnement  ou  d'avortement  très 
réelle.  >■  E.  Jordan,  dans  Rev.  des  Quest.  hist.,  1901, 
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:.  Mais,  ici,  la  magie  n'est  plus  qu'on  décor,  dm 
mise  en  scène,  qui  donne  des  allures  surhumaines  ft  un 
cri  nu-  vulgaire. 

U)  Lu  tmp  grande  crédulité  aux  inttrventioru  démo- 
niaques. Non  seulement  les  tentatives  magiques 
■ont  Immorales,  mais  encore  la  simple  croyance  trop 
tacite  a  leur  fréquence,  a  leur  efficacité,  à  la  réalité 
de  phénomènes,  tous  plus  merveilleux  Us  uns  que  les 
autres,  pareille  croyance  est  condamnable,  Immorale, 
an  elle-même  d'abord  parce  que  superstitieuse,  dénuée 
de  fondement,  sinon  toujours  ou  presque  toujours, 
du  moins  souvent.  Condamnable  aussi,  à  cause  de  ses 
OOnséquences  fâcheuses,  multiples  et  graves  :  tenta- 
tion pour  son  propre  compte,  tentation 
tyrannlque  jusqu'à  l'obsession  pour  des  tempéra- 
ments failles  et  impressionnables,  pour  des  natures 
qu'ellraie  et  fascine  à  la  fois  le  voisinage  de  l'inconnu, 
du  merveilleux;  de  la.  exaltation  des  passions,  ambi- 
tion, cupidité,  vengeance,  cruauté,  luxure,  auxquelles 
l'omise  une  pâture  ordinairement  interdite  par  des 
barrières  Infranchissables.  Autre  conséquence  mau- 
l  :  des  soupçons  graves,  injurieux,  s'abattent 
sur  des  personnes,  peut-être  parfaitement  innocentes; 
et  de  nouveau,  les  passions  les  plus  violentes  risquent 
de  dévoyer,  de  fanatiser,  de  souiller  le  zèle  en  soi 
louable  pour  l'honneur  de  Dieu  outragé;  ou  même  les 
pires  convoitises  iront  parfois  jusqu'à  se  couvrir  des 
apparences  du  zèle  pour  se  satisfaire  plus  a  fond  et 
plus  a  loisir.  Un  théologien  protestant,  Meyfort,  ne  a 
Iena  en  1590,  écrivait  à  propos  des  procès  de  sorcelle- 
rie cet  arrêt  se\ére  :  «  La  cruauté  et  la  volupté,  la 
luxure  et  la  débauche,  la  cupidité  et  la  soif  de  veu- 
ve étaient,  avec  la  superstition  régnante,  les 
sources  hideuses  des  iniquités  commises.  »  Janssen, 
op.  cit.,  t.  vin.  p.  725.  al.  I.  Et  sans  rien  qui,  même  de 
loin,  rappelle  ces  horreurs,  on  sait  que  dans  certains 
pays,  dans  certaines  campagnes,  la  vie  peut  être 
rendue  intolérable  à  ceux  que  des  allures  étranges  ou 
la  simple  renommée  font  soupçonner  de  sorcellerie. 
Une  conséquence  néfaste,  plus  inattendue,  de  la 
ince  trop  facile  au  merveilleux  est  signalée  par 
■  1'.  Wieger;  elle  est  spécialement  redoutable  dans  les 
pays  de  mission,  auprès  des  infidèles.  En  Chine,  les 
histoires  de  sorcellerie  les  plus  fantastiques  foison- 
nent, envoûtements,  métamorphoses,  animation  de 
figures  dessinées  sur  du  papier.  «  Les  histoires  de  ce 
genre,  innombrables,  inimaginables,  crues  par  tous 
ont  cause  l'indifTérentisme  absolu  du  peuple  chinois 
pour  tous  les  faits  d'ordre  surnaturel.  Dépourvu 
qu'il  est  de  critique,  à  tout  récit  merveilleux  il  a  tôt 
fait  de  répondre  :  «  Dans  nos  légendes,  nous  avons 
•  plus  fort  que  cela.  »  Histoire  des  croyances  religieuses 
et  des  opinions  philosophiques  en  Chine.  2°  éilit., 
Zi-ka-wei,  1922. 

En  somme  on  peut  prononcer  contre  la  magie  noire 
une  sentence  de  condamnation  universelle.  La  seule 
.ince  trop  facile  à  son  efficacité,  est  déjà  détes- 
table; plus  détestable  est  la  prétention,  la  tentative, 
même  inefficace,  de  capter  les  énergies  ténébreuses, 
et  malfaisantes,  qui  environnent  et  épient  notre 
humanité:  souverainement  détestable  et  exécrable 
enfin,  le  commerce  réel  avec  le  démon,  et  réel  il  semble 
bien  qu'il  puisse  l'être  et  qu'il  le  soit  parfois.  Ceux  qui 
admettent  plus  facilement  et  plus  fermement  que 
-  l'efficacité  des  pactes  — ■  et  on  peut  le  faire,  dans 
de  certaines  limites,  sans  crédulité  certainement 
excessive  —  signaleront  aussi  le  danger  du  scepti- 
cisme en  cette  matière.  La  tendance  à  ne  voir  le  démon 
nulle  part  est  dangereuse  évidemment:  elle  peut 
générer  en  un  véritable  parti  pris;  mais  la 
tendance  a  la  voir  souvent,  facilement,  dans  ce  que 
l'on  appelle  les  phénomènes  magiques,  est  dange- 
reuse aussi,  nous  l'avons  peut-être  montré,  (.'est  a  la 


prudence  chrétienne  île  chercher  le  juste  milieu  et  île 
s'j  maintenir. 

I\       M  \(,r     ii     ki  i  u, ion.  Il    nous    faut    enlin 

examiner  ta  problème  des  relations  historiques  entre 

la  magie  et  la  religion.  Il  se  ne  rapporte  que  partielle 
ment  a  la  théologie,  niais,  nous  î'aVOM  remarqué  an 
début,  de  nos  jours  il  passionne  tellement  les  esprits 
qu'on  a  juge  indispensable  de  le  traiter  d'une  façon 
sommaire. 

I.a  magie  est  un  phénomène  fréquent,  on  peut  dire 
universel,  i  La  magie,  dit  Hegel,  on  la  rencontre  clic/ 
t. ois  les  peuples  et  dans  tous  les  temps,  i  Philosophie 

de  lu    religion,  trad.  Véra,  Paris,  int.s,  t.  u,  p.  i:\. 

Nous  avons  tait  pareille  constatation  dans  la  1  [•  partie, 
fout  au  plus,  convient-il,  pour  ne  pas  dépasser  les 
prémisses  fournies  par  l'histoire  et  les  sciences  auxi- 
liaires, d'atténuer  légèrement  L'affirmation  de  Hegel, 
et  de  dire,  pu  exemple  :  «  La  magie  semble  avoir 
existé,  plus  ou  moins  développée,  chez  tons  les  peuples, 
dans  tous  les  temps.  >  Avec  un  correctif  semblable, 
on  peut  laisser  passer  celte  assertion  de  M.  Goblel 
d' Alviella  :  «  Nous  ne  sommes  pas  embarrassés  pour 
retrouver  des  traces  d'animisme  chez  tous  les  peuples 
sans  exception,  du  présent  et  du  passé.  »  llei'ur 
d'histoire  des  religions,  t.  i.xi,  p.  2. 

Mais  une  question  autrement  importante  que  celle 
de  la  fréquence  de  la  magie  ou  de  l'animisme  ou  d'un 
alliage  des  deux  dans  des  proportions  indéfiniment 
variables,  est  cette  question-ci  :  La  magie  est-elle  à 
l'origine  de  toutes  les  religions'?  Les  religions  sont-elles 
sorties  de  la  mugie  par  voie  d'évolution  (magtsme), 
ou,  religions  et  magie  sont-elles  sorties  d'un  stade 
antérieur  d'indifïérenciation,  que  l'on  a  appelé  le 
prémagisme?  Voir  F.  Bouvier,  Magie  et  magisme,  dans 
Diclionn.  apolog.,  t.  m,  col.  ti7  sq. 

Ici,  une  remarque  s'impose  une  fois  pour  toutes. 
Au  magisme  ou  au  prémagisme  pur  beaucoup  d'au- 
teurs préfèrent  l'animisme  ou  le  préanimisme,  souvent 
mélangé  de  magie.  C'est  pourquoi,  tout  en  nous  occu- 
pant aussi  exclusivement  que  possible  de  magie  et  de 
magisme,  nous  serons  amenés  plus  d'une  fois  à  parler 
d'animisme.  L'animisme  auquel  nous  avons  affaire  est, 
on  le  sait,  une  tendance  et  un  système  :  tendance  a 
peupler  la  nature  d'êtres  plus  ou  moins  semblables  à 
l'esprit  de  l'homme;  système  qui  explique  tons  les 
phénomènes  par  l'action  de  ces  esprits.  Cf.  art.  An«- 
misme,  dans  Diclionn.  apol.,  1. 1,  col.  128  sq. 

Depuis  cinquante  ans  et  jusqu'à  ces  toutes  dernières 
années,  les  théories  qui  voyaient  dans  la  religion  un 
phénomène  dérivé,  un  produit  de  l'évolution,  étaient 
les  seules  réputées  scientifiques  dans  le  monde  savant. 
Magisme  ou  prémagisme.  animisme  ou  préanimisme 
étaient  respectés  de  tous,  exaltés  ou  redoutés,  suivant 
les  préférences,  les  tendances  profondes  de  chacun.  Les 
partisans  de  l'école  évolutionniste  et  déterministe 
considéraient  ces  systèmes  comme  établis,  dans  ce  sens 
général  que  les  religions  devaient  leur  origine  à  l'une 
ou  à  l'autre  :  c'était  là  une  vérité  désormais  acquise. 
inattaquable.  Devant  les  affirmations  tranchantes  et 
bruyantes,  bon  nombre  d'historiens  ou  de  philoso- 
phes, sans  conviction  personnelle  très  arrêtée,  étaient 
hypnotisés,  suggestionnés,  ou  se  tenaient  cois.  Il 
fallait  du  courage  pour  douter,  pour  attaquer;  le 
courage  ne  suffisait  pas,  il  fallait  des  armes.  Ces  armes, 
un  homme  entre  autres,  plus  que  les  autres,  sut  les 
forger  et  les  manier  avec  compétence,  avec  dextérité, 
avec  vaillance;  cet  homme  fut  Andrew  I.ang.  o  Ce  fut 
un  acte  de  bravoure,  une  hardiesse  considérable, 
lorsque,  en  1898,  A.  Lang  s'opposa  tout  seul  à  cette 
phalange  (des  évolutloimistes)  et  l'arrêta  par  son  livre 
célèbre,  The.  maklng  of  religion...  Dis  lors  on  put 
défendre  des  thèses  anli  évolutioiinistcs  sans  perdre 
aux  yeux  des  hommes  de  science,  ses  droits  civiques. 


L535 


MAGIE,   RAPPORTS    AVEC    LA    RELIGION 


1536 


W.  Schmldt,  Semaine  d'Ethnol.  religieuse  1922,  p.  31. 
Une  étude  historique  détaillée  de  la  querelle  deman- 
derait de  longs  développements;  elle  serait  hors  de 
propos  et  hors  de  proportion.  Pour  le  but  de  cet 
article,  il  suffira  sur  le  problème  général  :  la  magie 
est-elle  à  l'origine  des  religions?  de  répondre  à  une 
triple  question  : 

1.  question  de  necessario  :  Est-ce  nécessaire? 

2.  question  de  possibili  :  Est-ce  possible? 

3.  question  de  facto  :  Est-ce  un  fait  établi? 

1°  Est-il  nécessaire  de  mettre  la  magie  à  l'origine  des 
religions.  —  La  nécessité  d'une  évolution  fixe  et 
constante  relève  non  de  l'histoire,  mais  de  la  philoso- 
phie :  elle  est  fonction  d'une  certaine  philosophie. 
L'évolutionnisme  rigide,  déterministe,  idéaliste  ou 
matérialiste  suivant  les  cas,  englobe  logiquement  la 
morale  et  la  religion.  Les  idées  religieuses,  tout  comme 
les  autres,  se  développent  peu  à  peu,  se  différencient, 
se  perfectionnent,  du  simple  au  complexe,  de  l'impli- 
cite à  l'explicite,  des  conceptions  grossières  aux  con- 
ceptions plus  raffinées.  Du  commencement  à  la  fin, 
nous  assistons  à  un  processus  psychologique  et  logi- 
que, à  un  développement  mental,  à  une  série  de  repré- 
sentations subjectives,  relatives,  dont  l'objet,  s'il 
existe,  reste  complètement  inconnu  ou  peu  s'en  faut  : 
il  disparaîtrait  que  l'évolution  mentale  continuerait 
à  progresser  suivant  sa  formule.  Il  ne  manque  pas  de 
croyants,  de  catholiques  même,  qui  admettent  une 
certaine  évolution  dans  le  monde  visible,  mais  l'évo- 
lutionnisme qui  nous  occupe  ici  est  l'évolutionnisme 
agnostique  ou  même  franchement  athée.  Ses  tenants 
doivent  bien  expliquer  les  idées  religieuses  par  autre 
chose  que  par  un  objet  pour  eux  pratiquement  irréel. 

Quelques  citations  sont  indispensables  pour  préciser 
la  position  évolutionniste.  La  loi  de  H.  Spencer  est 
fameuse  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  commun  aux  intelligences 
dans  toutes  les  phases  de  la  civilisation  doit  apparte- 
nir à  une  couche  plus  profonde  que  ce  qui  est  spécial 
au  niveau  supérieur,  et  si  ces  dernières  manifestations 
peuvent  s'expliquer  comme  une  modification  et  une 
expansion  des  autres,  il  est  à  présumer  que  telle  est 
bien  leur  origine.  »  Sociology,  1. 1,  §  14G;  cf.  Recherches 
de  science  relig.,  t.  n,  p.  66;  Revue  d'histoire  des  reli- 
gions, t.  lxi,  p.  10. 

Ainsi  formulé,  ce  principe  ne  semble  pas  diamétra- 
lement opposé  à  la  vérité,  nous  le  dirons  bientôt  ; 
mais  il  est  faux  à  cause  du  déterminisme  strict,  du 
subjectivisme  et  du  relativisme  qu'y  mettent  Spencer 
et  beaucoup  d'auteurs  avec  lui.  Expression  de  ce 
déterminisme,  par  exemple  chez  Goblet  d'Alviella  : 
«  Si  on  soutient  qu'ils  (les  Primitifs)  professaient 
le  monothéisme,  il  reste  à  expliquer  comment  ce 
monothéisme  s'est  formé,  et  l'on  n'aura  ainsi  que 
reculé  le  problème.  D'ailleurs,  il  y  a  connexité  entre 
les  branches  de  la  culture  humaine  :  pour  toutes  les 
autres,  on  admet  que  l'évolution  s'est  opérée  dans  une 
direction  progressive.  Pourquoi  la  religion  ferait-elle 
exception?  »  Rev.  d'hist.  des  relig.,  t.  lxi,  p.  16.  Expres- 
sion de  ce  relativisme,  par  exemple  chez  F.-B.  Jevons. 
Pour  cet  auteur  tout  s'explique  par  l'évolution  de  l'idée 
de  Dieu  :  «  Si  le  monothéisme  supplante  le  polythéisme, 
c'est  parce  que,  à  l'expérience,  on  trouve  en  lui  une 
interprétation  plus  fidèle  de  l'idée  de  Dieu,  que  le  poly- 
théiste lui-même  a  dans  son  âme.  »  The  idea  of  God 
in  early  religions,  Cambridge,  1910,  p.  155  fin.  L'au- 
teur est  peut-être  un  croyant,  pour  son  propre  compte; 
mais  ici  il  semble  ne  pas  même  envisager  la  question 
de  la  valeur  objective  de  l'idée  de  Dieu,  et  il  prétend 
tout  expliquer  par  une  loi  de  développement  intérieur. 
Plus  récemment,  et  plus  clairement,  un  ingénieur 
français,  A.  Longuet,  affirme  et  suppose  comme  indis- 
cutables ces  deux  caractères,  déterminisme  et  relati- 
visme :  «  Il  faut  commencer,  dit-il,  par  se  représenter 


quelles  ont  dû  être  les  conceptions  divines  de  l'huma- 
nité primitive,  d'après  ce  que  l'on  peut  savoir  de  la 
nature  de  ses  facultés  intellectuelles.  »  L'origine  com- 
mune des  religions,  Alcan,  1921,  p.  3.  «  Or,  poursuit 
l'auteur,  le  caractère  propre  de  la  pensée  est  la  discri- 
mination :  penser,  c'est  distinguer.  Et  comme  la  dis- 
tinction la  plus  simple  est  celle  de  deux  notions,  il 
faut  nécessairement  que  les  premiers  hommes  aient 
eu  deux  divinités, et  deux  seulement.  »  P.  4-37. 

Enfin,  un  auteur  américain,  E.  W.  Hopkins,  dans  un 
livre  paru  en  1918  et  réédité  en  1923,  Origin  and  évolu- 
tion of  religion,  Yale  University  Press,  rattache  sans 
hésiter,  l'évolution  religieuse  à  l'évolution  universelle. 
«  Toute  religion  est  le  produit  d'une  évolution  hu- 
maine et  a  été  conditionnée  par  le  milieu  social.  Dès 
lors  que  l'homme  s'est  développé  en  partant  d'un  état 
plus  bas  que  l'état  sauvage  lui-même,  et  a  été  un 
temps,  sous  le  rapport  intellectuel,  un  simple  animal, 
il  est  raisonnable  de  ne  pas  lui  attribuer  dans  cet 
état  plus  de  conscience  religieuse  que  n'en  possède 
l'animal.  »  P.  1. 

Tous  ces  auteurs  et  bien  d'autres  ne  s'entendent  pas 
sur  la  nature  des  premières  étapes  de  l'évolution  reli- 
gieuse, magisme  ou  prémagisme,  animisme  ou  préani- 
misme; et  pour  arriver  à  cette  dernière  précision,  ils 
font  appel  en  général  à  l'expérience  et  non  au  seul 
raisonnement  :  il  faudra  y  revenir  en  traitant  la 
me  question.  Mais  ces  mêmes  auteurs  semblent  d'ac- 
cord sur  deux  points  :  l'évolution  est  nécessaire  en 
religion  comme  partout  ailleurs;  la  religion  fondée 
sur  la  croyance  à  un  ou  à  des  dieux  personnels  dont 
l'homme  dépend,  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  primitive. 

Or,  ces  affirmations  peuvent  être  impressionnantes, 
convaincantes  même  pour  qui  admet  la  philosophie 
avec  laquelle  elles  font  corps.  Ébranlée  cette  philoso- 
phie, elles  perdent  elles-mêmes  toute  solidité,  et,  sous 
leur  forme  absolue,  toute  vraisemblance. 

Le  P.  Lagrange,  dans  ses  Études  sur  les  religions 
sémitiques,  2e  édit.,  Paris,  1905,  recherche  l'origine 
du  sentiment  religieux  :  «  L'école  évolutionniste  ne 
sera  pas  embarrassée,  dit-il;  sa  formule  explique  tout. 
Toute  forme  supérieure  sort  nécessairement  d'une 
forme  inférieure  :  le  monothéisme  est  sorti  du  poly- 
théisme, comme  le  polythéisme  est  sorti  du  polydémo- 
nisme.  Malheureusement  pour  la  formule,  s'il  est 
impossible  de  montrer  comment  l'idée  d'un  dieu 
a  évolué  de  l'idée  d'un  esprit,  il  est  encore  plus  impos- 
sible de  retrouver  dans  l'histoire  un  seul  cas  de  mono- 
théisme issu  du  polythéisme.  »  P.  24.  L'auteur  sent 
qu'on  va  lui  opposer  le  cas  de  la  religion  hébraïque;  et 
il  voit  dans  ce  cas  précisément  une  exception  merveil- 
leuse, qui  se  tournera  en  argument  apologétique. 
Le  P.  Lagrange  et  les  auteurs  catholiques  en  général 
ne  sont  pas  les  seuls  à  protester  contre  le  principe  de 
Spencer.  Voici  Lévy-Briihl,  qui,  dans  Les  fondions 
mentales  dans  les  sociétés  inférieures,  Paris,  1910,  fait 
sur  ce  principe  les  plus  expresses  réserves  :  «  Je  doute 
qu'on  puisse  le  démontrer  en  ce  qui  concerne  la 
matière.  En  ce  qui  touche  la  pensée,  ce  que  nous 
connaissons  des  faits  tendrait  plutôt  à  le  contredire.  » 
P.  11,  12.  Et  A.  Loisy,  dans  sa  Religion  d'Israël, 
2e  édit.,  1908,  p.  64,  reconnaît  le  caractère  conjectural 
de  toute  la  théorie  :  «  Le  concept  d'évolution  religieuse 
n'est,  à  le  bien  considérer  qu'une  hypothèse,  une 
théorie  propre  à  encadrer  les  données  principales  que 
fournit  l'étude  des  religions.  —  Mais  on  doit  se  garder 
de  prendre  ce  cadre  abstrait  pour  la  loi  nécessaire  et 
le  programme  infaillible  de  toute  l'histoire  religieuse, 
attendu  que  l'histoire  ne  montre  pas  une  application 
constante  de  cette  prétendue  loi.  » 

Les  vrais  savants,  dans  l'ensemble,  deviennent  de 
plus  en  plus  modestes  dans  leurs  affirmations.  Même 
ceux  qui  parlent  plus  ou  moins  en  déterministes  ou 
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en  relativistes,  tentent  de  plus  en  plus  vivement  la 
témérité  qu'il  y  aurait  à  vouloir  applique!  aux  phéno- 
mènes psychologiques  des  formules  trop  simples, 
trop  uniformes,  trop  r i m «  1 1- s . 

1922,  un  autour  américain,  A.  Goldenweisar, 
dans  un  livre  remarqué,  Early  civilisation,  New- York, 
après  avoir  admis  que  la  notion  d'un  dieu  •  Père  de 
tous  i  {.\ll  Father)  est.  malgré  son  ancienneté, une 
notion  d'emprunt,  reconnaît  bien  vite  que  cotte  ailir- 
aaatlon  est  une  hypothèse.  <  Après  tout,  psychologique- 
incnt,  il  n'est  pas  impossible  qu'une  Idée  plus  on  moins 

ic  d'un  Être  supérieur  so  soit  développée  parmi 
do-,  tribus  primitives,  a  la  même  époque  à  pou  prêt 
nue    l'animisme,   la  magie,   et    d'autres   formes    de 

ance  primitive.     P.  211 
En  rendant  compte  de  l'opuscule  de  A.  Longuet, 
dont  il  a  ou-  question  plus  haut.  R.  KregUnger  mot 

garde  les  savants  contre  le  danger  d'admettre 
•  a  priori  que  révolution  île  tous  les  peuples  a  dû  suivre 
les  nu-nii  I   que  les  nations  civilisées  d'au- 

jourd'hui ont  dû  passer  par  un  état  semblable  a  celui 
où  continuent  a  végéter  les  non  civilisées.  >  Hev.d'hist. 
des  rtlig.,  1. 1  xxxvi, p.  211.  <  En  général,  contlnue-t-11, 
l'évolution  dos  religions  s'est  faite  d'une  façon  beau- 
coup moins  logique  que  M.  Longuet  ne  le  suppose  : 
-  it  moins  des  idées  que  des  sentiments,  dos  aspi- 
rations, des  désirs  qui  déterminent  le  mouvement 
religieux.  »  Évidemment,  ces  derniers  mots  sont 
cités  non  comme  répondant  à  la  réalité,  mais  pour 
montrer  que  le  critique,  en  protestant  contre  les 
certitudes  de  certains  évolutionnistes,  n'obéit  a 
aucune  préoccupation  dogmatique  ou  apologétique. 
Cf.  une  étude  approfondie  de  la  méthode  anthro- 
pologique ancienne,  a  priori  et  systématique,  et  de  la 
méthode  anthropologique  nouvelle,  positive  et  histo- 
rique dans  l'ouvrage  remarquable  du  P.  Pinard  de  la 
Boullaye,  L'élude  comparée  des  religions,  t.  h,  c.  v  et 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  un 
mot  de  vrai  dans  la  doctrine  évolutionniste;  mais 
quand  on  aura  enlevé  a  la  loi  de  Spencer  son  déter- 
minisme et  son  relativisme,  on  se  trouvera  eu  face 
«le  la  loi  générale  du  progrès.  Or,  pareille  loi  peut  être 
admise,  si  l'on  se  borne  à  parler  de  la  connaissance 
naturelle  de  Dieu.  Le  R.  P.  Schmidt  reconnaît  un 
fond  de  vérité  au  principe  de  Spencer;  seulement, 
dit-il,  les  notions  primitives  ne  sont  pas  les  plus 
basses,  mais  les  plus  simples  :  ainsi,  il  peut  y  avoir  un 
théisme  et  même  un  monothéisme,  très  rudimentaire. 
W.  Schmidt,  L'origine  de  l'idée  de  Dieu,  trad.  française 
dans  Anthropos.,  t.  m,  et  sq.  Cf.  Rech.  de  science  relig., 
t.  ii,  p.  95,  97.  Les  exemples  trouveront  leur  place 
dans  la  m*  question,  la  question  de  fait. 

Cette  légère  concession  au  principe  de  H.  Spencer 
est  une  constatation  de  bon  sens;  elle  n'est  nullement 
une  concession  faite  à  l'école  évolutionniste  et  elle  ne 
saurait  la  satisfaire.  Car  enfin,  ce  que  veulent  nos 
adversaires,  les  partisans  de  l'évolution  intégrale, 
c'est  établir  un  système  d'évolution  universelle,  qui 
:;de  jusqu'à  la  religion  et  à  la  morale,  qui  se 
passe  absolument  d'un  Dieu  personnel,  créateur, 
providence,  et  qui  explique  l'idée  de  ce  Dieu  par  une 
évolution  toute  subjective,  réaction  psychologique, 
individuelle  ou  collective,  devant  les  phénomènes  de 
l'univers,  réaction  indépendante  de  tout  objet  exté- 
rieur, sauf  peut-être  cette  légère  excitation,  cette  rela- 
tion de  conséquent  à  antécédent;  et  donc,  interpréta- 
tion humaine  à  laquelle  ne  répond  aucun  objet, 
aucun  objet  du  moins  dont  on  puisse  affirmer  quoi  que 
ce  soit  avec  certitude.  Ainsi,  ce  qui  rend  le  système 
évolutionniste  absolument  inacceptable  pour  la  foi 
et  même  pour  une  saine  philosophie,  c'est  son  déter- 
minisme strict,  et,  sur  le  problème  de  l'existence  de 


Dieu,  son  relativisme,  son  agnosticisme,  voire  son 
athéisme.  Purifié  do  toutes  cet  tares,  le  principe  de 
l'évolution  peut  avoir  quelque  utilité,  quelque  vérité, 
mais  oo  n'est  plus  du  tout  |«  système  évolutionniste 

dont  nous  parlons. 

on  va  se  demander  maintenant  Jusqu'à  quel  point, 
ou  matière  religieuse,  une  certaine  évolution  est  possible 
et  si  oiio  est  historique.  Plus  précisément,  on  so  de- 
mande si  une  religion  caractérisée  par  la  croyance  à 
la  divinité  et,  secondairement,  par  le  culte  de  cette  divi- 
nité car  le  grand  problème  qui  passionne  et  qui 
divise  les  historiens  dos  religions  est  celui  de  l'origine 
et  do  la  valeur  de  la  croyance  à  la  divinité  -  -  on  se 
demande  si  une  pareille  religion  a  pu  sortir  d'un  étal 
antérieur  magique  ou  proinagique  (W  question),  et 
si  l'histoire  des  religions  offre  dos  exemples  d'une 
pareille  transformation  (nr"  question). 

2 "  Est-il  possible  de  mettre  la  manie  à  l'orii/inc  des 
relit/ions  ?  —  A  cette  deuxième  question,  ni  la  foi, 
ni  la  raison,  semble-t-il,  n'imposent  péremptoire- 
ment une  réponse  négative. 

Au  préalable,  néanmoins,  il  faut  que  l'on  admette 
dans  le  passage  d'une  conception  a  l'autre,  un  progrès 
vers  la  vérité,  vers  la  réalité,  un  progrès  justifié  et 
causé  par  la  vérité,  par  la  réalité  :  le  monde  conçu 
comme  emprisonné  dans  un  système  de  forces  mysté- 
rieuses et  aveugles  (magisme  ou  prémagisme),  ou 
bien  de  forces  conscientes,  mais  amorales  et  dont 
l'homme  ne  dépend  pas  en  droit  (animisme  ou  préani- 
misme) est  un  monde  irréel  et  faux;  tandis  que  le 
monde,  conçu  comme  dépendant  d'un  être  personnel 
et  transcendant,  est  le  vrai  monde  où  la  religion  et  la 
morale  trouveront  leur  fondement  et  leur  place. 

On  peut  se  représenter  d'une  façon  vraisemblable 
par  quelles  démarches  l'esprit  humain  s'élèverait  des 
notions  les  plus  grossières  à  celle  d'une  divinité  trans- 
cendante. L'homme  a  l'expérience  de  forces  exté- 
rieures qui  le  dominent,  bienfaisantes  parfois,  parfois 
brutales  et  cruelles;  alors,  il  essaye  de  les  dompter  par 
des  pratiques  que,  pour  des  raisons  ordinairement 
futiles,  pour  une  relation  de  ressemblance  ou  de  conti- 
guïté, il  croit  efficaces;  bientôt,  par  anthropomor- 
phisme, il  attribue  ces  forces  à  des  esprits,  qu'il  essaie 
encore  d'influencer,  de  séduire;  enfin,  après  avoir 
constaté  trop  souvent  l'impuissance  de  ses  formules, 
de  ses  recettes,  il  recourt  à  la  prière,  il  implore  :  la 
religion  est  née;  au  même  stade  de  développement  — 
et  ce  trait  semble,  plus  fondamental,  plus  essentiel  — il 
en  arrive  à  la  croyance  en  un  être  transcendant, 
créateur  ou  du  moins  organisateur,  architecte  du 
inonde,  sans  que  sa  croyance  —  c'est  un  fait  —  s'épa- 
nouisse toujours  en  religion,  en  culte,  en  prière.  Telle 
est  à  peu  près  la  suite  imaginée  par  J.-G.  Frazer  : 
«  Une  tardive  reconnaissance  de  la  fausseté  et  de  la 
stérilité  de  la  magie  porta  les  hommes  les  plus  réflé- 
chis à  rechercher  une  théorie  plus  vraie  de  la  nature 
et  une  méthode  plus  fructueuse  pour  utiliser  ses  res- 
sources... Si  le  vaste  monde  allait  son  chemin  sans  le 
secours  de  l'homme,  c'était  sans  doute  qu'il  existait 
d'autres  êtres  semblables  à  l'homme,  mais  beaucoup 
plus  forts.  C'étaient  eux  qui  faisaient  souiller  îe  vent, 
briller  l'éclair,  gronder  le  tonnerre.  Vers  ces  êtres 
puissants,  l'homme  se  tournait  pour  les  implorer.  » 
The  magie  art,  1. 1,  p.  237-249. 

La  raison  ne  voit  donc  pas  pourquoi  un  même  esprit 
humain,  un  même  groupe  d'hommes  ne  s'élèverait 
pas  par  ces  phases  successives  au  monothéisme  lui- 
même.  Mais  c'est  à  l'histoire  des  religions  à  nous  dire 
si,  de  fait,  pareil  progrès  a  jamais  été  constaté  ou 
du  inoins  si  l'on  est  conduit  a  l'admettre  a  posteriori, 
parce  que  les  peuples  les  plus  primitifs  se  présente- 
raienta  nous,  dénués  de  toute  croyance  en  unedivinlté 
suprême. 
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3°  En  fait  la  magie  est-elle  à  l'origine  des  religions? — 
1.  Remarques  préliminaires.  -  La  parole  est  à  l'his- 
toire. Or,  l'histoire  doit  commencer  par  avouer  son 
impuissance  à  apporter  un  seul  exemple  de  pareille 
ascension,  c'est-à-dire  de  passage  spontané  du  ma- 
gisme  ou  de  l'animisme  au  polythéisme  ou  au  mono- 
théisme. 

Cette  constatation  est  faite  par  le  R.  P.  Lagrange, 
Éludes  sur  les  religions  sémiligues.  Voir  col.  1536. 
Avant  lui,  Zockler,  art.  Magie,  dans  Protest.  Rcalency- 
clopaedic,  t.  xn,  p.  57,  n'hésitait  pas  à  affirmer  que 
pareille  ascension,  par  exemple  du  fétichisme  ou  de 
l'animisme  à  un  état  religieux  plus  haut,  n'a  jamais 
été  observée.  Et  Zôckler  concluait  généralement 
qu'au  point  de  vue  de  la  civilisation  comme  au  point 
de  vue  de  la  religion,  les  peuples  dont  toute  la  religion 
consiste  dans  le  fétichisme  ou  dans  les  superstitions 
polydémonistes,  sont  inaptes  à  se  développer. 

Il  reste  bien  entendu  que  nous  parlons  de  dévelop- 
pement spontané,  et  non  de  brusque  progrès,  qui 
s'explique  par  un  apport  extérieur,  par  une  révélation 
vraie  ou  supposée,  comme  c'est  le  cas  des  Israélites 
ou  des  musulmans.  Mahomet  prétendait  faussement 
avoir  reçu  des  révélations,  mais  il  s'inspirait  très 
réellement  de  la  révélation  juive  et  de  la  révélation 
chrétienne.  Voir  ci-dessous  art.  Mahomet  col.  1574. 

Mais  si  l'histoire  est  incapable  de  prendre  sur  le  fait 
un  peuple  passant,  grâce  à  une  évolution  interne, 
lente  et  continue,  d'un  état  magique  ou  animiste  au 
polythéisme  ou  au  monothéisme,  ne  peut-elle  pas  du 
moins  établir  que  les  peuples  primitifs  sont  tous  plon- 
gés dans  la  magie  ou  dans  l'animisme?  D'où  il  faudra 
conclure  que,  puisque  certains  peuples  sont  aujour- 
d'hui polythéistes  ou  même  monothéistes,  il  doit  y 
avoir  entre  ces  différentes  étapes  une  route  praticable, 
bien  que  le  tracé  nous  en  échappe. 

Quand  même  l'histoire  établirait  que  les  peuples 
dits  primitifs  sont  vraiment  des  primitifs  et  non  des 
dégénérés,  et  que,  totalement  adonnés  à  la  magie,  à 
la  sorcellerie,  ils  n'ont  nulle  connaissance  d'une  divi- 
nité personnelle,  quand  même  tout  cela  serait  prouvé, 
aucune  thèse  essentielle  de  la  théologie  ne  croulerait  : 
ni  celle  de  la  possibilité  de  la  révélation;  ni  celle  de  la 
révélation  originelle,  laquelle  aurait  pu,  dans  la  suite 
des  temps,  subir  une  éclipse  totale,  au  moins  chez  un 
très  grand  nombre  de  peuples;  ni  celle  de  la  possibilité 
de  la  connaissance  naturelle  de  Dieu.  Cette  thèse, 
qui  peut  paraître  menacée,  parle  non  du  fait,  mais  de  la 
possibilité  ;  or,  la  possibilité  de  connaître  et  le  fait  de 
ne  pas  connaître  ne  sont  pas  contradictoires.  Il  est 
vrai  que,  d'après  l'Écriture  et  la  tradition,  la  con- 
naissance naturelle  de  Dieu  est  non  seulement  possible 
mais  facile;  donc,  elle  doit  se  rencontrer  souvent.  Oui, 
à  la  condition  que  soient  vérifiées  les  conditions  nor- 
males dans  lesquelles  l'intelligence  humaine  arrivera 
à  un  développement  déterminé;  or,  parmi  ces  condi- 
tions, il  peut  y  avoir  un  certain  degré  de  civilisation, 
que  n'auraient  pas  encore  atteint  les  Primitifs. 

Avant  d'entrer  dans  un  exposé  et  un  examen  rapide 
de  la  condition  des  Primitifs  au  point  de  vue  reli- 
gieux, telle  que  peut  la  déterminer  l'histoire,  il  con- 
vient de  préciser,  une  fois  pour  toutes,  qui  sont  ces 
«  Primitifs  ».  11  ne  saurait  être  question  du  premier, 
ni  des  premiers  hommes  absolument.  De  ceux-ci, 
l'histoire  ne  sait  rien;  par  la  foi,  nous  croyons  que  le 
premier  homme  avait  reçu  la  révélation  du  Dieu  véri- 
table; et  cette  révélation  n'a  pu  s'effacer  de  son  esprit, 
ni,  du  jour  au  lendemain.de  l'esprit  de  ses  descendants. 
En  ethnologie,  en  histoire  des  religions,  on  parle  des 
«  Primitifs  »,  dans  un  sens  tout  relatif  :  on  donne  ce 
nom  aux  peuples  les  plus  anciens  dont  on  puisse  rele- 
ver la  trace,  aux  peuples  les  plus  anciens  que  l'on 
puisse  connaître  un  peu.  De  ces  peuples,  les  uns  ont 


disparu,  ne  laissant  de  leur  civilisation,  de  leur  reli- 
gion que  des  vestiges,  souvent  rares  et  énigmatiques; 
les  autres  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours,  et  leurs 
descendants  actuels  semblent  en  être  restés  au  degré 
de  développement  intellectuel  et  religieux  de  leurs 
lointains  ancêtres.  Mais  au  delà,  plus  haut  que  ces 
lointains  ancêtres,  que  rencontrons-nous,  que  ren- 
contrerions-nous si  nous  rencontrions  quelque  chose? 
La  réponse  à  pareille  question  n'est  pas  du  domaine 
de  l'histoire;  et  les  vrais  historiens  le  savent  bien. 
«  Scientifiquement,  nous  ne  connaissons  rien  des 
origines  naturelles  de  l'homme.  »  J.  de  Morgan,  Les- 
premières  civilisations,  p.  44.  «  Je  n'affirme  pas,  je 
ne  nie  pas  l'existence  d'une  race  absolument  sans 
religion;  mais,  si  nous  la  trouvons,  serons-nous  cer- 
tains qu'elle  n'a  jamais  eu  de  religion  dans  les  temps 
antérieurs?  »  A.  Lang,  The  origins  of  religions  and  other 
essays,  Londres,  1908,  p.  111. 

A  propos  des  «  Primitifs  »  ainsi  entendus,  la  ques- 
tion se  pose  nette  :  A  consulter  non  des  systèmes,  des 
hypothèses,  mais  les  faits,  établis  comme  s'établis- 
sent les  faits,  par  les  méthodes  positives,  par  l'obser- 
vation et  l'histoire,  doit-on  dire  que  ces  peuples, 
plus  ils  sont  primitifs,  plus  ils  croient  à  la  magie,  aux 
esprits,  moins  ils  croient  à  une  divinité  personnelle? 

Si  la  réponse  était  affirmative,  le  système  évolution- 
niste  se  trouverait  non  pas  prouvé,  sans  doute,  mais 
singulièrement  encouragé  par  l'histoire  des  religions. 
Pour  compléter  la  preuve,  il  faudrait  établir  encore 
deux  propositions  :  1°  Les  Primitifs  sont  vraiment  des 
primitifs  et  non  des  dégénérés;  2°  Les  Primitifs  repré- 
sentent le  stade  primordial  par  lequel  tout  le  monde, 
même  les  peuples  de  la  civilisation  la  plus  haute,  a 
dû  passer.  Or,  de  ces  deux  propositions,  la  seconde 
au  moins  n'est  pas  prouvée,  et  ne  le  sera  jamais. 

2.  Exposé  de  l'hypothèse  évolutionniste.  —  Mais 
pour  en  revenir  aux  Primitifs,  la  réponse  des  savants 
est  loin  d'être  uniformément  affirmative;  elle  est 
souvent  négative,  plus  souvent  hésitante;  et  elle 
renonce  de  plus  en  plus  à  la  belle  assurance  des  pre- 
miers jours.  C'est  ce  qui  reste  à  exposer  brièvement. 

On  se  rappelle  que,  en  1871,  E.-B.  Tylor,  dans  son 
traité  Primitive  culture  faisait  sortir  toutes  les  reli- 
gions de  l'animisme.  Dans  un  stade  initial,  les  peuples 
n'avaient  pas  connu,  en  dehors  du  monde  visible, 
d'autres  êtres  que  des  esprits,  c'est-à-dire  des  êtres 
soustraits  aux  lois  qui  régissent  les  corps,  âmes  des 
vivants,  âmes  des  choses,  esprits  indépendants. 

Quarante  ans  plus  tard,  Goblet  d'Alviella  corrigeait 
ce  système  en  imaginant  un  stade  primitif  où  religion 
et  animisme  étaient  encore,  non  pas  mélangés,  mais 
indistincts,  indifférenciés.  Ce  stade  est  appelé  de 
divers  noms,  suivant  les  auteurs  :  fétichisme,  natu- 
risme, naturalisme,  animatisme,  panenthélisme,  préa- 
nimisme. Rev.  d'hist.  des  relig.,  t.  lxi,  p.  13  sq.  ;  cf. 
Rech.  de  science  relig.,  t.  n,  p.  64. 

Avec  des  nuances  diverses,  le  préanimisme  est 
soutenu  par  R.  R.  Marett,  The  Threshold  of  Religion, 
Londres,  1909,  cf.  Rech.  de  science  relig.,  t.  n,  p.  73; 
par  Lévy-Brûhl,  Les  fonctions  mentales  dans  les  sociétés 
inférieures,  Paris,  1910,  cf.  Recherches,  p.  75,  par 
d'autres  encore.  Il  est  impossible  en  traitant  de  la 
magie  et  du  magisme,  de  laisser  absolument  de  côté 
l'animisme  et  le  préanimisme,  car  souvent,  on  l'a  dit, 
ces  systèmes  voisinent  entre  eux,  s'allient  et  se 
mélangent.  Pour  certains,  l'animisme  serait  un  stade 
moins  primitif  que  le  magisme  non  animiste;  il  pour- 
rait s'appeler  un  magisme  animiste,  c'est-à-dire  un 
magisme  où  les  forces  mises  en  action  sont  conçues 
comme  des  esprits.  Telle  est  bien  l'idée  de  Goblet 
d'Alviella  quand  il  proclame  que  l'animisme  «  peut 
être  regardé  comme  la  forme  de  religion  la  plus  répan- 
due dans  le  monde.  Aujourd'hui  encore,  s'il  fallait 
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confier  au  suffrage  de  l'humanité  h  solo  de  décide) 
quelle  est  la  vérité  religieuse,  ce  <im  l'emporterait 
à  une  Immense  majorité,  ce  serait  la  fol  aux  esprits 
de  la  nature,  aux  fantômes  des  morts,  aux  Interveo 
tions  arbitraires  île  la  puissance  surhumaine,  à  l'élu- 
des pratiques  magiques.  Revue  d'hist.  des  reltg., 
t.  i  \i,  p.  10.  Le  principal  défenseur  <lu  tnagisme  pur 
r.  Le  volumineux  travail  çu'il  a  publie 
•dus  ce  titre  :  The  golden  Bough  ou  Rameau  d'or,  est 
une  vaste  compilation  où  l'auteur  a  amassé  quantité 

ts  qui  justifient,  croit-il,  ses  mus  sur  l'évolution 
de  la  religion  et  de  la  société  primitive.  La  magie 
proprement  dite  remplit  deux  forts  volumes  :  Magie 
art.  3*  eilit..   1911.  L'idée   fondamentale   de    Fraser 

que  les  superstitions  magiques  sont  a  l'origine  de 

toutes  les  religions  :  •  Dans  l'évolution   île  la  pensée. 

comme  présentant  un    stade  Inférieur,    u 

louvr  stnitiim.  d'intelligence,  a  probablement  partout 

précédé  la  religion,  i  .u.w.v.t.i.p.  w.  Malheureusement 

pour  sa  thèse,  l'auteur  ramène  à  la  magie  une  foule  de 

pratiques  qui  n'en  sont  pas.  au  moins  neeessairement  : 

remèdes  empiriques.  Influences  des  étoiles,  de  la  lune, 

«lu  soleil.  îles  marées  sur  les  événements  humains,  sur 
stfo.ee  humaine,  culte  superstitieux  du  vrai  Dieu. 
Hit-n  plus,  il  donne  de  la  magk  une  définition  déjà 
matique,  en  la  présentant  comme  «  un  système 
bâtard  des  lois  de  la  nature...  une  fausse  science  et  un 
art  avorté  ■.  T.  i.  p.  53.  D'un  mot  :  la  magie  serait  une 
science  mal  faite.  Pareille  définition,  nous  l'avons 
remarqué  dans  la  1"  partie,  tombe  a  taux  Cf.  col.  1514. 

En  partant  d'une  telle  définition,  Fraser  conclut  a 
une  opposition  entre  magie  et  religion.  Mais  antérieu- 
rement a  cette  opposition,  qui  suppose  l'existence  de 
deux  termes,  l'auteur  croit  découvrir  une  période 
d'Indifférenciation  :  et.  antérieurement  encore,  une 
période  de  magie  pure  P.  226-23  l.  Ainsi,  pour  Fra/er, 
l'ordre  de  succession  et  de  causalité  serait  le  suivant  : 
magie  pure,  magie  animiste,  religion.  D'ailleurs, 
l'auteur  ne  craint  pas  d'affirmer  eu  général  que  les 
foules  s'élèvent  difficilement  jusqu'à  la  vraie  reli- 
gion •.  T.  i.  p.  240.  Ce  serait  toujours,  dans  l'Europe 
moderne,  la  même  confusion  d'idées,  le  même  mélange 
de  religion  et  de  magie:  et  il  paraîtrait  qu'en  France 
spécialement  ■  la  majorité  des  paysans  attribuent  au 
prêtre  un  pouvoir  secret  et  irrésistible  sur  les  éléments  ». 
T.  I,  p.  231. 

Outrageante  exagération.  L'auteur  semble  confon- 
dre a  plaisir  deux  états  totalement  disparates  :  celui 
qu'il  appelle  magie  animiste,  dans  lequel  religion  et 
e  seraient  encore  indistinctes,  parce  que  la  reli- 
gion ne  serait  pas  encore  formée,  et  celui  où  la  religion 
formée  est  entachée  de  quelque  superstition.  Or.  dans 
il  faut  l'avouer,  la  superstition  n'est 
pas  rare;  mais,  en  général,  elle  voisine  avec  la  religion 
l'altérer  profondément.  Ajoutons  que  toute 
snperstition  n'«st  pas  magie  :  dans  les  campagnes 
chrétiennes  la  superstition  est  souvent  religion  mal 
éclairée,  culte  superflu  ou  vicieux  du  vrai  Dieu  ou 
nnts.  Cela  n'est  pas  de  la  magie. 

Frazcr  qui  perce  d'un  regard  si  sur  les  profondeurs 
du  passé,  qui  ne  se  laisse  pas  tromper  sur  la  vraie 
nature  du  présent,  n'hésite  pas  à  se  transformer  en 
devin    pour    nous    dévoiler    les    secrets    rie    l'avenir. 

\  l'âge  de  la  religion,  nous  dit-il,  en  substance,  succé- 
dera l'âge  de  la  science  :  ce  sera  donc,  puisque  la 
magie  n'est  pas  autre  chose  qu'une  science  mal  faite. 
un  retour,  non  pas  a  la  magie,  mais  à  l'esprit  de  la 
le.  Science  mil  faite.  Science  bien  faite,  réunies 
par  un  pont  fragile  et  éphémère  qui  s  appelle  la  reli- 
gion, telle  est  en  deux  mots  l'histoire  de  la  religion  a 
travers  les  Ages.  La  religion  a  chassé  la  magie,  science 
mal  faite,  ou  l'a  fait  tomber  en  discrédit.  Mais  lorsque 
plus  tard,  la  conception  des  forces  élémentaires  i 


dereis  comme  des  agents  personnels,  cède  devant    la 

découverte  des  lois  naturelles,  alors  la  magie,  basée 
Implicitement  sur  l'idée  d'un  enchatnemenl  néces- 
saire et  invariable  entre  les  causes  et  1rs  effets,  enchaî- 
nement indépendant  d'une  \olonte  personnelle,  la 
magie  soit  de  l'obSCUrité  et  du  discrédit  où  elle  était 
tombée,  et  par  la  recherche  des  relations  de  cause  i 
effet  dans  la  nature,  elle  prépaie  directement  la  mute 
à    la    science.   1. 'alchimie   conduit  à    la    chimie,  i    P.  i, 

p.  ,.7i.  l'.f.  Rech.  de  science  relig.,  t   m,  p.  181. 
3.  Critique  de  l'hypothèse  iootutionniste.   -  Pour  nous 

limiter  strictement  a  notre  nr  question,  nous  nous 
demandons  ce  qu'il  faut  penser  du  système  de  l'r.i/er 
en   tant   qu'il  concerne  le  passe 

\  s'en  tenir  dans  l'abstrait,  et  en  faisant  appel  à 
la  raison  toute  seule,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  sys- 
tème répugne,  ni  qu'il  soit  Illogique  On  peut  en  effet, 
comme  nous  l'avons  indique  en  traitant  la  u"  questio  i, 
imaginer  des  transitions  vraisemblables  entre  les  dit 
ferents  stades  assignés  par  Frazer  (col.  1538).  Mais 
tout  cela  n'est  pas  encore  de  l'histoire. 

Or.  l'histoire  est  sévère,  de  plus  en  plus  sévère, 
pour  le  système  de  Frazcr.  «  La  thèse  du  magisme 
primitif  n'a  pas  de  fondement  dans  les  faits  »,  éc  I- 
vait  le  1'.  Bouvier  en  1913.  Rech,  de.  sciences  relui.. 
t.  iv,  p.  118.  Les  savants  qui  parlent  après  enquête 
jugent  et  condamnent  sans  tendresse  le  magisme  pur 
et  simple.  Tel  F.-B.  .levons,  dans  son  livre  An  intro- 
duction to  the  study  oj  comparative  religion,  New- York, 
1908.  «  L'idée  que  la  religion  a  été  précédée  par  la 
magie  et  en  est  sortie,  a  pu  être  entretenue  dans  le 
passé  par  des  hommes  qui  étudiaient  la  science  de  la 
religion,  et  peut  n'avoir  pas  encore  été  rejetée  de  tous. 
Mais  aujourd'hui  elle  n'a  plus  de  place  dans  la  science 
de  la  religion.  Faire  sortir  la  religion  ou  la  science  de 
la  magie,  laquelle  n'existe  qu'en  Imitant  l'une  ou 
l'autre,  est  aussi  absurde  que  d'imaginer  que  l'insecte, 
qui  par  mimétisme  prend  la  couleur  de  la  feuille  sur 
laquelle  il  vit,  précède  et  produit  l'arbre  destiné  à  le 
porter.  »  P.  101.  H.  R.  Marctt  non  plus  ne  ménage  pas 
les  critiques  au  système  de  Frazer  :  «  Frazer,  dit-il, 
oppose  trop  magie  et  religion;  il  plaide  en  divorce 
quand  il  suffirait  de  plaider  en  séparation,  il  identifie 
à  tort  la  causalité  magique  et  la  causalité  co.itu- 
mière...  »  Hastings,  art.  Magic,  p.  250;  cf.  Rech.  de 
science  relig.,  t.  m,  p.  182-181. 

Mais  quand  il  s'agit  de  remplacer  le  système  de 
Frazer,  ces  auteurs  et  d'autres  encore,  lui  opposent 
un  autre  système,  prémagisme,  animisme,  préani- 
misme. Ils  voient,  ils  entrevoient  avant  la  magie  pure, 
un  état  encore  indistinct.  Ainsi  Marett,  .levons, 
E.-S.  Hartland,  Loisy...  Pour  .levons,  religion  et  magie 
dérivent  d'une  source  commune,  l'âme  humaine  et  son 
idée  de  Dieu.  The  idea  of  God,  p.  155,  156.  Pour  Loisy  : 
■  Antérieurement  à  la  magie  et  à  la  religion,  nous  p  »u- 
vons  conjecturer  un  état  social  très  imparfait  ou 
magie  et  religion  sont  encore  confondues  dans  quelque 
chose  qui  n'est,  à  proprement  parler,  ni  la  magie  ni 
la  religion.  »  A  propos  d'histoire  des  religions,  Paris, 
11)11,  p.   183. 

Le  prémagisme  mélangé  d'animisme,  en  propor- 
tions variables,  est  un  système  plus  habile  et  plus 
vraisemblable  que  le  magisme  pur.  Cependant  les  con- 
sidérations sur  lesquelles  on  essaie  de  le  fonder  sont 
des  assises  fragiles  et  souvent  ruineuses.  II  y  a  souvent, 
pour  donner  apparence  de  consistance  et  de  solidité, 
des  principes  philosophiques  reliant  les  observations 
et  les  faits,  en  particulier  le  grand  principe  de  l'évo- 
lution. De  ce  principe  nous  avons  assez  parlé'  pour 
notre  but  dans  la  iro  question.  Restent  les  faits.  On 
peut  dire  hardiment  que  ni  l'histoire,  ni  l'ethnologie 
n'imposent  le  magisme  ou  le  prémagisme,  même  ren- 
forcé d'animisme.  Au  contraire,  aussi  haut  que  nous 
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pouvons  remonter  clans  le  passé,  nous  trouvons  ordi- 
nairement dans  les  races  que  l'on  considère  comme  les 
plus  primitives,  les  moins  civilisées,  des  vestiges  d'un 
véritable  théisme,  allant  parfois  jusqu'à  l'héno- 
théisme  ou  même  au  monothéisme. 

De  l'aveu  de  tous  les  savants,  c'est  une  tâche  déli- 
cate de  faire  passer  dans  la  tête  et  dans  la  langue  d'un 
Européen,  ce  qu'il  y  a  dans  la  tête  et  dans  la  langue 
d'un  Primitif,  et  réciproquement.  11  faut  une  absence 
totale  de  préjugés,  une  profonde  connaissance  de  la 
langue  et  des  coutumes  des  indigènes;  il  faut  des 
qualités  morales  de  bonté,  de  patience,  qui  gagnent 
la  confiance,  il  faut  un  séjour  suffisamment  pro- 
longé dans  une  même  tribu.  «  Les  controverses  qui 
ont  fait  rage  à  propos  de  la  religion  des  races  infé- 
rieures, remarque  Frazer,  sont  venues  pour  la  plupart 
d'un  malentendu  réciproque.  Le  sauvage  ne  saisit  pas 
les  pensées  de  l'homme  civilisé,  et  bien  peu  de  civi- 
lisés saisissent  les  pensées  du  sauvage.  »  Magic  art, 
t.  i,  p.  375.  Cela  étant,  on  voit  que  les  missionnaires 
non  seulement  ne  doivent  pas  être  disqualifiés,  mais 
sont  en  fort  bonne  posture,  comparés  à  des  voyageurs 
qui  souvent  traversent  hâtivement  un  pays  en  faisant 
poser  par  interprète  des  questions  que  les  habitants  ne 
se  sont  peut-être  jamais  posées  sous  cette  forme  et 
auxquelles  ils  répondent  peut-être  sans  les  bien  com- 
prendre; sans  compter  que  sur  certains  sujets,  parti- 
culièrement sur  sa  croyance  en  des  êtres  supérieurs, 
l'indigène  déroutera  délibérément  son  interlocuteur 
non  initié.  Cela  est  certain  :  dans  mainte  tribu,  la 
connaissance  des  êtres  supérieurs  n'est  transmise  ni 
aux  femmes,  ni  aux  enfants,  ni  aux  jeunes  gens  avant 
leur  initiation;  à  plus  forte  raison  ne  sera-t-elle  pas 
livrée  à  l'étranger  de  passage.  Cf.  A.  Lang,  art.  God 
dans  Hastings,  Enc.  of  religion,  t.  \i,  p.  243-245. 
Les  missionnaires  ont  sur  d'autres  témoins  d'im- 
menses avantages.  Certains  critiques  disent  que  les 
missionnaires  ont  des  préjugés,  qu'ils  trouvent  faci- 
lement des  croyances  supérieures,  des  religions  déve- 
loppées, parce  qu'ils  veulent  en  trouver.  On  ne  vou- 
drait pas  nier  que  parfois,  ils  ne  soient  tentés  de  voir 
plus  qu'il  n'y  a  en  réalité;  on  ne  voudrait  pas  affirmer 
qu'ils  n'aient  jamais  cédé  à  la  tentation.  Mais  quel  est 
l'observateur  qui  aborde  ces  questions  sans  avoir  sa 
propre  mentalité,  autrement  dit  sans  idées  précon- 
çues? L'essentiel  est  que  les  idées  ainsi  précon- 
çues soient  justes.  Reprocherait-on  encore  aux  mis- 
sionnaires de  n'avoir  pas  de  formation  scientifique  qui 
les  rende  aptes  à  mener  pareille  enquête,  à  résister  aux 
conclusions  désirées  et  hâtives?  Le  reproche  deman- 
derait à  être  rigoureusement  précisé,  sous  peine  de 
paraître  contredire  le  précédent.  Un  système  per- 
sonnel a  son  utilité,  mais  il  a  sa  rançon  :  ce  sont  préci- 
sément les  systèmes  qui  entraînent  facilement  des 
idées  préconçues,  systématiques.  Lévy-Briihl,  un  des 
chefs  de  l'école  sociologique,  ne  reconnaît-il  pas  loya- 
lement et  finement  aux  observations  des  anciens  mis- 
sionnaires une  grande  autorité  et  une  supériorité  sur 
un  point  :  ils  «  avaient  l'avantage  d'ignorer  toute  thèse 
sociale»,  dit-il, Les  fonctions  mentales  dans  les  sociétés 
inférieures,  Paris,  1910,  p.  23.  Et  quant  à  ajouter  que 
les  missionnaires  actuels  manquent  de  méthode,  c'est 
généraliser  injustement  un  déficit  que  l'on  a  pu  cons- 
tater parfois,  mais  auquel  on  a,  ces  dernières  années, 
remédié  avec  succès.  Ce  progrès  a  été  provoqué  et  pro- 
curé par  les  Semaines  d'ethnologie  religieuse,  tout  spé- 
cialement. Concluons  au  moins  que  les  témoignages 
des  missionnaires  en  valent  d'autres. 

Parlant  d'abord  des  Primitifs,  nous  rapporterons 
quelques  jugements  d'ensemble,  spécialement  auto- 
risés; puis,  nous  traiterons  de  trois  ou  quatre  cas  par- 
ticuliers qui  font  une  certaine  difficulté;  enfin,  après 
avoir  touché  un  mot  des  origines  des  peuples  civilisés  et 


avoir  marqué  chez  les  purs  savants  une  tendance 
croissante  à  une  grande  modestie,  à  une  grande  modé- 
ration, et  souvent  à  quelque  chose  de  plus,  en  réaction 
contre  le  radicalisme  de  mode  il  y  a  encore  vingt- 
cinq  ans,  nous  essaierons  de  dégager  quelques  conclu- 
sions générales. 

Mgr  Le  Roy  a  écrit  un  livre  parfaitement  informé 
sur  La  religion  des  Primitifs,  Paris,  1909.  Conscien- 
cieusement, il  avertit  qu'il  a  étudié  surtout,  par  lui- 
même  ou  par  ses  missionnaires,  les  peuplades  de 
l'Afrique.  «  Chez  toutes,  affirme-t-il,  on  retrouve  la 
notion  d'êtres  supérieurs,  bien  plus  d'un  Être,  d'un 
Dieu  suprême  :  hénothéisme,  allant  parfois  jusqu'au 
monothéisme,  qu'obscurcit  seulement,  sans  le  nier,  la 
multiplicité  des  noms.  »  Enfin,  il  y  a  des  indices  posi- 
tifs que  les  notions  les  plus  primitives  sont  aussi  les 
plus  pures.  Plus  récemment  encore,  Mgr  Le  Roy  a 
donné  le  résultat  de  ses  longues  recherches  dans  Cliris- 
tus,  c.  ii.  Les  populations  de  culture  inférieure,  p.  48. 
«  Les  divers  noms  employés  pour  désigner  Dieu,  par  les 
diverses  tribus,  n'impliquent  pas  du  tout,  comme  on 
l'a  dit  quelquefois,  des  dieux  différents  les  uns  des 
autres.  » 

Les  Bantous  n'ont  pas  la  moindre  idée  du  poly- 
théisme indou,  grec  ou  romain.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
qu'ils  ne  se  préoccupent  de  Dieu  que  pour  eux-mêmes 
et  encore,  dans  une  faible  mesure,  pour  leur  famille 
pour  leur  tribu.  A  chacun  ses  affaires  1  Rel.  des  Primi- 
tifs, p.  187.  Cf.  Revue  de  philosophie,  1er  oct.  1908, 
p.  416.  Sur  le  nom  de  Dieu  chez  les  Zoulous,  discus- 
sion très  intéressante  du  Rev.  W.  Wanger,  dans 
Anthropos,  t.  xvin-xix,  p.  656. 

«  Si  l'on  compare  l'extraordinaire  précision  des  don- 
nées linguistiques  des  Bantous  avec  leurs  idées 
actuelles,  on  a  l'impression  que  cette  notion  de  la 
divinité  a  subi  chez  eux  une  régression  évidente  et 
qu'elle  était  beaucoup  plus  nette  à  l'époque  de  la  for- 
mation de  la  langue.  »  Christus,  p.  63. 

Et  Mgr  Le  Roy  n'est  pas  seul  de  son  avis.  R.-H.  Nas- 
sau, dont  l'autorité  est  grande,  écrit  dans  Fetichism  in 
West  Africa,  Londres,  1904,  p.  37  :  «  Après  quarante 
ans  de  séjour  parmi  ces  tribus...,  je  suis  à  même  d'affir- 
mer, sans  hésitation,  que,  parmi  toute  la  multitude 
des  noirs  dégradés  que  j'ai  rencontrés,  je  n'ai  vu  ou 
entendu  personne  dont  la  pensée  religieuse  fût  une 
pure  superstition  »,  et  il  cite  un  autre  témoin  de  valeur, 
J.-L.  Wilson,  qui,  dans  son  livre  Western  Africa, 
p.  209,  ne  craint  pas  d'affirmer  qu'en  Afrique  «  La 
croyance  en  un  grand  être  suprême  est  universelle. 
Et  cette  idée,  dans  l'esprit  des  indigènes  n'a  rien  d'im- 
parfait ou  d'obscur.  L'impression  en  est  si  profon- 
dément gravée  dans  leur  nature  morale  et  intellec- 
tuelle, que  tout  système  d'athéisme  les  frappe  comme 
trop  absurde  ou  déraisonnable  pour  mériter  un  dé- 
menti. » 

Les  expressions  de  Mgr  Le  Roy  ne  sont  pas  plus 
fortes  quand  il  conclut  :  «  La  foi  des  sauvages  en  un 
Être  suprême  est  désormais  un  fait  acquis  à  la 
science.  Si  l'on  ne  peut  prouver  encore  son  universa- 
lité, on  doit  convenir  qu'elle  est,  ou  du  moins  qu'elle 
a  été  très  générale.  »  Christus,  p.  86.  Tel  est  l'aboutis- 
sement de  l'enquête  menée  par  l'auteur  à  travers 
toutes  les  peuplades  primitives. 

L'origine  de  l'idée  de  Dieu,  telle  est  bien,  pour  le 
redire,  la  question  fondamentale  dans  cette  querelle 
sur  l'origine  de  la  religion.  Les  évolutionnistes,  les 
magistes  ou  prémagistes,  animistes  ou  préanimistes, 
tiennent  si  fort  à  leurs  théories,  parce  qu'il  leur  paraît 
impossible  que  l'idée  de  Dieu  soit  primitive,  parce 
qu'ils  croient  découvrir  de  fait  des  Primitifs  complè- 
tement athées. 

Évidemment  les  notions  des  Primitifs  sont  encore 
bien  embryonnaires,  enfantines,  mélangées  d'erreurs, 
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>sièretés.  Ainsi  il  f.mt  avouer  que  chei 
plusieurs  la  croyance  .1  peu  d'influence  sur  le  coite  et 
sur  la  morale,  mais  il  serait  faux  de  ilm-  qu'elle  n'en 
a  aucune.  Par  exemple,  les  Hottentots  prient  le  père 
des  pères  ».  Christus,  p.  7r>.  tin.  La  fol  en  an  Être  su- 
prême, en  un  ■père  de  tous»,  AU  Fathtr,  suivant  l'ex- 
pression trouvée  parHowitt,  Natioetribetof  S.  !■'.  Aus- 
tralie. Londres,  1904  et  devenue  classique  grftce  a 
..  art.  Making  et  art.  ihnl  de  l'Encyd.  <>/  Religion 
expression  qui  traduit  le  nom  donné  souvent  a 
l'Être  suprême  par  les  Australiens  les  plus  primitifs  : 
ils  l'appellent  Fathtr  ours.  .  Père  notre  •  -  eetle  foi 
impagne  d'un  culte  rudlmentalre,  danses  et 
Invocation  par  les  médecins  ou  guérisseurs.  Christus, 
p.  86,  lin.  Dans  OS  sens.  <.m  peut  dire,  sur  l'autorité 
de  Howitt  et  de  Lang  après  lui.  que  les  Primitifs 
d'Australie  ont  <  une  religion  non  empruntée  maisspon 
tanee  —  et  fort  mal  accueillie  par  les  anthropologues 
en  général  •.  A  Lang,  art.  God,  p.  MS  b.  Lang  n'ose 
rendre  nettement  parti  sur  eette  question:  Les 
Australiens  ont  -ils  une  religion,  un  culte,  oui  ou  non? 
mais  sa  façon  de  parler  montre  qu'il  voit  ici  surtout 
une  question  de  mots. 

D'ailleurs  Lang  ne  semble  pas  relever  toutes  les 
traces  de  culte,  ni  rattacher  au  culte  des  manifesta- 
tions qu'il  constate  et  qui  sont  vraiment  sinon  une 
pratique  cultuelle,  du  moins  une  pratique  religieuse  : 
«C'est  un  fait  positif,  reconnaît  Lang, (pie,  parmi  cer- 
tains peuples  sauvages  des  plus  bas,  il  existe  non  un 
monothéisme  doctrinal  et  abstrait,  mais  la  croyance 
en  un  litre  moral,  puissant,  bienveillant,  créateur, 
croyance  qui  se  trouve  en  juxtaposition  avec  celle  à 
des  esprits,  totems,  fétiches  et  autres  qui  ne  reçoivent 
pas  de  culte.  L'Être  puissant  et  créateur  de  la  croyance 
sauvage  sanctionne  la  vérité,  le  désintéressement,  la 
loyauté,  la  chasteté  et  d'autres  vertus.  »  Making,  c.  xv, 
p.  254:  cf.  Schmidt,  dans  Anthropos,  t.  m,  p.  601,  602; 
Bouvier,  dans  Rech.  de  science  relig.,  t.  h,  p.  102. 

Sans  doute,  nos  adversaires,  contraints  d'admettre 
la  croyance  à  des  êtres  suprêmes,  ou  même  à  un  seul, 
beaucoup  plus  fréquemment  qu'ils  ne  désireraient, 
recourent  encore  à  des  hypothèss  pour  écarter  une 
croyance  primitive  et  spontanée  :  évolution,  influence 
des  missionnaires.  Mais  d'abord  l'explication  par  l'évo- 
lution est  tout  à  fait  gratuite  puisque  nulle  part,  nous 
l'avons  dit,  on  n'assiste  à  l'ascension  spontanée  des 
formes  inférieures  de  la  croyance  à  des  formes  supé- 
rieures. Bien  plus,  les  faits  nous  fournissent  contre  de 
pareilles  hypothèses  des  indices  extrêmement  forts, 
parfois  même  ils  leur  donnent  un  strict  démenti. 

L'effacement,  la  pâleur  de  l'Être  suprême  dans  l'es- 
prit de  beaucoup  de  Primitifs,  la  pauvreté  de  son  culte, 
:iquent  assez  naturellement  par  l'hypothèse 
d'une  dégénérescence  dans  les  croyances  :  les  notions 
plus  grossières  ont  recouvert  et  terni  les  notions  plus 
pures.  Lang  soutient  au  moins  comme  plus  vraisem- 
blable ce  qu'il  appelle  «  la  vieille  théorie  de  la  dégé- 
nérescence ».  Making,  c.  xv,  p.  254,  et  il  est  tout  dis- 
posé à  expliquer  la  décadence  par  l'attraction  que 
l'animisme,  une  fois  développé,  exerce  sur  i  l'homme 
naturel  et  mauvais,  le  vieil  Adam  ■,  p.  257,  cf.  p.  xv, 
xvi  et  la  remarque  citée  plus  haut,  de  Mgr  Le  Roy  sur 
les  Bantous,  col.  loi  L 

Dans  plusieurs  cas,  les  premiers  missionnaires,  les 
premiers  blancs,  ont  trouvé  très  nette  chez  de  pauvres 
sauvages,  la  notion  de  l'Être  suprême,  Père,  Ancien 
des  cieux.  Organisateur  (Créateur)  de  l'univers. 
A.  Lang,  Making,  p.  Hi".  lit  cette  idée,  les  anciens 
disaient  la  tenir  de  leurs  ancêtres.  D'ailleurs,  si  la 
croyance  des  Primitifs  venait  des  missionnairse,  com- 
ment se  fait-il  que  l'Être  suprême  ne  soit  pas  davan- 
tage centre  de  culte.de  prière,  de  vie  morale,  confor- 
mément aux  leçons  des  missionnaires'.'  Comment  expli- 


quer l'ésotérisme  qui  n'admet  pas  a  la  connaissance 
du  grand  Être  les  femmes,  les  enfants,  les  non  initiés? 
\   Lang,  Ortgins,  p.  120,  121. 

Bien  plus,  certains  historiens  se  croient  autorises 
à  dire  que  ehe/.  les  \  rais  Primitifs,  Pygmées.  Austr., 

liens  du  sud  est,  Fuéglens  et  Californiens  du  centre, 
l'Être  suprême  a  une  physionomie  beaucoup  plus  dis 

tlncte  que  Chez  les  autres  Primitifs,  qu'il  reçoit   tout 

le   culte   strictement    religieux,   l'animisme,   le   mà- 

nisme  a  plus  forte  raison,  le  maglsme  -  n'ayant 
pas  de  caractère  religieux.  D'A.Gahs,  Anthropos,  t.  xvi- 
wii,  p.  548.  A  Lang.  lui  aussi,  constate  chez  certains 
«  peuples  sauvages  des  plus  bas  cette  absence  de  culte 
envers  les  esprits,  totems,  fétiches  et  autres  ».  Making, 
p.  25  1  :  cf.  ci-dessus,  col.  15  15.  Il  faut  cependant  recon- 
naître que  chez  d'autres  Primitifs  on  trouve  le  phé- 
nomène inverse  :  tout  le  culte  est  réservé  aux  esprits 
des  ancêtres  ou  de  la  nature,  que  des  rites  appropriés 
peuvent  rendre  propices,  alors  que  l'Être  suprême 
n'a  pas  besoin  de  culte  et  qu'il  est  inaccessible.  Tels, 
les  Akamba,  peuple  Bantou  de  l'Afrique  N.-E.  An- 
thropos, t.  xvm-xix,  p.  1095,  ou  les  Bakongo,  au  sud 
du  fleuve  Congo.  Rei>.  d'hist.  des  rclig.,  t.  i.xxxvi, 
p.  222. 

Dans  l'impossibilité  de  descendre  à  des  monogra- 
phies même  sommaires  des  peuples  les  plus  primitifs, 
de  ceux  surtout  qui  ont  été  présentés  comme  privés  de 
toute  croyance  supérieure  et  de  toute  religion,  il  faut 
nous  contenter  d'en  appeler  à  des  écrivains  de  grande 
autorité,  pour  affirmer  la  notion  assez  nette,  parfois 
très  pure,  d'un  Être  suprême  dans  la  grande  race 
nègre.  Lang,  Making,  c.  an,  p.  218;  chez  les  Zoulous, 
Anthropos,  t.  xvm-xix,  p.  656;  chez  les  Pygmécs,  au 
nombre  desquels  il  faut  compter  les  indigènes  des  îles 
Andaman,  les  Négritos  des  Philippines,  les  Pygmées 
de  l'Afrique  centrale,  les  Bochimans.  \V.  Schmidt,  Die 
Stellung  der  Pygmûenoôlkcr  in  der  Entwicklungsge- 
schichtc  des  Menschen,  Stuttgart,  1910,  cf.  Rev.  des 
sciences  phil.  et  théol.,  1910,  p.  547,  fin;  chez  les 
Maïdu  de  la  Californie  centrale.  Semaine  d'Ethnolo- 
gie religieuse,  1922,  p.  32,  al.  2. 

Deux  cas  ont  été  discutés  avec  une  particulière 
âpreté,  celui  des  Aruntas  et  celui  des  Tasmaniens.  Les 
Aruntas  habitent  actuellement  l'Australie  centrale,  et 
jusqu'à  ces  dernières  années,  ils  étaient  regardés 
comme  autochthones,  comme  primitifs,  parmi  les  Pri- 
mitifs. Or,  les  Aruntas  n'ont  pas  trace  de  religion,  ni 
de  croyance  à  un  ethical  AU  Falher  (un  Père  de  tous, 
protecteur  de  la  loi  morale).  Ainsi  parlaient  B.  Spen- 
cer et  F.  J.  Gillen  dans  Native  tribes  of  Central  Aus- 
tralia,  1899  et  Northern  tribes  of  Central  Atistralia, 
1901;  ainsi,  Frazer  dans  Magic  art,  t.  i,  p.  xxm. 
Mais  il  semble  maintenant  établi  et  reconnu  que  les 
Aruntas  sont  originaires  du  Sud-Est,  et  sont  la  plus 
jeune  parmi  les  six  tribus  d'un  même  groupe.  Anthro- 
pos, t.  vin,  p.  1145;  t.  xvi-xvii,  p.  1037. 

Et  quant  a  leur  prétendu  athéisme,  à  leur  prétendue 
irréligion,  il  est  au  moins  extrêmement  probable 
qu'ils  reconnaissent  un  Être  suprême,  très  effacé  d'ail- 
leurs et  sans  caractère  moral  bien  net.  Tout  se  passe 
comme  si  cet  être  avait  été  peu  à  peu  relégué  à  l'arrière- 
plan  jusqu'à  tomber  dans  l'insignifiance;  et  Lang 
admet  contre  B.  Spencer,  Frazer,  van  Gennep,  que 
nous  sommes  ici  en  face  d'une  divinité  non  en  crois- 
sance, mais  en  décadence,  A.  Lang,  Making,  p.  x;  The 
Alcheringa  and  the  Alt  Father,  dans  Reoue  des  études 
ethnographiques  et  sociologiques,  juillct-aout  1909.  Con- 
firmation remarquable  :  les  tribus  du  Sud-Est  de 
l'Australie,  appartenant  au  même  groupe  ethnique 
que  les  Aruntas,  mais  plus  primitives  qu'eux,  ont  la 
croyance  a  un  Être  suprême,  doué  d'attributs  mo- 
raux. Schmidt,  cf.  Revue  des  Sciences  phil.  et  théol., 
1910,  p.  551.   Lang  parle  de  leurs  conceptions  reli- 
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gieuses  «  étonnamment  élevées».  Making,  p.  17"). 
Restent  lus  Tasmaniens.  La  lieu.  d'Iiist.  des  relig., 
t.  i. xxxyiii,  ]).  21 X,  not.  2,  n'ose  guère  contredire  le 
P.  Scbinidt  quand  il  trouve  la  croyance  à  l'Être 
suprême  chez  beaucoup  des  peuplades  les  plus  primi- 
tives, les  Australiens  du  Sud-Est,  les  Andamanais,  les 
AInus,  les  Californiens  du  centre,  les  Gez  du  Brésil 
oriental,  les  Fuégiens;  mais  la  même  revue  élève  un 
doute  sur  les  Pygmées  et  pense  pouvoir  opposer  vic- 
torieusement les  Tasmaniens,  les  Kubus,  les  Wed- 
dahs.  Les  Tasmaniens  n'existent  plus  :  leur  dernier 
représentant  authentique  est  mort  vers  1877.  Il  sem- 
ble, quoi  qu'en  dise  Frazer,  Magic  art,  t.  n,  p.  257, 
qu'ils  reconnaissaient  l'existence  d'un  être  bon  et  d'un 
être  mauvais,  bien  que  le  second  fût  beaucoup  plus  en 
vue  que  le  premier.  Anlliropos,  t.  ni,  p.  825,  826,  828. 
Sur  les  Kubus,  peuplade  de  Sumatra  central,  et  les 
Weddahs  ou  Veddahs,  qui  habitent  actuellement  le 
sud-est  de  Ceylan,  la  question  n'est  pas  élucidée.  On 
a,  dans  les  premières  années  du  siècle,  reconnu  chez 
les  Weddahs  une  certaine  religion.  Cf.  W,  Schmidt,  Die 
Stellung  der  Pygmâenvôlker  in  der  Entwicklungsge- 
schichtè  des  Mcnschcn,  Stuttgart,  1910,  p.  292,  n.  1. 
Quant  aux  indigènes  de  Sumatra,  le  P.  Schmidt  les  a 
étudiés  par  exemple,  dans  Grundlinien  einer  Ver- 
gleichung  der  Religionen  und  Mythologie  n  der  austro- 
nesischen  Vclker,  Vienne,  1910,  et  il  relève  chez 
ces  peuples  la  connaissance  de  la  divinité  et  un  cer- 
tain culte,  p.  37,  n.  165;  p.  50,  n.  200,  et,  d'après  cer- 
tains indices,  il  conclut  à  une  évolution  non  par  pro- 
grès mais  par  régression.  Pour  ce  qui  est  des  Pyg- 
mées, il  ne  semble  plus  que  l'on  puisse  mettre  en 
doute  leur  connaissance  de  Dieu.  Cf.  col.  1544. 

Et  puis,  quand  même  les  Kubus,  les  Weddahs  et 
une  demi-douzaine  d'autres  tribus  seraient  complète- 
ment athées  et  sans  aucune  religion,  la  seule  conclu- 
sion légitime  serait  en  faveur  de  la  possibilité  du  fait 
exceptionnel,  nullement  de  la  loi  universelle.  Il  reste- 
rait encore  à  prouver  l'improuvable  :  que  ces  tribus 
représentent  un  stade  universellement  nécessaire  et 
absolument  premier;  il  resterait  à  prendre  sur  le  fait 
un  peuple  évoluant  spontanément  vers  les  formes 
supérieures  de  la  croyance  et  de  la  religion,  ce  qui  n'a 
jamais  été  fait. 

D'une  façon  générale,  les  découvertes  de  l'ethnolo- 
gie, en  ces  dernières  années,  vont  toutes  dans  le  même 
sens  :  des  peuplades  primitives  qui  passaient  pour  pri- 
vées de  croyance  à  des  êtres  supérieurs  et  dépourvues 
de  religion,  pour  emprisonnées  dans  la  magie  ou  l'ani- 
misme, se  révèlent  en  possession  de  la  croyance  à  la 
divinité,  souvent  à  un  Dieu  unique  et  personnel,  dont 
l'homme  dépend  physiquement  et  moralement;  et  la 
plupart  du  temps  on  rencontre  chez  ces  mêmes  peu- 
plades un  culte  de  cette  divinité,  culte  plus  ou  moins 
embryonnaire,  ébauche  peut-être,  peut-être  souvenir. 
Car  —  dernier  trait  frappant,  constaté  assez  souvent 
pour  pouvoir  sans  témérité  être  soupçonné  partout  — 
les  savants,  qui  ont  à  leur  service  toutes  les  ressources 
de  l'ethnologie  et  de  la  linguistique,  toutes  les  lumières 
de  l'histoire  comparée,  ont  vu  plus  d'une  fois  les 
croyances  et  les  pratiques  religieuses  d'un  peuple 
devenir  plus  hautes  et  plus  pures,  à  mesure  qu'ils  se 
rapprochaient  des  origines. 

D'ailleurs,  dans  l'histoire  des  peuples  civilisés  —  en 
particulier  dans  l'histoire  des  deux  peuples  classiques 
pour  nous,  les  Grecs  et  les  Romains  —  n'a-t-on^pas 
souvent  fait  pareille  constatation? 

Le  temps  semble  définitivement  passé  où  E.-B.  Ty- 
lor,  J.-G.  Frazer  et  d'autres,  forts  il  est  vrai  d'une 
vaste  érudition,  enseignaient  avec  une  belle  assu- 
rance l'animisme  ou  le  magisme,  et  communiquaient 
leurs  convictions  à  leurs  lecteurs  et  au  monde  savant 
lui-même.  Actuellement,  beaucoup  d'écrivains  pure- 


ment rationalistes,  libres  en  tout  cas  de  préoccupa- 
tions dogmatiques  ou  confessionnelles,  reconnaissent 
les  incertitudes,  irrémédiables  peut-être,  de  l'histoire 
sur  les  relations  entre  religion  et  magie;  certains  vont 
même  jusqu'à  avouer  la  possibilité,  la  probabilité  d'un 
déisme  primitif,  d'une  religion  primitive,  probabilité 
égale  ou  supérieure  à  celle  d'un  animisme  ou  d'un 
magisme  primitif.  «  Les  cas  de  monothéisme  primitif 
appartiennent  avec  la  langue  et  la  formation  de  la 
famille  à  ces  énigmes  des  commencements  de  la  cul- 
ture humaine  qu'il  sera  probablement  à  jamais  impos- 
sible de  résoudre.  »  Illustrierle  Volkerkun.de  du 
Dr  Buschan,  Introduction  générale  à  la  2e  édition  par 
R.  Lasch,  | Stuttgart,  1922  (l'ouvrage  est  considéré 
comme  représentatif  de  la  doctrine  évolutionniste). 
Ainsi,  conclut  le  R.  P.  Schmidt,  après  avoir  cité  ce 
passage,  «  les  rôles  paraissent  donc  complètement 
changés  :  ce  n'est  pas  nous,  c'est  l'évolutionnisme,  qui 
invoque  le  mystère  de  l'insondable,  pour  échapper  aux 
conséquences  que  l'on  pourrait  déduire  d'un  mono- 
théisme primitif  ».  Semaine  d'Ethnologie  religieuse, 
1922,  p.  40. 

L'attitude  de  plus  en  plus  fréquente  des  savants 
est  celle  d'une  défiance  positive  pour  une  solution 
rigide  et  universelle,  pour  l'évolutionnisme  absolu  : 
«  La  science  anthropologique,  dit  Marett,  devient  de 
plus  en  plus  parcimonieuse  de  constructions  sur  un 
plan  si  simple  et  si  drastique.  L'évolution  humaine  est 
un  tissu  de  plusieurs  fils  qui  se  croisent.  »  Art.  Magic 
dans  Hastings,  Encijcl.  of.  relig.,  t.  vin,  p.  247  b. 
Et  J.  Réville  croit  avoir  appris  dans  l'histoire  des  reli- 
gions à  se  défier  de  ces  gens  «  qui  prétendent  ouvrir 
toutes  les  portes  avec  une  seule  clé,  parce  qu'ils  for- 
cent les  serrures,  partout  où  leur  clé  ne  fonctionne 
pas.  »  Les  phases  successives  de  l'histoire  des  religions, 
Paris,  1909,  p.  25. 

Chez  les  auteurs  contemporains,  il  se  manifeste  en 
particulier  une  réaction  très  nette  contre  la  tendance 
à  méconnaître  les  influences  individuelles  dans  l'évo- 
lution des  doctrines  religieuses,  J.  Réville,  op.  cit.. 
p.  222;  R.  Pettazoni,  professeur  d'histoire  des  reli- 
gions à  l'Université  de  Rome,  Leçon  inaugurale, 
17  janvier  1924,  cf.  Rev.  d'hist.  des  relig.,  t.  lxxxix, 
p.  134,  fin;  réaction  aussi  contre  le  magisme  pur  de 
Frazer,  cf.  Loisy,  A  propos  d'histoire  des  religions, 
Paris,  1911,  p.  179;  réaction  encore  contre  la  ten- 
dance à  dissocier  complètement  croyance  en  la  divi- 
nité d'une  part,  et,  de  l'autre,  morale,  culte,  prière. 
Semaine  d'Ethnologie  religieuse,  1913,  p.  153,  rap- 
port du  R.  P.  Lemonnyer,  p.  6,  8. 

Donc,  si  l'on  demande  sincèrement  à  l'histoire,  et 
non  à  une  théorie  toute  faite,  la  relation  de  nature 
qui  unit  religion  et  magie,  trois  réponses  sont  possi- 
bles, qui  ont  été  faites  :  1.  Il  y  a  eu  un  stade  primitif 
d'indifférenciation,  d'où  sont  sorties  magie  et  reli- 
gion; 2.  La  magie  est  une  religion  dégradée;  3.  La 
religion  est  une  magie  perfectionnée.  A.  Loisy,  qui  pré- 
sente ces  trois  hypothèses,  A  propos  d'histoire  des  reli- 
gions, p.  174,  juge  que  la  2e, «n'a  rien  de  vraisemblable» 
et  opte  pour  la  lre.  Mais,  quelques  années  plus  tôt,  un 
auteur  protestant,  Zockler,  comparant  la  2e  et  la 
3e  hypothèse,  trouvait  la  2e,  plus  conforme  aux  faits 
connus,  art.  Magie  dans  Protest.  Realencgclopàdie.  Et 
Zockler  relève  quatre  indices  en  faveur  de  la  2e  hypo- 
thèse :  a)  Les  peuples  actuellement  les  plus  arriérés 
ont  gardé,  au  milieu  des  absurdités  et  des  récits  mer- 
veilleux de  leurs  cultes  traditionnels  (Kultussitte),  des 
traces  de  croyance  à  une  haute  puissance  spirituelle.  — 
b)  Le  passage  du  magisme  ou  d'une  autre  superstition 
originelle  à  une  forme  plus  élevée  de  religion  n'a 
jamais  été  constaté.  —  c)  Si  l'on  considère  en  parti- 
culier les  peuples  civilisés  i de  l'ancien  monde,  les 
Égyptiens,  par^exemple,  ou  les  Babyloniens,  leur  bis- 
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toire  la  plus  reculée  ne  inoutre  pas  que  leurs  religions 

i  sorties  de  lu  magie  ou  du  merveilleux 
U)  L'apparition  de  la  magie  est  en  général  ta  symp- 
tôme d'un  sentiment  religieux  non  pas  en  train  de 
mouir  mais  bien  en  train  de  vieillir  et  de  dispa- 
raître. Quand  la  magie  se  rencontre  à  une  époque  rela- 
tivement primitive,  elle  n'appartient  pas  à  l'évolu- 
tion propre  du  peuple  considéré,  mais  elle  s'explique 
par  une  pénétration  et  une  contagion  d'origine  étran- 

l'.  ->7. 

as  la  même  encyclopédie,  l'article  Eauberei  est 
:  Orelli,  auteur  d'un  Manuel  d'histoire  des 
religions:  celui-ci,  sur  la  question  présente,  se  range 
à  l'avis  île  Zoekler  et  trouve  Invraisemblable  l'hypo- 
tbèse  contraire,  celle  île  la  religion,  sortant  de  la  magie. 
Zauberei,  t    \xi,  p.  612,  61  I. 

Tout  récemment,  J.-R.  Swanton,  ancien  président 
île  r  Anthropologiciil  Society  de  Washington,  n'hésitait 
pas  a  proclamer,  comme  l'avait  fait  A.  Lang  trente 
ans  plus  tôt,  que  ses  études  l'avaient  amené  à  des 
positions  considérablement  différentes  île  celles  que 
patronnent  la  plupart  des  autorites  reconnues  ».  Il 
admet  spécialement  que  l'attitude  religieuse  •  est 
évidemment  >  un  facteur  humain  primitif.  Il  trouve 
chez  beaucoup  de  Primitifs,  en  Amérique,  en  Afrique, 
en  Asie,  un  monothéisme  plus  ou  moins  mélange:  au 
moins  ces  peuples  croient -ils  a  un  dieu  supérieur  aux 
autres.  •  C'est  la,  dit  Swanton  un  concept  extraordi- 
nairetnent  commun.  •  Enfin,  il  n'a  aucune  difficulté  à 

îer  un  monothéisme,  d'ailleurs  assez  pauvre,  avec 
une  mentalité  primitive:  exemple  :  les  Australiens  du 
Sud-Est.  les  Negrillcs,  les  Bushmen,  les  Andamanais. 
American  Anthropologist,  New  Séries,  t.  xxvi.  1924, 
:  cf.  Anthropos,  t.  xx.  p.  XïA. 
Conclusion.  —  Il  ne  serait  pas  ditlicile  de  multi- 
plier les  citations.  Semaine  d'ethn.  rellg.,  l922,compte- 
rendu  du  R.  P.  Schmidt.  p.  .'îl-48;  celles-là  suffiront, 

doute,  pour  nous  permettre  de  conclure  sans 
crainte  avec  des  théologiens,  qui  sont  aussi  des  auto- 
rites reconnues  en  histoire  des  religions,  avec  Mgr  Le 
Roy,  le  R.  P.  Schmidt.  le  P.  Bouvier.  Nous  emprun- 
terons les  termes  mêmes  dont  se  sert  Mgr  Le  Roy 
dans  la  Religion  des  Primitifs,  p.  484,  et  qu'il  repro- 
duit dans  Christus,  p.  101  :  ■  Tout  se  présente  à  nous 
comme  si  l'espèce  humaine,  irradiant  d'un  point  com- 
mun sur  lequel  elle  aurait  apparu,  à  une  époque  que 
la  science  est  impuissante  a  lixer  d'une  façon  précise. 
avait  été  mise  en  possession  d'un  fonds  de  vérités  reli- 
^es  et  morales,  avec  les  éléments  d'un  culte,  le 
tout  prenant  racine  dans  la  nature  même  de  l'homme, 

inservant  avec  la  famille,  s'y  développant  avec  la 
té,  et  donnant  peu  a  peu  —  suivant  les  menta- 
lités particulières  a  chaque  race,  sa  portée  intellec- 
tuelle, les  conditions  spéciales  de  sa  vie  —  ces  formes 
a  surfaces  variées,  mais  fondamentalement  identiques, 
que  nous  appelons  les  religions,  religions  auxquelles 
partout  et  dès  le  principe,  se  seraient  attachés  les 
mythes,  les  superstitions  et  les  magies,  qui  les  vicient 
et  les  défigurent  en  les  détournant  de  leur  objet.  • 

•e   déclaration,    si   m, us   ne   nous   trompons,   le 

>uvier  et  le  R.  P.  Schmidt  la  signeraient,  le  pre- 
mier avec  quelque  hésitation  peut-être  —  c'était  un 
modeste,  presque  un  timide,  par  excès  de  conscience, 
pourrait-on  dire,  et  il  écrivait  entre  1911  et  PU  1  —  le 
deuxième  r.ince.  Cf.  Itech.  de  sciences  relit/., 

t.  iv.  p.  109-134,  art.  de  Bouvier;  art.  Magie  du  Dic- 
tionn.  apolog.;  Anthropt,^.  t.  vm.  p.  1111.  Et  des 
hommes  dont  !<■  nombre  augmente  d'année  en  année, 
hommes  profondément  sincèrea  et  compétents,  se  rap 
prochent  chaque  jour  des  Wmes  conclusions. 

BiBuoon.wim:    oêxérale.  1*   Dictionnaires.   

Diehonwure  apfjlogétigue,  art.  :  Magie  et  Maqi<,rnc,  t.  m.  col. 
Dirtiannaire    dr    ta     Bible,     de      Vigouroux,    art 


Magie,  t.  tv,  ool  593-569  ;  Bncgelopédtê  Ladmtnult,  art. 
Magie; Bneuelopmd ta  brttmntca,  art.  Magie;  Bncgclopmdta 
.''  Religion  mi./  Bthtcs  de  Haatinga,  art.  Magie, t.  vm, p. 245 
321,  God,  t.  m.  |>.  243-217   :  Protest.  Realencttclopêtdis  de  A. 

1  laurk.  art.  Magter,  Magtt,  t.  \u,  i>.  55-70 i  ait.  Zaubertt 
und  Wahrsagrtt,  t.  xxi,  p.  611-620;  Daremberg  et  Sagllo, 
Dtettonnalrt  un  antiquités  grecque»  et  romaines'.  Magie, 
t.  m  /•.  p,   t  194-1521, 

'-'    i;  Recherches   de   science  religieuse,  Paris, 

articles  très  Informel  et  très  touillés  du  P,  F.  Bouvier, 
t.  h  (1911),  i>.  63,  t.  m  (1912),  i>.  169,  393,  t.  iv  (1913), 
i>.  109;  liatorapos.  Revue  internationale  i'ethnologts  et  de 

linguistique,  fondée  par  le  H.  1'.  \V.  Schmidt,  Vienne, 
Autriche;    Itevue  d'histoire  des   religions.    Paris;    Revue  des 

setences  philosophiques  et  théotoglques,  Paris,  bulletins  1res 

èrudits  sur  l'histoire  îles  religions. 

3«  Histoire.  —  M.  .1  Lagrange,  o.  P.,  Études  sur  les  reli- 
gions sémitique»,  2   édlt.,  Paris,  r.io.r>.       Sur  l'épisode  des 

procès  ,1c  sorcellerie,  il  sullit  de  citer  trois  ouvrages  clas- 
siques, le  troisième  beaucoup  plus  critique  que  les  deux 
preniiei  s  :  1 1.  Iuslitoris  et  .1.  SprengQT,  Maliens  maleflcarum, 

ir  édition,  probablement  Strasbourg,  1487;  M.  de!  Rio, 
Dlsqulstttonum  maglcarumllbrt  vi,  Louva!n,1599;  P.  von 

Spee,  Cautio  eriminalis,  sen  de  processibus  contra  sagas 
liber,  1631(1"  édlt. anonyme). — •  J.Janssen,  l.n  civilisation 

en  AUemit/ne,  trad.  E.  Paris,  Paris,  1902-1911;  Collin  de 
Plancy,  Dictionnaire  infernal,  3'  édlt.,  Paris,  184  I,  réédité 
avec  additions  par  aligne,  Dictionnaire  îles  sciences  occultes 

2  vol.,  1846  (recueil  considérable  de  renseignements,  docu- 
ments; mais  sources   i  contrôler). 

4°  Théologie.  —  S.  Thomas,  Siim.  Iheol.,  IIMI*, 
q.  xcii  sq.;  A.  Tanner,  Theologia  scholaslica,  t.  i,  diss.  \  , 
De  angelis,  q.  v;  Laymann,  Theologia  moralis,  1.  IV,  tr.  X; 
Suarez.  De  rettgtone,  tr.  III,  I.  II,  Salmanticenses,  Theologia 
moralis,  tr.  XXI,  c.  XX,  punct.  11;  S.  Alphonse  de  Liguori, 
Theologia  moralis,  1.  III,  c.  i;  Perraris,  Bibliotheca  cano- 
nica  :  Superstitio;  Wernz,  Jus  decretalium,  VI,  tit.  un, 
n.  321;  Ami  du  clergé,  séries  d'articles  sur  magie  et 
sorcellerie,  surtout  en  1902. 

II.  Bibliographie  SPÉCIALE  :  sur  l'histoire  des  religions 
(simples  indications  ajoutées  a  la   bibliographie  générale)  : 

1°  Manuels.  —  J.  Bricout,  Où  en  est  l'histoire  des  religions, 
2  vol.,  Paris,  1911;  J.  Huhy,  Christus,  3»  édit.,  Paris,  1921; 
P.  D.  Chantepie  de  la  Saussaye,  Manuel  d'histoire  des 
religions,  traduction  H.  Hubert,  Isidore  Lévy,  Paris,  1904; 
S.  Keinach,  Orpheus,  11«  édit.,  Paris,  1909;  Pinard  de  la 
Boullaye,  Manuel  d'histoire  des  religions,  Paris. 

2°  Semaine  d'ethnologie  religieuse,  comptes  rendus  : 
i"  session  (1912)  :  Paris,  1913;  n«  session  (1913)  :  Paris, 
1914;  ni*  session  (1922),  Enghien,  Belgique,  1923. 

3°  Travaux  spéciaux.  —  J.-G.  Prazer,  ÏVie  golden 
Bough  :  The  magie  Art,  3«  édit.,  2  vol.,  Londres,  1911; 
du  môme,  Psgche's  task,  Londres,  1909;  F.-B.  Jevons,  An 
introduction  to  the  study  o/  comparative  religion,  New-York, 
19D8;  du  môme,  The  idea  o/  God  in  earlg  religions,  Cam- 
bridge, 1910;  R.  R.  Marett,  The  threshold  of  religion,  Lon- 
dres, s.  d.  (1909);  E.-W.  Hopkins,  Origin  and  évolution  of 
religion.  New-]  laven,  Yale  L'niversity  l'ress,  1923;  J.  Ré- 
ville, Iscs  phases  successives  de  l'histoire  des  religions, 
1909;  A.  Loisy,  A  'propos  d'histoire  des  religions,  Paris, 
1911;  A.  Longuet,  L'origine  commune  des  religions,  Paris, 
Paris,   1921. 

A.  Lang,  The  making  o/  religion,  Londres,  1900;  du 
même,  The  origins  of  religion,  Londres,  1908  (réimpres- 
sion l;  Mgr  le  Roy,  La  religion  des  Primitifs,  Paris,  1909; 
R.  P.  \V.  Schmidt,  De  l'origine  de  l'idée  de  Dieu,  traduct. 
de  Der  Ursprung  der  Gollesidee,  dans  Anthropos,  t.  m, 
iv,  v  (inachevé)  ;  Der  Ursprung  der  Gollesidee, 
Anthropos,  t.  xvi-xvn  (1921-1922),  lait  suite  à  la  I"  série, 
de  1908-1912,  et  expose  le  progrès  fait  en  dix  ans  par  la 
théorie  de  A.  Lang;  du  même,  Die  Sti  llunn  der  l'gymaen- 
t>6lker  in  der  lintivicldungs-geschichte  des  Menschen,  Stutt- 
gart, 1910. 

L.  Gabdei  i  i  . 

MAGNANIMITÉ.  —  I.  Notion  et  matière. 
II.  La  vertu.  III.  Magnanimité  et  humilité.  IV.  Por- 
trait du  magnanime;  ses  défauts  apparents.  V.  Condi- 
tions de  la  magnanimité. 

i.  Notion  et  MATIÈRE.  -  La  magnanimité  ou  gran- 
deur d'âme  est  la  vertu  qui  porte  l'homme  à  entre- 
prendre des  choses  grandes,  dillicilcs,  héroïques  et  qui 
sont   dignes  de  grands   honneurs.   En   tout   genre  de 
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vertu  où  elle  trouve  à7s'exercer,  elle  ne  vise  qu'au 
grand  :  les  grands  sentiments,  les  grands  rôles,  les 
grandes  réalisations  sont  de  son  domaine  propre.  Sa 
maxime  est  la  maxime  formulée  par  Bossuet  et  qu'il 
applique  au  grand  Condé  :  «  Dans  les  grandes  actions, 
il  faut  uniquement  songer  à  bien  faire  et  laisser  venir 
la  gloire  après  la  vertu.  »  Elle  s'évertue,  en  effet,  à 
mériter  l'honneur  plutôt  qu'elle  ne  le  recherche;  l'hon- 
neur pour  elle  est  moins  une  fin  qu'un  résultat,  une 
récompense. 

La  matière  de  la  magnanimité,  au  rapport  de  saint 
Thomas,  ce  sont  les  honneurs,  et  les  grands  honneurs. 
C'est  que,  parmi  les  biens  qui  sont  à  l'usage  de  l'homme, 
à  savoir  les  choses  extérieures,  il  n'en  est  pas  de  plus 
grand.  L'honneur  n'est  inférieur  qu'à  la  vertu  dont  il 
est  très  proche,  puisqu'il  est  son  témoignage  même; 
l'honneur  appartient  de  droit  aux  plus  grands  et  sur- 
tout à  Dieu;  l'honneur  est  coté  si  haut  que  pour  l'ob- 
tenir ou  pour  éviter  de  le  perdre,  on  sacrifie  tout  le 
reste.  La  magnanimité  donc  ne  s'embarrasse  pas  des 
petits  rôles  ou  des  rôles  moyens,  et  l'application  à 
de  médiocres  entreprises  non  plus  que  la  poursuite 
d'honneurs  mesquins  n'ont  pas  reçu  de  nom  spécial. 
S.  Thomas,  Sum.  theol.,  Ila-IIa*,  q.  cxxix,  a.  1,  ad  2™. 

II.  La  vertu.  —  La  magnanimité  maintient  dans 
l'homme  la  poursuite  du  grand  au  niveau  du  raison- 
nable. Et  dans  ce  besoin  de  l'ordre  consiste  précisé- 
ment la  vertu  de  ce  nom.  Par  exemple,  elle  empêche 
que  le  magnanime  présume  jamais  de  ses  moyens,  ou 
qu'il  aspire  aux  honneurs  pour  eux-mêmes,  ou  encore 
que,  par  défiance  de  ses  forces,  il  renonce  à  ses  entre- 
prises. Si  parfois  la  magnanimité  méprise  les  hon- 
neurs, c'est  en  ce  sens  qu'elle  ne  se  permet  rien  de 
bas  pour  les  obtenir,  ou  qu'elle  en  fait  peu  de  cas.  Le 
mépris  des  honneurs  serait  blâmable  s'il  accusait  une 
paresse  de  les  mériter  par  quelque  grande  action. 
Mais  le  magnanime  n'encourt  point  ce  reproche;  car 
il  s'applique  en  tout  à  bien  faire,  à  faire  grand  sans 
exagérer  pourtant  l'importance  de  l'honneur  humain. 
Ibid.,  a.  3. 

Il  semblerait  que  la  magnanimité  ne  fût  qu'un  fais- 
ceau de  vertus  plutôt  qu'une  vertu  spéciale.  Il  n'en  est 
rien.  Chaque  vertu  a  son  objet  et  sa  fin  propres;  elle 
a  de  même  sa  louange  particulière.  La  magnanimité 
*je  propose  une  façon  de  bien  moral  tout  à  fait  spé- 
ciale, et,  par  l'accomplissement  de  grandes  actions, 
elle  s'élève  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  en  matière 
d'honneur.  Lors  donc  qu'elle  s'applique  aux  autres 
vertus,  ce  n'est  pas  précisément  en  leur  forme  spéci- 
fique et  à  cause  de  leur  bonté  particulière,  mais  parce 
qu'elle  entrevoit  en  chacune  d'elles  une  excellence  à 
part,  une  possibilité  de  faire  grand.  A  l'occasion,  elle 
sera  bienfaisante,  juste,  véridique,  patiente  dans  les 
épreuves,  non  pour  le  motif  de  ces  vertus  particulières, 
mais  par  noblesse  et  grandeur  d';îme;  car  elle  estime 
que,  s'il  est  beau  de  donner,  de  rendre  au  delà  de  ce 
qu'on  a  reçu,  il  est  honteux  de  s'attacher  aux  biens 
•extérieurs  ou  de  craindre  la  souffrance  et  les  ennuis 
à  ce  point  qu'on  veuille  à  cause  d'eux  manquer  de 
justice,  mentir  ou  se  plaindre  lâchement.  Bref,  la  ma- 
gnanimité ne  se  confond  pas  avec  les  autres  vertus, 
mais  elle  y  excelle  et  les  rend  plus  grandes.  Ibid.,  a.  4, 
ad  2""'. 

La  magnanimité  n'est  nulle  part  mieux  préparée 
à  son  rôle  que  dans  l'ordre  surnaturel  et  chrétien.  La 
vertu  naturelle  ou  païenne  de  ce  nom,  s'adonne  à  des 
.choses  qui  sont  grandes  humainement  et  qui  méritent 
de  l'honneur  devant  les  hommes.  Celle  qui  s'inspire 
de  l'Évangile  a  un  horizon  large  comme  le  Ciel,  une 
élévation  transcendante  comme  ce  qui  dépasse  la 
terre  et  ses  objectifs,  elle  dispose  aussi  d'encourage- 
ments, d'exemples  et  de  forces  d'une  portée  surhu- 
maine, elle  conduit  enfin  à  une  perfection  et  à  des 


récompenses  d'ordre  divin.  N'est-ce  pas  sur  le  terrain 
de  la  magnanimité  chrétienne  qu'on  rencontre  ces 
vrais  grands  hommes  que  sont  les  saints?  N'est-ce 
point  là  de  même,  qu'on  s'exerce  non  seulement  à  de 
grandes  austérités,  aux  grands  travaux  de  l'aposto- 
lat et  de  la  bienfaisance,  à  la  patience  dans  de  grandes 
souffrances,  mais  encore  à  des  œuvres  plus  communes, 
quoique  grandes  incontestablement  aux  yeux  de  Dieu, 
et  qui  mettent  en  réputation  devant  Lui?  D'une  ma- 
nière habituelle,  il  semble  convenable  et  digne  pour 
une  âme  créée  à  l'image  de  Dieu,  munie  des  grands 
secours  de  la  grâce,  encouragée  par  de  grandes  récom- 
penses et  sollicitée  par  de  grands  exemples,  de  s'appli- 
quer à  des  actions  hautes  et  généreuses  et  qui  méritent 
une  grande  gloire  en  la  compagnie  de  Dieu  et  des  anges. 

La  vertu  de  magnanimité  est  partie  intégrante  de 
la  vertu  de  force.  Voir  Force,  t.  vr,  col.  537,  538.  Elle 
a  ses  contraires  qui  sont  la  pusillanimité,  par  défaut, 
la  présomption,  l'ambition  et  la  vaine  gloire,  par 
excès;  voir  dans  les  articles  qui  suivent  :  Pusillani- 
mité et  Présomption  et  dans  les  articles  parus  :  Am- 
bition et  Gloire  (Vaine),  t.  i,  col.  940-941,  t.  vi, 
col.  1429-1431. 

III.  Magnanimité  et  humilité.  —  La  magnani- 
mité, dont  le  propre  est  de  porter  en  haut,  d'exalter, 
serait-elle  contraire  à  l'humilité  qui  incline  à  descen- 
dre, à  mettre  en  bas?  L'opposition  n'est  qu'apparente, 
fait  observer  saint  Thomas,  et  les  mouvements  con- 
traires de  l'une  et  de  l'autre  procèdent  simplement 
d'une  diversité  de  vue.  On  trouve  chez  l'homme  des 
grandeurs  qui  lui  viennent  de  Dieu,  on  y  trouve,'  par 
contre,  des  misères  qui  proviennent  de  l'infirmité  de 
sa  nature.  Tour  à  tour  donc,  le  magnanime  exalte  en 
soi  les  dons  de  Dieu,  et  se  propose  d'en  faire  un  noble 
emploi,  tout  à  tour,  il  s'abaisse  et  s'avoue  à  soi-même 
son  fond  de  misère.  Ces  vues  l'inspirent  et  le  dirigent 
dans  ses  rapports  avec  autrui.  Il  sait  reconnaître  et 
magnifier  dans  les  autres  ce  qui  vient  de  Dieu,  et  le 
comparant  avec  ce  qu'il  tient  de  soi,  il  n'a  pas  de 
peine  à  se  mettre  et  à  se  tenir  au-dessous  d'eux.  C'est 
la  démarche  même  de  l'humilité.  Il  remarque  pour- 
tant ce  qui  leur  manque,  et,  sous  cet  angle  de  leurs 
défauts,  il  en  fait  peu  de  cas.  Jamais  d'ailleurs,  il  ne 
les  porte  si  haut  dans  son  estime  que  pour  eux  il  con- 
sente à  quelque  chose  d'incorrect  ou  d'indigne.  Ibid., 
a.  3,  ad  4U1". 

IV.  Portrait  du  magnanime;  ses  défauts  appa- 
rents. ■ —  Comme  les  pensées  et  les  sentiments  de 
l'âme  déterminent  assez  souvent  les  attitudes  corpo- 
relles, le  magnanime  a  sa  physionomie  extérieure. 
Aristote  lui  attribue  des  allures  lentes,  une  voix  grave, 
une  parole  posée.  Les  grandes  choses  qui  font  l'objet 
de  la  magnanimité  sont  en  petit  nombre,  elles  sont  de 
poids  et  requièrent  beaucoup  d'attention  :  d'où  la 
contenance  du  magnanime,  son  air  rassis,  ses  gestes 
plutôt  rares,  tout  un  ensemble  qui  révèle  une  âme 
sereine,  sans  passion  ni  fièvre.  A  ces  traits,  on  recon- 
naît la  magnanimité  en  exercice,  on  devine  même  la 
disposition  naturelle  qui  y  prépare.  Ibid.,  a.  3,  ad  3""'. 

Facilement  le  vulgaire  reproche  au  magnanime  des 
défauts,  mais  plutôt  apparents  et  qui  tiennent  à  son 
élévation  même.  Il  lui  fait  un  grief,  par  exemple,  d'ou- 
blier les  bienfaits  dont  il  a  été  l'objet.  Il  serait  plus 
exact  de  dire  qu'il  n'aime  pas  recevoir  d'un  autre,  à 
moins  qu'il  ne  soit  à  même  de  rendre  au  delà  de  ce 
qu'il  a  reçu.  Il  tend  à  exceller  en  matière  de  recon- 
naissance comme  en  tout  le  reste.  On  entend  dire 
encore  qu'il  est  oisif  et  lent  à  l'action;  ce  n'est  pas 
qu'il  néglige  d'agir  dans  les  choses  qui  sont  à  son 
niveau,  mais  il  faut  penser'qu'il  n'entre  pas  volontiers 
dans  les  vains  soucis  du  grand  nombre.  S'il  parle, 
objecte-t-on  toujours,  il  semble  que  ce  soit  avec  peu 
de  simplicité.  Mais  c'est  seulement  dans  ses  rapports 
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la  foule  a  qui  il  ne  peu!  découvrir  sa  grandeur 
,-.  Avec  ceux  qu'il  ne  dépasse  pas  trop,  il  commu- 
nique librement;  sa  réserve  avec  l'homme  moyen  est 

plutôt  prudence  que  manque  de  vérité  onde  houle.  11 
se  montre  peu  familier,  m  ce  n'est  avec  SCS  amis,  il 
est  plutôt  distant  avec  tous  Us  autres,  d'aucuns  pré- 
tendent qu'il  n'est  |>.is  sociable.  La  vérité  c'est  qu'il 
sait  vivre  avec  tous,  petits  et  grands,  dans  la  mesure 
convenable;  s'il  évite  île  se  mêler  indistinctement  au 
commun,  c'est  pour  ne  point  partager  ses  petitesses 
d'Ame.  1  min.  on  lui  reproche,  de  négliger  ce  qui  est 
utile  au  grand  nombre,  de  ne  point  servir  assez,  l'inté- 
rêt de  tous.  Il  est  vrai  qu'à  l'utile  simplement  dit,  il 
re  le  bien  tout  court  ou  l'honnête.  C'est  encore 
une  suite  de  sa  grandeur  d'urne.  Ibid.,   a.  3,  a<l 

V.  Conditions  di  i\  magnanimité.  saint  Tho- 
mas fait  observer  entln  que  la  magnanimité  requiert 
pour  s'exercer  certaines  conditions  favorables  :  la 
mnflance,  la  sécurité,  et  même,  quoique  pas  nécessaire- 
ment, les  biens  de  la  fortune.  En  premier  lieu,  le  ma- 
gnanime a  lus, .in  de  compter  sur  Dieu,  qui  est  l'ins- 
pirateur et  le  promoteur  de  ses  grandes  œuvres.  Mais 
il  faut,  en  outre,  qu'il  attende  beaucoup  de  sol  et  des 
autres.  Il  espère  donc  en  soi.  parce  qu'il  se  sait  à  la 
hauteur  des  grandes  choses  qu'il  nudité  et  entre- 
prend; il  espère  aussi  dans  les  autres  comme  en  ses 
instruments,  parce  qu'il  a  éprouve  leur  amitié,  mesure 
les  ressources  qu'il  s'en  promet,  (.'est  la  confiance 
dent  a  besoin  le  magnanime.  11  lui  faut  encore  la 
sécurité  ou  tranquillité  de  l'âme  du  coté  de  tous  les 
vains  soucis  que  provoque  la  peur,  qui  ruinent  l'espoir 
du  succès  et  d'où  pourrait  naître  le  découragement. 
Les  biens  de  la  fortune,  tels  que  la  richesse,  la  puis- 
.  les  amitiés,  etc.,  ne  sont  pas  indispensables  au 
magnanime;  ils  lui  sont  pourtant  très  utiles.  Car.  la 
multitude  estime  et  honore  plus  volontiers  ceux  que 
favorise  la  fortune.  Au  surplus,  les  choses  extérieures 
pour  la  vertu  de  magnanimité  de  puissants 
moyens  d'action.  Ce  n'est  pas  que  la  grandeur  d'âme 
ne  puisse  se  rencontrer  privée  de  ces  divers  appuis. 
Isolée  et  pauvre.  Mais  ce  n'est  point  la  situation  nor- 
male. Il  suflit  au  magnanime  qu'il  garde  vis-à-vis  des 
avantages  extérieurs  son  indépendance;  qu'il  les 
estime  non  d'un  grand  prix,  mais  simplement  utiles. 
S'il  les  possède,  que  ce  soit  sans  en  être  grisé,  s'il  les 
perd,  que  ce  soit  sans  amère  tristesse.  El  surtout  qu'il 
ne  fasse  rien  pour  les  acquérir  qui  soit  indigne  de  lui. 
Ibid.,  a.  6,  a.  7.  a.  8. 

Ajoutons,  et  ceci  par  manière  de  conclusion  pra- 
tique :  la  magnanimité  n'est  pas  la  vertu  du  grand 
nombre,  mais  seulement  de  quelques  privili 
Cependant  puisque  toutes  les  vertus  sont  connexes, 
et  qu'on  ne  peut  avoir  l'une  sans  être  en  puissance 
dispositive  des  autres,  il  importe  d'entretenir  en  soi 
la  volonté  g<  nérale  du  bien,  que  renferme  la  vertu  de 
prudence,  et  le  don  de  la  grâce.  Ibid.,  a.  :(,  ad  2nm, 

nt  Thomas.  Summa   Iheotogica,    "'  "'•    M-  <\xi\  ; 
Bail,  La    théologie  affective,  Paris,   IN."..".,  t.  m,  p.  358-361; 
langes,  lu  philosophie  morale  de  ■•■mut   1  humus 
rf'.l./uin,  Paris,  1916,  i>.   120-427. 

A.  Thouventn. 
MAGNÉTISME     voir    Hypnotisme,     t.     vn, 

MACNI  Valèrien,  frère  mineur  capucin  (1586- 
I).  —  Ce  personnage  est.  sans  conteste,  une  des 
figures  marquantes  de  l'histoire  religieuse  des  divers 
qui  composaient  le  Saint-Empire,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvn*  siècle.  Son  histoire  n'a  pas  été 
écrite  et  la  tache  serait  délicate,  a  cause  de  ses  démêles 
bien  connus  avec  les  membres  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  dont  quelques-uns  fournirent  à  Pascal  les  élé- 
ments   de    sa    quinzième    Lettre     Provinciale.    Nous 
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n'a\oiis  pas  a   les  discuter  Ici  cl  nous  nous  lioriicrons 
au  simple  expose  des  faits,  autant   que  ce  sera  in 
saire.   le  P.  Magnl  eut  des  torts  .pie  nous  ne  cherchons 
pas  a   nier.   Ses  qualités  eiiiinelltes  étaient    gâtées    par 

un  sentiment  excessif  de  sa  personnalité,  qui  lui  fai- 
sait rechercher  les  éloges  et  ne  lui  permettait  d'ac 
eepter  ni  l'insuccès,  ni  la  contradiction.  Homme  x «il 

laidement   supérieur,    il   cul    de   petits    celles,   et    si  les 

volumineux  dossiers  qui  le  concernent  aux  archives 
de  la  Propagande  el  du  Vatican  renferment  un  grand 
nombre  de  belles  pages,  ils  en  conservent   malheureu 

sèment  trop  d'autres,  que  l'on  voudrait  effacer  pour 
l'honneur  de  sa  mémoire.  H  a  été  exalte  outre 
mesure,  cl  rabaissé  plus  qu'il  ne  convenait  ;  la 
vérité  serait  dans  un  juste  milieu  qu'un  écrivain  im- 
partial pourrait  seul  établir.  Le  rôle  politique  du 
P.  Magnl  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  du  Dictionnaire, 
nous  n'avons  a  nous  occuper  que  du  philosophe  el 
du  théologien.    11    fut    surtout   Un    vaillant    adversaire 

des  protestants,  el  les  attaques,  dont  il  a  été  l'objel 
de  leur  part,  démontrent  qu'ils  ne  le  tenaient  point 
pour  un  adversaire  de  minime  Importance. 

I.    Vie.  \l.i\imilien    Magnl    naquit    à   Milan,   le 

15  octobre  1586,  d'une  famille  noble,  originaire  du 

Frloul.  Il  était  encore  enfant  quand  son  père  se  trans- 
porta à  Prague,  ou  l'appelaient  des  intérêts  de  famille. 
Adolescent,  il  fréquentait  le  couvent  des  capucins,  et, 
deux  ans  après,  le  25  mars  1602,  il  revêtait  l'habit 
franciscain  et  prenait  le  nom  de  Valèrien  de  Milan. 
Une  fois  prêtre,  il  est  envoyé  à  Vienne,  en  qualité  de 
lecteur  de  philosophie  et  de  prédicateur  de  langue  ita- 
lienne; bientôt,  on  en  parle  à  la  cour  et  l'empereur 
désire  l'entendre.  Kn  1616,  Sigismond  111  demande 
des  capucins  pour  les  établir  en  Pologne.  Le  1'.  Valè- 
rien est  choisi  pour  cette  mission,  et  le  roi  en  est  si 
satisfait  que  l'année  suivante  il  l'envoie  à  Home,  pour 
y  traiter  en  son  nom  des  moyens  d'assurer  la  défense 
tic  la  foi.  par  la  coopération  à  la  croisade  contre  le  Turc, 
dont  son  confrère,  le  P.  Joseph  du  Tremblay  était 
l'apôtre.  La  guerre  vient  contrarier  les  projets  du 
monarque  et  il  ne  pourra  les  réaliser  que  dix  ans 
plus  tard;  aussi,  le  l'ère  reprend  a  Vienne  le  cours 
di  sis  leçons.  La  question  des  passages  de  la  Valteline 
ne  tarde  pas  à  troubler  les  relations  des  États  qui 
prétendaient  y  avoir  des  droits  (lti'21)  et  l'empereur 
députe  notre  capucin  à  Paris,  pour  y  négocier  cette 
affaire,  dont  la  solution  se  fera  attendre.  A  son  retour, 
il  est  placé  a  Lin/  comme  maître  des  novices,  puis  à 
Prague,  où  il  enseigne  de  nouveau  la  philosophie. 
L'archevêque,  qui  sera  bientôt  le  cardinal  d'Harrach, 
le  choisit  pour  confesseur  et  en  fait  son  conseiller  et 
son  théologien.  En  1624,  il  est  élu  provincial  de  son 
ordre  pour  la  Bohême,  l'Autriche  et  la  Moravie,  mais, 
au  bout  de  deux  ans,  il  renonce  à  sa  charge,  sur  un 
désir  de  la  Congrégation  de  la  Propagande,  qui  l'éta- 
hlit  supérieur  de  la  mission  contre  les  protestants  en 
Bohème  el  l'attache  au  cardinal  de  Prague,  pour  tra- 
vailler à  la  réforme  de  son  immense  diocèse.  Entre 
temps,  il  se.  consacre  avec  ardeur  à  la  prédication  et  à 
la  conversion  des  protestants,  el  c'est  dans  ce  but 
qu'il  publie  son  premier  traité.  Dr  acaiholicorum  régula 
credendi,  Prague.  1628.  A  cette  époque  surgit  une 
nouvelle  question  qui  menace  la  paix  de  l'Europe, 
celle  de  la  succession  de  Mantoue  et  de  la  possession 
du  duché  de  Montferrat.  C'est  encore  le  P.  Valèrien 
que  l'empereur  envoie  à  Pignerol,  où  il  se  rencontre, 
au  mois  d'avril  1630,  avec  Richelieu  et  le  P.  Joseph; 
quelques  mois  plus  tard,  les  deux  religieux  se  retrou- 
veront au  célèbre  congrès  de  Ratlsbonne,  à  la  suite 
duquel  Ferdinand  aurait  dit,  en  parlant  du  capucin 
français,  que  tout  étroit  qu'était  son  capuchon,  il 
avait  su  y  faire  entrer  six  bonnets  électoraux  .  Amené 
par  l'un  ou  l'autre  des  princes  électeurs,  le  P.  Magni 
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reviendra  souvent  à  Ratisbonne,  au  moment  des 
diètes  d'Empire.  Il  était  à  Prague,  vers  la  lin  de  1631, 
quand  la  ville  lut  investie  par  les  troupes  protestante! 

du  duc  de  Saxe,  et  il  s'employait  avec  succès  à  main- 
tenir le  moral  des  catholiques.  I. 'année  suivante,  ii 
travaillait  à  assurer  la  couronne  de  Pologne  à  Lndis- 
las  IV,  lils  de  Sigismond;  aussi,  le  nouveau  roi  l'invi- 
lail-il  aux  l'êtes  de  son  couronnement  et  obtenait, 
3  juillet  1634,  qu'il  vint  se  dépenser  dans  son  royaume, 
En  récompense  de  ses  services,  Ladislas  demandait 
pour  lui  au  pape  le  ebapeau  de  cardinal,  par  une 
lettre  que  celui  qu'elle  concernait  eut  la  petitesse  de 
laisser  imprimer  (dépêche  du  nonce  à  Varsovie, 
7  avril  1636,  nis.  Barber,  lot.  0596),  avec  la  relation 
qu'il  avait  envoyée  à  la  Propagande  des  événements  de 
Prague  pendant  l'occupation  :  Epistola...  in  qna  nar- 
ralur  status  fidei  catholiese  in  civitate  Pragensi,  quo 
tempore  occupubalur  a  Duce  Saxoniœ,  in-4°,  s.  L,  1636. 
On  veut  qu'un  peu  plus  tard,  après  qu'il  eut  négocié 
son  mariage  avec  une  fille  de  l'empereur,  1637,  Ladis- 
las ait  renouvelé  sa  demande,  qu'appuyèrent  et  l'em- 
pereur et  le  roi  d'Espagne;  mais  sans  plus  de  suecsC-, 
le  pape  motivant  son  refus  sur  ce  que  le  P.  Magni 
n'était  point  sujet  du  roi  de  Pologne.  L'archevêque 
de  Prague  l'ayant  réclamé,  il  était  revenu  dans  cette 
ville  en  1636,  pour  retourner  ensuite  en  Pologne  sur 
les  instances  du  roi,  auquel  on  l'accordait  pour  un 
an,  au  mois  de  janvier  1638.  Pendant  cette  année,  il 
va  jusqu'à  Dantzig,  où  il  prépare  la  conversion  d'un 
ministre  fameux,  Barthélémy  Nigrinus,  qui  se  décla- 
rera catholique  trois  ans  plus  tard,  après  de  nouveaux 
entretiens  avec  Valérien.  De  retour  dans  sa  province, 
il  profite  de  son  repos  pour  rédiger  les  réponses  aux 
ministres,  qui  ont  attaqué  son  traité  sur  la  règle  de 
foi.  Il  aurait  voulu  n'avoir  d'autre  occupation  que 
celle  de  la  composition  de  ses  ouvrages  de  philosophie, 
qui,  écrivait-il  le  23  mars  1641,  causeraient  une  telle 
admiration  qu'il  croîtrait  en  autorité  pour  son  minis- 
tère apostolique.  Plusieurs  fois  déjà  il  était  venu  à 
Rome,  et  il  aurait  désiré  s'y  retirer,  mais  tout  ce  qu'il 
obtenait  était  d'y  faire  un  séjour  d'un  an  environ, 
1642-1643,  au  bout  duquel  il  devait  retourner  en 
Autriche  et  en  Bohême,  où  nous  le  voyons  qualifié 
de  missionnaire  apostolique  dans  la  Saxe  Électorale, 
la  Hesse,  la  Marche  de  Brandebourg  et  à  Dantzig.  De 
1646  à  1648,  il  est  en  Pologne,  où  il  fait  imprimer  plu- 
sieurs ouvrages.  Les  années  suivantes,  on  le  retrouve 
à  Vienne  et  c'est  de  là,  vers  la  fin  de  1651,  qu'un  ordre 
de  la  Propagande  l'envoie  sur  les  bords  du  Rhin  pour 
travailler  à  la  conversion  du  landgrave  de  Hesse,  qui 
le  demandait  personnellement.  En  la  fête  de  l'Epi- 
phanie, le  landgrave  et  sa  femme  faisaient  leur  abju- 
ration publique  dans  la  cathédrale  de  Cologne.  Le 
jour  même,  le  prince  écrivait  au  pape,  implorant  sa 
bénédiction,  et  à  la  Propagande  pour  la  remercier  de 
lui  avoir  envoyé  le  P.  Valérien.  Celui-ci  avait  com- 
mencé alors  un  système  de  controverses  par  écrit,  qu'il 
jugeait  infaillible,  et  il  les  continua  pendant  toute 
l'année,  jusqu'à  ce  que  le  nonce  lui  ordonnât  de  les 
interrompre,  le  pape  et  la  Propagande  ne  l'approuvant 
pas.  Il  publia  encore  quelques  opuscules,  dont  un 
fort  malheureux,  qui  ne  fut  probablement  pas  sans 
influence  sur  le  décret  de  la  S.  Congrégation,  du  6  dé- 
cembre 1655,  défendant  aux  missionnaires  de  publier 
quelque  ouvrage  que  ce  soit,  sans  son  autorisation. 
L'ardent  polémiste,  qui  déclarait  ne  pouvoir  se  passer 
de  la  presse,  ego  sine  usu  pradi  inermis  sum,  regarda 
ce  décret  comme  le  visant  spécialement  et  il  s'estima 
victime  de  ses  adversaires.  Rentré  en  Autriche  et 
réduit  à  ne  pouvoir  se  défendre  que  par  de  courts  ma- 
nuscrits, il  finit  par  ne  plus  se  contenir,  et  il  fait 
paraître  son  Apologia  contra  imposturas  jesuitunim, 
car,   pense-l-il,   ce  sont    eux    la   cause    de   tous   ses 


malheurs.  Bientôt,  elle  est  à  Rome,  où  lui-même  l'a 
envoyée,  au  mois  d'octobre  1660.  Le  résultat  ne  fut 
pas  celui  qu'il  attendait  peut-être.  Au  commencement 
de  l'année  suivante,  il  était  parti  pour  Vienne,  afin 
de  se  justifier  près  du  nonce.  Celui-ci  recevait  l'ordre 
de  L'arrêter,  et,  son  grand  âge  ne  permettant  pas  de 
le  transférer  a  Home,  de  le  faire  interner.  Le  soir  du 
premier  lévrier,  l'auditeur  de  la  nonciature  se  présen- 
tait au  couvent  et,  avec  l'aide  du  bras  séculier,  le  con- 
duisait à  la  prison  dite  l'Hôpital  de  l'Empereur.  Ses 
frères  en  religion,  ses  amis  intervinrent  auprès  de 
l'empereur  et  du  nonce,  ses  parents  se  portèrent  cau- 
tion, el  il  lui  lut  permis  de  se  retirer  au  couvent  de  son 
ordre  a  Salzbourg.  C'est  dans  la  litière  impériale  qu'il 
y  est  transporté;  le  prince-archevêque  lui  fait  le  plus 
bienveillant  accueil,  mais  la  secousse  avait  été  trop 
violente  el  la  goutte,  dont  il  soulTrait  depuis  des 
années,  remontant  au  cœur,  ne  tarda  pas  a  terrasser 
l'intrépide  jouteur.  Après  avoir  protesté  n'avoir  de 
rancune  contre  qui  que  ce  fût,  le  P.  Valérien  mourut 
pieusement  en  baisant  son  crucifix,  le  29  juillet  1611, 
dans  la  soixante-quinzième  année  de  son  âge  et  la 
soixantième  de  sa  vie  religieuse. 

II.  Écrits.  —  .Malgré  cette  vie  errante  et  pleine  de 
contrastes,  le  P.  Valérien  a  beaucoup  écrit. 

1"  Ouvrages  philosophiques.  —  Dans  ses  lettres,  il 
parle  assez  souvent  de  ses  ouvrages  philosophiques, 
auxquels  il  aurait  voulu  pouvoir  travailler  à  loisir.  Im 
1641,  il  écrivait  que  deux  ans  auparavant,  profitant 
d'un  temps  de  repos,  il  avait  entrepris  un  ouvrage 
pêne  immensœ  di/ficultalis  :  sistema  scilicet  omnium 
scientiarum,  quœ  sub  lutiore  vocabulo  philosophiee  et 
lheologi:v  numeranlur  (Judicium  de  calholicorum  régula 
credendi,  p.  4).  Le  plan  était  vaste  et  celui  qui 
l'avait  conçu  semble  avoir  été  incapable  d'en  suivre 
aucun. 

Dans  les  premiers  écrits  où  il  expose  sa  philosophie, 
philosophiaV  aleriani,  il  s'attaque  à  Aristote.  Pour  lui, 
le  Stagirite  est  un  tyran,  tyrannus  est,  qui  premit  genus 
humunum  perniciosius  ullo  heresiarcha,  ullove  homi- 
num  quos  tulerit  œtas  ulla  (De  atheismo  Aristotelis). 
Aussi,  se  révolte-t-il  contre  cette  tyrannie  dont  il  veut 
délivrer  la  philosophie  chrétienne.  En  combattant 
l'aristotélisme,  le  P.  Magni  ne  faisait  que  suivre  les 
traditions  de  l'école  franciscaine,  mais  il  n'appartenait 
pas  pour  autant  à  celle-ci.  D'ailleurs,  il  ne  se  réclame 
d'aucune  et  pose  plutôt  en  autodidacte  et  en  indépen- 
dant; il  dit  toujours  ma  philosophie.  Celle  qu'on  lui 
avait  enseignée  ne  satisfaisant  pas  son  esprit  curieux, 
pendant  dix  ans,  il  chercha  un  système,  avant  d'entre- 
voir un  peu  de  lumière  et  de  se  rendre  compte  que, 
pour  arriver  à  la  vérité,  il  lui  fallait  se  dégager  de 
l'autorité  qu'on  lui  imposait.  Il  donna  un  premier 
aperçu  de  cette  indépendance  dans  un  petit  traité  que 
Wadding,  un  de  ses  examinateurs,  qualifie  magis  nujs- 
licus  quam  philosophicus  et  qu'ailleurs  il  appelle  opus 
peregrinum  et  obscurum,  haud  omnibus  perinum.  Il 
avait  pour  titre  :  De  luce  mentium  et  ejus  imagine,  in-12, 
Rome,  1642,  Anvers  (  ? ),  Vienne,  1645.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  le  citer  :  Sentio  ac  dico  Lucem  men- 
tium, seu  lumen  rationis  esse  Deum  benediclum... 
Quod  autem  lux  mentium  se  ipsa  sit  inlelligibilis  ab 
homine,  ut  ego  sentio  ac  dico,  id  negalur  ab  omnibus 
penc  theologis;  cum  enim  ponam  lucem  mentium  esse 
homini  per  se  notam  eamque  esse  Deum,  sequitur  Deum 
esse  homini  per  se  notum;  quod  negalur  ab  omnibus,  si 
paucos  excipias  theologorum.  Ci.  —Son  opuscule  ayant 
été  fortement  attaqué,  il  en  publiait  un  second,  De 
luce  mentium  et  ejus  imagine,  ex  sanctis  palribus  Augus- 
tino  et  Bonaventura,  in-12.  Vienne,  1646,  où  il  donne 
simplement  les  te  Ues  de  ces  saints  docteurs,  sur  les- 
quels il  s'appuie,  et  qui  n'étaient  que  brièvement 
indiqués  dans  le  précédent.  C'est  sous  ce  titre  inexact 
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que.  dans  un  i  u(  tendancieux,  le  /»<•  tuw  mentuim  était 
réédité,  avec  on  Appenéix,  gunt  ttniitndiun  sit  de 
doctruui  Vakriani  Magni  par  un  rosmlnien  Anonyme, 
Bologne,  1886.  Valérien  revient  souvent  suret 
principe  dans  ses  autres  écrits  philosophiques,  où,  dit 
encore  \\  adding,  multa  contra  communes  peripatt 
runx  opiniones  ostentat. 

1  es  premiers  sont  de  l'année  i»<  it  et  parurent  à  la 
suite  di-  ses  expériences  sur  le  vide.  Sans  en  avoir 
■■tendu  parler,  afftnne-t-U,  et  noua  n'avons  paa  <i«' 
motif  pour  ne  pas  le  croire,  il  avait  renouvelé  l'expé 
riance  du  tube  de  mercure,  déjà  faite  par  rorricelll  a 
Plorence  el  .1  Rome.  Il  en  prenait  occasion  pour  écrire 
stratio  ocularis  loti  sine  hcalo,  corporis  su 
moli  m  vacuo,  luminis  nulh  corpori  inhstrentis,  in-N". 
•>.  I  .  \  .11  v.'\  le,  1"  17.  Il  y  raconte  son  expérience,  faite  en 
présence  île  la  cour  de  Pologne,  et  conclut  en  l'oppo- 
sant a  la  doctrine  d'Aristote,  car  son  bot  en  >  procé 
liant,  était  île  chercher  une  preuve  de  fait  contre  le 
péripatétisme.  On  le  contredit  il  répète  son  expérience 
devant  une  reunion  île  théologiens  et  écrit  encore  quel- 
ques pagi  s,  Mitra  pan  dastonstrationis  ocularisde  nos- 
sibihlate  racui,  12  juillet  et  12  septembre.  Déjà  le  pre- 
mier opuscule  était  arrive  i  Paris,  et  Gilles  Personne 
île  Robervul  accusait  le  capucin  de  n'être  qu'un  pla- 
re,  Pe  vacuo,  narratio  ad  nobilem  virum  P.  des 
\  i  .->.  du  20  septembre.  Celui  ei  se  justifia,  De  inven- 
tione  artis  exhtbendi  oaeuum  narratif  apologetica,  Yar- 
-.oNie.  9  novembre.  11  répondait  encore  a  un  certain 
Jean  Broscius,  qui  dans  le  Ptrlpateticus  Craeoviensis 
défendait  Aristide.  D'autres  encore  prirent  la  plume 
pour  combattre  les  conclusions  de  Valérien  contre  les 
péripatétidens.  Nmiis  citerons  un  professeur  anonyme 
du  Collège  romain.  Sonnemo,  qui  réplique  :  Magno 
an  uo  expérimenta  eulgata  non  racuum  prohare,  sed 
plénum  et  antiperistasim  stabilire.  Rome,  1648;  Jean 
Fanturzi.  professeur  au  collège  de  Bologne  :  Erersio 
demonstrationis  ocularis  loti  sine  loeato..,  Bologne, 
- .  .1. uques  Plerius,  médecin  et  professeur  de  phi- 
losophic  :  .\</  experientiam  nuperam  eirea  oaeuum, 
K.  /'.  Valeriani  léagnidemonsirationemoeularem...  res- 
ponsio  ex  peripatrtic  I  philosophiir  principiis  desumpta, 
l'an-  le  P.  Kolalowicz,  s.  .1..  sous   le  pseu- 

donyme de  l'eripatrticus  Vilnensis  :  Oculus  rations 
corrrelus,  id  est  demonstralio  ocularis  cum  admi- 
randis  de  racuo  per  demonstrationcm  rationU  rejectu, 
Vilna.  1648.  Quant  au  1'.  Valerien.il  avait  réédite  ses 
opuscules  en  un  volume.  Admiranda  de  racuo  et  Aris- 
toielis  philosophia,  in-8n.  Varsovie,  1647,  en  y  ajou- 
tant quelques  pages  adresssées  au  1'.  Mersenne,  De 
atheismo  Aristolelis,  datées  du  19  novembre.  L'année 
suivante,  il  décrivait  ses  Expérimenta  de  incorrup- 
tibilité aqu  .  15  mars  1648,  et.  disait-il.  cette  seule 
incorruptibilité  de  l'eau  renverse  toute  la  physique 
d'Aristote. 

Tout  en  se  livrant  à  ces  expériences,  il  surveillait 
l'impression  de  son  ouvrage  Valeriani  Mai/ni,  fratris 
eapuccini.  philosophie  ...  pars  [trima,  in  c/ua  tractatnr 
de  peripatu,  de  logica,  de  per  se  notis,  de  syllogismo 
demonstratu a.  in-N  .  Varsovie,  16  In.  Ces  l  raités  ne  sont 
pas,  comme  le  titre  semblerait  l'indiquer,  réunis  en  un 
seul  volume,  mais  ils  forment  autant  de  livrets  séparés. 
fort  difficiles  a  rencontrer.  Dans  Us  prolégomènes  du 
premier,  il  annonçait  trois  autres  parties.  Dans  la 
seconde,  disait-il  contemplabimitr  Deiim  e jusque  artem 
irternam  in  qua  cernitur  mental iter  mundus  intelligi- 
bilis...  l'ostquam  demitto  aciem  mentis  ad  considéra- 
tionem  mundi  existenlis  instar  idem.  pr.  mlelU  ■ 
lluic  parti  lerti  <  succedil  quurta  et  postrema,  ou  / 
exhibet  peculiarem  Dei  prooidentiam  erga  genu»  huma- 
nom.  Hue  pars  philosophia  nuncupaluf  theologta.  Au 
lieu  de  suivre  ce  programme,  il  publiait  ensuite  Vale- 
riani   Magni...   principia   et    spécimen    philosophiir... 


in   I".  Cologne,   1652.   Danj  CO  volume,  on  trouve  des 

traites  nouveaux  :   Axtomata  ad  unioenam  philoso- 

phiam,  /Vis  non  factiun.  I.ux  mentium,  qui  diffère  du 

premier  opuscule  publie  sous  ce   litre;  ils  sont    suivis 

de  la  réédition  des  idmiranda  de  racuo,  et  de  la  Décos 

prima  Soliloipiiorum  ad  \  ladislaum  (Juartum,  déjà 
imprimée  a  \  arsov  le.   16  IN. 

Dans  la  plupart  des  exemplaires  manque  une  feuille 
additionnelle,  sur  laquelle  l'auteur  proteste  contre  les 

fautes  Insupportables,  errores  intolerabUes,  commises 
par  l'imprimeur,  qui  a  bouleversé  l'ordre  des  traités 

sur  li'  vide.  Il  les  lait  précéder  d'une  courte  réponse 
a  une  objection  qu'on  lui  avait  peul  être  laite,  (Juins 
ha  :    l'Iriim  lumen  prodiictiim   in   racuo  dclraliat   crea- 

lioncm  Deo  et  miracula  sanclissimo  eucharisties  sacra- 

mento  ' 

ail  a  ses  chères  études  philosophiques  que  le 
1".  Magni  consacrait  les  loisirs  forcés  des  dernières 
années  île  sa  vie  et   qu'il  demandait  un  dérivatif  a  ses 

préoccupations  de  tout  genre,  Lu  iii.v>.  il  avait  offert 

a  son  neveu,  le  baron  François  Magni,  comte  de  Stras 

nitz,  le  manuscrit  de  sa  Logique,  que  celui-ci  lit  Imprj 

mer.  il  lui  promettait  alors  décrire  a  son  Intention 

sa  philosophie,  et.  en  effet,  quelques  années  plus 
lard,  il  lui  en  remettait  le  manuscrit,  dont  au  moins 
une  bonne  moitié  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Qpus 
phiiosophieum  Valeriani  Magni,  in-l°,  Leitmeritz, 
ltuio.  Dans  cet  ouvrage,  inconnu  au\  bibliographes, 
comme  l'édition  de  la  Logica,  il  rééditait,  mais  en  les 
modifiant  profondément  quant  à  la  forme,  les  opus- 
cules (pie  nous  avons  indiqués.    Il  est  divisé  eu  deux 

parties  :  l.  Synopsis  philosophia  Aristolelis;  II.  Phi- 
losophia Valeriani  Magni.  I.a  première  se  compose  de 
deux  traités  :  1.  Scntentiu  Aristolelis  de  Dca  cl  iniimlo; 
2.  Sententia  Valeriani  de  doctrina  Aristolelis.  Au  com- 
mencement du  second,  il  pose  cet  argument  :  Philo- 
sophia Aristolelis  ignorât  Peum  esse  causam  c/jicientem 
mundi.  Hum  qui  ignorai  Peum  esse  causam  c/Jicientem 
mundi  est  impossibile  habere  scicnlium  île  Deo  et  mundo. 
Ergo  philosophia  Aristolelis  non  hubet  scient iam  de 
Deo  et  mundo.  C'est  le  développement  de  la  mineure 
qui  forme  le  sujet  du  traité.  I.a  seconde  partie,  Philo- 
sophia Valeriani  Magni,  renferme  de  nombreuses 
divisions  et  subdivisions  :  Logica,  Melaphgsica,  Rudi- 
mentum  mathemalic  c,  Phusiea,  Hudimentum  Panso- 
phiœ,  mais  le  volume  ne  renferme  que  la  Logique  et  la 
Métaphysique  :  celle-ci  comprend  trois  parties,  Appa- 
ratus  ad  metaplu/sicam  unirersanupie  philosophiam. 
Peus,  Ens  creatum.  Dans  ce  volume,  nous  avons  en 
tout  vingt-deux  des  trenle-neuf  traités,  qui  dit-on, 
composaient  tout  l'ouvrage.  Les  autres  ont-ils  paru'.' 
Nous  pensons  qu'il  faut  voir  dans  l'Opus  phiiosophi- 
eum le  livre  De  cognitione  Pci  in  se  et  m  creaturis  qu'en 
1058  il  demandait  de  pouvoir  imprimer. 

Ce  titre,  en  effet,  résume  le  système  philosophique 
du  P.  Valérien.  Son  point  de  départ  est  l'idée  de  l'être 
parfait  qui  se  présente  à  nous,  dès  que  nous  commen- 
çons a  réfléchir  sur  ce  qui  existe.  (Test  la  connaissance 
de  cet  être  parfait  enlilas  per/ecta,  ens  qua  ens,  ens 
non  /actum,  qui  est  la  lumière,  grâce  à  laquelle  noire 
intelligence  arrive  à  la  connaissance  de  l'être  impar- 
fait, ens  creatum,  car,  c'est  par  la  connaissance  de  la 
perfection  que  nous  avons  celle  de  l'imperfection, 
comme  parcelle  de  la  lumière  nous  arrivons  à  celle  des 
ténèbres,  qui  en  sont  la  privation.  H  va  nous  donner 
l'indication  de  ce  qu'il  regarde  comme  le  sujet  de  la 
philosophie.  Si,  Théophile,  mentent  tuuin  extradas  ail 
contemplandum  id  omne  ipiod  est,  deprehendes  Peum  cl 
tnundum  :  deprehendes,  inquam,  unicarn  causam  inlelli- 
i/ibilem  ex  consideralione  sui  efjectus  :  Ha  ut  Peus  sit 
objectum  intelligibile  in  suo  e/jcclu;  Peus,  iiupiam,  in 
mundo  irciito.  Porto  Peus  creando  mundiim  respc.cit  in 
ideam  intelligibilcm,  quapropier  cognitio  mundi  idealis 
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plurimitm  diflert  a  cognilione  mundi  exislentis  realiter. 
Philosophia   consista   in   intelleciione   mundi   idealls, 

exaciior  vero  cognilio  mundi  exislentis  non  omnlno 
spécial  ad  philosophican  sed  ad  historiam  rerum  natu- 
ralium  {Philosophia  Valeriani,  p.  3).  Quelques  lignes 
plus  haut,  il  avait  dit  :  Intetligebam  meiun  philosophari 
esse  nil  aliud  quam  assequi  illum  ordinem  mediorum 
in  fines  naturse,  qiiem  norera/n  prseconceplum  a  primo 
intellectu.  Si  on  lui  demande  quelle  est  sa  méthode,  il 
répondra  :  Adhibeo  methodum  composilivam,  exorsut 
mea  raiiocinia  a  per  se  notis,  et  inde  proyredior  ad 
occulta,  occultiora  et  occullissima,  p.  7.  Dans  les  cinq 
cents  pages  de  ce  volume,  il  ne  eile  aucun  auteur,  de 
peur  qu'on  ne  lui  reproche  de  ne  l'avoir  pas  compris, 
aussi  faut-il  être  philosophe  soi-même  pour  voir  ses 
rapports  avec  les  écoles.  Contemporain  de  Descartes, 
a-l-il  lu  ses  ouvrages  et  en  est-il  tributaire?  Jean 
Christian  Wolf,  dans  sa  Psychologia  empirica,  pars  I, 
sect.  n,  c.  2,  76,  éd.  Vérone,  1736,  p.  27,  écrit  que 
Leibniz  qui  multum  tribuit  ucumini  Valeriani  Magni, 
s'est  servi  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  est,  à  n'en  pas  douter, 
le  Valerianus,  que,  dans  une  lettre  à  Arnauld,  le  phi- 
losophe allemand  range  parmi  «  les  auteurs  chrétiens 
connus  pour  avoir  écrit  avec  plus  de  liberté  que  les 
autres  »  et  qu'il  dit  avoir  lus  avec  curiosité.  Dans 
Migne,  Démonstrations  évangéliques,  t.  iv,  col.  1137, 
Paris,  1843. 

Pour  autant  que  nous  sachions,  la  philosophie  du 
P.  Magni  n'a  fait  l'objet  d'aucune  étude  spéciale,  ses 
ouvrages  sont  devenus  plus  que  rares  et  son  nom  est 
tombé  dans  l'oubli.  Il  mériterait  cependant  de  fixer 
l'attention  de  quelque  critique.  Dans  un  travail  récent, 
le  P.  Romuald  Bizzarri,  capucin  de  la  province  de 
Toscane,  se  fondant  uniquement  sur  le  traité  De  luce 
menlium,  le  représentait  comme  un  précurseur  de 
Rosmini,  Tre  cappuccini  precursori  del  Rosmini,  dans 
Rassegna  nazionale,  Rome,  août  1924. 

2°  Ouvrages  théologiques.  — ■  Bien  qu'à  un  degré 
moindre,  nous  rencontrons  la  même  confusion  dans 
les  ouvrages  théologiques  du  P.  Valérien,  consacrés 
surtout  à  la  controverse  avec  les  protestants. 

En  1628,  avons-nous  déjà  dit,  il  avait  fait  paraître 
son  premier  traité,  De  acatholicorum  credendi  régula 
judicium,  dans  lequel  il  établit  que,  sans  l'autorité  de 
l'Église,  la  Bible  seule  ne  peut  suffire  pour  être  la  règle 
de  foi  des  chrétiens.  Il  y  insiste  sur  ce  dilemme  :  aut 
redeundum  ad  romanam  Ecclesiam,  aut  recedendum  a 
Cliristo.  Caramuel,  son  contemporain,  qui  avait  eu 
l'occasion  de  le  fréquenter  à  Prague,  où  il  fut  vicaire 
général  du  cardinal  d'Harrach,  portait  ce  jugement 
sur  le  livret  en  question  :  quem  qui  legerit  esse  luthera- 
num  aut  etiam  calvinianum  non  possit.  Theologia  mo- 
ralis  (undamentalis,  fundam.  46.,  edit.  2a,  t.  n,  p.  14, 
Rome,  1656.  Un  ministre  de  l'église  d'Iéna,  Jean 
Major,  essaya  une  réfutation  que  nous  n'avons  pu 
rencontrer.  Valérien  lui  répondit  par  la  réédition  de 
son  livret,  suivi  de  remarques  sur  l'écrit  qui  lui  avait 
été  opposé,  De  acatholicorum...  judicium  nec  casliga- 
tum  nec  confulatum  a  Johanne  Majore  Jenensi  super- 
inlendenle,  in-12,  Prague,  1631.  Un  fils  de  ce  pasteur, 
appelé  Jean  comme  son  père,  publia  pour  sa  défense 
un  écrit  dont  nous  n'avons  retrouvé  que  le  titre,  Apo- 
logeticus  pro  parente  adversus  Valerianum  Magnum. 
Au  cours  des  années  suivantes,  d'autres  ministres  et 
professeurs  écrivirent  contre  le  traité  de  Valérien  ;  ce 
furent  Jacques  Martini,  de  Dresde,  Vindiciœ  Ecclesise 
lutherana  Dei  gratia  ab  absurdis  superstitionis  pon- 
tifieite  opinionibus  liberatr,  contra  absurdas  conse- 
quentias  capuccini  Valeriani  Magni,  et  sententiam  ejus 
de  régula  credendi,  in-8°,  Wittemberg,  1631  ;  Jean 
Botsac,  d'Herford,  Antivalerianus,  sive  religio  romano- 
papistica  probatur  non  esse  vera,  quia  régula'  credendi 
falsœ    innititur,    contra    Valeriani    Magni   judicium, 


Leipzig,  1631;  un  des  trois  frères  Stegmann,  proba- 
blement Joachim,  qui  publia  sans  apposer  son  nom, 
Urevis  dtsquisitio,  an  et  quomodo  vulgo  dicti  evangelici 
pontifleios  ac  nominatim   Valeriani  Magni  de  acatho- 
licorum credendi  régula  judicium  solide  algue  euidenter 
re/utare    queant?  Lleutheropolis  (Amsterdam),    1633, 
Londres,  1650;  enfin  Conrad  Bergius,  doyen  de  l'église 
de  Brème,  Praxis  catholiea  divini  canonis  contra  quas- 
vis  hoereses  et  schismata,  seu  de  fide  catholiea  et  chris- 
tianorum  quorumvis  circa  illud  consensu  vel  dissensu. 
Dissertationes  ngvem...  Brème,  1639.  Dans  cet  ouvrage, 
Bergius  attaque  non   seulement   Valérien,   mais    Bel- 
larmin  et  François  Véron.  A  chacun  le  P.  Magni  adres- 
sait une  réponse  séparée   que  l'on    trouve  dans  son 
volumineux    ouvrage    Judicium   de    acatholicorum   et 
catholicorum    régula    credendi,    iu-4",     Vienne,     1611. 
Comme  le  titre  l'indique,  il  se  compose  de  deux  par- 
lies;  dans  la  première  Valérien  répond  à  ses  adver- 
saires et,  dans  la  seconde,  il  établit  la  règle  de  foi 
des  catholiques.  Il  y  a  malheureusement  dans  ce  traité 
des  arguments  de  peu  de  valeur,  qui  donnèrent  prise 
aux  attaques  des  protestants.  Nous  savons,  par  une 
des  lettres  du  Père,  23  mars  1641,  qu'un  nouveau  con- 
verti du  Holstein,  Théodore  Simons,  avait  publié  pour 
sa  défense  7).  Johannis  Bolsacci   antivalerianus  anda- 
bata,  c'est-à-dire,  explique-t-il,  qui  combat  à  l'aveugle. 
Nous  n'en  avons  pas  trouvé  d'autre  mention.  Plus 
tard,  sous  le  pseudonyme  d'Ulric  de  Neufeld,  Jean 
Comenius  éditait  Judicium  de  judicio  Valeriani  Magni 
super  catholicorum  et  acatholicorum   credendi  régula, 
sive  absurditatum  écho,  in-8°,    Amsterdam,   1644;  et 
l'année  suivante,  Judicium   Ulrici  Neufeldii  de  fidei 
caiholicw  régula    catholiea  ejusque  catholico   usu.   Ad 
Valerianum  Magnum  omnesque  cedholicos.  Le  P.  Valé- 
rien répondit  en  publiant  à  son  tour  Echo  absurditatum 
Ulrici   de    Neufeld    Blesa,    demonstrante    Valcriano... 
in-8°,    Cracovie,    1616.    Comenius   réédita,   sous   son 
nom,  les  deux  ouvrages  avec  ce  titre  :  De  régula  fidei 
judicium  duplex  :    /.    Qualiler  a    Valeriano  Magno 
construcla  fuit;  II.  Qualiter  ex  intenlione  Dei  et  Ecclesise 
usu  construenda  venit,  in-8°,   Amsterdam,   1658.   Le 
P.  Magni  est  encore  pris  à  partie  avec  le  P.  Josse  Kedd, 
S.  J.,  dans  un  écrit  de  J.  Micrael,  recteur  du  collège 
royal  de  Stcttin  :  Erôrlerung  des  Bckenntnùsses  der 
Wahrhcit    allgemeincr    uralten    Kirchen,   aber  in  der 
Thaï  Abfalls  vom  seligmachenden  Glauben  II.  Ehrardls 
Graff  Truchsess  von   Wetzhausen.  Nebst  Anlwort  auf 
seine  4  Fragstùcke,  als  auf  die  12  propositiones  Jod. 
Kedii,  S.  J.,  und  Sophismata  Valeriani  Magni,  in-4°, 
Alt-Stettin,  1652,  dont  il  existe  une  traduction  latine 
du  même  temps,  Diatribe  de  lll.  C.  Ehrardi...  Truch- 
sess de  Wetzhausen...  recognitione  Ecclesiœ  universalis 
antiquœ,  Vienrne,  anno   1652  facta.  Ce  comte  Truch- 
sess avait  fait  imprimer  cette  même  année  un  écrit 
intitulé  Veritas  antiquœ  Ecclesiœ,  que  le  P.  Sommer- 
vogel  attribue  au  P.  Kedd.  Au  même  temps,  Jean 
Conrad  Dannhauer,  professeur  à  l'université  de  Stras- 
bourg, faisait  paraître  son  Gorgias  Lcontinus  sophista 
in  Valeriano  Magno...  redivimis,  sive  anahjsis  judicii 
de  acatholicorum  et  catholicorum  régula  credendi  pro- 
ducti  a    Valeriano  Magno...  in-4°,   Strasbourg,  1652. 
Un  de  ses  élèves,  Jean  Christophe  Artopaeus,  en  fai- 
sait le  sujet  de  sa  thèse  de  doctorat,  Gorgias  sophista 
in  Valeriano  Magno  capucino  redivivus..,  ibid.  De  son 
côté  le  P.  Magni  publiait  un  opuscule,  auquel  il  don- 
nait pour    titre   :    Organum  theologicum,  seu  regulœ 
argumentandi  ex  humano  testimonio,  Salzbourg,  1652, 
puis  successivement  :  Mcthodus  revocandi  acalholicos 
ad  Ecclesiam  catholicam,h\-4°,  Batisbonne,  1653;  Lux 
in  ienebris   lucens   quam  tenebrœ  non  comprehendunt, 
Straubing,  1654. 

Cette  année  1654  fut  encore  occupée  par  sa  contro- 
verse  avec   Herman  Conringius,  professeur  à  Helm. 
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stedt   esprit  universel, qui  avait  la  réputation  méritée   | 
d'être  le  plus  savant  homme  d'Allemagne,   il  avait 
publie  un  opuscule   Fundamentorum  fidei  pontiflei» 
toncussio.  In  i  »,  Helmstedt.  Prié  de  donner  son  |uge 
ment  sur  cet  écrit,  le  P.  Magnl  publia  la  Comussio 
fundamentorum  Ecclesiie  cathotlcm  jactaia  ab  H.  utn- 
rinqi"  examinata  et  rttorta  in  acatholieos,  Straublng. 
1  e  professeur  répliqua  par  II.  Conringii  responsio  ad 
Valerianum  Magnum,  pro  sua  concussione  (undamen- 
lorum  fidei  pontificite,  Helmste.lt.  A  son  tour  le  capu- 
cin écrivit  une  Epistola  ad  perillustrem...  D.  J.  <■•  de 
Boineberg...  de  responsionr  II.  Conringii,  Munich,  qui 
amena  //.  Conringii  responsio  altéra...  ad   Valeriani 
ni  rpistolam  nuperrimam,  Helmstedt,    1655.    Au 
même  temps.  Samuel  Desmarets,  pasteur  de  l'église 
rrançaise  reformée  de  Groningue,  et  professeur  a  la 
faeulté  de  eette  ville,  écrivait  contre  les  deux  derniers 
traites  que  nous   venons  de  dire  :    Valeriani   Magni 
eapueeini  Methodus  ipiôoScx;  et  ignis  fatuus,  sire.  /. 
examen  theologieum  noom  methodi  ab  ipso  nuper  pre- 
nd retrahendos  protestantes  sub  jugum  Pontifias, 
Il     Breois  re/atatio  libelli  allerius  quem  postea  sub 
titulo  Lacis   in  tenebris  lueentis  emisit,   ln-4»,   Gro- 
ningue, 1654.  la  grossièreté  des  attaques  du  pasteur 
français  dépasse  de  beaucoup  celle  de  ses  coreligion- 
naires allemands.  Déjà,  il  axait  pris  le  P.  Valérien  à 
partie  dans  son  Munimen  orthodoxiœ  et  perseoeranliœ 
evangelicte,  cadra  lentationes  et  seàndalum  defectionis 
illius  n,l  papismum,  eujus  lugubre  exemplum,  parario 
Valeriano  Magna  capuccino,  non  ita  pridem  in  prin- 
cipe magni  nominis  Germania  uidit,  in-l".  Groningue, 
Le  prince  dont  il  est  question  est  le  landgrave 
de  Hesse,  converti,  ainsi  que  nous  lavons  dit.  a  la 
suite  de  controverses  dont  il  nous  reste  à  parler. 

\u  cours  de  l'année  1650,  ce  prince, se  trouvant  à  la 
cour  impériale,  avait  désiré  faire  la  connaissance  du 
1*    Magni  et  s'entretenir  avec  lui  des  questions  reli- 
gieuses, afin  d'éclaircir  ses  doutes  sur  la  confession  de 
foi  protestante.  A  la  suite  de  ces  entreliens,  il  le  con- 
viait, l'année  suivante,  à  prendre  part  à  une  contro- 
verse publique,  qui  aurait  lieu  à  Francfort,  a  laquelle 
il  invitait  les  princes  voisins,  et  dans  laquelle  il  aurait 
pour  opposants  trois  des  plus  fameux  ministres  de  la 
s  Calixte,    vice-recteur    de  l'Académie 
d'Helmstedt.   Jean   Crocius   de   C.assel.    professeur   a 
Marbourg  et   Pierre   Haberkorn,  professeur  à  l'aca- 
démie de   Giessen.   Les   princes  s'excusèrent  et,   des 
trois  ministres,   le  premier  prétexta  de  son  ftge  pour 
ne   point  se   déplacer,   promettant   de   répondre   par 
écrit,  le  second  envoya  une  lettre  insolente  au  land- 
grave, seul,  le  troisième  vint  au  rendez-vous.  Le  siège 
de  la  conférence  avait  été  transporté  au  château  de 
Rheinfels,  où  se  rencontrèrent  Haberkorn.  assiste  de 
deux  ministres,  et  le   1>.  Valérien.  avec  deux  de  ses 
confrères.  Suivant  la  méthode  imaginée  par  ce  der- 
nier, la  controverse  devait  se  faire  par  écrit.  Dans  sa 
lettre   d'invitation,  le   prince   avait    proposé   les   pre- 
mières   questions    auxquelles    devaient    répondre    les 
adversaires:  les  autres    étaient   présentées    au  fur  et 
mesure,    sous    le    titre    d'Aetforu».    Commencée    le 
1»  décembre   1651,  cette  controverse   finit  le  21,  les 
nlini.  ,nt  retirés.  On  en  trouve  les  actes  dans 

les  volumes  publiés  de  part  et  d'autre.  Le  P.  Magni 
édita  les  Aefa  dispulationis  habitœ  Rheinfelste,  apud 
S.  Goarem.  inler  Valerianum  Magnum  F  Capueeinum 
missionarium  apostolieum  et  magnifieum  D.  I'etrum 
Haberkornium.  ss.  théologien  doctorem  ri  acadanim 
Giessensis  professorem,  cum  eorundem  collegis...  in-4°, 
-ne.  1652,  dont  il  existe  une  traduction  alle- 
mande, Die  .\rln  lier  Disputation,  Augsbourg,  1652. 
Oe  -  le  ministre  fit  paraître    Vera  et  eandida 

relalio  actionum  iltarum,  quœ   Rhcinfelsœ,  in  dispuia- 
tiont   privala  inibi  inslituta  inler  I).   Pelrum  Haber- 


kornium,  superintendentem  et  professorem  theologta  in 
aeademia  Gissenaei  Valerianum  Magnum  capueeinum, 
missionartum  ponttflcium,  cum  eorundem  «»»*»"« 
aliis  occurrerunt,  In  l",  Giessen,  1652.  Bientôt ^  après, 
i,  publiait  un  Anti  Valertanus,  i.  e.  refutatio  duorum 
tractatuum  Valeriani  Magni...,  papistm,  quos  vrai 
ludicium  de  acatholicorum  et  catholicorum  régula  ère 
dendi,  In  l«,  tbid.,  que  suivit  un  Appendix  actorum 
Rheinfelsanorum  ei  Anti-Valcriani,  id  est  eonfutatio 
oftuciarum  quas  Valertanus  Magnus  paucisslmis  illo 
n'm  scriptorum  assertiontbus  in  actiombus  nooiter 
emissis  inepte  admodum  opponere  voluit,  ml",  ma., 
1652  H  est  question  dans  ce  titre  de  nouvelles 
ictiones  éditées  par  le  P.  Valérien:  c'est  que  la  diCUS- 
sion    continuait    par    écrit    et    l'on    rencontre    de    ces 

thèses  Imprimées,  Theologorum  catholicorum  ex  ordine 
capuccinorum,actio  II,  III,  fV.in  1°,  Cologne,  1652, 

oui    sont    adressées    aux    ministres    que    nous    avons 

nommés.  Celles  envoyées  à  Calixte  on    été  réunies 

avec    ses    réponses    dans    le    volume    publie    par    son 
neveu  :   icta  inler  serenissimum  principem...  Ernestum 
Hassim  Landgraoium...,  ei  Georgium  Calixtum,  ln-4  , 
Helmstedt,     1681.    Quant     à     Crocius.  il   imprimait    : 
Christiana  ei  sincera  responsio  ad  Emesti  Hass.  Lana- 
araoii  litteras    ad   theologos    Francofurtum  ad  collo- 
quium  evocatos  iteratas  eonsignata  et  in  lucem  édita. 
Trium  hic  dominorum  capuccinorum  ad  I  \  de  religione 
auœstiones,  a  principe  Errîesto  landgravio  propositas, 
responsa   quœ  sub  eorum  nomine   ei    Actioms  primas 
titulo   in   lucem   prodiere  tanguntur  breviler..  ,   ml", 
Cassel    1651    U  en  existe  une  édition  allemande.  Cro- 
cius répondit  également  à  VActio  secundo  des  capucins, 
Der  papistischen  Theologen,...  andere  Handlung...  ibia., 
1652    Un  auteur,  que  nous  ne  saurions  indiquer,  prit 
parti  pour  les  théologiens  catholiques  et   fit  paraître 
un   travail  que  nous  n'avons  pas  retrouve  :  Ostensw 
Crociana  praoitalis  sine  vindictes  contra   defensionem 
Crocii       Mavence.   1652.   Le  ministre  reprit   la  plume 
et  écrivit  sa  Jasta  defensio  christiana  et  sincera  res- 
ponsionis.  Ad  calcem  ea  quœ  novellus  quidam  capuçi- 
norum  palronus  pro  actione  illorum  secundo,  contra 
ejusdem  considerationem,  veritate  invita  déblaierai,  bre- 
viter  expenduntur  atque  confutantur,  ibid.,  1652. 

Vu  commencement  de  l'année  1653,  le  P.  Valérien 
voyant  l'inutilité  de  ces  discussions,  avec  des  adver- 
saires qui  se  dérobaient  aux  questions  concrètes,  les 
interrompit;  d'ailleurs,  il  avait  été  averti  que  Rome 
ne  les  approuvait  point.  Toutefois,  pour  qu'il  en  restât 
autre  chose  que  des  cahiers  de  quelques  pages,  il  réu- 
nissait le  tout  dans  un  ouvrage  qu'il  intitulait  :  Arta 
dispulationis    Rheinfeldensis    continuata    ex    propria 
eu  jusque  domo  mm  DD.   Petro  Ilaberkornio,   Georgio 
Calixto  el  Joanne  Crocio.  Au  volume  déjà  paru  il  ajou- 
tait les  diftérentes  Acliones  avec  chacun  des  ministres, 
en   donnant  également  leurs  réponses.   La  troisième 
partie  concernant  Crocius,  qui  dans  la  Justa  defensio, 
avait  cherché  à  le  tourner  en  ridicule,  à  propos  de  la 
partie  de  sa  Catholicorum  régula  credendi,  ou  il  rap 
porte  comme  miracles  des  faits  singuliers,  racontes  par 
Boverius,  dans  ses  Annotes  des  mineurs  capucins,  est 
intitulée  Porcus  evangellcus  productus  in  spectaculum 
Christi  fidelibus,  car,  écrit-il,  pour  justifier  ce   titre 
Crocius  en  se  moquant  de  ces  miracles,  id  egit  quod 
Christus  vaticinatus  est  eventurum  Us  qui  mittunt  mar- 
garitas  ante  porcos.  On  voit  par  là  à  quel  ton  était 
descendue  la  polémique.  Avant  d'autoriser  I  impres- 
sion du  ms.,  la  Propagande  voulut  en  avoir  une  copie, 
et  C'est  ainsi  qu'elle  existe    dans  ses  archives  ll.rtere 

anliche,  vol.  334.)  Au  grand  regret  de  Valérien,  l  au 
torisation    ne    vint    pas:    d'ailleurs,    d'autres    faits 

s'étaient  produits  et  avaient  diminue  le  crédit  don     il 
avait  joui  pendant  de  longues  années.  Dans  une  li 
du  8  février    1652    a   Georges  Calixte.  le  landj 
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nomme  plusieurs  ministres  <iui  lui  avaient  adressé  «les 
missives  inconvenantes,  à  la  suite  de  sa  conversion 
et  de  la  publication  d'un  ouvrage  dans  laquelle  il  en 

donnait,  les  mol  ils,  Moliva  conuersionis  ad  fidem... 
Emesti  landgravii  llassiœ...,  in-4°,  Cologne,  16.">2.  Il 
en  nomme  deux  en  particulier,  Guillaume  Hulsius  et 
Hermann  Ewichius.  Un  anonyme  leur  répliquait  par 
le  Cibus  quadragesimalis  ex  responsionibus  II.  Evaichii 
et  W.  Hulsii...,  in-1",  Francfort,  1652  :  Fasten-Speise 
11.  Ewichii  und  W.  Hulsii,  ans  ihren  Antivorlen  vor- 
gcstelll,  m-4°,  Cologne,  1652.  Dans  son  Munimen 
orthodoxiœ,  p.  59,  nous  ne  savons  sur  quel  fondement, 
Resmarets  adjuge  cet  écrit  au  P.  Valérien;  par  contre. 
et  avec  un  bon  motif,  il  lui  conteste  VEpistola  peremp- 
toria  ad  G.  Calixtum,  in-8",  Cologne,  1654,  publiée  sous 
le  nom  du  landgrave,  qui  lui  est  attribuée  par  le  neveu 
de  ce  même  Calixte.  Quand  elle  parut  dit-il,  le  capucin 
n'avait  plus  la  laveur  du  prince  qui  s'était  donné  tout 
entier  aux  jésuites,  et  la  Partenesis  votiva  pro  tjusdem 
anima  Calixli,  ne  pereal  in  schismate,  qui  fait  suite  à 
la  lettre,  P.  Rosenthalii  pœdagogismum  sapit.  Il  nous 
faut  expliquer  ce  revirement  auquel  le  ministre  fait 
allusion. 

Dans  l'actio  seconda  de  la  discussion  de  Rheinfels, 
le  P.  Valérien  avait  écrit  :  candide  fatemur  non  extare 
argument/un  catholicum  ex  sacro  textu,  quod  inférât 
hanc  thesim  (de  primatu  Pontificis  Romani).  Quelques 
lignes  plus  bas,  il  corrigeait  ce  que  cette  concession 
pouvait  présenter  d'excessif  :  hanc  thesim  non  quimus 
inferre  ex  solo  sacro  textu,  siquidem  in'  bibliis  nnlla  fit 
mentio  Pontificis  Romani.  Se  bornant  au  premier  pas- 
sage, les  ministres  protestants,  Jean  Crocius  entre  au- 
tres, en  tiraient  avantage  pour  combattre  la  primauté 
du  pape.  Ce  que  voyant,  le  nouveau  converti  pria  son 
confesseur,  le  P.  Rosenthal,  S.  J..  de  mettre  les  clioses 
au  point.  Il  le  fit  par  un  opuscule,  imprimé  à  la  hâte, 
sans  nom  d'auteur,  ni  lieu  d'impression,  Zwôlff  Be- 
trachtungen  ùber  den  bestàndigen  Baw  auff  den  Fel- 
sen,und  nichl  auff  den  Sand,  nebens  zwolff  Belruchtun- 
gen  ùber  etliche  der  U ncatholisehen  Strophen  oder  Be- 
trigereyen,  Cologne,  1653.  Le  P.  Valérien  n'y  était 
point  nommé,  mais  il  était  facile  de  le  reconnaître.  Y 
vit-il  une  vengeance  des  jésuites,  dont  il  avait  exigé 
l'exclusion  des  conférences  de  Rheinfels,  sous  menace 
de  se  retirer  lui-même?  On  peut  le  supposer.  Toujours 
est-il  qu'il  s'offensa  de  cette  publication,  où  il  était 
représenté  comme  ayant  écrit  autrement  qu'il  ne  con- 
venait, ex  ignorantia,  vcl  inconsiderantia,  aut  alio  ex 
defeetu.  Il  adressa  donc  une  lettre  indignée  à  son  con- 
frère, le  P.  Ronavcnture  de  Rùthen,  qui  déjà  avait  pris 
sa  défense  dans  un  écrit  satirique,  aujourd'hui  introu- 
vable, car  tous  les  exemplaires  furent  saisis  et  brûlés 
en  place  publique,  par  ordre  du  nonce  :  Zwolff  Be- 
dencken  eines  Lehr-Jungen  in  der  Bau  Kunst,  ùber 
zween  Mcisler  derselbigen  Kunst,  einen  alten  Griechen 
und  einen  jungen  Creter,  Cologne,  1653.  Dans  son  Epis- 
tola  Valcriuni  Magni...  ad  R.  P.  Bonauenturam  Ruthe- 
num...  de  questione  utrum  primatus  Romani  Pontificis 
super  universam  Ecclesiam  probari  possit  ex  solo  .s«cro 
textu,  in-8°,  Ratisbonnc,  1653,  dont  l'impression  faite 
en  dehors  de  lui,  disait-il,  n'avait  pas  été  pour  lui 
déplaire,  il  se  plaignait  du  procédé  dont  il  était  vic- 
time, et  justifiait  sa  thèse,  telle  qu'il  l'avait  établie. 
L'affaire  en  serait  peut-être  restée  là  si,  peu  après,  un 
volume  n'était  paru,  sous  le  pseudonyme  de  .locosus 
Severus  Médius,  Vertaulich  Gesprâck  zwischen  vier 
Papstischen  scribenten  als  Jodoco  Kedd,einem  Jesuiten. 
Valeriano  Magno,  einem  Cupucciner,  Elia  Schillcrn 
dociore,  und  dann  Paulo  Segero  Flandro,  in -12,  s.  L, 
1653.  Avec  peu  de  vraisemblance,  puisque  le  P.  Kcdd, 
S.  .1.,  y  était  pris  à  partie.  Valérien  accusa  le  P.  Rosen- 
thal d'en  être  l'auteur,  tandis  que,  comme  on  ne  le 
sut  que  plus  tard,  il  avait  été  publié  par  Jean  Sébas- 


tien Mittemacht,  recteur  du  collège  protestant  de 
Géra.  Cette  nouvelle  attaque  renouvela  tous  ses 
anciens  griefs  contre  la  Compagnie  ;  ils  remontaient  au 
commencement  de  sa  carrière  apostolique,  et  pour  sa 
défense  il  composa  un  opuscule  malheureux,  C.ommen- 
tarius  de  homine  infami  personato,  in-12,  Vienne,  1653. 
Deux  ans  après,  il  le  rééditait  à  Prague  avec  un  Appen- 
ilix  et  une  Appendicula  non  moins  regrettables.  Ce 
fut  lui  qui  motiva  en  grande  partie  le  décret  de  la 
Propagande  du  6  décembre  1655.  Nous  avons  dit  le 
ics  te. 

Son  A  polo  g  ia  contru  imposturas  jesuitarum  avait 
achevé  de  lui  aliéner,  ainsi  qu'à  ses  frères,  la  bienveil- 
lance du  landgrave,  déjà  bien  diminuée  par  les  précé- 
dents écrits,  où  il  était  souvent  question  de  lui.  Il  se 
crut  donc  en  devoir  de  se  défendre,  et,  dans  ce  but,  il 
composa  un  opuscule  Mann  muss  auch  den  andern 
Theil  hôren  oder  Abschrifft  eines  Schreibens,  welches 
eine  zu  Endi  unlerschricbene  hochfurstl.  Persan,  der 
Schulz-Schrifft,  welche  Valerianus  Magnas...  ivider  die 
beg  sich  eingebitdete  Belrugereyen  der  Jesuiten  auss- 
gehen  lassen,  ebtgegen  gesetzt,  in-12,  s.  1.,  1661.  Rien 
que  l'auteur  ait  écrit  en  allemand,  il  existe  en  cette 
langue  deux  textes  complètement  différents,  dont  l'un 
semble  être  une  traduction  de  l'édition  latine,  faite 
par  un  secrétaire  du  prince  Hermann  Reernklaw,  qui 
parut  en  même  temps,  Audiutur  et  altéra  pars,  seu 
copia  cujusdam  litterarum  R.  P.  Valeriano  Magno... 
contra  imaginatas  sibi  imposturas  jesuitarum.  A  la  lin 
est  la  date  du  17  juin  1661.  Dès  que  l'impression  en 
fut  achevée,  écrivait  peu  après  le  landgrave,  il  en 
envoya  un  exemplaire  latin  au  prince-archevêque  de 
Salzbourg;  mais  tout  fait  croire  que  celui-ci  épargna 
cette  peine  suprême  à  son  ami,  arrivé  à  la  lin  de  sa 
carrière,  puisqu'il  mourait  le  29  juillet.  «  Je  ne  sais 
s'il  l'a  vu  »,  disait  ce  prince,  qui  n'exprime  d'autre 
regret.  Les  éditions  ne  se  comptent  pas,  car  elles  furent 
vraisemblablement  multipliées  par  ceux  qui  y  trou- 
vaient leur  avantage. 

Pascal,  dont  la  lettre  est  du  25  novembre  1656, 
n'avait  utilisé  que  le  Commenlarius  in  homine  infami  : 
les  adversaires  de  la  Compagnie  ne  tardèrent  pas  à 
exploiter  les  derniers  écrits.  Sous  le  pseudonyme  de 
Theophilus  paraissait  bientôt  une  De/ensio  pro  Vale- 
riano Magno,  in  qua  exponitur  Ecclesia;  romano- 
catholicœ  scandalum,  id  est  jesuitarum  ha-resis  seu 
atheismus...  contra  librum  Audialur  et  altéra  pars. 
Homo  polilicus  accessit  integer,  in-12,  s.  L,  1661.  Peu 
après,  Christian  Kortolt  publiait  Valerianus  confes- 
sor,  hoc  est  solida  denwnstratio  quod  Ecclesia  romana 
non  sit  vera  Chrisli  Ecclesia,  deducta  ex  Valeriani 
Magni...  apologia,  in-16,  s.  L,  1662.  Ces  publications 
haineuses  ne  pouvaient  rendre  qu'un  mauvais  service 
à  la  mémoire  du  P.  Valérien,  qui  méritait  cependant 
une  réhabilitation.  Klle  parut  sous  le  titre  Responsio 
apologetica  pro  R.  P.  Valeriano  Magno...  et  sociis  ejus 
capuccinis,  ad  libcllum  anno  1661  a  celsissimo  principe 
Erneslo  llassiœ  landgravio  editum...  cui  lilulus  erat 
Audialur  cl  altéra  pars,  in-12.  Monopoli,  1662.  L'au- 
teur anonyme  était  le  procureur  général  de  l'ordre 
des  mineurs  capucins,  le  P.  Marc-Antoine  Gallizio,  qui 
défendait  l'orthodoxie  du  P.  Valérien  dans  sa  thèse 
de  Rheinfels,  et  celle  de  ses  confrères,  que  le  landgrave 
mettait  en  suspicion,  et,  sur  d'autres  points,  il  oppo- 
sait des  documents  à  ses  assertions.  A  son  apologie  il 
ajoutait  la  Relalio  veridica  de  pio  obitu  R.  P.  Valeriani 
Magni.  déjà  publiée  dans  les  jours  qui  avaient  suivi 
sa  mort,  ainsi  que  l'inscription  fort  élogieuse,  que, 
sous  le  titre  d'Epilaphium,  lui  avait  dédiée  le  prince- 
archevêque  de  Salzbourg.  Le  silence  se  fit  et  le  Vale- 
rianus rediviuus,  Cologne,  1683.  du  P.  Charles  d'Hi- 
delsheim,  n'est  qu'une  explication  de  la  Régula  cre- 
dendi. 
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i    s,,,,™.  —  dkscMm  du  Paiftan,  BmM*.  '•  •"■'.  '"-• 
ii   7   71    il";  m.  30;  I  ettew  dd  Prtodpl,  82,  84,  .  i.  i  •) 
irV.i. .  V  «co>  I.  38.         Ireata*  *  ta  S.  C.  *•  ta  Propo- 
aandr    I     i-17.  57,  59,  61,  68,  66,  87,  6»,  70-72,  i  H».  87, 
ii.-j,7.;iis.:izi.:«2I.:»2S.3 
-  BibtiouVque  Vaticane,  ms.  Bor6.  M  ""<'«'■ 

Paris,  Blbl.  de  l'Arsenal,  '"-■  ■"•■'• 
trdlngheJH,    Congemtnata   ma   lurlurts, 
iDDendix.  iv  30.  Naples.  1633;  Argelati.  BiWlolneea  jcWp- 
lor.'/n   Mcdiotancniiu,,,.  t.  ...cl.  833,2003,   Milan.     745; 
Bayle   Dictionnaire  historique  el  critique,  Amsterdam,  1740. 
Bernard  de  Bologne.  BiMiolhrra  scriptu-iun  ord.  /.  m.  capuc- 
Hnorum    Venise.  17  17.  Bu/tarium  ord.  min.  eapuecfnorum, 
t  iv    i>    181-207,  Borne,  1748;  I  aramuel,  Prlmw  eataimu, 
Lu'ed   •"   P.  514,  Campagna,  1868;  Tne  eaftoHc  encyrfo- 
nVdi'.i.  t.  ix.   New- York.   1910;   B.    Dubr.    Geschichte  der 
Jesuiten  in  den  Londern  rfeutoc/ier  Zunje.  <•  "•  P-  " ; ,  ''"" 
bourfl  en  Hr.    1913;  P.  Freher,  rhealrum  pfrorum  enuHMonc 
rtarorum.  Nuremberg,  1688;  Henri  de  s.  Ignace  (Ubertus 
lidus),  Tuba  magna  mirum  clangens  sonum,  t.  n.  ..  i  a., 
Strasbourg,    1717;    Hurter.    .Vomrncfalor.    3     éd.,    t.    ni, 
rean  .i.-  S.Antoine,  Bibliotheca  unioersa  froncis- 
.   Madrid.   1732;   KircnMilrxifcon.  t.  iv,  p.  830,  t  vni. 
n    178    W   Kr.it/.  LandgreJ  Ernsl  von  Hessen-Bheinfelsuna 
,/,',     deabchen    Je*uil«i,    Fribourg-en-B..    1914;    Lefèvre 
Honoré  (Fahri).   Hpolojelicui   ./...ïrina-   moro/fe   Soeictalis 
Jesu.  2-  éd.,  Cologne,   1672.  t.  i,  p.    >:-- .so.  A.  ManM.v . 
t«  monde  sfaoe ri  fes  ctasstoiies /rancais  aux X\  V  etx\  n 
i     I  ,  question  Pascal  en  Poli  on  .  Paris,  1912;  Morerl, 
Le  gntnd  dictionnaire  historique,  Paris,  .«lit.  de  1 .  M,  t.  vi: 
Pèlerin  .1.-   Fortl,  AnnoH  •'••'  fr.  min.  .-<./>/""'< '""•  Mllan- 
t   n     Richard  et  Uiraud,  Diclionnni're  universel  des 
lésiastiques,  éd.  de  Paris.  1825,  t.  xv;  Roch  de 
Osinale,  Storia  dette  tnissioni  dei  capuccini,  Homo,  ls.-. 
t    m   e    xi  :  So.ii.norvoml.  Bibliothèque  et  la  Compagnie  de 
,  nthal,  t.    vu;  F.   Strowskl,  Pascal  fl  son 
temps,    Paris,    rm7  :    Vladimir   de   Bergame,    /   cappuc- 
cini     Milanesi,  Crema,   1898;   Waddlng-SbaragUa,  Serip- 
-  nrdinis  minorum,  Home.  1806;  Th.  Wblte  (Alb.us). 
itasis  scienUte  requisttte  ad  censuras  in  seientiis  Iheolo- 
.  ..  I..  1662;  Zeumer,  t  ira-  professorum  iheo- 
....  qui  in  aeademia  lenensi  vixerunt...,  Icna,  1711. 
P.  Edouard  d'Alen<  on. 
MAGN1N.  Jean-Baptiste  (1670-1752),  naquit  à 
Bourg-en  en   1670;   il   lit   profession  dans  la 

e  de  saint    Benoît   à   l'abbaye   de    Vendôme,   le 
octobre  1692,  puis,  il  étudia  la  philosophie  el  la 
théologie  à    Saint-Denis  sous  la  direction  du  P.  de 
vres;  il  fut  un  de  eeux  qui  intervinrent  dans  les 
fameuses  querelles,  suscitées  par  la  thèse  du  jésuite 
Langlois,  en  1699,  sous  le  titre  :  Tumulus   théologie 
e  in  thesibus  Sandionysianis.   Magnin  aida 
maître,  qui  mourut  en  1705,  ft  rédiger  un  cuirs  de 
théologie  pour  la  Congrégation;  nommé  prieur  d'Am- 
bournav,  il  fut  délégué,  en  1733,  au  chapitre  général, 
mais  il  fut  exclu  de  toute  délibération,  par  ordre  de  la 
Cour,  a  cause  de  son  opposition  a  la  bulle  Lnigenitus. 
Il  mourut  le  3  avril  17 
Magnin  n'a  publié  de  son  vivant  que  trois  écrits  : 
v  critiques,  historiques  et  morules  sur  le  Nouveau 
'ornent,  in-8»,  1719;  ces  notes,  extraites  d'auteurs 
ont  pour  Lut  d'expliquer  le  texte  lui-même; 
il   a  édité  la   Consultation  des  avocats  en   fureur  de  lu 
muse  de  M.  Soanen,  épique  de  Senez,  in-4»,  Genève, 
•  et  V.\nnhi*e  du  livre  de  saint  Augustin  :  De  cor- 
reidione  et  gratta,  composée  par  Arnauld. 

écrits  de  Magnin  s.mt  restés  manuscrits 
cl  jj,  dom  Tassin  et  dom  François. 

Ce  „  timenls  de  religion  et  de  piété,  tins  des 

'rions  morales  du  /'.  Quesnel  de  l'Oratoire  sur  le 
■ment.  2  vol  in-4".—  Bibliothèque  augus- 
tinienne  ou  Catalogut  historique  des  ouvrages  de  MM.  de 
Port-Rogal  et  autres  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont 
travaillé  comme  de  concert  i>"ur  la  défense  de  l'Eglise 
dans   le  dern  r'""'   l"'ur  maintenir    ta 

■rine  de  saint  Augustin  sur  les  matières  de  la  prédes- 
tination et  de  la  grâce,  où  l'on  verra  l'analyse  des  prin- 
cipaux ouvrages,   quelques     éclaircissements    sur    les 


matières,  a\  m  des  remarques  historiques  sur  les  auteurs 
et  sur  différentes  éditions,  2  vol.  In  1».       Cftneorriaii 
/,.«•  benedietinœ,  se,,  sancti  Patris  Benedieti  régula 
cardia  ad  normam  concordtarum  biblicarum  contexta. 
Parmi  les  autres  cents  signalés  par  Tassin,  tes  plus 
Intéressants  sont  :  Réflexions  sur  les  cérémonies  de  la 

Messe  et  sur  la  manière  de   les  pratiquer  avec  deeenee; 

et  la  Description  abrégée  de  la  magnifique  église  de 
Notre  naine  de  Brou,  bâtie  près  de  Bourg  en  Brawe  en 
Ce  travail  d'archéologie  el  d'art  a  été  repris  et 
publié  par  le  P.  Pacifique  Rousselet,  augustin  réformé 
de  la  Congrégation  de  France,  ln-12,  Paris,  1767. 

Dom  Tassin,  Htstotn  littéraire  de  la  Congrégation  de 
Satnt-Maur,  fans  et  Bruxelles,  1770.  p.  691-694,  notice 
reproduite  mot  a  mot,  par  dom  François.  Bibliothèque  géné- 
rale  des    .er.nnns  de  l'Ordre  de  Saint- ti.noil,    I    vol.  m-l". 

Bouillon,  1777,  i.  n.  p.  i  ni  13. 

.1.    (".UtlU.YUK. 

MAGYARIE.  ou  pays  des  Magyars.  Le  nom  de 

Hongrois  étant  plUS  spécialement  réservé  à  l'en- 
semble des  populations  qui  formaient  le  royaume  de. 
Saint  l'.tienne.  le  nom  de  Magyarfe  peut  s'appliquer 
à  la  Hongrie  qui  ne  comprend  que  des  éléments 
magyars  les  habitants  parlant  une  autre  langue 
n'étant  plus,  dans  la  Hongrie  actuelle,  qu'une  mflme 

minorité.  . 

Par  l'article  consacré  à  la  Hongrie,  t.  vn.col.  n  sq., 
on  connaît  le  nombre  et  la  superficie  des  archevêchés 
et  des  évêchés  de  la  Hongrie  d'avant-guerre;  le  traite 
de  Trîanon  a  tracé  de  nouvelles  frontières, arbitraire- 
ment fixées,  tant  au  pomt  de  vue  ethnographique  que 
géographique,  politique  qu'économique.  Pour  dési- 
gner les  parties  de  la  Hongrie  attribuées  aux  Etats 
successeurs,  on  peut  considérer  que  la  Slovaquie  a  ete 
attribuée  à  la  Bohême,  la  Transylvanie,  à  la  Roumanie, 
la  C.roatie-Slavonie.  à  la  Serbie,  les  comitats  de 
l'ouest,  à  l'Autriche.  Ceci  amène  pour  la  Hongrie 
actuelle  les  conséquences  les  plus  imprévues  et.  pres- 
que toujours,  les  plus  désastreuses. 

L'Église  catholique  romaine  a  perdu  complètement 
I  évêchés  :  Nvitra.  Beszterczebânya, Szepes et Gyula- 
fehérvàr.  Le  plus  ancien  archevêché,  celui  d'Kszter- 
gora  n'a  conservé  que  quelques  parties  insignifiantes 
de  son  ancienne  superficie  et  de  ses  revenus.  Dans 
5  évêchés,  les  paroisses  ont .  pour  la  plus  grande  partie, 
disparu  avec  le  siège  épiscopal.  Sur  3310  paroisses 
que  comptait  la   Hongrie,  il  lui  en     reste   1432. 

I  'Église  de  Hongrie  possédait  de  grands  biens  fon- 
ciers dont  les  revenus  lui  permet I aient  de  subvenir 
a  ses  besoins:  ces  vastes  domaines  ont  été  attribues, 
pour  une  large  pari,  aux  États  successeurs.  La  perte 
en  est  complète,  irrémédiable  pour  l'Église  catholique 
en  général,  parce  que  les  lois  agraires  des  nouveaux 

États  sont  radicales  et  ne  permettent  a  un  proprié- 
taire, individu  OU  association,  que  la  possession  de 
500    arpents    cadastraux    (un    arpent  5754     m), 

laveur  rarement  accordée:  la  partie  des  biens  laisses 
aux  anciens  possesseurs  étant  généralement  de  20  a 
30  arpents;  la  partie  confisquée  est  payée  aux  prix 
d'avant-guerre  et  en  papier-monnaie  déprécié. 

Il  n'en  est    pas   de   même  en    Hongrie,   la   propriété 

Foncière  de  l'Église  est  ménagée,  la  loi  agraire  nen 

demande     que     le     dixième.     De     plus,     les     propriétés 

appartenant  aux  On  ieux  el  aux  fondations 

jouissent  d'un  traitement  de  laveur,  on  ne  leur 
demande  qu'une  légère  redevance  el  seulement  en  cas 
d'absolue  nécessité.  On  considère  ces  biens  comme 
servant  Utilement  les  causes  désintéressées,  et  lorsque 
ces  lois  furent  discutées  au  Parlement  hongrois,  les 
socialistes  eux  mêmes,  reconnaissant  les  services  ren- 
dus par  les  religieux,  s'associèrent   au  vote   de   ces 

lois.  .  ... 

Avant   de  faire  connaître  les  pertes  subies  par  I  I'-- 
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glise  de  Hongrie,  il  est   nécessaire  d'indiquer  celles 
du  pays  tout  entier.  Le  traité  de  paix  a  attribué  : 

Sup.enklm*   en  °/0     Habitants     en  °/„ 


Bohême C2.937 

Roumanie 102.787 

Serbie 20.956 

Autriche    5.055 

Fiiime    21 


22,2       3.575.085  19,6 

36,4       5.265.444  28,7 

7,4       1.499.213  8,2 

1,8         392.431  2,2 

■19.806  0,3 

Total 191.750        07,8      10.782.579     59,0 

Il  reste  à  la  Hongrie  91.114       32,2       7.481.954     41.0 

La  population  occupant  ces  territoires  se  répartit 
comme  suit,  d'après  la  religion  : 

Bohême      Roumanie     Serbie     Autriche 


2.113.149 

602.2G8 


1.007.603 
1.233.749 

1.789.776 

719.1(12 

262.732 

178.871 

(38.7(53 

4.188 


820.920 
13.226 

-163.715 

52.293 

121.847 

22.019 

114 

3.409 


315.664 

150 

82 

5.910 

62.453 

8.129 

34 

9 


4.257.330 


Cathol.  rom. 

Cathol.  grecs 

Grecs-orien- 
taux      1.999 

Calvinistes...       228.18  1 

Luthériens...       396.501 

Israélites 232.738 

Unitaires    .  . .  245 

Divers 598 

La  Hongrie  a  perdu  : 
Catholiques  romains.  .  . 

Catholiques  grecs 1.849.393 

L'Eglise   catholique   romaine   perd 

moitié  de  ses   fidèles;   néanmoins  la  proportion   des 

catholiques    a    augmenté    dans    la    Hongrie    mutilée, 

elle  est  de  63  p.  100  environ. 

Les  biens  ecclésiastiques  attribués  aux  États  suc- 
cesseurs sont  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

Biens  fonciers,  en  arpents  cadastr. 

Biens  appartenant            Boh.  Rnum.      Serbie     Autr. 

aux                          —  —             ■ —          — 
Archevêchés  ou  évè- 

chés 135.749  347.638 

Chapitres 62.289  63.691 

Abbayes  ou  prévôtés.        1.258  7.407 

Ordres  religieux 29.152  8.287 


11  lui  reste  : 
4.707.839 

158.056 
peu    près   la 


Fondations 30.533      58.450 


15.318 

3 

86 
156 


1.863 
2.959 

386 


258.981    485.473    15.563    8.208 

Ces  diverses  fondations  étaient  administrées  par 
une  Commission  mixte,  composée  de  représentants  du 
gouvernement  et  d'ecclésiastiques;  aussi,  les  États 
successeurs  ont-ils  considéré  ces  biens  comme  appar- 
tenant à  l'État  et  ils  les  ont  sécularisés,  d'où  perte 
absolue  pour  l'Église. 

Les  comitats  de  l'Ouest,  faisant  maintenant  partie 
de  l'Autriche,  sont  administrés  par  l'archevêque  de 
Vienne.  Pour  les  autres  régions,  un  administrateur 
apostolique  a  été  nommé. 

Avec  les  territoires  que  le  traité  de  paix  a  attri- 
bués aux  États  successeurs,  ces  derniers  se  sont  trou- 
vés mis  en  possession  d'établissements  d'enseigne- 
ment de  tous  les  degrés. 

En  considérant  la  partie  la  plus  élémentaire  de  l'en- 


seignement, c'est-à-dire  les  écoles  maternelles  et  les 
asiles  (permanents  et  temporaires),  on  voit  qu'ils  ont 
été  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

I  relis  maternelles     dont  catholique* 


Bohême. . . 
Roumanie 

Serbie .... 
Autriche.. 
Fiume. . . . 


1 '.es lent  à  la  Hongrie 


498 

549 

284 

38 

12 

1.381 
848 


45 
21 
16 

8 


90 
104 


Avant  la  guerre,  ces  écoles  et  asiles  étaient  fré- 
quentés par  269  852  enfants  dont  ICI  281  étaient  des 
enfants  magyars  et  108  571  entants  de  langue  non 
magyare. 

Pour  les  écoles  primaires,  on  trouve  les  chiffres  sui- 
vants : 

Ec.  prim.  super, 
Éc.  pr.  dont  cath.     Garç.  Cath.  Fil.  Cath. 


Bohême  . . 
Roumanie 
Serbie  .... 
Autriche. . 
Fiume.  .  .  . 


4.280 

4.928 

897 

402 

20 


1.685 

409 

226 

73C 

2 


43 

42 

22 

2 

2 


1 


71 

17 

78 

23 

27 

6 

3 

2 

2 

— 

10.527 


3.058     111       1      181        48 
2C54       92       1       148      37 


Il  reste  à  la 
Hongrie  :         6  402 

Pour  les  écoles  secondaires  de  garçons,  la  Hongrie 
en  a  perdu  102  dont  12  catholiques;  il  lui  en  reste 
85  dont  5  catholiques;  pour  les  écoles  secondaires  de 
filles,  elle  en  a  perdu  18  dont  3  catholiques;  il  lui  en 
reste  25  dont  4  catholiques. 

Quant  aux  écoles  normales,  elles  sont  ainsi  répar- 
ties : 

Écoles  normales 
Instituteurs  dont  cath.  Institutr.  d.  cath. 


Bohême. . . . 
Roumanie.  . 

Serbie    

Autriche    . .  , 


Reste  à  la  Hongrie 


11 
8 
2 
1 

22 
18 


G 

3 

11 

G 

2 

— 

7? 

9 

23 

17 

L'université  de  Presbourg  se  trouve  maintenant 
appartenir  à  la  Bohême;  la  Hongrie  en  a  créé  une  à 
Pécs,  et  pour  remplacer  celle  de  Kolozsvâr,  devenue 
roumaine,  une  université  a  été  fondée  à  Szeged. 

Le  tableau  ci-dessous  donne  pour  les  années  sco- 
laires 1913-1914  et  1923-1924  le  nombre  des  étudiants 
selon  l'objet  de  leurs  études  et  selon  leur  religion.  Ce 
dernier  point,  sur  lequel  on  n'a  plus  de  chiffres  offi- 
ciels en  France,  est  intéressant  en  Hongrie  où  la  popu- 
lation est  répartie  entre  de  nombreuses  religions.  On 
constatera  également  les  différences  survenues  depuis 
la  guerre. 


1913-1914 

Droit  Médecine  Philosophie  Se.  écon.   Pharmacie  Éc.  Polyt.  Aut.  éc.  sup.   Total. 

Nombre  des  étudiants 5.759  3.524         1.377                            377  2.450  13.487 

Pourcentage  d'après  la  religion  : 

Catholiques  romains 47,7  27,4           49,1                            35,8  40,3  — 

Calvinistes 18,6  10,4           16,5  »                15,9  12,1 

Luthériens 6,9  6,6           10,6  —             10,9  8,9           — 

Israélites 18,0  4G,5           15,4                            30,5  33,3  — 

Divers 8,2  9,1             8,4  —               6,9  5,4           — 
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1923  1924 


Religion  : 
Catholiques  romains. 

Calvinistes 

Luthériens 

ites 

Divers  


D 

56,0 
21,6 

7,3 
12,0 

3,1 


4.076 

0 

S  l  ,6 

19,4 

7,2 

18,7 


i .  1 55 

Q 

59,5 
19,9 

B,4 
10,6 

1.6 


1  829 

n 

62,0 
18,2 

8,0 
2,7 


376         3.015 


57,2 
21,8 

S" 
7.7 
5,1 


58,6 

1S.7 

10,9 

8,9 

2.9 


i.104 

62,5 

21,5 

10,9 

2,5 

2.6 


16.412 

■ 

58,2 
20,0 

8.'.' 

9,9 
3,0 


Une  mesure,  le  numéros  elausus,  a  été  prise  pour 
limiter  le  nombre  des  étudiants  Israélites  aux  uni 
versités;  il  est  proportionnel  au  chliTre  de  la  popula- 
tion, mais  sauf  dans  les  écoles  spéciale»,  il  dépasse 
néanmoins  le  chiffre  de  6  p,  100  fixé  par  la  loi. 

I  .i  Hongrie   mutilée  a  conservé  51,2  %  des  Israé- 
lites >iui  v  habitaient  avant  la  guerre. 

l  es  écoles  catholiques  dépendant  du  gouvernement 
sont  subventionnées  sur  le     ronds  de  religion  •  pro- 
venant du  produit  dos  l'iens  confisqués, en  177.'!,  par 
Marie-Thérèse  aux  Jésuites  et  aux  autres   ordres  reli- 
gieux, il  v  a  au>si  un  certain  nombre  d'écoles  Indépen- 
dantes. Les  écoles  secondaires  de  filles  sonl  dirigées  par 
des  religieuses.  En  Slovaquie,    les  écoles  secondaires 
t>nt  été  laïcisées  et  U's  religieux  expulsés.  En  Transyl- 
vanie, les  écoles  catholiques  sont  devenues  écoles  de 
l'État  roumain:  les  anciens  martres  ne  peuvent  plus 
enseigner,  même  s'ils  ont  opte.   L'enseignement   du 
catéchisme  est  obligatoire  en  Hongrie,  dans  toutes  les 
s  exception.  En  Slovaquie,  il  est  facultatif. 
En   Croatie-Slavonie,   il    est    obligatoire   jusqu|à   la 
lasse  de  l'école  secondaire.  En  Transylvanie,  le 
usine  est  enseigné. 
L'Église   catholique-grecque   et    l'Église    grecque- 
orientale  ont  perdu  à  peu  près  tout  ce  qu'elles  possé- 
daient   en   Hongrie.    L'évêché    catholique    grec   de 
Hajdn-Dorog     a    conservé    son    siège    épiscopal    et 
83  paroisses,  il  en  a  perdu  80.  Les  évêchés  d'Eperjes, 
de  Munk.i.s  et  de  Nagyvârad  ont  conservé  24  pa- 
roiss»  n  en  tout. 

L'Église  grecque-orientale  de  Buda  a  conservé 
42  paroisses  sur  49.  Les  évêchés  d'Aï  ad.  de  Temesvâr 
et  de  Bacs  ont  conservé  en  tout  27  paroisses:  ceux 
de  Versée/,  de  Karansebes  et  de  Transylvanie  n'ap- 
partiennent plus  a  la  Hongrie. 

Les  Ordres  religieux  avaient  des  maisons  réparties 
surtout  le  territoire  de  la  Hongrie,  ce  qui  explique 
que,  par  l'application  du  Traité  île  Trianon,  bon 
nombre  de  ces  maisons  situées  en  Slovaquie,  en  Tran- 
sylvanie, en  Croatie-Slavonie,  sont  aujourd'hui  en 
territoire  étranger. 

La    bénédictins  ont  conservé,  en  Hongrie,  l'archi- 
abbave   de  l'annonbalma.  avec    une  faculté  de  théo- 
.  plus  l.s  abbayes  de  Bakonybél,  Tibâny,  Dœ- 
mu-k  et  Zalavér.   Ils  ont  néanmoins  subi  des  pertes, 
ainsi  sur  3  secondaires,  1  située  en  Slovaquie 

■  us  la  domination  tchèque;  25 paroisses,  3  situées 
en    Slovaquie    sont     sous     la     domination    tchèque; 

itboliques,  3. 'estes  en   Slovaquie  sont 

!  la  domination  tchèque;  sur  246  religieux, 
12  restés  en  Slovaquie  sont  gous  la  domination 
tchèque; sur 2 370 élèves,  133  restés  en  Slovaquie  sont 
sous  la  domination  tchèque. 

montrés  ont  perdu  leur  maison  principale  de 
Jészô  et  celle  de  Lelesz,  qui  sont  passées  a  la  Bohème; 
il  en  est  de  même  de  2  i  ondaires,  confisquées 
et  i.  paroisses,  avec  12.000  Odèles  el  31  reli- 
gieux sont  restées  en  Slovaquie:  2  paroisses,  avec 
-  I  hdeles  et  l  l  religieux,  sont  restées  en  Transyl- 
vanie, 2  seulement  sont  en  Hongrie,  avec  2.! Bdèles 

et  23  religieux.   Les  prémontrés  ont   fondé  un  nouvel 
établissement  en  Hongrie,  près  de  Budapest;  il  compte 

litet  dont  la  résidence  es!   à  Budapest    ont 


conservé  '.maisons  en  Hongrie.  Trois  maisons  sont 
passées  à  la  Bohême  avec  12  religieux,  elles  rorment, 

ivec  les  établissements  qui  s'y  trouvaient  déjà  et 
ceux   détaches  de   l'Autriche,   une   vice  province.   I  ne 

maison  est  restée  en  Transylvanie  avec  il  religieux. 
la  Hongrie  a  conservé  223  religieux,  coadjuteurs, 
novices,  etc.  Les  jésuites  possédaient  une  maison  a 
Nagybecskerek,  territoire  dépendant  de  la  Serbie,  ils 

l'ont  complètement   abandonnée. 

/es-  frères  des  écoles  chrétiennes  ont  été  contraints 
de  quitter  leur  établissement  de  Lovattom,  relevant 
de   l'État,  et   où   ils   donnaienl    l'enseignement   aux 

enfants  abandonnes.  Le  gouvernement  leur  a  donne 
un  autre  établissement  en  Hongrie,  OÙ  ils  ont  ainsi 
1  maisons:  leurs  autres  maisons  ont  été  reparties 
entre  les  États  successeurs  :  deux  a  la  Bohême,  une 
à  la  Roumanie  et  une  à  l'Autriche. 

Les  piaristes  forment  un  ordre  enseignant  fort  im- 
portant- à  Budapest,  OÙ  se  trouve  la  maison  mère,  il  y 
a  un  établissement  pour  la  formation  des  maîtres,  il 
reste  11  maisons  en  Hongrie.  Les  quatre  établisse- 
ments d'enselgnemenl  situés  en  Slovaquie  ont  été 
confisqués  par  l'État  tchèque  et  laïcisés.  En  Rou- 
manie, ")  établissements  ont  été  fermés.  En  Serbie, 
l'école  secondaire,  l'unique  école  catholique,  a  été 
transformée  en  établissement  d'État;  les  piaristes 
ont  complètement  quitté  le  pavs.  Sur  326  membres. 
70  sont  en  Slovaquie,  18  en  Bohème,  et  il  reste  en 
Hongrie  2'.H  piaristes,  mi  ils  ont  4.800  élèves,  tandis 
qu'il  y  en  a  2. 138  en  Roumanie. 

Les  franciscains  exercent  une  très  grande  influence 
sur  le  peuple;  les  53  maisons  qu'ils  possédaient  en 
Hongrie  sont  réparties  entre  cinq  États;  de  même 
pour  les  17  maisons  des  frères  mineurs. 

Des  ô  maisons  des  dominicains,  3  sont  restées  a  la 
Hongrie,  une  est  en  Autriche,  une  en  Slovaquie. 

/  es  frères  de  la  charité  qui  se  consacrent  aux  soins 
des  malades  dans  les  hôpitaux,  ont  conservé  deux  de 
leurs  plus  importants  établissements  en  Hongrie,  un 
hôpital  est  en  Autriche.  3  en  Transylvanie,  3  en  Slo- 
vaquie. 

les  lazaristes  ont  un  établissement  a  Buda;  ils 
avaient  une  maison  très  prospère  a  Orsova:  ils  ont  dû 
l'abandonner  à  la  Roumanie;  les  religieux  se  sont 
lixés  en  Hongrie  et  ils  vont  créer  une  maison  a  Buda- 
pest  pour  v  organiser  des  cours  de  français. 

Pour  un  certain  nombre  d'ordres  moins  importants, 
les  religieux  ont  subi  plus  de  trouble  dans  leurs  orga- 
nisations que  de  pertes  importantes;  il  leur  a  fallu 
créer  de  nouvelles  Installations,  déplacer  un  grand 
nombre  de  religieux,  les  États  successeurs  n'admet- 
tant pas  de  sujets  étrangers  >  <bms  les  établissements 
qui  subsistent  encore.  Les  dommages  subis  par  les 
ordres  religieux  varient  selon  (pie  leurs  maisons 
étaient    plus   nombreuses   au   centre   du   pays   ou   a   la 

périphérie. 

En  1910,  on  comptait  en  Hongrie  5.150  religieuses 

sur  lesquelles  2.848  se  consacraient  a  l'enseignement 
et  1.862  au  soin  des  malades. 

Pendant  le  régime  de  la  dictature  du  prolétariat, 

les  reli'-ieuses  eurent  beaucoup  a  soullrir,  surtout     les 
filles  , Ce     la  Charité,  pourtant   tort   populaires   en    Hon 
.-rie-   elles   furent    molestées   par   les   bolcheviks,   chas- 
sées    .les     hôpitaux     el     des     ..  -livres     de     bienlaisance 
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((ii't'Iles  dirigeaient,  et  même  de  leurs  couvents.  Nom- 
breuses furent  les  religieuses  qui  se  réfugièrent  en 
Pologne;  la  tourmente  passée,  on  les  rappela,  mais 

beaucoup  ne  revinrent  pas.  les  tilles  de  la  charité 
ont  une  maison  mère  à  Budapest;  elles  ont  mainte- 
nant  en   Hongrie  89   maisons,   avec   1.211   religieuses. 

Elles  ont    perdu  : 

En  Slovaquie  :S(i  maisons,  avec  260  religieuses. 

En  Transylvanie  îo  maisons,  avec  105  religieuses. 

En  Autriche  2  hôpitaux,  avec  20  religieuses. 

Dans  la  province  de  Szalmàr.  dont  le  siège  situé  en 
Transylvanie  dépend  aujourd'hui  de  la  Roumanie,  ces 
religieuses  possédaient  57  maisons  dont  il  ne  reste  en 
Hongrie  qu'une  vingtaine. 

Les  insulines  oui  dû  abandonner  3  maisons  à  la 
Bohême  dont  celle  de  Presbourg  qui  comprenait  une 
école  normale  d'institutrices,  et  2  à  la  Roumanie.  Il 
leur  restait  2  maisons  en  Hongrie;  elles  viennent  d'en 
fonder  une  à  Budapest,  avec  école  secondaire  de 
jeunes  filles;  elles  y  emploient  les  religieuses  expul- 
sées des  États  successeurs. 

Les  dames  anglaises,  consacrées  exclusivement  à 
l'enseignement,  avaient  4  maisons;  une  est  resiée  en 
Slovaquie,  l'enseignement  y  est  donné  par  des  reli- 
gieuses tchèques  et  slovaques.  Pour  employer  les 
religieuses  expulsées,  il  a  été  fondé  une  maison  à 
Kecskemét. 

Les  religieuses  du  Saint-Sauveur,  dont  la  maison 
mère  est  à  Sopron,  avaient  58  maisons;  elles  ont  dû 
en  abandonner  8  à  la  Bohème,  2  à  la  Serbie,  0  à 
l'Autriche.  Elles  ont  fondé  5  nouvelles  maisons  dont 
une  avec  école  secondaire;  elles  ont  à  Budapest  un 
établissement  pour  les  jeunes  filles  suivant  les  cours 
de  l'Université. 

Les  religieuses  françaises  de  Notre-Dame  de  Sion, 
installées  en  Hongrie  depuis  la  loi  de  séparation,  ont 
conserve  leur  maison  à  Budapest;  elle  comprend 
35  religieuses,  avec  180  pensionnaires  environ;  elles 
viennent  de  fonder  une  nouvelle  maison,  consacrée 
également  à  l'enseignement  du  français,  mais  par  des 
cours  seulement;  il  y  a  5  religieuses  pour  300  élèves. 

Les  religieuses  du  Sacré-Cœur  ont  2  maisons  à 
Budapest.  Les  petites  saurs  des  pauvres  en  ont  une. 

D'autres  congrégations,  dirigeant  des  écoles,  des 
/îôpitaux,  des  orphelinats,  etc.,  ont  également  perdu 
une  partie  de  leurs  établissements. 

Bibliographie.  —  Statistiques  communiquées  par  le  Minis- 
tère des  Cultes  et  de  l'Instruction  publique.  L.  Buday, 
A  Magyarorszag  kùzdelmes  évei  :  Magyar  Slaliszlikai 
Szemle. 

É.   Horn. 

MAHÉ  Joseph  (1760-1831  (naquit  le  19  mars  1760 
à  Ar7.  petite  île  du  Morbihan;  il  exerça  d'abord  le  mi- 
nistère dans  son  diocèse.  En  1790,  il  refusa  de  prêter 
le  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé  et  il  fut 
incarcéré.  En  1802,  il  devint  chanoine  et  s'adonna  à 
l'étude  de  la  théologie  et  de  l'histoire  locale;  en  1806, 
il  fut  bibliothécaire  de  la  ville  de  Vannes  et  aumônier 
du  collège:  mais  en  1815  et  en  1818,  il  perdit  successi- 
ment  ces  deux  emplois;  désormais,  il  ne  s'occupa  plus 
que  d'archéologie  et  il  mourut  à  Vannes  le  4  sep- 
tembre 1831. 

L'ouvrage  le  plus  intéressant  de  Mahé  se  rapporte 
à  la  théologie  et  il  a  pour  titre  :  Dialogues  sur  la  grâce 
efficace  par  elle-même  entre  Philocaris  ri  Aléthozète, 
in-8°,  Paris,  1818;  dans  cet  écrit,  Mahé  réfutait  quel- 
ques opinions  exposées  par  les  jésuites  dans  deux  mis- 
sions prêchées  à  Vannes.  Des  amis  enthousiastes,  avec 
beaucoup  d'exagération,  comparèrent  Mahé  à  Pascal 
et  regardèrent  son  livre  comme  une  réédition  des 
Provinciales.  L'écrit  renferme  au  moins  quelques 
observations  piquantes.  L'.4mi'  de  la  religion  du 
10  janvier  1821,  p.  257-263,  le  critique  assez  vive- 


ment. Mahé  attaque  «  l'infâme  probabilisme  •  et  le 
molinisme  «  ce  cancer  qui  ronge  les  entrailles  de 
l'Eglise  ».  I.'évêque  de  Vannes,  M.  de  Bausset,  con- 
damna l'ouvrage  de  Mahé  comme  empreint  de  jansé- 
nisme et  les  fonctions  d'aumônier  du  collège  furent 
retirées  à  l'auteur.  Mahé  ne  publia  plus  que  des  tra- 
vaux d'archéologie  locale,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
ici  l'Essai  sur  les  antiquités  du  Morbihan,  in-8°, 
Vannes,  1825.  La  partie  la  plus  intéressante,  au  point 
de  vue  religieux,  est  consacrée  aux  superstitions  popu- 
laires, dans  lesquelles  les  contes  de  sorciers  occupent 
une  place  importante.  Les  études  du  folklore  y  trou- 
veront des  documents  capitaux  qu'il  faudrait  d'ail- 
leurs critiquer  avec  soin. 

Michaud,    Biographie    universelle,    t.    xxvi,    p.    60-61;. 

1  lofer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  xxxn,  col.  749; 
Ami  de  la  religion,  10  janv.  1821,  t.  xxvi,  p.  257-263  et  du 
4aoûtlK21  t.  xxvm.p.  392-393 ;Levot,  Biographie br< tonne. 

2  vol.   ln-4»,  Vannes  et  Paris,  1852-1857,  t.   n,  p.  375-377, 

.1.  Carreyre. 
MAHOMET  ET  MAHOMÉTISME.  —  On 

étudiera  en  deux  articles  distincts  :1a  viede  Mahomet, 
et  le  développement  général  du  mahométisme. 

I.  VIE  DE  MAHOMET.  —  I.  Données  traditionnelles 
et  critique  de  ces  données.  II.  Jugements  sur  Mahomet. 

I  Données  traditionnelles  et  critique  de  ces 
données.  —  1°  Mahomet  est  lenom  déformé  de  l'arabe 
Mohammed  (Muhammad).  Le  fondateur  du  mahomé- 
tisme, ou  plus  exactement  de  l'islamisme,  naquit  vers 
570  à  la  Mecque,  en  Arabie.  Fils  de  'Abd  Allah,  lui- 
même  fils  de  'Abd  al  Motallib  qui  défendit  la  Mecque 
contre  les  entreprises  d'Abraha.  chef  abyssin,  il  appar- 
tenait à  la  grande  famille  de  Kureïs  qui,  depuis  plu- 
sieurs générations,  avait  la  garde  du  grand  sanctuaire 
du  paganisme  arabe.  Ayant  déjà  perdu  son  père,  en 
naissant,  élevé  dans  le  désert,  il  fut  successivement 
berger,  conducteur  de  caravanes.  Un  riche  mariage 
fit  de  lui  un  citoyen  important.  Vers  l'âge  de  quarante 
ans,  il  eut  des  révélations  de  l'ange  Gabriel  et  prêcha 
une  doctrine  nouvelle  qui  fit  peu  d'adeptes  dans  sa 
ville  natale;  mais  il  ne  ralentit  pas  sa  prédication  et  en 
621!,  il  eut  la  joie  d'être  accueilli  comme  prophète  par  les 
habitants  d'une  ville  voisine, Yathrib, qui  fut  plus  tard 
dénommée  «  la  ville  du  prophète  »Madînat-an-nabî  ou 
plus  simplement  Madîna,  dont  nous  avons  fait  Médine. 
C'est  ce  qu'on  a  appelé  l'Hégire.  Il  entreprit  aussitôt 
de  combattre  ses  compatriotes  réfractaires  à  ses  doc- 
trines et  de  ramener  par  la  force  ceux  qu'il  n'avait 
pu  conquérir  par  la  persuasion.  Il  y  réussit,  et  quand 
il  mourut  en  632,  il  était  maître  non  seulement  de  la 
Mecque  et  de  Médine,  mais  de  toute  l'Arabie,  et  médi- 
tait de  nouvelles  conquêtes  que  ses  successeurs  de- 
vaient réaliser. 

2°  Telles  sont  les  données  traditionnelles  de  la  bio- 
graphie de  ce  personnage.  Mais  les  orientalistes  mo- 
dernes en  ont  fait  une  sévère  critique.  Le  P.  Lammens 
a  montré  comment  la  sîra  ou  biographie  du  Prophète 
avait  été  fabriquée  avec  les  données,  d'ailleurs  fort 
restreintes,  que  fournit  Je  Coran,  livre  où  sont  consi- 
gnées les  révélations  du  dieu  arabe  Allah  à  son  envoyé, 
laites  par  l'intermédiaire  de  Gabriel.  Interprétées, 
développées  et  remaniées  au  gré  de  la  fantaisie  orien- 
tale, elles  ont  formé  un  ensemble  imposant  en  appa- 
rence, mais  qui  s'effrite  rapidement  sous  les  coups  de  la 
critique.  Ainsi,  la  date  de  la  naissance  de  Mahomet  est 
fort  suspecte.  I!  dit  dans  le  Coran  qu'au  moment  où 
il  annonce  sa  doctrine,  il  a  déjà  un  âge  'lunur.  expres- 
sion bien  vague  que  les  commentateurs  estiment  a 
quarante  années.  Comme  il  est  mort  dix  ans  après 
l'hégire  qui  partage  en  deux  sa  mission,  division  qu'on 
retrouve  dans  ses  révélations  dont  les  unes  sont  dites 
de  la  Mecque,  donc  antérieures  à  l'hégire,  les  autres  de 
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Médine  donc  postérieures,  on  a  été  amené,  par  esprit 
de  svmétrie  mais  fort  arbitrairement,  a  lui  donner 
10  ins  de  mission  avant  comme  après  cette  époque,  ce 
qui  le  fait  naître  vers  570  ou  571.  Telle  est  l'origine 
de  cette  date,  comme  l'a  bien  prouvé  le  I'.  Laramerts. 
uterai  quelle  a  trouvé  plus  lard  une  corrobo 
ration  inattendue  quand  les  astrologues  persans  se 
sont  avisés  d'\  voir  une  coïncidence  providentielle 
une  conjonction  de  Jupiter  el  de  Saturne  dans 
certains  signes  du  Zodiaque  qui  annonçait  que  la 
domination  (de  l'Orient)  devait  passer  des  Perses  aux 
D'après  un  astronome  moderne,  cet  evéne 
ment  stellaire  a  dû  se  produire  le  '2*  août  571;  d'après 
un  autre,  le  30  mars  de  cette  même  année.  1  n  se  ser- 
vant des  Indications  des  historiens  arabes,  on  fait 
naître  Mahomet  en  avril  :>7l  ou  en  août  570.  En 
réalité,  nous  n'en  savons  lien. 

I  e  nom  de  Mohammed  a  été  contesté.  HirscMeld 
pense  que  c'est  la  traduction  arabe  du  nom  de  Bahlra 
donne  par  les  Aral.es  à  un  prêtre  nestorien  qui  aurait 
reconnu  le  premier  la  vocation  du  futur  prophète. 
Pour  lui.  les  versets  du  Coran  où  se  trouve  ce  mot  sont 
interpoles.  Le  véritable  nom  aurait  été  Kulàm.  les 
traditions  musulmanes  prêtent  au  Prophète  un  grand 
nombre  de  noms  :  d'abord  ceux  qui  se  rattachent  a  la 
racine  arabe  hmd  louer,  glorifier,  à  savoir  :  Muham- 
mad.  Ahmad.  .Mahmoud,  puis  d'autres  comme  Mous 
lafa.  et  des  surnoms  comme  al  Maht,  al  l.làchir.  Nain 
al  malhama,  Nabi  ar  rahma.  etc.  Tout  cela  est  bien 

Userait  trop  long  de  poursuivre  ici  cette  critique,  elle 
s'applique  a  tout  ce  qui  précède  l'hégire,  seule  donnée 

qu'on  doive  accepter  comme  vraiment  historique;  les 
tements  qui  suivent  cette  époque   peuvent   être 
également  acceptes  comme  tels,  sauf  de  légères  restric- 
tions   pour  quelques   détails    tendancieux. 

Il     JOOBMEKTS  SUR  MaROHBT.  1  )ans  ces  condi- 

tions, il  est  bien  difficile  de  juger  l'homme  autrement 
que  par  son  œuvre,  c'est-à-dire  l'islam  tel  qu'il  1  a 
conçu,  fondé,  et.  sauf  quelques  réserves,  tel  qu  il  s  est 
comporte  immédiatement  après  lui.  avant  qu'il  n  ait 
lubi    les    altérations    dont    nous    parlerons    plus    loin. 
\  "ne  question  se  pose  :  Mahomet  fut-il 
rincer*  et  surtout  le  fut-il  toujours?  A  la  première 
partie  de  la  question,  on  répond   aujourd  hui  :   oui  et 
cela,  je  crois,  ne  peut  faire  l'ombre  d'un  doute.  On  ne 
peut,  comme  autrefois,  traiter  le  prophète  arabe d'im- 
leur.  A  la  seconde  partie,  il  est  plus  malaise  de  re- 
pondre avec  assurance.   Il  semble  bien  que,  dans  la  se- 
conde période  de  sa  prédication, vainqueurdeses  enne- 
mis, sûr  de  la  foi  absolue  de  ses  adhérent-,  il  ail  pu  être 
tenté  d'abuser  de  leur  crédulité.  D'après  les  auteurs 
ilmans  eux-mêmes,  certains  versets  fuient  des  ré- 
lions de  circonstance,  en  réponse  ;.  des  questions 
qui  lui  furent  faites,  à  des  objections  qui  lui  furent  sou- 
mises. On  s'étonne,  en  partieulier.de  voir  la  parole  di- 
vine intervenir  dans  ses  querelles  de  ménage,  etc.  Je  ne 
s  pas  cependant  qu'Hait  jamais,  de  propos  délibère, 
inventé  une  révélation.  Je  suis  convaincu  qu  il  consi- 
•  >t  le  fruit  de  ses  méditations  personnelles  comme 
inspiration  d'en   haut,  et    qu'il   n'y   pouvait    voir 
-e  chose  puisqu'il  s,  cro\  ait  en  communical  ion  avec 
■i.  .le  conclus  a  sa  sincérité  absolue  et 

nstante. 

Équilibre    intellectuel.  Fut-il    sain    d  esprit  . 

Comme  nous  l'apprend  le  Coran,  ses  contemporains 

virent  d'abord  en  lui  un  possède,  madjnoûn.  I  es  auteurs 

intins  en  ont  fait  un  épileptique  sur  le  témoignage 

musulmans  eux  non, es.  qui  parlenl  des  crises  qui 

terrassaient  le  Prophète  a  l'approche  de  l'Aime.   Mais 

-t   une  interprétation  forcée  de  deux  passages  du 

in  où  Mahomet  est  interpellé  par  ces  mots  :  «  0  toi 

qui  es  enveloppé  d'un  manteau  •.  Bien,  ailleurs,  ne 


rail   la  moindre  allusion  a  des   crises  réelles     SpivnUcr. 
médecin  el  orientaliste,  a  voulu  voir  en  lui  un  hysle 
Houe  et.  à  l'appui  de  cette  opinion,  il  raconte  I 
ton-e  d'une  Jeune  fille  qui  fil  un  voyage  extraordinaire 

dans  les  montagnes  du  Tyrol.  Malheureusement  cette 
jeune   fille  n'a  pas  fonde  de  ici. -ion.  tandis  .pie  ces! 

I.,  la  caractéristique  de  Mahomet  el  c'est  même  proba 

Meincnt    la    seule    dont    nous    soyons    vrai. lient    surs. 

Personnellement,  et  toujours  en  le  Jugeant  unique- 
ment d'après  son  œuvre,  je  le  tiens  pour  une  très 
grande  et   liés  forte  Intelligence,  pour  un  caractère 

exalte  nia, s  droil  et  ferme,  sachant  ailler,  ce  dont  I  lus 
toire  nous  présente  plus  d'un  exemple,  l'enthousiasme 

du  mvstlque  a  la  trolde  réflexion  de  1' nmedactlon, 

manlànl  avec  la  même  aisance  les  arguties  «le  la  con- 
troverse et  le  glaive  .le  la  bataille,  grand  séducteur 

d'hommes,  convaincu  de  la  grande  mission  du  peuple 

arabe  dont  Dieu  a  voulu  qu'il  fui  le  chef,  et  taisant  de 

eette  poussière  de  tribus  en  guerre  perpétuelle,  gros- 
sières, pillardes,  a  peine  teintées  de  civilisation,  une 
magnifique  nation  qui  a  pesé  longtemps  d'un  poids 
rormldable  sur  les  destinées  de  l'humanité,  l'ont  cela 
n'a  pu  être  lu-uvre  d'un   malade. 

;■•  Sources  de  ses  conceptions.  Il  est  plus  difficile 
de  répondre  a  une  autre  question,  fort  intéressante 
cependant  pour  qui  veut  juger  ce  personnage.  Com- 
ment est-il  arrive  a  sa  conception  el  eu  quoi  celle  c. 
différait-elle  des  idées  admises  de  son  temps?  On  nous 
représente  généralement  son  peuple  livre  au  paga- 
nisme et  sa  doctrine  comme  introduisant  le  mono- 
théisme, inspiré  du  judaïsme  et  du  christianisme, 
eertes  mais  épuré  el.  pour  tout  dire,  remontant  a  la 
source  primitive  :  Abraham,  ancêtre  commun  des 
Hébreux  et  des  Arabes.  Telle  est.  en  effet,  la  thèse 
que  le  Coran  soutient  à  certains  moments,  mais  est-elle 
bien    primitive'.'    .l'en    doute. 

Quand  on  reunit,  comme  Wright,  par  exemple,  les 
dilTérents  témoignages,  on  est  frappé  de  l'extension 
qu'avait  prise  le  christianisme  dans  toute  l'Arabie  peu 
avant  l'arrivée  de  Mahomet  sur  la  scène  du  monde. 
Quelques  îlots  de  judaïsme  comme  a  Yathnb,  de 
paganisme  comme  à  la  Mecque,  subsistaient  encre, 
mais  pour  les  seconds,  je  me  demande  si  ce  n  était 
pas  une  régression  relativement  récente.  «  Si  on  leur 
demande,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  ils  répondront 
que  .'est  vllah  ..  dit  Mahomet  de  ses  compatriotes, 
et  d'après  d'autres  passages,  il  semble  que  leur 
croyance  était  qu'a  cote  d'Allah,  Dieu  principal,  .1  y 
avait  des  divinités  secondaires,  des  sortes  de.  démons 
avant  un  pouvoir  particulier  (pie  leurs  devins  pou- 
vaient utiliser.  Mahomet  lui-même  reconnaît  et  expli- 
que ce  pouvoir,  mais,  dit  il,  avec  sa  mission  il  disparaît, 
,  est  le  seul  pouvoir  d'Allah  qu'il  proclame.  .1  1  exerce 
sans  parlai,  sans  associe.  De  la  la  célèbre  formule: 
il  n'y  a  de  divinité  (ilâh)  qu'Allah,  le  dieu  principal 
de  la  Mecque,  qui  doit  en  être  désormais  l'unique 

Mais  quel  est  cet  Allah?  C'est  le  1  )ieu  des  juifs  et  des 
chrétiens  ;  et  Mahomet  est  venu  pour  donner  aux  siens 
une  version  arabe  des  saintes  Écritures,  «l  I^'tab 
(qu'il  est  inexact  de  traduire  par  livre),  dont  on  a 
déjà   une   version    hébraïque,   la   Tora.  el    une   version 

grecque,  l'Évangile.  

Tel  est  le  véritable  point  de  vue  de  Mahomet  qu. 
a  d'abord  cru  avec  une  sincérité  incontestable  que 
juifs  et  chrétiens  sempresserai.nl  de  le  reconnaître 
Ce  n'est  qu'après  avoir  constate  leur  refus  formel 
qu'ilasongéàAbrahametqu'ilaopposésonsanctuaire 
/la  Ka'ba  de  la  Mecque)  au  temple  de  Jérusalem,  le 
mmdjid  hardm  au  masdjid  aqfâ,  l'oratoire  sacré  .. 
l'oratoire  éloigné,  proclamant  a  la  fin  la  déchéance  de 
ce  dernier,  pour  la  plus  grande  gloire  des  Arabes,  deve- 
nu désormais  le  peuple  el...  , 

Mais,  puisque  l'Arabie  étaii   presque  toute  chre- 
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tienne  et  que  la  Mecque  païenne  ne  reconnut  pas  tout 
d'abord  la  doctrine  de  Mahomet,  comment  expliquer 
Kon  triomphe  final?  C'est  que  le  christianisme  oriental 
subissait  alors  une  crise  terrible  :  culychianisme  et 
nestorianisme  l'avaient  profondément  déchiré  et  ses 
dissensions  devaient  lui  porter  un  coup  fatal.  Ce  sont 
ces  dissensions  qui  ont  frappé  Mahomet,  et  c'est 
dans  ses  méditations  sur  ces  profondes  discordes  des 
sectes  chrétiennes  et  juives  qu'il  eut  le  sentiment  de  sa 
mission.  Il  se  crut  désigné  par  Dieu  pour  mettre  un 
terme  à  ces  funestes  divisions  et  dans  une  de  ses 
premières  révélations,  peut-être  la  première,  sa  pensée 
apparaît  tout  entière.  «  Sur  quoi  s'interrogent-ils? 
Sur  la  grande  nouvelle,  au  sujet  de  laquelle  ils  dispu- 
tent. Oui,  ils  sauront;  puis  oui,  ils  sauront!  ». 

Est-ce  bien  là  l'origine  et  la  signification  du  mou- 
vement déclenché  dans  l'âme  de  cet  Arabe  du  viie  siè- 
cle? C'est  ce  que  va  peut-être  nous  démontrer  l'examen 
du  Mahométisme. 

II.  LE  MAHOMÉTISME  ET  SON  DÉVELOPPE- 
MENT GÉNÉRAL.  —  Le  mahométisme  est  la  doc- 
trine de  Mahomet.  Mais  ce  terme  est  aujourd'hui  peu 
employé.  On  dit  plutôt  islam  pour  désigner  cette  doc- 
trine en  elle-même  et  islamisme  pour  l'ensemble  des  ins- 
titutions et  des  écoles  théologiques  qui  s'y  rattachent. 
Il  est  également  plus  correct  d'appeler  les  adhérents 
à  cette  doctrine  des  musulmans  et  non  des  mahométans. 
Le  mot  musulman,  à  vrai  dire,  est  une  forme  tardive, 
dérivée  de  l'arabe  mouslim  qui  se  rattache  à  la  même 
racine,  qu'islam.  Les  Persans  ont  ajouté  à  l'arabe  une 
terminaison  an  qui  est  celle  des  adjectifs  et  non  pas, 
comme  on  le  croit,  celle  du  pluriel  et  il  nous  a  été 
transmis  par  les  Turcs  sous  cette  forme.  —  On  étudiera 
successivement  :  I.  Les  sources  de  la  doctrine.  IL 
L'histoire  générale  du  développement  théologique 
(col.  1582).    III.  L'état  actuel  de  l'Islam  (col.  1635). 

I.  Les  sources  de  l'Islam.  —  La  doctrine  de 
l'islam  est  contenue  dans  le  Coran.  L'islamisme  y 
ajoute  la  tradition  hadîth  et  d'autres  éléments  varia- 
bles suivant  les  écoles.  Pour  la  première  source  nous 
renverrons  à  l'article  Coran,  t.  ni,  col.  1772-1835;  nous 
nous  contenterons  d'y  ajouter  quelques  précisions 
relatives  à  des  points  qui  ont  eu  une  influence  capitale 
sur  le  développement  de  l'islamisme.  Bien  des  mani- 
festations de  ce  dernier,  surtout  au  début,  restent 
obscures  quand  on  ne  les  éclaire  pas  à  la  lumière  de  ces 
points   particulièrement  importants. 

1°  Remarques  préliminaires.  ■ —  1.  Caractère  escha- 
tologique  de  la  mission  de  Mahomet.  —  Mahomet  a  été 
profondément  déçu  et  irrité  de  voir  que  les  Gens  de 
l'Écriture  ne  reconnaissaient  pas  sa  mission,  malgré 
son  caractère  évident,  la  bayuina  comme  il  l'appelle. 
C'est  de  ce  jour  qu'ils  sont  devenus  coupables  et  un 
commentateur  explique  que  les  Gens  de  l'Écriture 
croyaient  à  un  prophète  de  la  fin  du  monde  et  que 
c'est  par  mauvaise  foi  qu'ils  ne  l'ont  pas  reconnu  en 
Mahomet.  Pour  les  juifs,  un  tel  prophète  est  le  Messie, 
pour  les  chrétiens  c'est  Jésus-Christ,  qui  doit  présider  à 
fin  du  monde.  Mais  certains  de  ces  derniers  ont  voulu 
voir  dans  le  Paraclet  annoncé  par  le  Fils  de  Dieu  un 
personnage  humain,  un  véritable  prophète  qui  vient 
achever  sa  doctrine.  Telle  fut  peut-être  l'hérésie  de 
Montan.  Or,  si  Mahomet  ne  paraît  avoir  que  la  plus 
vague  idée  du  Messie  juif,  puisqu'il  n'hésite  pas  à 
donner  ce  titre  à  Jésus,  fils  de  Marie,  sans  d'ailleurs 
en  soupçonner  la  valeur  et,  sans  se  douter  seulement 
que  les  Juifs  l'ont  dénié  à  Jésus  —  en  revanche,  il 
connaît  fort  bien  le  Paraclet  et  déclare  nettement  que 
c'est  lui-même  qui  a  été  désigné  par  ce  nom.  Le  passa- 
sage  du  Coran  doit  être  rappelé  parce  qu'il  est  la  clef 
même  du  mahométisme  (Sourate  lxi,  6)  «  Quand  Jésus 
fils  de  Marie  dit  :  O  fils  d'Israël,  je  suis  un  Envoyé 


de  Dieu  vers  vous,  confirmant  ce  que  vous  avez  aupa- 
ravant reçu  de  la  Tôra  et  vous  annonçant  un  Envoyé 
qui  viendra  après  moi,  dont  le  nom  est  Ahmad  —  et 
quand  il  leur  est  venu  avec  les  évidences,  bauuinât,  ils 
ont  dit  :  c'est  une  magie  évidente.  »  Quel  rapport 
y  a-t-il  entre  Ahmad  et  Paraclet?  C'est  que  le  grec 
IIap<4xAY]TO<;  doit  être  lu  nspixÀOT6ç  «  illustre,  glo- 
rieux »,  et  que  tel  est  le  sens  du  mot  Ahmad  qui  se  rat- 
tache, comme  nous  l'avons  dit,  à  la  racine  hmd  «  louer, 
glorifier».  Voilà  ce  qu'a  dit  Jésus  et  les  adeptes  de  sa 
foi  n'ont  pas  voulu  reconnaître  le  Paraclet  Ahmad! 
C'est  ainsi  que  j'interprète  la  fin  du  verset,  bien  que 
par  «  il  »  on  entende  généralement  Jésus  et  non  pas 
Ahmad.  Il  y  a  ambiguïté,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
discuter  le  texte.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que, 
au  dire  du  Coran,  Mohammed  ou  Ahmad  a  été  prédit 
par  Jésus.  On  comprend  alors  que  son  rôle  est  de 
mettre  fin  à  toutes  les  discussions  et  d'être,  suivant 
la  parole  de  Daniel,  le  sceau  de  la  prophétie.  Dans  le 
Coran  il  est  appelé  le  sceau  des  prophètes,  ce  qui  est 
peut-être  une  altération  postérieure,  mais  la  tradition 
a  conservé  le  sceau  de  la  prophétie  et  en  a  fait  assez 
étrangement  un  signe  physique,  une  caroncule  que 
Mahomet  portait  sur  l'épaule  et  que  le  moine  Bahîra 
découvrit  sur  lui.  Dans  la  tradition  Mahomet  répète 
que  sa  mission  coïncide  avec  l'heure,  c'est-à-dire  la 
fin  du  monde,  et  c'est  un  article  de  foi  qu'on  retrouve 
jusque  chez  des  auteurs  du  xne  siècle  que  Mahomet 
est  «  le  Prophète  de  la  fin  du  monde  ». 

La  fin  du  monde,  la  Résurrection,  le  Jugement  der- 
nier, voilà  ce  que  ne  se  lasse  pas  de  répéter  le  Coran 
dans  toutes  les  révélations  antérieures  à  l'hégire  et, 
dans  les  autres,  il  est  rare  que  ces  grandes  vérités,  em- 
pruntées au  dogme  chrétien,  ne  se  retrouvent  pas 
intercalées,  quelquefois  d'une  manière  assez  inatten- 
dues, au  milieu  de  prescriptions  relatives  à  une  foule 
de  détails  de  la  vie  publique  ou  privée  des  musulmans. 
C'est,  on  peut  le  dire,  une  véritable  obsession. 

Mais  si  la  tradition  lie  si  étroitement  la  mission  de 
Mahomet  à  la  fin  du  monde,  il  s'en  faut  que  le  Coran 
soit  si  explicite,  soit  que  ce  livre  ait  été  retouché,  soit 
que  Mahomet  ait  eu  scrupule  de  rien  affirmer  à  ce 
sujet.  Dieu  qui  lui  parle  par  Gabriel  semble  lui-même 
très  hésitant  sur  ce  point  et  s'exprime  ainsi  :  «  Ou 
bien  nous  te  ferons  voir  ce  dont  nous  les  menaçons, 
ou  nous  te  recueillerons,  »  c'est-à-dire,  en  somme,  e  ou 
tu  assisteras  à  la  fin  du  monde,  ou  nous  te  ferons  mou- 
rir. »  Ce  qui  est  une  naïveté,  si  cela  ne  signifie  pas  que 
Mahomet  mourra  comme  tout  le  monde  au  moment 
de  la  grande  catastrophe,  ou  y  assistera  vivant.  Il  est 
dit,  en  effet,  qu'au  jour  où  sonnera  la  trompette, 
ceux  qui  seront  dans  le  ciel  et  ceux  qui  seront  sur  la 
terre  seront  foudroyés  sauf  qui  Dieu  voudra  (excep- 
ter). Mahomet  sera-t-il  de  ceux  qui  seront  exemptés? 
C'est  sur  ce  point  que  Dieu  laisse  planer  l'incertitude. 

Mais  quand  viendra  ce  jour?  «  Si  on  t'interroge  à  ce 
sujet,  dit  Allah  à  son  prophète,  réponds  que  la  science 
n'en  est  qu'à  Dieu.»  Faut-il  en  conclure  que  Mahomet 
admettait  que  cette  époque  fût  retardée  indéfiniment? 
Je  ne  crois  pas.  Il  devait  l'attendre,  et  ses  fidèles 
comme  lui,  avec  la  plus  grande  impatience.  Ses  adver- 
saires ne  manquaient  pas  de  le  railler  sur  cette  catas- 
trophe tant  annoncée  et  toujours  inexistante.  Et  on 
lit  dans  Je  Coran  l'inquiétude,  l'angoisse  même  du 
Prophète,  presque  le  doute  que  Dieu  lui  reproche  en 
lui  rappelant  ses  bienfaits,  en  soutenant  sa  confiance, 
en  l'exhortant  à  la  patience  jusqu'à  ce  que  le  Certain 
lui  arrive.  Qu'est-ce  que  le  Certain,  al-yaqîn,  sinon 
l'heure  «  en  laquelle  il  n'y  a  point  de  doute  »,  comme  il 
le  répète  souvent. 

Tout  cela  reste  vague  assurément,  mais  si  le  Coran 
témoigne  de  quelque  hésitation  à  cet  égard,  il  semble 
que  les  musulmans  avaient  leur  opinion  faite.  Aussi 
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Bande  fut  leur  stupéfaction  d'apprendre  la  mort* 
leur  prophète.  Us  refusèrent  d*j  croire.  ■  n  dol  eue 
notre  témoin  au  moment  suprême;  Une  peut  avoir  dis 
paru  •  D'autres  prétendirent  qu'il  av.nl  été  enlevé 
;U1  ciel  un  moment  el  qu'il  reviendrait.  Mata  un  des 
principaux  disciples  de  Mahomet.son  beau-père  Aboû 
Bakr,  intervint  et  rappela  aux  musulmans  en  détresse 
que  le  Coran  lui-même  avait  annoncé  cette  mort.  Le 
fut  une  surprise;  personne  ne  se  rappelai!  ce  verset; 
mais  on  no  pouvail  mettre  en  doute  laparoled  Aboû 
Bakr  que  le  prophète  lui-même  avait  appelé  le  vèrl 
dique.  Tout  le  monde  s'inclina. 

1  e  fait  a  paru  étrange  a  certains  orientalistes  qui 
ont  conclu  a  une  fraude  pieuse  et  nié  l'authenticité 
du  verset  Cette  authenticité  est  niée,  pour  une  autre 
rais.-n.  par  M.  Hirschfeld;  il  contient  on  effet  le  nom 
de  Mohammed  que  et  autour,  nous  lavons  vu.  con 
sidère  comme  apocryphe.  Sans  aller  jusqu'à  le  con- 
damner, Je  crois  que  son  interprétation  n'est  pas  celle 
que  lui  a  donnée  Aboû  Bakr,  et.  on  tous  ois.  il  esl  évi- 
dent, par  la  lecture  du  Coran  tout  entier,  que  jamais 
Mahomet  n'a  pu  affirmer  qui'  mourrait  awmi  la  lin 
du  monde,  il  no  savait  pas  quand  elle  arriverait  et,  par 
suite,  s'il  a  parlo  do  sa  mort,  c'est,  soit  sous  une  forme 
hypothétique,  soit  comme  comprise  dans  la  mort  uni- 
verselle au  moment  do  la  catastrophe  suivie  Immé- 
diatemment   do   la   résurrection   universelle, 

2  Conséquence.  La  doctrine  du  Mahdt.  -  Quoi 
qu'il  en  soit,  lo  fait  olait  la.  ot  les  musulmans  se  divise- 
ront on  doux  camps,  ceux  qui  no  purent  se  résigner 
à  la  disparition  do  leur  prophète  do  la  lin  du  monde  et 
penseront  qu'il  allait  revenir:  ceux  qui  en  prirent  leur 
parti  ot  songèrent  à  organiser  le  monde  puisqu'il  con- 
tinuait à  vivre.  Le  prophète  ne  revenant  pas, beaucoup 
des  premiers  durent  renoncer  a  leur  tour,  mais  les  plus 
obstinés  Imaginèrent  de  le  remplacer.  Mais  cotait 
le  dernier  prophète,  on  ne  pouvait  lui  trouver  qu  un 
succédané  :  ce  fut  le  Mahdt.OV  plus  exactement  \imâm 
mahdi,  celui  dont  l'apparition  est  liée  à  la  lin  du 
monde  et  qui  viendra  après  Mahomet,  comme  celui-ci, 

-  le  nom  de  Ahmad  le  l'araclot.  était  venu    après 
Jésus-Christ.  La  conception  du  mahdisme  n'est  qu'une 
forme  altérée  du    paraclétismc   coranique,  une  para- 
phrase du  verset  cité  plus  haut.  Voici  les  paroles  que 
Ton  prête  a  ce  sujet  a  Mahomet  dans  lo  hadith  :  «  La 
lin   du   monde  n'arrivera   pas   qu'un   homme   de   ma 
famille,  dont  le  nom  sera  comme  le  mien,  ne  règne  sur 
les  Arabes.  »  Dans  quelques  variantes,  probablement 
tardives,  on  ajoute  :  «  le  nom  do  son  pore  sera  comme 
le  nom  du  mien.  •  Dans  d'autres,  il  est  dit  qu'il  remplira 
la  terre  do  justice,  comme  elle  est  remplie  d'iniquité; 
pour  les  diverses  formes  voir   Bra  Khaldûn,  Prolégo- 
mènes (il,  258  et   sq.).  Nous  avons   vu  que  Mahomet, 
dans  l'incertitude  où  il  était  s'il  assisterait  à  Vheure, 
ne  pouvait  rien  savoir  d'événements  postérieurs  à  sa 
mort:  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  parole  qui  lui 
est  attribuée  soit  fausse.  Ce  n'est  que  la  paraphrase 
du  verset  paraclétique  sous  cette  forme  :  ■  il  doit  y 
avoir  a   la  lin  du  monde  un   personnage  de  la  famille 
arabe  de...  qui  s'appellera  Mu!  ammad  (ou  Ahmad) 
etc.   »   Ce  personnage   n'est   autre   que   Mahomet  lui- 
même:  après  sa  mort,  on  a  voulu   y   voir  un   autre 
portant  le  même  nom  et  jouant  un  rôle,  d'abord  un 
peu  vague,  puis  de  caractère  messianique  évident,  au 
moment  de  la    fin   du   monde.   C'est   ce   personnage, 
reflet  ou  mieux  doublet  du  prophète  mort,  qui  s'est 
appelé  le  Mahdi.   Pourquoi  ce  nom'.' 

Il  signifie  «  le  conduit  (par  Dieu)  et  il  s'est  appli- 
qué à  l'origine  comme  épithète  a  Mahomet  lui-même, 
puis  à  ses  quatre  premiers  successeurs  qu'on  appelle 
les  Khalifes  râchids  •  marchant  droit  »  et  les  imâms 
mahdis.  On  ne  trouve  pas  mahdi  dans  le  Coran,  mais 
seulement      la    forme    correspondante   mouhtadt.    le 


pense    que    e'est    seulement    après    'Ali.    lo    quatrième 

Khalife,  que  le  terme  d'Imam  mahdi  ou  mouhtad!  a 
pris  sa  valeur  particulière  pour  indiquer  le  mu  khalife 
par  opposition  a  i.i  dynastie  omayyade,  qui  s'empara 
du  pouvoir  au\  dépens  des  descendants  de  Ail.  Les 
partisans  de  ces  derniers  maintinrent  que  la  souve- 
raineté ne  pouvait  sortir  de  cette  famille,  et  il  s'en- 
suivit un  schisme  politique  profond,  qui  se  doublait 
d'un  schisme  religieux  La*f  a  de  'Ail,  c'est  à  dire  le 
parti  de  'Ail  el  de  ses  descendants,  devint  la  Si  a  par 
excellence,  don  les  noms  de  Chlïsme  et  Chiites  passes 
dans  notre  langue.  Le  chlïsme  est  proprement  la 
forme  politique  du  Mahdisme:  la  doctrine  d'ensemble 
à  la  fois  politico-religieuse  est  celle  de  Vimûmisme, 
Actuellement  le  chilsme  ne  subsiste  qu'en  Perse  et  sur 
quelques  points  isoles  du  monde  musulman.  Partout 
ailleurs,  règne  la  doctrine  opposée  dite  sounnisme  qui 

prétend    à    l'oit  hodoxic. 

En  Europe,  on  ne  connaît  guère  l'islam  que  sous  la 

forme  sommité  et  on  considère  le  eliiïsine  comme  une 
hétérodoxie.  C'est  un  point  de  vue  exclusif  qui  ne 
parait  pas  répondre  à  la  réalité  historique. 

La    première    préoccupation    dos    musulmans   a   été 
celle  de  la  lin  du  monde  que  tout  le  monde  considérait 
comme  Imminente.  On  voulut  en  déterminer  l'époque 
et  on  s'attacha  passionnément  à  dos  prodictions  qu'on 
appelait  malhama  oumaldliim.  Ce  mot  vient  de  l'hébreu 
milhamah  et  le  sens  particulier  que  lui  donnèrent  les 
musulmans  vient   d'un  croyance  rahbinique,  adaptée 
à  l'islam  peut-être  par  Mahomet  lui-même.  Au  Messie 
fils  de  David,  les  rabbins    avaient    ajouté  un  second 
Messie  descendant  de  Joseph  qui  joue  un  rôle  important 
dans   les   guerres   qui   précèdent    l'arrivée   du    fils   de 
David.  De  là.  dans  les  Midrachim  son  nom  de  masoûh 
milhamah.  «  le  messie  do  la  bataille  ■>.  Or,  nousavonsvu, 
d'une  part,  que  Mahomet,  en  sa  qualité  do  prophète 
de  la  tin  du  inonde,  s'identifiait  à  lafois  au  Messie  juif 
et  au  l'araclot  chrétien,  et,  d'autre  part,  qu'il  se  don- 
nait,entre  autres  noms,  celui  de  nabi-1  mail,  ama  «pro- 
phète de  la  malhama  ».  11  disparaît,  mais  la  malhama 
musulmane  se  maintient;  elle  a  désormais  le  sens  d'a- 
pocalypse; elle  esl  souvent  attribuée  à   Daniel;  plus 
tard,  elledégénère  en  prédications  politiques  ou  même 
purement  météorologiques,  en  vulgaires  almanachs. 
Mais  à  l'origine,  elle  a  un  caractère  eschatologique 
exclusif,  et,  à  ce  titre,  elle  préoccupe  seule  les  musul- 
mans. Ce  n'est  guère  qu'une  centaine  d'années  après 
l'hégire  qu'on  abandonne  cette  étude  chimérique,  pour 
s'adonner  à  la  science  'ilm.  Par  ce  mot,  les  musulmans 
entendent  la  connaissance  de  tout  ce  qui   intéresse 
l'islam,  et  pour  quoi  ils  ont  manifesté  dès  le  début 
une  grande  ardeur,  ardeur  qui  s'est  communiquée  aux 
autres  formes  de  la  science.  Lorsque  Renan  a  voulu 
voir  dans  l'islamisme  un  ennemi  de  la  science,  il  a 
commis    la    plus    grossière   erreur.    C'est    proprement 
le  contraire.  Seulement,  ce  qui  esl  bien  naturel,  l'islam 
considère  que  la  partie  essentielle  de  la  science,  c'est 
la  théologie,  que   Renan  exclut. 

Le  'ilm  ou,  dans  un  sens  plus  restreint,  le  fiqh, 
science  du  droit  musulman,  parait  avoir  été  recom- 
mandé tout  particulièrement  par  Mahomet.  On  lui 
attribue  des  propos  comme  celui-ci  :  i  le  'ilm  l'emporte 
en  mérite  sur  la  'ibâda  (dévotion).  On  doit  rechercher 
le  'ilm  partout,  même  en  Chine.  Les  savants,  'oulamû 
(d'où  notre  mot  uléma  par  le  turc),  sont  les  héritiers 
.les  prophètes,  etc.  Pourtant  il  semble  bien  que  lo 
'ilm  n'ait  guère  été  cultivé  avant  la  fin  du  i«  siècle 
de  l'hégire  C'est  l'époque  dune  transformation  impor- 
tante de  l'islam.  Jusque-là,  il  a  vécu  dans  une  sorte 
de  provisoire,  négligeant  de  se  donner  un  statut  tem- 
porel, abandonnant  a  ses  sujets  non-musulmans  les 
choses  de  ce  monde.  Dans  leur  vaste  empire,  les 
musulmans  laissent  les  terres  aux   peuples  conquis  et 
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n'occupent  que  les  postes  militaires  pour  le  service  du 
djiliàd  ou  guerre  religieuse.  (Du  nom  de  ces  postes,  les 

ribùt,  est  dérivé  le  nom  demordbit  dont  nous  :ivons 
fait  marabout.)  La  monnaie  esi  grecque,  latine  ou 
perse;  la  comptabilité  esl  entre  les  mains  des  Grecs, 
Coptes  ou  Perses.  Bientôt  tout  change,  tout  s'orga- 
nise. L'orthographe,  sinon  le  texte  du  Coran,  est 
fixée;  la  monnaie  devient  arabe  et  musulmane:  le 
hadtth  ou  tradition  est  recueilli  par  écrit,  etc.  Tout 
cela  paraît  s'être  produit  entre  xu  et  100  de  l'hégire. 
L'islam  s'organise.  Ce  n'est  pas  qu'on  ait  renoncé  tout 
à  fait  aux  idées  apocalyptiques,  car  a  ce  moment 
mène  circule  une  singulière  prédiction.  C'est  ([ne. 
dit-on,  dans  le  texte  même  du  Coran,  le  terme  de  cent 
ans  est  i formellement  indiqué  pour  le  moment  si 
attendu  de  la  fin  des  temps,  de  la  grande  résolution  : 
la  (Initial.  Nous  en  parlerons  plus  loin,  car  clic  appar- 
tient à  l'histoire  du  Mahdîsme. 

2°  Les  sources  de  lu  doctrine  islamique.  -  Lu 
tous  cas,  à  cette  époque,  le  'ilm  ou  fiqhest  constitué. 
En  quoi  consiste-t-il?  —  La  science  de  l'islarifse  propose 
de  déterminer  les  lois  religieuses,  le  licite  et  l'illicite, 
toute  la  législation  sociale  intimement  reliée  à  la 
nouvelle  religion.  Les  hases  fondamentales  en  sont  : 
1.  le  Coran;  2.  le  hadtth;  3.  l'idjtihâd. 

1.  Le  Coran.  — -  Nous  en  connaissons  déjà  la  doctrine; 
il  convient  de  dire  ici  comment  le  texte  s'en  est  établi, 
car  il  semble  bien  que  la  forme  définitive,  telle  qu'elle 
est  reconnue  aujourd'hui,  au  moins  par  les  sommités, 
est  assez  tardive. 

a)  Voici  d'abord  ce  qu'en  disent  les  musulmans. 
Mahomet  ne  sachant  pas  écrire,  dictait  ses  révélations 
au  fur  et  à  mesure  à  des  secrétaires  qui  les  transcri- 
virent sur  les  objets  les  plus  disparates,  feuilles  de 
palmier,  fragments  de  cuir  ou  de  pierre,  os  de  cha- 
meaux. Après  sa  mort,  on  ne  songea  pas  à  les  réunir; 
on  s'en  rapportait  à  la  mémoire  de  quelques-uns,  qu'on 
appelait  les  porteurs  de  Coran.  Mais,  dans  les  guerres 
qui  suivirent,  beaucoup  d'entre  eux  ayant  péri,  'Oiimar 
suggéra  au  premier  successeur  de  Mahomet,  Aboù 
Bakr  d'en  faire  une  recension  écrite,  et  celui-ci  en 
chargea  Zeïd  ibn  Thàbit  qui  avait  été,  jeune  encore, 
un  des  secrétaires  de  la  révélation.  Ce  qu'il  fit.  A  vrai 
dire,  d'autres  récits  affirment  que  quatre  des  disciples 
de  Mahomet  avaient  déjà  fait  cette  compilation  du 
temps  inêmî  de  celui-ci  — ■  ce  qui  infirme  beaucoup 
l'autorité  de  Zeïd  ibn  Thàbit  seule  source  du  premier 
récit;  d'autres  indices  y  sont  défavorables.  Mais  ce  fut 
le  plus  généralement  adopté.  Le  manuscrit  de  Zeïd 
resta  entre  les  mains  d'Aboû  Bakr,  puis,  après  sa 
mort,  passa  à  son  successeur  'Oumar,  et  enfin  à 
Hafsa,  fille  de  ce  dernier.  Sous  'Outhmân  le  succes- 
seur de  'Oumar,  il  y  eut  de  nombreuses  versions 
rédigées  par  d'autres  musulmans  et  on  craignit  qu'il 
ne  se  produisit  dans  l'islam  des  divergences  semblables 
à  celles  qu'on  reprochait  tant  au  christianisme  et  au 
judaïsme.  'Outhmân  intervint  et  décida  de  confier  à 
une  commission  de  quatre  personnages  le  soin  d'éta- 
blir un  nouveau  texte  fondé  sur  la  version  d'Aboû 
Bakr,  qu'il  fit  prendre  chez  Hafsa.  Zeïd  ibn  Thàbit 
faisait  partie  de  la  commission;  le  texte  une  fois  éta- 
bli, on  rendit  le  manuscrit  à  Hafsa.  Sur  l'exem- 
plaire type,  des  copies  furent  exécutées  et  ordre  fut 
donné  de  détruire  tout  Coran,  feuillet  ou  volume,  en 
dehors  de  ses  copies.  On  ne  nous  dit  pas  si  cette  des- 
truction atteignit  les  fragments  divers  où  les  premiers 
secrétaires  de  Mahomet  avaient.de  sa  bouche,  recueilli 
les  révélations,  ni  ce  que  devint  le  manuscrit  de 
Hafsa.  Tout  fut-il  impitoyablement  brûlé?  Il  semble 
que  non,  les  anciens  commentateurs  faisant  allusion  à 
des  variantes  de  texte  dues  au  manuscrit  de  Hafsa, 
ou  à  celui  d'Ibn  Mas'oûd,  un  des  plus  savants  dis- 
ciples de  Mahomet,  qui,  dit-on,  refusa  de  souscrire  à 


la  recension  de  'Outhmân.  Il  y  avait  aussi  des  diver- 
gences sur  la  lecture,  les  voyelles,  qui  jouent  un  rôle 
important  dans  la  syntaxe  arabe,  n'étant  pas  repré- 
sentées dans  l'alphabet  sémitique.  Un  certain  Aboû-1 
Aswad  ad  Dou'all  (mort  en  <i!t  llég.  ou,  dit-on, 
vers  100)  inventa  les  signes-voyelles  adoptés  depuis, 
avec  quelques  variantes,  dans  l'écriture  arabe;  on  ne 
nous  dit  pas  comment  ils  furent  appliqués  au  Coran. 
Mais  les  consonnes  elles-mêmes  pouvaient  se  confon- 
dre entre  elles:  il  fallut  inventer  les  points  dits  dia- 
critiques pour  fixer  la  prononciation  dans  beaucoup 
de  cas  douteux.  Ce  fut  environ  40  ans  après  la  recen- 
sion de  'Outhmân  qu'on  procéda  officiellement  a  ce 
nouveau  travail.  Ce  lut  sous  le  khalife  'Abd  al 
Malik  (Hég.  65-86)  que  le  gouverneur  de  la  ville  de 
Koùla,  le  fameux  I  Iadjdjàdj  y  fil  procéder.  Le  texte, 
ainsi  composé  est  resté  ne  varietur.  Les  exemplaires 
les  plus  anciens  que  l'on  connaisse  ne  remontent  pu 
au  delà  de  cette  époque;  il  n'est  même  pas  certain 
qu'il  en  ait  survécu  d'antérieurs  au  ne  siècle  de 
l'hégire. 

b)  Telles  sont  les  données  traditionnelles  acceptées 
par  tous  les  musulmans  sommités  et  que  les  orien- 
talistes, comme  Sale,  Nôldeke,  etc.,  ont  reprises  à  leur 
compte.  Nous  avons  déjà  indiqué  quelques  points 
suspects;  il  faut  ajouter  que  certains  musulmans  ont 
jadis  contesté  l'authenticité  du  texte  transmis 
aujourd'hui.  Les  uns  ont  déclaré  que  tel  récit  était 
indigne  d'un  livre  sacré  et  devait  en  être  retranché, 
d'autres  qu'on  avait  interpolé  des  allusions  favorables 
à  Aboù  Bakr,  qu'en  revanche,  on  avait  supprimé 
tout  un  chapitre  nettement  favorable  à  'Ali.  On  a 
rapporté  aussi  que  tel  des  secrétaires  de  Mahomet 
avait  trahi  la  pensée  de  son  maître,  et  même  que 
Satan  avait  introduit  dans  la  révélation  des  versets 
scandaleux  en  l'honneur  de  divinités  païennes  de  la 
Mecque,  versets  d'ailleurs  enlevés  (par  qui?)  de  la 
recension  actuellement  suivie.  Mais,  ce  qui  est  plus 
grave,  c'est  que  nous  avons  sur  la  façon  dont  s'est 
constitué  le  Coran,  un  véritable  réquisitoire  pronon- 
cé, il  est  vrai,  par  un  Arabe  chrétien,  mais  qui  affirme 
ne  parler  que  conformément  aux  dires  des  musul- 
mans de  son  temps.  Il  s'agit  de  Ya'qoub  al  Kindî, 
qui  écrivit,  vers  204  de  l'hégire,  une  réfutation  en 
règle  de  la  religion  musulmane,  à  laquelle  un  maho- 
métan  de  sesamisvoulaitleconvertir.  Voicison  récit  : 

Les  musulmans,  d'après  lui,  rapportent  que  le  pre- 
mier exemplaire  était  celui  qui  était  chez  les  Koreï- 
chites  (tribu  de  Mahomet)  et  que  'Ali  en  ordonna  la 
saisie  pour  le  soustraire  à  toute  addition  et  suppres- 
sion. C'était  la  copie,  conforme  à  l'Évangile,  que 
Mahomet  avait  reçue  de  Nestorius  (appelé  aussi 
Sergius)  appelé  par  les  musulmans  tantôt  Gabriel  et 
tantôt  Esprit-Saint.fL'auteur  avait  dit  plus  haut  que, 
après  Sergius,  deux  docteurs  juifs  'Abd  Allah  et 
Ka'b  avaient  exercé  leur  influence  sur  Mahomet,  et 
qu'après  sa  mort,  ils  s'étaient  entendus  avec  'Ali  pour 
falsifier  le  Coran.  C'est  une  opinion  qui  lui  est  person- 
nelle; mais  revenons  à  ce  qu'il  rapporte  d'après  les 
musulmans  eux-mêmes).  Il  y  eut,  tout  d'abord,  des 
divergences  de  lectures  :  il  y  avait  la  version  de  'Ali, 
d'Ibn  Mas'oûd,  d'Oubay  et  celle  des  Koreïchites  (qui 
semble  être  celle  de  Zeïd  ibn  Thàbit).  'Outhmân 
intervint,  mais  ne  put  arriver  à  supprimer  les  versions 
de  'Alî  et  d'Ibn  Mas'oûd.  Puis,  vint  al  Hadjdjâdj  qui 
fit  une  nouvelle  recension  avec  larges  suppressions, 
en  particulier  celle  des  noms  de  contemporains  de 
Mahomet  qui  étaient  présentés  dans  le  Coran  sous  de 
fâcheuses  couleurs.  Tous  les  exemplaires  non  confor- 
mes furent  plongés  dans  l'huile  bouillante.  Ainsi  la 
version  courante  serait,  non  pas  celle  du  khalife 
'Outhmân,  mais  celle,  bien  plus  tardive,  d'al  Hadj- 
djâdj. 
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Divers  Indices  semblent  confirmer  ce  p»int  de  vus 
al  donner  a  l'œuvre  de  ce  dernier  personnage  une 
Importance  capitale.  Je  ne  puis  les  énumérer  Ici;  Je 
me  contenterai  *t<.-  remarquer  que  le  nom  de  kouflque 
.,  été  donm  a  l'écriture  des  anciens  Corans,  ce  qui 
semble  bien  indiquer  la  vlUe  de  Koûfa  comme  leur 
ne.  Ajoutons  que  la  lettre  de  Ya'qoub  al  Klnd! 
hit  connue  des  chrétiens  d'Espagne  et  traduite  en 
latin,  qu'un  résumé  en  a  été  donné  par  Vincent  de 
Beauvais,  dans  son  Spéculum  historiale,\.  X.XIV.  Par 
t-ll'.  les  auteurs  du  Moyen  Vge  lurent  mieux  instruits 
sur  quelques  p  'int>  de  l'Islamisme  que  nos  orienta 
listes  modernes 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  façon  dont  fut  établi  le 
texte  canonique,  il  est  certain  qu'il  n'a  prissa  forme 
définitive,  que  vers  80  de  l'hégire,  à  Koûfa,  el  que  les 
remaniements  qu'il  a  subis  ont  dû  être  très  profonds 
Il  ne  reflète  donc  que  très  i  m  parfaitement  la  pensée  du 
prophète  arabe.  Mais  les  musulmans  l'acceptent  comme 
parfaitement  authentique  dans  toutes  ses  parties  el 
co  nme  «.'tant  la  parole  de  Dieu,  kalâm  Allah,  transmise 
i  omet  par  l'ange  Gabriel.  C'est  là  qu'ils  trouvent 
les  principales  règles  de  leur  vie  publique  et  privée, 
ime  bien  des  points  restent  obscurs,  comme 
bien  des  questions  n'y  sont  qu'imparfaitement  trai- 
tées ou  même  sont  passées  sous  silence,  ils  onl  recours 
a  une  autre  source  écrite,  d'une  valeur  moindre,  il  est 
vrai,  car  elle  est  d'origine  humaine  et  non  divine,  ce 
qu'ils   appellent    le   hadtth. 

Le  hadtth.  —  La  constitution   de  cette  seconde 
source  est  a-.se/.  obscure.  Si  on  peut  admettre  qu'il  y 
eut    d'assez    bonne    heure,    des    versions    écrites,    au 
moins   partielles,   du   Coran,   il   semble   bien   qu'il   y 
a  eu  chez  les  premiers  musulmans  la  plus  grande  répu- 
tée a  constituer  un  second  livre.  On  rapporte  que, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  Mahomet  voulait  rédi- 
ger u  i  écrit  qui  mettrait   les  musulmans  à  l'abri  de 
l'erreur.  'Oumar  protesta  en  s'écriant  :  i  La  douleur 
notre   prophète:  nous    avons  le  livre  de   Dieu 
de  Coran),  il  nous  sullit.  <  Les  assistants  se  divisèrent 
en  deux    partis:  les  uns    étaient  de  l'avis  de  'Oumar 
mires  au  contraire,  voulaient  obéir  à    Mahomet. 
Celui-ci.  ne  voulant  pas  de  dispute  en  sa  présence 
renvoya  tout  le  monde  et  le  livre  ne  fut   pas  écrit. 
C'est  la  condamnation  formelle  du  hadtth,  non  seu- 
lement écrit,  mais  même  oral.  Ce  mot.  en  effet,  désigne 
l'ensemble  des  propos  attribués  au  prophète,  et  dont 
il  a  bien  fallu  s'autoriser  pour  combler  les  lacunes  du 
«  livre  de  Dieu»,  au  fur  et  a  mesure  que  ces  lacunes 
devenaient    de    plus    en    plus    sensibles.    Ceux    qu'on 
Interrogeait   sur  telle  ou    telle    pratique  recouraient 
d'abord  au  Coran  pour  répondre  ou,  tout   naturelle- 
ment, à  ce  qu'ils  savaient  ou  ce  qu'ils  avaient  entendu 
dire  de  la  façon  dont  le  prophète  l'avait  exercée:  c'était 
ce  qu'on  appelait  la  sounna,    la  voie,  c'est-à-dire  la 
coutume  suivie  par  Mahomet.  On  y  ajoutait  plus  tard 
la  sounna   des  compagnons  de  Mahomet,  mais  beau- 
coup lui  contestaient  toute  autorité.  De  toute  façon. 
pendant    longtemps,    ces    enseignements    n'eurent, 
semble-t-il.  aucun  caractère  officiel  et,  comme  l'avait 
prévu  Aboù  liakr,  l'accord  ne  devait  pas  régner  sur 
tous  les  points. 

dément  sur  l'ordre  du  khalife  'Oumar  II 
(Hég  18-101)  qu'on  se  décida  a  recueillir,  par  écrit, 
tout  ce  qui  se  racontait  entre  'oulamfl  et  qui  servait 
de  base  aux  consultations  juridiques,  ce  qu'on  appelle 
les  fatwa.  Le  premier  auteur  de  cette  compilation  fut 
Mouhammed  ibn  Chihâb,  connu  aussi  sous  le  nom 
«ta/.  ZouhrL  mort  en  121  de  l'hégire.  Il  semble  que 
cette  première  compilation  n'ait  d'abord  contenu  que 
deux  à  trois  cents  traditions:  mais  le  nombre  ne 
devait  pas  tarder  à  s'en  multiplier  prodigieusement. 
Après  lui.  d'autres  distribuèrent  le  hadtth  en  chapitres, 


et   c'est,  sous  cette  foi  nie.  .pie  sont    rédigés,   pour  la 
plupart,  les  recueils  connus. 

Voici  les  principales  matières  qui  ysonl  traitées, dans 
l'ordre  généralement  suivi  :  La  religion;  la  pureté; 
la  prière;  les  funérailles;  la  dtme;  le  jeun.':  le  pèleri- 
nage; le  man. me:  u-  divorce;  les  ventes  et  différents 
contrats  (louage,  associations,  dons,  etc.) ;  les  testa- 
ments, tutelles  et  successions:  lescrinics  el  délits,  la 
guerre  s. mite;  la  nourriture;  les  boissons:  les  vête- 
ments; les  bonnes  munis;  la  science;  les  mérites  du 
Coran;  les  mentes  .lu  Prophète  cl  de  ses  disciples  ;  les 
signes  .le  la  lin  du  monde:  le  paradis:  l'enfer.  Sur 
toutes  ces  questions,  ont   ete  soigneusement   recueillis 

les  propos  de  Mahomet,  ses  propres  pratiques  attes- 
tées par  ses  compagnons, le  tout  généralement  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  suite  de  témoignages  non 
interrompue.  C'est  Cette  suite  de  témoignages  (pu 
confère  à  la  tradition  son  autorité  :  <"i  l'appelle 
soutien,   isndd. 

Malgré  tout,  la  réunion  de  tant  de  documents  dispa- 
rates ne  suffisait  pas  a  trancher  toute  question.  On 
avait    alors    un    troisième  procède    :   l' idjtihdd. 

A  L'idjtthâd.  -  C'est  le  droit  de  suppléer  par  les 
lumières  de  la  raison  aux  lacunes  du  Coran  el  du 
hadtth.  Cette  institution  est  fondée  sur  un  hadtth 
célèbre.  Mou'àdh  ibn  Djabal,  un  des  compagnons  de 
.Mahomet,  v  raconte  que  celui-ci  le  chargea  d'une  mis- 
sion dans  le  Yénicn.  i  Comment  agiras  lu  quand  il  se 
présentera  une  difficulté?  lui  dit  le  prophète.  Je  me 
prononcerai  d'après  ce  qui  est  dans  le  livre  de  Dieu. 
Mais  si  la  solution  n'y  est  pas?  -  Alors,  par  la  sounna 
du  prophète  de  Dieu.  Mais  si  elle  n'y  esl  pas  davan- 
tage? -Alors,  j'appliquerai  mon  jugement,  ad/f  ahidou 
râyga,  cl  ne  me  déroberai  pas.  A  ces  paroles,  ajoute 
le  narrateur,  le  Prophète  me  frappa  la  poitrine  en 
disant  :«  Louange  a  Dieu  qui  a  donné  à  son  envoyé  un 
envoyé  qui  répond  si  bien  a  son  désir.  »  Il  parait  bien 
difficile  d'admettre  que  Mahomet  ait  lui-même  parlé 
de  sa  sounna  :  il  est  plus  probable  que  si  le  hadtth 
n'est  pas  entièrement  controuvé,  les  seules  parties 
authentiques  sont  dans  la  première  et  la  troisième 
solutions  el  que  la  seconde  y  a  été  insérée  plus  tard, 
quand  la  sounna  de  Mahomet  a  été  officiellement 
constituée.  .Mais  la  théorie  est  exposée  ici  avec  la 
plus  grande  netteté. 

Il  est  clair  que  Vidjtihâd  ne  pouvant  s'exercer  qu'en 
l'absence  de  texte  soit  du  Coran,  soit  du  hadtth,  nul  ne 
peut  v  prétendre  s'il  ne  possède  à  fond  la  connaissance 
de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  sous  quelle  forme  et  dans 
quelles  limites  peut-il  être  exercé'.'  Des  règles  sévères 
ont  été  posées  plus  lard  comme  pour  la  critique  du 
hadtth;  mais,  au  début,  on  peut  penser  que  Vidjtihâd 
fut   exercé  avec  la  plus  grande  liberté. 

II.  Histoire  générale  du  développement  théo- 
LOoiQUE.  —  Tels  sont  les  éléments  primitifs  de  la 
science  religieuse  des  musulmans,  du  fiqh;  pratiques 
d'une  façon  plus  ou  moins  régulière  dans  les  premiers 
temps,  ils  n'ont  été  systématisés  cl  consolidés  que 
vers  la  lin  du  rr»  siècle  de  l'hégire. 

Cependant  de  graves  dissensions  déchiraient  l'islam. 
Des  écoles,  à  la  fois  politiques  el  religieuses,  se  dispu- 
I aient  le  pouvoir.  On  en  a  compté  un  très  grand  nom- 
bre :  quatre  seulement  ont  survécu,  en  conservant  des 
caractères  distinctifs  bien  accusés;  deux  surtout  ro- 
gnent actuellement  et  englobent  aujourd'hui  la  pres- 
que totalité  du  monde  musulman;  le  Chiismc  et  le 
Sounnisme.  Nous  les  étudierons  d'abord  —  en  nous 
réservant    d'être   plus    bref   sur   les    autres    sectes. 

/.   I.r.   CBII8MB.  C'est   le  nom   le    plus   générale- 

ment répandu;  nous  en  avons  dit  la  signification  pri- 
mitive: en  réalité,  c'est  l'Imâmisme  ou   Mahdlsme. 

L'idée  essentielle  est  l'existence  d'un  inuim  prenant 
la  place  du  prophète  mort;  jusqu'au  moment  de  la 
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fin  du  inonde.  Si  l'imâm  désigné  vient  à  mourir,  s;i 
fonction  sera  dévolue  à  un  autre.  Mais  de  même  qu'à 
la  mort  de  Mahomet,  certains  crurent  qu'il  n'avait 
fait  que  disparaître  provisoirement  el  qu'il  allait 
revenir,  de  mime  à  la  mort  de  chaque  Imâm  il  y 
a  un  parti  qui  croit  à  son  absence  temporaire  ghaï ba 
et  attend  patiemment  son  retour,  radja'.  Tout  le 
mécanisme  de  l'imâmisme  est  dans  celle  formule 
quasi  mathématique.  L'imâm  disparu  esl  considéré 
comme  le  Malidî  et  son  retour  lié  à  la  lin  du  monde. 
Si  le  procédé  avait  été  constamment  appliqué,  il  y 
aurait  aujourd'hui  une  quantité  prodigieuse  de  sec- 
tes imâmites;  mais,  comme  nous  le  verrons,  il  s'est 
arrêté  avec  le  douzième  imâm  cl  personne  n'a  songé 
à  aller  au  delà.  Il  n'y  a  donc,  à  tout  prendre,  qu'une 
douzaine  de  sectes  imâmites;  encore  quelques-unes 
sont-elles  mort-nées,  mais  d'autres,  ont  donné  nais- 
sance à  des  branches  collatérales.  Nous  allons  les 
étudier  successivement. 

1°  Les  'Alides.  —  Le  premier  imâm  est  'Alî,  cousin 
et  gendre  de  Mahomet.  Les  chiites  affirment  qu'il 
a  été  expressément  désigné  par  le  prophète  arabe,  et 
cette  désignation  expresse  est  de  rigueur  pour  tout 
imâm.  La  nécessité  d'un  personnage  désigné  pour 
maintenir  la  continuité  de  la  foi  est  également  un 
dogme  fondamental  de  l'imâmisme.  Il  a  donc  fallu 
que  le  prophète  désignât  le  chef,  ou  imâm,  digne  de  lui 
succéder  à  la  tête  de  la  communauté  musulmane. 
Le  sens  du  mot  imâm,  en  arabe,  n'est  pas  douteux; 
il  est  tiré  de  la  langue  du  désert  :  c'est  celui  qui  marche 
en  avant,  le  chef  de  file  de  la  caravane,  par  extension, 
celui  que  tout  le  monde  i  uit,  le  modèle,  mais,  dans  un 
sens  général,  le  chef.  Dans  le  Coran  (xvn,  73),  il  est 
dit  qu'au  jugement  dernier  chaque  peuple  y  sera  avec 
son  imâm:  c'est  donc  à  Mahomet  lui-même  que  s'appli- 
que ce  titre  en  ce  qui  concerne  la  communauté  musul- 
mane, et  il  contient  la  plénitude  des  pouvoirs  temporel 
et  spirituel  exercés  par  Mahomet.  L'imâm  conduit 
dans  la  bonne  voie,  c'est-à-dire  dans  la  voie  de  Dieu; 
de  là  le  titre  complet,  d'imâm  al  houdâ  :  le  chef  de  la 
voie  (religieuse).  Mais  s'il  conduit,  c'est  à  condition 
d'être  lui-même  dirigé  par  Dieu,  mahdî.  Le  mot,  de  la 
même  racine  que  houdâ,  se  retrouve  encore  sous  une 
forme  de  même  dérivation  :  mouhtadi  «  qui  s'est 
donné  un  guide  ».  Il  est  aussi  appelé  hâdi  «  guide  ». 
Le  Mahdî  est  donc  à  la  foi  guidé,  mouhtadi  et  guide, 
hâdi.  Cette  discussion  de  mots  était  nécessaire  pour 
biens  comprendre  la  valeur  du  terme  :  imâm  mahdi, 
à  la  fois  religieux  et  politique  et  sa  liaison  avec  la 
fin  du  monde. 

Le  titre  de  mahdî  paraît  avoir  été  donné  pour  la 
première  fois  à  un  personnage  fort  obscur,  mort  en 
104  de  l'hégire  «  qu'on  appelait  en  son  temps  le 
Mahdî  ».  C'est  Mousà  ibn  Tahla  que  l'on  compta  aussi 
parmi  les  compagnons  de  Mahomet,  et  qui  est  inconnu 
en  dehors  de  cette  mention.  Mais  c'est  à  'Alî  qu'il  a 
d'abord  vraiment  appartenu.  Un  nommé  'Abd  Allah 
ibn  Sabâ  en  a  établi  pour  lui  la  théorie.  C'est  à  cet 
'Abd  Allah  qu'on  attribue  l'origine  du  chiïsme  consi- 
déré par  les  sommités  modernes  comme  une  première 
atteinte  à  l'orthodoxie  des  compagnons  de  Mahomet, 
à  laquelle  ils  se  rattachent.  Les  chiites,  de  leur  côté, 
reprochent  à  ces  compagnons  d'avoir  méconnu  les 
droits  de  'Alî,  le  légataire  de  Mahomet,  le  wasi,  comme 
ils  l'appellent  encore,  en  donnant  le  pouvoir  à  d'autres 
que  lui,  le  seul  digne.  C'est  seulement,  en  effet,  comme 
quatrième  successeur  de  Mahomet,  après  Aboù  Bakr, 
'Oumar,  et  'Outhmàn  que  'Alî  fut  proclamé  chef  de 
la  communauté  musulmane,  non,  d'ailleurs,  sans  sou- 
lever de  violentes  oppositions. 

La  parti  de  'Alî,  qui  l'avait  porté  au  pouvoir  après 
l'assassinat  de  'Outhmân  se  recrutait  spécialement 
dans    la    ville   de    Médine,    la    seconde    capitale    de 


l'islam  et  tendant  à  éclipser  la  Mecque,  que  Maho- 
met avait  maintenue  au  premier  rang  à  cause  de 
son  temple  «la  maison  d'Allah».  Les  'alides  se  eonsi- 
déraient  comme  les  vrais  Croya  ts,  moumintn  :  par 
opposition  avec  les  Croyants  de  seconde  catégorie, 
lis  mouslimtn  ordinaires.  Cette  classification,  faite 
déjà  par  le  Coran  (xlix,  15),  est  probablement  l'ori- 
gine du  titre  connu  :  Amîr  al-moumînîn,  qui,  pour  les 
chiites  n'appartient  qu'à  'Alî.  La  tradition  sounnite 
dit  bien  que  'Oumar  l'avait  déjà  porté,  mais  nous 
verrons  que,  bien  souvent,  les  sounnites  n'ont  fait  que 
plagier  leurs  adversaires.  Aux  électeurs  de  'Alî,  aux 
mouminîn,  s'opposa  le  gros  des  musulmans  qui  refusa 
d'accepter  une  élection  aussi  restreinte.  La  guerre 
éclata.  Vainqueur,  'Alî  se  vit  frustré  de  sa  victoire 
par  l'astuce  de  ses  adversaires  et  sa  propre  faiblesse 
de  caractère.  Il  leur  accorda  un  arbitrage  pour  décider 
de  la  légitimité  de  son  élection;  mais  les  arbitres 
l'ayant  déposé,  il  refusa  d'accepter  leur  sentence. 
D'autre  part,  des  musulmans  trop  zélés  lui  repro- 
chèrent d'avoir  accepté  cet  arbitrage,  comme  contraire 
à  la  loi  coranique,  et  prirent  les  armes  contre  lui.  Il 
fut  vainqueur  une  fois  de  plus  ;  mais  un  de  ces 
fanatiques  l'assassina  (Hég.  40  =  661  ap.  .J.C.  ). 'Abd 
Allah  ibn  Sabâ,  en  apprenant  cette  mort,  répondit 
comme 'Oumar  pour  Mahomet  qu'il  n'en  était  rien  et 
que  'Alî  allait  revenir.  La  secte  appelée  de  son  nom 
Sabaïte  considéra  'Alî  comme  toujours  vivant.  «  Il  est 
dans  les  nuages;  l'éclair  est  son  fouet,  le  tonnerre  est 
sa  voix;  il  reviendra  à  l'heure  dite  pour  rétablir  sur 
la  terre  la  justice  et  le  bonheur  universel.  »  C'est  donc 
bien  le  premier  imâm  mahdî. 

Les  deuxième  et  troisième  imâms  sont  ses  deux 
fils  Hasan  et  Houseïn.  Aucune  secte  spéciale  ne  paraît 
s'être  rattachée  à  eux.  Le  premier  s'effaça  volontaire- 
ment devant  l'adversaire  de  son  père;  le  second,  ayant 
voulu  faire  valoir  ses  droits,  périt  misérablement  avec 
presque  toute  sa  famille  à  Kerbéla  (Hég.  60  =  680). 
C'est  le  martyr  du  chiïsme;  la  littérature,  surtout 
persane,  s'est  emparée  de  ce  cruel  épisode  des  guerres 
civiles.  Le  théâtre  persan  le  reproduit  au  jour  anni- 
versaire avec  une  émotion  toujours  renouvelée.  Mais 
au  point  de  vue  historique,  le  rôle  de  Houseïn  ne 
paraît  pas  être  plus  important  que  celui  de  Hasan. 

2°  Les  Keïsânites.  —  Sa  mort  devait  poser  un  cu- 
rieux problème.  Qui  devait  lui  succéder  comme 
imâm?  Ici  apparaît  une  première  scission.  Il  semblait 
que  l'imamat  devait  passer  à  un  fils  de  Hasan  ou  de 
Houseïn,  les  seuls  descendants  de  Mahomet  par  leur 
mère  Fâtima.  Effectivement  les  'alides,  du  moins  ceux 
qui,  ne  partageant  pas  les  espérances  des  sabaïtes, 
s'attachaient  à  un  autre  imâm,  choisirent  'Alî,  fils  de 
Houseïn.  Mais  d'autres  déclarèrent  que  ce  n'était  pas 
la  descendance  de  Mahomet,  mais  celle  de  'Alî  qui 
conférait  l'imamat.  En  effet,  quelques  partisans  ultra- 
zélés de  'Alî  prétendaient  que  c'était  à  lui  que  Dieu 
avait  envoyé  l'ange  Gabriel  et  que  c'était  indûment 
que  Mahomet  s'était  substitué  à  lui,  ne  lui  laissant 
que  le  rôle  de  lieutenant.  C'est  probablement  à  cette 
conception  étrange  que  se  rattachaient  plus  ou  moins 
ceux  qui  décidèrent  que  l'imamat  devait  aller  à  un 
troisième  fils  de  'Alî,  Mohuammad,  né  d'une  autre 
épouse,  Khaoula,  esclave  de  la  tribu  des  Banoû 
Hanîfa,  d'où  son  surnom  de  la  Hanafiya.  Mouhammad 
est  connu  sous  le  nom  de  fils  de  la  Hanafij'a-  A  lui  se 
rattache  la  seconde  secte  mahdiste,  appelée  Keïsânite, 
du  nom  d'un  personnage  assez  obscur  qui  se  nommait 
Keïsan.  Mais  le  fauteur  de  la  secte  fut  Moukhtâr,  que 
nous  connaissons  seulement  par  la  tradition  sounnite 
et,  par  conséquent,  sous  les  plus  tristes  couleurs.  A  leur 
dire,  le  troisième  fils  de  'Alî,  n'aurait  jamais  accepté 
le  rôle  qu'on  voulait  lui  faire  jouer;  mais  des  témoi- 
gnages anciens  prêtent  à  ce  quatrièmejmâm^un  lan- 
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très  caractéristique.  Les  partisans  du  quatrième 

iin.'un  faiimiiV,  c'est  .i  dire  descendant  de  làtima, 
affirment  que  le  il ls  de  la  iianatha  entra  en  compéti- 
tion avec  cet  Imam  qui  Invoqua  le  témoignage  de  i-i 
pierre  noire,  la  pierre  sacrée  enfermée  dans  le  mur  de 
la  Ka'aba  de  la  Mecque.  La  pierre  aurait  alors  déclaré 
que  rim.iiii.it  appartenait  à  'Ali.  Dis  de  i.lousem  et  non 
a  Mouhammad  tils  de  la  Hanafiya.  La  personnalité 
de  ce  dernier  est  donc  restée  u-,\  peu  douteuse.  Ce  qui 
nous  intéresse  surtout  en  lui.  c'est  qu'il  est  le  premier 
qui  réponde  a  un  des  éléments  essentiels  de  la  tradition 
attribuée  au  prophète  Mahomet!  à  savoir  :  le  nom.  Il 
est  donc  vraisemblable  que  cette  tradition  a  été  créée 
pour  lui,  de  même  qu'a  été  créée  probablement  contre 
lui  l'addition  postérieure  sur  le  père  du  Mahdl,  qui 
devait  s'appeler  'Abd  Allah  comme  le  pire  de  Maho 
met.  D'ailleurs,  pour  beaucoup  de  Malulis  excen- 
triques, si  je  puis  dire,  leurs  partisans  ne  se  sont  pas 
arrêtes  an  nom,  ne  songeant  en  realite  qu'à  leur  rôle 
messianique  et  ne  se  préoccupant  pas  davantage  de 
leur  descendance,  également  stipulée  dans  la  tradition. 

lui  ce  qui  concerne  le  tils  de  la  l.lanaiiya,  on  pourrait 
se  demander  s'il  doit  être  considéré  comme  de  la  famille 
de  Mahomet.  Non.  si  dans  la  tradition  relative  au 
M.ihdi.  il  s'agit  de  famille  directe;  mais  si  on  prend  le 
mot  dans  son  acception  la  plus  large,  par  son  père  'Ali, 
cousin  de  Mahomet,  il  appartenait  à  la  tribu  des  Ko- 
reiehites,  branche  de  'Abd  al  Moutallib.  S'il  répond 
ainsi  a  deux  caractéristiques  du  Mahdl,  il  lui  manque 
d'avoir  gouverné  les  Arabes.  C'est  qu'en  réalité,  il  ne 
fut  vraiment  mahdi  qu'après  sa  mort. 

La  théorie  est  énoncée  dans  des  vers  fameux  attri- 
bues  au   poète    Kouthavvir  (t  105  =723). 

Certes,  les  imams  de  Koreïch,  les  maîtres  de  la 
vérité,  sont  quatre  ensemble  :  'Alî  et  ses  trois  tils, 
les  descendants  incontestés.  L'un  tout  de  foi  et  de 
piété:  l'autre  disparu  à  Kerbela;  un  autre  que  l'œil 
ne  verra  qu'au  jour  où  il  conduira  ses  cavaliers,  dra- 
peau en  tète  II  est  caché  à  tous  les  regards  à  Radivâ; 
près  de  lui  sont  l'eau  et  le  miel.  » 

lit,  ailleurs  il  dit  de  lui  :  ■  C'est  le  Mahdi,  que  nous 
a  annoncé  Ka'b,  l'homme  des  traditions  dans  les 
temps  passés.  » 

Dans  cette  conception  du  personnage  caché  en  un 
lieu  mystérieux  et  dont  on  attend  la  réapparition;  on 
a  voulu  voir  une  influence  perse  (Darmsteter).  On 
n'a  pas  manqué  non  plus  d'évoquer  les  légendes  de 
Frédéric  Barberousse,  du  roi  Arthur  et  d'autres  sem- 
blables. Mais,  avec  Friedlânder,  il  faut  y  reconnaître 
une  influence  purement  messianique.  L'islamisme  pri- 
mitif est  un  christianisme  où  Jésus  et  le  I'araclet  sub- 
sistent, mais  dépouillés  de  leur  divinité.  »  Puisque 
les  Musulmans  admettent  le  retour  de  Jésus,  pourquoi 
n'admettent-ils  pas  celui  de  Mouhammad?  »  Ainsi, 
parlait  dit-on,  -Abd  Allah  ibn  Sabâ,  et  il  y  eut  cer- 
tainement pendant  quelque  temps  d'assez  nombreux 
musulmans  confiants  dans  ce  retour.  Pourquoi  cette 
croyance  a-t-elle  été  abandonnée  et  ce  même  person- 
nage a-t-il  trouvé  un  remplaçant  dans  la  personne  de 
'Ali,  déclenchant  ainsi  le  mécanisme  que  nous  étu- 
dions, du  mahdisme  perpétuel?  C'est  que  le  génie 
arabe,  en  général  plus  réaliste  que  mystique,  et  que  la 
té  musulmane  fondée  sur  la  propagande  guer- 
rière bien  plus  que  sur  le  prosélytisme  spirituel,  exi- 
geaient un  chef  plus  militaire  que  dévot,  un  politique 
plutôt  qu'un  apôtre.  C'est  parce  que  Mahomet  avait 
su  déployer  ces  qualités  qu'il  avait  imposé  sa  foi  aux 
Arabes,  et  que  sous  des  chefs  aussi  résolus  que  lui, 
ceux-ci  commencèrent  de  l'imposer  au  monde.  Les 
croyants  aux  rebours  ne  formèrent  jamais  qu'un 
minorité.  A  l'imamat,  souveraineté  plus  spirituelle 
que  temporelle  s'opposa  le  moulk,  souveraineté  plus 
temporelle  que  spirituelle,  ayant  même  une  tendance 
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a    redevenir    exclusivement    temporelle,    connue   du 

temps   îles   anciens    Arabes.     Mais   c'eût    été    la  lin  de 

llslamisme;  la   société  musulmane  réagit,  grâce 
petit  noyau  d'imamistea  auxquels  le  génie  plus  mys 

tique  des  Persans  apporta  un  précieux  appoint  et  qui 
eurent  la  lionne  fortune  d'avoir  à  leur  tète  des  chefs 
énergiques  et    îvsolus.  Je   veu\    parler  des  'Ahbàssidcs 

dont  l'apparition  et  le  triomphe  transformèrent  com 
plètement   l'Islam. 

3°  Les  'Abbdasides.  C'est  une  histoire  fort  singu- 
lière que  celle  de  ce  parti.  De  luènie  que  les   Keïsànites 

formaient  une  branche  excentrique  de  l'imamat  'allde, 

les  'abbftssldes  lurent  une  dérivation  du  Ueïsaitisme. 
En  effet,  ceux  des  kelsanites  qui,  après  la  mort  de 
Mouhammad  lils  de  la  l.lanaiiya,  abandonnèrent  l'es 

poir  de  son  retour,  reconnurent  pour  Imftm  son  lils 
Abd  Allah  plus  connu  sous  le  nom  d'Aboiï  1  lâchini 
d'où  celui  de  hàchiinites  qui  leur  lut  donne.  Ce  nom. 
donnait  lieu  à  une  étrange  confusion,  car  on  désignait 
ainsi  la  famille  du  prophète  Mouhammad, descendants 
de  l.làchim,  qu'on  opposait  à  une  autre  branche  de 
Korelchltes,  les  descendants  d'Oumayya,  maîtres  tout- 
puissants  de  la  Mecque  et,  comme  tels,  ennemis  du 
prophète  au  début  de  sa  mission.  Mais,  grâce  à  leur 
génie  politique,  ù  la  plus  grande  conformité  de  leur 
mentalité  avec  l'âme  arabe,  ils  avaient  su  reprendre  le 
pouvoir,  et  c'est  eux  qui  furent  accusés  par  les  musul- 
mans d'avoir  rétabli  le  moulk  et  trahi  la  religion.  On 
opposait  les  hftehimites  aux  oumayyades  et,  dans 
le  inonde  musulman,  les  non-arabes  qui  devinrent 
très  vite  la  majorité  se  rallièrent  aux  premiers.  Ceux-ci 
se  divisaient  en  deux  familles  principales;  !•  les 
Tàlibites  descendants  d'Aboû  Tâlib,  oncle  de  Mahomet 
et  père  de  'Alî,  comprenant  par  conséquent  les  descen- 
dants de  Mahomet  par  'Alî;  2°  les  'Abbâssides  descen- 
dants de  'Abbfts,  également  oncle  de  Mahomet.  Mais 
les  descendants  de  'Ali  en  possession  de  l'imamat  ne 
témoignaient  d'aucune  des  qualités  nécessaires  pour 
arracher  aux  Oumayyades  le  pouvoir  effectif.  C'est  la 
branche  des  'Abbâssides  qui  leur  subtilisa  l'imamat 
Si  je  puis  dire,  en  se  déclarant  les  héritiers  d'Aboû 
Hâchim,  et  détenteurs  de  l'imamat  hàchimite.  Il 
semble  que  ce  soit  de  cette  confusion  de  mots  que  les 
descendants  de  'Abbâs  se  sont  servis  pour  détourner 
sur  eux  la  faveur  populaire  et  entraîner  ainsi  la  masse 
des  musulmans  non-arabes,  tout  en  groupant,  grâce 
à  leur  parenté  avec  le  Prophète  un  fort  parti  arabe. 

Aboû  Hâchim  ne  nous  est  guère  connu  que  par  sa 
mort  et  le  fait  qu'il  légua  à  un  descendant  de  'Abbâs 
tous  ses  pouvoirs  d'imâm  et  qu'il  lui  révéla  toute  l'or- 
ganisation secrète  qu'il  avait  formée  pour  la  destruc- 
tion de  la  dynastie  oumayyade,  organisation  que  les 
'.abbâssides  reprirent  et  perfectionnèrent.  Mais  il  se 
forma  un  autre  parti  autour  de  son  frère  Ahmad,  soit 
qu'il  eût  été  reconnu  antérieurement  en  concurrence 
de  'Abd  Allah  Aboû  Hâchim,  soit  qu'il  eût  été  dé- 
signé comme  son  sucesseur  par  ceux  qui  n'admettaient 
pas  le  legs  fait  à  l'imam  'abbâsside.  Ce  parti  que  nous 
retrouverons  plus  tard  serait  celui  qu'on  a  appelé 
carmathe.  Celui-ci  déclarait  que  Ahmad  fils  de  Mou- 
hammad fils  de  la  Hanafiya  n'était  autre  que  le 
Messie,  qui  était  Jésus,  qui  était  le  Mahdî.  qui  était 
l'ange  Gabriel.  Ce  parti  consistuerait  donc  la  troisième 
secte  mahdiste. 

Mais  revenons  aux  'abbâssides.  En  l'an  97,  Aboû 
Hâchim,  empoisonné  sur  l'ordre  du  khalife  oumayya- 
de, fait  appeler  Mouhammad  ibn  'Alî,  arrière-petit- fils 
de  'Abbâs,  le  constitue  son  héritier  et  lui  donne  ses 
instructions.  II  termine  par  cette  recommandation  : 
<•  Quand  Vannée  de  l'âne  sera  passée,  envoie  tes  émis- 
saires avec  tes  dépêches.  —  Qu'est-ce  que  l'année  de 
l'âne?  demande  le  descendant  de  'Abbâs?  Cent  ans 
de  prophétie  ne  s'écouleront  pas  que  la  puissance  de 
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(eux-ci(les  Oumayyades)  ne  soit  détruite,  à  cause  de 
cette  parole  de  Dieu  (Coran,  n,  2<>\)  :  •   Dieu  le   lit 

mourir  pendanl   cenl   ans,  puis  le  ressuscita  et   lui 

demanda  :  combien  de  temps  es-1  a  resté?  Il  répondit 

i  un  jour  ou  une  portion  de  jour.  Non,  dit  Dieu,  tu  es 

«  resté  cent  ans...  \ois  ton  âne.  Nous  taisons  de  toi  un 

si^ne  pour  les  hommes.  Donc,  en  la  centième 
année,  envoie  tes  émissaires  et  les  missionnaires. 
Dieu   te  donnera    un    succès    complet.    » 

Ce  passage  du  Coran,  au  dire  des  commentaires 
musulmans,  vise  Esdras,  mais  on  a  reconnu  qu'il 
était  une  réminiscence  d'un  livre  apocryphe  de  Baruch 
et  la  véritable  signification  nous  échappe.  Son  caractère 
énigmatique  avait  séduit  les  faiseurs  de  prédiction, 
et  ils  l'avaient  expliqué  à  leur  façon.  Cette  période  de 
cent  ans  était  considérée  par  beaucoup  comme  critique. 
On  attribuait  à  Mahomet  un  propos  disant  que  cent 
ans  après  lui,  personne  ne  subsisterait.  Un  dicton 
populaire  affirmait  que  la  vie  de  la  daula  était  de 
cent  ans.  Or,  ce  terme,  qui  signifie  proprement  révo- 
lution fut  adopté  pour  désigner  la  nouvelle  secte 
mahdiste,  qui  devient  ainsi  la  daulat  'abbâsside. 
Avec  le  succès  de  la  secte,  le  mot  prit  le  sens  de  dynas- 
tie qui  lui  est  resté. 

A  vrai  dire,  la  prédiction  ne  se  réalisa  pas  mathé- 
matiquement, et  l'année  de  l'âne  ne  vit  aucune  révo- 
lution. Il  fallut  attendre  une  nouvelle  génération,  et 
c'est  aux  fils  de  Mouhammad  ibn  'Alî  qu'échut  le 
soin  d'achever  l'œuvre.  Le  premier,  l'imâm  Ibrahim, 
fut  pris  et  mis  à  mort  par  les  Oumayyades,  le  second 
'  Abd  Allah,  désigné  par  lui  pour  lui  succéder,  triompha 
enfin  en  132  (750).  Il  prit  d'abord  le  titre  de  Mahdî; 
puis,  pour  des  raisons  que  nous  ignorons,  il  le  laissa 
pour  prendre  celui  de  Salïàh,  sous  lequel  il  est  connu. 

Parmi  les  traditions  relatives  au  Mahdî,  il  en  est  un 
certain  nombre  qui  affirment  qu'il  doit  appartenir 
aux  descendants  de  'Abbâs.  A  la  naissance  du  fils 
de  ce  dernier,  Mahomet  se  le  fit  présenter,  lui  donna 
le  nom  de  'Abd  Allah  et  dit  à  sa  mère  :  «  c'est  l'an- 
cêtre des  khalifes,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  sera  as 
Saffâh,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  sera  celui  qui  priera 
avec  Jésus,  fils  de  Marie,  et  c'est  le  Mahdî  qui  viendra 
à  la  fin  des  temps  et  son  nom  sera  Mouhammad  ibn 
'Abd  Allah.  »  Ibn  'Abbâs  aurait  dit  de  son  côté  :«  II  y 
aura  parmi  nous  trois  des  gens  de  la  maison  :  as 
Salïàh,  al  Mansoùr,  al  Mahdî  »,  et  les  traditionnistes 
sont  incertains  s'il  faut  entendre  par  là  le  Mahdî 
attendu  (pour  la  fin  du  monde)  ou  le  troisième  souve- 
rain 'abbâsside  qui  effectivement  porta  ce  surnom, 
comme  nous  le  verrons.  D'après  une  autre  version 
plus  répandue,  il  devrait  y  avoir,  non  pas  trois,  mais 
quatre  personnages  :  as  Saffàh,  al  Moundhir,  al  Man- 
soùr, al  Mahdî.  Ce  serait  alors  une  variante  de  la  théo- 
rie keïsanite  énoncée  par  le  poète  Kouthayyir,  et  on 
peut  se  demander  s'il  n'y  a  pas  une  réminiscence  des 
quatre  forgerons  de  Zacharie  (n,  3)  où  la  littérature 
rabbinique  a  voulu  voir  des  personnages  messianiques, 
dont  le  dernier  serait  le  masoùh  milhamah.  Celui-ci, 
nous  l'avons  vu,  identifié  d'abord  avec  Mouhammad 
surnommé  nabî-1  malhama,  se  serait  plus  tard  iden- 
tifié avec  le  Mahdî. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  trois  premiers  sou- 
verains 'abbâssides  ont  pris  successivement  les  titres 
respectifs  d'as  Saffâh,  al  Mansoùr,  al  Mahdî.  Le 
deuxième  titre  n'a  pas  été  porté;  peut-être  devait-il 
répondre  à  'Abdallah  ibn  'Alî  qui  prétendit  succéder 
à  as  Saffâh  son  neveu,  parce  que  celui-ci  avait  promis 
sa  succession  à  celui  qui  vaincrait  le  dernier  khalife 
oumayyade.  Al  Mansoùr  ne  reconnut  pas  cette  pré- 
tention et,  l'ayant  vaincu,  le  fit  mettre  à  mort. 

Mais  ce  n'est  pas  par  hasard  qu'ai  Mahdî  portait  ce 
titre  et  il  n'était  pas  purement  honorifique.  Un  patrice 
byzantin,  venu  à  sa  cour,  lui  expliqua  qu'il  avait  désiré 


le  voir  «  parce  que  nous  trouvons  dans  nos  livres  que 
le  troisième  des  gens  de  la  maison  du  prophète  de  ce 
peuple  remplira  la  terre  de  justice  comme  elle  l'a  été 
d'iniquité.  »  C'est  la  formule  même  du  mahdisme  et 
c'est  une  variante  de  la  tradition  des  trois  personnages, 
et  il  n'est  pas  indifférent  qu'elle  soit  attribuée  à  un 
Grec,  car  les  Grecs  passaient  pour  être  savants  dans 
les  malâ  im  et  les  livres  dont  parle  le  patrice  traitaient 
sûrement  de  cette  pseudo-science.  D'ailleurs,  il  s'appe- 
lait Mouhammad  ibn  'Abd  Allah  et  il  représentait 
le  Mahdî  'abbâsside  à  rencontre  du  Mahdi  fâtimide 
qui  s'était  révolté  contre  son  père. 

En  effet,  l'imamat  fâtimide  qui  avait  sommeillé 
entre  les  mains  des  aînés  de  la  famille,  successivement 
'Alî,  Mouhammad,  Dja'far,  s'était  réveillé  et,  jaloux 
du  triomphe  des  'Abbâssides,  s'y  opposait  violemment. 
Déjà,  en  122  (740)  Zeïd,  frère  de  Mouhammad  le 
cinquième  imâm,  n'ayant  pu  le  décider  à  prendre  les 
armes,  avait  pris  l'initiative  de  la  révolte.  Il  semble 
qu'il  se  soit  présenté  comme  mahdî,  car  lorsqu'il  eut 
été  tué  dans  la  bataille  et  son  corps  attaché  à  un  gibet, 
un  poète  oumayyade  s'étonna  de  voir  un  mahdî  en 
croix.  On  rapporte  qu'il  avait  été  renié  par  un  grand 
nombre  de  ses  partisans  parce  qu'il  avait  témoigné 
de  son  respect  pour  les  premiers  khalifes.  Il  les  appela 
»  les  déserteurs  »  ou  ftdfîdis  et  ce  nom  resta  aux  chiites 
ennemis  de  ces  khalifes,  par  opposition  aux  zeïdites, 
chiites  modérés,  dont  un  groupe  important  s'est  main- 
tenu jusqu'à  nos  jours  dans  le  Yémen. 

4°  Les  Bâkirites.  —  Après  la  mort  de  'Alî,  le  qua- 
trième imâm,  en  95  (714)  c'est  son  fils  Mouhammad 
surnommé  al  Bâkir  qui  lui  succéda.  A  lui  se  rattache 
la  secte  des  bâkirites  qui  voyaient  en  lui  le  Mahdl 
attendu.  Mais  nous  avons  vu  qu'il  ne  voulut  pas  com- 
battre pour  le  pouvoir. 

En  177,  son  fils  Dja'far,  surnommé  as  Sâdik,  devint 
le  sixième  imâm.  Pas  plus  que  les  précédents,  il  ne 
voulut  entrer  dans  l'arène  et  il  laissa  la  place  à  un 
prétendant  de  la  branche  de  Hasan  qui  fit  un  moment 
trembler  les  'Abbâssides,  le  fameux  Mahdî  Mouham- 
mad ibn  'Abd  Allah,  surnommé  :  «  l'âme  pure  <.  On 
rapporte  que,  peu  avant  la  chute  des  Oumayyades,  les 
principaux  'alides  et  'abbâssides  s'étaient  réunis 
pour  organiser  la  résistance  et  avaient  choisi  comme 
chef  cet  'Abd  Allah.  Très  déçu  de  voir  les  'abbâssides 
le  supplanter,  il  s'était  d'abord  tenu  à  l'écart,  mais 
quand  le  deuxième  souverain  al  Mansoùr,  fort  peu 
scrupuleux,  semble-t-il,  commença  de  persécuter  les 
'alides,  il  leva  l'étendard  de  la  révolte,  mais  il  échoua 
et  fut  mis  à  mort  (145  =  763).  A  lui  se  rattache  la 
quatrième  grande  secte  mahdiste,  celle  des  mouham- 
madiens  qui  refusèrent  de  croire  à  sa  mort  et  décla- 
rèrent qu'il  continuait  à  vivre  dans  la  montagne  de 
Hâdjir  (dans  le  Nadjd)  jusqu'au  jour  où  Dieu  le 
ferait  surgir  à  nouveau.  Ils  sont  aussi  connus  sous 
le  nom  de  Moughîrites,  du  nom  d'un  nommé  Moughîra 
qui  mourut  bien  avant  ce  mahdî,  mais  qui  avait 
constitué  une  doctrine  très  étrange,  sorte  de  syn- 
crétisme des  anciennes  croyances  de  la  Babylonie  et 
de  la  Perse,  et  annonçant  déjà  les  conceptions  de  ce 
qu'on  a  appelé  l'ismaïlisme. 

L'ismaïlisme  qu'on  peut  considérer  comme  la  cin- 
quième grande  secte  mahdiste  a  joué  un  rôle  considé- 
rable dans  l'islamisme,  et  son  action  a  débordé  jus- 
qu'en Occident.  Nous  donnerons  à  l'exposé  de  sa 
doctrine  et  à  l'histoire  des  mouvements  politiques  et 
religieux  qui  s'y  rattachent  tout  le  développement  qu'il 
mérite.  Mais  il  nous  faut  d'abord  suivre  T'abbâssisme 
dans  son  évolution.  Le  troisième  souverain  'abbâsside 
malgré  son  surmon  de  Mahdî,  étant  mort  et  les  'alides 
ayant  décidément  rompu  avec  les  'abbâssides,  ceux-ci 
abandonnèrent  peu  à  peu  les  doctrines  chiites  et,  tout 
en   gardant   plus    fidèlement  l'âme   musulmane   qu* 
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leurs  prédécesseurs  oumayyades,  parurent  décidés  a 
suivre  leurs  errements  el  .1  s'occuper  surtout  de  leur 
empire  temporel.  I!  y  eut  cependant  une  période  de 
transition  dans  lequelle  un  nouvel  élément  s'efforça 
d'exercer  une  Influence  prépondérante.  Les  Persans, 
qui  avalent  Joué  un  rôle  capital  dans  le  triomphe  de 
la  nouvelle  dynastie,  crurent  le  moment  venu  de  pren- 

ur  revanche  de  la  défaite  que  leur  avalent  Inl 
jadis  les  Arabes  musulmans.  Ils  se  berc<  rent  de  l'espoir 

que  leur  nation  reprendrait  la  domination  de  l'Orient 
et  rétablirait  l'ancienne  relimon  de  Zoroastre.  On 
attribuait  a  ee  dernier  diverses  prédictions  astrologi- 
ques. On  racontait,  en  effet,  que  m  les  Arabes  axaient 
triomphe,  eest  que  leur  prophète  était  né  a  un  moment 
horascopique  particulièrement  favorable  pour  son 
peuple.  La  conjonction  des  dcu\  planètes  supérieures 
Saturne  et  Jupiter  qui  se  maintient  pendant  240  ans 
était  passée  en  l'an  571  de  notre  ère  dans  la  triplieité 

OfOOfifUt,  c'est-a-dire  dans  le  groupe  des  trois  signes 

du  Zodiaque  affectés,  au  dire  des  astrologues,  de  ce 

caractère  :  Scorpion.  l'.erc\  i-.se  et  Poissons.  Or.  en  811 
de  notre  ère.  c'est  a  dire  \ ,  rs  1  >.M  de  l'hégire,  sous 
le  deuxième  successeur  de  i"abbasslde  al  Mahdi.  la 
conjonction  devait  entrer  dans  la  triplieité  des  signes 
i^iies.  ce  qui  signifiait  la  restauration  du  culte  du  feu. 
donc  de  l'antique  religion  perse.  Il  semble  que  la 
célèbre     famille     des     Harmecides    (descendant     d'un 

in  Bannak?)  qui  fournit   tant  d'habiles  vizirs  à 

la  dynastie  'abbftsatde  ait  pensé  a  une  restauration 
de  ce  genre  et  en  ait  favorise  sous  main  les  faut  cuis. 

mit  l'explication  de  leur  chute  si  brusque  en 
donc  peu  d'années  axant  le  terme  prédit 
par  les  astrologues.  1.,-  khalife  1  laroûn  ar  Kachid 
devait  avoir  de  graves  raisons,  et  les  historiens  n'ont 
pu  encore  les  déterminer  avec  certitude.  A  sa  cour. 
deux  intluences  contraires  régnaient,  celle  de  la  race 
arabe  a  laquelle  il  appartenait  et  qui  était  représentée 
par  sa  femme  Zoubeida.  sa  parente,  et  cille  de  la  race 
perse  à  laquelle  appartenaient  les  Barmécides.  Partagé 
entre  ces  deux  éléments  constamment  en  lutte,  llaroûn 
ar  Rachtd  avait  hésité  longtemps:  il  avait  cru  les  con- 
cilier en  proclamant  héritiers  de  l'empire  ses  deux  fils, 
l'un  ne  de  Zoubeida,  al  Amm,  l'autre  al  Ma'moûn  né 
d'une  esclave  et  tout  acquis  a  lacause  perse.  Cette  der- 
nière semblait  a  peu  près  perdue  après  la  chute  des 
Harmecides  et  l'avènement  d  al  Amm.  Mais  celui-ci 
lit  la  faute  de  provoquer  son  frère  qui  fut  vainqueur. 
I.  esprit  perse  reprenait  son  influence.  On  peut  se 
demander  si  al  Ma'moùn  fut  vraiment  musulman. 
Le  poète  l'irdausi.  le  chantre  national  de  la  l'erse  mu- 
sulmane, dans  son  épopée  du  Chah  nanieh.  l'appelle 
avec  éloge  un  mobnl.v  est  -a-dire  un  prêtre  de  /oroastre. 
Dans  le  débat  qui  S'était  élevé  entre  le  chrétien  'la'- 
qoub  al  Kindi  dont  il  a  été  question  plus  haut. col.  1580, 
et  le  musulman  qui  l'incitait  a  se  convertir,  al  .Ma'- 
moùn intervint  et  blâma  le  musulman,  lui  assurant 
qu'on  était  pour  le  moment  dans  la  foi  de  /oroastre 
et  qu'on  serait  prochainement  dans  celle  de  Jésus- 
Christ,  l'ar  ces  paroles  énigmatiques,  il  semblerait  se 
rallier  a  la  doctrine  astrologique  qui.  depuis  194,  met- 
tait le  monde  sous  l'influence  de  /oroastre,  et  annon- 
çait probablement  le  retour  de  Jésus-Christ,  donc  la 
lin  du  monde.  2I<)  ans  après,  c'est-a-dire  a  un  nouveau 
ige  de  la  conjontion.  lui  même  temps  qu'il  était 
plus  ou  moins  secrètement  mazdéen.  il  se  déclarait 
ouvertement  pour  les  'alides.  Une  partie  de  la  l'erse, 
surtout  celle  qui  avoisine  la  nier  Caspienne,  et  qui 
conservait  encore  quelques  restes  d'indépendance 
lit  déclarée  pour  eux.  Le  nationalisme  persan 
Menait  aux  imàms  'alides  parce  qu'il  les  consi- 
.it  comme  les  descendants  de  leurs  rois.  Ilouseïn 
•   épousé  une   fille  de   Ya/dedjerd,  le  dernier  roi 

inide.  I.e  mazdéisme  fraternisait  avec  le  mahdisme. 


avec  qui  il  avait  quelques  points  communs,  l'eut  'in 
ai  Ma'moûn  obéissait  11  encore  a  des  influences  maz- 
déennes,  lorsque,  par  une  décision  inattendue,  il  déshé 
nia  sa  propre  race  et  en  renia  toutes  les  traditions  en 
proposant    a   l'ImAm   'alide  «lu   moment    sa   succession 

a  l'empire  (201  817).  Mais  il  se  lit  un  tel  mouvement 
a  Baghdftd  contre  cet  acte  extraordinaire,  qu'ai 
Ma'moûn  dut  y  renoncer;  le  malheureux  Imam  mourut 

presque  aussitôt,  empoisonne  ilil  on,  et  la  tentative  île 
réconciliation  n'eut  pas  de  suites  Au  contraire,  le 
losse  s,-  creusa  de  plus  en  plus  entre  'alides  et  'abbfis 
si. les;  ces  derniers  abandonnèrent  d.-  plus  en  plus 
l,  s  idées  chutes  el  devinrent  au  contraire  les  cham- 
pions du  parti  adverse  :  le  sounnisme.  Mais  il  ne  tant 
pas  oublier  leur  origine,  et  le  caractère  essentielle- 
ment messianique  ou  mahdiste  de  leur  triomphe,  si 

bien  mis  en  évidence  par  Vmi   Vloten.  Cet   espril  est 

bien  caractérisé  dans  la  secte   des   rawendltes,  parti 

sans  exaltes  de  l"abbàssisine,  qui  allèrent  jusqu'à 
adorer  al  Mansoùr  comme  une  divinité,  même  île  son 
Vivant.  Déjà,  en  effet,  s'étaient  glissées  dans  l'imà- 
misme  des  conceptions  d'incarnations  divines  qui 
l'élolgnalenl  de  plus  en  plus  du  véritable  islam.  Nous 
en  avons  vu  un  exemple:  nous  allons  en  retrouver 
d'autres,  plus  caractérisés,  dans  les  doctrines  isinn'i- 
Hennés,  où  les  éléments  musulmans  finiront  par  lu- 
pins jouer  qu'un  rôle  intime  el  plutôt  d'apparence  que 
de    realité. 

>  Les  Isma'iliens.  Le  lui,  mis/ne.  —  Nous  avons  vu 
que  le  sixième  iinàm  'alide  était  Dja'far  surnommé 
as  Sàdik.  S'il  s'est  toujours  refuse  à  revendiquer  le 
pouvoir  temporel,  il  n'en  a  pas  moins  conservé  dans 
le  domaine  spirituel  une  Influence  considérable.  C'est 
après  'Ail,  le  personnage  le  plus  vénéré  des  chiites. 
pour  ses  mérites  exceptionnels  et  les  grâces  spéciales 
qu'il  reçut.  Il  avait  une  connaissance  profonde  des 
choses  et  c'est  à  lui  qu'on  attribue  le  fameux  livre  des 
prédictions,  appelé  le  dja'ft,  qui,  d'après  d'autres, 
aurait  été  révélé  à  'AH.  Il  en  a  circulé  de  tous  temps 
des  exemplaires  plus  ou  moins  authentiques;  il  devait 
être  à  l'origine  du  type  de  ces  malahim  si  en  vogue 
pendant  les  premiers  temps  de  l'islam.  A  ce  livre  on 
joignait  la  djâmïa  ou  somme,  dont  l'origine  est 
inconnue  et  le  texte  perdu.  Le  malheureux  imam 
choisi  par  al  Ma'moùn  comme  héritier  présomptif 
avait  consulté  ces  livres  avant  d'accepter;  il  n'avait 
pas.  d'ailleurs,  obéi  à  leurs  conseils  qui  était  de  refu- 
ser et,  comme  ils  l'avaient  prévu,  cette  erreur  lui 
fut  fatale.  De  tous  temps,  d'ailleurs,  les  'alides  pas- 
saient pour  avoirdes  livres  mystérieux,  des  instructions 
-ecrètes  soit  venues  de  Mahomet,  soit  même  de  la  divi- 
nité, à  laquelle  leurs  adhérents  fanatiques  avaient  "de 
plus  en  plus  tendance  à  les  identifier.  C'est  ainsi  qu'on 
attribuait  à  'Ali  un  feuillet,  $ahtfa,  probablement  du 
genre  des  feuillets,  dont  parle  le  Coran,  révélés  à  Abra- 
ham et  à  d'autres  prophètes.  C'est  sur  l'imâm  Dja'far 
et  sa  science  mystérieuse  que  se  concentrèrent  les 
légendes.  C'est  autour  de  lui  que  se  groupèrent  les 
partisans  d'une  vaste  organisation  fondée  sur  la 
croyance  en  l'omniscience  de  l'imâm  et  sur  un  ensei- 
gnement ésotérique  des  plus  étranges,  qu'on  appela 
la  science  du  caché  :  le  bâlillisme. 

Tel  que  nous  le  connaissons,  sous  une  forme  déjà 
tardive,  le  bàtinisme  repose  sur  ce  principe  fond;  men- 
tal que  toutes  les  religions  sont  de  purs  symboles  dont 
la  véritable  signification  échappe  au  vulgaire,  et  en 
particulier  que  l'Idée  de  la  fin  du  inonde,  essence  même 
de  l'islam  ne  répond  à  rien  de  réel.  Ce  monde  est  éternel, 
donc  il  ne  huit  pas:  mais  il  subit  certaines  révolutions 
qui  marquent  la  lin  de  cycles  cosmiques,  auxquels 

d'autres  succèdent,  et  ainsi  à  l'infini.  Il  doit  donc  > 
avoir  pour  la  masse  un  enseignement  religieux,  sym- 
bolique ou  exotérique  et,  pour  quelques  initiés,  une 
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doctrine  philosophique,  abstraite,  ésotérique.  Com- 
ment se  faisait  l'initiation?  C'est  ce  que  nous  verrons 
en  étudiant  l'isina'ilisnie  une  fois  constitué. 

Les  véritables  origines  en  sont  obscures.  Il  semble 
<[iie  les  premiers  bàlinicns  aient  été  les  partisans 
d'Aboû  Mouslim,  ce  Persan,  qui  avait  créé  la  daula 
'abbâsside  ot  qui  fut  mis  à  mort  par  al  Mansoûr  qui 
lui  devait  tout,  mais  redoutait  son  esprit  d'indépen- 
dance et  peut-être  ses  tentatives  pour  se  rapprocher 
des  'alides.  Lui  aussi,  d'ailleurs,  eut  des  partisans 
exaltés  qui  le  considérèrent  comme  malidî.  Les  rizâ- 
mites  voyaient  en  lui  le  successeur  légitime  d'as  Salïàh. 
donc  ce  second  personnage  annoncé  dans  la  tradition 
dont  nous  avons  déjà  parlé  sous  le  titre  d'al  Moun- 
dhir.  Lui-même,  en  elîet,  prétendait  descendre  de 
Abbàs.  Suivant  la  formule  ordinaire,  il  n'avait  pas  été 
tué,  il  vivait  toujours,  il  reviendrait  pour  remplir  la 
terre  de  justice.  Ces  sectaires  portaient  aussi  le  nom 
de  mouslimites,  et  de  khourramites.  Ce  dernier  nom 
a  été  également  donné  aux  isma'iliens,  ce  qui  peut 
faire  penser  que  ceux-ci  leur  avaient  emprunté  tout 
ou  partie  de  leurs  doctrines. 

Dans  l'entourage  de  l'imàm  Dja'far,  c'est  un  nommé 
Aboû-1  Khaltâb  qui  paraît  avoir  inauguré  le  bâti- 
nisme.  Ses  partisans  considéraient  le  dja'far  comme 
leur  livre  personnel  ;  ils  adoraient  en  Dja'far  une 
incarnation  de  la  divinité,  mais,  après  sa  mort,  ils 
déclarèrent  que  l'imamat  était  passé  à  Aboû-1  Khat- 
tâb.  Les  nawousites,  au  contraire,  déclarèrent  qu'il 
n'était  pas  mort  et  qu'il  reviendrait,  toujours  suivant 
la  même  formule.  D'autres,  au  contraire,  conféraient 
l'imamat  à  son  fils  Moûsa;  d'autres  enfin,  qui  s'é- 
taient attachés  à  son  fils  Isma'il,  proclamèrent  imâm 
Mou'iammad,  fils  d'Isma'il,  et  c'est  de  là  que  leur 
vint  le  nom  d'isma'iliens.  Isma'il  avait  été  proclamé 
par  son  père  comme  héritier  de  l'imamat,  mais  il 
mourut  avant  lui;  d'autres  disent  qu'il  commit  une 
faute  qui  entraîna  sa  déchéance;  de  toutes  les  façons 
à  la  mort  de  Dja'far,  le  schisme  se  produisit  entre 
moùsawites,  donnant  à  Moûsa  et  à  sa  descendance  la 
qualité  d'imâm,  et  isma'ilites  ne  la  reconnaissant 
qu'à  Isma'il  ou  plus  exactement  à  Mouhammad  qui, 
d'ailleurs,  devait  être  le  septième  et  dernier  imâm. 
La  valeur  mystique  du  nombre  sept  était  en  elîet  un 
des  points  principaux  de  la  doctrine. 

L'imamat  'alide  se  divise  donc  à  ce  moment  en  deux 
branches  :  l'isma'ilisme  qui  représentera  pour  nous 
la  cinquième  grande  secte  mahdiste  et  l'imâmisme 
duodéciman  qui  s'arrêtera  au  douzième  imâm,  comme 
l'autre  s'est  arrêté  au  septième. 

L'isma'ilisme  comporte  deux  éléments  qui  se  sont 
étroitement  associés  plus  tard,  mais  qu'il  faut  soigneu- 
sement distinguer.  D'une  part  l'élément  purement 
mahdiste,  qui  reste  dans  la  tradition  musulmane, 
d'autre  part  le  bàtinisme  qui  est  devenu  une  sorte 
de  conglomérat  de  toute  espèce  de  conceptions  reli- 
gieuses, magiques  et  philosophiques,  quelque  chose 
d'assez  semblable  à  la  Kabbale  juive,  qui  en  dérive 
probablement  par  certains  côtés.  Ce  second  élément 
est  devenu  la  négation  même  de  l'islam,  et  le  chiïsme, 
ainsi  altéré,  a  été  vraiment  une  hétérodoxie. 

Le  mahdisme  des  isma'iliens  ressemble  braucoup 
à  celui  des  'abbâssides  par  son  organisation  secrète, 
mais  il  semble  l'avoir  renforcée  par  un  système  d'ini- 
tiation fort  curieux,  sur  lequel  les  auteurs  arabes  nous 
ont  donné  de  nombreux  détails  que  nous  résumerons 
ici. 

Nous  parlerons  d'abord  d'un  association  spirituelle 
qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  d'aspirations  politiques, 
mais  qui  était  certainement  affiliée  à  l'organisation 
isma'ilite.  C'est  la  Confrérie  de  la  Pureté,  Ikhwân 
</s  safâ,  dont  le  sens  véritable  est  :  les  «  Amis  fidèles  ». 
Nous  en  connaissons  les  écrits  d'après  une  rédaction 


très  postérieure,  mais  l'esprit  de  la  philosophie  grecque 
qui  les  anime  et  divers  autres  indices  paraissent  leur 
assigner  une  origine  plus  lointaine,  probablement  dans 
le  courant  du  n«  siècle  de  l'hégire,  époque  où  les  livres 
grecs  furent  connus  des  Arabes  cl  leur  inspirèrent  un 
vif  enthousiasme.  On  les  a  définis  comme  des  musul- 
mans, convaincus  qu'il  fallait  allier  la  philosophie  et  la 
religion  pour  obtenir  la  vérité  parfaite.  Leur  science 
était  carhée  au  vulgaire  et  réservée  aux  seuls  dignes. 
Ils  avaient,  disent-ils,  des  livres  accessibles  a  tous, 
traitant  de  tous  sujets,  mais  aussi  un  autre  livre  qui 
leur  appartenait  en  propre,  intelligible  à  eux  seuls, 
contenant  la  science  des  essences  des  âmes,  leurs 
influences  sur  tous  les  corps  :  sphères  célestes,  astres, 
éléments,  minéraux,  végétaux,  animaux,  hommes  de 
toute  espèce,  prophètes,  savants,  etc.  Par  ces  li\res 
accessibles  à  tous,  il  faut  probablement  entendre  les 
cinquante  traités  qu'ils  nous  ont  laissés  et  par  leur 
livre  spécial,  le  cinquante  et  unième,  la  djâmi'a, 
restée  secrète  et  dont  une  partie  n'a  été  retrouvée  que 
dans  un  manuscrit  de  la  célèbre  secte  isma'ilicnne, 
connue  en  Europe  sous  le  nom  d'Assassins.  Cette  cir- 
constance prouve  bien  leur  parenté  avec  la  secte. 
Quel  rôle  ont-ils  joué  dans  la  propagation  des  doc- 
trines ésotériques?  Ils  se  présentent  à  nous  comme  une 
vaste  association  de  secours  mutuel  et  leurs  traités 
font  grand  étalage  de  piété.  N'y  a-t-il  pas  là  le  noyau 
de  ces  sociétés  secrètes,  qui  cachent,  sous  des  appa- 
rences humanitaires  et  plus  ou  moins  religieuses,  de 
tout  autres  visées,  soit  qu'elles  aient  été  constituées 
ainsi  dès  l'origine,  soit  que  sincères  au  début,  elles 
aient  été  détournées  de  leur  but  primitif  par  des  chefs 
audacieux  pour  servir  d'instruments  à  leurs  ambi- 
tions politiques.  Peut-être  est-ce  le  cas  des  <•  Amis 
fidèles  »  dont  l'âme  paraît  assez  ingénue  si  nous  nous 
en  rapportons  à  leurs  seuls  écrits.  Cette  innocente 
association  aura  été  transformée  par  d'autres  en  un 
formidable  agent  de  révolution  et  même  de  dissolu- 
tion sociale.  N'est-il  pas  étrange  que  d'elle  se  soient 
inspirés  les  impitoyables  Assassins,  qui  se  proposaient 
certainement  bien  autre  chose  que  l'union  de  la  reli- 
gion de  Mahomet  à  la  philosophie  d'Aristote  pour 
obtenir  la  pure  vérité. 

L'isma'ilisme  présente  donc,  dans  ses  débuts,  une 
organisation  probablement  très  voisine  de  celle  des 
«  Amis  fidèles»,  peut-être  identique,  mais  il  dévie  étran- 
gement. Au  lieu  des  candides  appels,  il  étale  un  cynisme 
révoltant;  mais  peut-être  le  jugeons-nous  trop  sévè- 
rement, n'ayant  sur  ses  adeptes  que  les  témoignages 
de  leurs  ennemis  déclarés.  Leurs  doctrines,  qu'ils  ont 
voulues  mystérieuses  et  secrètes,  n'ont-elles  pas  été 
déformées  dans  les  descriptions  qui  nous  sont  parve- 
nues? Les  textes,  qui  viennent  d'eux,  ne  nous  sont 
connus  qu'à  l'état  de  fragments  et  d'époque  tardive. 
Avant  de  répéter  ce  que  nous  en  savons,  il  convient 
de  faire  ces  réserves. 

Le  plan  fondamental  était  de  réunir  tous  les  mé- 
contents du  régime  établi  par  les  'abbâssides,  et  il 
y  en  avait  certainement  beaucoup.  En  premier  lieu, 
tous  les  non-musulmans  plus  ou  moins  humiliés  et 
foulés  par  l'islam  devenu,  avec  la  nouvelle  dynastie, 
moins  tolérant  et  moins  facile  :  juifs,  chrétiens,  zoroas- 
triens,  manichéens,  sabéens,  etc.  Puis  ceux  qui  avaient 
été  évincés  par  l'audacieuse  intrusion  de  la  famille  de 
'Abbâs  ;  les  'Alides,  descendants  du  Prophète,  d'a- 
bord; puis  les  'Alides  Keïsànites,  devenus  plus  tard 
les  Carmathes;  enfin,  les  Khourramites  ,  attachés  à  la 
mémoire  d'Aboû  Mouslim  si  cruellement  victime  de 
l'ingratitude  'abbâsside.  Utilisant,  d'une  part,  les 
procédés  de  la  propagande  secrète  que  nous  avons  vus 
inaugurés  par  Aboû  Hâchim  et  les  associations  intel- 
lectuelles qui  s'étaient  formées  sur  tout  le  territoire 
musulman,  perfectionnant  l'organisation  et  se  don- 
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nant  comme  les  partisans  d'une  magnifique  synthèse 
réconciliant  toutes  les  religions  connues  dans  une  phi 
losophie  éclectique  et  supérieure,  Ils  attiraient  ■  eux 

tous  les  esprits  élevés  de  leur  temps  par  ces  belles  spé- 
culations tout  en  tlattant  les  superstitions  île  la  masse 

et   la  séduisant    par  le   mystère 

leur  enseignement  était  de  sept  degrés;  pins  tard 
il  fut  porté,  semble-t-il,  à  neuf.  Du  moins  e'est  -née 
Ce  nombre  qu'il  nous  est  présente  en  détail  dans  les 
textes  que  nous  possédons  et  que  nous  allons  utiliser. 
tout   en   les  soumettant   aux   réserves  critiques  néoes 

Hans  le  premier  degré,  le  missionnaire  ou  </<i  i  (lltte 
lalement  :  l'appelant  «  s'efforce  .le  gagner  la  confiance 
de  celui  qu'il  veut  enrôler  en  faisant  parade  de  connais- 
sances  mystérieuses,  qui   piquent   la  curiosité.   Ces 

conni  aiysterieures  sont  celles  que  possèdent 

les   imams,  de   par   leur   nature   privilégiée,  et    qu'ils 

transmettent  a  leurs  inities.  C'est  faute  d'en  être 
instruits,  que  les  hommes  commettent  tant  d'erreurs. 
que  tant  de  calamités  fondent  sur  la  société,  que  le 
véritable  islam  est   si   peu   pratique. 

Comme  on  le  voit,  ce  premier  degré  s'adresse  csscn- 
licitement  aux  musulmans  et  il  en  sera  de  même  poul- 
ies suivants.  Nous  ignorons  comment  les  missionnaires 
appliquaient,  au  moins  dans  le  détail,  leur  système 
d'enseignement  gradue. 

Le  texte  que  nous  résumons  dit  que,  pour  ébranler 
son  auditeur,  le  missionnaire  lui  pose  des  questions 
captieuses    sur    certains    passages    du    Coran    plus  OU 
moins  obscurs,  sur  certains  phénomènes  naturels,  sur 
le  caractère  svmbolique  des  nombres  7  et  12:  bref,  il  lui 
niontreleinor.de  tout  entier  comme  rempli  d'énigmes 
dont  il  a  la  clef.  Si  son  auditeur  alléché  demande  a 
connaître  cette  clef,  le  missionnaire  pose  ses  condi 
lions.   Cette  science   supérieure   ne   peut    être   cou  lice 
SOUS  le  sceau  du  secret,  et  pour  être  initié  il  faut 
s'engager  par  les  serments  les  plus  solennels  à  n'en 
rien  révéler,  sans  la  permission  des  chefs.  D'ailleurs, 
s  adressant    a    un   musulman,   il   lui  déclare   que   cet 
agement  est  entièrement  conforme  à  l'islam,  que 
rosélyte   doit   continuer  à   pratiquer   fidèlement. 
I.e  deuxième  degré  ne  parait  pas  différer  beaucoup 
du   premier:   une  fois   le  serment    prêté,   le   prosélyte 
n'apprend  rien  de  nouveau    si  ce  n'est   que   Dieu  a 
confié  la  vérité  aux  imftms  et  qu'il  faut  s'en  remettre 
aveuglément    a    eux.    Mais    cela    était    déjà    compris 
dans  le  premier  degré,  et  le  prosélyte  reste  toujours 
ignorant  de  la  doctrine. 

t  avec  le  troisième  degré  qu'apparaît  l'enseigne- 
ment de  l'isma'ilisme  proprement  dit,  a  savoir  que 
Dieu,  avant  créé  les  principales  choses  de  ce  inonde  par 
sept,  il  est  certain  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  imàms, 
qui  «ont  'Ali.  llasan.  l.louseïn.  '.Mi  fils  du  précédent. 
Moubammad.  Dja'far  et  enfin  le  Qfllm,  le  maître  des 
derniers  temps,  en  d'autres  termes  le  Mahdî. 

Quel  est-il"?  Notre  texte  dit  que  les  sectaires  hésitent 
entre  Isma'il  et  son  (ils  Moubammad.  .Mais  d'autres 
indices  enlèvent  tout  doute  :  dans  un  écrit  rédigé  par 
un  auteur  isma'ilien.  c'est  Moubammad,  qui  est 
appelé  le  septième  parfait.  Son  père  n'a  été  en  somme 
que  le  dépositaire  provisoire  de  l'imamat,  et  c'est 
lui  qui  l'a  exercé  véritablement. 

Heste  a  démontrer  que  Moubammad  a  vraiment  les 
qualités  requises,  qu'il  a  la  science  des  choses  cachées 
«t  que.  seul,  il  peut  pénétrer  le  sens  ésotérique  de  ce 
dont  le  vulgaire  ne  connaît  que  l'apparence.  C'est  par 
lui  que  les  initiés  savent  l'interprétation  allégorique, 
ta'wil,  des  textes  sacrés.  Ici  commence  l'exposé  du 
misme.  qui  traite  le  Coran,  ainsi  que  nous  lavons 
dit.  à  la  façon  dont  la  Kabbale  traite  la  Bible.  Si  cette 
explication  séduit  le  prosélyte,  on  lui  fait  franchir  un 
•■  de  plus. 
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Dans  le  quatrième,  il  apprend  que  le  nombre  7  régit 

mm  seulement  l'imamat  musulman  ou  "allde,  mais 
encore  leprophétlsmeunlversel.  M  y  a  sept  grands  pi.' 

phètes  législateurs,  créateurs  de  religions,  les  par 
leurs       OU   nd  Un,  qui  sont    doubles  et   ceci  est    un 

élément  essentiel  de  la  doctrine,  nous  verrons  pour 
quoi  d'un  second  qui  est  appelé  le  sotis  et  Irausiiiel 
la  doctrine  par  six  personnages  successifs  qui  foinienl 
avec  lui  les  sept  -  silencieux  ou  uimils.  I.e  premier 
prophète  parleur  lut  Adam,  et  Sel  h  son  lils  fut  son 
sous.  Le  second  est  Noe  qui  promulgua,  disent  ils.  une 
législation     abrogeant     celle     d'Adam.     Son    soùs     fut 

Sem.   Puis  viennent  successivement   Abraham  avec 

Isma'il  son  tils:  Moïse  a\ec  Araon:  Jésus  avec  l'ierre; 
Moubammad  et  'Ali.  Les  sept  -ainits  de  ce  dernier 
cycle,  le  sixième,  sont  les  six  imams,  et  Isma'il  en 
dernier  lieu.  Enfin,  apparaît  le  septième  et  dernier 
parleur,  qui  est    le    Mahdî.  c'est-à-dire   Moubammad. 

Au  cinquième  degré,  c'est  l'application  du  nombre 

12  qui  vient  compléter  le  système.  Outre  le  soùs, 
Chaque  Imam  doit  avoir  autour  de  lui  douze  auxiliaire  s 
nommes  Çoudfdjas,  c'est-à-dire  «  preuves  .  les 
douze  tils  de  Jacob,  les  douze  apôtres  de  Jésus,  les 
douze  chefs  ou  naqtbs  donnés  par  Mahomet  à  ses  fidèles 
en  sont  des  exemples.  Le  nombre  12  dont  le  mission- 
naire avait,  dès  le  début,  montré  ce  rôle  dans  le  monde 
était  le  symbole  des  houdjdjas,  comme  le  nombre  7 
celui  des  imàms.  et  ainsi  se  trouvaient  résolues  les 
énigmes  proposées  à  l'auditeur  pour  le  séduire  et  le 
faire  entrer  dans  la  nouvelle  secte. 

Jusqu'ici,  on  n'a  pas  quitté  le  terrain  a  l'islam, 
l.a  succession  des  prophètes  devant  aboutir  à  Maho- 
met est  prolongée  et  systématisée  pour  aboutir  au 
Mahdî.  Cette  succession  est  bien  dans  renseignement 
de  Mahomet,  son  prolongement  est  la  conséquence  de  sa 
disparition, et  s'il  n'appartient  pas  à  cet  enseignement, 
il  n'en  est  pas  moins,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
doctrine  de  l'islam  immédiatement  après  la  mort  de 
son  fondateur.  Au  sixième  degré  apparaît  un  nouvel 
élément  :  la  philosophie  grecque. 

En  effet,  le  bâlinisme  a  déjà  fait  naître  cet  le  con- 
clusion que  la  religion  musulmane,  comme  toute 
autre  d'ailleurs,  est  purement  symbolique,  et  que  les 
pratiques  en  ont  été  instituées  pour  le  vulgaire,  afin 
d'y  maintenir  le  bon  ordre,  refréner  ses  instincts  et 
assurer  la  paix  sociale.  Voilà  ce  qu'enseigne  la  philo- 
sophie grecque,  à  laquelle  il  faut  désormais  s'attacher 
en  ne  croyant  plus  aux  révélations  bonnes  pour  la 
masse  ignorante,  mais  en  y  découvrant,  avec  les  esprits 
supérieurs,  la  sagesse  cachée  qui  les  a  dictées  aux 
savants  législateurs. 

Sous  cette  forme  le  sixième  enseignement  parait 
avoir  été  dénaturé  par  les  adversaires  de  la  secte.  11 
est  plus  probable  que  celle-ci  passait  d'abord  par  un 
terme  moyen,  qui  essayait  de  concilier  la  philosophie 
et  la  religion.  Nous  avons  vu  que  tel  était  le  but 
avoué  des  Ikhwan  a-  safâ;  c'était  aussi,  nous  le 
savons,  celui  des  philosophes  arabes,  Avicenne, 
Averroès  et  les  autres.  Les  ennemis  de  ceux-ci  les  ont 
accusés  d'irréligion;  ils  s'en  sont  toujours  défendus 
énergiquement.  Il  est  probable  que  ce  sont  leurs  théo- 
ries qui  étaient  défendues  dans  ce  sixième  stade,  et 
qu'il  n'était  pas  encore  question  de  l'opposition  vio- 
lente entre  la  foi  et  la  raison,  mais  seulement  de  leur 
accord. 

Le  septième  degré  nous  est  exposé  d'une  façon  peu 
claire  dans  les  deux  textes  ([ue  nous  résumons  ici  et 
qui,  d'ailleurs,  ne  sont  plus  d'accord.  On  y  peut  démê- 
ler la  doctrine  de  l'émanation,  empruntée  cette  fois  au 
gnosticisme  et  adaptée  a  l'interprétation  du  Coran. 
doctrine  a  pour  but  de  placer  a  côlé  de  l'Etre 
unique  un  autre  qui  le  suppléera  dans  la  direction  du 
inonde,  (.'est   la  généralisation  de  la  théorie  du  Si  us. 
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que  nous  avons  vu  énoncée  plus  haut.  Les  adversaires 
de  la  secte  ont  affecté  de  voir  dans  cette  conception 
un  retour  au  dualisme  zoroastrien,  mais  ce  que  nous 
connaissons  des  écrits  de  la  secte  nous  permet  d'affir- 
mer que,  s'il  y  a  dualisme,  il  n'y  a  pas  opposition  de 
deux  principes,  bien  au  contraire.  Le  second  est  le 
reflet  du  premier,  il  lui  est  intimement  uni.  Il  a  été 
conçu  pour  expliquer  la  nécessité  du  soùs  qui  accom- 
pagnera le  prophète  parleur  et  du  grand  missionnaire, 
dâ'i  des  da'is  qui  sera  l'émanation  du  Mahdl  et  trans- 
mettra ses  ordres.  Ce  transmetteur  ostensible  des 
ordres  du  Mahdl  est  absolument  nécessaire  dans  la 
doctrine,  car  il  peut  arriver  que  le  Mahdî  se  cache  ; 
c'est,  nous  l'avons  vu,  le  sort  de  tous  les  Madhîs 
jusqu'ici,  et  la  ghaïba  ou  absence  en  est  arrivée  à  faire 
partie  intégrante  du  Mahdisme.  Dans  ce  cas,  il  faut 
un  second,  dont  l'enseignement  réponde  exactement 
à  celui  du  Mahdî  absent  et,  si  son  absence  se  prolonge,  il 
y  aura  une  suite  de  grands  dà'is  qui  parleront  en  son 
nom.  Par  une  conséquence  inévitable,  le  grand  dâ'i 
sera  tenté  de  se  substituer  au  Mahdî  et  même,  comme 
nous  le  verrons,  de  se  présenter  lui-même  comme  le 
Mahdî.  Là  est  l'originalité  de  la  secte,  et  il  est  évident 
qu'elle  offrait  une  véritable  prime  à  l'imposture.  Cette 
conséquence  était  tellement  fatale,  qu'en  fait  l'isma'i- 
lisme  en  vint  à  se  détruire  lui-même  et  aboutit  à  une 
forme  toute  nouvelle  :  le  fâtimisme  qui  engendra  lui- 
même  d'autres  doctrines  aberrantes,  comme  celles  des 
Druzes  et  des  Assassins. 

Mais  reprenons  les  textes  qui  nous  exposent  les 
divers  degrés  de  l'enseignement;  déjà  peu  d'accord 
sur  le  septième,  ils  sont  tout  à  fait  opposés  dans 
l 'exposé  du  huitième. 

C'est  dans  ce  dernier  que  figure  nettement  et  sans 
contestation  le  rejet  des  révélations  et  par  suite  de 
l'islam  tout  entier  et  en  particulier  des  doctrines  escha- 
tologiques,  donc  du  mahdisme.  Ici,  il  n'y  a  plus  de 
succession  de  prophètes,  partant  plus  d'imâms  et 
d'isma'ilisme.  C'est  une  doctrine  toute  nouvelle,  qui 
a  dû  être  ajoutée  après  coup.  C'est,  en  effet,  cefle  que 
l'on  doit  probablement  attribuer  aux  fauteurs  de 
ce  que  nous  avons  appelé  le  fâtimisme,  et  voici  pour- 
quoi. Le  huitième  degré,  après  avoirrépété  la  doctrine 
de  l'émanation  contenue  dans  le  septième,  ce  qui 
semble  indiquer  la  nécessité  d'un  raccord  entre  l'un 
et  l'autre  déclare  nettement  qu'il  n'y  a  ni  résurrection, 
ni  récompense,  ni  châtiment  dans  l'autre  monde.  Il  y  a 
seulement  des  cycles  cosmiques,  réglés  par  les  mou- 
vements des  étoiles,  et  aboutissant  à  des  révolutions, 
à   des  palingénésies,  mais  continues  et  sans  terme. 

Nous  voici  arrivés  à  une  forme  nouvelle,  très  systé- 
matisée, des  prédictions  astrologiques  dont  nous 
avons  montré  l'apparition  à  la  fin  du  11e  siècle  de 
l'hégire,  pour  soutenir  les  prétentions  du  rationa- 
lisme persan. 

Le  neuvième  degré  achève  la  ruine  de  l'isma'ilisme 
en  affirmant  que  l'iinâm  n'a  aucune  réalité,  qu'il 
n'est  que  le  symbole  de  la  vérité  suprême,  à  laquelle 
on  arrive  par  la  pratique  des  sciences.  Quand  on 
parle  d'un  imâm  actuel,  on  veut  dire  simplement 
l'énoncé  de  la  doctrine  par  la  voix  de  ses  lieutenants. 
Nous  verrons  ces  idées  prendre  une  forme  plus  arrêtée 
et  plus  précise  dans  les  écrits  qui  nous  sont  parvenus 
des  Assassins. 

En  réalité,  cette  doctrine  que  nous  venons  d'expo- 
ser, est  celle  du  fâtimisme,  et  non  de  l'isma'ilisme  pri- 
mitif, ou  plutôt,  d'après  les  auteurs  auxquels  nous  en 
avons  emprunté  l'exposé,  c'est  celle  qui  est  commune 
au  fâimisme  et  au  carmathisme. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  carmathisme  comme 
ayant  été,  à  son  origine,  au  moins,  une  sorte  de  néo- 
keïsanisme,  se  fondant  sur  l'imamat  d'un  fils  de  Mou- 
hammad,  fils  de  la  Hanafiva,  identifié   lui-même  au 


Messie,  a  Jésus,  au  Logos  et  au  Mahdî.  Il  semhle  qu'il 
y  ait  là  une  esquisse  du  système  isma'hien  avec  cinq 
personnages,  au  lieu  de  sept.  Mais  la  charpente  du 
système  était  moins  symétrique,  car  ils  admettaient 
la  série  des  sept  prophètes  principaux,  Adam,  Nod, 
Abraham,  Moïse.  Jésus-Christ,  Mahomet,  et  leur 
Imâm  Ahmad.  Il  est  certain  que  la  conception  du 
Mahdî  apportant  le  dernier  chaînon  à  la  succession 
des  grands  prophètes  proclamés  par  l'islam  conte- 
nait en  elle-même  le  principe  septénaire.  Mais,  sous 
cette  forme,  elle  était  en  opposition  avec  l'enseigne- 
ment de  Mahomet  qui  s'était  déclaré  formellement  le 
sceau,  donc  le  dernier,  des  prophètes.  D'ailleurs,  h 
choix  des  grands  prophètes  était  certainement  arbi- 
traire. L'islam  n'admet  que  trois  livres  révélés, 
celui  de  Moïse  ou  Tara,  de  Jésus-Christ  ou  Indjil,  de 
Mahomet  ou  Coran;  celui-ci  parle  aussi  des  Psaumes, 
on  aurait  donc  dû  faire  aussi  une  place  à  David,  mais 
les  Psaumes  ne  peuvent  être  considérés  comme  une 
législation.  Or.  c'est  là  le  caractère  évident  de  la  Tora 
et  du  Coran,  et  Mahomet  qui  ne  paraît  pas  avoir  com- 
pris très  exactement  ce  que  représentaient  les  Évan- 
giles (les  authentiques  et  les  apocryphes)  a  pu  croire 
que  c'était  aussi  le  caractère  de  la  doctrine  enseignée 
par  Jésus-Christ.  Ce  n'est  donc  pas  dans  le  mahdisme 
qu'il  faut  voir  l'origine  du  septénarisme,  il  y  a  été 
adapté  par  une  véritable  imposture.  Le  Mahdî  n'es; 
pas  un  prophète  et  il  n'a  pas  de  nouvelle  loi  à  apporter: 
il  doit  seulement  préparer  les  voies  à  Jésus-Christ,  le 
défendre  contre  l'Antéchrist;  tout  autre  rôle  à  lui 
attribué  constitue  une  hétérodoxie,  et,  s'il  ne  lui  est 
attribué  que  pour  être  exercé  en  réalité  par  son  lieu- 
tenant, c'est  bien  la  négation  de  l'islam  et  une  impiété 
d'où  le  nom  justement  mérité  de  malâl  ida  «  impies  i 
donné  aux  isma'iliens  et  aux  carmathes. 

6°  Le  fâtimisme.  —  La  liaison  de  ces  deux  sectes  a 
été  bien  mise  en  évidence  par  les  orientalistes  mo- 
dernes; elle  constitue  ce  que  nous  appellerons,  faute 
d'un  meilleur  terme,  le  fâtimisme.  Comment  s'est 
faite  cette  liaison,  c'est  un  point  encore  fort  obscur. 
Au  dire  des  historiens  arabes,  le  carmathisme  doit 
son  nom  à  un  initié  de  l'isma'ilisme  appelé  Hamdân 
Qarma',  qui,  le  premier,  fomenta  des  révoltes  dans 
la  Basse-Mésopotamie  et  dont  les  successeurs  se  ren- 
dirent redoutables  aux  khalifes  de  Baghdâd.  Il  recon- 
naissait le  grand  dâ'i,  mais  croyait  véritablement  à 
l'imâm.  Mais  nous  avons  vu  que  d'autres  doctrines 
probablement  plus  anciennes,  sont  attribuées  à  des 
carmathes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  car- 
mathisme fut  connu  des  historiens  avant  l'isma'i- 
lisme, soit  qu'il  ait  pris  l'initiative  de  l'action  (vers 
la  fin  du  me  siècle  de  l'hégire)  et  ainsi  déclenché  le 
mouvement,  ce  qui  permit  à  la  secte,  jusque  là  con- 
finée dans  une  propagande  purement  orale,  d'agir  au 
grand  jour,  soit  qu'il  ait  obéi  à  un  ordre  du  grand 
dâ'i  au  moment  jugé  propice  pour  l'explosion  de  la 
mine  longtemps  préparée  dans  le  silence. 

La  question  se  complique  si  on  cherche  à  savoir  qui 
fut  l'audacieux  promoteur  du  fâtimisme.  On  l'attribue 
à  'Abd  Allah  ibn  Maïmoûn,  surnommé  al  Qaddâh 
(l'oculiste)  qui  aurait  été  grand  dâ'i  de  l'isma'ilisme 
vers  le  milieu  du  me  siècle,  mais  d'autres  indices  le 
font  naître  au  début  du  ne  siècle,  c'est-à-dire  au  temps 
de  l'imâm  Dja'far  dont  son  père  Maïmoûn  aurait  été 
l'affranchi.  D'autre  part,  un  nommé  Zeïdàn,  Deïdân 
ou  Dendân  aurait,  tout  en  professant  des  doctrines 
philosophiques  très  voisines  de  celles  que  nous  retrou- 
verons dans  les  écrits  des  Assassins,  annoncé  des  révo- 
lutions cosmiques  dues  à  ces  conjonctions  de  Saturne 
et  Jupiter  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  doctrines 
carmathes.  Or,  les  uns  le  font  vivre  au  milieu  du 
me  siècle  de  l'hégire,  mais  d'autres  en  font  le  contem- 
porain de  Maïmoûn.    père  de   'Abd   Allah,  et  la  con- 
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Jonction  qu'il  prédit  est  celle  dont  nom  avons  p-irK- 
plus  haut  el  qui  devait  survenir  en  194  de  l'hégire. 
Il  parait  ptos  rationnel,  d'ailleurs,  que.  llsma'lllsme 

primitif  itant  né  a  la  mort  de  DJa'far,  en   i  18  (765), 

le  mouvement  qui  en  dérive  n'en  ait  pas  été  fort 

ne  dans  le  temps.  Pouvait-on  vraiment  soulever 

les  mass.  ■  BU  nom  dlsin  \'  il  OQ  de  son  lils  Mouliaminad 

plus  d'un  siècle  après?  Mais  noua  ne  pouvons  discu 
ter  ici  ee  problème.  Nous  nous  contenterons  donc  de 
nter  les  fait.s  suivant   le  système  généralement 
admis,  d'après  les  historiens  arabes. 

La  doctrine  aurait  été  conçue  par  Maunoùn.  qui 
porte  aussi  le  surnom  de  (.add.'l.i.  l'oculiste;  mais 
n  lils  que  serait  due  l'organisation,  l'initia- 
tion  aux  sept  OU  neuf  degrés,  etc.  .Maïmoùic  faisait 
profession  île  elihsme  zèle,  mais  en  realité,  il  était 
BSOWfy,  c'est-à-dire  matérialiste.  Il  était  le  lils  d'un 
certain  Delsan,  qui  lui-même  était  un  dualiste,  c'est-à- 
dire  persan  zoroastrien.  comme  il  y  en  avait  tant 
sous  le  premier  régime  'abbasside  II  aurait  vécu  dans 
la  région  d'Ispaban  OÙ  il  y  avait  un  fort  noyau  de 
partisans  'attdes.  Son  Qls'Abd  Allah  devint,  par  sa  pro- 
tide et  son  influence,  suspect  aux  autorités  qui 
le  pourchassèrent  de  la  dans  la  Susiane,  puis  à  Basse 
rah,  d'où  il  dut  enfin  s'enfuir  pour  Salamiya  en  Syrie. 

'  là  qu'il  eut  un  tils.  Ahniad  qui  devint,  après  lui. 
chef  de  la  doctrine.  Il  avait  avec  lui  son  dà'i  l.louscïn. 
surnomme  al  Ahvvàzf,  qu'Alimad  envoya  pour  faire 
la  propagande  dans  la  Basse-Mésopotamie.  Le  dà'i 
trouva  dans  la  personne  d'un  simple  paysan  1  lanidàn. 
surnomme  <,  armât,  un  partisan  enthousiaste  et,  en 
mourant,  le  désigna  pour  son  successeur  dans  les  [onc- 
tions de  ilà'i.  A  partir  de  ee  moment,  et  probablement 
sous  sa  vive  impulsion,  la  propagande  se  développa 
en  l'erse  et  surtout  dans  le  Bahreïn,  où  les  cannât  lies 
parvinrent  à  fonder  un  petit  état  indépendant  qui 
devait  durer  près  de  deux  siècles.  Entre  temps,  le 
grand  inaitre  Ahniad  mourait  et  ses  deux  lils  héri- 
taient de  son  pouvoir,  toujours  sous  le  nom  du  Mahdî 
ou  imàm  absent.  .Mais  peu  à  peu,  sans  que  nous  puis- 
sions dire  comment,  le  Maluli  qui  devait  être  le  sep- 
tième et  dernier  imàm  du  sixième  cycle  et  le  septième 
etj dernier  grand  prophète,  sans  successeur  puisqu'il 
devait  clore  l'histoire  du  monde,  se  trouva  n'être  que 
le  premier  d'un  nouveau  cycle  d'imams,  qu'on  appela 
les  [mams  cachés  et  dans  lesquels  se  trouvèrent  com- 
pris les  grands  martres  de  la  doctrine.  Il  y  a  la  un  esca- 
motage assez  singulier  qui  souleva  l'indignation  de 

beaucoup  d'alides,  mais  que  n'admettent  pas  un 
certain  nombre  d'historiens.  I.a  série  «les  Imflms  cachés 
commençant  par  Monbammad  ibn  Jsina'il  qui  perd 
ainsi  sa  qualité  de  Mahdi  comprend  ensuite  son  lils 
Dja'far.  se  termine  par  le  lils  de  celui-ci  Moul.iammad. 
Après  quoi  apparaît  un  'Oubeld  Allah  qui  se  donne 
pour  le  véritable  Mahdi  et  Inaugure  la  dynastie  dite 
ds(  latimides.  Ktait-cc  un  descendant  de  Maïmoùn, 
d  maître  des  Isma'iliens,  qui  jugea  le  moment 
venu  de  lever  le  masque  et  de  réaliser  le  rêve  ambitieux 
formé  par  ses  ancêtres,  ou  était-ce  vraiment  un  descen- 
dant authentique  de  làtima.  la  fille  du  Prophète,  d'où 
le  nom  de  I-'àtimide  qui  lui  est  donné'.'  Auteurs  arabes 
et  orientalistes  sont  fort  di\isés  sur  ce  point,  et  une 
pareille  imposture  parait  inexplicable.  Mais 
n'avons  pas  les  moyens  de  trancher  le  différend.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  affirmer  c'est  qu'à  la  On  du  111e 
siècle  de  l'hégire  une  dynastie,  dite  fàtimide  entre 
dans  l'histoire  et  y  tient  une  place  importante  pen- 
dant près  de  trois  siècles.  I. 'imamat  fàtimide  avait 
enfin  trouvé  les  hommes  d'action  qui  lui  manquaient 
et  il  s'en  fallut  de  bien  peu  qu'il  ne  supplantât  rima- 
illât 'abbasside  sur  tous  les  points  de  l'empire  musul- 
man. 

'Oubeld  Allah,  également  appelé  Sa'ld,  aurait  été 


lils  de   lloiisein,   lils  (ou  petit   lilsl   -le  'Abd  Allah  ibn 

Maimoiin  et  serait  devenu  grand  maître  en  280 
(.vj:;i    i  ii  missionnaire    habile   et   dévoué  qu'il  en 

vov.i  dans  l'Afrique  du  Nord  trouva,  chez  les  peu 
plades   berbères  des   Koulàma,  un  appui  enthousiaste 

et  fomenta  une  révolte  contre  les  gouverneurs  'abbas 
sides.  Quand  il  se  Jugea  assez  fort,  il  engagea  'Oubeld 

Allah,  alors  a  Salamiva,  a  Venir  se  mettre  à  la  tète  de 

ses  troupes.    \piès  un  voyage  mouvementé,  celui-ci 

arriva  a  Sidjilmasa  où    il  lui    arrêté.   Mais  son  dà'i  le 

délivra  et  le  ramena  en  triomphateur  dans  les  états 
conquis  par  sa  vaillance.  Aboû  'Abd  Allah,  tel  était 

le  nom  de  ee  hardi  partisan  devait  avoir  le  sort  d'Aboli 
Moiisliin.  'Oubeld  Allah  avait  pris  le  titre  «l'ai  Mahdi, 
émir  des  Croyants  :  il  parait  que  le  dà'i  contesta  sa 
légitimité  à  ee  litre  :  il  fut  mis  à  mort.  Ces  événements 
se  passèrent  en  J97  el  en  2i».S  (911)  . 

la    dynastie    fàtimide   conservait    ses    relations    se 
crêtes   avec   les   cannât  lus    et   se   servait   d'eux   pour 
harceler  les  'Abbâssides   de   Baghdâd.   Les  earmathes 
se  rendirent  les  maîtres  de  la  route  des  pèlerinages  vers 

la  Mecque;  persécutèrent  les  pèlerins  et  même  allèrent 

jusqu'à  profaner  le  sanctuaire  révéré  de  l'islam.  Non 
seulement  la  ville  sainte  fut  mise  à  sac,  mais  les  sec- 
taires impies,  raillant  le  culte  des  musulmans  pour  la 
pierre  noire  encastrée  dans  la  Ka'ba,  adorée  par  les 
Arabes  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  respectée  par 

Mahomet,  l'enlevèrent  pour  la  transporter  dans  la 

capitale  de  leur  principauté  du  Bahreïn.  C'était  un 
audacieux  défi  à  l'islam  tout  entier,  peut-être  une 
maladresse,  car  il  décelait  trop  l'impiété  foncière  de  la 
secte.  Aussi,  quelques  années  plus  tard,  le  grand 
maître  fàtimide  la  lit  restituer  (339  =  951).  Il  importail 
qu'aux  yeux  de  la  masse,  le  fàtimismc  restât  musul- 
man. D'ailleurs,  le  niahdisme  de  la  dynastie  ne  dura 
l>as  plus  que  n'avait  duré  celui  de  la  dynastie  'abbas- 
side; les  successeurs  de  'Oubeïd  Allah  prirent  bien 
les  titres  de  Qftîm  et  de  Mansoùr  qui  appartenaient 
aussi,  d'après  les  traditions,  au  Alahdî,  mais  ils  n'a- 
vaient plus  qu'une  valeur  protocolaire  et  le  nouvel  État 
paraissait  devoir  être  confiné  dans  des  limites  assez 
étroites,  Iorsqu'avec  le  quatrième  imàm  fàtimide,  ces 
limites  furent  franchies,  l'Egypte  et  une  partie  de  la 
Syrie  furent  conquises.  En  même  temps  ce  quatrième 
imàm  qui  portait  un  titre  nouveau  :  al  Mou'izz  lidîn 
Allah  —  c'est-à-dire  «  celui  qui  glorifie  la  religion 
d'Allah  i  semble  avoir  donné  une  impulsion  nou- 
velle à  la  secte  au  point  de  vue  doctrinal.  Nous  avons. 
en  elTet.  des  écrits  qui  lui  sont  attribués  et  qui  jettent 
une  vive  lumière  sur  les  conceptions  de  ee  personnage. 
S'il  s'intéressait  tant  a  la  gloire  d'Allah,  ce  n'est  pas 
qu'il  hit  venu  à  résipiscence  et  fût  rentré  dans  le 
gnon  de  l'islam,  mais  c'est  qu'il  se  considérait  lui- 
même  comme  l'émanation,  la  forme  visible  d'Allah 
et,  au  lieu  du  matérialisme  athée  et  philosophique 
que  nous  avons  vu  enseigné  par  les  isma'iliens,  nous 
trouvons  en  présence  d'un  mysticisme  très  parti- 
culier, que  nous  allons  résumer.  Voici,  par  exemple, 
ce  que  dit  al  Mou'izz  dans  un  écrit  qui  lui  est  attri- 
bué par  les  Assassins,  qui  dérivent,  comme  nous 
l'avons  dit,  des  Isma'iliens  et  ne  sont  pas  suspecl  i 
d'avoir  altéré  sa  pensée.  C'est  un  colloque  entre 
l'imâm  et  Dieu. 

«  Mon  Dieu!  Je  ne  faisais  qu'un  avec  toi  avant  que 
tu  te  manifestasses  en  moi  par  ta  division.  Tu  as 
produit  de  moi  des  créatures,  tu  as  fait  émaner  de 
moi  ton  monde,  en  essence,  en  noms  et  en  attributs. 
Je  ne  suis  pas  réuni  a  toi  et  je  ne  suis  pas  séparé  de 
toi,  car  je  suis  un  aspect  de  ton  être;  je  rentrerai  en 
toi  lorsque  tu  feras  passer  à  un  autre  la  ligure  el  le 
commandement...  Mon  Dieu  '.  Je  suis  comme  toi,  grand 
dans  ton  pouvoir  suprême.  Je  suis  ta  puissance,  ta 
démonstration,  ta  volonté  et  ton  lieu...  Je  viens  de  toi, 
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puisque  je  tends  vers  toi  et  que  tu  es  mon  aspiration, 
et  tu  es  mol,  puisque  j'ai  la  puissance  et  la  grandeur, 
et  puisque  c'est  moi  qui  ai  créé  par  toi,  tes  saints,  tes 
anges  et  tes  prophètes...  Tu  as  créé  par  moi  toutes  les 
créatures  et  tu  as  tiré  de  moi  tous  les  envoyés  et  les 
prophètes.  Je  suis  un  fils  pour  toi  et  tu  es  mon  père...  » 
L'éditeur  et  traducteur  de  ce  texte,  Stanislas  Canard, 
nous  explique  qu'ai  Mou'izz  se  considérait  comme  une 
incarnation  de  la  Raison  universelle,  première  éma- 
nation de  Dieu  et  sa  manifestation  extérieure,  mais 
qui  ne  faisait  qu'un  avec  lui  avant  qu'il  la  produisît 
au  dehors  par  un  acte  de  volonté  appelé  Arnr.  Dieu 
a  deux  aspects,  l'un  invisible,  incompréhensible,  l'au- 
tre possédant  tous  les  attributs  divins  et  se  mani- 
festant au  dehors  :  la  Raison  universelle. 

Nous  ajouterons  que  ce  langage  ressemble  à  celui 
qu'on  pourrait  mettre  dans  la  bouche  du  Verbe,  du 
Fils  de  Dieu  lui-même  ;  dès  lors,  on  comprend  comment 
les  carmathes  identifiaient  leur  Mahdî,  au  Messie, 
à  Jésus-Christ,  au  Verbe.  Nous  avons  ici  l'explica- 
tion de  ce  dualisme  que  les  adversaires  voulaient 
confondre  avec  l'opposition  zoroastrienne  des  prin- 
cipes du  Rien  et  du  Mal.  Et  il  faut  se  demander  si  la 
conclusion  essentiellement  négative  de  toute  religion 
que  ces  mêmes  adversaires  attribuent  à  l'enseigne- 
ment carmathe  n'est  pas  dérivée  d'une  fausse  inter- 
prétation du  même  genre.  Ici,  nous  sommes  en  pré- 
sence de  l'imâm  lui-même  :  ce  qu'il  nous  dit  est  une 
exaltation  de  l'orgueil  humain,  mais  c'est  une  affir- 
mation de  Dieu  et  non  une  négation. 

La  conception  de  Dieu  est  celle-ci.  Il  est  un,  donc 
dépourvu  de  tout  attribut,  inaccessible  à  la  pensée. 
Dieu  est  ineffable;  on  ne  peut  disserter  sur  sa  nature 
que  par  comparaison  et  par  un  artifice  de  langage  qui 
ne  l'atteint  pas  dans  son  essence.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  a  créé  l'univers,  mais  il  a  manifesté  par  sa  volonté 
la  Raison  universelle  qui  se  confond  d'abord  avec  lui, 
en  qui  résident  les  attributs  divins,  qui  est  Dieu  exté- 
riorisé. C'est  donc  cette  Raison  universelle,  qui  est 
la  vraie  divinité  accessible  à  l'homme. 

A  son  tour,  elle  crée  l'Ame  universelle  qui  est  déjà 
plus  imparfaite;  elle  crée  la  Matière  première.  Ajoutez 
l'Espace  et  le  Temps  et  le  monde  spirituel  est  constitué. 

De  même  dans  le  monde  matériel,  il  faut  une  Raison 
personnelle  ou  incarnée  qui  est  le  prophète  «  parlant  » 
ou  Kâtik  et  une  Ame  personnelle  incarnée  qui  est 
l'Asds  (ou  le  Soûs).  Les  trois  principes  supérieurs  s'in- 
carnent dans  l'imâm,  le  Houdjdja  ou  preuve,  enfin 
le  Dâ'i. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  un  mouvement  d'aspiration  en 
sens  inverse  de  l'émanation.  Celle-ci  va  du  parfait  à 
l'imparfait;  mais  l'imparfait  aspire  à  revenir  au  parfait. 
En  se  réalisant  cette  aspiration  achève  le  cycle  du 
monde;  la  création  entière  et  la  Raison  elle-même 
rentreront  dans  le  sein  de  Dieu.  Ces  retours  successifs 
de  l'imparfait  au  parfait  se  font  pour  les  hommes  par 
une  sorte  de  métempsycose  qui  rappelle  les  théories 
orphiques  et  bouddhiques.  Le  paradis  équivalent  au 
nirvana,  c'est  l'état  de  l'âme  parvenue  à  la  science 
parfaite  et  à  la  pleine  intelligence  de  l'unité  absolue 
de  Dieu,  le  terme  de  l'évolution  individuelle.  L'enfer, 
c'est  l'état  inverse;  l'âme  est  enfermée  dans  l'ignorance 
et  passe  de  corps  en  corps  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne 
en  lin  cette  science  parfaite  qui  ne  peut  lui  être  donnée 
que   par   l'imâm. 

Cet  exposé  emprunte  à  un  auteur  musulman, 
remarquablement  impartial,  Chahrastanî,  répond  trop 
bien  aux  notions  que  les  sources  isma'iliennes,  toutes 
fragmentaires  et  obscures  qu'elles  soient,  nous  présen- 
tent de  leur  côté,  pour  que  nous  n'y  voyons  point 
la  véritable  doctrine  dans  son  ensemble.  Pas  de  révé- 
lation à  proprement  parler,  mais  une  doctrine  pro- 
fessée par  quelqu'un  qui  est  une  incarnation  non  pas 


de  la  Divinité  essentielle  qui  reste  une  et  inaccessible, 
mais  de  l'Emanation.  Cette  incarnation  est  perpétuel- 
lement changeante  à  travers  les  âges.  Maintenant 
c'est  l'imâm  fâtimide,  successeur  du  Mahdî,  auquel 
il  s'identifie,  comme  à  toutes  les  incarnations  de  l'É- 
manation. Le  salut  est  donc  non  dans  l'obéissance  à 
une  des  doctrines  antérieures  considérée  comme  révé- 
lation, mais  à  l'enseignement  du  Fâtimide;  c'est  par 
cette  obéissance  que  l'âme  se  libérera  des  liens  de  la 
matière   et   retournera   définitivement   à    Dieu. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  cette  doctrine,  mais  il 
nous  faut  bien  reconnaître  qu'elle  était  une  puissante 
construction  philosophique,  où  les  idées  de  Plotin 
combinées  avec  un  mahdisme  systématisé,  un  chris- 
tianisme réduit  au  Logos  et  une  métempsycose 
bouddhique,  essayaient  de  répondre  à  cet  éternel 
besoin  de  l'âme  humaine  :  l'aspiration  vers  Dieu. 
Même  dans  ses  pires  écarts,  l'islam  s'y  efforce  toujours 
et  le  matérialisme  n'y  pénètre  jamais.  Il  faut  donc 
rejeter  décidément  le  reproche  fait  à  l'isma'ilisme 
et  n'y  voir  qu'un  mysticisme  audacieux,  combiné  il 
est  vrai  pour  l'exaltation  d'un  surhomme,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  mais  parce  que  ce  surhomme  est 
l'Émanation  incarnée,  le  seul  Dieu  accessible  à  l'hu- 
manité terrestre.  Le  danger  était  que  le  surhomme  ne 
fût  pas  toujours  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

Ce  danger  apparut  lorsque  le  sixième  fâtimide 
appelé  al  Hâkim  biamr  Allah,  c'est-à-dire  «  celui 
qui  décide  par  l'ordre  de  Dieu  »,  commença  de  mani- 
fester des  tendances  indéniables  à  la  folie.  L'histoire 
de  ce  personnage,  resté  une  divinité  pour  un  groupe- 
ment humain  qui  subsiste  toujours,  est  singulière.  Sa 
doctrine  est  restée  obscure  et,  si  nous  la  retrouvon> 
dans  les  livres  des  Druzes,  ses  partisans,  c'est  sous  des 
formes  tellement  enveloppées,  tellement  allégoriques, 
qu'il  a  fallu  toute  la  connaissance  de  ses  origines  fâli- 
mides  pour  en  soulever  le  voile.  Encore  bien  des  points 
restent-ils  inexpliqués,  malgré  le  beau  travail  de 
Silvestre  de  Sacy,  dont  nous  présenterons  ici  un 
court  résumé! 

Al  Hâkim,  sixième  fâtimide,  résidait  au  Caire,  cette 
capitale  de  l'Egypte  que  son  grand-père  al  Mou'izz 
avait  fondée  en  359  (970).  Les  premiers  temps  de  son 
règne  de  386  à  395  (996-1005)  n'offrent  rien  de  parti- 
culier, mais  vers  la  fin  il  devint  redoutable  à  tous  ses 
sujets  par  ses  caprices  et  ses  persécutions.  Il  pour- 
suivit d'abord  les  juifs  et  chrétiens  qui,  jusqu'alors, 
grâce  aux  principes  éclectiques  des  isma'iliens,  avaient 
été  fort  bien  traités  et  même  favorisés  au  détriment  des 
musulmans.  Puis  se  fut  le  tour  des  sounnites,  qu'on 
obligea  à  maudire  les  trois  premiers  khalifes;  après 
quoi  al  Hâkim  les  favorisa,  puis  les  persécuta  à  nou- 
veau. Enfin,  il  s'en  prit  aux  femmes  qu'il  traita  avec 
une  étrange  cruauté,  leur  interdisant  toute  sortie  et 
faisant  étouffer  dans  les  bains  les  malheureuses  qui 
contrevenaient  à  cette  défense,  etc. 

Sur  ces  entrefaites  vers  408  (1018)  parut  Mouham- 
mad  ibn  Isma'il  surnommé  Darazî,  qui  s'attacha  à  al 
Hâkim  et  afficha  une  doctrine  qui  paraît  nouvelle  aux 
historiens  chrétiens  qui  la  rapportent,  mais  cependant 
est  en  rigoureuse  conformité  avec  tout  ce  que  nous 
savons  du  fâtimisme.  Il  fit  valoir  les  prétentions  d'al 
Hâkim  à  la  divinité,  enseignant  publiquement  qu'il 
était  le  dieu  créateur  de  l'univers,  que  l'âme  d'Adam 
était  passée  dans  'Alî,  puis  ses  descendants  jusqu'à  lui. 
Mais  les  Égyptiens  se  révoltèrent  contre  ces  théories, 
et  Darazi  fut  massacré,  selon  les  uns,  ou  seulement, 
d'après  les  autres,  obligé  de  s'enfuir  en  Syrie.  Là,  il 
recruta  des  adhérents  qui,  de  son  nom,  prirent  celui  de 
Druzes,  qui  leur  est  resté.  Mais  en  réalité,  ceux-ci 
reconnaissent  comme  le  véritable  fondateur  de  leur 
doctrine,  Hamza,  qui  tout  en  proclamant  le  caractère 
divin  d'al  Hâkim  se  présentait  lui-même  comme  le 


Iu<! 


\1  AHOMETISMK,   i.  Il  IIS  Ml.    OUTR  Ê 


IG02 


chef  réel.  «  Je  suis  disait-il,  le  maître  du  jour  de  la 
résurrection;  Je  suis  le  Messie  des  nations;  relui  qui 
communique  l'enseignement  aux  ministres,  qui  montre 
l.i  vote  de  la  doctrine  unitaire,  etc.  •  La  mention  du 
jour  de  la  résurrection  montre  bien  en  quoi  diffère 
le  point  de  vue  de  i.iam/a  du  fa'iuuMiu-  précédent. 
.  qu'ai  !  làkim  est  le  denier  imam  du  monde  ;  c'est 
la  dernière  Incarnation  non  pas  de  la  Divinité  pure, 
nais  ac  l'Émanation  ou  Raison  Universelle,  il  doit 
donc  présider  a  la  fin  du  monde;  en  un  mot,  c'esl  une 
répétition  du  mahdisme  que  les  l'àiimides  semblaient 
avoir  abandonné.  Aussi  l'élémenl  essentiel  du  dru 
Ebme  moderne  réslde-t-U  dans  la  formule  déjà  tant  de 
.  Doncée  :  al  i  làkim  n'est  pas  mort .  il  re\  tendra,  au 
jour  dit.  ramener  le  bonheur  universel. 

La  mort  mystérieuse  d'al  I. làkim  dut  contribuer 
beaucoup  à  accréditer  cette  nouvelle  forme  de  mah- 
disme. D  disparut  brusquement  en  411  (1021).  Les  uns 
disent,  et  c'est  l'opinion  la  plus  probable,  qu'il  fut 
assassiné,  sur  l'ordre  de  sa  propre  sœur  «pii  craignait 
pour  sa  vie,  d'autres  qu'il  se  convertit  au  christia- 
nisme et  alla  s'enfermer  dana  un  couvent  :  ses  parti- 
enfin  déclarèrent  que  les  promenades  solitaires 
qu'il  faisait  dans  le  désert  avaient  une  signification 
mystique  et  que  la  dernière,  dont  on  ne  l'a  plus  vu 
revenir,  est  le  début  de  la  ghaiba,  la  fameuse  absence 
du  Maluli  perpétuel.  C'est  ce  que  liam/.a  écrivit  aux 
adhérents  de  Syrie.  En  Egypte,  OÙ  l'on  fut  moins 
crédule,  la  doctrine  disparut  en  même  temps  que 
l'imàm.  Un  autre  lui  succéda  et  le  fàtimisinc  suivit 
le  cours  ordinaire  de  ses  destiné* 

Al  I.lakim  ne  doit  plus  reparaître  jusqu'au  jour 
de  la  résurrection,  c'est-à-dire  d'après  les  interpré- 
tations allégoriques  chères  aux  Isma'iliens,  au  jour 
du  triomphe  de  la  religion  unitaire,  nom  que  prend 
la  nouvelle  doctrine.  Notre  Seigneur  doit  parait re  avec 
son  humanité  et  exercer  ses  jugements  sur  les  hommes 
par  le  glaive.  Toujours  cette  Identification  plus  ou 
moins  avouée  avec  Jésus-Christ. 

Les  Druzes  sont  organisés  suivant  une  hiérarchie 
religieuse  rigoureuse.  D'abord,  les  ministres,  véritable 
clergé.  Le  premier  est  l'Intelligence  <>u  Ilamza;  le 
second,  l'Ame;  le  troisième  la  l'a  rôle,  puis  l'Aile  droite, 
l'Aile  gauche,  chacun  identifié  avec  quelque  grand 
disciple.  Luis,  viennent  les  ministres  inférieurs  : 
dà'is  et  autres;  après  eux  les  simples  unitaires,  les 
laïques.  La  nouvelle  religion  est  proclamée  supérieure 
a  toutes  les  autres;  même  a  l'isma'ilisme  primitif. 
sept  prescriptions  fondamentales  de  l'islam  sont 
remplacées  par  sept  autres:  véracité, aide  réciproque, 
renonciation  à  toute  fausse  doctrine,  éloignement  des 
démons,  reconnaissance  de  l'unité  de  Notrc-Seigneur 
dans  tous  les  temps,  l'admiration  de  ses  œuvres,  la 
soumission  absolue  à  ses  ordres. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  celte  religion  supé- 
rieure, c'est  que,  par  une  exception  unique  dans  les 
dérivations  les  plus  lointaines  de  l'islam,  réapparaît 
la^plus  basse  idolâtrie.  Al  1. làkim  v  est  adoré  sous  la 
forme  d'animal,  soit  un  mouflon,  comme  il  en  a  été 
retrouvé  un  au  Caire,  portant  son  nom,  soit  un  veau 
comme  cela  est  attesté  en  Syrie.  Peut-être  est-ce 
aujmème  culte  qu'il  faut  attribuer  les  singulières 
idoles,  en  forme  de  statuettes  humaines,  plus  ou  moins 
barbares,  que  Hammer  a  identifiées,  ce  qui  est 
fort  douteux,  aux  fameux  Baphomets  des  templiers. 
L'inscription  arabe  qu'elles  portent  est  très  déformée; 
l'interprétation  que  ce  savant  leur  a  donné'-  est  très 
fantaisiste.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  c'est  que  les  exem- 
plaires connus,  en  assez  grand  nombre,  viennent  de 
et  paraissent  datés  du  xm*  siècle.  Elles  semblent 
dériver,  de  certaines  idoles  ithyphalliqucs  de  l'an- 
cienne Egypte,  dérivées  elles-mêmes  du  dieu  panthee, 
dont  la  survivance  s'adapterait  fort   bien  au  culte  de 


la  perpétuelle  incarnation  et    de  l'unité  dans  la  mul- 
tiplicité. 

Revenons  au  uHlmlsme  ordinaire.  Avec  les  septième 

et   huitième  imàins,  il  étend  de  plus   en  plus   sa    pro 

pagande.  L'étal  carmathe  du  Bahreln  qui  avait  été 

longtemps  son  auxiliaire,  puis  qui  l'avait  combattu 
en  Syrie  et  menace  gravement,  disparaît  de  lui-même. 
Baghdad  même  es!  conquis  (  150  1058)  :  pendant 
près  d'un  an.  l'imàm  falimide  fut  proclamé  à  la 
place  du  khalife  'ahhàsside.  mais  ce  triomphe  n'cul 
pas  de  lendemain.  Les  Turcs  Saldjoukides  restaurent 
l'autorité,  au  moins  nominale,  de  la  dynastie  'abbàs 
side  et  refoulent  peu   à  peu   les  fàt  imides  de  leurs  pos 

sessions  de  Syrie,  L'arrivée  des  Croisés,  provoquée  en 

grande  partie  par  la  folie  de   l.lakim  qui  avait   dure 
ment  atteint  les  chrétiens  de  Jérusalem,  acheva  leur 
déroute.   Amaury   vint   camper  en  5 (il   (llti!))  jusque 
sous  les  murs  du  Caire  ;  mais  les  Croisés  Furent   évhl 
ces  par  les  armées  sommités  qui  détruisirent  enfin  la 
dynastie  fàtimide  et  sa  secte  en  .r>l>7  (1172).  Elle  avait 
déjà   perdu   depuis  longtemps  ses   provinces  OCCidei) 
talcs;  en  perdant  l'Egypte,  elle  cessait  de  vivre,  mais 
elle  laissa  t  un  rejeton  adventice  qui  devait   se  déve- 
lopper en  l'erse  et  en  Syrie  et  lui  survivre  près  d'un 
siècle.  C'est  la  célèbre  dynastie  des  Assassins  qui  s'y 
rattache  par  une  fiction  semblable  à  celle  qui  rai  ta- 
chait le  fàtiniisme  à  l'isma'ilisme. 

7°  Les  Assassins. —  C'est  sous  le  règne  du  huitième 
imàm  d'Egypte,  al  Moustansir  billah,  que  le  persan 
l.lasan  ibn  Çabbfih,  s'étanl  initié  à  la  doctrine,  alla 
se  présenter  au  Caire  pour  conférer  avec  l'imàm. 
Celui-ci  ne  le  reçut  pas,  niais  cul  cependant  des  rela- 
tions très  suivies  avec  lui  et  lui  transmit  ses  instruc- 
tions. Entre  autres,  il  lui  fit  savoir  qu'il  avait  désigné 
son  fils  Nizàr  comme  imàm  après  lui.  Aussi,  à  la  mort 
d'al  Moustansir  (187  =  1093),  soutint-il  les  droits  de 
Nizàr  contre  les  prétentions  d'un  aulre  imàm,  qui 
cependant  l'emporta  en  Egypte.  Nizàr  ayant  succom- 
bé, Hasan  continua  à  se  présenter  comme  son  dâ'i, 
probablement  suivant  l'éternelle  fiction  mahdistc  et 
il  se  créa  une  petite  principauté  indépendante  au 
nord  de  la  Perse,  avec  Alamoût  pour  capitale.  Ainsi 
naquit  la  dynastie  nizàritc,  plus  connue  sous  le  nom 
occidental  d'Assassins,  lequel  est  dérivé  du  pluriel 
arabe  Hachichiyin,  «  les  fervents  du  Hachîch  •.  On 
[apportait,  en  effet,  que,  pour  séduire  les  jeunes  gens. 
Hasan  les  enivrait  de  ce  stupéfiant  (cannabis  indica) 
et  les  transportait  dans  un  jardin  magnifique,  leur 
offrant  toutes  les  délices  du  paradis  de  Mahomet.  A 
leur  réveil,  on  leur  persuadait  qu'ils  avaient  vraiment 
pénétré  dans  le  paradis,  et  que  c'était  l'avant-goût  des 
joies  promises  à  ceux  qui  se  sacrifieraient  aveuglé- 
ment à  l'imàm  ou  à  son  représentant  Hasan.  On  appe- 
lait ces  recrues  enthousiastes  les  fidâwis,  c'est-à-dire 
ceux  qui  offraient  leur  vie  pour  rançon,  les  dévoués 
dans  le  sens  étymologique  du  mot.  Sur  un  signe  de  leur 
chef,  ils  se  ruaient  à  l'ennemi  et  le  frappaient  sans 
crainte,  recherchant  la  mort,  loin  delà  redouter  et  s'ils 
en  réchappaient,  c'était  pour  eux  une  tristesse,  car 
une  occasion  était  perdue  d'aller  au  paradis.  Ils  étaient 
surtout  employé  pour  les  coups  de  main  et  pour  les 
meurtres;  de  là  la  signification  du  mot  assassin,  passe 
dans  notre  langue,  par  les  Croisés  qui  furent  longtemps 
en  contact  avec  eux,  et  même,  dit-on,  les  utilisèrent. 
Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  procédés  étranges? 
Alamoût,  vrai  nid  d'aigle  dans  une  région  rocheuse  à 
peu  près  inaccessible  possédai!  il  vraiment  de  si  beaux 
jardins  et  était-il  si  aisé  d'y  introduire  sans  qu'on  s'en 
aperçut,  les  hou  ris  promises  aux  Croyants  parle  Coran, 
("est  bien  invraisemblable.  On  admettra  plutôt  qu'a- 
vant de  lancer  les  fidAwiS,  on  les  enivrait  «le  hachîch  . 
Ce  que  nous  savons  des  conceptions  allégoriques  de  la 
secte  ne  se  prêt  t-  guère  à  la  comédie  qu'on  lui  prête. 
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Nous  savons  pourquoi  le  salut  esl  clans  l'obéissance  à 
l'imam  :  c'est  l'affranchissement  définitif  du  corps, 
l'obtention  du  nirvana  et  il  n'y  avait  pas,  dans  la  doc- 
trine, d'autre  paradis.  Peut-être  cependant  via-à- vis 

des  initiés  des  premiers  degrés  recourrait-on  à  des 
moyens  plus  brutaux.  Le  fait  certain,  c'est  que  le 
grand-maître  des  Assassins,  celui  que  les  Croisés 
appelèrent  le  Vieux  de  la  Montagne,  obtenait  de  ses 
adhérents  une  obéissance  aveugle,  et  sur  un  signe  de 
lui  le   fidâwî  se  précipitait  au  bas  de  la  forteresse. 

Hasan  et  ses  successeurs  immédiats  ne  se  présen- 
taient pas  comme  imâms,  mais  comme  mandataires 
de  l'imâm  toujours  vivant,  Nizàr,  auquel  ils  donnaient 
le  titre  fàtimide  d'al  Moustafâ  lidîn  Allah  «  l'élu  pour 
la  religion  de  Dieu  ».  Mais  le  quatrième  grand  maître 
d'Alamoût,  Hasan  II,  se  déclara  lui-même  imâm, 
c'est-à-dire  incarnation  de  la  Divinité.  Il  alléguait  une 
prétendue  descendance  de  Nizàr  comme  le  premier 
inahdi  fàtimide  à  l'égard  de  Mouhammad  ibn  Isma'il. 

Nous  ne  continuerons  pas  cette  histoire  de  l'ordre 
des  Assassins.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  la 
dynastie  fut  détruite  par  le  sultan  mongol  Houlagou 
655  =  1257)  et  que  la  petite  dynastie  secondaire  de 
Syrie  le  fut  par  le  sultan  d'Egypte,  Beïbars  (671  =  1 273). 
Quelques  sectaires  semblent  avoir  survécu  en  Syrie. 
On  en  signale  de  nos  jours  encore  en  Perse  et  aux 
Indes,  qui  vénèrent  comme  leur  imâm  Hasan  II.  Ils 
représentent,  avec  les  Druzes,  les  derniers  débris  de 
risma'ilisme. 

8°  La  secte  des  douze  imâms.  —  Nous  allons  étudier 
maintenant  la  dernière  grande  secte  mahdiste,  celle 
des  douze  imâms  qui,  ne  reconnaissant  pas  l'imamat 
d'Isma'il,  s'attacha  à  un  autre  fils  du  sixième  imâm 
Dja'far,  Moûsâ,  qui  devint  ainsi  le  septième.  Une  secte 
secondaire  appelée  Moùsawite,  Mamtoûrite  ou 
Wâkifite,  refusa,  à  sa  mort,  de  lui  reconnaître  un 
successeur  et  attendit  son  retour;  elle  ne  paraît  pas 
s'être  maintenue.  Le  huitième  imâm  fut  son  fds  'Alî 
surnommé  ar  Rida,  le  malheureux  choisi  par  al  Ma'- 
raoùn,  le  khalife  "abbàsside,  pour  héritier  présomptif 
et  empoisonné  par  son  ordre;  après  lui  vinrent  succes- 
sivement Mouhammad,  'Alî,  Hasan  et  enfin  Mou- 
hammad douzième  et  dernier.  A  chacun  de  ces  imâms 
se  rattache,  semble-t-il,  une  secte  secondaire  de 
Wàkifites,  c'est-à-dire  «  maintenant  »  l'imamat  en  sa 
personne  avec  application  de  la  théorie  mahdiste, 
absence  et  retour;  mais  une  seule  a  survécu,  celle  qui 
s'applique  au  douzième  reconnu  le  vrai  et  seul  Mahdî. 
Aucune  secte  n'a  prolongé  la  série.  Donc,  avec  lui 
finit  ou  plutôt  se  cristallise  le  madhisme.  Il  est  le 
«  Fàtimide  attendu  »  vraiment  descendant  de  Fàtima 
et  vraiment  attendu  depuis  l'année  de  sa  disparition 
(265  =  878).  En  1502  de  notre  ère,  les  Safawides,  des- 
cendants du  septième  imâm  Moûsâ,  introduisirent 
en  Perse  cette  croyance,  où  elle  est  restée  comme  reli- 
gion d'État.  Nous  en  reparlerons  quand,  ayant  achevé 
l'histoire  du  mahométisme,  nous  l'étudierons  dans  sa 
forme  actuelle. 

9°  Les  Mahdismes  secondaires.  —  En  dehors  des 
cinq  grandes  sectes  mahdistes  que  nous  venons  de 
décrire,  avec  leur  cortège  de  sectes  secondaires  dérivées 
et  aberrantes,  il  y  a  eu  un  certain  nombre  de  mahdismes 
excentriques,  dont  quelques-uns  ont  joué  un  rôle 
historique. 

Le  premier  est  le  soufyânisme  qui,  tout  en  restant 
dans  la  tribu  de  Mahomet,  s'oppose  à  la  branche 
hâchimide  et  prétend  établir  le  mahdisme  dans  la 
famille  oumayyade.  Un  fils  de  Yazîd,  le  second 
khalife  de  cette  famille,  nommé  Khâlid  aurait,  dit-on, 
altéré  les  hadîlhs  attribuant  à  un  descendant  de  'Alî 
le  caractère  de  Mahdî  et  déclaré  que  ce  rôle  appar- 
tiendrait à  un  descendant  d'Aboû  Soufyân,  le  grand- 
père  de   Yazîd.  Un  petit-fils  de  Yazîd,  Aboû  'Abd 


Allah  qui  tint  tète  a  as  Sallah  T'abbâsside,  mais  fut 
vaincu  et  mis  à  mort,  lut  un  moment  considéré  comme 
le  Soufyânide  attendu.  En  195  (810),  peut-être  en 
relation  avec  la  fameuse  conjonction  astronomique 
île  191,  eut  lieu  la  sédition  d'un  autre  descendant  de 
Khâlid,  qui  fut  à  nouveau  considéré  comme  le  Sou- 
fyânide: il  échoua  de  même.  D'autre  part,  les  Ou- 
mayyades  d'Espagne  entretinrent  ces  espérances. 
Mais  ce  ne  furent   que   des  tentatives  sporadiques. 

Il  convient  de  remarquer  que  certains  partisans  de 
cette  famille  prétendirent  que  les  khalifes  syriens 
avaient  porté  des  titres  semblables  à  ceux  des  imâms 
'abbâssides  et  fâtimides  et  que  l'un  d'eux  Souleïmân 
avait  porté  le  titre  d'al  Mahdî.  Enfin,  le  successeur 
de  ce  dernier,  'Oumar  II,  fils  de  'Abd  al' Azîz, révéré 
par  tous  les  musulmans,  même  les  plus  hostiles  aux 
Oumayyades,  est  représenté  dans  beaucoup  de  récils 
comme  ayant  été  le  Mahdî.  Comme  aucune  doctrine 
particulière  ne  se  rattache  à  cette  forme  du  mahdisme. 
plus  dynastique  que  religieuse,  nous  ne  nous  y  arrê- 
terons pas. 

Nous  ne  ferons  aussi  que  mentionner  les  croyances 
de  certains  Yéménites  qui,  ne  pouvant  supporter  la 
domination  que  s'arrogeaient  sur  tous  les  Arabes  les 
tribus  descendues  d'Abraham,  proclamaient  que  les 
descendants  de  Kahtân  (identifié  avec  le  Yoctân  de  la 
Bible)  reprendraient  la  suprématie  à  la  fin  du  monde 
sous  la  bannière  du  Kahtànide.  C'est  encore  une  con- 
ception purement  nationaliste,  si  l'on  peut  employer 
cette  expression  moderne;  elle  n'a  qu'un  lien  très 
lâche  avec  le  mahométisme. 

A  ces  Mahdîs  nationalistes  se  rattache  le  berbère 
Sàlih  dont  la  doctrine  fut  suivie  pendant  plusieurs 
siècles  par  la  tribu  des  Berghouata,  branche  de  la 
grande  famille  des  Masmouda.  En  l'an  127  de  l'hégire 
(745),  il  se  proclama  prophète  et  prêcha  un  nouveau 
Coran  de  sa  composition.  Il  se  considérait  comme  celui 
qui  est  désigné  dans  le  Coran  de  Mahomet  (lxvi,  6) 
sous  le  nom  de  :  Sâlih  al  Mou'minîn.  Après  47  ans  de 
règne,  il  partit  pour  l'Orient  déclarant  à  ses  sectateurs 
qu'il  reviendrait  parmi  eux  au  temps  de  leur  septième 
roi.  Il  déclara  qu'il  était  le  Mahdî  annoncé  pour  la  fin 
du  monde,  qu'il  combattrait  l'Antéchrist,  que  Jésus- 
Christ  lui-même  serait  de  ses  disciples,  etc.  Bekri  qui 
nous  apprend  ces  détails,  nous  renseigne  aussi  sur 
cette  religion  particulière  qui,  dans  ses  pratiques,  pre- 
nait systématiquement,  le  contre-pied  de  l'islam  mais 
ne  paraît  pas  énoncer  sur  Dieu  et  les  prophètes  de  vues 
originales.  Ils  donnaient  à  Dieu  le  nom  de  Yakoûch, 
qui  n'est  pas  berbère  et  où  on  a  voulu  voir  le  Yacchos 
des  Grecs;  leur  jour  férié  était  le  jeudi;  ils  s'interdi- 
saient de  manger  des  poules  et  des  œufs,  etc.  Cette 
petite  principauté  indépendante  défia  ainsi  l'islam 
jusqu'en  420  (1029),  époque  où  elle  fut  détruite  et 
englobée  dans  les  États  musulmans. 

C'est  dans  cette  même  famille  berbère  des  Mas- 
mouda qu'un  peu  plus  tard  s'éleva  un  autre  Mahdî 
qui  fonda  une  dynastie  célèbre  destinée  à  jouer  un 
rôle  historique  presque  aussi  important  que  celle  des 
Fâtimides  et  menaça  un  moment  très  gravement  la 
chrétienté  d'Occident.  Il  mérite  d'attirer  notre. atten- 
tion. 

C'est  vers  514  de  l'hégire  (1120)  que  parut  l'imâm 
des  Masmouda,  le  savant  Mouhammad  ibn  Tournait 
fondateur  de  la  secte  des  Unitaires  (Al  Mouwahhidoùn, 
d'où  l'on  a  fait  Almohades).  Né  dans  cette  peuplade 
berbère,  il  était  allé  de  bonne  heure  s'instruire  dans 
les  écoles  d'Orient.  Aux  chiites  il  emprunta  la  doc- 
trine de  l'imâm  ma'soûm  «  infaillible  »  et  la  croyance 
au  Mahdî;  aux  sommités  il  emprunta  la  doctrine 
rationaliste  d'al  Ach'arî  que  le  célèbre  Ghazâlî  ap- 
appuyait  de  tout  son  génie.  Même,  on  rapporte  que 
celui-ci  avait  lu  dans  le  dja'fr.  le  fameux  livre  des 
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'alides,  1rs  hautes  destinées  du  voyageur  berbère; 
mais  c'est  probablement  une  légende.  Ce  qui!  \  a 
de  certain,  c'est  que  Mouhamraad  Ibn  Toûmart  revint 
des  opinions  arrêtées  mit  l'orthodoxie  musulmane 
I  laquelle  il  donna  le  nom  de  tauhtd  unité  ■  qui  est, 
en  effet,  le  caractère  particulier  de  l'Islam  philoso 
phlque  et  fut  revendiqué  par  plus  d'une  secte.  Nous 
avons  \  11  les  Druzes  se  donner  le  nom  d'Unitaires 
Nous  en  verrons  d'autres  \  prétendre.  Moubammad, 
<lc  retour  en  Afrique,  y  rencontra  un  nommé' Abd  al 
Mou'min  dont  il  lit  son  disciple  enthousiaste  et  qui 
fut  le  véritable  fondateur  de  la  dynastie.  11  sul  gagner 
le  cceur  de  cous  auxquels  il  s'adressa;  on  l'a  accusé 
d'employer  les  procédés  les  plus  abominables;  il  est 
certain  qu'il  était  audacieux  et  énergique  et  ne  recu- 
lait pas  devant  la  violence  contre  ses  ennemis,  mais 

on   peut   croire   qu'il   ne   dut   son   empire   réel    mit  les 

âmes   qu'a   ses  séductions  personnelles,    --a   grande 
science,  sa  connaissance  de  la  psychologie  berbère. 

peuple  a  ee  moment  subissait  l'autorité  de  la 
dynastie  almoravide,  qu'on  accusall  de  professer  un 
islamisme  très  relâché  et  de  pure  forme.  Il  lui  prêcha 
une  foi  plus  rigoureuse  et  plus  logique;  ses  partisans 
virent  en  lui  un  renovateur  et  des  astrologues  pré- 
dirent qu'il  était  annoncé  par  une  conjonction  des 
deuX  planètes  supérieures  (celle  de  521  hég.  1127). 
qu'il  serait  l'homme  au  ilirhem  (monnaie  d'ar  ent) 
carré,  Enfin,  il  s  annonça  comme  le  Mahdi  des  tradi- 
tions, et  il  se  donna,  ou  on  lui  donna,  une  généalogie 
'alide.  Il  mourut  en  ."122  (1128);  ses  dix  principaux 
disciples  cachèrent  prudemment  sa  mort  pendant  deux 
ou  trois  ans,  puis  décidèrent  de  choisir  un  souverain 
dans  la  personne  de  'Abd  al  .Mou'min.  Les  tribus  ber- 
bères mit  longtemps  gardé  le  culte  de  leur  Mahdi; 
elles  sont  convaincues  (pie  le  pouvoir  leur  reviendra, 
et  attendent  pour  cela  l'arrivée  du  niait  re  de  l'heure  . 
qui  n'est  autre  probablement  (pie  Mouliannnad  ibn 
Toûmart.  Mais  ce  ne  sont  (pie  de  vagues  croyances 
qui  n'ont  pas  le  caractère  systématique  du  druzisme. 
I.i  s  descendants  de  'Abd  .il  Mou'min  qui  établirent  la 
domination  temporelle  et  spirituelle  des  Ahuohadcs 
en  Afrique  et  en  Espagne,  ou  ils  livrèrent  des  lutte, 
Jantes  aux  chrétiens:  de  même  les  Hafsides,  des- 
cendants d'un  autre  disciple  du  Mahdi  berbère,  con- 
servèrent son  souvenir  sur  leur  monnaie  :  on  y  lit 
en  tète  le  nom  de  Mahdi.  vicaire  de  Dieu.  De  même  la 
monnaie  des  Assassins  porta  longtemps  le  nom  de 
leur  Imam  Nizar.  Il  est  a  présumer,  bien  que  les 
auteurs  n'en  parlent  pas.  qu'Almohades  el  Hafsides 
ont    considère    leur    Mahdi    comme    toujours    vivant. 

Nous  terminerons  cette  longue  revue  des  différents 
mahdls  par  quelques  mots  sur  celui  qui  parut  récem- 
ment dans  le  Soudan  égyptien  et  dont  le  pouvoir  tint 
un  moment  en  échec  les  armes  britanniques.  Son 
successeur  a  succombé,  en  sorte  que  sa  dynastie  n'a 
connu  la  persistance  de  celles  que  nous  avons 
mentionnées.  Peut-être  sans  l'intervention  d'une 
armée  européenne  se  serait-elle  maintenue.  L'aven- 
ture, pour  courte  qu'elle  ait  été.  mérite  cependant 
d'être  mentionnée,  car  elle  prouve  que  même  dans 
un  pays  sounnite.  la  croyance  au  Mahd  est  profondé- 
ment ancrée  dans  l'ame  populaire  parce  qu'elle  est 
nce  même  de  l'Islam.  Comme  l'a  dit  Darmesteter  : 
«  On  a  attendu  le  Mahdi  dès  [es  premiers  jours  de 
I  islam,  et  il  y  aura  des  mahdls  tant  qu'il  y  aura  un 
musulman.  » 

Donc  c'est  en  1881  de  notre  ère  que  Mohammed 
Ahmed,  fils  d'Abdallah,  né  a  Dongola  vers  1843,  se 
révolte  au  Soudan  contre  les  khédives  d'Egypte, 
fait  passer  pour  le  Mahdi  attendu,  et,  vainqueur  en 
plusieurs  combats,  constitue  une  principauté  indé- 
pendante et  toute  théocratique.  Sa  mort,  en  1K8.'>. 
ne   modifie   pas   la   situation:   Abdallah   el   Taïchi   le 


remplace  avec  le  titre  de  khalife.  Mais  l'armée  angl 

occupait  l'Egypte  depuis  1883;  clic  al  lendit  Jusqu'en 
1896  pour  reconquérir  le  Soudan.  ,-t  ce  ne  fut  qu'en 
1898  que  disparut  ce  dernier  empire  mahdiste. 

On  pourrait  encore  signaler  a  différentes  époques 
l'apparition  de  inahdis  isoh  s.  leurs  tentatives  avor- 
tées ne  relèvent  (pie  de  l'histoire  anecdotique, 

//.  1  •  Caractères  généraux  du 

sounniame.      La sounna  du  Prophète  est. connue  nous 

le  s.i\ons,  le  second  élément  du  flqh  ou  science  de 
l'islam.  Elle  appartient  comme  telle  à  tous  les  musul- 
mans, chiites  ou  sommités. 

1.  Mais  la  prétention  de  ces  derniers  est  de  l'avoir 
suivie  exactement,  taudis  que  les  chiites  s'en  seraient 
écartes.  I  ji  realité,  ils  n'ont  pris  ce  nom  qu'assez,  tard 
et  après  leurs  longues  controverses  avec  les  chiites 
et  d'autres  sectes.  Mais  c'est  surtout  en  s'opposanl  .  u 
chiisine  sur  deux  points  principaux,  qu'ils  se  sont 
érigés  en  un  parti  distinct  qui.  sous  sa  forme  reli- 
gieuse, prit  le  nom  de  Mourdjisme.  et,  sous  sa  forme 
politique  celui   de  'Ont  limànisme. 

Le  terme  de  mourdjisme  a  prêté  à  diverses  Inter- 
prétations. Il  dérive  d'une  racine  qui  a  le  sens  d'esprrri 
et.  par  extension,  d'ajourner.  Il  est  employé  dans  le 
Coran  tix,  107) dans  un  passage  où  sont  énumérés  les 
divers  types  de  musulmans,  bons,  mauvais,  repentants 
ou  tièdes.  C'est  parmi  les  derniers  qu'il  faut  sans  doute 
ranger  :  «  ceux  qui  ajournent  l'ordre  de  Dieu,  soit 
qu'il  les  punisse,  soit  qu'il  leur  pardonne.  »  Mais  ce 
n'est  pas  cette  interprétation  (proposée  par  Van 
Vloten)  que  proposent  les  auteurs  arabes.  Les  uns 
v  voient  l'ajournement  des  actes  par  rapport  à  la 
foi  —  ce  qui  est  un  sens  forcé  du  mot  ajournemenl, 
lequel  signifierait  ainsi  :  mise  en  arrière,  au  second 
plan.  Les  mourdjites  seraient  donc  ceux  qui  croient  que 
la  foi  est  plus  importante  que  les  œuvres.  Dans  le 
même  sens  de  ce  mot,  d'autres  disent  qu'ils  renvoyaient 
'Ali  après  les  trois  premiers  khalifes,  par  opposition 
aux  chiites  partisans  exclusifs  de  'Alî.  Une  troisième 
opinion  veut  qu'ils  espéraient  que  la  foi  les  sauverait 
malgré  les  fautes  commises,  ce  qui  revient,  sous  une 
forme  détournée,  à  la  première  opinion.  Enfin,  on 
explique  le  mot  par  «  l'ajournement  du  jugement  des 
grands  pécheurs  dans  l'autre  monde  »  c'est-a-dire 
l'indulgence  dans  celui-ci.  A  ce  point  de  vue  les  mour- 
djites étaient  les  laxistes  par  opposition  aux  rigo- 
ristes qui,  comme  nous  le  verrons,  s'appelaient  les 
khâridjites.  Sous  ce  rapport,  beaucoup  de  musul- 
mans étaient  mourdjites,  convaincus  qu'il  suffisait 
d'un  minimum  de  foi  pour  1  tre  sauvé.  Un  poète 
célèbre  suivait  un  enterrement  :  •■  Qu'as-tu  préparé 
pour  un  jour  comme  cela?  lui  demanda  un  austère 
musulman  -  J'ai  pendant  vingt  ans  proclamé  l'unité 
de  Dieu.  1  Prétention  que  raillaient  les  khâridjites 
en  faisant  remarquer  qu'Tblls  ou  Satan  avait,  lui 
aussi,  reconnu  cette  unité.  C'était,  il  faut  le  dire,  le 
thème  courant  de  la  poésie  arabe.  «  Fais  ce  qu'il  te 
plaît,  disait  l'un,  et  aie  confiance  en  la  miséricorde 
divine,  elle  te  pardonnera  tout  sauf  de  combattre 
l'unité  de  Dieu  et  de  faire  du  mal  à  ton  prochain. 
Adonne-toi  à  tous  les  plaisirs,  disait  l'autre,  la  misé- 
ricorde de  Dieu  est  si  grande  que,  lorsque  tu  seras 
dans  l'autre  monde,  tu  te  repen tiras  de  l'être  privé 
inutilement  de  bien  des  choses  par  crainte  du  châti- 
ment. ■  C'est  à  cette  formule  cynique  qu'aurait  abouti 
un  mourdjisme  exagéré,  mais,  en  fait,  le  mourdjisme 
modéré  prêchait  la  tolérance  et  la  charité  envers  le 
prochain. 

2.  Une  autre  caractéristique  du  mourdjisme  c'est 
son  opposition  à  Ali.  1  11  poète  keisAnide  met  ensemble 
•  les  mourdjites  et  les  douleurs  ».  On  attribue  a  al 
Mâ'moùn,  qui  était  chiite  de  cœur,  des  vers  où 
il  raillait   son    oncle    Ibrahim,  le   traitant    de   mour- 
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djite.  «  Veux-tu  voir  le  mourdjite  frappé  d'un  trépas 
prématuré,  répète  devant  lui  le  nom  de  'Ali  et  in- 
voque les  bénédictions  de  Dieu  sur  le  prophète  et  sa 
famille.  »  A  quoi  Ibrahim  répondait  sur  le  môme  ton  : 
«  Veux-tu,  quand  le  chiite  blasphème,  le  faire  mourir 
sur  le  coup,  prie  pour  le  Prophète  et  ses  deux  Compa- 
gnons (Aboû  Bakr  et  'Oumar),  ses  deux  vizirs  dont 
les  tombes  sont  voisines  de  la  sienne.  »  On  pourrait 
reproduire  exactement  ce  duel  poétique  aujourd'hui 
en  changeant  seulement  mourdjite  en  sounnite.  Sur 
ce  point,  au  moins,  on  voit  que  l'assimilation  entre 
le  mourdjisme  ancien  et  le  sounnisme  moderne  est  légi- 
time. Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  opposition?  Il 
semble  bien  qu'elle  doive  être  cherchée  dans  ce  qui 
est  la  caractéristique  du  chiïsme  :  la  croyance  à  l'im- 
minence de  la  fin  du  monde.  C'est  cette  croyance  que 
le  mourdjite  devait  rejeter  et,  par  conséquent,  c'est 
cette  fin  du  monde  qu'il  ajournait.  Il  n'y  avait,  comme 
nous  l'avons  vu,  depuis  la  mort  du  Prophète,  que 
deux  attitudes  possibles  à  prendre  pour  les  musul- 
mans :  ou  bien  attendre  «  l'heure  »  avec  le  retour  d" 
Mahomet  (ou  avec  l'arrivée  du  Mahdî  son  susbtitut). 
ou  bien  l'ajourner  et  se  préoccuper  davantage  de  la 
vie  terrestre.  Les  partisans  de  cette  seconde  attitude 
se  trouvaient  mêlés  tout  naturellement  aux  incré- 
dules et  surtout  à  ceux  des  Arabes  qui  avaient  une 
tendance  naturelle  à  revenir  aux  pratiques  d'autre- 
fois et  par  suite  classés  parmi  les  tièdes.  Chez  ceux 
qui  redoutaient  l'approche  du  jugement,  il  y  avait 
nécessairement  crainte  et  ferveur,  et  chez  beaucoup 
rigorisme  farouche.  C'est  parmi  les  partisans  les  plus 
exaltés  de  'Al!  que  naquit  la  secte  des  khâridjites, 
dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  mourdjisme  parce  qu'il 
s'est  fondu  dans  le  sounnisme.  On  a  rangé  dans  cette 
secte  primitive  des  hommes  comme  Aboû  Hanîfa  et 
comme  al  Ach'arî  qui  appartiennent  sans  conteste  au 
sounnisme.  Quant  aux  divisions  que  les  auteurs  arabes 
ont  voulu  y  reconnaître,  nous  verrons  combien  le 
caractère  en  est  factice. 

Une  autre  forme  du  sounnisme  primitif,  d'origine 
plus  politique  que  religieuse  est  celle  qui,  pendant  très 
lontemps,  a  porté  le  nom  de  'outhmanisme  et  qui  est 
opposé  à  T'alisme.  Tandis  que  ce  dernier  maintient  les 
droits  exclusifs  de  'Ali  et  de  ses  descendants  à  la  sou- 
veraineté parce  qu'ils  sont  la  famille  du  Prophète  et  à 
ce  titre  doivent  en  exercer  le  pouvoir  à  la  fois  temporel 
et  spirituel,  le  parti  opposé  déclare  que  la  succession 
de  Mahomet  appartient  non  à  sa  famille  immédiate, 
mais  à  sa  tribu,  les  Koreïchites  et  que  le  souverain 
y  peut  être  pris  à  volonté  par  le  libre  choix  des  musul- 
mans. L'opposition  violente  des  deux  partis  se  ma- 
nifesta, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  à  la  mort  du 
khalife  'Outhmân.  Élu  contre  'Alî  dans  des  conditions 
peut-être  peu  régulières,  il  avait  soulevé  de  grandes 
colères  contre  lui  et  finalement,  il  avait  été  assassiné 
par  des  fanatiques  appartenant  au  parti  de  'Alî. 
On  accusa  ce  dernier  d'avoir  été  leur  complice,  et  il 
s'ensuivit  des  guerres  civiles  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  la  théorie  de  la 
souveraineté  musulmane  mise  en  cause  dans  ces  que- 
relles et  qui,  tout  en  gardant  un  caractère  spéciale- 
ment politique,  n'en  a  pas  moins  une  origine  reli- 
gieuse. Le  fondateur  de  l'islam  ayant  exercé  à  la  fois 
les  deux  pouvoirs  temporel  et  spirituel,  ses  successeurs 
les  ont  également  exercés  ensemble,  avec  des  fortunes 
diverses.  En  fait,  ils  ont  toujours  conservé  le  second, 
plus  ou  moins  effectivement,  mais  ont  dû  souvent,  sous 
la  pression  des  événements,  abandonner  le  premier 
entièrement.  En  théorie,  dans  l'islam  primitif,  il  ne 
pouvait  y  avoir  séparation,  et  il  n'y  en  eut  pas.  La 
question  se  posa  sous  une  tout  autre  forme.  Si  la  théorie 
'alide  a  pour  elle  le  mérite  de  la  netteté  et  de  la  logique. 


la  théorie  'outhmânide,  devenue  la  sounnite,  est 
beaucoup  plus  contestable  au  point  de  vue  musulman 
pur.  Elle  a  été  exposée  par  le  grand  historien  arabe 
Ibn  Khaldoûn  et  il  convient  de  s'y  arrêter. 

«  L'erreur  des  imâmiens,  dit-il,  provient  d'un  prin- 
cipe qu'ils  ont  adopté  comme  vrai  et  qui  ne  l'est  pas; 
ils  prétendent  que  l'imamat  est  une  des  colonnes  de  la 
religion,  tandis  que,  en  réalité,  c'est  un  office  institué 
pour  l'avantage  général  et  placé  sous  la  surveillance 
du  peuple.  S'il  était  une  des  colonnes  de  la  religion,  le 
Prophète  aurait  eu  soin  d'en  déléguer  les  fonctions 
à  quelqu'un  de  même  qu'il  l'avait  fait  pour  la  prière 
publique,  dont  il  confia  la  présidence  à  Aboû  Bakr: 
el  il  aurait  ordonné  de  publier  le  nom  de  son  suc- 
cesseur désigné,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  pour  le 
chef  de  la  prière.  Le  Prophète,  dirent-ils,  l'avait  choisi 
pour  veiller  à  nos  intérêts  spirituels;  pourquoi  n'en 
voudrions-nous  pas  pour  nos  intérêts  mondains'' 
Cela  montre  que  le  Prophète  n'avait  légué  I'imâmal 
à  personne  et  qu'on  attachait  à  cet  office  et  à  sa  trans- 
mission beaucoup  moins  d'importance  que  de  nos 
jours.  » 

La  conclusion  de  ce  raisonnement  est  que  les  musul- 
mans peuvent  choisir  un  imâm  quelconque,  même  en 
dehors  des  Arabes,  même  à  tout  prendre  en  dehors  des 
musulmans.  Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  la  première 
partie  de  cette  conclusion;  nul,  à  notre  connaissance 
n'osa  aller  jusqu'à  la  seconde.  Ibn  Khaldoûn  défend 
le  point  de  vue  de  son  temps,  appuyé  sur  une  tra- 
dition de  Mahomet,  que  le  pouvoir  devait  appartenir 
à  la  tribu  de  Koureïch;  un  siècle  après  lui,  c'est  à  la 
race  turque  qu'échut  la  souveraineté. 

En  fait,  ni  le  Coran,  ni  le  l 'ad Un,  qui  règlent  par  un 
détail  souvent  très  minutieux,  non  seulement  les 
croyances,  mais  les  mœurs,  le  droit,  le  statut  familial 
ne  parlent  de  la  succession.  Si,  dans  les  traditions 
chiites,  il  en  est  qui  attribuent  à  Mahomet  des  paroles 
dans  ce  sens,  d'ailleurs  assez  vagues,  sur  la  préémi- 
nence de  'Alî,  tout  dans  les  traditions  sounnites  s'y 
oppose. 

Il  reste  donc  établi  que  Mahomet  n'a  attaché  aucune 
importance  à  cette  question,  pas  plus  qu'à  l'exercice 
de  la  souveraineté.  On  ne  cite  de  lui  que  quelques 
paroles  sur  l'obéissance,  venant  corroborer  le  texte  du 
Coran  où  il  est  parlé  de  l'obéissance  due  à  Dieu,  au 
Prophète  et  à  ceux  qui  ont  le  commandement  (iv,  62). 
Mais  sounnites  et  chiites  sont  d'accord  pour  recon- 
naître que  l'imamat  supplée  le  prophétisme  pour  la 
sauvegarde  de  la  religion  et  l'administration  des  inté- 
rêts terrestres  (.Vawerdi).  Voilà  pourquoi  il  prend  le 
nom  de  khalife,  khali/a  ,qui  signifie  :  suppléant,  lieu- 
tenant ou  vicaire.  Les  sounnites  disent  que  le  titre 
de  khalija(l)  Allah,  proprement  «  vicaire  de  Dieu  » 
fut  offert  à  Aboû  Bakr  qui  le  rejeta  et  ne  voulut  être 
que  le  suppléant  du  Prophète,  que  'Oumar,  à  son  tour, 
se  déclare  le  suppléant  du  suppléant  du  Prophète  et 
qu'enfin  par  abréviation,  on  appela  tous  les  souverains 
«  suppléants  ».  Mais,  il  semble  bien  que  le  titre  réel 
fut  «  vicaire  de  Dieu  »,  titre  qui  est  donné  au  Mahdî 
dans  certaines  traditions,  qui  convient  fort  bien  à 
celui-ci  et  en  général  à  l'imàm  chiite,  mais  beaucoup 
moins  bien  au  souverain  sounnite.  Il  n'en  est  pas  moins 
resté  à  ce  dernier  et  renforcé  d'une  expression  plus 
caractéristique  «  ombre  de  Dieu  sur  la  terre  <>.  Donc 
par  la  force  des  choses,  même  chez  les  sounnites,  l'idée 
de  souveraineté  est  étroitement  liée  à  celle  de  Dieu. 
Son  rôle  est  d'abord  de  maintenir  la  religion  selon  ses 
principes  et  l'accord  des  premiers  musulmans,  de 
s'opposer  à  toute  hérésie,  d'appliquer  les  peines  légales 
prévues  par  le  code  musulman,  toutes  les  prescrip- 
tions juridiques  qui  sont  dans  l'islam  d'obligation 
religieuse.  Voilà  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  clergé  à  pro- 
prement parler  dans  l'islam,  les  affaires  de  la  religion 
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m  confondant  avec  celles  de  l'État  La  véritable  fonc- 
t ion  «lu  souverain  ;i  du  être  dans  l'origine,  celle  de  chef 

de  la  prière  :  c'est  pour  cela,  nous  dit-on,  que  l'on 
choisit  d'abord  AboA  Bakr;  c'est  pour  cela  que  les 
gouverneurs  des  pays  conquia  n'avaient  an  début  pas 

«l'autre  titre;  voilà  pourquoi  dans  la  prière  publique 

du  vendredi,  celui  qui  dirige  la  cérémonie  est  appelé 
l'imam. 
L**outhm&nlsme  oppose  à   1  "alisme   B'eflorçalt   de 

rejeter  ce  caractère  exclusif  du  souverain  musulman 
et  à  faire  passer  au  premier  plan  les  intérêts  temporels. 
I  remplacer  le  propbétlsme  par  le  moulk,  c'est-à-dire 
la  royauté,  a  la  façon  dont  les  Arabes  l'avaient  connue 
autrefois.  'Outhmàn  appartenait  à  la  famille  ouin.iv 
yade;  celle-ci  qui,  avant  l'islam,  exerçait  le  pouvoir 
a  la  Mecque,  le  revendiqua  sur  tout  l'empire  musul- 
man et  y  réussit.  Mais  nous  avons  VU  que  la  théorie 
de  plus  en  plus  laïque  .le  la  souveraiute  fini!  par  lui 
aliéner  la  majorité  des  musulmans  et  les  'Abb  ssi.les 
rendirent  à  l'imamat  son  caractère  piétlste  primitif. 
Toutefois,  ils  n'allèrent  pas  jusqu'à  le  reconstituer 
entièrement  sur  le  modèle  chiite  et,  avec  l'échec  de 
la  reconciliation  tentée  par  la  Ma'moiiii.  commença 
le  compromis  qui  fut  adopté  sur  ce  point  par  le  soun- 
nisme.  Les  quatre  prelniers  souverains  sont  appelés 
les  khalifes  râchidl  (orthodoxes)  et  imànis  mahdis  ou 
înouhtadis.  après  eux  viennent  les  rois  et  les  tyrans, 
■ption  faite  pour  'Oumar  II.  Le  Prophète  aurait 
lui-même  prédit  cette  deçà  lence.  les  'Abbàssides  sont 
des  khalifes  sans  épilhète:  les  vertus  des  premiers  leur 
venant  surtout  de  leur  qualité  de  compagnons  du 
Prophète  ne  peuvent  se  ret ruiner  avec  le  même  éclat 
dans  leurs  successeurs. 

,-)  Un  troisième  clément  du  sounnisme  est  le  respect 
«le  tous  les  .  ompagnons  du  Prophète  qui,  malgré  les 
querelles  ardentes,  les  guerres,  les  meurtres,  les  insultes 
et  anathèmes  réciproques  sont  considérés  comme  for- 
mant un  ensemble  intangible.  Ici,  les  sommités  ont 
pris  visiblement  le  contrepied  des  doctrines  chiites. 
Celles-ci  ayant  proclamé  l'imàm  Infaillible,  ma'foûm, 
on  leur  opposa  la  communauté  infaillible  <//  oummat 
al  ma'soûma.  •  Mon  peuple  ne  sera  jamais  d'accord 
sur  une  erreur,  •  aurait  dit  .Mahomet.  Conclusion  : 
■  l'accord  du  peuple  musulman  se  fait  sur  la  vérité»! 
V  a-t-il  eu  véritablement  une  doctrine  quelconque 
avant  été  acceptée  par  tous,  en  dehors  de  «  l'unité 
divine  •?  Cela  est  fort  douteux  pour  qui  étudie  l'islam 
primitif,  mais  enfin  la  théorie  est  nette.  Les  anciens, 
.sa/a/,  et  leur  accord,  idjtna  ,  voilà  ce  qui  constituera 
la  base  de  la  doctrine  sounnite;  tout  ce  qui  s'en  écar- 
tera sera  nouveauté  biefa,  donc  hérésie  répréhensible. 
I.e  rejet  systématique  de  ces  hérésies  constituera 
l'orthodoxie  à  laquelle  prétendent  les  sounnites. 

Nous  trouvons  chez  Ibn  Khaldoiin  un  plaidoyer 
caractéristique  en  faveur  du  •  bloc  ».  Après  avoir 
énuméré  les  principales  discordes  qui  aboutirent  à 
l'assassinat  et  au  massacre  d'un  si  grand  nombre  de 
personnages  respectés,  il  veut  qu'on  juge  avec  la 
plus  grande  indulgence  les  auteurs  des  criuie-s.  Et  il 
termine  ainsi  :  «  Voila  comment  il  faut  envisager  les 
actes  des  compagnons  et  de  leurs  disciples,  les  hommes 
les  plus  vertueux  de  la  nation.  Si  leur  bonne  réputation 
était  exposée  aux  traits  du  dénigrement,  qui  pourrait 
i  onserver  la  sienne?  Au  reste,  le  Prophète  a  dit  :  «  Les 
hommes  les  plus  vertueux  sont  ceux  de  la  génération 
actuelle,  puis  ceux  de  la  génération  suivante;  alors 
la  fausseté  se  répandra  partout.  •  Donc  il  attribua  la 
vertu,  c'est-à-dire  l'intégrité  a  la  première  génération 
et  à  la  suivante;  aussi,  nous  ne  devons  pas  nous  habi- 
tuer à  mal  penser  ou  à  mal  parler  des  Compagnons. 
ni  admettre  dans  nos  ceurs  le  moindre  doute  au  sujet 
de  leur  conduite.  Cherchons,  autant  que  possible,  à 
trouver  pour  toutes  leurs  actions  une  interprétation 


favorable;  tèchons  de  toutes  les  manières  et  par  toutes 

les  voies  de  démontrer  la  rectitude  de  leurs  intentions; 
pei  sonne  ne  le  mérite  plus  qu'eux.  Quand  ils  se  furent 
mis  en  désaccord  ils  avaient  de  justes  motifs  pour 
s'excuser;  s'ils  tuaient  ou  s'ils  se  faisaient  tuer,  ce  fut 
pour  la  cause  .le  Dieu  et  de  la  vérité.  Croyons  .pie  la 
miséricorde  divine  a  VOUlU  Offrir  l'exemple  de  leurs 
dissensions  aux  général  ions  suivantes,  alin  que  chaque 
individu  puisse  choisir  parmi  eux  un  modèle  de  con- 
duite, un  directeur  et   un  guide.  Quand  ou  comprend 

.ela.  on  reconnaît  avec  quelle  sagesse  Dieu  gouverne 

toutes  ses  créatures.   » 

La  vérité,  comme  le  dit  fort  bien  le  traducteur,  de 

Slane.  c'est  «pie  les  docteurs  sounnites  dont  lbn  Kha- 
doi.m  reproduit  ici  renseignement  i  se  voient  obligés 
de  Justifier,  par  tous  les  moyens,  la  conduite  scan- 
daleuse des  Compagnons  pendant  ces  guerres  civiles. 
En  effet,  s'ils  avaient  refuse  de  les  reconnaître  pour 
bons  musulmans  et  hommes  de  bien,  ils  se  seraient  vus 
dans  la  nécessité  de  rejeter  les  traditions  que  ces  per- 
sonnages leur  avaient  transmises.  »  Nous  en  conclu- 
rons .pie  la  théorie  est  tardive  et  qu'elle  ne  date  pro- 
bablement que  de  L'époque  où  la  tradition  fut  écrite, 
et  où  l'on  commença  les  discussions  d'où  devait  sortir 
le  l'iqh  sounnite.  C'est  pour  garantir  la  somma  consti- 
tuée par  les  traditionnistes,  que  fut  énoncée  cette 
doctrine,  et  c'est  probablement  pour  cela  que  les  adver- 
saires des  chiites  se  donnèrent  le  nom  de  «  gens  de  la 
sounna  •.  Les  chiites  ayant  leurs  raisons  pour  exécrer 
certains  Compagnons  n'acceptèrent  pas  le  bloc;  ils 
rejetèrent  les  traditions  formées  par  ceux-là  et  les 
remplacèrent  par  d'autres,  reçues,  soit  des  partisans 
de  'Ali,  soit  de  leurs  Imams. 

On  conçoit,  dès  lors,  pourquoi,  dans  la  constitution 
du  l.adith,  les  sounnites  ne  s'inquiètent  pas  de  savoir 
si  la  parole  prêtée  à  Mahomet  est  vraisemblable  ou 
authentique.  Il  suffit  qu'elle  ait  été  rapportée  par  un 
Compagnon  pour  qu'elle  soit  au-dessus  de  la  critique. 
La  seule  question  qui  les  intéresse  est  donc  de  savoir 
si  elle  a  été  réellement  rapportée  par  un  Compagnon, 
si  l'isndd,  comme  nous  l'avons  vu,  répond  aux  condi- 
tions exigées  par  leurs  critiques. 

Ils  ont  donc  un  fondement  inébranlable  à  leur  ortho- 
doxie dans  un  l.adith  célèbre  que  nous  allons  étudier 
avec  quelque  détail,  parce  que,  d'une  part,  il  est  une 
partie  essentielle  du  sounnisme  et  que,  d'autre  part, 
il  nous  permettra  de  voir  comment  ils  utilisent  le 
/  adith. 

Un  auteur  du  début  du  vc  siècle  de  l'hégire  le  pré- 
sente sous  les  trois  formes  suivantes.  Mahomet  dit  : 
i  Les  juifs  se  sont  divisés  en  soixante  et  onze  sectes; 
les  chrétiens  se  divisent  en  soixante-douze  et  mon 
peuple  se  divisera  en  soixante-treize.  Il  arrivera  à 
mon  peuple  ce  qui  est  arrivé  aux  Israélites  :  ils  se  sont 
divisés  en  soixante-douze  confessions  et  mon  peuple  se 
divisera  en  soixante-treize,  soit  une  de  plus;  toutes 
seront  dans  l'enfer  sauf  une.  Laquelle,  lui  demandâ- 
t-an, y  échappera?  Celle  où  je  suis,  ainsi  que  mes  Com- 
pagnons —  Les  Israélites  sont  divisés  en  soixante 
et  onze  sectes  et  mon  peuple  se  divisera  en  soixante- 
douze,  toutes  dans  le  feu,  sauf  une  qui  est  celle  de  la 
djamâ'a.  •  Ce  mot  qui  signifie  :  assemblée,  réunion 
a  pris,  dans  le  langage  sounnite,  le  sens  de  «  commu- 
nauté primitive  »  donc  d'orthodoxie. 

Nous  remarquerons  d'abord  qu'il  y  a  une  légère 
contradiction  entre  les  trois  formes.  C'est  la  première 
qui  est  généralement  adoptée.  On  la  trouve  pour  la 
première  fois  dans  les  recueils  de  hadiths  du  m'  siècle 
de  l'hégire  qui  ne  sont  pas  les  plus  anciens. 

L'n  auteur  de  la  fin  du  ivc  siècle  nous  apprend  qu'il 
y  avait  une  tradition  opposée,  où  il  était  question  de 
soixante-treize  sectes,  toutes  dans  le  paradis,  sauf  une; 
il  reconnaît  que  si  c'est   la  première  forme  qui  est 
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exacte,  c'est  la  doctrine  des  docteurs  sommités  qui  est 
désignée. 

Mais  il  y  a  une  autre  tradition  fort  différente  et  qui 
es1  née  d'une  explication  d'un  passage  ^u  Coran 
i  Lvn,27),  cequiesl  la  caractéristique  des  plus  anciennes, 
et,  dans  le  cas  particulier,  elle  paraît  fort  admissible. 
La  voici,  telle  qu'elle  nous  est  donnée  dans  le  grand 
Commentaire  du  Coran  de  Tabari  (commencement  du 
iv°  siècle).  C'esl  à  propos  du  monacliisme  chrétien, 
ta  rahbâniga,  pour  laquelle  Mahomet  a  toujours  pro- 
fessé le  plus  grand  respect.  J.e  Prophète  aurait  dit  : 
«  Ceux  qui  furent  avant  nous  se  sont  séparés  en  soi- 
xante et  onze  sectes,  dont  trois  lurent  sauvées,  toutes 
les  autres  ont  été  damnées.  Une  de.  ces  trois  sectes  a 
fait  lace  aux  rois  et  les  a  combattus  pour  défendre  la 
religion  d'Allah  et  de  Jésus,  fils  de  Marie,  qu'Allah 
le  bénisse  1  Les  rois  l'ont  massacrée.  Une  deuxième 
secte  ne  pouvant  faire  face  aux  rois  est  restée  au 
milieu  des  hommes,  les  exhortant  à  la  religion  d'Allah 
cl  de  Jésus,  fils  de  Marie,  que  Dieu  le  bénisse  1  Les  rois 
l'ont  massacrée  et  livrée  à  d'affreux  supplices.  Une 
troisième  ne  pouvant  ni  faire  face  aux  rois,  ni  rester 
au  milieu  des  hommes  en  les  exhortant  à  la  religion 
d'Allah  et  de  Jésus,  que  Dieu  le  bénisse  1  ont  gagné  les 
déserts  et  les  montagnes  et  y  ont  pratiqué  le  mona- 
cliisme; de  là  cette  parole  de  Dieu  dans  le  Coran  : 
la  rahbâniga.  »  Cette  explication  a  été  reproduite  par 
un  commentateur  du  vne  siècle  donc  bien  postérieur 
et  il  l'a  légèrement  altérée.  Il  y  est  question  des  juifs 
divisés  en  soixante-dix  sectes  dont  trois  sont  sauvées; 
la  description  des  trois  est  un  peu  différente,  mais  le 
fond  reste  identique.  Il  n'est  donc  ici  question  que  de 
juifs  et  de  chrétiens,  nullement  de  musulmans. 

Pourquoi  soixante-dix  ou  soixante  et  onze  ?  On 
pourrait  penser  qu'il  y  a  là  une  vague  réminiscence  des 
Septante;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  faut  y  voir 
une  manière  de  parler  pour  indiquer  un  grand  nombre 
non  déterminé.  Ibn  Khaldoûn,  à  propos  d'une  tradi- 
tion où  il  est  parlé  des  46,  43,  50  ou  70  parties  de  la 
prophétie,  nous  apprend  que  les  Arabes  emploient 
70  pour  dire  beaucoup.  Nous  employons,  nous,  le 
nombre  36  en  ce  sens,  dans  le  langage  de  la  conversa- 
tion. 

Steinschneider  étudiant  cette  tradition  a  recher- 
ché ce  chiffre  70  dans  la  Bible  hébraïque  et  dans  d'au- 
tres textes  arabes.  Il  lui  assigne  une  origine  astrono- 
mique :  c'est  le  cinquième  de  l'année  lunaire,  comme 
72  l'est  de  l'année  solaire.  C'est  possible.  Mais  le  carac- 
tère conventionnel  du  nombre  nous  paraît  certain, 
quelle  qu'en  soit  l'origine.  Il  en  est  de  même  d'une 
autre  tradition  qui  se  trouve  dans  les  plus  anciens 
recueils  disant  que  la  foi  contient  71  ou  61  branches. 
Goldziher  a  proposé  de  voir  dans  ces  derniers  mots 
mal  interprétés  l'origine  de  la  tradition  des  sectes. 
Mais  la  forme  primitive  paraît  être  celle  du  commen- 
taire :  elle  contient  l'élément  essentiel  :  les  sectes  (ou 
la  secte)  sauvées,  que  ne  contient  pas  la  tradition 
sur  la  foi,  où  toutes  les  branches  sont  bonnes,  quoique 
de  valeur  différente.  Cette  idée  du  privilège  se  retrouve 
sous  une  forme  plus  vague,  il  est  vrai,  dans  un  vers 
d'un  poète  de  la  fin  du  Ier  siècle  de  l'hégire. 

«  Au  jour  de  la  Résurrection  tu  verras  les  hommes 
en  cinq  groupes  dont  quatre  sont  damnés.  » 

C'est  une  variante  de  l'Évangile  :  «  il  y  aura  beau- 
coup d'appelés  et  peu  d'élus  »  et,  en  somme,  dépouillée 
de  son  apparence  mathématique,  c'est  à  cela  que 
revient  la  tradition.  Telle  qu'elle  nous  est  présentée 
par  le  sounnisme,  nous  la  jugeons  incompatible  avec 
la  pensée  de  Mahomet.  Elle  semble  marquer  une 
hiérarchie  des  diverses  religions  et  ce  caractère  est 
plus  accentuée  dans  une  variante  qui  donne  la  série 
complète  :  mages  70.  juifs,  71,  chrétiens  72,  musul- 
mans 73.  Or  nous  avons  vu  que  Mahomet  reprochait 


loul  spécialement  aux  juifs  et  aux  chrétiens  leurs 
nombreuses  divisions,  et  il  n'aurait  certes  pas  songé 
a  y  voir  un  signe  de  supériorité,  à  plus  forte  raison  à  la 
conférer,  en  L'augmentant,  à  son  propre  peuple.  Il  est 
vrai  qu'on  lui  attribue  encore  cette  parole  :  ■  J.e  désac- 
cord de  mon  peuple  est  une  bénédiction.  >  .Mais,  s'il 
en  est  ainsi,  la  division  en  73  sectes  serait  aussi  une 
bénédiction  et  foutes,  sans  exception,  devraient  être 
sauvées. 

On  peut  donc  dire  que  l'argument  sounnite  manque 
de  solidité  et  que  la  tradition  paraît  avoir  été  accom- 
modée dans  le  courant  du  mc  siècle  avec  la  constitu- 
tion du  sounnisme. 

Ajoutons  en  terminant  qu'une  autre  secte  dont 
nous  parlerons  après  le  sounnisme,  s'est  servi  à  son 
profit  de  la  tradition,  sans  lui  donner  toutefois  une 
forme  aussi  tranchante  et  aussi  anathématiste.  Cette 
secte  se  donne  le  nom  de  mou'tazilisme  parce  que, 
dit-elle,  on  attribue  à  Mahomet  ces  paroles  :  »  Mon 
peuple  se  divisera  en  sectes  dont  la  meilleure  et  la  plus 
pieuse  sera  celle  des  mou'tazilites.  »  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  trancher  le  débat;  il  nous  suffit  d'avoir 
mis  en  lumière  la  véritable  physionomie  de  sounnisme. 
2°  Les  docteurs  principaux  du  sounnisme.  —  Par 
quelles  doctrines  se  distingue:t-il?  Le  premier  auteur 
cité  plus  haut  nous  dit  qu'il  accepte,  comme  vraies, 
malgré  quelques  divergences  sur  des  points  secon- 
daires ne  touchant  point  au  dogme,  celles  des  docteurs 
suivants  :  Mâlik,  ach  Châfi'î,  al  Aouzâ'î,  ath  Thaurî, 
Aboû  Hanîfa,  Ibn  Abî  Leîlâ,  les  disciples  d'Ahmad 
ibn  Hanbal,  les  partisans  du  dhâhir  (sens  extérieur). 
Nous  allons  résumer  leurs  doctrines  en  insistant  sur 
celles  qui  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 

1.  Mâlik  (94-179),  le  grand  jurisconsulte  de  Médine, 
l'auteur  du  Mouwatiâ,  fondateur  du  rite  malékite 
suivi  parles  musulmans  de  l'Afrique  du  Nord(l'Égypte 
exceptée)  fut  l'élève  d'az  Zouhrî  qui,  le  premier,  fil 
un  recueil  écrit  des  hadîths,  et  qui  fut  son  prédécesseur 
à  Médine  comme  traditionniste  et  comme  juriscon- 
sulte. Le  rôle  de  Mâlik  à  Médine  fut  surtout  celui  de 
moufti,  c'est-à-dire  juriste  consultant.  C'est  une  des 
caractéristiques  de  l'islam  que  cette  fonction,  béné- 
vole au  début,  devenue  plus  tard  une  dignité  officielle, 
au  moins  dans  l'Empire  ottoman.  Elle  consiste  à  se 
prononcer  par  sentence  généralement  écrite  ou  fatwd 
sur  les  questions  de  tout  ordre,  religieuses,  juridiques 
politiques, etc.  que  lui  posent  des  musulmans.  Lorsque 
T'alide  Mouhammad  se  révolta  à  Médine  contre  les 
'  Abbàssides  en  se  déclarant  le  Mahdî,  beaucoup,  avant 
de  le  suivre,  voulurent  avoir  l'opinion  de  Mâlik.  a  Pou- 
vons-nous le  suivre,  demandèrent-ils,  alors  que  nous 
avons  prêté  serment  d'obéissance  au  khalife  'abbâs- 
side?  »  Mâlik  leur  répondit  que  le  serment,  leur  ayant 
été  imposé  par  la  force,  n'était  pas  valable.  Les  Médi- 
nois  rassurés  par  ce  fatwd  participèrent  à  la  révolte, 
dont  l'issue,  nous  l'avons  vu,  fut  malheureuse.  Le 
gouverneur  de  Médine,  oncle  du  khalife,  fit  saisir 
Mâlik  et  on  lui  appliqua  soixante-dix  coups  de  fouet. 
On  rapporte  que  Mâlik,  à  son  lit  de  mort,  déclarait 
qu'on  aurait  dû  lui  infliger  la  peine  du  fouet,  toutes 
les  fois  qu'il  avait  prononcé  un  fatwâ,  en  se  fondant 
sur  le  jugement  naturel,  râi.  Cette  anecdote  paraît 
suspecte;  elle  a  probablement  été  inventée  par  l'école 
mâlikite,  lorsqu'elle  se  trouva  en  controverse  avec 
l'école  rivale  d'Aboû  Hanîfa,  laquelle  fut  qualifiée 
d'école  du  râi,  par  opposition  à  celle  du  hadith,  dont 
Mâlik  est  un  des  principaux  représentants. 

Si  l'on  étudie  le  livre  appelé  le  Mouwalia  «l'aplani  ••. 
œuvre  de  Mâlik,  qui  nous  est  parvenue  sous  la  forme 
de  recensions  dues  à  ses  disciples  immédiats,  il  faut 
reconnaître,  avec  Goldziher,  que  le  hadîth  est  loin  d'y 
occuper  toute  la  place.  Bien  souvent,  ce  qui  est  énoncé, 
c'est  une  opinion  de  Mâlik,  fondée,  soit  sur  un  hadîth 
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véritable  remontant  régulièrement  au  Prophète,  soit 
sur  l'opinion  de  quelque  jurisconsulte  antérieur,  que 
Màlik  déclare  être  la  meilleure  a  son  sens,  soll  encore 
sur  l'accord  des  jurisconsultes  do  Médlne.  lui  défi 
nltlve,  ce  sont  des  il  s  presque  tous  dus,  directement 
ou  Indirectement,  au  jugement  personnel,  étayés,  d 
•st  vrai,  sur  une  grande  connaissance  du  droit,  et  il 
est  peu  probable  que  l'auteur  s  en  soit  si  fortement 
repenti  D'ailleurs,  ne  Un  attribue  t  on  pas  une  théorie 
fort  \iMsine  du  ni;,  celle  qu'on  appelle  ou  arabe 
.  est-à-dire,  l.i  préoccupation,  dans  la  solu 
lion  dos  quest  ions,  do  {'intérêt  de  la  communauté,  théo 
rio  commode  qui  peut  permettre  l'ion  dos  adoucisse 
séants  a  la  rigueur  dos  principes.  Enfin,  on  sa  qualité 
d'Imam  (le  mot  était  pris  dans  un  sens  purement 
religieux  ot  excluant  toute  Idée  de  pouvoir  politique), 
on  lui  reconnaît  le  droit  à  l'idjtthdd,  c'est  a  dire,  à 

rcice  du  jugement  personnel,  lorsque  les  res- 
sources  du  Coran  ot  du  hadtth  sont  épuisées,  lois  donc 
qu'on  l'oppose  a  Abofl  llanifa.  comme  partisan  du 
huttith  a  l'exclusion  du  ni/,  on  exagère  pour  la  nécessité 
des  classifications,  de  la  même  manière  qu'on  exagère 
en  attribuant  la  tounna  uniquement  a  la  secte  qui 
ou  a  pris  le  nom.  a  l'exclusion  du  chiïsme  ot  dos  autres 
sortes.  En  réalité,  comme  nous  le  venons  c'est  par 
réaction  contre  l'usage  illimite  du  nii  do  l'école  d'Aboli 
llanifa  qu'on  lui  a  oppose  les  partisans  d'un  usage  plus 
modéré  et.  en  quelque  sorte,  plus  timide,  dont  quel- 
ques-uns sont  ailes  jusqu'à  traiter  Aboù  llanifa  de 
mourdjite,  c'est  à-dire  d'hérétique. 

2  l.o  second  docteur sounnite,  ach  Chdft'i  est  encore 
rattaché  à  l'école  du  hadtth.  Il  fut  un  disciple  direct 
de  Màlik.  mais  cependant  son  enseignement  fut  assez 
original  pour  constituer  un  rite  nouveau  encore  observé 
presque  exclusivement  en  Egypte  ot  dans  l'archipel 
Indien. 

\  en  Palestine  il""1  hég  767)  dune  famille 
apparentée  à  colle  du  Prophète,  Mouhammad  Ibn 
Idris  ach  Chafl'l  nous  est  présenté  comme  un  homme 
très   remarquable  par  son  intelligence   ot    sa   science 

re.  Knfant.  il  s'était  adonné  a  la  connaissance 
de  la  langue  et  surtout  des  poésies  arabes,  mais  on 
lui  conseilla  d'étudier  le  fiqh  et,  dès  l'Age  de  15  ans. 
son  maître  lui  déclara  qu'il  pouvait  omettre  des 
fatiiuh.  Cela  se  passait  a  la  Mecque  ou  il  était  venu  a 
l'âge  de  2  ans.  Bientôt  il  alla  a  Médlne  ou  il  se  mit  à 
l'école  de  Mftlik  qui  apprécia  vivement  ses  qualités. 
Il  se  transporta  alors  a  Bagdhftd  où  il  se  rencontra 

les  partisans  d'Aboù  llanifa  et,  a  en  croire  ses 

aphes,  les  confondit.  Cependant .  il  ne  parvint  pas 
à  en  triompher,  car  cet  te  école  s'est  toujours  maintenue 
au  centre  de  l'empire  des  khalifes,  comme  nous  le 
verrons.  Il  quitta  Bahgdàd  pour  Poust&t  alors  capitale 
de  l'Egypte  et.  la.  il  fit  triompher  définitivement  sa 
doctrine.  Il  y  mourut  en  2"  I  (819)  et  SOU  tombeau 
pieusement  entretenu  et  enrichi  par  la  piété  des  musul- 
mans est  toujours  un  centre  de  pèlerinage,  (/est,  on 
peut  le  dire, le  véritable  apôtre  de  l'Egypte  musulmane. 
De  ses  voyages,  de  ses  contacts  avec  les  deux  grandes 

s  milikite  et  hanafite  qui  se  disputaient  l'in- 
fluence, ach  Chafl'l  rapporta  le  désir  de  concilier  les 
deux  tendances  opposées.  Tandis  qu  Aboù  llanîfa 
semblait  ignorer  la  plupart  des  hadtth»  et  qui 
disciples  les  déclaraient  obscurs  et  contradictoires,  il 
en  exaltait  l'importance  et  grâce  a  sa  science  de  la 
langue  en  faisait  connaître  le  sens.  Il  semble,  on  un 
mot,   qu'il   ait    réhabilite   le    hadtth.    Il    alla    jusqu'à 

rer  qu'en  certain  cas  le  hadtth  pouvait  prendre  le 

(UT  le  Coran.  C'est  probablement  a  lui  qu'il  faut 
attribuer  la  théorie  de  I  irljmù' .  essence  du  sounnisme, 
comme  nous  l'avons  vu  et  conséquence  plus  ou  moins 
directe  de  la  prépondérance  accordée  au  hadtth. 
Màlik    n'avait    pensé   qu'a    VidfmtT    de    Médlne;      n 


rapporte  que  le  khalife  Haroûn  ai-  Rachld  hn  ayant 
demandé  de  venir  à  BaghdAd  et  d'3  enseigner  sa 

trine.   il   répondit    qu'il    Valait    mieux   qu'il    J    ont    une 

certaine  diversité  d'opinions  dans  les  différents  lieux 
île  l'islam.  Ach  Chafl'l,  au  contraire,  chercha  proba- 
blement a  réaliser  l'unité  de  doctrine  et  tut   amené 

ainsi  a  professer  que  cette  unité  avait  été  réalisée  par 

les  premiers  docteurs,  c'est  à  dire  les  disciples  directs 
do  Mahomet.  Cotait  la  une  forte  base  pour  une  conci 

liât  ion  générale.  Ayant  ainsi  relevé  le  hadtth  ci  pose 
Vidjmâ',  il  couronne  son  oeuvre  on  acceptant  le  giyds 
raisonnement  par  analogie  que  patronnail  l'école 
hanafite,  mais  en  le  limitant  a  la  recherche  de  la  cause 
'<//<i.   c'est  à  dire   do    la    signification    originelle    du 

texte  dont  on  invoque  l'autorité  pour  juger  les  cas 
analogues.  Il  faut  voir  dans  cette  préoccupation  le 
goût  spécial  d'ach  (.hàli'î  pour  la  philologie-  et  l'exacte 
appréciât  ion  dos  mot  s.  Ainsi,  furent  énoncés  et  consi  i- 
tues  les  quatre  principes,  ousoûl,  du  fiqh  sounnite.  Il  y 
eut  chez  certains  une  forte  résistance  au  quatrième, 
mais  elle  disparut  peu  à  peu  et.  aujourd'hui,  il  n'en 
subsiste   plus  rien.   C'est    ach  Chàli'î  qui  a  donné   au 

sounnisme  sa  première  forme  dogmatique. 

:i.  Il  convient  de  s'arrêter  sur  la  remarquable  person- 
nalité do  Aboû  lldiii/d,  créateur  de  l'école  rationa- 
liste, fondateur  du  rile  adopté  par  la  dynastie  'abbàs- 
side  et,  plus  tard, par  les  sultans  ottomans,  jusqu'à 
nos  jours.  Bien  que  l'auteur  sounnite  (pie  nous  suivons 
ne  l'ait  nommé  qu'en  cinquième  lieu,  il  est  le  premier 
en  date  des  grands  docteurs  sounnites,  et  c'est  lui 
qui  a  donné  le  branle  à  la  doctrine. 

An  Nou'màn  ibn  Thàbit,  connu  sous  le  nom 
d'Aboù  llanifa.  naquit  d'une  famille  non-arabe.  Il 
semble  s'être  posé  en  champion  de  la  résistance  a 
l'hégémonie  que  les  Arabes  prétendaient  exercer  dans 
les  choses  do  la  religion  comme  delà  politique.  Los 
chiites  lui  ont  amèrement  reproché  son  origine  :  il  est 
persan,  disaient -ils,  et  il  veut  rétablir  le  magismo  de  ses 
ancêtres.  Son  but  est  de  détruire  l'islam,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  a  inventé  son  système  rationaliste,  râi. 
Il  aurait  déclaré  que  la  prière  pouvait  être  dite  en 
langue  persane  ou  autre,  ce  qui  scandalisa  si  fort  les 
musulmans  que  son  école  dut  abandonner  cet  le  aven- 
tureuse théorie.  Il  savait  mal  la  langue  arabe,  en  quoi 
il  différait  de  Chftfl'l  comme  nous  l'avons  vu,  et  même 
des  sounnites  le  lui  ont  reproché.  I.e  fait  qu'à  son 
école,  dite  du  râi,  on  oppose  celle  du  hadtth,  semble 
laisser  entendre  qu'il  ignorait  ou  méprisait  cette  source 
du  droit.  A  vrai  dire,  ses  disciples  ont  réintégré  le 
hadtth  dans  leur  doctrine,  et  les  sounnites  modernes, 
résolus  à  le  considérer  comme  un  de  leurs  imâms  cl 
même  comme  l'imâm  supérieur  (al  a'dham  ou  al 
mou'adhdliam)  affirment  qu'il  ne  l'a  pas  négligé. 
Seulement,  disent-ils.  de  son  temps,  on  n'avait  pas 
encore  fait  les  recueils  de  hadtths  et  beaucoup  étaient 
inconnus  d'Aboù  llanîfa.  Prix  c  do  leur  secours,  il 
recourut  à  l'interprétation  personnelle  dans  beaucoup 
de  cas  où  les  autres  docteurs  se  sont  prononcés  dans 
le  sens  de  iadiths  qui  leur  furent  connus. 

C'est  ainsi  qu'on  l'excuse  aujourd'hui;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  au  début.  Il  est  peu  probable  qu'à 
celte  époque  on  lui  ait  reproché  de  se  servir  (\u  râi. 
C'était  trop  légitime  et  tous  les  juristes  d'alors  j 
recouraient,  même  Màlik  comme  nous  l'avons  mi. 
Au  IV*  siècle,  on  comprenait  parmi  les  partisans  du 
râi,  beaucoup  de  ceux  qui  leur  ont  été  ensuite  opposés 
comme  partisans  du  hadtth,  et  on  réservait  ce  dernier 
nom  à  des  personnages  entièrement  oubliés  aujour- 
d'hui. Il  est  plus  vraisemblable  qu'on  lui  a  reproché 
surtout  d'avoir  néglige''  le  hadtth  et  do  lui  avoir  substi- 
tué une  méthode  d'argumentation,  qu'on  a  appelée 
le  qh/iis,   ou   analogie. 

Aboù  llanifa  fut  célèbre  par  l'habileté  et  la  subtilité 
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de  son  argumentation.  Mâlik  disait  qu'il  aurait  pu 
démontre]'  avee   d'excellentes   raisons   que   tel   pilier 
de  la  mosquée  était  non  en  pierre,  mais  en  or.  On  s'est 
beaucoup  moqué  de  ses  déductions  analogiques;  on 
rapporte,  entre  autres,  cette  anecdote  caractéristique. 
Ayant  demandé  à  son  coiffeur  de  lui  enlever  ses  che- 
veux blancs,  celui-ci    allégua    que  cela  aurait    pour 
effet  de  blanchir  ceux  qui  restaient.  «  Alors,  dit  Aboù 
Hanîfa,  enlève  les  noirs,  cela  fera  noircir  les  blancs.  » 
Arbitraire  et  fantaisie,  voilà  où  ce  juriste  se  laissait 
entraîner,  et  si   vraiment  il  était  peu  versé  dans  la 
langue  arabe,  il  devait  donner  du  texte  du  Coran,  par 
lui-même  très  souvent  obscur,  de  singulières  interpré- 
tations. Il  est  probable  que,  sous  la  réprobation  géné- 
rale, son  école  ne  lui  aurait  pas  survécu,  si  son  disciple 
Aboù  Yoûsouf  Ya'qoub,  dont  le  nom  est  inséparable 
du  sien,  n'avait  par  la  souplesse  de  son  esprit,  son 
caractère  conciliant  et  son  sens  des  réalités,  corrigé 
ses  défauts.  Il  rétablit  le  hadtth  dans  l'enseignement 
et  c'est  probablement  lui  qui  donna  au  qiyas  l'aspect 
plus  sévère  de  Yislihsân  ou    «  recherche  du    bien.  » 
4.  Ibn  Hanbal  représente  dans  l'ensemble  du  soun- 
nisme  une  position  très  éloignée  de  celle  du  précédent. 
C'est  chez  lui  que  l'orthodoxie  prend  son  caractère 
le  plus  rigide.  Il  le  doit  à  l'attitude  qu'il  dut  prendre 
contre  les  prétentions  émises  de  son  temps  par  la 
secte   mou'tazilite   à   une   orthodoxie  intolérante   et 
despotique.  Cette  secte,  en  elïet,  avait,  comme  nous 
le  verrons,  acquis  une  grande  influence  sur  les  kha- 
lifes 'abbàssides  et  ceux-ci  voulurent  imposer  par  la 
force  un  de  leurs  dogmes.  Ils  affirmaient  que  le  Coran, 
révélé  par  Dieu  à  son  prophète,  n'offrait  par  lui-même 
aucun  caractère  de  perfection  et  qu'il  avait  été  créé, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  pouvait  être  identifié  à  la  parole 
de  Dieu,  éternelle  comme  lui.  Le  khalife  al  Ma'moùn, 
non  content  de  se  ranger  à  cette  opinion  exigea  que 
tous  les  jurisconsultes  de  ses  États  en  fissent  profes- 
sion et  on    procéda  à  une   véritable  inquisition,  la 
mihna  (219  hég.  =  834). 

Àhmad  ibn  Mouhammad  ibn  Hanbal  (164-241  =781- 
855)  passa  presque  toute  sa  vie  à  Baghdâd.  Il  y  connut 
ach  Châfi'î  dont  il  suivit  la  doctrine.  Ferme  partisan 
du  hadîth,  il  ne  fait  au  raisonnement  que  les  concessions 
rigoureusement  indispensables.  Aussi,  peut-on  lui 
reprocher  de  n'être  pas  toujours  assez  sévère  pour  la 
validité  des  traditions  qu'il  utilise,  Son  recueil,  le 
mousnad,  en  contient  plus  de  30  000  dont  les  deux 
tiers,  au  moins,  sont  suspects.  Il  est  résolument  opposé 
à  toute  innovaton,  bid'a,  à  toute  interprétation  ra- 
rationaliste  du  texte  coranique. 

On  comprend  que,  sommé  de  professer  la  doctrine 
offîcieUe  sur  la  création  du  Coran,  il  s'y  soit  refusé. 
Conduit  enchaîné  vers  le  khalife  al  Ma'moûn  à 
Tarse,  il  y  arriva  après  la  mort  de  celui-ci;  mais,  sous 
son  successeur  al  Mou'tasim,  il  fut  ramené  à  Baghdâd, 
emprisonné,  puis  mis  en  présence  d'un  tribunal  de 
jurisconsultes  présidé  par  le  nouveau  khalife.  Pen- 
dant trois  jours,  il  fut  soumis  -à  l'inquisition,  il  tint 
tête  et  fut  condamné  à  la  peine  du  fouet;  300  coups 
lui  furent  infligés,  qu'il  subit  stoïquement.  Sa  cou- 
rageuse attitude  le  rendit  fort  populaire  à  Baghdâd, 
et  le  khalife  n'osa  le  persécuter  davantage.  Son  suc- 
cesseur, al  Wàthiq,  le  troisième  khalife  mou'tazilite 
l'épargna  également.  Après  lui  vint  al  Moutawakkil 
qui  rejeta  la  doctrine,  et  par  ses  attentions  et  sa  bien- 
veillance, s'elforça  de  réparer  les  injures  faites  au 
courageux  théologien. 

Un  autre  sujet  de  controverse  où  Ibn  Hanbal  tint 
tête  aux  mou'tazilites  qui  se  contentèrent  cette  fois 
d'arguments  philosophiques  fut  celui  des  attributs  de 
Dieu.  La  secte,  très  friande,  comme  nous  le  verrons,  de 
l'argumentation  scolastique,  le  kalàm,  dans  le  désir 
louable  d'épurer  l'idée  de  Dieu  et  de  la  dépouiller  du 


grossier  anthropomorphisme  où  se  complaît  le  vulgaire, 
était  tombée)  en  raffinant  à  l'extrême  dans  la  négation 
de  tout  attribut,  le  tu  (il.  Ibn  Hanbal,  sans  se  soucier 
d'être  rangé  par  ses  contradicteurs  parmi  les  assimi- 
lateurs  ou  anthropomorphistes  déclara  que  les  attri- 
buts de  Dieu,  science,  vue,  ouïe,  etc.  tels  qu'ils  étaient 
énoncés  dans  le  texte  révélé,  ne  souffraient  aucune 
discussion.  Il  ne  voulut  pas  même  imiter  la  sage 
réserve  de  Mâlik  sur  ces  points  fort  délicats  de  théolo- 
gie; mais  prit  le  contre-pied  de  la  doctrine  philoso- 
phique qui  finissait  par  dépouiller  Dieu  de  to 
réalité  et  qui  le  réduisait  à  une  notion  purement 
abstraite,  à  l'Unique  inconcevable  et  ineflable  que 
nous  avons  vu  à  la  base  de  la  doctrine  isma'ilienne. 

L'exagération  d'Ibn  Hanbal  a  nui  au  succès  de  sa 
doctrine.  Ses  partisans,  assez  nombreux  dans  les  pre- 
miers temps  à  Baghdâd,  en  Syrie,  en  Perse,  devinrent 
de  plus  en  plus  rares  lorsque  les  Turcs  ottomans, 
très  attachés  au  hanifisme,  dominèrent  l'islam.  Tou- 
tefois, le  hanbalisme  qu'on  ne  retrouve  aujourd'hui 
qu'en  quelques  points  du  monde  musulman  a  eu  un 
regain  de  force  avec  la  naissance  du  mouvement 
wahâbite  qui  en  est  une  dérivation.  Nous  en  parlerons 
plus  tard,  col.  1634. 

Plus  encore  que  l'école  hanbalite,  la  dhâhirite  se 
refusa  à  toute  interprétation  non  littérale.  Probable- 
ment par  opposition  à  la  doctrine  du  bâtin  (intérieur) 
que  nous  avons  vue  naître  dans  les  écoles  'alides  au 
milieu  du  ne  siècle  de  l'hégire,  elle  s'attacha  à  celle  du 
dhâhir  (extérieur).  Mais  malgré  le  talent  de  ses  juris- 
consultes, comme  Dâoûd  ibn  'Alî,  le  fondateur,  et 
l'éminent  polémiste  espagnol  Ibn  Hazm,  elle  ne  put 
se  maintenir  et  fut  assez  vite  abandonnée.  Le  qiyâs 
fut  maintenu  dans  l'orhodoxie  sounnite  comme  un  élé- 
ment fondamental,  avec  plus  ou  moins  d'extension 
suivant  qu'on  passe  d'Aboû  Hanîfa  qui  l'a  créé,  à 
ach  Châfi'î  qui  l'accepte,  puis  à  Mâlik  qui  le  pratique 
modérément,  enfin  à  Ibn  Hanbal  qui  ne  l'emploie 
qu'au  minimum. 

5.  Al  Ach'ari.  —  Cette  union  des  quatre  grandes 
doctrines  et  d'un  certain  nombre  de  moins  répandues 
paraîtra  peut-être  un  peu  artificielle.  En  réalité,  elle 
fut  créée  après  la  victoire  du  hanbalisme  sur  le  mou'- 
tazilisme  et  en  renforcement  de  cette  victoire  par  le 
grand  éclectique  de  l'islam  :  le  fameux  al  Ach'arî. 
Élevé  dans  l'école  mou'tazilite,  il  en  avait  détesté 
l'intolérance  dogmatique  et,  frappé  des  anathèmes 
réciproques  que  se  lançaient  toutes  les  sectes  et  subdi- 
visions de  sectes  qui  se  multipliaient  bien  au  delà  du 
chiffre  traditionnel  de  73,  il  porta  sa  sympathie  vers 
le  groupe  des  sounnites,  qui,  du  moins,  dans  leurs 
divergences  traitaient  leurs  adversaires  en  bons  musul- 
mans non  en  infidèles  dignes  des  plus  cruels  châti- 
ments. Il  abandonna  donc  sa  première  doctrine,  dé- 
clara se  rallier  à  celle  d'Ibn  Hanbal,  adopter  particu- 
lièrement les  vues  de  ce  dernier  sur  les  attributs  de  Dieu 
et  reconnaître  comme  bases  de  la  nouvelle  ortho- 
doxie celles  que  préconisaient  tous  les  docteurs  soun- 
nites. Il  apporta  dans  la  discussion  des  différents  points 
de  sa  dogmatique  l'argumentation  du  kaldm,  que  ses 
maîtres  lui  avaient  apprise  et  qui  s'adjoignit  au  fiqh 
des  orthodoxes  pour  compléter  la  doctrine.  En  somme, 
exaspéré  par  l'intolérance  mou'tazilite,  le  sounnisme 
opposait  orthodoxie  à  orthodoxie  et,  grâce  à  l'habile 
transfuge,  l'emportait  sur  le  domaine  dogmatique 
comme  sur  le  domaine  juridique.  Ainsi,  s'achevait 
l'évolution  dont  nous  avons  essayé  d'analyser  les 
éléments  successifs. 

'Alî  ibn  Isma'il  al  Ach'arî  (260-324  =  874-936)  est 
considéré  par  beaucoup  comme  le  troisième  rénova- 
teur de  l'islam.  Bien  qu'il  se  recommande  d'Ibn  Han- 
bal, il  professe  en  général  le  châfî'isme.  D'ailleurs,  il 
ne  se   pose  pas  en   fondateur  d'une  nouvelle  école, 
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kab,  mais  bien  en  rostonnlsta   d<  exis- 

tantes   auxquelles    il    apporte    seulement    l'élément 
atlquc,  qui  Unir  manquait,  que  quelques  unes, 
repoussé.  Longtemps  contesté,  l'ach  a- 
risme  triompha  vers  la  On  du  v  siècle  en  Orient  et 
nt  iiuaiul  l'appui  «lu  célèbre  fîluu   11  lui 
fit  vaincre  la  routine  des  disciples  attardés  de  Màilk. 
st  le  Mahdl  alraohade,  Mon!  ammad 
ibn  Toûmart,  dont  nous  avons  parlé    plus  haut,  qui 
l'v  Implant  aède. 

Nous  possédons  la  'akida  ou  catéchisme  d'al  Ach  art. 
qui  nous  fora  connaître  exacte- 
ment la   doctrine  désormais  orthodoxe  de  l'Islam  : 
\  isen  Pion,  ses  'élés, 

Dieu  est  unique  et  éternel;  il  n'y  a  nul 
antre  Dieu;  il  n'a  ni  épouse,  ni  Bis.  Mou  ammad  est 
irophète.  Le  paradis,  l'enfer,  la  Hn  du  monde,  la 
rection  sont  vérité.  Dieu  est   sur  son  trône,  il 
-  '.nains,  des  yeux,  science  et  pouvoir,  vue  et  ouïe, 
dit  le  Coran.  Nous  l'attestons  à  ('encontre 
dos  m  .'.'t  ointes  et  autres  sectes.  La  parole  de  Dieu 
té  créée;   il  n'a   rien  créé  que   par  le   /hit. 
Rien  bien  et  mal  que   par  sa  volonté.  Rien 

n'est  Indépendant  de  lui:  les  actes  des  créatures  sont 
Unes  par  lui:  il  guide  les  bons,  égare  les 
mauvais. 

«  Le  Coran  est  la  parole  de  Dieu:  est  In  Adèle  qui 
le  prétend  créé.  Au  jour  de  la  résurrection  nous  \  er- 
rons Dieu  de  nos  veux,  comme  nous  voyons  la  pleine 
lune  au  14*  jour,  et  les  infidèles  seront  séparés  de  lui. 
Ne  peut  être  considéré  comme  infidèle  le  musulman 
qui  a  commis  un  péché  grave,  ce  qu'ense  gnent  les 
khàridjites.  Il  ne  l'est  que  s'il  nie  que  son  acte  soit 
illicite.  L'islam  contient  plus  que  la  foi  (actes  et  con- 
naissance). Dieu  n'enverra  pas  en  enfer  celui  qui 
conf,  unité  et  maintient  sa  propre  foi.  Ceux 

à  qui  le  Prophète  a  promis  le  paradis  y  sont  sûrement. 
Nous  espérons  le  paradis  pour  le  pécheur,  mais  redou- 
tons pour  lui  la  possibilité  de  l'enfer.  Nous  croyons  que 
sur  l'intercession  de  notre  Prophète,  Dieu  en  retirera 
quelques-uns.  Nous  croyons  qu'il  y  a  une  punitloa 
dans  le  tombeau,  qu'il  y  a  réellement  (dans  l'autre 
monde)  le  Dessin,  la  Balance,  le  Pont  (sur  l'Enfer). 

«La  foi  consiste  dans  la  pa  oie  et  dans  l'acte;  elle 
est  susceptible  d'augmentation  et  de  diminution. 
Nous  crovons  à  la  vérité  du  hadtth  transmis  par  des 
autorités  "dignes  de  foi  et  régulièrement  jusqu'à  nous 
depuis  le  prophète.  Nous  aimons  et  respectons  les 
anciens  Crovants  que  Dieu  a  choisis,  pour  être  les 
Compagnons  du  P  ophète  et  c'est  d'eux  que  nous  nous 
réclamons.  Le  premier  imâm  fut  Aboû  Bakr;  après 
lu  'Oumar.  'Outhmâm  dont  nous  flétrissons  les  assa- 
sins,  et  'Alt;  ce  sont  les  quatre  imâms  et  khalifes  légi- 
timés. Nous  crovons  tout  ce  qui  nous  est  rapporté 
sur  Dieu  et  sur  divers  points  de  la  religion  par  la  tra- 
dition. Nous  prenons  pour  bases  le  Coran,  la  Sounna 
du  Prophète,  l'accord  des  musulmans  et  rejetons  toute 
innovation  non  sanctionnée  par  Dieu,  ne  disant  de 
Dieu  rien  qu'A  ne  nous  ait  lui-même  enseigné. 

•  Les  vendredis  et  jours  de  fête,  nous  prions  derrière 
tout  chef  de  la  prière,  quel  qu'il  soit.  Nous  nous 
soumettons  à  nos  imàms  et  réprouvons  toute 
rébellion  Nous  croyons  .:  l'appar  tion  du  Dal.djal 
(l'Antéchrist),  aux  ang  s  Mounkar  et  Naklr  qui 
interrogent  dans  le  tombeau  le  mort  sur  sa  foi.  No  s 
déclarons  vraie  l'ascerrsion  de  Mahomet  au  ciel  et  que 
les  visions  de  nos  rêves  peuvent  être  réelles.  Nous 
crovons  à  l'etTicacité  de  nos  aumônes  et  de  nos  prières 
auprès  de  Dieu  pour  le  salut  de^  -us  tenons 

pour  obligation  religieuse  la  prière  sur  les  mo  t    qui 
ont  été   musulmans,   quelles  qu'aient   été   leurs   opi- 
nions. Nous  disons  que  le  parad  s  et  l'enfer  ont  été 
,,  que  la  mort  naturelle  ou  violente  n'arrive  qu'au 
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jour  fixé  par  Dieu:  que  des  aliments  que  nous  devons 
B  s.i  honte  les  uns  sont  licites,  les  aut   es  défendus,  mie 

Satan  suggère  .m\  hommes  des  doutes  et  de  mauvaises 

pensées,  et  qu'il  peut  les  posséder.  Nous  croyons  ce 

que  la  tradition  nous  dit  sur  le  sort  des  enfants  des 
non-mUSUlmanS  (morts  en  baS-ftge).  Dieu  sait  tout 
ce  que  les  hommes  font  et  feront,  ee  qui  est  et  ce  qui 

sera, 

•   Nous  répudions  tout  commerce  avec  les  fauteurs 

d'innovations  et  les  partisans  de  l'erreur.  ■ 

Gheaâlt.—  Nous  avons  vu  comment  l'orthodoxie 

musulmane  s'était  adjoint  successivement  qi 
luidih,  Idjmâ*  ,  kalâm.  M  lui  restait  à  adopter  le  mysti- 
cisme, dont  nous  parlerons  spécialement,  et  dont 
nous  montrerons  l'influence  prépondérante  sur  l'islam 
moderne.  Celte  adjonction  est  due  à  Ghazfllt,  le  plus 
grand,  sans  conteste,  des  docteurs  musulmans,  celui 
qui  a  été  appelé  ave  juste  raison  oudjdjai  al  islam 
■  l'argument  de  l'islam  ».  De  même  que  l'orthodoxie 
sommité  s'était  constituée  au  point  de  vue  politique 
et  juridique  a  rencontre  du  chiïsme,  au  point  de  vue 
dogmatique  à  l'encontre  du  mou'ta/ilisnie,  c'est  à 
rencontre  de  la  philosophie  que  Ghazàli  a  constitué 
la  théologie  proprement  dite. 

Mou  ammad  ibn  Mou  ammad  al  Ghazfill  (450-505 
=  1058-1112)  est  considéré,  lui  aussi,  comme  un  des 
rénovateurs  de  l'islam,  suivant  la  tradition  des  cent 
ans.  Quelques-uns  lui  ont  bien  opposé  un  concurrent 
assez  peu  connu,  d'ailleurs:  mais  la  majorité  des 
docteurs  musulmans  est  pour  lui,  et  quelques-uns 
ont  même  déclaré  que,  s'il  était  possible  qu'il  y  eût 
un  prophète  après  Mou  ammad  qui  est  le  dernier 
nécessairement,  ce  titre  reviendrait  à  al  Ghazàli. 

Il  a  été  fort  étudié  par  les  savants  modernes. 
En  Allemagne,  en  France,  i  n  Espagne,  en  Amérique, 
il  a  été  le  sujet  de  monographies  excellentes  de  la  part 
d'éminents  orientalistes.  Un  d'eu,,  l'américain  Dun- 
can  Macdonald,  n'a  pas  hésité  à  le  comparer  à  saint 
Augustin.  U  serait  trop  long  d'analyser  ici  son  œuvre. 
Heureusement,  il  a  pris  soin  lui-même  de  nous  faire 
l'histoire  de  sa  pensée  et;  en  la  résumant,  nous  donne- 
rons une  idée  suffisamment  complète  de  ce  grand 
esprit. 

•  Vous  me  demandez  comment  j'ai  pu  dégager  la 
vérité  perdue  dans  la  confusion  des  sectes  et  le  désordre 
des  doctrines;  comment  j'ai  pu  atteindre  au  faîte  de  la 
certitude,  passant  tour  à  tour  des  méthodes  du  kalâm 
à  celle  du  ta'lim  enseignée  par  les  isma'îliens  qui  s'ap- 
puient sur  l'autorité  d'un  imâm  infaillible  pour  attein- 
dre la  vérité,  puis  à  la  philosophie,  et  enfin  au  sou- 
fisme. Vous  me  demandez  pourquoi,  après  avoir  ensei- 
gné à  Baghdàd  avec  un  grand  succès,  j'ai  abandonné 
ma  chaire.  C'est  à  quoi  je  vais  répondre. 

c  Frappé  de  la  multitude  des  opinions  et  sachant, 
par  la  tradition,  que  le  peuple  musulman  se  diviserait 
en  plus  de  soixante-dk  sectes,  dont  une  seule  serait 
sauvée,  je  voulus  déterminer  où  était  la  vérité.  Je  nie 
suis  donc  acharné,  depuis  mon  adolescence  jusqu'à 
l'époque  présente  où  j'ai  dépassé  50  ans,  à  pénétrer 
le  sens  des  diverses  doctrines,  à  y  reconnaître  la  part 
d'erreur  et  la  part  de  vérité.  Je  recherchai  d'abord  les 
bases  de  la  certitude.  Je  constatai  qu'on  ne  pouvait 
accorder  de  confiance  au  témoignage  des  sens.  Mais 
quand  je  voulus  en  appeler  d'eux  à  la  raison,  ils  me 
dirent  :  tu  nous  contrôles  par  la  raison:  par  quoi  con- 
trôleras-tu  la   raison?    Ses   conjectures    ne   sont    que 
chimères;  la  vie  actuelle  n'est  peut-être  qu'un  songe 
et  c'est  dans  la  vie  future  seulement  qu'apparaîtra 
le  réel.  Dans  cette  période  de  doute  absolu,  je  tombai 
en  une  crise  douloureuse  qui  dura  deux  mois     Dieu 
voulut  m'en  guérir,  non  par  un  assemblage  de  preuves 
et  d'arguments  comme  ce  que  je  cherchais,  mais  par 
une  lumière  qu'il  fit  pénétrer  en  moi.  Oui,  faire  reposer 
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la  certitude  sur  des  arguments,  c'est  amoindrir  l'im- 
mense miséricorde  de  Dieu.  Cette  miséricorde  se  mani- 
feste de  temps  à  autre  par  des  émissions  de  lumière; 
il  faut  en  épier  s««ns  cesse  l'apparition. 

«  Ainsi  éclairé,  je  vis  que  tous  ceux  qui  se  livrent  à  la 
recherche  de  la  vérité  se  divisent  en  quatre  groupes  : 
1"  Les  scolastiques  partisans  de  la  discussion  spécu- 
lative; 2°  Les  bâtiniens  qui  mettent  la  source  de  toute 
science  en  leur  imàm;  3°  Los  philosophes  qui  arguent 
de  la  raison  et  de  l'argumentation;  4°  Les  oûfis  qui  se 
disent  élus  de  Dieu  et  possesseurs  de  la  vérité  par 
l'extase.  Convaincu  que  la  vérité,  si  elle  pouvait  être 
trouvée,  ne  pouvait  l'être  en  dehors  de  ces  quatre 
groupes,  je  concentrai  mes  recherches  sur  eux  en  adop- 
tant l'ordre  suivant  :  scolastiques,  philosophes,  bâti- 
niens, soûfis. 

«  Les  scolastiques  ne  pouvaient  me  satisfaire  :  leur 
but  est  de  maintenir  l'orthodoxie  et  de  la  défendre  par 
l'argumentation.  Mais  cette  discussion  s'appuie  sur  des 
bases  une  fois  données;  elle  ne  remonte  pas  aux  véri- 
tés primordiales,  aux  principes  fondamentaux.  Ce 
n'est  pas  que  cette  science  soit  à  rejeter,  mais  elle 
reste  dans  un  plan  inférieur  et  je  ne  pouvais  m'y 
arrêter. 

«  Je  mis  deux  ans  à  me  pénétrer  des  doctrines  des  phi- 
losophes; pendant  un  an  encore,  je  les  tournai  et  les 
retournai  en  tous  sens  pour  en  pénétrer  les  obscurités 
et  les  profondeurs.  Je  vis  alors  tout  ce  qu'elles  conte- 
naient de  mensonges  et  de  chimères.  J'ai  fait  contre 
eux  un  traité  intitulé  :  L'écroulement  des  philosophes. 
J'ai  montré  que  la  somme  de  leurs  erreurs  se  ramenait 
à  vingt  propositions  dont  trois  sont  impies,  contraires 
à  l'islam  et  dix-sept  hérétiques. 

Je  passai  ensuite  aux  ta'lîmites.  Ceux-là  affirment 
qu'il  faut,  pour  être  guidé,  un  directeur  infaillible.  Soit, 
mais  nous  l'avons  en  la  personne  du  Prophète.  Son 
enseignement  est  parfait  comme  l'atteste  le  Coran  : 
«  Aujourd'hui  j'ai  mis  le  sceau  à  votre  religion.  »  Peu 
importent  quelques  difficultés  de  détail  que  chacun 
peut  résoudre  par  l'idjtihdd.  Les  croyances  fondamen- 
tales sont  toutes  contenues  dans  le  Coran  et  la  tra- 
dition. Quant  aux  questions  qui  prêtent  à  la  discus- 
sion, on  y  découvre  la  vérité  en  les  pesant  dans  la 
Balance  juste,  c'est-à-dire  par  les  règles  d'équité  dont 
parle  le  Coran.  Je  les  ai  établies  dans  mon  traité 
intitulé  la  Balance  juste. 

«  Je  passai  enfin  au  soufisme.  Je  vis  qu'il  consiste  en 
sentiments  plutôt  qu'en  définitions;  ce  que  je  devais 
lui  demander  était  non  du  domaine  de  la  science,  mais 
de  l'extase  et  de  l'initiation.  J'avais  acquis  une  foi 
solide  sur  trois  points  :  Dieu,  la  prophétie,  le  jugement; 
j'y  étais  arrivé  non  pas  seulement  par  raisonnements, 
mais  encore  par  une  suite  de  circonstances  dont  je  ne 
parlerai  pas.  Je  compris,  par  le  ^oùfisme,  qu'il  fallait 
pour  faire  son  salut,  remporter  la  victoire  sur  ses 
mensonges  pour  se  tourner  vers  l'éternité  et  la  médi-  i 
tation  en  Dieu.  Je  quittai  subrepticement  Baghdàd, 
je  me  retirai  en  Syrie,  où  je  vécus  deux  ans  dans  la  soli- 
tude, le  recueillement  et  les  exercices  de  piété;  j'allai 
ensuite  à  Jérusalem,  à  la  Mecque,  à  Médine,  partout 
où  je  pouvais  vivre  solitaire  et  me  recueillir  en  Dieu. 
Dix  années  se  passèrent  ainsi,  où  j'eus  la  révélation 
que  les  ;  où  fis  sont  les  vrais  pionniers  de  la  voie  de 
Dieu,  que  rien  n'est  plus  beau  que  leur  vie,  de  plus 
louable  que  leur  règle  de  conduite,  de  plus  pur  que  leur 
morale.  Au  nombre  des  convictions  que  m'apporta 
la  pratique  du  soufisme  est  la  connaissance  du  véri- 
table caractère  du  prophétisme.  Pour  la  bien  possé- 
der, la  raison  ne  suffit  pas,  il  faut  l'intuition  et  l'extase. 
Arrivé  à  cette  connaissance,  si  l'on  étudie  sérieuse- 
ment le  Coran  et  la  Tradition,  on  voit  de  toute  certi- 
tude que  Mahomet  est  le  plus  grand  des  prophètes. 
Je  connus  de  même  certitude  bien  d'autres  vérités. 


«  Voyant  alors  combien  autour  de  moi  les  musul- 
mans étaient  ignorants,  la  pensée  me  vint  d'aban- 
donner ma  retraite  pour  retourner  au  milieu  d'eux  et 
les  enseigner.  Puis  j'y  renonçai,  désespérant  de 
réussir  dans  une  pareille  tâche.  Mais  Dieu  me  ramena 
à  ma  première  pensée  :  inspiré  par  lui,  le  souverain 
d'alors  m'intima  l'ordre  de  venir  à  Nichapoûr,  afin 
de  combattre  l'affaiblissement  des  croyances.  En 
conséquence,  je  m'y  rendis  en  499,  après  onze  ans  de 
retraite.     » 

Le  traité  de  Ghazâlî  se  termine  par  une  étude  des 
causes  de  l'affaiblissement  des  croyances,  et  par  une 
démonstration  de  l'éminence  du  prophète,  fondée  sur 
les  mystères  de  l'astrologie  et  de  la  médecine.  Qui 
croit  à  l'influence  des  astres  et  aux  propriétés  des  médi- 
caments ne  doit  pas  s'étonner  que  le  Prophète  ait  été 
doué  de  qualités  supérieures.  Sa  pensée,  dit-il,  a 
pénétré  dans  une  sphère  inaccessible  à  l'intelligence, 
et  il  répète  :  «  lisez  attentivement  le  Coran,  étudiez  la 
Tradition,  et  la  conviction  se  formera  dans  votre 
esprit.  » 

On  a  parlé  du  scepticisme  de  Ghazâlî.  Il  nous  semble, 
par  ce  court  exposé  emprunté  à  lui-même,  qu'il  n'y 
a  en  lui  rien  de  semblable.  On  peut  y  voir  bien  plutôt 
un  véritable  cercle  vicieux  dogmatique,  qui  consiste 
à  considérer  comme  démontrée  l'infaillibilité  du 
Prophète,  l'excellence  de  l'islam,  de  s'en  servir  pour 
réfuter  les  opinions  qui  y  sont  opposées,  et  de  con- 
clure par  une  démonstration  de  ce  qui  a  été  posé  en 
principe.  Son  scepticisme  s'arrête  à  l'islam  et  consiste 
simplement  à  déclarer  que  les  choses  de  la  religion 
sont  au-dessus  de  la  raison.  Au  fond,  toute  sa  pensée 
est  là.  Ce  qu'il  reproche  aux  philosophes,  c'est  de  n'être 
pas  d'accord  avec  l'islam.  Or  les  philosophes  musul- 
mans affirmaient  résolument  le  contraire.  Pour  eux, 
la  raison  laissée  à  elle-même,  à  son  évolution  natu- 
relle, aboutissait  à  Dieu  et  à  une  vue  de  la  vérité 
identique  à  celle  de  la  révélation.  Celle-ci  était  le 
mouvement  de  Dieu  vers  la  créature,  la  philosophie 
le  mouvement  de  la  créature  vers  Dieu;  le  chemin 
était  parcouru  en  deux  sens  différents  mais  restait 
identique.  Un  de  ces  philosophes  n'avait-il  pas  émis 
l'hypothèse  hardie  d'un  enfant  né  dans  une  île  déserte, 
se  développant  sans  parents,  sans  aucune  influence 
humaine  et  arrivant,  par  degrés,  en  ses  méditations 
aux  vérités  fondamentales  de  la  foi,  si  bien  qu'un 
solitaire  musulman,  débarquant  un  jour  dans  cette  île, 
constate  avec  stupéfaction  ce  résultat.  C'est  ce  que 
Ghazâlî  n'a  jamais  voulu  admettre,  et  c'est  pourquoi, 
résolu  à  trouver  la  vérité,  c'est-à-dire  à  démontrer 
l'excellence  de  sa  foi  musulmane,  il  déclara  que  cette 
démonstration  n'appartient  pas  à  la  raison,  mais  au 
sentiment,  c'est-à-dire  à  la  foi  elle-même.  Seulement 
pour  que  le  sentiment,  qui  a  un  caractère  essentielle- 
ment personnel,  ait  la  généralité  d'une  démonstra- 
tion, il  faut  qu'il  soit  provoqué  par  une  discipline 
spéciale,  par  une  règle  de  vie.  C'est  donc  en  défini- 
tive le  renoncement  et  la  méditation  en  Dieu  qui 
donnent  la  vérité.  Appliqués  suivant  les  préceptes  de 
l'orthodoxie  musulmane,  ils  donneront  la  foi  musul- 
mane. 

On  a  mis  en  doute  la  sincérité  de  Ghazâlî  parce  que 
dans  l'ensemble  de  ses  écrits,  il  ne  paraît  pas  avoir 
toujours  la  même  fermeté  de  conviction  et  qu'il 
semble  souvent  adopter  des  opinions,  qu'il  combattra 
ensuite.  C'est  que,  comme  on  l'a  remarqué,  il  s'est 
toujours  efforcé  de  s'assimiler  la  pensée  de  ses  adver- 
saires et  de  la  présenter  sous  son  jour  le  plus  favora- 
ble pour  mieux  la  combattre.  Déjà  ses  contemporains 
lui  avaient  montré  le  danger  de  faire  ainsi  le  jeu  de 
ces  adversaires  et  que  le  lecteur,  séduit  par  sa  trop 
habile  argumentation,  n'attendît  pas  la  réfutation  et 
adoptât  tout  d'abord  la  doctrine  qu'il  fallait  détruire. 


MAH0MÊT1SME,   SOUNNISME,    DOCTEURS   PRINCIPA1   \ 


1621 

Nous  uo  discuterons  pas  cette  question.  Nons  nous 
contenterons  de  remarquer  que,  dans  les  crises  doulou- 
reuses de  itouto  ou  plus  exactement  d'Inquiétude  dog- 
matique (car  il  n'a  Jamais  douté  de  sa  fol), U  a  dû 
Itre  ballotté  entre  bien  des  opinions  contraires,  s'être 
arrête  un  moment  a  des  solutions  qu'il  a  rejetées 
ensuite,  en  un  mot  être  victime  lui-même  des  contra- 
dictions qu'il  a  si  éloquemment  dénoncées  dans  les 
raisonnements  humains.  Il  avoue  lui-même  qu'il  n'a 
pas  trouvé  la  vérité  du  premier  coup:  il  a  donc  passe 
par  des  périodes  d'erreur  et  de  palinodies.  Ce  n'est 
pas  manque  de  sincérité,  e'est  faiblesse  humaine. 
L'effort  n'en  est  pas  moins  admirable,  et  cette  magni- 
fique aspiration  vers  Dieu  <l'un  puissant  esprit  est 
digne  d'inspirer  le  respeet.  N'y  a  t-il  pas,  d'ailleurs. 
une  \erite  profonde  dans  eette  conclusion  que,  pour 
atteindre  Dieu.il  faut  renoncer  au  monde,  et,  pour 
recevoir  sa  lumière,  se  mettre  en  état  île  réceptivité? 
I.  islamisme,  jusqu'à  Ghazall,  semblait  une  religion 
en  quelque  sorte  passive  et  indolente,  il  a  seeoue  son 
inertie,  il  l'a  rapprochée  de  son  Dieu,  qui  semblait 
s'éloigner  de  plus  en  plus  dans  l'abstraction.  Nous 
verrons  que  tel  fut  le  rôle  du  soufisme,  une  fois  qu'il 
eut  ete  introduit  par  Ghazall  au  cœur  même  de  l'islam, 
alors  que.  jusqu'à  lui.  il  avait  veeu  un  peu  en  marge  et 
éveille  ches  les  doeteurs  de  la  loi  plus  de  méfiance 
que  de  sympathies. 

Après  .  l'argument  de  l'islam  •.  le  Bounnisme  ne 
subit  pour  ainsi  dire  plus  de  fluctuations.  Le  soufisme 
qu'il  a  admis  en  son  sein,  le  peintre  progressivement, 
tns  le  modifier,  l'imprègne  et  le  colore  profondé- 
ment. D'autre  part,  les  adversaires  frappes  par  Gha- 
zàli,  disparaissent  peu  a  peu.  lui  laissant  le  eliamp 
libre.  Avec  l'avènement  de  la  dynastie  ottomane, 
ferme  appui  de  l'orthodoxie,  il  étend  de  plus  en  plus 
son  rayon  d'action. 

3°  La  constitution  du  I  adith  selon  le  sounnisme.  — 
Avant  de  terminer  l'histoire  du  sounnisme,  il  importe 
de  dire  quelques  mots  sur  la  constitution  du  I  adith 
tel  que  l'ont  conçu  les  sounnites.  L'importance  qu'ils 
lui  ont  accordée  dans  leur  doctrine  les  a  amenés  à 
l'organiser,  à  le  systématiser,  a  lui  donner  le  plus 
possible  son  caractère  indispensable  d'infaillibilité. 
C'est  une  œuvre  capitale  à  laquelle  beaucoup  se  sont 
attachés  et  qui  n'a  été  parachevée  qu'assez  tard. 

as  avons  dit,  col.  1581,  ce  qu'était  le  I  adith, 
comment  il  s'était  formé  peu  a  peu.  d'abord  oralement 
et,  semble-t-il.  un  peu  au  hasard,  puis  vers  la  fin  du 
i"  siècle  de  l'hégire  avait  été  écrit,  compilé,  puis 
.  par  matières.  Mai-,  dès  qu'il  devint  une  arme 
aux  mains  des  théologiens  dans  les  controverses  qui 
\  èrent  vers  la  même  époque,  la  bonne  foi  qu'on 
peut  présumer  ehez  les  premiers  disciples  et  même  chez 
les  premiers  compilateurs,  dut  céder  vite  à  la  tentation 
de  créer  des  arguments  en  attribuant  au  Prophète 
les  propos  conformes  aux  opinions  qu'on  soutenait. 
Par  voie  de  conséquence,  on  suspecta  ou  on  nia  tout 
hadith  allégué  par  l'adversaire,  et.  devant  la  multi- 
tude extraordinaire  des  traditions  éeloses  de  toute 
part,  il  fallut  bien  faire  une  discrimination.  De  là  la 
critique  du  I  adith,  science  toute  musulmane  et  parti- 
culièrement nécessaire  au  sounnisme  qui  y  voit  une 
base  infaillible.  Nous  avons  déjà  expliqué  pourquoi 
cette  critique  ne  porte  ni  sur  le  texte  puisque,  venant 
du  Prophète,  il  participe  à  son  infaillibilité,  ni  sur 
l'autorité  de  celui  qui  le  rapporte,  le  râwi,  puisqu'en 
sa  qualité  de  Compagnon  il  participe  à  l'infaillibilité 
de  Vidjma,  mais  sur  la  transmission  a  partir  du 
ràivi. 

Dans  les  premiers  recueils  que  nous  possédons, 
comme  le  Mouwat  d  de  Mâlik,  ou  le  Djâmt  de  son 
disciple  Ibn  Wahb,  cette  question  parait  n'avoir 
guère    préoccupé    leurs    auteurs.    Nous    avons    déjà 
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remarque   (pie   ehez    Màlik.    la    tradition    ne    remonte 
pas  toujours  au  prophète,  ni  même  a  un  de  ses  Coin 
pagnons,    en    sorte    que    la    transmission    ne    vaut    iei 
que    pu     l'autorité    exeepl  ionnelle       de     Màlik      Mais 

après  lui,  les  musulmans  deviennent  plus  sévères  et, 
sous  l'Influence  d'ach  Chafl't,  des  règles  rigoureuses 
sont    Imposées  aux   auteurs  de  recueil  de  i  adîths. 

on    reconnut    trois    sortes  de   hadlihs,  le  parfait. 

.    le    bon  et   le  faible,   l.e  premier  est   celui   donl 
i'isndd,   OU   chaîne   de   ti  aditionnistes,   est    continu   et 

ne  renferme  que  des  Individus  probes,  d'information 
sûre.  Le  premier  ouvrage,  consacré  uniquement  au 

hnl.th    parfait,    est    le    recueil    de  Koukhari,    intitule 

précisément   as   $ahth.   Ensuite   vient    Mouslim   qui 

adopta  le  même  titre.  Les  ouvrages  de  ees  deux 
auteurs  sont  considérés  comme  les  plus  parfaits  de 
tous  les  livres  après  le  Coran.  Le  plus  parfait  est. 
d'après  l'opinion  le  plus  répandue,  celui  de  Houkhari. 
Ces  deux  maîtres  n'ont  pas  épuisé  la  matière  du 
I  adith  parfait  et  n'y  ont  jamais  prétendu.  En  y  ajou- 
tant trois  (ou  quatre)  autres  recueils  canoniques, 
Intitulés  les  sounnas  (sounan)  qui  sont  d'Aboû  Daoûd, 
at  Tarmîdhi,  N'asàï  (et  Aboù  .Màdja).  on  a,  sauf  une 
très   faible  quantité,  la  somme  des  parfaits. 

11  y  en  a  dans  Houkhari  7275  ou  4000,  si  on  défalque 
ceux  qui  y  sont  répètes,  autant  environ  dans  Mouslim. 
Le  reste  se  trouve  dans  les  autres  recueils  complé- 
mentaires (canoniques  ou  non).  Nous  allons  donner 
quelques  indications  sommaires  à  ce  sujet. 

Mou!  ammad  Ibn  Isma'il  al  Houkhari  (194-250  =  810 
870)  naquit  à  Houkharà,  dune  famille  persane.  Il 
lit  de  nombreux  voyages  pour  recueillir  des  traditions, 
plus  de  G00  000  à  ce  qu'il  rapporte.  Son  ouvrage  dont 
le  titre  complet  est  al  Djâmi'  as  Sahih  est  composé 
suivant  les  matières  du  droit  et  est  remarquable  par 
les  introductions  mises  en  tète  de  chaque  livre  et  de 
chaque  chapitre,  où  il  expose  la  doctrine  juridique, 
dont  les  I adîths  seront  l'illustration.  Aussi  cntre-t-il 
souvent  dans  la  discussion  des  diverses  thèses,  et 
l'ensemble  de  ces  rubriques  formc-t-il  un  véritable 
compendium  de  droit  musulman. 

Mouslim  ibn  al  Hadjdjâdj  (202-261=817-875) 
était  plus  jeune  que  Houkhari  de  quelques  années 
seulement.  Il  le  connut,  se  lia  avec  lui  et  se  brouilla 
à  son  sujet  avec  son  maître  qui  prétendait  que  la  pro- 
nonciation du  Coran  avait  le  même  caractère  éternel 
que  le  texte  et  n'était  pas  créée.  Sou  livre,  al  Mousnad 
a-  %ahth  est  conçu  au  même  point  de  vue  que  celui 
de  son  contemporain,  mais  sur  un  autre  plan.  Pas  de 
sommaire  aux  rubriques,  mais  une  introduction  à 
l'ouvrage,  où  il  expose  son  but  qui  est  de  présenter 
le  hadith  dans  toute  sa  pureté,  dégagé  de  toutes  les 
erreurs  qu'y  avaient  accumulées  l'ignorance  et  la  mau- 
vaise foi.  Mais  il  ne  fait  qu'esquisser  la  critique 
proprement  dite  du  hadith. 

Aboù  DâOÛd  Soulcïmàn  ibn  al  Ach'ath  (202-275 
=  817-889)  tient  la  troisième  place  et  son  livre  de 
sounnas  a  un  moment  balancé  la  vogue  des  deux  grands 
recueils  précédents,  mais  fut  délaissé  peu  à  peu.  Il 
a  présenté  sa  théorie  du  1  adith  dans  un  traité  spécial; 
elle  est  encore  incomplète. 

Mou!  ammed  ibn'Isà  at  Tarmîdhi  (t  279)  donne  à 
son  livre  le  titre  de  :  al  Djâmi'  as  Sahih  et  inaugure 
une  nouvelle  méthode.  Il  fait  suivre  chaque  hadith 
d'une  appréciation  sur  sa  valeur  intrinsèque  et  son 
utilisation  juridique;  enfin,  il  donne  à  la  fin  sa  propre 
théorie  encore  un  peu  rudimentaire. 

NOUS  ne  ferons  que  mentionner  les  deux  autres  : 
V  mad  ibn  'Ali  an  Nasal  (215-302  =  830-914)  et 
Mou!  ammad  ibn  Yazid  ibn  Màdja<20'.)-273  =  824-886), 
dont  les  sounan  n'offrent  rien  de  bien  remarquable, 
surtout  celle  du  dernier  qui  n'est  pas  classée  par  tous 
les  auteurs  dans  les  livres  canoniques. 
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C'est  avec  Mouhammad  ibn  'Abd  Allah  al  l.lâkim 
(321-405  =  933-1014)  que  la  science  du  hadith  se 
constitue.  Il  s'attache  à  mettre  en  lumière  les  condi- 
tions auxquelles,  sans  les  formuler  expressément,  al 
Boukharî  et  Mouslim  ont  subordonné  la  validité  des 
hadiths.  Dans  ses  nombreux  ouvrages,  il  fournit  une 
étude  du  hàdith  parfait,  dont  quelques  points  furent 
contestés  dans  la  suite,  mais  qui  ne  fut  dépassée  ni 
en  subtilité,  ni  en  précision.  Il  aborda  également 
nombre  d'autres  questions  relatives  à  la  critique,  à 
la  classification,  à  la  terminologie  des  traditions,  et 
y  affirme  sa  compétence. 

Enfin  'Outhmân  ibn  Salâ'.i  (577-043  =  1182-1210) 
clôt  le  cycle  par  son  traité,  classique  entre  tous, 
'Ouloâm  al  adtth  «  les  sciences  de  la  tradition  ». 
Après  lui,  il  n'y  a  ;.;uère  que  des  commentaires  ou  des 
remaniements  de  son  œuvre.  Ils  sont,  d'ailleurs, 
innombrables,  la  littérature  arabe  moderne  ayant 
une  tendance  à  multiplier  les  gloses,  les  résumés,  les 
compléments,  etc.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  montré, 
en  raccourci,  l'évolution  assez  lente,  comme  on  le 
voit,  de  cette  science  fondamentale  pour  les  sounnites. 

///.  LES  M  )U'  TAZIhITBS.  —  1°  Caractéristique!;  gin  '■- 
raies.  —  Leur  nom  qui  signifie:  partisans  de  l'i'tizàl 
«  séparation  »  a  été  expliqué  par  les  sounnites  comme 
une  sécession  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  commu- 
nauté orthodoxe.  Renan  et  quelques  autres  orienta- 
listes ont  voulu  voir  en  eux  des  libéraux  en  lutte  avec 
l'orthodoxie  et  se  sont  attristés  de  leur  défaite  finale; 
mais  les  savants  modernes,  comme  Goldziher,  ont 
fait  justice  de  ce  point  de  vue  erroné.  Nous  avons 
déjà  vu  à  l'œuvre  leur  prétendu  libéralisme  à  l'égard 
des  malheureux  théologiens  qui  s'obstinaient  à  voir 
dans  le  Coran  la  parole  incréée  de  Dieu,  col.  1615.  Nous 
verrons  que  ce  sont  eux  qui  se  sont  attribué  l'orthodo- 
xie. Pou  eux  l'i'tizàl  c'est  la  séparation  du  mal;  c'est 
la  constitution  d'une  élite  qui  sera  seule  sauvée,  en 
vertu  de  la  tradition  que  nous  avons  longuement 
étudiée  plus  haut  et  que  les  sounnites  ont  repris  à  leur 
compte,   mais   uniquement  par  imitation. 

Nous  savons  par  des  auteurs  initiés  à  leurs  doctri- 
nes, en  particulier  par  le  célèbre  al  Ach'arî  qui  fut 
longtemps  des  leurs,  qu'ils  professent  cinq  principes 
ou  bases.  Ce  sont  :  1°  l'unité,  tau  id;  2°  la  justice, 
'adl;  3°  les  récompenses  et  peines  (de  l'autre  monde), 
iva'd  et  wa'îd;  4°  les  noms  et  jugements,  asmâ  et 
a[kâm  ou  la  position  intermédiaire,  manzala  bain  al 
manzalatain;  5°  l'injonction  du  bien  et  l'interdiction 
du  mal,  amr  bi-l  ma'roûf  et  naht  'an  al   mounkar. 

Comme  les  auteurs  auxquels  nous  empruntons  cet 
exposé  fondamental  sont  tardifs  (fin  du  m0  siècle  et 
début  du  iv«),  on  peut  se  demander  si  les  cinq  élé- 
ments sont  bien  primitifs,  et  s'ils  se  sont  agglomérés 
d'un  seul  coup  et  naturellement,  ou  successivement 
et  artificiellement.  Voici  ce  qu'on  rapporte  générale- 
ment. C'est  Aboû  Houdhaifa  Wà  il  ibn  'A  à  (80-131 
=  700-749)  qui  énonça  le  premier  la  doctrine  de  la 
position  intermédiaire  qui  se  définit  ainsi  :«lepécheur, 
fâsiq,  qui  fait  partie  de  la  religion  musulmane  n'est 
ni  croyant,  mnu'min,  ni  mécréant,  kâftr.  »  C'est  là 
l'i'tizàl  primitif  :  une  question  de  mots  et  les  mou'- 
tazilites  ne  démentiront  pas  leur  origine,  car  ils  multi- 
plieront les  querelles  de  mots  et  seront  les  initiateurs 
de  la  scolastique,  dans  le  mauvais  sens  du  terme. 

A  côté  de  la  question  verbale,  celle  du  nom  qu'il 
convient  de  donner  au  musulman  qui  a  péché,  il  y 
a  la  question  légale,  celle  du  jugement  à  porter  sur 
lui.  Voyons  d'abord  à  quoi  répond  la  discussion  ver- 
bale. 

Nousavonsvu,  col.  1583, comment,  à  lamort  du  kha- 
life 'Outhmân,  deux  partis,  à  la  fois  politiques  et  reli- 
gieux, s'étaient  formés.  Celui  des  parents  et  amis  de 
'Outhmân   qui    revendiquaient,  suivant  la  coutum  > 


arabe,  le  droit  de  venger  le  khalife  assassiné,  s'appe- 
lèrent les  'outhmânides.  Ils  considéraient  comme 
Illégitime  la  nomination  de  'AH  que  les  habitants  de 
Médine  ava  ent  proclamé  comme  successeur  de 
'Outhmân  et  s'opposaient  ainsi  aux  'alides.  Hien 
que  parmi  ces  derniers,  beaucoup  jugeassent  leurs 
adversaires  comme  des  ennemis  de  l'islam,  'Ali  ne 
voulut  encore  voir  en  eux  que  des  musulmans  sincè- 
res quoique  égarés.  Du  côté  des  'outhmânides,  on 
était  assez  indifférent  à  la  question  religieuse,  et  on 
était  prêt  a  transiger.  'Alî  ayant  accepté  les  pro- 
positions de  transaction  qui  lui  furent  faites,  ce  fut 
le  signe  d'une  dissidence  profonde  dans  son  propre 
parti.  Les  intransigeants  sortirent  du  parti,  d'où  leur 
nom  de  khàridjites,  et  déclarèrent  que  les  'outhmâ- 
nides devaient  être  traités  non  comme  musulmans, 
mais  comme  mécréants,  et,  par  conséquent,  subir  les 
impitoyables  prescriptions  du  djihâd  (guerre  sainte) 
contre  cette  espèce  de  combattants,  et  que  'Alî,  en 
n'appliquant  pas  ces  prescriptions,  devenait  lui- 
même  mécréant.  Ces  puritains  extrêmes  représen- 
taient le  fanatisme  et  l'intolérance.  Il  y  eut  ainsi 
trois  groupes  :  'outhmânides  indifférents,  'alides  tolé- 
rants, khàridjites  fanatiques.  L'indiflérencc  et  la 
tolérance  des  deux  premiers  s'opposaient  à  l'intransi- 
geance des  autres.  Ainsi  se  définissaient  les  deux  po- 
sitions :  al  manzalatain.  Au  point  de  vue  théologique, 
la  première  position  ou  thèse  déclarait  que  la  qualité 
de  croyant  ne  se  perdait  pas  pour  un  manquement  à 
la  religion  (sauf  apostasie),  la  seconde  affirmait  que 
tout  manquement  était  incompatible  avec  le  titre  de 
croyant.  C'est  là  que  les  mou' tazilites  intervinrent; 
en  fait,  ils  étaient  d'accord  avec  les  khàridjites;  ils 
n'en  différaient  que  par  un  mot.  C'est  pourquoi  un 
auteur  sounnite  les  traite  dédaigneusement  d'her- 
maphrodites du  khâridjisme.  En  effet,  ils  traitaient 
légalement  le  fâsiq  exactement  comme  le  kâ/ir.  La 
seule  différence  était  que  les  khàridjites  se  faisaient 
héroïquement  massacrer  sur  les  champs  de  bataille, 
tandis  que  les  mou'tazilites  ergotaient  dans  les 
mosquées  et  attendaient  pour  se  défaire  de  leurs 
adversaires  que  le  bras  séculier  se  mît  bénévolement  à 
leur  service. 

Laissant  pour  le  moment  les  deux  premiers  prin 
cipes  de  l'unité  et  de  la  justice  qui  paraissent  être 
nés  de  conceptions  plus  tardives  que  Vi'tizàl  propre- 
ment dit,  voyons  ce  que  sont  leurs  théories  sur  les 
récompenses  et  les  peines,  sur  le  bien  et  le  mal.  •  Dieu, 
disent- ils,  ne  pardonne  à  celui  qui  est  coupable  de 
péchés  mortels  que  par  le  repentir;  il  est  véridique 
dans  ses  promesses  (récompenses;  et  dans  ses  menaces 
(pênes),  immuable  en  ses  paroles.  »  Sur  ce  point 
cependant  quelques  notables  mou'tazilites  étaient 
moins  rigoureux  et  admettaient  que  Dieu  pouvait 
pardonner  sans  repentir. 

Non  moins  inflexible  est  la  théorie  sur  le  bien  et  le 
mal.  L'injonction  au  bien  et  l'interdiction  du  mal 
sont  obligatoires  à  tous  les  musulmans  par  le  glaive 
ou  tout  autre  moyen  :  elles  sont  absolument  assimi- 
lables au  djihâd,  aucune  différence  n'étant  faite  entre 
fâsiq  et  kâflr.  C'est  donc  bien  la  même  conclusion 
pratique  que  dans  le  khâridjisme.  Ce  n'est,  d'ailleurs, 
que  la  conséquence  extrême  d'un  principe  parfaite- 
ment coranique.  Le  livre  sacré  dit,  en  effet  (m,  106) 
«  Vous  êtes  la  meilleure  des  communautés  qui  ait  été 
créée  parmi  les  hommes;  vous  ordonnez  ce  qui  est 
reconnu  bon,  et  vous  emp  chez  ce  qui  est  condamna- 
ble. »  En  vertu  de  cette  qualité,  tout  musulman  est 
tenu  d'intervenir  dès  qu'il  se  trouve  en  présence  de 
quelque  chose  qui  est  contraire  à  la  loi  religieuse  et 
d'éloigner  avec  la  main  la  pierre  du  scandale.  Est-il 
trop  faible,  il  doit  employer  la  langue,  prêcher,  tonner, 
soulever  l'agitation;  est-il    encore  trop    faible  pour 
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agir  ainsi,  il  doit  protester  Intérieurement  contre  le 

mal  triomphant  et  appeler  sur  les  mauvaises  pus 
tt    les   mauvaises   nievurs   la    punition    divine  (Gold- 

zihcrï. 

On  peut  Juger  comme  on  voudra  ces  principes,  mau 
on  ne  peut  certainement  pas  voir  dans  la  secte  qui  les 

n  professes  quoi  que  ee  soit  qui  ressemble  a  Ce  que  nous 
appelons  le  libéralisme  ou  la  tolérance.  A  une  faible 
nuance  près,  et  avec  le  courage  en  moins,  la  scission 
mou'taxilite  était  équivalente  à  la  scission  U.an- 
djitc  I  e  mot  de  inou'tazilisine  n'est  lui-même  qu'un 
synonyme  de  khâridjlsme,  et  il  n'est  pas  impossible 
que  le  premier  soit  au  second  comme  le  fdsiq  du 
prunier  au  kâfir  du  second. 

Jusqu'ici,  nous  remarquerons  que  les  doctrines 
ont  un  caractère  essentiellement  musul- 
man et  une  origine  corai  Ique.  les  deux  autres  prin- 
cipes sont  inspires  de  la  philosophie  grecque  et  sont 
donc  d'époque  postérieure.  Comment  s'est  faite  la 
soudure?  Par  une  conception  qui.  sous  sa  forme  pri- 
mitive, a  pris  le  nom  de  qadarisme  et  qui.  plus  tard. 
dans  la  langue  des  mou'tazilites,  qui  ont  rejeté  le  nom 
de  qadaristes  que  leur  Infligeaient  leurs  adversaires, 
est  devenu  le  principe  de  'adl  ■  justice  •. 

11  y  a  là  une  question  de  mots  fort  obscure,  car  le 
qadarisme   est  la  doctrine  de  la  prédestination  et  le 
mou'tazilisnie  est   résolument   opposé  à  la  prédesti- 
nation. Kssaxons  de  voir  clair  dans  cette  confusion. 
L.  mot  qadar,  dans  le  Coran,  a  le  sens  de  convenance, 
de  répartition  conforme  à  l'ordre  des  clioses.de  mesure. 
Par  exemple  (n,  237)  :  après  le  divorce,  il  est  bon  de 
constituer  à  la  femme  répudiée  quelque  pension,  cha- 
cun suivant  son  qadar.  c'est-à-dire  suivant  les  conve- 
nances de  son  état.  Tins  souvent,  il  est  dit  que  Dieu 
fait  descendre  l'eau  sur  la  terre  dans  une  proportion 
convenable,  qadar.  De  même  manière,  il  a  crée  toute 
chose.  C'est  que  le  plan  de  l'univers  conçu  par  lui 
:id  à  un   idéal   d'harmonie  et   aussi    de  justice. 
On   comprend   alors  comment  le   principe   du  qadar 
coranique  a  pu  évoluer  vers  le  principe    de  justice. 
d'autant  que  le  mot  arabe, 'ode1  invoque  par  le  mou  - 
tazilisme  postérieur  signifie  ordinairement  :  charge 
svn.ctrique  et  équilibrée  des  bêtes  de  sommes.  De  là 
l'idée  de  proportion  et  d'équilibre  si  voisine  de  celle 
du  qadar  coranique.  Comment  alors  les    adversaires 
ont-ils  voulu  voir  dans  ce  dernier  un  synonyme  de 
qadà,  qui  signifie  •  décision  »  et  a  pris  légitimement 
dans  la  langue  théologique  le  sens  de  prédestination? 
Et  comment  le  <  adarisme  est-il    devenu  la  négation 
du  qadar  pris  dans  ce  second  sens?  Lis  mou'tazilites 
ont  évidemment  raison  quand  il  renvoient    ce  nom 
à   leurs   adversaires   partisans    de   la    prédestination, 
donc  du  qadar  tel  qu  ils   l'entendent.   On  peut  sup- 
poser que,  quand  ils  combattirent  lu  prédestination,  ils 
alléguèrent  que  le  sens  réel  du  qadar  était  non  pas 
prédestination,  mais  ordre,  c'est-; -dire  justice.  Ils  se 
posèrent  donc  en  défenseurs  de  la  véritable  interpré- 
tation et  leurs  adversaires  les  traitèrent  d'inventeurs 
d'un  autre  qadar,  lequel  conduisait,  d'après  eux,  à  un 
véritable   dualisme.   Le   là   cette   parole  qu'ils   attri- 
buaient   au    prophète    :    •    Les    qadaristes    sont    les 
mages  de  cette  ce  n  munauté.  »  En    effet,  la    théorie 
mou'tazilite,  refusant  de  croire  que  Lieu  fût  l'auteur 
du  mal,  voulait  que  l'homme  eût  une  puissance  spé- 
ciale, qoudra  (mot   de   même   racine   que  qadar)   et, 
suite  la  faculté,  de  s'opposer  à  la  volonté  de  Lieu, 
homme,  en  faisant  le  mal,  se  sert  dune  puissance 
Ile  de  Dieu,  il  y  a  donc  deux  puissances 
■sées   :  c'est   le  dualisme  des  mages.  A   quoi  les 
.'tazilites  re  pondent  :  •  si  tous  les  actes  des  hon .mes 
I  voulus  par  Dieu,  il  n'y  a  p:us  de  responsabilité, 
allant  il  v  a  injustice  a  les  récompenser  et  à  les 
punir.  •  C'cst'donc  en  définitive  le  libre  arbitre  que 
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proclament   ces  sectaires,  et   c'est   ee  qui   leur  a  valu 
la    tendresse    de    certains    orientalistes    modernes 
S'ils   s'en   étaient    tenus   là.    ils   auraient    pu    rallier 

à  eux  les  musulmans;  mais,  probablement  pour  se 

défendre   du    reproche   île   dualisme,   ils   créèrent    leur 

cinquième   principe  de   l'unité   absolue   qui   acheva 

leur    négation    de    toute    réalité    divine.    Après    avoir 

refusé  à  Pieu  la  prédestination,  ils  en  vinrent  a  lui 

refuser  toiil   attribut     Ils  se  heurtèrent,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  l'opposition  absolue  de  l'école  I  anballtc 

et   finirent  par  avoir  le  dessous. 
Telle  est,  en  bref,  la  doctrine  des  cinq  principes.  Nous 

avons  vu  que  trois  dérivent  de  conceptions  purement 

musulmanes  et  apparentées  sinon  Identiques,  à  celles 

des    pi.  listes    les    plus  exallés.    Les   deux    autres,    en 
opposition    avec   l'esprit    coranique   et    contenant    des 

spéculations  philosophiques  nouvelles,  s'j  rattachent 
cependant  par  une  Interprétation  spéciale  du  qadar 

coranique. 

•'  Histoire  de  la  Stcte.  —  C'est,  nous  disent  certains 
auteurs.  'Amrou  ibn 'Oubaïd  (80-144=  700-761)  qui 
cria  le  qadarisme  et  qui,  en  se  joignant  à  Wâsil  par- 
tisan de  la  position  intermédiaire, constitua  le  mou  - 
tazilisme.  Mais  il  y  a  d'autres  opinions,  et  il  semble 
bien  que,  pendant  un  certain  temps,  on  considéra 
comme  distincts  niou'tazililes  et  qadarilcs. 

Au  dire  des  docteurs  de  la  secte,  l'origine  en  remon- 
terait à  'Ali,  par  Aboû  Hâchim,  le  fils  de  ce  Moulam- 
mad,  que  nous  avons  vu  reconnu  comme  imâm- 
mahdî  par  les  keïsànites.  Le  mou'tazilisnie  se  concilie 
en  cITet,  fort  bien  avec  le  chiïsme.  C'est  par  la  secte 
^eïditc,  qui  a  encore  des  adhérents  dans  le  sud  de 
l'Arabie,  que  nous  sont  parvenus  des  écrits  mou  - 
tazilites.  Mais  ceux-ci  sont  trop  tardifs  pour  que  nous 
puissions  les  opposer  aux  témoignages  anciens.  Nous 
en  retenons  seulement  la  prétention  à  l'orthodoxie 
que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  signalée  et  leur 
rattachement   à  l'islam  primitif,  vrai   ou  réel. 

Après  ces  deux  premiers  fondateurs,  il  semble  qu'il 
y  ait  une  interruption  et  que  la  doctrine  ait  été  reprise 
et  renouvelée,  probablement  sur  ses  bases  philoso- 
phiques, par  Aboû  Houdhaïl  Mouhammad  ibn 
Houdhaïl,  surnommé  al  *Allâf.  La  date  de  sa  naissance 
est  inconnue;  sur  sa  mort  il  y  a  désaccord  (entre  227 
et  235  =  842  et  850).  Les  uns  le  font  mourir  à  150  ans, 
d'autres  à  100  ou  105  ans.  11  est  sépare  des  deux  fon- 
dateurs par  plus  d'un  siècle,  et  si  on  lui  a  attribué  un 
âge  si  extraordinaire,  c'est  probablement  pour  rap- 
procher plus  étroitement  1'.  ncienne  et  la  nouvelle 
doctrine.  Entre  eux  if  y  aurait  eu  un  nommé  Aboû 
'Amrou  'Outhmân  ibn  KhâUd  surnommé  at  Tavrtl, 
dont  le  rôle  est  obscur.  Peut-être  a-t-il  été  inventé 
pour  constituer  la  chaîne  orthodoxe  ainsi  énoncée 
dans  un  texte  mou'tazilite  très  tardif  :  «  Aboû  Hou- 
dhaïl a  reçu  la  doctrine  de  'Outhmân  al  Tavil  qui 
lavait  reçue  de  Wi  il  et  Aboû  'Amrou,  lesquels  la 
tenaient  de  'Abd  Allah  (Aboû  Hâchim)  fils  de  Mou- 
hammad de  qui  il  l'avait  reçue:  Mou),  ammad  la  tenait 
de  son  père  'Ali  qui  la  tenait  du  prophète,  qui  ne 
professa  point  d'hérésie.  • 

Ce  néo-mou'tazilisme  est  souvent  désigné  par  un 
nouveau  nom  :  le  kûlam  ou  parole,  dont  l'oiigine  est 
assez  controversée  et  qu'on  pourrait  traduire  par  : 
veri  alisme.  Le  mou'tazilite  devient  alors,  suivant  la 
langue  i ethnique  un  moutakallim  «  celui  qui  est  versé 
dans  l'art  du  kaldm  •.  \  a-t-il  entre  ce  mot  kaldm  et 
le  raisonnement  qu'il  représente  une  parenté  sem- 
blable a  celle  qui  unit  le  J.ogos  à  la  logique?  C'est 
possible.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  théolo- 
giens sommités  empruntèrent  plus  tard,  avec  al 
A(  h'arî,  le  mot  et  la  chose.  Mais  à  l'époque  qui  nous 
occupe  et  qui  répond  à  la  fin  du  règne  de_  Ilaroûn 
achld,  le  nom  ne  convient  qu'aux  mou'tazililes. 


1627 


M  A  HOMÉTISME,   LE    MOU'TAZILISME 


L628 


Or  ce  klialifc,  nous  dil-on,  persécuta  les  mouta- 
kallims,  tandis  que  son  fils  al  Ma'moûn  devait,  nous 
l'avons  déjà  vu,  soutenir  le  mou'tazilisme.  D'autre 
part,  nous  savons,  que  les  barmécides  qui,  jusqu'en 
187  (803)  épo(|ue  de  leur  chute,  lurent  tout-puissants 
à  la  cour  de  ce  khalife  et  auxquels  al  Ma'moûn  fut 
tout  dévoué  dans  sa  jeunesse,  aimaient  à  tenir  des 
conférences  où  prenaient  part  la  plupart  des  mouta- 
kallims.  Aboû  Houdhaïl  y  jouait  un  rôle  de  premier 
plan;  il  n'est  pas  impossible  de  voir  en  lui  le  créateur 
du  kalàm.  Ainsi  le  mou'tazilisme  constitué  à  la  fin 
du  11e  siècle  de  l'hégire  nous  apparaît  composé  de  trois 
éléments  :  Yi'tizàl  ou  mou'tazilisme  primitif,  dû  à 
Wâsil;  le  qadarismc  dû  à  'Amrou;  le  kalàm  dû  pro- 
bablement à  Aboû  Houdhaïl. 

Une  conception  particulière  à  cet  auteur  est  que, 
en  admettant  comme  attribut  de  Dieu  la  puissance 
et  la  volonté,  l'une  et  l'autre  ne  sont  pa-;  distinctes 
de  l'essence  de  Dieu,  mais  sont  cette  essence  même. 
D'autre  part,  il  énonce  une  théorie  fort  obscure  que 
la  volonté  de  Dieu  n'est  pas  dans  un  substratum, 
là  fi  ma  ail,  ou  encore  qu'elle  n'a  pas  de  substratun 
ce  qui  paraît  signifier  qu'elle  n'est  pas  déterminée 
en  Dieu  par  un  objet  extérieur  à  Dieu.  Semblablement 
il  dit  que  la  parole  de  Dieu  est  de  deux  sortes  :  avec 
ou  sans  substratum.  La  première  édicté  des  ordre,,  des 
défenses,  des  exhortations,  etc.,  l'autre  e,t  le  fiât 
qui  a  un  caractère  différent.  On  peut  penser  qu'il  veut 
dire  par  là  que  le  liât  a  son  objet  en  soi-même  et  ne 
regarde  que  Dieu,  tandis  que  l'autre  forme  de  la  parole 
divine  regarde  l'homme  à  qui  elle  s'adresse.  Mais  le 
terme  arabe  de  mahall  qu'on  traduit  par  substratum, 
a-t-il  vraiment  ce  sens?  Nous  inclinerions  plutôt  à 
lui  donner  celui  de  :  déterminant,  origine.  Dans  le 
kalàm  mou'tazilite,  les  discussions  de  mots  sont  très 
subtiles  :  nous  ne  pouvons  nous  y  arrêter. 

Voici  encore  d'autres  théories  qu'on  lui  prête.  La 
prédestination  qu'il  nie  dans  la  vie  humaine,  il 
l'admet  dans  l'autre  monde.  C'est  évidemment  la 
conséquence  du  raisonnement  mou'tazilite  sur  la 
justice.  Pour  que  peines  et  récompenses  soient  justes 
dans  l'autre  monde,  il  faut  que  sur  cette  terre,  l'hom- 
me ait  librement  obéi  ou  désobéi;  quand  peine;  et 
récompenses  sont  distribuées,  cette  nécessité  disparaît. 
Par  une  conséquence  extrême,  il  aboutit  à  croire  que 
les  actes,  dans  l'autre  monde,  n'ayant  plus  de  mo- 
biles, finissent  par  s'arrêter,  qu'élus  et  damnés  se 
figent  dans  un  repos  éternel,  ce  qui  équivaut  à  l'anéan- 
tissement du  paradis  et  de  l'enfer. 

Il  estime  qu'il  y  a  une  religion  naturelle  antérieure 
à  la  révélation,  qui  permet  à  l'intelligence  de  connaître 
toutes  les  vérités  indépendamment  de  toute  religion. 
Mais  sa  conception  la  plus  curieuse,  parce  qu'elle 
paraît  apparentée  au  soufisme,  est  celle-ci  :  «  Pour 
toutes  les  traditions  relatives  aux  mystères,  ce  n'es) 
pas  une  suite  continue  de  témoignages  qui  constitue 
l'argument,  mais  c'est  l'attestation  de  vingt  person- 
nages parmi  lesquels  il  y  en  a  au  moins  un  qui  sera 
élue.  Il  ne  manquera  jamais  sur  la  terre  d'êtres  privi- 
légiés qui  seront  les  saints  de  Dieu  (wâlis  d'Allah), 
les  parfaits  qui  ne  mentent  jamais,  ne  commettent 
aucune  faute  grave.  »  Pourquoi  ce  nombre  de  20, 
qu'un  auteur  ramène  à  5?  Parce  que  dans  le  Coran 
(vin,  66)  il  est  dit  que  «  vingt  des  croyants  vaincront 
deux  cents  des  mécréants  ».  Nous  voyons  que  les 
s  où  fis  déclarent  qu'il  ne  manquera  jamais  sur  la  terre 
de  personnages  privilégiés  qu'ils  appellent  les  Abdàl 
et  dont  le  nombre  est,  suivant  les  opinions,  de  7, 
de  40,  de  70.  Il  y  a  une  parenté  évidente  entre  les 
deux  conceptions,  et,  d'ailleurs,  elles  sont  l'une  et 
l'autre  un  reflet  de  la  conception  chiite.  Il  semble 
cependant  que  c'est  chronologiquement  la  première 
forme  de  cette  croyance  aux  saints,  qui  joue  un  rJle 


si  considérable  dans  le  mahomi'tisme  moderne.  Ici, 
leur  rôle  est  de  fournir  l'argument.  '  oudjdja,  sur  ce 
qui  est  caché,  mû  ghdba,  expressions  assez  obscures. 
Par  la  deuxième,  il  faut  entendre,  au  dire  de  certains, 
tout  ce  qui  échappe  aux  sens,  comme  les  miracles  des 
prophètes  et  autres  merveilles.  C'est  la  théorie  chiite 
et  particulièrement  isma'ilite  qu'il  faut  pour  inter- 
préter les  mystères  un  personnage  privilégié,  l'imàm 
mahdi  (  qui  est  aussi  appelé  le  houdjdja),  et,  en  son 
nom,  les  dâ'is.  On  ne  voit  pas  le  rapport  entre  cette 
doctrine  et  le  mou'tazilisme  proprement  dit.  Il  con- 
viendrait  d'y  revenir  à  propos  du  -oûfisme. 

En  même  temps  qu'Aboû  Houdhaïl,  un  autre 
docteur  mou'tazilite  apparaît.  I  rahîm  ibn  Sayyâr 
surnommé  an  Xadhdhâm  (t  231=846)  était  par  sa 
mère,  neveu  d'Aboû  Houdhaïl;  il  fut  aussi  son  disciple, 
mais  eut  plus  d'une  controverse  avec  lui.  Il  eut  surtout 
des  vues  assez  fantaisistes  sur  des  problèmes  d'ordre 
plutôt  physique  que  philosophique.  Au  point  de  vue 
religieux,  il  accentua  le  qadarisme  en  déclarant  que 
non  seulement  Dieu  n'était  pas  l'auteur  du  mal,  mais 
qu'il  ne  pouvait  l'être,  et  qu'il  était  astreint  à  ne  rien 
faire  qui  ne  fût  conforme  au  bien  de  l'humanité.  On 
voit  que,  si  les  mou'tazilites  ont  défendu  la  liberté  de 
l'homme,  c'est  en  limitant  celle  de  Dieu.  Il  niait  aussi 
que  Dieu  eût  une  volonté  propre,  parce  qu'en  lui  la 
connaissance  et  l'exécution  de  l'acte  sont  simultanées 
et  n'ont  pas  besoin  d'intermédiaire.  Il  niait  la  valeur 
de  Vidjmâ'  sounnite,  rejetait  le  qiyâs  et  n'admettait 
comme  argument  que  la  parole  de  l'imâm  infaillible. 
Il  professait  donc  le  chiïsme. 

A  son  école  se  rattache  'Amrou  ibn  Ba  r  surnommé 
al  Djâhir,  qui  mourut  en  255  (869),  âgé  d'environ 
96  ans.  Il  est  surtout  connu  comme  un  littérateur 
plein  de  verve,  d'une  langue  souple  et  hardie.  En 
théologie,  on  lui  attribue  une  s  ngulière  opinion  : 
le  Coran,  d'après  lui,  serait  un  corps  qui  peut  devenir 
homme  ou  animal.  Contrairement  à  son  maître,  il 
était  anti-'alide  et  composa  des  livres  en  faveur  de 
l'imamat  des  'Oumayyades  et  des  'Abbassides.  Il  fut 
un  des  derniers  'outhmànides.  On  peut  le  considérer 
comme  un  écrivain  fantaisiste  de  beaucoup  de  talent, 
mais  bien  qu'on  donne  son  nom  à  une  des  subdivisions 
de  la  secte  mou'tazilite,  il  ne  paraît  pas  avoir  eu 
grande  influence  sur  le  développement  de  la  doctrine 

3°  Fixation  définitive  du  mou'tazilisme. — ■  Nous  ne 
nous  attarderons  pas  plus  longtemps  sur  les  diverses 
écoles  mou'tazilites  qui  ne  différent  généralement  que 
par  des  distinctions  plus  ou  moins  subtiles  sur  la 
manière  de  concevoir  la  liberté  des  actes  et  des  pensées 
de  l'homme  par  rapport  à  Dieu.  La  plupart  des  diver- 
gences cessent  vers  la  fin  du  ine  siècle  de  l'hégire  et  la 
doctrine  paraît  fixée  avec  la  double  école  d'al  Djoub- 
bâï  et  de  son  fils  Aboû  Hàchim. 

Le  premier,  Mou  ammad  ibn  'Abd  al  Wahhàb 
(235-303  =  849-916),  surnommé  al  Doubbâï,  est  surtout 
célèbre  pour  avoir  été  le  professeur  d'al  Ach'ârî,  qui  se 
détacha  de  lui,  dit-on,  dans  les  conditions  suivantes. 
Il  posa  à  son  maître  cette  question  :  J'avais  trois 
frères  qui  sont  morts,  le  premier  croyant,  le  second 
infidèle,  le  troisième  en  bas  âge.  Quelle  est  leur  desti- 
née? —  Le  premier,  répondit  le  maître,  est  sur  les 
degrés  du  paradis;  le  second  sur  ceux  de  l'enfer;  le 
troisième  est  sauvé.  —  N'arrivera-t-il  pas  aux  degrés 
du  para  lis?  —  Non,  car  il  n'apporte  pas  les  bonnes 
actions  du  premier.  —  Mais  il  dira  à  Dieu  :  «  ce  n'est 
pas  ma  faute,  si,  privé  par  votre  volonté  de  la  vie, 
je  n'ai  pu  être  apte  aux  bonnes  actions.  »  — -  Dieu 
lui  répondrait  :  «  Si  je  t'ai  privé  de  la  vie,  c'est  que  je 
prévoyais  que  tu  serais  pécheur  et  damné;  je  t'ai 
préservé  du  châtiment.  »  —  Mais  alors,  .mon  frère 
l'infidèle  protestera.  «  Pourquoi  m'avoir  laissé  vivre, 
dira-t-il,  puisque  je  devais  être  pécheur?  »  Le  mou'- 
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t.i/ihu-  ne  Mit   i|uo  répondre  et   l'élève,   désabusé) 

abandonna   l.i   soolo. 

■  il  Hâchlm  'Abd  as  Salàin  |bo  Mou  animad 
(247-321  B61-933)  est  considéré  comme  le  dernier 
chef  d'école  Indépendante  11  gagna  à  sa  doctrine  le 
célèbre  vizir  Ibn  'Abbad  et,  grâce  à  cette  Influence, 
la  sooto  M  maintint  dans  la  l'orso  septentrionale. 
Mais  les  rurcs  Seldjoukldes  rétablirent  d  os  tout 
l'Orient  l'orthodoxie  sounnite  et  la  sooto  disparut. 
Kilo  s'est  conservée  cependant  jusqu'à  nos  jouis  dans 
le  sud  de  l'Arabie  ou  une  petite  dynastie,  cbilti 
dite,  so  maintient  àÇanat  depuis  le  xi* siècle  de  ootre 
ère.  Quelques-uns  dos  livres  de  cette  petite  secte  ont 
été  récemment  publiés  et  dous  ont  apporté  de  nouvelles 
lumières  sur  la  doctrine 

i.ilons  enfin  un  mouvement  tout  moderne  qui 
so  rattache  plus  ou  moins  arbitrairement  au  mou'- 
ta.'ilismo  et  qui  représente  le  libéralisme  musulman. 
La  doctrine  a  été  exposée  aux  Indes  par  le  Seyyld 
Amir'Ali.  dans  dos  ouvrages  écrits  en  anglais,  et  qui 
paraissent  avoir  subi  l'influence  du  protestantisme 
plutôt  quo  du  véritable  mou'tazilisme.  11  no  semble 
:  de  nature  à  gagner  les  masses,  mais 
oiio  s'est  répandue  dans  los  classes  instruites  en  contact 
■VM  los  ouropoons. 

IV.  lus  kiia  Nous  avons  déjà  ou  l'oc- 

■n  do  parler  de  cette  sooto.  a  laquelle  le  mou'tazi- 

lisme  so  rattachait  au  début,  non  différant,  comme 

nous  l'avons  dit,  que  par  une  nuance  de  nom.    ol.  162  l. 

1°   Caractéristique»  générales.  —  Leur  doctrine   et 

surtout    l'exaltation    passionnée    avec    laquelle    ses 

partisans  l'ont  défendue  a  profondément  troublé  les 
débuts  de  l'islam.  Mais  elle  notait  guère  en  harmonie 
avec  une  société  organisée  humainement,  et  n'a  pu 

subsister  que  dans  quelques  groupes  isolés,  épars  dans 
l'ensemble  du  monde  musulman.  Comme  elle  n'a 
eu  que  fort  peu  d'influence  sur  la  formation  dogma- 
tique, juridiqueou  politique  du  mahométisme,  nous  en 
parlerons  assez  rapidement.  Nous  nous  efforcerons 
surtout  d'en  démêler  les  divers  éléments,  qui  nous 
paraissent  avoir  été  confondus  plus  tard,  et  d'en 
éclaircir  les  obscurités. 

Les  kliiridjites  ont  été  appelés  à  juste  titre  :  «  les 
puritains  de  l'islam  •.  Pour  eux,  le  Coran,  le  livre 
«le  Dieu,  doit  être  la  seule  source  de  la  religion; 
il  doit  être  appliqué  à  la  lettre,  sans  ménagements,  sans 
interprétation  arbitraire.  Ce  fut  probablement  la 
conception  des  premiers  musulmans,  mais  elle  ne 
pouvait  tenir  contre  celle  qu'imposaient  à  la  société 
arabe  les  :  s  d'un  vaste  empire,  et  que  la  dy- 

nastie oumayyade  eut  le  mérite  de  voir  clairement  et 
la  force  de  faire  triompher,  peut-être  un  peu  trop 
brutalement. 

Aboil  liakr  et  'Oumar,  par  leur  vie  austère,  leurs 
sentiments  pietistes,  leur  ferme  attachement  au 
i.  répondaient  à  la  première  conception.  Le 
conflit  s'éleva  avec  'Outhmàn  qui,  appartenant  lui- 
même  a  la  famille  oumayyade,  jadis  ennemie  déclarée 
Mahomet,  inaugurait  la  réaction  contre  l'esprit 
de  l'islam,  laissant  peu  à  peu  la  place  aux  considéra- 
tions purement  temporelles.  La  richesse  et  le  luxe 
succédaient  à  la  pauvreté  et  à  l'austérité;  bien  des 
gouverneurs  affichaient  un  profond  mépris  des  pra- 
tiques religieuses.  Les  puritains  se  révoltèrent  contre 
le  khalife:  celui-ci  fut  assassiné  et  remplacé  par  'Ali 
en  qui  les  fidèles  musulmans  mettaient  toute  leur 
confiance.  Mais  ils  furent  profondément  déçus  quand 
ils  virent  celui-ci  pactiser  avec  l'ennemi  et  ils  se 
déclarèrent  contre  lui.  On  les  appela  khàridjites,  du 
mot  arabe  khàridj,  «  qui  sort,  qui  se  révolte,  »  et  nous 
avons  dit  que  le  sens  en  est  très  voisin  de  celui  d'i'tizal, 
qui  a  donné  naissance  au  mou'tazilisme.  C'est,  en 
effet,   ce   dernier   mot    dont    se   sert    l'historien    Ta- 


bari  pour  désigner  la     sécession      dos   khàridjites. 

3°  Diverses  /ormes  de  la  seele.         La  première  forme 

de  la  sooto  est  désignée  sous  le  nom  de  ftoukmltt  a 
cause  de  la  formule  qui  fut  leur  devise  :  (d  fioukma  iii<i 
billah,  «  il  ii A  ado  décision  qu'à  Dieu  Or  'Ail,  sur 
le  point  d'être  vainqueur  de  ses  adversaires  du  parti 
oumayyade  avait  consenti  à  suspendre  la  bataille, 
donc  le  jugemenl  ^<.~  i  Heu,  et  au  lieu  de  poursuh  re  ses 
ennemis  comme  les  ennemis  de  i  Heu,  sui\  ant  les  règles 
coraniques,  a\  ait  accepté  de  faire  trancher  le  différend 
par  un  arbitrage.  Comme  le  lui  (liront  los  révoltés, 
vous  avei  confié  la  décision  à  dos  hommes  dans  les 
affaires  de  Dion,  c'était  un  crime,  et  'Ail  fut  traite 
comme  'Outhmftn. 
Cotte  première  doctrine   du  houkra   ne  laisse  pas 

d'être  assez,  obscure  Les  autours  nous  ont  rapporte  la 
discussion  qui  s'éleva  à  ce  sujet  entre  'Ali  toujours 
conciliant  et  les  révoltés  toujours  Intransigeants,  Les 
arguments  présentes  par  les  khàridjites  sont  tellement 
vagues  et  Insuffisants  qu'on  peut  douter  qu'ils  aient 

été  rapportes  d'une  façon  complète.  D'abord  la 
formule  qu'on  leur  prête  n'est  pas  rigoureusement 
coranique,  ce  qui  est  étrange  puisqu'on  nous  les  repré- 
sente comme  des  lecteurs  du  Coran,  le  sachant  par 
cour  et  l'invoquant  sans  cesse.  •  Vous  m'opposez 
le  livre  de  Dieu,  s'écrie  "Ail,  mais  j'y  Us  que  l'institution 
d'un  arbitre  est  ordonnée  dans  certain  cas;  elle  n'est 
donc  pas  illicite.  Nous  saxons,  d'autre  paît,  que  le 
Prophète  a  conclu  des  traités  et  le  Coran  dit  que  les 
fidèles  ont  en  lui  un  beau  modèle.  Au  surplus,  je  vous 
envoie  Ibn  'Abbfts  pour  discuter  avec  vous  sur  le 
Coran.  »  Après  trois  jours  de  discussion,  la  moitié  fut 
convertie,  l'autre  moitié  tint  bon  et  il  y  eut  bataille. 
Tel  est  le  plus  ancien  récit  connu,  rapporté  par  Ibn 
l.lanhal.  Il  est  surprenant  que  les  khàridjites  n'aient 
pas  invoqué  tel  passage  du  Coran  absolument  formel, 
entre  autres  celui-ci  (xlh),  8  :  a  En  quoi  que  ce  soit 
que  vous  soyez  en  désaccord,  la  décision  en  est  vers 
Dieu,  »  ou  encore  (v,  48)  :  «  quiconque  ne  décide  pas 
d'après  ce  que  Dieu  a  révélé  (le  Coran),  est  infidèle  ». 
Ce  verset  est  confirmé  par  les  suivants  (49  et  51)  où 
les  mêmes  mots  sont  répétés  avec  les  variantes  : 
oppresseur  ou  prévaricateur  au  lieu  d'infidèles.  Il 
semble,  d'ailleurs,  que  ces  variantes  se  rattachent 
à  la  fameuse  querelle  soulevée  par  les  mou'tazilites 
sur  le  cas  de  l'infidèle,  kdflr,  ou  du  prévaricateur,  fûsiq. 
lui  somme,  celle  question  du  houkm  est  fort  obscure, 
et  il  semble  bien  que  la  pensée,  nettement  formulée 
par  les  khàridjites  et  plus  ou  moins  atténuée  par  les 
récits  sommités  postérieurs,  était  que  la  loi  du  Coran 
vis-à-vis  des  infidèles  était  formelle  et  qu'en  ne  s'y 
conformant  pas  on  était  infidèle  et,  qui  pis  est,  renégat. 

Dès  lors  se  posait  la  question  théologique  dont  la 
discussion  constitue  vraiment  la  dissidence  khàridjite, 
laquelle  a  survécu  à  l'épisode  historique  de  l'arbitrage 
admis  par  'Ail  et  rejeté  comme  hétérodoxe  par  les 
intransigeants.  C'est  à  savoir  :  un  croyant  qui  enfreint 
la  loi  du  Coran  devient-il  infidèle,  donc  apostat  et 
doit-il  être  traité  comme  tel,  donc  mis  à  mort?  Cela 
s'applique-t-il  à  toute  infraction  ou  à  quelques-unes 
seulement?  A  quoi  reconnait-on  dans  le  second  cas 
celles  qui  en  traînent  l'infidélité?  A  la  première  question 
les  khàridjites  répondent  oui  sans  hésiter  et  s'opposent 
ainsi,  comme  nous  l'avons  vu,  aux  niourdjites  plus 
accommodants.  A  la  seconde  ils  répondent  par  la  dis- 
tinction coranique  des  péchés  graves,  kabâlr  ni  ilhm. 
A  la  troisième  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  fait  une 
réponse  détaillée,  mais  on  prête  à  certains  d'entre  eux 
cette  formule  brutale  :  quiconque  n'est  pas  avec  nous 
est  un  incroyant.  C'est  donc  la  formule  la  plus  pure 
de  l'orthodoxie  la  plus  étroite 

Nous  dirons  quelques  mots  dos  deux  principales 
écoles  :  azraqites  et  abftdites.  La  première,  fondée  par 
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Nâ  fi'  ibn  al  Azraq  ( f  G5  =  685),  énonçait  la  doctrine  dans 
toute  sa  rigueur.  Ses  partisans  luttèrent  avec  une 
sombre  énergie  contre  les  oumayyades.  Profitant  des 
troubles  suscités  par  la  mort  du  dernier  descendant  de 
Mou'awiya,  ils  avaient  espéré  un  moment  se  rendre 
maîtres  de  la  Mecque,  mais  ils  ne  s'entendirent  pas 
avec  le  maître  de  cette  ville,  Ibn  Zoubeïr  qui  préten- 
dait au  khalifat,  et  ils  se  réfugièrent  à  Bassorah.  Là 
encore,  ils  furent  repoussés  et  leur  fondateur  fut 
tué  dans  une  rude  bataille.  Il  ne  se  découragèrent  pas 
et  transportèrent  la  lutte  en  quelques  points  de  la 
Perse.  Us  tinrent  longtemps  en  échec  les  troupes  du 
fameux  général  des  oumayyades,  al  i.Iadjdjâdj.  Mais 
enfin  ils  furent  dispersés  en  77  (696). 

Nàfi  'ibn  al  Azraq  est  célèbre  par  ce  qu'on  appelle 
les  questions  azraqites.  On  lui  prête,  en  elïet,  à  tort 
ou  à  raison,  une  discussion  avec  Ibn  '  Abbâs  sur  l'inter- 
prétation de  certains  passages  du  Coran.  Les  réponses 
de  ce  dernier,  dont  l'authenticité  est  douteuse,  sont 
caractéristiques  de  la  façon  dont  s'est  formée  l'expli- 
cation orthodoxe  du  texte.  Chez  les  anciens  auteurs, 
questions  et  réponses  sont  au  nombre  de  six,  mais, 
avec  le  temps  elles  se  sont  multipliées  et,  au  xve  siècle, 
on  en  comptait  près  de  deux  cents  1 

Le  fondateur  de  la  secte  abâdite  est  un  certain 
'  Abd  Allah  ibn  Abâd  (ou  Ibâd)  sur  lequel  nous  n'avons 
aucun  renseignement  précis,  mais  qui  paraît  avoir 
été  un  contemporain  de  Nàfi'.  Cette  secte  nous  inté- 
resse parce  qu'elle  a  survécu.  On  la  trouve  dans  le 
'Oman  (Arabie  méridionale),  à  Zanzibar  et  sur  quel- 
ques points  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Ses  livres 
nous  sont  connus,  surtout  pour  ceux  de  l'Afrique  du 
Nord,  par  des  savants  français  comme  Masqueray, 
Basset,  de  Motylinski.  Nous  résumerons  l'article 
de  ce  dernier  dans  l'Encyclopédie  musulmane  (1908). 
«  Vers  la  fin  du  vii0  siècle  de  notre  ère,  le  khâridjisme, 
sous  la  forme  abâdite,  pénétra  dans  le  Maghrib.  se 
développa  chez  les  Berbères  dont  il  devint  la  doctrine 
nationale.  Il  eut  la  plus  grande  influence  sur  le  soulè- 
vement qui  faillit  arracher  l'Afrique  aux  Arabes.  A 
Tahert,  la  petite  dynastie  khàridjite  des  Rostemides 
se  maintint  jusqu'au  début  du  xe  siècle  de  notre  ère, 
où  elle  fut  détruite  par  les  premiers  Fàtimides.  On 
trouve  de  ces  sectaires,  aujourd'hui  en  groupes  assez 
compacts,  à  Wargla,  dans  l'oasis  du  Mzâb  (d'où  le 
nom  de  Mzàbites  ou  Mozabites,  bien  connus  en  Algé- 
rie), au  Djebel  Nefousa,  dans  l'île  de  Djerba.  Les  com- 
munautés sont  en  rapport  constant  entre  elles,  et  ont 
des  relations  fréquentes  avec  les  abàdites  du  'Oumân 
et  de  Zanzibar. 

«  Les  abàdites  s'élèvent  avec  énergie  contre  le 
titre  d'hérétiques  que  leur  donnent  les  autres  musul- 
mans. Ils  se  disent  les  seuls  conservateurs  de  la  pure 
doctrine  islamique  et  soutiennent  que  parmi  les  soi- 
xante-treize sectes  nusulmanes  la  leur,  seule,  sera 
sauvée. 

«  Comme  tous  les  khâridjites,  ils  condamnent  le 
khalife  'Outhmàn;  ils  reconnaissent  la  nécessité  d'un 
inâm  qui  peut  être  un  musulman  quelconque;  s'il 
ne  se  conforme  pas  aux  prescriptions  du  Coran  et  de  la 
s  >unna,  il  doit  être  déposé.  Le  Coran  est  la  parole  de 
Dieu  créée  par  lui;  Dieu  pardonne  les  péchés  véniels, 
mais  les  péchés  graves  ne  peuvent  être  pardonnes 
qu'après  résipiscence.  Il  y  a  entre  tous  les  musulmans 
des  devoirs  étroits  de  solidarité;  mais  qui  enfreint 
les  prescriptions  de  la  loi  religieuse  est  rigoureusement 
excommunié,  et  traité  en  ennemi  jusqu'à  ce  qu'il 
fasse  acte  de  repentir. 

«  Les  abàdites  algériens  affectent  une  grande  austé- 
rité de  mœurs,  du  moins  dans  les  villages  du  Mzâb 
où  ils  sont  sévèrement  surveillés  par  leurs  toulbâ 
(chefs  religieux).  Mais  dans  les  villes  de  la  côte,  où  ils 
aifluent  pour  faire  du  commerce,  la  pratique  n'est  pas 


toujours  d'accord  avec  la  théorie.  Ils  n'en  conservent 
pas  moins  jalousement  leurs  croyances,  et  se  tiennent 
à  l'écart  des  autres  musulmans.  Leur  groupe  homo- 
gène et  compact  se  distingue  très  nettement  par  son 
allure,  son  caractère  et  ses  tendances  au  milieu  des 
Arabes  ou  des  autres  Berbères.  » 

Nous  ajouterons  que  les  abàdites  modernes  répon- 
dent bien  a  ce  que  nous  savons  des  premiers  khâ- 
ridjites, sauf  cependant  sur  un  point  :  l'acceptation 
de  la  sounna.  De  par  leur  origine,  ils  devraient  s'en 
tenir  uniquement  au  Coran.  Ils  ont  donc  fait  une  impor- 
tante concession  à  leurs  adversaires  sounnites. 

v.  autres  SECTES.  — ■  Nous  n'énumérerons  pas  les 
nombreuses  sectes  secondaires  dont  beaucoup  ont 
été  créées  un  peu  artificiellement  par  les  auteurs 
sounnites,  comme  les  djabarîtes,  opposés  aux  qada- 
rites  parce  qu'ils  nient  absolument  le  libre  arbitre,  les 
sifâtites  partisans  des  attributs  de  Dieu  en  opposi- 
tion à  l'école  des  mou'tazilites  qui  les  supprime, 
etc.  Nous  dirons  seulement  quelques  mots  de  certaines 
qui  subsistent  encore  à  l'état  sporadique  dans  le 
monde  musulman  ou  qui,  étant  nées  à  une  époque 
rapprochée  de  nous,  peuvent  exercer  une  influence 
sur  le  développement  actuel  du  mahométisme. 

1°  En  Syrie,  il  existe  un  petit  groupe,  de  doctrine 
assez  énigmatique,  appelé  :  les  Nousaïris.  Leur  nom 
se  trouve  déjà  dans  Pline  :  Nazarcni.  Leurs  croyan- 
ces, qu'ils  s'efforcent  de  tenir  secrètes,  semblent  con- 
tenir un  bizarre  syncrétisme  d'éléments  païens,  chré- 
tiens et  musulmans.  Ils  ont  certainement  subi  l'in- 
fluence ismaïlienne  probablement  dès  le  temps,  où 
'Abd  Allah  ibn  Maïmoûn  s'installait  en  Syrie.  Ils 
furent  cependant  combattus  par  les  Druzes  leurs 
voisins  et  par  les  Assassins  quand  ils  vinrent  s'éta- 
blir dans  cette  région.  Au  point  de  vue  musulman, 
ils  appartenaient  au  chiïsme  outré,  celui  qui  tient 
'Alî,  pour  une  divinité,  et  lui  subordonne  Mahomet. 
En  y  ajoutant  Salmân  le  persan,  un  des  compagnons 
de  Mahomet  que  la  tradition  chiite  vénère  le  plus,  ils 
ont  constitué  une  véritable  trinité,  caricature  de  la 
trinité  chrétienne.  Ils  y  joignent  encore  cinq  person- 
nages qui  paraissent  répondre,  de  façon  plus  ou  moins 
allégorique,  aux  cinq  principes  des  ismaïliens.  Mais 
ils  se  sont  affranchis  des  principales  pratiques  de 
l'islam,  comme  la  prière,  le  jeûne  ou  le  pèlerinage,  ou 
plutôt,  suivant  le  système  cher  aux  ismaïliens,  Ils 
interprètent  les  prescriptions  coraniques  d'une  façon 
toute  allégorique.  Comme  ces  derniers,  ils  ont  une 
initiation  à  trois  degrés. 

Ils  adorent  le  vin,  où  ils  voient  une  émanation  de  la 
lumière  qui  est  aussi  la  divinité  —  ce  qui  semble  indi- 
quer quelque  influence  manichéenne.  Ils  croient  à  la 
métempsycose,  l'âme  devant  se  purifier  en  revenant 
dans  des  corps  de  plus  en  plus  parfaits  pour  revêtir 
enfin  l'enveloppe  lumineuse  et  demeurer  parmi  les 
étoiles.  On  les  connaît  encore  sous  le  nom  de 
'Alaouites  et,  dans  la  Syrie  libérée  du  joug  turc,  ce 
petit  peuple  paraît  tout  dévoué  à  la  France. 

2°  Plus  étranges  encore  sont  les  Yézidis  ou  Adora- 
teurs du  Diable,  qui  prétendent  se  rattacher  à  Yazîd, 
fils  de  Mou'awiya,  le  meurtrier  de  Houseïn  fils  de 
'Alî,  le  personnage  le  plus  exécré  des  chiites.  Mais 
en  réalité,  cette  secte  paraît  une  dérivation,  d'ailleurs 
aberrante,  de  celle  des  'adawites,  partisans  du  kurde 
'Adî  ibn  Mousâfir  qui  mourut  en  557  (1162),  laissant 
une  réputation  exceptionnelle  de  sainteté.  C'est  à 
sa  doctrine  que  se  rallièrent  les  yézidis,  mais  celle 
qu'ils  professent  aujourd'hui  est  si  peu  musulmane 
qu'il  est  impossible  de  la  rattacher  à  ce  saint  person- 
nage, dont  les  biographes  sounnites  font  un  grand 
éloge.  Peut-être  faut-il  voir  dans  les  yézidis  antérieu- 
rement à  'Adî  une  secte  khàridjite  appelée  yazidite, 
du  nom  de  leur  fondateur  Yazîd   ibn  Aboû  Arîsa, 


MAH0MÊT1SME,    LE    BABISME 


I 

que  incertaine,  qui  était  primitivement    abàdite 

et  dont  l'enseignement  peut  être  appelé  antlmaho- 
nétan,  car  il  annonçait  un  prophète  persan  qu  abo- 
lirait la  loi  île  Mahomet  pour  y  substituer  la  sienne. 
.nsidérant  'Adl  comme  le  prophète  annoncé,  en 
nélant  ensuite  à  ce  compromis  musulman  «I  autres 
nts  païens,  comme  les  Nousnîris  en  Syrie,  les 
Kurdes  de  lare-ion  de  Mossoul  constituèrent  ce  groupe 
qui  se  déclare  lui-même  non  musulman.  11  a  pour 
symbole  un  véritable  fétiche  :  l'ange  paon  qui  est 
titué  par  une  sorte  Je  fût  de  chandelier  surmonte 
d'un  coq  dore.  Us  ont  l'horreur  île  la  couleur  lieue; 
on  Ignore  pourquoi.  Us  ont  une  organisation  qui 
rappelle  celle  îles  confréries  île  où  lis.  leur  khalife 
est  le  descendant  de  *Adt.  Le  tombeau  de  ce  dernier 
est  un  but  de  pèlerinage  :  on  entretient  tout  autour 
des  feux  perpétuels  de  naphte  et  de  bitume.  Leur 
culte  se  rattache  très  probablement  au  culte  du  feu 
de  la  Perse  antique,  avec  survivar.ee  de  quelques 
souvenirs  du  polythéisme  assyrien  (Huart). 

3"  La    Perse  a  vu  naître  au  siècle  dernier  une  - 
re  le  Bâbisme,  qui  s'est  de  notre  temps  pro] 
jusqu'en  Europe  et  en  Amérique  sous  la  forme  nou- 
velle du  Béhaîsme.  Nous  ne  pouvons  la  passer  sous 
silence. 

.-.s  avons  vu,  col.  1603.  que  le  niahdisme  s  était 
en  quelque  sorte  cristallise  dans    le  douzième  imam 
ru  vers    265  de    l'hégire    t.S7'J).   Or,  il    y  avait 
en  l'erse    une    sorte    de    millciiarisme    qui  annonçait 
le   retour  de   cet    imàni  aux    environs    de   l'an    1265 
(1849).  C'est  sous  la  forme  de  Mirzà  'Ali  Mohammed, 
ne  en  1812,  qui  se  donna  le  titre  de  BAb  «  porte  »  en 
vertu  de  cette  parole  de  Mahomet  :  «  Je  suis  la  ville 
de  la  science  et  'Ali  en  est  la  porte.  •  Depuis,  chaque 
imam  avait  été  cette  porte  et  ce  nouveau  personnage, 
incarnant  le  dernier,  l'était  à  son  tour.  Sa  doctrine, 
énoncée   en   termes   assez   obscurs   dans    son    Bayûn 
(le  Coran  babi)  est  fortement  teintée  dismaïlisme: 
elle  en   dilïère  en  ce  que  le  chiffre  fatidique  y  est 
remplace  par  10,  c'est-à-dire  par  12+7.  Ceci  semble 
bien  indiquer  que  le  Bàb  se  proposait  de  fondre  en- 
semble les  deux  mahdismes,  le    septlman  et  le  duo- 
déciman.  Far  son  austérité,  ses   allures    étranges,  il 
acquit  une  inlluence  prodigieuse  sur  le  peuple  persan 
et,  par  ses  propos  séditieux,  inquiéta  le  clergé  chiite 
ainsi  que  le  gouvernement.  Emprisonné  pendant  de 
longues  années,  il  fut  exécuté  en  1819  avec  quelques- 
uns  de  ses  disciples.  Mais  la  secte  était  fondée  et  lui 
survécut.    La    doctrine,    d'ailleurs,    avait    évolue    et 
abouti  à  une  sorte  de  syncrétisme  humanitaire.  Le 
disciple    qu'il    avait    désigné     pour    son    successeur, 
Mirzà    Ya   va   surnommé    Soub   -i-Ézel    •    Matin    de 
l'Éternité  •".  était  un  contemplatif;  la  direction  effec- 
tive passa  a  son  frère  Mirzà  I.louscm  'Ali.  surnomme 
Baha  Allah, .  splendeur  de  Dieu  .,  et  celui-ci  transforma 
la  bàbisme  qui  prit  alors  de  son  nom  celui  de  I  éhâïsme. 
-.'■  l'opposition  des  partisans  de  l'ancien  Bàb,  la 
doctrine  nouvelle  prévalut,  et,  après  la  mort  de  Baba 
Allah,  se  maintint  sous  la  direction  de  son  fils  'Abbàs, 
qui  prit  le  titre  de  Abdoulbahà,  «  adorateur  du  Bâhâ  • 
ce  qui  semble  indiquer  que  Baba  Allah  fut  considéré 
comme  une  divinité.  En  effet,  l'usage  musulman  est 
de  réserver,  dans    les  noms  propres    de  ce  type,  la 
seconde  place  uniquement  à  une  des  désignations  de 
Dieu  soit  Allah  ('Abdallah),  al  Qàdir,  •  le  puissant  - 
idalqàdir);arRahman,  «  le  miséricordieux  -(  Abd 
ar  rahmàn)  etc.   Mais  les    béhalstes    contemporains 
se    défendent    contre    cette    interprétation,   et    nous 
devons  nous  en  rapporter  à  eux. 

Voici  comment  M.  Montet  expose  la  doctrine. 
•  Le  béhaîsme  n'est  pas  mystique,  et  les  problèmes 
métaphvsiques  ne  sont  pas  l'objet  de  sis  principales 
préoccupations.  C'est  une  tendance  religieuse  essen- 
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tiellement  pratique,  et  les  questions  morales  sont  celles 
auxquelles  il  porte  le  plus  vil  Intérêt.  I  D  autre  trait 
frappant   est   qu'il  s'adiesse  a  tous  les  hommes    Bah* 

Oullah  écrivit  non  seulement  au  chah  de  Perse,  mais 
;i  la  reme  Victoria,  au  c/ar.  a  Napoléon  111,  au  pa]  e. 
11  demandai!  aux  puissants  de  ce  monde  de  renoi  cet 
à  l'Injustice,  d'abolir  la  guerre,   d'établir  l'arl  Iti 

international,  de  travailler  a  l'union  <ie  tous  les  peu- 
ples    Il  est  un  apôtre  de  la  paix,  de  la  fraternité,  du 

rapprochement   de    toutes   les    races     Sa   réforme  qui 

laisse  loin  derrière  die  le  bâbisme  avec  son  mystl- 
cisme  panthéiste  et  ses  théories  sur  les  nombres  sacrés, 
est  essentiellement  une  religion  humanitaire  et  uni- 
verselle ■  Dans  les  déclarations  et  les  écrits  de  son 
huilier  spirituel,  'Abdoul  Bahft,  nous  retrouvons  les 
mêmes  Idées,  plus  larges  encore  si  possible  (émanci- 
pation de  la  femme,  monogamie,  <i"  sur- 
naturel etc.).  Dans  ses  Moufâwadhût,  <  entretiens 
intimes  -,  qui  ont  paru  presque  simultanément  en 
persan,  en  anglais  et  en  français,  le  béhaîsme  se  mon- 
tre essentiellement  éclectique.  Sur  le  caractère  de  cet 
apôtre  en  particulier  le  charme  de  sa  personne  et  de  sa 
conversation,  tous  ceux  qui  le  connaissent  il  ont  eu 
des  relations  étroites  avec  lui,  ne  tarissent  pas  d  élo- 
ges et  d'admiration.  L'est  précisément  ce  caractère 
mondial  et  humanitaire  du  béhaîsme  qui  explique 
les  succès  étonnants  de  la  propagande  béhaïe  en 
Europe  et  surtout  aux  États-Unis,  succès  qui  consti- 
tuent l'un  des  traits  les  plus  frappants  de  celte  reli- 
gion. .     . 

Nous  voilà  certes  bien  loin  de  l'islamisme  et  de 
l'ismaïlisme  qui  en  était  lui-même  déjà  fort  éloigne. 
Il  est  assez  piquant  de  voir  cette  dernière  secte  qui  a 
produit  la  féroce  doctrine  des  Assassins  s'édulc.orer 
en  ce  pacifisme  éthéré.  On  a  vu  dans  le  bâbisme  des 
influences  chrétiennes;  on  peut  y  retrouver,  en  effet. 
bien  des  idées  du  protestantisme  dit  libéral,  mais  aussi 
de  la  franc-maçonnerie  anglaise,  auquel  le  béhaîsme 
n'est  peut-être  pas  étranger. 

4»  11  en  est  tout  autrement  delà  dernière  secte  dont 
nous  allons  parler  et  qui  est  un  vigoureux  effort  pour 
revenir  à  l'islam   primitif  dans  sa  patrie  d  origine   : 
1'  \rabie   Nous  v  avons  fait  allusion  quand  nous  avons 
parlé  de  la  secte  hanbalite,  col.  1616.  C'est  à  cette  secte 
que   se  rattache   indirectement   ce   qu'on   appelle   le 
Wahhâbisme  du  nom  de  Mouhammad  ibn    Abd  al 
Walihàb  (t  1787).  Ce  personnage  s'était  particulière- 
ment adonné  à  la  lecture  des  livres  du  fameux  l.an- 
Euite    Ahmad    ibn    Taïmiya    (661-728  =  1263-1328 
lequel   s'était   fait    remarquer  par  son   attachement 
intransigeant  à  la  plus  stricte  orthodoxie,  ce  qui  lui 
atUra    quelques    persécutions.     Sans    aller   jusqu  au 
dhâhirisme,  il  réprouvait  toutes   les  innovations   et 
combattait  l'influence  grandissante  du  soufisme.  Son 
disciple   tardif  poussa   la   néophobie   à   l'extrême   et 
adopta   le   puritanisme   des  premiers   khândjites.    11 
rejeta  tout  ce  qui  n'était  pas  le  Coran  ;  il  s'insurgea 
contre  les  pratiques  répandues  de   plus  en  plus  dans 
l'islam  comme  le  culte  rendu  à  Mahomet  et  aux  saints 
personnages.  Ainsi  que  les  khâridjites,  il  considérait 
comme  idolâtre  méritant  la  mort  tout  musulman  qui 
n'abandonnait  pas  ces  pratiques.  Sont  aussi  interdits 
les  cérémonies  funéraires,  le  luxe  des  mosquées,  des 
tombeaux,  de  l'habillement,  le  tabac  (nouveauté  in- 
connue du  Coran),  le  jeu.  La  stricte  observation  du 
Jeûne,   des   cinq    prières   quotidiennes   (qui    ne   sont 
cependant  pas  énoncées  explicitement  dans  le  Coi 
la  communauté  des  biens,  sont  imposées.  Ses  pren  iirts 
tentatives  à  la    Mecque  échouèrent  ;  mais  il  trouva  un 
appui  au  centre  de  l'Arabie,  dans  la  région  du  Nadjd 
ou.  avec  son  disciple  et  successeur  Mou!  ammad  ibn 
Sa'oùd,  la  nouvelle  puissance  se  constitua.  La  petite 
dvnaslie  étendit  bientôt  ses  conquêtes  jusqu'à  Médine, 
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à  la  Mecque  et  sur  les  bords  du  golfe  Persique;  elle 
tint  longtemps  en  échec  les  Turcs  ottomans,  mais  enfin 
fut  vaincue  et  détruite  en  1818.  Mais  elle  s'est  re- 
constituée, et  maintenant  que  l'Arabie  est  libérée, 
elle  peut  être  appelée  à  jouer  un  rôle  politique,  déjà 
elle  a  tenu  tête  à  la  dynastie  rivale  du  Ilidjàz  et 
l'a  vaincue.  Ses  adhérents  se  sont  répandus  dans 
l'Inde.  Des  idées  analogues  à  celle  des  wahhàbites 
paraissent  avoir  gagné  plusieurs-points  du  monde  mu- 
sulman  en  Afrique,  en   Afghanistan,    en  Chine,    etc. 

VI.  le  SOUFISME.  —  On  désigne  sous  ce  nom  non 
pas  une  secte,  mais  une  organisation  particulière  qui 
a  peu  à  peu  transformé  l'islam  et  lui  a  donné  un 
caractère  si  différent  qu'on  peut  et  qu'on  doit,  à  notre 
avis,  l'étudier  comme  une  religion  distincte.  Il  est, 
toutes  proportions  gardées,  à  l'islam  ce  que  le  boud- 
dhisme est  au  brahmamisme.  Il  introduit  des  concep- 
tions et  des  pratiques  fort  éloignées  de  l'islam  :  une 
mystique  affective  extraordinaire  et  une  hiérarchie 
de  saints  thaumaturges  d'une  part,  de  l'autre,  un 
réseau  de  confréries  qui  couvre  tout  le  monde  musul- 
man moderne,  toutes  choses  dont  on  ne  trouve  aucune 
trace  dans  l'islam  primitif  et  qu'on  pourrait  même 
considérer  comme  lui  étant  profondément  contraires, 
ainsi  que  le  jugèrent  les  wahhàbites.  On  a  déjà  relevé 
en  lui  des  influences  isma'iliennes  très  nettes;  mais, 
sauf  exception,  il  n'a  aucune  tendance  politique  et  il 
n'est  pas  l'instrument  de  chefs  audacieux  comme  les 
Grands  Maîtres  de  l'isma'îlisme.  Il  suffirait  cependant 
qu'il  se  levât  quelque  part  un  ambitieux  du  genre  de 
'Abd  Allah  ibn  Maïmoûn  pour  que  se  fasse  un  grou- 
pement de  toutes  les  confréries.  Celles-ci,  jusqu'ici, 
paraissent  être  peu  ou  point  susceptibles  de  se  prêter, 
du  moins  ouvertement,  à  un  pareil  mouvement,  bien 
que,  dans  l'Afrique  du  Nord  particulièrement,  le  chef 
des  Sanoûsîs  semble  vouloir  les  diriger.  Elles  se  sentent 
impuissantes  à  lutter  militairement  contre  les  forces 
de  la  chrétienté.  On  doit  les  surveiller  attentivement, 
mais,  pour  le  moment,  on  n'a  pas  à  les  craindre. 

Comment,  dans  le  cadre  du  mahométisme,  s'est 
constituée  cette  nouvelle  religion  qui  s'est  trouvée 
répondre  admirablement  à  l'àme  orientale  et  lui 
donner  un  aliment  plus  substantiel  que  la  sèche 
dogmatique  du  Coran,  c'est  ce  qu'il  conviendrait 
d'étudier  dans  un  article  spécial.  On  marquerait  bien 
ainsi  son  originalité,  et  l'on  mettrait  en  évidence  ce 
fait  encore  peu  connu,  qu'aujourd'hui  ce  n'est  pas 
le  mahométisme  lui-même,  mais  le  soufisme  qui  est 
la  religion  de  l'Orient.  Encore  enveloppé  de  ses  langes 
musulmans,  si  je  puis  dire,  celui-ci  a  une  tendance  à 
s'en  dégager;  dans  son  évolution  future  peut-être 
flnira-t-il,  comme  le  bâbisme,  par  briser  les  derniers 
liens  qui  l'y  rattachent.  De  même  que  l'isma'îlisme, 
dont  il  est  la  forme  mystique,  il  accueille  volontiers 
des  idées  chrétiennes,  bouddhiques  et  autres,  ancien- 
nes, ou  modernes.  Certain 'ment,  si  Mahomet  revenait 
au  monde,  il  ne  reconnaîtrait  pas  ses  sectateurs  dans 
les  derviches  de  Perse  et  de  Turquie,  les  faqirs  de 
l'Inde,  les  khouàns  de  l'Afrique.  Et  cependant,  pres- 
que tous  les  mahométans  modernes  appartiennent  à 
quelqu'une  de  ses  associations  par  affiliation  ou  ini- 
tiation. C'est  par  elles  et  par  leurs  pratiques,  bien 
plus  que  par  les  cérémonies  rituelles  du  Coran  ou  de  la 
Sounna,  qu'ils  connaissent  la  vie  religieuse  intense  et 
profonde.  Il  est  donc  nécessaire  de  bien  les  com- 
prendre. 

III.  Le  Mahométisme  moderne.  —  Après  l'exposé 
historique  si  complexe  de  cette  religion,  voyons  son 
aspect  actuel.  Dans  le  monde  sounnite,  comme  dans 
le  monde  chiite,  il  y  a  des  éléments  de  foi  et  des 
obligations  rituelles  fidèlement  observées  par  les 
croyants.  Nous  parlerons  d'abord  de  la  vie  religieuse 
des  sounnites  qui  constituent  aujourd'hui  la  grande 


majorité,  et  indiquerons  ensuite  les  quelques  caracté- 
ristiques du  chiïsme,  plus  marquées  en  réalité  au 
point  de  vue  politique  que  religieux. 

1°  Chez  tes  sounnites.  —  Le  mahométisme  consiste 
essentiellement  dans  la  formule  des  «  deux  témoi- 
gnages »  :  «  il  n'y  a  de  divinité  qu'Allah  et  Mahomet 
est  son  prophète,  i  Quiconque  croit  et  affirme  cela 
est  mahométail  sans  autre  cérémonie. 

Il  est  tenu  ensuite  à  cinq  obligations  fondamentales  : 
1.  la  prière:  2.  l'impôt  appelé  zaku;  .'}.  le  jeûne;  4.  le    J 
pèlerinage;  5.  le  djihâd  ou  guerre  sainte.  Nous  allons    | 
dire   quelques   mots   de   chacune   de   ces  obligations 
dont  la   théorie  a  été  constituée,  ainsi  que  nous  le 
savons  par  le  Coran,  le  hadlth  et  les  interprétations     I 
;i  la  fois  juridiques  et  théologiques  des  chefs  de  rites, 
dont   aujourd'hui   quatre    seulement   sont   pratiqués 
par  les  sounnites.  On  admet  que  les  divergences  de  ces 
rites  ne  portent  que  sur  des  détails  de  pratique  et 
laissent  intacte  l'unité  dogmatique. 

1.  Lu  prière.  — ■  Elle  doit  se  faire  cinq  fois  par  jour, 
au  lever  du  soleil,  à  midi,  à  l'heure  dite  de  'usr  (entre 
midi  et  le  coucher  du  soleil),  au  coucher  du  soleil,  à 
la  nuit.  On  a  voulu  voir  dans  cette  ordonnance  une 
influence  chrétienne  :  c'est  possible.  Toutefois  elle 
n'apparaît  pas  dans  le  Coran,  bien  que  l'observance  de 
la  prière  y  soit  fréquemment  mentionnée  comme  le 
premier  devoir  du  fidèle.  Il  semble  aussi  que  le  Coran 
ait  prescrit  des  prières  nocturnes;  elles  sont  considé- 
rées  aujourd'hui   comme   surérogatoires. 

Pour  prier,  le  fidèle  doit  être  en  état  de  pureté 
légale  et  procéder  à  diverses  ablutions;  sur  ce  point,  le 
Coran  n'est  pas  toujours  explicite  et  il  y  a  quelques 
différences  de  détail  suivant  les  rites.  Après  quoi  il  se 
tourne  dans  la  direction  de  la  Mecque,  et  en  quelque 
endroit  qu'il  se  trouve,  commence  les  rakâ'  régle- 
mentaires, deux,  trois  ou  quatre  suivant  les  heures. 
Une  raka'  se  compose  des  mouvements  suivants  : 
d'abord  station  debout,  les  bras  le  long  du  corps  et 
recueillement,  puis  le  fidèle  élève  les  deux  mains  à  la 
hauteur  des  oreilles  et  dit  :  Allah  akbar,  Dieu  est  très 
grand.  C'est  le  takbîr.  Abaissant  ses  mains  et  plaçant 
la  gauche  dans  la  droite,  il  récite  le  fâtiha,  premier 
chapitre  du  Coran  de  sept  versets,  que  quelques  orien- 
talistes considèrent  comme  ayant  été  composé  à 
l'imitation  du  Puter  Noster.  Il  peut  y  ajouter  quelques 
autres  versets  du  Coran  s'il  en  connaît. 

Il  s'incline  ensuite,  les  mains  appuyées  sur  les 
genoux  prononçant  d'abord  un  second  takbîr,  puis 
d'autres  formules.  Puis,  il  s'agenouille  et  se  prosterne 
en  touchant  le  sol  de  son  front,  les  mains  également 
posées  sur  le  sol.  Se  relevant,  il  s'accroupit  sur  les 
talons,  les  mains  sur  les  genoux,  se  prosterne  une 
seconde  fois  et  se  relève,  non  sans  avoir  prononcé 
quelques  takbîrs  et  autres  formules.  A  la  fin,  il  doit 
saluer  à  droite  et  à  gauche  les  deux  anges  qui  accom- 
pagnent partout  le  musulman  et  inscrivent  l'un  les 
bonnes  actions,  l'autre  les  mauvaises. 

Tout  cela  a  été  réglé  minutieusement  par  la  tradi- 
tion, car  aucune  de  ces  indications  ne  figure  avec 
précision  dans  le  Coran.  L'appel  à  la  prière  est  fait 
régulièrement  par  le  mou  adhdhin  (muezzin)  qui  pro- 
nonce également  des  formules  réglementaires,  légè- 
rement différentes  chez  les  chiites.  Cet  appel  ou 
udhân  remplace  les  cloches  des  chrétiens,  pour  les- 
quelles les  musulmans  ont  généralement  une  grande 
horreur. 

Le  musulman,  nous  l'avons  vu,  prie  là  où  il  se  trouve 
isolément  ou  en  groupe.  Cependant,  il  est  plus  méri- 
toire d'assister  à  la  prière  en  commun  dans  l'édifice 
spécial  appelé  masdjid  (mosquée)  ou  lieu  de  l'age- 
nouillement. Un  des  assistants,  quel  qu'il  soit,  prend 
l'initiative  des  mouvements  et  les  autres  se  modèlent 
sur  lui,  c'est  l'imâm.  Chaque  mosquée  a  un    imàm 
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appoint»-  pour  cet  otlice.  mais  il  ne  faut   pas  VOll  en 

lui  un  prêta  à  proprement  perler. 

la  mosquée  n'a  aucun  caractère  architectural 
particulier.  Ce  peut  être  une  simple  cour  fermée  de 
murs  avec  bassin  d'ablutions  et  une  partie  couverte 
où  s'élève  le  mi  rdb,  sorte  de  niche  dans  le  mur.  qui 
est  tournée  vers  la  Mecque.  C'est  .1  cette  niche  que 
l'Imam  fait  race  quand  il  ion. luit  la  prière.  C'est  le 
seul  élément  Indispensable.  Il  laut  J  ajouter,  dans  les 
grandes  mosquées  appelées  djâmi  '(cathédrales)  une 
chaire  ou  minbar  où,  dans  les  prières  solennelles  du 
vendredi,  monte  le  prédicateur  <>u  khatib  qui  pro- 
nonce la  khoutba,  sorte  de  prône  qui  débute  par  des 
Invocations  en  faveur  «les  chefs  de  l'Islamisme,  kha- 
life, sultan, gouverneurs  de  province,  et  se  termine  par 
des  exhortations  aux  fidèles.  Le  minaret  est  la  tour 
OÙ  monte  le  muenin  pour  m-  faire  entendre  de  loin. 

Certaines  djami's  en  ont  plusieurs  et  c'est  généralement 
la  partie  architecturale  la  plus  soignée  et  la  plus  élé 
gante.  On  l'appelle  en    arabe  mttdhna   •  le  lieu  de 

l'appel  •:  le  terme  de  minaret,  plus  exactement  mond- 
ri.  signifie  le  lieu  du  feu'  et  désignerait  plutôt  un 
phare,  mais  il  est  aussi  employé  par  extension  dans  le 
sens  île  ma'dhna. 

Certaines  grandes  mosquées  sont  connues  sous  le 
nom  de  HiaÉVasa,  lieu  d'enseignement  Elles  sont 
alors  établies  sur  un  plan  cruciforme,  qui  leur  donne 
une  ressemblance,  d'ailleurs  toute  fortuite,  avec  les 
-.pies  La  conception  est  tout  autre:  elle 
dérive  de  l'éclectisme  ach'arite  qui  admet  sur  le 
pied  d'égalité  l'enseignement  des  quatre  rites  soun- 
mtes.   L'édifice  carré  ou  rectangulaire  reserve  aux 

quatre  angles  des  salles  pour  eet  enseignement,  ainsi 
que  des  habitations  pour  les  étudiants.  Ces  coins  on 
tâwigas  forment  autant  de  chapelles,  de  là  le  nom, 
donne  a  quelques  edi liées  religieux  secondaires,  qui 
sont  de  petites  madrasas.  et  qu'on  rencontre  surtout 
dans  l'Afrique  du  Nord,  et  le  plus  souvent  en  relations 
avec    quelques    couvent    de    soùlis. 

Il  v  a  aussi  quelques  prières  exceptionnelles,  comme 
celle  qui  doit  être  prononcée  sur  le  mort  au  cimetière. 
L'officiant    est    un  musulman  quelconque  choisi   d'or- 
dinaire pour  sa  pieté.   1  >ans  les  nuits  du  jeune,  il  y  a 
prières    spéciales.     Enfin,    outre    les    assemblées 
îelles  du  vendredi,  on  célèbre  deux  fêles,  l'une 
qui  met  lin  au  jeûne,  qu'on  appelle  la  petite,  l'autre 
inde  appelée  aussi  celle  du  sacri  lice,  qui  se  célèbre 
au  moment  du  pèlerinage.  La  prière  se  pratique  encore 
dans  de  grands  emplacements  a  ciel  ouvert  dénommés 
mousalld.    oratoires.    .Mentionnons,    a    ce    propos,  les 
nonies,  analogues  aux  rogations  chrétiennes,  par 
lesquelles  on  demande  a   Dieu  la   lin  de  la  sécheresse, 
et    les    prières   de    l'éclipsé,    survivance   de    la    terreur 
superstitieuse  inspirée  jadis  par  ce  phénomène  astro- 
nomique. 

2.  L'impôt  (zaka). — Le  Coran  insiste  beaucoup  sur  le 
paiement  de  cet  impôt  qu'il  associe  presque  toujours 
a  l'observation  de  la  prière,  mais  il  est  assez  vague 
sur  sa  nature  et  sur  sa  qualité.  La  tradition  l'a  réglé 
ainsi.  Tout  revenu  en  espèces  ou  nature  qui  dépasse 
un  certain  taux  est  soumis  a  une  taxe  proportion- 
nelle, d'ailleurs  très  variable  suivant  la  nature  des 
revenus.  Le  fonds  ainsi  constitue  sert  a  des  oeuvres 
de  charité. 

Il  convient  d'ajouter  que  l'aumône  privée  est  très 
recommandée,  et  qu'elle  est  particulièrement  en 
honneur  chez  les  musulmans.  C'est  elle  aujourd'hui 
qui  fait  vivre  les  œuvres  charitables,  car.  avec  le 
temps,  la  zaka  a  perdu  son  caractère  primitif  pour 
n'être  plus  qu'un  impôt  ordinaire  et  même,  en  cer- 
tains pays,  a  été  remplacé  par  une  autre  forme  d'impôt. 
s>i  donc  les  finances  publiques  contribuent  a  cet 
«puvres,  ce  n'est  pas  par  la  znkn,  mais  par  un  fonds 


quelconque  et.  en  tait,  la  Zdl.u  qui  répondait  a  une 
nécessite    spéciale,    le     lond    d'entretien    du    premier 

islam,  n'a  plus  qu'un  caractère  théorique  et   tradl 

tionnel. 

;s.  Lt  jeûne.  Prescrit  exactement  par  le  Coran,  il 
est  toujours  appliqué  suivant  les  anciennes  ordonnait 
ces.    vu   neuvième   mois  de  l'année  musulmane,  dès 

l'apparition  de  la  nouvelle  lune,  du    lever  au   COUChei 

du  s,,ieii.  tant  qu'on  peut  dlstlnguerun  iii  blanc  d'un 
lil  noir    .  il  est  formellement  interdit  de  boire  ou  de 

manger.  Mais,  pendant  la  nuit,  chacun  peut  s'alinicn 
ter  et  s'abreuver  a  son  aise.  C'est  le  célèbre  Haniudàn. 
le  mois  ou  le  Coran  a  ete  révèle  au  Prophète,  celui  OÙ 
a  lieu  la  nuit  delà  décision  ou,  comme  on  l'interprète 
aujourd'hui,  >\i\  Destin.  En  celle  nuit  qu'on  ne  peut 
déterminer,  mais  que   l'usage  est  de  célébrer   le  26, 

Dieu    lixe  irrévocablement    tous  les  événements  pour 
un  an. 
Aujourd'hui,  chaque  malin,  l'ouverture  du  Jeune 

est  annoncée  dans  les  grandes  villes  par  un  coup  de 
canon,  de  même  la  rupture  du  soir,  saluée  par  un  cri 
général  de  soulagement.  Celle  du  dernier  soir  inau- 
gure la  petite  fête  dont  nous  avons  déjà  parle  :  après 
une  prière  en  commun,  chacun  va  de  son  côté  se  livrer 

aux  divertissements  d'usage.  Les  riches  sont  tenus 
de  contribuer  a  l'allégresse  générale  par  de  généreuses 

aumônes  qui  assurent  aux  pauvres  les  niovens  de 
fêter  celte  solennité.  C'est  pour  ces  derniers,  pour 
ceux  qui  sont  obligés  de  travailler  toute  la  journée, 
que  le  jeûne  est  particulièrement  pénible.  Ceux  qui 
peuvent  se  reposer  le  jour  n'en  souillent  guère,  et 
les  plaisirs  de  la  nuit  leur  donnent  d'amples  compen- 
sations. 

i.  /.(■  pèlerinage  au  sanctuaire  de  la  Mecque,  a  une 
époque    fixée,    avec    les  cérémonies    réglementaires, 
n'est  pas  une  institution  musulmane  :  elle  remonte,  en 
effet,  à  une  époque  antérieure  à  Mahomet.   L'origine 
en    est    mystérieuse.    D'après    les    légendes    arabes, 
lorsqu' Abraham  eut  chassé  Agar  avec  son  filslsmaël, 
c'est   sur  le  territoire  actuel  de  la  Mecque  qu'elle  se 
trouvait  quand  une  source  miraculeuse  apparut  qui 
les  sauva  de  la  soif,  elle  et  son  enfant.  C'est  le  fameux 
puits  de  Zemzem  qui,  dans  la  suite  des  temps,  se 
combla  et   fut   découvert  à  nouveau  par  un  ancêtre 
de  Mahomet.  Des  Arabes  qui  passaient  par  là,  voyant 
cette  source,  demandèrent   à  Agar  la  permission  de 
s'installer  auprès  et  ainsi  se  constitua  le  premier  noyau 
de  la   future  cilé.    Istnacl   parvenu   à   l'âge  d'homme, 
prit    femme   parmi  eux.   Son   père  vint    le    trouver  à 
plusieurs  reprises  et,  sur  l'ordre  de  Dieu,  construisit 
avec  lui   le  temple  de  la   Ka'ba.   L'ange  Gabriel  leur 
apporta  la  pierre  noire  qui  fut  encastrée  dans  un  des 
angles  et  sert  de  point  de  départ  aux  tournées  rituelles 
qui  se  font  autour  de  ce  cube  de  maçonnerie,  situé 
aujourd'hui    au    même    lieu    de    la    grande    mosquée. 
L'ange  leur  apprit  aussi  les  prières  et  les  pratiques 
désormais    suivies    dans    le    pèlerinage,    le    vêtement 
spécial  appelé  ihràm.  les  stations  en  divers  points,  le 
jet    des    cailloux,  l'immolation    des   victimes,  etc.    I.e 
Coran  les  a  rigoureusement  maintenues,  et  la  tradition 
les    a    réglementées    avec    le    plus    grand    soin. 

Tout  autour  du  temple,  a  une  distance  assez  grande, 
le  territoire  est  sacré,  '  iin'im.  Lorsque  le  pèlerin  y 
pénètre,  il  se  dépouille  de  tous  ses  vêtements  pour  se 
couvrir  de  l'ihrâm,  double  pièce  d'étoffe  neuve  qui 
ne  lui  couvre  qu'une  partie  du  corps.  Il  ne  doit  plus  le 

quitter  jusqu'à  la  lin  du  pèlerinage  et  s'abstenir 
désormais  de  tout  rapport  sexuel,  (les  parfums,  de  la 
chasse,  de  se  raser  ou  couper  barbe,  cheveux  et  ongles. 
de  cueillir  de  l'herbe  OU  des  branches  d'arbre,  le  tout 

bous  peine  de  sacrifices  supplémentaires.  Il  peu! 
cependant    tuer  certaines   bêtes  nuisibles. 

Le  pèlerinage  se  fait  dans  le  courant  du  douzième 
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mois  qui  en  porte  le  nom  dhoû-1  hidjdjat,  mais  les 
actes  préparatoires,  c'est-à-dire  la  prise  de  l'ihram 
et  quelques  autres  peuvent  être  laits  isolément  pen- 
dant les  deux  mois  qui  précèdent.  Arrivé  à  la  Mecque, 
le  pèlerin  va  faire  ses  ablutions  à  la  mosquée  et  baiser 
la  pierre  noire,  puis  fait  le  tour  de  la  Ka'ba  de  droite 
à  gauche,  trois  fois  en  courant,  quatre  fois  en  mar- 
chant lentement.  Il  se  rend  ensuite  à  la  hauteur  appelée 
Safa  d'où  il  court  jusqu'à  une  autre  hauteur  appelée 
Mauvà,  cela  sept  fois  de  suite,  en  accompagnant 
ces  diverses  cérémonies  de  prières  appropriées. 

Le  huitième  jour  du  mois,  il  va  avec  tous  les  pèle- 
rins à  Mina,  à  quelque  distance  de  la  Mecque;  le 
lendemain,  au  mont  'Arafa  et  à  un  autre  lieu  appelé 
Mouzdalifa.  Le  dixième  jour,  il  assiste  à  la  grande  fête 
du  sacrifice,  qui  est  également  célébrée  ce  jour-là 
dans  tout  le  monde  musulman  (Qourbàn  Baïram  des 
Turcs).  Il  jette  des  pierres  à  Mina  sur  trois  piliers  qui 
symbolisent  le  démon,  sept  pierres  par  pilier,  puis, 
il  égorge  une  victime,  mouton,  chèvre,  vache  ou  cha- 
meau. Ici  finit  le  pèlerinage;  il  quitte  l'ihrâm,  mais 
reste  encore  trois  jours  à  la  Mecque,  où  il  va  faire  une 
tournée  rituelle  à  la  Ka'ba  et  boire  l'eau  du  puits 
zemzem.  Il  a  alors  le  titre  de  hâdjdj  ou  hâdjdjî, 

Entre  temps,  il  y  a  eu  diverses  prières  et  des 
sermons.  La  Ka'ba  est  revêtue  d'une  grande  étoffe; 
celle  de  l'année  précédente  est  enlevée  et  découpée 
en  morceaux  qui  sont  donnés  ou  vendus  aux  fidèles. 
Cette  étoffe  est  fabriquée  au  Caire,  où  les  Européens 
l'appellent  inexactement  «  le  tapis  ».  Son  nom  arabe 
est  kiswa,  «  manteau  ».  Une  coutume  qui  date,  dit-on, 
du  xme  siècle,  mais  qui  doit  remonter  plus  haut,  est 
celle  du  ma'nmal,  sorte  de  tabernacle  de  forme  pyrami- 
dale, placé  sur  un  chameau,  qu'on  envoie  officiellement 
avec  les  caravanes  de  pèlerins  qui  s'organisent  en 
Egypte,  en  Syrie  ou  ailleurs.  Après  un  court  séjour  à  la 
Mecque  et  à  Médine,  il  est  ramené  à  son  pays  d'ori- 
gine. Son  départ  donne  lieu  à  de  grandes  fêtes;  son 
retour  est  salué  par  de  moindres  cérémonies. 

5.  Le  djihâd  ou  guerre  sainte.  —  C'est  une  prescrip- 
tion du  Coran  qui  ne  vise  en  réalité  que  les  luttes  de 
Mahomet  contre  ses  compatriotes.  Elle  a  été  étendue 
plus  tard  aux  guerres  de  conquête  entreprises  par  les 
Arabes.  Aujourd'hui,  elle  est  purement  théorique, 
et  on  a  vainement  tenté  de  la  remettre  en  vigueur 
dans  les  luttes  entre  musulmans  et  chrétiens.  Si  la 
guerre  sainte  était  déclarée  offensivement,  il  suffirait 
qu'un  nombre  suffisant  de  combattants  y  prissent 
part;  les  autres  musulmans  n'y  seraient  pas  tenus.  En 
revanche,  si  elle  avait  un  caractère  défensif,  nul  ne 
pourrait  être  exempté  du  service.  En  fait,  on  n'y  a,  et 
probablement  on  n'y  aura  jamais  recours  et,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  on  peut  la  considérer  comme 
irréalisable. 

En  dehors  de  ces  obligations  fondamentales,  le 
musulman  doit  encore  régler  presque  tous  les  actes  de 
sa  vie  sur  les  prescriptions  religieuses.  Pour  l'enfant 
mâle,  c'est  d'abord  la  circoncision,  dont  il  n'y  a  pas 
de  trace  dans  le  Coran,  mais  que  la  tradition  a  établie. 
Plus  tard,  qu'il  s'agisse  de  vente,  de  contrat,  de  procès 
quelconque,  c'est  la  loi  religieuse,  le  charî',  qui  déci- 
dera. Le  magistrat  ou  kâdi  jugera  d'après  le  Coran, 
le  hadith  et  la  doctrine  de  l'imâm,  Mâlik,  Chàfi'î, 
Aboû  Hanîfa  ou  Ibn  Hanbal.  Le  statut  familial  est 
régi  de  même.  Mariages,  héritages,  testaments,  funé- 
railles, rien  n'a  échappé  au  législateur  musulman. 
Nous  dirons  quelques  mots  du  mariage,  à  cause  de  son 
importance  sociale  et  aussi  de  l'évolution  de  plus  en 
plus  marquée  qu'il  subit  aujourd'hui. 

Mahomet,  probablement  sous  des  influences  chré- 
tiennes, s'est  efforcé  d'adoucir  la  condition  de  la  femme 
qui  n'était  de  son  temps  qu'une  pauvre  esclave,  livrée 
au  caprice   du  maître,   comme  dans  la  plupart  des 


sociétés  barbares.  Mais  il  a  dû  lutter  contre  les  mœurs 
de  ses  compatriotes  qui,  sur  bien  des  points,  ont  réagi 
et  détruit  quelques-unes  des  garanties  qu'il  avait 
établies.  Ce  qui  l'avait  le  plus  frappé  était  l'absolue 
dépendance  de  la  femme;  il  exigea,  et  cela  a  toujours 
été  observé,  que  le  mari  lui  constituât  un  douaire 
dont  elle  aurait  la  pleine  propriété.  En  même  t(  i 
ce  douaire  est  une  garantie,  insuffisante  il  est  vrai, 
contre  le  divorce,  parce  que  le  mari  n'en  verse  avant 
le  mariage  qu'une  partie,  mais  est  tenu  de  payer  le 
complément  en  cas  de  répudiation.  Cette  institution 
est  louable  et  assure  souvent  à  la  femme  des  avantages 
matériels  qui  manquent  dans  nos  sociétés  chrétiennes. 
Mais  ils  sont  largement  compensés  par  l'abaissement 
moral  que  lui  infligent  la  polygamie  et  le  concubinat, 
ainsi  que  la  liberté  illimitée  du  divorce  qui  est  acee 
au  mari.  La  polygamie  légitime  permet  quatre  fe^nmes; 
il  est  vrai  qu'elles  ont  droit  à  un  traitement  rigoureu- 
sement égal,  et  comme  tous  les  frais  d'entretien  sont 
à  la  charge  exclusive  de  l'époux,  il  y  a  là  un  frein  salu- 
taire. En  fait,  seuls,  les  possesseurs  de  grandes  for- 
tunes, de  plus  en  plus  rares,  peuvent  avoir  en  même 
temps  plusieurs  femmes.  Ce  qui  est  plus  grave  est 
le  concubinat,  la  possibilité  sans  restriction  d'user  de 
toutes  les  esclaves.  Grâce,  il  est  vrai,  à  l'action  chré- 
tienne, l'esclavage  disparaît  aujourd'hui  de  la  société 
musulmane.  Grâce  aussi  à  cette  influence,  la  femme 
revendique  de  plus  en  plus  une  légitime  indépendance, 
impose  la  monogamie,  et  son  émancipation  progres- 
sive peut  entraîner  de  sérieuses  modifications  dans 
la  société  musulmane  et  partant  sur  la  religion  elle- 
même. 

Reste  le  divorce.  Le  Coran,  disons-nous,  tout  en  le 
reconnaissant  au  mari  ad  libitum  y  apportait  des 
restrictions.  Six  mois  sont  nécessaires  pour  que  le 
mariage  soit  dissous  et,  dans  cet  intervalle,  il  faut 
formuler  par  trois  fois  l'intention  irrévocable  de  la 
répudiation.  La  troisième  fois,  seule,  est  décisive,  et 
les  époux  ne  peuvent  plus  se  remarier  entre  eux  à 
moins  que  la  femme  n'ait  contracté  un  second  mariage 
qui  aura  été  dissous.  Mais  la  tradition  a  innové  et  à 
supprimé  cette  faible  barrière  des  six  mois.  Du  jour 
au  lendemain,  en  prononçant  la  triple  formule  ou 
même  une  autre  formule  d'énergie  équivalente,  l'é- 
poux peut  renvoyer  l'épouse.  Il  est  vrai  que,  si  elle  est 
mère,  surtout  si  elle  a  des  fils,  il  aura  généralement 
quelque  pudeur  et  redoutera  la  réprobation  de  l'opi- 
nion publique,  le  ressentiment  des  siens,  mais  son 
droit  reste  entier  et,  si  la  passion  l'aveugle,  il  l'exer- 
cera   impitoyablement. 

La  femme,  de  son  côté  peut  obtenir,  par  l'interven- 
tion du  kâdi,  la  dissolution  du  mariage;  elle  peut  aussi 
faire  avec  son  mari  tous  arragements  amiables,  mais 
elle  n'en  reste  pas  moins  très  inférieure  moralement. 
On  allègue  que  jusqu'ici  elle  ne  s'est  pas  plainte  de 
cette  infériorité  et  que,  dans  beaucoup  de  cas,  elle  a  su 
prendre  une  influence  prépondérante.  Mais  le  mouve- 
ment d'émancipation  s'accentue  et,  en  se  comparant 
avec  la  femme  chrétienne,  en  s'instruisant  davantage, 
elle  sentira  de  plus  en  plus  son  infériorité  pour  ne 
pas  dire  son  abaissement.  La  suppression  de  l'escla- 
vage la  délivrera  des  deux  plaies  du  harem  :  la  concu- 
bine et  l'eunuque.  Bientôt  elle  aura  un  foyer. 

Une  autre  transformation  s'accomplit  de  nos  jours 
qui  aura  peut-être,  si  elle  se  maintient,  une  grande 
influence  sur  le  mahométisme  de  demain.  Dans  le 
monde  sounnite,  le  pouvoir  temporel  se  sépare  du 
spirituel.  Le  sultan  ottoman  qui,  depuis  1517,  se  pré- 
tendait héritier  du  khalifat  'abbâsside,  laisse  mainte- 
nant entre  les  mains  de  ses  sujets  la  puissance  poli- 
tique (mars  1924).  Cette  séparation  n'est  pas  sans 
exemple  dans  l'histoire  du  mahométisme.  Après  la 
prise  de  Baghdâd  par  les  Mongols  en  1258,  la  dynastie 
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avait    dispara.   Les    sultans    mamlouks 

tient  recueilli  un  membre  de 

:  lavaient  proclamé  khalife,  mais  en 

it  le  pouvoir  temporel.  Cest 

lant  do  ce  khalire  purement  spirituel  qui 

|vai,  lorsqu'il  Ht  la  conquête 

r.17.  Mais,  do  nos  jours,  la  séparation 

testableinent  sous  rinfluence  des  Idées 

a%  >ir  de  tout  autres  conséquen- 

de  l'avenir. 

.  Le  chiTsme  moderne, 

qui  ne  dépasse  .  s  delà  Perse  concorde 

eil  ,.  mlsme.  u  n  accepte 

traditions,  ae  considérant  pas  comme 

Infaillibles  tous  -  ll"  Prophète  dont 

lent  et  rejetant  particulièrement  l  autorité 

commettes  usur- 

,  i  détriment  de  'Ail.  Les  '■  une  fête, 

dite  de  G  >ada  .  tuvenlrde  la  désignation 

.1  par  le  prophète  de  'AU  comm 
successeur.  Enfin,  comme  nous  lavons  vu.  us  vénèrent 
spécialement  les  descendants  de  'Ali.  les  Imams  dont 
le  dernier  d  »lt  revenir  en  qualité  de  MahdL  Dsrejettent 
nent  l'autorité  des  fondateurs  de  rites  sounntt.es. 
,nt  le  pèlerinages  de  la  Mecque,  mais 
ils  v  sont  mal  vus;  ils  préfèrent  aller  visiter  les  tom- 
beaux de  leurs  Imams  :  de  'Ail  à  Meschhed  'Ali,  de 
Houseln  a  Kerbéla    de  Rlzâ   a   Meschhed  du  Kho- 
it  surtout  une  fête  très  caractéristique 
en  souvenir  de  la  mort  de  Houseln,  pendant  les  dix 
premiers  jours  de  l'année.  C'est  une  commémoration 
funéraire,  suivie    d'une  représentation  théâtrale;  le 
peuple  persan  en  suit  les  diverses  péripéties,  toujours 
les    mêmes    avec    une    passion    toujours    reiiouve.ee. 
Un  amour  idolâtre  de   Houseln,  une   haine  farouche 
pour  Yj  :  !.  son  meurtrier,  qui  n'a  d'égale  que  celle 
qu'il  ressent  surtout  contre  Aboû  Bakr  et   'Oumar, 
voilà  le  sentiment  profond  du  chiite.  A  nous  il  peut 
sembler  être  rétrospectif  et  sans  intérêt  actuel,  mais 
c'est  qu'en  réa  ité  il  est  l'expression  musulmane  d'une 
hair.  !t  de  nation,  l.a  Perse  a  accepte  l'islam, 

mais  a  toujours  conservé  la  rancœur  de  la  conquête 
arabe.  E  le  a  donc  voulu  façonner  un  islam  à  elle  et 
s'est  au  chiTsme  pour  marquer  son  indépen- 

dance qu'elle  n'a   pu   réaliser  qu'assez   tard. 

En  deb  taines  divergences  dans  quelques 

détails  de  pratique  pour  les  ablutions,  la  prière,  etc.. 
les  i  distinguent  des  sommités  par  l'usage 

du  vin  Interdit  par  le  Coran,  il  n'a  jamais  complète- 
ment disparu  de  la  société  musulmane;  mais  il  a 
toujours  été  combattu  par  les  rigoristes  du  sounnisme  ; 
il  reste  en  honneur  chez  les  chiites  de  Perse.  Ceux-ci 
n'acceptent  pas  non  plus  les  traditions  contraires  à  la 
représentation  des  êtres  animés  en  peinture  ou  en 
sculpture.  Ce  Coran  ne  les  condamne  pas  et  même  des 
sounnites.  comme  Mahomet  II.  le  conquérant  de  Cons- 
tantinop  xécuter  par  des   peintres  et   des 

irétiens    leurs     portraits.    Le    khédive 
i.   ainsi   que   son    fils  Ibrahim 
ont  leur-  un  à  Alexandrie,  l'autre  au  Caire. 

C'est  une  erreur  assez  répandue  en  Occident  que  ces 
représentations  sont  réprouvées  par  la  loi;  ce  n'est 
qu'une   r  e    populaire,    un   préjugé   supersti- 

tieux qui  remonte  probablement  à  une  époque  très 
reçu  le  peu  a  peu  devant  l'envahissement  de 

la  p  -n   fait,  ce   n  qu'en 

per^.  .urd'hui  des  artistes,  peintres, 

!\ant  aucun  scrupule  de  repro- 
d'hommi  ix. 

insle   oûflsme, 
dont  it  décrites  dans 

l'ar 

Conclusion.  —  Les  lecteurs  de  ce  dictionnaire  le 


demanderont  peut  être  si  l'on  doit  espérer  qu'un  Jour 
l'islam,  dont  le  domaine  politique  est   de  plus  en  plu! 

réduit  depuis  deux  siècles  par  les  conque t  es  .les  puis 

sanceschrétle  mes,  disparaîtra  comme  religion,  et  si  les 

populations  qu'il  a  jadis  arrachées  au  christianisme  en 
Afrique  et  en  Asie  \   retourneront .   Il  est  difficile  de  Se 

prononcer.  Ordinairement,  la  réponse  a  cette  qui 
est  négative  :  on  allègue  que  Us  conversions  de  musul 
mans  sont   extrêmement   rares,  que   la  religion   «le 

Mahomet,  loin  de  reculer  s'étend,  qu'elle  s'est  aval 
profondément    dans    le    centre    de    l'Afrique,     qu'elle 
fait  d'extraordinaires  progrès  en  Chine.  On  sait  qu'elle 
a  gagné  quelques  adeptes  en  France  et  en  Angleterre, 

et  même,  sous  la  forme  un  peu  aliénante  du  h.  h. usine. 
atteint  les  États-Unis  d'Amérique.  Tout  cela  est  vrai: 
mais    il    ne    faut    pas    oublier   que    le    christianisme     I 
exerce  une  Influence,  indirecte   mais  profoni 
mahométisme  moderne,  car  c'est  lui  qui  a  impo 
suppression  de  l'esclavage  et   incite  la  musulmai 

l'émancipation.  Peut-être  y  a  t-il  la  le  germe  d'une 
transformation  profonde.  On  a  dit,  non  sans  quelque 
raison,  que  l'islam  était  une  religion  d'hommes;  il 
n'est  pas  impossible  que  la  femme  musulmane,  une 
fois  complètement  libérée,  se  sente  attirée  vers  la 
douce  religion  où   l'on  peut  prier  Marie. 


Bibliographie.  —  Nous  ne  pouvons  songer  ;\  donner 
Ici  toute  la  bibliographie  du  sujet  :  elle  remplirait  un  volume 
de  ce  dictionnaire.  Elle  n  été  commencée  par  V.  Chauvin, 
dans  sa  Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  au.r 
Arabes,  Liège  et  Leipzig,  12  vol.  in-8»,  t.  x,  1907,  Coran 
et  Tradition;  t.  xi,  1909,  Mahomet,  et  t.  xn,  Liège,  1913- 
1022  (publié  par  M.  Pilaln),  Mahomitisme.  Nous  y  renvei 
rons  le  lecteur,  en  ajoutant  iei  un  court  supplément  de  1 1  a 
trois  volumes.  D'ailleurs,  en  ce  qui  touche  la  vie  et  la  doc- 
trine de  Mahomet,  on  trouvera,  dans  l'article  Cokan,  t.  m, 
col.  1772,  l'essentiel  de  la  bibliographie  jusqu'en  1908. 
Nous  nous  étendrons  plus  particulièrement  sur  les  sectes, 
nous  bornant  toutefois  à  celles  dont  il  a  été  parlé  dans  noir. 
article.  Bien  que  le  droit  musulman  fasse  en  réalité  partie 
de  la  théologie,  nous  ne  signalerons  que  ce  qui  concerne  la 
dogmatique.  Un  astérisque  indiquera  les  principaux  ou- 
vrages ou  mémoires. 

1.  Compléments  i;r.  Chauvin.  —  Freund  (S.),  De  rébus 
die'resurrectionis  eoenturis  (tiré  de  Ibn  al  Wardl),  Breslmi, 
1NYS    1  vol.  ln-8«;   Maîmonide,  Le  nuide  des  t garés,  éd.  cl 
trad.  S.   Munk,  I'aris,  1856,  1861,  1866,  3  vol.  in-8«.  t.  i. 
p. 332-459  de  la  traduction;  Hasan    Idwî,  Kitâb machâriq  al 
anwar  (traité  d'eschatologie),  Boulak.  1273  hég.  (=  1857), 
in-!',   nombreuses   éditions  subséquentes;    Ibn   al   W 
Kitab  khartdat  al  adjaib.  Le  Caire,  1276  (  18.". 9),  1  vol.  in- 1  . 
nombreuses  éditions  subséquentes,  se  termine  par  un  clin- 
pitre  important  sur  l'eschatologie  musulmane,  cf.  Freund; 
Akhiri  zamân  kitabi,  Kazan,  1860,  in-8°    (l'«  et  2'  éd.), 
3-,  1862,  in-N";  Krehl  (L.),  Gescliiehte  der  mahommed.  Reli- 
gion und  Philosophie,  dans  Prulz  Deutschcs  Muséum,  1861, 
n    11  ■  Houtsma  (Th.),  Strljd  over  het  dogma  in  den  islam  lot 
op  cl-Asharl,  Leyde,  1875,  in-S°;  Krehl    (L.),  Zur  Chura- 
ktiris  il;  der  Lebre  von   Glauben    in    Islam,  Leipzig,  18/ 7, 
in-S°;  Gautier  (L.),  La  perle  précieuse  de   Ghazâlt.   Traité 
d'eschatologie    miuulmane,    Genève,    1878,    1    vol.    In-8»  : 
Dugat  (G.),  Histoire  des  philosophes  et  des  théologiens  musul- 
mans, I'aris,  1878,  1  vol.  in-8«;  Sprenger  (A.),  Die   Sehul- 
jacher  unit  die  Scholaslik   der  Muslime,    dans    Zcilschr.    I- 
deiislch,  morgenl.  Gcsellsch.,  t.  xxxii,  1878,  p.  1  ;  C.uyard  (S. .. 
Abd  ar-Razzâq  et  son  traité  de  la  prédestination  cl  du  libn 
arbitre,  dans  Journal  asiattque,  1873,  \  I*  série,  t.  i,  p.  12.".; 
Traité   de   la   prédestination...   par     Abd  ar-Razzàq,    trf.d.. 
I'aris,  1875,  in-S";  texte,  Paris,  1879,   ln-S«;  Snouck    Hur- 
gronje,  /M  Mekkaansehe  Feesl,  Leyde,  1880;  [Tien  (A.)] 
•Risalai   'Abd  Allah  ibn  Isma  tl  al  Ilachiml  lia    A 
Maslh  Ishaq  al  Klndt, Londres,  1880,  in-s°;  Muir,  Api 
„/  al  Ktndg,  Londres,  1ns2,  in-S"  (cf.  article  du    même 
auteur,  dans  Indian  female  evangellst,  Londres,  avril  l 
art   1)-  Brockelmann  (Cari),  Geschtchte der  arabischen  LUI 
ratur  2  vol.  in-s-,  Welmar,  is!is;  Berlin,  1902  :  S  Fi  ''.  t.  i, 
p.l68-164;Doamoffk.Li,p.l92-197;G/iora7f.t.i,p.419 
Ibn  Haxm,  t.  i,  p.  399-400;  Ibn  Talmlgga,  t.  n,  p.  100-105; 
,:nmwl  ibn  Tùmart,  1. 1,  p. 400 ;  Juynboll,  Hel  Imâmaai 
dans  Indisùh  Gids,  mai  1808,  p.  517  ;  Huart  (CI.)  U  livre  de 


1643 


MAHOMÉTISME,   BIBLIOGRAPHIE 


1044 


la  Création  et  de  l'histoire,  éA.  et  trad.  dam  Publications  de 
l'Ecole  <lr.s  langues  orientales,  1899-1916,  [V*  série,  t.  xvi- 
wiii  ci  i.  xxi,  xxii  (Eschatologie,  i.  n,  p.  1  12  ;  Vie  de 
Mahomet,  t.  iv,  p.  123;  t.  v, /n//.;  sa  doctrine,  t.  v,  p.  47»; 
Schrelner  (M.),  /.nr  Geschlchle  der  theologlschen  Bewegungen 
in  Islam,  <ians  Zellschr.der  deulsch.  morgenWnd.  GeseUsch., 
t.  i.ii,  1898,  il  163;  i.  un,  1899,  p.  51;  Huait  (Clément), 
Sur  les  variations  de  certains  dogmes  de  l'Islamisme  aux 
trois  premiers  siècles  de  l'hégire,  dans  Revue  de  l'histoire  îles 
religions,    t.  xi.in,   1901,  p.  35."),  et  Actes  du   i"  Congrès 

/l'Histoire    des    religions,    IIe    partie,    1!MI2,    p.  .'i?  ;    Tabari, 

Ikhtilâf  al  fouqahâ,  éd.  Kern,  Le  Caire,  1320  hég.  (1902), 
1  vol.,  in-8°;  MacdOnald  (Duncan  B.),  Development  o/ 
Musltm  Theology,  Londres,  1903,  in-.N";  l'agnan,  Djihàd  ou 
Guerre  sainte,  Alger,  1908,  in-X";  Gauthier  (L.),  Théorie 
a" Ibn  Rochd  sur  les  rapports  de  lu  religion  et  de  lu  philoso- 
phie, Paris,  1909;  Leszynsky,  Muhammedansche  Traditio- 
nen  uber  das  jùngste  Gertcht,  Kirchain,  1909,1  vol.,  in-8°; 
Caetani  (L.)  Maometto,  Home,  1910,  in-8°;  •Lammens  (H.), 
Qoran  et  Tradition.  Comment  fut  composée  la  vie  de  Mahomet, 
dans  Recherches  de  science  religieuse,\'.)\0,  p.  1  '.Casanova  (P.), 
La  Malhamat  dans  l'islam  primitif,  dans  Revue  d'hist.  des 
Relig.,  t.  lxi,  1910,  p.  151;  Lammens  (H),  L'âge  de  Mahomet, 
dans  Journal  asiat.,  1911,  Xe  série,  t.  xvn,  p.  209  ;  Andne 
(Tor),  Legenden  von  der  Bcrufnng  Muhammeds,  dans  Le 
Monde  Oriental,  t.  vi,  1912,  p.  5;  Bartold  (V),  Xalif  i  Soul- 
lan,  dans  Mir  Islama,  Saint-Pétersbourg,  1912,  t.  I,  p.  202 
et  345;  Lammens  (H.),  Mahomet  fut-il  sincère  '.'  dans 
Recherches  de  Science  religieuse,  1911,  p.  1  ;  Was  Mohammed, 
sincère?  dans  Moslem  World,  t.  v  (1915),  p.  262;  Lammens 
(H.),  Fâtima...  élude  sur  la  sira,  dans  Scripla  pontifictt 
inslituli  biblici,  Rome,  1912;  Massignon  (L.),  Les  systèmes 
philosophiques  des  motakallimoûn  [d'après  Horten,  Philo- 
sophischen  Système]  dans  Der  Islam,  t.  ni,  1912,  p.  404; 
Sell,  Life  of  Muhammed,  Londres,  1913;  Horten,  Die  phi- 
losophischcn  Problème  der  spekulativen  Théologie  im  Islam, 
Bonn,  1910,  1  vol.  in-8°  (Renaissance  und  Philosophie, 
publié  par  A.  Dyroff,  t.  in)  ;  Horten  (M.),  Spekulalwe 
und  positive  Théologie  des  Islam,  Leipzig,  1912;  Horten, 
Die  philosophischen  Système  der  spekulativen  Theologen  im 
Islam,  Bonn,  1912,  1  vol.  in-8°  ;  *Horten  (M).,  Zu  dem 
Streite  zwischen  Glauben  und  Wisscn  im  Islam  (Kleine  texte 
de  Lietzmann,  n.  119),  Bonn,  1913,  in-16;  Horten  (M.), 
Geisleskultur  des  Islam,  Bonn,  1914  ;  Nôldeke,  Die  Tradition 
iiber  das  Leben  Muhammeds,  dans  Der  Islam,  t.  v,  1914, 
p.  160;  Mingana  (A.)  et  Lewis  (A.  Smith),  Leaves  from  three 
ancient  qurâns,  Cambridge,  1914,  in-4°;  Caetani  (L.), 
'  Uthman  and  the  Recension  of  Ihe  Koran,  dans  Moslem 
World,  t.  v,  1915,  p.  380;  Nicholson  (R.),  Moslem  Philosophy 
of  Religion,  dans  Muscon,  1915,  IIIe  série, 1. 1.  p.  83;Becker, 
Kalif  und  Sultan,  dans  Der  Islam, t.  vi,  1915,  p.  350;  Huart 
(Cl.),  Le  khalifat  et  la  guerre  sainte,  dans  Revue  de  Ihist.  des 
Relig.,  t.  lxxii,  1915,  p.  288;  C[rolla],  Califato  di  Costan- 
tinopoli,  Le  Caire,  1916,  in-8°;  'Snouck  Hurgronje  (C), 
Mohammedanism,  dans  American  lectures  on  ihe  hislory  of 
religions  (séries  of  1914-1915,  New- York,  1916, 1  vol.  in-8°; 
Macdonald  (D.),  The  Caliphate,  dans  Moslem  World,  t.  vu, 
1917,  p.  349,  cf.  Nation,  New-York,  13  juillet  1916; 
Mingana  (A.),  Transmission  of  Ihe  Koran,  dans  Moslem 
World,  t.  vu,  1917,  p.  223,  cf.  Journal  of  the  Manchester, 
Egypiian  and  Oriental  Soc.,  1915-1916;  "Nallino  (C.  A.), 
Appunti  sulla  natura  del  Califatto,  Rome,  1917  et  1919, 
trad  angl.,  Rome,  1919,  in-8°;  Andrse  (T.),  Die  Person 
Muhammeds,  dans  Archives  d'études  orientales,  Stockholm, 
t.  xvi,  1918;  Weir  (T.),  Was  Mohammed  sincère?  dans 
Moslem  World,  t.  vui,  1918,  p.  352;  Gaudefroy-Demom- 
bynes,  Notes  sur  la  Mekkeet  Médine,  dans  Rev.  de  l'hist.  des 
Relig.,  t.  Lxxvn,  1918,  p.  316;  Gairdner  (W.),  Mohammed 
without  Camouflage,  dans  Moslem  World,  t.  IX,  1919,  p.  25; 
Goldziher  (L),  Gotlesliebe  in  der  islamischen  Théologie,  dans 
Der  Islam,  t.  ix,  1919,  p.  144;  *Goldziher  (L),  Le  dogme  et 
la  loi  de  l'Islam  (trad.  française  des  Vorlesungen  iiber  den 
Islam,  par  Arin),  Paris,  1910,  in-8°;  *Goldziher  (L),  Die 
Richtungen  der  islamischen  Koransaulegung,  dans  Fondation 
de  Goeje,  Leyde,  t.  vi,  1920;  *Gaudefroy-Demombynes,  Les 
institutions  musulmanes,  Paris  [1921]  in-12;  Obermann, 
Subjektivismus  Gazalis,  Vienne  et  Leipzig,  1921  ;  André 
(P.-J.),  L'islam  et  les  races,  Paris,  1922,  2  vol.  in-8°;  Margo- 
liouth,  The  tille  khalifah,  dans  Oriental  studies  presented  io 
Prof.  E.  G.  Browne,  1922,  p.  322;  Smith  (P.),  Did  Jésus 
forelell  Ahmed,  dans  Moslem  World,  t.  xn,  1922,  p.  263; 
Snouck  Hurgronje,  De  Islam  en  et  Rassen-probleem, 
Leyde,  1922,  trad.  fr.  dans  Rev.  du  monde   musulman,  t.  i., 


1922,  p.  1  ;  Str/ygo\\sl<i,.S'/W/un0  des  Islams,  dans  Acla  acad. 
Aboensts    Humantora,  i.  m,  '.',,  1922;  Zwemer  f S >  The  so- 

called  lladith  Qudst,  dans  Moslem  World,  I.  xn,  juillet  1922, 
p.  71;  Brévié  (J.),  Islamisme  contre  naturisme,  Paris,  1923, 
in-8";  'Gaudefroy  Demombynes,  Le  pèlerinage  à  l<<  Mecque, 
Paris,  1923,  ln-8».  —  Voir  aussi,  pour  l 'islamisme  moderne, 
les  récents  périodiques  spéciaux  :  Revue  du  monde  musul- 
man depuis  1906;  Der  Islam,  depuis  1910;  Moslem  World. 
depuis  191  1  ;  Mtr  islama,  PH2:  Weltdes  Islams,  depuis  1913. 
II.  Sectes.  /.  GÉNÉRALITÉS.  —  Silvestre  de  Sacy,  Mé- 
moire sur  les  trois  principales  sectes  du  Miisulmnnisme  par 
Rfousseau],  Paris,  18!X,  1  vol.  in-8^;  llammer  (J.  de),  Ta- 
bleau généalogique  des  soixante-treize  sectes  de  V Islam,  dans 
Journal  asiatique,  1825,  1"  série,  t.  vi,p.233  et  t.  vii.p  .'!2; 
Idji,  Stidio  quinta  et  sexta  libri  mawâqif,  édit.  Sorenscn, 
Leipzig,  18*48,  1  v.  in-8°;  Shahrastâni(al), Kitâb  almilal  wa- 
nnihal,  éd.  Cureton,  Londres,  1846,1  vol.  in-8°;  Religions* 
parteien,  trad.  Th.  Haarbriicker,  Halle,  1850,1  vol.  in-8°; 
Steinschneider  (M.),  Die  kanonische  Zahl  dir  muhammeda- 
nischen  Seeten,  dans  Zeilschr.  der  deutsch.  morgenl.  GeseU- 
sch., t.  îv,  1850,  p.  145;  Mas'oûdi,  Les  Prairies  d'or,  texte 
et  traduction  par  Barbier  de  Meynard  (et  Pavet  de  Cour- 
teille  pour  les  3  premiers  vol.),  Paris,  1861-1877,  9  vol., 
in-8°  passim  (voir  à  l'index  :  Chiites,  Kharédjites,  Merdjites, 
Moutazélites,  Sectes  musulmanes,  etc.);  Ibn  Khaldoûn, 
Mouqaddimat,  éd.  Quatremère,  Paris,  1858,  3  vol.,  in-4", 
(Notices  et  ixtraits  des  manuscrits,  t.  xvi-xvm);  Prolégo- 
mènes, trad.  de  Slane,  Paris,  1862-1865,  1868,3  vol.  in-4» 
(Ibid.  t.  xix-xxi),  voir  spécialement  dans  la  traduction 
t.  I,  p.  384-468,  t.  H,  p.  158-237,  t.  m,  p.  1-85;  Maqrizî, 
Kitàbal  khilat,  Le  Caire,  1270  hég.,  (1864),  2  vol.,in-4°,  t.  a, 
p.  331-363;  Le  Caire,  1324-1326  hég.  (1906-1909),  4  vol. 
in-8°,  t.  ni,  p.  141-193;  Sell  (E.),  The  Sects  of  Islam,  dans 
British  and  foreign  evangelical  Review,  1879;  Goldziher,  Le 
dénombrement  des  sectes  musulmanes,  dans  Revue  de  l'his- 
toire des  religions,  1892,  t.  xxvi.p.  129;  Khowarezmî  (al). 
Liber  mafatih  al-olum,  éd.  Van  \  loten,  Leyde,  1895,  1  vol. 
in-8°,  p.  7-33;  *Ibn  Hazm.Kïfdb  al  fasl  fi-l  milal,  Le  Caire, 
1317, 1320 et  1321  hég.  (1900-1904), 4  vol.  in-4°;  *  Welhau- 
sen  (J.),  Religios-polilischen  Oppositionsparleien  im  allen 
Islam,  Berlin,  1901,  dans  Abhandl.  d.  k.  GeseUsch.  d.  Wis- 
sensch.  zu  Gottingen;  philol.-hist.  Kl.,  nouv.  série,  t.  v,  2. 
(§1,  Chavârig;  §  2,  Schia);  Friedlânder,  Zur  Komposition 
von  Ibn  Hazm's  Milal  wa'n-Nihal,  dans  Orientalische  Stu- 
dien  Theodor  Nôldeke...  gewidmet,  Giessen,  1906,  p.  267; 
*  Abd  al  Qiihiral  Baghdâdi,  Kitâb  al  farqbaïn  al  firaq,  éd. 
Mahommed  Bedr,  Le  Caire,  1910,  1  vol.  in-8°,  trad.  angl., 
par  Seelye  (K.  C.)  dans  Coll.  univ.  oriental  studies,  t.  xv, 
1920;  Moslem  schisms  and  sects,  part.  I.  Vient  de  paraître 
tout  récemment  :  *  Carra  de  Vaux,  Les  penseurs  de  l'Islam, 
t.  in,  L'exégèse,  la  tradition  et  la  jurisprudence;  t.  lv,  La 
scolastique,  la  théologie  et  la  mystique,  Paris,  1923  [1924]; 
Casanova,  L7n  manuscrit  d'al  Ach'ari  sur  les  sectes  musul- 
manes, dans  Journal  asiatique,  1912,  Xe  série,  t.  xix, 
p.  416. 

//.  CUIIS1IE.  —  1"  Chiisme  modéré.  —  Silvestre  de  Sacy 
La  règle  des  schiis,  dans  Notices  et  extraits  des  manuscrits, 
t.  iv,  Paris,  an  VII,  p.  700;  Anonyme,  Histoire  des  Alides, 
dans  Jour/i.  asiat.,  t.  vm,  1826,  p.  169;  Haneberg,  Vereh- 
rung  der  XII  Imâmc  bei  den  Schiiten,  dans  Zeilschr.  f. 
deutsch.  morgenl.  GeseUsch.,  t.  n,  1847,  p.  74;  *  Sprenger  (A.) 
et  Mawlawy  Abd  al-Haqq,  Tusys  lisl  of  shy'ah  books, 
Calcutta,  1853-1855,  4  fasc.  in-8°;  *Goldziher  (L),  Zur 
Literaturgeschichle  derSi'â, dans  Sitzungsberiehten  d.  philol.- 
hist.  Cl.  d.  k.  Akademie  d.  Wisscnsch.,  t.  lxx,  fol.  8,  1874, 
Vienne,  in-8°;  Chodzko  (A.),  Théâtre  persan,  dans  Biblioth. 
orient,  elzévir.,  t.  xix,  1878;  Ahmed-Bey  Agaeff,  Les  croyan- 
ces mazdéennes  dans  la  religion  chiite,  dans  Congrès  des 
orientalistes  de  Londres,  1892,  t.  H,  p.  305;  Eugénien,  Les 
Chiites  d'aujourd'hui,  dans  Antliropos,  t.  h,  1907,  p.  406; 
Aubin  (E.),  Chiisme  et  nationalité  persane,  dans  Revue  du 
monde  musulman,  t.  îv,  1908,  p.  456;  Buhl  (Fr.),  Alidernes 
Stilling  til  de shi' itiske  Bevcegelser  under  Umaiyaderne,  dans 
Mém.  de  l'Académie  danoise  des  sciences,  1910,  t.  v,  p.  355; 
Strothmann  (R.),  Die  Literatur  der  Zaiditen,  dans  Der  Islam, 
t.  I,  1910,  p.  354  et  t.  il,  1911,  p.  49;  *Strothmann  (R.), 
Staatsrecht  der  Zaiditen,  Studien  zur  Gesch.  und  Kultur  des 
islam.  Orients...  herausgegeb.  v.  C.  H.  Becker,  Heft,  I, 
Strasbourg,  1912,  1  vol.  in-S°;  Strothmann  (R.),  Kullus  der 
Zaiditen,  Strasbourg,  1912,  1  vol.  in-8°;  Rice  (A.),  'Ali  in 
Shi'ah  Tradition,  dans  Moslem  WorW,  t.  iv,  1914,  p.  27; 
*  Griflini  (E.),  Corpus  juris  di  Zaid  ibn  'Ali,  Milan,  1919, 
1  vol.  in-8°;  Arendonk  (C.  van),  Opkomsi  van  het  Zaiedie. 
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tische   imamaat,    Leyde,    1919,1    vol.  in  s-   (Fondation   de 

Goeje.    t.    V).  Consulter    aussi    1rs    divers    OUVngM    IUT 

la  Perse  moderne. 

3   Chiisme  outre.       Sllvestre  de  Sacy,  De  notion*  vocum 
Tenzil   et    rauul,    dans    Commentationrs    soctetatis    rtglm 
scientiarum    Gottingrnsis   (CI.  histor,  et  pnttoJoff.),   t.   wi. 
p.  :»:  Silvestre  .1.-  Sacy,   Mémoire  sur  la  dynastie  des 
I  sur  l'origine  de  leur  nom.  ilnns  .Moniteur,  1809, 
cf.  ibid.,  ii.  350,  p.    1  122.  reprodull  dans 
Annales  des  i<oyages,l.  vni.  i<.  323  et    Mémoires  de  l'Institut 
royal.   1818,  t.  iv,   p.   I;   Quatremére  (E.).  Notice  sur  les 
Ismaïliens  dans  .Mines  de  l'Orient,  t.iv.  tst  l.p.339;  M  lam- 
iner.   <.. -.'nc/i/e  .iYr    .a.vmis.mn.  m.   Stuttgart,    1818,  1    vol. 
Histoire  dr  l'Ordre  des     lis      -   IU,   trad.  J,    I.   llcllcrt 
et  P.  A.  de  la  Nourais,  l'aria  is;;.;.  1  vol.  in-v  :  Historg  o/ 
I/k  .U<iivm(i<.  trad.  O.  C    Wood,   1835,    in-S-  ;  Silvestre  de 

Recherches  sur  rtnitiatton  ci  la  secte  dis  Ismaéliens, 
dans  Journal    osiafique,  1821.  l"  série,    I.  iv,  p.  298,  321; 
tpparifiori    noui-eHe    i/'i/fi    pron/n'lr    niitsufnian 
{mahdi     dans    S  lureau    lourn.    as.,    t.    IV,    1892,    p.    179; 
S       iverk.  Dus  arabische  Bucft  tuh/iil  ihirdn  assa/d,  Berlin, 
1    vol.   in-S  :   Quatremérc,   La  dynastie  des  khalifes 
fâtimites.    dans   Journal   asiatique,  1836,    III"    série,    t.    u. 
p.  97;  Defrémery  (C),  Les  Ismaéliens  de  l'Iran,  dans  .lourn. 
as..  1849,   lv     série,  t.  mu.  p.  26  [à  la  suite  île  Vhistoire  des 
des];    Salisbury    (E.>,    Doctrines   o/    //ic    /s/na  i/is 
and  other  batinian  Secls,  dans  Journal  o/  tfie  Americ.  Orient. 
Society,  t.  ni.  ts.">2.  p.  259;  Defrémery  (C),  Essai  sur  i'/iis- 
foire  des    Ismaéliens    <!e    /il   Perse,    dans   Journal  asiatique, 
*     série,  t.  vin,  p.  353  et  18P0,  >,     série,  t.  xv,  p.  130; 
Defrémery    (C),  Souvelles  recherches  sur  les   Ismaéliens  ou 
hathiniens  de  Syrie,  dans  Journal  asiatique,   1854,   V»  série, 
t.  m,  p.  373,  et  1855,  V«  -.rie.  t.  v.  p.  5;  Dietericl  fF.  II.). 
Die  philosophischen  Bestrebungen  der  lauteren  Brader,  dans 
Zeilschr.  d.  deutsch  morgenl.    Gesellsch.,  t.  mu,  1859,  p.  577  ; 
1  iiii.  lias  Alt  Ikhwdn  as  safà,  Abhandlungen  der  aufri- 
chligen    Brader,    dan*     Zeitschri/t    der     deutsch,    morgenl. 
Gesellsch.,  t.  un,  1859,  p.  1  ;  Defrémery  (C),  Documents  sur 
l'histoire  des  Ismai  liens  ou  Batiniens  de  la  Perse,  dans  Jour- 
nal  asiatique,  1860,  V«  série,    t.  xv,   p.    130;    l'orbes  (D.), 
et  Rleu(Ch.),  Ikhwànu-s-Safa' ;  nouv.  édit.,  Londres,  1861, 
gr.  8  (trad.  en  blndoustani);  Garcio  de  Tassy,  Les  Animaux 
[Ikhwàn   as   sa/à).   Paris    1864,     in-S',   (extr.   de   la  Revue 
d'Orient,   d'Algérie  et  dis   Colonies,   t.   xv    et   xvi,   1S63); 
•Guyard  (Stanislas),   Fragments  relatifs  à  la  doctrine  des 
Ismaélis,  Taris  187  1,  1  vol.  in-4"  (extrait  des  Notices  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  t.  xxii,   Ir-  partie); 
t'n     Grand   Maître  des    Assassins,  dans    Journal  asiatiq., 
VII-    série,  t.  ix.  p.  324;  Rehatsek  (E.),  Metcmpsy- 
chosis   among   heretie    Muhammadan    Secls,    dans   Journal 
Bombag  Branch   Royal    Asiatic  Soc,    t.    xiv.    1878-1880, 
p.  41S;  I'oole  (St.  L,),  Studies  in  a  mosque,  Londres,  1883, 
m-s      [the    Brotherhood   of   Purity    in    fine];    •    Dietcrici, 
Abhandlungen  der  Ichwàn  es-safà  in  Auswahl,  Leipzig,  1883- 
.   1  vol.  in-S°  (=    Philosophie  der  Araber    XI'     livre); 
voir  du   même   auteur  diverses   études    partielles   sur   les 
Ikhwàn    as    safâ;    Der   Slreil   zwischen     Mensch    unil    Thier, 
Berlin.  lv.s.  i    vol.  in-8"  [traduction;.  Id.,  [texte!,  Berlin, 
ls7  >  et   ls.sl;  Xaturanschauung  und  Salurphilosophie  der 
Araber,  Berlin,  1861,  1  vol.  in-8";  2"  éd.,  1S7H;  Propœdeu- 
tik  der  Araber,  Berlin,  1865,  in-s  :  I.ogik  und  Psychologie 
der  Araber,  Leipzig,  lsf.s,  in-S";  Anthropologie  der  Araber, 
Leipzig,  1871,  in-v  ;  Le/ire  von  der  Weltseele,  Leipzig,  1S72. 
in-s.';   Philosophie   der  Araber,    I"    partie,   Leipzig,    ls7ti, 
in-s  ;  II'  partie,  Leipzig,  1N7'.'.  ln-8° ;  Darwi nismus,  Leipzig, 
.  in-s  ;  Motyiinski  (A.  de  C),  Proclamation  du  Mahdi, 
dans    Bull,  de    correspondance     africaine,    1884,     p.     102; 
rson,  The  Imam  Mahdi,  Londres,  1884,  1  vol.    in-S"; 
'Darmesteter  (J.),L«  Mahdi,  dans  Bulletin  hebdomadaire, 
n.  260  et  li'"'l  d<   l'Association  scientifique  de  France,  lsv'j, 
[.   in-s  ;   paru   aussi   flans  la   Bibliothèque  elzévirienne, 
Leroux,  t.  xi.in,  Paris,  18S5, 1  vol.  in-12,  voir  également  dans 
Revue  politique  et    littéraire,     1885,   trad.    angl.,   Londres, 
.  in-s°  et  New- York,  lS&ô.in-S»;  *  Snouck  Hurgronje, 
I >•  r    Mahdi,    dans     Revue     coloniale     internationale,    t.    n, 
-sou  (  V.),  1i  r  Maluli,  dans    \ossische  Zei- 
tung  (Sontags-Beil.),  1885,  21  juin.   n.  2.">,  p.  2;  Grabinski, 
11  Sudan  ed  il  mahdi,  Rassegna  nazionale,  sept.  1SS7;  'Gol- 
dziher (L),  Almohadenbewegung  m   Sordafrika,  dans   Ziil- 
schr.  d.   deutsch.   morgenl.    Gesellsch.,  t.    tu,    1SS7,   p.   30; 
Smith  (W.  Bobertson),  Mohammedan  Mahdi»,  dans  l'rorn- 
dings...  of  the  Royal  Institution  of  Great  Britain,  Londres, 
.  t.  xi,  p.  147;  Nizam  oul-moulk,   Siasset   Nameh,  éd. 


et  ti.ui.  Soheter,  dans  PuMfc.  de  l'i C  d.  Umg,  orien  . 
1887,  1891,  1893,  IIP  série, 7  et 8  (Batiniens,  t<-\t.-p-  's:1- 
trad,  p.  268);  Gelder  (H.  vam.  Mohtar  dt  oalscht  profeet, 
Leyde,  1888;  Hungerfoid,  Ihe  Arablan  Brothers  of  Purttg, 
dans  Andoot  r  Review,  no\  .  1889,  p.  190;  Rohlfl,  "i>-  Snussf, 
und  der  Mahdi  non  Dongola,  dans  Atiaemi  tnt  Zettung,  1890, 
t.  \i\  et  t.  xxvi ;  i  asanova  (P.),  Les  di  mfers  Fdtimfdes, 
,i.uis  Mim,  publiés  par  les  Membres  de  la  M tsst on  archéol. 
franc.au  Caire,  t.  vi,  1893,  p,  115;  Wonnafe  des  Assassins, 
dans  n.ioi,  numismatique,  t.  si,  1893,  p.  343;  Casanova 
i  ÎM.  Monnaie  du  chef  des  Zendj,  dans  Revue  numismatique, 
t.  \i.  1893,  p.  .">i";  'Viot.-ii  (Van),  Recherches  sur  la  domi- 
nation arabe,  le    Cliulisnie....  dans   Mémoires   de  l'Académie 

lences  d'Amsterdam  'Verhandeltngen  der  hou.  Akad, 
ran  Wetenschappèn  te  Amsterdam,  .\/d.  Letterkunde,  t.  i, 
a. 3),  1894;Porter(Harvey),  Thi  orderofthi  Assassins, dans 
Bibliotheca  sacra,  t.  in.  1895,  p.  113;  Berchem  (M.  van), 
Êpi graphie  des  Assassins  île  Syrie,  dans  Journal  asfaf., 
1897,   IX"  série,  t.  i\,  p.    l">:i:    •Casanova,   '  n  manuserti 

île    la    secte    des    Assassins,    dans    Journal    asiatique,    1898, 

iv   série,   t.  \'.  p.  151;   Une  date  astronomique  dans  les 

ÉpttreS  des  Ikhwàn  as  SO/d,  dans  Journal  asiatique,  1915, 
\1  série,  I.  v,  p.  17;  La  doctrine  scerclc  des  làlimidcs 
d' liquide,  dans   Bulletin   </<■  l'Institut  français  d'archéologie 

orientale  du  Caire,  t.  win,  p.  121  (extrait  de  la  traduction 

de   Maciri/i.   Description  historique  et  lonagraphiquc  de  l'F- 

yypte,  IV    partie,  dans  Mémoires  publies  par  les  membres 

de  r  Institut  français  d'archéologie  orientale  du  Caire), 
t.  IV,  Le  Caire,  1920,  in-1";  Un  nouveau  manuscrit 
de  la  seete  des  Assassins,  dans  Journal  asiatique,  1922, 
\l  série,  I.  xix,  p.  12i>;  .1.  (Ihl.  lrsi,rung,  I-orlcnt- 
wlckelung  und  Niedergang  der  Sekte  der  Ismaeliten  und 

Assassinai,  dans  Warte  des  Tcmpcls,  1899,  t.  I.iv,  p.  3-12; 
Boer  (T.  J.  de),  Geschiehte  der  Philosophie  im  Islam,  p.  76, 
die  Treuen  Brader  von  Basra  |  Ikhwàn  as  safa),  Stuttgart, 
1901,  in-S";  Dujarric  (G.),  I.'fJat  mahdiste  du  Soudan, 
Paris,  1901,  in-S";  «Mollcr  (E.),  Beitrdge  zur  Mahdilehre 
des  Islams.  Ibn  Babuje,  Heidelberg,  1901,  1  vol.  in-8°; 
•  Blochet  (E.>,  Le  messianisme  dans  l'hétérodoxie  musul- 
mane, Paris,  1903,  1  vol.  in-S";  *1  riidlandcr  (Isr).,  Die  Mes- 
siasidee  im  Islam,  dans  Festschrift  zum  70.  Geburtslagc 
A.  Bcrliners,  Francfort,  1903,  p.  116;  •  Goldziher,  Le  livre 
de  Mohammed  ibn  Tourner!,  Alger,  1903,  1  vol.  in-8»;  'Le 
Chatelier  (A.),  Aga  khan  [Ismailismc  moderne]  dans  Revue 
du  monde  musulman,  t.  i,  1906-1907,  p.  4,8;  'Ericdlander, 
Hétérodoxies  of  the  S  hiites,  dans  Journal  of  the  Americ. 
Orient.  Soc,  t.  xxvm,  1907,  p.  1,  et  t.  xxix,  1908,  p.  1; 
Houtsma  (Th).  Mouvement  religieux  des  Ahmadiyya  [Mah- 
distes  indous],  dans  Revue  du  monde  musulman,  t.  i, 
1907,  p.  533;  *  Mouhammad  ibn  Toûmart,  Mouwattà  al 
imam  al  Malidi  (texte  arabe  édité  par  le  Gouvernement 
général  de  l'Algérie),  Alger,  1325  (hég.)  =  1907,  1  vol. 
ln-8°;  Pagnan,  Xouvcaux  textes  historiques  [Maqrtzl,  bio- 
graphie du  Mahdi  lâtimide]  dans  Cenlenario..  Amari, 
Païenne,  1910,  t.  n,  p.  35;  Goldziher  (L),  Liber  die  Benen- 
nung  der  Icluvàn  al-safâ,  dans  Der  Islam,  Strasbourg,  t.  I, 
1910,  page  22;  Menant  (D.)  Les  Boharus  du  (.uzarate 
[Ismaïliens],  dans  Revue  du  monde  musulman,  t.  XI,  1910, 
p.  465;  Les  Khodjas  du  Guzaratc  [autre  secte  ismaïlienne), 
ibid.,  t.  xil,  1910,  p.  214;  GrifTini  (E.),  Die  jungstc  ambro- 
sianische  Sammlung,  dans  Zeilschr.  der  deutsch.  morgen- 
lànd.  Gesellsch.,  t.  lxjx,  1915,  p.  80  [manuscrits  Ismaïliens]; 
•Margoliouth  (D.  S.),  Malidis  and  Mahdiism,  dans  Pro- 
ceedings  of  the  British  Academy,  t.  vu,  1915;  *Goldziher 
(J.),  Streitschrift  des  Gazâli  gegen  die  Butinijja-sektc  (Fon- 
dation de  Gœje,  t.  m),  Leyde,  1916,  1  vol.  in-8";  Iwanow 
(W.)  Ismaili  Mss.  in  Ihe  Asiatic  Muséum,  Petrograd,  1917 ; 
Massignon  (L.),  Esquisse  d'une  bibliographie  qarmale,  dans 
Oriental  studies  presenled  to  professor  E.  G.  Browne,  Cam- 
bridge, 1922,  p.  329;  Ivanow  (W.),  Ismailitica,  dans  Ment. 
0/  Ihe  Asiai.  Soc.  of  Bengal,  t.  vm,  1922,  p.  1;  An  Ismaillic 
Pedigree,  dans  Journ.  and  Proceed.  As.  Soc.  of  Bengal, 
t.  xvm,  1922.  p.  403. 

///.  MOURDJISilE  ETS0VNN18ME. —  Schmôlders,  Essai 
sur  Us  écoles  phtfbsophtques  chez  les  Arabes  (étude  sur 
Ghazflll),  Paris,  1842,  in-80;  Cureton  (W.),  I'illar  of  the 
creed  of  tin  Sunnites,  Londres,  1843,  in-8";  Mirza  Kazem 
Beg,  Notice  sur...  les  sectes  orthodoxes  musulmanes,  dans 
Journ.  as.,  ls.Vi,  IV  série,  t.  xv,  p.  158;  llitzig,  GaBâli's 
Ihfû  ulùm  ad  din,  dans  Zeilschr.  d.  deutsch.  morgenl.  Gesell., 
t.  vu,  1853,  p.  172;  'Goschc,  Gazzûlis  Leben  und  Werke, 
dans  Abhandl.  d.  k.Ak.  d.  Wissensch.  zu  Berlin,  1858,  p.  239; 
Muller   (M. -.1.1,   Philosophie    und    Théologie   von   Averroès, 
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Munich,  1859;   'Spltta  (\V.).   Geschichte  Abu'l-Hatan  al- 

As'art's,   Leipzig,   1x70,  in-s»  ;   «Barbier  de    Meynard 

Ghazzuii...,  /<■  Préservatif  de  V erreur,  dans  Journal  asiatique, 
1877,  vu-  série,  t.  ix,  p.  5  ;  Guyard  (Stanislas),  /.(■  fetwa 
d'Ibn  Talmtggah,  dans  Journal  asiatique,  1871,  VI«  série, 
t.  xvni,  p.  158;  •Mehren  (A.),  Islam»  Reform  ved  Abu-l- 
Hasan  el-Asharl,  Copenhague,  in77,  1  vol.  ln-8c  (<:.  r.  des 
séances  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Danern 
•Mehren  (A.),  Exposé  de  la  réforme  de  V islamisme...  par 
AJbou'l-HasanAII  el-Ash  ari, Saint  Pétersbourg,  is7'< 
{Travaux  de  la  IIP  session  du  Congrès  internai.  des  orien- 
talistes, 1.  m;  «Goldziher  (h), Die  Z&hiriten,  Leipzig, 
1  vol.ln-8«;Wilstenfeld,Der  Imam  el-Schâfi't.dtuu  Abhand- 
lungen  der  Gesettschafl  der  Wissensehaften  zu  Goltingen, 
t. x.xxvi,  1S90, continué  ibid.,  t.  xxxvu,  1891,  p.  99;  «Vloten 
(Van)  Irdjâ,  dans  Zeiischr.  drr  deutsch.  morgenl.  GeseUsch., 
1891,  t.  xlv,  p.  161;  «Patlon,  Ahmed  ibn  Hanbal  and  Uie 
mthna,  Leyde,  1897,  1  vol.  in-S°;  Vloten  (Van)  Les  Hachwta 
et  Nabita,  dans  Actes  du  onzième  Congrès  international  des 
orientaliste,  Paris,  1899,  t.  in,  p.  99;  «Macdonald  (Duncan), 
The  li/e  0/  al-Ghazzâli,  dans  Journal  of  the  American  Oriental 
Society,  t.  xx,  1899,  p.  71;  Boer  (T.  J.  de),  Geschichte  der 
Philosophie  lm  Islam  (p.  138,  Gazâll),  Stuttgart,  1901,  in-8"; 
«Asfn  Palacios  (M.),  Algazel  dans  Colecctôn  de  estudlos  ara- 
bes, t.  vi,  1901;  «Carra  de  Vaux,  Gttzali,  Paris,  1902,  in-X°; 
•Goldziher  (I.),  Kàmpfe  um  die  Shilling  des  lladit  itn  Islam, 
dans  Zeiischr.  d.  deutsch.  morgenl.  GeseUsch.,  t.  i.xi,  1907, 
p.  809;  *Goldziher,  Geschichte  der  hanbalitischen  Bewe- 
gungen,  dans  Zeitschrift  der  deutsch.  morgenl.  GeseUsch., 
t.  lxii,  1908,  p.  1  ;  Fleld  (C),  The  Confessions  of  the  Ghazzali, 
Londres,  1909,  in-16;  Houtsma  (M.),  Die  Hashwtya,  dans 
Feslschrift  I.  Goldziher,  Strasbourg,  1911,  p.  196;  Kern  (l"r.) 
Murgitische  und  antimurgitische  Tcndenztraditionen,  dans 
Festschrift  I.  Goldziher,  Strasbourg,  1911,  p.  109;  *Baner 
(H.),  Dogmalik  al  Ghazâll's,  Malle,  1912,  in-S°;  »Asin  (M.), 
La  mystique  d'al-Gazzùli,  dans  Mél.  Faculté  orient,  de 
Beyrouth,  t.  vn,  1914-1921,  p.  67;  Gairdner  (W.),  The 
Ghazâlt  Problem,  dans  Islam,  t.  v,  1914,  p.  121. 

/  V.  Mua-  TAZ1L18ME.—  «Steiner,  Die  Mu  laziliten,  Leip- 
zig, 1865,  in-8»;  Sell  (E.),  The  khalife  al-Mâmûn  and  the 
Mutazalas  dans  Calcutta  Reniew,  n.  152,  avril  1883,  t.  i.xxv, 
p.  234;  Vloten  (G.  van),  Een  Arabisch  naturfilosooi  [Djâhiz] 
dans  Tweemaandelijksch  Tijdschr.,  1S97,  trad.  allemande 
par  O.  Rescher,  Stuttgart,  1918;  Vloten  (Van),  Schiismus 
und  Motaxllismns  in  Basra,  dans  Zeitschrift  der  deutsch. 
morgenlànd.  Gescllesch.,  t.  Lm,  1899,  p.  538;  «Arnold  (T.W.), 
Al  Mu  tazilah,  part.  I,  Arabie  text,  Leipzig,  1902,  in-.*'"; 
Huart  (CI.),  Le  rationalisme  musulman,  dans  Rev.  liist.  des 
relig.,  t.  L,  1904,  p.  201,  cf.  2-  Congrès  intern.  d'hist  ,lcs 
relig.,Sl  août  1904;  Galland,  Essai  sur  les  Mouinélites, 
Paris,  s.  d.  [  =  Genève,  1906],  in-8°;  Horten  (M.),  Modus- 
Theorie  des  Abu  H&chim,  dans  Zeiischr.  d.  deusch.  morg. 
GeseUsch.,  t.  lxiii,  1909,  p.  303;  Lehre  von  kumùn  bel 
Nazzâm,  ibid.,  p.  774;  Goldziher  (I.),  Mu  laziliten  Chalifal- 
Theorien,  dans  Islam,  t.  vi,  1915,  p.  173;  Nallino  (C.  A.), 
Di  una  strana  opinione  allribuita  ad  al  Gâhiz,  dans  Rivista 
degll  studi  orientali,  t.  vu,  1916-1918,  p.  421  ;  Nome  dei 
Mulazilili,  ibid.,  p.  429;  Dogmalica  mulazilita,  ibid., 
p.  455;  Nome  di  Qadariti,  ibid.,  p.  461. 

7.  KUARIDJISME.  —  Bagdar(C.  P.),  History  of  the  Imams 
and  Seyyids  of  'Oman,  Lon  lies  (Hackluyl  Society),  1871, 
in-8»;  Duveyrier  (H.),  Note  sur  le  schisme  ibadhile,  dans 
Bulletin  de  la  Soc.  de  géographie,  1878,  VI»  série,  t.  xvi, 
p.  74;  •  Masqueray,  Les  chroniques  du  Mzâb,  dans  Bulletin 
de  la  Soc.  de  géographie,  1878,  VI"  série,  t.  xvi,  p.  75; 
Masqueray  (E.),  Livres  des  Béni  Mzab,  Chronique  d'Aboù 
Zakaria,  Alger,  1879,  1  vol.  in-8»;  Duveyrier  (H.),  Isedrdten 
et  le  schisme  ibadile,  dans  Revue  d'ethnographie,  t.  11,  1883, 
p.  203;  «Brunnow  (R.),  Die  Charidschilcn,  Leyde,  1884, 
1  vol.  in-8»;  *  Motylinski  (A.  de  C),  Les  livres'de  la  secte 
abadhite,  dans  Bull,  de  correspondance  a/ricaine,  iv  année, 
1885,  t.  m,  p.  15;  Sachau,  Muhammedanisches  Erbrecht 
nach  der  Lehre  der  Ibaditischcn  Araber  von  Zanzibar,  dans 
Sitzungsberichtc  d.  Akademie  d.  Wissensehaften,  Berlin, 
1894;  «Motylinski,  L '  Aqida  des  Abddhites,  dans  Recueil 
de  mémoires  orientaux  par  les  professeurs  de  l'École  spéciale 
des  langues  orientales  (=  Public,  de  V Ecole  des  Langues 
orientales,  V»  série,  t.  v).  Paris  1905,  p.  505;  Motylinski, 
Chronique  d'Ibn  Saghtr  sur  les  Imams  Roslemides  de  Tahert 
(texte  et  traduction)  dans  Actes  du  XIV'  Congrès  inter- 
national des  orientalistes,  Alger,  1907,  t.  ni  b,  p.  3;  Mercier 
(M.),  Civilisation  urbaine  du  Mzab,  Paris,  1922,  in-s»; 
Rescher   (O.),    Khâridschilenkapitel   aus  dem   kâmil    [d'e'l 


Mubarrad,  cf.  éd.  Wright,  Leipzig,  1874,  2  vol.  in-4»,  t  1 
P  602|,  Stuttgart,  1922,  in-8»;  Smith  (P.),  Iladhites,  dans" 
Moslem  World,  t.  xn.  Juillet  1922,  p.  176. 

vi.  DROZISME.  — Silvestre  deSacy,  Origine  du  culte  que 
les  Druzes  rendent  à  la  fit/arc  d'un  veau,  dans  Mémoires  de 
l'Institut  royal,  ISIS,  t.  n,  p.  71;  Silvestre  de  Sacy,  Liorei 
sacrés  des  Druzes,  dans  Journal  asiatique,  1824,  I"  série, 
t.  v,  p.  3;  Silvestre  de  Sacy,  .Sur  une  pratique  superstitieuse 
attribuée  aux  Druzes,  et  sur  la  doctrine  des  S'osairiens,  dans 
Journal  asiatique,  1N27,  I"  série,  t.  X,  p.  321  ;  Silvestre  de 
Sacy,  Les  livres  religieux  des  Druzes,  dans  Mém.  de  l'Institut 
rogal,  1831,  t.  îx,  p.  31;  1833,  t.  x,  p.  89;  Catafago  (.1.), 
Lettre  à  M.  Reinaud  [sur  un  ms.  druze],  dans  Journ.  as,, 
1860,  Y"  série,  t.  xvi,  p.  516;  Anecdote  druze,  ibid.,  1861*, 
t.  xvn,  p.  269;  Haminer  (V.),  .Sur  les  Druzes,  dans  Journ' 
as.,  1837,  IIP  série,  t.  iv,  p.  483;  •  Silvestre  de  S 
Exposé  de  la  religion  des  Druzes,  Paris,  1838,  2  vol.  ; 
Guys  (IL),  Théogonie  des  Druses,  Paris,  1863,  in-8";  l.à 
nation  druze,  ibid.;  Allan  (W.),  The  Druze  religion,  dans 
Church  missionary  intelligences,  1S86  (février),  n.  122, 
t.  xi,  p.  82;  WustenTeld,  Fachr  cd  din  der  Drusenf  rst, 
G.ettingue,  1SS6,  1  vol.  in-4»  (Abhandl.  d.  k.  GeseUsch.  d. 
Wlssencha/tenzu  Gôtlingen.t.  xxxm);  Zeller,  I  lie  Druses  and 
thei  Religion,  dans  Church  iitissionary  .ntrlliqences,  sept. 
1887,  p.  536;  Al  Boukhary  (S.),  Le  mont  des  Druses,  dans 
Mouktabas,  L  v,  1910,  p.  212;  L'origine  des  Druses,  ibid., 
p.  250;  Extrait  d'un  manuscrit  sur  la  doctrine  druse,  ibia  , 
p.  258  et  301  ;  Seybold  (Chr.),  Die  Drusrnschri/t  :  kitâb 
alnoqat  ivuldawâir,  Kirchain,  1902,  1  vol.  in-4»;  Wesen- 
donck  (O.  von),  Die  Religion  der  Druzen  dans  Der  neue 
Orient,  t.  vu,  1920,  p.  85  et  127;  Anonyme,  Poésie  de  l'Orne 
chez  1rs  Druzes,  dans  Machriq,  1923,  p.  941; 

17/.  JSAJirsuK  et  HÉBAISME.  —  Wright  (A.  H.), Bâb und 
seine  Secte  in  Persien,  dans  Zeitschr.  d.  deutsch.  morgenl. 
GeseUsch.,  t.  v,  1851,  p.  384;  «Gobineau  (A.  de),  Religions  et 
philosophies  dans  l'Asie  centrale,  [Bâbisme],  Paris,  1865, 
in-8»,  1866,  in-16,  1900,  in-8»;  Dorn  (B.)  Nachtràge... 
die  Babij  und  deren  Koran,  dans  Bulletin  de  l'Acad.  in, p. 
des.  se.  de  Saint  Pétersbourg,  t.  ix,  1866,  p.  202  (  =  Mélanges 
asiatiques,  t.  v,  1864-1868,  p.  377),  cf.  ibid.,  t.  vin,  ! 
p.  247  et  2:  3  (=  M  l.  as.,  t.  v,  p.  224  et  277);  Kazembek, 
Bab  i  Babidj,  religiosno  politilcheskia  smouty  v  Persiy  v  1844- 
1852,  Saint  Pétersbourg,  1865;  Bab  et  les  Babis,  dans 
Journ.  i.,  1866,  VI'  série,  t.  vn,  p.  329  et  457,  et  ibid. 
t.  vm,  p.  196,  357,  473;  Huart  (C),  Trois  ouvrages  bâbis, 
dans  Journal  os..  1887,  VHP  série,  t.  x,  p.  133;  »  Huart  (C.) 
La  religion  de  Bâb,  dans  Bibliothèque  orientale  elzévirienne, 
t.  lxiv,  1889;  'Rrowne  (E.),  A  traveller's  Narrative...  the 
épisode  of  the  Bàb,  Cambridge,  1891,  2  vol.  in-8».  Browne 
(E.),  Tarikh-i  Jadid  or  New  history  o/..  the  Bâb,  Cambridge, 
1893,  in-8»;  «Arakelian  (H.),  Bâbisme,  dans  Revue  de 
l'hisl.  des  relig.,  t.  xi.ni,  1901,  p.  333;  Nicolas  (A.),  Le 
livre  des  sept  preuves  de  la  mission  du  Bab,  Paris,  1902, 
in-8»;  Nicolas  (A.),  A  propos  de  deux  manuscrits  «  Babis  ., 
dans  Rev.  hist.  des  relig.,  t.  xi.vn.190S.  p.  59;  «Beha-L'llah, 
Le  livre  de  la  certitude,  trad.  par  H .  Dreyfus  et  Mirza  Habi  - 
l  llah,  dans  Bibliothèque  orientale  elzévirienne,  t.  lxxiv, 
1904  ;  Dreyfus  (H.),  et  Mirza  Habib-LIlah,  Les  paroles 
cachées  |Béliaïsme],  Paris,  1905,  in-12  ;  •Beha-lhah,  i  .  s 
préceptes  du  béhaisme,  trad.  par  H.Dreyfus  et  Mirza  Habi  - 
l  llah,  Paris,  1906,  in-8»;  »  Bcha-L  Hall,  Premier  recueil,  éd. 
Rosen,  Saint-P .tersbourg  (Académie  des  Sciences,  1908), 
in-8»;  •Ahdoul  Beha,  Les  leçons  de  Saint-Jear.-d'Acre  (trans- 
crites en  persan  par  miss  L.  Cliflord  Barneyl,  trad.  par 
H.  Dreyfus,  Paris,  1908,  in-8»;  Nicolas  (A.),  Essai  sur  le 
chélkhlsme,  fascicules  1,  2,4,  Paris,  1910-1911,  in-8»;  Le 
cheïkhisme,  fascicule  3,  la  Doctrine,  dans  Revue  du  monde 
musulman,  1910,  t.  x,  p.  231,  509;  t.  xi,  p.  78,  428;  t.  xn, 
p.  444;  1  vol.  séparé,  Paris,  1911,  in-8»;  Ghilan,  Abdoul- 
béha  et  la  situation  dans  Revue  du  monde  musulman,  t.  xxi, 
1912,  p.  261  ;  «Nicolas  (A.),  Seyyed  Ali  Mohammed,  dit 
le  Bâb  I,  Paris,  1905,  in-8»;  t.  n,  m,  iv,  Paris,  1914,  in-18; 
«Nicolas  (A.),  Le  Béyan  arabe  de  Seyyed  Ali  Mohammed, 
dans  Biblioth.  orient,  elzévirienne,  t.  lxxx,  1905;  Dreyfus 
(ll.i,  Les  Behais,  dans  Revue  du  monde  musulman,  t.  i, 
1906-1907,  p.  198;  Dreyfus  (IL),  Les  Béhais  et  le  mouvement 
actuel  en  Perse,  dans  Revue  du  monde  musulman,  1. 1,  1907, 
p.  198;  Borner,  Brhaismiis  im  modernen  Islam,  dans  Evang. 
missions  magazin,  t.  lu,  1908,  p.  321  ;  «Dreyfus  (H.), 
Essai  sur  le  béhaisme,  Paris,  1909,  in-12;  Nicolas  (A.),  lx 
dossier  de  Seyyed  Ali  Mohammed  dit  le  Bâb,  dans  Rev.  du 
monde  rniisulm.,  t.  xiv,  1911,  p.  357;  Socin  (C),  Bùhi- 
Behâi,  Potsdam,  1912,  in-S»;  Bœmer  (H.),  Die  Bâbi-Behâi, 
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e  junsgte  mohammedanisclu  S    :  .  ivt-dain,  1912;  Alxlnl 

aha.  Divine  CMlizalion,  dans   Asiatle  Quanterly  Hevieiv, 

t.  î.  1913,  p.   _'_'.">  ;  Nicolas  (A.),   /  c  /fei/ii/t  Pi  r- 

blsme],  Paris,  1913,1914,  .!  vol.  ln-16;  Wllson  (S.), 

•i  and  religions    assassinatlon,    dan-    /  '■<     Woilem 

I.  iv,  191  I.  p.  231  :  Bahaism  aiul  religion*  déception, 

btd.,  t.  \.  1915,  p.  166;  Bahaism,   ils  failure  in  moral  eon- 

iliir».  if-i /..  p.  263;  'Browne  (C>.  Materials  for  the  study  <>/ 

.'•i  religion,  Cambridge,   l'.'is.  in-.v  ;   •Dreyfus  (H.), 

"  "iriiirc-  de  Bahâou'llah,   Paris,    1923,   in-S'  ; 

WaHUA  •  ancei  |(1  .  A.  \  Histoire  îles 

iri-,  1810;  Wlesnex  (A.),  Geschichte  des  Islam, 

...     1S23.    m-s      iMir   1rs   Wahabites);     Chodzko,    /. 
Wahhabls,  dans  Journ.  as.,  1848,  1\  «  série,  t.  \i. 
168;  Kleischer,    Briefwechsel   Z.ivischen    den    Anft'hrérn 
der  H  ite  nmul dem  l'itsit  von  Damascus,  dans  Zeitschr. 

.  deutsch.  morgenl.    Gesellsch.,    t.   xi,   1857,    p.    427,744; 
Rehatsek,  llistory  o/  f/ir  lV<i/i/i<ii>y.t,  dan-  Journal  Bombay 
mch  royal  asiat.   Soc.,  t.   xiv,    1878-1880,  p.  127  1;  *Mas- 
i  I..K  Origines   dogmatiques  du   Wahhablsme,  dans 
'.i   monde  musulman,    t.    \\\\i.    1918-1919,   p.  230; 
JieikluMl-'.  Wahabites,  dans  Machriq,  1920,  p.  107. 
/.\  pont  (F.),  Mœurs  el  cérémonies 

.  dans  Journ.  as.,  t.  v.  1S2I,  p.  129; 
Guys,  Olwmilions...  <iiu  marurs  et  cérémonies  des  Xesserie. 
dan-  Journ.  u<.,  t.  i\.   1826,  p.  306  :  SUvestre  de  Sacy, 
lettre   [sur  les    Nosalriens]    dans  Journal  asiatique,   1827, 
t.  x,  p.     1-7:    t  atafago  (J.),  Die    drei  Messen    der  Xossai- 
rier.  dans    Zeitschr,   d.    deutsch,  morgenl.    Gesellsch,  t.   n, 
lsiT.    p.    388;   "i  atafago,    Xolice  sur  les   Ansêriens,  dans 
Journal  asiat.,  1848,  1\  •  série,  t.   xi.  p.  149,  cf.  ibid.,  t.  xn, 
•W'olff,    Katechismus  der  Nossairier,  dans 
ir.  d.  deutsch.  morgenl.   Gesellsch.,  t.  ni,  1849,  p.  302; 
Huart  (C),  La  poésie  religieuse  des  Xosalris,  dans  Journ. 
asiat..   1N7'.',   Vil»   série,    t.   xiv,   p.   190;     Lammens    (H.), 
salris,  dans  Études  religieuses,  t.  lxxx,  1899,  p.   161  ; 
•Dussaud  (U),  Influence  de  la  religion  nosairi  sur  la  doc- 
trine de  Sindn,  dans  Journ.  as.,   1900,    IX'    série,   t.  xvi; 
réel  religion  des  Xosalris  (Biblioth.  des  Hautes  Etudes, 
1900;   Lammens  (II.),   Au  pags    des  Nosalris, 
dan-  Kev.  de  TOrient  chret..  t.  iv,  1900,  p.  .">72;  Lammens  (H.) 
au  saih  des    S'osairis,  dan-  Journ.  asiat.,  1924,  XI" 
t.  v,    p.    139;    M[assignon]    (  I ..  I,    Les   Noselris     de 
dan-  Bévue  du  inonde  musulman,  t.    xxxvin,  1920, 
p.  271;   'Siéger  (Colonel),  Le  territoire  des  Alaoultes  (pays 
des   Koseiris)   dans   Bévue  du   monde  musulman,    t.   xlix, 
p.   1;  Solaimân  Efendi  al  Adhani.  Kitàb  al  bâkourà 
alsolaimaniyya  (sur  la  secte  des  Nosairis),  Beyrouth    s    d 

1  vol.  in-8». 

X.  TÊZIDISMB.—  Layard(  H.),  Sincveh  and  ils  remains... 
the  Yczidis,  Londres,  1849,  2  vol.  in-.X-  (t.  i,  c.  ix.  Feasl  o/ 
the  Yezidis);  «Badger  (G.),  The  Xestorians...  and  an  inquiry 
into   the    religious   tenels    o,    the    Yezecdcs,    Londres,    1852, 

2  vol.  in-.v  |  Yezidis,  t.  i,  p.  105);  «SioufO  (S.),  Conversation 
avec  le  chef  des  Yezidis  ou  adorateurs  du  diable,  dans  Journ. 
asial.,  1S.S0,  VIP  série,  t.  xv,  p.  7S  ;  Secte  des  Yéddis, 
ibid.,  iss.2,  VII  série,  t.  \\,  p.  252;  Le  cheikh  Adi  et  la 
secte  des  \  ézidis,  ibid.,  1885,  VHP  série,  t.  v,  p.  7S;  •Cha- 
bot (  J.-B.)  Les  Yézidis,  dans  Journ.  asiat.,  ÎNOI},  VII"  série, 
t.  vn,  p.  100;  Parry  (().),  Six  Monlhs  in  n  Syrian  monaslery 
some  accounl  o/  the    Yazidis,    Londres,     1895,   in-S";  Din- 

It  (V.),  The  Yezids  [sic]  dans  Seotlish  geo'graph. 
magazin.  t.  xiv,  ls'i.s,  p.  2!i:>;  '.Menant  (J.),  Les  Yézidis, 
ls'2  < Biblioth.  de  vulgarisation  du  Musée  Guimcl, 
■•5);  '  Marie  (le  P.),  Al  Yaztdiya,  dans  Machriq, 

t.  n,  1899,  p.  32,  151,  309,  395,  .'.17,  651,  731,  840;Oppen- 
heim(M.  von),  Kom  MiUelmeer  zum  Persischen  Golf,  Berlin 
1900,  2  vol.  in-s°  [Yézidis,  t.  a,  p.  147]  ;  Spiro  (J.),  Les 
Vendis  ou  les  adorateurs  du  Diable  dan-  Bull,  de  la  Soc. 
ntuchaletoise  de  géographie,  t.  xn,  1900;  «Giamii  (S.), 
MonteSingar  [Catéchisme  des  Yézidis],  Rome,  1900,  in-16\ 

icler  dan-  Bévue  de  l'histoire  des  religions,  t.  xl\\ 
Makas  (H.),  Kurdische  Studien.  Jezidénge- 
We.Heldel  ln-8»;Perdrizet  (P.),  Documenta...  rela- 

tifs nui  1  ézidis,  dans  Société  de  Géographie  de  VBsi  Bull 
trimestr.,  Xouo.  série,  t.  xxiv,  1903,  p.  2si,  V2'J;  •Guéri- 
not  (A.),  Les  Yézidis,  dans  Bévue  du  monde  musulman 
t.  v.  1908,  p.  5.SI  .  ..Jacob  (G-)>  Cber  die  Jez1dtSt  dans  Bfi 
tri  .    rur  Kcnntnis  des  Orients,  t.  vu,  1909.  p.  30;  'Bittner 

OU  beiden  heiligen  Bûcher  der  Jezlden,  dans  Anlhropos 
».  VI,  1911,  p.  628;  Frank  (R.),  Scheich  Adi,  der  grosse  llci- 
UgederJezldtdans  Turkische  Bibliothek,  Berlin,  in-16  t  mv 
1,11  ;  '  X:   '  '        Marie  (le  P.),  Deux  livres  tacrés  des  Yézidis', 
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dan-  Anthnpos,  t.  n,  phi.  p,  I;  Mu&ignon  (i   '.  Ltorts 

SaertS  >lts   YéxidlS,  dan-  ReBUS  de  l'Iust.  des  religions,  I .  I  Mil 

îMi  î.  p. 2i:>. et  t.i  mv.  l'.u  l,p.264;  Uenxel(  i  n.),ZurKenitf- 

niss  der  Jesiden,  Leipzig,  101 1.  dans  lirote  (11.),  MeineVor, 

derasten-expedition,  t.  i,  l"  part.;  Strotbmann  (R.),  Ana- 
ii ita  hmrettca,  1 .  Dit  \  <  -.uUn,  dan-  Islam,  Liv,  1913,  p.  72; 

•NaU,  Chttkh    .\di  chef  des   YéztdlS,  dans  lu  v.  de  l'Or,  ehrét., 

n  série,  t.  i\,  1914,  p.  h>:>:  •Bittner  (M.),  Die  heiligen 
Bûcher  der  Jexlden,  dan-  Denkschr.  >i.  k.Ahad,  d.  Wlssensch, 
inWien.  Philos,  lust.  KL,  t.  lv,  1913,  Abhandl.,   I  et  5; 

•Nau    (F.),    «t     I Tmkdji   (J.),    Textes    et   documents   sur   les 

Yezidis,  dan-  Revue  de  C  Orient  chrétien,  t.  \\.  1915-1917, 

p.    1  12,  22ô;   Mlngann  (A.),   Devilivorsliipiiers.  dan-  Journ. 

<>/  roi/,  asiat.  Soc.,  1916,  p.  505. 

T.    Casanova. 
MAI   Angelo,    célèbre  philologue  italien,    cardinal 

et  bibliothécaire  de  l'Église  romaine  (1782-1854). 
Né  à  Schilpano,  i  piw  Ince  de  1  lergame),  le  7  mars  1782 
il  eut  pour  premier  maître  le  P.  Mozzl  de'Capitani, 

ancien  membre  de  la  Compagnie  <lo  Jésus,  longtemps 
professeur  à  Milan,  et  relire  à  Bergame,  sa  ville 
natale,  depuis  la  suppression  de  la  Compagnie;  il  le 
suivit  à  Colomo  où  ce  religieux  tentait  de  reconsti- 
tuer un  noviciat;  envoyé  à  Naples  en  1804,  où  la 
Compagnie  se  reformait,  il  y  lit  ses  humanités,  com- 
mença la  théologie  à  Home,  puis  à  Orvicto,  où  il  reçut 
la  prêtrise.  C'est  là  qu'il  fut  initié  par  deux  jésuites 
espagnols,  les  PP.  Montera  et  Menchoca  aux  arcanes 
de  la  paléographie.  Rentré  à  Rome  en  1808,  il  fut 
contraint  après  l'occupation  française  de  retourner 
dans  le  royaume  d'Italie,  son  lieu  d'origine;  par  l'in- 
termédiaire du  P.  Mozzi,  il  obtint  un  emploi  de  scrit- 
tore  pour  les  langues  orientales  à  la  liibliotbèque 
ambrosienne  de  Milan,  dont  il  deviendra  préfet  en  1813. 
C'est  à  Milan  que  sa  vocation  se  dessine;  il  s'attache  à 
l'étude  des  nombreux  manuscrits  inédits  de  l'admi- 
rable dépôt  milanais.  Son  attention  se  porte  surtout 
sur  les  palimpsestes,  et  il  est  assez  heureux  pour  faire 
dès  le  début  quelques  découvertes  intéressantes  qui 
attirent  sur  lui  l'attention  du  monde  savant.  11  avait 
été  rappelé  à  Home  en  1814,  après  le  rétablissement 
de  la  Compagnie  de  Jésus;  mais  les  cardinaux  Litta 
et  Consalvi,  jugeant  qu'il  rendrait  plus  de  services  en 
exploitant  la  veine  qu'il  venait  d'ouvrir  qu'en  rentrant 
dans  la  Société,  proposèrent  à  Pie  VII  de  lui  rendre 
sa  pleine  liberté.  Ainsi  fut  fait  de  l'agrément  du 
R.  P.  Général.  Mai'  retourna  donc  a  l'Ami  rosienne 
jusqu'en  1819. A  cette  date,  ilfutappeléa  Romccomme 
préfet  de  la  Ribliothcque  vaticane  qu'il  ne  quittera 
plus  que  pour  devenir  cardinal  le  12  février  1838; 
encore  sera-t-il,  en  1853,  nommé  bibliothécaire  de 
l'Église  romaine.  Cardinal,  il  fut  préfet  de  la  Congré- 
gation pour  la  correction  des  livres  de  l'Église  orien- 
tale (1844),  membre  de  la  Congrégation  du  Concile, 
et  de  la  Propagande.  Il  mourut  à  Castcl-Gandolfo  où 
il  prenait  ses  vacances,  dans  la  nuit  du  8  au  9  sep- 
tembre   1854. 

L'activité  de  Mai',  qui  fut  extrêmement  considé- 
rable, s'est  tournée  à  peu  près  exclusivement  vers  la 
publication  des  auteurs  anciens,  profanes  ou  sacrés, 
que  lui  faisait  rencontrer  son  travail  de  bibliothé- 
caire. Durant  près  de  quarante  ans,  il  fut  l'infati- 
gable éditeur  qui  mit  au  jour  nombre  de  textes  incon- 
nus, ou  mal  connus,  appartenant  au  domaine  de  l'an- 
tiquité classique  ou  ecclésiastique,  du  Moyen  Age 
et  des  premiers  siècles  des  temps  modernes.  Son  travail 
original  a  consisté  à  étudier,  identifier,  annoter, 
commenter,  mais  toujours  sommairement,  les  textes 
découverts  par  lui.  On  peut  seulement  regretter  que 
la  hâte  un  peu  fébrile  avec  laquelle  il  a  fait  ses  publi- 
cations n'ait  pas  permis  à  cet  heureux  chercheur  de 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  volumes  présentés  au 
public.  L'œuvre  considérable  laissée  par  Maî  laisse 
l'impression  d'un  entassement  formidable  de  maté- 
riaux dont  il  n'est  pas  toujours  facile  de  fa  ire  l'inventaire. 
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Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  publications  de 
Mal  relal  Ives  aux  auteurs  classiques)  bien  que  ce  soient 
elles  principalement  qui  l'aient  désigné  dus  l'abord  à 
l'attention  des  philologues  de  tous  pays.  La  décou- 
verte la  plus  sensationnelle  en  ce  domaine  fut  celle  des 
si*  livres  De  lu  République  de  Cicéron,  perdus  depuis 
lcxu1'  siècle,  et  publiés  en  1822.  C'est,  d'ailleurs,  sur- 
tout pendant  le  séjour  à  Milan,  que  se  placent  les  dé- 
couvertes et  publications  relatives  à  l'antiquité  clas- 
sique. Toutefois,  dès  181(1,  Mai  public  la  Chronique 
d'Eusèbe  (texte  arménien  traduit  en  latin),  plusieurs 
traités  inédits  de  Philon;  en  1817,  le  XIVe  des  Livres 
Sibyllins  (reproduit  dans  le  t.  m  de  la  Nova  collectio 
scriplorum);  en  1818,  deux  nouveaux  traités  de  Philon, 
et  des  fragments  inédits  d'Ulphilas.  La  Yaticane,  où 
il  arrive  en  1819,  lui  fournira  abondamment  auteurs 
sacrés  et  auteurs  profanes. 

Les  premières  publications  de  Mai  sont  dispersées 
en  un  certains  nombre  de  petits  opuscules.  A  partir  de 
1825,  il  fait  paraître  ses  découvertes  en  de  volumi- 
neuses collections  dont  les  volumes  se  succèdent  à  de 
très  brefs  intervalles. 

La  première  en  date  est  intitulée  :  Scriptorum  vete- 
rum  nova  collectio,  dix  gros  volumes  in-4'  qui  parais- 
sent de  1825  à  1838.  A  signaler  particulièremet  : 
t.  i  (il  a  eu  deux  éditions  1825  et  1831  assez  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre),  fragments  d'Eusèbe  de  Césarée, 
Quœstiones  ad  Amphilochium  de  Photius;  t.  n,  1827, 
historiens  grecs,  surtout  profanes;  t.  m,  1828, Éphrem 
le  chronographe  (xiv«  siècle);  fragmentsimportants  de 
Marius  Victorinus;  les  quatre  derniers  livres  sibyllins, 
XI-XIV;  t.  iv  et  v,  1831,  catalogues  des  mss.  orientaux 
de  la  Vaticane;  recueil  d'inscriptions  chrétiennes;  au 
t.  v  b,  p.  171-237,  une  importante  dissertation  de  J-S. 
Assemani  sur  les  ordinations  coptes  et  leur  validité 
(en  italien);  t.  vi,  1832,  Théodore  de  Mopsueste,  com- 
mentaires sur  les  petits  prophètes;  Théorien  (théolo- 
gien byzantin  du  xne  siècle),  discussions  avec  Narsès, 
catholicos  des  Arméniens;  écrivains  latins  du  Moyen 
Age  :  Atton  de  Verceil,  Rémi  d'Auxerre,  Pierre  Da- 
mien;t.  vu, 1833, Patrum doclrinade  Verbiincarnatione; 
Léonce  de  Byzance,  Anastase  le  Sinaïte,  Eustathe  le 
Moine  (vie  siècle),  Justinien,  Tractatus  contra  mono- 
physitas,  Nicétas  d'Aquilée;  t.  vin,  1833, l'un  des  plus 
importants,  au  point  de  vue  de  l'ancienne  littérature 
chrétienne,  il  renferme  la  Chronique  d'Eusèbe,  plu- 
sieurs opuscules  dogmatiques  de  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie; t.  ix,  1837,  suite  des  Quœstiones  ad  Amphilo- 
chium de  Photius;  traités  du  haut  Moyen  Age  (Sedu- 
lius  Scotus,  Alcuin),  enfin  Léonce  de  Byzance;  t.  x, 
1838,  Ebed-Jesu,  Collectio  canonum  synodicorum 
(syriaque  et  latin),  Nomocanon  de  l'Église  syrienne 
d'Antiochc  (dans  la  traduction  latine  de  J.-A.  Asse- 
mani). 

Parallèlement  à  cette  collection,  de  contenu  sur- 
tout ecclésiastique,  paraissait  le  recueil  intitulé 
Classicorum  auctorum  collectio,  dix  volumes  in-8°, 
s'échelonnant  de  1828  à  1838.  Comme  le  titre  l'in- 
dique, ce  recueil  était  plus  spécialement  destiné  à 
grouper  les  découvertes  de  Mai  dans  le  domaine  de  la 
littérature  profane.  Les  premiers  volumes  répondent 
très  exactement  à  ce  dessein;  signaler  toutefois  au 
t.  m  un  De  origine  idololatrise  attribué  à  saint  Martin 
de  Braga.  Mais  dès  le  t.  v,  1833,  les  écrivains  chré- 
tiens voisinent  avec  les  païens  :  Carmina  vêlera  chris- 
tianorum  (Paulin  de  Noie,  Victorin  de  Marseille, 
poèmes  carolingiens).  Le  t.  vi,  1834,  est  réservé  à 
des  commentateurs  scripturaires  (Procope  de  Gaza; 
scholies  anonymes  sur  saint  Matthieu),  qui  reparais- 
sent dans  le  t.  ix,  1837;  enfin  le  t.  x,  1838,  publie  les 
grands  commentaires  sur  saint  Luc  de  Cyrille  d'A- 
lexandrie et  de  Sévère  d'Antioche. 

A  partir  de  1839,  commence  une  nouvelle  série  de 


dix  volumes  in-8°  assez  compacts  qui  se  succéderont 
jusqu'en  1811;  elle  est  intitulée  :  Spicilegium  roma- 
ntun  et  ce  sont  bien  des  glanures  qu'elle  contient;  il 
est  donc  beaucoup  plus  difficile  d'en  donner  une  idée 
que  des  collections  précédentes.  Tour  à  tour  y  défilent 
des  auteurs  du  xv  siècle,  des  écrivains  du  Moyen 
Age,  des  Pères  de  l'Eglise,  grecs  ou  latins  . 
auteurs  païens  y  sont  tris  rares.  Signalons  au  t.  n, 
1839,  le  traité  du  cardinal  Sadolct,  De  christiana 
Ecclesia  ;  les  commentaires  de  Cosmas  de  Jérusalem 
iviii"  siècle)  sur  les  poèmes  de  Grégoire  de  Nazianze; 
au  t.  iv,  1810,  de  nombreux  fragments  patristiques  de 
Sérapion,  Jean  Cbrysostome,  Sophrone  de  Jérusalem, 
Nicétas  Clioniates,  Théodore  de  Mopsueste  (le  célèbre 
commentaire  sur  l'Épître  aux  Romains  d'après  les 
Chaînes);  au  t.  v,  1841,  outre  quelques  fragments  de 
Cyrille  d'Alexandrie,  un  long  commentaire  d'Eusta- 
the  de  Thessalonique  (xne  siècle)  sur  une  hymne  de 
Jean  Damascène;  au  t.  vi,  1841,  un  grand  nombre  de 
vie  de  papes  du  Moyen  Age;  au  t.  vu,  1842,  le  De 
hxresibus  et  synodis  de  Germain  Ier  de  Constantinople 
et  surtout  le Syntagma  canonum  de  Photius;  au  t.  x, 

1843,  plusieurs  sermons  d'Eusèbe  d'Alexandrie, 
(v9  siècle),  des  fragments  de  l'époque  carolingienne, 
les  Canones  Priscilliani  ad  S.  Pauli  epistolas,  au  t.  x, 

1844,  outre  des  fragments  de  Sévère  d'Antioche, 
plusieurs  traités  importants  de  Léonce  de  Byzance. 

La  Nova  Patrum  bibliolheca  dont  un  volume  (celui 
qui  porte  aujourdhui  le  n°  2)  est  imprimé  en  1844  et 
qui  alignera  jusqu'en  1854  sept  gros  volumes  in-4°  est, 
comme  son  nom  l'indique,  plus  spécialement  patris- 
tique  :  le  t.  i,  1852,  fournit  une  imposante  série  de 
sermons  inédits  attribués  à  saint  Augustin  et  le  Spé- 
culum du  même  Père  (probablement  inauthentique); 
quelques  pièces  attribuées  à  saint  Hilaire,  à  saint 
Fulgence  et  des  fragments  d'origine  médiévale;  le 
t.  n,  1844,  fournit  dans  sa  premire  partie  une  impor- 
tante contribution  à  l'histoire  littéraire  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  bien  que  l'authenticité  de  toutes  les 
pièces  publiées  ne  soit  pas  hors  de  conteste;  autant 
faut-il  en  dire  du  t.  m,  1845,  entièrement  consacré  à 
l'œuvre  exégétique  du  grand  patriarche;  le  t.  iv, 
1847,  donne  d'importants  inédits  de  Grégoire  de  N'ysse.. 
Eusèbe  de  Césarée  (surtout  la  Théophanie);  la  seconde 
partie  est  réservée  à  Nicétas  de  Byzance  (ixe  siècle), 
Confutatio  falsi  libri  quem  scripsit  Mohamedes  Arabs, 
traité  de  polémique  contre  l'Islam;  la  troisième  aux 
œuvres  anti-manichéennes  de  Pierre  de  Sicile,  aux- 
quelles s'ajoutent  des  fragments  de  Didyme  d'Alexan- 
drie et  de  saint  Jean  Chrysostome;  le  t.  v,  1849, 
fournit  les  traités  de  Nicéphore  de  Constantinople 
(vme-ixe  siècle)  contre  l'hérésie  iconoclaste  et  com- 
mence l'édition  de  Théodore  le  Studite  (vme-ixe  siècle)  ; 
le  t.  vi,  1853,  publie  la  version  syriaque  des  Lettres 
festale s  de  saint  Athanase  (avec  une  traduction  latine), 
trois  importantes  dissertations  d'Allatius  relatives  à 
l'histoire  littéraire,  continue  l'édition  de  Théodore  le 
Studite,  et  donne  des  inédits  considérables  d'auteurs 
secondaires;  le  t.  vu  enfin,  1854,  après  avoir  reproduit 
avec  une  version  latine  les  commentaires  de  Théo- 
dore de  Mopsueste  déjà  publiés  au  t.  vi  des  Scripto- 
rum veierum,  fournit  en  sa  seconde  partie  des  fragments 
plus  ou  moins  considérables  d'Origène,  Didyme,  Ilip- 
polytc,  Apollinaire,  Polychronius;  une  troisième  partie 
est  réservée  à  des  auteurs  médiévaux,  Bonizon  de 
Sutri,  cardinal  Deusdedit. 

La  Nova  Patrum  bibliotheca  a  été  continuée  après 
la  mort  de  Mai';  utilisant,  les  papiers  du  docte  cardinal, 
le  moine  basilienJ.  Cozza  fit  paraîtreà  Rome,  en  1871, 
chez  l'éditeur  Spithoever,  un  t.  vin,  contenant  la  suite 
de  Théodore  le  Studite,  les  1.  I  et  II  de  VHistoria 
dogmatica  de  Georges  le  Métochite,  et  des  sermons 
attribués  à  saint  Siméon  le  Stylite;  un  Appendix  ad 
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i  m/i7<i  ab  A.Maio  suivit  de  près,  plus  spécialement 
consacre  .1  des  nuteurs  latins  ilu  Moyen  Age,  Cette 
entreprise  fut  continuée  un  peu  plu*  tard  par  Joseph 

i  l.u/i.  bibliothécaire  de  la  Vaticane,  qui  donna 
dans  u-  même  format  deux  volumes  sous  le  titre  : 
l'titrum  bibliolhfCH'  ab  .1.  cirJ.  Maio  collectai, 
t.  i\.  1848,  el  t.  \.  1905,  le  premier poursuivant  l'édi- 
tion de  Théodore  le  Studite,  le  deuxième  complétant 
cette  même  édition,  et  faisant,  d'autre  part,  une  large 
place  fcdestextesliturgiques.  Mais  ces  derniers  volumes 
n'ont  plus  qu'une  relation  lointaine  avecPceuvrede  Mal. 
lin  dehors  de  00s  quatre  grandes  collections,  les 
bibliographes  signalent  encore  un  petit  volume  inti- 
tule: Discorsidi  argumenta  religioso,  paru  à  Home,  en 
divers  discours  de  circonstances  et  oraisons 
funèbres  publiés  séparément.  Mais  il  faut  au  moins 
mentionner  la  contribution  que  voulut  fournir  Mai 
a  la  critique  textuelle  de  la  Bible.  Presque  aussitôt 
après  sou  arrivée  à  la  Vaticane,  il  songea  à  donner  une 
édition  critique  du  célèbre  Vaticanus,  la  gloire  de  sa 
bibliothèque.  Après  avoir  longtemps  hésite  sur  le  plan 
île  l'édition,  d  se  décida,  en  1828,  a  imprimer  aussi 
exactement  que  possible  le  texte  du  ms.  en  se  con- 
tentant de  combler  par  un  emprunt  aux  divers 
codices  de  la  bibliothèque,  les  lacunes  du  texte  prin- 
cipal. Ce  travail  s'imprima  lentement,  entre  1838  el 
it  qu'il  le  jugeât  trop  imparfait,  soit 
pour  des  raisons  d'ordre  extérieur,  Mai  ne  publia  pas 
lui-même  ce  texte.  C'est  seulement  en  1857,  que  le 
P.  Yercellonc  lit  paraître  les  cinq  gros  volumes  in- 1" 
(quatre  pour  l'Ancien  Testament,  un  pour  le  Nouveau) 
qui  représentent  le  travail  de  Mai.  Il  faut  reconnaître 
que  cette  publication,  malgré  ses  incontestables  mé- 
rites, ne  repondait  plus  aux  exigences  de  la  critique 
textuelle.  En  fait,  le  texte  édité  est  loin  d'être  la  repro- 
duction absolument  exacte  du  ms.,  et  plus  d'une  fois 
le  textus  receptus  de  l'édition  sixtine  s'est  .disse  aux 
lieu  et  place  du  texte  du  Vaticanus,  C'est  ce  que 
reconnaissent  bien  simplement  les  éditeurs  de  la  repro- 
duction en  fac-similé  du  Codex  Vaticanus,  parue 
en  1881,  mais  préparée  depuis  longtemps  par  le 
1'.  Vercellooe  et  .1.  Cozza  :  Forma  tditi  longe  apparet 
renintu,  disent-ils.  en  pariant  de  l'édition  Mai,  ab  eu 
■ma  forma  qunm  sequi  .t.  Mainm  aliqui 

■  riliei  concupivissent    Édlt.  citée,  t.  vi    (prolé- 

nes  et  tables),  p.  xn.  On  a  donné  à  part,  en 
\.  w-York  et  à  Londres,  une  reproduction  plus 
maniable  du  Nouveau  Testament  tel  que  l'avait 
Mai. 

Sur  la  personne  de  Maï,  voir  Mccfer,  Nouvelle  biographie 
générais,  t.  xwu,  col.  857-861,  et  surtout  I  IcrKcnrothcr, 
dam  Kirclicnltxik'  n,  t.  vin,  col.  483-486.  On  trouvera  une 

le  détaillée  de  toutes  les  publications  de  Maî  dans 
\.  de  Backer,  Bibliothèque  des  éeriuains  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  t.  vi.  p.  290-316  (Scmmergord  n'a  reproduit  que 

ivaux  de  Mai  antérieurs  a  s;i  sortie  de  la  Compagnie), 
et  dans  une  série  d'articles  publiés  par  C.  Cozza-I.uzi, 
I  grandi  lavnri  de  r,ir,l.  .1.  Mal,  dans  le  Bessartone,  taac.  80, 
p.  103-133;  74;  bac,  s.7.  p. 308-31 7;  fasc.  89, 

H82  (années  1904-1906).  Il  n'y  a  pas  de  tables  alpha- 
bétiques générales  comprenant  toute  l'ieuxic  de  Maï,  ce 
qui  rend  les  consultations  difficiles  :  on  peut  y  suppléer 
partiellement  par  un  art.  publié  par  Bon  net  t  y  en  IS.'jO, 
dans  Vl'niversité  eatliolique  et  reproduit  en  tiré  à  part  : 
Table  alphabétique,  analytique  <■(  raisonner  de  tous  les  nuteurs 
sacrés  et  profanes  qui  ont  été  découverts  el  édiles  pur  le  card. 
Pans.    ]s 

É.     A  MANN. 

MAIGNAN  Emmanuel,  savant  et  théologien 
français   de  l'ordre   des  minimes (1601-1676). —  Né  à 

Toulouse.  le  17  juillet  1601,  il  se  distingua  de  très 
bonne  heure  par  son  goût  prononcé  pour  les  sciences 
mathématiques.  Kntré  à  dix-huit  ans  dans  l'ordre  des 
minimes,  il  fut  envoyé  a  Home,  en  1636  pour  y  pro- 
mathématiques   à     la    Trinité-des. Monts. 


Rentré  ■  rouiouse,  en  1650,11  j  enseigna  jusqu'il  sa 
mort.  29  octobre  1676.  Ses  travaux  de  mathématiques 

i't  de  physique  lui  avaient  acquis  une  réelle  célébrité. 
Louis  \IY.  de  passade  a  rouiouse  en  1660,  voulut 
le  v  oir,  et  Imv  ita.  vainement  d'ailleurs,  à  venir  a  Paris. 
Maignan  ne  s'esl  pas  cantonne  dans  les  l  rav  aux  pure- 
ment scientifiques  :  il  appartient  à  la  génération  dis 
grands  savants  du  xv  ir  siècle,  qui,  avant   reconnu  au 

contact  de  l'expérience,  les  Insuffisances  de  la  philo- 
sophie pseudo  aristotélicienne  professée  jusque  la, 
tentèrent  des  voies  nouvelles,  essayèrent  des  svstèmes 
de    philosophie    et    pensèrent    expliquer    en    fonction 

même  de  ces  idées  les  dogmes  ecclésiastiques.  En  1652, 

il  publie  a   Toulouse  un  Cursus  philosophicus  en   I  vol.: 

.'  édlt.,  Lyon,  1673,  ln-fol.,  revue  ci  augmentée  de 
quelques  petits  traités.  En  1 7o;>,  le  p.  .1.  Sagueno,  reli- 
gieux du  même  ordre  cl  disciple  de  Maignan,  donna  du 
Cursus  une  adaptation  plus  accessible  aux  étudiants  : 
Philosophia  Maignani  scholastica,  sire  in  formant 
concinniorem  cl  auctiorem  scholasticam  dit/esta  et  coor- 
dinala,  Toulouse.  I  vol.  in- 1".  I.e  Cursus  phitosophicus 
ayant  été  attaqué  au  nom  des  principes  théologiques, 
Maignan.  pour  le  défendre  lit  paraître  un  volumineux 
traite  :  Sacra  philosophia  sire  cutis  lum  supernaturalis 
lum  increati,  2  vol.  in-fol.,  Toulouse,  1662  et  1672.  En 
1673,  parut  aussi  une  Dissertatio  thcvlogica  de  usa 
lieito  pecanise,  in-12,  où  l'auteur  soutenait,  sur  le  prôt 
à  Intérêt,  la  doctrine  qui  a  depuis  prévalu  parmi  les 
moralistes.  Esprit  hardi  et  vigoureux,  Maignan  méri- 
terait plus  qu'une  simple  mention;  il  y  aurait  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  théologie  au  xvn«  siècle  à  étudier 
de  près  les  explications  scientifiques  proposées  par  lui 
de  divers  points  de  dogme  et  particulièrement  de  la 
transsubstantiation. 

I.e  P.  Sagueno,  déjà  nommé,  a  publié  :  De  vita,  mortbus  et 
scriptis  /;.  Maignani,  Toulouse,  1697;  un  autre  confrère 
anonyme  a  aussi  écrit  un  Projet  pour  l'histoire  du  P.  Mai- 
gnan, cl  apologie  de  lu  doctrine  de  ce  philosophe,  en  /orme  de 
lettre  à  tous  les  savants  particulièrement  à  ceux  de  l'ordre  des 
minimes,  Toulouse,  1703.  Voir  aussi  Nicéron,  Mémoires 
•pour  servir  à  l'histoire  îles  hommes  illustres,  t.  xxxr,  Paris 
1735,  p.  346-353;  Journal  des  Savants,  année  1703,  p.  .r>S<l- 
391  ;  HOSfer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  xxxu, 
col.  861;  Hurler,  Nomenclator,  3«  édit.,  t.  IV,  col.  172,173. 

É     A MANN. 

MAILLARD  Jean,  jésuite  français,  né  à  Nevers 
en  1618,  admis  au  noviciat  en  1639,  enseigna  quelque 
temps  les  humanités  et  la  rhétorique  et  s'adonna  ensuite 
à  l'étude  de  la  théologie  ascétique  au  collège  I.ouis-le- 
Grand  où,  pendant  vingt-cinq  ans.  il  exerça  les  fonc- 
tions de  l'ère  spirituel.  Il  mourut  le  7  juin  1702,  en 
corrigeant  ses  dernières  œuvres.  On  a  de  lui  :  Le 
triomphe  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  un  crrnr  endurcij, 
Paris.  1683,  réimprimé  comme  inédit,  d'après  un 
manuscrit  du  prince  de  Dahlberg,  sous  ce  titre: 
U  Augustin  de  France,  Mayence,  1766;  Les  occulta- 
tions intérieures  de  l'âme  chrétienne,  Paris,  1683,  2  vol. 
in-12:  Ladirection  des  unies  qui  aspirent  dans  le  monde 
à  la  perfection,  Paris,  1687;  Les  devoirs  des  jirdres, 
Paris,  169  l  :  Retraite  pour  les  religieux  et  les  religieuses, 
Paris,  1694.  I.e  P.  Jean  Maillard  donna  une  excellente 
traduction  dis  Œuvres  spirituelles  du  bienheureux 
Jean  de  la  Croix  .  Paris  1695  et  des  Œuvres  de  sainte 
Thérèse,  de  saint  Pierre  d'Alcan'ara,  du  bienheureux 
Jean  d'Avila.  publiées  par  l'abbé  Migne,  Palis,  1840- 
1854,  1  vol.  in-  1" :  Méditations  sur  chaque  rerset  de 
V  Évangile,  Paris.  1701-1702,  1  vol.  in-12;  Retraite 
pour  se  préparer  à  prendre  l'habit  religieux,  Paris,  1705. 
Tous  ces  ouvrages  portent  la  marque  d'une  science 
solide,  d'un  esprit  droit  cl  pénétrant,  d'une  ame  rem- 
plie de    charité. 

Somniervogel,  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  JéSUS, 
t.  v,  col.  336-340. 

P.  liMINAUl). 
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MAILLY  (François  d8),  (1658-1721)  naquit  à 
Nesles  en  Picardie,  le  1  mars  1658,  d'une  très  ancienne 
famille.  Il  fut  licencié  en  Sorbonneel  aumônier  du  roi, 
puis  abbé  commendataire  de  Flavigny,  diocèse  d'Au- 
tun,  le  21  décembre  1693,  et  de  Saint-Martin,  diocèse 

de  Bourges,  le  8  septembre  1695.  Nommé  par  le  roi 
archevêque  d'Aix.  le  25  décembre  1697,  il  fui  sacré 
le  2  mai  1698  par  le  cardinal  de  Porbin-Janson,  évoque 
de  Beauvais;  transféré  à  Reims  le  12  juillet  1710,  il 
pril  possession  de  son  nouveau  siège  le  25  mars  1711  et 
se  montra  toujours,  à  Reims  comme  à  Aix,  défenseur 
zélé  du  Saint-Siège.  Il  assista  aux  Assemblées  du 
clergé  de  1705,  1707,  1711  et  1713.  A  Reims,  il  eut  à 
lutter  plusieurs  fois  contre  les  partisans  de  Quesnel 
et  son  zèle  pour  la  bulle  Unigenitus  lui  valut  le  chapeau 
de  cardinal  (29  novembre  1719).  Le  Régent  lui  défen- 
dit d'abord  de  porter  les  insignes  de  sa  nouvelle  digni- 
té, mais  il  se  calma  bientôt  et,  par  une  lettre  du  10  mars 
1720,  il  permit  au  cardinal  de  prendre  la  calotte,  s'il 
joignait  son  suffrage  à  celui  des  autres  évêques  pour 
la  signature  de  l'accommodement  de  1720.  En  fait, 
le  roi  lui  remit  la  calotte  le  28  mai  et  le  nouveau 
cardinal  reçut  en  commende,  le  1er  décembre  1720, 
l'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Caen.  La  maladie 
empêcha  Mailly  de  se  rendre  à  Rome  après  la  mort  de 
Clément  XI  et  lui-même,  frappé  d'apoplexie  et  de  para- 
lysie, mourut  le  13  septembre  1721,  à  l'abbaye  de 
Saint-Tbierry. 

Presque  tous  les  écrits  de  Mailly  se  rattachent  aux 
polémiques  suscitées  par  la  bulle  Unigenitus.  Parmi 
les  plus  importants,  il  faut  citer  :  Mandement  pour 
l'acceptation  de  la  bulle,  18  avril  1715;  Mandement 
portant  condamnation  d'un  livre  intitulé  :  Le  témoi- 
gnage de  la  vérité  dans  l'Église,  Reims,  1716;  ce  mande- 
ment, daté  du  5  octobre  1716,  fut  suivi  de  nombreux 
autres  écrits  contre  les  partisans  de  Quesnel  :  Lettre 
à  MM.  les  cardinaux,  archevêques  et  évêques  assemblés 
à  Paris,  4  décembre  1716,  contre  les  appelants  qui 
l'empêchent  de  quitter  son  diocèse;  Instruction  aux 
fidèles  de  son  diocèse,  pour  leur  faire  connaître  les 
démarches  qu'il  a  dû  faire  contre  les  rebelles  de  son' 
diocèse  et  la  condamnation  de  plusieurs  ouvrages 
publiés  par  ordre  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
4  janvier  1717;  Ordonnance  contre  les  curés  rebelles, 
20  mars  1717.  Ces  divers  écrits  de  Mailly  furent  vive- 
ment attaqués,  en  particulier,  dans  des  Mémoires  pour 
le  Chapitre  et  pour  la  Faculté  de  théologie  de  Reims, 
contre  les  mandements  des  5  octobre  et  9  décembre 

1716,  et  20  mars  1717,  in-4°,  Reims,  1717  et  aussi  dans 
l'Apologie  des  curés  de  Paris  contre  l'ordonnance  de 
Mgr  l'archevêque  de  Reims  du    4  janvier  1717,  Paris, 

1717.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, n°  1473,  f°  197-203,  contient  une  Protestation 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Reims.  Mailly  publia 
alors  quelques  lettres  qui  lui  valurent  de  violentes 
récriminations  de  la  part  du  Régent  :  Lettre  au  Régent 
sur  la  Déclaration,  20  janvier  1718,  (Archives  des  Af- 
faires étrangères,  Corr.  avec  Rome,  t.  dlxxix,  f°  110- 
122)  et  une  Lettre  circulaire  aux  doyens  ruraux  de  son 
diocèse,  24  mars  1718,  dans  laquelle  Mailly  se  félicite 
de  l'arrêt  du  Parlement  du  19  mars.  On  peut  enfin 
citer  le  Mandement  contre  les  appelants,  daté  du  10  sep- 
tembre 1718,  et  une  Lettre  à  l'Assemblée  du  clergé 
sur  les  prélats  appelants  et  sur  l'admission  qu'on  a 
faite  de  leurs  députés  à  la  participation  aux  prières, 
13  juillet  1720.  Ms.  de  la  coll.  Tarbé,  carton  xvi,  à  la 
Bibliothèque  de  Reims. 

Michaud,  Biographie  universelle,  t.  xxvi,  p.  127,  12S; 
Chalippe  (Frère  Candide),  Oraison  funèbre  du  cardinal  de 
Mailly,  Paris,  1722;  Mémoires  de  Legendre,  édit.  Roux, 
Paris,  1863,  p.  357-364;  Nouvelles  ecclésiastiques,  du  20 
février  1734,  p.  33-35;  du  16  octobre,  1747,  p.  167,  168; 
du  30  janvier,  1753,  p.  18-20,  et  du  17  décembre  1756, 


p.  205,206  (très  partiales  contre  Mailly);  FIsquet,  l.a  France 
pontificale,  Métropole  de  Reims,  Paris,  s.  d.,  p.  184-195; 
.Jean,  Les  épiques  et  les  archevêques  de  France  depuis  1682 
jusqu'à  1801,  Paris,  1891,  ]>.  35,36,  306;  Saint-Simon,  Mi- 
moires,  édit.  Boislille  cl  Lecestre,  t.  m,  p.  305,350,  t.  xni, 
p.  106,107,  t.  xxn,  p.  335-338;  AlbcrtLe  Roy,  La  France 
et  Rome  de  1700  a  1715.  Histoire  diplomatique  de  la  bulle 
Unigenitus,  Paris,  1892,  p.  517-522  (suit  toutes  les  appré- 
ciations  injustes   de   Saint-Simon). 

On  peut  ajouter  quelques  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  Reims,  en  particulier,  les  ms.  034,  p.  6  et  suiv.,  et  le  ")^. 
664,  pièces  4,  6,  7,8,  et  9  et  surtout  à  la  Bibliothèque  muni- 
cipale de  Sens,  la  Collection  Languel,  t.  i-v,  vm.  x. 
xi,  xii,  xiv. 

J.    Carre  Y  iu:. 

MAIMBOURG  Louis,  célèbre  érudit  et  ecclé- 
siastique français  (161 0-1 686).  —  Il  naquit  à  Nancy,  le 

10  janvier  1610,  et  fut  admis,  le  20  mai  1626,  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  qui  l'envoya  à  Rome  pour  faire 
sa  théologie.  Après  avoir  achevé  ses  études,  il  enseigna 
les  humanités  au  Collège  de  Rouen,  puis  il  s'adonna  à 
la  prédication  et   enfin  aux    recherches    historiques. 

11  prit  la  défense  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  dans 
son  Traité  historique  de  V établissement  et  des  préro- 
gatives de  l'Église  de  Rome,  et,  pour  ce  fait,  il  fut,  par 
ordre  du  pape,  obligé  de  quitter  la  Compagnie  (1682). 
Le  roi  lui  accorda  une  pension,  et  Maimbourg  se  retira 
à  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris  où  il  poursuivit 
ses  études  historiques.  Il  y  mourut  le  13  août  1686. 
Les  écrits  de  Maimbourg  sont  très  nombreux  et  se 
rapportent  presque  tous  à  l'histoire  ecclésiastique,  et 
spécialement  à  l'histoire  des  schismes  qui  ont  déchiré 
l'Église.  Il  fut  toujours  un  adversaire  ardent  du  jan- 
sénisme. 

1°  Polémiques  contre  le  jansénisme.  —  Le  premier 
écrit  de  Maimbourg  a  pour  titre  :  De  Galliee  regum 
excellenlia...  Panegyricus  in  solemnibus  Rolhomagensis 
gymnasii  comitiis  dictus  XII  kal.  dec.  anni  1640, 
in-8°,  Rouen,  1641.  Mais  le  Père  se  fit  connaître  sur- 
tout par  sa  Lettre  d'un  docteur  en  théologie  à  un  de  ses 
amis  sur  la  traduction  du  Nouveau  Testament  imprimée 
à  Mons,  s.  1.  s.  d.,  (10  novembre  1667 1,  et  Seconde 
Lettre  sur  le  même  sujet. Dans  les  Œuvres  d'Arnauld, 
t.  ix,  p.  41-94,  on  trouve  une  Réponse  à  la  lettre  d'un 
docteur  en  théologie,  et,  cette  Réponse,  si  elle  n'est  pas 
l'œuvre  d'Arnauld  lui-même,  a  certainement  été 
faite  sous  ses  yeux.  Le  P.  Maimbourg  avait  déjà  atta- 
qué cette  traduction  dans  les  Sermons  qu'il  fit  à 
l'église  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine  à  Paris, 
les  28  août  et  4  septembre  1667.  Arnauld  et  Nicole, 
qui  avaient  eu  connaissance  de  ces  sermons,  en  firent 
la  critique  dans  la  Défense  de  la  traduction  du  N.  T. 
imprimée  à  Mons  contre  les  sermons  du  P.  Maimbourg. 
in-4°,  s.  1.  s.  d.  Une  autre  Défense  a  été  composée  par 
Nicole,  Cologne,  1668,  et  elle  a  été  réimprimée  plu- 
sieurs fois.  D'autre  part,  il  parut  une  Défense  des  ser- 
mons du  P.  Maimbourg,  imprimée  à  Mons  par  L.  D. 
S.  F.,  théologien  (Louis  de  Sainte-Foy),  Paris,  1668. 
Au  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale, 
n°  9355,  i°  410,  il  y  a  une  Lettre  du  P.  Maimbourg 
sur  ses  sermons,  20  septembre  1667. 

Les  polémiques  contre  les  jansénistes  se  poursui- 
virent. Les  évêques  d'Aleth,  de  Pamiers,  de  Beauvais 
et  d'Angers  avaient  envoyé,  le  25  avril  1668,  une 
Lettre  circulaire  aux  archevêques  et  évêques  de  France  au 
sujet  du  Bref  obtenu  contre  leur  mandement  ;  ils  y  expli- 
quent les  raisons  pour  lesquelles  ils  ne  voulaient  pas 
recevoir  le  Formulaire  d'Alexandre  VII  contre  la  doc- 
trine de  Jansénius.  Le  P.  Maimbourg,  sous  le  pseudo- 
nyme de  François  Romain,  entreprit  de  réfuter  cette 
lettre  circulaire,  par  les  écrits  suivants  :  Réponse  d'un 
théologien,  domestique  d'un  grand  prélat,  à  M.  d'Aleth, 
sur  la  lettre  circulaire  signée  de  quatre  évêques,  s.  1.  s.  d. 
(25  juin  1668);  d'autres  lettres  suivirent,  le  21  juillet, 
le  1er  septembre  et  le  4  octobre  1668.  Un  exemplaire  de 
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la  Bibliothèque  nationale  renferme  un  manuscril  Inti- 
tnlé  :  Le  supplément  de  la  cinquième  lettre  de  />.  Romain 

sur  les  droit-  du  pape  et  du  roi,  et  de  l'ipiseopat  pour 
te  jugement  des  causes  criminelles  des  ércqiics,  par  le 
P.  l..  M.  Il  faut  ajouter  qu'Amauld  entreprît  de  réfuter 
l.i  première  lettre  du  P.  Maimbourg  dans  une  Défense 

de    la    lettre    circulaire    des    quatre    éréques.    Œurres. 

t.  wi\.  p.  367-465;  par  là.  Arnauld  se  défendait  lui- 

méme,  car  la  Lettre  circulaire  des  quatre  éréques  était 

ion  œuvre  personnelle,  'bid  .t.  wi\.  p.  549-567.  Voir, 

Jansi  nismi  .  t.  mu.  col.  520. 

Controverse  arec  les  protestants.  -      In   peu   plus 

tard,  le  P.  Maimbourg  aborda  la  controverse  avec 

lis  protestants  dans  trois  écrits  qui  eurent  beaucoup 
«le  succès.  Ce  sont  :  1 .  La  méthode  pacifique  pour  rame- 
ner sans  dispute  les  protestants  à  la  traie  foi  sur  le 
!  de  l'eucharistie,  au  sujet  de  la  contestation  tou- 
chant la  perpétuité  de  la  foi  du  même  mystère,  Taris. 
J.  1678.  Pans  cet  écrit.  Maimbourg  montre 
qu'en  matière  de  religion, on  avance  peu  par  les  «lis- 
putes:  le  mieux  est  de  prendre  un  principe  dont  on 
convienne  :  cette  maxime  est  que  l'Église  peut  décider 
les  différends  et  qu'on  doit  suivre  ses  décisions,  sous 
peine  d'être  sehismatique:  il  applique  ee  principe 
à  l'eucharistie  et  en  tire  les  conséquences;  dans  la 
diversité  des  sens  qu'on  donne  à  l'Écriture,  il  faut  que 
Ise  décide  en  dernier  ressort.  Cet  écrit,  dédié  a 
H.irdouin  de  Péréflxe,  archevêque  de  Taris,  fut  tra- 
duit en  anglais  en  1671  et  1678.  Théodore  Maimbourg, 
qui  avait  embrassé  le  protestantisme  et  devait  mourir 
socinien  attaqua  l'ouvrage  du  jésuite,  son  parent, 
dans  l'Examen  du  premier  traité  de  controverse  du  P. 
I  Maimbourg,  intitule:  Méthode  pacifique,  Cologne, 
—  2.  Traité  de  la  rraie  Église  de  Jésus-Christ 
ramener  les  enfants  égares  ù  leur  mire,  Taris. 
1671  et  1676;  dans  cet  éerit  Maimbourg  réduit  tous 
les  différends  entre  protestants  et  catholiques  à  un 
seul  :  quelle  est  la  vraie  Église?  et  il  indique  en  détail 
quels  sont  les  caractères  auxquels  on  peut  recon- 
naître cette  véritable  Église,  d'après  saint  Augustin 
dans  ses  polémiques  contre  les  donatistes,  puis  il 
examine  longuement  l'autorité  des  conciles  qui  doi- 
vent consulter  la  tradition.  —  Enfin  3.  Traité  de  la 
rraie  parole  de  Dieu,  pour  ramener  toutes  les  sociétés 
chrétiennes  dans  la  créance  catholique,  aussi  la  réfu- 
tation  de  ce  que  M.  Claude  a  écrit  sur  ce  sujet  dans  sa 
réponse  au  dernier  ouvrage  de  M.  Arnauld,  Paris  1671 
et  1673:  dans  cet  écrit,  dédié  au  cardinal  de  Bouillon, 
Maimbourg  montre  que  la  seule  cause  des  divisions 
est  la  diversité  des  sentiments  sur  ce  que  Dieu  a  dit 
ou  n'a  pas  dit  :  il  faut  avoir  une  connaissance  certaine- 
ment infaillible  de  ce  que  Dieu  a  dit,  et  donc,  il  faut 
une  autorité  suprême  et  infaillible  qui  soit  capable 
d'indiquer  a  tous  la  vraie  parole  de  Dieu.  L'Écri- 
ture sainte  ne  peut  être  cette  autorité,  car  elle  ne 
peut  juger  de  son  véritable  sens  et  l'abominable  héré- 
sie des  sociniens  est  née  de  cette  erreur.  L'esprit  par- 
ticulier et  la  persuasion  intérieure  ne  peuvent  être 
davantage  une  règle  infaillible  pour  discerner  le  vrai 
sens  de  la  parole  de  Dieu.  Seule,  l'Église  établie  par 
Jésus-Christ  peut  former  cette  règle  et  cette  autorité 
infaillible.  Ces  trois  ouvrages  furent  réunis  sous  un 
titre  général  :  Traites  de  controverse,  3e  édit.,  in-12, 
Taris,  1682. 

On  a  encore  du  T.  Maimbourg,  des  Sermons  pour 
le  carime  où  toutes  les  parties  de  chaque  Évangile 
sont  comprises  et  rapportées  ù  un  point  principal,  2  vol., 
Tan-,  1'  72,  1677,  et  en  2  vol..  Taris,  1690;  ces  sermons 
ont  été  réimprimés  dans  la  collection  des  Orateurs 
sacrés  de  Migne,  t.  x.  col.  9-504  :  Godefroi  (fermant 
dans  ses  Mémoires,  édit.  Cazier,  t.  iv,  p.  316-323  et 
348-350.  parle  des  .sermons  scandaleux  i  du  T.  Maim- 
. .  a  l'église  Saint-Louis,  rue  Saint-Antoine. 


Travaux  historiques.  —  Mais  c'est  surtout  par  ses 
travaux  sur  l'histoire  religieuse  que  le  T.  Maimbourg 

acquit,  en  sou  temps,  une  grande  réputation.  Nous 
allons    les    citer,    par    ordre    de    date,    et    Indiquer    en 

quelques  mots  leur  contenu  et  les  controverses  que 

beaucoup  d'entre  eux  suscitèrent  durant  les  dernières 
années  du  x\ir  siècle.  -  1.  Histoire  de  l'arianisme 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  su  /in.  arec  l'origine  et  le 
progrès  de  l'hcrésie  des  sociniens,  2  vol,  in  I"  ou  In-12, 
Taris.  1673,  l<'>7.r>.  1078.  1682,  1683,  1688;  une  tra- 
duction italienne  parut,  2  vol.  in-12,  en    1688  et    une 

traduction  anglaise.  2  vol.  In  i".  1728-1729.  Dans  la 

grande  édition  des  Histoires  du  sieur  Maimbourg  cy 
devant  jésuite,  en  11  vol.  in-  -1°,  Taris,  1686,  \  Histoire 
de  l'arianisme  occupe  les  deux  premiers  volumes. 
Cette  Histoire  raconte,  en  douze  livres,  les  faits  rela- 
tifs à  l'arianisme  de  l'an  300  à  l'an  771,  les  Invasions 
d'. Marie  en  Italie,  d'Attila,  et  les  persécutions  des 
Wisigoths,  des  Lombards  et  en  tin  le  rétablissement 
de  l'arianisme  par  Michel  Ser\et  et   les  sociniens.  — 

2.  Histoire  de  l'hérésie  des  iconoclastes  et  de  la  transla- 
tion de  l'Empire  aux  Français,  in- 1°,  Taris,  1674,  3  vol. 
In-12,  1675,  1678,  1679,  1683;  t.  m  de  la  grande  édition 
de  1680.  Une  traduction  italienne  parut  à  Venise, 
2  vol.  in-12,  lOSli  et  une  traduction  polonaise,  in-12, 
1711.  Cette  histoire  fut  attaquée  par  Jacques  Lefèvre, 
docteur  de  Sorbonne,  dans  deux  écrits  intitules  : 
Premier  entretien  d'Eudoxe  et  d'EuchurisIc  pour  servir 
de  dé/ense  à  la  thèse  d'un  bachelier  de  Sorbonne  contre 
le  P.  Maimbourg,  dans  l'avertissement  qu'il  donne  à  son 
Histoire  des  iconoclastes,  in-l°,  s.  1.,  1674  et  Second 
entretien.  Les  deux  Entretiens  furent  réimprimés  à 
Cologne  en  1683,  et  le  premier  fut  condamné  par  le 
Chfttelet,  tandis  que  l'auteur  était  enfermé  à  la  Bastille, 
In  autre  écrit  reproduit  les  thèses  de  Lefèvre  et  a 
pour  titre  :  Entretiens  d'Eudoxe  et  d'Euchariste  ... 
avec  une  lettre  apologétique  pour  la  religion  chrétienne 
contre    les  eusébiens  de  ce  temps,  in-12,  s.  1.  s.  d.  — 

3.  Histoire  du  schisme  des  Grecs,  2  vol.  in-12,  Taris, 
1677,  1678,  1679,  1682  et  t.  iv,  de  la  grande  édition 
de  1686;  le  P.  Maimbourg  montre,  en  six  livres, 
l'état  déplorable  de  l'Église  en  Orient  de  851  à  1453; 
c'est  le  schisme  le  plus  funeste,  qui  amena  la  perte  de 
l'empire  de  Constantinople  et  le  honteux  esclavage 
de  l'Église  grecque  sous  la  tyrannie  des  Turcs;  à 
propos  du  pape  Jean  VIII,  Maimbourg  expose  et 
réfute  la  fable  de  la  papesse  Jeanne  :  le  pape  se 
montra  si  faible  et  se  laissa  tromper  si  aisément  qu'on 
le  regarda  comme  une  pauvre  femme,  et  qu'on  lui 
donna  le  nom  de  Jeanne  (Journal  des  Savants  du 
21  mai  1677,  p.  68-70).  —  4.  Histoire  des  croisades 
pour  la  délivrance  de.  la  Terre  Sainte,  2  vol.  in-4°, 
Taris  1675,  réédité  en  -1  vol.  in-12,  Taris,  1682,  et  1681, 
et  t.  v,  vi  de  la  grande  édition  de  1686  (Journal  des 
Savants  du  20  janvier  et  du  6  juillet  1676,  p.  15-17, 
82-84).  Maimbourg  raconte,  en  douze  livres,  toute 
l'histoire  des  Croisades  et  des  difficultés  dont  il  fallut 
triompher  de  1093  à  1336.  Cet  écrit  eut  de  nombreuses 
traductions,  en  hollandais,  in- 1°,  Amsterdam,  1684  ;  en 
italien,  4  vol.  in-12,  Venise,  1084;  en  anglais,  in-fol., 
Londres  108.");  en  polonais,  4  vol.  in-8°,  Cracovie, 
1707  et  1768-1769;  en  allemand,  2  vol.  in-8",  Augs- 
bourg,  1770-1777.  Enfin,  une  Histoire  universelle  des 
croisades  d'après  les  principaux  historiens,  texte  du 
T.  Maimbourg  et  dessins  de  Nanteuil...  a  paru  plus 
récemment,  in-4°,  Paris,  1808  et  2  vol.  in-4°,  Taris, 
1876.  5.  Histoire  de  la  décadence  de  l'Empire  depuis 
Charlemagne  et  des  différends  des  empereurs  une  les 
papes,  nu  sujet  des  investitures  et  de  l'indépendance, 
depuis  la  mort  de  Charlemagne  en  814  jusqu'en  1366, 
in-4°,  Paris,  107!'  avec  des  rééditions,  2  vol.  in-12, 
Taris.  1681,  1682,  1686,  1710,  1713,  et  t.  mi  de  l'édi- 
tion de  1686;  cet  ouvrage  fut  mis  a  l'Index  le  23  niai 
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1680,  traduit  en  italien,  2  vol.  in-l  2,  s.].,  10X2  et  1683, 
et  in-8°,  Venise,  17(10  et  en  allemand,  2  vol.  in-4°,  Ulni, 
1768.  D'après  Maimbourg,  les  démêlés  des  papes  et 
des  empereurs  au  sujet  des  Investitures  furent  la 
principale  cause  de  la  ruine  de  l'Empire,  et  l'origine 
de  ces  démêlés  remonte  au  pontificat  de  Grégoire  VII 
(Journal  des  Savants  du  11  septembre  1679,  p.  141- 
143).  L'ouvrage  de  Maimbourg  fut  attaqué  par  1'.  <:. 
Preudbomme,  dans  un  écrit  intitulé  :  Nouveau  bou- 
clier d'état  et  de  justice,  où  l'on  découvre  le  peu  de  fonde- 
ment qu'ont  les  rois  de  France  dans  leurs  prétentions  à 
l'Empire  et  aux  royaumes  de  Charlemagne  et  où  l'on 
combat  les  paradoxes  avancés  par  le  P.  Maimbourg, 
dans  son  Histoire  de  la  décadence  de  l'Empire  après 
Charlemagne,  in-12,  Amsterdam,  1696;  il  faut  aussi 
signaler,  l'écrit  italien  intitulé  :  Istoria  délie  investiture 
délia  dignita  ecclesiaslische  scritta  dal  Padre  Em.  Noris, 
contra  Luigi  Maimbourg,  in-fol.,  Mantoue,  1741,  et 
un  ms.  conservé  dans  un  Recueil  de  la  Bibliothèque 
Corsini  à  Home,  Miscellanea  sopra  varie  materie 
(33  D.  7),  707,  fol.  3-166.  —  6.  Histoire  du  grandschisme 
d'Occident  ou  des  antipapes,  depuis  1378  jusqu'en 
1429,  in-4°,  Paris,  167H,  avec  des  rééditions  nombreu- 
ses, 2  vol.  in-12,  Paris,  1679,  1681,  et  deux  éditions 
revues,  s.  1.  s.  d.,  et  enfin  2  vol.  in-12,  Bruxelles, 
1723  et  t.  vin  de  l'édition  de  1686  (Journal  des  Savants 
du  18  juillet  1678,  p.  155-157).  Cet  écrit,  en  six  livres, 
raconte  longuement  les  pontificats  d'Urbain  VI  et  de 
ses  successeurs,  en  particulier,  la  vie  d'Alexandre  V 
avec  l'histoire  de  Wiclef,  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme 
de  Prague;  Maimbourg  réfute  l'opinion  qui  prétend 
que  ce  sont  les  rois  de  France  qui  ont  fomenté  le 
schisme,  et  il  raconte  l'histoire  du  concile  de  Constance. 
L'ouvrage  fut  mis  à  l'Index  par  décret  du  23  mai  1680. 

A  partir  de  1680,  le  P.  Maimbourg  aborde  l'histoire 
des  hérésies  modernes.  Il  publie  d'abord  7.  une  His- 
toire du  luthéranisme,  in-4°,  Paris,  1680,  rééditée  en 
2  vol.,  in-12,  Paris,  1681,  1688,  1723,  et  Bruxelles, 
1723,  et  t.  ix,  de  l'édition  de  1686  (Journal  des  Savants 
du  16  septembre  1680,  p.  156,  157).  Cette  histoire  pré- 
sente d'une  manière  vivante  les  diverses  péripéties 
du  luthéranisme  de  1517  à  1680,  ettrace  le  portrait  des 
papes  avec  ceux  de  Luther,  de  Mélanchthon  et  d'É- 
rasme; il  fut  mis  à  l'Index  par  un  décret  du  12  dé- 
cembre 1680,  et  il  parut  en  Allemagne  plusieurs  ou- 
vrages qui  ne  sont  que  des  adaptations  de  l'Histoire 
de  Maimbourg  :  le  plus  célèbre  est  celui  de  Secken- 
dorf  (Journal  des  Savants,  du  14  juillet  1692,  p.  242, 
243). 

Mais  l'écrit  du  P.  Maimbourg  qui  souleva  les  polé- 
miques les  plus  vives,  ce  fut  8.  l'Histoire  du  calvi- 
nisme, in-4°,  Paris,  1682,  qui  eut  un  très  grand  nombre 
d'éditions:  2  vol.  in-12,  Paris,  1682;  La  Haye,  1684 
(épuisée  en  quelques  jours,  écrit  Bayle);  in-4°  Paris, 
1686  et  2  vol.  in-12.  Bruxelles,  1686;  t.  x  de  l'édition 
de  1 686(  Journal  des  Savants  du  30  mars  1682,  p.  65- 
67).  Maimbourg  rattache  l'origine  de  cette  hérésie 
aux  vaudois;  il  fait  l'histoire  de  Calvin,  raconte  les 
révoltes  des  huguenots  en  France  et  en  Ecosse,  leur 
insolence  après  le  Colloque  de  Poissy,  le  massacre  de 
la'ASaint-Barthélemy  qu'il  critique  très  vivement. 
L'ouvrage  du  P.  Maimbourg  suscita  une  véritable  levée 
de  boucliers  :  un  arrêt  des  Bequêtes  de  l'Hôtel  du 
Boi  (31  mars  1683)  bannit  de  Lyon  pour  six  mois  les 
libraires  et  imprimeurs  qui  avaient  débité  l'ouvrage  de 
Maimbourg,  et  plusieurs  écrits  furent  composés  par  les 
protestants  pour  réfuter  cet  ouvrage.  Parmi  les  plus 
importants,  il  faut  signaler  :  Histoire  du  calvinime 
et  celle  du  papisme  mises  en  parallèle  ou  Apologie  pour 
les  réformateurs,  pour  la  réformation  et  pour  les  réfor- 
més contre  un  libelle  intitulé  Histoire  du  calvinisme  par 
M.  Maimbourg,  in-4°,  Botterdam,  1682,  réédité  en 
2  vol.   in-4»  et  4  vol.  in-12,  Botterdam,  1683.   Cet 


ouvrage  est  l'œuvre  de  Pierie  Jurieu.  Jean  Rou,  avo- 
cat au  Parlement  de  Paris  et  protestant,  publia  | 
qu'en  même  temps  que  Jurieu,  des  Remarques  sur 
l'histoire  du  calvinisme,  in-12,  La  Haye,  li'.H'J.. 
écrit,  dédié  au  Prince  d'Orange,  discute,  livre  par 
livre  et  page  par  page,  l'ouvrage  de  Maimbourg  à  qui 
il  reproche  de  «  puiser  de  mauvaise  foi  dans  des  sour- 
ces empoisonnées  »,  d'ailleurs,  il  attaque  les  jésuites 
en  général  et  prétend  que  «  la  plupart  des  histoires  en- 
treprises par  des  jésuites  ont  toujours  eu  quelque  but 
indirect,  mais,  par-dessus  toutes  choses,  celui  de  l'a- 
vancement de  leur  Société  ».  On  peut  citer  encore  di 
J.-B.  de  Bocolles,  une  Histoire  véritable  du  calvi- 
nisme ou  Mémoires  historiques  touchant  la  Réformo- 
lion,  opposée  à  l'Histoire  du  calvinisme  de  M.  Maim- 
bourg; de  Paul  Félizon,  ministre  protestant,  une 
Apologie  pour  les  Réformés,  où  l'on  voit  la  juste  idée 
des  guerres  civiles  de  France  et  les  vrais  fondements  de 
l'Édil  de  Nantes;  entretiens  curieux  entre  un  protestant 
et  un  catholique,  in-12,  La  Haye,  1683;  d'un  anonyme, 
une  Critique  générale  de  l'Histoire  du  calvinisme  de 
M.  Maimbourg,  in-12,  Amsterdam,  1683  et  1684; 
enfin,  Pierre  Bayle  publia  plusieurs  écrits  contre  celui 
de  Maimbourg  :  Critique  générale  de  l'Histoire  du 
calvinisme  de  M.  Maimbourg,  2e  édit.  revue  et  beau- 
coup augmentée,  in-12,  Villefranche,  1683.  Bayle 
publia  de  Nouvelles  lettres,  2  vol.  in-12,  Villefranche, 
1685,  qui  forment  une  première  partie  et  Bayle  se 
proposait  d'en  écrire  deux  autres,  niais  il  ne  parait 
pas  les  avoir  achevées.  ■ —  9.  L'Histoire  de  la  Ligue, 
in-4°  et  2  vol  in-12,  Paris,  1683,  et  t.  xi  de  l'édition 
de  1686,  forme  comme  la  suite  de  l'Histoire  du  calvi- 
nisme (Journal  des  Savants  du  10  janvier  1684, 
p.  5-7).  D'après  Maimbourg,  la  Ligue  ne  fut  qu'une 
conspiration  «  dans  laquelle  on  se  servit  du  prétexte 
de  la  religion  pour  abuser  de  la  crédulité  et  même  de 
la  piété  des  peuples  »,  et  elle  a  produit  «  plus  de  dé- 
sordres et  de  maux  que  le  calvinisme  lui-même,  contre 
lequel  il  semble  qu'elle  fut  uniquement  armée  ».  — 
10.  Le  Traité  historique  de  l'établissement  et  des  préro- 
gatives de  l'Église  de  Rome  et  de  ses  évêques,  in-4°, 
Paris,  1685,  et  t.  xn  de  l'édition  de  1686,  est  un  plai- 
doyer en  faveur  des  libertés  de  l'Église  gallicane  et 
valut  à  son  auteur  quelques  déboires  :  il  dut  sortir  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Maimbourg  établit  la  primau- 
té de  Pierre  désigné  comme  chef  de  l'Église  par  Jésus- 
Christ  lui-même;  Pierre  vint  à  Borne  dont  il  fut  le 
premier  évêque,  et  les  papes  sont  ses  successeurs  en 
cet  évêché;  puis,  Maimbourg  souligne  quelques  faits 
historiques  :  Pierre  repris  par  Paul,  démêlés  du  pape 
Victor  avec  les  évêques  d'Asie  au  sujet  de  la  fête  de 
Pâques,  contestation  entre  saint  Etienne  et  saint 
Cyprien  au  sujet  du  baptême  conféré  par  des  héré- 
tiques, la  chute  de  Libère,  les  erreurs  de  quelques 
papes  :  Clément  III,  Innocent  III,  Boniface  VIII, 
Sixte  V,  Jean  XXII.  S'appuyant  sur  ces  faits, 
Maimbourg  conteste  l'infaillibilité  personnelle  des 
papes  :  pour  qu'il  y  ait  jugement  infaillible,  il  faut 
nécessairement  un  concile  et  les  conciles  anciens  ont 
toujours  «  connu  les  jugements  des  papes  pour  en  faire 
des  jugements  décisifs  et  définitifs  »;  les  anciens 
papes  ont  toujours  cru  qu'ils  étaient  soumis  aux  con- 
ciles et  aux  canons;  Maimbourg  conteste  également 
le  pouvoir  des  papes  sur  le  temporel  des  rois,  car  la 
fidélité  des  sujets  à  leur  souverain  est  de  droit  divin 
et  les  papes  ne  peuvent  dispenser  de  ce  droit.  En  un 
mot,  contre  les  protestants,  il  montre  la  primauté  du 
Siège  de  Borne  et  il  combat  ceux  qui  s'abandonnent 
à  la  nouveauté,  en  niant  la  supériorité  du  Concile 
général  sur  le  pape.  Le  travail  de  Maimbourg,  qui  est 
en  faveur  de  la  Déclaration  du  clergé  de  1082  et  contient 
un  traité  de  la  Bégaie,  fut  condamné  par  un  bref 
d'Innocent  XI  (4  juin  1685  et  26  février  1687).  Un 
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ins  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  n.  .'/;  contient 
un  long  extrait  de  7 7i>  pages  ayant  pour  titre  :  De 
la  puissance  de  l'Eglise  ou  Reportât  nu  Traité  histo- 
rique de  M.  Xtaimbourg  de  l'établissement...  par  M.  (  S, 
docteur  en  théologie,  1687.  il.  Enfin,  la  P.  Malin- 
bourg  a  t  tudie  deux  grands  pontificats  :  Histoire  du 
pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand,  2  vol.  ln-12,  Paris. 
et  t.  \ni  de  la  grande  édition.  Ce  n'es!  pas  une 
aphie  du  pape,  mais  l'histoire  de  son  pontificat 
depuis  le  jour  de  son  élection  (Journal  des  Savants 
du  18  mars  1686,  p.  50-52):  cet  ouvrage  fut  mis  a 
l'Index  parmi  décret  du  26  février  1687.  12.  Histoire 
du  pontificat  de  saint  l  ton  le  Grand.  2  vol  ln-12,  Lyon 
.  et  in- 1°.  1687.  et  t.  xiv  et  dernier  de  la  grande 
édition. 

iMcnaud,  Biographie  universelle,  t.  \\\u,  p.  130,  131; 
llo'fer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  \wi.  ool.  891-493; 
ird,  /  <i  France  littéraire,  t.  \.  p.  145;  Moréri,  Le  grand 
dictionnaire  historique,  èdit.,  de  1759,  t.  mi,  p.  90,  91; 
PeUer-Pérennès,  Biographie  universelle,  t.  vin.  p.  49,  50; 
Chandonet  1  viamline.  Dictionnaire  unatenet,  historique,  cri- 
tique et   bibliographique,    .*>'   édit.    1810,    t.    X,    p.    51>0-522; 

dom  Calmât,  Bibliothèque  lorraine,  Nancy,  1751,  col.  619- 
EUehard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée,  t.  w.  p,  168, 
SommervogeJ,  Bibliothèque  de  la  Compagnie  île  Jésus, 
col.  343-356;  Dictionnaire  biographique  et  bibliographique 
des  prédicateurs  français,  ln-8  .  Parti  et  Lyon,  1824,  p.  154, 
155;    Barrai    Dictionnaire    historique    littéraire    et    critique, 
4  t.  en  f>  vol.  ln-8»,  A\  binon,  1758-1763,  t.  m.  p.  l!s0-2Sl>; 
Ladvœat,  Dictionnaire  historique  et  bibliographique  portait/, 
3  vol.  in-.X'.  Parla  1777,  t.  n,  p.  180,  181;  Deasessarts,  Lei 
de  la  France  ou  Nouveau  dictionnaire  histo- 
rique critique  et  bibliographique  de  Unis  les  écrivains  morts  et 
piixints  jusqu'à  la  /in  du  Al'///    siècle,  7  toL  ln-12,  Paris, 
.  t.  iv,  p.  ->22,  223;  Lambert,  Histoire  littéraire  du 
siècle  de  Louis  XI  Y,  t.  i,  p.  517-522:  encyclopédie  des  scien- 
ces religieuses  (prot.i.  t.   mm.  p.  554-556;   Protest.   Bealen- 
cgclopadie,   t.  Xll,   p.  7>».  ,SO;  Hurler,  .Yomeiir/ciliir,  3    édit.. 
t.  lv,  col.  3x7  et  51  1-517;  Kirchenlcxicon,  t.  vin,  col.  506, 

Sur  1rs  éerlta  da  P.  Malmbourg,  voir  manuscrit  $43  de  la 
bibliothèque  de  Lyon,  /  \  laircissements  historiques  sur  les 
oui-rages  du  P.  Maimbourg,  par  le  V.  Charles  de  la  Coste, 
récollet. 

j.  Cabbbybb. 
MAIR  nu  MAJOR  John,  historien  et  théologien 
—  Il  naquit  en  1 169  à  Glaghom, 
prés  de  North  Bcrwick,  comté  de  Haddingt on  (Ecosse), 
commença  ses  études  à  Haddington,  les  continua  à 
Cambridge,  mais  pass.i  bientôt  a  Paris,  1  193,  où  il  fut 
inscrit  d'abord  a  Sainte-Barbe,  [mis  au  Collège  de 
Montaigu,  auquel  il  conserva  toujours  un  filial  atta- 
chement. Maître  es  arts  en  1  196,  il  enseigna  tant  à 
Montaigu  qu'au  Collège  de  Navarre,  et,  dès  1503, 
publie  son  premier  ouvrage  sur  la  logique.  Docteur 
en  théologie  en  1505,  il  continue  à  résider  et  à  ensei- 
gner à  Montaigu.  mais  professe  aussi  la  théologie 
scolastique  au  Collège  de  Sorbonne.  Alor.s  commence 
pour  lui  une  période  de  grande  activité  littéraire,  qui 
est  interrompue,  en  1518,  par  son  retour  en  Hcosse, 
où  il  professe  quelque  temps  la  philosophie  et  la  théo- 
à  l'Université  de  Glasgow,  puis,  eu  1522,  a 
Saint-Andrews,  où  il  eut  pour  élève  l'atrik  I  lamilton 
et  Georges  Buchanam.  Paris  l'attire  de  nouveau,  mal- 
gré les  offres  brillantes  que  lui  fait  le  cardinal  Wol- 
;>our  le  retenir  au  Collège  de  Christ-ChuTCh 
d'Oxford  qu'il  vient  de  fonder.  On  le  retrouve  à 
Montaigu  en  152"):  il  est  alors  considéré  comme  le  véri- 
table chef  de  la  philosophie  scolastique,  «  le  prince  des 
théologiens  de  Taris  ..  Iln  1531,  il  retourne  en  Ecosse, 
à  Saint-Andrews  qu'il  ne  quittera  plus,  et  où  il  con- 
tinuera pendant  quelques  années  renseignement  de  la 
théologie.  Il  mourut  en  1550:  ace  moment  plusieurs  de 
ses  amis  et  de  ses  élèves  se  disposaient  a  embrasser  la 
lU'formc.  Pour  lui,  s'il  a  critiqué  parfois  avec  sévé- 
rité les  abus  de  l'époque,  s'il  conseillait  de  réduire  le 


nombre  des  couvents,  t'i]  professai!  au  point  de  vue 

ecclésiastique  les  théories  de  (ieison  et  de  d'Ailly, 
il  n'en  resta  pas  moins  profondément  attaché  a  la  loi 
de  l'Église  catholique.  Dès  les  premiers  débuts  du 
luthéranisme,  il  prit  nettement  position  contre  l'hère 
sic  et  approuva  les  mesures  de  repression  dirigées  con- 
tre elle.  L'attitude  très  Ici  un  de  Major  lui  valut  les 
attaques  de  son  ancien  disciple  (I.  liuehanam. 

L'œuvre  Imprimée  de  Major  est  assez  considérable. 
Elle  comprend:  1°  Logique  il  philosophie  :  Nombreux 

opuscules  sur  la  logique  dont  plusieurs  publiés  sépa- 
rément, reunis  en  un  seul  volume  sous  le  litre:  Intro- 
ductio  in  aristoteiteam  dialei  ticen  totamque  loi/iram. 
Lyon,  loti.  édit.  plus  sommaire,  Paris,  1521;  Corn- 
mentarlus  in  Physiea  Kristotelts,  Paris.  i.52(i.  — 
2"  Théologit:  l'n  volumineux  commentaire  sur  les 
Sentences,  publié  eu  plusieurs  fois,  de  1503  i  1519. 
Parut  d'abord  In  1  Van»  Sentent,  eommentarius,  Paris. 
1509,  revu  et  augmenté  en  1516;  in  i<>m  cl  Ilam  Sen 
lent,  totidem  corninenturii,  Paris,  1510;  une  édition  aug- 
mentée du  Comm.  in  //mu parut  en  1519; Commentarius 
in  ///mu  Sentent.,  Paris,  1517  ■  De  tous  les  théologiens 
qui  avaient  fait  Jusqu'alors  des  Commentaires  sur 
l'ouvrage  du  Maître  îles  Sentences,  aucun,  dit  E.  du 
Pin.  n'en  avait  encore  fait  de  si  savants  ni  de  si  remplis 
que  ceux  «pie  composa  Jean  Major,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  à  juste  titre  bien  des  éloges.  »  —  3°  Écriture 
sainte.  Major  fit  d'abord  paraître,  Paris,  1518,  une 
I. itérai is  in  Mallhœum  expositio  una  cunt  I récent is 
oclo  dubiis  et  di/ficultatibus  ad  e/us  elacidationem 
admodum  conducentibus  passim  insertis;  un  volumi- 
neux commentaire  des  quatre  évangiles  parut  plus 
tard  à  Paris,  en  1523,  sous  ce  titre  :  l.urulcntœ  in 
quatuor  cnanyelia  expositiones,  disquisitiones  et  dispu- 
lationes  contra  heertttfOS;  ad  calcem  lui  jus  operis  qua- 
tuor quipstiones  :  1»  Utrum  lex  graliœ  sit  sola  veru  ' 
2*  Qua;  sit  veritas  catholica  et  quoi  sint  gradus  ejus  ' 
3*  De  numéro  evangelistarum:  4>  De  Terrœ promissionis 
situ.  Comme  le  titre  l'indique,  l'œuvre  n'est  pas  un 
commentaire  irénique;  outre  qu'elle  se  propose  de 
montrer  l'accord  foncier  des  évangiles,  elle  défend 
les  doctrines  de  l'Église  romaine  contre  les  wicle- 
(isles.  les  hussites  et  les  luthériens.  —  4°  Histoire.  C'est 
la  partie  de  l'œuvre  de  Major  qui  a  le  plus  intéressé 
les  modernes.  Dès  son  premier  séjour  en  l'rance, 
il  avait  étudié  les  origines  de  l'Ecosse,  et  rédige  la 
partie  principale  de  son  ouvrage  intitulé  :  De  historia 
gentis  Scotorum  libri  sex  seu  historia  majoris  liri 
tannirn,  tam  Angli;r  qttam  Scotiss  e  veterum  moni- 
mentis  roncinnuta:  il  parut  a  Paris  en  1521  avec  une 
dédicace  au  roi  d 'Hcosse,  Jacques  V.  On  a  pu  dire  de 
cette  oeuvre  qu'elle  est  la  première  histoire  de  l'Ecosse 
rédigée  dans  un  esprit  critique;  elle  a  été  réimprimée 
à  Edimbourg,  en  1740,  traduite  en  anglais  et  publiée 
a  Edimbourg,  en  1892. 

Launoy,   Begii   Navarrœ  ggmnasti   Paristensis  historia, 

p.us  ni',  I.  III,  c.  xi\,  dans  Opéra,  t.  tva,  i».  597-599; 
E.  <iu  Pin,  Nouvelle  bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques, 
t.  xiv,  luteurs  du  XVI'  siècle,  édit.  de  Mous,  1703,  p.  159, 
i<io;  Pabrielus,  Blbliolheca  lalina  médiat  et  inflma  mtatis, 

Hambourg,  1735,  t.  iv,  p.  2:s3-2:;.s;  il  y  a  une  vie  de  Major, 
une  bibliographie  très  complète  de  l'auteur  et  de  ses  disci- 
ple*  dans   l'édition   anglaise   de    VllisUnrv    de    Major.    Voir 

aussi  :  Dictionary  o/  national  biography,  t.  xxxv,  1893,  p. 

386-388;  P.  l'erct,  /.'/  Inculte  de  théologie  de  Parts  it  ses 
docteurs  les  plus  célèbres,  l'.poque  moderne,  t.  il,  Paris,  1901, 

p.  92-96. 

P..  Ajhann. 

MAI  RHO  FER  Mathias,  jésuite  bavarois,  né  a 
Landshnt  en  1549,  entra  au  noviciat  de  Home  en 
I5ti7,  et  en  eigna  la  philosophie  et  la  théologie  a 
l'Université  de  DHUngen.  il  mourut  le  7  février  1641 
à  Munich,  où  pendant  plus  de  vingt  ans,  il  gouverna 
le  collège,    tout  en  se  livrant  à  de  vastes  travaux  de 
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polémique  et  d'apologétique  contre  les  luthériens  et 
les  calvinistes.  Il  convient  de  citer,  parmi  ses  princi- 
paux ouvrages  :  Predicanten  Spiegel,  Ingolstad,  160i», 
in-4°;  Dess  neivlich  Ausgegangenen  Predicanten- 
spiegel  Calholischc  Schntzschrifjt,  Ingolstad,  1601, 
in-4°;    Calvinische   Andacht,    Ingolstadt,  1610,    in-4". 

Sommervogel,  Dibl.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  v, 
col.  365-368. 

P.  Bernard. 

MAISTER  Joseph,  jésuite  autrichien, né  à  Gratz 
en  1714,  admis  dans  la  Compagnie  en  1729,  enseigna 
pendant  de  longues  années  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dogmatique  à  Gratz,  à  Lintz,  puis  à  Vienne, 
oii  il  dirigea,  pendant  des  temps  très  difficiles,  la 
congrégation  des  hommes  jusqu'en  1787.  Il  mourut 
à  Gratz  le  18  septembre  1794.  En  dehors  de  ses 
Veritates  œternse,  Gratz,  1757-1772,  qui  ont  rendu 
son  nom  célèbre  dans  toute  l'Autriche,  il  a  laissé  un 
estimable  recueil  de  questions  théologiques  sur  la 
science  moyenne,  la  prédestination,  la  fin  de  l'Incar- 
nation :  Quœsliones  thcologicse  de  scieniia  média, 
reflexa,  etc.,  Gratz,  1765,  et  divers  ouvrages  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle,  ou  il  essaie  de  concilier  la 
scolastique  et  les  sciences. 

Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus 
t.  v.  col.  371-374  ;  Hurter,  Nomenclalor,  3e  édit.,  t.  v,  col.  405. 

P.  Bernard. 

MAISTRE  (Joseph  de)  écrivain  de  langue  fran- 
çaise (1753-1821).  —  I.  Vie.—  II.  Œuvres  (col.  1664). 
—  III.  Idées  et  influence  (col.  1675). 

I.  Vie.  —  Fils  de  F.-X  de  Maistre,  membre  du 
Sénat  de  Savoie,  Joseph  de  Maistre  naquit  à  Cham- 
béry  le  1er  avril  1753.  Il  eut  quatre  frères  dont  le  plus 
connu  sera  l'écrivain  Xavier  et  cinq  sœurs.  Élevé 
dans  une  catholicisme  réfléchi  et  austère  par  sa 
mère  d'abord,  puis  par  les  jésuites,  et  devenu,  après 
des  études  à  l'Université  de  Turin,  membre  du  Sénat 
de  Savoie,  il  se  laissa  néanmoins  quelque  peu  séduire 
par  les  idées  de  son  temps,  particulièrement  de  Rous- 
seau. Ses  discours  au  Sénat  de  Savoie  :  Éloge  de  Viclnr- 
Amédée,  1775,  Discours  sur  la  vertu,  1777,  Discours 
sur  le  caractère  extérieur  du  magistrat,  1784,  lui  vau- 
dront, pendant  la  Révolution,  une  réputation  de  jaco- 
binisme qui  ne  disparaîtra  jamais  complètement. 
Cf.  Descostes,  Joseph  de  Maistre  avant  la  Révolution, 
t.  i  et  t.  ii,  passim.  Dans  ces  mêmes  années,  il  fut 
affilié  à  la  maçonnerie  anglaise  dans  la  loge  savoi- 
sienne  des  Trois-Mortiers,  puis  à  la  maçonnerie  de 
rite  écossais  dans  la  loge  la  Sincérité.  Cf.  Vernale, 
La  franc-maçonnerie  savoisienne  et  l'époque  révolu- 
tionnaire d'après  ses  registres  secrets,  Paris,  1912. 
Enfin  à  ce  même  moment,  par  les  francs-maçons 
de  Lyon,  il  s'instruisait  des  doctrines  martinistes  et 
des  spéculations  religieuses  de  Saint-Martin,  le  philo- 
sophe inconnu.  Cf.  Papus,  Martinez  de  Pasquallg, 
Chaumont,  1895  et  L'illuminisme  en  France,  Louis 
Claude    de    Saint-Martin,    Chaumont,    1902. 

En  face  de  la  Révolution  qui  gagne  du  terrain  même 
en  Savoie,  de  Maistre  se  range  parmi  les  adversaires,  et, 
après  divers  incidents,  quand  Montesquiou  a  occupé 
la  Savoie,  il  émigré  à  Lausanne,  janvier  1793.  Là, 
pour  détourner  ses  compatriotes  d'accepter  le  joug 
français,  il  écrit  une  brochure  intitulée  :  Lettres  d'un 
royaliste  savoisien  à  ses  compatriotes,  précédée  d'une 
adresse  de  quelques  parents  des  militaires  savoisiens 
à  la  Convention  nationale,  1793.  Œuvres,  t.  vu,  p.  35- 
228.  Il  publie  ensuite  ses  Considérations  sur  la  France, 
in-8°,  Londres  (Lausanne),  1796,  ouvrage  anonyme 
mais  dont  on  le  sait  bientôt  l'auteur,  et  qui  a  un  suc- 
cès considérable,  même  en  France.  Surveillé  par  la 
police  du  Directoire  qui  exigera  son  expulsion  de 
Lausanne,  de  Maistre  revient  à  Turin  en  janvier  1797, 
auprès  du  nouveau  roi  de  Sardaigne,  Charles- Emma- 


nuel IV.  Il  y  demeure  jusqu'à  la  fuite  de  ce  roi  à 
Cagliari,  novembre  1798;  pour  lui,  il  se  réfugie  à 
Venise,  puis  rejoint  son  souverain;  enfin,  en  septem- 
bre 1802,  Victor-Emmanuel  Ier,  frère  et  successeur  de 
Charles-Emmanuel,  le  désigne  pour  remplacera  Péters- 
bourg,  comme  ministre  de  Sardaigne,  le  comte  Balbo. 
De  Maistre  occupa  ce  poste  jusqu'en  1817.  C'est  à 
Pétersbourg  qu'il  écrit  ses  principaux  ouvrages  : 
Essai  sur  le  principe  générateur  des  constitutions  poli- 
tiques, 1808,  Œuvres,  t.  i,  p.  221-308;  Du  pape,  1819, 
ibid.,  t.  ii,  que  suivra,  De  l'Église  gallicane,  1821,  t.  m; 
enfin  les  deux  livres  qui  ne  seront  publiées  qu'après 
sa  mort,  Les  soirées  de  Saint-Pétersbourg,  2  in-8°, 
1821,  t.  iv  et  v;  et  Examen  de  la  philosophie  de  Bacon, 
2  in-8°,  1826,  t.  vi.  De  Pétersbourg  aussi  il  envoie  une 
abondante  et  précieuse  Correspondance  officielle,  et 
privée,  t.  ix-xiv.  Ses  dernières  années  à  Pétersbourg 
furent  moins  heureuses  que  les  premières,  la  question 
religieuse  et  plus  précisément  la  question  des  jésuites 
lui  attirèrent  quelque  animosité  de  la  part  du  tsar. 
Alexandre,  surtout  après  que,  sous  l'influence  de 
Mme  de  Krudner,  il  eut  aspiré  à  fonder,  autour  d'un 
Credo  restreint  à  des  dogmes  soi-disant  fondamen- 
taux, un  christianisme  universel  qu'ébauchera  d'ail- 
leurs la  Sainte-Alliance,  reprocha  au  ministre  de 
Sardaigne  son  prosélytisme.  Ce  prosélytisme  était 
discret,  modéré  et  réel.  Il  en  reste  une  Lettre  à  une 
dame  protestante  sur  la  maxime  qu'un  honnête  homme 
ne  change  jamais  de  religion,  datée  du  9  décembre  1809, 
et  une  Lettre  à  une  dame  russe  sur  la  nature  et  les  effets 
du  schisme,  datée  du  8  (20)  février  1810,  Œuvres,  t.  vin, 
p.  126-157,  que  l'on  colporta  dans  Pétersbourg.  Quant 
aux  jésuites,  de  Maistre  les  avait  toujours  soutenus. 
Or,  à  partir  du  jour  où  ils  se  refusèrent  à  certaines 
exigences  religieuses  d'Alexandre,  ils  devinrent  sus- 
pects au  tsar.  La  conversion  d'un  jeune  Galitzin  qui 
leur  fut  imputée  acheva  de  les  perdre.  Cf.  Burnichon, 
La  Compagnie  de  Jésus  en  France,  t.  i,  p.  183-192. 
Ils  furent  expulsés  de  Pétersbourg,  décembre  1815,  et, 
quatre  mois  plus  tard,  de  tout  l'Empire.  Cf.  Goyau, 
La  pensée  religieuse  de  Joseph  de  Maistre,  n,  1792- 
1821,  dans  Revue  des  Deux  Mondes,  15  avril  1921, 
p.  612-616.  Revenu  à  Turin  à  la  fin  de  1817,  de  Maistre, 
une  année  après,  fut  nommé  ■  régent  du  royaume  »  de 
Sardaigne,  c'est-à-dire,  garde  des  sceaux,  sans  le 
titre.  Il  se  consola  de  cette  maigre  récompense  en 
publiant  quelque-uns  de  ses  manuscrits.  Il  mourut  à 
Turin  le  26  février  1821. 

IL  Œuvres.  —  De  Maistre  appartient  à  l'histoire 
de  la  pensée  religieuse  par  la  plupart  de  ses  œuvres 
d'abord,  puis  par  la  tournure  générale  de  son  esprit. 
Après  les  ouvrages  indiqués,  furent  publiés,  en  1851, 
par  le  comte  de  Maistre  des  Lettres  et  opuscules  inédits 
de  Joseph  de  Maistre,  2  in-8°;  par  A.  Blanc,  en  1858, 
Mémoires  politiques  et  Correspondance  diplomatique..., 
in-8°;  en  1861,  Correspondance  diplomatique,  2  in-8°; 
en  1870  par  le  comte  Charles  de  Maistre,  des  Œuvres 
inédites,  in-8°.  De  1884  à  1886,  parut  à  Lyon  l'édi- 
tion définitive  des  œuvres  déjà  publiées  de  Joseph  de 
Maistre,  sous  ce  titre  :  Œuvres  complètes.  Nouvelle 
édition  contenant  ses  œuvres  posthumes  et  toute  sa  corres- 
pondance inédite,  14  in-8°,  dont  les  6  derniers  sont 
consacrés  à  la  Correspondance.  Depuis  ont  encore  été 
publiées  des  Lettres  inédites,  en  particulier,  E.  Daudet, 
Joseph  de  Maistre  et  Blacas  leur  correspondance  inédile 
et  l'histoire  de  leur  amitié,  in-8°,  1908.  Il  restait  encore 
des  manuscrits  inédits;  cf.  Goyau,  op.  cit.,  i,  loc. 
cit.,  1er  mars  1921,  p.  139;  récemment,  le  comte 
Xavier  de  Maistre  en  a  publié  une  partie,  sous  cette 
désignation  :  Les  carnets  du  comte  Joseph  de  Maistre, 
in-8°,   1923. 

1°  Considérations  générales  sur  la  France,  in-8°, 
Londres  (Lausanne),  1796:  3éditions  parurent  en  1797, 
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i  -  .  i  .m! us  (Paris,  Lyon,  Baie).  En  181  i.  une  nou- 
velle édition  fut  donnée  .1  Paris,  mais  sans  l'aasentl- 
ment  de  l'auteur  et  avec  îles  modifications  qui  lui 
déplurent.   1  e  texte  dans  los  Œuvres  complète»  est 

celui  de  1797,  t.  i.  p.  i  184.  Sont  la  préface  <»u  le  pro- 
longement  de  cet  ouvrage,  des  Fragments  sur  la 
France,  ibid.,  p.  187-220;  \'Essai  sur  fa  principe  géné- 
rateur des  constitutions,  ibid,  p.  221-308  et  îles  Études 
sur  la  souveraineté,  composées  en   IT'.U,  p.  331-509. 

En  face  de  la  Révolution  triomphante,  de  Maistre, 
comme  nombre  d'émigrés  Intellectuels,  chercha  à 
Lpliquer  la  Révolution  française  el  son  succès,  et  a 
pénétrer  le  secret  de  l'avenir.  Cf.  F.  Baldensperger, 
le  mouvement  des  idées  dans  l'émigration,  t.  n.  l'ro- 
phites  du  passe.  Théories  de  l'avenir,  in- 12.  Paris,  s.  d, 
15).  Il  avait  conçu  la  plan  d'un  vaste  ouvrage  ou 
il  eût  examiné  les  conditions  de  l'ordre  social  Idéal, 
a-dire  Us  origines  et  l'exercice  do  pouvoir,  puis 
le  droit  à  l'insurrection I  enfin,  dans  une  quatrième 
partie,  il  eût  appliqué  ses  théories  à  la  France,  pour 
lui  donner  la  consécration  de  l'expérience.  Cf.  Lettre 
à  M.  le  baron  Vignet  des  Etotes,  ilu  22  août  1794,  t.  ix, 
p.  73-76  et  I  élire  a  M.  le  riconde  de  Bonald,  20  avril 
(2  mail  1S12.  t.  xu.  p.  124-126.  Il  ne  réalisa  pas  ce  vaste 
dessein,  mais  de  là  sortirent  ses  Éludes  sur  la  souve- 
raineté qu'il  n'acheva  pas  et  ne  publia  pas  et  lesConsi- 
dérations.  — Une  chose  frappe  «le  Maistredansla  Révo- 
lution :  c'est  cette  force  entraînante  qui  courbe  tons 
les  obstacles  ;  et  que  la  Révolution  mène  les  hommesplus 
que  les  hommes  ne  la  mènent.  •  Considérations,  c.  i. 
Abandonnant  cette  explication  de  la  Révolution, 
que  les  émigrés  avançaient  volontiers  d'une  conspi- 
ration antichrétienne  et  antimonarchique, il  revient  à 
la  grande  idée  chrétienne,  déjà  donnée  par  Bossuel 
comme  explication  à  l'histoire  du  monde,  la  Provi- 
dence. I.a  l'mvideine  seule  rend  la  Révolution  Intel- 
ligible. Si  les  chefs,  des  hommes  inférieurs  d'intelli- 
gence et  de  moralité,  ont  fort  bien  conduit  le  char 
révolutionnaire  «  c'est  qu'ils  n'étaient  que  les  instru- 
ments d'une  force  qui  en  savait  plus  qu'eux...  Jamais 
la  divinité  ne  s'était  montrée  d'une  manière  si  claire 
dans  aucun  événement  humain  ».  Considération,  c.  i. 
Mais  pourquoi?  Si  elle  emploie  les  instruments  les 
plus  vils,  c'est  qu'elle  punit  pour  régénérer.  »  Ibid. 
•  Chaque  nation,  comme  chaque  individu,  a  reçu  une 
mission  qu'elle  doit  remplir.»  La  France  exerce  sur 
l'Europe  une  véritable  magistrature.  Elle  était 
surtout  à  la  tète  du  système  religieux.  Mais  la  France 
a  été  infidèle  à  sa  mission.  Elle  s'est  servie  de  son 
influence  pour  contredire  sa  vocation  et  démoraliser 
l'Europe.  ■  Considérations,  c.  n.  Cf.  Fragments  sur  la 
France,  t.  iv. 

1.  I.a  France  a  commis»  l'un  des  plus  grands  crimes 
que  l'on  puisse  commettre,  l'attentat  contre  la  souve- 
raineté. Si  la  souveraineté  réside  sur  une  tête  et  que 
cette  tète  tombe  victime  de  l'attentat,  le  crime  aug- 
mente d'atrocité.  Mais  si  le  souverain  n'a  mérité  la 
mort  par  aucun  crime,  si  >es  vertus  mêmes  ont  armé 
contre  lui.  le  crime  n'a  plus  de  nom.  A  ces  traits  on 
reconnaît  la  mort  de  Louis  XVI;  mais  ce  qu'il  importe 
de  remarquer,  c'est  que  jamais  un  plus  grand  crime 
n'eut  plus  de  complices.  Or.  tous  les  crimes  nationaux 
contre  la  souveraineté  sont  punis  sans  délai  d'une 
manière  terrible.  riions,  c.  h. 

Toutes  les  théories  de  Rousseau  sont  fausses,  en 
effet:  théories  du  Contrat  social,  de  la  souveraineté 
du  peuple  et  que  la  loi  est  l'expression  de  la  volonté 
Générale.  Ibid,  c.  iv,  et  Examen  d'un  écrit  de  J  -./ . 
Rousseau.  Œuvres,  t.  vu.  p.  503-569.  I.a  souverain, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  forme  de  gouverne- 
ment —  vient  de  Dieu  comme  la  société.  Par  nature, 
l'homme  est  un  être  social;  mais  cet  être  social  est 
mauvais;  il  doit  donc  être  gouverné;  ainsi  toute  société 


suppose  un   pouvoir  souverain  qui  décide  sans  appel. 

Quant  à  la  forme  de  celte  souveraineté  et  a  ses  rap- 
ports avec  ses  subordonnes,  en  d'autres  tenues,  quant 
aux  constitutions,  une  des  grandes  erreurs  ih\  siècle 
qui  les  professe  toutes  fut   de  croire  qu'une  conslitu 

tion  politique  pourrait  être  écrite  et  créée  à  priori',  la 
i  a i son  et  l'expérience  se  réunissent  pour  établir  qu'une 

Constitution  est  une  œuvre  divine  '.  Essai  sur  le 
principe  générateur  §  1.  Dieu  la  fait       pour  ainsi  dire 

germer  comme  une  plante,  par  le  concours  d'une  Infi- 
nité de  Circonstances  .  ou  bien,  plus  souvent,  il  charge 
de   la   créer  des  hommes  rares,    de    véritables  l    élus   » 

qu'il      investit  d'une  puissance  extraordinaire  >  el 

qui    ont        ce   caractère    distinctif   qu'il    sont    rois   ou 

éminemment  nobles  ■>.  Étude  sur  la  souverainté, 
c.  mi:  Considérations,  c.  m.  Y  a-t-il  donc  une  forme 
naturelle  de  gouvernement?  Le  meilleur  gouverne- 
ment pour  chaque  nation  est  celui  qui,  dans  l'espace 

de   terrain    occupé   par   celle   nation,    est    capable    de 

produire  la  plus  grande  sommede  bonheur  et  de  force 
possible,  au  plus  grand  nombre  d'h<  mines  possible, 
pendant  le  plus  longtemps  possible.  »  Élude,  p.  494. 
Ainsi,  la  forme  républicaine  conviendra  à  de  très 
petits  étals,  niais  non  à  de  plus  grands.  Au  fond,  la 
monarchie  est  le  meilleur,  le  plus  durable  des  gou 
vernements  et  le  plus  naturel  à  l'homme*.  Du  pape 
I.  IV,  c.  vi.  Pour  la  France,  cela  ne  fait  aucun  doute  cl 
les  Français  doivent  travailler  an  rétablissement  de  la 
monarchie.    Considérations,    c.    vm. 

2.  Mais  le  grand  crime  de  la  France,  ce  fut  la  guerre 
au  christianisme  :  Qu'on  nie  les  idées  religieuses 
ou  qu'on  les  vénère,  n'importe  :  elles  n'en  forment  pas 
moins,  vraies  ou  fausses,  la  base  unique  de  toutes  les 
institutions  durables.  »  Considérations,  c.  v.  Deux 
choses  sont  démontrées,  dit-il  encore,  lissai  sur  le 
principe  générateur,  §  0(1  :  ■  d'un  côté,  le  principe 
religieux  préside  à  toutes  les  créations  politiques,  et 
del'autre.lout  disparaît, d«  s  qu'il  se  relire.  »  Or,  «  l'Eu- 
rope entière  a  été  civilisée  parle  christianisme,  et  l'on 
pouvait  dire  de  tous  ses  États  ce  que  Gibbon  a  dit  de 
la  France  que  ce  royaume  avait  été  fait  par  des  évêques.  » 
Ibid,  §  G5.  Mais,  le  xvme  siècle  fit  une  guerre  à  mort 
au  christianisme  :  >  les  philosophes  le  poursuivirent 
comme  un  ennemi  capital,  »  et  ils  s'élevèrent  même 
de  la  haine  du  christianisme  jusqu'à  la  haine  person- 
nelle contre  son  divin  auteur.  »  Ibid,  §  C4.  Cf.  Frag- 
ments sur  la  France,  t.  m.  Dès  lors,  il  y  a  dans  la 
Révolution  un  caractère  satanique  :  Qu'on  se  rappelle 
les  lois,  les  mesures  officielles,  ■  tout  cela  sort  du 
cercle  ordinaire  des  âmes.  »  F.t  maintenant,  ajoute-t-il 
■  que  les  grands  excès  ont  disparu...  les  législateurs 
n'ont-ils  pas  prononcé  ce  mot  isolé  dans  l'histoire  : 
La  nation  ne  salarie  aucun  culte.  »  Considérations,  c.  V 

Ainsi  s'explique  la  Dévolution.  Elle  est  d'abord  le 
châtiment  de  la  France  infidèle  à  sa  mission.  Mais  en 
même  temps  la  protection  de  Dieu  est  visible  sur  elle. 
Dieu  a,  sans  contredit,  donné  à  la  France  le  succès 
des  armes:  il  veut  donc  la  sauver.  S  il  la  châtie,  c'est 
pour  la  guérir.  C'est  du  reste  une  loi  générale  de  sa 
providence :« Tout  châtiment  a  une  vertu  rédemptrice, 
et  où  le  sang  coule  l'âme  humaine  a  des  chances  de  se 
retremper.  Ibid.,  c.  m.  Combien  donc  les  puis- 
sances de  l'Europe  se  sont  trompées  sur  la  France I 
combien  elles  ont  médité  des  choses  vaines,  i  Ibid.,  c.  11. 

Quel  est  exactement  le  décret  divin  sur  la  France, 
sur  l'Europe?  Nul  ne  le  peul  dire  avec  certitude. 
Cependant  tout  annonce  que  l'ordre  de  choses  établi 
en  France  ne  peul  durer. et  (pie  l'invincible  nature  doit 
ramener  la  monarchie.  -  Ibid.,  e.  vm.  I.a  République 
ne  peut  durer.  Elle  est  une  folie  dans  son  principe,  et 
ses  succès  extérieurs  ne  doivent  pas  faire  illusion  sur 
sa  durée.  Ibid.,  c.  [V.  Toutes  les  raisons  imaginables 
m-  réunissent  pour  établir  que  le  sceau  divin  n'est  pas 
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sur  cet  ouvrage  »,  qu'est  ■  la  constitution  de  17!».")  ». 
Ibid.,  c.  vi.  Les  «  prétendus  dangers  d'une  contre- 
révolution  sont  créés  par  l'imagination  des  coupables  » 
qu'elle  menacerait  et,  en  réalité,  «  le  rétablissement  de 
la  monarchie  qu'on  appelle  contre  révolution,  ne  sera 
point  un  révolution  contraire,  mais  le  contraire  d'une 
révolution.    »    Ibid.,   c.    x. 

2°  Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ou  entretiens  sur 
le  gouvernement  temporel  de  la  Providence,  2  in-8°, 
1821.  Œuvres,  t.  iv  et  v,  auxquelles  se  rattachent  deux 
écrits  de  moindre  étendue  :  Éclaircissements  sur  les 
sacrifices,  t.  v,  p.  283-362,  et  Sur  les  délais  de  la  justice 
divine,  traduction  d'un  traité  de  Plutarque,in-8°,  1816, 
Œuvres,  t.  v,  p.  382-470.  Ces  ouvrages,  qui  tous  trai- 
tent du  gouvernement  de  la  Providence  se  relient 
par  là  aux  Considérations. 

Les  Soirées  sont  une  suite  de  11  entretiens  entre 
le  comte,  Joseph  de  Maistre,  le  sénateur,  un  Russe  illu- 
miné, M.  Tamara,  et  le  chevalier,  un  jeune  émigré 
français  sceptique,  de  Bray,  devenu  représentant  de 
Bavière  à  Pétersbourg.  Cf.  abbé  J.  Loth,  Le  Che- 
valier des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  dans  Mémoires 
de  l'Académie  de  Rouen,  1883-1884.  Ces  entretiens 
touchent  à  de  nombreuses  questions,  mais  toutes  se 
ramènent  au  gouvernement  de  la  Providence,  à 
l'ordre  qu'elle  assure  dans  le  monde,  aux  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu,  du  libre  arbitre  avec  la  puis- 
sance divine.  Sur  ces  points  de  Maistre  contredit  les 
solutions  rationnelles  du  xvme  siècle  par  les  solutions 
traditionnelles . 

Une  belle  nuit  d'été  sur  les  bords  de  la  Neva,  les 
trois  amis  sont  amenés  à  discuter  «  le  grand  scandale 
de  la  raison  humaine,  savoir,  le  bonheur  des  méchants 
et  le  malheur  des  justes  »  et  par  là  «  à  sonder,  autant 
du  moins  qu'il  est  permis  à  la  faiblesse  humaine,  l'en- 
semble des  voies  de  la  Providence  dans  le  gouvernement 
du  monde  moral  >■.  L'autre  vie  assurera  le  triomphe  de 
la  justice,  disent  habituellement  les  défenseurs  de  la 
Providence.  De  Maistre  va  plus  loin  :  il  est  faux,  dit-il, 
«  évidemment  faux  que  le  crime  soit  en  général  heureux 
et  la  vertu,  malheureuse  en  ce  monde...  Les  biens  et  les 
maux  sont  une  espèce  de  loterie  où  chacun  sans  dis- 
tinction, peut  tirer  un  billet  blanc  ou  noir.  Il  faudrait 
donc  changer  la  question  et  demander,  pourquoi,  dans 
l'ordre  temporel,  le  juste  n'est  pas  exempt  des  maux 
qui  peuvent  affliger  le  coupable,  et  pourquoi  le  méchant 
n'est  pas  privé  des  biens  dont  le  juste  peut  jouir?  » 
Ier  entretien,  Œuvres,  t.  iv,  p.  15.  Mais  «  une  loi  géné- 
rale, si  elle  n'est  injuste  pour  tous,  ne  saurait  l'être  pour 
l'individu.  Une  loi  juste  n'est  point  celle  qui  a  son 
effet  pour  tous,  mais  celle  qui  est  faite  pour  tous  ». 
Or,  le  mal  physique,  la  souffrance,  n'existe  dans  le 
monde  que  comme  remède  ou  expiation  du  mal  moral 
qui  est  le  péché.  Il  est  ainsi  une  loi  générale.  Ibid., 
p.  22-25.  L'homme  de  bien  souffre  donc,  non  parce 
qu'il  est  homme  de  bien,  et  le  méchant  prospère,  non 
parce  qu'il  est  méchant,  mais  parce  qu'ils  sont  hommes 
l'un  et  l'autre.  Et  même,  à  bien  examiner  les  choses, 
si  «  le  plus  grand  bonheur  temporel  n'est  nullement 
promis  et  ne  saurait  l'être  à  l'homme  vertueux  »,  du 
moins  «  la  loi  visible  et  visiblement  juste  est  que  la 
plus  grande  masse  de  bonheur,  même  temporel,  appar- 
tient à  la  vertu  ».  Imaginez  un  autre  ordre  de  choses 
comme  serait,  par  exemple,  la  récompense  immé- 
diate de  l'action  vertueuse  ou  le  châtiment  immédiat 
de  l'action  coupable;  aura-t-il  seulement  «  une  appa- 
rence de  raison  et  de  justice»?  Ier  et  VIIIe  entretiens, 
passim. 

Que  le  châtiment  soit  un  rouage  nécessaire  du 
monde,  c'est  une  des  croyances  les  plus  anciennes  de 
l'humanité  «  Le  châtiment  gouverne  l'humanité 
entière,  le  châtiment  la  préserve  »  disent  les  lois  de 
Manou.et,  dans  notre  société,  «  toute  grandeur,  toute 


puissance,  toute  subordination  repose  »  sur  le  bour- 
reau; i  ôtez  du  monde  cet  agent  incompréhensible  : 
dans  l'instant  même  l'ordre  fait  place  au  chaos  ». 
Ainsi  '  fi  y  a  sur  la  terre  un  ordre  universel  et  visible 
pour  la  punition  temporelle  des  crimes,  et  du  vice». 
Ier  entretien,  passim.  .Mais  tout  homme  est  criminel 
ou  de  sang  criminel.  Le  péché  originel,  qui  explique 
tout,  et  sans  lequel  on  n'explique  ien»,  est  la  première 
affirmation  de  la  solidarité  par  a  race  et  le  sang.  Il  a 
entraîné  en  chacun  de  nous  «  la  capacité  de  tous  les 
mau\  »  parce  qu'il  est,  «  abtraction  faite  de  l'impu- 
tation, la  capacité  de  commettre  tous  les  crimes  ». 
Et  «  il  y  a  des  prévarications  originelles  de  second 
ordre  »,  c'est-à-dire,  qui  pèsent  sur  une  descendance. 
De  là  viennent  ces  sauvages  qui  sont  des  dégénérés, 
et  leur  dégradation  se  manifeste  dans  leur  langue. 
IIe  entretien. 

Si  l'homme  se  plaint  sans  cesse  de  la  Providence, 
c'est  qu'il  ignore  les  vrais  biens,  ses  propres  vices  et  ce 
que  valent  ses  tristes  vertus.  Le  vrai  juste  opprimé  ne 
se  plaint  jamais.  IIIe  entretien.  D'ailleurs,  la  Provi- 
dence permet  à  l'homme  de  lutter  contre  les  maux  qui 
le  frappent  et  même,  puisque  ces  maux  sont  des  châ- 
timents, de  les  prévenir  par  la  prière.  L'humanité  l'a 
toujours  cru.  Sans  doute  «  une  philosophie  aveugle 
ou  coupable  ne  voyant  dans  le  mal  physique  qu'un 
résultat  inévitable  des  lois  de  la  nature  »,  nie  la  puis- 
sance de  la  prière,  mais  aucune  objection  ne  peut 
tenir  contre  les  faits.  «  Les  fléaux  dont  nous  sommes 
frappés  et  qu'on  nomme  très  justement  fléaux  du  ciel 
sont  des  lois  de  la  nature,  comme  les  supplices  sont 
des  lois  de  la  société  »,  donc*  d'une  nécessité  purement 
secondaire  qui  doit  enflammer  notre  prière  au  lieu 
de  la  décourager  ».  IVe,  Ve,  VIe  entretiens  et  VIIIe, 
p.  82,  83.  De  ces  fléaux,  châtiments  du  vice,  la  guerre, 
si  contraire  à  l'instinct  de  sociabilité,  avec  cette  gloire 
qu'elle  apporte  au  soldat,  tandis  que  le  bourreau, 
«  l'exécuteur  des  arrêts  de  la  justice  souveraine, 
occupe  l'autre  extrémité  de  l'échelle  sociale  »,  la 
guerre  mystérieuse  est  une  loi  du  monde.  Elle  est  un 
anneau  de  cette  longue  chaîne  des  expiations  par 
le  sang  qui  font  de  la  terre  «  un  autel  immense  où 
tout  ce  qui  vit  doit  être  immolé  sans  fin...  jusqu'à  la 
consommation  des  choses,  jusqu'à  la  fin  du  mal  ». 
De  quelque  côté  qu'on  la  regarde,  la  guerre  apparaît 
comme  divine.  VIIe  entretien. 

Enfin  les  souffrances  du  juste  lui  sont  utiles  et 
glorieuses;  «  elles  le  perfectionnent  et  accumulent  ses 
mérites  ».  VIIIe  entr.,  t.  v,  p.  85;  elles  sont  pour  lui  un 
moyen  d'expier  sur  terre,  avant  ce  Purgatoire  dont 
l'existence  est  si  compréhensible.  Ibid.,  t.v,  p.  89.  De 
plus«  le  juste  en  souffrant  volontairement  ne  satisfait 
pas  seulement  pour  lui,  mais  pour  le  coupable  par  voie 
de  réversibilité  ».  Ibid,  p.  90,  et  IXe  entretien.  Dieu 
n'a-t-il  pas  accepté  «  les  souffrances  du  Christ  comme 
une  expiation  des  péchés  du  genre  humain  »?  IXe  en- 
tretien, t.  v  p.  121.  Le  dogme  des  indulgences  n'est 
qu'une  application  du  dogme  universel  de  solidarité 
et  de  réversibilité  ainsi  prouvé.  Xe  entretien. 

Les  Éclaircissements  sur  les  sacrifices  développent 
ces  idées:  1°  On  a  toujours  cru  qu'il  y  avait  dans  l'effu- 
sion du  sang  une  vertu  rédemptrice;  2°  qu'une  vie 
pouvait  être  offerte  pour  une  autre  plus  précieuse. 
Ce  dogme  de  la  substitution  enfanta  même  les  sacri- 
fices humains;  3°  il  n'y  a  pas  de  religion  entièrement 
fausse.  Le  paganisme,  en  affirmant  universellement  la 
rédemption  par  le  sang,  ne  pouvait  se  tromper.  Le 
christianisme  a  simplement  «  notifié  »  cette  «  idée 
universelle  »  qui  lui  avait  «  rendu  d'avance  le  témoi- 
gnage le  plus  décisif  ». 

Le  traité  Sur  les  délais  de  la  justice  divine,  traduction 
libre  d'un  traité  de  Plutarque.  justifie  la  Providence 
de  ne  point  punir  toutes  fautes  immédiatement.  De 
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Maistre  Soit  es,  1 1  [•  entretien,  t.  iv,  i>.  160,  a\  kit  dll  : 
*  si  elle  (l.i  Justice  divine)  parait  quelquefois  ne  dm 
■percevoir  les  crimes,  elle  ne  suspend  nos  coups  que 

p.ir  des  motifs  adorables.  •  Ayant  trouve  ces  motifs 
admirablement  exposés  dans  i  cent  de  Plutarque,  il 
crut  bon  tic  le  traduire. 

Du  Pape, 2  iu  S".  1  yon,  1819,  Œuvres,  t.  u  et  D, 

illicane,  in-S'.  Paris,  1821,  ibid.,  t.  ni. 

1.  Du  Pape,  a  pour  épigraphe  les  paroles  de  {'Iliade, 

11.  204,  ::.:   /.  OÇ  éa-io;  c'est   une  exaltation   tic  la 

papauté,  vie  ses  droits,  de  son  rôle  et    de   sou    action. 

lui  l'écrivant,  cet    homme  du  monde  »  voulut  ira 

\  ailler  pour  l'Église  a  laquelle  <  son  ordre  .  la  noblesse, 
avait  nui  au  siècle  précédent,  et  dont   les   ministres 

avaient  une  si  lourde  tache.  Il  fut.  sans  doute,  amené 
I  choisir  ce  sujet  par  ses  méditations  SUT  les  rapports 

de  l'ordre  social  et  de  la  religion,  et  sur  les  conditions 
d'influence  de  la  religion,  d'où  il  avait  conclu  :  Sans 
la  pape,  il  n'y  a  plus  de  christianisme,  et,  par  une 
suite  inévitable,  l'ordre  social  est  blesse  au  cour,  i 
Préface  de  la  première  édition  (par  G.  M.  Déplace).  Il 
visera  surtout  la  France,  cf.  Discours  préliminaire. 
Mais  il  aura  aussi  la  préoccupation  de  la  Russie.  Il 
l'avait  vue  un  peu  lasse  de  son  isolement  religieux, 
désirer  d'abord  se  rapporeher  de  Rome,  puis  caresser 
le  rêve  d'un  christianisme  universel  tendant  a  un 
protestantisme  large  par  l'Hluminisme,  et  il  voulait 
lui  proposer  la  seule  forme  d'unité  que  révèle  féconde 
l'expérience   sociale   et    politique. 

I  livre  lui  parut  arriver  à  une  heure  propice.  Un 
jeune  Moldave,  Stourdza, annonçait  et.  en  1816,  fai- 
sait paraître  une  apologie  de  l'orthodoxie  russe  et 
un  ardent  réquisitoire  contre  l'Église  romaine,  de  ten- 
dance wi tiniste  sous  ce  titre  :  Considérations  sur  la 
doctrine  et  l'esprit  île  P Église  orthodoxe.  in-8°,  Sluttgard- 
\Vcima---l,aris.  Cf.  Lettres  du  il  (23)  février  1817 
au  cardinal  Severole.  Œuvres,  t.  xiv,  p.  56-59,  d'avril 
1M1 7  à  M.  le  comte  de  Vallaise,  ibid.  p.  82-84.  Rome 
tient  beaucoup  à  la  réfutât  ion  de  cet  ouvrage  », 
écrira,  le  US  septembre  1818,  de  Maistre  à  Déplace. 
ibid..  p  151,  mais  à  ce  moment,  son  livre  était  presque 
terminé  et,  quand  il  parut,  ce  livre  n'eut  de  Home 
aucune  approbation  officielle.  Rome  n'en  est  donc 
insable  à  aucun  titre.  De  Maistre  n'est  pas  le  seul 
responsable  cependant.  Désireux  de  ne  blesser  Rome 
à  aucun  prix,  il  avait  cherché  un  censeur.  Il  finit 
par  trouver  un  homme  de  lettres  lyonnais,  Guy-Marie 
Déplace.  Ce  fut  un  correcteur  attentif,  dont  il  semble 
bien  que  le  nom  doive  être  inséparable  désormais 
seph  de  Maistre  Brunetlère,  Joseph 
de  Maistre  et  ion  livre  Da  pape,  dans  Revue  des  Deux 
'  .  m,  p.  224.  Cf.  Lettres  inédite-;  de  ./.  de 
Ire  à  M.  Déplace  et  Notice  sur  /es  différentes  édi- 
tions Du  Pape  et  sur  M.  Déplace,  en  tête  de  la  '2  !•  édi- 
tion de  l'ouvrage.  ln-8°,  Paris,  1874.  La  préface  de  la 
première  édition,  anonyme,  est   l'œuvre  de  Déplace. 

Kn  1820,  de  Maistre  publia,  a  Paris,  une  seconde 
édition,  revue  et  corrigé  ■.  édition  définitive,  à  laquelle 
il  mit  un-  préface.  Le  livre  est  précédé  d'un  Discours 
préliminaire,  où  l'auteur  justifie  son  dessein  et  dit 
s'être  •  particulièrement  occupé  de  la  France  ». 

Du  pape  comprend  I  livres.  Le  premier  intitulé  : 
/)(/  pape  dans  ses  rapports  avec  V Église  catholique, 
démontre  comment  l'Église  universelle,  appelle  la 
suprématie  pontificale  et  celle-ci  l'infaillibilité  du 
souverain  pontife,  l'as  d'Église  universelle  sans  un 
chef  que  l'on  ne  puisse  soupçonner  d'erreur.  Pas  n'est 
In  de  la  théologie  pour  démontrer  cela,  invoquer 
*  la  nature  des  choses  suffit  .  L'ordre  naturel,  c'est 
que  l'Église,  société,  soit  gouvernée  comme  toute 
autre  association  -,  que  son  gouvernement  soit  une 
monarchie,  vu  «  le  nombre  des  sujets  et  l'étendue  géo- 
graphique de  l'empire  ..  Qui  dit  suprématie  dit  infail- 


libilité.  Ne   faut  il   pas   que  toute  souveraineté  son 

absolue  et  que  SOS  décisions  ne   puisset  cire  attaqué) 
comme  erronées?       Il   y   a   la    un   postulat   de    la    \  e 

sociale.  »  Goyau,  loc.  cit.,  i,  p.619.  Dans  la  pratique 
«  l'erreur  ne  saurait  donc  être  opposée  au  souverain 
pontife  .  pas  pins  qu'aux  souverains  temporels.  C.  i, 
cf.  Étude  sur  ht  souveraineté. 

Mais  l'infaillibilité  du  pape  n'est    pas  seulement 
présupposée  comme  une  nécessité  de   l'ordre  social 

elle  est    réelle,    divinement    promise  elle  est  «  invinci- 
blement  démontrée       par    toute    l'histoire,  par   1rs 
témoignages  dis  catholiques,  c.    vi,    d  s    dissidents 
eux-mêmes,  gallicans,  c.  mi.  Jansénistes,  c.  vm,  pro 
testants,  c  ix,  et    orthodoxes,  c.    x.  J.  de   Malstn 

s'appliquait  à  réfuter     la  célèbre  cl  vaine  distinction 
de  Bossuel     du  Siège t\  delà  personne    c.  xi  i  I  l'obji  C 
lion  qui  devait   revivre  au  concile  du  Vatican  «de 
cctie  fameuse  session  iv,  où  le  conclh  (le  conseil)  d 

Constance  se   déclare  supérieur  au    1  ape    .     xn.    Rien 

dans  l'histoire  de  la  papauté  ne  pi  rmel  «le  l'accusi  r 

d'erreur,  c.  xv;  rien  non  plus  n  justifie  le  préjugé 
protestant  contre  l'infaillibilité  «représentée  comme 
un  despotisme  épouvantable  •.  lue  chose,  en  parti- 
culier, prouve  pour  Joseph  de  Maistre  que  la  supré- 
matie pontificale  a  une  source  divin-  c'<  si  qu'elle 
n'a  point  été  dans  son  origine  ce  qu'elle  fut  quelques 
siècles  après:  niais  c'est  en  cela  précisément  qu'elle 
se  montre  divine  :  car,  tout  ce  qui  existe  légitimerai  ni 
et  pour  des  siècles  existe  d'abord  en  germe  et  se 
développe  successivement,  i  C.  VI. 

Le  livre  II  .  Du  pape  dans  ses  rapports  arec  les 
souverainetés  temporelles, justifie  contre  la  Déclaration 
de  1682  qui  la  repousse  absolument,  contre  les  philo- 
sophes <\iù  l'ont  attaquée  comme  funeste,  l'autorité  que 
les  papes  exercèrent,  au  Moyen  Age  et  après,  sur  les 
rois  et  sur  les  peuples.  Il  ne  s'occupe  de  justifier  ni 
le  pouvoir  direct  ni  le  pouvoir  indirect;  il  prend  les 
faits  :  ces  faits  ne  sont  que  l'application  des  lois  natu- 
relles. C.  ix,  Justification  de  ce  pouvoir.  —  Si  la  souve- 
raineté est  nécessaire  et  en  quelque  manière  absolue, 
c.  i.  ii,  ut.  cependant  «  il  n'y  a  point  de  gouvernement 
qui  puisse  tout.  lui  vertu  d'un  loi  divine  il  y  a  tou- 
jours, à  côté  de  toute  souveraineté,  une  force  quel- 
conque qui  lui  sert  de  frein,  une  loi,  une  coutume,  la 
conscience,  une  tiare,  un  poignard  ».  C.ix;cf.c.  metiv. 
Or,  «l'autorité  des  papes  fut  la  puissance  choisie  el 
constituée  dans  le  Moyen  Age  pour  faire  équilibrée  la 
souveraineté  temporelle  et  la  rendre  supportable  aux 
hommes  ,  C.  ix.  i  II  n'arriva  là  que  ce  qui  devait 
arriver.  Les  papes  étaient  supérieurs  par  la  sagesse 
et  par  la  science;  ils  commandaient  à  toute  la  science 
de  ce  temps-là  ;  ils  curent  aussi  pour  eux  le  prin- 
cipe très  vrai  que  toute  souveraineté  vient  de  Dieu  ». 
C'est  pourquoi,  la  force  des  choses  les  investit,  d'elle 
même  et  sans  contradiction,  de  celte  supériorité  donl 
on  ne  pouvait  se  passer  alors.  C.  x.  Et  la  chrétienté 
n'eut  pas  à  s'en  plaindre.  Les  papes  ont  lutté  quel- 
quefois avec  les  souverains  jamais  avec  la  souveraineté. 
L'acte  même  par  1  quel  ils  déliaient  les  sujets  du 
serment  de  fidélité,  déclarait  la  souveraineté  invio- 
lable r,  C.  v.  L'ordre  social  n'était  donc  pas  troublé. 
La  souveraineté  sortait  même  grandie  de  cette  inter- 
vention du  représentant  de  Dieu.  Ibid.  D'ailleurs,  c'esl 
seulement  quand  il  y  avait  «rnnel  abus,  grand  crime 
ou  grand  doute,  que  le  souverain  pontife  interposai! 
son  autorité.  C.  x.  Les  papes  ne  luttèrent  jamais  que 
pour  ce  triple  but  :  la  sainteté  du  mariage,  le  maintien 
des  lois  ecclésiastiques,  la  liberté  de  l'Italie,  c  vu, 
et,  dans  tout  cela,  ils  n'ont  jamais  prétendu  excnei 
qu'une  puissance  purement  spirituelle.  C.  vm. 

«    L'hypothèse    de    toutes    les    souverainetés    chic 
tiennes,  réunies    par  la  fraternité  religieuse,  en    une 
sorte  de  république    universelle    sous   la  suprématie 
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mesurée  du  pouvoir  spirituel  suprême,  n'avait  rien 
de  choquant  »,  conclut  de  Maistre,  et  il  ajoute  «je 
ne  vois  pas  que  les  temps  modernes  aient  imaginé 
rien  de  meilleur  ni  môme  d'aussi  bien  ».  C.  x.  «  Une 
fièvre  constitutionnelle  s'est  emparée  de  toutes  les 
têtes,  et  l'on  ne  sait  encore  ce  qu'elle  produira... 
Qu'est-ce  donc  que  les  souverains  ont  gagné  à  ces 
lumières  tant  vantées  et  toutes  dirigées  contre  eux? 
J'aime  mieux  le  pape.  »  C.  xi. 

Le  livre  III  traite  Du  pape  dans  ses  rapports  avec 
la  civilisation  et  le  bonheur  des  peuples.  Tout  bienfait 
du  christianisme  est  un  bienfait  du  pape.  «  Sans  le 
pape,  l'institution  divine  perd  sa  puissance  et  sa  force 
convertissante;  sans  le  pape,  ce  n'est  plus  qu'un  sys- 
tème, une  croyance  humaine,  incapable  d'entrer  dans 
les  cœurs  et  de  les  modifier.  »  Résumé  et  conclusion. 
Aux  papes  revient  l'honneur  de  la  civilisation  uni- 
verselle :  «  A  peine  le  Saint-Siège  est  affermi  que  la 
sollicitude  universelle  transporte  les  souverains  pon- 
tifes, et  les  missions  se  multiplient  efficacement  »,  c.  i  ; 
l'honneur  aussi  d'avoir  éteint  la  servitude,  c.  m 
(cf.  Quatre  chapitres  sur  la  Russie,  c.  i.  De  la  liberté, 
t.  vin,  p.  279-297);  l'honneur  d'avoir  grandi  l'humanité 
par  l'institution  du  sacerdoce,  c.  ni  et  surtout  d'avoir 
créé  «  ce  miracle  »,  la  monarchie  européenne.  C.iv. 

Le  livre  IV,  Du  pape  dans  son  rapport  avec  les  Églises 
nommées  schismaliques,  expose  combien  la  suprématie 
du  pape  manque  à  l'église  gréco-russe  qu'il  appelle 
photienne.  Elle  mérite  de  porter  ce  nom,  puisque  Pho- 
tius  l'a  séparée  de  Rome  «  comme  celle  de  Genève  est 
calviniste,  celle  de  Wittenberg  est  luthérienne  »  et, 
on  le  sait,  toute  religion  qui  porte  le  nom  d'un  homme 
ou  d'un  peuple  est  nécessairement  fausse.  C.  iv.  Les 
motifs  que  cette  Église  ou  plutôt  ces  Églises  invoquent 
pour  justifier  leur  sécession  d'avec  Rome,  cachent 
mal  les  mobiles  qui  les  ont  poussées.  C.  iv-xi.  Et,  parce 
qu'elles  sont  en  insurrection  contre  l'unité  souveraine, 
et  séparées  de  celui  à  qui  «  appartiennent  les  pro- 
messes, »  «  elles  sont  stériles,  »  et  elles  sont  protestantes. 
Il  y  a  entre  elles  et  les  formes  diverses  du  potestan- 
lisme  une  sympathie  qui  s'explique  par  la  haine  du 
pape;  mais  elles  connaîtront  aussi  «  toutes  les  phases 
de  dissolution  que  le  protestantisme  luthérien  et  cal- 
viniste a  déjà  mises  sous  nos  yeux.  »  Qu'elles  soient 
encore  «  comme  des  cadavres  gelés  dont  le  temps  a 
conservé  les  formes,  »  c'est  possible,  mais  «  le  vent  de  la 
science  qui  est  chaud  va  souffler  sur  elles  :  il  arrivera 
ce  qui  doit  arriver  selon  les  lois  de  la  nature.  »  «  Aucune 
religion,  excepté  une,  ne  peut  supporter  l'épreuve  de 
la  science.  »  C.  v  et  n. 

La  conclusion  de  l'ouvrage  est  d'abord  un  pressant 
appel  à  l'unité  adressé  aux  protestants  «  qui  ont  par- 
couru le  cercle  entier  de  l'erreur,  »  et  plus  encore  aux 
anglicans  :  ceux-ci  semblent  destinés  en  effet  «  à 
donner  le  branle  au  grand  mouvement  religieux  qui 
se  prépare.  »  §  4.  Que  les  Français,  «  qui  ont  sans 
doute  de  grands  préjugés  à  vaincre,  »  ne  laissent  pas 
échapper  cette  occasion  «  de  s'employer  efficacement 
et  en  première  ligne  à  la  reconstruction  du  saint  édi- 
fice. »  Qu'ils  cessent  d'être  gallicans  :  le  gallicanisme 
est  une  espèce  de  protestantisme,  §  11,  de  ce  protes- 
tantisme qui  a  préparé  les  philosophes  du  xvme  siècle 
et  par  eux  la  Révolution.  §  13  et  14.  Que  tous  les 
ennemis  du  Saint-Siège,  qui  avaient  annoncé  sa 
chute  définitive,  en  voyant  lî  pape,  «  chassé,  exilé, 
privé  de  ses  États  par  une  puissance  prépondérante 
et  presque  surnaturelle  devant  qui  la  terre  se  taisait,  » 
contemplent  aujourd'hui  sa  résurrection.  La  main  de 
Dieu  n'est-elle  pas  là?  §  1C  et  17.  Puis,  il  termine  par 
un  acte  de  foi  et  d'amour,  inspiré  de  Rossuet  et  de 
Fénelon  en  «  la  sainte  Eglise  romaine  ». 

2.  De  l'Église  gallicane  dans  son  rapport  avec  le 
souverain    pontife,    pour    servir   de    suite   à    l'ouvrage 


intitulé  Du  pape,  par  l'auteur  des  Considérations  sur 
la  France.  Dès  son  apparition  le  livre  Du  pape  avait 
été  attaqué  par  des  ultramontains  qui  lui  reprochaient 
la  manière  dont  il  envisageait  l'infaillibilité  :  Préface 
de  la  2e  édition.  Cf.  Études  du  5  octobre  1897,  p.  ."3-.J2, 
Arnica  collatio  ou  échange  d'observations  sur  le  livre 
français  intitulé  :  Du  pape,  manuscrit  de  J.  de  Maistre, 
publié  par  le  P.  de  Maistre  ;  Goyau  toc.  cit.,  u, 
p.  618.  Il  avait  été  attaqué  aussi  par  les  gallicans, 
Préface.  Et  à  ce  sujet,  de  Maistre  disait  dans  cette 
même  préface,  datée  du  30  juillet  1820  :  «  l'auteur 
avoue  n'avoir  pas  un  fort  grand  respect  pour  les 
maximes  gallicanes.  »  Il  les  avait  même  attaquées 
de  front  dans  un  Ve  livre  de  son  ouvrage,  intitulé  : 
Du  pape  dans  son  rapport  avec  l'Église  gallicane; 
mais  il  a  supprimé  ce  Ve  livre,  parce  qu'il  se  trouvait 
hors  de  proportion  avec  les  autres,  et  encore  «  parce 
qu'il  avait  une  couleur  polémique,  peu  en  harmonie 
avec  le  reste  de  l'ouvrage  ».  La  préface  de  l'Église 
gallicane  rappelait  ces  indications. 

Cet  ouvrage  qui  comprend  2  livres  :  I.  De  l'esprit 
d'opposition  nourri  en  France  contre  le  Saint-Siège  et 
de  ses  causes;  IL  Système  gallican, Déclaration  de  1682, 
est  une  charge  contre  le  gallicanisme,  ses  inspirateurs 
et  défenseurs.  De  Maistre  avait  dit  dans  le  Pape, 
c.  iv  :  «  Toute  religion  qui  porte  le  nom  d'un  peuple 
est  nécessairement  fausse,  »  et  la  première  phrase  de 
son  Église  gallicane  est  celle-ci  :  «  Pourquoi  dit-on 
l'Église  gallicane  comme  on  dit  l'Église  anglicane  ? 
et  pourquoi  ne  dit-on  pas  l'Église  espagnole. ..?  »  Il 
conclut  de  là  et  de  cette  parole  de  Gibbon  :  «  L'Église 
gallicane,  placée  entre  les  ultramontains  et  les  protes- 
tants reçoit  les  coups  des  deux  partis,  «  non  pas  qu'elle 
soit  sortie  de  l'unité  en  dehors  de  laquelle  on  n'est  plus 
dans  la  vérité,  mais  elle  a  eu  l'air  «  en  se  contem- 
plant trop  de  ne  pas  se  rappeler  assez  qu'elle  n'était 
qu'une  province  de  l'empire  catholique.  »  L.  Ier,  c.  i. 

A  qui  doit-on  la  malheureuse  opposition  à  Rome 
«  qui  causa  tant  de  maux  au  christianisme  »?  A  l'É- 
glise gallicane  seule?  Non.  Que  l'on  considère  «  les 
difficultés  que  l'on  éleva  en  France  contre  l'admis- 
sion pure  et  simple  du  concile  de  Trente  »!  Aux  États 
généraux  de  1615,  le  clergé  la  voulait,  mais  l'esprit 
calviniste  survivait  dans  le  tiers-état  et  plus  encore 
dans  le  parlement,  et  les  prélats  sont  obligés  de  céder. 
«  Protestant  dans  le  xve  siècle,  frondeur  et  jansé- 
niste dans  le  xvne,  philosophe  enfin  et  républicain 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  »  le  parlement  de 
Paris  a  pour  trait  distinctif  «  son  opposition  constante 
au  Saint-Siège  ».  Le  mal  fut  grand,  surtout  à  partir 
du  jour  où  l'esprit  janséniste  se  répandit  dans  toute 
la  magistrature.  «  Alors  le  parlement  devint  en  totalité 
anticatholique,  et  tel  que,  sans  l'instinct  royal  de  la 
maison  de  Rourbon  et  sans  l'influence  aristocratique 
du  clergé,  la  France  eût  été  conduite  infailliblement 
à  un  schisme  absolu.  »  Ibid.,  c.  u. 

Mais  l'animosité  de  l'auteur  s'affirme  surtout  contre 
le  jansénisme,  «  une  secte,  ennemie,  comme  sa  mère,  de 
toute  hiérarchie,  de  toute  subordination,  »  contre  «  ses 
dogmes  atroces,  son  caractère  odieux,  sa  filiation  et 
sa  paternité  également  déshonorantes,  ses  menées, 
ses  intrigues  et  son  insolente  obstination,  »  c.  xn; 
cf.  c.  m-v,  contre  Port  Royal  qui  l'incarna.  L'influence 
de  Port-Royal  a  été  funeste.  «  Port-Royal  divisa 
l'Église;  il  créa  un  foyer  de  discorde,  de  défiance  et 
d'opposition  au  Saint-Siège;  il  aigrit  les  esprits  et  les 
accoutuma  à  la  résistance...»  C.  v.  On  peut  vanter  «  la 
piété,  les  mœurs,  la  vie  austère,  des  gens  de  ce  parti. 
Tout  ce  rigosrisme  ne  peut  être  en  général  qu'une 
mascarade  de  l'orgueil.  »  C.  vi.  «  La  réputation  litté- 
raire d  •  Port-Royal  »  elle-même  est  usurpée.  C.  vi-vm. 
»  Pascal  est  le  seul  écrivain  de  génie  qu'ait,  je  ne  dis 
pas  produit,  mais  logé  pendant  quelques  moments  la 
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trop  rameute  maison.  .  C.  v.  Mais,  .1  n'a  m.  la  valeur 
monde,  ni  ta  valeur  littéraire  qu'on  lui  prête.    L  Eguse 
M  doit  rien  à  Pascal  pour  ses  ouvrages  dont  elle  se 
passerait  fort  aisément     C.  ...  Cf.  Sainte-Beuve    1  ort- 
Rogal,    principalement,    livre    111.    p.    "»"»»»    «"> 
s'efforce  de  réfuter  les  assertions  de  Joseph  de  Malstre. 
Puis  le  livre   II.  de   Malstre,  étudie  d'abord    es 
eauses  prochaines  de  la  Déclaration  de  '  -■*■'  ■  '  affaire 
de  1.  Régale  et  surtout  la  caractère  <le  Louis  XIV. 
vutant  .1  a  loue  ce  roi  d'avoir  agi  vigoureusement, 
mais  non  cruellement,  contre  la  secte  Janséniste,  au- 
tant il  Màme  son  .  inflexible  hauteun  dans  ses  conflits 
avec  Rome,  principalement  le  conflit  de  la  Régale. 
C  i.  u.  Puis,  il  étudie  eette  assemblée  de  1682  dont 
Colberi    fut    •  le  premier  moteur     .  OÙ  les  prélats   les 
plus  Influents  •  vinrent  avec  le  désir  de  mortifier  le 
pape  •:  et  où  Bossuet  lui-même  ne  sut  pas  être  indé- 
pendant. C.  m.  Enfin  il  juge  les  guafre  artfefes     1  un 
des  plus  tristes  monuments  de  l'histoire  ecclésiastique, 
l'ouvrage  de  l'orgueil,  du  ressentiment,  de  l'esprit 
de  parti,  et  par-dessus  tout  de  la  faiblesse    .  Prenant 
a  partie  deux  apologies  qui  viennent  de  paraître  des 
maximes  de  l'Église  gallicane  :  Défense  des  libertés  de 
lise  gallicane,  par  feu  M.  Louis  Malhias  de  Banal. 
archevêque  de  Tours,  in-l'.  Paris.  1818,  et    Exposition 
de  la  doctrine  de  VÉglise  gallicane,  par  rapport  aux 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  par  Dumarsais...  avec 
un  discours  préliminaire  par  M.  Clavier.  in-S\  Pans 
1817,  il  montre  ces  quatre  articles  propres  seulement 
t  a  rendre  le  gouvernement  de  l'Église  difficile  ou 
impossible,  »ct,  «  aussi  viciés  pour  la  forme  que  pour 
le  fond.   Us  ne  présentent,  en  effet,  que  des  énigmes 
perfides  dont  chaque  mot  prête  à  des  discussions  inter- 
minables... ;  il  n'y  a  pas  de  rebelle  qui  ne  les  porte  dans 
ses  drapeaux.  ■  C.  m.  V.  Les  nations  catholiques  pro- 
tégèrent   contre    la    Déclaration    dont    quelques-uns 
avaient  la  prétention  de  faire  une  loi  de  l'Église  univer- 
selle, et  les  papes  la  condamnèrent.  Mais  il  y  a  mieux. 
Louis  XIV,  qui  déjà  avait  arrêté  le  zèle  schismatique 
de  rassemblée,  reconnut  le  vice  des  quatre  articles; 
toutefois  il  n'eut  pas  .  la  force  de  les  révoquer  d'une 
manière  également  solennelle  .;  leurs  auteurs  mêmes 
les  condamnèrent  et  si  Bossuet,  «  le  rédacteur  mais  non 
le  promoteur  des  quatre  articles  •  et  qui  dans  l'assem- 
blée s'était  rendu  «  infiniment  utile  à  l'Église  en  sup- 
posant à  des  hommes  emportés,  et  surtout  en  faisant 
avorter,   une  rédaction  entièrement  schismatique  », 
tenta  une  Défense  de  la  Déclaration,  soit  sur  l'ordre  de 
Louis  XIV,  soit   «  par  le  mouvement  même  de  ses 
idées,  »  tout  prouve  qu'il  n'en  fut  pas  content  et  qu'elle 
fut  publiée  «  au  mépris  des  volontés  les  plus  sacrées 
de  l'auteur.  »  C.  vi-x.  Cf.  art.  Bossuet,  t.  n,  col.  1063- 
1066,  et  Déclaration   de  1682,  t.  m,  col.   185-205. 
Et  de  Maistre  pressait  «  le  fils  de  saint  Louis  »  qui 
avait  retrouvé  le  trône  de  son  ancêtre  de  ne  pas  main- 
tenir, en  les  signant,  les  fameux  articles.  Enfin,  après 
avoir  dénoncé  «  l'affinité  théologique  entre  les  quatre 
propositions  et  le  jansénisme,  •  il  montre  que  les  liber- 
tés de  l'Église  gallicane,  telles  surtout  que  les  expo- 
sent les  Pierre  Pithou  et  les  Dupuis,  assurent  l'asser- 
vissement de    l'Église   même    au    pouvoir    civil.  Sur 
un  seul  point,  et  c'est  un  malheur,  cette  Église  •  est 
parfaitement  libre;  •  entre  elle  et  le  Saint-Siège  «  les 
quatre  articles  ont  produit  une  véritable  scission  qui 
ne  différait  de  celle  d'Angleterre,  par  exemple,  que, 
parce  que,  d'un  côté,  elle  était  avouée,  et  que,  de 
l'autre  elle  ne  l'était  pas;  et  qu'on  refusait  en  France 
de  tirer  les  conséquences  des  principes  qu'on  avait 
posés.  •  C.  xv.  Si  l'on  cherche  les  raisons  de  ce  fait, 
c'est    d'abord    la    modération    du    Saint-Siège;    c'est 
aussi  l'esprit  vraiment  royal  de  l'auguste  maison  qui 
gouverne   la   France.    La   troisième   enfin    «   c'est   le 
caractère  droit  et  noble,  c'est  la  conscience  savante, 


c'est  le  tact  sur  du  s.uerdoee  français,     i >e  Malstre 
termine  son  ouvrage  par  i  un  appel  au  clergé  français. 
il  manque  a  la  gloire  de  ce  clergé,  d  grande  après  la 

révolution,  une  victime  sur  le  préjugé  ••  Qu'il  renonce 
au  préjugé  gallican  et  que  tous  les  hommes  sages  trou- 
vent dans  les  choses  eette  leçon  qu'elles  apportent  : 
i  la  nécessite,  c'est-à-dire,  {'existence  d'un  pouvoir 
suprême,  unique,  Indéfectible,  établi  par  Celui  qui  ne 

nous  aurait  rien  appris  s'il  nous  avait  laissé  le  doute, 
établi  pour  épargner  aux  enfants  de  la  vérité,  l'infor- 
tune et   la  honte  de  diverger  comme  l'erreur.  »  C.  xv.... 

i"  Examen  de  la  philosophie  <i>-  Bacon,  achevé  en 
1815,  publié  seulement  eu  1826,2  in  8»;Œuores,t.  vi, 

i  .rai  un  grand  ouvrage  par  les  mains,  écrivait  de 
Maistre  à  lionald.le  l« (13) Juillet  1814, Œuvres, t.  xa, 

p.  428;  il  s'agirait  entre  autres  petites  choses,  d'ôter  le 
sceptre  de  la  philosophie  rationnelle  aux  Anglais  et  de 
le  rendre  à   notre  langue,  i   En   effet,  c'est  des  Anglais 
que  la  secte  philosophique  a  pris  .  ce  système  absurde 
qui  voudrait,  pour  ainsi  dire,  matérialiser  l'origine  de 
nos  Idées.    Soirées,  11°  entretien.  Œuvres,  t.rv,  p.  109. 
11  s'en  ]. rend  donc  durement  à  Locke.  De  l'Essai  sur 
l'entendement  humain,  l'on  peut  demander  :  Montrez- 
moi  le  défaut  qui  ne  s'ij  trouve  pas.  Quant  a  l'auteur,  ce 
qui  le  caractérise,  c'est   l'hostilité  à  l'égard  de  toute 
autorité  morale,  des  idées  reçues  «et  par-dessus  tout, 
de  son  Église;»  c'est  ensuite  la  passion  de  contredire. 
C'est  enfin  la  médiocrité  :  il  est  logicien  médiocre, 
savant  médiocre,   erudil    médiocre.   Médiocre  littéra- 
teur, il  fut   également  médiocre   philosophe  :   «  il  ne 
s'est  pas  toujours  entendu  lui-même;  »  il  a  donné  de 
la  liberté  une  idée  absurde;  il  s'est  contredit  sur  la 
question  du  principe  pensant,  et  sur  la  question  de 
l'origine  des  idées,  «  il  a  constamment  battu  la  cam- 
pagne.    Enfin  «  après  avoir  posé  les  fondements  d'une 
philosophie    aussi  fausse   que   dangereuse,  son   fatal 
esprit  se  dirigea  sur  la  politique  avec  un  succès  non 
moins  déplorable.  Il  a  parlé  sur  l'origine  des  lois  aussi 
mal  que  sur  celle  des  idées;  et  il  a  posé  des  principes 
dont  nous  voyons  les  conséquences.  Ces  germes  ter- 
ribles animésdans  les   boues  chaudes  de   Paris,  ont 
produit  le  monstre  révolutionnaire.  »  lbid.,  VI8  entre- 
tien, p.  316-377. 

Plus  longuement,  de  Maistre  discute  1  auteur  du 
Novum  organum.  Il  a  parlé  deux  fois  entre  autres  de 
Bacon  ;  une  première  fois,  dans  les  Soirées,  V» entretien, 
principalement  p.  268-274.  «  C<-s  six  pages,  dit  A.  de 
Margerie,  sont  un  modèle;  elles  ont  la  force  et  elles 
ont  la  mesure.  Il  y  réduit  à  sa  juste  proportion  l'in- 
fluence de  Bacon  sur  le  progrès  moderne,  c'est-à-dire 
à  zéro;  et  la  direction  matérialiste  qu'il  donne  à  la 
science  y  est  signalée  sans  exagération.  »  Examen, 
préface,  Œuvres,  t.  vi,  p.  i  et  n. 

L'Examen  de  la  philosophie  de  Bacon,  dit  le  même 
critique  est  -  un  livre  puissant  et  passionné..  lbid.,p.  x. 
De  Maistre  examine  successivement  la    méthode  de 
Bacon   la  part  qui  lui  revient  dans  les  conquêtes  mo- 
dernes de  la  science,  ses  théories  cosmologiques  et 
physiques,  le  but  et  l'esprit  général  de  sa  philosophie, 
en  ce  qui  concerne  Dieu,  l'homme  et  la  nature,  et  de 
cet  examen,  il  conclut  que  sa  méthode  est  sans  valeur 
et  a  été  sans  action.  «  que  ses  vues  scientifiques  sont 
fausses  et  puériles,  que  le  but  de  sa  philosophie  est  la 
destruction  de  toute  philosophie  et  principalement  de 
toute  philosophie  religieuse.»  De  Margerie,  ibid.,  p.  x. 
Mais  ce  qu'il  reproche  surtout  à  Bacon,  c'est  que  «  sa 
philosophie  tend  à  bannir  Dieu  du  monde,  à  tout  expli- 
quer sans  Lui,  à  rayer  de  la  liste   des   connaissances 
humaines  celles  qui  l'ont  directement  pour  objet.  • 
Id    ibid    p   xix,  «  En  résumé  conclut  le  même  auteur, 
ibid     p.    xxv,   d'une   part,   Joseph  de   Maistre   s'est 
trompé  autrement  que  Bacon  sur  la  nature  vraie    et 
la  marche  de  l'induction;  il  c  uitestc  a  tort  la  valeur 
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critique  des  procédés  de  sa  méthode;  il  ne  justifie  pas 
l'accusation  d'avoir  voulu  par  un  dessein  réfléchi  et 
caché  faire  servir  sa  méthode  et  sa  science  à  la  destruc- 
tion du  christianisme.  Mais,  d'autre  part,  il  établit 
victorieusement  :  1°  que  Bacon  n'est  nullement, 
comme  on  l'a  dit,  le  père  de  la  méthode  et  de  la  science 
expérimentales;  2°  que  sa  méthode,  soit  par  ses  pro- 
cédés, soit  par  son  but,  est  impropre  aux  découvertes 
et  n'en  a  causé  aucune;  3°  que  sa  conception  de  la 
science,  enferme  l'expérience  humaine  dans  la  sphère 
du  sensible  et,  supprimant  la  métaphysique,  conduit 
à  nier  ou  éliminer  toutes  les  vérités  de  l'ordre  mo- 
ral. » 

III.  Idées  et  influences.  —  1°  Avec  Chateau- 
briand et  Bonald,  de  Maistre  prit  l'initiative  d'une 
réaction  à  l'égard  du  xvme  siècle. 

Il  s'oppose  aux  philosophes  du  xvme  siècle,  non 
seulement  par  sa  foi  et  par  le  rôle  civilisateur  et  social 
qu'il  reconnaît  au  catholicisme,  mais  par  sa  philoso- 
phie et  sa  conception  de  l'homme.  De  Maistre  n'entend 
point  «  insulter  la  raison  »,  ibid.,  p.  213,  ni  en  diminuer 
le  pouvoir,  mais  il  n'accepte  pas  que  la  raison  indi- 
viduelle soit  la  source  et  la  règle  unique  et  dernière  de 
la  vérité.  Elle  est  une  «  lumière  tremblotante  ».  Con- 
sidérations, c.  vm.  Au-dessus  d'elle,  il  y  a  la  foi  d'a- 
bord, mais  aussi  la  raison  générale,  le  sens  commun, 
toutes  les  vérités  apprises  de  Dieu  à  l'origine,  trans- 
mises par  le  langage  et  dont  l'humanité  dans  son  en- 
semble est  la  gardienne  et  la  dispensatrice,  car  l'homme 
est  avant  tout  un  être  social  et  enseigné;  il  faut  la 
contrôler  aussi  et  la  compléter  par  l'expérience,  par 
l'utilité,  l'utilité  est  une  garantie  de  vérité,  et  plus 
encore  par  le  sentiment,  «  l'intuition  de  la  conscience 
intellectuelle,  »  qu'il  juge,  «  à  peu  près  infaillible  lors- 
qu'il s'agit  de  philosophie  rationnelle,  de  morale,  de 
métaphysique  et  de  théologie  naturelle,  »  Soirées, 
Ier  entretien,  t.  iv,  p.  18;  «  il  est  des  vérités  que 
l'homme  ne  peut  saisir  qu'avec  l'esprit  de  son  cœur  ». 
VIIIe  entretien,  loc.  cit.,  t.  v,  p.  128. 

Science  et  religion  ne  sont  nullement  condamnées, 
comme  l'a  faussement  affirmé  Bacon,  ni  à  s'opposer, 
ni  même  à  ne  pas  s'entendre.  Entre  elles,  il  y  a  une 
«  alliance  naturelle  et  fondamentale  ».  «  Plus  la  théolo- 
gie est  parfaite  dans  un  pays,  plus  il  est  fécond  en  une 
véritable  science.  «Comme  Bacon  l'a  dit  :  «  la  religion 
est  l'aromate  qui  empêche  la  science  de  se  corrom- 
pre. »  D'autre  part  limiter  les  connaissances  humaines 
à  des  inductions  purement  expérimentales,  à  une 
conception  purement  mécanique  du  monde,  c'est 
vraiment  trop  peu.  Pour  avoir,  une  explication  com- 
plète des  choses,  il  faut  faire  appel  à  toutes  les  forces 
de  l'âme,  à  l'intuition  comme  à  la  raison  discursive, 
faire  appel  à  la  métaphysique  et  fondre  le  tout  dans 
l'unité  de  la  théologie.  Examen,  c.  xix;  Soirées,  IIe 
entretien,  t.  iv,  p.  70-80,  Xe  entretien,  t.  v,  p.  85- 
188.  Sur  le  danger  moral  de  la  science  séparée  de  la 
théologie  et  par  conséquent  de  Dieu,  cf.  Quatre  cha- 
pitres sur  la  Russie,  t.  viu,  c.  n,  p.  297-300.  * 

2°  Le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  pensés  de 
Joseph  de  Maistre  est  d'être  religieuse  et  même  mys- 
tique. Cela  tient  d'abord  à  sa  théorie  de  la  Providence, 
sa  philosophie  de  l'histoire  est  celle  deBossuet.  Il  croit  à 
la  Providence  générale  :  le  monde  traduit  des  intentions 
d'ordre  et  d'harmonie  et  de  Maistre  ne  pardonne  pas 
à  Bacon  d'écarter  les  causes  finales.  Il  n'y  a  point  de 
hasard.  Cela  est  vrai  du  monde  physique;  cela  est 
vrai  du  monde  moral;  l'homme  est  ordonné  par  exem- 
ple, à  vivre  en  société;  toute  nation  a  sa  constitution 
naturelle,  c'est-à-dire,  une  constitution  à  laquelle  elle 
est  ordonnée  et  son  bonheur  attaché;  l'histoire  «  lui 
apparaît  comme  l'allure  de  la  volonté  divine  che- 
minant à  travers  les  siècles  humains.  »  Goyau,  La 
modernité  de  Joseph  de  Maistre  dans  Catholicisme  et 


politique,  ln-16,  Paris,  s.  d.  (1923).  Il  croit  à  la  Provi- 
dence particulière  :  son  interprétation  de  la  Révolu- 
tion le  prouve.  Le  inonde  lui  apparaît  même  suivant  le 
mot  de  saint  Paul  «  comme  un  système  de  choses  invi- 
sibles manifestées  visiblement.  »  Soirées,  Xe  entretien, 
t.  v,  [>.  178.  il  n'y  a  aucune  loi  sensible  qui  n'ait 
derrière  elle  une  loi  spirituelle  dont  la  première  n'est 
que  l'expression  visible.  »  Ibid.,  p.  180.  Si  Kepler 
découvrit  ses  fameuses  lois,  particulièrement  la  troi- 
sième, ce  ne  fut  «  qu'en  suivant  je  ne  sais  quelles  idées 
mystiques  de  nombres  et  d'harmonies  céleste...,  qui 
ne  sont  pour  la  froide  raison  que  de  purs  rêves.  » 
Ibid.,  p.  182.  Les  mystères  de  la  religion  ont  tous  une 
valeur  symbolique.  Ibid.,  p.  173-175.  Par  ces  théories, 
de  Maistre,  s'opposait  davantage  encore  au  philoso- 
phisme du  xvme  siècle;  mais,  à  cause  d'elles  aussi; 
on  a  voulu  faire  de  lui  un  simple  disciple  des  fouilleurs 
d'au-delà  que  multipliera  son  temps  et  dont  il  parlera 
lui-même  longuement.  Soirées,  XIe  entretien,  t.  v, 
p.  227-229  et  Quatre  chapitres  sur  la  Russie,  c.  iv,  De 
iilluminisme,  t.  vin,  p.  328-347.  Mais  s'il  avait  fré- 
quenté certains  groupes  martinistes  et  lu  les  écrits  de 
Saint-Martin,  il  n'avait  reçu  d'eux  aucune  de  ses  idées 
essentielles.  Cf.  Cf.  Goyau,  loc.  cit.,  Revue  des  Deux 
Mondes,  1«  mars  1921,  p.  167,  168. 

3°  Pour  lui,  «  il  faut  une  religion  au  peuple  »  et  «  tout 
le  monde  est  peuple  »,  Quatre  chapitres  sur  la  Russie, 
c.  ni;  De  la  religion,  t.  vm,  p.  309.  Mais  pas  de  religion 
sans  christianisme.  Le  christiansime  ne  date  pas  de 
dix-huit  siècles.  Ses  racines  plongent  dans  le  passé, 
dans  cette  révélation  primitive  dont  les  fausses  reli- 
gions elles-mêmes  ont  gardé  ce  qu'elles  ont  de  vrai. 
Considérations,  c.  x.  Il  y  a  donc  harmonie  entre  le 
christianisme  et  l'homme  ou  la  société.  Du  Pape, 
III  part.,  c.  m,  §  1.  Le  christianisme  immuable  en  son 
essence  est  cependant  soumis  comme  toute  société 
«  à  la  loi  universelle  de  développement  ».  Prenez,  par 
exemple,  le  pouvoir  pontifical  :  il  a  grandi  et  vécu; 
mais  «  la  plante  est  une  image  naturelle  des  pouvoirs 
légitimes.  Tout  pouvoir  constitué  immédiatement  dans 
toute  la  plénitude  de  ses  forces  et  de  ses  attributs,  est, 
par  cela  même,  faux,  éphémère  et  ridicule  ».  Ibid., 
II  part.,  c.  x.  Il  faut  bien,  d'ailleurs,  que  le  christia- 
nisme suive  le  mouvement  naturel  et  par  conséquent 
divin  des  sociétés.  «  Les  lois  générales  seules  sont  éter- 
nelles. Tout  le  reste  varie  et  jamais  un  temps  ne  res- 
semble à  un  autre.  »  Ibid.,  c.  ix;  cf.  Brunetière,  loc. 
cit.,  p.  34. 

Mais  «  point  de  christianisme  sans  le  catholicisme.  » 
De  Maistre  attaque  donc  toute  forme  dissidente  du 
christianisme,  mais  le  protestantisme  avant  tout. 
Celui-ci  a  n'est  point  seulement  une  hérésie  religieuse, 
mais  une  hérésie  civile.  »  N'est-il  pas  «  l'insurrection 
de  la  raison  individuelle  contre  la  raison  générale  et 
par  conséquent  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  mau- 
vais? »  Réflexions  sur  le  protestantisme,  Turin,  1798, 
Œuvres,  t.  vu,  p.  63-97.  Cf.  Du  Pape,  passim.  Il 
approuve  Louis  XIV  d'avoir  révoqué  l'édit  de  Nantes; 
le  roi  obéit  en  cela  à  un  «  instinct  royal  »  qui  ne  le 
pouvait  tromper.   Ibid.,  p.   79. 

Son  catholicisme  est  donc  intolérant.  Il  approuve 
non  seulement  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  mais 
l'Inquisition  et  il  donne  comme  préface  à  des  Lettres 
sur  l'inquisition  d'Espagne,  qu'il  écrit  à  Moscou  en 
1815,  Œuvres,  t.  m,  p.  241  sq.,  ces  paroles  de  Grimm, 
Correspondance,  Ie  part.,  t.  n,  p.  242,  243  «Tous  les 
grands  hommes  ont  été  intolérants  et  il  faut  l'être. 
Si  l'on  rencontre  sur  son  chemin  un  prince  débonnaire, 
il  faut  lui  prêcher  la  tolérance,  afin  qu'il  donne  dans 
le  piège,  et  que  le  parti  écrasé  ait  le  temps  de  se  rele- 
ver par  la  tolérance  qu'on  lui  accorde  et  d'écraser  son 
adversaire  à  son  tour.  C'est  que  souveraineté  et  reli- 
gion, par  conséquent,  christianisme  et    Église    sont 
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solidaires,  t>>ut  m  qui  attaque  ou  défend  l'une,  attaque 
M  défend  l'autre.  • 

Son  catholicisme  enfin  est  ultramontaln.  i  'Église 
universelle  a  la  forme  d'une  monarchie.  1  e  pape 
l'incarne,  la  couronne  lui  donne  l'unité  nécessaire. 
«  L'Église  et  le  pape,  c'est  tout  un.  •  thi  pape,  I.  III. 
c.  h.  Son  ultramontanisme  fut  une  des  raisons  pour 
lesquelles  il  ne  fut  pu  populaire  en  France,  il  y  heur- 
tai! tant  de  préjugés  que  Pie  VII,  lui  même,  .1  qui  de 
Malstre  avait  dédié  la  seconde  édition  l>u  l'ope. 
n'osa  lui  répondre. 

i'  il  aspire  et  travaille  i  l'unité  des  Églises  chré- 
tiennes, mais  à  l'unité  parfaite,  dans  le  catholicisme  et 
dans  la  soumission  au  pape  <iui  l'incarne.  Dès  1788, 
il  propose  dans  un  long  mémoire  au  duc  de  Brunswick 
que  la  maçonnerie,  en  qui  il  ne  voyait  aucune  hostilité 
a  l'égard  de  l'Église,  ni  aucun  danger  pour  l'ordre  social 

existant,    travaille    à    la    réunion    des    Églises.     Il    fut 

préoccupé  surtout  de  la  réunion  des  Églises  ortho- 
doxes!  particulièrement    de   la   Russie,  où    le   tsar 

«  peut  tout  ce  «util  veut  •  et  où  l'inquiètent  des  infil- 
trations protestantes  Cf.  son  éciit  en  latin  :  Yiri 
christiani  Russim  amanlissimi  animadvcrsiones  in 
librum  Methodii,  date  du  1"  mars  1812, OÙ  il  répondait 
a  un  livre  de  Méthode,  archevêque  de  Twer,  intitulé  : 
Des  choses  accomplies  dans  lu  primitive  Église  et  inspiré 
d'idées  protestantes.  Œuvres,  t.  vin,  p.  361-401;  et 
surtout.  Lettres  à  une  dame  russe  sur  lu  nature  du 
schisme,  ibid.,  p.  13'.).  le  \\'  livre.  Du  pape,  et  la  Lettre 
sur  l'état  du  chritianisme  en  Europe,  (pie  de  Maistre 
écrivit  à  Turin,  en  1819.  (Eûmes,  t.  vm.  p.  -185-510. 

Rappelant  que  «.  il  est  impossible  de  vouloir  le  chris- 
tianisme, si  l'on  ne  veut  le  principe  catholique  », 
il  déplore  l'appui  donné  par  l'empereur  Alexandre  à 
tous  lesenncmisdu  catholicisme,  protestantset  autres. 
l'ignorance  où  est  cet  empereur  de  l'importance  reli- 
gieuse du  catholicisme,  la  persécution  dont  il  le  pour- 
suit, l'erreur  où  il  s'est  perdu,  celle  de  la  Sainte-Al- 
liance, de  l'unité  chrétienne  par  l'acceptation  com- 
mune des  seuls  dogmes  fondamentaux.  Cf.  Martin 
Jugie,  Joseph  dr  Maistre  et  l'Église  gréco-russe,  in-16, 
Paris,  s.  d.  (19221.  Il  ne  perd  pas  de  vue  non  plus  la 
rentrée  des  protestants  dans  l'Église,  mais  à  la  faveur 
de  leur  Indifférentisme  pour  leurs  propres  dogmes  de 
leurs  décomposition  et  de  la  vie  que  le  catholicisme 
vient  au  contraire  de  manifester.  L'Angleterre  surtout 
lui  parait  en  route  vers  Home.  Et  son  imagination  lui 
montre  cette  grande  révolution  sortant  de  la  première  : 
«  I.a  France  prêchant  la  religion  à  l'Kurope;  »  l'éman- 
cipation des  catholiques  prononcée  en  Angleterre  et 
le  catholicisme  parlant  en  Europe  anglais  et  français 
et  dans  le  courant  du  siècle,  peut-être,  «  la  messe  dite 
a  Saint-Pierre  de  Genève,  et  a  Sainte-Sophie  de  Cons- 
tant inople  ».  Cf.  Hé  flexions  sur  le  protestantisme, 
Œuvres,  t.  vm,  p.  94,  et  Lettre  à  M.  le  chevalier 
d'Orly,  du  :;  mars  1819,  (lùr-n-*.  t.  nv,  p.  517. 

Ce  catholicisme  est  -fl  senti?  N'est-il  pas  simplement 

de  commande  en  vue    d'une  restauration   sociale  et 

monarchique?  On  se  l'est   demandé.  Mais   si     de    sa 

vingt  et  unième  à  sa  trente-sixième  année,  de  Maistre 

un  ardent  franc-maçon,  il  n'en  fut  pas  moins  et 

toutesavie  un  fervent  catholique. Cf. Goyau,  La  pensée 

religieuse...,  1.  p.    143  sq    S'il  rêva  pour  la  France,  la 

luration  du  tronc  et  de  son  antique  alliance  avec 

l'autel,   c'est    avec   la    conviction    qu'il   travaillait    à 

l'accomplissement  des  plans  divins.  D'ailleurs,  c'était 

une  alliance  nouvelle  qu'il  rêvait  entre  les  Bourbons 

et  l'Église,  dans  l'abandon  des  traditions  gallicanes. 

■  ttre   a    M.   le   comte   de  Blacas,    -2   mai   1811, 

Œuvrer,   t.    xii.    p.    127-437,   et    De   l'Église   gallicane. 

Ballanche  l'a  appelé  «  prophète  du  passé  »,  mais  il 
n'a  été  nullement  l'aveugle  admirateur  du  passé;  il 
en  dit  les  fautes:  il  n'a  pas  davantage  tenté  de  faire 


revenir  en  arrière  l'humanité;  il  sait  la  chose  impos- 
sible cl  que  la  Révolution,  loin  délie  un  mouvement 
sans  lendemain,  commence  au  contraire  une  époque. 
Mais  dans  l'avenir  comme  dans  le  passe,  les  mêmes  lois 
doivent  s'appliquer.  On  a  affirmé  que  ces  lois,  il  les 
détermine    <i  priori  ;  c'esl   un  visionnaire,  Mais  n'a 

entendu  s'appuyer  sur  des  laits;  il  a  eu.  autant  que 
qui  que  ce  soil .  le  seul  i  nie  ni  des  réalités,  et  la  plupart 

des  principes  d'après  lesquels  11  interprète  ces  réalités 
ei  ces  faits  lui  ont  été  fournis  par  sa  foi. 

Avec  le  Chateaubriand  du  Génie  du  christianisme, 
avec  Bonald,  dont  il  diffère  par  tant  de  nuances,  mais 

dont   il   se  rapproche   par  tant    de   vues  premières,   de 

Maistre  est  l'un  de  ces  penseurs  thiocrattques  et 
traditlonnallstes qui,  dans  le  premier  quart  du  \i\' 
siècle,  travaillèrent,  à  rencontre  des  Idéologues,  cette 
«  queue  des  Encyclopédistes  .  a  restaurer  dans  l'opi- 
nion la  monarchie  et  la  religion.  Sa  renommée  auprès 
de  ses  contemporains  est  effacée  par  celle  de  lîonald. 
plus  semblable  à  eux.  Mais  ses  idées  religieuses  cl  ul 

tramoniaines.  acceptées  par  Lamennais,  passionné- 
ment exallées  par  lui,  se  répandent  en  France  pour 
n'en  plus  sortir.  Joseph  de  Maistre  est  en  son  temps  le 
grand  prophète  de  langue  française  qui  réclame  pour 
l'Église  la  liberté  ou  plus  clairement  la  pleine  indé- 
pendance en  face  des  gouvernements,  et  pour  son 
chef  une  véritable  suprématie.  I.e  concile  du  Vatican 
lui  donnera   raison. 

Les  8  volumes  de  la  Correspondance,  t.  ix-xiv  des  Œuvres 
et  les  Lettres  publiées  depuis:  Kotice  biographique,  parle 
comte  Rodolphe  de  .Maistre  en  tête  des  aiuvres.t.  l;  A.  de 
Margeric,  Le  comte  Joseph  de  Maistre,  Paris,  1882;  de  Leseure 
Le  comte  Joseph  de  Maistre,  Paris,  1S'.)3;  Cogordau,  Joseph 
de  Maistre,  dans  la  collection  des  Grands  écrivains  fran- 
çais, Paris,  1894;  Goyau,  La  pensée  religieuse  de  Joseph  de 
Maistre,  in-12,  Paris,  1922;  F.  Descostes,  Joseph  de  Maistre 
avant  la  Révolution,  2  in-N",  Moutiers,  1894  ;  Joseph  de 
Maistre  pétulant  la  Révolution,  in-8",  Tours,  1895;  Joseph 
de  Maistre  orateur.  111-8",  Chantbéry,  1896;  I".  Yernale, 
.Voies  sur  Joseph  de  Maistre  [nCOIUIU,  in-18,  Chamhéry,  1921  : 
Roger  de  Sezeval,  Joseph  de  Maistre,  ses  doctrines,  son  génie, 
1865,  réimprimé  en  187!)  par  L.  Morcau  sous  ce  titre  :  Joseph 
de  Maistre;  Rocheblave,  Études  sur  Joseph  de  Maistre, 
Strasbourg-Paris,  1922;  PaulhaU,  Joseph  de  Maistre  et  sa 
philosophie,  in-8",  Paris,  18(13;  Louis  Arnould,  I.a  Provi- 
dence et  le  bonheur,  d'après  Bossuet  et  Joseph  de  Maistre, 
Paris,  1917;  Latreille,  Joseph  (le  Maistre  et  la  papauté, 
in-16,  Paris,  1906;  C.  Boussant,  Joseph  de  Maistre  et  l'idée 
de  l'ordre,  in-N' ,  Paris,  1921  ;  L.  Mandoul,  Joseph  de  Maistre 
et  la  politique  de  la  maison  île  Savoie,  in-8°,  Paris,  1899; 
E.  Dcrnicnglifiu,  Joseph  de  Maistre  mystique,  in-8°,  Paris, 
1923;  E.  Daudet,  Joseph  de  Maistre  et  Blacas,  ln-8°,  Paris, 
1908;  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  m,  c.  iv,  1837-1839;  Por- 
taits  littéraires,  t.  n,  1813;  Causeries  du  lundi, t. iv,  1851, 
cl  t.  xv,  1860;  Faguet,  lJoliliques  et  moralistes  au  XIX"  siè- 
cle, t.  1,  Paris.  1801  ;  Yialte,  I.r  catholicisme  chez  li s  roman- 
tiques, In-16,  l'nris,  1922;  F.  Baldensperger,  /.<  mouvement 
des  idées  dans  l'émigration  française,  1789-1815,  t.  Il,  1925; 

divers  articles  de  la  lu  vue  dis  Deux  Momies,  du  Correspon- 
dant, et  en  général  les  historiens  de  la  littérature  française 
sous  le  premier  Empire  ei   la  Restauration. 

C.  Constantin. 
MAKAS  ou  MACASIUS  François, jésuite  tchè- 
que,néen  1686  à  Joachimsthal,  reçu  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  en  17<io,  enseigna  d'abord  les  humanités,  puis 
la  philosophie,  la   théologie   morale  et  le  droit   canon 

aux  Universités  de  Breslau  el  de  Prague,  n  a  laissé 

d'Importants  ouvrages  où  le  moraliste  s'associe  au 
canoniste  dans  une  mesure  heureuse  :  Monnaie  theo- 
logico-canonicum  de  Matrimonio,  Olmutz,  17.'H<: 
Manuaie  theologico-eanonicum  de  Sponsalibus,  Ol- 
mutz. 1730  et  1731,  Prague,  17  là:  suri  oui  son  grand 
traité  de  droit  canonique  ;  Jus  ecclesiaslicum  commen- 
luriis  in  V  libros  decretalium  Gregorii  IX  I'.  M.  illus- 
tralum,  Prague,  1719,  1  vol.  in-8",  ibid.,  1719,  2  vol. 
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in-fol.  Le  P.  François  Alakas  inourul  au  collège  Saint- 
Clément  de  Prague,  le  10  mai   1753. 

Soin:iicrvogeI,  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
t.  v,  col.  238;  Hurter,  Nomcnclator,  3«  édit.,  t.  iv,  col.  1608. 

1'.  Bernard. 

MAL  (Le).  —  I.  Notions  préliminaires.  —  II.  Pé- 
riode philosophique  (col.  1680).  —  III.  Période  pa- 
tristique  (col.  1686).  —  IV.  Période  scolastique 
(col.  1696).  — -  V.  Décisions  canoniques  qui  ont  fixé  la 
doctrine,  avant  et  après  saint  Thomas  (col.  1703).  — 
VI.   Conclusion. 

I.  Notions  préliminaires.  —  L'étude  du  mal  est 
très  étroitement  liée  à  celle  du  bien.  La  mal,  en  effet 
apparaît  immédiatement  comme  l'opposé  du  bien. 
Or,  comme  l'enseigne  saint  Thomas  :  unum  opposilo- 
rum  cognoscitur  per  allerum,  sicul  per  lucem  tcnebrœ. 
U ivle  et  quid  sit  malum  oportet  cxralione  boni  accipere. 
Surn.  theol.,  I*,  q.  xlvii,  a.  1.  Nous  supposons  donc 
la  doctrine  du  bien  préalablement  établie  Cf.  art. 
Bien,  t.  u,  col.  825-843. 

Le  langage  philosophique  reconnaît  trois  accep- 
tions au  mot  mal  :  il  distingue  :  le  mal  métaphysi- 
que, la  mal  physique  et  le  mal  moral. 

La  mal  métaphysique,  imaginé  par  Leibniz  (du 
moins  en  tant  qu'espèce  dictincte  du  mal),  et  admis 
depuis  par  de  nombreux  philosophes,  n'est  que  la 
limite  pure  et  simple  c'est-à-dire  la  négation  d'une 
perfection  ultérieure.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  mal  pro- 
prement dit.  Toute  créature,  en  tant  que  telle,  est 
limitée  dans  sa  perfection,  est  essentiellement  impar- 
faite. Admettre  que  cette  imperfection  est  mal,  c'est 
admettre  que  toutes  les  créatures,  doivent  être  dites 
essentiellement  mauvaises  ;  ce  qui  est  faux.  «  Si 
l'absence  pure  et  simple  d'un  bien  était  un  mal,  ce 
qui  n'est  pas  serait  un  mal,  et  aussi  toutes  choses 
seraient  mauvaises,  par  le  fait  que  chacune  ne  possède 
point  ce  qui  fait  la  bonté  d'une  autre.  »  I»,  q.  xlviii, 
a.  3.  Nous  écartons  donc  cette  première  acception. 

Le  mal,  c'est  la  negatio  perfectionis  débitée  de  l'École. 
Il  est  une  privation,  la  privation  de  quelque  bien 
convenable  à  la  nature  d'un  être,  et  plus  ou  moins 
exigé  par  elle.  C'est  ce  mal  qui  a,  dans  la  langue  philo- 
sophique et  théologique,  les  deux  acceptions  de  mal 
physique  et  de  mal  moral. 

La  mal  physique,  le  malum  naturee  de  saint  Thomas, 
désigne,  e  i  général,  tout  ce  qui  manque  à  une  nature 
de  ce  à  quoi  elle  a  droit,  de  ce  qu'elle  devrait  avoir. 

Le  mal  moral,  c'est  la  mal  considéré  dans  la  nature 
raisonnable,  c'est-à-dire,  dans  l'action  humaine.  Il 
désigne  la  privation  de  rectitude  de  cette  action,  son 
manque  d'ordre  aux  lois  morales  qui  la  régissent. 
Cf.   Sum.  theol.,   Ia,   q.   xlviii,   a.   5. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  du  mal  aura  trait  au  deux 
grandes  questions  de  sa  nature  et  de  son  origine;  et 
nous  renvoyons  aux  articles  Optimisme,  Pessimisme, 
Prédestination,  Providence  tout  ce  qui  regarde 
les  rapports  de  Dieu  et  du  mal. 

Ainsi  limitée,  l'étude  du  mal  peut  être  envisagée  au 
point  de  vue  doctrinal  et  au  point  de  vue  historique. 
La  synthèse  thomiste  nous  fournira  la  doctrine.  Quant 
à  l'histoire  du  problème,  trois  périodes  sont  à 
distinguer,  la  période  philosophique,  la  période 
patristique,  et  la  période  scolastique. 

La  période  philosophique  est  assez  confuse.  II  ne 
semble  pas  que  le  problème  se  soit  posé  dans  toute  son 
ampleur  aux  anciens  philosophes,  et  leurs  réponses 
sont  si  vagues,  parfois  si  contradictoires  qu'on  a  peine 
à  démêler  leur  pensée  exacte.  Le  même  flottement,  la 
même  confusion  se  remarquent  chez  les  premiers 
Pères;  mais  les  erreurs  gnostiques,  puis  le  dualisme 
manichéen  les  obligeront  peu  à  peu  à  prendre  position. 
Il  nous  faudra  cependant  attendre  saint  Augustin 
pour  rencontrer  un  corps  de   doctrine  net  et  solide- 


ment établi,  doctrine  que  précisent,  plus  tard,  les 
premiers  scolastlques.  Enfin,  avec  saint  Thomas,  nous 
aurons  une  synthèse  complète  et  définitive,  passée, 
depuis    lors,    dans    l'enseignement    catholique. 

II.  Période  philosophique.  —  1°  Nous  trouvons 
peu  de  choses,  dans  la  philosophie  ancienne,  sur  la 
nature  du  mal;  à  peine  quelques  textes  épars  qui 
montrent  que  la  grande  préoccupation  n'était  pas  là. 

Dans  le  Sophiste,  c.  xv,  227,  édit.  Didot,  t.  i, 
p.  171,  Platon,  place  dans  l'âme  deux  sortes  de 
maux.  L'un  est  la  méchanceté  ou  discorde,  maladie 
de  l'âme;  l'autre  est  l'ignorance  ou  laideur,  qui  n'est 
pas  autre  chose  que  l'extravagance  d'une  pensée 
égarée  dans  ses  recherches,  qui  rend  l'âme  dérai- 
sonnable, et  donc  difforme  et  dépourvue  de  mesure. 
Or,  «  maladie,  discorde,  difformité,  manque  démesure, 
ce  sont  là  autant  de  noms  désignant  privation.  »  Cf. 
Petau,  Dogm.  theol,  De  Deo,  1.  VI,  c.  iv,  édit.  Vives, 
t.   i,   p.   517. 

Aristote,  dans  VÉlhique,  ramène  aussi  le  mal  à  la 
privation.  Le  mal  consiste  dans  un  excès  ou  dans  un 
défaut,  c'est-à-dire  dans  un  écart  de  la  mesure;  donc 
dans  une  privation.  Ethic,  1.  II,  c.  v. 

Pour  Plotin  »  le  mal  est  l'opposé  de  la  forme,  con- 
trarium  formse  »,  partant  privation.  Or,  une  privation 
réside  toujours  in  alio,  elle  ne  subsiste  pas  en  elle- 
même.  Si  donc  le  mal  consiste  dans  une  privation, 
il  y  aura  mal  quand  il  y  aura  privation  de  forme.»  Le 
mal,  dit-il  encore,  est  boni  absentia.  »  /.  Enn.,  1. 
VIII,  c.  u  et  d  ins  V Enn.  III.,  1.  III,  c.  v,  il  développe 
une  doctrine  analogue. 

Le  philosophe  Salluste,  un  des  correspondants  de 
Julien  l'Apostat,  se  demande,  dans  un  petit  opuscule 
intitulé  :  Ilepl  Gewv  xal  x.6a\io'j  :  •  Puisque  les  dieux 
sont  bons  et  qu'il  font  toutes  choses,  comment  se 
fait-il  qu'il  y  ait  du  mal  dans  le  monde?  Mais,  ne 
convient-il  pas  de  dire  d'abord  que,  puisque  les  dieux 
sont  bons,  et  qu'il  font  toutes  choses,  c'est  qu'il  n'y 
a  pas  de  nature  mauvaise,  mais  que  le  mal  provient 
de  l'absence  du  bien;  comme  les  ténèbres  ne  sont  pas 
d'elles-mêmes,  mais  ont  pour  origine  l'absence  de 
lumière.  »  Op.  cit.,  c.  xn. 

2°  L'origine  du  mal  retient  plus  longuement  les 
recherches  des  philosophes.  Constatant  la  dualité 
tout  au  moins  apparente  du  monde,  le  fait,  auprès 
du  bien,  de  l'existence  du  mal,  qui  pèse  sur  l'homme 
comme  une  fatalité,  comme  une  puissance  souveraine, 
dynamique,  à  l'étreinte  de  laquelle  on  ne  peut  échap- 
per, la  pensée  venait  d'elle-même  d'en  rechercher  l'ori- 
gine. D'où  vient-il?  —  La  doctrine  de  la  création  ex 
nihilo  aurait  rendu  la  réponse  facile,  mais  dans  l'an- 
tiquité, aucun  philosphe,  pas  même  Aristote,  ne 
s'élève  jusque-là.  Dès  lors,  il  ne  restait  que  deux 
solutions  possibles  :  le  panthéisme  émanatiste  et  le 
dualisme.  L'une  et  l'autre  a  ses  représentants.  La 
première  ne  nous  intéresse  guère  ici;  d'autant  moins 
que  l'on  peut  dire  que  la  réponse  presque  générale 
de  l'antiquité  à  la  question  de  l'origine  du  mal  est  un 
dualisme  plus  ou  moins  prononcé. 

«  Il  est  une  opinion  qui  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité,  écrit  Plutarque.  Elle  nous  enseigne  que 
l'univers  ne  flotte  pas  au  hasard,  sans  être  gouverné 
par  une  puissance  intelligente;  que  ce  n'est  pas  une 
raison  unique  qui  le  conserve  et  le  dirige...  Mais  il 
faut  admettre  deux  principes  contraires,  deux  puis- 
sances rivales...  De  là  ce  mélange  de  bien  et  de  mal 
dans  le  vie  humaine  comme  dans  le  inonde  physique, 
sinon  dans  l'univers  entier,  au  moins  dans  ce  monde 
sublunaire,  qui,  plein  d'irrégularités  et  de  vicissitudes, 
éprouve  des  changements  continuels.  Car  si  rien  ne  se 
fait  sans  cause  et  qu'un  être  bon  ne  puisse  produire 
rien  de  mauvais,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  la  nature  un 
principe  particulier  qui  soit  l'auteur  du  mal,  comme 
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il  y  en  a  un  pour  le  bien  ..  Presque  unis  les  peuples,  et 
surtout  les  plus  sages,  ont  fait  profession  de  cette 
doctrine,  •  Plutarque.  De  laidt  et  Ostrtde,  c.  sxv, 
«•ait.  Dldot,  1. 1.  p.   151. 

Cette  dernière  assertion  esl  esses  exacte,  m  l'on 
ajoute  que  le  dualisme  de  tous  cas  peuples,  ou  mieux 
de  leurs  philosophes,  est  loin  d'atteindre  aux  formules 
retranchées  de  Plutarque. 

I  (."/!<■;  les  peuples  orientaux.  Signalons  en  Chine, 
(surtout  Lao-Tseu),  une  timide  tentative  de  dualisme, 
avec  les  deux  principes  féminin  (ytn)  et  masculin 
ii/ang).  l.'l'n  produit  Deux,  en  se  partageant  en  gin 

:-:q.  Deux  produit   trois...  L'ordre,  révolution  et 

•  lationi  de  l'univers  et   de  ses  parties  répondent 

a     l'ordre,    au    développement     et    aux     relations   des 

nombres.  Comme  ceux-ci  se  divisent  en  impairs  et  en 
.  ainsi  les  substances  cosmiques  se  divisent  en 

tes  et  en  terrestres  :  le  nombre  impair,  comme 
plus  parfait,  répond  aux  premières  ;  le  nombre  pair, 
moins  parfait,  répond  aux  secondes. 

Les  Perses  nous  donnent  un  dualisme  radical  d'où 
sortira  plus  tard  le  dualisme  théologique  des  mani- 
chéens, /oroastre  en  est  le  itère;  sa  doctrine  est  exposée 
dans  les  livres  sacres  de  ['Avesta,  (Qu'est-ce  que  le 
inonde?  l"n  mélange  île  bien  et  de  mal.  de  pensée  et  de 
matière,  de  vente  et  de  fausseté,  de  lumière  et  de  te 
nèbres.  Ce  mélange  suppose  1  existence  de  deux  prin- 
cipes, en  lutte  dans  l'univers  :  l'un  bon.  principe  île 
\crite  et  de  lumière.  Ornuid/;  l'autre  mauvais,  prin- 
cipe de  mensonge  et  de  ténèbres.  Abriinan.  «  Il  existe 
deux  génies,  le  bon  et  le  mauvais;  ils  sont  également 
libres,  et  ils  régnent  sur  la  pensée,  sur  la  parole  et  sur 
l'action.  l'ar  suite  de  leur  opposition,  ces  deux  génies 
produisent  toutes  les  actions  humaines  :  l'être  et 
le  non-être,  le  premier  et  le  dernier  sont  les  effets  qui 
répondent  a  ces  génies  ou  dieux.  • 

•  Les  Chaldéens  supposaient  que  les  planètes  étaient 
autant  de  dieux,  dont  deux  opéraient  le  bien,  deux 
étaient  malfaisants,  et  les  trois  autres  participaient 
iposées  de  ces  quatre  premiers.  »  Plu- 
tarque. De  Iside  et  Osiride,  c.  xlvi  it  xlviii,  ibid., 
p.   1 

2.  Chez  les  Grecs.  —  Bien  que  Plutarque  prétende 
que  «la  doctrine  des  Grecs  et  connue  de  tout  le  monde», 
ibid.,  p.  453.  l'on  doit  avancer  ici  avec  précaution 
et  prendre  garde  aux  nuances. 

Pour  le  peuple,  le  dualisme  est  une  explication 
facile  et  satisfaisante.  «  Ils  regardent  Jupiter  Olym- 
pien comme  l'auteur  de  tout  le  bien  qui  se  fait,  et 
Pluton  comme  la  cause  du  mal.  Ils  disent  que  l'har- 
monie est  née  de  Mars  et  de  Vénus.  La  première  de 
ces  divinités  est  cruelle  et  farouche,  l'autre  est  djpuce 
et    sensible.    ■    Plutarque,    toc.    cil. 

Quant  aux  philosophes  voici  ce  qu'en  dit  Plutarque. 
«  Les  systèmes  des  philosophes  sont  conformes  à  cette 
doctrine.  Pour  Heraclite,  le  combat  est  le  père  et  roi 
de  tout;  tous  les  êtres  ne  naissent  que  de  l'opposition 
et  de  la  contrariété.  Empidoclt  donne  au  principe  du 
bien  le  nom  d'amour,  d'amitié,  souvent  celui  d'har- 
monie: le  principe  du  mal,  il  le  nomme  la  discorde  et 
la  rixe.  Les  Pythagoriciens  appellent  le  principe  du 
bien  :  unité,  défini, stable,  droit,  impair,  lumineux  ..  ; 
le  principe  du  mal  :  dyade.  Indéfini,  mû,  courl  e, 
pair,  ténébreux...  Toutes  ces  qualités,  disent-ils,  sont 
les  principes  des  êtres.  Anaxagorc  appelle  le  principe 
bon  intelligence,  le  principe  mauvais  infini. ..»£><■  It., 
ibid.,  p.   153. 

II  parait  en  cflet  certain,  qu'à  quelques  except 
près,  tous  les  philosophes  antérieurs  a  Platon  abou- 
tissent au  dualisme  dans  leurs  essais  d'explication  du 
monde.  Ils  admettent  auprès  de  l'Intelligence  ou  de 
Dieu,  une  Matière  éternelle  et  chaotique  à  laquelle 
Dieu  communique  le  mouvement,  l'ordre  et  la   vie, 

DICT.   DE    TMÉOI..   CATB. 


Comme  on  vit  qu'il  y  avait,  dans  la  nature,  des 
choses  contraires  aux  choses  bonnes,  qu'il  n'y  avait 

pas  seulement  de  l'ordre  et  du  beau,  mais  aussi  du 
désordre  et  du  laid,  que  même  les  choses  mauvaises 
étaient  plus  nombreuses  que   les  bonnes,  et   les  laides 

plus  nombreuses  que  les  belles,  il  se  lit  que  quelqu'un 

introduisit  l'amitié  et  la  discorde  comme  causes  res 
pectlves  de  ces  deux  classes  délies,  (.ai,  si  l'on  veut 
suivre  ce  que  dit  Empédocle  et  le  comprendre  selon 
sa  pensée,  non    selon  les   bégaiements  de   ses  discours. 

on  découvrira    que    l'amitié  est    la  cause  des  choses 

bonnes,  et  la  discorde  la  cause  des  choses  mauvaises. 
si  donc  l'on  <lisaii  qu'en  un  certain  sens  Empédocle 
a  dit.  et  même  a  dit  le  premier,  que  le  mal  et  le  bien 
sont  des  principes,  on  parlerait  peut  clic  assez,  jus- 
tement, s'il  est  vrai  que  la  cause  de  toutes  les  (luises 
bonnes  soit  le  bien  en  soi.  [et  que  la   cause  des  choses 

mauvaises  soit  le  mal]  ■  (l'authenticité  de  ces  der- 
niers   mots  est    douteuse l.    Aristide.,    Metaph.,    I.    I. 

c.   IV. 

Aristide  constate  encore  que  Parménidc  aboutit 
aussi  au  dualisme,  i  Parménide  admet  comme  causes, 
non  seulement  un,  mais  en  outre,  dans  un  certain  sens, 
deux  principes  >•.  Metaph.,  1.  I,  c.  m.  «Forcé  de  se  mettre 
d'accord  avec  les  faits,  et,  en  admet  tant  l'unité  par  la 
raison,  d'admettre  aussi  la  pluralité  par  les  sens,  Par- 
ménide en  revint  à  faire  deux  les  causes,  et  deux  les 
principes,  chaud  et  froid,  savoir  feu  et  terre  :  le 
chaud  qu'il  rapporte  à  l'être,  et  le  froid  qu'il  rapporte 
au  non-être.  »  Metaph.,  1.   I,  c.  v. 

En  est-il  de  même  de  Platon? —  A  en  croire  Plu- 
tarque, il  serait  nettement  dualiste.  «  Platon  qui 
ordinairement  aijiic  a  voiler,  a  envelopper  sa  doc- 
trine, donne  souvent  au  principe  du  bien  le  nom  de 
l'Être  toujours  le  même,  et  à  celui  du  mal  le  nom  de 
l'Être  changeant.  Mais  dans  son  livre  des  Lois,  qu'il 
composa  dans  un  âge  plus  avancé,  il  dit  en  termes 
formels,  sans  énigme  et  sans  allégorie,  que  le  monde 
n'est  pas  dirigé  par  une  seule  âme,  qu'il  en  a  peut-être 
un  grand  nombre,  mais  au  moins  deux,  dont  l'une 
produit  le  bien,  et  l'autre,  qui  est  opposée  à  celle-ci, 
est  la  cause  du  mal.  »  De  Is.,  ibid.,  p.  453.  Cf.  Sijmpo- 
siaques,  1.  VIII,  q.  n,  t.  n,  p.  877.  Beaucoup 
d'auteurs,  même  modernes,  souscrivent  à  ce  juge- 
ment. (  f.  Petau,  Dogm.  theol.,  t.  r,  p.  519.  D'autres 
marquent  quelque  hésitation.  «  Pour  Platon,  Dieu 
est  l'Etre  et  le  sempiternel  présent,  parce  que  seul  il 
est  àyévvTjT'.ç  et  immuable,  limée,  27  sq.;  37  sq., 
édil..  Didot-,  t  n,  p.  204,  209,  et  l'on  discute  cepen- 
dant, non  sans  de  graves  raisons,  sur  le  dualisme  de  ce 
philosophe.  »  Art.  CRÉATION,  t.  m,  col.  2046. 

Si  l'authenticité  des  Lettres  était  moins  douteuse, 
l'on  pourrait  s'appuyer  sur  la  lettre  n,  pour  insinuer 
que  Platon  n'a  pas  voulu  résoudre  la  question  du  mal. 
«  Comment  répondre,  ô  fils  de  Denys  et  de  Doris,  à 
ta  question,  quelle  estJa  cause  du  mal  en  général'.'... 
Pour  toi,  tu  m'as  dit  dans  tes  jardins,  sous  les  lauriers, 
qu'apr.  s  y  avoir  réfléchi,  tu  avais  seul  la  solution  de  ce 

problème.  Et  moi  Je  t'ai  répondu  que,  si  tu  avais  réussi 

a  te  satisfaire,  c'étaient  bien  des  discours  que  tu 
m'épargnerais.  Jamais  je  n'avais  rencontré  personne 
qui  eût  fait  cette  découverte,  ai-je  dit  encore,  et  elle 
m'avait  coûté  force  recherches.  »  Epist.,  n,  à  Denys, 
édit.   Didot,   t.  n,   p.   519. 

Les  résultats  de  ces  recherches  sont  épars  dans 
l'œuvre  platonicienne,  on  peut  les  résumer  ainsi. 
Pour  Platon,  Dieu  est  Titre  absolu,  le  Bien  suprême, 
l'Idée  créatrice  des  choses;  il  est  l'origine  et  la  raison 
suffisante  du  monde  intelligible  des  idées  et  du  inonde 
sensible.  Néanmoins,  il  y  a  deux  choses  qui  échappent 
a  la  causalité  de  Dieu  :  la  matière  et  le  mal. 

Le  mal  car  «  Dieu  est  essentiellement  bon,  et  rien 
de  ce  qui  est  bon  n'est  porté  à  nuire.  Ce  qui  n'est  pas 
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porté  à  nuire  ne  saurait  nuire  en  efïet,  ni  faire  du  mal, 
ni  être  la  cause  d'aucun  mal.  Ce  qui  est  bon  n'est  donc 
pas  cause  de  toutes  choses  :  il  est  cause  du  bien,  mais 
il  n'est  pas  cause  du  mal.  Ainsi,  Dieu  étant  essentiel- 
lement bon,  il  n'est  pas  cause  de  toutes  choses,  comme 
on  le  dit  communément.  Et  si  les  biens  et  les  maux 
sont  tellement  partagés  entre  les  hommes,  que  le  mal 
y  domine,  Dieu  n'est  cause  que  d'une  petite  partie  de 
ce  qui  arrive  aux  hommes,  et  il  ne  l'est  point  de  tout 
le  reste.  On  doit  n'attribuer  les  biens  qu'à  lui;  quant 
aux  maux,  il  en  faut  chercher  une  autre  cause  que 
Dieu.  »  République,  1.  II,  379,  édit.  Didot,  t.  n, 
p.  37. 

Cette  cause,  c'est  la  matière,  éternelle,  indépen- 
dante de  Dieu.  «  La  cause  de  cela  (du  trouble  de  l'agi- 
tation du  monde)  c'était  l'élément  matériel  de  sa  consti- 
tution, lequel  i  son  origine  dans  l'antique  nature, 
livrée  longtemps  à  la  confusion  avant  de  parvenir  à 
l'ordre  actuel.  C'est,  en  effet,  de  celui  qui  l'a  composé 
que  le  monde  tient  tout  ce  qu'il  a  de  beau;  et  c'est  de 
son  état  antérieur  qu'il  reçoit,  pour  le  transmettre 
aux  animaux,  tout  ce  qui  arrive  de  mauvais  et  d'in- 
juste dans  l'étendue  du  ciel.  »  Politique,  c.  xvi,  276, 
édit.  Didot,  t.  i,  p.  586. 

Dans  le  dialogue  des  Lois  auquel  fait  allusion  le 
texte  cité  de  Plutarque,  la  même  doctrine  s'affirme 
sans  détours  :  «  N'est-ce  pas  une  nécessité  d'avouer 
que  l'âme  est  le  principe  du  bien  et  du  mal...  et  de 
tous  les  contraires,  si  nous  la  reconnaissons  comme  la 
cause  de  tout  ce  qui  existe?  Cette  âme  est-elle  unique, 
ou  y  en  a-t-il  plusieurs?  Je  réponds  qu'il  y  en  a  plus 
d'une  ;  n'en  mettons  pas  moins  de  deux,  l'une  bien- 
faisante, l'autre  qui  a  le  pouvoir  défaire  le  mal.  »  Les 
Lois,l.  X,896.  édit.  Didot,  t.  u,p.  450.  Et  dans  l'Epi- 
nomis  ou  le  Philosophe,  988  :  «  Dans  notre  sentiment, 
l'âme  étant  la  cause  première  de  cet  univers,  et  tous 
les  biens  étant  d'une  certaine  nature,  et  tous  les  maux 
d'une  nature  différente,  il  n'y  a  rien  de  surprenant  que 
l'âme  soit  le  principe  de  toute  tendance,  de  tout 
mouvement;  que  la  tendance  et  le  mouvement  vers 
le  bien  viennent  de  la  bonne  âme,  et  le  mouvement 
vers  le  mal  de  la  mauvaise.  »  Ibid.,  t.  n,  p.  513. 

Cette  âme  mauvaise,  principe  du  mal,  est-ce  autre 
chose  que  la  matière  primitive,  éternelle,  nécessaire, 
dont  le  monde  a  été  fait,  qui  façonnée  par  Dieu,  et  sous 
ses  ordres,  par  l'âme  universelle  qui  anime  toute  la 
nature,  a  servi  ensuite  à  composer  les  différents  êtres? 

Il  semble  donc  bien  difficile  d'innocenter  Platon 
de  dualisme  ou,  tout  au  moins,  de  tendance  caracté- 
risée au  dualisme.  C'est  l'avis  d'Aristote  qui  ne  craint 
pas  de  rapprocher  son  maître  d'Empédocle  et  d'Ana- 
xagore.  «  Platon,  dit-il,  admet  deux  éléments...  Il 
assigne  à  l'un  la  cause  du  bien,  et  à  l'autre  celle  du  mal. 
Ce  qu'avaient  déjà  en  vue  quelques-uns  des  philoso- 
phes antérieurs,  par  exemple,  Empédocle  et  Anaxa- 
gore.  »  Métaph.,  1.  I,  c.  vi,  in  fin.  Cf.  art.  Bien,  t.  il, 
col.  827. 

Aristote,  qui  met  ainsi  en  relief  l'erreur  de  ses  pré- 
décesseurs, n'échappe  pas  lui-même  à  toute  critique. 
Plutarque  le  range  parmi  les  dualistes  :  «  Aristote 
nomme  le  premier  principe  (principe  bon)  la  forme, 
et  l'autre  (le  mauvais)  la  privation.  »  De  Is., 
c.  xlvii,  édit.  Didot,  t.  r,  p.  453. 

D'après  Fouillée,  sa  doctrine  sur  le  mal  se  ramène 
à  ceci  :  «  Le  mal  n'existe  pas  par  lui-même,  et  il 
n'existe  pas  non  plus  par  Dieu.  Dieu  est  la  raison  uni- 
que de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  tout  être.  Chaque 
être  reçoit  de  Dieu  selon  son  pouvoir  «  l'être  avec  la 
vie  :  t6  sïvai  ts  xxl  Ç^jv  »,  De  caelo,  I,  ix,  et  par  consé- 
quent le  bien.  Mais  cette  participation  au  bien  est  iné- 
gale. «  plus  faible  chez  les  uns,  plus  complète  chez  les 
autres  »,  Phus.,  VIII,  vu;  De  gêner,  et  corrupt.,  II,  x; 
et  la  raison  en  est  dans  la  nécessité  invincible  ou  fata- 


lité de  la  matière,  c'est-à-dire  de  la  puissance  qui 
enveloppe  l'imperfection  et  l'impuissance.  ■  Hisl.  de 
la  philosophie,  p.   127. 

Mais  qu'est  exactement  cette  matière  ou  puissance 
d'où  dérive  le  mal?  —  Remarquons  d'abord  qu'elle 
occupe  dans  la  nature  un  domaine  immense.  Il  y  en 
a  dans  les  choses  sensibles,  elle  pénètre  jusque  dans 
l'intelligible...  Seul  l'Acte  pur  — ■  s'il  en  est  un  — 
y  échappe  entièrement.  En  outre,  la  matière  est  spé- 
cifiquement multiple  ou  numériquement  une,  sui- 
vant l'aspect  sous  lequel  on  la  considère.  Au  sens  le 
plus  obvie  du  mot,  elle  est  le  principe  d'où  sort  immé- 
diatement une  forme  donnée.  Or,  prise  à  ce  point  de 
vue,  elle  a  une  certaine  plasticité  qui  la  rend  suscep- 
tible de  plusieurs  formes.  Mais  cette  plasticité  a  des 
limites  :  Si  bien  qu'en  un  sens,  il  y  a  diverses  sortes  de 
matières,  et  chacune  d'elles  peut  être  considérée 
comme  un  genre  à  l'égard  des  formes  qui  lui  revien- 
nent. Mais  l'on  doit  remonter  de  cette  pluralité  des 
matières  à  un  principe  plus  profond,  principe  uni- 
que, et  qui  perd  tout  vestige  de  spécification.  Que) 
est  ce  principe?  —  Pas  l'un  des  quatre  éléments,  pas 
davantage  les  atomes  de  Démocrite,  ou  les  lignes  et  les 
plans  de  l'école  de  Platon,  ni  même  l'infini  d'Ana- 
ximandre.  Le  principe  que  nous  cherchons,  d'où  sort 
l'inépuisable  multiplicité  des  êtres  n'a  qu'une  caracté- 
ristique, qui  est  de  n'en  pas  avoir  Ce  n'est  qu'à  cette 
condition  qu'il  peut  être  la  mère  du  monde,  la  nour- 
rice de  l'univers.  C'est  la  matière  première  «  qui  n'a 
plus  ni  essence  ni  quantité,  ni  aucun  des  autres  carac- 
tères qui  différencient  l'être  ».  Or,  cette  matière  pre- 
mière doit  être  éternelle,  elle  n'a  ni  commencement,  ni 
fin;  car,  en  tant  que  puissance,  elle  est  la  condition 
préalable  de  toute  génération. 

A  la  matière  répond  la  forme  :  la  matière  est  puis- 
sance, la  forme  est  acte,  l'acte  de  la  matière;  partant, 
elle  ne  fait  avec  elle  qu'un  seul  et  même  tout,  une  seule 
et  même  réalité,  elle  lui  est  immanente. 

De  ces  concepts  de  matière  et  de  forme  dérivent  les 
rapports  que  soutiennent  entre  eux  ces  deux  prin- 
cipes de  la  substance.  —  La  forme,  sous  la  poussée  du 
désir  qui  anime  la  nature,  devient  un  principe  d'action, 
elle  s'imprime  dans  la  matière,  la  pétrit  du  dedans,  la 
façonne  à  la  manière  d'un  architecte  intérieur.  Si 
son  œuvre  organisatrice  n'y  rencontrait  aucun  obsta- 
cle, elle  en  épuiserait  la  puissance  et  arriverait  à  la 
plénitude  de  son  acte.  Dès  lors  toute  imperfection,  tout 
désordre  aurait  à  jamais  disparu;  «  le  monde  serait 
immobilisé  dans  une  extase  éternelle  ».  Mais  la  matière 
est  là,  dont  l'influence  a  quelque  chose  d'essentielle- 
ment limitatif.  Elle  entraîne  à  sa  suite,  un  cortège  de 
nécessités  qui  sont  autant  d'imperfections  plus  ou 
moins  graves...  Toute  forme  exige,  pour  se  réaliser, 
un  ensemble  de  conditions  à  la  fois  difficile  et  complexe 
qui  tient  à  la  passivité  de  la  matière.  Et  l'être  une  fois 
constitué,  ce  principe  est  loin  d'abdiquer  tous  ses 
droits  :  la  matière  conserve,  sous  l'empire  de  la  forme, 
des  superfluités  où  la  finalité  ne  trouve  pas  son  compte. 
De  plus,  elle  s'y  révèle  comme  une  source  permanente 
de  véritables  anomalies,  de  déviations  qui  proviennent 
en  dernière  analyse,  de  la  résistance  que  fait  la  matière  au 
développement  de  la  forme.  Voilà  pour  le  mal  physique. 

L'existence  du  mal  moral  s'explique  de  même.  Rien 
n'est  fort  comme  la  raison;  là  où  elle  s'implante,  elle 
finit  toujours  à  la  longue  par  avoir  le  dessus.  Par  con- 
séquent, si  l'homme  glisse  si  facilement  vers  le  désor- 
dre, si  parfois  même  il  arrive  à  s'y  fixer,  il  n'en  faut  pas 
chercher  d'autres  motifs  que  les  bornes  de  son  esprit. 
C'est  la  claire  vue,  c'est  la  science  intime  et  adéquate 
des  choses  qui  lui  fait  défaut;  la  forme,  en  lui,  n'a  pas 
encore  entièrement  pénétré  de  sa  lumière  purifica- 
trice l'aveugle  et  indocile  matière.  Cf.  Cl.  Piat.  Aris- 
tote, Paris,  1903,  p.  35  sq. 


Il  a! 


MAL.   D0<  TR1NE    M  -   PÈRES 


Ltifti 


Ain>i.   en    ilolini(i\  o.    l.i    nul  aphysique    d'Aristote 

aboutit  ii  uiio  Mita  de  dualisme,  l'ont  .s'y  ramène  à 
deux  ptiucipes  :  la  matière  al  la  tanne,  l.i  puissance  al 
l'acte.  Plutarquc  a  raison  :  Irtstote  nomma  Man  le 
premier  principe  la  forme,  al  feutra  ta  privation, 
adiré.  1.1  matière  principe  et  cause  «le  la  priva 
tion  on  du  mal.  Sous  le  premier  moteur  Immobile, 
fin  vers  laquelle  tout  le  reste  gravita,  l'âme  ou  la 
leraa  «lu  monde  et  la  matière  à  qui  elle  est  Immanente 
sont  en  lutte  constante,  l'Ame  étant  animes  d'an  désir 
éternel  de  vaincre  la  matière  et  de  diminuer  son  em- 
pire, pour  promouvoir  vous  sas  modes  divers  !<•  règne 
de  la  bonté  et  da  la  beauté. 
Pour  qualifier  ce  dualisme  il  lesterait  a  déterminer 

>i.  dans  la  pansée  d'Aristote,  la  causalité  de  la  première 
cause    ellieiente    (ou    du    premier    moteur    immobile, 

premiers   cause   efficiente   par   rapport    au   monde) 

s'étend  à  la  matière  première,  on  m  elle  est  limitée  aux 
transformations  substantielles.  c'est-A-dlre,  a  réduc- 
tion de  la  forme  substantielle  de  la  potentialité  de  la 
matière  liais  il  y  a  la  un  problème  obscur,  qu'il  est 
impossible  de  résoudre  avec  certitude.  i  tans  le  premier 
i-  Stagyrtte  m  serait  élevé  à  Vidée  ah  la  création, 
tout  au  moins  l'aurait  entrevue;  dans  le  second  cas, 
an  contraire,  sa  théorie  da  monde  et  du  mal  — 

■était  peu  différente  du  éualime  platonicien.  M.  !•*..  Laa 
l*  probl  me  du  mal.  p.  11.  adopte  eette  seconde 
hypothèse.  Pour  lui.  le  principe  du  mal  se  réduit,  chez 
Aristote.  a  n'être  quels  matière  <pii  résistera  à  l'Idée, 
comme  la  puissance  en  quelque  sorte  virtuelle  a  l'ctlec- 
tive  actualisation.  Cf.  Gonzalez,  Ilisl.  de  lu  philos., 
trad.  de  Pascal,  t.  i,  p.  310. 

Avec  les  stoïciens.  BOUS  retrouvons  le  monisme  à 
peine  perfectionne  des  Licites.  Dans  ce  système,  le 
mal  est  nécessaire  et  inévitable  dans  la  monde.  Non 
seulement  les  maux  physiques,  mais  encore  le  mal 
moral  sont  des  manifestations  ou.  si  l'on  veut  des 
i  volutions  nécessaires  et  fatales  de  la  Divinité.  Sans 
doute.  Dieu  ne  veut  pas  le  mal.  mais  celui-ci  est 
inévitable:  il  est  même  nécessaire  pour  que  le  bien 
existe,  soit  dans  l'ordre  physique,  soit  dans  l'ordre 
moral.  Qu'importent  les  soullrances  et  les  fautes 
individuelles,  si  le  monde  est  plus  heureux  et  plus 
parfait!  Dès  lors,  le  problème  du  mal  se  résout  de 
lui-même  :  tout  désordre  disparaît  de  la  grande  harmo- 
nie du  monde;  tout  conspire  a  sa  perfection.  C.léanthc, 
Hgm.,  vers  iy  sq.:  Chrysippc  dans  Plutarquc,  De 
comm.  not.,  c.  xiv.  édit.  Dktot,  t.  n.  p.  1303. 

Quant  au  néo-platonisme,  il  est  nettement  dualiste 
à  ses  débuts;  il  le  restera  presque  jusqu'à  la  lin.  Xéno- 
crate  accentue  le  dualisme  de  Platon;  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère.  néo-pythagoriciens  et  néo-pla- 
toniciens t  Plutarquc,  Maxime  de  Tyr,  Apulée...  I 
se  rencontrent  sur  un  terrain  commun  dont  le  dua- 
lisme plus  ou  moins  platonisant  constitue  l'une  des 
thèses  essentielles.  l'Iotm  s'efforce  d'y  échapper, 
puisqu'il  rattache  le  mal  au  bien.  Plotin.  après  avoir 
fait  quelques  concessions  au  dualisme,  dirige  bientôt 
contre  les  gnostiques  tous  k-s  traits  de  sa  dialectique. 
K.  Lasbnx.  Le  problème  du  mai,  p.  11.  Tout  aspire 
au  liien,  et  par  cette  aspiration  l'âme  reçoit  de  l'intel- 
ligence les  raisons  séminales  on  formel  auxquelles 
sous  son  iniluence  demiurgique,  la  matière  participe, 
ituant  ainsi  le  monde.  V*  Ennéad.,  1.  IX.  c  m. 
l.a  matière  par  elle-même  est  le  non-être,  l'informe, 
//*  Eniuad..  I.  IV,  c,  x.  le  mal.  ibid..  e.  xvi,  dont 
l'existence  pro  ède  cependant  du  bien  par  l'intermé- 
diaire de  lame  :  elle  marque  le  dernier  degré  possible 
de  l'éloignement  du  bien.  1"  Ennéad.,  I.  NT  II,  e.  mu. 
Quant  au  monde,  il  est  bon.  suspendu  au  bien.  III' 
Ennéad.,  1.  II,  c.  m.  Voir  art.  lins.  col.  830-831,  pour 
le  rattachement  du  point  particulier  qui  nous  occupe 
a  la  théorie  générait  du  liien.  chez  Plot  in.  Déjà  chez 


l'iotin,  nous  tl'OU\oils  cette  doctrine  que  les  Pelés 
opposeront   plus  tard  aux  hérétiques  et   qui  VOll   dans 

la  limite,  dans  le  caractère  Qui   des  êtres,  la  raison 

première  de  l'imperfection  et  du  mal.  Llle  est  pins 
précise    encore    die/    ProclaM,     i    qui  rempruntera    le 

pseudo  Denys,  puisque,  comme  l'a  établlle  p.  J.  Stigl 
ui.ivr,  sur   celle  question  si    Importante,  Denys  n'a 

lait  qu'introduire  dans  son  texte  /),•  dirin.  nomin  , 
e.  iv.  n.  18-34,  u\\  extrait  du  I ><■  iinilurum  Stlbstttentia 
de  Proelus.  Cf.  art.  Cki.muin,  t.  m.  col.  2(l7.">.  lai  se 
reportant  a  l'art  BlBN,  t.n,  COl.  832,  on  verra  comment 
Proelus.  au  traite  des  Causes,  établit  (pie  Dieu  coin 
mimique  sa  boute  par  la  créai  ion,  el  comment  la  prn 

duction  des  choses  par  ou  agenl  inférieur  n'empêche 

pas  la  eausalion  directe  de  ces  choses  selon  un  mode 
supérieur   i  par  la  cause  première    >.   Le  premier  Pieu 

identique  à  l'Être  et  créateur  de  l'Être  en  toutes 
choses,  i  lie  est  la  notion  que  la  philosophie  néopla- 
tonicienne livre  dans  son  dernier  effort,  le  traite  des 
causes,  a  la  théologie  traditionnelle.  Celle-ci  saura 
en   tirer  parti. 

Pour  être  complet,  il  resterait  à  dire  un  mot  de  la 
position  de  Phtlon  sur  la  question  présente.  Elle  a  été 
suffisamment  déterminée  dans  l'article  Création, 
I.  m.  col.  2053. 

Cette  étude  des  doctrines  de  la  philosophie  ancienne 
est  évidemment  liés  rapide  et  par  là  incomplète.  Telle 
quelle,  elle  nous  permet  de  constater  la  quasi-un. i- 
nimité  de  l'antiquité  sur  le  problème  qui  nous  occupe. 
Dieu,  essentiellement  bon,  ne  peut  être  auteur  ou 
cause  du  mal.  Cette  cause  doit  être  recherchée  en 
dehors  de  lui.  Qu'elle  soit  discorde,  dualité,  matière 
éternelle...  elle  échappe,  en  tant  (pie  principe  du  mal, 
a  la  causalité  de  lin,  du  Bien,  de  Dieu.  Et  cela  devait 
être,  dès  lors  que  l'on  excluait  la  création  ce  niliilo 
de  l'explication  de  l'origine  du  monde. 

Ici,  comme  sur  beaucoup  d'autres  terrains  de  la 
philosophie,  l'influence  de  Platon  est  tenace  et  péné- 
trante, si  pénétrante  que  les  stoïciens  eux  mêmes  n'y 
échapperont   pas   complètement. 

III.  Période  PATHisiiocK. — -  De  ce  qui  précède  on 
a  pu  conclure  que,  dans  l'ensemble,  la  solution  dualiste 
avait  dominé  la  philosophie  antique,  il  était  inévitable 
que,  du  jour  où  le  christ ianisuie  commencerait  à 
philosopher,  le  dualisme  ne  pénétrât  chez  les  chré- 
tiens; ce  sera  un  des  plus  graves  devoirs  de  l'Église 
de  répondre  à  cette  erreur. 

1°  L'erreur.  —  1.  Le  gnosticisme. — -  L'hérésie  gnos- 
tique  date  du  temps  môme  des  Apôtres.  Or,  l'idée 
essentielle  de  cette  erreur,  le  problème  fondamental 
qu'elle  cherche  à  résoudre,  cVst  le  problème  de  l'ori- 
gine du  mal,  auquel  se  trouve  intimement  lié  le 
problème  de  l'origine  du  monde,  c'est-à-dire,  du  pas- 
sage de  l'Infini  au  fini.  A  négliger  les  dilïérences  de 
détail  qui  distinguent  les  systèmes  gnostiques  les 
uns  des  autres,  et  à  ne  tenir  compte  que  de  leur  fond 
commun,  une  théorie  générale  se  dégage,  qui  a  pour 
point  de  départ  la  conciliation  de  l'existence  de  Dieu 
avec  l'existence  de  la  matière.  Dieu  ne  peut  être  que 
parfait;  et  la  matière  passait  aux  yeux  des  gnostiques 
comme  d'essence  mauvaise  et  comme  le  siège  du  mal; 
elle  ne  pouvait  donc  pas  être  l'œuvre  Immédiate  de 
Dieu.  ■>  Art.  GNOSTICISME,  t.  VI,   col.   1459. 

Telle  est  la  position  du  gnosticisme.  L'existé  n.  - 
de  Dieu  ne  fait  plus  de  doute;  et  même,  pour  la  plu- 
part des  gnostiques,  Dieu  est  unique  en  principe.  Mais 
ce  Dieu  suprême  n'a  pu  créer  la  matière  :  il  y  a  incom- 
patibilité absolue  entre  Lui,  qui  est  bon,  et  elle  qui 
est  mauvaise.  D'où  entre  iv  Dieu  et  la  matière,  se 
place  un  créateur  :  ce  créateur  c'est  le  démiurge 
son  inférieur,  dont  la  nature  a  été  viciée  par  la  faute 
(qui  l'a  fait  chasser  du  plé  'une),  et  dont  l'o-uvre,  par 
conséquent,  ne  peut  être  que  viciée.  Ainsi  s'explique 
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l'imperfection  de  ce  monde  et  la  présence  du  mal  ici- 
bas. 

On  le  voit,  les  gnostiques  empruntent  largement 
à  Platon,  mais  c'est  pour  déformer  l'enseignement  de 
l'Écriture  et  tomber  dans  le  dualisme,  ou,  pour 
quelques-uns,  dans  l'émanatisme  panthéiste.  En 
effet,  une  fois  qu'on  a  rejeté  la  solution  chrétienne 
fondée  sur  la  création  exnihilo,  on  ne  peut  aboutir  qu'a 
la  solution  panthéiste  ou  à  la  solution  dualiste.  Les 
gnostiques  subissaient  le  même  sort  que  les  philo- 
sophes. 

Bien  des  systèmes  se  greffent  sur  ce  thème  général. 
Nous  nous  contenterons  de  signaler  à  grands  traits 
les  parties  qui  se  rapportent  à  notre  sujet. 

Valentin  emprunte  les  éléments  principaux  de  son 
système  au  platonisme  et  au  judaïsme.  Sa  doctrine 
trahit  une  idée  essentiellement  panthéiste.  Pour  expli- 
quer, sans  avoir  recours  à  la  création  ex  nihilo,  la 
production  du  monde,  le  passage  de  l'infini  au  fini, 
il  imagine  toute  une  série  d'évolutions  par  lesquelles 
le  Père,  c'est-à-dire  le  Dieu  Principe,  l'Un,  donne  nais- 
sance, avec  ou  sans  l'aide  de  Eiy/j,  au  plérôme  de 
28  éons.  Le  mal  sort  de  la  curiosité  du  dernier  éon, 
l'éon  femelle  aoepia,  qui  produit  un  être  informe, 
£xTp<x>[za,  fruit  de  son  péché  d'orgueil  et  d'ignorance. 

Saturnin  est  nettement  dualiste.  Deux  royaumes 
existent  :  celui  de  la  Lumière  et  celui  des  Ténèbres. 
Au  sommet  du  royaume  de  la  Lumière,  et  comme  ori- 
gine première  des  êtres  qu'il  contient,  se  trouve  le 
Dieu  suprême,  caché  en  lui-même,  incompréhensible 
dans  son  essence,  et  d'où  procèdent  les  êtres  qui 
composent  le  monde  des  esprits.  Ce  processus  se  réalise 
a  perfectiori  ad  minus  perfectum,  et  le  dernier  degré 
correspond  aux  sept  anges  ou  esprits  inférieurs  chargés 
de  former  et  d'organiser  le  monde  visible.  Mais  ils 
se  heurtent  à  la  matière,  essentiellement  opposée  à 
l'esprit,  et  particulièrement  au  principe  et  à  l'auteur 
du  monde  des  esprits  et  de  la  lumière.  Ainsi  la  matière 
est  l'origine,  ou  mieux,  l'essence  du  mal  dont  Satan 
est  la  personnification.  De  là  vient  la  prédominance 
du  mal  dans  le  monde  visible  où  abonde  la  matière, 
et  l'antagonisme  perpétuel  et  permanent  entre  Dieu 
et  Satan,  entre  la  matière  et  l'esprit,  les  hommes  bons 
ou  pneumatiques  et  les  hommes  mauvais  ou  hyli- 
ques  et  charnels.  Le  dualisme  de  Saturnin  est  déjà 
théologique.  Le  manichéisme  n'aura  plus  qu'à 
dramatiser  l'antagonisme  que  nous  trouvons  ici  entre 
les  deux  royaumes  du  bien  et  du  mal. 

Le  système  de  Basilide,  essentiellement  dualiste 
comme  celui  de  Saturnin  (tous  deux  se  rattacheraient 
à  Simon  le  magicien  par  leur  maître  Ménandre),  ne 
s'en  distingue  que  par  quelques  points  de  plus  ou 
moins  d'importance.  Ici  le  royaume  de  la  Lumière 
et  le  royaume  des  Ténèbres  et  du  mal  sont  deux 
royaumes  également  éternels,  existant  par  eux-mêmes  , 
et  indépendants  l'un  de  l'autre.  Le  désordre  est  dû 
à  l'union  de  certains  principes  mauvais  à  des  principes 
bons.  De  là  est  sorti  le  monde  visible,  œuvre  immédiate 
des  anges  inférieurs.  Leur  impuissance,  jointe  aux 
efforts  des  esprits  mauvais  du  monde  ténébreux 
pour  s'unir  à  eux,  voilà  la  raison  du  mélange  en  ce 
monde  du  bien  et  du  mal.  Aussi  le  mal  suit  le  bien, 
comme  l'ombre  la  lumière,  et  le  principe  divin  qui 
entre  dans  l'âme  humaine  est  entouré  et  comme 
opprimé  par  les  vices  et  les  passions  qui  sont  les 
esprits  procédant  du  royaume  des  ténèbres. 

Chez  Marcion  qui  se  débarrasse  résolument  de  tout 
le  fatras  où  se  perdaient  les  gnostiques,  le  dualisme  est 
encore,  s'il  est  possible,  plus  prononcé.  La  conception 
dualiste  lui  sert  de  base  philosophique  pour  arriver 
à  l'antithèse  théologique  et  un  double  antagonisme 
caractérise  son  système.  Voir  l'art.  Marcion.  Le  Dieu 
de  l'Évangile  est  opposé  au  Dieu  des  Juifs.  Le  premier 


est  le  Dieu  suprême,  ineffable,  absolument  pur,  qui 
exclut  toute  communication  avec  la  nature  :  Dieu 
de  bonté,  de  paix  et  d'amour.  Le  second  est  un  Dieu 
imparfait  et  inférieur,  organisateur  de  la  matière 
et  du  monde  ;  il  n'est  pas  Dieu  véritable,  mais 
démiurge.  —  De  là  vient  la  seconde  opposition.  La 
matière  est  éternelle  et  elle  est  l'origine  du  mal. 
L'impuissance  relative  du  démiurge,  jointe  à  l'imper- 
fection essentielle  de  la  matière  est  la  double  cause  de 
l'imperfection  du  monde  visible,  particulièrement  de 
l'imperfection  de  l'homme.  En  sortant  des  mains  du 
démiurge,  l'homme  est  soumis  à  l'empire  du  mal  et  des 
esprits  mauvais  sans  pouvoir  leur  résister.  Son  impuis- 
sance à  cet  égard  est  telle  qu'il  ne  peut  s'élever  à  la 
connaissance  du  Dieu  suprême  et  véritable,  ni  même 
soupçonner  son  existence.  Si  aujourd'hui  il  peut  opérer 
le  bien  et  s'élever  à  la  connaissance  de  la  vérité,  en 
entrant  dans  l'ordre  divin,  il  le  doit  à  la  révélation  et 
à  l'action  de  Jésus-Christ  en  qui  s'est  manifesté  le 
Dieu  bon. 

2.  Le  dualisme  théologique  de  Manès.  —  Sur  Manès 
et  les  origines  historiques  du  manichéisme,  voir 
l'art.  Manichéisme.  Le  fondement  du  système  est  le 
dualisme. 

De  toute  éternité,  enseigne  Manès,  il  y  a  deux  choses 
essentielles,  deux  principes  ou  plutôt  deux  royaumes 
essentiellement  opposés  :  celui  de  la  Lumière  et  celui 
des  Ténèbres.  La  Lumière  est  le  bien  à  la  fois  physique 
et  moral;  les  Ténèbres  sont  le  mal.  Dans  le  premier 
royaume  règne  le  Roi  du  Paradis  de  Lumière,  le  Dieu 
suprême;  le  royaume  des  Tén-bres  n'a  pas  d'abord 
de  chef,  il  est  sans  ciel,  mais  avec  une  terre  et  de  ses 
éléments  sort  bientôt  Satan,  le  diable  primitif.  Ces 
deux  royaumes  simplement  juxtaposés  par  leurs 
parties  supérieure  et  inférieure  ne  se  mêlent  pas. 

La  guerre  entre  eux  vient  de  Satan  qui,  un  jour, 
attaque  et  parvient  à  envahir  le  royaume  de  la  Lumière. 
Dieu  alors  produit  un  éon,  la  Mère  de  vie  et,  avec  elle, 
l'Homme  primitif  qu'il  lance  contre  Satan.  L'Homme 
primitif  vaincu  est  fait  prisonnier;  il  est  délivré  par 
Dieu  lui-même.  Mais,  dans  les  étreintes  de  Satan,  il 
a  perdu  des  parcelles  lumineuses.  De  là  un  mélange 
des  éléments  lumineux  et  ténébreux  qui  commence  à  se 
propager  par  la  génération.  Ainsi  entre  la  Lumière  et 
les  Ténèbres  est  apparue  une  matière  mixte. 

C'est  avec  cette  matière  mixte,  c'est-à-dire  avec  les 
éléments  complexes  formés  de  la  sorte,  que  Dieu 
fait  le  monde  actuel,  mélange  de  bien  et  de  mal, 
dont  il  s'efforce  peu  à  peu  de  dégager  les  éléments 
lumineux  pour  les  ramener  finalement  dans  le 
royaume  de  la  Lumière.  L'homme  doit  préparer  cette 
délivrance.  En  effet,  tandis  que  le  monde  est  l'œuvre 
de  Dieu  opérant,  il  est  vrai,  sur  des  éléments  imparfaits, 
l'homme,  lui,  est  une  créature  de  Satan  et  de  ses  anges 
qui  ont  concentré  et  comme  emprLonné  dans  son 
corps  tout  ce  qu'ils  on  pu  dérober  d'éléments  lumi- 
neux. Auprès  de  lui,  ils  ont  placé  la  femme,  composée 
comme  l'homme,  mais  avec  beaucoup  moins  de  par- 
celles lumineuses;  c'est  la  tentatrice,  la  séduction 
sensuelle  incarnée,  l'instrument  de  perdition  qui 
perpétuera,  par-  la  génération,  l'emprisonnement  des 
éléments  lumineux.  Comme  le  monde,  l'homme  est 
donc  composé  de  bien  et  de  mal  et  de  sa  conduite 
dépend  la  délivrance  plus  ou  moins  prompte,  plus 
ou  moins  complète  de  ce  qu'il  y  a  en  lui,  et  même  dans 
le  monde,  de  pur  et  de  saint. 

Aussi  l'homme,  c'est-:i-dire  l'humanité,  est-il  con- 
tinuellement en  proie  à  la  lutte  des  deux  éléments, 
inégalement  combinés  dans  les  deux  sexes.  La  lumière 
captive  tend  à  se  dégager;  les  démons  cherchent  à  la 
retenir  par  les  passions,  l'erreur,  les  fausses  religions, 
tandis  que  les  esprits  lumineux  ou  les  anges  favorisent 
son   émancipation   par  l'envoi   des   prophètes,   Noé, 
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Aiiraiiain,  Zoroastre,  Bouddha,  Jésus,  surtout  Mani 
•  le  Guide,  l'Ambassadeur  il»'  la  Lumière,  le  Paraclet  •. 
A  mesure  que  les  éléments  lumineux  se  dégagent  de 
l'humanité,  ils  se  rendent  par  le  sodiaque  et  la  lune 
Jusque  dans  le  soleil,  ili-  la,  après  une  dernière  puri- 
Beatlon,  ils  atteignent  enfin  le  royaume  lumineux 
lui-même  Quant  aux  corps  et  avec  eux  les  .'mus 
des  non-élus,  ils  demeurent  dans  le  royaume  des 
Dénèbres.  Le  monde  t'mir. i  quand  toute  la  lumière 
dégageable  sera  revenue  .1  s.\  source.  On  trouvera  dans 
Ducbeene,  Hist.  une.  de  V Église,  t.  1,  p.  559;  nouais, 
I  Augustin  contre  le  manichéisme  de  son  temps: 
surtout  rixeront,  Hist.  des  dogmes,  7"  édlt.,  t.  1, 
l>.  -io7.  l'indication  dos  souries,  voir  aussi,  Petau, 
Dogm.  theol.,  1. 1,  p.  518,  519. 

TeOessont  lis  grandes  lignes  de  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  la  métaphysique  du  manichéisme  si  nous 
en  dégageons  les  idées  centrales,  il  reste  ceci.  Le 
manichéisme  est  essentiellement  dualiste.  D  nie  l'unité 
de  1  être  divin;  pour  lui,  deux  principes,  coéternela 

et  Infinis,  éternellement  en  lutte,  se  disputent  l'empire 
souverain  :  ils  sont  ennemis.  Et  ce  ne  sont  pas  là  deux 
abstractions,  deux  principes  de  raison,  mais  bien  deux 
êtres,  indépendants  l'un  de  l'autre,  qui  n'existent  pas 
l'un  par  l'autre.  Chacun  d'eux  a  sa  sphère,  comme  son 
royaume.  Dans  la  sphère  de  la  Lumière  règne  le 
principe  bon,  qui  la  remplit;  dans  la  sphère  des  Ténè- 
bres domine  le  principe  mauvais  du  mal,  qui  n'est 
que  matière,  division  et   perversité. 

Le  manichéisme  reste  doue  lidèle  au  dualisme  le 
plus  pur;  nous  a  von.  ici  le  dualisme  proprement 
théologique. 

-     Lu  doctrine  catholique.  Telle    est  l'erreur.   11 

nous  reste,  à  voir  les  ellorts  de  l'Église  et  de  ses 
docteurs  surtout,  contre  ces  survivances  et  ces  renfor- 
cements du  dualisme  primitif.  Ce  sera  là  l'une  des 
taches,  non  la  moins  importante,  des  Pères,  dont  les 
enseignements  d'abord  timides,  incertains,  acquerront 
bientôt  netteté  et  précision,  préparant  la  forte  et 
lumineuse  doctrine  de  saint  Augustin  dont  saint 
Thomas,    plus    tard,    établira  la  définitive  synthèse. 

1.  Avant  saint  Augustin.  -  En  face  des  sectes 
îques  l'Église  ne  resta  ni  muette  ni  indifférente 
«  On  s'efforça  d'établir  la  vérité  et  l'autorité  de  la 
doctrine  catholique  à  l'exclusion  de  toute  autre.  Il 
s'agissait,  avant  tout,  de  défendre  les  dogmes  les  plus 
menacés  ou  les  plus  contestés  par  l'hérésie,  contre  les 
gnostiques,  par  conséquent  la  foi  au  Dieu  unique.  » 
Bardenhewer,  Les  Pères  de  l'Église,  trad.  Godet  et 
VerschalTel,  2'  édit.,   1905,  t.  i,  p.  225. 

Effectivement,  avant  saint  Augustin,  les  efforts 
des  Pères,  surtout  grecs,  visent  particulièrement 
le  gnosticisme.  t  U  y  eut  toute  une  littérature  anti- 
gnostique.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  saint 
Justin  dans  son  ouvrage  perdu  contre  les  hérétiques, 
réfutait  la  distinction  gnostique,  ApoL.  I,  xxvi,  P.  G., 
t.  vi,  col.  369;  Irénée,  Cor, t.  nacres.,  IV.  vi,  2,  P.  G., 
t.  vu,  col.  987.  Les  écrits  de  Miltiade,  de  Méliton  et  de 
Théophile  d'Antioche  ont  également  péri,  et  la  grande 
masse  de  la  littérature  antignostique  n'a  pas  eu  un 
meilleur  sort.   Glanons   quelques  restes. 

a)  Chez  les  Grecs.  —  Tatien  affirme  que  t  Dieu  n'a 
rien  fait  de  mal;  c'est  nous  qui  avons  produit  toute 
improbité  »,  par  le  dérèglement  de  notre  volonté  libre. 
Oratio  ad  Grseo    .  /'.  G.,  t.  vt,  col.  829. 

Dans  ce  qui  nous  est  resté  de  Théophile  d'Antioche 
et  de  Méliton  de  Sardes,  nous  trouvons  encore  quelques 
affirmations  semblables.  <  Les  bêtes  sont  dites  féroces 
et  sauvages,  écrit  Théophile,  non  qu'elles  aient  été  dès 
le  commencement  venimeuses,  car  rien  de  mal  n'a  été 
au  commencement  fait  par  Dieu;  au  contraire,  toutes 
choses  étaient  bonnes  et  très  bonnes;  c'est  le  péché 
de  l'homme  qui   les  a   tournées  au  mal.   >  Ail  Auto- 


I   Igeum,  l.  III.  n.  17,  P.  Q„  t.  m.  coL  1080. Pseudo 

Méliton  met  cette  question  dans  la  bouche  d'un 
Contradicteur  :  Pourquoi  Dieu  ne  m'a  I  il  pas  lait 
de  telle  sorte  que  je  l'honore  lui  et  non  les  idoles?  •  — 
Il  répond  :  On  volt  bien,  a  ta  manière  de  parler,  que 
tu  aimais  mieux  être  une  pure  machine  qu'un  homme 
Vivant;  car.  Dieu  t'a  fait  bon  autant  que  cela  lui 
a  plu.  et  l'a  donné  le  libre  arbitre.  Il  a  mis  devant 
loi  les  choses  les  plus  hautes,  pour  (pie  tu  choisisses 
ie  qui  est    bon.   »   Ex  apol.   Melit.  ad  Anton.,   P.    IL, 

t.  v,  coi.  1229  p. 

Ces  quelques  extraits,  remarque  Mgr  Douais, 
0/1.  cit.,  contiennent  toute  la  doctrine  des  apologistes 
unes  sur  le  mal.  Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  mal  soit 
physique,  soit  moral,  qui  n'a  d'autre  origine  (pie  l'abus 
du  libre  arbitre:   le  mal  n'est  (pie  la   dépravation  du 

bien.  Cette  doctrine  est  énoncée  simplement;  les  apo 

logistes  ne  se  préoccupent  pas  de  la  preuve  :    elle  leur 

paraît  évidente  Ils  ne  disent  même  pas  contre  qui  ils 
l'affirment;  mais  Us  ne  pouvaient  avoir  en  vue  (pie 
le  gnosticisme  alors  dan.   toute  sa  jeunsesc. 

Au  iv  siècle,  deux  docteurs  grecs  nous  donnent 
quelque  chose  de  plus  précis  cl  de  plus  important. 
Le  manichéisme  s'est  étendu,  fait  des  ravages;  ils 
l'attaquent. 

Titus  de  liostra  écrit  près  de  cent  ans  après  Mani  s. 
Son  ouvrage  :  Adversus  manichaos  libri  très,  comprend 
un  exposé  du  manichéisme.  1.  I,  exposé  qui  est  suivi 
d'une  réfutation.  Toutefois  il  ne  consacre  guère  à  la 
doctrine  du  mal  que  quelques  lignes  au  début  du 
livre  II;  mais  elles  sont  significatives  «  Les  mani- 
chéens demandent  :  d'où  viennent  les  maux?  Nous, 
nous  répondons  avec  une  entière  confiance  :  comme  il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui  a  tout  fait,  il  n'y  a  rien  qui 
soit  mauvais  quant  à  la  substance.  Toutes  choses 
sont  bonnes  quoique  diversement  bonnes,  car  elles 
sont  faites  pour  des  usages  divers.  Rien  de  ce  qui  a 
été  fait  n'a  été  fait  sans  motif.  Tous  les  êtres  ont  en 
eux-mêmes  la  raison  de  leur  essence,  et  c'est  la  sagesse 
ineffable  de  Dieu  qui  a  établi  cet  univers,  comme 
un  corps  entier  ,  dans  l'unité  de  son  tout  et  la  diversité 
des  parties  et  des  membres;  de  telle  sorte  que,  si  vous 
retranchez,  comme  étant  superflue  et  inutile,  une  part 
quelconque  de  la  raison  de  ces  êtres,  le  corps  est 
mutilé....  Dans  les  êtres  donc  rien  n'est  mauvais  quant 
à  la  substance  ;  bien  plus,  tous  ceux  que  Dieu  a 
établis  et  qu'il  gouverne  dans  le  monde,  il  les  a  établis 
d'après  les  conseils  de  sa  sagesse,  et  il  les  gouverne 
pour  l'utilité  de  ceux  pour  qui  il  les  a  faits.  »  L.  II, 
c.  1,  n,  P.  (L,  t.  xvin,  col.  1132,  1133. 

Ces  idées  reviennent  en  plusieurs  autres  endroits; 
mais  nous  avons  ici  la  doctrine  et  le  procédé  de  Titus. 
A  une  affirmation,  il  oppose  une  affirmation.  Les 
manichéens  enseignent  la  dualité  des  principes  et 
l'existence  du  mal  dans  la  substance  même  des  êtres; 
il  répond  par  le  double  principe  de  l'unité  de  Dieu  et  de 
l'intégrité  des  êtres. 

Saint  Basile,  contemporain  de  Titus  de  Bostra,  a 
encore  mieux  parlé  sur  la  délicate  question  du  mal. 
Il  n'est  pas  permis  de  dire  que  le  mal  a  été  engendré 
par  Dieu,  par  la  raison  (pie  le  contraire  ne  peut  être 
engendré  par  le  contraire.  La  vie  n'engendre  pas  la 
mort,  ni  la  lumière,  les  ténèbres;  la  maladie  n'est 
pas  l'ouvrière  de  la  santé.  «  Nous  disons,  (il  combat 
les  manichéens  et  les  gnostiques)  (pie  le  mal  n'est  pas 
une  substance  vivante  ou  animée,  c'est  un  état 
d'âme  contraire  à  la  vertu.  -  In  Hexum.,  boni.  11.  I. 
/'.  <i.,  t.  xxix,  col.  37.  Dans  l'homélie  intitulée  Quod 
Deus  non  est  auctor  malorum,  nous  trouvons  encoi  1 
passage  caractéristique,  qui  résume  toute  la  pensée 
de  Basile  :  »  Gardez-vous  de  voir  en  Dieu  l'auteur  de 
la  substance  du  mal!  car  n'allez  pas  VOUS  figurer 
que  le  mal  a  une  subsistance  propre.  La   difformité 
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De  subsiste  pas,  connue  subsiste  un  animal  quelcon- 
que-; et  on  ne  mettra  jamais  sous  les  yeux  son  exis- 
tence existant  vraiment.  c.nr  le  mal  est  in  privation  du 
bien.  »  ibid.,  col.  .'ilO  sq. 

Le  progrès  est  sensible  en  netteté  et  en  précision. 
Au  point  de  départ  un  essai  de  preuve,  par  le  simple 
énoncé  de  ce  principe  évident  en  lui-même,  que  le 
contraire  ne  peut  engendrer  le  contraire.  Il  s'ensuit 
que  Dieu,  étant  bon,  le  mal  ne  vient  pas  de  lui  ;  comme 
rien  ne  tient  que  de  lui  seul  la  subsistance,  il  s'ensuit 
encore  que  le  mal  n'a  pas  de  subsistance.  Il  n'est  pas 
une  essence.  Simple  accident  des  substances,  il  est 
la  privation  du  bien. 

Il  semble  que  ce  soit  là  le  dernier  mot  de  la  théologie 
grecque  sur  la  nature  du  mal.  Chez  saint  Jean  Chryso- 
slome  nous  ne  retrouvons  que  l'afîirmation  pure  et 
simple,  l'appel  à  l'autorité.  «  D'où  vient  le  mal? 
me  direz-vous.  Et  moi,  je  vous  réponds  que  vous  ne 
devez  pas,  pour  en  expliquer  l'existence,  admettre 
un  principe  mauvais.  Vous  blasphémez  en  soutenant 
que  le  mal  existe  par  lui-même.  C'est  un  blasphème 
que  d'affirmer  l'éternité  d'un  principe  mauvais,  de  lui 
attribuer  le  pouvoir  divin  et  de  le  mettre  sur  le  même 
rang  que  la  vertu.  Le  mal,  dites-vous,  existe  par  lui- 
même;  mais  vous  avez  oublié  cette  parole  de  l'apôtre  : 
«  Les  perfections  invisibles  de  Dieu  sont  devenues 
visibles  depuis  la  création  du  monde,  par  tout  ce  qui 
a  été  fait.  »  Rom.,  v,  20.  In  Aci.  Apost.,  hom.  n, 
n.  4,  P.  G.,  t.  lx,  col.  31. 

C'est  vraisemblablement  à  la  même  date  qu'il  faut 
placer  divers  traités  faussement  attribués  à  Justin. 
On  y  relève  des  sentences  comme  celles-ci  :  «  Tout 
ce  qui  est  sur  la  terre  est  bon,  comme  ayant  pour 
auteur  le  Souverain  Bien;  le  souverain  mal,  quant 
à  la  substance,  n'atteint  pas  les  créatures,  ni  par  l'opé- 
ration de  ce  qui  est  le  mal  par  la  substance.  »  Quœst. 
Christian,  ad  genliles,  n.  5,  P.  G.,  t.  vi,  col.  1412. 
«  Le  souverain  mal  n'existe  pas;  le  supposer,  c'est 
poser  un  principe  contraire  à  Dieu.  »  Ibid.,  n.  1,  2, 
col.  1405.  «  Rien  d'essentiellement  mauvais  n'est 
adjoint  à  notre  vie.  »  Quœst.  et  respons.  ad  orlhodoxos, 
46,  id.,  col.  1292.  «  Le  mal  n'est  que  la  perversion  », 
«  la  dépravation  du  bien  ».  Ibid.,  73,  col.  1313. 

La  liste  des  auteurs  et  des  citations  pourrait  s'al- 
longer; nous  en  avons  rapporté  assez  pour  pouvoir 
conclure  que  partout,  en  Orient,  au  ive  siècle,  les 
docteurs  chrétiens  avaient  le  sentiment  très  vif  que 
Dieu  ne  saurait  être  regardé  comme  l'auteur  du 
mal. 

b)  Chez  les  Latins.  —  En  Occident,  le  seul  auteur 
qui  mérite  une  mention  spéciale  est  Tertullien.  Il  a 
dit  sa  pensée  sur  la  question  du  mal  tout  spécialement 
dans  son  traité  contre  Hermogène,  mais  aussi,  à 
l'occasion,  dans  le  volumineux  traité  contre  Marcion. 

L'africain  Hermogène,  philosophe  stoïcien  passé 
au  christianisme,  troublé  par  la  question  de  la  créa- 
tion, s'était  mis  à  enseigner  que  la  création  ex  nihilo 
ne  se  comprend  pas,  que  Dieu  ne  peut  créer  une  chose 
de  rien.  Un  tel  principe  conduisait  nécessairement  à 
l'une  ou  à  l'autre  des  deux  doctrines  que  nous  avons 
signalées  :  le  monde  émanation  de  Dieu,  ou  bien  la 
matière  existant  éternellement.  Hermogène  s'était 
arrêté  à  cette  seconde  conséquence,  et  prétendait  que 
Dieu  avait  tout  fait  avec  une  matière  incréée  qui 
lui  était  coéternelle.  C'est  à  cette  matière  première, 
incréée,  coéternelle  à  Dieu  qu'il  attribuait  le  mal. 
Hermogène  aboutissait  donc,  comme  le  gnosticisme, 
à  un  véritable  dualisme. 

«  Admettre  une  Matière  éternelle,  répond  Tertullien, 
c'est  introduire  deux  dieux,  puisque  c'est  faire  la 
Matière  l'égale  de  Dieu.  Prétendre  que  Dieu  a  tout 
créé  avec  cette  Matière  incréée  qui  lui  était  coéternelle, 
c'est  faire  la  Matière  supérieure  à  Dieu,  puisqu'elle  lui 


fournit  les  éléments  de  son  oeuvre,  et  que  Dieu  est 
soumis  a  la  Matière, dont  il  a  eu  besoin.  »  Adv.  Hermog., 
c.  iv,  vin,  P.  L.,  t.  n,  col.  200.  Mais  passons.  Dieu  a 
donc  tout  fait  avec  la  matière.  Par  conséquent  le  bien 
et  le  mal  qui  provient  de  la  matière,  doivent  êtrenéces- 
sairement  attribués  à  Dieu,  ou  le  bien  seul  à  Dieu  et 
le  mal  à  la  matière,  ou  l'un  et  l'autre  simultanément 
à  Dieu  et  à  la  matière.  Mais  Dieu  qui  est  bon  ne  peut 
être  l'auteur  du  mal!  d'autre  part,  une  matière  tota- 
lement mauvaise  ne  peut  engendrer  le  bien.  Si  donc 
Dieu  ne  peut  être  l'auteur  du  mal,  on  doit,  ou  admet- 
tre, l'existence  de  deux  principes  coéterncls,  ce  qui 
est  absurde  (iv,  vin),  ou  revenir  à  la  notion  chrétienne 
de  la  création  ex  nihilo  :  superest  uti  Deum  omnia  ex 
nihilo  fecisse  constel.  Op.  cit.,  c.   xvi,  col.   211,  212. 

Le  principe  est  excellent,  et  Tertullien  en  tire  ici 
un  bon  parti  :  mais  il  n'y  est  plus  revenu,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'avait  pas  approfondi  la  question  de  l'origine 
du  mal. 

Après  Tertullien,  les  auteurs  latins  gardent  le 
silence,  ou  à  peu  près.  Saint  Ambroise  a  bien  combattu 
les  manichéens  (sermons  sur  la  Genèse),  mais  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  de  leurs  attaques  contre 
l'Ancien  Testament.  Il  n'y  a  guère  que  Lactance,  qui, 
dans  son  De  ira  Dei,  traitant  au  1.  I,  de  la  Providence 
de  Dieu  et  de  la  création,  indique  d'un  mot  que  le 
mal  ne  lui  est  pas  imputable  :  Est  enim  disconveniens 
Deo,  ut  ejusmodi  potestale  sit  prœditus,  qua  noceal 
et  obsit,  prodesse  vero,  ac  benefacere  nequeat.  Qum 
igitur  ratio,  quse  spes  salutis  hominibus  proposila  est 
si  malorum  tantummodo  auctor  est  Deus?  C.  m,  P.  L.. 
t.  vu,  col.  84.  Sur  le  dualisme  réel  ou  apparent  de 
Lactance,   voir  Lactance,  t.   vin,  col.    2440. 

2.  Intervention  de  saint  Augustin.  — ■  Il  faut  arri- 
ver à  saint  Augustin  pour  trouver,  en  Occident, 
une  doctrine  du  mal.  Le  premier,  il  a  abordé  le  pro- 
blème par  son  côté    métaphysique. 

Le  grand  docteur  a  élaboré  cette  doctrine  au  cours 
de  sa  lutte  contre  les  manichéns.  Ancien  manichéen 
lui-même,  nul  plus  que  lui  n'était  apte  à  mettre  en 
relief  les  erreurs  de  la  secte.  Il  employa  à  les  réfuter 
toutes  les  ressources  de  son  génie  philosophique  et 
théologique.  Sur  les  conditions  historiques  de  sa  lutte, 
cf.  Douais,  Saint  Augustin  contre  le  manichéisme  de 
son  temps. 

La  polémique  commence  avec  le  traité  De  moribus 
Ecclesiœ  catholiav  et  de  moribus  manichœorum, 
(an.  388  d'après  Portalié,  Martin;  fin  de  387,  d'après 
Douais)  et  se  termine  avec  le  chap.  xlvi  du  traité 
De  hœresibus  (428).  Entre  ces  ouvrages,  sans  parler  des 
sermons  et  de  la  correspondance  de  saint  Augustin, 
s'en  placent  quinze  autres.  Cf.  Douais,  op.  cit. 

De  cette  polémique  et  de  ces  ouvrages,  nous  ne 
retiendrons  que  ce  qui  a  trait  aux  deux  questions 
qui  nous  occupent  :  nature  et  origine  du  mal.  Du  reste, 
ces  questions  dominent  tout  le  débat  ouvert  entre 
Augustin  et  les  manichéens.  «  Pour  saint  Augustin, 
là  était  le  véritable  débat  entre  lui  et  les  manichéens. 
Aussi  il  est  trois  points  auxquels  il  revient  sans  cesse, 
au  sujet  desquels  il  argumente  et  qu'il  veut  prouver  : 
la  nature  du  mal,  son  origine,  la  nature  des  êtres.  » 
(Douais)  Seuls,  les  deux  premiers  nous  intéressent. 

a)  Nature  du  mal.  —  Les  manichéens  commencent 
toujours  par  demander  :  D'où  vient  le  mal  ?  Mais 
comment  répondre  si  l'on  ne  sait  pas  d'abord  ce  qu'il 
est?  De  mor.  manich.,  1.  II,  2,  P.  L.,  t.  xxxn,  col. 
1345.  Or,  d'après  les  manichéens,  le  mal  pour  une 
chose  est  ce  qui  est  contraire  à  sa  nature  :  cuique 
generimalum  esse,  quod  contra  ejus  naturam  est. 
Ibid.  C'est  encore  ce  qui  nuit  :  quod  nocet,  5,  enfin, 
disaient-ils,  le  mal  c'est  la  corruption,  7. 

Mais  ces  définitions  ne  sont  pas  recevables  :  ou 
elles    manquent    d'exactitude     ou    elles   n'atteignent 
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pas  le  fond  du  sujet .  Il  faut  donc  .itli-r  plus  loin  pour 
déterminer  la  nature  du  mal. 

El  d'abord,  question  préalable  :  le  mal  est-Il  une 
substance  .'  Les  manichéens  l'affirment  :  Dicui.tma- 

nichiti  nuilani   curais    naluram.  Op.    imp.   t.  Juluin.. 

1.  [11,189,  t.   \i\.  COl.    1330.  i  .iiiii  est   faux:-  le  mal 

n'est  pas  une  substance.       l'ont  ce  qui  est,  est  bon. 

l'i  ce  mal  dont  je  cherchais  partout  l'origine, n'osl 
pas  une  substance;  s'il  étaltsubstance,  il  serait  bon.  » 
Con/es.,  l.  VII,  18,  t.  xxxn,  col    743.  Cf.  De  marib. 

manieh..  I.  11.  10,  ibid..  col.  1349;  /)<•  cto.  lu-i.Xll. 
\,  t.  \tj,  col.  352.  Sic  '-.'.  discite,  non  substantiatn 
malum  esse.  Contra  epist.  manieh.  quam  vacant  l'un- 
damenti.  xwii.  21.».  t.  mu,  col.  193  Le  mal  n'esl 
qu'un  accident  d'une  substance  placée  dans  un 
milieu  qui  ne  lui  convient  plus,  ou  qui  ne  lui  convient 
pas.    (".'est    un    état    d'inconvenance    ou    de    désordre, 

lequel  produit  la  souffrance,  la  corruption  et  les 
autres   clïets   nuisibles. 

I  a  possibilité  pour  une  substance  d'être  précipitée 

dans  cet  état  \icnt.  en  principe,  de  ce  qu'elle  n'est 
l'être  suprême,  souverain  et  absolu:  c'est  sa 
condition  nécessaire  d'infériorité  par  rapport  à  I  être 
incrée.  Infini.  Quant  au  fait  même  du  desordre,  du 
mal.  il  provient  de  ce  que  cette  substance  est  placée 
dans  des  conditions  qui,  non  seulement  ne  lui  per- 
mettent pas  de  se  maintenir  dans  tonte  son  Intégrité, 
mais  encore  l'atteignent  et  l'affaiblissent  :  elle  a 
perdu  une  part  de  son  être  propre,  l.e  mal  n'est  donc 
pas  toute  absence,  toute  négation  de  bien,  mais  une 
privation,  la  privation  d'un  bien  que  l'on  devrait 
avoir  et  qui  convient  à  la  substance  ou  nature  qui 
en  est  privée  :  Je  ne  savais  pas  .pie  le  mal  n'est  que 
la  privation  du  bien,  privation  dont  le  dernier  terme 
est  le  néant.  •  Cou/.,}.  III.  12.  t.  xxxn,  coi.  688:  cf. 
De  nalura  boni,  3.  16,  23,  t.  xi.u.  col.  553,  550,  558; 
EnchirhL,  11.  t.  xi.,  col.  236. 

Cette  privation  peut  avoir  pour  objet  un  bien  phy- 
sique ou  un  bien  moral.  Dans  le  premier  cas,  nous 
savons  qu'elle  est  la  conséquence  du  caractère  Impar- 
fait de  la  créature  qui  vient  du  néant  et  qui  tend  à 
v  retourner.  De  nalura  boni,  le.  t.  xi.u,  col.  554; 
Contra  Secui dinum.  8.  ibid.,  col.  584;  Er.chirid  ,  12, 
t.  xi.,  col.  836.  Dans  le  second  cas.  la  privation  n'a 
pas  sa  source  dans  une  malice  essentielle  de  la  créa- 
ture, mais  dans  la  volonté  libre:  elle  provient  d'une 
déviation  de  la  liberté.  Or.  la  liberté  est  une  faculté 
de  l'homme.  Le  mal  moral  -  ou  le  pécbé  —  n'est 
donc  pas  non  plus  une  substance:  c'est  un  accident 
dans  l'être  libre;  et  il  ne  faut  y  voir  qu'un  désordre, 
qu'un  défaut  de  convenance  entre  l'exercice  légitime 
de  cette  faculté    et  l'homme  lui-même.  Hetract..  I.   I, 

2.  t.  xxxn,  col.  595;  De  libero  arbilrin.  1.  I,  c.  I,  ibid,, 
col.  1223;  De  civil  Dei,  MI.  m.  t.  xu.  col.    353. 

De  là  découlent  les  relations  du  mal  et  du  bien. 
Corruption  d'un  bien,  le'mal  le  suppose;  il  ne  peut 
i  \ister  que  dans  une  nature  qui.  en  tant  que  libre, 
est  bonne,  donc  un  bien.  Nulla  enim  nalura,  in 
quantum  natura  est.  malum  est;  ted  prorsus  bonum. 
sine  quo  bono  ullum  esse  non  potest  malum  :  quia  nisi 
in  aliqua  nalura  ullum  esse  non  jiole^t  vitium  ;  quamris 
sine  vitio  potest  esse  nalura.  Op.  imp.  contra  .liilian.. 
I.   III    -  xi.v.  col.  1334.CL  Enchirid.,  12,t.  XL, 

De  civil.  De:.  II.  vi.  t.  xi.i.  col.  353,  surtout. 
XIV,  xi,  col.  41S,  H''.  En  ce  dernier  endroit  saint 
Augustin  nous  donne  un  superbe  résumé  de  cette  doc- 
trine, que  les  scolastiques  n'auront  garde  de  laisser 
tomber  :  La  bonne  volonté  est  l'œuvre  de  Dieu  : 
<  ar  l'homme  l'a  reçue  avec  la  vie.  El  la  première 
mauvaise  volonté,  celle  qui.  dans  l'homme,  a  précédé 
toutes  les  mauvaises  œuvres,  est  moins  une  oeuvre 
qu'un  éloignement  des  oeuvres  de  Dieu  pour  celles 
de  l'homme.  Or.  ces  œuvres  sont  mauvaises  en  tant 


qu'elles  n'ont  pas  Dieu  pour  lin.  mais  la  volonté 
propre;  et  ne  peut  on  pas  dire  que  l'aibie  niauxais 
de  ces  uiauxais  fruits,  c'est  la  volonté,  ou  l'homme 
même,  l'homme  de  mauvaise  xolonte'.'  Toitclois 
bien  que  la   mauvaise    volonté    ne   suit     paj    selon   la 

nature,  mais   contre  la    nature,  puisqu'elle  est    un 

\  icc.  elle  est  de  même  nature  que  le  vice,  (pu  ne  peut 
être   que   dans   une   nature   que    le    Créateur    tire    du 

néant.  Aussi  le  bien  peut  exister  sans  le    mal.  tandis 

que  le  mal  ne  peut  exister  sans  le  bien,  caries  na- 
tures BU    qui     il      réside  sont    bonnes     en     tant     que 

natun 

b)  Origine  <///  mal.  -  Le  mal  défini,  il  est  aisé  d'en 
détej  miner  l'origine. 

El   d'abord,  puisque,  de  l'aveu  des  manichéens, 

le  mal  est.  pour  une  chose.ee  qui  est  contraire  à  sa 
nature,  aucune  nature  n'est  le  mal.  c'est-à-dire  mau 
valse,  car.  (lès  lois  qu'elle  subsiste,  elle  est  le  cou 
traire  du  non-être.  Or.  Dieu  est  l'auteur  de  toute 
nature,  de  toute  substance.  On  doit  donc  conclure, 
avec  raison,  (pu-  Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  mal;  ce 
qui  est  la  cause  créatrice  de  l'être  pour  tout  ce  qui 
existe  ne  peut,  en  même  temps,  être  la  cause  du 
non-étre.  —  Quant  à  Imaginer,  hors  de  1  lieu,  et  opposé 
à  Dieu,  un  principe  positif  mauvais,  un  summum 
malum,  cela  est  contradictoire  :  être  et  mal  se  contre- 
disent autant  (pie  être  et  ne  fias  être.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  ce  qui  est  une  substance  soit  le 
souverain  mal.  De  morib.  manieh.,  II,  2-5,  t.  xxxn, 
col.  1315:  De  diversis  qusest.  i.a.xxi/i,  q.  vi,  t.  xi., 
col.  13.  I.a  prétendue  lutte  entre  les  deux  principes, 
telle  que  l'ont  imaginée  les  manichéens,  aboutit  à 
d'innombrables  absurdités.  De  nalura  boni,  41-43, 
t.  xi.n.  col.  563  sq. 

.Mais  le  mal  moral,  le  péché  ?  —  L'homme  a  la 
liberté  de  pécher:  ne  faut-il  pas  en  conclure  que  Dieu 
est  l'auteur  du  péché  ?  • —  Le  ft  libero  arbitrio 
donne  la  réponse. 

Dieu  existe,  et  tous  les  biens  viennent  de  lui.  Or, 
la  volonté  doit  être  regardée  comme  un  bien,  car  le 
libre  arbitre  appartient  à  l'âme,  qui,  elle,  est  certai- 
nement un  bien.  Le  libre  arbitre  vient  donc  de  Dieu. 
Mais  Dieu  ne  l'a  donné  que  pour  le  bien;  il  l'a  orienté 
vers  lui.  Il  n'est  donc  pas  l'auteur,  l'origine  du  mal 
moral.  —  Ce  mal  vient  uniquement  du  libre  arbitre. 
Le  péché  n'est  ni  nécessaire,  ni  voulu  de  Dieu.  Il 
n'est  que  volunlas  retinendi  vel  consequendi  quod 
justitia  vetat  cl  undc  liberum  est  abstinere.  De  duabus 
animis,  22.  t.  xi.ii,  col.  109.  Seule,  donc,  la  volonté 
commet  le  péché,  ibid.,  qui  n'est  pas  appelitio  natu- 
rarum  malarum,  sed  desertio  meliorum,  qui  consiste  à 
préférer  un  bien  inférieur  à  un  bien  supérieur,  De 
nalura  boni,  31.  t.  xlii.  col.  562,  et  n'a  pas  de  cause 
proprement  efficiente  mais  déficiente. 

Saint  Augustin  a  repris  ■ —  et  longuement  —  cette 
question  au  livre  MI  de  la  Cité  de  Dieu,  particulière- 
ment aux  cm.  vi,  vu,  vin.  ix,  t.  xu,  col.  349  sq.,où  l'on 
trouve  un  exposé  aussi  clair  qu'afïirmatif.  i  Le  vice  — 
donc  le  mal  moral  —  qu'une  longue  habitude  a  pour 
ainsi  dire  greffe  sur  la  nature,  a  sa  source  primi- 
tive dans  la  volonté,  ni.- — «Recherchez  la  cause  effi- 
ciente  de  la  mauvaise  volonté,  vous  ne  la  trouverez 
pas.  Cette  cause  n'est  pas  efficiente,  mais  déficiente; 
elle  n'est  pas  effectivement,  mais  defeet  i\<  nient . 
Car  déchoir  de  ce  cpii  est  souverainement  à  moins 
d'être  (c'est  ce  que  le  péché  est  en  définitive),  c'est 
commencer  d'avoir  une  volonté  mauvaise.  C'est 
quand  elle  descend  d'un  objet  supérieur  a  un  Objet 
inférieur  que  la  volonté  devient  mauvaise,  non  que 
l'objet  dont  elle  se  détourne  soil  un  mal,  mais  le 
mal  est  ce  détournement  même.  Ce  n'esl  donc  pas 
l'objet  inférieur  qui  a  fait  la  volonté  mauvaise,  mais 
elle  même    qui    s'est    corrompue    par    la    recherche 
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déréglée  et  coupable  de  l'objet  inférieur.  »  vi  et  vu.  — 
Môme  doctrine  au  c.  vin  :  «Je  sais  que  la  volonté  mau- 
vaise n'est  en  celui  où  elle  réside  que  parce  qu'il 
veut  ainsi  :  et  qu'il  en  serait  autrement  s'il  voulait 
autrement.  Il  n'y  a  pas  déchéance  vers  le  mal,  vers 
une  nature  mauvaise;  le  mal  est  dans  la  déchéance.  » 
Et  ce  dernier  passage  qui  résume  tout  le  c.  ix  :  «  La 
mauvaise  volonté  n'ayant  pas  de  cause  efficiente,  ou, 
en  d'autres  termes,  de  cause  essentielle,  elle  est  donc 
la  source  du  mal  des  esprits  muables,  ce  mal  qui 
diminue  et  déprave  le  bien  de  la  nature.  Et  la  volonté 
ne  devient  telle  que  par  défaillance,  défaillance 
qui  abandonne  Dieu,  et  dont  la  cause  est  également 
défaillante.  » 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  doctrine  augus- 
tinienne  :  le  mal  s'explique  sans  recours  à  une  dua- 
lité de  principes,  et  sans  qu'on  ait  besoin  d'en  faire 
retomber  la  responsabilité  sur  Dieu.  A  la  vérité, 
Dieu  a  tout  créé,  les  natures  spirituelles  aussi  bien 
que  les  natures  corporelles,  sans  que  d'ailleurs  son 
immutabilité  ait  subi  la  moindre  atteinte.  Mais  ce 
Dieu  est  Souverain  Bien,  Summum  Bomim.  Toute 
espèce  de  bien  ne  peut  être  que  par  lui,  c'est-à-dire 
par  le  bien  suprême.  Dénatura  boni,  c.  h.  Et  si  l'on 
admet  que  Dieu,  Souverain  Bien,  a  tout  créé,  toute 
nature  est  bonne  en  tant  que  nature.  —  Et  par  là 
même,  le  système  manichéen  s'écroulait  par  la  base. 

Ce  qui  frappe  ici,  c'est  le  progrès  considérable 
que  saint  Augustin  fait  faire  à  l'exposé  de  la  doctrine 
philosophique  et  théologique  du  mal.  Avant  lui,  la 
doctrine  traditionnelle  n'existe  qu'en  deux  points  : 
1)  Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  mal,  et  le  mal  provient 
d'un  mésusage  du  libre  arbitre.  — ■  2)  De  plus,  il  a 
trouvé  dans  la  circulation  des  idées  cette  donnée 
que  le  mal  n'est  pas  une  substance.  Mais  il  a  fait 
singulièrement  avancer  la  pensée  philosophique  en 
établissant  :  a.  que  le  mal  n'est  que  la  privation  du 
bien;  b.  que  cette  privation  résulte  d'un  éloignement 
de  Dieu  qui  est  le  Souverain  Bien.  Saint  Basile,  il 
est  vrai,  avait  dit  que  le  mal  est  la  privation  du  bien; 
mais  saint  Augustin  ne  connut  ses  ouvrages  que 
tard.  Il  est  d'ailleurs  allé  plus  avant  que  lui,  en  mon- 
trant que  cette  privatio  boni,  ou  perte  de  l'être,  est, 
dans  la  créature  raisonnable,  un  effet  de  l'acte  libre 
peccamineux  et,  dans  la  créature  brute,  un  effet  de 
la  dissociation  de  ses  éléments  constitutifs.  Il  est 
allé  plus  loin  aussi  que  les  apologistes  du  ne  siècle, 
qui  se  bornaient  à  dire  que  le  souverain  mal  n'existe 
pas,  que  Dieu  ne  peut  être  l'auteur  du  mal.  Il  a  eu  la 
vue  très  nette  de  cette  vérité  philosophique,  réponse 
directe  et  de  fond  au  manichéisme,  que,  étant  posé 
le  Souverain  Bien  ou  Être,  le  mal  existe  nécessai- 
rement. Il  s'est  bien  rencontré  ici  avec  Plotin  :  neces- 
sario  malum  consequi  posito  bono.  Ire  Ennead.,  1.  VII, 
c.  vu,  mais  cet  axiome  n'était  pas  sorti  de  l'École. 
Saint  Augustin  le  fit  entrer  dans  la  masse  des  esprits. 
Nous  pouvons  donc  conclure,  avec  Mgr.  Douais,  que 
la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  nature  du  mal 
est  vraiment  la  sienne,  lui  appartient  en  propre. 

3.  Après  saint  Augustin.  — -Ceux  qui  viendront  après 
lui.  ajouteront  peu  à  son  enseignement.  Cassien 
(t  433),  son  contemporain,  intitule  le  c.  vi  de  sa 
VIIIe  conférence  :  «  Que  Dieu  n'a  rien  créé  de  mau- 
vais. »  —  «  Dieu  nous  garde  de  professer  jamais  qu'il 
ait  rien  créé  de  substantiellement  mauvais  lorsque 
l'Écriture  nous  dit  :  «  Tout  ce  que  Dieu  avait  fait 
était  très  bon.  »  Gen.,  i,  3.  C'est  la  pure  tradition 
théologique.  P.  L.,  t.  xlix,  col.  730. 

Saint  Léon  le  Grand  (t  461)  qui  a  fréquemment 
combattu  les  manichéens  est  cependant  resté  muet 
sur  la  question  de  la  nature  du  mal.  —  Dans  les 
Moralia  de  saint  Grégoire  te  Grand  (f  604)  nous  pouvons 
relever  ce  passage  :  Neque  enim  mata,  quœ  nulla  sua 


natura  subsistunt,  a  Domino    creantur.  L.  III,  c.  ix. 
I'.  /..,  t.  lxxv,  col.  607. 

Saint  Isidore  de  Séville  (+  636)  consacre  le  chap.  îx 
du  liv.  I  de  ses  Sentences  à  la  question  du  mal  :  l'ndc 
malum  '.'  Onze  points,  plutôt  exposés  que  traités. 
P.  L.,  t.  lxxxiii,  col.  552  sq.  Voir  le  résumé  dans 
Douais,  op.  cit.  Il  est  permis  de  voir  là  un  enseigne- 
ment d'école;  mais  ce  n'est  encore  qu'une  entrée- 
timide.  Pour  toute  cette  période,  on  consultera  avec- 
fruit:  Pelau,  Dogm.  theol.,  De  Deo,  1.  VI,  c.  iv,  v,  vi, 
édit.  Vives,  t.  i,p.510  sq.  ; 'fixeront,  Hisl.  des  dogmes, 
1"  édit., t.  ii,  p.  368; 

IV.  Période  scolastique.  —  La  renaissance  du 
manichéisme  au  xie  siècle,  coïncidant  avec  l'organi- 
sation de  l'enseignement  théologique,  va  attirer  plus 
sérieusement  l'attention  des  philosophes  et  des  théo- 
logiens sur  la  nature  du  mal. 

1°  Avant  saint  Thomas.  — ■  Seuls  deux  auteurs 
valent  la  peine  d'être  signalés  :  saint  Anselme  et 
Bupert. 

Saint  Anselme  (f  1109)  a  parlé  de  la  nature  du  ma! 
en  deux  endroits  de  ses  écrits  :  Dialog.  de  casu  diu- 
boli,  c.  xi,  P.L.,  t.  CLvm,  col.  341,  et  Liber  de  con- 
ceptu  virginuii,  c.  v,  col.  439  :  Le  mal  n'existe  pas 
comme  être.  De  plus  —  et  c'est  ici  que  saint  Anselme 
introduit  une  précision  dans  la  doctrine  et  la 
langue  de  saint  Augustin  — lemal  doit  se  définir  non 
pas  seulement  privatio  boni,  mais  plus  exactement  : 
privatio  boni  debiti.  Il  ne  peut  y  avoir  de  mal  que  là  où 
manque  le  bien  qui  est  dû.  Quant  au  bien  ou  être  qui 
n'est  pas  dû,  son  absence  ne  peut  en  rien  déprimer  ou 
affaiblir  la  nature.  Dans  ce  cas,  le  mal  n'existe  pas. 
Lib.  de  conc.  virgin.,  c.  v.  Cette  précision  pouvait 
avoir  une  importance  pratique  et  était  appelée  à 
rester  dans  l'enseignement. 

Rupert  (mort  abbé  de  Deutsch  en  1155),  touche  éga- 
lement à  la  question  du  mal,  dans  son  court  traité  De 
voluntate  Dei.  P.  L.,  t.  clxx,  col.  437-454.  Si  le  mal 
est  la  privation  du  bien  qui  est  dû,  il  est  clair  que  Dieu 
qui  créa  chaque  nature  intègre  ne  peut  être  regardé 
comme  l'auteur  du  mal.  Quant  au  péché,  il  a  sa 
source  et  sa  racine  dans  les  choses  créées,  par  cela 
seul  qu'elles  sont  faites  de  rien.  Cité  par  Petau,  t.  i. 
p.  528.  Ce  qui  veut  dire  :  Dès  lors  que  le  Souverain 
Bien  est,  le  mal  se, produit  nécessairement;  la  priva- 
tion de  l'être  est  attachée  à  l'infirmité  de  la  nature. 

On  le  voit,  la  doctrine  de  saint  Augustin  tendait  à 
se  fixer  dans  les  écoles  et  dans  l'enseignement.  Ce  fut 
l'œuvre  de  saint  Thomas  de  l'y  établir  à  demeure. 
Il  nous  reste  à  voir  comment  il  condensa,  synthétisa 
et  ordonna  la  doctrine  que  lui  avaient  léguée  les  doc- 
teurs qui  l'avaient  précédé.  Nous  aurons  là  le  mot 
définitif  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  catho- 
liques sur  la  question,  si  obscure  et  si  angoissante 
par  certains  côtés,  de  la  nature  et  de  l'origine  du  mal. 

2°.  Saint  Thomas.  La  synthèse  thomiste.  —  Saint 
Thomas  a  traité  la  question  du  mal  ex  professo  dans 
les  commentaires  sur  les  Sentences,].  II,  dist.  XXXIV 
et  XXXV;  dans  la  Somme  théologique,  I»,  q.  xlviii  et 
xlix;  dans  les  premiers  chapitres  du  livre  III  de  la 
Somme  contre  les  Gentils,  et  dans  la  question  De 
malo,  surtout  q.  i.  Mais  il  y  touche  encore  en  de 
multiples  endroits  de  son  œuvre  philosophique,  et 
nous   ne  pouvons  prétendre  les  mentionner  tous. 

Pour  permettre  de  se  faire  une  idée  d'ensemble 
nous  donnerons,  en  tête  de  chaque  titre,  les  princi- 
paux textes  se  référant  à  la  question  particulière 
examinée.  Quant  aux  documents,  utilisés  par  le 
saint  docteur,  il  est  facile  de  les  retrouver  en  consul- 
tant les  textes,  surtout  ceux  de  la  Somme.  Nous  ne  les 
indiquerons  pas.  Les  solutions  seront  données  en 
suivant  d'aussi  près  que  possible  les  expressions 
mêmes  du  Maître. 
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Mans  l'aperçu  historique  qui  précède,  noua  avons 
od\  is.njt-  lueeeaslveinent  les  deux  questions  de  la 
nature  et  de  l'origine  du  mal.  Nous  les  retrouverons 
ni.  nala  tondues  en  quelque  sorte  en  un  expose 
■nique  que  nous  pouvons  appeler  la  doctrine  générale 
du  mal.  Pour  saint  Thomas,  comme  pour  saint  Augus 
tin.  la  question  île  l'origine  est  dominée  entièrement 

|>ar  COUS   île   la   nature,   et    s'en   ileiluit    logiquement: 

elle   n'est  qu'un  îles  aspects  du   problème   ■      non 

le  plus  Important  qui  se  présente  en    sont    emps. 

a  s.i  piaee.  et  dont  la  solution  découle  îles  principes 

N  us  avons  vu,  tout  au  début,  que  le  mal  ne  pou- 
vait  être  que   physique  OU   moral;   physique,  c'est    le 

malum  notant,  que  nous  appellerons  encore  malum 

in  génère:  moral,  c'est  le  mal  considéré  dans  la  créa- 
ture raisonnable,  ou  dans  l'action  humaine.  Nous 
ramènerons  toute  la  doctrine  de  saint  Thomas  a 
ces    deux    chefs. 

1 .  Le  mal  in  génère.  a)  sa  nature.  —  Textes  : 
11  Sent.,  dist.  XXXIV,  a.  1  el  2;  Siun.  theol.,  I*. 
q.  xi. vm.  a.  1  et  S;  C.  (.Y/)/..  1.  III.  C  m  et  vu: 
lie  main.  q.  i.  a.    1. 

S  tu/ion.— a. Le  mal.  opposé  du  bien  qui  est  être, 
n'a  ni  perfection,  ni  être:  il  n'est  pas  une  redite 
naturelle,  une  positivite.  eus  quoddam  positioum; 
il  ne  peut  donc  être  objet  d'aucun  désir,  et  doit  se 
rejeter  dans  l'ordre  du  non-être. 

b.  Il  n'est  cependant  pas  une  simple  négation,  un 
simple  non-être,  lie  divin,  nom.,  c.  iv,  mais  une  pri- 
vation, c'est-à-dire,  a  prendre  ce  mot  strictement 
et  dans  son  sens  propre,  l'absence  ou  le  défaut  de 
Ce  qu'un  être  ou  un  sujet  devrait  naturellement 
■  1er.  Il  est  donc  une  négation  au  sein  d'une 
substance.   I»,   q.  xi.viu.  a.  .">,  ai    I  "m   : 

b\  Son  existence.  —  Textes  :  il  s,i:t..  dist  XXXIV, 
a.  1:  Sum.  tient..  [•,  q.  xi.mii,  a.  2.  ad  2»ni. 

Solution. — a.  De  ce  que  le  mal  n'est  à  aucun  degré 
une  essence,  ni  une  réalité,  on  ne  peut  conclure  qu'il 
n'est  pas,  ou  à  sa  non-existence.  I.e  tout  est  de 
s'entendre  sur  le  sens  du  mot  être. 

b.  Ce  mot  (tre  peut  recevoir  une  double  acception  : 
il  peut  designer  la  réalité  positive,  l'entité  d'une 
chose,  ou  la  vérité  d'une  proposition.  Cf.  De  ente 
et  essentia,  ci. 

c.  Le  mal  n'est  pas  au  premier  sens,  mais  /'/  est  au 
second  sens;  il  peut  être  sujet  d'une  proposition 
vraie  et  recevoir  une  attribution  quelconque.  Cf. 
Scrtillanges,  Saint  Thomas,  t.  i.  p.  311. 

e)  Relations  du  bien  et  du  mal.  —  Le  mal  est  une 
privation,  c'est-à-dire,  une  négation  au  sein  d'une 
substance.  Il  n'y  aurait  donc  pas  de  privation,  par- 
tant pas  de  mal,  sans  l'existence  de  substances  au 
sein  desquelles  puisse  s'établir  la  privation,  el  tes 
.substances,  sont  être,  donc  bien.  De  là  la  nécessité 
de  déterminer  les  relations  qui  existent  entre  le  bien 
<*t  le  mal.  Nous  le  ferons  en  étudiant  le  sujet,  l'ex- 
tension et  la  cause  du  mal. 

a.  Sujetdu  mal.—  Textes:  II  Sent.,  dist.  XXXIV, 
:  Sum.  theol.,  I»,  q.  xi  vin,  a.  1  et  3;  C.  dent.,].  III, 
e.  vi  in  princip.  et  c.  xi  :  De  malo,  q.  1,    a.  2  et  a.    I 
rirca  princip. 

Solution.  —  a)  Le  non  être,  au  sens  purement 
négatif,  n'exige  pas  un  sujet  réel  et  positif;  la  néga- 
tion particulière  qu'est  la  privation  se  définit,  au 
contraire,  negatio  in  subjecto,  et  c'est  cette  négation 
qui  est  le  mal.  I*.  q.  xi.viu.  a.  3,  ad  2uni;  /V  Metaph., 
c.  11,  n.  8. 

n  sujet  est  nécessairement  un  être  en  puissance 
ou  en  acte,  donc  un  bien.  I»,  q.  xi.vm,  a.  3. 

I.e  sujet  du  mal,  c'est-à-dire,  son    véritable    et 
unique  support  est  donc,  dans  sa  généralité,  le  bien  : 

S)  Non  le  bien  opposé  au  mal      -   un   contraire  ne 


peut    être   sujet    de   son   contraire  mais    un    autre 

bien,   le  sujet   de  la  cécité  n'est   pas  la  \  ne  dont   elle 
est    la    privation,    mais    l'animal.    I",    q.    xi.vin,  .. 
ad  Sa»  ;  <•'•   lient..  I.    111.  c.  xi  : 
t)  i.e  sujet  du  mal,  dans  sa  spécialité,  peut  être 

ou   la   substance   ou   l'opération   de  celte   substance 
la  SUbltance,  quand  elle  est   privée  d'un   bien  qu'elle 
est  apte  à  avoir  el   qu'elle  devrait   posséder:  l'action, 
si    elle    manque    de    la    mesure    el    de    l'ordre    requis. 
(.'.    tient..  1.   III.   c.   m;   De  malo,  q.   1.   a.    I. 

h.  Extension  du  mal.  Textes  :  Sum.,  theol.,  I*. 
q.  xi  .vm,   a.    I;  (.'.   (ient..  1.   111,  c.  xu. 

Solution. —  a)  Dans  le  sujet  qu'affecte  le  mal,  on 

peut  considérer  un  triple  bien  :  le  bien  par  mode 
de  forme,  qui  esl  le  bien  directement  opposé  au  mal: 
le  bien  par  mode  de  puissance  ou  de  matière,  qui 
est  le  sujet  du  mal  en  tant  que  sujet,  l'aptitude  ou 
les  dispositions  du  sujet  relativement  à  la  forme  ou 
a    l'acte. 

P)   Le  bien   par  mode  de  forme  est  totalement  sup 
primé  par  le  niai;  le  bien  par  mode  de  matière  n'est 
ni  détruit  ni  même  diminue:  quant  à  l'aptitude,  elle 
est   toujours  diminuée  sans  pouvoir  être  jamais  toi  a 
lement    enlevée. 

y)  Cette  diminution  de  l'aptitude  n'est  pas  quanli 

tative    ou  par  voie  de  soustraction,  mais  elle  se  fait 

par    mode    de    rémission    comme   il    arrive   dans   la 

qualité    ■,    c'est-à-dire  qu'elle    est    une    diminution 

d'intensité  ou  une  atténuation. 

8)  Cette  décroissance  :  ou  bien  a  une  limite  fixée 
par  la  nature  des  choses,  limite  qu'elle  ne  peut  dépas- 
ser: ou  bien  peut  s'accenluer  Indéfiniment.  Mena 
alors  l'aptitude  ne  peut  finalement  disparaître  :  le 
sujet  demeurant,  les  dispositions  de  la  matière  per- 
sistent tout  au  moins  dans  la  substance  du  sujet  >. 
C.  Cent..  1.  III,  c.  xu  :  cf.  De  malo,  q.  1,  a.  2. 

si  Donc,  le  rapport  qui  s'établit  entre  le  mal  it 
le  sujet  qui  le  supporte  n'est  jamais  tel,  que  le  mal 
puisse  consumer  et  comme  épuiser  totalement  le 
bien,  Malum  non  consumit  omne  bonum;  autrement 
le  mal  se  consumerait  et  s'épuiserait  totalement  soi- 
même. 

c.  Cause  du  mal. — ■  Textes  :  II Sent.,  dist.  XXXIV, 
a.  3.  in  fine:  Sum.  theol.,  L,  q.  xux;  C.  lient  .1.  III, 
c.  x,  in  fine;  De  malo,  q.  1,  a.  3. 

Solution.  —  a)  1  II  est  nécessaire  d'affirmer  que 
tout  mal  a,  dans  une  certaine  mesure,  une  cause.  » 
I*,  q.  xux,  a.  1.  Tout  ce  qui  subsiste  en  quelque 
autre  chose  comme  en  son  sujet  doit,  en  effet,  avoir 
une  cause,  que  cette  cause  se  ramène  aux  principes 
du  sujet  lui-même  ou  à  quelque  cause  extrinsèque. 
Or,  le  mal  subsiste  dans  le  bien  comme  dans  son 
sujet  naturel;  il  a  donc  nécessairement  une  cause. 

(3)  La  cause  du  mal  ne  peut  être  que  le  bien  1  Le 
fait  d'être  cause  ne  peut  convenir  qu'au  bien;  car 
rien  ne  peut  être  cause  que  dans  la  mesure  où  il  est; 
et  tout  ce  qui  est,  en  tant  que  tel  est  un  bien.  » 
la,  q.  xi.ix,  a.  1. 

y)  Tout  d'abord  le  bien  est  cause  du  mal,  en  tant 
que  cause  matérielle.  Ceci  ressort  des  principes  pré- 
cédemment posés.  En  ce  qui  concerne  la  cause  for- 
melle, on  doit  reconnaître  que  le  mal  n'en  a  pas, 
car  il  se  ramène  plutôt  à  une  simple  privation  déforme. 
II  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  la  cause  finale, 
car  le  mal  est  une  simple  privation  d'ordre  dans  la 
disposition  des  moyens  en  vue  de  leur  lin. 

S)  Au  contraire  on  peut  affirmer  que  le  mal  com- 
porte fréquemment  une  cause  efficiente  ou  par 
mode   d'agent. 

z)  Mais  cette  causalité  esi  accidentelle  :  Par  mode 
de  cause  efficiente,  le  bien  n'est  pas  cause  du  mal 
directement  ou  de  soi,  il  ne  l'est  qu'indirectement 
ou   accidentellement;   car   bien   et   mal   sont    opposés, 
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et  un  contraire  ne  peut  être  cause  de  son  contraire 
que  par  accident.  »  (.'.  dent.,  1.  III,  c.  x;  I»,  q.  xlix, 
a.  1. 

Ç)  Le  bien  cause  accidentellement  le  mal  en  cau- 
sant un  bien  auquel  adhère  un  mal,  quelle  que  soit 
par  ailleurs,  la  raison  prochaine  de  celte  adhérence  : 
qu'elle  soit  la  déficience  du  bien  cause  principale, 
ou  le  défaut  de  l'instrument  par  lequel  cette  cause 
opère,  ou  l'indisposition  de  la  matière  sur  laquelle 
elle  agit,  ou  le  particularisme  exclusiviste  delà  forme 
qu'elle   opère; 

t])  Autre  cependant  est  la  manière  dont  le  mal 
est  causé  dans  l'action  et  autre  la  manière  dont  il 
est  causé  dans  l'effet.  Dans  l'action,  «  le  mal  est  causé 
par  le  défaut  de  l'un  quelconque  des  principes  qui 
sont  l'origine- de  cette  action,  soit  du  côté  de  l'agent 
principal,  soit  du  côté  de  la  cause  instrumentale  »; 
dans  l'effet,  «  le  mal  peut  provenir  ou  de  la  vertu 
active  elle-même  (de  la  cause  efficiente),  s'il  ne  s'agit 
pas  de  l'effet  propre  de  cette  cause  (c'est  le  parti- 
cularisme exclusiviste  de  la  forme  opérée),  ou  du 
défaut  de  la  matière. 

Ces  principes  établis,  nous  sommes  naturellement 
amenés  à  nous  poser  la  question  de  l'origine  en  quelque 
sorte  «  historique  »  du  mal.  Vient-il  du  souverain 
Bien  ou  du  souverain  Mal  ? 

9)  Le  mal  et  le  souverain  Bien.  —  La  réponse  appar- 
tient aux  articles  Providence,  Prédestination... 
Énonçons  simplement  le  principe  :  La  cause  du  mal 
réside  toujours  dans  un  bien,  et  cependant,  Dieu 
qui  est  la  cause  première  de  tout  bien,  n'est  pas  la 
cause  du  mal.  Le  mal,  effet  de  la  cause  seconde 
déficiente  peut-être  imputé  à  Dieu,  cause  première 
quant  à  ce  que  cet  effet  contient  d'être  et  de  perfection 
mais  non  quant  à  ce  qu'il  contient  de  mauvais 
et  de  défectueux; 

i)  Le  souverain  Mal  :Y  a-t-il  un  souverain  Mal  cause 
de  tout  mal  ? 

Textes  :  Il  Sent.,  dist.  I,  q.  i,  a.  1,  ad  lum;  dist. 
XXXIV,  a.  1,  ad  4um;  a.  2;  Sum.theol.,  U,  q.  xlix, 
a.  3;  Ila-ILe,  q.  clxxii,  a.  6;  C.  Gent.,  1.  III,  c.  xin, 
al.  15. 

Solution.  —  Le  souverain  Mal  n'existe  pas  :  il 
n'y  a  pas  un  premier  principe  pour  le  mal,  comme  il 
y  a  un  premier  principe,  pour  le  bien.  —  Les  trois 
raisons  qu'apporte  saint  Thomas  à  l'appui,  découlent 
de  la  doctrine  déjà  exposée  :  Le  souverain  Bien,  il 
est  vrai,  est  bien  par  essence,  la,  q.  vi,  a.  2;  mais  il 
n'est  pas  possible  que  quelque  chose  soit  mal  par 
essence,  car  tout  ce  qui  est,  en  tant  que  tel,  est  bien, 
et  le  mal  ne  peut  exister  que  dans  le  bien  comme  dans 
un  sujet;  le  mal  ne.  peut  jamais  détruire  totalement 
le  bien,  par  suite  il  ne  se  peut  pas  qu'il  y  ait  un  mal 
qui  soit  totalement  et  intégralement  mal;  tout  mal 
ayant  pour  cause  le  bien,  la  raison  de  mal  répugne 
à  la  raison  de  premier  principe. 

d)  Finalité  du  mal.  —  Textes  :  Sum.  theol.,  la, 
q.  xix,  a.  9;  q.  xlviii,  a.  2;  C.  Cent.,  c.  iv  et  vi; 
De  malo,  q.  i,  a.  3. 

Solution.- — a.  Le  mal  ne  peut  jamais  être  objet 
direct  d'intention  :  «  Le  mal,  en  tant  que  tel,  ne  peut 
être  objet  d'intention,  ni  voulu  ni  désiré  de  quelque 
façon;  car  tout  ce  qui  est  appétible  a  raison  de  bien, 
auquel  s'oppose  le  mal  en  tant  que  tel.  »  De  malo, 
q.  i,  a.  3.  Cette  doctrine  repose  sur  les  deux  axiomes 
connus  :  Bonum  est  quod  omnia  appelunt  (Aristote, 
Ethic,  I,  i);  Omnia  bonum  et  optimum  concupiscunt 
(Pseudo-Den.,  De  div.  nom.,  c.  vi). 

b.    Mais   il    peut    être    objet    indirect   d'intention. 

Il  se  pourra  qu'un  mal  termine  accidentellement 
l'appétit,  en  tant  qu'il  sera  joint  à  un  bien  (que  l'ap- 
pétit désire  ou  peut  désirer).  Et  ceci  se  remarque 
en  chacun  des  trois  appétits.  »  la,  q.  xix,  a.  9.  Le 


lion  qui  tue  un  cerf,  cherche  sa  nourriture  (donc  un 
bien  pour  lui)  qu'il  ne  peut  se  procurer  qu'en  égor- 
geant cet  animal. 

c.  Partant  le  mal  peut  être  volontaire,  voulu,  non 
per  se,  mais  per  accidens.  C'est  le  cas  du  capitaine 
qui  jette  à  l'eau  les  marchandises  pour  sauver  le 
navire.  Son  intention  porte  sur  la  fin,  un  bien,  le 
salut  du  navire;  mais  il  veut  se  débarrasser  des  mar- 
chandises, non  simpliciter,  mais  causa  salutis.  Cf. 
C.    Cent.,  1.   III,  c.  vi,  n.  2. 

d.  Le  mal  ne  concourt  pas  per  se  au  bien  de  l'uni- 
vers, mais  seulement  per  accidens.  Principaux  textes  : 
I  Sent.,  dist.  XLVI,  q.  1,  a.  2  et  3  ;  .Sum.  theol.,  la, 
q.  xxii,  a.  2,  ad  2""»;  q.  xlviii,  a.  2,  ad  2<»n;  C.  Gent., 
1.  III,  c.  xxi  et  xciv.  —  Voir    article  Providence. 

2.  Le  mal  dans  la  créature  raisonnable.  —  La  créa- 
ture raisonnable  étant,  seule  parmi  toutes  les  créa- 
tures, faite  pour  le  bonheur  proprement  dit,  son  mal, 
parmi  tous  les  autres  maux,  mérite  une  considéra- 
tion toute  spéciale.  Ce  sera  le  mal  moral.  Cf.  I  , 
q.  xlviii,  a.  5. 

Le  mal  de  la  créature  raisonnable  est  double  : 
le  mal  de  la  coulpe  et  le  mal  de  la  peine.  «  La  peine 
et  la  coulpe  ne  divisent  pas  le  mal  pris  d'une  façon 
pure  et  simple;  il  s'agit  du  mal  dans  les  choses  volon- 
taires. »  la,  q.  xlviii,  a.  5,  ad  2"m. 

a)  Le  mal  de  lu  coulpe.  ■ —  Textes  :  En  plus  des 
textes  qui  seront  signalés  pour  chacun  des  points 
particuliers,  Sum.  theol.,  Ia-IIa?,  q.  lxxii  et  suivantes. 

a.  Son  sujet.  ■ —  Textes  :  Sum.  theol.,  la,  q.  xlviii, 
a.  5;  P-IIœ,  q.  lxxii,  a.  6;  De  Malo,  q.  i,  a.  4;  q.  n, 
a.  7;  II  Sent.,  dist.  XXXV,  a.  1. 

Solution.  — ■  Le  mal  de  la  coulpe,  c'est  le  mal  de 
l'action  de  la  créature  raisonnable,  c'est-à-dire  la 
faute  ou  le  péché  «  qui  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
acte  humain  mauvais.  Or,  le  fait  d'être,  en  tant 
qu'acte  humain,  lui  vient  de  ce  qu'il  est  volontaire  > , 
Ia-IIa3,  q.  lxxi,  a.  6.  Le  sujet  delà  coulpe  c'est  donc 
l'opération  volontaire. 

a)  A  parler  en  général,  toute  action  est  bonne 
comme,  à  parler  en  général,  tout  être  est  bon  : 
l'être  et  le  bien  coïncident,  et  l'action  est  être.  Mais 
la  nature  même  du  bien  requiert  la  plénitude  de  l'être, 
et  toute  nature  créée  prête  à  déficience  :  l'action 
créée  peut  donc  déchoir. 

P)  De  même  qu'on  appelle  mauvaise  la  chose  qui 
manque  de  ce  qu'elle  devrait  avoir,  de  même  on 
appelle  mauvaise  l'action  déchue  de  sa  rectitude. 
Cf.   I»-IIœ,  q.  xviii,  a.  1. 

y)  Cette  déchéance  ne  peut  être  que  le  fait  de  la 
volonté  (voir  infra  :  cause  de  la  coulpe);  d'où, 
culpa  non  potest  esse  nisi  in  his  quœ  per  voluntatem 
sunt.  II  Sent.,  dist.  XXXV,  a.  1. 

b.  Sa  nature.  ■ —  Textes  :  les  mêmes  que  plus  haut, 
ajouter  C.  Gent.,\.  III,  c.ix;  Sum.theol.,  P-IIœ.q.Lxxi, 
a.  6;  q.  lxxii,  a.  1. 

Solution  :  a)  C'est  l'insubordination  de  l'opération 
à  la  fin  à  laquelle  elle  aurait  dû  être  subordonnée. 
Peccatum  est  in  his  quœ  nata  sunt  fînem  consequi 
cum  non  consequuntur.   II  Sent.,  dist.  XXXV,  a.  1. 

(3)  Cette  insubordination  prive  l'acte  de  la  mesure 
qu'il  devrait  avoir,  privation  qui  constitue  l'élément 
«  acte  mauvais  ».  Ia-Il£e,  q.  lxxi,  a.  6.  «  D'autre 
part,  la  mesure,  pour  toute  chose,  se  prend  en  raison 
d'une  certaine  règle  qui,  si  elle  n'est  pas  appliquée, 
fait  que  la  chose  n'a  pas  de  mesure.  »  Ibid. 

y)  Or,  il  y  a  pour  la  volonté  une  double  règle,  l'une 
immédiate  et  homogène,  qui  est  la  raison  humaine; 
l'autre  qui  est  la  première  règle,  et  qui  est  la  Loi 
éternelle,  ou  la  raison  même  de  Dieu.  Ibid. 

S)  En  définitive,  l'insubordination  atteint  donc 
à  travers  la  raison,  le  principe  dernier  lui-même  qui 
impose  la  fin  dernière. 
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Cette  Insubordination  provient  de  ta  subordlna 
t i<>n  «ti-  l'acte  eoapaMe  I  ose  Un  exclusive  de  la  Bu 

•ne. 

Sa  raaat*  mtfeti  île  qui  toit  décisive. 

7Vx/c-.<  :  //  Se/if.,  dist.  \\\l\.  m.  :;.  ad  i  :  Sum. 
thcol..  l»-ll->.  q.  lxxt,  a.  1,/n  fine.  et  a.  2;  /><•  malt, 
i|.  i.  .1   :<  ;  (T.  dent..  1    III.  c.  \. 

Solution.  ■  C'est  la  volonté  <lif.nll.iNio  de  celui 
qui  opère. 

ii  Le  mal  de  la  coulpe  est  dans  l'acte  désordonné. 
Considéré  >ln  côté  de  l'acte,  il  pont  avoir  une  cause 
l>ar  soi.  comme  tout  autre  acte;  considéré  du  coté 
du  désordre,  il  a  une  cause  efficiente  accidentelle, 
il  n'est  pas  simple  négation,  mais  privation) 
route  cause  accidentelle  se  ramène  à  une  cause 
par  soi.  Le  désordre  de  la  coulpe  sort  donc  de  la 
cause  même  de  l'acte 

•■)  La  cause  de  l'acte  est  la  volonté.  La  cause  du 
désordre  ou  le  défaut  de  l'acte  provient  donc  aussi 

de   la   volonté;   mais  de   la   volonté   défaillant    actuel- 
lement, en  ce  sens  qu'actuellement  elle  ne  se  soumet 
vi  rècle.   l.a  coulpe  résulte  de  ce  que  l'on  pose 
l'acte   avec   un    tel   défaut.    Cf.    I»,  q.    \ii\.   a.    1.   ad 

8)  La  cause  du  mal  moral  qu'est  la  coulpe  ne  doit 
doue    pas    se    rechercher    ailleurs    que    dans    l'agent, 
i-dire.    en    dehors    de    la    volonté    insoumise    à 
sa  régie,   la   raison 

;i  Partant,  Dieu  n'est  pas  cause  du  mal  moral  : 
la  volonté  toute  seule,  préalablement  mise  en 
acte  par  Dieu,  relativement  a  la  volitlon  du  bien  en 
général  ou  de  tel  vrai  bien  particulier,  qui  se  déter- 
mine à  ne  pas  suivre  sa  règle,  détermination  en 
laquelle  consiste  la  coulpe  (sur  la  causalité  divine. 
I  -II  .ci.  i  x\i\.  a.  1  et  'J;  cf.  De  malo,  q.  i.  a.  8). 
•saint  Thomas  étudie  les  causes  objectives  du  péché, 
dont  nous  n'avons  pas  a  nous  occuper  ici,  dans  la 
I   - 1 1    .  q.  !  xxv  et  suivantes. 

b)  Le  mal  de  la  peine.  -  -  Texte»  :  Sum.  thcol..  [*-l  I ■ . 
q.  lxxxmi.  On  peut  consulter  aussi  les  deux  ques- 
tions xn  et  xni  du  Suppl.  consacrées  à  la  Satis/actio. 

I  a  raison  de  peine  consiste  en  une  sorte  de  revanche 
juste  et  nécessaire  prise  par  l'ordre  que  la  faute 
avait  troublé  contre  le  désordre  qui  est  l'essence 
même  de  la  coulpe.  Il  suit  que  toute  coulpe  entraîne 
nécessairement  et  fatalement  l'obligation  à  la  peine. 
«  Tout  ce  qui  est  contenu  sous  un  certain  ordre  forme 
une  sorte  de  tout  par  rapport  au  principe  de  cet 
ordre.  Il  suit  de  là  que  tout  ce  qui  s'élève  contre  un 
certain  ordre,  doit  être  déprimé  par  cet  ordre  même. 
ou  par  le  principe  de  cet  ordre.  Le  péché  étant  un 
acte  désordonné,  il  est  manifeste  que  quiconque 
pèche  agit  contre  un  certain  ordre.  Par  suite,  il 
faudra  qu'il  soit  déprimé  par  cet  ordre  (contre  lequel 
il  agit).  Cette  dépression  est  cela  même  qui  constitue 
la  peine.  »  [a-Ifa  ,  q.  i.xxxvii,  a.  1. 

a.  Sujet  de  la  peine.  —  Textes  :  Sum.  theol..  I  . 
q.  XLvin,  a.  5;  De  main.  q.  i,  a.    I: 

Solution.  —  Le  mal  de  la  coulpe  consistant  dans 
l'opération,  le  sujet  de  la  peine  ne  sera  pas  cette 
.ition  mauvaise  elle-même,  mais  le  sujet  de 
l'opération,  celui  qui  agit.  Calpa  rsf  malum  ipsius 
actionis.  parmi  aulrm  est  malum  agentis.  De  malo, 
q    i,  a.  4. 

b.  Sa  nature.  —  Textt  I  :  Les  mêmes  que  précédem- 
ment; y  ajouter  De  malo.  q.  i,  a.  5. 

Solution.  —  Bien  que  l'opération  ne  soit  pas  le 
sujet  de  la  peine,  la  dépression  qu'est  la  peine  devra 
cependant  l'atteindre.  Aussi  consiste-t-elle  dans  la 
•  raction  des  biens  nécessaires  a  l'opération  : 
biens  de  l'âme,  biens  du  corps,  biens  extérieurs  : 
Malum  paner  est  privalio  tfus  que  voluntas  potest  uti 
quoeumque    modo    ad    bonam     operationem...     Mulli 


■  posnaa  non  eomprehendunl  nisi    earporatM,  sel  oust 

tifjhctionrm  sensui  uuierunt...  sed  rtium  privalio  ijratia- 

et  ijloruv  panai   eputdam   tunt...    Ipso    aulrm    sub- 

slructio  boni  inrreali.  Del  luiuscumque  allerius  ab  ro 
qui  indiquas  est.  rattonem  peenm  hubrt.  De  malo,  q,  i. 
a.   5 

e.  Sa  couse.  Textes.  ■.  Ajouter  aux  textes  précé- 
dents :  Sum.  thol..   I  •- 1 1  <   ,  q,  i.xxxvii.  a.  1. 

Solution  :  t)  l.a  cause  de  la  peine  est  le  principe 
de  l'ordre  viole  (celui  qui  impose  la  lin  cl  l'ordre 
de  l'opération  à  la  lin).  Or.  «il  est  trois  ordres  sous 
lesquels    la    volonté    humaine    se    trouve    contenue    : 

l'ordre  de  la  raison,  l'ordre  de  ceux  qui  gouvernent 
extérieurement,  enfin  l'ordre  universel  du  gouverne- 
ment divin.  Chacun  de  ces  ordres  est  troublé  par  le 
pèche,  car  celui  qui  pèche  agit  et  contre  la  raison, 
et  contre  la  loi  humaine,  et  contre  la  loi  divine.  Il 
encourt  donc  une  triple  peine  :  lune  de  la  part  de 
lui-même,  c'est  le  remords  de  la  conscience, 
l'autre  des  hommes,  la  troisième  de  Dieu  ».  I» - 1 1->- . 
q.    i  xxxvii,   a.    1.    Mais   de    même   que   la   coulpe   est 

en    définitive,    l'Insubordination    de    l'opération    au 

principe  suprême  qui  impose  la  tin  dernière,  de  même 
la  cause  de  la  peine  est  en  définitive,  Dieu,  principe 
dernier  de  l'ordre  violé.  Deus  est  auctar pan  >■,  Dr  malo, 
q.  i,  a.  5,  sans  préjudice  d'ailleurs  du  droit  de  l'homme, 
car  la  peine  juste  peut  être  infligée  et  par  Dieu  et 
par  l'homme  ».  D-ID,  ibid, 

'■A  Le  pêche  n'est  donc  pas  directement  la  cause 
de  la  peine,  il  l'est  cependant  au  sens  de  disposition. 
■  11  est  une  chose  que  le  péché  cause  directement,  c'est 
de  constituer  l'homme  digne  de  peine.»  Ibid. 

d.  Son  efjet.  - —  Textes  :  les  mêmes  que  plus  haut. 
Solution.  —  a)  la  cause  subjective  du  péché  est  la 

volonté  défaillante;  la  peine  devra  donc  atteindre  là. 
Effectivement,  il  est  de  l'essence  de  la  peine  qu'elle 
soit  contraire  à  la  volonté;  elle  a  pour  elTet  de  con- 
trarier la  volonté  de  l'opérateur.  Est  de  rationc  panée 
quod  voluntati  repugnet,  De  malo,  q.  i,  a.  1;  ut  sit 
contraria  voluntati.  [«-Il»,  q.  xlvi,  a.  6;  q.  lxxxvh, 
a.  6.  Difjcrt  pœna  a  culpa  per  hoc  quod  est  secundum 
voluntatem  et  contra  volunlatem  esse.  De.  malo,  q.  i, 
a.  4. 

B)  Tous  les  maux  qui  atteignent  l'opérateur,  lors 
même  qu'ils  ne  siégeraient  pas  dans  la  volonté,  ne 
l'atteignent  qu'en  fonction  de  la  volonté. 

y)  Cette  opposition  ou  contrariété  peut  être 
ou  à  la  volonté  actuelle,  ou  à  la  volonté  simplement 
habituelle,  ou  enfin  à  l'inclination  naturelle  de  la 
volonté.  De  malo,  q.  i,  a.  4.  —  D'où  :  Dxcommoda  vel 
damna  quœ  quis  nesciens  patilur,  licet  non  sint  contra 
voluntatem  actualcm  sunl  lamen  contra  volunlatem 
naturalem  vcl  habitualcm,  ut  dictum  est.  Ibid.,  ad  11"'°. 

e.  Son  but.  —  Textes  :  Sum.  theol. ,1»-11«  ,  q.  lxxxvii, 
a.  1  et  (>;  II»- II*,  q.  i.xi,  a.  4. 

a)  L'a  te  du  péché  rend  l'homme  obligé  à  la  peine, 
en  tant  qu'il  constitue  une  transgressioon  de  l'ordre 
de  la  justice  divine,  ordre  auquel  l'homme  ne  revient 
que  par  la  réparation  de  la  peine  qui  ramène  l'éga- 
lité de  la  justice;  en  ce  sens  que  celui  qui  a  plus 
accorde  a  sa  volonté  qu'il  ne  le  devait,  doit,  selon 
l'ordre  de  la  justice  divine,  souffrir,  de  gré  ou  de 
force,  quelque  chose  qui  soit  contre  ce  qu'il  voudrait. 
P-II',  q.  i.xxxmi,  a.  6.  Le  but  de  la  peine  est 
donc  essentiellement  de  compenser  par  celle  con- 
trariété la  contrariété  dont  la  volonté  de  l'agent 
s'est  rendue  coupable  à  l'égard  du  Principe  ordon- 
nateur, en  se  révoltant  contre  lui  et  contre  la  fin 
légitime  Imposée  par  lui. 

8)  Il  existe  dis  buis  accessoires  de  la  peine,  que 
signale  saint  Thomas,  ibid.,  ad  3'"»  :  le  rétablissement 
de  l'ordre  de  la  justice  violé  parle  péché,  la  gué- 
rison  des  puissances  de  l'âme,  volonté  cl    aut  les  lacul- 


170M 


MAL 


MALABARES    (RITES 


1704 


tés  que  la  coulpe  précédente  avait  désordonnées; 
l'éloignement  et  la  réparation  du  scandale  causé, 
«  les  peines  sont  encore  requises  pour  rétablir  l'éga- 
lité de  la  justice  et  pour  éloigner  le  scandale  des 
autres,  afin  qu'ils  soient  édifiés  par  la  peine  comme 
ils  avaient  été  scandalisés  par  la  faute  ». 

Pour  une  exposition  plus  complète,  voir  articles  : 

PÉCHÉ,    PÉNITENCE,    SATISFACTION. 

V.  DÉCISIONS  CANONIQUES  QUI  ONT  FIXÉ  LA  DOC- 
TRINE, avant  et  après  saint  Thomas.  —  1°  Signa- 
lons d'abord  les  symboles  et  les  professions  de  foi 
qui  affirment  expressément  la  foi  en  Dieu,  Créateur 
de  toutes  choses,  des  visibles  et  des  invisibles  :  sym- 
boles de  Nicée,  de  Constantinople,  de  Léon  IX, 
Denzinger-Bannwart,  n.  343  ;  la  profession  de 
Michel  Paléologue  au  concile  de  Lyon  en  1274, 
n.  461  ;  la  profession  de  foi  du  concile  de  Trente, 
n.  994;  la  constitution  De  fide  catholica  du  Concile 
du  Vatican,  ci:  De  Deo  rerum  omnium  crealore, 
n.  1782,  1783,  et  le  canon  1  correspondant,  n.  1801. 

2°  Toutes  les  formules  de  symboles  et  les  condam- 
nations relatives  au  dualisme  des  deux  principes. 
Le  9e  des  anathèmes  annexés  au  Libcllus  in  modum 
symboli,  Denziger-B.,  n.  29;  les  anathèmes  7e,  8e, 
12e  et  13°  du  concile  de  Braga  contre  les  erreurs  des 
priscillianistes,  n.  237,  238,242,  243;  la  profession  de 
foi  prescrite  par  Innocent  III  aux  vaudois  repentants, 
n.  421  ;  le  premier  chapitre  du  IVe  concile  du  La- 
tran  (1215),  contre  les  albigeois  et  les  vaudois, 
n.  428. 

«  Ces  diverses  décisions  établissent  l'unité  et  la 
bonté  de  la  cause  créatrice  de  la  nature  spirituelle 
et  corporelle,  la  création  sans  intermédiaire  de  l'une 
et  de  l'autre,  la  bonté  naturelle  originelle  des  anges, 
des  âmes  humaines,  des  choses  corporelles  et  du 
démon  lui-même,  qui  s'est  rendu  mauvais  par  sa 
faute.  »  Art.  Bien,  t.  n,   col.   835,  836. 

3°  La  bulle  Cantate  Domino  (4  février  1441)  pour 
les  jacobites,  où  Eugène  IV  condamne  les  mani- 
chéens et  leur  doctrine  des  deux  principes.  Denziger- 
B.,  n.  707.  —  Elle  définit  comme  profession  de  foi  de 
l'Église  catholique  :  1)  que  Dieu  a  créé  toutes  les 
créatures,  spirituelles  et  corporelles,  par  pure  bonté  : 
qui  quando  voluit,  bonitate  sua,  universas  tam  spiri- 
tuales  quam  corporales  condidit  creaturas  ;  ■ — -  2)  que  les 
créatures  sont  bonnes,  étant  l'œuvre  du  souverain 
Bien,  bonus  quidem,  quia  de  nihilo  factœ  sunt;  mais 
déficientes,  parce  que  tirées  du  néant,  sed  muta  biles 
quia  de  nihilo  factœ  sunt;  —  3)  que  le  mal  n'a  pas  de 
nature,  vu  que  toute  nature,  en  tant  que  nature, 
est  bonne,  nullamque  mali  asserit  esse  naturam,  quia 
omnis  natura,  in  quantum  natura  est,  bona  est  ;  — 
4)  que  le  Dieu  de  l'Ancien  Testament  et  celui  du 
Nouveau  sont  un  seul  et  même  Dieu,  auteur  de  la 
Loi  et  de  l'Évangile,  Unum  atque  eumdem  Deum 
Veteris  et  Novi  Testamenti,  hoc  est  Legis  et  Prophe- 
tarum  atque  Evangelii  projiteturauctorem.  ■ —  Denziger- 
1- annwart,  n.  706. 

VI.  Conclusion.  —  En  arrêtant  cette  étude  à 
saint  Thomas,  nous  ne  voulons  pas  signifier  que  la 
pensée  humaine  soit  restée,  depuis  lors,  indifférente 
à  la  question  du  mal.  Le  problème  qu'elle  pose  est 
trop  angoissant  pour  qu'il  soit  possible  de  s'en  désin- 
téresser. La  philosophie  scolastique  cependant,  et 
la  théologie  catholique  avec  elle,  ont  cru  trouver 
dans  la  synthèse  thomiste  un  corps  de  doctrine 
suffisamment  solide  et  complet  et  n'ont  pas  voulu 
s'en  écarter.  Les  siècles  qui  ont  suivi  n'ont  rien  appor- 
té qui  mérite  une  mention  particulière.  Signalons 
simplement,  en  ces  dernières  années,  quelques  études 
d'ensemble  sur  le  mal  :  J.  de  Bonniot,  S.  J.,  Le  pro- 
blème du  mal,  Paris  1888;  Xavier  Moisant,  Le  pro- 
blème du  mal,  Paris,  1907;  et,  chez  les  protestants, 


E.  N'avilie,  Le  problème  du  mal,  Paris,  2«  édit.,  1869. — 
Ces  auteurs  se  placent  à  un  point  de  vue  quelque  peu 
différent  du  nôtre. 

Quant  aux  philosophes  étrangers  à  l'influence  de 
l'École,  il  serait  trop  long  d'indiquer  tous  ceux  qui 
se  sont  essayés  à  la  solution  de  l'énigme  posée  par 
la  coexistence,  dans  le  monde,  du  bien  et  du  mal. 
L'étude  de  M.  E.  Lasbax,  Le  problème  du  mal,  Paris, 
Alcan,  1919,  donnera  une  vue  d'ensemble  des  grands 
systèmes  modernes  et  contemporains.  L'on  remar- 
quera la  conclusion  à  laquelle  aboutit  l'auteur; 
l'origine  qu'elle  assigne  au  mal  n'est  pas  très  éloignée 
de  celle  que  nous  lui  avons  assignée  nous-même  à 
la  suite  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  :  «  Ce 
n'est  pas,  écrit  M.  Lasbax,  à  une  sorte  de  mani- 
chéisme déguisé  que  nous  aboutissons,  c'est-à-dire  à 
une  interprétation  plus  ou  moins  grossière  du  dua- 
lisme radical  où  les  deux  Principes,  placés  sur  le 
même  plan,  auraient  même  degré  de  réalité.  Des 
deux  principes,  un  seul  possède  à  proprement  parler 
l'existence,  puisqu'il  est  l'expression  intégrale  de 
la  Vie,  et  que  dès  lors  tout  ce  qui  au  monde  possède 
de  réalité  ou  d'être  ne  saurait  procéder  que  de  lui: 
l'autre  consiste  simplement  en  une  volonté  de  haine 
et  de  mort,  infini  négatif  si  l'on  veut,  dans  le  sens 
où  négatif  implique  un  néant  de  vie,  et  par  suite  d'exis- 
tence. Mais  il  ne  saurait,  par  cela  même,  constituer 
en  dehors  des  êtres  créés,  un  Principe  réel,  effective- 
ment réalisé  en  soi.  »  Qu'on  ramène  cette  »  volonté 
de  haine  et  de  mort  »  aux  limites  de  la  simple  priva- 
tion, et  nous  pourrons  souscrire  aux  conclusions  de 
M.  E.  Lasbax. 

E.  Masson. 

MALABARES  (Rites).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  un  ensemble  de  pratiques  qui  se  sont  introduites 
au  cours  du  xvne  siècle  dans  les  missions  catholiques 
du  sud  de  l'Hindoustan.  Propagées  par  de  zélés 
missionnaires,  ou  tolérées  par  eux  dans  le  très  louable 
dessein  d'«  accommoder  »  la  vie  chrétienne  aux  mœurs 
d'un  pays  tout  différent  des  nôtres,  ces  pratiques 
n'ont  pas  tardé  à  éveiller  des  scrupules  chez  d'autres 
ouvriers  évangéliques,  et  parmi  ceux-là  mêmes  qui 
en  usaient.  Plusieurs  d'entre  elles  n'étaient-elles  pas 
entachées  de  superstition  ?  Dans  les  missions  des 
débats  s'élevèrent,  où  Borne  dut  bientôt  intervenir. 
Une  série  de  décisions  pontificales  parurent.  Elles 
précisaient  quels  étaient  parmi  les  rites  malabares 
ceux  qu'il  fallait  incontinent  supprimer,  ceux  que 
l'on  pouvait  tolérer  provisoirement,  quitte  à  prendre 
des  moyens  efficaces  pour  les  faire  peu  à  peu  dispa- 
raître, quitte  surtout  à  lutter  contre  l'esprit  qui  les 
avait  fait  naître.  La  bulle  de  Benoît  XIV,  Omnium 
sollicitudinum,  le  dernier  en  date  de  ces  actes  ponti- 
ficaux solennels,  règle  aujourd'hui  encore  la  vie 
religieuse  des  missions  de  l'Inde,  et  son  application 
n'a  pas  laissé  de  soulever,  jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  xixe  siècle,  un  certain  nombre  de  contro- 
verses. —  Par  ce  que  l'on  vient  de  dire,  il  est  aisé 
de  voir  la  parenté  qui  unit  ces  disputes,  théoriques 
et  pratiques,  à  celles  qui  furent  soulevées  autour  des 
rites  chinois.  Voir  t.  n,  col.  2364  sq.  Elles  intéressent 
le  théologien  moraliste  tout  autant  que  l'historien; 
on  les  exposera  ici  en  suivant  l'ordre  chronologique 
et  en  marquant  avec  précision,  au  besoin  à  l'aide 
d'un  bref  commentaire,  les  décisions  pontificales  qui 
ont  entendu  les  dirimer.  Systématiquement,  on  évi- 
tera tout  ce  qui  pourrait  être  polémique;  il  n'y  a 
aucun  intérêt  à  enveminer  à  nouveau  des  querelles 
désormais  éteintes.  De  l'histoire  même  on  ne  donnera 
que  l'essentiel,  ce  qui  est  indispensable  pour  com- 
prendre les   documents   pontificaux. 

I.  Le  Père  de  Nobili  et  l'accommodation.  Pre- 
mière  intervention   pontificale.    II.  La    querelle   des 
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rites  (col.  1719).   ni.  Dernier»  échos  de  la  querelle 

des   rites   au    \i\"   siècle  (col,    17:17 1 

1.  l.r  l'iui:  Dl  NOBUJ  M  L'ACCOMMODATION. 
I'kimiiiu     INTERVENTION    PONTOVCALB,         Ces!    a    lin 

missionnaire  Jésuite,  le  P.  Robert  de  Nobili.  que  l'on 
fait  remonter  l'idée  ingénieuse  d'une  accommodation 
■ussl  large  que  possible  de  la  pratiaue  chrétienne  aux 
habitudes  de  l'Inde.  N.>:>ili.  du  moins,  en  posa  claire- 
ment le  principe,  s'efforça  de  le  Justifier,  en  déduisit 
les  principales  applications.  Mais  plusieurs  de  ces 
applications  mêmes  soulevèrent  dès  l'abord  un  débat, 
qui.  porte  a  Rome,  ne  reçut  pas  a  ce  moment  de  solu- 
tion définitive.  I  i   bulle  île  Grégoire  XV,  Romanm 

maintint,   si   l'on    peut    dire,   une   sorte 

ao  statu  quo,  favorable  au  développement  des  missions. 

Ie   Robert   (.'<•    Nobtli    et   lu   première   mission   du 

Module".  lai  mai  1605,  débarquait  à  Goa  un  jeune 
jésuite,  italien  d'origine  et  de  noble  famille.  Ne  en 
]  a  Montepulciano  (Toscane),  entre  au  noviciat 
en  1597,  il  avait,  après  de  brillantes  études  au  Col 
lège  romain  demande  avec  instances  la  mission  des 
Indes.  \  peine  arrive  a  Goa,  il  est  envoyé  au  collège 
de  Cochln,  pour  se  mettre  au  courant  de  la  langue 
du  pays;  après  un  court  séjour  a  la  Côte  de  la  Pêcherie, 
théfttre  des  premiers  exploits  de  François-Xavier, 
le  jeune  missionnaire  est  envoyé  dans  la  ville  de 
Madure.  à  l'Intérieur  îles  terres,  capitale  d'un  petit 
royaume,  place  comme  les  royaumes  voisins  du  Tan- 
jore  et  du  C.arnate   sous   la    suzeraineté    médiate   du 

1.  Ainsi,  abandonnant  les  côtes  plus  ou  moins 
européanisées.  Nobili  allait  entrer  en  contact  avec 
des  populations  encore  vierges  et  pourrait  méditer 
a  loisir  sur  les  causes  qui.  auprès  d'elles,  rendaient  à 
peu  près  stérile  l'apostolat  chrétien. 

1.  Difficultés  présentées  pur  lu  conversion  des  Hin- 
dous. —  L'opposition  était  manifeste,  en  elTet,  entre 
les  résultats  qu'un  siècle  d'évangélisation  avait  pro- 
duits sur  la  côte  et  l'échec  lamentable  auquel  semblait 
vouée  à  l'intérieur  toute  action  évangélique.  —  Si 
l'on  fait  abstraction  des  missions  catholiques  qui,  au 
début  du  xiv  siècle,  s'étaient  établies  dans  l'Inde, 
mais  n'avaient  eu  qu'une  existence  éphémère,  l'on 
peut  dire  que  l'évangéllsatlon  du  pays  a  commencé 
en  1198.  C'est  l'année  où  Vasco  de  Gama,  ayant 
doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  arrive  à  Calicut, 
capitale  du  Malabare.  Il  est  accompagné  du  trinitaire 
Pedro  de  Cavelham:  dès  1500,  abordent  des  prêtres 
séculiers  et  des  franciscains;  en  1503,  les  dominicains 
s'établissent  à  Cochin.  en  1510,  a  Goa,  étendant 
bientôt  leurs  œuvres  a  Bombay,  Madras,  Ceylan, 
Méliapoure  En  1534,  le  pape  Paul  III  crée  l'arche- 
vêché de  Goa.  qui  aura  plus  tard  trois  évêchés  suf- 
fragants,  Cochin  (1557),  Cranganore  (1600)  Méliapoure 

i  et  affirme  le  droit  de  •  Patronat  »  de  Sa  Majesté 
Très  Fidèle,  le  roi  de  Portugal,  sur  toutes  les  chré- 
tientés des  Indes  Orientales.  De  Surate  au  cap  Cornu- 
rin,  du  cap  Comorin  aux  bouches  du  Gange,  la  côte 
voit  se  développer  des  missions  assez  serrées  à  partir 
de  Goa  sur  le  rivage  occidental,  plus  clairsemées  a 
l'Orient.  L'arrivée  des  jésuites,  en  1511,  avec  saint 
François  Xavier,  donne  une  nouvelle  et  puissante 
impulsion  à  l'œuvre  évangélique.  C'est  par  dizaine 
de  milliers  que  se  comptent  les  baptêmes  d'adultes 
administres  par  le  grand  apôtre  des  Indes.  L'apostolat 
de  Xavier  prépare  le  terrain,  où  d'autres  pourront 
travailler  à  loisir.  Sur  la  Côte  de  la  Pêcherie  se  fonde 
une  chrétienté  stable  qui  comptera,  vers  1600,  qua- 
rante-cinq   mille    fidèles. 

Or,  quand  il  se  transporte  a  quelque  vingt-cinq 
lieues  à  l'intérieur,  dans  la  ville  de  Maduré,  le  I'.  Nobili 
constate  qu'il  est  presque  impossible  de  gagner  un 
prosélyte.  Un  Espagnol  de  ses  confrères,  le  P.  Gon- 
zalve  Fernandez,  installé  dans  la  ville  depuis  quelque 


temps,  groupe  péniblement  autour  de  sa  petite  cha- 
pelle un  petit  troupeau  de  chrétiens.  Ce  sont  tous 
gens  baptisés  sur  la  côte,  cl  que  le  trafic  amène  a 
Maduré.     Isole    au    milieu    d'une    population    qui    le 

repousse  ei  le  méprise,  le  l'.  Fernandez  ne  peut   tain 

tic    recrues,    A    quoi    peut  tenir   cet  insuccès    notoire  '.' 

Tout  simplement  a  la  différence  des  conditions  où 

s'exerce  l'apostolat.  Sur  la  côte,  le  prestige  portu- 
gais   ajoute    un    argument     de    valeur    a    ceux    dont 

dispose  le,  missionnaire,  la  perspective  d'avantages 

matériels  accordes  aux  convertis,  la  crainte  de  sérieux 
désagréments    réserves  aux  récalcitrants,   les  mesures 

violentes    prises    contre    les    cultes    idolâtres    oui    île 

pour  beaucoup  dans  un  certain  nombre  de  conversions  : 

le  competie  tntrare  est  un  argument  auquel  ne  résiste 
guère   un    peuple    habitué   depuis   des   siècles   a   subir 

îles  jougs  successifs.  D'ailleurs,  à  y  regarder  de  près, 

dans  quelles  classes  de  la  population  les  conversions 
Se  sont-elles  faites  ?  A  coup  sur  ce  n'est  pas  chez 
les  brahmes,  dans  cette  caste  supérieure  dépositaire 
des  doctrines  et  des  règles  traditionnelles,  éducatrice- 
née  des  Hindous,  investie  de  temps  Immémorial 
d'une  sorte  de  sacerdoce.  Ce  n'est  pas,  en  général, 
dans  les  castes  inférieures  à  celles  des  brahmes, 
ksatrtas  (ou  guerriers),  veissiaa  (ou  commerçants); 
la  caste  même  des  soudrus  (on  écrit  aussi  choutres), 
qui,  à  cette  époque,  comporte  surtout  des  personnes 
de  condition  servile,  est  à  peine  entamée.  C'est  sur- 
tout parmi  les  parius  et  parmi  les  gens  sans  caste  que 
le  christianisme  s'est  répandu;  et  cette  propagation 
même  semble  automatiquement  limiter  aux  classes 
les  plus  infinies  de  la  population  les  bienfaits  de 
de  l'enseignement  chrétien.  Car,  étant  données  les 
lois  minutieuses  qui  régissent  les  rapports  des  castes, 
le  contact  obligatoire  qu'entretient  le  missionnaire 
catholique  avec  le  paria  converti  l'empêche, 
de  manière  à  peu  près  absolue,  de  fréquenter  les 
autres  castes.  Un  choutre  même  se  croit  déshonoré 
s'il  a  contact  avec  le  paria  ou  celui  qui  fréquente 
le  paria;  s'il  est  obligé  de  subir  ce  contact,  il  devra 
laver  la  faute  ainsi  commise  par  diverses  purifica- 
tions; s'il  persiste  en  cette  fréquentation,  il  peut 
s'exposer  aux  pénalités  les  plus  sévères  créées  par 
le  régime  de  l'Inde,  finalement  à  la  plus  grave  de- 
toutes,  l'exclusion  de  la  caste.  On  voit  dès  lors  à  quel 
obstacle  presque  invincible  se  heurte  l'évangéllsa- 
tlon d'un  peuple  ainsi  constitué.  Sur  la  côte,  la  diffi- 
culté s'est  peu  à  peu  atténuée  par  la  coutume  qu'ont 
prise  bien  vite  les  missionnaires  portugais  de  déna- 
tionaliser les  convertis.  Ceux  qui  se  sont  rangés  au 
christianisme  ont  dû  adopter  le  costume,  la  coiffure, 
la  manière  de  vivre  des  Européens,  des  Pranguis 
(corruption  du  mot  Franc,  qui  dans  tout  le  Levant 
désignait  depuis  longtemps  les  occidentaux).  Il  en 
est  résulté  dans  les  possessions  portugaises  l'établis- 
sement de  trois  classes  de  population  :  les  Européens, 
les  Indiens  plus  ou  moins  européanisés  (désignés 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  topas),  chrétiens 
au  moins  par  le  baptême,  enfin  les  indigènes  purs, 
de  plus  en  plus  impénétrables  au  christianisme. 

Que  si  l'on  pénètre  à  l'intérieur  des  terres,  on  se 
trouvera  exclusivement  en  présence  des  indigènes 
purs;  l'existence  de  topas  y  est  pratiquement  impos- 
sible. Or,  ces  indigènes  seront  tenus  à  l'écart  du  mis- 
sionnaire, et  par  les  préjugés  de  caste  et  par  ceux  qui 
sévissent  contre  les  Européens,  les  Pranguis.  Tout 
us  qu'ils  soient  des  possessions  portugaises,  ils 
ne  sont  pas  sans  avoir  entendu  parler  de  ce  qui  se 
liasse  sur  la  côte;  ils  savent  que  les  Pranguis  se  sont 
ravalés,  par  leur  contact  avec  les  parias,  au  niveau 
de  cette  classe  méprisée,  au  niveau  des  gens  sans  caste. 
Rien,  au  point  de  vue  du  réoime  des  castes,  ne  peut 
laver    les     Européens    de    cette     souillure     indélébile. 
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Pour  de  longs  siècles,  Portugais,  Européens,  Pian- 
guis,  ce  sera  tout  un;  et  ces  gens-là  sont  des  parias; 
ne  mangent-ils  pas,  comme  ceux-ci,  la  viande  de 
bœuf  ou  de  vache;  ne  vont-ils  pas  jusqu'à  tuer  bœufs 
et  vaches,  les  animaux  sacrés,  acte  audacieux  qui, 
dans  l'intérieur,  coûterait  la  vie  à  quiconque  l'at- 
tenterait V  Qu'on  ajoute  à  ces  préjugés,  les  rancunes 
nationales,  le  souvenir,  malheureusement  trop  exact, 
des  cruautés  inséparables  de  toute  colonisation,  et 
l'on  comprendra  la  barrière  presque  infranchissable 
qui  se  dresse  entre  le  missionnaire  et  les  gens  de  caste. 
A  coup  sûr  il  pourra  peut-être  réussir  auprès  des 
parias,  en  s'y  prenant  convenablement,  mais  ce  succès 
même  sera  le  plus  réel  empêchement  à  toute  péné- 
tration dans  les  zones  supérieures. 

2  La  pratique  de  «  V accommodation  • .  -  —  Telles 
étaient  les  réflexions  qui,  dès  le  début  de  son  séjour 
à  Maduré,  frappèrent  Nobili.  Le  christianisme  ne 
forcerait  l'entrée  de  l'Inde  qu'en  quittant  son  allure 
européenne,  qu'en  s'accommodant  aux  usages,  aux 
idées,  aux  préjugés  même  du  pays.  Le  jour  où,  malgré 
sa  couleur  qui  le  désigne  d'abord  comme  Prangui,  le 
missionnaire  saura  montrer  qu'il  connaît  et  respecte 
les  «  usages  »,  les  «  rites  »,  il  ne  sera  pas  loin  de  conqué- 
rir droit  de  cité  ;  ce  jour-là  aussi  la  conquête  chrétienne 
aura  fait  un  grand  pas. 

Mais  les  usages  sont  affaires  de  caste.  A  quelle 
caste  Se  rallier  ?  Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  pense  Nobili. 
Le  brahmanisme,  religion  de  toute  l'Inde  a  fait, comme 
de  juste,  à  la  caste  des  brahmes  une  situation  pri- 
vilégiée. Un  brahme,  en  prenant  les  précautions 
rituelles  pour  éviter  les  souillures,  peut  avoir  accès 
auprès  de  toutes  les  autres  castes,  les  parias  exceptés. 
Il  faut  que  le  missionnaire  se  fasse  passer  pour  brahme, 
qu'il  se  conforme  très  strictement  à  tous  les  usages 
de  la  caste.  Et  s'il  est  dans  la  caste  même  telle  situa- 
tion particulièrement  honorée,  il  faut  que  le  mission- 
naire l'embrasse.  Or,  entre  les  diverses  conditions 
où  peut  vivre  un  brahme,  il  en  est  une  qui  vaut,  à 
qui  s'y  rallie,  la  plus  grande  vénération,  c'est  celle 
de  saniassy.  Pénitent  volontairement  consacré  au 
célibat  par  de  véritables  vœux,  s'imposant  au  point 
de  vue  alimentaire  toutes  sortes  de  restrictions, 
vivant  dans  la  prière,  la  méditation  et  la  retraite, 
distingué  par  un  costume  spécial,  le  saniassy  est, 
en  quelque  sorte,  le  religieux  mendiant  du  brahma- 
nisme. C'est  en  s'imposant  le  genre  de  vie,  d'ailleurs 
très  pénible,  supposé  par  cette  profession,  que  le 
missionnaire  a  le  plus  de  chances  de  s'imposer  à 
l'attention  et  au  respect  non  seulement  des  brahmes, 
mais  des  autres  castes.  Il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter, 
Nobili  sera  saniassy. 

C'est  en  cette  qualité  qu'il  se  présente  à  l'univer- 
sité brahmanique  installée  à  Maduré,  après  avoir 
rompu  tout  contact  avec  son  ancien  compagnon, 
le  P.  G.  Fernandez,  après  s'être  efforcé  de  brouiller 
le  plus  possible,  toutes  les  traces  de  son  passage. 
Il  est,  dit-il,  un  rajah  romain,  venu  de  lointaines 
régions,  pour  faire  pénitence  dans  l'Inde  et  pour 
s'initier  à  la  langue,  à  la  littérature,  aux  usages  de 
pays.  N'était  le  teint  trop  pâle  de  son  visage,  on  pour- 
rait le  prendre  pour  un  véritable  saniassy;  il  en  a 
tout  l'accoutrement,  depuis  les  socques  de  bois  jus- 
qu'au turban  et  (il  faut  l'ajouter  dès  maintenant) 
jusqu'aux  signes  tracés  sur  le  front  avec  un  mélange 
de  cendres  de  bouse  de  vache  et  de  santal.  Il  porte 
enfin  le  cordon  rituel  qui  est  censé  marquer  son  ini- 
tiation à  la  caste  brahmanique.  —  Doué  d'une  remar- 
quable facilité  pour  les  langues,  Nobili  a -tôt  fait 
non  seulement  de  se  rendre  maître  du  parler  vulgaire, 
mais  de  s'assimiler  l'ancienne  littérature  hindoue 
dont  les  brahmes  se  réservent  jalousement  la  science; 
il  étonnera  bientôt  ses  interlocuteurs  par  l'à-propos   '■ 


de  ses  citations  et  l'ampleur  de  ses  connaissances. 
Mais,  au  début,  il  affecte  plutôt  de  vivre  en  une  sorte 
de  retraite,  ne  consentant  qu'avec  peine  à  recevoir 
des  visites,  s'enveloppant  d'un  mystère  bien  propre 
à  piquer  la  curiosité.  Le  serviteur  de  caste  brahma- 
nique qu'il  a  réussi  à  s'attacher,  et  qui  lui  sert  en 
même  temps  de  précepteur,  s'entend  a  merveille  a 
faire  connaître,  avec  la  plus  mystérieuse  indiscré- 
tion, et  le  genre  de  vie  et  les  occupations  de  son 
maître.  Cette  tactique  réussit.  Au  bout  de  quelque 
temps,  quelques  conversions  se  produisirent;  la  pre- 
mière fut  celle  d'un  gourou  (maître  spirituel  ou  direc- 
teur de  conscience);  elle  en  entraîna  quelques  autres, 
pour  l'ordinaire  parmi  des  gens  de  haute  naissance 
et  de  grande  capacité.  On  notera  que  les  lettres  de 
Nobili  donnent  rarement  des  chiffres  précis.  Les 
Lettres  annuelles  de  la  mission  signalent  10  baptêmes 
en  1607,  53  en  1609,  8  en  1610  avec  18  apostasies  et 
9  retours;  c'est  seulement  en  1620  que  l'on  constate 
un  vrai  mouvement.  Les  brahmes  vinrent  plus  diffi- 
cilement, et  il  ne  semble  pas  que  le  nombre  des 
recrues  faites  dans  cette  caste  ait  jamais  été  consi- 
dérable. Quand  on  lit  attentivement  les  lettres  de 
Nobili  et  celles  des  missionnaires  qui  lui  ont  succédé, 
on  s'aperçoit  vite  que  les  brahmes  chrétiens  sont 
en  tout  petit  nombre.  En  1644,  quand  la  mission  aura 
atteint  le  chiffre  de  près  de  4  000  chrétiens,  les 
brahmes  ne  figureront  dans  ce  total  que  pour  26, 
contre  1  300  personnes  de  castes.  Cf.  Lettres  édifiantes, 
t.  vi,  p.  200. 

On  n'est  pas  très  au  clair  sur  la  manière  dont 
Nobili  se  comporta  à  l'égard  de  ses  premiers  convertis. 
Observa-t-il  dans  l'administration  du  baptême  toutes 
les  cérémonies  du  rituel,  y  compris  l'imposition  du 
sel,  les  insufflations  et  le  rite  de  VEfjeta  qui  devaient 
produire  chez  les  gens  de  caste  les  plus  grandes 
répugnances,  nous  ne  pouvons  le  dire.  On  sait  qu'en 
Chine  les  missionnaires  jésuites  avaient  pris  sur  ce 
point  certaines  libertés;  Nobili,  qui  n'était  pas  sans 
quelque  connaissance  des  rites  chinois,  aura  pu  sup- 
primer, ou  tout  au  moins  atténuer,  certaines  prescrip- 
tions du  rituel.  Par  ailleurs,  un  concile  de  Diamper, 
en  1599,  légiférant  pour  les  Syro-Malabars,  avait  ac- 
cepté certaines  tolérances  qui  subsistaient  depuis  long- 
temps. Cf.  Mansi,  ConciL,  t.  xxxv,  col.  1  38,  1339. 

Plus  important  serait-il  de  déterminer  d'une  ma- 
nière exacte  quelles  furent  les  concessions  faites  par 
Nobili  aux  usages  des  castes.  Il  semble  que,  sur  ce 
point,  il  ait  eu  quelque  hésitation.  Mais  à  en  juger 
par  la  conduite  de  Nobili  lui-même  et  par  les  discus- 
sions qui  ne  vont  pas  tarder  à  surgir,  on  peut  penser 
que  le  missionnaire  s'est  montré  à  l'égard  de  ses  néo- 
phytes d'une  assez  large  tolérance,  comme  on  l'était 
à  l'ouest  des  Ghates  pour  les  Syro-Malabars.  Les  pre- 
miers chrétiens  de  caste  continuèrent  donc,  comme 
par  le  passé,  à  porter,  s'ils  étaient  brahmes,  le  cordon 
distinctif,  à  pratiquer  les  ablutions  en  usage  dans  les 
castes,  à  s'orner  le  front  des  cendres  symboliques, 
etc.  Des  précautions  fort  sérieuses  étaient  prises 
pour  christianiser  ces  usages.  Mais,  pour  l'extérieur, 
les  néophytes  s'efforçaient  de  se  distinguer  le  moins 
possible  des  membres  de  leur  caste.  A  condition  que 
soient  observé  les  «  usages  »,  l'Indien  est  relativement 
tolérant;  l'élasticité  de  la  doctrine  brahmanique  lui 
permet  de  recevoir  sans  peine  les  concepts  les  plus 
divers,  les  plus  contradictoires.  Un  point,  d'ailleurs, 
était  acquis.  Le  christianisme,  moyennant  certaines 
précautions,  moyennant  surtout  des  concessions 
au  principes  des  castes,  pouvait  forcer  la  barrière 
qui  jusque-là  s'élevait  entre  lui  et  les   Indiens. 

2°  Principes  directeurs  de  Xobili.  —  Il  ne  faudrait 
pas  s'imaginer  Nobili  partant  à  la  conquête  des  hautes 
castes  avec  un  plan  tout  fait  et  des  principes  défini- 
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Uvement  arrêtés.  Esprit  très  souple,  très  curieux, 
très  observateur,  il  ■  pris  d'abord  conseil  de  l'expé- 
rience, s.ins  vouloir  mettre  sur  pied  un  système.  Sur 
plusieurs  points,  il  a  varie,  ne  serait  oe  que  sur  la 
question  ilu  port,  pour  lui-même,  du  cordon  brahma- 
nique.  Voir  Bertrand,  La  mission  ilu  Modulé,  t.  D, 
p.  110.  L'étude  du  passé,  l'observation  du  présent 
lui  ont  inspire  plusieurs  ims  des  changements.  En 
particulier  il  a  dû,  pour  se  livrer  à  un  apostolat 
plus  efficace,  renoncer  a  partir  d'un  certain  moment 
au  genre  de  vie  îles  uutiassis.  Ou  jour  pourtant  oiï 

méthodes   d'apostolat    seront    contestées,    il    va 

être  amené  a  présenter  sous  forme  de  théorie  OU  de 

ne  ses  vues  relatives  au  meilleur  mode  d'évan- 

al  ion    de    l'Inde.     11    va    sans   dire    qu'avant    de 

incrétlser  sous  la  forme  du  Mémoire  dont  nous 

allons    parler,    les    principes    généraux    du    système 

lent  plus  ou  moins  consciemment  élaborés  dans 

l'esprit    du    missionnaire. 

En  répons^  ;i  diverses  accusations  sur  l'histoire 

desquelles    nous    aurons   à    revenir.    Nohili    envoya     i 

Home  un  justificatif.  Celui-ci  n'est  malheu- 

reusement pas  pubtté  au  complet  et  dans  l'original 
latin.  L'essentiel  se  trouve,  avec  des  coupures,  dans 
la  traduction  française  donnée  par  .1.  Bertrand.  La 
mission  du  MadurcA.  a,  p.  loi  sq.;  quelques  fragments 
du  latin  dans  P.  Dahmen,  (";i  jésuite  brahme,  p.  43. 
On  a  conjecture,  non  sans  raison,  que  Nohili  avait 
déjà  lu,  quand  il  le  composa,  l'ouvrage  de  Mathieu 
Ricci,  qui  avait  Bxé  en  Chine,  depuis  quelques  années, 
la  doctrine  de  «  raccommodât  ion  ».  Inspirés  par  des 
circonstances  analogues,  les  deux  écrits  ont  en  tout 
an  air  de  parenté.  Celui  de  Nohili  par  sa  vigueur 
dialectique  fait  dès  l'abord  une  profonde  impression. 

1.  Le  point  de  départ  est  excellent  :  christianiser 
ce  n'est  pas  européaniser:  le  plus  grave  ennemi  de 
l'apostolat  chrétien,  c'est  la  tendance  si  naturelle 
au  missionnaire  de  ne  concevoir  le  christianisme  que 
sous  la  forme  qu'il  a  revêtue  dans  son  pays  d'origine. 
de  vouloir  dès  lors  imposer  à  d'autres  contrées  toutes 
les  hahitudes  de  l'Europe  chrétienne  et  de  rejeter 
toutes  les  coutumes  indigènes  qui  ne  s'y  peuvent 
raccorder.  De  ces  coutumes,  au  contraire,  le  véritable 
apôtre  devra,  pour  réussir  dans  sa  tâche,  conserver 
tout  l'essentiel.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  du  néophyte 
indigène  un  individu  isolé  dans  son  monde,  incapable 

•  xercer  aucune  action,  en  marge  de  la  vie  sociale. 
Il  ne  faut  couper  aucune  des  racines  qui  unissent 
profondément  le  converti  a  la  société  d'où  il  sort.  — 
Mais  cette  i  ciété  est  toute  païenne.  Ne  risque-t-on 
pas  en  laissant  le  néophyte  pratiquer,  comme  avant 
son  baptême,  tous  les  usages  de  son  inonde  de  l'ex- 
poser à  la  superstition  ?  Son  christianisme  ne  risque- 
t-il  pas  de  devenir  un  amalgame  OÙ  se  retrouveront, 
I  doses  plus  moins  variables,  les  idées  et  les  coutumes 
du  paganisme  voisinant  avec  les  doctrines  et  les 
pratiques  chrétienni 

2.  Distinctions  et  précisions.  Il  est  trop  évident 
que  de  toutes  les  habitudes  anciennes  on  ne  peut 
permettre  la  conservation.  Il  en  est  qui,  de  toute 
nécessité,  doivent  être  supprimées:  d'autres  qu'il  sera 
peut-être  possible  de  maintenir.  Pour  cette  discri- 
mination, on  se  réglera  par  le  principe  suivant  :  Ne  rien 
interdire  aux  néophytes  qui  ne  suit  certainement 
défendu:  ne  rien  leur  imposer  qui  ne  soit  certainement 
exigé.  —  Cela  posé,  on  établira  la  fameuse  distinction 
entre  «coutumes  proprement  religieuses  et  coutumes 
civiles  >.  Sont  coutumes  religieuses  celles  où  apparaît 
clairement  l'intention  de  rendre  un  culte  à  la  divinité  : 
aller  à  la  pagode,  prendre  part  aux  cérémonies  sacrées, 
faire,  soit  a  la  maison,  soit  au  temple,  les  sacrifices 
grands  ou  petits  prescrits  par  le  rituel.  Les  autres 
actes  sont   de  prime  abord   réputés  civils  et   dès  lors 


Indifférants;  ils  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  pour  autant 

autorisés    en    bloc:    OCflU    in/ideliuni,    ils    risquent    de 

participera  l'infidélité  de  ceux  qui  les  posent  ou  bien 
parce  que  ceux-ci  sont  Infidèles,  ou  bien  parce  qu'ils 
distinguent  extérieurement  fidèles  et  Infidèles,  ou 
bien  enfin  parce  qu'ils  les  distinguent  religieusement, 

et   cela  encore  de   deux   manières  :  tout    en  ayant   de 

soi  un  autre  usage  simplement  profane,  ou  en  n'ayanl 

pas  de  soi  cet  tisane  la  el  étant  religieux  par  eoii\en 
tion.  ('.elle  dernière  catégorie  est  évidemment  pro- 
hibée, elle  revient  en  somme  a  ci  Ile  des  ailes  propre- 
ment religieux.  On  n'en  peut  dire  autant,  sous  ce] 
laines  restrictions,  des  deux  premières,  Restent  les 
usages  a  double  Bu  si  l'on  peut  dire  :  avant  carac- 
tère religieux  mais  en  même  temps  caractère  civil. 
Un  exemple  fera  comprendre  la  question  :  Les  gens 

de  castes  ont  l'habitude  de  fréquentes  ablutions; 
on  peut  dire  que  de  sui  cet  usage  a  un  objet  purement 

profane  propreté,  rafraîchissement;  en  tait,  les 
blindons  le  considèrent  aussi  comme  distinguant  les 

gens  de  castes,  et   ils  lui  attribuent   en   même   temps 

un  effet  religieux  (purification  de  l'Ame).  Que  fera 

le  chrétien  '.'  Il  pourra  conserver  l'usage  en  lui  même  : 
il  est  de  soi  indifférent;  mais  il  aura  soin  d'éliminer 
tous  les  éléments  superstitieux,  soit  extérieurs,  soit 
intérieurs.  Intérieurement,  il  dirige  son  intention, 
protestant  qu'il  ne  prend  pas  ce  bain  pour  la  puri- 
lication  de  son  àmc:  extérieurement,  il  s'abstiendra 
des  multiples  observances  qui  donnent  à  l'acte  un 
caractère  religieux.  Autant  en  dira-t-on  de  l'imposi- 
tion du  santal  sur  le  front  ou  sur  le  corps,  de  la 
prise  du  cordon,  insigne  des  brahmes  et,  pour  anti- 
ciper, de  l'usage  d'imposer  aux  jeunes  épouses  le 
tahj  ou  joyau   nuptial. 

On  peut  aller  plus  loin,  darder  le  rite,  lui  conserver 
sa  signification  religieuse,  mais  en  la  redressant. 
Au  début  du  carême,  l'Église  catholique  impose  les 
cendres  à  ses  fidèles.  L'Indien  aime  à  se  marquer 
le  front  d'un  mélange  de  cendres  et  de  santal;  qui 
nous  empêche,  dira  Nobili,  de  bénir  nous-mêmes  et 
d'imposer  ces  cendres,  non  plus  seulement  une  fois 
dans  l'année,  mais  beaucoup  plus  souvent;  qui  em- 
pêche nos  fidèles  d'emporter  ces  cendres  à  la 
maison  et  de  s'en  orner  le  front,  pour  ne  point  se 
singulariser  parmi  les  gens  de  leur  caste  ?  Ainsi, 
distinction  des  rites  religieux  d'avec  les  coutumes 
civiles;  purification  de  ces  dernières,  s'il  est  besoin. 
par  l'élimination  des  éléments  supersîiiieux  et  par 
la  direction  d'intention;  remplacement  de  certaines 
coutumes  païennes  par  des  pratiques  nettement 
chrétiennes,  tels  sont  les  grands  principes  qui  dirigent 
la   pratique  de   Nobili. 

3.  Retour  au  sens  [irirnilil  des  pratiques.  —  A  creuser 
plus  profond,  on  s'aperçoit  qu'ils  dérivent  d'une 
idée,  qui  n'est  pas  toujours  exacte,  de  l'évolution  des 
sociétés.  Ricci,  quand  il  s'efforçait  de  faire  la  théorie 
des  rites  chinois  et  des  appellations  divines,  partait 
du  principe  de  la  conservation,  dans  les  croyances 
et  les  pratiques  religieuses  de  la  Chine,  de  la  révéla- 
tion primitive.  La  même  idée  guida-t-elle  Nobili  ? 
On  la  retrouve  en  tout  cas  chez  plusieurs  de  ses 
successeurs.  Le  brahmanisme  sous  sa  forme  la  plus 
pure,  pensent-ils,  n'est  en  définitive  qu'une  des 
formes  de  la  religion  révélée,  telle  (pie  l'a  pratiquée 
la  première  humanité.  Essayant  de  raccorder  les 
plus  folles  théories  des  brahmes  aux  données  de 
l'histoire  sainte,  ils  enseigneront  que  la  caste  brab- 
mine,  selon  toute  vraisemblance,  dérive  des  sept 
premiers  pénitents,  petits-fils  de  Noé.  Voir  dans  les 
Lettres  édifiantes,  t.  vi,  p.  211-213,  une  lettre  du  I'. 
Bouchet,  à  Huct,  évoque  d'Avranches,  sur  les  Indis- 
cutables parentés  qu'il  y  a  entre  l'hindouisme  et 
le    christianisme.    Au    cours    des    âges    de    multiples 
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superstitions  sont  venues  contaminer  la  pureté  de 
cette  religion  primitive;  il  n'est  cpje  de  les  écarter 
d'une  main  douce  et  ferme  pour  se  retrouver  en 
pleine  religion  révélée.  Quel  scrupule  pourrail-on 
avoir  à  se  plier  aux  prescriptions  alimentaires  du 
brahmanisme,  cpjand  on  les  regarde,  ainsi  faisaient 
certains  successeurs  de  Nobili,  comme  la  survivance 
du  précepte  inscrit  dans  Genèse,  r,  29? 

Aux  yeux  de  l'histoire  moderne  des  religions,  la 
réalité  est  singulièrement  plus  complexe;  ne  faisons 
point  à  Nobili  ni  à  ses  successeurs  le  reproche  de  ne 
pas  l'avoir  compris.  Ils  procédaient  avec  les  idées 
et  la  science  de  leur  temps;  les  théologiens  qui  les 
combattaient  admettaient  aussi  des  idées  analogues. 
—  Mais  une  critique  que  l'on  a  pu  faire,  sans  vouloir 
méconnaître  tout  ce  qu'avait  d'intelligent  l'initia- 
tive du  missionnaire  brahme,  relève  de  l'analyse 
psychologique  et  frappa  dès  l'abord  les  contradic- 
teurs de  Nobili.  Sans  aucun  doute,  les  distinctions 
dialectiques  imaginées  par  l'ingénieux  apôtre  étaient 
fort  justes;  elles  étaient  pour  lui  d'une  particulière 
clarté;  elles  écartaient  de  sa  conscience  personnelle 
tout  scrupule;  ceci  nul  ne  songe  à  le  contester.  Quand 
Nobili  se  marquait  le  front  du  signe  rectangulaire 
signifiant  qu'il  était  maître  de  doctrine,  quand  il 
allait  aux  heures  accoutumées  se  plonger  dans  l'étang 
voisin,  quand  il  prenait  le  cordon  brahmanique, 
auquel  il  avait  eu  soin  d'apporter  certaines  modifi- 
cations, quand  il  chaussait  les  socques  afin  d'éviter 
les  contacts  avec  le  sol  et  les  souillures  légales  sup- 
posées par  les  préjugés  de  la  caste,  il  n'avait  aucune 
peine  de  diriger  son  intention,  et  il  avait  pris  toutes 
précautions  utiles  pour  éliminer  de  ces  actes  le 
moindre  danger  de  superstition.  Il  est  difficile  d'af- 
firmer que  ces  distinctions  subtiles  étaient  aussi 
aisément  accessibles  aux  Indiens  qu'il  amenait  au 
christianisme.  Leur  intelligence  était  grande,  a-t-on 
dit,  et  ceci  n'est  pas  en  question.  Mais  les  divers 
auteurs  qui  parlent  des  choses  de  l'Inde  ont  noté 
comme  une  des  caractéristiques  de  la  race  hindoue 
l'absence  déconcertante  de  logique  dont  témoigne 
d'ailleurs  toute  la  littérature  nationale.  Ne  risquait- 
on  pas  dès  lors,  en  permettant  aux  convertis  la  pra- 
tique de  certains  rites  de  leur  laisser  dans  l'esprit, 
malgré  toutes  les  précautions  prises,  une  vague 
idée  que  le  christianisme  n'excluait  pas  chez  eux 
leurs  façons  antérieures  de  penser  et  d'agir  même  en 
choses  religieuses  ?  Tous  les  catéchumènes  évan- 
gélisés  par  Nobili  avaient-ils  un  concept  aussi  clair 
que  le  sien  de  cette  renonciation  «  à  Satan,  à  ses 
œuvres  et  à  ses  pompes  »,  que  l'Église  primitive,  dès 
sa  première  prise  de  contact  avec  le  paganisme  gréco- 
romain,  imposait  à  ses  néophytes  ?  — ■  C'est  le  fond 
même  du  débat.  Il  s'y  est  mêlé,  cela  est  incontestable, 
des  questions  fort  laides  de  jalousies  personnelles, 
de  rivalités  entre  ordres  religieux,  d'oppositions 
nationales.  Mais  telle  qu'elle  a  commencé  à  l'époque 
de  Nobili,  telle  qu'elle  a  repris  au  xvme  siècle,  la 
querelle  des  rites  n'est  qu'un  des  aspects  de  l'éternel 
débat  entre  les  deux  tendances  rigoriste  et  laxiste, 
qui  s'est  toujours  poursuivi  dans  l'Église  chrétienne. 
Au  me  siècle,  Tertullien  préconisait  du  christianisme 
une  formule  qui  n'allait  à  rien  de  moins  qu'à  exclure 
le  disciple  du  Christ  de  la  société  romaine;  tendance 
rigoriste,  à  coup  sûr  exagérée;  moins  de  cent  ans 
plus  tard  et  à  la  veille  de  la  grande  persécution,  on 
entend,  non  sans  surprise,  le  concile  d'Elvire  ful- 
miner contre  des  chrétiens  qui  n'ont  pas  de  scrupule 
à  être  flamines  des  divinités  païennes  :  laxisme 
trop  évident.  Les  chrétiens  qui  acceptaient  ces  fonc- 
tions déclaraient,  à  coup  sûr,  qu'ils  n'entendaient 
point  par  là  renoncer  à  leur  religion,  que  la  fonction 
exercée  par  eux  était   purement  civile  et   adminis- 


trative, et  c'était  vrai.  L'n  tel  écart  cependant  fut 
à  bon  droit  réprimé  par  la  doctrine  ecclésiastique. 
Loin,  très  loin  de  nous,  la  pensée  d'assimiler  à  ces 
grossières  aberrations  les  tolérances  de  Nobili.  Nous 
ne  rappelons  ces  faits  anciens  que  pour  faire  saisir, 
en  un  grossissement  voulu,  l'opposition  de  deux  ten- 
dances d'esprit  et  pour  expliquer  les  débals  que 
feraient  surgir  à  un  moment  ou  à  l'autre  les  initia- 
tives prises  au  Maduré. 

4.  Problèmes  soulevés  par  la  question  des  castes.  — 
Ainsi,  à  s'en  tenir  à  la  seule  évangélisation  des  gens 
de  caste,  la  théorie  formulée  par  Nobili  n'avait  pas 
que  des  avantages.  Le  problème  se  compliquait 
encore  quand  il  fallait  organiser  la  propagande  parmi 
les  gens  hors  caste.  —  Pénétrer  dans  l'hindouisme 
par  en  haut,  forcer  l'entrée  de  la  caste  brahmanique, 
user  de  l'influence  des  brahmes  convertis  pour  opérer 
le  christianisation  de  tout  un  peuple;  quelle  idée 
séduisante  I  C'était  la  même  que  préconisait  Ricci 
dans  l'Empire  du  Milieu  :  convertir  les  lettrés  de  la 
Chine,  qui  sait,  l'empereur  lui-même,  est  de  tactique 
plus  habile  que  commencer  dans  les  bas-fonds  de 
la  société  chinoise  un  lent  travail  de  pénétration. 
Mais,  pour  ne  pas  parler  des  obstacles  que  créait 
devant  l'entreprise  de  Nobili  l'orgueil  des  brahmes, 
ne  risquait-on  pas  de  rendre  difficile,  sinon  impos- 
sible, l'évangélisation  des  castes  inférieures  et  celle 
des  gens  sans  caste?  Les  parias  forment,  en  certaines 
régions  du  sud  de  l'Hindoustan,  sinon  le  fond  même 
de  la  population,  du  moins  une  masse  assez  compacte. 
Pour  le  gain  que  représente  la  conversion  d'un  brahme 
ou  de  quelques  personnes,  faut-il  sacrifier  l'évangé- 
lisation de  ces  parias  ?  Non  évidemment.  Et  pour- 
tant, pratiquée  avec  la  rigidité  qu'il  y  a  mise  au  début, 
la  théorie  de  l'accommodation  aurait  empêché  Nobili 
de  se  livrer  auprès  des  parias  à  aucun  ministère. 
Le  missionnaire  était  assez  habile,  l'apôtre  était 
assez  zélé  pour  trouver  les  biais  qui  permissent  de 
remédier  à  cet  inconvénient.  Voir  col.  1717.  Finale- 
ment, et  sur  l'initiative  de  Nobili,  des  mesures  furent 
prises  qui  pourvurent  de  façon  très  satisfaisante  à 
l'évangélisation  des  parias.  Pourtant  une  très  grave 
difficulté  théorique  demeurait  :  Imaginons  que,  par 
des  procédés  appropriés,  on  arrive  à  poursuivre 
parallèlement  la  conversion  des  gens  de  castes  et 
celle  des  indigènes  sans  caste  ou  des  parias,  si  rien 
n'est  fait  pour  abaisser  les  barrières  qui  séparent 
ces  hommes,  à  quel  résultat  a-t-on  abouti  ?  Les 
plus  récentes  discussions  entre  indianistes  n'ont  pas 
encore  tiré  complètement  au  clair  la  question  de 
l'origine  et  de  la  valeur  du  système  des  castes.  A-t-il 
une  signification  purement  civile  et  politique,  ou 
bien  est-il  d'origine  religieuse,  intimement  lié  au 
système  général  du  brahmanisme  ?  La  diversité 
d'opinions  qui  règne  aujourd'hui  encore  sur  ce  point 
ne  permet  pas  de  trancher  le  débat.  Suivant  l'angle 
sous  lequel  on  le  considère,  le  système  des  castes 
apparaît  donc  fort  différemment,  même  aux  esprits 
les  plus  avertis.  Nous  éviterons  de  prendre  parti 
en  ce  débat.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que, 
de  prime  abord,  surtout  au  xvne  siècle,  avant  tous 
les  nivellements  qu'introduit  peu  à  peu  la  pénétra- 
tion européenne,  la  constitution  de  la  société  hindoue 
apparaissait  comme  toute  pénétrée  par  le  système 
religieux  imposé  par  les  brahmes,  et  la  distinction 
entre  usages  religieux  et  usages  civils,  fort  logique 
en  soi  et  très  admissible  à  un  point  de  vue,  pouvait 
apparaître  comme  assez  factice.  Les'  missionnaires 
qui,  pour  des  raisons  fort  légitimes,  étaient  amenés 
à  prendre  position,  même  provisoirement,  en  faveur 
du  système,  étaient  donc  amenés  à  se  poser  un  jour 
ou  l'autre  cette  question  :  En  nous  accommodant  au 
système  des  castes,  ne  donnons-nous  pas  des  gages 
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à  l'hindouisme  en  général,  au  brahmanisme  en  pu 
Uculier? 

Premières  ns  aux  Indes  et  à  Bonn 

Ce  que  nous  venons  »!«•  dire  montre  assea  i-i  com- 
plexité du  problème  nur  soulevait  la  généreuse  et 
Intelligente  initiative  de  Nobili.  Immenses  avantages 
d'un  côté,  dan)  sérieux  de  l'autre,  le  mission- 

naire, qui  était  un  habile  homme  et  qui  était  un  s.iini 
prêtre,  ne  pouv  ait  pas  ne  les  avoirpas  perçus  i  i  t ■  s  l'abord. 
il  avait  jugé,  et  ses  supérieurs  Immédiats  avalent 
)ugé  comme  lui,  <illt'  les  avantages  compensaient  les 
Inconvénients;  «mi  pourrait  le  leur  reprocher  ?  Mais 
d'autres  personnes  purent  avoir  une  vue  plus  claire 
de  ces  derniers.  Expliquer  exclusivement  leur  atti- 
tude par  iKs  motifs  Intéressés  ou  bas  est  un  procédé 
Hii'il  faut  répudier  dès  le  principe.  Il  est,  par  malheur, 

ditlieile  d'employer  Ici  le  seul  moyen  qui  con- 
viendrait, l'audition    de    tous    les  témoins,   car  les 

-  de  ce  proies  sont  a  peine  publiées. 

1.  Information  aux  Indes.  Quoi  qu'il  en  suit 
d'ailleurs,  les  discussions  axaient  commencé.  Nobili 
avait  entretenu  de  sa  méthode  le  provincial  1  acr/io. 

que  de  Cranganore  et  des  théologiens  de  la  côte. 
Son  projet  était  accepté  par  l'évéque.  Mais  sur  des 
plaintes  qui  furent  adressées,  un  synode  fut  tenu  à 
Cochin,  ou  Nobili  fut  convoqué;  il  prouva  que  les 
laits  eiWs  contre  lui  étaient  faux  ou  mal  interprètes 
et  reçut  encore  des  approbations.  11  n'en  fut  pas  de 
même  a  Goa,  où  certaines  défenses  furent  faites  au 
missionnaire,  auxquelles  on  le  pria  de  se  tenir  en 
attendant  la  réponse  de  Rome,  où  toutes  les  pièces 
avaient    été   envoy 

A  Home,  où,  dès  1610,  on  était  au  courant  de 
tout  et  où  l'on  avait  suivi  avec  intérêt  le  plan  de 
Nobili,  il  y  eut  un  revirement,  Bellarmin  qui  avait 
pour  le  jeune  I  ère  une  tendre  affection  s'alarma 
soudain.  Il  lui  adressait  une  lettre  pleine  de  reproches, 
le  conjurant  de  rentrer  en  lui-même,  d'avoir  pitié 
de  sa  famille,  de  la  Compagnie,  de  la  religion  et  de 
son  âme  (1614).  Le  l'ère  délierai  écrivait  dans  le 
même  sens,  ajoutant  des  prescriptions  plus  formelles 
et  plus  rigoureuses.  L'année  suivante,  il  est  vrai, 
mieux  renseigné  sans  doute  par  un  rapport  de  l'ar- 
chevêque de  Goa,  qui  seul  de  son  synode,  avait  été 
favorable  à  Nobili,  Bellarmin  revenait  de  ses  préven- 
tions, et  le  l'ère  Général  semblait  devenir  plus  favo- 
rable au  missionnaire.  Mais  l'opposition  continuait 
i.  surtout  depuis  l'arrivée  d'un  nouvel  arche- 
vêque. Pimente.  Il  enjoignit  a  Nobili  de  venir  à 
Goa,  non  pour  se  défendre,  mais  pour  s'entendre 
condamner.  C'est  alors  que  Nobili.  chargé  d'ailleurs 
de  diverses  accusations,  se  décida  a  composer  le 
Mémoire  justificatif  dont  nous  avons  parle.  Outre  les 
principes  directeurs  de  l'accommodation  qui  y  étaient 
largement  exposés,  il  y  fournissait  les  réponses  à  un 
certain  nombre  de  griefs  absolument  Invraisemblables 
dont  sa  conduite  avait  été  l'objet.  Le  1  février  1619, 
il  comparaissait  à  (ioa  devant  le  synode,  qui  lui  témoi 
gna  une  réelle  hostilité.  Ici  encore,  l'absence  de  docu- 
ments publiés  permet  difficilement  de  se  faire  une 
idée  de  ce  qui  s'est  passé.  Bertrand,  qui  est  le  seul  à 
les  avoir  lus  (aux  archives  du  Gesù  sans  doute),  est 
un  apologiste  trop  déclaré  de  Nobili  pour  que  l'on 
puisse  considérer  comme  absolument  exacte  l'im- 
pression qu'il  en  donne.  Les  adversaires  des  rites 
sont  représentés  comme  des  intrigants  ou  des  jouis- 
seurs dont  la  nouvelle  méthode  trouble  la  sécurité. 
«'.'est  possible  après  tout,  mais  d'autres  arguments 
durent  être  exprimés.  -  Finalement,  communica- 
tion du  tout  fut  adressée  a  Home,  par  l'intermédiaire 
du  Portugal. 

2.  Discussions  à  Rome.  Bertrand  reproche  A 
l'archevêque    de    Goa    d'avoir    cherché    a    influencer 

filCT.   I>1.    thi.oi..    <  \Tlf. 


la  cour  romaine  en  lui  envoyant  directement,  et  par 

la  vole  de  terre,  plus  comte,  un  émissaire  spécial. 

Mais    Nobili.    fort    de   ce   qu'il   crovait    son    bon    droit. 
n'avait    pas  négligé  non   plus  de   prendre  a    Rome  ses 

précautions.  Voir  la  lettre  adressée  par  lui  A  son  frère. 
le  futur  cardinal  de  Nobili,  pour  l'engager  à  le  défendre 
par  tous  les  moyens  possibles.  Bertrand,  t.  n,  p,  I0S 
112.  Par  ailleurs,  le  grand  Inquisiteur  de  Portugal, 

ayant  par  ordre  de  Rome  pris  ses  informai  ions,  il. m 
nait  sa  réponse  le  23  Janvier  1621;  elle  était  de  tout 
point  favorable  à  Nobili;  la  pan. le  était  maintenant 

au  Saint-Siège. 

i"    Décision    de    Grégoire    X  \  .   La  bulle 

■  awt/stbs.  —  Le  31  Janvier  1623,  le  pape  Gré- 
goire W  prononçait  sur  le  débat  un  Jugement  qu'il 
déclarait  lui-même  provisoire  :  Usque  ad  aliam  nos- 
iruni  tl  Sedis  apostoliest  deliberationem, 

1.  Tolérances  consenties.  Considérant  la  diffi- 
culté que  pouvait  crier  aux  brahmes  convertis  l'a- 
bandon des  signes  extérieurs  de  la  caste  (cordon, 
santal,  ablutions),  considérant  que  ces  rites  extérieurs 

pouvaient   être   Interprétés   comme  îles   ■  signes   de 

noblesse  et  de  fonction  »,  in  signum  politicee  nobili 
lotis  et  oflicii,  prenant  en  pitié  la  faiblesse  humaine, 
il  tolérait  les  usages  susdits,  à  condition  qu'en  fût 
écarté  tout  danger  de  .superstition.  Les  brahmes 
convertis  pourraient  porter  le  cordon  in  signum 
politicee  nobilitalis  et  officii,  user  du  santal  pro  ele- 
gantia,  des  ablutions  pro  munditia  corporis. 

2.  Restrictions  importantes.  Esprit  de  la  bulle.  — 
\  s'en  tenir  à  cette  première  partie  de  la  bulle,  on 
pourrait  croire  que  Home  donne  un  transeal  général 
a  la  distinction  entre  rites  purement  civils  et  céré- 
monies religieuses.  Mais  cette  impression  s'atténue 
quelque  peu  quand  on  voit  les  multiples  précautions 
dont  Grégoire  XV  entoure  les  tolérances  qu'il 
accorde.  Pour  ce  qui  est  du  cordon,  on  évitera,  soit 
dans  la  façon  de  le  composer,  soit  dans  la  manière 
de  le  prendre,  tout  ce  qui  pourrait  sentir  la  super- 
stition, gestes  spéciaux  auxquels  on  semblerait  atta- 
cher quelque  mystérieuse  importance,  antiques  for- 
mules traditionnelles,  sacrifices  qui  accompagnaient 
la  cérémonie.  Ceux  qui,  avant  leur  baptême,  auraient 
reçu  le  cordon  d'une  manière  superstitieuse  devraient 
le  brûler  et  n'en  prendre  un  nouveau  qu'en  observant 
les  cérémonies  prescrites  dans  la  présente  constitu- 
tion. Même  précaution  pour  le  santal;  on  devra 
s'abstenir  et  de  la  matière  et  de  la  forme  et  des  onc- 
tions qui  pourraient  faire  croire  à  quelque  pratique 
idolfttrique;  pour  les  ablations  on  en  supprimera 
toutes  les  prières,  et  toutes  les  observances  relatives 
au  mode  et  au  temps.  —  Le  texte  pontifical  ajoutait  : 

En  tout  ce  (pic  nous  venons  de  dire,  il  pourrait  encore 
se  trouver  beaucoup  d'autres  choses,  qui,  imbues  de 
superstition  ou  d'idolâtrie,  offensives  de  Dieu  ou 
du  prochain,  auraient  pu  échapper  à  notre  connais- 
sance. Toutes  et  chacune  nous  les  condamnons,  et 
en  défendons  la  pratique  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse qu'il  soit  possible  de  concevoir  :  districtiori 
quant  possit  unquam  excogitari  modo;  notre  unique 
intention  étant  de  ne  permettre  l'usage  des  choses 
précédentes  qu'autant  qu'elles  sont  purement  civiles. 
éloignées  de  toute  superstition,  et  même  purgées 
îles  erreurs  les  plus  légères.  »  (ne  sérieuse  admones- 
tation était  faite  aux  nouveaux  convertis  de  ne  pas 
donner  à  ces  concessions  une  autre  portée  que  celle 
que  leur  donnait  le  pape.  Enfin  l'on  prononçait, 
sinon  une  condamnation  formelle  du  système  des 
classes,  du  moins  de  l'esprit  de  caste.  «  Nous  conju- 
rons ceux  qui  se  vantent  de  leur  noblesse  de  se  res- 
souvenir qu'ils  sont  devenus  les  membres  d'un  corps 
dont  la  (.tète  est  elui  qui  est  doux  et  humble  de  cœur, 
de  ne  point  mépriser,  surtout  dans  les  églises,  où  l'on 
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doit  paraître  avec  le  plus  d'humilité,  les  personnes 
de  condition  vile  et  obscure,  en  prétendanl  recevoir 

à  part  les  sacrements,  entendre  à  part  la  parole  de 
Dieu  :  viles  et  obscuros  génère  non  despiciant,  seor- 
sum  ah  ris  audiendo  divina  et  sacramenta  percipiendo. 
A  ceux  qui  sont  nourris  du  même  pain  spirituel, 
du  même  aliment  eucharistique,  qui  doivent  un  jour 
être  réunis  dans  le  royaume  des  deux,  donner  îles 
places  séparées,  à  cause  du  mépris  que  l'on  aurait 
de  la  bassesse  de  leur  condition,  cela  ne  coiwirnt  i>as. 
texte  dans  Jus  pontificium  de  propaganda  flde, 
part.  I,  t.  i,  p.  15-17;  Bertrand  et  le  P.  Dahmen  ne 
donnenl  qu'un  texte  incomplet. 

Ainsi  Rome  tolérait,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
un  certain  nombre  des  pratiques  incriminées:  elle 
admettait  jusqu'à  un  certain  point  les  principes 
directeurs  de  Nobili,  mais  visiblement  c'était  ad 
duridam  cordis.  S'élevant  au-dessus  des  contingences 
qui  frappaient  sur  place  les  ouvriers  évangéliques, 
elle  attirait  l'attention  des  missionnaires  sur  les 
dangers  possibles  de  leur  méthode.  Sans  doute  (et 
les  intéressés  ne  manqueront  pas  de  le  faire  observer), 
il  était  facile  de  légiférer  à  Rome  dans  l'absolu  ; 
sur  place,  apparaissaient  plus  aisément  les  multiples 
difficultés  que  produirait  à  échéance  plus  ou  moins 
rapprochée  la  mise  en  pratique  des  décisions  ponti- 
ficales. Mais  c'est  précisément  la  fonction  du  Siège 
apostolique,  et  sa  raison  d'être,  que  de  «  dire  le 
droit  »  en  s'appuyant  sur  les  principes,  et  quoi  qu'il 
puisse  résulter  dans  la  pratique  de  la  proclamation 
de  la  vérité. 

5°  Le  slaln  quo  ;  progrès  considérable  de  la  mission 
du  Maduré.  —  1.  Mise  en  pratique  de  la  bulle.  —  Il 
semble  d'ailleurs,  qu'à  cette  date  de  1623,  Nobili 
et  ses  premiers  compagnons  aient  vu  surtout  dans  le 
bulle  de  Grégoire  XV  l'approbation  de  leur  manière 
de  faire.  Venant  après  une  alerte  assez  chaude,  les 
réelles  concessions  qu'elle  contenait  faisaient  passer 
les  quelques  expressions  de  défiance  à  l'égard  de  la 
méthode  adoptée.  On  ne  saurait  douter  non  plus 
que  les  missionnaires  eux-mêmes  et  leurs  supérieurs 
n'aient  tenu  la  main  à  la  mise  en  pratique  de  la  lettre 
des  prescriptions  pontificales.  C'est  au  moins  ce  qui 
résulte  d'une  constatation  faite  par  Bertrand  et 
qui  mérite  d'être  signalée  :  «  A  partir  de  1624,  écrit-il, 
la  mission  change  de  face;  l'extension  qu'elle  prend, 
et  les  heureux  fruits  qu'elle  produit  sur  les  divers 
points  réjouissent  le  cœur;  mais  il  reste  au  fond  de 
cette  joie  un  sentiment  pénible;  on  est  tenté  sans  cesse 
de  reporter  ses  regards  vers  cette  ville  de  Maduré, 
vers  cette  caste  des  brahmes  qui  avait  donné  de  si 
belles  espérances.  Ce  fut,  en  effet,  le  coup  le  plus 
terrible  porté  à  la  mission  par  la  question  des  rites. 
L'ébranlement  général  qui  existait  parmi  les  brahmes, 
en  1610  fut  arrêté  et  ne  put  se  rétablir  dans  la  suite 
que  très  partiellement.  »  Bertrand,  loc.  cit.,  t.  n, 
p.  197.  En  d'autres  termes,  et  si  nous  comprenons 
bien,  l'application  des  ordres  relatifs  aux  rites  aurait 
été  pour  beaucoup  dans  l'arrêt  du  mouvement  de 
conversion  des  brahmes.  Nous  verrons  des  alléga- 
tions de  même  genre,  mais  beaucoup  plus  graves, 
portées  par  le  même  auteur  après  la  condamnation 
définitive  des  rites  par  Benoît  XIV;  nous  les  exami- 
nerons alors  avec  plus  de  détail.  Faisons  seulement 
remarquer  que  l'ébranlement  général  produit  parmi 
les  brahmes  en  1610  est  ici  bien  exagéré;  telle  n'est 
point  l'impression  que  laissent  les  lettres  de  Nobili 
publiées  par  Bertrand.  Voir  aussi  les  chiffres  cités 
col.  1708.  Les  conversions  de  brahmes  ont  toujours 
été  une  exception,  même  avant  la  bulle  de  1623. 
et  s'il  est  vrai  qu'un  mouvement  de  curiosité  ait 
porté  l'orgueil  brahme  à  prêter  pendant  quelque  temps 
une  certaine  attention  au  pénitent  européen  (consi- 


déré comme  un  prangui  malgré  toutes  ses  précau- 
tions!, il  y  avail  fort  loin  de  là  à  la  conversion  en 
masse  de  la  caste  brahme  dont  le  missionnaire  n'a- 
vait guère  rêvé. 

2.  Xombreuses  conversions  -  Ce  qu'il  faut  rel> 
par  ailleurs,  c'est  l'incontestable  succès  remporte 
dans  les  castes  inférieures  à  celle  des  brahmes  et 
loul  spécialement  parmi  les  choutres;  l'adaptation 
de  Nobili  et  de  ses  premiers  compagnons  aux  usages 
de  l'Inde  a  été  pour  beaucoup  dans  ce  très  réel  succès. 
On  manque  malheureusement  de  toute  précision 
sur  les  chiffres  d,es  baptêmes  d'adultes  conférés  à 
ce  moment.  Quand  on  lui  parle  de  100.000  conversions 
opérées  par  Nobili  dans  les  vingt-cinq  ans  de  son 
apostolat  effectif,  l'historien  a  le  droit  de  demander 
des  preuves,  et  ce  chiffre  est,  de  toute  évidence, 
démesurément  grossi.  Quand  Nobili  fut,  pour  raison 
de  santé,  enlevé  à  sa  mission,  le  Maduré  ne  comptait 
pas  encore  4  000  fidèles.  Les  Lettres  édifiantes,  dont 
la  rédaction  commence  au  début  du  xviii'  siècle, 
demanderaient,  pour  être  acceptées  en  témoignage. 
de  très  sérieux  recoupements.  Les  chiffres  des  conver- 
sions attribuées,  par  la  renommée,  au  P.  Bouchel. 
au  P.  Laynez,  laissent  fort  sceptiques  les  mission- 
naires d'aujourd'hui.  Ils  sont  d'autant  plus  surpre- 
nants que  les  ouvriers  évangéliques,  même  aux  plus 
beaux  temps  des  missions  de  l'Inde  méridionale, 
n'ont  jamais  été  qu'en  tout  petit  nombre,  qu'ils 
n'ont  jamais  formé  de  clergé  indigène,  et  que  leurs 
seuls  auxiliaires  ont  été  des  catéchistes  sur  les  procé- 
dés desquels  on  aimerait  à  être  plus  au  clair. 

Ces  remarques  n'empêchent  nullement  de  cons- 
tater les  progrès  très  certains  faits  par  le  christia- 
nisme dans  le  Maduré  d'abord,  puis  dans  les  petits 
royaumes  voisins  du  Maïssour,  du  Tanjore,  finale- 
ment dans  le  Carnate.  Les  lettres  de  Nobili  et  plus 
tard  les  Lettres  édifiantes  laissent  l'impression  qu'il 
existe  en  ces  pays  des  communautés  chrétiennes 
dont  quelques-unes  sont  assez  nombreuses,  dont 
beaucoup  mènent  une  vie  très  édifiante,  où  la  pra- 
tique intégrale  du  christianisme  n'est  pas  du  tout 
l'exception.  Si,  de-ci  de-là,  quelques  difficultés  s'é- 
lèvent causées  par  les  brahmes  païens,  les  pouvoirs 
publics,  dans  l'ensemble,  ne  se  montrent  pas  hostiles 
et  témoignent  même  parfois  d'une  réelle  faveur. 
Bien  que  le  mot  de  persécution  revienne  assez  souvent 
dans  les  Lettres,  il  faudrait  se  garder  de  croire  que 
la  situation  soit  partout  et  toujours  intolérable.  Il  y 
eut  des  martyrs,  soit  parmi  les  missionnaires  jésuites 
(le  plus  connu  est  le  bienheureux  Jean  de  Brito, 
t  4  février  1693),  soit  parmi  lés  catéchistes  et  les 
chrétiens  indigènes.  Pour  ces  derniers,  il  y  eut  assez 
fréquemment  des  châtiments  fort  douloureux.  Mais 
rien  qui  rappelle  dans  l'Hindoustan  les  sauvages  per- 
sécutions qui,  jusqu'au  xixe  siècle  ont  noyé  dans  le 
sang  les  chrétientés  de  l' Indo-Chine.  —  Les  résul- 
tats obtenus  font  donc  le  plus  grand  honneur  à 
l'initiative  des  missionnaires  et  à  leur  abnégation. 
Pour  jouer  au  naturel  le  rôle  de  saniassy.  il  fallait 
aux  ouvriers  apostoliques  une  dose  peu  ordinaire 
d'esprit  chrétien.  Le  genre  de  vie  réclamé  par  la 
profession  de  pénitent  brahme  était  extrêmement 
pénible  pour  des  Européens;  l'esprit  surnaturel  l'a 
fait  embrasser  avec  joie  par  des  hommes  qui  se 
croyaient  trop  largement  payés  de  leurs  souffrances 
par  la  certitude  qu'elles  contribuaient  à  la  diffusion 
de  l'Évangile  ! 

3.  Êvangélisation  des  parias.  -  -  Ainsi,  peu  à  peu, 
le  christianisme  faisait  dans  le  Maduré  d'importantes 
conquêtes  parmi  les  gens  des  castes.  Un  problème 
néanmoins  allait  bientôt  se  poser  que  Nobili  eut 
encore  le  temps  de  résoudre.  Sous  peine  de  se  disqua- 
lifier, un  brahme  ne  peut  avoir  aucune  relation  avec 
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IH    panas    "il    les    geni    vins    caste      Puisqu'il    s'était 

classé  parmi  les  brahmes,  comment  le  missionnaire 
pourrait  il  atteindre  ces  pauvret  gens  1  11  j  avait 
sans  doute  i  Maduré  même  la  petite  mission  que 
dirigeait  à  l'arrivée  de  \oi>iii  le  P.  Fernandez,  et 
qui.  destinée  an  service  religieux  «u-s  Paravas  venus 
de  la  cote,  pouvait  sans  inconvénient  se  livrer  •> 
l'apostolat  des  panas  Cette  institution  ne  dlspa 
raitra  jamais  complètement,  et  on  la  volt  encore 
fonctionner  a  la  Un  «lu  \\n  siècle.  Cf.  Bertrand, 
t.  m.  p.  I03(  26"?  Mai-,  il  semble  qu'à  partir  «les 
premières  origines  île  la  querelle  des  rites,  Nobtll 
ait  rompu  toute  relation,  même  secrète,  avec  la 
mission  des  Paravas.  C'est  à  une  organisation  spé 
étale  qu'il  songe  pour  assurer  l'apostolat  des  classes 
déshéritées.  Au  début,  s.uis  doute,  il  n'avait  pas 
hésité  a  assurer  lui  même  aux  parias  les  secours 
spirituels,  mais  «tans  le  plus  grand  mystère;  c'est 
de  nuit,  en  s'entourent  des  plus  grandes  précautions 
qu'il  les  Instruit  et  leur  administre  les  sacrements. 
Mais  il  lui  est  impossible  de  leur  construire  «les  lieux 
de  culte  et  d'v  officier;  les  missionnaires  qui  ont 
ambrasse  le  même  genre  de  \ie  sont  dans  une  situa- 
tion analogue  Nobili  Imagine  doue  d'établir  à  côté  des 
i  s  classés  comme  saniassis  i  pénitents  brahmes), 
d'autres  pères  qui  seront  simplement  des  pénitents  des 

elassts  nobles,  des  pandore*,  lai  vertu  d'usages  dont 
la  logique  n'est  pas  toujours  la  régie,  les  pandaras 
peuvent,  moyennant  certaines  précautions,  commu- 
niquer avec  les  parias,  sans  pour  cela  être  rejetés 
par  les  castes  supérieures,  (est  et-  qu'explique  clai- 
r—Jirnl  une  lettre  de  1651,  adressée  par  le  supérieur 
de  la  mission  de  Madure  au  général  de  la  Compagnie  : 
las  missionnaires  du  Maduré,  dit-Il,  sont  divisés 
.n  deux  classes  :  les  uns  portant  le  costume  de 
brahasm,  les  autres  celui  île  pondants.  Ces  derniers 
pouvant  traiter  avec  les  p. nias  et  en  même  temps 
les  hautes  castes,  ont  sous  quelque  rapport 
un  avantage  sur  les  premiers,  qui  n'osent  se  mêler 
publiquement  avec  des  l>asses  castes.  Cependant, 
je  crois  devoir  signaler  le  danger  auquel  on  s'expo- 
serait en  l'attachant  uniquement  a  cette  considéra 
lion  et  par  suite  en  négligeant  la  condition  des  mis- 
sionnaires brahmes.  Pour  être  dans  le  vrai,  il  faut 
joindre  a  l'avantage  des  pandaras  ceux  que  donne 
la  position  des  missionnaires  brahmes.  Quoiqu'il 
soit  permis  aux  premiers  de  traiter  avec  les  hautes 
castes,  ils  sont  loin  d'inspirer  le  même  respect  et 
d'avoir  la  même  autorité  que  les  seconds.  De  plus. 
outre  qu'un  missionnaire  brahme  convertit  a  lui  seul 
plus  "le  pal»  us  que  deux  pandaras,  les  conversions 
que  font  ceux-ci  sont  dues  en  grande  partie  à  l'im- 
pression morale  que  produit,  même  sur  les  castes 
infinies,  la  vue  dune  religion  prêehée  et  pratiquée 
par  des  brahmes.  •  Bertrand,  t.  n.  p.  :;'':;.  394. 

lin  fait,  pourtant,  les  ouvriers  apostoliques  se 
rendirent  vite  compte  que  les  saniassis  étaient  d'un 
rendement  contestable;  et  leurs  préférences  allaient 
\ers  le  ré>le  de  pandara;  bientôt  persone  ne  voulut 
plus  être  brahme.  <  >n  surprend    trace  dans  les  lettres 

iraillernents  que  cause  la  distinction  des  mission 
nairvs  en  deux  cash  -s  et  des  efforts  faits  p;ir  certains 
pour  réhabiliter  la  condition  des  brahmes.  Fort 
irrévérencieusement,  certains  missionnaires  compa- 
raient leurs  confrères  saniassis  .<  des  espèces  de 
chanoines,  a  de  hauts  personnages  environnés  de 
gloire,  dont  l'occupation  se  réduisait  a  protéger, 
a  l'ombre  de  leur  autorité,  les  personnes  et  les  œuvres 
■  les  missionnaires  pandaras.  Bertrand,  t.  m.  p.  190. 
Malgré  certaines  apologies,  on  dut  se  rendre  compte, 
en  haut  lieu,  des  Inconvénients  de  l'institution. 
Les     missionnaires     saniassis     n'avaient     jamais     été 

nombreux:  il  v  en  eut  '1  en  tout;  ils  disparurent 


après  1675.  Pans  les  Lettres  édifiantes  ils  ne  sont  plus 
qu'un  souvenir. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  l'évangélisatlon  des 
parlas  était  désormais  assurée;  mais  il  sembla  abso 
jument  Impossible  aux  missionnaires  de  réaliser, 
même  de  très  loin,  les  desiderata  de  Grégoire  W  sut 

le  mélange  des  castes  dans  lis  c;;liscs.  L'orgueil  de 
caste,    non     moins    enraciné    chez     1rs     derniers     des 

choutres  que  chei  les  premiers  des  brahmes,  sem 
Mait   opposer  a  cette  pratique  un  obstacle  Infran 

chlssable.  Il  nous  est  Impossible  de  'lin-  si.  dans  l'in 
térieur,  le    moindre    effort    lui    tenté    en  ce    sens.  Les 

relations  de  missionnaires  nous  montrent,  au  cou 
traire,  l'absolue  séparation   des  castes  comme  étant 

la  règle  partout  sui\  ic.  On  trouve  parfois  dans  le 
même  lieu  uni'  enlise  réservée  aux  gens  des  castes 
et  une  autre  affectée  aux  parias  à  qui  est  strictement 
interdite  l'entrée  de  la  première:  le  plus  souvent, 
il  est  \rai.  la  difficulté  élail  tournée  par  le  fait  (pie. 
les    villages    parias    se    trouvant     bàlis    à    l'écart    des 

autres,  il  était  possible,  sans  froisser  aucune  suscep 
tibllité,  de   leur  réserver   un   lieu   de  culte   spécial. 

Plus  lard,  au  cours  du  xvnr  siècle,  alors  (pie  les 
injonctions  de  Home  deviendront  plus  pressantes, 
on  élèvera  des  églises  pouvant  être  fréquentées  pai 
toutes  les  castes;  mais,  sacrifiant  encore  aux  préjugés 
Indigènes,  on  fera  de  la  chapelle  exclusivement  réser- 
vée aux  parias,  une  construction  Indépendante, 
iv  mi  son  entra*  spéciale   sipara*  de  i  i  ^  1 1  s  t-  princi 

pale  par  une  petite  cour,  mais  d'où  l'on  peut  suivre 
assez,  commodément  les  cérémonies  qui  se  déroulent 
dans  le  sanctuaire.  Voir  dans  Bertrand,  I. a  mission  du 
Maduré,  t.  iv,  p.  131.  le  plan  type  d'une  de  ces  églises 
mixtes.  Sur  les  modifications  apportées  un  peu  plus 
lard  au  plan  des  églises,  voir  ci  dessous,  col.  1 738. 
L'administration  même  des  sacrements  ne  laissait 
pas  de  présenter  de  sérieuses  difficultés.  Il  est 
bien  clair  qu'il  y  a  des  confessionaux  distincts  pour 
les  parias  et  pour  les  gens  des  castes,  des  tables 
de  communion  séparées;  cela  résulte  de  la  disposi- 
tion même  des  églises  mixtes;  pendant  longtemps 
on  a  dû  aller  [dus  loin  encore,  et  il  a  fallu  avoir  des 
ciboires  spéciaux  réservés  à  la  communion  des  parias. 
Prendre  part  au  repas  du  Seigneur  dans  les  mêmes 
vases  qui  servaient  aux  parias,  semblait  à  de  pauvres 
choutres  une  faute  contre  les  usages  de  la  caste  ! 
Quelle  idée  se  faisaient  donc  de  la  communion  et  de 
l'eucharistie  des  chrétiens  qui  avaient  scrupule  d'v 
prendre  part  avec  leurs  frères  des  castes  inférieures'.' 
L'administration  des  derniers  sacrements  aux  parias 
créait  également  des  difficultés.  Si  le  pandara,  moyen- 
nant certaines  précautions,  pouvait  traiter  avec 
les  parias,  il  lui  demeurait  absolume  t  Impossible 
d'entrer    dans    la    maison    de    ceux  ci.    sous    peine    de 

perdre  toute  Influence  sur  les  castes  supérieures. 
Il  fallut  dès  lors  obliger  les  parent  s  des  malades  parias 
a  transporter  ceux-ci  dans  l'église  pour  qu'ils  pussent 
v  recevoir  le  saint  viatique  cl  l'exl  renie  onction. 
La  chose  paraissail .  à  vrai  dire,  beaucoup  moins  dure 
aux  indigènes  qu'elle  ne  nous  semble  à  nous  -mêmes. 
Transporter   des   malades   à   la   pagode   était    chose 

courante,  paraît  il.  dans  l'Inde  de  celle  époque: 
il  n'en  reste  pas  moins  que,  si  la  distance  du  domicile 
du  malade  à  l'église  élail  un  peu  longue,  OU  courait 
le  risque  de  laisser  partir  sans  sacrement  bien  des 
chrétiens  qui  en  avaient  besoin.  L'inconvénient 
frappa  moins  au  début:  dans  les  pays  de  mission, 
il  est.  a  coup  sûr,  impossible  de  se  préoccuper  d'as- 
surer à  tous  les  moribonds  les  derniers  sacrements. 
Malgré  tout,  il  n'est  (pie  juste  de  reconnaître  que 

les  missionnaires  de  l'époque  oui  fait  (oui  le  possible 
pour   relever  la   condition   des   parias.    Il   faut    bien   se 

garder  de  juger  des  sentiments  de  ceux-ci  d'après 
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les  idées  que  nous  inspire  à  nous-mêmes  une  si  cho- 
quante inégalité  de  traitement.  .Même  avec  toutes 
les  restrictions  que  nous  avons  dites,  le  paria  entrait 
en  rapport  avec  le  missionnaire,  avec  un  gourou 
d'une  caste  supérieure;  quel  honneur  pour  lui! 
Il  s'associait  à  un  culte  auquel  participaient  les  gens 
des  castes,  et  il  en  était  flatté.  Le  danger  du  système, 
à  vrai  dire,  n'était  pas  en  ce  qu'il  humiliait  sans  raison 
le  paria.  Ce  dernier,  en  somme,  n'en  retirait  guère 
que  des  avantages.  En  réalité,  et  toute  paradoxale 
que  l'affirmation  puisse  sembler,  c'est  aux  gens  des 
castes  qu'il  portait  le  plus  redoutable  préjudice 
religieux.  Jalousement  maintenue  par  eux,  la  sépa- 
ration absolue  des  castes  les  cantonne,  quoi  qu'ils 
en  aient,  dans  une  religion  médiocre.  Quand  Rome, 
comme  nous  le  dirons  plus  loin,  fera  tous  les  efforts 
possibles  pour  abaisser  les  barrières,  c'est  encore 
plus  à  l'amélioration  de  la  religion  dans  les  castes 
qu'elle  songera  qu'au  relèvement  social   des  parias. 

Pour  l'instant,  en  cette  fin  de  xvne  siècle  il  n'en 
était  pas  question;  il  n'était  bruit  dans  la  Compagnie 
que  des  succès  très  réels  remportés  au  Maduré,  nul 
ne  voulait  voir  certains  inconvénients  d'une  méthode 
un  peu  trop  exclusive.  Les  jeunes  missionnaires, 
avant  même  que  de  pénétrer  dans  l'hinterland,  répé- 
taient, comme  une  leçon  apprise,  les  tirades  déjà 
vieillies  sur  les  inconvénients  du  pranguinisme  et  les 
merveilles  de  «  l'accommodation  ».  Voir  dans  les 
Lettres  édifiantes,  t.  vi,  p.  23-80  :  la  lettre  est  du 
P.  Martin,  un  des  jésuites  français  de  Pondichéry, 
lequel  n'a  pas  encore  mis  le  pied  dans  l'intérieur 
(1699).  De  rudes  combats  pourtant  se  préparaient 
qui  allaient  amener  dans  les  pratiques  jusque-là 
suivies  au  Maduré  des  modifications  considéra- 
bles 

II.  La  querelle  des  rites. —  Les  premières  diffi- 
cultés faites  à  Nobili  lui  étaient  venues  de  confrères; 
dans  les  dernières  années  du  xvne  siècle,  des  questions 
personnelles  vont  amener  des  religieux  d'un  autre 
ordre  à  regarder  d'un  peu  plus  près  ce  qui  se  passe 
au  Maduré.  A  des  yeux  prévenus,  les  pratiques  de 
l'accommodation  vont  révéler  de  graves  abus,  qui 
seront  signalés  à  Rome.  Le  Saint-Siège  envoie  sur 
place  un  délégué  apostolique,  chargé  de  porter  en 
pleine  connaissance  de  cause  un  jugement  équitable. 
Mais  la  sentence  de  Tournon  est  contestée  et  tenue 
pour  non-avenue.  Des  discussions  s'engagent  où 
Rome  est  obligée  d'intervenir  à  plusieurs  reprises; 
linalement  Renoît  XIV  mettra  dans  sa  décision 
tant  de  netteté  et  un  si  péremptoire  appel  à  l'obéis- 
sance que  tout  le  monde  s'inclinera.  Tels  sont  les 
événements  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  querelle  des 
rites  malabares. 

1°  Dénonciations  à  Rome  et  légation  de  Tournon.  — 
1.  Discussions  entre  jésuites  et  capucins.  —  Il  n'entre 
pas  dans  notre  plan  d'étudier  par  le  détail  les  circons- 
tances qui  amenèrent  les  capucins  français  de  Pondi- 
chéry, à  signaler  à  Rome  les  abus,  prétendus  ou  réels, 
dont  les  missions  jésuites  du  Maduré  étaient  le  théâtre. 
Les  capucins  étaient  arrivés  à  Pondichéry  vers  1640, 
et,  depuis  cette  époque,  ils  donnaient  leur  soin  tant  à 
la  population  blanche  qu'aux  indigènes.  Arrivés  dans 
la  même  ville  en  1688,  les  jésuites  avaient  d'abord 
exercé  leur  ministère  dans  l'église  des  capucins  et 
avec  leur  agrément.  Finalement,  vers  1693,  ils 
obtinrent  de  l'évêque  de  San-Thomé  (Méliapoure) 
la  cure  des  Malabares,  en  d'autres  termes  le  soin  de 
la  population  indigène,  les  capucins  ne  gardant  que 
la  ville  blanche.  Cette  division  de  juridiction  (qui 
s'est  d'ailleurs  perpétuée  sous  une  autre  forme 
jusqu'au  dernier  tiers  du  xixe  siècle),  amena,  comme 
il  est  assez  naturel,  des  tiraillements  entre  les  deux 
ordres  religieux.   C'était  le  moment  où  les  jésuites 


français  projetaient  de  fonder  dans  l'arrière-pays 
(royaume  du  Camatc)  une  mission  conçue  sur  le 
type  de  celle  du  Maduré.  Il  est  inévitable  qu'on  ait 
beaucoup  parlé  à  Pondichéry  des  anciens  succès 
de  Nobili,  des  grands  espoirs  que  l'on  fondait  sur 
la  mise  en  œuvre  de  ses  idées.  Les  Lettres  édifiantes, 
qui  débutent  justement  à  cette  époque,  sont  pleines 
d'enthousiasme  pour  la  méthode  d'accommodation, 
d'un  dédain  mal  dissimulé  pour  les  vieux  errements 
des  missionnaires  de  la  côte.  Plusieurs  jésuites  fran- 
çais s'en  allèrent  au  Maduré  pour  étudier  sur  place 
l'apostolat  qui  s'y  pratiquait.  On  les  voit  très  bien 
rentrant  à  Pondichéry  et  ne  ménageant  pas  les 
critiques  à  leurs  frères  rivaux.  Un  jour  devait  venir 
où  ceux-ci,  piqués  au  vif,  voudraient  se  rendre  un 
compte  exact  des  pratiques  de  l'accommodation. 
Celles-ci,  forcément,  allaient  refluer  de  l'intérieur 
vers  la  côte;  ce  n'était  plus  seulement  par  ouï-dire 
qu'on  en  pourrait  juger.  Insuffisamment  renseignés 
peut-être,  vivant  en  des  milieux  où  la  raison  d'être 
des  pratiques  apparaissait  moins  clairement,  les 
capucins  se  scandalisèrent.  La  constitution  de  Gré- 
goire XV  ne  semble  leur  avoir  été  connue  qu'assez 
tard;  quand  ils  l'eurent  en  main,  ils  ne  purent  s'em- 
pêcher de  penser  que  la  bonne  foi  du  Saint-Siège 
avait  été  surprise.  Des  rapports  partirent  pour  Rome, 
récriminant  sans  beaucoup  de  justice  sur  les  conces- 
sions provisoires  qui  avaient  été  faites,  en  signalant 
les  dangers,  insistant  enfin  sur  le  fait  que  l'esprit 
de  la  constitution  n'était  pas  respecté.  Finalement, 
un  des  pères  fut,  en  1703,  envoyé  à  Rome  pour  y 
poser  la  question  en  toute  netteté.  Au  moment  où 
il  y  arrivait,  Mgr  de  Tournon,  patriarche  d'Antioche, 
venait  de  partir  chargé  par  le  Saint-Siège  d'une 
inspection  dans  les  Indes  orientales  et  la  Chine. 

2.  Légation  de  Tournon.  —  Le  patriarche  d'An- 
tioche, Mgr  de  Tournon,  qui  sera  plus  tard  élevé  au 
cardinalat,  n'avait  pas  pour  mission  principale  de 
s'occuper  de  l'Inde.  La  querelle  des  rites  chinois, 
bien  autrement  grave,  préoccupait  surtout  le  Saint- 
Siège.  Toutefois,  légat  a  lalere,  muni  de  pleins  pou- 
voirs, Tournon  avait  été  prié  de  voir,  en  passant, 
aux  affaires  de  l'Inde.  Il  jouissait,  pour  les  trancher, 
des  facultés  les  plus  étendues,  de  celle,  en  particulier, 
de  modérer  ou  de  révoquer  les  privilèges  de  quelque 
nature  qu'ils  fussent,  jadis  accordés  par  le  Saint- 
Siège.  Texte  de  ces  pouvoirs  dans  Platel,  Mémoires, 
t.  i,  p.  82-102.  Parti  de  Rome  en  février  1703,  le 
légat  arrivait  à  Pondichéry  le  6  novembre  de  la  même 
année;  il  y  séjournerait  jusqu'en  juillet  1704,  où  il 
s'embarquerait  pour  la  Chine.  Ce  séjour  de  huit  mois 
fut  fertile  en  incidents  divers  et  en  conflits  de  juri- 
diction sur  lesquels  nous  n'avons  pas  à  insister. 
Notons  seulement  que  l'évêque  de  San-Thomé, 
Alvarez,  S.  J.,  prévenu  par  le  P.  Général,  ne  suivit 
pas  l'archevêque  de  Goa  dans  son  refus  d'obéir  au 
légat,  et,  par  circulaire,  ordonna  de  le  reconnaître. 
Celui-ci,  d'ailleurs,  à  Pondichéry,  alla  loger  chez 
les  jésuites. 

La  querelle  des  rites  se  greffait  sur  les  conflits  de 
juridiction.  Tournon  fit  son  enquête,  du  mieux  qu'il 
put,  mais  en  d'assez  mauvaises  conditions.  Retenu 
au  lit  par  la  maladie,  il  lui  fut  impossible  de  rien 
voir  par  ses  yeux;  il  fit  surtout  causer  les  pères 
jésuites  qui  l'approchaient,  et  spécialement  les 
PP.  Rouchet  et  Rartold:  il  obtint  d'eux  des  ren- 
seignements qui  le  surprirent  ;  par  ailleurs,  il  interro- 
gea des  Indiens  qu'on  lui  avait  amenés  :  en  recueillant 
les  divers  témoignages,  il  se  fit  une  conviction. 
L'enquête,  sans  aucun  doute,  aurait  gagné  à  être 
contradictoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  23  juin  1704, 
il  signait  un  décret  qu'il  publiera  quinze  jours  plus 
tard.    Comme   ce   décret,    après  bien   des   débats,    a 
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été  confirmé  pour  l'essentiel  i>ar  Benott  \iv.  il  est 
Indispensable  d'en  donna  le  détail. 

S.  Le  àieni  de  réunion,  1704.  Le  décrel  vise 
expressément  los  missions  du  Maduré,  du  Malssour 
et  du  Camate,  évangéllséea  par  les  jésuites  portugais 
et  français. 

a)  Administration  des  sacrements,  i  es  premiers 
alinéas  regardent  l'administration  des  sacrements 
et  d'abord  celle  du  baptême  :  Défense  d'omettre  en 
le  conférant  l'Imposition  du  sel,  le  rite  de  VEffeta, 
et  les  Insufflations;  l'usage  de  ces  sacramentaux 
devra  être  répits,  et  en  public  :  omnia  palam  adhi- 
leonfor  ,*  cette  ordonnance  s'observera  nonobstant 
la  décret  de  l'Inquisition  de  1656 qui  lut  fait  pour  la 
Chine  et  pour  des  raisons  différentes,  on  donnera  aux 
néophytes  des  noms  de  saints  inscrits  au  martyro- 
loges ■  l'exclusion  de  tout  nom.  soit  d'Idoles,  soit  de 
pénitents  païens.  En  passant,  l'ouï  non  fait  la 
remarque   qu'il   faut    traduire   avec   précaution   les 

noms  île  saints,  de  la  croix,  des  choses  saintes,  de 
manière  «pie  la  traduction  hindoue  réponde  exacte- 
ment aux  mots  latins  :  ce  passage  a  ete  obscurci 
plus  tard  par  les  discussions,  mais  il  parait  clair: 
il  ne  signifie  nullement  que  l'on  doive  maintenir 
les  noms  en  question  sous  une  forme  latine  :  Née 
lieeat  crucis,  sanetorum  et  rerum  socrarum  nomina 
per  translata  immature,  née  ea  alio  idiomate  ta  plieare, 
nisi  latino,  rel  sultem  indice,  qualenus  voees  indicée 
regionis  latinte  signifleattoni  liquida  cl  adamussim 
tndeant.  On  se  rappellera  l'importance  qu'avait 
prise  en  Chine  la  question  des  noms  a  donner  à  Dieu; 
cette  difficulté  était  moins  grave  aux  Indes.  Reve- 
nant au  baptême,  le  légat  insistait  pour  qu'il  fut 
confère  aux  enfants  le  plus  tût  possible,  nonohs 
tant  les  répugnances  que  les  indigènes  chrétiens  si  m 
blatenl  avoir  pour  les  baptêmes  prématurés. 

Les  dispositions  suivantes  visaient  le  mariage: 
et  d'abord  le  légat  interdisait  formellement  les 
mariages  contractes  entre  impubères,  par  consen- 
tement des  parents  et  par  l'imposition  au  cou  de 
Tépouse  du  taly.  Ces  mariages  prématurés  sont  encore 
fréquents  aujourd'hui  dans  l'Inde;  il  faut  ajouter 
d'ailleurs  que  la  petite  épouse  reste  chez  ses  parents 
jusqu'à  l'âge  de  la  puberté.  Le  décret  du  légat 
interdit  en  tout  cas  la  cohabitation  des  jeunes  époux  : 
donec  compléta  légitima  a  tait  ci  explorata  eorum  con- 
sensu  in  faeiem  Ecclaitr...  rerum  et  eanonicum  matri- 
monium  contraxerint.  L'imposition  du  taly  ou  joyau 
nuptial  (correspondant  en  somme  a  notre  alliance 
de  mariage)  est  très  minutieusement  réglementée. 
Ce  joyau,  pendu  au  cou  de  l'épouse  par  le  mari 
dans  la  cérémonie  du  mariage,  représente  fréquem- 
ment, dans  les  usages  hindous,  une  ligure  obscène, 
stylisée  mais  reconnalssable.  Il  est  indécent,  dit  le 
légat,  que  des  chrétiennes  portent  cet  impur  orne- 
ment; elles  pourront  user  de  quelque  joyau  repré- 
sentant, soit  la  croix,  soit  une  image  de  Jésus-Christ 
ou  de  la  Vierge;  elles  éviteront  dans  la  composition 
du  cordon  qui  le  soutient  tout  ce  qui  sent  la  supers- 
tition :  nombre  des  fils,  teinture  avec  du  safran.  — 
C'est  surtout  dans  les  cérémonies  du  mariage  que 
se  mêlent  le  plus  de  superstitions;  il  faudrait  pouvoir 
les  interdire  totalement.  Que  les  missionnaires,  du 
moins,  se  livrent  a  leur  sujet  a  un  examen  plus  exact 
et  proscrivent  de  ces  rites  tout  ce  qui  est  supersti- 
tieux. «  Outre  les  abus  qui  ont  déjà  été  réformés 
sur  cette  matière,  comme  nous  l'avons  appris,  nous 
ordonnons  de  supprimer  l'usage  d'un  certain  rameau 
de  VAreseiomara,  de  faire  changer  le  nombre  et  la 
qualité  de  certains  mets,  la  forme  des  \ases  ou  on 
les  porte;  qu'on  supprime  aussi  lis  couronnes  que 
l'on  met  sur  la  tête  des  mariés  pour  chasser  les  malé- 
fices. >  Le  légat   demandait  aussi  la  suppression  de 


la  divination  par  la  rupture  d'une  noix  de  coco,  qui 
servait  a  prédire  l'avenir  du  nouveau  ménage.  Tout 
au  moins,  si  ion  ne  peut  supprimer  cette  pratique, 

qu'on  la   laisse  s'accomplir  seulement   en   secret  :   non 
publiée    sed    seereto    et    extra    SOlemnilatcm    uperiatur 
(Jructw)  <tl<  us  qui  evangelica  luee  edocil  ab  ha  jus 
modi  autpiciorum  deliramento  sunt  alient. 
b)   Impuretés  de  lu  femme.         Les  deux    alinéas 

suivants  sont  relatifs  a  des  coutumes  féminines 
Le  fait  pour  une  femme  d'avoir  ses  règles  l'excluail 
pour  un  nombre  détermine  de  jours  de  toute  parti 
Clpation  au  culte,  et   part  iculicrcmcul    du  confession 

nal.  SI  des  missionnaires  ont  sanctionné  cet  interdit 
(fort  analogue  a  certaines    pratiques  Judaïques),   il 

leur  sera  dorénavant  défendu  d'écarter,  SOil   par  eux 

mêmes,  soit  par  leurs  catéchistes,  les  femmes  en  cet 
état  de  l'église  et  du  confessionnal.        La  première 

apparition  chez  une  jeune  lillc  dis  signes  de  la  puberté 

(jluxus  menstruus)  était  chez  les  indiens  l'occasion  de 

grandes   réjouissances.    On    faisait    part    de    l'heureux 

événement  (Indice  que  le  mariage  allait  pouvoir  se 
consommer)  à  toute  la  parenté;  le  légat,  fort  choqué 

de  cette  publicité,  déchue  Interdire  et   abolir  Us  solen 

nltés  de  ce  genre  dont  les  missionnaires  devront  faire 

comprendre  l'indécence  aux  parents  et  à  la  jeune  fille. 
onduite  à  tenir  par  rapport  aux  parias.—  -Beaucoup 
plus  importante  et  de  plus  grave  conséquence  étai 
le  paragraphe  suivant  relatif  aux  parias  et  à  la  con- 
duite que  l'on  devait  tenir  à  leur  égard;  il  faut  Ira 
duire  ici  littéralement  :  Nous  ne  pouvons  souffrir 
que  les  médecins  spirituels  refusenl  de  procurer 
aux  malades,  même  à  ceux  de  condition  abjecte  et 
basse  appelés  parias,  les  devoirs  de  charité  néces 
saircs  pour  la  santé  de  l'âme,  alors  que  les  médecins 
païens,  même  des  castes  nobles,  ne  dédaignent  pas 
pour  la  santé  du  corps,  de  s'en  acquitter.  Aussi 
ordonnons-nous  expressément  aux  missionnaires  de 
procurer,  autant  qu'il  est  en  eux.  aux  malades  même 
parias  et  autres  de  plus  vile  condition,  s'il  s'en  I  rouve, 
le  moyen  de  se  confesser.  Nous  ordonnons  aux  mêmes 
missionnaires...  de  ne  pas  attendre  qu'on  transporte 
à  l'église  ces  pauvres  malades,  mais  d'aller  eux-mêmes, 
avec  prudence  (consultius)  et  selon  leurs  forces,  les 
visiter  a  domicile  pour  les  fortifier  par  de  pieux 
discours,  par  des  prières  et  par  les  sacrements;  qu'ils 
ne  manquent  pas  enfin  d'administrer  l'extrcinc- 
onction  à  ceux  qui  se  trouvent  en  danger  de  mort. 
sans  distinction  de  personne  ou  de  sexe;  nous  con- 
damnons expressément  toute  autre  pratique  contraire 
au  devoir  de  la  piété  chrétienne.  » 

d)  Participation  aux  /«'tes  idolâtriques.  —  L'alinéa 
suivant  visait  la  participation  des  chrétiens  aux 
fêtes  idolâtriques.  Celte  participation  semblait  parti- 
culièrement difficile  à  éviter  pour  les  membres  de 
la  caste  des  musiciens,  obligés  par  leurs  usages  a 
jouer,  soit  aux  solennités  matrimoniales  des  païens, 
soit  même  dans  les  pagodes.  Sur  ce  point,  le  légat 
se  montre  extrêmement  sévère;  défense  aux  musi- 
ciens de  prendre  part  aux  cérémonies  superstitieuses, 
sous  peine  d'excommunication  latir  sententise.  Les 
missionnaires  devront  y  tenir  la  main  et,  au  besoin. 
chasser  même  de  l'église  ceux  qui  transgresseront  le 
présent  statut. 

e)  Retrait  de  certaines  tolérances  antérieures.  — 
Enfin,  chose  fort  grave  également,  le  légat  revenait 
sur  certaines  autorisations  données  par  Grégoire  N\ 
La  constitution  ne  permettait  l'usage  des  bains  ou 
ablutions  aux  indigènes  que  dans  des  vues  d'hygiène 
et  de  propreté:  les  chrétiens  devaienl  y  éviter  toutes 
les  observances  relatives  au  temps  et  aux  rites  ;i 
suivre.  Cette  prescription,  continue  le  légat,  s'ap 
pliquc  également  aux  missionnaires  :  que,  sous 
prétexte  de  se  faire  passer  pour  saniussis  ou  brahmi  s. 
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ils  n'en  usent  pas  <ic  la  manière  sus  visée,  prteserlim 
st<i!uiix  horia  et  cuite  vel  immédiate  post  quamcumque 
sacram  funciionem.  t  Quant  aux  cendres  de  bouse 
<le  vache,  cl  autres  signes  de  pénitence,  nous  inter- 
disons de  les  bénir  et  de  les  Imposer  à  des  fronts 
qui  ont  été  marqués  du  saint  chrême,  de  même 
tous  les  signes  sur  le  Iront  ou  la  poitrine  dont  les 
Hindous  ont  la  pratique.  On  retiendra  seulement. 
comme  dans  l'Église  universelle,  l'imposition  des 
cendres  au  début  du  carême.  »  —  Un  dernier  para- 
graphe proscrivait,  pour  les  fidèles,  la  lecture  et  la 
garde  des  livres  fabuleux  des  païens  :  fabulosos  gen- 
tilium  libros,  sous  peine  d'excommunication  lutw  sen- 
tentiee,  sauf  dispense  possible  que  pourraient,  toutes 
précautions   prises,  donner  les   missionnaires. 

/)  Sanctions  prévues.  ■  -Le  provincial  de  la  province 
de  Malabar  et  les  autres  supérieurs  de  la  Compagnie 
de  Jésus  aux  Indes  orientales  étaient  chargés  de 
transmettre  les  décisions  du  légat  a  tous  et  chacun 
des  missionnaires  sous  leurs  ordres,  et  de  les  leur 
faire  observer  inviolablement  et  à  perpétuité  «  sous 
peine  d'excommunication  laise  sentcnliiv  à  l'égard 
des  provinciaux  et  supérieurs,  et  de  suspense  a  divinis 
à  encourir  ipso  facto  pour  leurs  subordonnés  qui 
contreviendraient  au  décret  ou  permet  Iraient  que 
l'on  y  contrevînt.  «  Ainsi,  nous  décrétons  et  mandons 
que  ce  que  nous  avons  ainsi  arrêté  soit  observé  inviola- 
blement, nonobstant  oppositions  quelconques,  jusqu'à 
ce  qu'il  y  soit  autrement  pourvu  par  le  Siège  aposto- 
lique ou  par  nous  qui  en  avons  reçu  toute  auto- 
rité.» Suivait  une  prohibition  beaucoup  plus  générale 
encore  de  tout  ce  qui  pourrait  demeurer  de  supers- 
titieux dans  les  usages  qui  n'étaient  pas  visés  nom- 
mément par  le  décret  :  cum  plura  forsan  re/ormationc 
(ligna  nostram  cognitionem  ejjugcrint  et  alia  malu- 
lïus  examen  postulantia  indecisa  remanserint.  —  Le 
P.  Tachard,  vice-provincial  des  jésuites  français 
aux  Indes,  était  investi  du  soin  de  faire  parvenir 
quatre  exemplaires  du  décret  au  provincial  de  la 
province  de  Malabar  et  aux  trois  supérieurs  des 
missions  du  Maduré,  du  Maïssour  et  du  Carnate. 
Le  décret  était  déclaré  publié  à  Pondichéry  du  fait 
même  de  la  remise  au  P.  Tachard,  et  pour  l'intérieur 
deux  mois  ou  trois  mois  après  ladite  remise. 

2°  Discussions  autour  du  décret  de  Tournon.  —  Rien 
n'était  plus  clair  que  le  décret  porté  par  le  patriarche 
d'Anlioche.  C'était  un  coup  extrêmement  rude 
porté,  sinon  à  la  méthode  d'accommodation,  du 
moins  à  bon  nombre  d'abus  qui  en  étaient  dérivés. 
Le  caractère  péremptoire  de  l'acte  se  marquait 
non  moins  aux  dispositifs  qu'aux  sanctions  qui 
étaient   prises   à   l'endroit   des   contrevenants. 

1.  Premières  difficultés  d'application.  —  Les  mis- 
sionnaires habitués  de  longue  date  à  la  pratique 
de  certains  usages  condamnés,  n'en  percevant  point 
les  multiples  inconvénients,  s'imaginant,  non  sans 
raison,  que  la  brusque  suppression  de  rites  tolérés 
depuis  longtemps,  allait  susciter  des  troubles  parmi 
les  anciens  chrétiens  et  rendre  impossible  toute 
nouvelle  conversion,  furent  littéralement  consternés 
par  la  publication  du  décret.  Celui-ci,  avons-nous 
dit,  avait  été  signé  le  23  juin:  le  légat  devait  s'em- 
barquer incessamment  pour  Manille  et  la  Chine, 
but  dernier  de  son  voyage;  les  jésuites  multiplièrent 
leurs  instances  auprès  de  lui  pour  l'amener,  sinon 
à  retirer  son  décret,  du  inoins  à  suspendre  les  censures 
pour  trois  ans.  Tournon  finit  par  y  consentir,  en 
exceptant  d'abord  la  décision  relative  à  l'administra- 
tion des  derniers  sacrements  aux  parias,  à  laquelle 
il  tenait  spécialement  :  finalement,  il  supprima 
cette  dernière  restriction  même:  il  fut  entendu  que 
les  sanctions  portées  contre  les  contrevenants  ne 
commenceraient    à    s'appliquer    que    trois    ans    plus 


tard.  C'est  avec  celte  restriction  verbale,  mais  qui 
est  absolument  certaine,  que  le  décret  lut  remis  au 
P.  Tachard,  le  X  juillet  1704.  Cette  remise,  comme 
on  l'a  dit,  signifiait  la  promulgation  du  décret. 
Les  jésuites  faisaient  observer  aussi  que  de  la  condam- 
nation  de  certaines  pratiques,  on  allait  conclure 
à  leur  culpabilité.  Or,  disaient-ils,  plusieurs  des  pra- 
tiques visées  étaient  ignorées  dans  leurs  eu. 
Tournon  répondit  qu'il  les  condamnait  non  quo<l 
fiant  sed  ne  fiant.  Ainsi  se  terminait  la  légation  de 
Tournon  aux  Indes,  mais  la  querelle  des  rites  ne 
prenait  pas  lin  sur  le  départ  du  légat. 

Lien  au  contraire,  elle  allait  revêtir  une  extraor- 
dinaire âpreté.  Les  jésuites  pouvaient  difficilement 
accepter  une  sentence  qui  semblait,  d'une  part, 
leur  imputer  des  pratiques  superstitieuses  dont  ils 
se  savaient,  dans  l'ensemble,  innocents,  qui,  d'autre 
part,  leur  paraissait,  à  tort  peut-être,  compromettre 
gravement  leur  œuvre.  Le  droit  canonique,  tant 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  décision  irréformable  du 
Saint-Siège,  laisse  toujours  ouverte  la  voie  d'appel. 
Les  jésuites  se  devaient  d'en  appeler;  tout  leur  effort 
va  être,  pendant  les  quarante  ans  qui  vont  suivre, 
de  faire  retirer  par  le  Saint-Siège  une  ordonnance 
jugée  par  eux  inexécutable.  Ainsi  vont  s'ouvrir 
des  controverses  qu'à  première  vue  l'on  pourrait 
juger  stériles.  Peut-être  n'ont-elles  pas  été  cependant 
sans  produire  de  bons  effets.  Le  problème  des  castes 
sera  posé  plus  clairement:  on  finira  par  comprendre 
qu'il  est  grave,  et  qu'il  est  dangereux  de  le  vouloir 
trancher  trop  sommairement;  mais,  dans  l'autre 
camp,  l'on  devra  comprendre  aussi  qu'il  ne  faut 
pas  se  résigner  trop  aisément  à  un  état  de  choses 
anormal  et  antichrétien.  L'attention  une  fois  attirée 
sur  le  danger  de  la  superstition,  on  sera  amené  d'un 
côté  à  examiner  de  plus  près  ce  qui  était  tolérable, 
de  l'autre  à  rejeter  clairement  les  usages  suspects. 
Et  pourtant  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
des  luttes  qui,  finalement,  ont  été  la  source  pour  les 
missions  de  cruelles  épreuves,  pour  la  Compagnie 
de  tristes  mésaventures,  et  l'on  se  demande  s'il 
n'eût  pas  mieux  valu  dépenser  toute  l'ingéniosité  qui 
fut  alors  déployée,  à  aborder  courageusement  et 
sans  rechigner  certaines  réformes  qui,  dans  la  suite, 
parurent  indispensables. 

Cette  agitation,  nous  n'en  suivrons  pas  ici  les 
multiples  détails;  c'est  affaire  d'histoire  plus  que  de 
théologie.  Signalons  brièvement  que  le  décret  de 
Tournon  ne  rencontra  pas  seulement  des  adversaires 
parmi  les  jésuites.  S'abritant  derrière  les  droits  du 
Patronage  portugais,  l'archevêque  de  Goa  contesta, 
dans  une  lettre  à  Clément  XI,  le  droit  de  Tournon 
à  se  faire  obéir.  Le  pape  riposta,  d'ailleurs,  avec  la 
dernière  énergie,  annula  le  mandement  de  l'arche- 
vêque et  lui  demanda  des  satisfactions,  4  janvier  1707. 
Jus  pontif.,  part.  I.  t.  h,  p.  245,246.  Celui-ci  se  soumit 
en  apparence,  mais  n'en  continua  pas  moins  à  favo- 
riser les  agissements  de  ceux  qui  étaient  réfractaires 
au  décret.  Dans  un  sens  analogue,  et  s'appuyant  sui- 
des droits  politiques  du  même  genre,  le  conseil 
souverain  de  Pondichéry  se  déclarait  en  1708  contre 
la  juridiction  de  Tournon;  Clément  XI,  le  1  mars  1711, 
annulait  l'arrêt  du  conseil  et  approuvait  de  tous 
points  la  conduite  de  son  légat.  Dans  cette  même 
ville,  les  discussions  devenaient  de  plus  en  plus 
vives  entre  capucins  et  jésuites,  et  finissaient  par 
aboutir,  en  1712.  à  une  véritable  séparation  in  divinis. 
Pendant  plusieurs  années,  il  ne  fut  plus  question 
à  Pondichéry  que  de  savoir  si,  oui  ou  non,  le  décret 
de  Tournon  avait  force  de  loi,  s'il  avait  été  dûment 
promulgué.  Mgr  Yisdelou,  un  ancien  jésuite,  sacré 
évêque  de  Claudiopolis  à  Macao  par  Tournon,  et 
débarqué  à  Pondichéry  en  1709,  se  séparait  bruyam- 
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ment  de  mb  ex-confrères  el   venait   résilier  chai  les 

capucins;  il  entrait  en  lutte,  en  sa  qualité  de  vicaire 

statique,  avec  Mgr  Laynez,  un  Jésuite  lui  aussi, 

sacré    depuis    1708    comme  évéque   de    San-Thomé 

de    Meliapoure;    ce    fut    une    belle    confusion.     \    VOlî 

le  détail  des  événements  dans  les  s  de  Platel, 

qui  malheureusement  n'offre  i  pas  les  garanties  néces- 
■•1res  d'Impartialité,  on   se  rend  compte  que  deux 

partis  se  sont   formés  aux    Indes  :  partisans  des  nies, 
adversaires  des   rites  discutent    avec    passion    lis   uns 

contre  les  autres,  comme  le  faisaient  a  la  même 
époque   partisans   et    adversaires   des   rites   chinois. 

s/on  (/»•  /  aynez.  L'Eu- 
rope ne  restait  pas  simple  spectatrice  du  conflit. 
on  pense  si  les  ennemis  de  la  Compagnie  de  Jésus 
iet  ils  allaient  se  multiplier  avec  le  renouveau  des 
querelles  jansénistes)  saisirent  avec  empressement 
les  armes  que  leur  fournissait  l'attitude  vraie  ou 
prétendue  de  certains  missionnaires.  Les  reproches 
d'idolâtrie,  de  désobéissance  formelle  au  Saint- 
se  tirent  entendre  de  plus  belle,  el  donnèrent 
lieu  à  une  littérature  de  polémique  dont  ce  n'est 
pas  le  lieu  iei  de  faire  le  dénombrement  même  som- 
maire, v  Rome  des  disputes  plus  théologiques, 
mais  non  moins  animées,  s,-  déroulaient  entre  parti- 
sans et  adversaires  des  rites,  Le  Saint-Siège  lui- 
même  semblait,  d'ailleurs,  inviter  à  la  discussion. 
Le  7  janvier  1706,  en  effet,  la  s.  (..  de  l'Inquisition 
rendait  un  décret  approuvant  celui  de  Tournon  : 
quod  exacte  obserruri  debeant  ea  omnin  qu.-v  in  dernlo 
supradieto  fuerunt  ab  ipso  prttseripta,  mais  elle  ajou- 
tai! :  danec  aliter  a  Sede  aposioliea  provision  fuerit, 
l'ostquam  eos  audient,  si  qui  enmt,  qui  aliquid  adver- 
si/s  contenta  in  hnfusmodi  décréta  afferendum  habue- 
rint.  I.a  S.  C  ordonnait  en  même  temps  au  consulteur 
des    mineurs    conventuels    de    reprendre    toutes    les 

accusations  apportées  jadis  a  Rome  par  les  capucins 
contre  les  pratiques  malabares,  de  manière  que  l'on 

put  en  discuter.  Quant  à  la  question  des  parias,  le 
pape  avait  déclare  qu'elle  devait  01  re  examinée  sépa- 
rément. Texte  du  décret    dans  ,/i/s  pontifie.,  part.     II. 

P   -~ 

La  discussion  pouvait  d'ailleurs  commencer,  car 
deux  représentants  des  jésuites  de  l'Inde  venaient 
d'arriver  à  lùmie.  le  P.  I.avne/.  Portugais,  visiteur 
«lu  Ifaduré  en  if.;».'>.  rentre  en  Europe  en  i7oi  comme 
procureur  de  la  mission,  et  le  P.  Boucher,  l-'ran- 
snpériCT  des  missions  du  Carnate.  Laynez  se 
mit  aussitôt  à  la  besogne:  en  réponse  aux  raisons 
proposées  par  le  commissaire  général  du  Saint  - 
Office  pour  le  décret  de  Tournon,  il  composa  une 
De/ensio  Indicarum  mUuiorutm  Madurensia  nempe 
Maysurertsis  et  Carnatensis  édita  oeeasione  décret i 
ab  lit.  I).  paùiarcha  Antioeheno,  Home.  17o7.  C'est 
un  ouvrage  considérable,  >>u  l'auteur  s'efforce  de 
justifier  le  bien  fonde  de  l'ensemble  des  pratiques. 
ache  à  montrer  que  rien  de  superstitieux  n'a  été 
tolère  par  les  missionnaires,  que  certaines  coutumes 
tiennent  fort  à  cœur  aux  populations  indig  nés  et, 
qu'à  vouloir  les  extirper,  on  risque  de  a  nipromettre 
a  jamais  l'évangélisation  du  pays.   Pièce  capitale  à 

de  Laynez  exprime  le 

plus  clairement  possible  le  point  de  vu    des  jésuites. 

Confirmations  successives  pur  le  Saint-Siège  du 

décret    de    Tournon.         Cette  agitation   ne  facilitait 

ira  Indes  l'exécution  du  décret,  et  cela  d'autant 

moins  que  Laynez,  revenu  en   Orient    comme  évéque 

de  Meliapoure.  1708,  répandait   dans  son  entoura 

livre  com;  lui.    Imprime    à    Rome    aux    frais 

Chambre  apostolique,  l'ouvrage  pouvait   passer 

me  ayant  quelque  autorité  officielle. 

1.  /.  ■  lément  A  /  el  te  bref 

■  i .       Ij.his  les  milieux  de  Meliapoure, 


il  était  bien  plus  cocon-  questiou  d'une  parole  pro- 
noncée par  Clément  \l  BU  cours  d'une  audience 
privée  accordée  au  P.  Bouchet.  D'après  une  lettre 
du  P,  Pinhelro,  plus  tard  évéque  de  Meliapoure, 
la  teneur  de  cet  oraculum  vida  vocis  était  la  suivante  : 
Votumus  hoe  decretum  (celui  de  rournon)  quoad  omnia 
obsuvari,exceptia  iis  ■///.•<  ipsi  /'.;//<  s  mtssionarii  in  sua 
conscientia  coram  Deo  fudieaverint  obstare  bono  ani- 
marum  et  majori  gloria  Dei.  Ceci  a  <ld  être  dii  en 
I7u7:  l'année  suivante,  en  juillet  1708,  une  leltrc 
du    cardinal    l-'abroni    faisait    connaître    la    parole    du 

pape  aux  missionnaires.  Laynez  en  eut  commu- 
nication Officielle,  soit  à  Rome,  soit  a  Meliapoure; 
il  n'hésita  pas  à  porter  cet  oraculum  à  la  connaissance 
de  ses  chrétiens  par  une  lettre  pastorale  de   1 7 1  « >. 

Vav.uil     pu    avoir    sous    les    veux     le    texte    de    celle 

lettre,  nous  ne  pouvons  dire  si  levé  que  de  Melia- 
poure v  a  plus  ou  moins  majore  la  déclarai  ion  pon- 
tificale; mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  parole 
du  pape  i  été  transformée  par  les  auditeurs  de  I.avne/. 
en  un  retrait  pur  et  simple  du  décret  litigieux.  Grand 
émoi  chez  les  capucins;  rapports  adressés  à  Home  : 
linaleinent  Clément  XI  adressait  à  1. aynez,  le  17  sep- 
tembre 1712.  le  breJ  Non  sine  gravi  :  ■  Nous  n'avons 
pas  appris,  disait  le  pape,  sans  une  très  grande 
peine  ce  qui  se  publie  dans  vos  régions,  à  savoir  que 
les  prescriptions  du  décret  du  cardinal  de  Tournon 
auraient  été  cassées  et  abrogées  par  nous  et  que  les 
cérémonies  el  rites,  que  ce  décret  déclarait  entachés 
de  superstition,  auraient  été  par  nous  approuvés 
ou  permis  en  tout  OU  en  partie.  Très  désireux  que  dans 
une  affaire  de  cette  importance  votre  fraternité 
connaisse  personnellement  et  fasse  connaître  aux 
autres  évêques  et  aux  missionnaires  de  ces  régions 
la  vérité  tout  entière,  nous  lui  faisons  tenir  ci-joint 
les  textes  mêmes  de  la  Sainte- Inquisition,  dûment 
légalisés,  qui  lui  feront  voir  abondamment  et  claire- 
ment quelle  a  été  jusqu'à  présent,  quelle  est  encore 
noire  intention,  jusqu'à  nouvelle  décision  du  Saint- 
Siège  ;  qussnam  ejusmodi  in  rébus  fuerit  et  adhuc 
sit  nostra  mens,  donec  a  nobis  et  Aposioliea  Sede 
aliter  decernatur.  Jus  pontifie.,  part.  I,  t.  a,  p.  296. 
lui  somme.  Clément  XI  s'en  rapportait  au  décret 
du  Saint-Office  de  1708,  et  maintenait,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  les  prescriptions  de  Tournon:  il  est 
bien  vrai  qu'on  ne  parlait  plus  guère  des  redoutables 
censures,  qui,  de  ce  chef,  parurent  assez  facilement 
lettre  morte  à  tous  ceux  qui  y  étaient  intéressés. 
Pourtant,  le  24  juillet  171  I,  la  Propagande,  inquiète 
de  n'avoir  de  I.avne/.  aucun  accusé  de  réception, 
adressait  à  Mgr  Yisdcloii,  vicaire  apostolique,  un 
nouvel  exemplaire  des  décrets  inquisiloriaux  et  lui 
ordonnait  au  nom  du  pape  de  prendre  soin  que  ces 
décrets,  au  cas  ou  ils  n'auraient  pas  dé  promulgués, 
pour  quelque  cause  que  ce  tût,  fussent  mis  entre 
les  mains  de  l'évèque  de  Meliapoure,  avec  injonction 
d'obéir  aux  ordres  pontificaux.  S'il  refusait,  ou  diffé- 
rait cette  publication.  l'évèque  de  ( .luudiopolis  (Yis- 
delou  lui-même)  devrait,  sans  aucun  délai,  mettre 
.lit  ion  le  jugement  du  siège  apostolique,  f.c 
silence  (le  I.avne/.  était  fort  compréhensible.  Parti 
au  Bengale  en  juin  1712.  il  ne  put  revenir  dans  le 
sud  et  mourut  en  juin  1715  Le  siège  de  Meliapoure 
resta  vacant  une  dizaine  d'années,  lies  lors,  Yisdclou 
fit  enfin  publier  le  décret  en  janvier  1716,  el  ordonna, 
sous  peine  d'excommunication  latœ  scnlcntiw,  de 
tenir  la  main  a  l'exécution  du  décret  de  Tournon. 
Cela  amenait  à  Pondichérj  des  luîtes  de  plus  en  plus 
aiguës.  Le  conseil  rouai  intervenait  une  nouvelle 
fois  au  nom  des  libertés  gallicanes,  contestait  les 
pouvoirs  de  Visdelou,  en  appelait  a  Rome;  il  obtenait 
aussi  i\u  Régent  des  lettres  de  cachet  contre  le  vicaire 

apostolique    el     deux    capucins.     Il    fallut    surseoir,    il 
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est  vrai,  à  l'exécution  de  celle  qui  concernait  Visdelou, 
et  seul  le  P.  Esprit  fut  embarqué  pour  la  France, 
d'où  il  revint  bientôt  d'ailleurs. 

Pendant  que  se  déroulaient  aux  Indes  ces  lamen- 
tables incidents  qui  appartiennent  à  l'histoire  anec- 
dotique  plus  qu'à  celle  des  idées,  Rome  continuait 
d'instruire  avec  une  lenteur  que  beaucoup  trouvaient 
exagérée,  le  procès  des  rites  malabares;  le  dossier, 
de  plus  en  plus  volumineux,  était  mis  entre  les  mains 
de  Prosper  Lambertini,  le  futur  Benoît  XIV.  Aux 
missionnaires  qui,  de  temps  à  autre,  venaient  l'en- 
tretenir personnellement  du  conflit,  Clément  XI 
essayait  de  donner  de  bonnes  paroles.  Benoît  XIV, 
dans  la  constitution  Omnium  sollicitudinum,  §  9, 
représente  Clément  XI  comme  recevant  les  visiteurs 
avec  bienveillance  et  acceptant  du  décret  une 
interprétation  assez  bénigme  :  eorum  preces  bénigne 
excepit  quibus  enixe  pelebant  ut  censurarum  quœ  in 
eo  decreto  continebantur  suspensionem  unaque  simul 
moderalionem  aut  ipsiusmet  decreti  interpretationem 
concederct,  utque  Tes  maturius  expediretur,  auditis 
jam  non  semel  missionariis  praidiclis.  Faut-il  voir 
ici  une  allusion  à  Yoraculum  vivœ  vocis,  comme 
certains  l'ont  prétendu  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Nous  comprenons  que  Clément  XI  eut  de  bonnes 
paroles  pour  les  solliciteurs,  et  leur  promit  que  l'on 
ferait  le  possible  pour  trancher  l'affaire  au  mieux 
de  tous  les  intérêts;  mais  il  n'entendait  rien  modifier 
de  prœsenti  au  décret  de  Tournon.  C'est  bien  ce 
qu'indique  d'ailleurs  une  lettre  du  Saint-Office  à 
Visdelou,  datée  du  25  septembre  1719  :  «  La  cause 
des  rites  malabares,  y  est-il  dit,  est  encore  pendante 
au  tribunal  du  Saint-Office  en  dévolutif,  mais  non 
point  en  suspensif.  »  Voir  Platel,  Mémoires,  t.  n, 
p.  25,  26  (où  il  faut  certainement  corriger  la  date 
de  1714,  en  celle  de  1719). 

2.  Reprise  du  procès  à  Rome;  Innocent  XIII.  — 
Clément  XI  étant  mort  le  19  mars  1721,  son  succes- 
seur, Innocent  XIII  (1721-1724),  voulut  presser  la 
solution.  Il  confia  l'affaire  à  une  congrégation  parti- 
culière dont  Lambertini  était  le  secrétaire.  C'est 
pour  défendre  devant  ce  tribunal  les  intérêts  des 
missionnaires  jésuites  que  l'on  fit  venir  à  Rome  le 
P.  Brandolini,  qui  avait  vécu  au  Malabar  et  pro- 
fessé la  théologie  à  Goa.  Comme  l'avait  fait  Laynez, 
ce  religieux  publia  à  Rome  une  Giustificatione  del 
praticato  sin'  ora  da'  religiosi  delta  Compagnia  di 
Gesù  nette  missioni  del  Madurey,  Mayssure,  Carnale, 
presentata  alla  Santa  Sede  apostolica;  quelques 
années  plus  tard,  l'ouvrage  reparaissait  à  Cologne, 
sous  une  autre  forme,  et  comme  réponse  aux  objec- 
tions du  dominicain  Lucino  (voir  ce  mot)  commis- 
saire général  du  Saint-Office  :  Risposta  aile  accuse 
date  al  praticato  sin'  ora  da'  religiosi  délia  Compagnia 
di  Giesù,  nelle  Missioni...,  in  due  libri  dioersi  dal 
R.  P.  F.  Luiqi  Maria  Lucino,  Cologne,  1729.  Le  livre 
très  volumineux  contient  trois  parties;  la  seconde, 
dans  la  deuxième  moitié,  discute  spécialement  la 
question  des  parias.  Brandolini  prétendait  établir 
deux  choses  :  que  les  pratiques  incriminées  étaient 
ou  bien  absolument  ignorées  chez  les  jésuites,  ou, 
si  on  les  étudiait  en  plein  milieu  indigène  et  d'après 
les  idées  indiennes,  simplement  civiles.  Il  établissait 
aussi,  sur  témoignages  la  réalité  de  Yoraculum  vivse 
vocis.  —  De  plus  en  plus  irrité  de  la  tournure  que 
prenait  l'affaire  des  rites,  tant  malabares  que  chinois, 
Innocent  XIII  ne  cachait  pas  son  intention  d'en 
finir  en  prenant  contre  la  Compagnie  de  Jésus  des 
mesures  extrêmement  rigoureuses.  Sa  mort  survenue 
le  4  mars   1724   arrêta  de  nouveau  toute   décision. 

3.  Précisions  données  par  Benoît  XIII  dans  la 
question  des  parias,  1727.  —  Mais  Benoît  XIII  (1724- 
1730)  confirma  pourtant  la  congrégation  établie  par 


son  prédécesseur;  il  maintint  de  même  le  décret  de 
Tournon  dans  son  intégralité,  en  rappelant  la  con- 
firmation qu'en  avait  donnée  Clément  XI;  mais  il 
alla  plus  loin.  Ce  dernier  avait  laissé  en  suspens  la 
question  des  parias,  voir  col.  172">;  Benoît  XIII  décla- 
rait que,  sur  ce  point,  il  faudrait  désormais  observer 
les  prescriptions  de  Tournon  :  Decretum  quoque  de 
sacramentis  administrandis  moribundis  hominibus 
infimic  conditionis  quos  Parias  appellanl,  ultiori  dila- 
tione  remota,  pariler  seruari  et  impleri  pnecipimus. 
Lettre  en  forme  de  bref  adressée  le  12  décembre  1727 
aux  évêques  et  missionnaires  du  Maduré,  du  Maïs- 
sour  et  du  Carnate. 

4.  Clément  XII  et  le  bref  COUPBRTVM,  1731. 
Benoît  XIV,  qui  rapporte  le  bref  ci-dessus  dans  la 
bulle  Omnium  sollicitudinum,  §  12,  ne  peut  s'empêcher 
d'exprimer  son  étonnement  de  ce  que  cette  parole 
si  claire  n'ait  pas  été  entendue.  «  Chose  plus  extraor- 
dinaire encore,  écrit-il,  on  déclara  l'an  1732  au  suc- 
cesseur de  Benoît  XIII,  Clément  XII  (1730-1740), 
que  l'on  n'avait  jamais  entendu  parler  aux  Indes 
de  celte  nouvelle  confirmation.  On  suppliait  donc 
le  nouveau  pape,  nonobstant  cette  disposition  de 
Benoît  XIII,  de  vouloir  bien  faire  reprendre  à  nou- 
veau la  question  par  le  Saint-Office.  »  A  ce  moment, 
continue  Benoît  XIV,  il  y  avait  certes  des  mission- 
naires qui  déclaraient  la  cause  terminée  et  passée 
en  l'état  de  chose  jugée,  mais  il  n'en  manquait  pas 
qui  s'opposaient  aux  demandes  du  Saint-Siège,  el 
pensaient  qu'on  ne  devait  pas  leur  obéir,  non  deerant 
qui  postulatis  haud  annuendum  esse  crederent,  iisque 
adi'ersarentur.  De  quel  genre  fuient  exactement  les 
résistances  auxquelles  fait  allusion  Benoît  XIV?  Il 
y  eut  à  coup  sûr  des  protestations  contre  le  caratère 
peu  nuancé  du  décret  de  Tournon,  des  demandes 
d'explication.  On  s'étonnerait  qu'il  se  fût  produit 
de  véritables  refus  d'obéissance.  Clément  XII  pensa 
donc  qu'un  nouvel  examen  pourrait  calmer  l'âpreté 
de  ces  controverses;  il  ordonna  de  poser  de  nouveau 
la  question.  Les  débats  furent  repris  sur  nouveaux 
frais  devant  le  Saint-Office,  et  toute  faculté  fut 
donnée  à  ceux  qui  attaquaient  le  décret  de  faire 
entendre  leurs  explications.  Finalement,  la  discus- 
sion fut  résumée  en  seize  points  ou  dubia  sur  lesquels 
le  Saint-Office  exprima  son  avis  motivé  les  21  janvier, 
13  mai,  22  juillet,  9  et  16  septembre  1733. 

Ces  réponses  aux  dubia  sont  de  la  plus  grande  im- 
portance, puisqu'elles  donnent  l'interprétation  authen- 
tique du  décret  de  Tournon  ;  le  modérant  sur 
certains  points,  le  renforçant  sur  d'autres  ;  chaque 
dubium,  en  effet,  s'ouvre  par  cette  phrase  :  An  et 
quomodo  decretum  sit  exequendum  in  ea  parte  quœ 
est  tenoris  sequentis?  Nous  donnerons  simplement  ces 
réponses  : 

1.  Usage  des  sacramenlaux  dans  le  baptême  :  main- 
tenir le  décret;  mais  le  Saint-Père  pourra  concéder 
aux  missionnaires  une  dispense  pour  une  durée  de 
dix  ans,  leur  permettant  d'omettre  totalement  le 
rite  de  l'Ef/ela,  et  de  n'user  des  insufflations  qu'en 
secret  (Tournon  prescrivait  la  publicité).  Mais  cette 
dispense  n'est  pas  générale,  elle  n'est  que  pour  des 
cas  particuliers,  pour  des  causes  proportionnées, 
encore  faut-il  que  les  néophytes,  sous  peine  d'être 
privés  du  baptême  ne  soient  pas  dans  cette  erreur 
que  la  salive  et  l'insufflation  sont  des  éléments 
(impurs  et)  incapables  de  servir  pour  les  cérémonies 
sacramentelles  du  baptême.  Les  missionnaires  devront 
faire  tous  leurs  efforts  pour  dissiper  les  préventions 
des  indigènes  sur  ce  point.  Le  Saint-Office  blâmait 
d'ailleurs  le  fait  que,  pour  la  suppression  de  ces  rites, 
on  n'eût  pas  recouru  au  Saint-Siège  :  maie  se  gessisse 
episcopos  concedendo  hujusmodi  dispensationem  incon- 
sulta Sede  apostolica.  — -    2.  Les    noms  à  donner  au  v 
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catéchumènes  baptisés  :  la  proscription  de  Tournon 
de  ne  donner  que  des  nom-,  tirés  da  martyrologe 
romain  était  transformée  en  conseil;  mais  l'inter- 
diction demeurait  pour  lee  noms  d'idoles  on  de 
pénitents  gentils.  3.  Traduction  îles  noms  rituels  : 
le  décret  de  Toumon  était  maintenu,  mais  on  cons 
tatalt  qu'en  fait  il  n'j  avait  pas  lieu  *.!»■  modifier 
les  traductions  en  osa  e,         i.   Retard  tin   baptême 

enfants  :  maintien  pur    it   simple  du  décret. 

Mariage  des  impubères  :  maintien  «lu  décret,  avec 
une  légère  restriction  quant  a  la  publication  du  décret 
de  trente  sur  la  clandestinité.  6.  Imposition  du 
July  :  maintien  du  décret;  le  Saint-Office  enregistre 
la  déclaration  des  missionnaires  que  jamais  il  n'ont 
permis    le    taly   en    question.    (Benoit     XIV    se    verra 

obligé  plus  tard  de  contester  la  sincérité  absolue  de 
eette  déclaration.)        '■  Composition  du  cordon  du 
taly  :  maintien  pur  et  simple  du  décret.      -  s  et   9, 
Cérémonies  nuptiales  ;  divination  pur  la  noix  de  . 
maintien  du  décret.     -  10.  Impureté  des  femmes  au 
moment  des  règles:  maintien  du  décret.         11. 
<le  la  puberté  des  jeunes  filles:  Ici  on  «  s'accommodait 
quelque   peu   aux    usages.    Toumon   avait    défendu 

purement  et  simplement  ces  festivités;  les  mission- 
naires expliquèrent  que  l'on  pouvait  obtenir  un  bon 
résultat  par  le  procède  suivant  :  considérer  le  mariage 
des  Impubères  comme  de  --impies  fiançailles,  après 
lesquelles  la  jeune  tille  reste  chez  --es  parents;  au 
moment  OÙ  celle-ci  devient  pubère,  faire  renouveler 
le  consentement  matrimonial,  et  célébrer  alors  les 
solennités  extérieures  qui  marquaient  chez  les  païens 
l'apparition  des  signes  de  puberté  comme  préludant 
a  la  consommation  du  mariage,  (est  ce  que  le  décret 
du  Saint-Office  veut  signifier  par  les  mots  :  quod 
■curent  missionarii  abolere  fatum  sub  titulo  menstrui 
sed  sub  titille*  nuptiarum  tantum  permutant.  —  12. 
Administration  des  derniers  sacrements  aux  parias  : 
non  seulement  on  maintenait  le  décret,  mais  on 
le  renforça  t  encore;  défense  aux  missionnaires  d'ad- 
mettre au  baptême  les  Indiens  qui  estiment  les 
parias  gens  réprouves  par  Dieu;  les  missionnaires 
leur  lemontreront  qu'ils  ne  peuvent  être  sauvés 
s'ils  n'abandonnent  ce  préjugé.  -  -  13.  Participation  des 
musiciens  aux  festivités  païennes:  maintien  du  décret. 
1  I.  Ablutions  et  bains,  tant  pour  les  fidèles  que  les 
missionnaires:  maintien  du  décret.  —  15.  Cendres 
■et  fards  dirers  :  ici  le  Saint-Office  montrait  quelque 
condescendance.  Il  confirmait  le  décret  de  Tournon, 
mais  en  fai-ant  remarquer  que  subsistaient  les  per- 
missions données  par  Grégoire  XV,  ci-dessus  col.  171  I, 
En  d'autres  termes,  il  autorisait,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  signes  divers  dont  nous  avons  parlé,  a 
condition  que,  tant  pour  la  matière,  que  pour  les 
dessins,  et  la  façon  de  les  tracer  on  supprimât  toute 
observance  superstitieuse:  l'emploi  des  cendres  de 
bouse  de  vache,  bien  que  cela  ne  soit  pas  dit  expres- 
sément, rentrait  dans  ces  observances.  — 16.  Interdic- 
tion des  livres  païens  :  maintien  pur  et  simple  du 
décret. 

I-àitre  ce  dernier  point  et  le  précédent  |,.  Saint- 
Office  intercalait,  d'ailleurs,  une  prohibition  beau- 
coup plus  générale  et  une  critique  séi'ère  de  certaines 
théories  de  l'accommodation.  Le  tribunal  demandait 
an  pape  un  décret  interdisant  aux  missionnaires 
de  permettre  des  rites  ou  des  pratiques  propres  aux 
i  de  transformer  ces  us  et  coutumes  en 
coutumes  chrétiennes  sans  consulter  le  Saint-Siège  : 
ne  audeant  permitlere  ritus  vel  consuctudines  proprias 
gentilium  nec  illos  aut  illas  proprio  arbitrio  vertere 
in  ritus  vel  consuetudines  christiarue  rcligionis  incon- 
sulta Sonda  Sede;  les  missionnaires  devraient  se 
rappeler  aussi  les  prescriptions  d'Alexandre  VII, 
'luis   la   constitution    Sarrosaneti  (1a   Janvier    i 


et  n'admettre  au  baptême  que  des  catéchumènes 
suffisamment    instruits,    ayant    dépouillé    vraimenl 

le  Vieil  homme  et   les  coutumes  des  gentils  :  "•'  postt 

mm  ullus  ad  baptisma  admittatur,  qui,  veterem  homi 
nem  ac  gentilttios  mores  prorsus  exutus,  Christum  plene 
non  induerit,  et  in  fitie  sit  suffleienter  instructus. 

Les    dernières     de     ces    réponses    sont    du     l(i    sep 

tembre  tToii;  pourtant,  il  se  passera  encore  presque 

un  an  avant  qu'elles  soienl  promulguées  par  le  Sainl 

le  -ji  août  i::;  i.  Clément  X  1 1  signait  le  brel 
Comperlum,  adresse  aux  évêques  et  aux  missionnaires 
apostoliques  do  Maduré,  du  Malssour  et  du  Carnate. 
Il  y  rappelait  et  la  légation  de  loin  non  et  le  décret 
rendu  par  lui  et  les  confirmations  successives  qu'en 
avale  t  Faites  ses  prédécesseurs,  clément  l\  ci 
Benoit    XIII.    Il  axait   bien   voulu   soumettre    ï   un 

nouvel  examen  les  doutes  qu'on  lui  avait  proposés 
sur  divers  points;  le  Saint  Office,  après  mûres  déli- 
bérations, les  avait  résolus;  il  leur  transmettait 
donc  les  réponses  faites,  et  Us  approuvait  pleine- 
ment. Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  confier  l'exécution 
du  décret  de  Tournon  ainsi  expliqué  et  sur  certains 
points  adouci,  a  leur  respect  pour  le  Saint-Siège. 
Avec  une  véritable  émotion,  le  pape  suppliait  que 
l'on  en  finit  une  bonne  fois  avec  toutes  les  contro- 
verses, et  que  l'on  se  mit  avec  joie  à  la  besogne  en 
union  avec  le  Saint-Siège.  Texte  du  bref  Compertum 
dans  Jus  pont  if.,  part.  I.  t.  n,  p.  148-453;  il  est  aussi 
inséré  in  extenso  dans  la  constitution  Omnium  solli- 
citudinum,  $  1-1. 

5.    Nouvelles   insistances   de    Clément   XII,   le   bref 
CONCRBDITA    NOBtS,    1739.  \près    celle    décision 

solennelle,  entourée  de  toutes  les  garanties  d'impar 
tialité.  on  aurait  pu  espérer,  dit  Benoît  XIV,  que  les 
diseussions,  maintenant  terminées  à  Rome,  allaient 
prendre  tin  aux  Indes,  et  (pie  les  abus  allaient  cesser. 
Ceux  qui  s'étaient  portes  défenseurs  des  rites  avaient 
promis  qu'ils  s'emploieraient  à  faire  respecter  les 
décisions  du  Saint-Siège.  Le  général  de  la  Compagnie 
donnait  en  ce  sens  des  instructions  précises;  il  insis- 
tait pour  que  l'obéissance  fût  absolue.  On  eut  a 
Home  une  première  joie  en  apprenant  que  le  brel 
avait  été  publié  et  souscrit  par  tous  les  missionnaires, 
que  la  séparation  in  divinis  entre  jésuites  et  capucins 
axait  pris  fin  à  Pondichéry.  'Tous  les  missionnaires 
sotTraient    a    se   consacrer   au    ministère    des   parias. 

Cette  joie  fut  de  courte  durée  :  bientôt,  continue 
Benoit  XIV,  le  Saint-Siège  fut  informé  que  des 
missionnaires,  nonobstant  le  bref  de  Clément  XII, 
sous  prétexte  qu'il  leur  était  impossible  d'abolir 
les  rites  et  cérémonies  condamnés,  n'hésitaient  pas 
a  les  permettre  et  à  les  garder  eux-mêmes  :  eos  casque 
adliuc  usa  permitlere  et  relinere  non  dubitarent.  Telle 
quelle,  l'affirmation  pontificale  est  bien  difficile  à 
contester,  lai  face  de  cette  constatation,  la  justice 
commande  néanmoins  d'enregistrer  les  solennelles 
protestations  des  missionnaires,  déclarant  que  la 
bonne  foi  du  pape  Clément  XII  a  été  surprise.  Et, 
de  fait,  on  aimerait  à  être  mis  au  clair  sur  la  conti- 
nuation des  pratiques  par  un  témoin  plus  impartial 
que  Plate!.  Voir  Mémoires.  I.  VI.  Quoi  qu'il  en  soit, 
des  dénonciations,  justifiées  ou  non,  arrivèrent  a 
Rome,  qui  contraignirent  Clément  XII  a  prendre 
des  mesures  pour  amener  les  récalcitrants,  si  récaj 
titrants  il  y  axait,  à  l'obéissance.  I.e  13  mai  1739, 
il  adressait  aux  mêmes  destinataires  que  précédem- 
ment le  bref  Concredita  nobis.  il  y  renouvelait  l'ordre 
déjà  donne  d'observer  omnia  et  singula  quss  in  dirtis 
noslris  littcris  coniinentur  intègre,  exacte  ac  inviola 
biliter,  et  précisait  les  peines  contre  les  réfractaires. 
Ces  évêques  devraient  exiger  de  leurs  subordonnés 
une   obéissance   entière   et    sans   interprétai  ion,   sous 

peine     de     se     VOir    frappés     eux   mêmes     «le     sus, 


L731 


MALABARES  (RITES).  I  A  Bl  l.l.K  OMNIl  M   S0LL1CITUDINUM 


1732 


des  Pontiflcalia,  d'interdit  et  d'excommunication 
latte  sententiœ,  donl  personne  ne  pourrail  les  relever 
crue  le  pape.  Les  réguliers  seraienl  privés  en  outre 
de  toute  voix  active  ou  passive,  el  cela  ipso  facto 
cl  sans  autre  formalité.  Sous  les  mêmes  peines  el 
censures,  il  était  ordonné  à  tous  les  missionnaires 
des  royaumes  susdils  (Maduré,  Vlaïssour  el  Carnate), 
siiôi  le  bref  reçu,  de  prêter  le  serment,  d'accomplir 
île   tous   points   les   prescriptions   pontificales.   Sous 

les  mêmes  peines  encore,  il  élail  défendu  à  toul 
nouvel  arrivant  dans  les  missions  de  faire  aucun 
aele  de  ministère  avant  d'avoir  prèle  ledit  serment 
dans  les  formes  que  prescrivait  le  bref,  lue  copie 
de  ce  serment  resterait  aux  archives  de  la  mission, 
une  autre  serait  envoyée  à  la  Propagande.  Les 
évêques  prendraient  soin  que  tous  leurs  subordonnés 
eussent  connaissance  personnelle  des  lettres  aposto- 
liques en  question;  la  négligence  des  vicaires  apos- 
toliques et  des  supérieurs  de  mission  sur  ce  point 
serait  punie  des  mêmes  peines  que  ci-dessus.  Les 
formules  du  serment  que  devaient  prêter,  d'une  part, 
les  évêques,  d'autre  part,  les  missionnaires,  étaient 
jointes  à  la  lettre.  Les  missionnaires  promettaient 
d'obéir  à  toutes  les  prescriptions  du  bref  Compertum, 
de  les  exécuter  sans  aucune  tergiversation,  d'instruire 
leurs  chrétiens  dans  ce  sens,  et  spécialement  les  caté- 
chumènes avant  de  leur  administrer  le  baptême;  ils 
déclareraient  à  ceux-ci  qu'ils  ne  sauraient  recevoir 
le  sacrement  s'ils  ne  promettaient  obéissance  au 
dit  bref,  à  ses  dispositions  et  prohibitions.  Les  mis- 
sionnaires emploieraient  toute  diligence,  pour  faire 
disparaître  les  cérémonies  des  gentils,  et  leur  sub- 
stituer les  rites  de  l'Église  :  ut  sublatis  Gentium  cœre- 
moniis,  Mi  a  chrislianis  suscipianlur  et  retineantur 
rilas  quos  calholica  Ecclesia  pie  prœscripsit.  Les 
évêques  promettaient  en  outre  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  par  leurs  subordonnés  des  décrets  ponti- 
ficaux. — ■  Ces  serments  sont  encore  en  vigueur 
aujourd'hui.  Texte  du  bref  dans  Jus  pontifie,  part.  I, 
t.  n,  p.  501,  et  dans  la  bulle  Omnium  solliciludinum, 
§17. 

Le  bref  Concredita  était  accompagné  d'une  lettre 
particulière  dont  un  exemplaire  fut  adressé  à  chacun 
des  évêques.  En  termes  d'une  douloureuse  gravité 
le  Saint-Père,  se  plaignait  de  la  résistance  sourde  que 
rencontraient  ses  prescriptions;  il  faisait  appel  à 
l'esprit  d'obéissance  des  prélats.  C'était  à  eux  à 
donner  le  bon  exemple,  leur  geste  entraînerait  les 
indécis.  Jus  pontif.,  p.  503;  bulle  Omnium  sollic,  §  19. 
En  même  temps  le  pape  s'adressait  aux  supérieurs 
généraux  des  ordres  intéressés,  en  les  sommant 
d'agir  sur  leurs  religieux.  Si  quelque  missionnaire 
se  montrait  récalcitrant,  il  devait  être  immédiate- 
ment rappelé  en  Europe.  Les  généraux  d'Ordre 
devraient  dans  un  délai  de  trois  ans  faire  un  rapport 
au    Saint-Siège    sur   l'exécution    des   ordres   donnés. 

0.  Benoit  XIV  et  la  constitution  OMNIUM  SOLLICI- 
tudinum,  1744.  —  Devant  cette  attitude  du  Saint- 
Siège,  cessèrent  les  résistances  qui  avaient  pu  se 
manifester  jusque-là  à  l'état  sporadique  ou  global. 
Clément  XII  ne  connaîtrait  pas  les  soumissions  (il 
mourut  le  8  février  1740);  c'était  Benoît  XIV  qui 
enregistrerait  les  premiers  succès  de  la  politique  de 
son  prédécesseur.  On  sait  du  reste  l'intransigeance 
que  le  nouveau  pape  manifesta  dans  la  question  des 
rites  chinois  (Bulle  Ex  quo  singulari  du  9  juin  1742). 
Pour  ce  qui  est  des  rites  malabares,  il  consentit  à 
apporter  quelques  tempéraments  et  quelques  expli- 
cations aux  décisions  antérieures.  La  bulle  Omnium 
solliciludinum,  du  12  septembre  1744,  portait  à  la 
connaissance  des  missionnaires  les  déclarations  et 
réponses  faites  aux  divers  poslulata  qu'ils  avaient 
transmis   à   Borne. 


i/)  Poslulata  présentés.  -  Ces  postulata  qui  furent 
soigneusement  examinés  par  le  Saint-Office  portaient 

sur  les  points  suivants  :  ".  Suppression  dis  censura 
et  des  serments:  les  missionnaires,  tout  en  se  déclarant 
prêts  o  obéir  aux  ordres  pontificaux,  demandaient 
que  l'on  pensât  au  joug  intolérable,  ijravissimum 
intolerandumque  omis,  que  les  menaces  de  censures- 
faisaient  peser  sur  eux,  aux  multiples  scrupules  dont 
elles  étaient   la  cause.  b.   Prorogation  des  dispenses 

relatives  uux  SACHAMENTALIA  du  baptême  :  on  se 
l'appelle,  voir  col.  1728.  que  le  décret  de  Clément  XII 
avait  donné  dix  ans  aux  missionnaires  pour  se  mettre 
en  règle  avec  le  rituel.  Les  missionnaires  faisaient 
observer  que  ce  laps  de  temps  était  tout  à  fait  insuf- 
fisant pour  vaincre  l'horreur  des  Indiens  a  l'égard 
de  ces  pratiques,  et  les  considérants  de  leur  demande 
allaient  en  somme  a  la  suppression  définitive  des 
sacramentaux.  Ils  désespéraient,  en  efTet,  de  faire 
revenir  les  néophytes  sur  leurs  préventions.  — 
C.  Assistance  aux  parias  malades:  que  l'on  explique 
clairement  le  décret  de  Tournoi),  car,  si  l'on  n'y 
trouve  quelque  tempérament,  c'est  la  perte  de  ceux 
qui  sont  convertis,  c'est  la  conversion  des  païens 
rendue  impossible.  Que  l'on  n'oblige  pas  les  mission- 
naires à  entrer  dans  les  demeures  des  parias,  quod 
cerie  exitio  missionibus  foret,  que  l'on  trouve,  pour 
assurer  l'assistance  des  parias,  un  autre  moyen. 
On  prétendait,  aux  missions,  que,  même  depuis  le 
bref  Compertum,  il  était  venu  sur  ce  point  une  réponse 
de  Clément  XII  qui  facilitait  les  choses,  et  l'on  deman- 
dait, dès  lors,  que  ces  tempéraments  fussent  main- 
tenus. 

b)  Réponses  authentiques  à  ces  postulata.  —  Voici 
les  réponses  qui  furent  faites  par  la  bulle  Omnium 
solliciludinum  à  ces   divers  postulata. 

a.  Censures  el  serments.  —  Ils  étaient  rigoureuse- 
ment maintenus,  l'expérience  ayant  montré  la  néces- 
sité de  mesures  sévères  contre  ceux  qui  se  montraient 
sciemment  et  volontairement  réfractaires  aux  ordres 
du  Saint-Siège;  les  termes  de  Benoît  XIV  indiquent 
de  façon  suffisante  que  ceux-là  seuls  sont  visés  et  que 
dès  lors  les  esprits  timorés  n'avaient  pas  à  concevoir 
de  scrupules. 

b.  Usage  des  sacramentalia  dans  le  baptême.  — 
Sur  ce  point,  le  pape  commence  par  regretter  que 
le  délai,  donné  par  Clément  XII,  n'ait  pas  été  uti- 
lisé; il  rappelle  le  caractère  vénérable  des  rites  que 
l'on  veut  sacrifier  aux  vains  préjugés  des  Indiens  ; 
il  ajoute  que  celui-là  est  indigne  de  recevoir  la  grâce 
baptismale  qui  se  persuade  que  la  salive  et  les  insuf- 
flations ne  peuvent  être  une  matière  convenable 
des  rites  sacramentaux;  le  pape  déclare  donc  que  le 
missionnaire  pécherait  gravement  qui  conférerait  le 
sacrement  à  un  catéchumène  aussi  mal  disposé. 
gravissimi  piaculi  experlem  non  fuiurum  qui  sic  opi- 
nanti  conferre  baptisma  auderct.  Pourtant,  afin  de 
permettre  une  action  plus  prolongée  des  missionnaires 
dans  le  sens  du  décret,  alin  d'empêcher  les  grands 
maux  dont  l'on  disait  que  l'application  brutale  du 
décret  serait  la  cause,  le  pape  prolongeait,  de  dix  ans. 
le  délai  concédé  par  Clément  XII,  mais  c'était  pour 
la  dernière  fois.  Les  dix  ans  passés,  nulle  raison, 
nulle  prière  ne  pourrait  obtenir  une  nouvelle  proro- 
gation. 

c.  Question  des  parias.-  Sut  ce  point,  le  document 
pontifical  s'étendait  plus  abondamment.  Il  énonçait 
les  difficultés  très  réelles  que  signalaient  les  mission- 
naires; mais  ces  difficultés  ne  pouvaient  prévaloir 
contre  l'esprit  même  de  l'Évangile  :  auprès  de  Dieu, 
il  ne  saurait  y  avoir  acception  de  personnes  et  la 
bonne  nouvelle  s'est  d'abord  adressée  jadis  aux  petits- 
et  aux  humbles.  Les  prédécesseurs  de  Benoît  XIV 
avaient  donc  insisté,  de  toutes  leurs  forces,  pour  que- 


M  \l   \lî  \l!l  -     RITES  .  1   \  lil  I  I  I    ,M/\  //    1/  SOLLICITUDJM   M 


1734 


hissent  abaissé)  s,  au  moins  dans  il  .glise,  les  barrières 
nui  séparent  les  castes,  ut  nubiles  cum  piebtia  m 
Hnam   eatndemque   ecelesiam   ■  moenientes   UfM   simul 

dirint    rerbi    pabtllo  ntur,    et    1  -uni 

mtiUa  reeipereni,  pour  que  lis  missionnaires  adml 
nistrnssent  .i  domicile  les  derniers  sacrements,  aussi 
bien  aux  nobles  qu'aux  parias  Mais,  pour  il»-  multl- 
tiples  r. usons,  ces  prescriptions  étaient  restées  lettre 
morte,  on  avait  même  fait  courir,  dans  les  missions, 
If    bruit  qu'un    oraculum   rir.r  s  de    (  lément    \ll 

avait  apporté  «l«  s  adoucissements  a  son  décret.  \  .u 
nement   Benoit   \1\    avait   t. ut   rechercher  dans  les 
archives  des  traces  île  cette  concession;  on  n'\  avail 

I  liment  rien  découvert  <|iu  donnât  corps  à  cette 
affirmation.  Pourtant,  il  fallait  trouver  un  biais 
pour  sortir  de  la  difficulté.  C'est  alors  que  le  général 
des  jésuites  avait  proposé,  .i  l'instigation  des  mision- 
naires,  une  combinaison  qu'il  croyait  apte  à  concilier 
toutes    choses.    Dorénavant,    l'on    Instituerait    deux 

tories  de  mi-.Nioiui.iiii--.  !i^  uns  se  livrant  exclu- 

rient  à  l'apostolat  tics  parias,  les  autres  réservés 
aux  Utils  «les  castes  et  sans  aucun  contait  avec  les 
parias.  L'idée  paraissait  bonne  a  Benotl  XIV;  il 
acceptait  donc  que  l'on  en  tentât  l'application,  demeu- 
rant bien  entendu  que  les  missionnaires  feraient 
tous  leurs  efforts  pour  faire  pénétrer  partout  l'idée 
«le  l'égalité  di-  tous  les  hommes  devant  Dieu. 

Telles  étaient  les  réponses  laites  aux  postulait! 
«les  jésuites,  mais  le  pape  ne  s'en  tenait  pas  la:  il 
rappelait  l'attention  sur  nu  certain  nombre  de  points 
dont  il  ne  lui  paraissait  pas  «pie  l'on  tint  assez  compte  : 
port  du  //m/(/s  uperstitieux,  divination  par  la  noix 
«l«-  coco,  interdiction  pour  les  femmes  d'entrer  à 
l'église  à  l'époque  île  leurs  règles  De  toute  son  auto- 
rité, il  prescrivait  l'observation  exacte  des  brefs 
(ompertitm  et  Concredila,  tant  par  les  missionnaires 
que  par  leurs  néophytes;  il  suppliait  les  évèqucs  et 
leurs  subordonnés  «le  faire  tout  le  possible  pour  déra- 
ciner toutes  les  superstitions,  toutes  les  vaines  olm-r- 
\inces,  tons  les  restes  de  la  gentilité.  Avec  un  extra- 
ordinaire à-propos,  il  leur  rappelait  un  mot  de  saint 
Augustin,   dont    on    avait    trop   oublié   le   sens   :    .S"; 

ritis  unde  ad  vitatn  voeentur  pagani,  deserite  sotan- 
nitates  enrum,  deserite   nugas   ipsorum. 

1res  long  document  se  terminait  par  les  clauses 
juridiques  destinées  a  le  mettre  au-dessus  de  tout 
.  de  toute  exception,  de  toute  Interprétation 
tendant  à  en  prévenir  les  effets.  Il  serait  communiqué 
a  tous  les  supérieurs  «le  mission,  avec  ordre  de  le 
faire  parvenir  à  leurs  subordonnés  et  «l'en  ur^cr 
l'exécution.  Pour  prévenir  tout  refus  ou  tout  retard 
<l«-  la  part  des  supérieurs,  le  pape  spéci liait  même 
qu'une  publication  quelconque,  pourvu  qu'elle  fut 
légitime,  avait  pour  effet  d'obliger  tous  les  ayants- 
:  quociimqur  modo  earumdem  prtesentium  exeni- 
pta  m  prtrdirtis  regnis  légitime  publieata  juerinl  et 
promulgata  potumus,  ut  statim  posi  hufusmodt  publi- 
r-ttiimem  omnes  et  singxx  concernunt  seu  eon- 

cernent  in  fiiturum  perinde  affli  innt  ae  si  unicuique 
illorum  prrsrinaliter  intimatse  et  notifleata  fuissent. 
ir  une  téméraire  audace,  irait  à  ren- 
contre «les  prescriptions  y  contenues,  était  voué  a 
l'indignation  du  Dieu  tout-puissant  <-t  de-,  bienheu- 
reux apôtres  Pierre  et  Paul.  Texte  de  la  bulle  dans 
Benedieti  XIV  Ballarium,  Prati,  t  i.  1845,  p.  121 
145;  nous  avons  conservé  la  division  en  paragraphes 
<!«•  cette  édition;   la   «li\isj..n   donnée  dans  le   texte 

■   par  le  .///>  pontificium.  part.  I.  I.  m.  p.  106-182. 

orrespond  pas  .■■  ce!l< 

.u  Saint-Siège.  — 
Ainsj.   après  quarante  ans  de  lutte,  «m   en   revenait 

blement  au  point  ou  l'on  en  était  apri  s  !«•  r1 
de  Tournon:   tant    de   débats   n'avaient   mitre  servi 


qu'A  ancrer  la  cour  romaine  dans  l'idée  qu'il   V    a\ail 

quelque  chose  «le  répréhensible  dans  certains  rites 
dénoncés.  Il  fallait  «les  lors  que  u-s  missionnaires 
se  décidassent,  s'ils  ne  l'avaient  déjà  fait,  à  modiflei 

plusieurs   «le   leurs   manières   «le    faire   et    a    mettre   en 

pratique  ces  exigences  «pu.  en  1704,  avaient  paru 
absolument  inexécutables,  On  s'j  résigna,  et  les 
funestes  conséquences  «pie  l'on  avait  semble  craindre 
ne  se  produisirent  pas.  du  moins  avec  le  caractère 
catastrophai  «tue  l'on  avait    annoncé. 

1.  U  obéissance  aux  décrets.  Nous  pourrons  être 
plus  brefs  sur  cette  partie  strictement  historique. 
L'obéissance  «les  missionnaires  «!«•  la  Compagnie  de 
(«•sus  lut  entière  et  rapide.  Quand,  trente  ans  à 
peine  après  la  bulle  Omnium  sollicitudinum,  la  <  om 
pagnie  sera  définitivement  supprimée  (elle  l'était  au 
Portugal  depuis  [759,  en  France  depuis  îTiiit.  et 
«pie  ses  établissements  de  l'Hindoustan  seront  attri 

buéS  a  la  Société  «les  Missions  Étrangères  «le  Paris. 
les  nouveaux  arrivants  pourront  constater  que  dans 
les  chrétientés  surveillées  de  pris  par  les  jésuites,  les 
abus  dénonces  par  les  décrets  pont  i  beaux   axaient    a 

peu  prés  cessé,  si  l'on  tient  compte  de  la.  difficulté 
spéciale  «pie  présentait  cette  besogne  d'élagage,  si 
bon  se  rappelle  qui'  les  indigènes  avaient  été  mis  au 
courant,  chose  inlininicnl  regrettable,  «le  toutes  les 
discussions  qui  concernaient  leurs  rites,  si  l'on  se 
représente  que.  «le  part  et  d'autre  (ici  comme  en 
Chine),  on  avait  sollicité  leurs  appréciations  sur  la 
valeur  religieuse  ou  non  «le  leurs  coutumes,  on  ne 
peut  que  reconnaître  le  mérite  «les  religieux  qui  réus- 
sirent en  une  trentaine  d'années  à  remonter  le  cou 
tant  créé  cent  cinquante  ans  plus  ti'it. 

La  seule  question  sur  laquelle  il  faille  dire  quelques 
mots,  c'est  celle  de  l'accomplissement  de  la  promesse 
faite  par  le  général  des  jésuites  relativement  au 
ministère  des  parias.  Dès  1744,  le  P.  de  Retz,  géné- 
ra] de  la  Compagnie,  mandait  au  provincial  «le  la 
mission  de  Malabarc  de  désigner  certains  mission- 
naires qui  seraient  occupés  principalement  (il  n'est 
pas  dit  exclusivement)  a  convertir  et  à  diriger  les 
parias.  Ainsi,  l'on  revenait,  en  la  modifiant  quelque 
peu.  à  l'ancienne  division  qui  avail  disparu  vers  la 
lin  «lu  xvir  siècle.  Noir  ci-dessus,  col.  1717.  Les  anciens 
pandaras  souanis  subsistèrent  sous  le  simple  titre 
de  «  missionnaires  des  brahmes  .  cl  évitèrent  désor- 
mais tout  contact  avec  les  parias.  Il  y  eut  à  côté 
d'eux  les  missionnaires  «les  parias,  nommés  à  présent 
pandaras  souanis,  qui,  au  moins  dans  le  Maïssour, 
«lurent  s'interdire  absolument  toute  relation  avec 
leurs  confrères  de  la  caste  supérieure,  sons  peine  de 
rendre  à  ceux-ci  le  ministère  Impossible.  Pour  couper 
«•ouït  a  toute  difficulté,  il  fallut  donner  a  chaque 
caste  de  missionnaires  des  supérieurs  différents.  A 
l'usage,  l'expédient  imaginé  révéla  très  vite  de  sérieux 
inconvénients,  et  nous  sommes,  pour  une  fois,  tout  a 
fait  d'accord  avec  Bertrand,  quand  il  écrit  :  En 
voulant  remédier  par  des  moyens  peu  naturels  aux 
conséquences  du  principe  qu'on  réprouvait,  on  abou- 
tissait à  confirmer  ce  malheureux  principe  et  à  lui 
donner  une  réalité  plus  vraie  cl  plus  absolue  qu'il 
ne  l'avait  jamais  eue...  Il  résulta,  en  effet,  ([ne  dans 
toute  la  mission  les  parias  et  les  hautes  «astis  for- 
mèrent deux  éulises  complètement  distinctes, 
renient  administrées  par  leurs  |  a  leurs,  qui  n'avaient 
entre  eux  aucuns  rapports  visibles  et  av<u«;s;  oT, 
pour    les    Indiens,    deux    i  1 1  ni  v  ; niaient    a    deux 

religions  distinctes.  <>n  affaiblissait  donc  par  ce  fail 
dans  les  esprits  le  principe  fondamental  de  l'unité 
de  la  religion...  Une  autre  conséquence  non  moins 
fâcheuse  «le  celle  mesure,  c'esl  qu'elle  semblait 
imaginée  tout  exprès  pour  confirmer  les  hautes 
castes  dans  leui  orgueil  et  dans  l'idée  <i<-  leur  excel- 
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lcuee  et  de  la  bassesse  des  parias.  Lille  rétablissait 
ainsi  dans  tonte  sa  force  cette  répulsion  des  diverses 
castes,  que  les  missionnaires  s'efforçaient  de  détruire 
insensiblement  par  l'esprit  du  christianisme.  On  vit, 
en  effet,  de  nobles  Indiens  tressaillir  de  joie  à  la  lec- 
ture de  cette  prescription,  proclamer  qu'elle  avait 
été  faite  en  leur  faveur,  qu'on  avait  enfin  reconnu 
les  prérogatives  de  leur  noblesse,  qu'on  les  délivrait 
de  l'humiliation  que  leur  causaient  les  rapports  cl 
les  points  de  contact  avec  les  parias  qu'ils  avaient 
jusqu'alors  subis  dans  les  choses  de  la  religion.  > 
La  mission'  du  Maduré,  t.  iv,  p.  441-443.  La  combi- 
naison imaginée  par  le  général  des  jésuites,  acceptée 
comme  un  pis-aller  par  Benoît  XIV,  se  révéla  fina- 
lement grosse  d'inconvénients  sérieux.  La  distinc- 
tion entre  missionnaires  parias  et  missionnaires 
nrahmes  finit  par  s'atténuer;  elle  disparut  complè- 
tement avec  la  suppression  de  la  Compagnie. 

2.  Les  résultais  de  l'exécution  des  décrets.  —  Il  était 
naturel  que  la  publication  et  la  mise  en  pratique 
de  la  constitution  de  Benoît  XIV  rencontrât  dans  les 
populations  de  l'Inde  une  certaine  résistance.  Si 
l'on  songe  qu'à  la  fin  du  xixe  siècle,  après  un  long 
siècle  de  pénétration  européenne,  les  moindres 
atteintes  portées  aux  privilèges  ou  aux  usages  des  castes 
ont  amené,  même  dans  des  chrétientés  anciennes, 
de  véritables  rébellions  contre  les  missionnaires,  on 
ne  s'étonnera  pas  que,  se  produisant  dans  les  cir- 
constances que  nous  essayions  tout  à  l'heure  de 
définir,  les  graves  innovations  de  la  bulle  Omnium 
sollicitudinum  n'aient  engendré  çà  et  là  de  très  graves 
et  très  réelles  difficultés.  Ces  difficultés  sont-elles 
allées  jusqu'à  provoquer  de  nombreuses  défections 
parmi  les  chrétiens  de  l'Inde  '? 

On  l'a  prétendu.  Se  faisant  l'écho  de  traditions 
plus  ou  moins  sûres,  Bertrand  écrit  :  «  Le  nombre 
des  défections  fut  incalculable,  surtout  dans  la  mis- 
sion du  Carnate,  plus  récente  et,  par  conséquent, 
moins  consolidée  dans  les  principes  de  la  foi.  A  notre 
arrivée  dans  l'Inde  (en  1837,  quand  la  mission  du 
Maduré  fut  de  nouveau  confiée  aux  jésuites),  les 
missionnaires  successeurs  des  jésuites  dans  ces  mis- 
sions, et  témoins  des  anciennes  traditions,  nous 
disaient  que  dans  cette  seule  partie  le  nombre  des 
apostasies,  occasionnées  par  la  publication  du  décret, 
s'éleva  à  50  000.  »  Loc.  cit.,  p.  447.  Ceci  s'écrivait 
en  1854.  Plus  récemment,  le  B.  P.  Jean,  S.  J., 
dans  un  livre  sur  le  Maduré,  cite  un  extrait  d'une 
lettre  contemporaine  de  la  mise  en  pratique  de  la 
bulle,  écrite  par  un  jésuite  portugais,  le  P.  Lichetta  : 
«  Depuis  douze  ans,  écrivait  ce  missionnaire,  nous  vi- 
vons dans  une  guerre  continuelle  avec  nos  néophytes. 
C'est  une  tempête  qui  secoue  et  bouleverse  toutes 
nos  chrétientés.  C'est  aux  missionnaires  qu'ils  s'en 
prennent.  Ils  les  accusent  d'avoir  apporté  ces  brefs 
pour  les  tourmenter.  Ils  sont  soutenus  dans  leur 
rébellion  par  quelques  prêtres  venus  de  Goa,  lesquels 
n'admettent  pas  les  brefs,  et  proclament  partout  que 
l'on  peut  sans  scrupule  observer  les  pratiques  qu'ils 
condamnent,  o  Et  le  P.  Jean  fait  suivre  cette  cita- 
tion de  réflexions  pathétiques  sur  les  sacrifices  que 
l'Église  crut  devoir  faire  pour  conserver  intacte 
sa  doctrine.  «  Plutôt  que  de  sacrifier  un  iota  du  dépôt 
divin,  l'Église  verra  avec  des  déchirements  ineffables 
des  nations  entières  s'éloigner  d'elle,  mais  elle  gardera 
le  dépôt  intact  jusqu'au  jour  où  elle  le  rendra  à  son 
céleste  Époux,  tel  qu'il  lui  a  été  commis.  »  Le  Maduré, 
t.  i,  p.  215-217,  cité  par  A.  Launay,  Histoire  des 
missions  de  l'Inde,  t.  i,  p.  cix,  ex. 

Or,  une  étude  très  consciencieuse  de  Mgr  Laouë- 
nan,  premier  archevêque  de  Pondichéry,  esprit  très 
ouvert  et  largement  favorable  à  tous  les  principes 
de  l'accommodation,   remet    toutes  choses   au   point, 


en  essayant  une  comparaison  entre  le  nombre  des 
chrétiens  dans  les  missions  visées  par  la  bulle,  d'une 
part,  au  moment  de  la  publication  de  celle-ci,  d'autre 
part,  cent  ans  après.  La  diminution,  prétend  cette 
étude,  est  à  peine  sensible.  Vers  1740,  les  trois  mis- 
sions visées  par  le  décret,  Maduré,  Maïssour,  Car- 
nate, comptaient  entre  trois  cent  et  quatre  cent 
mille  chrétiens;  «  le  total  des  chrétiens,  cent  ans 
après  la  bulle  contre  les  rites,  était  de  trois  cent 
quarante  mille  ».  Il  faut  ajouter  immédiatement  que, 
si  l'on  tient  compte  de  l'accroissement  naturel  de 
la  population  chrétienne  et  des  conversions  qui 
auraient  dû  normalement  se  produire,  ces  chiffres 
stationnaires  ne  laissent  pas  de  donner  l'impression 
d'un  recul  très  sérieux  dans  l'évangélisation  de  l'Inde 
méridionale.  A  suivre  la  courbe  qui  retraçait  les 
progrès  du  christianisme  dans  cette  région  au.  début 
du  xvme  siècle,  on  aurait  dû  arriver,  au  début  du 
xixe,  à  un  chiffre  d'adeptes  beaucoup  plus  considé- 
rable. 

Mais  quelles  sont  les  causes  qui  amenèrent  au 
dernier  tiers  du  xvm6  siècle  un  fléchissement  très 
accusé  de  cette  courbe  ?  Avec  beaucoup  de  modé- 
ration, Mgr  Laouënan  reconnaît  qu'il  y  eut  des 
défections,  et  il  ajoute  :  «  Nous  n'avons  jamais  eu 
la  pensée  de  prétendre  que  la  publication  définitive 
des  décrets  du  cardinal  de  Tournon  a  été  sans  influence 
sur  ces  défections.  Il  est  dans  l'ordre  naturel  des  choses 
qu'un  christianisme  plus  ou  moins  brahmanisé, 
comme  l'était  devenu  celui  des  chrétientés  du  Maduré, 
du  Tanjore  et  du  Carnate,  du  jour  où  il  ne  pouvait 
plus  garder  ses  livrées,  cessât  également  de  retenir 
ses  adeptes  :  c'est  principalement  pour  plaire  aux 
brahmes,  pour  donner  satisfaction  à  leurs  prétentions, 
que  leur  avaient  été  faites  la  plupart  des  concessions 
blâmées  pr.r  le  Saint-Siège.  Aussi,  pensons-nous  que 
les  nouveaux  brahmes  chrétiens,  sauf  un  certain 
nombre  d'exceptions,  voyant  qu'on  supprimait  ces 
pratiques,  auxquelles  ils  attachaient  peut-être  plus 
d'importance  qu'à  la  doctrine  elle-même,  se  soient 
hâtés  de  quitter  une  religion  qui  ne  rendait  pas  une 
justice  suffisante  à  leur  vanité,  et  qu'ils  aient  entraîné 
après  eux  une  partie  de  ceux  qui  dépendaient  de 
leur  influence...  Cependant,  il  ne  paraît  pas  que  les 
défections  causées  parmi  les  brahmes  chrétiens  eux- 
mêmes  par  la  condamnation  des  rites  aient  produit 
immédiatement  les  effets  désastreux  que  l'on  pré- 
tend. Bien,  parmi  les  documents  qui  nous  restent 
de  cette  époque,  n'indique  que  des  défections  consi- 
dérables aient  eu  lieu  pendant  que  les  missionnaires 
jésuites  demeurèrent  au  milieu  de  leurs  néophytes.  > 
Cité  par  Launay,  op.  laud.,  p.  cxm-cxvi. 

Non  seulement,  faut-il  ajouter,  il  n'y  eut  pas  de 
défections  en  masse,  mais,  dans  les  années  qui  sui- 
virent la  bulle,  le  mouvement  de  conversion  continua 
de  manière  satisfaisante.  C'est  ce  qui  résulte  des 
statistiques  établies  par  le  P.  Castets,  S.  J.  Selon 
lui,  de  1732  à  1744,  la  moyenne  des  conversions  est 
au  Maduré  de  1  000  à  1  500  par  an;  or,  en  1745,  au 
lendemain  de  la  bulle,  le  chiffre  est  de  1745  supé- 
rieur à  la  moyenne;  de  1746  à  1748,  on  compte  4.098 
conversions,  c'est-à-dire  que  l'on  reste  très  approxi- 
mativement dans  la  moyenne  antérieure.  Il  est  bien 
vrai  encore  que  ces  chiffres  bruts  n'expriment  que  très 
imparfaitement  la  réalité  :  il  faudrait  savoir  encore 
si  ces  conversions  sont  de  parias  ou  de  gens  des  castes, 
préciser  l'influence  qu'a  pu  avoir  l'augmentation  du 
nombre  des  missionnaires.  Tout  cela  est  impossible  à 
réaliser;  il  faut  donc  se  contenter  de  cette  conclusion 
approximative  :  la  diminution  du  nombre  des  chré- 
tiens dans  l'Hindoustan  méridional  n'a  pas  eu  pour 
cause  immédiate  la  promulgation  et  la  mise  en  pra- 
tique de  la  bulle  sur  les  rites. 
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Pour  expliquer  cette  diminution,  qui  va  s'accentuer 
très  vite  dans  la  seconde  moitié  du  x\ur  siècle,  il 
faut  faire  état  d'un  grand  nombre  de  causes  exté- 
rieures. De  terribles  épidémies,  île*  famines  analogues 
a  celles  qui  tout  récemment  encore  ont  fait  aux 
Indes  tant  de  victimes,  dos  guerres  longues  et  meur- 
trières -in  i-i  leur  cortège  d'incendies,  <\c  pillages, 
do  t:  ansplantat  Ion  des  indigèi  es,  rendent  déjà  compte 
de  l'affaiblissement  des  chrétientés  Indiennes.  Mais 
le  coup  le  plus  rude  qui  leur  ail  été  porté,  c'est  assu- 
rément la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Quinze  ans  après  la  bulle  Omnium  solliciludinum, 
la  Compagnie  est   dissoute   au    Portugal   :   tous   les 

rtissants  portugais  qui  sont  dans  les  établisse- 
ments de  la  côte  sont  embarqués  pour  l'Europe; 
beaucoup  des  missionnaires  du  Maduré,  Mon  qu'a 
l'abri  ilos  atteintes  gouvernementales,  croient  devoir 
rallior  le  Portugal,  abandonnant  ainsi  leurs  chré- 
tientés, r.iiu]  ans  plus  tard,  la  suppression  de  la  Com- 
pagnie en  France  porto  un  coup  analogue  à  la  mission 
«lu  Carnate,  Moins  de  <li\  ans  après,  le  '_' i  juillet  1773. 
le  pape  Clément  XIV  signe  le  bref  Dominos  oc 
Redtmptor  qui  supprime  la  Société  de  Jésus  dans  toute 
l'Église.  On  ne  saurait  exagérer  los  conséquences 
funestes  qu'entraîna,  pour  los  missions  en  généra]  et 
pour  celles  do  l'Inde  en  particulier,  l'acte  pontifical. 
\ous  n'avons  pas  à  l'étudier  ici,  ni  dans  ses  causes, 
ni  dans  sos  effets.  I>u  moins  faut -il  inarquer  le  lien 
historique  qui  le  rattache  à  la  querelle  dos  rites.  — 
il  est  entendu  que  la  suppression  de  la  Compagnie 
fut  arrachée  a  la  faiblesse  de  Clément  XIV  par  l'in- 
qualifiable politique  des  cours  bourboniennes.  Mais 
il  faut  rappeler  néanmoins  que  plusieurs  dos  papes 
précédents  s'étaient  déjà  montres  fort  sévères  aux 
jésuites.  De  ce  mécontentement  pontifical,  l'attitude 
de    certains    membres    de    l'ordre    dans    la    question 

■  tes  (malabares  ou  chinois),  pour  ne  point  parler 
ici  d'autres  affaires  relatives  aux  missions,  fournit 
une  explication  partielle.  A  lire  d'atlilée  les  documents 
romains  qui  s'y  rapportent,  on  échappe  difficilement 
a  l'impression  que  la  patience  de  la  Curie  se  lassait. 
Pour  désintéressés  que  fussent   les  motifs  qui  pous- 

:  certains  membres  de  la  Compagnie  à  défendre 
les  anciens  errements,  pour  excellentes  que  fussent  les 
raisons  apportées  sur  nombre  de  points  de  détail, 
pour  sincères  que  fussent  los  protestations  d'obéis- 
sance, l'impression  se  formait  en  Curie  que  les  jésuites 
ne  savaient  plus  obéir.  Savamment  entretenue  par 
les  nombreux  adversaires  de  la  Compagnie,  ren- 
forcée par  des  accusations  calomnieuses  ou  tout  au 
inoins  par  des  exagérations  mensongères,  cette  impres- 
sion est-elle  absolument  étrangère  a  la  publication 
du  bref  Dominus  ac  Iiedemptor  '  —  lit  si  ce  point 
de  vue  est  exact,  voila  en  quoi  la  querelle  des  rites 
eut  quelque  influence  sur  la  ruine  des  missions  de 
l'Inde. 

III.  DKRMIBHS  KCIIos  ni  LA  QUERBLLB  DBS  l'a  i  l  s 
ai-  xixe  sikclk.  —  La  bulle  Omnium  sollicittidiiuan  a 
mis  un  terme  définitif  aux  querelles  envenimées  sur 
la  question   des   rites. 

Toutefois  la  situation  particulière  faites  au  chris- 
tianisme dans  l'Hindoustan  par  les  mœurs  du 
pays  et  le  régime  des  castes  ne  laissera  pas  dé- 
poser au  cours  de  six  siècle,  un  certain  nombre 
de  questions  que  Rome  tranchera  invariablement 
dans  le  même  sens  que  nous  avons  vu.  I'ar  ailleurs, 
les  missionnaires,  liés  par  les  serments  dont  nous 
avons  parlé,  se  trouveront  exposés  parfois  à 
diverses  inquiétudes  de  conscience.  Deux  catégories 
prits  se  rencontrent  ici  comme  ailleurs  :  les 
timorés  ou  les  scrupuleux  se  demandant  si,  en  se 
pliant  à  telle  coutume  hindoue,  ils  n'ont  pas  violé 
leur  serment  et  ne  sont  pas  tombés  sous  le  coup  des 


Censures  prévues;  Ce  sont  en  gênerai  les  jeunes  mis- 
sionnaires fraîchement  débarqués,  et  qui  s'étonnent 
de  trouver  ans  Indes  un  christianisme  si  différent, 
en  apparence,  de  celui  qui  se  pratique  en  Europe. 
lai  face  d'eux  les  esprits  larges,  d'une  largeur  allant 

parfois  jusqu'au  laxisme,  qui  ne  s'inquiètent  guère 
des  principes,  regardent  avant  (oui  aux  applications, 
se  préoccupent  dos  résultais;  ce  sont,  pour  la  plupart , 

des  missionnaires  anciens  dans  le  métier,  ayant  pus 
leur  parti  de  coutumes  auxquelles  ils  ne  peuvent 
remédier,  s'étant  formé  la  conscience  et  assez  enclins 

a  se  dire  que,  du  moment  (pie  cela  •  s'est  toujours 
fait,     cela      peut  toujours   solaire.  A   diserscs  reprises 

le  conflit  entre  ces  deux  tendances  a  pris  un  caractère 
plus  ou  moins  aigu:  les  supérieurs  hiérarchiques  ont 

toujours   roussi   a   ramoner   le  calme.    D'ailleurs,    l'cu- 

ropéanlsation  lente,  mais  p  ogresslve  do  l'Inde,  abou- 
tira pou  à  peu  à  rendre  le  débat  sans  objet. 

1°  La  transition.  —  Au  lendemain  do  la  dissolu- 
tion   do    la    Compagnie    do    JéSUS,    ce    fut     la    Société 

des  Missions  Étrangères  de  Paris  qui  fut  Investie  du 
soin  des  chrétientés  jusque-là  administrées  par  les 

jésuites,  par  un  accord  entre  le  pape  l'io  VI  et  le 
roi  de  France  Louis  XVI,  conclu  en  I77ti.  La  situa- 
tion des  missions  était  loin  d'être  brillante.  Depuis 
onze  ans  (pie  la  Compagnie  était  supprimée 
en  France,  rétablissement  de  l'ondichérv  avait  offi- 
ciellement disparu;  les  missions  de-  l'Intérieur  avaient 
cessé  de  recevoir  les  renforts  et  les  subsides  néces- 
saires; plusieurs  missionnaires  avaient  quitté  leur 
poste.  Par  ailleurs,  les  missions  du  Maduré  avaient 
été  envahies  par  le  clergé  goanais,  médiocre  à  tous 
égards,  plus  préoccupé  de  bénéfices  matériels  que 
du  salut  des  âmes.  L'absence  de  clergé  indigène 
régulièrement  formé  (les  goanais  ne  pouvaient  certes 
passer  pour  formés)  se  faisait  cruellement  sentir. 
Pour  des  raisons  diverses,  auxquelles  la  question 
des  rites  n'était  pas  absolument  étrangère,  les 
jésuites  avaient  toujours  néglige  d'en  recruter; 
leur  brusque  départ  laissait  maintenant  les  églises 
sans  pasteur.  Les  Missions  Étrangères  curent  pour- 
tant la  bonne  fortune  de  pouvoir  conserver  un  cer- 
tain nombre  des  anciens  missionnaires  jésuites,  d'oii- 
gine  française,  qui  assurèrent  la  transition  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  régime.  Cette  circonstance 
contribua  beaucoup  à  garder,  aux  missions  do  l'Hin- 
doustan méridional  le  caractère  spécial  (pie  leur 
avait  Imprimé  la  Compagnie  de  lésus.  Pendant 
longtemps,  les  méthodes  d'administration  restèrent 
sensiblement  les  mêmes,  à  cette  différence  près,  que, 
fidèle  à  l'un  de  ses  principes  directeurs,  la  Société 
des  Missions  se  préoccupa,  dès  l'abord,  du  recrute- 
ment d'un  clergé  indigène.  Mais  pour  tout  le  reste, 
il  n'y  eut  pas  grand  changement  :  vn  particulier  la 
séparation  des  castes  continua  do  demeurer  un  des 
articles  fondamentaux. 

Cette  manière  de  faire  se  heurta  pourtant,  dès 
l'abord, aux  scrupules  de  plusieurs  parmi  les  nouveaux 
arrivants.  Dès  avant  la  promulgation  du  décret  de 
Benoît  XIV,  on  avait  fait  beaucoup  pour  amener 
une  fusion  des  castes  au  moins  dans  los  églises.  Dans 
l'intérieur  des  terres,  on  était  arrivé  à  construire 
des  types  d'église  où  les  parias  occupaient  une 
chapelle  ou  un  transept  compris  sous  le  moine  toil 
que  l'ensemble  de  la  construction.  A  Pondichéry 
on  était  allé  plus  loin:  les  parias  occupaient  un  de 
bas  côtés  de  la  Def  et  n'étaient  sépares  des  ehoiitres 
(pie  par  un  petit  mur  d'un  pied  et  demi  de  haut; 
la  table  de  communion  était  commune,  le  s. uni  ciboire 

aussi,  le  baptistère  également,  bien   (pie  certaines 

précautions  fussent  prises  pour  empêcher  les  protes- 
tations dos  gens  des  casles.  Mal  ré  tout,  plusieurs 
missionnaires  se  sentaient   encore  la  conscience  mal  a 
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l'aise;  MgrBrigot,,le  nouveau  vicaire  apostolique,  finit 
par  consulter  la  Propagande.  Le  cardinal  AntonelH 
répondit  le  9  avril  178:(  :  il  distinguai!  entre  les  motifs 
qui  guident  les  choutres  (huis  leur  conduite  envers 
les  parias;  certains  de  ces  motifs  étaienl  condamnés 
par  la  bulle  de  lîenoîl  XIV;  les  autres  ne  l'étaient 
pas,  niais  étaient  contraires  à  l'humilité  chrétienne; 
pour  éviter  toutefois  de  plus  grands  maux  on  tolé- 
rerait la  séparation  dans  les  églises;  mais  »  la  Sacrée- 
Congrégation,  disait  le  cardinal,  en  permettant  poul- 
ie présent  de  tolérer  la  division,  montre  assez  par 
cette  réserve  combien  elle  est  loin  d'approuver  une 
distinction  semblable  et  désire  que...  cet  abus  déplo- 
rable disparaisse  entièrement  ».  Collectanea  S.  Cong. 
de  P  F.,  n.  1787,  p.  734;  cf.  Jus pontificium,  part.  II, 
p.  372.  La  même  lettre  autorisait  les  missionnaires 
à  porler  des  vêtements  de  couleur  autre  que  le  noir, 
qui  choquait  les  païens,  «  pourvu  toutefois  qu'il 
n'y  entre  rien  de  contraire  à  la  gravité  et  à  la  modestie 
de  leur  état,  et  qu'il  n'y  ait  aucun  danger  de  super- 
stition apparente,  ni  aucune  marque  distinctive  d'une 
fausse  religion».  Collect.,  n.  318,  p.  107.  Ces  prescrip- 
tions font  encore  loi  aujourd'hui;  le  blanc  est  resté 
la  couleur  des  missionnaires  de  l'Inde,  au  moins  à 
l'intérieur;  pendant  quelque  temps  encore,  les  prêtres 
indigènes  continueront  à  porter  le  costume  des 
sanicçssgs;  on  finira,  au  milieu  du  xixc  siècle  par 
renoncer  à  cet  usage. 

D'autres  questions  furent  encore  posées  à  Rome 
dans  les  années  suivantes  ;  elles  portaient  sur  le 
'haly,  les  bains,  les  marques  que  les  femmes  se 
l'ont  au  front  (potlou).  La  Propagande  répondit 
le  15  février  1790;  elle  permettait  l'onction  des  fds 
du  thalij  avec  le  safran;  autorisait  les  femmes, 
mariées  ou  non,  à  mettre  le  pottou,  et  prescrivait 
de  s'en  tenir  pour  les  bains  à  ce  qui  était  réglé  par 
Grégoire  XV.  A  ces  réponses  de  détail  la  Congréga- 
tion joignait  une  directive  générale  de  la  plus  grande 
sagesse  :  laisser  courir  un  usage  lorsque  tous  les  mis- 
sionnaires s'accordent  à  le  regarder  comme  licite. 
Elle  exprimait  en  même  temps  le  désir  que  les  mis- 
sionnaires se  concertassent  avec  leurs  supérieurs  et 
décidassent  eux-mêmes  de  ce  qui  était  licite  ou  ne 
l'était  pas.  Visiblement,  on  se  rendait  compte  à 
Rome  qu'il  existait  dans  les  missions  assez  de  diver- 
gences d'opinions  pour  qu'on  pût  avoir  confiance 
dans  l'impartialité  des  décisions  qui  y  seraient  prises. 
Texte  de  la  lettre  dans  Collect.,  n.  1789,  p.  735. 

2°  Le  dernier  grand  débat  sur  les  rites  au  XIXe 
siècle.  —  Ces  décisions  pleines  de  sagesse  réglèrent 
pendant  toute  la  première  moitié  du  xixe  siècle 
l'attitude  des  missionnaires  dans  l'Inde.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  les  scrupules  aient  jamais  complète- 
ment cessé.  Vers  1830,  certains  missionnaires  se  préoc- 
cupent encore  des  infractions  à  la  bulle  qu'ils  croient 
remarquer  dans  les  bains  que  prennent  leurs  chrétiens 
après  avoir  assisté  à  un  enterrement,  dans  les  signes 
sur  le  front  qui  persistent  en  bien  des  régions,  mais 
surtout  dans  les  fêtes  qui  se  célèbrent  toujours,  même  à 
Pondichéry,  à  l'occasion  de  la  puberté  des  jeunes 
filles.  Voir  le  détail  dans  Launay,  op.  cit.,  t.  i,  p.  302- 
308.  La  question  des  parias  reste  toujours  une  ques- 
tion difficile.  La  pénétration  dans  les  Indes,  surtout 
dans  les  possessions  européennes,  des  idées  d'égalité 
civile  et  politique  amène  chez  les  parias  une  réelle 
impatience  des  vieilles  règles  qu'ils  subissaient  jusque- 
là  sans  trop  récriminer.  On  les  voit  à  Pondichéry, 
en  1831,  réclamer  une  église  pour  eux,  tandis  que, 
par  représailles,  les  choutres  ne  veulent  plus  recevoir 
les  parias  dans  leur  église.  Launay,  ibid..  p.  381  sq. 
Mais  il  ne  semble  pas  que  ces  diverses  questions  aient 
donné  lieu  à  des  crises   tant  soit  peu  importantes. 

Le  synode  réuni  par  Mgr  Bonnand,  à  Pondichéry 


en  Janvier  1K1  I,  fut  l'occasion  pour  les  missions  des 
Indes  d'un  véritable  examen  de  conscience.  Le 
moment  était  Favorable.  Réduit  en  étendue  par  te 
retour  des  jésuites  au  Maduré  en  1837,  le  territoire 
cou  lié  aux  Missions  Etrangères  avait  pu  recevoir  un 
nombre  plus  considérable  d'ouvriers  tëvangéliques;  le 
nombre  des  chrétiens  y  avait  beaucoup  augmenté, 
et  surtout  la  vie  religieuse  y  avait  gagné  en  profon- 
deur. Le  vicaire  apostolique,  dans  l'enquête  qu'il  lit 
faire  préalablement  à  la  réunion  du  synode,  deman- 
dait, entre  autres  :  «  Quels  sont  les  points  de  la  bulle 
de  Benoît  XIV,  que  l'on  viole  encore  le  plus  ordinai- 
rement ?  Quelles  sont  les  genlilités  que  l'on  pratique 
dans  les  différents  districts  ?  »  Chaque  missionnaire 
devait  s'informer,  tant  auprès  des  chrétiens  que  des 
gentils,  de  toutes  les  cérémonies  qui  se  pratiquaient 
dans  les  mariages  et  les  deuils,  pour  que  l'on  put 
voir  ce  qui  était  permis  ou  défendu.  —  Il  ne  semble 
pas  que  l'enquête  ait  révélé  de  graves  abus,  et  parmi 
les  questions  posées  a  Rome  après  le  synode,  il  en 
est  une  qui  révèle  assez  bien  la  situation  :  «  Est -il 
nécessaire,  demandait-on,  de  proposer  aux  catéchu- 
mènes tous  les  articles  de  la  bulle,  ou  suffit-il  de  leur 
proposer  succinctement  ceux  qui  les  concernent  et 
qui  doivent  les  concerner  dans  la  suite  ?  »  C'était 
assez  dire  que  l'on  considérait  qu'il  n'était  plus  néces- 
saire de  recourir  aux  précautions  extraordinaires  pré- 
vues par  Benoît  XIV.  —  En  donnant  son  approba- 
tion aux  décisions  synodales,  la  Propagande  répon- 
dit :  «  Afin  de  couper  court  à  toute  difficulté,  et  de 
prévenir  toute  opinion  particulière,  la  Sacrée  Congré- 
gation veut  que  tous  sachent  avant  tout  que  la  cons- 
titution de  Benoît  XIV  sur  les  rites  malabares  esl 
obligatoire  et  qu'elle  doit  être  constamment  observée. 
Il  faut  en  exposer,  autant  qu'il  est  nécessaire,  les 
principaux  points  aux  catéchumènes,  qui  promettent 
d'obéir  à  toutes  ses  prescriptions.  »  Texte  du  synode 
et  de  la  réponse  de  Rome,  en  français,  dans  Launay, 
op.  cit.,  t.  il,  p.  250  sq.,  en  latin,  dans  Colle  tio  l.a- 
censis,  t.  vi,  p.   650  sq. 

Sur  la  question  des  rites  proprement  dits,  l'ensemble 
du  synode  se  trouvait  donc  d'accord  pour  constater 
qu'elle  avait  beaucoup  perdu  de  son  acuité.  Bien 
que  l'on  soit  mal  renseigné  sur  les  débats  eux-mêmes, 
il  est  certain  que  l'unanimité  ne  put  se  faire  sur  ce 
point.  Des  discussions,  qui  auraient  dû  rester  secrètes, 
il  transpira  quelque  chose  dans  la  population  indi- 
gène :  «  Bien  des  missionnaires,  dit  Mgr  Bonnand, 
et  surtout  les  nouveaux  parlèrent  aux  séances  et 
hors  des  séances  de  rapprocher  les  choutres  des  parias 
et  puis  de  faire  des  prêtres  même  parias.  Les  Mala- 
bares, qui  nous  espionnaient,  eurent  connaissance  de 
ces  propos.  Leur  susceptibilité  en  fut  alarmée.  Nous 
fûmes  aussitôt  représentés  comme  voulant  tout  paria- 
niser.  Le  synode  n'était  qu'au  milieu  de  ses  séances 
quand  un  des  principaux  chrétiens,  au  nom  de  tous, 
disait-il,  réclama  fortement  et  par  écrit  contre  ce 
que  nous  faisions.  »  Le  mécontentement  alla  si  loin  que 
les  indigènes  adressèrent  à  Borne  des  plaintes  contre 
les  missionnaires.  «  Les  principaux  chefs  d'accusa- 
tion sont  :  la  tyrannie  de  l'évêque  qui,  au  mépris 
de  la  coutume,  a  eu  l'audace  de  changer  l'ancienne 
disposition  conservée  pendant  160  ans,  en  donnant 
aux  parias  une  porte  d'entrée  dans  la  rue  des  choutres: 
l'emploi  du  même  ciboire  pour  toutes  les  castes: 
l'usage  de  la  salive  et  de  l'insufflation  dans  le  bap- 
tême. Comparant  l'état  actuel  avec  l'état  ancien, 
ils  expriment  de  vifs  regrets  du  départ  des  jésuites, 
qui,  disaient-ils,  regardaient  les  parias  comme  indignes 
de  recevoir  les  sacrements,  savaient  se  conformer 
aux  usages  des  castes  nobles,  entre  autres  à  celui 
de  ne  jamais  approcher  ou  toucher  les  parias,  comme 
gens   exclus   de   la   loi   indienne  (ce  qu'ils    méritent 
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par  l'ineondulte  et  l'Impureté  de  leur  nature),  avalent 
«établi  un  unir  de  séparation  dans  les  églises  entre 
la  partie  réservée  aux  parlas  el  celle  qui  était  destinée 
mu  chou  très...  etc.  ■  \  <  >  i  r  Launay,  op.  cit.,  t.  n, 
p.   283  291. 

On  peut  penser  si  Rome  se  plia  à  de  telles  somma 
lions.  Elle  trouva  plutôt  que  le  synode  de  Pondlchérj 
avait  été  trop  complaisant  encore  aux  règles  des 
castes  Celui-ci  avait  prévu  le  développement  a 
donner  aux  écoles,  mais  était  resté  dans  le  vague 
sur  les  conditions  d'admission.  La  Propagande  ré 
pondit  :  «  Concernant  la  question  des  écoles,  la 
Sacrée  Congrégation  désire  qu'elles  soient  ouvertes 
.i  toutes  les  classes  d'Hindous  (ainsi  que  l'ont  déjà 
prescrit  de  nombreux  décrets  de  la  Sacrée  Congréga 
lion  et  «les  souverains  pontifes),  et  que  tous  puissent 
r  l'instruction  tant  religieuse  que  profane. 
La  v  igrégation  désire  aussi  que  nulle  classe 

parmi  les  chrétiens  de  l'Inde  ne  soit  exclue  «lu  ser 
vice  <ies  missionnaires.  -   Ibid.,  p.  292. 

la  Propagande,  d'ailleurs,  avait  déjà  antérieure- 
ment exprime  son  avis  sur  l'admission  possible  de 
hors  caste  an  sacerdoce.  En  1832,  répondant  à 
une  consultation  «lu  vicaire  apostolique  «In  Malabar, 
elle  avait  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  «le  raison  d'ex 
dore  du  séminaire,  ni  «lu  sacerdoce  les  iiK  (les  para- 
•  pêcheurs  :  caste  très  méprisée).  l'Ile  demandait, 

il  est  vrai.  <pi<-  de  spéciales  précautions  fussent  prises, 
tant  pour  leur  éducation  que  pour  la  façon  dont  ils 
rempliraient  leur  ministère  (ce  ne  serait  jamais  qu'au- 
près de  population  appartenant  en  majorité  à  leur 
caste),  .lus  pont  if.,  part.  II,  n.  928,  p.  563,  décret 
du  li.'î  août  1852,  mais  renvoyant  aux  instructions  du 
"J  juin  1832,  qui  sont   données  en  note. 

En  réalité,  le  sv  node  <le  i  s  1 1  eut  surtout  pour  effet 
<1«'  raviver  la  question  des  rites  qui  paraissait  assou- 
pie. Diverses  circonstances  contribuèrent  à  ce  résultat. 
Ul  des  collaborateurs  de  Mgr  Honnand.  M.  I.uqucl. 
envoyé  a  Home  pour  \  régler  diverses  questions 
administratives  (celle  de  la  séparation  du  Maduré 
d'avec  le  vicariat,  celle  de  la  division  de  ce  même 
vicariat  en  trois),  crut  bon  de  publier,  peu  après  son 
arrivée,  des  Éclaircissements  sur  le  synode  de  Pondi- 
chéry, où  il  signalait  la  persévérance  de  certains  abus, 
avec  anecdotes  à  l'appui,  développait  des  vues  très 
hardies  sur  la  formation  du  clergé  et  de  l'épiscopat 
indigènes  semblait  critiquer  les  méthodes  jusque-là 
suivies,  et  le  peu  d'empressement  «pie  l'on  mettait 
à  cette  grande  oeuvre  du  recrutement  indigène.  Il 
n'hésitait  pas  à  réclamer  l'admission  des  parias  dans 
le  clergé  au  même  litre  que  celle  des  choutres.  L'on 
vrage  fut  fort  bien  accueil!  à  Home,  où  M.  Luquet 
ne  tarda  pas  a  être  sacré  évéque  (septembre  1845), 
afin  d'être  donné  comme  coadjuteur  au  vicaire  apos- 
tolique de  Pondichéry.  L'impression  fut  an  contraire 
désastreuse  dans  les  Indes;  «>n  croyait  là-bas  que 
l'Inde  n'était  pas  encore  prête  pour  l'application 
de  ces  théories,  que  plusieurs  «lis  idées  exprimées 
par  Mgr  Luquet  sur  la  conduite  à  tenir  envers  les 
Indiens  allaient  à  l'encontre  'les  habitudes  immuai. les 
:ue  leur  application  aurait  suscité  plus 
d'une  difliculté.  Le  nouvel  évéque  eu!  connaissance 
du  mécontentement  excité  par  son  livre  et  par  des 
lettres  de  même  sens  qu'il  avait  envoj  éesà  Pondichéry  : 
finalement,  il  renonça  a  la  coadjutorerie.  et  fut  occupé 
a  diverses  affaires  en  Europe.  Mais  la  manière  dont 
il  avait  soulevé  la  question  devait  avoir,  peu  après. 
quelques  répercussions.  Sur  cette  affaire  de  Mgr 
Luquet.  voir  Launay,  "/'.  ciL,  t.  n.  p.  366-371. 

La  béatification,  2'.i  septembre  1851,  «lu  vénérable 
.Jean  de  Britto,  mort  martyr  en  1693,  voir  ci-dessus 
col.  1'.  16,  attira  de  nouveau  l'attention  sur  les  rites. 
Missionnaire   au    Maduré.   le    bienheureux    avait    cer- 


tainement pratiqué  plusieurs  «les  usages  «pii.  depuis, 
avaient  été  condamnés  par  les  documents  pont  Iflcaux. 
lors  «!«•  l'Introduction  de  la  cause,  au  plus  fort  de 
la  querelle  «t<-s  rites,  Vlsdelou  avait  fail  remarquer  le* 
difficultés  que  ne  manquerait  pas  «!«•  créer  * ■  «  1 1  « 
sorte  «le  reconnaissance  implicite  «lis  usages  contestés 
Voir  Plate!,  Mémoires,  i  n,  p.  ti:>;  180-181  :  t.  no, 
p,  13;  t.  iv,  p.  385.  \  quoi  l'on  avait  répondu,  fort 
judicieusement,  «pie.  s'agissant  d'un  martyr  dont  le 

Cas  était  tort  clair,  il  ne  pouvait  \  avoir  de  ««'illusion 
sur  le  sens  «pie  Home  at  tachait  aux  honni  tirs  qui  lui 
étaient    rendus.    En    1851,  «>n   voiilul    voira   nouveau. 

dans  le  décret  de  béatification,  un  |ugement  favorable 
en  faveur  delà  distinction,  toujours  délicate,  entre 
pratiques  communes  <l«'  la  vie  civile  et   observance 

«li's  rites  a  la  manière  des  gentils.  Aussitôt   la   Propa 
gande,   par   une    circulaire,    «lu    'Jl    octobre,   ordonna 
aux  vicaires  apostoliques  «le  s«-  livrer  a  une  sérieuse 
empiète  sur  l'application   du   décret    «!«•   Itenoil    XIV, 
Il    est    intéressant    d'étudier    les    réponses    qui    furent 

faites  par  deux  vicaires  apostoliques,  l'un  du  Ci 

batore,  Mgr  de  Brésillac,  l'autre  «le  Pondichéry, 
Mgr  Bonnand,  appartenant    tous  deux  à  la  Société 

«les  Missions  Étrangères.  Texte  dans  l.aunav.  op.  cit., 
t.  m.  p.  22-25,  25  30.  La  première  témoigne  d'un 
esprit  inquiet,  voyant  bien  tous  les  Inconvénients 
que  comportent  les  diverses  solutions  que  l'on  pourra 

adopter  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  incapable  «le 
se  lixer  a  aucun  point  de  vue  précis.  L'autre,  au 
contraire,  est  d'un  esprit  ferme,  qui  sait  prendre,  au 
besoin,  ses  responsabilités.  De  l'enquête  à  laquelle 
il  s'est  livré.  Mgr  lionnand  conclut  «  que  la  bulle 
Omnium  sollicitudinum  est,  autant  que  possible, 
observée  par  tous  les  missionnaires,  mais  qu'il  peut 
y  avuir.  parmi  les  I  lindous,  des  transgresseurs.  comme 
dans  chaque  pays  il  y  a  des  transgresseurs  des  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Église  ».  Au  fond,  con- 
tinue le  vicaire  apostolique,  ce  «iui  cause  les  perplexi- 
tés «le  certains  missionnaires  (qui.  de  toute  évidence 
ont  sollicité  l'enquête),  ■  c'est  la  distinction  des  castes, 
les  difficultés  provenant  des  usages  cl  de  la  nature 
de  la  société  en  ce  pays  .  Après  avoir  exposé  le  s>s- 
tème  général  «les  castes,  et  les  réponses  faites  par 
la  Propagande  à  la  lin  du  xyiii"'  siècle  (voir  ci-dessus, 
col.  I7.(n).  il  faisait  remarquer  que  l'on  s'était  efforcé, 
de  plus  en  plus,  de  diminuer,  dans  les  églises,  la  sépa- 
ration entre  castes:  qu'on  avait  lini  par  obtenir 
qu'un  endroit  lût  réservé  aux  parias,  dans  les  églises 
des  nobles;  qu'il  était  difficile  de  faire  beaucoup  pins 
pour  l'instant.  Dans  le  vicariat  apostolique  de  Mats- 
sour.  l'enquête,  ordonnée  par  la  Propagande,  révélait 
parmi  les  cérémonies  civiles  du  mariage,  un  certain 
nombre  de  détails,  dont  le  caractère  superstitieux 
semblait  clair:  !«•  vicaire  apostolique,  Mgr  Charbon- 
naux,  en  fit  la  description  précise  en  demandant 
l'avis  de  la  Sacrée  Congrégation.  Nous  ne  pouvons 
«lire  si  un  questionnaire  du  même  genre  fui  envoyé 
au  .Maduré,  repassé  sous  l'administration  des  jésuites 
depuis    1X.'?7. 

De  cette  enquête  d'ensemble,  la  plus  méthodique 
de  celles  qui  aient  été  jamais  faites  dans  l'Hlndout 
tan  méridional,  il  résulte  que,  dans  la  seconde  moitié 
du  xix1  siècle,  il  ne  restait  plus  «le  points  réellement 
difficiles  à  résoudre  que  dans  la  question  «h  s  castes. 
l.es  observances  superstitieuses  étaient  en  recul 
manifeste.  La  Propagande  néanmoins  donna  une 
réponse  précise  sur  les  cérémonies  matrimoniales 
qu'avait  signalées  Mgr  Charbonneux.  Le  25  juillet 
1X07.  elle  déclarait  que  les  rites,  tels  qu'ils  liaient 
décrits,  devaient  être  interdits  :  Non  licere  et  \>iu 
deniiori  modo  curandum  ulhujusmodi  usas  aboleatur. 
.lus  pontifie.,  part.  IL  n.  985,  p.  603.  Quant  à  la 
question   des   castes,    visiblement    elle   continuait    à 
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préoccuper  deux  catégories  de  personnes.  D'une  part, 
et  c'est  l'avis  exprimé  par  Mgr  de  Brésillac,  beaucoup 

de  missionnaires  croient  que  les  laçons  d'agir  héritées 
du  xviii"  siècle  sont  [rrégulières,  el  «ju 'ils  sont  eux- 
mêmes  en  dehors  de  la  voie  droite;  les  administra- 
teurs, d'autre  part,  les  chefs  responsables  des  missions 
considèrent  que  toute  initiative  brusquée  dans  le 
domaine  de  la  fusion  des  castes  es1  d'une  souveraine 
imprudence  et  risque  d'amener  des  catastrophes. 
C'est  dans  ce  sens  que  conclut  un  long  rapport  de 
Mgr  Bonnand.  Voir  Launay,  t.  m,  p.  11  sq.  et  spé- 
cialement p.  51.  La  Propagande  se  crut  dans  l'impos- 
sibilité de  départager  deux  opinions,  fondées  l'une 
et  l'autre  sur  des  motifs  de  valeur;  elle  se  contenta 
de  répondre  à  Mgr  Bonnand  i  qu'elle  ne  croyait  pas 
qu'il  y  eut  à  faire  de  nouvelles  perquisitions,  et  qu'il 
fallait  tranquilliser  les  jeunes  missionnaires  ».  «  La 
Sacrée  Congrégation,  ajoute  le  vicaire  apostolique, 
n'a  pas  trouvé  de  motifs  suffisants  pour  modifier 
les  décisions,  en  porter  une  nouvelle,  ni  même  pour 
ordonner  de  nouvelles  enquêtes,  j'en  conclus  que  les 
vicaires  apostoliques  peuvent  être  en  sûreté  de  cons- 
cience, si  par  ailleurs  ils  essaient  d'améliorer  leurs 
chrétientés  de  la  manière  que  comportent  les  circons- 
tances. »  Launay,  t.  m,  p.  51. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1858,  Mgr  Bonnand 
était  nommé  par  Pie  IX  visiteur  apostolique  de  toutes 
les  missions  des  Indes  orientales.  Ses  instructions 
lui  prescrivaient,  entre  autres  de  veiller  à  établir 
l'uniformité  dans  l'administration  des  divers  vica- 
riats, et  lui-même,  dans  la  circulaire  par  laquelle  il 
annonçait  sa  visite  à  ses  collègues  dans  l'épiscopat, 
précisait  qu'il  traiterait  avec  eux  des  moyens  qui 
paraîtraient  les  plus  favorables  à  l'établissement 
d'une  seule  et  même  discipline,  spécialement  pour 
la  conduite  à  tenir  à  l'égard  des  diverses  castes  de 
l'Inde,  pour  la  formation  du  clergé  indigène,  et  l'ob- 
servation de  la  bulle  Omnium  solliciludinum  dans 
les  lieux  où  elle  oblige.  —  Un  bref  aperçu  des  résultats 
de  cette  enquête  permet  de  voir  où  en  est  à  ce  montent 
la  question  des  rites. 

Au  Coïmbatour,  voici  ce  que  l'on  constate  :  pour  ce 
qui  concerne  la  distinction  des  castes,  il  existe  une 
tolérance  remarquable  entre  les  chrétiens,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  les  places  à  l'église  et  l'adminis- 
tration des  sacrements;  la  bulle  Omnium  sollicitu- 
dinum  est  observée  avec  ponctualité,  peut-être  même 
avec  trop  de  scrupule,  par  les  missionnaires;  pour  les 
fidèles,  par  suite  des  rapports  de  bienveillance  et 
de  parenté  qui  existent  entre  les  chrétiens  et  les 
païens,  ils  sont  exposés  à  pratiquer  beaucoup  de 
superstitions  et  de  gentilités,  mais  on  peut  dire  à  leur 
décharge  qu'ils  ont  en  général  perdu  le  sens  de  la 
plupart  de  ces  cérémonies  et  les  pratiquent  unique- 
ment pour  se  conformer  à  l'usage.  Au  Maïssour,  bien 
qu'il  se  constate  peu  d'abus  nettement  définis,  l'es- 
prit des  chrétiens  est  encore  loin  de  ce  qu'il  doit 
être;  c'est  ce  que  constate  le  vicaire  apostolique 
Mgr  Charbonnaux  :  «  La  troisième  classe  des  chrétiens 
ndiens,  ceux  qui  forment  à  proprement  parler 
l'Église  de  l'Inde,  et  par  le  nombre  et  parce  qu'ils 
appartiennent  au  sol  et  à  la  vraie  population  indienne, 
voulant,  tout  en  se  faisant  chrétiens,  rester  purs 
Indiens  ont  conservé  le  plus  qu'ils  ont  pu  les  us  et 
coutumes  non  seulement  civils,  mais  encore  religieux 
des  Indiens  païens,  dont  ils  redoutent  la  persécution 
et  qu'ils  ménagent  trop  souvent  au  détriment  de 
leur  conscience.  Ces  peuples  sont  toujours  prêts  à 
se  révolter  contre  tout  ce  qui,  en  les  rapprochant  de 
i'esprit  et  de  la  discipline  chrétienne,  semble  les 
éloigner  des  règles  des  castes  et  mortifier  les  gentils.  » 
fbid.,  p.  385.  Nous  n'avons  pas  de  renseignements 
précis  sur  la  visite  du  Maduré.  — ■  L'instruction  géné- 


rale, adressée  par  la  Propagande  le  8  septembre  1869, 
peut  être  considérée  comme  l'aboutissement  définitif 
de  la  visite  apostolique  commencée  par  Mgr  Bonnand 
et  continuée  après  la  mort  de  celui-ci,  par  Mgr  Char- 
bonnaux. Elle  renouvelle  les  décisions  du  premier- 
synode  de  Pondichéry,  celles  de  la  lettre  adressée 
au  vicaire  apostolique  du  Maïssour  en  1851,  ci-dessus 
col.  17  42,  et  les  prescriptions  de  la  bulle  de  Benoît  XIV, 
Omnium  solliciludinum,  et  du  Rituel  romain  sur  l'em- 
ploi des  noms  de  saints.  On  peut  dire  qu'à  ce  moment 
la   question   des  rites  est  virtuellement  terminée. 

Conclusion.  —  Ce  n'est  pas  à  dire  que  de  temps 
à  autre  ne  se  fassent  jour  certains  scrupules  sur  l'in- 
terprétation de  tel  article  de  la  bulle,  sur  la  signifi- 
cation de  tel  usage,  sur  le  caractère  plus  ou  moins 
superstitieux  de  tel  acte.  Ces  scrupules  peuvent  ame- 
ner des  divergences  entre  missionnaires,  des  discus- 
sions mêmes,  mais  il  n'y  a  plus  de  querelle  des  rites. 
Tout  au  plus  la  grave  question  de  la  séparation  des 
castes  amène-t-elle,  par  intervalles  et  jusque  dans 
les  dernières  années  du  xixe  siècle,  des  incidents  plus 
ou  moins  vifs,  mais  dont  il  ne  faudrait  pas  exagérer 
l'importance.  Dans  l'Inde,  comme  ailleurs,  plus  len- 
tement peut-être  qu'ailleurs,  le  temps  fait  son  œuvre. 
Il  y  a  déjà  plus  de  cinquante  ans,  Mgr  Laouënan,  le 
premier  archevêque  de  Pondichéry,  écrivait  :  *  Le 
meilleur  pour  nous  est  de  rester  tranquilles  et  de  laisser 
agir  les  protestants  et  le  gouvernement  anglais.  S'il 
en  résulte  quelque  bien  (ce  qui  pour  moi  est  douteux), 
les  missionnaires  catholiques  en  profiteront;  s'il  en 
résulte  du  mal,  ils  n'en  seront  pas  responsables  et 
auront  épargné  les  âmes  de  leurs  néophytes.  »  Launay. 
op.  cit.,  p.  52.  Depuis  cette  époque  la  fusion  des  castes 
a  fait  quelque  progrès,  les  uns  après  les  autres  tombent 
les  obstacles  qui  paralysaient  jadis  l'activité  des 
missionnaires,  compromettaient  le  recrutement  et 
l'éducation  du  clergé  indigène  et  obligeaient  parfois 
le  christianisme  indien  à  prendre  une  physionomie 
trop  peu  catholique. 

Les  particularismes  locaux  sont  éminemment  res- 
pectables, encore  faut-il  qu'un  catholique  se  sente 
chez  lui  dans  toutes  les  églises  catholiques  de  l'uni- 
vers. Les  habitudes  et  les  coutumes  locales  n'ont  en 
soi  rien  que  d'indifférent,  encore  faut-il  que  leur 
observance  ne  donne  pas,  à  qui  les  retient,  des  idées 
fausses  sur  l'essentiel  même  de  la  religion.  C'est  le 
point  de  vue,  qu'envers  et  contre  tout,  Rome  a  voulu 
maintenir  dans  cette  question  des  rites  malabares 
et  dans  celle  des  rites  chinois,  qui  ont  pris,  à  certains 
moment,  un  si  douloureux  aspect.  Rome  était  dans 
son  rôle  traditionnel,  en  jugeant  d'après  les  principes 
des  questions,  infimes  en  apparence,  mais  où  les 
principes  étaient  engagés.  Et  les  missionnaires  étaient 
eux  aussi  dans  leur  rôle  et,  jusqu'à  un  certain  point 
dans  leur  droit,  en  cherchant,  à  leurs  risques  et 
périls,  à  expérimenter  ce  que  le  christianisme  pou- 
vait supporter  d'une  «  accommodation  »  aussi  large 
que  possible  aux  habitudes  d'une  culture  toute  diffé- 
rente de  la  nôtre.  Tirailleurs  avancés,  ils  cherchaient 
la  fissure  par  où  pénétrer  dans  les  masses  compactes 
du  paganisme.  Ils  furent  grands  et  souvent  héroïques. 
Pei^t-être  le  souvenir  de  quelques-uns  serait-il  plus 
glorieux  encore,  s'ils  avaient  su  à  temps  se  dégager 
et  rentrer  dans  le  rang  au  tout  premier  signal.  C'est 
d'un  poste  de  commandement  très  éloigné  de  la  bataille 
que  le  général  juge  le  mieux  de  l'utilité  des  actions 
particulières;  quand  il  commande,  il  n'y  a  plus  pour 
tous  qu'un  seul  devoir,  celui  d'obéir. 

La  question  des  rites  malabares,  comme  celle  des  rites 
chinois  est  toujours  demeurée  une  question  polémique,  où 
des  partis  ont  cherché  à  faire  dominer  leur  point  de  vue. 
Nous  avons  systématiquement  négligé  tout  cet  aspect  de 
la  question.  Les  sources  véritables  ne  sont  pas  actuellement 
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polluées;  Muta  des  soudages  dam  les  erehtves  du  Salnt- 
Offlcc,  de  la  Propagande  et  de»  deux  ordres  tas  plus  mêlés 
au\  débats,  capuelns  et  Jésuites,  permettraient  d'écrire  une 
histoire  Impartiale  du  débat.  Ds  sont  pour  l'instant  prati- 
quement Impossibles,  i  < •■>  seules  pièces  officielles  publiées 
■ont  les  aetea  pontificaux  et  les  réponses  des  Congrégations 
romainee  :  eDes  ont  toutes  été  signalées  a  leur  place  chro- 
dque.  On  les  trouve  dans  les  deux  parties  du  Jus  penM- 
fklumm*  propagon  f.i  l'ute  ;  les  Collectanea  s.  Oonaregatlonts 
de  i>ropag<indu  ft de,  Rome,  IN'.'.L  le  Hulluri mu  Congrega 
.■.m  ;.i  /..(,,  Rome,  1830  m]-:  le  Bullartum 

dtdi    \1\  .   Pr.it  i.    1: 13. 
La  cadre  on  les  situer  est  fourni  par  les  deux  ouvrages 
adverses  représentant  le  point  de  vue  des  capucins  et  celui 

«suites  C.P.  Platel  (allas  le  P.  Norbert,  ou  l'abbé 
Parbot),  Mémoires  historiques  sur  les  affaira  des  jésuites 

:.■  Smtnt-Siége,  nombreuses  éditions,  j'ai  utilisé  celle 
de  Lisbonne,  1768,  T  vol  in-i':  l'ouvrage  extrémemenl 
partial  a  été  mis  à  l'Index  par  ordre  de  Benott   JCIV;  en 

.i.  Bertrand,  S.  .'..   i.n  mission  du  Maduré,   i   vol., 

-.    1847-1854,  et    Mémoires  historiques  sur  tes  missions 

-dres  religieux,  Paris,  1863.       Poux  la  troisième  partie. 

fin  du  XY1  èele      \.  I  SUnay,  Histoire  îles  missions 

de  l'Inde  (Pondlcbéry,  Mabsour, Cohnbatour),  t  vol.,  Paris, 

\  be  à  l'imp  arlialité.        I  B  milieu  hindou  est  bien  décrit 

par  Perrtn,  Kogegei  stani  rindoustan,  1807;  Dubois,  Moeurs, 

institutions  et  nremonies  des  peuplas  de  fin  le,  2  vol.,  Paris, 

.  qui  est  re-te  classique;  il  faut  le  compléter  pour  la 
période  plus  récente,  par  divers  articles  de  l'Enegdopacdta 
../  Rtttgion  and  litlues.  art.  Castes,  t.  m,  p.  230;  Chlld- 
Marriage,  t.  m.  p.  521-524;   liinduism.  t.   VI,  p.  Wli  sq.; 

•  us.  t.  siii,  |>.  TU  sq.  ou  l'on  trouvera  quelques  rensel- 
guesnents  sur  les  missions  protestantes,  p.  738  sq.;  Outlaw, 
t.  i\.  p.  581,  '^2;  Pariah,  t.  i\.  p.  835,636;  Sudra,  t.  m. 
p.  914-916.  i  édifiante* et  curieuses  (t.  vi,  vu. 
vni  consaeres  aux  Iodes  .  donnent  quelque  aperçu  de  la  vie 
îles  missionnaires;  rédigées  par  les  jésuites  surtout  Français 
de  la  mission  de  l  arnatc.  elles  représentent,  comme  de  juste, 

le  point  de  \  ue  île  la  Compagnie,  J'sd  utilisé  la  2<  édition, 
Lyon,  1819.  Sur  Nubili  en  particulier,  volrP.Dahmen,  S. .).. 
Un  jésuite  brahme,  Bruxelles,  1925,  adaptation  de  l'édition 

allemande. 

É.  Amann. 

MALACHIE.        I.    Le  prophète  Malachie.    11. 

le  livre   de    Malachie   (col.    17 

I.  Ls prophète  Malachie. — ■  1°  Sa  personnalité.  — 

l.  Le  prophète  dont  les  oracles  nous  sont  conservés 

dans  le  livre  de   .Malachie  nous  est  très  peu  connu. 

Nous  verrons  que  l'élude  de  son  œuvre  permet   de 

•jrc  une  idée  de  son  caractère,  niais  nous  ne  pos- 

son  sujet  aucun  renseignement  biographique. 

Nous  ne  sommes  pas  même  certains  de  connaître 
son  nom.  L'inscription  du  livre  porte  :  «  Oracle, 
parole  de  Jahvé  à  Israël  par  le  moyen  de  Malachie.  » 
nu  dirait,  à  première  vue  au  moins,  que  Malachie 
est  bien  le  nom  du  prophète,  et  c'est  ainsi  qu'on  l'a 
généralement  compris.  Plusieurs  raisons  cependant 
permettent  d'en  douter,  et  beaucoup  de  commenta- 
teurs anciens  et  modernes  n'y  voient  qu'une  appel- 
lation qualificative,  le  mot  Malachie  signifiant  sim- 
plement :  mon  messager.  Voici  ces  raisons  : 

Aucun  autre  personnage  du  nom  de  Malachie  ne 
ligure  dans  l'Ancien  Testament.  Le  nom  de  Malakhi 
pourrait  être  une  abréviation  de  Malakhia  et 
signifier  messager  Je  Jahvé,  mais  quel  père  aurait 
donner  ce  nom  a  son  enfant  ?  C'est  a  Dieu  seul 
qu'il  appartient  d'attribuer  a  un  homme  une  sem- 
blable fonction.  Mais  beaucoup  de  noms  de  l'An- 
cien Testament  expriment  un  rapport  avec  Jahvé. 
et  pourquoi  ne  pourrait -on  pas  porter  le  nom  de 
Malachie,  messager  de  Jahvé,  tout  aussi  bien  que 
celui  d'Abdia,  serviteur  de  Jahvé.  d'Achia,  tri 
ami  de  Jahvé.  de  l'hanuel,  face  de  Dieu  '.'  Les  autres 
arguments  sont  meilleurs.  La  version  des  I.XX.  dans 
la  traduction  du  titre,  considère  le  nom  de  Malachie 
comme  un  nom  commun   :   parole   du   Seigneur  sur 

•  I  par  la  main   rie  son  envoyé  (les  I.XX  ont  lu  le 
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suffixe  pronominal  de  la  3'  personne,  Malako  au  lieu 
.le  Valakt).  le  Targum  de  Jonathan  considère  le 
nom  de  \lalaclue  comme  un  qualificatif,  puisqu'il 
déclare  que  c'est  une  désignation  d'Esdras  :  ■  par 
la  main  de  mon  messager  dont   le  nom  es1   Esdras, 

le  SCribe.    •   Il  est   suivi  par  plusieurs  anciens  écrivains 

ecclésiastiques  que  ne  désapprouve  pas  sainl  Augus- 
tin. Deciv.  Del,  XX.  xxv,  /'.  /  ..  t.  \n.  col  699.  Le 
titre  de   Malachie  est  Identique  à  celui  de  Zacharie, 

i\.  1  el   \n.  1   :  Oracle,  parole  île  .lalive.   Il  se  peul   forl 

bien  que  l'ouvrage  tut  primitlvemenl  anonyme.  Plus 

lard,    une    main    inconnue    aurait    Introduit    dans    la 

suscription.  a  l'effet  de  taire  disparaître  l'anonymat, 

un  soi-disant  nom  d'auteur  qu'il  aurait  CTU  découvrir 
dans  le  corps  même  du  livre  m.  1  :  i  voici  que 
j'envole    Malaki   (mon    messager)    .    Quoi    qu'il    en 

SOit,  beaucoup  d'exégètes,  sans  se  laisser  ébranler  pal 
ce  qu'ils  appellent  la  méprise  des  I.XX  et  du  Targum, 

continuent  a  voir  dans  Malachie  le  nom  véritable 
du  prophète.  La  question  n'a  pas  grande  importance, 

elle    n'atteint    en    rien    l'autorité    du    livre,    el     nous 

conserverons   cette    appellation    a    l'auteur   de    nos 

oracles. 

2.  L'hypothèse  d'après  laquelle  -Malachie  aurai! 
dé  prêtre,  comme  Jérémie  el  Ézéchiel,  ne  s'appuie 
que  sur  la   place   Importante  laite    aux   prêtres  dans 

le  réquisitoire  du  prophète,  i.  6-n,  m.  La  légende 

d'après  laquelle  Malachie.  Aggée  et  Jcan-liapt  islc 
n'auraient  pas  élé  des  hommes,  mais  des  anges  revê- 
tus de  la  forme  humaine,  a  son  point  de  dépari  dans 
le  fait  que  ces  trois  prophètes  sont  qualifiés  de  Malak, 
ange  ou  messager,  Mal.,  i.  1:  Ag.,  i,  13;  Marc,  i,  2. 
Elle  eut  quelques  défenseurs  dans  l'école  d'Origènc 
D'autres,  qui  appellent  Malachie  un  ange,  a  la  suite 
des  I.XX.  n'en  paraissent  pas  moins  le  considérer 
comme  un  homme  véritable.  Clément  d'Alexandrie, 
P.  G.,  t.  vra, col.  860 sq., 872;  Tertullien,  Ado.  Jud.,5, 
P.L.,  t.  m.  col.  608;  Saint  Jean  Chrysostome,  Inep.  ad 
Ilebr.,lunu.  xiv.  /'.  G'.,  t.  i.xm,  col.  11  i;  saint  Augus- 
tin, DecÏD.  Dei,  XX,  xxv,  P.  L.,  t.  xi.i,  col.  099. 

:i.  A  en  juger  par  son  livre,  Malachie  nous  apparaîl 
comme  un  ardent  patriote,  brûlant  d'amour  pour 
son  peuple,  et  aussi  comme  une  unie  profondément 
religieuse,  apte  à  trouver  dans  sa  foi  et  dans  le  contact 
direct  avec  la  vérité  divine  la  réponse  aux  problèmes 
angoissants  qui  se  posaient  de  son  temps.  C'est  un 
sévère  prédicateur  de  pénitence.  On  a  relevé  avec 
raison  l'importance  qu'il  attache  au  culte  extérieur, 
à  l'accomplissement  des  rites  et  au  paiement  des 
redevances;  mais  il  serait  injuste  de  l'accuser  de  for- 
malisme rituel,  comme  le  tout  certains  exégètes  pro- 
testants. D'abord,  celte  attitude,  qui  est  d'ailleurs 
aussi  celle  de  X'chémie  et  d'Esdras,  lui  était  comman- 
dée par  les  circonstances  historiques  où  il  se  trouvait. 
Quel  plus  puissant  moyen  de  détourner  Israël  de  se' 
luttes  intestines,  de  le  soustraire  aux  influences  perni- 
cieuses de  l'élément  étranger  et  païen,  que  de  l'at- 
tacher fortement  à  sa  loi.  a  son  culte,  a  ses  cérémo- 
nies? D'ailleurs,  le  culte  ne  vaut  pour  lui  (pie  comme 
expression  de  la  religion  intérieure;  il  reste  bien  dans 
le  véritable  esprit  de  la  prophétie.  Sur  quoi  portera 
le  jugement  de  Jahvé  '.'  «  Je  me  hâterai  de  me  porter 
témoin  contre  les  enchanteurs,  contre  les  adultères, 
contre  les  parjures,  contre  ceux  qui  extorquent  a 
l'ouvrier  son  salaire,  qui  oppriment  la  veine  et  l'or- 
phelin, qui  font  tort  a  l'étranger  et  ne  me  craignent 
pas,  dit  Jahvé  des  années,  m,  .">.  N'est-ce  pas  la  pure 
morale  prophétique  ?  L'insistance  avec  laquelle  Mala- 
chie signale  le  danger  des  mariages  avec  les  étran| 

nous    révèle    le    vrai    sens    de    son    attitude    :    ce    qu'il 

redoute  avant  tout,  c'est  que  ces  unions  n'introduisent 

des   sympathies    pour   les   dieux   étrangers   et    n'atlai- 
blissent    la    foi   en    Jah\é   et    en    son    amour.    El    quel 
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touchant  rappel  de  la  paternité  divine  pour  ramener 
la   fraternité   et   l'union   parmi   ses   compatriotes   : 

o  N'avons-nous  pas  tous  un  même  pire  v  I  n  même 
Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  tous  créés  1  Pourquoi  sommes- 
nous  infidèles  les  uns  envers  les  autres,  transgressant 
l'alliance  de  nos  pères?  •  a,  10.  Décidément,  nous  ne 
sommes  pas  si  loin  de  l'Évangile. 

2°  L'époque  de  son  ministère.  -  -  Malachie  est  le 
dernier  prophète  du  canon  hébreu,  mais  la  place 
qu'il  occupe  dans  la  Bible  ne  préjuge  pas  sa  situation 
véritable  dans  l'ordre  de  succession  des  prophètes. 

Si  le  livre  de  Malachie  clôture  le  recueil  des  Douze, 
il  esl  néanmoins  très  probable  qu'il  n'est  pas  le  der- 
nier des  livres  prophétiques;  ceux  de  Jonas  et  de 
Joël  lui  sont  vraisemblablement  postérieurs.  Le  titre 
ne  contient  aucune  donnée  touchant  l'époque  de 
Malachie,  mais  le  livre  lui-même  révèle  une  situation 
religieuse,  politique  et  sociale  qui  nous  invite  à  placer 
l'activité  de  Malachie  à  l'époque  de  Néhémie.  Et 
d'abord  la  mention  du  gouverneur  de  Juda,  péhâh, 
nous  transporte  après  le  retour  de  l'exil,  Mal.,  I,  8; 
celle  du  temple,  i,  10;  m,  1,  10,  après  l'époque  d'Aggée 
et  de  Zacharie.  D'ailleurs,  de  graves  abus  se  sont 
déjà  introduits  et,  parmi  les  témoignages  de  l'amour 
de  Jahvé,  on  ne  mentionne  déjà  plus  la  destruction 
de  Babylone  et  la  délivrance  de  la  captivité  :  preuve 
que  nous  ne  sommes  plus  pendant  les  premières 
années  de  la  restauration.  Les  reproches  relatifs  aux 
mariages  avec  les  païennes,  n,  10-12,  à  la  tiédeur 
des  prêtres,  i,  6-14;  n,  8,  9;  ni,  2-4,  aux  négligences 
du  peuple  par  rapport  aux  dîmes,  ni,  8-10,  montrent 
que  nous  sommes  à  l'époque  décrite  dans  le  livre 
d'Esdras-Néhémie.  Jusqu'ici,  les  critiques  sont  d'ac- 
cord; ils  ne  le  sont  plus  quand  il  s'agit  de  préciser 
davantage  la  date  du  ministère  de  Malachie. 

Trois  faits  dominent  la  période  qu'embrasse  la 
narration  des  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie  :  la 
reconstruction  du  temple,  le  retour  d'Esdras,  les 
deux  missions  de  Néhémie.  Dans  quel  ordre  convient- 
il  de  placer  les  missions  d'Esdras  et  de  Néhémie, 
la  chronologie  de  cette  époque  est  à  ce  sujet  très 
incertaine.  Nous  croyons  devoir  maintenir  encore 
l'hypothèse  émise  pour  la  première  fois  par  M.  Van 
Hoonacker,  en  1890,  et  admise  depuis  par  de  nom- 
breux exégètes.  Cf.  art.  Judaïsme,  t.  vin,  col.  1596  sq. 
Les  dernières  objections  du  P.  Kugler,  Von  Moses  bis 
Paulus,  Forschungen  zur  Geschichte  Israëls...,  1922, 
p.  215-233,  n'ont  eu  d'autre  résultat  que  d'amener 
de  nouvelles  confirmations  de  la  part  de  M.  Van 
Hoonacker,  La  succession  chronologique  Néhémie- 
Esdras,  Revue  biblique,  1923,  n.  4,  p.  481-494;  1924, 
n.  1,  p.  33-64.  Cette  hypothèse  consiste  à  placer  les 
deux  missions  de  Néhémie  avant  celle  d'Esdras  et 
conséquemment  à  lire  les  documents  des  livres  d'Es- 
dras et  de  Néhémie  dans  l'ordre  suivant  :  d'abord, 
le  commencement  du  livre  d'Esdras,  i-vi,  sauf  la 
parenthèse  iv,  6-23;  puis  la  parenthèse  iv,  6-23, 
ensuite  le  livre  de  Néhémie,  enfin  Esdras  vii-x.  Les 
faits  s'enchaînent  ainsi  logiquement.  Les  deux  mis- 
sions de  Néhémie  eurent  lieu  sous  Artaxerxès  Ier, 
la  première  en  445,  la  seconde  en  428.  La  mission 
d'Esdras  doit  se  placer  la  7e  année  d'Artaxerxès  II, 
en  398.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  justifier  ces  préci- 
sions chronologiques  moyennant  lesquelles  il  nous 
sera  possible  de  retracer  à  grands  traits  la  situation 
de  la  communauté  juive  au  temps  de  Néhémie  et 
de  voir  quelle  date  il  convient  d'assigner  à  l'activité 
de  Malachie. 

A  l'arrivée  de  Néhémie,  en  445,  les  murs  de  Jéru- 
salem étaient  en  ruine,  et  même  après  leur  relèvement 
la  ville  restait  dépeuplée  :  on  y  bâtissait  peu  de  mai- 
sons et  peu  de  monde  y  habitait.  Au  point  de  vue 
politique,  la  petite  communauté  juive  était  dominée 


par  des  éléments  étrangers  qui  avaient  acquis  cet 
ascendant  a  la  faveur  dis  mariages  mixtes.  Cet  abus 
persistait  encore  lois  de  la  seconde  mission  de  Néhé- 
mie, en  128,  et  quelques  années  plus  tard,  en  398 
Esdras  dut  employer  pour  l'extirper  les  moyens 
radicaux  :  Il  lit  renvoyer  toutes  les  femmes  étran- 
gères et  leurs  enfants.  Le  culte  était  en  pleine  déca- 
dence, le  grand  prêtre  est  sévèrement  repris  pour 
sa  négligence.  De  graves  irrégularités  s'étaient  glissées 
dans  le  paiement  des  dîmes.  Néhémie  lut  obligé  d'ins- 
tituer une  commission  qui  serait  chargée  de  l'admi- 
nistration des  dépôts.  Enfin,  avant  l'arrivée  de 
Néhémie,  les  juifs  étaient  victimes  d'exactions  de 
la  part  des  gouverneurs,  et,  au  sein  même  de  la  com- 
munauté, les  magistrats  et  les  grands  pratiquaient 
l'usure  aux  dépens  des  plus  pauvres  et  exploitaient 
la  détresse  populaire.  Quand,  en  398,  Esdras  ramena 
en  Palestine  une  nouvelle  colonie  d'émigrants,  il 
termina  la  lutte  contre  les  mariages  mixtes,  enleva 
aux  lévites  la  jouissance  des  dîmes  et  fit  briller  d'un 
nouvel  éclat  la  célébration  des  cérémonies  religieuses. 
Le  réformateur  nous  dit  lui-même  que  les  instruc- 
tions relatives  à  l'exercice  régulier  du  culte  furent 
mises  à  exécution.  Esdr.,  vu,  15-27;  vin,  36.  Après 
ces  mesures  énergiques,  on  ne  concevrait  plus  la 
situation  supposée  dans  le  livre  de  Malachie,  ni  les 
abus  qu'il  combat.  Malachie  n'exerça  donc  pas  son 
ministère  après  le  retour  d'Esdras. 

D'autre  part,  on  le  placerait  difficilement  entre 
la  seconde  mission  de  Néhémie  et  le  retour  d'Esdras. 
Si  Esdras  ramène  une  nouv  lie  colonie  d'émigrés, 
c'est  qu'entre  temps  les  conditions  économiques  se 
sont  améliorées,  et  l'état  de  misère  que  décrit  Mala- 
chie ne  se  comprendrait  pas.  A  son  retour,  Esdras 
n'eut  plus  à  insister  sur  les  devoirs  des  laïques  par 
rapport  aux  dîmes  et  la  commission,  instituée  par 
Néhémie  pour  l'administration  des  trésors  du  temple 
et  en  particulier  des  dîmes,  fonctionne  encore.  Esdr., 
vin,  33.  Cela  ne  cadre  pas  avec  les  plaintes  de  Mala- 
chie. 

Il  n'est  guère  probable  non  plus  que  pendant  le 
séjour  de  Néhémie  à  Jérusalem,  Malachie  ait  parlé 
des  exigences  du  gouverneur  dans  des  termes  comme 
ceux  de  i,  8  :  «  Va  donc  l'offrir  à  ton  gouverneur  (une 
bête  aveugle,  boiteuse  ou  malade)  :  t'agréera-t-il, 
te  sera-t-il  favorable  ?  »  On  sait  en  effet,  que  Néhé- 
mie renonçait  pour  sa  part  au  paiement  des  rede- 
vances. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  situer  l'activité  de  Mala- 
chie dans  l'intervalle  des  deux  missions  de  Néhémie, 
ou  avant  la  première  mission.  Plusieurs  considéra- 
tions recommandent  cette  dernière  solution.  Malachie 
fait  allusion  aux  exigences  du  gouverneur,  i,  8; 
Néhémie  les  rappelle  également  lors  de  sa  première 
mission.  Neh.,  v,  15.  Au  temps  de  Malachie,  la  misère 
est  extrême,  les  petits  sont  durement  exploités  par 
les  grands,  h,  17;  m,  5,  8,  14,  15;  telle  était  aussi 
la  situation  à  l'arrivée  de  Néhémie.  Neh.,  v.  Les  con- 
ditions dans  lesquelles  se  contractaient  les  mariages 
mixtes  sont  les  mêmes  au  temps  de  Malachie  et  à 
l'époque  de  la  première  mission  de  Néhémie.  On  ne 
saisit  dans  les  discours  du  prophète  aucune  allusion 
à  des  réformes  antérieures,  aucune  allusion  à  un  retour 
vers  des  désordres  déjà  condamnés  et  temporaire- 
ment écartés,  aucune  allusion  à  la  restauration  des 
murs  de  la  ville.  Peut-être  Malachie  écrit-il  après 
l'édit  d'Artaxerxès  I",  interdisant  Jes  travaux  vers 
448.  On  a  voulu  voir  une  allusion  au  découragement 
causé  par  cet  édit  dans  Mal.,  i,  2  :  «  Je  vous  ai  aimés, 
dit  Jahvé;  et  vous  dites  :  en  quoi  nous  as-tu  aimés  ?  » 
Pour  toutes  ces  raisons,  il  convient  de  placer  l'activité 
de  Malachie  vers  les  années  450-445. 

IL  Le  livre  de  Malachie.  —  Le  livre  de  Malachie 
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cril  dans  une  langue  encore  pure  malgré  quelques 
expressions  inusitée!  et  quelques  aramalsmes,  beau 
coup  moins   fréquents  que  dans   Esther,   les  Chro 
niiliit's  ou  l'Ecclésiaste  ^on  st\ie  est  asses  prosatque, 
et  l'imitation  fréquente  des  anciens  prophètes  nuit 
.1  vi  spontanéité.   Il  présente  un  aspect   plus  didac- 
tique qu'oratoire  et   semble  avoir  été  rédigé  après 
coup  et  a  tête  reposée.   Il  ne  nous  donnera  qu'un 
résumé  <li'   la   prédication   du   prophète,   un   aperçu 
«l.s  thèmes  qu'il  développait   le  plus  fréquemment. 
Malachie  inaugure  un  procédé  de  développement  non 
veau,  il  discute  avec  son  auditoire,  et   son  livre  se 
présente  .1  nous  sous  la  forme   d'un   dialogisme  \ii 
et   saisissant.   D'abord,  l'énoncé    bref  d'une    vérité, 
l>uK,  l'objection  qu'on  peut  lui  faire,  enfin,  la  réfn 
tation   et    la   preuve   circonstanciée.    Malachie   nous 
fournit  île  nombreux  exemples  de  ce  procédé.  1.2  sq.j 
.  1 7  sq.  :  m.  7  sq.,  13  sq. 

1  Analyse  du  lion  l  e  livre  de  Malachie  forme 
un  tout  asses  bien  ordonné.  Les  trois  chapitres  qu'il 
contient  (quatre  dans  la  Vulgate,  par  la  disjonction 
«les  six  derniers  \crscts  du  r.  un  peuvent  se  répartir 
en  doux  parties,  i-n,  it>  et  n,  17-ra  de  caractères  asses 
différents. 

l'remière  partie.  1. 2-11. in.  —  l.a  première  partie 
s'ouvre  par  un  préambule,  2-5,  ou  Jahvé  allirme  son 
amour  de  prédilection  pour  Israël.  .Mais  si  Jahvé 
aune  toujours  son  peuple,  d'où  viennent  donc  les 
malheurs,  pourquoi  les  bénédictions  promises  sont- 
elles  différées  î  Les  temps  étaient  tristes.  L'enthou- 
siasme qui  avait  accompagné  l'érection  et  ['achève- 
ment du  temple  n'avait  presque  pas  eu  de  lendemain. 
La  restauration  n'avait  pas  realise  les  splendeurs  pro- 
mises par  les  prophètes.  Les  récoltes  continuaient  à 
être  ni.iuv.iises.il!.  10,  11.  et  la  misère  ramenait  avec 
elle  rabattement,  le  doute  et  l'indifférence  religieuse. 
La  cause  de  ces  maux  doit  être  cherchée  dans  les 
infidt  luda  et  le  prophète  les  relève  avec  soin 

dans  cette  première  partie  et  les  reproche  amèrement 
a  son  audit 

prévarications  sacerdotales.  1.  tin.  '.>.  Les  prêtres 
pèchent  dans  l'exercice  du  culte  1.  ti-n,   1,  d'abord  en 
y  apportant  des  dispositions  main  aises  :  ils  méprisent 
le   nom   de  Jahvé  et   estiment    sa   table  chose  vile,  1. 
ensuite,  en   offrant    des    victimes   vicieuses,   et 
par  le  fait  proscrites  par  le  rituel.  1.  S,  0.  Jahvé  répu- 
die ces  sacrifices   qui   vont   être  remplacés  par  une 
oblation   pure  offerte  en   son   nom   en   tout  lieu,   du 
lever  du   soleil   a    son    coucher.   î.   10,  IL  Les   prêtres 
.ment  le  produit  de  I  autel,  ils  négligent  la  con- 
sommation   des    victimes    et    acceptent    d'ofïrir    des 
animaux   infirmes,  t,   12-14.   Aussi,  s'ils  ne   rentrent 
en  eux-mêmes,   s'ils  ne   prennent   à  cœur  de   rendre 
gloire   au    nom    de   Jahvé,    la    vengeance   divine   va 
rcer  contre  eux.  u.   1-1.  Les  prêtres  [lèchent 

dans  l'enseignement  île  lu  lui.  n.  5-9.  D'abord,  un 
grand  éloge  de  l'ordre  lévitiqne  d'autrefois,  ce  qui 
n'exclut  pas  de  nombreuses  défaillances  au  cours  de 
l'histoire.  Mais  les  prêtres  d'aujourd'hui  violent 
l'alliance,  s'écartent  de  la  voie,  et  en  font  trébucher 
un  grand  nombre.  C'est  pourquoi  .laine  leur  retire 
les  privilèges  et  le  prestige  qu'ils  avaient  autrefois. 

Après    avoir  ces    reproches   plus   spéciale- 

ment aux  prêtres,  le  prophète  se  tourne  vers  la  com- 
munauté tout  entière.  Il  relève  deux  abus  qui  se 
tiennent  d'ailleurs  étroitement  :  tes  mariages  mixtes 
et  les  divorces,  u.  10-16.  L'exemple  venait  de  haut. 
coup  de  Juifs,  poussés  par  l'ambition,  recher- 
chaient l'appui  et  la  considération  des  étrangers 
influents,  et  contractaient,  a  cet  effet,  des  alliances 
matrimoniales  avec  les  familles  païennes.  Le  crime 
était  d'autant  plus  u'rand  qu'il  fallait  souvent,  pour 
l'accomplir,  répudier  les  femmes  légitimes   I.;,  manière 


dont  Malachie  parie  de  la  répudiation,  dans  les 
versets  13  16,  montre  qu'il  est  partisan  du  principe 

de    l'indissolubilité    du    niait 

Deuxième  partie,  //,  11  m, SI,        La  première  partie 

ne  contenait  guère  que  des  reproches  et  des  menaces; 
la  seconde  renferme  avant  tout  des  promesses.  Dans 
la  première  partie,  l'annonce  de  l'oblation  pure  elle 

même    était    présentée    comme    une    répudiation    des 
sacrifices   lévltiques;   dans   la   seconde,   le    prop 
rappelle  encore  les  crimes  du  sacerdoce  et  du  peuple 

mus    c'est     pour    annoncer    qu'ils    seront    purifiés    au 

.tour  de  Jalnc:  il  fait  encore  entendre  îles  reproches, 
mais  c'est   pour  amener  le  repentir  qui  doit    lifttei 

les  bénédictions  du  Jour  de  .laine.  Malachie  a  révélé 
dans  la  première  partie,  la  véritable  cause  des  retards 
des  bénédictions  divines  :   Dieu  est    Qdèle,  mais  le 

peuple  est  Infidèle.   Il  va  annoncer  dans  la    seconde 
partie,  où  il  répand  directement  aux  plaintes  du  peuple, 
que  ses  crimes  n'empêcheront   pas  les  desseins  sal\i 
tiques   de    Dieu   de   se   réaliser. 

La  première  plainte  du  peuple  est  exprimée  a  la 
lin,  du  chapitre  W  :  •  Quiconque  fait  le  mal  est  bon 
aux  yeux  de  Jalnc  et  C'est  en  cette  sorte  de  gens 
qu'il  se  complaît.   OÙ    est    le   Dieu  de  justice?  ■  Cette 

plainte  parait  provenir  de  tiens  pieux,  mais  découra- 
gés par  l'impunité  et  la  prospérité  îles  méchants, 
étrangers  Insolents,  Juifs  apostats,  riches  exploiteurs. 
Malachie  répond  que  le  grand  jour  de  la  justice  de 
Jahvé  approche.  Viendra  d'abord  le  messager  pour 
préparer  les  voies,  puis  le  Seigneur,  l'ange  de  l'al- 
liance dont  la  parousle  sera  soudaine  et  menaçante. 
Le  jugement  aura  lieu,  l'épurai  ion  se  consommera, 
elle  portera  sur  les  lils  de  Lévi  en  particulier,  et  sur 
les  pécheurs  en  général,  ni.  1 -t>.  Les  enfants  de  Jacob 
ont  trompé  Jahvé  quant  aux  dîmes  et  aux  offrandes. 
IN  ont  clé  punis;  mais  qu'ils  s'acquittent  fidèlement 
de  leurs  obligations,  et.  aussitôt,  la  prospérité  leur 
sera  rendue,  m,  7-12. 

La  seconde  plainte  est  analogue  à  la  première  et 
a  la  même  origine.  Elle  a  pour  objet  les  épreuves 
des  justes  et  les  succès  des  méchants  :  (/est  peine 
perdue  de  servir  Dieu...  Les  impies  font  le  mal  et 
prospèrent:  ils  tentent  Dieu  et  échappent  !  »  Jahvé 
promet  qu'il  n'en  sera  plus  ainsi  :  Vous  verrez  de 
nouveau  la  différence  entre  le  juste  et  le  méchant, 
entre  celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui  ne  le  sert  pas. 
Les  impies  seront  consumés  comme  le  chaume  au 
Jour  de  Jahvé:  il  n'en  subsistera  ni  racine,  ni  feuil- 
lage. Les  justes  bondiront  comme  les  veaux  qui 
s'élancent  de  l'étable,  ils  fouleront  sous  les  pieds  la 
cendre  des  méchants,  m,  13-21. 

Épilogue,  m,  22-24.  —  Le  livre  de  Malachie  se 
termine  par  un  double  épilogue.  Le  premier,  m,  22, 
contient  une  exhortation  à  «  se  souvenir  de  la  loi 
de  Moïse,  mon  serviteur,  auquel  je  donnai  à  Ilorcb, 
pour  tout  Israël,  des  préceptes  et  des  règlements  i. 
Le  second,  m.  23,  21  identifie  le  messager  de  Jahve 
qui  doit  préparer  les  voies  à  l'avènement  du  Seigneur, 
le  précurseur  dont  il  a  été  fait  mention,  m,  1,  avec 
le  prophète  Elle  i  qui  ramènera  le  cœur  des  pères 
vers  les  enfants,  et  le  cnur  des  enfants  vers  les  pères, 
de  peur  que  je  ne  vienne  frapper  la  terre  d'anathème  . 

Les  versets  22-21  du  chapitre  ni  sont  les  seuls  du 
livre  de  Malachie  dont  l'authenticité  puisse  él  re  sérieu- 
sement contestée  :  ils  sont  sans  lien  avec  le  discours 
qui  précède.  Encore  y  a-t-il  lieu  de  se  demander  si 
cette  addition  postérieure  a  été  faite  par  une  main 
étrangère  (Marti)  ou  par  Malachie  lui-même  (Van 
Hoonacker,  Sellini.  Nowack  considère  encore  le 
\.  22  comme  appartenant  au  livre  de  Malachie,  il 
ne  tient  pour  addition  tardive  que  les  >    23,24. 

2'  Doctrine  du  livre.  ■  Tout  ce  qu'il  y  a  d'original 
en  fait  de  doctrine  dans  le  livre  de  Malachie  se  groupi  . 
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autour  des  trois  points  suivants  :  la  promesse  de 
l'oblation  pure;  l'attitude  de  Malachie  dans  la  ques- 
tion de  l'indissolubilité  du  mariage;  l'annonce  du 
précurseur  de  Jahvé.  Nous  traiterons  brièvement  ces 
trois  points,  et  nous  dirons  un  mot  pour  linir  de  l'im- 
portance qu'on  veut  attacher  au  petit  livre  de  Mala- 
chie dans  le  problème  de  l'origine  de  la  Loi  et  de  la 
date  des  documents  qui  Ja  composent. 

1 .  La  promesse  de  l'oblation  pure.  Les  prêtres, 
oublieux  de  l'honneur  qu'ils  doivent  à  Dieu,  lui 
offrent  en  sacrifice  des  victimes  défectueuses.  Aussi 
Jahvé  ne  les  agrée-t-il  pas,  il  ne  prend  plus  en  eux 
aucun  plaisir  et  rejette  leurs  offrandes,  i,  6-10.  C'est 
ainsi  qu'est  amenée,  au  verset  11,  la  prophétie  de 
l'oblation  pure  : 

|Ab  ortu  enim  solis  usque  ad  occasum  magnum  est  nomen 
meutn  in  gentibus  et  in  omni  loco  sacrificatur  et  ollertur 
nomini  meo  oblatio  munda;  quia  magnum  est  nomen 
ineuin   in  gentibus,   dicit  Dominus  exercituum. 

11  n'y  a  pas  lieu  de  nous  arrêter  aux  discussions 
soulevées  par  l'état  actuel  du  texte,  et  les  diverses 
modifications  proposées  par  les  critiques  n'atteignent 
pas  substantiellement  le  sens  de  l'oracle.  Nous  nous  en 
tenons  à  la  version  des  LXX  qui  nous  paraît  exprimer 
exactement  le  texte  hébreu  :  èv  tcocvtI  tÔ7cw  6'j|i.tau.a 
TcpotrâysTai  kid  r£>  ôv6u.aTt  (xou  xoù  6uaîoc  xocOccpâ  : 
//(  omni  loco  sacrifteium  incensi  offertur  nomini  meo 
et  oblatio  munda.  C'est  la  traduction  qu'adoptent 
Lagrange  et  Van  Hoonacker. 

Il  nous  semble  que  Malachie  veut  décrire  dans  ce 
verset  le  culte  divin  des  temps  messianiques.  Le  nom 
de  Dieu  est  grand  parmi  les  nations:  il  est  honoré 
par  toute  la  terre,  du  levant  au  couchant.  Or,  cette 
universelle  connaissance  de  Dieu  est  revendiquée 
par  les  prophètes  comme  un  apanage  des  temps 
messianiques.  Mich.,  iv,  1-11;  Soph.,  m,  9;  Agg., 
ii,  7;  Zach.,vni,  20  sq.  ;  ix,  10  sq.,etc.  L'oblation  pure 
se  fera  en  tout  lieu,  ce  qui  implique  l'abolition  de 
la  loi  mosaïque,  en  vertu  de  laquelle  les  sacrifices 
ne  s'offraient  légitimement  qu'en  un  seul  endroit. 
L'oblation  pure  est  faite  parmi  les  nations  et  par  les 
nations;  elle  se  substitue  partout  aux  sacrifices  lévi- 
tiques  défectueux  et  inaugure  le  culte  nouveau  et 
universel  de  Jahvé.  Nous  sommes  donc  transportés 
à  l'époque  messianique. 

On  objecte  que  le  contexte  ne  nous  permet  pas  de 
songer  à  des  faits  à  venir.  Tandis  que  le  nom  de 
Jahvé  est  magnifié  parmi  les  nations,  il  est  profané 
par  les  prêtres  juifs,  i,  11, 12;  il  s'agit  bien  d'une  situa- 
tion présente.  D'ailleurs,  les  verbes  sont  au  présent  : 
mon  nom  est  grand  parmi  les  nations;  en  tout  lieu, 
on  offre  à  mon  nom...  Nous  croyons,  au  contraire, 
que  le  contexte  nous  invite  à  envisager  un  culte  futur 
remplaçant  le  culte  existant.  Le  prophète  contem- 
plant ce  culte  d'une  manière  absolue,  abstraction 
faite  de  toute  perspective  chronologique,  a  pu  décrire 
l'objet  de  sa  vision  en  s'exprimant  au  présent. 

Il  faut  reconnaître  toutefois  qu'un  grand  nombre 
de  commentateurs  ne  veulent  pas  voir  dans  cette 
parole  de  Malachie  l'énoncé  d'une  prophétie,  mais  la 
simple  constatation  d'un  fait  présent.  «  Est-ce  une 
pure  prédiction,  se  demande  Reuss,  s'agit-il  des  Juifs 
fidèles  dispersés  dans  le  monde  entier?  Ou  bien  l'au- 
teur reconnaîtrait-il  dans  les  religionspaïennes  mêmes 
un  élément  de  vérité,  une  profession  instinctive  qu'il 
opposerait  aux  profanations  de  ceux  qui  devraient 
être  les  plus  parfaits  ?  »  Les  rabbins  en  général 
appliquaient  la  parole  de  Malachie  au  culte  de 
prières  rendu  à  Jahvé  par  les  Juifs  dispersés  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  C'était  déjà  l'interpré- 
tation des  Juifs  que  saint  Justin  combattait  dans 
son  Dialogue,  et  il  leur  répondait  avec  raison  :  «  Au 
temps  où  Malachie   tenait    ce   langage,  vous  n'étiez 


pas  encore  répandus  dans  toutes  les  régions  de  la 
terre  où  vous  êtes  maintenant;  cela  ressort  même  de 
l'Écriture.  »  DiaL,  117,  P.  G.,  t.  w,  col.  749.  Il  faut 
faire  la  même  réponse  a  ceux  qui  disent  que  le  pro- 
phète veut  parler  de  l'adoration  dont  Jahvé  aurait 
été  l'objet  de  la  part  des  prosélytes  parmi  toutes  les 
nations  de  la  terre.  Il  n'y  avait  pas,  au  v  siècle,  au 
sein  du  paganisme,  de  prosélytes  assez  nombreux 
pour  justifier  le  langage  solennel  de  Malachie. 

lieaucoup   d'exégètes   modernes   (Wellhausen,  No- 
wack,  Marti,  etc.  voir  aussi  D.  II.  Mùller, Discouru  de 
Malachie  sur  le  rite  des  sacrifices,  dans  Revue  biblique, 
1890,  p.  539)  ont  repris  l'explication  de  Théodore  de 
Mopsueste,    d'après   laquelle   le   prophète   aurait   en 
vue   l'hommage   implicite  rendu   au   nom   de  Jahvé 
dans  le  culte  dont  les  païens  honoraient  la  divinité 
suprême  :   Ubique  terrarum  nomen  meurn  cuncti  sec- 
tant  ur  eu  jusque  regionis   incolir  :  nam  singuli    Deum 
c  olere  satagunt  ejusque  nomen  venerari  ceu  principis 
et  Domini,  cujuscemodi  ego  rêvera  sum,  adeo  ut  etiamsi 
cr  rore   decepti   nomen    iis   quos   non  decet   imponunl, 
V-ihilominus  nomen  ad  hue  meum    quodammodo  hono- 
rent omnes  et  in  nomine  meo  saerificia  perficiant,dum 
Omnium  rerum  maximum  et  excellentissimam  judicant 
numen  divinum.  Cité  par  Knabenbauer,  In  prophe- 
as     minores,   t.   n,    2e   édit.,    p.    524.    Mais    d'abord, 
il  s'agit  dans  Malachie  d'un  culte  nouveau  rempla- 
c  ant    partout    le    culte    ancien.    Or,    ce    culte    des 
païens  n'est  pas   du  tout   exclusif  du  culte  juif:   ii 
peut  très  bien  coexister  avec  lui.  Ensuite,  comment 
Malachie  aurait-il  pu  appeler  ce  soi-disant  culte  des 
-ç  aïens  à  la  divinité  suprême,  une  offrande  pure  au 
nom  de  Jahvé  des  armées  ?  Il  n'est  pas  à  ce  point 
favorable  aux  païens,  et  il  est  loin  de  considérer  leur 
religion  comme  une  forme  de  la  religion  de  Jahvé. 
«  Comment    comprendre,    dit    Van    Hoonacker,    Les 
douze    petits    prophètes,    p.    712,    que  Malachie,    qui 
attache  v  siblement   une  si  grande  importance   aux 
sacrifices   rituels,  qui  se  montre  d'ailleurs  si  sévère 
pour  les  négligences  des  prêtres  juifs,  eût  considéré 
comme  une  compensation  suffisante  pour  la  suppres- 
sion du  culte  de  Jahvé  à  Jérusalem,  le  culte  que  les 
païens  adressaient  à  leur  dieu  suprême  ?  »  «  Malachie, 
comme  le  fait  remarquer   aussi   le  P.  Lagrange,  Les 
prophéties  messianiques  des  derniers  prophètes,   dans 
Revue  biblique,  1906,  p.  79  sq.,  serait  le  premier  et  le 
plus  tolérant  des  syncrétistes...  L'idée  de  Malachie  se 
résoudrait  dans  cette  absurdité  :  les  nations  honorent 
mon  nom,  car  elles  m'honorent  en  réalité  sous  d'autres 
noms;  ou  en  cette  autre  :  mieux  vaut  offrir  une  vic- 
time saine  à  Zeus,  que  d'offrir  à  Jahvé  une  victime 
moins  parfaite...  parce  que  c'est  bien  Jahvé  que  les 
nations  prétendent  honorer  sous  le  nom  de  Zeus.  <■ 
«  Un  assez  grand  nombre  de  catholiques  allemands, 
dit  le  cardinal  Meignan,  Les  derniers  prophètes  d'Is- 
raël, p.  353,  appliquèrent,  avec  Hengstenberg  et  Keil, 
les  paroles   de   Malachie    à   la    simple    adoration    de 
Dieu;  le  sacrifice  dont  il  est  question  pourrait  être 
celui  dont  parle  saint  Paul.  Rom.,  xn,  1.  Saint  Tho- 
mas explique  ainsi  l'oracle  de  Malachie  :  L'terque  rilus 
(Judœorum   et  Samaritanorum)  cessavit,  veniente  spiri- 
tuali  Evangelii   veritate,  secundum  quam  in  omni  loco 
sacrificatur, ut  dicilura  Malachia.  IP-IIa',q.LXXxiv,a.3, 
ad  lum.  Pour  saint  Thomas,  le  culte  nouveau  prédit 
par  Malachie  est  celui-là  même  que  le  Christ  annon- 
çait à  la  Samaritaine.  Joa.,   iv,   21-24  :    Venit   hora 
quando  neque  in  monte  hoc,  neque  in  Jerosolgmis  ado- 
rabitis    Patrem...    quando    veri    adoratores    adorabunt 
Patrem  in  spiritu  et  veritate.  » 

Ces  commentateurs,  tout  en  entendant  la  sentence 
de  Malachie  dans  le  sens  d'une  prophétie  messianique, 
n'y  voient  que  l'annonce  du  culte  spirituel,  de  la 
véritable   adoration   de   Dieu.    Le  prophète  n'aurait 
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pas  en  vue  le  sacrifice  proprement  dit  de  l'époque 
messianique.  Cependant,  le  sens  naturel  el  obvie 
des  mots  employés  piaule  en  faveur  d'un  sacrifice 
proprement  dit  :  on  offre  sacrifiée  fumant  obla- 
••  mots  reviennent  fréquemment  dans 
l'Ancien  Testament,  et  dans  Malachie  même,  i,  lt', 
et  désignent  toujours  un  sacrifice  véritable.  D'ail- 
leurs, l'offrande  pure  ne  s'oppose  pas  aux  sacrifices 
juifs  comme  un  sacrifice  spirituel  s'opposerait  aux 
sacrifices  matériels,  mais  comme  une  oblation  pure 
s'oppose  aux  offrandes  souillées.  Ce  n'est  pas  parce 
que  matériels,  mais  parce  que  souillés  que  les  sacri- 
fices lévitiques  sont  réprouvés 

\,ms  croyons  que  Malachie  a  annoncé  pour  l'époque 
messianique  un  véritable  sacrifice,  et  non  seulement 
un  sacrifice  métaphorique  et  spirituel  d'adoration. 
Peut-on  conclure   davantage   du    i.   1 1  '.'    Malachie 

a  t  il  déterminé  quelque  peu  la  nature  et  la  forme 
de   ee   sacrifice  !    Reinke,    Knabenbauer,    Lagrange, 

Crampon  pensent  que  le  prophète,  en  employant  le 
mot  oblation,  en  hébreu  minehah,  a  voulu  Indiquer 
le  caractère  non  sanglant  du  sacrifice  nouveau,  con- 
formément a  la  signification  spéciale  et  quasi  tech- 
nique de  ce  mot  en  beaucoup  d'endroits.  Lev.,  a, 
1  s,|  ;  vi.  13;  vu  9;  Num.,  w.  i.  etc.  i  Ce  sacrifice 
nouveau  est  appelé  oblation,  en  hébreu  minehah, 
mot  qui  désigne  proprement  les  offrandes  de  grains, 
«le  farine,  de  pain  et  de  vin.  C'est  le  mot  liturgique 
du  rituel  mosaïque  qui  était  le  plus  propre  à  désigner 
le  pain  et  le  vin  servant  de  matière  a  la  consécration 
du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur  dans  l'eu- 
charistie (  Crampon  ).  Au  contraire.  Schegg  estime 
gue  le  mot  minehah  a.  au  *.  11.  le  sens  général 
d'offrande   sacrificielle    qu'il    a  incontestablement    au 

.in  :  >  .le  n'agréerai  plus  aucune  offrande  de  votre 
main  '.  Il  voit  même  dans  les  deux  mots  employés 
par  Malachie  au  v.  11  :  sacrificium  incensi  et  oblatio, 
une  allusion  aux  deux  autels  affectés  au  culte  de 
l'Ancien  Testament,  l'autel  des  parfums  et  l'autel 
des  holocaustes.  Dans  cette  explication.  Malachie 
aurait  en  vue  le  sacrifice  réel  du  Nouveau  Testament 
sans  pouvoir  le  déterminer  davantage.  Van  Hoona- 
cker  reconnaît  que  la  question  est  difficile  à  trancher. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  c'esl  dans  le  sacrifice  de  la 
messe  que  la  prophétie  de  Malachie  a  reçu  son  accom- 
plissement. Et  c'est  ce  qu'a  reconnu  la  plus  ancienne 
tradition  chrétienne,  ainsi  qu'en  témoignent-  la 
Didachi,  c.  xiv  :  saint  [renée,  Cont.  hier.,  IX,  xvn, 
.").  /'.  (',..  t.  vu.  col.  1023;  saint  Justin.  Dialog., 
11.  /'.  <;..  t.  vi.  col.  '<><i.  et  a  leur  suite  Eusèbe,  Dcm. 
,.,  i.  lu.  /'.  C,  t.  xxii,  col.  89,  9 3;  s. uni  Jean 
Chrysostome,  Ado.  Jud.,  5,  P.  G.,  t.  xi.viu,  col.  902; 
saint  Augustin,  Det  io.  Ihi.  XVIII,  xxxv,  /'.  L.,l.  xu, 
col.  594;  saint  Jérôme.  In  Ezech.,  xxi.  2.">  sq.,  P.  I.., 
t.  xxv,  col.  2'i7:  etc.  Ce  concile  de  Trente  aussi  rap- 
pelle que  la  m  ette  offrande  quam  Dominus 
lier  Malachiam  nomini  sua  quod  magnum  futurum 
exset  in  genlibus.  in  omni  loco  mundam  offerendam 
pnedixit.  Sess.  xxu,  c.  i. 

2.  I.'t  (Ivoirine  de  Malachie  sur  le  mariage.  Mala- 
chie considère  les  mariages  entre  juifs  et  étrangers 
comme  une  perfidie  et  une  profanation. 

Ils   constituent    un   outrage   a    la    nation   juive  et 

une  violation  du  pacte  qui  unit  les  membres  de  la 

nation  entre  eux  et  avec  Jahvé  en  une  seule  famille. 

il.     ld-l'J.    On    remarquera    que    lt:    prophète    ne    les 

condamne    pas    au    nom    d'une    loi    existante    qui    les 

aurait  pn  'Jument.  En  effet,  la  loi  du  Deu- 

téronome,   vn,    1    sq.,   ne  visait  que  les  Cananéens. 

!•■   fut    prise   par  Néliémic  lors  de 

i.  Neh..   x.  31,  't   dans  la  suite,  les 

abus  furent  considérés  cornu  i  irrégularités. 

.  i\.  x. 


les  m.iii.iges  ,,\,v  les  femmes  étrangères  entraî- 
naient SOUVent  la  répudiation  des  lenimes  juives. 
Malachie  condamne  ces  divorces.  Ils  sont  odieux. 
Il  est  cruel  de  renvoyer  si  compagne,  la  femme  solen 
nettement  reconnue  comme  épouse  par  le  contrat 
de    mariage,    il.    11.    Jahvé    les    reprouve:    il    s'est    fait 

l'arbitre  entre  l'époux  Infidèle  et  la  femme  de  s.i 
Jeunesse,  et  sa  sentence  équivaut  a  la  condamnation 

de  l'époux.  C'est  pour  manifester  sa  réprobation  que 

laine  n'a  plus  d'attention  pour  l'offrande  et  n'ac 
cepte  plus  rien  d'agréable  de  leurs  mains,  h,  13,  II. 
Malachie   est    certainement    oppose   a    la    pratique   du 

divorce,  il  n'en  condamne  pas  seulement  les  excès; 
il  n'en  réprouve  pas  uniquement  le  luit  :  substituer 

une  étrangère  à  la  femme  juive;  il  voudrait  voir  se 
maintenir  l'union  conjugale  primitive.  Cela  ressort 
de  son  langage  dans  les  \.  Ci  cl  11  :  cela  ressor- 
tirait  plus  clairement  encore  du  \  .  1  .">,  si  l'on  adopte  la 

traduction  de  M.  Van  Hoonacker,  op.  cit.,  p.  726,727  : 

Ne  les  a-t-il   point    faits  (l'homme  et   la   femme) 

pour  n'être  qu'un  seul  être,  qui  a  sa  chair  el  sa  vie  7 
Et  cet  être  unique,  a  quoi  tend-il?  A  une  postérité 

pour  Dieu  .'  Ave/,  donc  .soin  de  votre  vit'  —  et  ne 
sois  point  perfide  envers  l'épouse  de  ta  jeunesse. 

Malachie  en  appellerait   en   faveur  de  l'indissolubilité 

du  mariage  au  récit  de  la  création  du  couple  humain, 

et  son  langage  préparerait  celui  de  l'Évangile,  Mat  th.. 
xix.  4-6.  Mais  le  \.  15  est  très  obscur.  Il  sullit  pour 
s'en  convaincre  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  inter- 
prétations divergentes  des  commentateurs.  Voici,  à 
titre  d'exemple,  la  traduction  et  l'interprétation 
qu'en  donne  Crampon,  La  sainte  Bible,  t.  v.  p.  927  : 

Aucun    n'a    fait    cela,    ayant    un    reste    de    l'esprit 
divin.  El    que    lit  l'un  ?  Il    cherchait    une 

postérité  divine.  Prenez  donc  garde  à  vous-mêmes 
et  «pie  nul  ne  soit  Infidèle  a  la  femme  (le  sa  jeunesse. 
Ayant  un  reste,  s'il  lui  reslait  quelque  chose  de  l'Esprit 
divin  mis  en  lui  pour  lui  apprendre  à  distinguer  le  bien 
du  mal.  Num.,  xxvn,  18;  Jos.,  vi,  1  ;  III  Reg.,  x,  5.  — 
Que  fit  lin'  Question  ou  objection  adressée  au  pro- 
phète par  le  peuple;  l'un,  c'est  Abraham  qui,  laissant 
de  côté  Sara  parce  qu'elle  était  stérile,  prit  pour  femme 
une  esclave  païenne,  Agar.  Suit  la  réponse  du  pro- 
phète :  Abraham,  en  agissant  ainsi,  cherchait  à  s'assu- 
rer la  postérité  que  Dieu  lui  avait  promise,  et  non 
comme  vous  le  faites,  à  satisfaire  une  passion  gros- 
sière. Ou  mieux  peut-être  :  Mais,  objecte  le  peuple, 
n'y  en  a-t-il  pas  un  qui  a  fait  cela?  Et  pourtant  l'Esprit 
est  reste  en  lui  :  l'Esprit  de  Jéhovah  ne  lui  a  pas  été 
oté.  Réponse  du  prophète  :  Que  voulait  cet  un?  Il  cher- 
i  hait  une  postérité  divine. 

Cette  invraisemblable  explication,  qui  semble 
devoir  son  origine  au  Targuin,  est  proposée  avec 
des  variantes  plus  ou  moins  notables  par  beaucoup 
d'exégètes  (Trochon,  Keil,  Hitzig,  Maurer,  etc.». 
Saint  Jérôme  a  remarqué  qu'il  devait  être  question 
de  la  création  par  Dieu  du  couple  humain  primitif. 
I.a  Vulgate  en  témoigne:  Nonne  anus  fecii  et  residuwm 
spiritus  efus  est  '  Et  quid  anus  quserit  nisi  semen 
Dei  Knabenbauer,  op.  cit.,  p.  553,  rapporte  aussi 
la  paraphrase  suivante  :  N'est-ce  pas  le  même  Dieu 
qui  a  fait  la  femme,  comme  il  a  fait  l'homme,  et  l'Es- 
prit n'est-il  pas  commun  aux  deux,  puisque  Dieu 
a  inspiré  a  Eve  ce  qui  restait  de  l'esprit  mis  dans 
\dam  .'  Et  que  \ciit  ce  Dieu  V  Que  de  l'homme  el 
de  la  femme  naisse  une  sainte  postérité,  ce  qui  est 
impossible  avec  le  renvoi  des  femmes  Israélites  et 
le  mariage  avec  des  femmes  étranger* 

Moins  encore  qu'en  réprouvant  les  mariages  mixtes. 
Malachie   aurai!    pu,  en   condamnant    le  divorce,   faire 

appel  a  un  texte  de  la  Coi.  Ce  De  téronome,  en  effet, 
suppose  et  tolère  l'usage  du  divorce,  et   détermine 

la  procédure  a  suivre.   XXIV,  1-1.  Malachie  ne  contre- 
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dit  pas  non  plus  le  Deutéronome,  mais  par  delà  la 
tolérance  du  législateur,  il  remonte  à  l'institution 
primitive  du  mariage.  Ab  initio  non  fuit  sic,  dira  plus 
lard  le  Christ  aux  Pharisiens,  Moi/ses  ad  tltiritiam 
cordis  vestri  penhisit  vobis  dtmittere  nxores  vestras. 
Matth.,   xix,  8. 

3.  Le  messager  de  Jahvé.  -  Dans  le  premier  verset 
du  chapitre  m,  le  messager  de  Jahvé  n'est  pas  nommé. 
A  s'en  tenir  à  eeltc  seule  parole,  il  y  aurait  même  lieu 
de  se  demander  si  le  préeurseur  est  à  concevoir  comme 
un  personnage  réel,  ou  bien  comme  une  figure  idéale 
servant  à  compléter  le  tableau  de  l'avènement  mes- 
sianique. Mais  dans  l'annexe  du  v.  23,  Vulg.,  iv,  5, 
ce  messager  est  identifié  avec  le  prophète  Élie.  Nous 
avons  déjà  dit  qu'au  jugement  de  beaucoup  d'exé- 
gètes,  le  nom  de  Malachie  aurait  été  emprunté  à 
m,  1,  par  un  rédacteur  croyant  que  le  prophète  vou- 
lait ainsi  se  désigner  lui-même.  Cf.  col.  1745. 

Le  messager  déblaiera  la  voie  devant  Jahvé,  puis 
aussitôt  le  Seigneur  fera  son  entrée  dans  son  temple; 
il  viendra  s'établir  au  milieu  de  son  peuple  pour 
exercer  la  justice  et  satisfaire  ainsi  les  impatiences 
dont  témoigne  n,  17  :  «  Où  est  le  Dieu  de  justice  ?  » 
Le  Seigneur  qui  vient  dans  son  temple,  c'est  évidem- 
ment Jahvé  lui-même,  le  Dieu  du  jugement  que  les 
Juifs  attendaient.  Faut-il  aussi  l'identifier  avec  le 
Messie  et  dire  en  conséquence  qu'aux  yeux  de  Mala- 
chie le  Messie  est  Dieu,  qu'on  lui  donne  le  titre 
réservé  à  Dieu,  celui  de  Ha'adon,  le  Seigneur  par 
excellence?  Ex.,  xxm,  17;  xxxiv,  23;  Is.,  i,  24; 
m,  1;  x,  16,  33;  xix,  4.  La  question  est  difficile  à 
trancher,  d'autant  plus  que  le  Messie  n'est  jamais 
nommé  dans  Malachie.  C'est  de  Jahvé  que  les  Juifs 
se  plaignent,  c'est  l'avènement  de  Jahvé  que  le  pro- 
phète annonce.  On  a  souvent  voulu  distinguer  le 
jugement  dont  parle  ici  Malachie  m,  1  du  grand  jour 
du  jugement  dernier  annoncé  dans  ni,  23.  Cette  dis- 
tinction est  sans  fondement.  Le  jour  du  Seigneur, 
grand  et  redoutable  dont  parle  m,  23,  est  le  même 
que  celui  dont  parle  Malachie  dans  m,  1. 

L'ange  de  l'alliance  dont  la  venue  est  annoncée 
en  même  temps  que  celle  du  Seigneur  serait,  d'après 
Nowack,  l'ange  gardien  d'Israël.  Rien  n'autorise  une 
pareille  précision.  L'ange  de  l'alliance  est  le  même 
personnage  que  le  Seigneur,  soit  qu'il  figure  ici  comme 
apposition  au  Seigneur  (les  deux  mots  fourniraient 
alors  le  sujet  du  verbe  précédent  «  Viendra  »),  soit 
qu'on  le  considère  comme  sujet  du  verbe  suivant  : 
Angélus  testamenti  quem  nos  vultis,  ecce  venit,  dicit 
Dominas  exercituum.  Cette  identité  est  admise  par 
Crampon,  Knabenbauer,  Van  Hoonacker,  Dillmann, 
Smend,  Cheyne,  etc.  Mais  pourquoi  Jahvé  est-il 
appelé  ici  «  l'ange  du  testament  »  '?  Il  a  contracté 
autrefois  une  alliance  avec  son  peuple  en  apparition 
d'ange;  il  se  manifesta  alors  en  tant  qu'ange  du  tes- 
tament. C'est  pour  indiquer  qu'il  va  contracter  une 
nouvelle  alliance  qu'on  le  présente  encore  une  fois 
comme  ange  du  testament.  Ils  sont  nombreux  les 
passages  de  l'Ancien  Testament  où  l'ange  de  Jahvé 
paraît  identique  à  Jahvé  lui-même.  Dans  d'autres, 
il  est  manifestement  distinct  de  lui.  Sur  les  différentes 
solutions  proposées  à  ce  problème,  voir  Lagrange, 
L'ange  de  Jahvé,  dans  Revue  biblique,  1903,  p.  212-225. 

Le  second  épilogue  du  livre  de  Malachie,  ni,  23,  24 
{Vulg.,  iv,  5,  6)  contient  certainement  une  allusion 
à  m,  1.  Des  deux  côtés,  il  s'agit  du  même  jour  de 
Jahvé-  Dans  m,  1,  le  précurseur  n'est  pas  nommé; 
dans  ni,  23,  li  est  appelé  Élie,  et  dans  m,  24,  on  carac- 
térise sa  mission  en  fonction  des  troubles  intérieurs 
de  l'époque  présente  :  il  devra  ramener  les  cœurs 
des  pères  vers  les  enfants  et  les  cœurs  des  enfants 
vers  les  pères.  Alors  le  Seigneur  viendra  comme  ange 
du  testament  et  sa  venue  inaugurera  l'ère  de  la  pure 


religion  et  de  la  stricte  justice.  Nous  avons  déjà 
dit  qu'il  est  inadmissible  qu'au  premier  endroit 
Malachie  entende  parler  de  l'avènement  du  Messie, 
et  au  second,  du  grand  jour  du  jugement.  C'est  la 
une  distinction  que  le  prophète  ne  connaît  pas  :  il 
ne  connaît  qu'un  jour  de  Jahvé,  qu'une  manifesta- 
lion  du  Seigneur,  de  l'ange  de  l'alliance,  prêt' 
de  celle  d'un  précurseur,  d'Élie.  Serait-ce  donc  que 
l'avènement  du  jour  de  Jahvé  remplacerait,  dans 
Malachie,  l'avènement  du  Messie  dont  parlent  les 
autres  prophètes  ?  Ou  bien  l'inauguration  du  jour 
de  Jahvé  et  de  cette  ère  de  pure  religion  et  de  pure 
justice,  représente-t-elle  pour  lui  la  venue  même  du 
Messie  ?  Le  texte  seul  de  Malachie  ne  permet  pas  de 
trancher  la  question,  mais  les  écrivains  du  Nouveau 
Testament  et  les  Pères  admettent  la  seconde  solu- 
tion :  le  prophète  parlait  de  l'avènement  messianique, 
de  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  la  mission  du  précur- 
seur a  été  réalisée  par  Jean-Baptiste.  Saint  Luc  pré- 
sente Jean-Baptiste  comme  le  précurseur  attendu 
au  jour  du  Seigneur,  et  lui  assigne  la  mission  d'Élie  : 
Et  ipse  prœcedel  aide  illum  in  spiritu  et  virtute  Elise, 
ut  converlat  corda  patrum  in  filios  et  incredulos  ad 
prudentiam  justorum,  parare  Domino  plebem  per/ec- 
tam,  Luc,  i,  17;  cf.  vu,  27.  Dans  saint  Matthieu,  le 
Christ  dit  de  Jean-Baptiste  :  «  C'est  de  lui  qu'il  est 
écrit  :  voici  que  j'envoie  mon  messager  devant  toi, 
afin  qu'il  prépare  la  voie  devant  toi.  »  Matth.,  xi,  10; 
Marc,  1,  2.  C'est  lui  qui  est  Élie  qui  doit  venir. 
Matth.,  xi,  14.  Avec  lui,  Élie  est  déjà  venu.  Matth., 
xvn,  12;  Marc,  ix,  11,  12. 

Cette  application  faite  par  le  Nouveau  Testament 
de  la  prophétie  de  Malachie  relative  au  retour  d'Élie, 
à  la  personne  et  à  la  mission  de  Jean-Baptiste  pré- 
curseur du  Messie  lors  de  son  premier  avènement  a 
soulevé  un  intéressant  problème  parmi  les  exégètes  / 
catholiques.  La  prophétie  de  Malachie  s'est-elle  suffi- 
.  samment  vérifiée  en  saint  Jean-Baptiste,  et  ne  faut-il 
plus  attendre  un  retour  personnel  d'Élie  à  la  fin  des 
temps  ?  C'est  l'opinion  de  quelques  Pères  parmi 
lesquels  saint  Éphrem  et  de  quelques  théologiens 
et  exégètes  modernes,  Jahn,  Scholz,  Reinke,  Bergier, 
Meignan,  Van  Hoonacker,  Leimbach,  Allô,  etc. 
«  Ceux  qui  soutiennent  qu'Élie  reviendra  réellement 
sur  la  terre  avant  la  fin  du  monde,  dit  Bergier,  Dic- 
tion, de  théol.,  art.  Élie,  se  fondent  sur  un  sens  très 
arbitraire  qu'ils  donnent  à  plusieurs  prophéties,  et  sur 
le  rapprochement  de  plusieurs  prédictions  qui  n'ont 
évidemment  entre  elles  aucune  liaison;  c'est  une  opi- 
nion de  figuriste  et  rien  de  plus.  Elle  ne  tirerait  à 
aucune  conséquence,  si  elle  n'avait  pas  déjà  servi  à 
nourrir  l'entêtement  de  quelques  fanatiques,  si  elle 
n'autorisait  pas  celui  des  Juifs,  si  elle  ne  donnait 
pas  lieu  aux  incrédules  de  dire  que,  par  des  interpré- 
tai ions  mystiques,  l'on  trouve  dans  les  prophéties 
tout  ce  que  l'on  veut.  »  «  Était-ce  Élie  lui-même  ou 
quelque  autre  prophète  dont  Élie  était  la  figure, 
qui  devait  préparer  la  venue  du  Messie  et  le  précéder 
immédiatement  ?  »  se  demande  le  cardinal  Meignan. 
Les  prophètes  d'Israël...  contre  Vidôlutrie,  p.  242,  et 
il  répond,  après  avoir  examiné  les  textes  du  Nou- 
veau Testament  :  «  D'après  ces  textes,  Élie  était  la 
figure  de  Jean-Baptiste,  et  le  précurseur  accomplit 
la  figure  par  sa  mission,  sa  vie  et  sa  mort.  »  M.  Van 
Hoonacker  écrit  dans  le  même  sens,  Les  douze  petits 
prophètes,  p.  741  :  «  D'après  l'interprétation  consignée 
dans  le  Nouveau  Testament,  l'annonce  du  prophète 
Elie  comme  précurseur  du  Messie  n'était  pas  à 
entendre  au  sens  strict  et  littéral  de  la  personne 
même  de  l'ancien  prophète  de  Samarie,  mais  d'un 
prophète  qui,  par  la  grandeur  de  sa  mission,  devait 
être  en  quelque  sorte  une  incarnation  nouvelle  «  de 
l'esprit  et  de  la  puissance  d'Élie  ». 
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Cependant,  malgré  l'application  de  ta  prophétie 
de  Malachie  a  Jean-Baptiste,  la  plupart  des  Pères, 
des  théologiens  el  des  exégètes  catholiques  (parmi 
le-,  modernes,  Vllloll,  Axndt,  FUUon,  Rlessler,  Iso 
pescul,  Knahenhauer,  etc.)  ont  maintenu  sa  signi* 
Dcation  eschatologique  et  ont  cru  à  un  retour  par- 
tanne)  d'Élle  à  la  Un  des  temps,  i  a  question  de  la 
venue  d'Elie  est  souvent  jointe  a  celle  du  retour 
d'Enoch.  Il  conviendrait  pointant  de  distinguer  les 
<leii\  cas,  qui  ne  se  présentent  pas  dans  les  mêmes 
conditions,  ni  avec  les  mêmes  garanties.  Sur  le  retour 
d'Enoch,  voir  E.  Tobac,  Le  panégyrique  des  Pères 
dans  tin  du    dtocèst 

juillet  1914,  p.  3    Bellarmin  el  Suarez 

■ont  tris  catégoriques  et  1  nagèrent  certainement  en 
do  i< ■t.r.it  :  Sentenliam  perissimam,  Henoeh  et  Eliam 
m  suis  penanis  venions  et  conùtuium  rel  tssehmre- 
sim  rel  errortm  h.vrcsi  proxtmum.  /><•  Rom.  pontif., 
m.  6;  De  con/roaersiïs,  t  1.  p.  719.  Paris,  1608.  Bltam 
et  Ilrnoch,  futuros  esse  prtecunores  seeundi  adbentm 
Christi  :  Une  assertio  est  tint  de  fuie,  tint  fnlei  rutile 
proxima(In  111 '■■'•i.s'.  Thonvt,  q,  ux.disp.  I. Y,  sort.  ni. 

Comment  ces  auteurs  expliquent-ils  donc  les  textes 

du  Nouveau  Testament  qui  nous  invitent  à  voir  dans 
l'apparition  et  la  mission  de  Jean-Baptiste  1    ccom- 

pUssement  «le  la  prophétie  de  Malachie  relative  au 
retour  et  I  l'œuvre  d'Eue?  Quelques-uns  sont  ten- 
tes d'admettre  une  sorte  d  accommodation  ehea  les 

évangélistes.  Ils  auraient  attribué  à  une  situation 
analogue  une  prophétie  qui.  dans  un  sens  direct  cl 
littéral,  se  rapportait  a  la  personne  d'Élle  et  au  grand 
avènement  du  Seigneur.  D'autres  semblent  dire  que 
ces  textes  du  Nouveau  Testament  nous  donnent  plu- 
tôt le  sens  typique  de  la  prophétie  de  Malachie  qui, 
dans  son  se  s  littéral,  viserait  la  vanne  personnelle 
d'Élie  avant  le  grand  jugement.  Nous  avons  plutôt 
l'Impression  qu'.  u\  endroits  cités  le  Nouveau  Tes- 
tament re  fait  n]  de  1  accommodation,  ni  de  la 
typologie,  mais  applique  purement  et  simplement 
a   Jean-Baptiste   le   texte   <ie   Malachie   concernant 

Élie.  11  ne  s,-  contente  pas.  en  effet,  de  décrire  la 
mission  de  Jean-Baptiste  dans  les  termes  qu'emploie 
.Malachie  pour  décrire  celle  d'Élle.  I.uc.  1.  17.  mais  il 
dit  catégoriquement  que  c'est  de  Jean  que  Malachie 
a  écrit  :  •  Voici  que  j'envoie  mon  messager  devant 
toi,  afin  qu'il  prépare  la  voie  devant  toi.  Matth..  xi, 
10.  Il  dit  clairement  que  ;  c'est  lui  qui  est  l'.lie 
qui  doit  venir    .   Matth..   xi.   11. 

Aussi,  Bœsuet  parait-il  admettre  un  double  sens 
littéral  a  la  prophétie  de  Malachie  :  elle  viserait  à 
la  fois  le  premier  avènement  du  Messie  avec  l'appa- 
rition d'Élie  in  spiritu  et  vtrinte  en  la  personne  <ln 
Baptiste,  et  le  grand  avènement  final  avec  le  retour 
d'Elie  en  chair  et  en  ••  à  l'explication  de  PApo 

calypse.   Mais   la   théorie   du   double   sens   littéral   des 
puis  longtemps  vécu,  malgré  les  efforts 
du  I'.    Assouad  pour    la  ressusciter,   Polgsema  sunt 
saeni  liiblia.  1917  et   1920. 

Sur  quoi  s'appuie  donc  la  tradition  du  retour  d'Elie 
a  la  fin  du  inonde  1  Elle  s'appuie  avant  tout  sur  le 
texte  de  Malachie,  m,  1-23.  Nous  avons  vu  qui-  ce 
texte  pris  isolément  est  obscur,  la-  prophète  parle 
d'un  messager  qui  précédera  la  venue  du  Jour  de 
Jahvé.  et  dans  un  épilogue  du  livre,  ce  messager  est 
nommé  Elle  et  sa  mission  est  décrite.  Mais  il  ne  nous 
dit  pas  sj  ce  .lour  de  .Jahvé  est  le  Jour  du  Messie, 
et  il  ne  connait  qu'un  jour  de  . Iah\e.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l'idée  personnelle  de  Malachie,  probablement 
confuse,  le  Nouveau  Testament  nous  apprend 
comment  il  faut  Interpréter  sa  prophétie  :  elle  s'est 
accomplie  par  la  venue  de  Jésus  de  Nazareth  et  par 
la  mission  de  Jean-Baptiste. 

Elle  s'appuie  aussi  sur  un  texte  de  l'Ecclésiastique 


faisant    l'éloge  d'Élle,    xi\ui.    I    12   :   Qui  seripln 

m  fudtetta  temporum  lenire  iraeundiam  Domini 
Coneiltare  <*or  patris  <i<i  flltum  et  restituera  tribus 
Jacob,  —  Mais  l'Ecclésiastique,  lorsqu'il  parle  du 
retour  d'Élie,  s'inspire  manifestement  du  prophète 
Malachie;  il  ne  constitue  pas  un  argument  nouveau, 
et  son  témoignage  doit  être  Interprété  connue  celui 

de   Malachie.    Il  ajoute  un   trait   cependant,  au  moins 

dans  les  versions  grecque  etlatine  et  probablement 

aussi   dans   le    texte    hébreu    du    Siiacide    :    Elle   aura 

aussi  pour  mission  de  rétablir  les  tribus  d'Israël, 
Elle  Invoque  encore  le  sentiment  du  judaïsme  pot 

teneur,  sentiment  inspire  par  l'Ancien  Testament. 
I  es  rabbins  parlent  fréquemment  d'un  retour  d'Élle 
à  la  lin  des  temps.  Cf.   Vol/.  Jûdtsche  Eschatologie, 

ton;;,  p.  102.  193.  Mais  d'abord,  ils  ne  s  entendent 
plus  sur  le  rôle  à  faire  jouer  au  vieux  prophète.  Selon 

les  uns.  Elle  viendra  prêcher  la  paix  et   opérer  la 

reconciliation  cuire  les  Juifs,  comme  dans  Malachie. 
Selon  d'autres,  il  viendra  rassembler  les  Israélites 
disperses,  comme  dans  l'ecclésiastique.  Pour  d'autres 
enfin,  il  viendra  préciser  le  nombre  de  ceux  qui  feront 
partie  de  la  communauté  des  sauvés,  ou  encore  t  ran- 
cher  les  multiples  cas  de  conscience  qui  divisent  les 
rabbins.  En  second  lieu,  le  judaïsme  postérieur,  con- 
naît plusieurs  précurseurs  «le  l'avènement  du  Sei- 
gneur :  d'abord  Elle,  puis  Moïse,  parfois  David, 
Ezéchias,  etc.  Faut-il  le  suivre  dans  cette  voie  '.' 
Notons  enfin  que  les  rabbins  n'avaient  pas  le  secours 
du  Nouveau  Testament  pour  les  guider  dans  leurs 
interprétations.  Et  la  tradition  chrétienne  sur  le 
retour  d'Élle  aurait  peut-être  pu  davantage  se  déta- 
cher du  judaïsme  et  se  rattacher  plus  intimement 
au  Nouveau   Testament. 

Elle  allègue  parfois  aussi  le  chapitre  xi  de  l'ApO- 
calypse  relatif  aux  deux  témoins  du  Messie  dans  les- 
quels beaucoup  de  Pères  ont  voulu  voir  Êlie  et 
Enoch.  Mais  un  autre  courant  d'interprétation,  qui 
remonte  au  moins  a  Tyconius  et  qui  a  été  suivi  par 
l'école  d'Alcazar-Bossuet,  y  voit  des  forces  collec- 
tives de  l'Église.  Cf.  Allô,  L'apocalypse,  Paris,  1921, 
j)  131,  139  sq.  Il  est  donc  préférable  de  ne  pas  cher- 
cher à  connaître  ces  deux  témoins.  S'il  fallait  cepen- 
dant les  nommer,  ce  serait  au  > .  ti,  l'.lie  el  Moïse. 
car  ils  sont  décrits  avec,  des  traits  empruntés  à  l'his- 
toire de  ces  deux  prophètes:  et  au  V.  1,  ce  serait 
Zorobabel  et  Josué,  car  ils  sont  dépeints  au  moyen 
d'images  qui,  dans  Zacharie,  rv,  3,  11-14,  s'appli- 
quent à  ces  deux  personnages. 

Enfin,  on  croit  pouvoir  s'appuyer  sur  l'enseig 

ment  de  Notre-Seigncur  lui-même  pour  affirmer  le 
retour  d'Élle  avant  le  Jugement  dernier.  Après  la 
Transfiguration,  après  la  disparition  de  Moïse  cl 
d'Élie,  lorsque  les  disciples  ne  virent  plus  que  Jésus 
seul,  ils  l'interrogèrent  au  sujet  de  la  mission  d'Élie  : 
Pourquoi  donc  les  scribes  disent-ils  qu'il  faul  qu'Élie 
vienne  auparavant  ?  Il  leur  répondit  :  «  Elle  doit 
venir,  en  effet,  et  rétablir  toutes  choses.»  Matth., 
xvn,  11.  Donc,  Notre  Seigneur  a  formellement  pré 
dit    la    réapparition    d'Élie.  Mais    il    nous    semble 

clair  (pie  ce  f.  11  doit  se  comprendre  en  fonction 
du  v.  12  :  «  Mais  je  vous  le  dis,  Élie  est  déjà  venu; 
ils  ne  l'ont  pas  connu  el  ils  l'ont  traité  comme  ils 
ont  voulu.*  Le  sens  du  v.  il  sera  alors  le  suivant  • 
«  Les  scribes  ont  raison  de  dire,  conformément  a 
l'Écriture,  qu'Élie  doit  venir  avant  le  Messie  pour 
rétablir  tontes  choses,  mais  cet  Élie  dont  parle  l'Ecri- 
ture, est  déjà  venu  dans  la  personne  de  Jean  Baptiste, 
et  ils  n'ont  pas  voulu  l'écouter  :  il  n'y  a  donc  aucune 
raison  de  croire  (pie  l'heure  de  l'avènement  messiani- 
que n'ait  pas  sonné.  (J.  Lagrange,  Évangile  selon  saint 
Marc, p.  222.22::.  Et,  ainsi,  cette  parole  du  Seignenr, 

loin    de   constituer   un    argument    nouveau   mi    faveur 
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du  retour  d'iilic,  confirmerait  encore  l'accomplisse- 
ment de  la  prophétie  de  Malachie  relative  au  pré 
curseur  dans  la  personne  et  dans  l'œuvre  de    saint 
Jean-Baptiste. 

4.  Le  prophète  Malachie  et  ta  Loi.  —  On  constate 
d'étroites  relations  entre  Malachie  et  le  Deutéro- 
nome,  dans  la  façon  de  caractériser  les  animaux 
impropres  au  sacrifice,  Mal.,  i,  8  et  Deut.,  xv,  21; 
dans  la  manière  de  parler  du  divorce  causé  par  la 
haine  ou  l'aversion,  Mal.,  n,  16  et  Deut.,  xxiv,  3; 
dans  la  façon  d'envisager  la  tribu  de  Lévi  comme  la 
tribu  sacerdotale,  sans  distinguer  entre  fils  d'Aaron 
et  simples  lévites,  Mal.,  n,  4,  5  sq.;in,  3  sq.  ;  dans  la 
façon  de  parler  des  dîmes,  Mal.,  m,  8-10;  dans  l'invi- 
tation finale  à  se  souvenir  de  la  loi  de  Moïse,  des 
préceptes  et  des  règlements  donnés  à  Horeb  pour 
tout  Israël.  Mal.,  m,  22  et  Deut.,  iv,  10-15,  etc. 

D'autre  part,  on  ne  trouve  chez  Malachie  aucune 
référence  certaine  au  Code  sacerdotal.  On  en  conclut 
qu'il  écrivit  sa  prophétie. avant  la  promulgation  du 
Code  sacerdotal  et  l'on  croit  avoir  trouvé  un  argu- 
ment nouveau  pour  affirmer  que  cette  promulga- 
tion fut  faite  la  première  fois  par  Esdras,  lors  du 
premier  séjour  de  Néhémie  à  Jérusalem,  et  que  c'est 
d'elle  qu'il  s'agit  au  c.  vin  du  livre  de  Néhémie.  Il 
arrive  aussi  qu'on  utilise  ces  données  pour  dater  le 
ministère  de  Malachie.  On  considère  comme  un  fait 
établi  la  promulgation  du  Code  sacerdotal  par  Esdras 
lors  de  la  première  mission  de  Néhémie.  Malachie 
ne  faisant  aucune  allusion  à  ce  code  aura  dû  exercer 
son  ministère  avant  sa  promulgation,  donc  avant  la 
première  mission  de  Néhémie.  Ces  constructions  sont 
bien  fragiles. 

Peut-on  vraiment  conclure  du  silence  de  Malachie 
touchant  le  Code  sacerdotal  à  la  non-existence  de 
celui-ci  ?  Supposons  qu'il  ait  été  promulgué  pour  le 
première  fois  sous  Néhémie,  vers  440.  Il  n'est  pas 
apparu  alors  subitement  et  tout  fait.  Cette  promul- 
gation ne  marque  que  le  terme  d'une  longue  période 
d'élaboration.  On  admet  d'ailleurs  qu'Ezéchiel  en 
aurait  jeté  les  bases  dans  sa  fameuse  thora  dès  le 
commencement  de  la  captivité.  Dès  lors,  comment 
expliquer  qu'un  prophète  écrivant  vers  450-445,  et 
traduisant  si  bien  les  préoccupations  de  son  temps, 
ne  fasse  aucune  allusion  à  ce  code  qui  va  être  lu  et 
interprété  solennellement  quelques  années  plus  tard  ? 
On  pourrait  peut-être  répondre  que  Malachie  écri- 
vait à  Jérusalem  et  que  le  Code  sacerdotal  s'élaborait 
lentement  dans  les  milieux  juifs  de  la  captivité  d'où 
il  fut  rapporté  par  Esdras.  Mais,  en  vérité,  rien  n'in- 
dique que  le  c.  vni  de  Néhémie  contienne  le  récit  de 
la  promulgation  du  Code  sacerdotal  ou  d'un  code 
législatif  quelconque;  c'est  tout  simplement  la  rela- 
tion d'une  lecture  solennelle  de  la  Loi,  comme  il 
s'en  faisait  dans  les  assemblées  juives.  D'autre  part, 
l'étude  d'Ézéchiel  montre  que  le  prophète  de  l'exil, 
loin  de  jeter  les  bases  d'une  législation  nouvelle, 
supposait  déjà  en  maints  endroits  l'existence  de 
dispositions  contenues  dans  le  Code  sacerdotal. 

I.  Travaux  d'ordre  général.  —  1°  Parmi  les  anciens, 
les  commentaires  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de  saint 
Ephrem,  de  saint  Jérôme  sur  les  Petits  prophètes. 

'2°  Parmi  les  modernes.  —  1.  Catholiques.  —  Maldonat, 
Commentarius  in  XII  prophclas  minores,  Cologne,  1611; 
Calmet,  Commenlarius  lilteralis  in  omnes  libros  V.  T.,  t.  xi  : 
In  XII  minores  propheias,  Wurzbourg,  1793;  Ackermann, 
Prophétie  minores  perpétua  annotaiione  illustrati,  Vienne, 
1S30;  Haghebaert,  De  kleinc  Profeien  verlaalden  uitgelegd, 
Bruges,  1S96;  Knabenbauer,  Commentarius  in  prophetas 
minores,  t.  n,  Paris,  1886;  Leimbach  Die  Weissagungen 
er  Propheten  Joël,  Abdihas,  Jonas,  Nahum,  Habakul;, 
Sophonias,  Aggœus,  Zacharias  und  Malachias,  iiberselzt 
und  kurz  erkldrt,  Fulda,  1908;  Riessler,  Die  kleinen 
Propheten     oder      das      Zwblfprophetenbuch      nach      dem 


Urtext    iiberselzt    und   erkldrt,    Rotlenburg,    1911;     Schegg, 

Die  kleinen  propheten  Iiberselzt   und  erklûrt,  Ratisbonne, 

1X02;  Tobac,  Les  prophètes  d'Israël,  t.  Il,  Malines,  1921; 
Trochon,  Les  petits  prophètes,  Paris,  1883;  Van  Hoonai  krr, 
Les  douze  petits  prophètes  traduits  et  commentés,  Paris, 
1908. 

2.  Non-catholiques,  —  Buddc,  Zum  Texl  der  drel  letzten 
kleinen  Propheten,  dans  Zeilschrif  fur  A.  T.  Wissenschaft, 
1906,  t.  xxvi,  p.  1-28  ;  Cheyne,  Critica  biblica  or  Crilical 
notes  ont  lie  texl  of  the  Old  Testament  Writings,  ri.  Ezechiei 
and  the  minor  Prophets,  Londres,  1903;  Cornill,  Das  Tar- 
gum  zu  den  Propheten,  dans  Zeilsch.  fur.  A.  T.  Wiss.,  1887, 
t.  vu,  p.  191-202;  Deane,  Minor  Prophets  (The  Pulpit 
Conunentary),  Londres,  1893;  Driver,  The  minor  Prophets 
Nah.  Hab.  Zeph.  Hag.  Zech.  Mal.  (The  Century  Bible), 
Edimbourg,  1906;  Duhm,  Die  Zwblf  Propheten  in  den 
Versmassen  derUrschrifl  ùberselzl,Tubingue,  1910;du  infime 
A  nmerkungen  zu  den  Zwblf  Propheten,  dans  Zeit.  f.  A .  T.Wiss  , 
1911,  t.  xxxi,  p.  1-43,  81-110,  161-204;  Ewald,  Die  Pro- 
pheten des  Allen  Blindes,  Gcettingue,  1867-1868;  Henderson, 
Commentary  on  Vie  minor  Prophets,  Londres,  1858;  Hirsch, 
Die  12  Propheten  ùbersetzl  und  erlàutert  (in  deutscher  und 
hebr.  Sprache),  Francfort-sur-le-Main,  1907;  Hitzig,  Die  m 
kleinen  Propheten,  Leipzig,  1881  ;  Kirkpatrik,  The  doctrine 
of  the  Prophets,  Londres,  1901;  Maclaren,  The  Books  of 
Ezechiei,  Daniel  and  the  minor  Prophets,  Londres,  1908; 
Marti,  Das  Dodekapropheten  erkldrt,  Tubjngue,  1904;  Muller, 
Die  Propheten  in  ihrer  ursprùnglichen  Form,  Vienne,  1896; 
Nowack,  Die  kleinen  Propheten  iiberselzt  und  erkldrt,  Gcet- 
tingue, 1903  ;  Sellin,  Das  Zwblfprophenlenbuch  iibersetzl 
und  erkldrt,  Leipzig,  1922;  Von  Orelli,  Die  12  kleinen  Pro- 
pheten, Munich,  1908  ;  Wellhausen,  Die  kleinen  Propheten 
iiberselzt  mil  Noten,  dans  Skizzen  und  Vorarbeiten,  fasc.  ô, 
Berlin,  1898. 

IL  Travaux  spéciaux  sur  Malachil-.  —  1°  Catholiques. 
—  Ermoni,  art.  Malachie,  dans  Vigouroux,D('c(.  de  la  Bible, 
t.  iv,  col.  604-610;  Isopescul,  Der  Prophet  Malachias,  Czer- 
nowitz,  1908;  Lagrange,  Notes  sur  les  prophéties  messia- 
niques des  derniers  prophètes,  dans  Revue  biblique,  1906, 
p.78  sq.  ;  Millier,  Discours  de  Malachie  sur  les  rites  des  sacri- 
fices, dans  Revue  biblique,  1896,  p.  535-539;  Patrizi,  De 
inlerprelalione  oraculorum  ad  Chrislum  perlinentium  prole- 
gomenon  deque  Chrislo  Zachariœ  et  Malachise  vaticiniis 
prœnunciato,  Rome,  1852;  Reinke,  Der  Prophet  Malachi, 
Giessen,  1856;  Rembold,  Die  eucharislische  Weissagungdes 
Propheten  Malachias,  dans  Schepens.  Theol.  und  Glaube, 
1921,  p.  58-70;  Schepens,  Le  prophète  Malachie  (=  Mala- 
chias), dans  Recherches  de  science  religieuse,  1921,  t.  xn, 
p.  362  sq.  ;  Tobac,  Vaticinium  Malachiœ,  1,11,  dans  Vie 
diocésaine,  Documenta,  mai,  1911. 

2°  Non-catholiques.  —  Bôhme,  In  Malachi  und  Haggai, 
dans  Zeit.  f.  A.  T.  Wiss.,  1887,  t.  vn,  p.  210-217;  Cameron 
Duncan,  A  message  from  Malachi  (Mal.,  III,  16  sqjdans 
Expository  Times,  t.  xxxu,  (1920-1921)  p.  408-410 ;Hatévy, 
Le  prophète  Malachie,  dans  Revue  sémitique,  1909,  t.  xvn, 
p.  1-44;  Lévi,  Malachie-Esra,  dans  Revue  des  Études  juives, 
1891,  t.  xxn;  Lévy,  Notes  sur  Malachie  dans  Revue  des 
Études  juives,  1891,  t.  xxm,  p.  46,  194  sq.;  Lumen,  The 
date  of  Malachi,  Glascow,  1911  ;  Mac  Fayden,  The  messenger 
of  God.  A  study  of  the  prophet  Malachi,  Londres,  1910; 
Sànger,  Rlaleachi,  eine  exegetische  Studic  iiber  die  Eigentùm- 
lichkeiten  einer  Redeweise,  Iéna,  1867  ;  Smith,  A  crtiical  and 
exegetical  commentary  on  the  book  of  Malachi,  dans  Interna- 
tional crilical  commentary,  Edimbourg,  1912;  Spoer,  Some  new 
considérations  lowards  the  dating  of  the  book  of  Malachi,  dans 
Jewish  quarterly  Review,  1908,  t.  xx,  p.  167-1S6;  Torrey, 
The  prophecy  of  Malachi  dans  Journal  of  the  Society  for 
biblical  Lilerature,  1898,  t.  xvn,  p.  1-17;  Volck,  art. 
Malachi,  dans  Protesl.  Realencyclopàdie,  t.  xn,  p.  107-110. 

E.  Topac. 

MALADES.  —  Sous  ce  titre,  nous  groupons  di- 
vers cas  d'exemption  de  la  loi,  qu'entraîne  pour  les 
malades  le  mauvais  état  de  leur  santé. 

1°  Et  d'abord  l'impuissance  absolue  ou  relative 
d'observer  le  précepte  dominical  de  l'assistance  à  la 
messe.  Un  malade  est  excusé  de  ce  précepte  s'il  ne  peut 
l'accomplir  sans  un  sérieux  inconvénient,  sans  danger 
d'une  rechute  grave  ou  sans  un  retard  notable  de  sa 
guérison.  L'éloignement  de  l'église,  par  exemple,  est  un 
motif  de  légitime  exemption  dans  des  conditions  défa- 
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vorables  de  santé.  On  doit  en  dire  autant  d'une  iii-<- 
tance  relativement  courte,  mais  qu'on  ne  peut  fran 
iliir  que  par  des  routes  difficiles,  p.ir  une  tempéra- 
ture pénible  ou  rigoureuse.  Dans  le  doute,  m  la  raison 
de  maladie  est  suffisante  par  elle-même,  le  malade 
peut  demander  l'avis  du  médecin,  ii<'  son  supérieur, 
de  son  curé  ou  de  quelque  autre  conseiller  prudent, 
surtout  s'il  se  sent  personnellement  Incapable  de 
trancher  le  cas  d'une  façon  sûre.  Voir  art.  Dimanche, 
t.  iv.  col.  1.'.:  I,  1344. 

Parmi  les  causes  légitimes  admises  par  on  usage 
universel,  qui  exemptent  de  la  loi  du  feûne  ecclésias- 
tique,  il  faut  ranger  de  même  la  faiblesse  «lu  tempé- 
rament et  la  maladie  Donc,  ne  sont  pas  astreints  aux 
jeûnes  de  l'Église  les  malades,  Ls  Infirmes,  les  conva- 
lescents, d'une  manière  générale,  toutes  les  personnes 
auxquelles  la  débilite  de  leur  organisme,  une  faiblesse 
ilt-  constitution,  quelque  maladie  déclarée  ou  à  peine 
guérie,  Imposent  de  ladre  plus  d'un  repas  dans  la 
Journée,  ou  qui,  en  Jeûnant,  auraient  a  souffrir  de 
sérieux  maux  do  tête  ou  d'estomac,  ou  do  pénibles 
Insomnies.  Les  malades  ou  Infirmes  qui  estiment  ne 
pouvoir  Jeûner  feront  bien,  surtout  si  leurs  motifs 
d'excuse  ne  s.mi  pas  évidents,  de  prendre  l'avis  de 
leur  pasteur  ou  d'un  médecin  consciencieux.  .Même 
après  avoir  demandé  conseil,  lorsqu'ils  craignent 
que  leurs  raisons  ne  soient  pas  suffisamment  valables, 
ils  peuvent  recourir  a  l'autorité  ecclésiastique,  afin 
d'obtenir  une  dispense.  Voir  art.  Jeune,  t.  vm, 
col.  1415,  1 116. 

Le  précepte  du  jeûne  eucharistique  est  autrement 
rigoureux  que  le  précédent.  Jusqu'à  ces  dernières 
années,  on  ne  connaissait  d'exception  à  la  loi  pour 
cause  de  maladie,  que  la  communion  en  viatique  en 
faveur  des  personnes  en  danger  de  mort,  qui  a  média 
nocte  jejunium  naturale  non  servaverit,  acquit  ad 
sunctissimam  cucharistiam  admitti,  nisi  morlis  urgeat 
periculum.  Code.  can.  858.  Voir,  parmi  les  articles 
a   paraître,  Viatiqui  . 

Dans  ce  même  canon,  au  paragraphe  2.  est  incor- 
poré le  privilège  déjà  considérable,  mais  plus  large 
encore  en  sa  teneur  nouvelle,  que  la  S.  Congrégation 
du  Concile,  par  son  décret  du  6  mars  1907,  avait 
octroyé  a  une  catégorie  de  malades  qui  ne  sont  pas 
des  moribonds.  Les  Infirmes  ou  malades  alités  depuis 
un  mois  et  sans  espoir  certain  d'une  prompte  conva- 
lescence, sur  le  conseil  prudent  du  confesseur,  ont  la 
faculté  de  recevoir  la  sainte  Eucharistie  une  ou  deux 
fois  par  semaine,  bien  qu'ils  aient  pris  quelque  médi- 
cament ou  toute  autre  chose  par  manière  de  boisson, 
dites  depuis  un  mois,  on  peut  assimiler, 
suivant  une  déclaration  de  la  Congrégation  du  Con- 
cile du  25  mars  1907,  ceux  qui,  soutirant  d'une  maladie 
grave  et  incapable-,  d'après  le  Jugement  du  médecin, 

-erver  le  jeune  naturel,  ne  peuvent  néanmoins 
garder  le  lit  ou  qui  doivent  rester  levés  durant  quel- 
ques heures  par  jour.  L'aliment  que  ces  malades  sont 
autorisés  a  prendre  avant  la  communion  est  un  ali- 
ment liquide.  Les  termes  per  nwduni  potu»  s'enten- 
dent en  ce  sens  qu'il  leur  est  permis  d'absorber  du 
bouillon,  du  ju>  de  viande,  du  café  on  toute  autre 
-on  où  l'on  a  délayé  un  œuf,  de  la  semoule  ou  du 
pain  râpé.  Il  ne  parait  pas  qu'on  puisse  compter  au 
nombre  des  infirmes  admis  ù  communier  sans  être  a 
jeun,  des  gens  qui,  non  seulement  ne  tiennent  pas 
habituellement  le  lit.  mais  qui  sortent  de  chez  eux  ou 
même  se  rendent  a  l'église,  bien  qu'on  les  estime  inca- 
pables de  garder  le  jeune  naturel.  Si  donc  ils  désirent 
recevoir  la  sainte  eucharistie,  on  n'a  d'autre  ressource 
que  de  les  communier  d'assez  bonne  heure  pour  qu'ils 
puissent  se  conserver  a  jeun,  ou  de  solliciter  du  Saint- 
en  leur  faveur  la  dispense  du  jeûne  eucharis- 
tique, qu'on  accorde  aujourd'hui  avec  moins  de    dif- 


Bculté  qu'autrefois.  Voici  un  modèle  de  supplique  a 

adresser  à  cette  lin  au  Saint   Office  :  ttcutissimc  Pater, 

Stephanus  .V.  diceculs  \.  quamvis  non  decumbat 
propter  tnflrmttatem,  attamen  tanta  stomachi  debtlitate 
taborat,  ut  ci  moraltter  impossible  ait  observare  jeju- 
nium naturale  unie  sacrum  communionem   preescrip 

tum.    /(/co   ad   sanetilotis    VestrSS   pcÛCi    liunulitcr   pro 

volutus  suppliciter  petit  facultatem  sumendi  aliqutd  pet 
moiium  potus,  antequam  ail  sacram  communionem  acci- 
piendam  accédât. 

S'il  s'agissait  «l'une  communion  non  plus  de  dévo- 
tion, mais  de  la  communion  pascale,  des  I  héologicns 
île  dale  assez  récente  estiment  que  la  loi  du  Jeûne 
eucharistique  cesse  d'obliger  les  Infirmes  en  question; 

car  ces  théologiens  considèrent  que  le  précepte  divino- 

ecclésiastlque  de  la  communion  pascale  l'emporte  sur 
le  précepte  purement  ecclésiastique  du  Jeûne  naturel. 

Il  convient  cependant  de  noter  que  le  cas  ne  laisse  pas 
d'être  délicat  dans  l'ordinaire,  si  l'on  tient  compte  sur- 
tout du  danger  de  scandale  toujours  possible,  al  tendu 
que  les  lidèles  verront  communier  sans  être  a  jeun  un 
soi-disant  malade  assez  valide  pour  se  rendre  à  l'église. 
I'  les  malades  ne  pouvant  cquitablomont  être  pri- 
vés du  bénéfice  des  indulgences,  et  beaucoup  d'entre 
eux  se  trouvant  empêchés  de  remplir  les  conditions 
prescrites,  le  Code  de  droit  canonique  a  pourvu  à  leur 
situation,  en  établissant  que  les  confesseurs  son!  aido- 
ns, s  a  faire  les  commutations  nécessaires,  il  a  défini 
de  même  le  cas  des  muets  :  ils  peuvent  gagner  les  indul- 
gences at  ladites  i  des  |.i  lires  publiques  si  ri  uni: 
dans  un  même  local  avec  les  autres  fidèles,  ils  prient 
mentalement;  quant  aux  prières  a  réciter  eu  particu- 
lier, ils  s'en  acquitteront  en  les  répétant  en  esprit, en 
les  exprimant  par  signes  ou  même  en  les  parcourant 
des  veux.  Can.  935,  936.  Voirait.  Indulgences,  t.  vu, 
col.  1633-1634. 

Noldin,  Summa  théologies  moralts,  Inspruck,  mil,  If.  De 
l>nveeplis  Dei  et  Ecclesiœ,  n.  267,  III.  De  sacramentts, 
n.  157, n.  322;  Sebastiani,  Summarium  théologies  moralis, 
Turin,  1918,  n.  331,  301,  448,  C35;  J.  H.  Ferrcrés,  La 
communion  fréquente  et  quotidienne,  commentaire  cano- 
nico-moral  sur  le  décret  Sacra  Tridentina  Synodus,  Barce- 
lone, 1007,  traduit   de  l'espagnol,   Paris,   1009. 

A.  Thouventn. 

MALATRA  Jean  François  (1642-1720),  né  à 
Pernes  (Vaucluse),  entra,  déjà  prêtre,  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  en  1667.  Après  avoir  enseigné  les  huma- 
nités, la  philosophie  et  les  mathématiques,  il  fut  appli- 
qué à  l'enseignement  de  la  théologie  morale,  puis  de 
la  scolastique;  pendant  neuf  ans  il  remplit  à  Rome  l'em- 
ploi de  reviseur  des  livres  et  de  théologien  du  P.  Géné- 
ral. Il  mourut  à  Vienne  (Isère)  en  1720.  —  Il  reste  de 
lui  un  ouvrage  de  théologie  morale  intéressant  à 
cause  de  sa  date.  C'était  l'époque  où  le  général  des 
jésuites.  Thyrse  Gonzalez,  essayait  de  promouvoir 
dans  la  Compagnie  une  réaction  en  faveur  du  probabi- 
liorisme  et  contre  le  probabilisme.  Voir  Gonzalez  m 
Santai.la,  t.  vi,  col.  1493  sq.  Entrant  dans  les  vues  de 
son  supérieur,  le  P.  Malatra  publia  en  1698  :  Spécimen 
theologiie  moralis  duodecim  libris  comprehensic,  qui  bus 
ad  calcem  accèdent  aliqui  tractaius  ad  universam  llieolo- 
giam  pertinentes.  Omnia  quoad  fieri  potuit  ex  S.  Scrip- 
tura  cl  Soin  lis  Patribus.  Suite  eero  prodcuid  liber  1,  de 
Régala  morum  interna  et  liber  II,  de  Régula  morum 
externo.  sru  de  legibus,  Lyon,  in-1  ",  de  550  p.  Les  autres 
livres  annoncés  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Le  traite  de 
morale  générale  que  constituent  les  deux  seuls  li\rcs 
parus  est  intéressant  à  un  double  point  de  vue.  l>'une 
part  il  rompt  avec  les  méthodes  alors  acceptées  en 
théologie  morale,  et,  laissant  de  cote  les  discussions 
casuistiques,  s'efforce  d'établir  les  principes  généraux, 
qu'il  appuie  moins  sur  la  diabétique  quesur  l'autorité 
de  l'Écriture,  des  conciles  ci  des  Pères.  Par  ailleurs 
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l'auteur,  dans  sa  discussion  de  «  l'opinion  probable» 
se  range  nettement  au  probabiliorisme. 

Le  Journal  tirs  Savants,  année  1699,  p.  180-184,  donne  une 
anayse  détaillée  de  l'ouvrage.  ■ —  Sommervogel,  Biblio- 
thèque de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  V,  col.  398;  Hurler, 
Nomenclator,  3«  édit.,  t.  iv,  col.  957. 

É.  Amann. 
MALAVAL    François,     ecclésiastique     français 
(1627-1719).  —  Né  à  Marseille,  le  16  décembre  1627,  il 
devint  aveugle  à  l'âge  de  neuf  mois,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  faire  chez  les  oratoriens  des  études  très 
complètes,    ni  d'acquérir  une  formation  littéraire  et 
théologique  très  étendue,  ca1'  il  fut   reçu  docteur  en 
théologie  et  en  droit  canon.  Il  fut  en  relations  avec 
les  meilleurs  esprits  de  son  temps,  spécialement  avec  la 
reine  Christine  de  Suède,  le  cardinal  Cibo,  le  cardinal 
Bona.  Celui-ci  lui  obtint  du  pape  Clément  X,  en  1674, 
la  dispense  nécessaire  pour  recevoir  la  tonsure;  mais 
Malaval  ne  fut  pas  élevé  au  sacerdoce.  Il  mourut  dans 
sa  ville  natale  le  15  mai  1719.  —  Il  a  publié  des  Poésies 
spirituelles,  Paris,  1671  ;  Cologne,  (en  réalité  Amster- 
dam,) 1714  ;  une  Vie  de  saint  Philippe  Benizi,  Marseille, 
1672;  et,  dans  le  Mercure  de  France  de  juin  1688,  un 
Discours  contre  la  superstition  populaire  des  jours  heu- 
reux et  malheureux.  Mais  il  doit  surtout  sa  célébrité  au 
fait  que  son  nom  fut  mêlé  à  partir  de  1680  à  la  querelle 
du  quiétisme.  Malaval  avait  fait  paraître  dès  1664, 
la  Pratique  facile  pour  élever  l'âme  à  la  contemplation, 
Paris;  2e  édit.,  augmentée  et  dédiée  au  cardinal  Bona, 
1673;  édit.  flamande  à  Rotterdam,  1668,  Lichle  Pra- 
tyke  om  de  Ziel  op  te  helffen  tôt  de  Beschouwing  (le 
Jôcher-Rotermund  signale  encore,  sous  le  titre  :  La 
pratique  de   la   vraie   théologie  mystique,   une  édition 
parue   à  Liège,  1709).  La  date  de  l'ouvrage  indique 
assez  que  Malaval  ne  dépend  pas,  comme  on  l'a  dit 
et  redit,  de  Molinos,  dont  La  guide  ne  parut  qu'en  1675. 
Mais   sa   doctrine   s'apparentait   à   celle   du   fameux 
mystique  ;  elle  fut  dénoncée,  au  moment  où  commença 
la  levée  de  boucliers  contre  Molinos,  par  le  P.  Segneri, 
S.  J.,  Concordia  Ira  la  fatica  e  la  quiète  nell'  oratione, 
Venise,  1680.  La  condamnation  de  Molinos,  en  1687, 
entraîna   celle   d'autres   mystiques   et   en   particulier 
celle  de  Malaval;  la  traduction  italienne  de  la  Pra- 
tique fut  proscrite  par  un  décret  du  Saint-Office  du 
1er  avril  1688,  en  même  temps  que  V  Alphabet  pour  sa- 
voir lire  en  Jésus-Christ,  du  P.  Falconi.  Malaval  se 
soumit.  Son  livre  n'en  continua  pas  moins  à  circuler 
en  France.  Lors  du  renouveau  de  la  querelle  quiétiste 
suscité  par  l'intervention  de  Mme  Guyon,  le  nom  de 
Malaval  fut  souvent  prononcé.  Bossuet,  au  début,  ne 
lui  était  pas  défavorable  :  «  J'estime  Malaval,  écrit- 
il,  mais  non  pas  assez  pour  en  faire  une  autorité.  » 
Correspondance,   édit.    Urbain   et   Levesque,   n.   945, 
t.  vi,  p.  69.  Mais,  à  plus  ample  examen,  il  s'aperçut 
«  qu'il  serait  obligé  de  le  condamner  pour  plusieurs 
excès  et  entre  autres  parce  qu'il  éloigne  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  sainte  humanité.  »  Corr.,  n.  1208,  t.  vu,  p.  68. 
C'est  ce  qu'il  fit  en  effet  dans  l'Ordonnance  pastorede 
du  16  avril  1695,  avec  La  guide  de  Molinos  et  plusieurs 
ouvrages  de  Mme  Guyon.  Dans  l'Instruction  sur  les 
étals  d'oraison,  publiée  en  même  temps,  l'évêque  de 
Meaux  juge  avec  une  sévérité  voisine  de  l'injustice 
les  doctrines  de  Malaval,  «  ce  laïque  sans  théologie  ». 
Voir  surtout  1.    I  et   II.   Celui-ci  dans  une  Lettre  à 
M.  l'abbé  de  Foresta-Colongue,  vicaire  général  de  Mar- 
seille, Marseille,  1695,  se  défendit  d'être  partisan  de 
Molinos,  mais  cette  lettre  fut  mise  à  l'Index  le  17  jan- 
vier 1703.  —  Malaval  avait  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits:  Traité  des  usages  de  la  doctrine  chrétienne; 
Traité  de  l'obligation  de  sanctifier  le  dimanche;  Delicitr 
ubi  explicatione  quorumdam  articulorum  symboli  fides 
stubilitur  adversus  deislas,  gentiles  et  aliquot  hsereticos; 
Avis  pour  la  conduite  des  grands  ;  Recueil  de  lettres  de 


piété  et  d'érudition  écrite»  à  différentes  personnes  depuis 
1648.  Tout  cela  semble  bien  avoir  disparu. 

Mercure  galant,  juin  1723,  juin  et  septembre  1739; 
Jôcher-Rotermund,  Gelehrten  Lextkon,  t.  iv,  1813;  Abbé 
Dassy,  Malaval,  aveugle  de  Marseille,  dans  Mémoires 
de  l'Académie  de  Marseille,  1868-1809;  Cli.  Vincens,  Un 
rjuiétistc  marseillais,  dans  les  mômes  Mémoires,  1893; 
Ch.  Urbain  et  E.  Levesque,  Correspondance  de  Bossuet, 
t.  vi,  Paris,  1912,  p.  03,  04;  II.  Bremond,  Histoire  littéraire 
du  sentiment  reliai:  ux,  t.  iv,  p.  486  sq. ,  497,  537,  512. 

É.  Amann. 
MALAXOS  Manuel,  historien  et  canoniste 
grec  du  xvic  siècle.  —  Originaire  de  Nauplie  en  Morée, 
il  abandonna  sa  patrie  lors  de  la  prise  de  la  ville  par  les 
Turcs  en  1529;  il  était  en  1560  à  Thèbes  en  Béotie  où 
il  remplissait  auprès  du  métropolite  Joasaph  les  fonc- 
tions de  notaire.  En  1577,  on  le  retrouve  à  Constan- 
tinople,  et  Etienne  Gerlach,  qui  lui  achetait  parfois 
des  manuscrits,  en  trace  à  cette  date  ce  pittoresque 
portrait  :  Est  is  admodum  senex:  pueros  et  adolescen- 
tulos  grircos  sub  palriarcheio  in  parvula  et  misera  casa 
docet,  pisces  siccaios  in  ea  suspensos  habet,  quibus 
vescitur  ipse  coquens;  libros  precio  describit;  vino 
quicquid  lucratur  insumit;  pinguis  et  robuslus  est. 
Crusius,  Turcogrœcia,  Bâle,  1584,  p.  185.  Le  même 
Crusius  assure  avoir  appris,  en  1581,  la  mort  de 
Manuel. 

Parmi  les  œuvres  historiques  de  notre  auteur,  il 
faut  citer  en  premier  lieu  le  Bi6Xîov  ypovoYpaçiy.&v. 
sorte  de  manuel  d'histoire  depuis  l'origine  du  monde 
jusqu'au  règne  du  sultan  Mourad  IV.  On  en  possède 
un  très  grand  nombre  de  mss.,  la  plupart  anonymes; 
aussi  avait-on  pris  l'habitude  de  désigner  cet  ouvrage 
par  le  titre  de  Chronique  de  l'an  1570,  en  raison  de  la 
date  de  sa  composition.  Mais  il  n'est  plus  possible  de 
révoquer  en  doute  la  paternité  de  Malaxos  sur  cette 
œuvre  depuis  les  remarquables  articles  de  Th.  Pre- 
ger,  Die  Chronik  von  Jahrc  1570,  dans  la  Byzantinische 
Zeilschrift,  t.  xi,  p.  15  sq.,  et  de  Chrysostome  Papado- 
poulos,LTepl  TÎjç  èy.xKrtG\.a.oziy.ïlç  /povoypacpîaç  to0  i gt  ' 
alcôvoç,  dans  l'ExxX^ciacTiy.ôç  Oâpoç,  Alexandrie, 
t.ix,  p.  410-454.  Elle  a  été  imprimée  pour  la  première 
fois  à  Venise  sous  le  nom  erroné  de  Dorothée  de  Monem- 
basie,  et  cette  erreur  est  reproduite  dans  toutes  les 
éditions  fort  nombreuses  parues  ciepuis. —  On  a  encore 
de  Malaxos  la  Yia-piy.p/pà]  laiogia.  KcovaTavTivoi>7rô- 
Àscoç  allant  de  1454  à  1578.  Écrite  en  grec  moderne 
comme  leBt,6>iov  ypovoypaçiy.ôv,  dont  elle  n'est  sou- 
vent qu'un  simple  extrait,  cette  histoire  a  été  publiée 
pour  la  première  fois,  avec  une  traduction  latine, 
par  Martin  Crusius  dans  sa  Turcogrœcia,  et  réimprimée 
dans  le  Corpus  des  historiens  byzantins  de  Bonn  en 
1849.  ■ —  Sur  la  foi  de  Nicolas  Comnène  Papadopoli, 
Fabricius  et  plusieurs  autres  après  lui,  même  de  nos 
jours,  attribuent  encore  à  Malaxos  des  Mémoires  sur 
le  Péloponèse,  et  un  Opuscule  sur  les  fautes  des  clercs. 
Mais  ces  titres  sont  de  pures  inventions  de  l'ex-jésuite 
crétois,  le  plus  audacieux  des  faussaires.  Inutile  de 
nous  y  arrêter  davantage. 

Si  l'œuvre  historique  de  Manuel  Malaxos  est  impor- 
tante malgré  la  partialité  qui  s'y  manifeste  trop  sou- 
vent, son  œuvre  canonique  l'est  davantage  encore,  en 
raison  de  l'immense  popularité  dont  elle  a  joui  durant 
trois  siècles.  Nous  ne  parlons  pas  des  Scholies  sur  les 
canons  pénitentiels  de  saint  Basile,  qui  sont  encore  une 
invention  de  Papadopoli,  mais  du  Momocanon,  dont 
les  manuscrits  ne  se  comptent  plus.  A  elle  seule,  la 
bibliothèque  patriarcale  de  Jérusalem  en  possède 
vingt -neuf.  Le  titre  varie,  car  on  lit  ici  Nou.oxâvcov,  là 
Noji.oxivovov,  ailleurs  BioÀfov  vo^.ix6v,ou  vojxoxptTr.ç  . 
mais  ces  noms  divers  ne  désignent  bien  qu'un  seul 
et  même  livre.  Seulement,  le  nombre  des  chapitres 
n'est  pas  toujours  le  même,  et,  pour  retrouver  dans 
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M>n  Intégrité  première  l'ouvre  de  Malaxos,  il  faut 
naturellement  remonter  eux  plus  anciens.  C'est  oe  que 
vient  de  faire  ('.  l.  Dyobouniotès,  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Athènes,  et  les  résultats  de  son  enquête  mo- 
difient considérablement  l'opinion  reçue  Jusqu'à  oe 
jour.  En  examinant  le  mv  s  de  la  bibliothèque  «U-  feu 
Alexis  Colybas,  le  docte  professeur  s'aperçut  bien  vite 
qu'il  se  t-  ou v. ut  en  présence  ou  de  l'autographe  même 
de  Malaxos,  ou  tout  au  moins  d'un  exemplaire  écril  sur 
cet  autographe,  au  mois  de  tuai  1561,  pour  le  métropo- 
lite de  riu'iu-s  Joasaph.  Chose  plus  remarquable  encore, 
.m  Hou  d'être  écrit  en  grec  moderne, comme  presque 
tous  Us  autres  manuscrits  examinés  jusqu'ici  par  les 
■avants,  l'exemplaire  en  question  est  en  grec  ancien. 
A  l.i  différence  des  premiers,  les  manuscrits  de  ce  genre 
sont  très  rares,  et  l'on  n'en  connaît  que  deux  ou  trois 
exemplaires,  dont  l'un  vient  d'entrer  par  nos  soins  a 
la  bibliothèque  Vaticane.  Dans  cette  rédaction,  l'ou- 
vrage contient  580  chapitres.  Mais  notre  compilateur 

n'avait  pas  tarde  a  se  rendre  compte  de  la  difficulté 
que  présentait  pour  ses  lecteurs  le  grec  savant  dont 
il  s'était  servi,  et.  dès  l'année  suivante,  il  donna  une 
nouvelle  édition  de  son  manuel  en  grec  moderne;  C'est 
celle  que  l'on  rencontre  d'habitude,  plus  ou  moins 
défigurée,  il  est  vrai,  par  l'arbitraire  des  copistes,  qui 

ne  se  sont  pas  fait  faute  d'ajouter  et  de  retrancher  à 
leur  L;re.  Aussi,  est-il  impossible  d'indiquer  pour  cette 

Dde  édition  le  nombre  total  des  chapitres.  En  com- 
parant l'une  a  l'autre  les  deux  recensions,  on  constate 
que,  dans  la  première.  Malaxos  transcrit  simplement 
le  texte  original  île  ses  sources,  tandis  que.     dans    la 

ode,  il  abrège  considérablement  ce  texte  sans 
prendre  toujours  la  peine  d'indiquer  les  références. 
Souvent  même,  il  supprime  des  chapitres  entiers,  et 
bien  des  pages  de  la  première  rédaction  n'ont  pas  leur 
pendant  dans  la  seconde.  Aussi,  quelle  que  soit  la 
faveur  dont  ait  joui  auprès  du  public  la  seconde  édi- 
tion, il  serait  important  de  publier  Intégralement  la 
première.  EDe  montrerait  en  Malaxos.  sinon  un  cano- 
niste  de  grande  envergure,  du  moins  un  honnête  com- 
pilateur qui  a  mis  a  la  portée  du  lecteur  pressé  tout  ce 
qu'il  y  a  de  réellement  important  dans  lis  recueils 
antérieurs  de  Zonaras,  de  Balsamon,  de  Blastarès  et 
OYHarménopoule,  pour  ne  point  parler  des  auteurs 
secondaires.  On  y  rencontrerait  aussi  quelques  iné- 
dits, dont  le  nombre,  il  faut  l'avouer,  diminue  de  jour 
en  jour,   grâce  au  gèle  des  chercheurs. 

!..  Sgoutas,   dans  Uhènes,  1856, t. vu, p.  165- 

i  publie  la  table  générale  des  chapitres  de  la  seconde 
hapitres  i-x  et  i  \i  mii.<  <  xxwu. 
Zaebarta  île  Lingenthal,  dans  s;1  dissertation,  Die  Hand- 
buctu  r  u  den  ZeUen  des  unlerge- 

hrnden  byzantin  ■  s  on.t  <li  r  lùrkitehtn  Herrschaft, 

Saint-Pétersbourg,  1881,  a  donne  la  table  d'un  Nomocanon 

•I  chapitres,  qu'il  regarde  comme  l'œuvre  de  Malaxos 

jusqu'au  chapitre   .  i  l  \x  \  1  seulement.  Xénophon  A.  Sidèi  i- 

ins  les  Mémoire»  du  Syuogue  littéraire  de  Constanti- 

nople,  t.  xxx.  p.  182-205,  a  également  nus  au  jour  la  table 

d'une  recerisjon  en  397  chapitres  a\ei    le  texte  de  quelques 

chapitre*.   Enfin,  CI.  Dyobon  Soiioxavom  roî 

Ma.',  .r,    MaXï£ov>,  Athènes.   1916,    a    consacre    toute    une 

dissertation  a  l'examen  des  ou\  raiies  canoniquei  de  Malaxos 

ittachant  spécialement  a  la  première  recension,  dont 

il  publie  la  table  des  chapitres  et  un  certain  nombre  d'inc- 

**•  !..  Pbtit. 

M  ALCH  ION.  prêtre  d'Antioche  au  iiie  siècle.  — 
Malchion  entre  dans  l'histoire  a  l'occasion  des  con- 
< 'l' s  tel. us  .,  Antioche  (outre  Paul  de  Samosate. 
Eusèbe,  //.  /;.,  VII,  xxix,  2.  /'.  -...  t.  xx, 
col.  7ux<.,  c'était  «  un  homme  éloquent  qui  était  à 
Antioche,  eminent  dans  l'enseignement  sophistique 
Helléniques  .  et  il  avait  été  honoré  du  sacer- 
doce «  à  cause  de  la  pureté  extraordinaire  de  sa  foi 
dans  le  Christ  ..  In  premier  concile  n'ayant  pas  réussi 


a  surprendre  Paul  et  a  le  mettre  en  contradiction 
ouverte  avec  l'enseignement  traditionnel,  les  évéques 

reunis  une  seconde  lois,  en  268,  eurent  recours  a  l'habi 
lcte  dialectique  de  Malchion  Celui  ci  conduisit  la  dis 
cussioii.  cl  fui  assez  heureux  pour  mettre  en  pleine 
lumière   l'hérésie   du    Samosateen. 

1  a  discussion  de  Paul  a\ec  Malchion  fut  soigneu- 
sement   recueillie   par   les   tachygraphes.    «  )n    la    lisait 

encore  au  \ ••  ci  au  \r  siècle.  D'importants  fragments 
en  ont  été  conservés  par  la  Contestatto  d'Eusèbe  de 
Dorylée,  dans  Léonce  de  Byzance,  Contr.  Nestor,  e 
Eutych.,  m,  /'.  G.,  t.  i  xxxm  o,  col.  1389;  par  Léonce 
de  Bytance,  /oc.  c//..  et  Sylloge  :\  testim.,  dans 
.1.  B.  l'ilra.  Analecta  suent,  t.  m,  Paris.  L883,  i>.  600, 
601,  par  Justinien,  Tractât,  rouir,  monophys.,  /'.  G., 
I.  i  xxxv  o.  col.  1117;  et  dans  des  traductions  en 
syriaque  par  divers  florilèges,  cf.  .1.  H.  Pitra,  Ana- 
lecta sacra,  t.  iv,  p.  12  1;  en  latin  par  Pierre  Diacre, 
De  incarn.  et  gratta,  :5,  /'.  /..,  t.  i.xu,  col.  85.  La  col- 
lection de  ces  fragments  a  été  plus  récemment  refaite 
par  F.  l.oofs.  Paulin  von  Samosata,  Texte  und  l:n- 
tersuch.,  t.  xnv.  Leipzig,  1924,  p.  :!.'il-.'(37. 
Il  nous  est  pourtant  difficile,  d'après  ces  fragments,  de 

nous  faire  une  idée  complète  de  renseignement  doc- 
trinal de  Malchion.  Nous  voyons  surtout  qu'il  cher- 
chait à  prendre  Paul  en  défaut  dans  ses  opinions  sur 
l'union  du  Verbe  avec  le  composé  humain.  U  opposait 
à  la  théorie  paulinienne  d'une  union  purement  acci- 
dentelle et  morale  une  doctrine  plus  précise  qui  allir- 
inait  l'unité  substantielle  fie  l'I  lomme-Dieu. 

Nous  ne  savons  rien  autre  de  ce  personnage,  dont 
le  nom  rentre  dans  l'obscurité  aussitôt  après  la  con- 
damnation  de   Paul   de   Samosate. 

A.  Harnack,  Atlclirisil.  Literatur,  Die  L'eberlie/erunt/, 
I.eipzin,  1893,  p.  ;,2l;  Dfe  Chronologie,  t.  n,  1904,  p.  137; 
G.  Bardy,  Paul  de  Samosate,  Paris  et  Louvain,  1923; 
1".  l.oofs,  Paillas  l'on  Samosata,  Leipzig,  1924. 

G.  Bardy. 
MALDERUS,  Jean,  théologien,  5e  évêque 
d'Anvers.  Né  à  Leuw-Saint-Pierre  près  de  Bruxelles, 
le  14  août  1563,  Malderus,  de  son  vrai  nom  Malder  ou 
van  Maldcren,  lit  ses  premières  éludes  sous  la  direc- 
tion de  son  oncle,  Jean  van  Maldcren,  qui  était  curé 
de  I.euw.  Les  relations  de  l'oncle  avec  le  cardinal  de 
Granvelle  ne  lurent  sans  doute  pas  complètement 
étrangères  à  la  carrière  du  neveu.  Au  demeurant,  par 
la  puissance  de  son  Intelligence  connue  par  la  fermeté' 
de  son  caractère  et  son  sens  des  réalités,  Malderus 
allait  se  montrer  digne  de  sa  destinée.  Sa  vie  se  par- 
tage en  deux  périodes  de  longueur  sensiblement  égale  . 
une  période  universitaire  cl  une  période  épiscopale. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  a  Bruxelles  cl  sa  phi 
losophie  à  l'université  de  Douai,  il  alla  suivre  a  Lou- 
vain les  leçons  de  théologie  que  donnaient  a  l'univer- 
sité Jean  de  Lens  et  Jean  Clarius,  el  au  collège  des 
jésuites  Jean  lianielius  et  Léonard  Lessius.  Chargé 
lui-même,  vers  l'an  1586,  d'enseigner  la  philosophie 
dans  la  pédagogie  du  Porc,  il  conquit  le  doctoral  en 
théologie  le  .'il  août  1594,  l'année  même  ou  Phi- 
lippe II  décida  de  créer  a  I. ou  vain  une  chaire  de 
théologie  pour  l'explication  du  texte  de  saint  Thomas 
(18  déc.  1594).  Quand  ce  dessein  eut  pris  corps 
il,r  DOV.  lô'iô),  le  roi  nomma  comme  premier  litu 
laire  de  la  nouvelle  chaire  Jean  Malderus,  (pie  ses 
cours  de  philosophie  aristotélicienne  avaienl  particu- 
lièrement préparé  à  l'intelligence  du  thomisme 
(1"  août  1596).  Cf.  P.  Martin.  O.  P.,  L'introduction 
officielle  de  la  Somme  lliéoloi/n/ue  dons  l'ancienne  uni- 
versité de  Louvain,  dans  Revue  thomiste,  1910,  t.  xvm, 
p.  230-239.  Deux  ans  [dus  tard,  le  7  août  1598,  Mal- 
derus reçut  la  direction  du  séminaire  établi  par  Phi 
lippe  II  a  la  suite  du  synode  de  1570;  et.  en  1604,  il 
devint  recteur  de  l'université. 
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Comme  fruit  de  son  enseignement,  il  a  laissé  de 
longs  commentaires  sur  les  deux  premières  parties  de 
la  Somme  théologique  de  saint  Thomas-  Lui-même  en 
a  entrepris  la  publication  pendant  son  épiscopat,  non 

sans  les  avoir  enrichis  et  parfois  remaniés.  I  Fn  premier 
volume  in-folio,  intitulé  De  virtutibus  theologicis  et  jus- 
titia  et  religione,  commentaria  ad  1  l"u-l I '■■<■  D.  Thomœ, 
parut  à  Anvers,  chez  Plantin,  en  1616.  il  s'arrête  à  la 
question  <:i  de  la  [I»-II*.  Le  t.n,  qui  a  pour  objet 
la  I'-II'',  parut  en  1623  sous  le  titre  //)  /nn-J/ee  com- 
mentaria de  fine  et  beatitudine  hominis,  de  actibus 
liumanis,  de  virtutibus,  vitiis  et  peccatis,  de  legibus,  de 
gratia,  de  justificationc  et  merîtis.  Le  t.  m,  Commen- 
taria  de  S.  Trinitate,  crealione  in  génère,  et  de  angelis, 
ad  Dm  partem  Divi  Thomw  se  rapporte  à  la  Ia.  Il 
fut  publié  seulement  en  1634,  après  la  mort  de  l'au- 
teur. Indépendamment  même  des  idées  qui  y  sont 
exprimées,  cet  ouvrage  ne  manque  pas  d'intérêt  pour 
l'histoire  de  l'enseignement  théologique.  Malderus 
semble  avoir  hésité  sur  la  manière  de  comprendre  sa 
tâche  de  commentateur  et  sur  les  libertés  à  prendre 
à  l'égard  du  texte  de  saint  Thomas.  Dans  le  t.  i,  à 
propos  des  vertus  théologales,  il  imite  manifestement 
Bellarmin,  qui  a  commenté  saint  Thomas  au  collège 
des  jésuites  de  Louvain  de  1570  à  1576.  Cf.  l'art. 
Bellarmin,  t.  n,  col.  586,  587.  Il  suit  exactement 
l'ordre  des  questions  et  des  articles  de  la  Somme,  en 
les  entrecoupant  de  Dubia  et  de  Disputationes  qu'il 
développe  d'une  manière  toute  personnelle  et  parfois 
très  longuement.  C'est  ainsi  qu'il  traite  du  souverain 
pontife,  p.  25-51;  de  l'Église,  p.  51-61:  des  conciles, 
p.  61-80;  des  traditions,  p.  80-83.  Passant  ensuite  à 
l'étude  des  vertus  de  justice  et  de  religion,  il  change 
brusquement  de  méthode.  «  Pour  être  plus  bref  »,  il 
laissera  là,  dit-il,  le  texte  de  la  Somme,  et  résumera  en 
quelques  traités  les  questions  qui  y  sont  étudiées 
(p.  277).  Ces  traités,  au  nombre  de  dix,  se  subdivisent 
en  chapitres  et  en  questions.  Les  préoccupations  d'ac- 
tualité y  sont  manifestes.  On  comprendra,  par  exem- 
ple, qu'il  consacre  de  longues  pages  à  la  magie,  p.  763- 
804,  si  l'on  se  rappelle  l'ordonnance,  publiée  par  Phi- 
lippe II,  en  1592,  contre  la  sorcellerie,  les  multiples 
procès  qui  s'ensuivirent,  le  développement  extraor- 
dinaire que  prirent  les  pratiques  de  magie  dans  le  dio- 
cèse d'Anvers  pendant  le  premier  quart  du  xvne  siècle 
et  le  cri  d'alarme  adressé  à  Malderus  lui-même,  le 
5  février  1621,  par  des  curés  et  des  supérieurs  de  cou- 
vents. Cf.  Laenen,  Heksen-Processen,  Anvers,  1914, 
p.  36:  De  Ram,    Synodicon,  t.  m,  p.  172  sq. 

Le  même  souci  d'actualité  et  la  même  liberté  d'al- 
lures se  manifestent  dans  les  commentaires  sur  la 
Ia-IIœ.  Tout  en  suivant  l'ordre  des  articles  de  la 
Somme  et  en  les  expliquant  brièvement,  Malderus 
expose,  en  cent  Disputationes,  sa  pensée  sur  la  matière 
des  21  premières  questions.  Il  fait  ainsi  une  étude  très 
fouillée  de  l'acte  humain  et  insère  entre  les  art.  6  et  7 
de  la  q.  xix  tout  un  traité  de  la  conscience,  p.  148- 
165.  Pour  les  questions  suivantes,  il  se  contente  d'une 
explication,  à  laquelle  il  mêle,  çà  et  là,  des  Dubia. 
Malgré  quelques  théories  qui  lui  sont  tout  à  fait  per- 
sonnelles (voir  l'article  Messe),  sa  pensée  souple  et 
nuancée  reflète,  dans  l'ensemble,  la  doctrine  et  l'esprit 
de  saint  Thomas,  qu'il  défend  à  l'occasion  contre  saint 
Bonaventure,  Scot,  Pierre  d'Ailly,  Gabriel  Biel,  et 
surtout  contre  les  protestants. 

Dès  1602,  l'archevêque  de  Malines  avait  proposé 
Malderus,  concurremment  avec  Jean  Lemire  (Mirœus) 
pour  occuper  le  siège  épiscopal  d'Anvers.  Cf.  Ana- 
iectes  pour  servir  ù  l'hist.  ceci,  de  la  Belgique,  1864,  t.  i, 
p.  215.  Lemire  fut  choisi;  mais  après  sa  mort  l'archiduc 
Albert  s'empressa  de  nommer  Malderus,  10  févr.  1611. 
Le  diocèse  d'Anvers,  qui  s'étendait  entre  Meuse  et 
Escaut,  n'avait  eu,  depuis  sa  fondation  en  1559,  que 


des  évoques  remarquables  Sonihus,  Torrentius. 
Mineus  l'avaient  organisé,  au  milieu  de  difficultés  sans 
cesse  renaissantes.  Le  successeur  de  Mira.-us,  pénétré  de 
l'importance,  de  l'excellence,  du  mérite  du  ministère 
pastoral,  va  continuer  les  traditions  de  zèle  de  ses 
prédécesseurs,  malgré  toutes  les  difficultés  d'une  situa- 
lion  que  la  trêve  d'Anvers,  en  1605,  n'a  pas  complète- 
ment pacifiée. 

(.outre  les  entreprises  des  sectes  protestantes,  il  ne 
se  contente  pas  de  faire  appel  aux  moyens  de  con 
trainte  :  lui-même  veille  à  la  défense  directe  de  son 
troupeau  par  son  action  sur  le  clergé  et  sur  les  fidèles, 
ou  par  ses  écrits  qu'il  multiplie  selon  les  besoins. 

Si  la  prédication  lui  est  interdite,  en  raison  de  sa 
faiblesse  de  poitrine,  Malderus  prend  du  moins  toutes 
mesures  utiles  pour  que  le  peuple  soit  solidement 
éclairé  et  défendu  dans  sa  foi.  Le  premier  écrit  remis 
par  lui  à  son  ami  Plantin  pour  être  imprimé  est  un 
petit  catéchisme  en  langue  vulgaire  qu'il  rendit  obli- 
gatoire dans  son  diocèse  :  Catholyck  onderwys  tôt 
verslerkinge  der  crancken  in  t'geloove,  Anvers,  1613, 
in-12.  Quand  l'assemblée  épiscopale  de  Ja  province 
eut  décidé  de  remplacer  le  catéchisme  de  1609,  long, 
obscur  et  incomplet,  ce  fut  lui  qui  révisa  la  rédaction 
du  catéchisme  en  41  leçons  du  jésuite  Guillaume  de 
Pretere,  dont  l'édition  flamande  parut  en  1623,  et  la 
française  en  1628;  cf.  Claessens,  Hist.  des  archevêques 
de  Malines,  1. 1,  239.  En  même  temps,  il  s'occupe  de  la 
construction  des  écoles  et  de  l'entretien  des  maîtres, 
tandis  que  les  évêques  de  la  province  supplient  l'ar- 
chiduc de  contraindre,  sous  peine  d'amende,  les  en- 
fants à  la  fréquentation  des  catéchismes.  Synodicon, 
t.  i,  p.  457  sq.  Ses  lettres  pastorales  révèlent  aussi 
l'intérêt  qu'il  porte  à  l'instruction  du  peuple,  car  il 
ne  se  borne  pas  à  porter  des  décrets  contre  les 
blasphémateurs  (1616)  et  contre  ceux  qui  ne  com- 
munient pas  à  Pâques  ou  n'observent  pas  le  précepte 
dominical,  il  fait  à  tous  une  obligation  grave  d'en- 
tendre les  prédications  (1622).  Il  se  préoccupe  du 
reste  de  la  manière  dont  celles-ci  seront  faites,  té- 
moin la  surveillance  qu'il  exerce  sur  les  études  et  la 
formation  spirituelle  de  ses  séminaristes,  l'ordre  qu'il 
donne  avec  ses  confrères  de  la  province  à  tous  les 
clercs  dans  les  ordres  sacrés  de  posséder  l'Inslructio 
sacerdotum  d'Antoine  Molina  (1627),  les  modifications 
qu'il  propose  au  projet  d'instruction  pour  les  prédica- 
teurs rédigé  par  l'évêque  d'Ypres  (1629).  Synodicon 
belg.,  t.  i,  p.  489,  495,  502. 

Mais  lui-même  prend  la  plume  à  diverses  reprises 
pour  défendre  son  troupeau  contre  les  erreurs  pro- 
testantes. Il  déplore  le  manque  de  fermeté  dont  on  a 
fait  preuve  envers  Luther  à  l'origine  de  ses  erreurs  : 
«  si  les  renards  démolissent  aujourd'hui  la  viLiic, 
écrit-il,  c'est  qu'on  ne  les  a  pas  pris  quand  ils  étaient 
petits  ;  il  faut  s'en  emparer  et  les  exterminer  ».  Ce 
sont  là,  toutefois,  menaces  de  professeur  et  non  de 
guerrier.  «  On  les  prend,  poursuit-il,  quand  on  les 
réfute  bien,  ce  qui  est  facile  aux  savants.  Les  renards, 
au  dire  des  anciens,  ont  des  tanières  à  deux  issues;  il 
faut  donc  enfermer  les  hérétiques  dans  des  dilemmes.  » 
In  cantic.  canticor.,  c.  n,  15.  C'est  en  ce  sens  qu'il  tire 
parti  de  la  querelle  entre  remontrants  et  contre- 
remontrants.  On  connaît  cette  affaire.  Malgré  la  mort 
de  leur  chef,  les  arminiens  persistaient  à  soutenir  qu'il 
était  opportun  d'adoucir  la  doctrine  rigide  de  Calvin 
sur  la  prédestination  et  de  faire  dépendre  le  salut  de 
ia  volonté  des  hommes.  Ils  réclamaient  une  révision 
du  catéchisme  de  l'Église  réformée  de  Belgique.  Les 
gomaristes,  par  contre,  se  cantonnaient  avec  obstina- 
tion dans  leur  règle  de  foi  approuvée  comme  conforme 
aux  Écritures.  Après  l'insuccès  des  colloques  de  La 
Haye  en  1611  et  de  Delft  en  1613.  le  gomariste 
Maurice  de  Nassau  fit  convoquer  en  lin  à  Oordrecht.  en 
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novembre  1618,  lea  calvinistes  «K*  tous  les  pays;  mais 
les  arminiens  ne  comparurent  ■  ce  synode  qu'en  accu- 
lés, el  bientôt  leur  chef.  Bpiscoplus,  déposé,  banni,  \  Inl 
M  retira  à  Anvers,  taudis  nui-  les  gomaristes  triom 
pliants  poursuivaient  leur  synode  Jusqu'en  mal  1619 
La  modération  des  idées  d'Eplscoplus,  la  douceur  de 
son  caractère,  la  dure  Injustice  avec  laquelle  11  avait 
été  traite  par  ses  1  naires  le  rendaient  sym- 

pathique;  il  et  ùt  .1  craindre  qu'a  la  faveur  de  ce  sen- 
timent ses  doctrines  ne  se  répandissent  dans  les 
milieux  catholiques  «lu  diocèse,  d'autant  que  le  vaincu 
de  Dordreeht  écrivait  pou-  m  défense  deux  ouvrages 
qui  certainement  trouveraient  beaucoup  de  lecteurs  : 
l'Antidotum  continua  prtssiorem  declarationem  pro- 
prim  et  genutn.c  senttntise  qum  in  synodo  nationali  l>  >r- 
draeena  ttdserta  est  et  stabilita,  et  la  Confessio  seu  deela- 
ratia  sententlm  postonun,  oui  in  feederato  Belgio  renions- 
truntes  poeantur,  su/ut  pnecipuis  articulis  retigionis 
christkuue.  Malderus,  sachant  que  les  personnes  non 
averties  se  laissent  facilement  tromper  et  ne  remar 
quant  pas  toujours  asseï  que  ce  qui  est  opposé  à  l'er- 
reur n'est  pas  toujours  vrai    .  entreprit  de  renvoyer 

dos  adOS  K's  deux  partis  qui  sciaient  trouves  au\ 
prises  a  Dordreeht  et  publia  à  cet  effet  son  Anti- 
sgnottieu.  sire  anUnadoersiones  in  décréta  conuentus 
traetni,  quant  votant  sgnodum  nationalem,  de  quin- 
que  doctrinm  citpitibus  inter  remonstrantes  et  contra- 
reawnstrantes  cantrooersis.  Anvers,  1620,  in  8°,  rirent 
argument  de  leur  opposition  même,  il  s'élève  contre  ces 
iloeteurs  dont  chacun  interprète  à  sa  guise  ie>  Écri- 
tures; puis,  sur  chacun  des  cinq  points  contestés  entre 

eux,  il  expose  clairement  les  idées  des  remontrants, 
celles  des  contre-remontrants  et  les  siennes  propres 
qu'il  appuie  sur  l'enseignement  de  l'Église  et  des 
Pères.  Après  cette  réfutation  d'ensemble,  il  examine 
en  détail,  dans  les  chapitres  suivants,  les  principales 
propositionsadmises  par  le  synode  de  Dordreeht.  pour 
en  montrer  la  fausseté  :  les  fidèles  doivent  croire  (pie 
leurs  enfants  défunts  sont  élus  par  le  fait  même  qu'ils 
sont  nés  de  parents  tidèles;  on  peut  avoir  ici-bas  la 
certitude  de  son  propre  salut:  seuls,  les  élus  reçoivent 
la  grâce  justifiante:  la  conversion  est  irrésistible:  les 
justes  persévèrent  nécessairement  et  sont  assurés  de 
leur  persévérance.  Œuvre  de  circonstance,  l'Anti- 
sgnodica  a  toute  la  solidité  d'un  ouvrage  longuement 
mûri,  et  les  protestants  eux-mêmes  ont  reconnu  sa 
parfaite  objectivité. 

N "M  content  de  réfuter  les  hérétiques,  Malderus 
avait  à  cœur  de  leur  arracher  leurs  armes.  Il  songeait 
a  eux  quand  il  publia  son  Traetatus  de  restriclionunt 
mentalium  abusu,  Anvers,  1625,  in- 12,  et  son  Traeta- 
tus de  sigilto  confessionis  sacramentalis,  Anvers,  1626, 
in-8°.  Les  protestants  se  répandaient  en  calomnies;'! 
propos  des  restrictions  mentales;  beaucoup  de  catho- 
liques usaient  de  ces  restrictions,  au  grand  détriment 
des  consciences-,  et  d'Apres  discussions  les  divisaient 
entre  eux  à  ce  sujet:  voila  pourquoi  l'évoque  crut 
devoir  intervenir.  Son  traité  sur  l'abus  des  restric- 
tions mentales  est  établi  sur  la  base  d'une  vaste 
enquête  historique.  Il  étudie  successivement  les  textes 
de  l'Écriture,  la  doctrine  des  Pères,  les  opinions  des 
théologiens  scolastiques,  puis,  avec  une  grande  clarté, 
il  fait  le  départ  entre  ce  qui  est  certain  et  ce  qui  reste 
douteux  en  ces  matières,  pour  lui,  il  prend  une  posi- 
tion moyenne  conforme,  es'ime  t-il.  à  celle  des  Pères 
et  des  anciens  scolastiques  :  Mes  préférences  vont  à 
l'opinion  de  ceux  d'après  lesquels  la  restriction  men- 
tale n'est  permise  que  si  elle  est  manifestée  extérieu- 
rement, soit  par  des  paroles,  soit  par  les  circonstances 
ou  les  usages  >,  p.  26.  Il  donne  en  conséquence  des 
règles  très  précises  pour  l'emploi  de  la  restriction  men- 
tale; mais  il  ne  cache  pas  que  le  silence  est  toujours 
préférable  et  que  mieux  vaudrai!   j'y  tenir  toujours. 


soit  par  amour  «le  la  pet  fecl  Ion,  boII  pour  ne  pas  r'cx 

poser  au  danger  de  pécher  ou  de  donner  le  Scandale. 

La  confession  aussi  était  l'objet  des  sarcasmes  des  cal- 
vinistes et.  trop  souvent,  pré! res  et  religieux  prêtaient 
le  ilanc  a  la  critique  dans  l'administration  du  sacre 
ment  de  pénitence.  On  sait  que  Grégoire  w  publia, 
en  1022.  des  huiles  disciplinaires  sur  ce  sujet.  Cf.  .ni 
Grégoire  XV,  t.  vi, col.  1818;  mais  elles  étaient  loin 
d'être  suffisantes,  puisque,  le  1  ■  novembre  1624,  Mal- 
derus priait  l'archevêque  de  Malines  de  signaler  à 
Rome  vingt  abus  non  relevés  par  le  papel  Lettre 
publiée  dans  Synodicon  belg.,  1.1.  p.  iti  sq.  C'est  pour 

réagir  contre  ces  abus  que  l'évéque  écrivit,  en    1626, 

son  traité  sur  le  sceau  de  la  confession;  et  sa  main  se 
reconnaît  aisémenl  dans  [' Instructio  danda  1  onfessariis 
in  provincia  melchiniensi  qui  fut  approuvée  deux  ans 
plus  tard  par  les  évêques  de  la  province  réunis  à 
\nveis.   Texte  dans  Synodicon,  t.  i.  p.   194-497. 

les    dernières    publications    «le    Malderus    son!    des 
œuvres  de  spiritualité.  Méditant  le  (.antique  des  eau 

tiques,  il  y  a  trouvé  ■  des  avertissements  si  utiles  aux 

pasteurs  et  aux   lidèles  ■  qu'il  a  entrepris  de  le  coin 
monter  dans  un  in -S"  intitule  :  In  Canticum  Canticorum 
Salomonis  commentarius,  Anvers,   1628.   il  s'y  place 
à  un  point  de  vue  exclusivement  mystique  et  pratique. 
Salomon,  écrit  il  dans  sa  préface,  veut  recommander 

non  seulement  la  vie  contemplative  mais  la  vie  ael  iv  e. 
car  le  vrai  Salomon  est  venu  exercer  la  charge  pasloè 
raie  et  mourir  pour  ses  brebis,  i  II  adopte  en  CllOsé- 
quence  la  division  du  P.  Arnold  Cathius  :  état  des 
débutants,  état  des  parfaits  qui  vivent  dans  la  dou- 
ceur de  la  vie  contemplative,  état  des  parfaits  qui 
vaquent  au  soin  des  âmes,  et  il  termine  par  des  conseils 
sur  la  manière  de  se  préparer  à  la  mort.  Son  œuvre  est 
érudite  :  on  y  voit  citer  des  Pères  et  des  théologiens. 
parmi  lesquels  Bède,  saint  Anselme,  saint  Bernard, 
saint  Thomas,  tiennent  le  premier  rang:  mais  elle  v  ise 
surtout  à  èlre  utile  par  de  nombreuses  applications  à 
la  vie  spirituelle  et  aux  devoirs  d'état. 

Du  commentaire  sur  le  Cantique,  il  faut  rapprocher 
les  Meditationes  théologien',  universœ  theologix  sum- 
mum  eompletentes,  tribus  parlibus  distinctes  cl  m 
21  dies  distributse,  Anvers,  1630,  in-8°,  et  une  œuvre 
posthume,  le  Judicium  de  eestasi  perpétua,  sire  partis 
spirilualis  ab  aninudi  abstractione  cl  id  genus  anago- 
gieis  exercitiis,  Pharus  spirilualis,  que  I.ibert  Fro- 
mond,  doyen  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  et  profes- 
seur à  l'université  publia  à  Louvain,  en  1652,  à  la 
suite  de  son  Brevis  commentarius  in  Canticum  Can- 
ticorum. Une  2e  édition  du  Brevis  commentarius,  parue 
en  1660,  contient  sous  la  même  pagination  le  Pliants 
spirilualis  daté  de  1659.  Celui-ci  est  en  réalité  un 
rapport  sur  un  livre  traitant  de  l'extase.  .Malderus  s'y 
montre  en  principe  indulgent  pour  les  mystiques  : 
On  ne  peut,  dit-il,  les  peser  avec  la  même  rigueur  que 
les  scolastiques:  c'est  parce  qu'ils  l'ont  fait  que  Jean 
Eyck  et  (lerson  ont  condamné  l'un.  Tauler.  l'autre, 
Ruysbroeck.  .Mais  la  tolérance  a  eu  de  fâcheux  effets  : 
elle  a  favorisé  la  diffusion,  sous  le  couvert  du  langage 
mystique,  d'inexcusables  erreurs,  comme  celles  des 
Bégards  allemands,  de  la  secte  dite  du  «  Libre  Esprit  », 
de  la  Théologie  germanique,  des  Illuminés  que  con- 
damna l'inquisition  espagnole,  en  lt')2:<:  aussi  convient- 
il  de  suivre,  en  pratique,  les  conseils  de  la  prudence.  » 
En  même  temps  qu'un  pasteur  vigilant  et  un  homme 
de  doctrine,  Malderus  lui  un  administrateur  -.<■ 
Il  a  réglementé  avec  soin  la  procédure  de  la  curie 
épiscopale,  par  son  Mot/us  procedendi  in  iitiia  epis- 
copali,  Anvers  1619,  in -12  :  il  a  établi  à  partir  de  1612, 
des  réunions  de  dov  eus  qui  eurent  lieu  chaque  année 
jusqu'en  1621,  puis  en  n. 2  1.  1627,  1630,  1631,   1632, 

et  dont  les  actes  disent  assez  la  féconde    ael  iv  ile: 
il  a  installé  partout  des  curés  inst  mil  set  zélés,  organisé 


1771 


M  A.LDERUS    —    M  ALDONAT 


1772 


les  ('•cnics  dominicales  pour  lesquelles  il  ;i  publié,  en 
1615,  un  règlement,  érigé  canoniquemenl  la  confrérie 
de  la  doctrine  chrétienne,  le  '■'<  Janvier  1618,  favorisé 
l'institution  des  monts  de  piété  proposée  i>:> r  Wen 
ceslas  Cœberger  et  agréée  par  l'assemblée  épiscopale 
de  Hi  17,  poursuivi  la  reconstruction  des  églises  dé- 
truites  el  l'embellissement  de  celles  qui  avaient  été 
dépouillées  de  leur  mobilier.  Les  ordres  religieux  ont 
trouvé  auprès  de  lui  un  appui  intelligent;  pendant  son 
é'piseopal,  on  vit  s'établir  dans  le  diocèse  en  161  1,  les 
carmélites,  en  1(111  les  minimes,  en  1618  les  carmes 
déchaussés,  en  1619  les  carmélites  anglaises,  en  1621 
les  augustines,  les  dominicaines,  les  franciscaines.  Tout 
en  surveillant  de  près  leur  activité,  il  lit  largement 
appel  au  concours  des  dominicains,  des  franciscains, 
des  jésuites  surtout,  dont  il  bénit  lui-même  la  nou- 
velle église,  le  12  sept.   1621. 

Ainsi  Malderus  contribua  pour  sa  part,  et  très  lar- 
gement, au  grand  mouvement  de  restauration  reli- 
gieuse qui  se  poursuivit  aux  Pays-Bas  catholiques 
sous  les  archiducs  Albert  et  Isabelle.  Les  résultats 
de  ses  efforts  sont  consignés  dans  les  rapports  de 
visite  ad  limina  qu'il  fut  exact  à  envoyer  à  Rome 
tous  les  quatre  ans.  Le  premier,  le  seul  qui  ait  été 
publié,  affirme  que,  dès  1615,  le  catholicisme  faisait 
des  progrès  sensibles  dans  la  ville  et  dans  le  diocèse 
d'Anvers,  à  l'exception  des  deux  doyennés  du  nord. 
Malheureusement,  un  retour  des  troubles  vint  entra- 
ver l'exercice  de  son  zèle  et  attrister  ses  dernières 
années.  Dans  une  lettre  du  19  août  1631,  où  il  s'ex- 
cuse de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion  épiscopale  de 
Bruxelles,  à  cause  de  ses  infirmités  grandissantes,  il 
se  plaint  de  ne  pouvoir  paître  en  paix  son  troupeau 
envahi  par  les  loups  :  la  présence  de  deux  armées 
désolent  le  diocèse,  beaucoup  de  ses  prêtres  ont  fui, 
deux  ont  été  faits  prisonniers.  On  le  sent  las;  mais 
l'heure  du  repos  est  proche  :  le  26  juillet  1633,  il  écrit 
son  testament,  par  lequel  il  fonde  à  l'université  de 
Louvain  le  collège  théologique  qui  porte  son  nom  : 
Collegium  Malderi,  et  il  meurt  à  Anvers,  le  21  octo- 
bre suivant.  Il  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  sa  cathé- 
drale, où  une  épitaphe  célèbre  sa  piété,  sa  bonté,  sa 
vigilance,  sa  fidélité;  et  au  musée  royal,  un  portrait, 
peint  par  Van  Dyck,  rappelle  aux  Anversois  la  claire 
intelligence  et  la  douce  fermeté  du  celui  qui  fut  leur 
cinquième  évêque. 

Aux  œuvres  de  Malderus,  signalées  plus  haut,  il  y  a  lieu 
d'ajouter  une  lettre  adressée  par  lui  à  son  ancien  collègue 
Guill.  Fabricius,  le  18  mars  1619,  sur  la  grâce  suffisante. 
Elle  a  été  publiée  par  Lievin  de  Meyer,  S.  J.,  dans  ses 
Histnriœ  conlroversiarumde  divinis  gratite  auxiliis...  librisex, 
in-fol.,  1705,  p.  54,  55.  Les  rapports  adressés  à  Rome  par 
l'évèque  en  1615,  1619,  1623,  1628  et  1632  sont  conservés 
aux  Archives  de  la  visite  ad  limina.  Voir  A.  Pasture,  Les 
archives  de  la  visite  ad  limina  pour  les  deux  anciennes  pro- 
vinces ecclésiastiques  des  Pays-Bas,  Malines  et  Cambrai 
(1589-1800),  dans Bullelinde lacommission  royale d' Histoire , 
t.  Lxxxin,  1919,  p.  281  sq.  Seul,  le  rapport  de  1615  a  été 
publié  dans  les  Analectes  pour  servir  d  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  Belgique,  1864,  t.  I,  p.  98  sq.  Le  Synodicon  belgicum, 
sive  acla  omnium  ecclesiarum  Belgii  a  celebrato  concilio 
Tridenlino  usque  ad  concordatum  anni  1801,  entrepris  par 
J.-F.  Van  de  Velde  et  continué  par  P.-Fr.-X.  De  Ram, 
contient  aux  t.  I  et  n,  Malines,  1828-1829,  avec  les  Actes 
des  synodes  de  la  province  de  Malines,  des  lettres  et  des 
mémoires  de  Malderus  relatifs  à  ces^ssemblées,  et  au  t.  ni, 
Louvain,  1858,  les  comptes  rendus  des  réunions  décanales 
d'Anvers,  les  instructions  pastorales  et  les  règlements 
publiés  par  Malderus,  ainsi  que  diverses  lettres  de  l'évêque. 
A  défaut  de  ce  grand  ouvrage,  on  peut  consulter  les  som- 
maires qu'en  ont  donné  les  auteurs  :  J.-F.  Van  de  Velde, 
Synopsis  monumentorum  collectionis  proxime  edendœ  con- 
eiliorum  omnium  episcopatus  mechliniensis,  3  vol.,  Gand, 
1 831  ;  P.-Fr.-  X.  De  Ram,  Synopsis  actorum  ecclesiœanlwerpi- 
ensisetejusdemdiœceseos status  hicrarvhicus,  Bruxelles,  1856. 


Les  plus  anciennes  biographies  de  Malderus,  sont  celles 
de  Valère  André  dans  les  I  usti  œademlcl  studti  generalis 
lovanlauis,  Louvain,  1650  ;  et  de  .l.-l'i.  Poppem  dans  la 
libliolheca  belgica,  t.  n,  Bruxelles,  1739,  p.  631  sq.  Il  faut 
\  ajouter  r.  Visschers,  Gedenkschrlft  over  den  hoogwaerdigen 
en  geleerden  Joannes  Malderus  vyfden  blsschop  van  Ant- 
werpen,  Anvers,  1858,  in-8",  qui  reproduit  en  appendice  la 

généalogie  publiée  par  le  même  auteur  l'année  précédente 

sous  le  titre,  Geslacht  boom  der  famille  Van  \i.tt<i<r-Walraven, 

Anvers,  1857,  in-8°;  Paquot,  flans  Mémoire»  jiour  servir  à 
l'histoire  littéraire  du  17  provinces  des  Pays-Bas,  t.  il, 
Louvain,  1768,  p.  5  sq.;  Ch.  Pioi,  article  Malderus  dans 
Biographie  nationale  de  Belgique,  t.  xm,  col.  223-220; 
Hurter  Nomenclator,  3-  édit.,   t.  m,  cul.  882. 

On  trouvera  des  renseignements  d'ordre  plus  général  et 
une  bibliographie  abondante  dans  J.-C.  Diercxsens,  Ant- 
verpia  Christo  nascens  et  crescens,  Anvers,  1773;  Dict. 
d'hisl.elde  géogr.  ecclés.,  art.  Anvers  ;  P.  Claessens,  Histoire 
des  archevêques  de  Malines  (1559-1881  J,  2  vol.,  Louvain, 
1881;  A.  Pasture,  La  restauration  religieuse  aux  Pays-Bas 
catholiques  sous  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  (1596-1633) , 
Louvain,  1925. 

E.  Vansteenberghk. 

1.  M  ALDONADO  François,  né  à  Viana,  diocèse 
d'Astorga,  en  1633,  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1618,  où  il  professera  la  théologie;  il  mourut  à 
Salamanque,  le  14  mai  1689.  —  Outre  un  traité  d'édi- 
fication il  reste  de  lui  :  De  essentia  el  attributis,  publié 
par  le  P.  Bonaventure  Rada,  S.  J.,  dans  Ja  Colleclio 
ex  variis  autographis  theologicis  colle gii  salmanlini. 
Villagarcia,  1766,  p.  1-174,  et  divers  mss.  conservés  à 
Salamanque. 

Antonio,  Bibliotheca  hispana  nova,  2e  édit.,  Madrid,  1783, 
1. 1,  p.  443;  Sommervogel,  Biblioth.  de  la  Cie  de  Jésus,  t.  iv, 
col.  403. 

É.    Amann. 

2.  M  ALDONADO  Joseph,  né  au  Mexique,  entra 
chez  les  franciscains  de  la  province  de  Quito;  venu  en 
Europe  en  1618,  à  l'occasion  du  chapitre  général  de 
l'ordre,  il  remplit  les  fonctions  de  commissaire  général, 
et  séjourna  le  plus  ordinairement  dans  la  province  de 
Castille.  Il  a  collaboré  avec  P.  Alva  et  d'autres  de  ses 
confrères  au  célèbre  Armamentarium  seraphicum  pro 
tuendo  titulo  Immaculatee  Conceptionis,  in-fol.,  Madrid, 
1648;  il  a  publié  aussi  un  sermon  espagnol  sur  l'état 
des  âmes  après  la  mort,  El  mas  escondido  retiro  del 
Aima  en  que  se  descubre  la  preciosa  vida  de  los  muertos 
y  su  glorioso  sepulcro,  Saragosse,  1643. 

Antonio,  Bibl.  hispana  nova,  2e  édit.,  Madrid,  1783,  t.  i, 
p.  809;  Wadding-Sbaralea,  Supplementum  ad  scriplores 
O.  S.  F.,  Rome,  1806,  p.  473;  Hurter,  .Xomenclator,  3=  édit., 
t.  m,  col.  930. 

É.  Amann. 

MAL  DON  AT  Jean,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
l'un  des  fondateurs  de  la  théologie  et  de  l'exégèse 
modernes.  —  Juan  Maldonado,  dont  le  nom  latinisé 
est  devenu  Maldonatus,  en  français  Maldonat,  naquit 
à  Las  Casas  de  la  Reina,  près  d'EUerena  (Estrémadure 
espagnole),  en  1533.  Il  fit  ses  études  littéraires  et 
théologiques  à  l'Université  de  Salamanque,  qui  bril- 
lait alors  d'un  très  vif  éclat.  La  théologie  en  particu- 
lier y  avait  été  renouvelée  par  Dominique  Soto, 
Melchior  Cano,  François  de  Vittoria,  tandis  que  la 
philosophie  y  avait  subi  la  vigoureuse  impulsion  de 
François  Tolet.  Les  belles-lettres  elles-mêmes  y 
étaient  fort  en  honneur  .C'est  dans  ce  milieu  que  Mal- 
donat acquit  cette  culture  si  diversifiée  et  si  intense 
qui  est  caractéristique  de  son  génie.  — ■  Promu  aussitôt 
après  son  doctorat,  à  la  chaire  de  philosophie  que 
Tolet  venait  d'abandonner  pour  entrer  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  Maldonat  enseigna  ensuite  la  théolo- 
gie, mais,  dès  1562,  suivant  l'exemple  de  son  maître, 
il  quittait  lui  aussi  l'Université  et  entrait  au  noviciat 
de  Rome  le  10  août  1562.  Un  an  après  il  était  ordonné 
prêtre.  Destiné  d'abord  au  Collège  romain,  il  fut,  sans 
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avoir  professé  .1  Rome,  envoyé  a  Paris,  au  Collège  de 
Ciermont,  de  récente  fondation,  où  il  commença  en 
:  l'enseignement  de  la  philosophie,  pour  Inaugurer 
en  octobre  1565  celui  de  la  théologie  i|u'il  continuera 
|usqu'en  1575.  1  e  succès  fui  extraordinaire  à  en  Juger 
par  les  témoignages  tant  des  .unis  que  dea  adversaires 
Maltlou.it.  Rompant  avec  les  vieux  errements: 
imentaire  de  Pierre  Lombard,  dialectique  désuète, 
imentntion  syllogistique  sur  des  pointes  d'aiguilles, 
le  jeune  maître  traçait  un  plan  nouveau  de  la  théologie, 
précisant  1rs  devoirs  que  lui  imposaient, en  race  del'hé 
reste  protestante,  des  besoins  ignorés  jusque  là,  disant 
les  méthodes  qui  lui  assureraient  le  succès.  Sans  repous- 
ser l'usage  discret  de  la  dialectique,  il  mont  rail  comment 
la  théologie  positive  étudiée  dans  ses  sources,  l'Êcri 
ture  et  les  Pères,  était  seule  capable  de  répondre  aux 
iliflK-ulti's  nue  soulevait,  ilans  tous  les  domaines  des 
connaissances  religieuses,  l'incroyable  curiosité  'les 
contemporains.  Bref  il  orientait  la  théologie  dans  les 
deux  directions  que  vont  suivre,  bientôt  après,  Bellar- 
niin  et  Petau.  Encore  est -il  que  la  controverse,  chea 
Maldonat,  est  plus  irénique  «pie  dans  Bellarmln  et 
fait  penser  davantage  a  l'exposition  sereine  de  l'au- 
teur des  Dognuitti  theologica. 

En  même  temps  qu'il  menait  ainsi,  par  l'enseigne- 
ment publie,  la  lutte  contre  le  Calvinisme,  le  jeune 
théologien,  travaillait  par  des  moyens  plus  actifs  au 
siieeès  de  la  reforme  catholique.  En  1570,  il  mène  dans 
le  Poitou  une  mission  qui  aboutit  a  de  sérieux  résul- 
tats; en   l.">72.  après  la  Saint-Hat  thelcinv.  il   est  mêlé 

aux  conférences  qui  amènent  la  conversion  passagère 

de  Henri  de  Navarre,  le  futur  Henri  IV;  à  la  lin  île 
eette  même  année  lâTJ.  il  est  a  Sedan,  pour  essayer  de 
ramener  au  catholicisme  la  duchesse  de  Bouillon  et 
organise  avec  les  pasteurs  calvinistes  une  controverse 
qui  ne  fut  pas  sans  éclat. 

La  renommée  de  Maldonat,  le  succès  de  ses  leçons 
ne  laissaient  pas  de  causer  de  l'ombrage  aux  docteurs 
séculiers  de  l'université  de  Paris.  On  sait  que  ce 
grand  corps  s'était  opposé  par  tous  les  moyens  à 
l'établissement  du  Collège  de  Ciermont;  le  succès  de 
renseignement  théologique  qu'y  distribuaient  Mal- 
donat et  bientôt  avec  lui  Mariana  lui  lit  craindre  une 
rivalité  dangereuse.  Divers  incidents  furent  exploités 
contre  Maldonat:  mais  surtout  on  s'efforça  de  relever 
dans  son  enseignement  des  opinions  aventurées,  (.est 
ainsi  que  le  théologien  fut  sommé  de  s'expliquer  sur 
ce  qu'il  avait  dit  relativement  a  l'Immaculée  Concep- 
tion de  Marie  (voir  t.  vu.  cl.  1 150  tq.),  et  à  la  durée 
des  peines  du  purgatoire.  I.  intervention  de  Pierre  de 
(londi.  evéque  de  Paris,  couvrit  .Maldonat;  mais 
amena  un  recours  a  Home  île  l'Université,  Pour  le  bien 
de  la  paix,  et  sans  donner  tort  à  Maldonat  au  point 
d.-  vue  doctrinal,  le  pape  Grégoire  XIII  demanda 
autorités  de  la  Compagnie  d'appliquer  le  théolo- 
uitres  fonctions.  C'est  ainsi  que  Maldonat, 
qui  avait  de  fait  cesse  son  enseignement  depuis  les 
derniers  jours  de  1.j7.">,  fut  envoyé  a  Bourges  en  1570. 
Cette  retraite  lui  donna  du  moins  le  loisir  de  rédiger 
son  célèbre  Commentaire  sur  les  Évangiles.  Nommé  en 
visiteur  de  la  province  de  France,  il  parcourut 
les  diverses  villes  ou  la  Compagnie  avait  tics  établisse- 
ments, a  commencer  par  Pont-à-Mousson,  ou  il 
séjourna  les  six  derniers  mois  de  1Ô7.S.  s'il  n'y  enseigna 
pas,  comme  le  dit  à  tort  dom  Calmet,  il  contribua  à 
l'organisation  des  études  li  Itérai  us  et  théologiques  dans 
cette  jeune  université  fondée  depuis  1Ô72.  Il  aurait 
voulu  d'ailleurs  la  restreindre  uniquement  aux  deux 
facultés  des  arts  et  de  théologie,  nourrissant  a  l'endroit 
du  droit  et  de  la  médecine  des  préventions  au  moins 
Par  bonheur  le  duc  Charles  III  résista  a  ses 
instances,  et  maintint  a  son  université  lorraine  le 
ictère  que  dès  le  début  il  avait  voulu  lui  donner. 


Rentré  à  Bourges  à  l'automne  de  1580,  Maldonat  lut 
délègue  a  la  congrégation  générale  réunie  a  Rome  en 
février  1581,  et  qui  élut  comme  général  Claude  Aqua 

Viva.  Celui-Cl  retint   à   Rome   Maldonat  qui  fut   a: 

p.u  Grégoire  \iii  a  la  commission  chargée  de  reviser 

le   texte   des   Septante;  en   inéuie   temps  il   niellait    la 

dernière  main  a  son  commentaire  sur  les  Évangiles. 
l.e  'Ji  décembre  1582,  il  transmettait  au  p.  Général 

le  Commentaire  sur  saint   Matthieu;  le  5  janvier  if>.s:i 

il  mourait  subitement;  il  n'avait  pas  cinquante  ans. 

absorbé  par  ses  diverses  charges  Maldonat  n'eut  le 

temps  de  rien  publier  lui-même.   Toute  son  oeuvre 

Imprimée  est   posthume  el    il  n'est    pas  toujours  facile 

d'y  faire  la  part  de  ce  qui  lui  revient  et  de  ce  que  ses 
éditeurs  lui  ont  prêté. 

Parmi  ces  œuvres  trois  seulement  ont  elé  publiées 
parles  soins  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  1"  Commcidarii 
in  quatuor  toangelistas,  2  vol.  ln-fol.,  Pont-à-Mousson, 
1596  et  1597,  qui  on  1  eu  de  très  nombreuses  éditions  (voir 
les  Encyclopédies  bibliques).  C'est  le  chef  du  livre  de 

Maldonat,  el  l'un  des  meilleurs  commentaires  moder- 
nes.  Outre  qu'il   marque   une  date  dans  l'histoire  de 

l'exégèse  par  le  souci  dont  il  témoigne  de  s'attacher 

avant  tout  au  sens  littéral,  cet  ouvrage  est  non  moins 
significatif  dans  l'histoire  de  la  théologie.  Préoccupé 
de  combattre  le  calvinisme  à  l'aide  de  cette  Écriture 
sainte  dont  les  novateurs  se  réclamaient  sans  cesse, 
Maldonat  a  esquisse  au  cours  de  son  commentaire 
nombre  de  disserlationshistorico-théologiqucs  du  plus 
grand  intérêt.  —  2°  Commrnlurii  in  prophetas  quatuor, 
Jeremiam,  Ezeehielem,  liaruch  el  Danielan;  accessit 
expositio  psalmi  CIX  cl  epistola  de  collatione  seda- 
nensi  cuni  caluinistis,  in-4°,  Lyon,  1609;  Paris,  1610; 
Tournon,  1611.  Le  compte  rendu  de  la  conférence  de 
Sedan,  qui  offre  quelque  intérêt  pour  le  théologien  a 
été  aussi  publié  à  part,  Maycnce,  1611;  on  en  trouvera 
la  traduction  française  dans  Prat,  Maldonat,  p.  295- 
325.  —  3° Z)e  civrcmoniis  Iractalus,  inséré  par  P.  A.  Zac- 
caria  au  t.  n,  2"  partie,  de  la  Bibliotheca  ritualis,  in-4c, 
Rome,  1781,  p.  i-ccx;  en  voir  une  analyse  dans 
Richard  Simon,  Lettres  choisies,  t.  n,  lettre  xxix, 
édit.  d'Amsterdam,  1730,  p.  200-21 1.  Après  une  dis- 
putatio  generalis  sur  les  cérémonies  religieuses,  leur 
origine,  leur  utilité,  Maldonat  expose  en  détail,  à 
rencontre  des  préventions  calvinistes,  le  sens  et 
la  portée  des  diverses  cérémonies  de  la  messe.  L'éru- 
dition moderne  y  trouverait  sans  doute  bien  des 
détails  à  reprendre,  mais  ici  encore  Maldonat  est  un 
initiateur. 

Divers  éditeurs  ont  aussi  fait  paraître  sous  le  nom  de 
Maldonat  des  traités  théologiques,  empruntés  le 
plus  souvent,  semble-t-il,  à  des  cahiers  d'élèves.  Il  va 
de  soi  que  de  telles  publications  ne  présentent  pas 
toutes  les  garanties  voulues.  —  4°  Lu  1611,  un  édi- 
teur anonyme  lit  paraître  à  Lyon  en  2  vol.  in-4*, 
de  359  et  339  p.  :  ./.  Middvnati  Andalusii,  S.  J .  theologi, 
disputationum  ac  controversiarum  decisarum  et  circa 
septan  Eeclesiss  sacramenta  inter  calholicot  prœscrtim 
et  calvinislas  tuin  alios  hoc  tempore  agitari  solitarum 
tomiduo;  le  t.  i  traite  du  baptême,  de  la  continuation, 
de  l'eucharistie;  le  t.  n  de  la  pénitence,  de  l'extrême- 
onction,  de  l'ordre  et  du  mariage.  Cette  édition  peu 
correcte  fut  désavouée  par  la  Compagnie,  et  censurée 
par  L'inquisition  espagnole.  -  5°  En  1677,  deux  doc- 
teurs de  Sorbonne,  Dubois  et  I-'aure,  publient  a  Paris 
en  3  petits  tomes,  in-fol.  en  1  seul  volume  :  ./.  Maldo- 
nati,  S.J.  prcsbyleri,  opéra  ruriu  théologien  tribus  tamis 
comprehensa,  ex  nariis  tu  m  Régis,  tuin  docttssimonun 
l'irorum  hibliolhrcis  rnuxima  parle  mine  prinuun  in 
lucem  édita.  Ilis  accesserunt  ejusdem  aucloris  prszfa- 
ttones,  orationu  cl  epistolm.  Lis  t.  i  et  n,  col.  1-245, 
245-475,  renferment  les  disputationes  sur  les  sacrements 
de  l'édition   précédente,   mais  en   un   texte  meilleur: 
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le  t.  m  traite  :  du  libre  arbitre,  de  la  grâce,  du  péché 
originel,  «le  la  providence  et  de  la  prédestination,  de 
la  justice  (état  de  grâce)  et  de  la  Justification.  Les 
lettres,  préfaces  et  discours,  fort  intéressants  aussi, 
roulent  également  sur  des  questions  théologiques.  On 
remarquera  surtout  les  oral iones, discours  d'ouverture, 
qui  s'attachent  à  définir  le  concept  et  la  méthode 
de  la  théologie.  On  y  joindra  un  discours  inédit  publié 
par  l'rat,  loc.  cit.,  p.  555-566.  Si  la  théologie  sacra- 
mentaire  de'^Maldonat  n'accuse  point  de  tendances 
absolument  personnelles,  par  contre  sa  doctrine  sur  la 
grâce  et  la  prédestination  s'inscrit  en  très  vive  réac- 
tion contre  l'augustinisme.  Préoccupé  surtout  de 
combattre»  les  doctrines  rigides  du  calvinisme,  le 
théologien  catholique  n'hésite  pas,  en  nombre  de  cir- 
constances, à  jeter  par-dessus  bord  l'autorité  de  saint 
Augustin.  Il  signale  avec  une  grande  netteté  que  le 
docteur  d'Hippone,  emporté  par  l'ardeur  de  la  lutte, 
a  dépassé  sur  plus  d'un  point  l'enseignement  tradi- 
tionnel. Aux  solutions  apportées  par  lui,  Maldonat, 
préfère  la  doctrine  plus  douce  qui  fut  toujours  cou- 
rante dans  l'Église  grecque.  Comme  Richard  Simon 
le  dit,  non  sans  quelque  malice  :  «  Ce  docte  jésuite 
semble  avoir  pris  plaisir  non  seulement  à  combattre 
les  sentiments  de  saint  Augustin,  mais  aussi  à  atta- 
quer de  dessein  formé  les  explications,  que  ce  Père  a 
données  à  plusieurs  passages  de  l'Écriture,  comme  s'il 
les  avait  inventées  pour  réfuter  plus  facilement  les 
pélagiens...  Maldonat  qui  avait  à  combattre  les  cal- 
vinistes de  France,  jugea  que  saint  Augustin  n'était 
plus  guère  de  saison.  »  Biblioth.  critique,  t.  iv,  p.  73,  74. 
—  6°  En  1605,  François  de  la  Borie,  archidiacre  de  Péri- 
gueux,  donne  à  Paris  :  Traictc  des  Anges  et  démons, 
du  R.  P.  Maldonat,  jésuite,  mis  en  français  par  maistre 
François  de  la  Borie,  aussi  à  Rouen,  1615,  Paris,  1617, 
Rouen  1619.  Voir  la  préface  latine,  inédite  dans  Prat, 
loc.  cit.,  p.  567-572. 

Les  jésuites  de  Pont-à-Mousson  avaient  eu  l'inten- 
tion, au  début  du  xvne  siècle,  d'entreprendre  une  édi- 
tion nouvelle  de  la  théologie  de  Maldonat;  ils  eurent  à 
leur  disposition,  un  cours  de  théologie  complet  qui 
doit  être  identifié  avec  un  ms.  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, fonds  Saint-Germain,  n.  12  334.  Mais  ce  projet 
ne  fut  pas  mis  à  exécution.  —  Richard  Simon,  qui 
estimait  singulièrement  Maldonat  et  avait  en  mains 
plusieurs  mss.  de  ses  élèves,  avait  aussi  dessein  d'en 
publier  quelques  inédits  :  il  n'y  réussit  pas.  On  trou- 
vera dans  la  Bibliothèque  critique,  t.  i,  c.  vi,  édit. 
d'Amsterdam,  1708,  p.  56-89,  une  analyse  très  détail- 
lée d'un  traité  sur  la  Trinité,  qui  est  extrêmement 
suggestif  et  constitue  comme  une  première  esquisse 
des  Dogmata  theologica  de  Petau.  —  En  1604  enfin,  le 
P.  Martin  Codognat,  minime,  donna  une  somme  de  cas 
de  conscience,  empruntée,  disait-il,  à  l'enseignement  de 
Maldonat:  Summula  R.  P.  J.  Maldonati,  Andalusii, 
theologi  S.  J.,  cuilibet  sacerdoti  con/essiones  pœniten- 
tium  audienti  scitu  perutilis,  in-12,  Lyon,  1604; 
Cologne,  1604;  Vienne,  1604,  dont  il  parut  aussi  deux 
éditions  en  français,  Paris,  1607,  Rouen,  1614.  Ce  livre 
très  imparfait  fut  condamné  à  Rome  par  décret  du 
16  décembre  1605.  — ■  Au  point  de  vue  scripturaire  les 
Commentarii  in  prœcipuos  S.  Scripturœ  locos  Yeteris 
Teslamenti,  publiés  à  Paris,  1643,  in-fol,  n'ont  guère 
plus  de  garantie  d'authenticité. 

Niceron,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes 
illustres  dans  la  République  des  lettres,  t.  xxm,  Paris,  1733, 
p.  160-179  (résume  et  met  en  ordre  les  données  de  ses 
prédécesseurs  :  Allegambe  et  Sottvel,  E.  du  Pin,  Bayle  et 
autres);  J.  M.  Prat,  Maldonat  et  l'Université  de  Paris,  Paris, 
1856,  monographie  considérable,  gâtée  a  certains  endroits 
par  un  peu  de  partialité;  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la 
Cie  de  Jésus,  t.  v,  col.  403-412;  Hurtcr,  Nomcnclator,  3"  édit., 
t.  in,  col.  241-246.  —  Sur  Maldonat  à  Pont-à-Mousson,  voir 


J".  Martin,  L'unioersiti  de  Pont-à-Mousson,  Paris-Nancy, 

1X91. 

É.  Amann. 

MALEBRANCHE  Nicolas  (1638-1715). 
Malebranche  est  considéré  a  juste  titre  comme  un 
auteur  qui  appartient  à  l'histoire  de  la  philosophie.  Ce 
qui  domine  visiblement  chez  lui,  c'est,  en  effet,  la 
préoccupation  et  la  faculté  métaphysiques.  Mais,  en 
construisant  et  en  développant  sa  doctrine  philo- 
sophique, ce  grand  métaphysicien  n'a  jamais  consenti 
à  faire  abstraction  de  sa  foi  religieuse.  Lans  le  sys- 
tème qu'il  a  élaboré,  l'élément  tiré  de  la  raison  et  la 
donnée  fournie  par  la  foi  sont  mêlés  d'une  façon  si 
intime  que  la  fusion  qu'il  opère  de  l'un  avec  l'autre 
n'évite  pas  toujours  la  confusion.  Animé  d'un  tel 
esprit,  il  a  été  amené  à  faire  appel  dans  ses  écrits  aux 
vérités  les  plus  capitales  du  dogme  catholique.  En 
fait,  il  a  traité  de  matières  essentiellement  théologi- 
ques qui  se  trouvent  incorporées  à  son  oeuvre  philo- 
sophique d'une  façon  indissoluble.  Il,  allie  dans  sa 
pensée  le  point  de  vue  du  croyant  et  le  point  de  vue 
du  philosophe,  de  telle  sorte  qu'il  serait  vain  d'es- 
sayer de  les  séparer  pratiquement  l'un  de  l'autre.  Les 
dictionnaires  qui  n'ont  pas  de  prétention  spéciale  à  la 
rigueur  de  l'esprit  critique  n'ont  donc  pas  tout  à  fait 
tort  de  présenter  Malebranche  au  public  comme  un 
«  philosophe  et  théologien  français  ».  Il  semblerait  qu'il 
dût  suffire  d'étudier  ici  les  éléments  théologiques  de 
l'œuvre  de  Malebranche.  Mais  le  caractère  même  pe 
cette  œuvre,  telle  que  nous  venons  de  la  définir  s'op- 
pose à  tout  procédé  d'exposition  qui  ferait  abstrac- 
tion de  sa  philosophie.  Car  cette  philosophie  condi- 
tionne sa  théologie.  Force  nous  est  donc  d'en  donner 
un  aperçu.  Xous  essayerons,  en  conséquence,  de  dis- 
socier la  philosophie  et  la  théologie  de  Malebranche. 
Voici  l'ordre  que  nous  suivrons  dans  l'étude  de  l'œu- 
vre de  Malebranche.  — ■  I.  Esquisse  biographique. 
IL  Principaux  écrits  par  ordre  chronologique  de  pro- 
duction (col.  1777).  III.  Éléments  essentiels  de  sa 
philosophie  (col.  1780).  IV.  Idées  maîtresses  en 
matière  théologique  (col.  1790).  V.  Rapports  de  la 
philosophie  et  de  la  religion  (col.  1799).  VI.  Vue 
d'ensemble  sur  l'œuvre  et  le  rôle  de  Malebranche 
(col.  1802). 

I.  Biographie.  —  Nicolas  Malebranche  naquit  à 
Paris,  le  5  août  1638,  et  il  mourut  également  à  Paris, 
le  13  octobre  1715.  A  quelques  jours  près,  ces  dates 
coïncident  avec  celles  de  la  naissance  et  de  la  mort 
de  Louis  XIV.  Il  était  le  dernier  des  nombreux  enfants 
de  Nicolas  Malebranche,  secrétaire  du  roi,  qui  avait 
été  sous  Richelieu  le  seul  trésorier  des  cinq  grosses 
fermes,  et  de  Catherine  de  Lauzon,  dont  un  frère  fut 
vice-roi  du  Canada,  intendant  de  Bordeaux,  puis  con- 
seiller d'État.  Non  seulement  il  était  de  complexion 
faible,  mais  il  présentait  encore  une  conformation 
défectueuse.  Ses  parents  relevèrent  chez  eux.  Il  ne 
sortit  de  la  maison  paternelle  qu'à  seize  ans,  pour 
suivre  au  collège  de  la  Marche  les  leçons  de  philosophie 
d'un  zélé  péripatéticien,  M.  Rouillard.  Il  ne  fit  jamais 
grand  cas  de  l'enseignement  qu'il  reçut  de  la  sorte. 
Comme  il  était  bien  décidé  dès  lors  à  recevoir  les  or- 
dres, il  fit  ensuite  sa  théologie  en  Sorbonne  sans  res- 
sentir beaucoup  plus  de  satisfaction.  Mais  les  choses 
vont  changer  pour  lui  avec  son  entrée  dans  la  Congré- 
gation de  l'Oratoire,  qui  eut  lieu  le  18  janvier  1660. 

Il  allait  en  effet  trouver  là  un  milieu  très  favorable 
au  développement  d'une  nature  comme  la  sienne, 
portée  au  recueillement  de  l'âme  et  à  la  concentra- 
tion de  la  pensée.  En  somme,  le  méditatif  qu'il  était 
déjà  rencontrait  déjà  aussi  des  conditions  d'existence 
appropriées  à  ses  goûts  et  à  ses  aptitudes.  La  vie  reti- 
rée et  laborieuse  des  oratoriens  lui  convenait  à  mer- 
veille. Il  appréciait  également  le  caractère  libéral  des 
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règlements  de  son  Institut, que  Boasoet  .1  il  Mea  défini 
dans  son  Oratson  funèbre  du  Père  Bourgoing.  il 
régnait  li  alors.  |  la  faveur  de  cette  liberté  et  tout  la 
protection  du  cardinal  de  Bertille,  d'une  part,  une  sj  m 
pathle  très  nette  pour  la  philosophie  de  Descartes,  et, 
d'autre  part,  un  attachement  pour  saint  Augustin 

efficace  pour  amener  en  général  les  prêtres  qui 
entouraient  \lalet>ranelie  à  préférer  Platon  à  Aristote. 
Ces  deux  traits  du  cartésianisme  et  du  platonisme  de 
l'Oratoire  sont  a  noter  avec  soin.  Ils  devaient  donner 
une  orientation  décisive  a  la  pensée  du  jeune  no\  iee. 
1e.  dégoûté  de  l'érudition  à  la  suite  des  études 
igulstlque,  d'exégèse  et  d'histoire  auxquelles  on 
lavait  d'abord  appliqué,  il  résolut  de  se  donner  tout 
entier   à    la   spéculation    philosophique,    lue   clrcons 

tance  fortuite  allait,  d'ailleurs,  l'engager  définitive 

ment    dans  cette   voie. 

Kn  1664,  l'année  même  où  il  reçut  la  prêtrise,  Male- 
branche  aperçut  dans  la  devanture  d'un  libraire  un 
ouvrage  posthume  de  Descartes  nui  portait  comme 

titre  :  Traité  et  l'homme.  Ce  livre,  qu'on  aurait  pu 
croire  philosophique,  n'était  en  réalité  qu'une  étude 
de  physiologie.  Ceci  encore  est   a   noter   :  car  il   n'est 

pas  Indifférent  que  ce  soit  une  œuvre  de  pure  science 

qui  ait  provoqué  le  déclenchement  de  la  vocation 
métaphysique  de  Malebranche.  Il  acheta  le  livre,  le  lut 
avec  passion,  et  en  conçut  pour  Deseartes.  jusque-là 
peu  connu  de  lui.  une  admiration  très  vive.  Il  fut 
amené  ainsi  a  étudier  de  près  les  autres  ouvrages  du 
grand  philosophe  qui  était  mort  depuis  quatorze  ans 
déjà,  lui  même  temps,  et  toujours  en  vue  de  compren- 
dre parfaitement  Descartes,  il  lit  réaliser  a  sa  connais- 
■  des  mathématiques  des  progrès  rapides  et  con- 
sidérables. Il  devint  ainsi  un  savant  de  grande  valeur. 
Et  la  tendance  mathématique  de  son  génie  a  une 
importance  capitale. 

De  ce  travail  d'élaboration  sortit,  à  partir  de  1674, 
une  production  philosophique  dune  grande  richesse, 
qui  répond  à  une  activité  littéraire  de  plus  de  qua- 
rante ans.  Pendant  cette  période.  Malebranche  fut 
engagé  dans  de  nombreuses  polémiques.  Il  eut  à  lutter 
successivement  :  contre  un  chanoine  de  Dijon,  du  nom 
de  Foucher.  dont  la  critique  d'ordre  général  aboutit 
à  un  accord;  contre  le  jésuite  Louis  le  Valois,  qui 
l'accusait  de  compromettre  le  dogme  de  la  transsub- 
stantiation; contre  Arnauld.  d'abord  ami  et  admira- 
teur .puis  adversaire  irréductible;  contre  Bossuet,  qui 
fit  échec  .1  sa  doctrine  de  la  grâce,  mais  dont  il  eut 
ensuite  la  joie  de  conquérir  et  de  retenir  l'amitié; 
contre  Leibniz,  qui  l'amena  à  modifier  certaines  de  ses 
vues  sur  les  lois  de  la  communication  des  mouvements; 
contre  Régis,  qui  lui  opposa  des  difficultés  partie  phi- 
losophiques, partie  scientifiques:  contre  Pénelon,  mé- 
content de  lui  voir  désavouer  la  doctrine  du  pur 
amour  que  lui  prêtait  gratuitement  le  bénédictin  dom 
Qernard  Lamy;  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  à  pro- 
des  méthodes  d'enseignement  de  certains  de  ses 
missionnaires  en  Chine;  enfin  contre  Boursier,  rela- 
tivement à  la  question  de  la  prémotion  physique. 

La  fin  de  cette  dernière  polémique  nous  conduit 
presque  jusqu'à  la  mort  de  Malenranche  qui  survint 
le  13  octobre  171").  Il  s'éteignit  paisiblement  dans  la 
maison  professe  de  l'Oratoire,  située  rue  Saint!  lonoré. 
Il  ne  l'avait  guère  quittée  au  cours  de  sa  vie  (pie  pour 
chercher  de  temps  a  autre,  hors  de  Paris,  des  retraites 
mieux  protégées  encore  contre  les  bruits  du  monde. 
Pendant  les  derniers  mois  de  son  existence,  il  édifia 
tout  le  monde  par  les  manifestations  rie  sa  vertu  chré- 
tienne et  de  sa  piété  sacerdotale,  et  il  ébonna  ceux  qui 
l'entouraient  de  plus  près  par  la  lucidité  d'esprit  avec 
laquelle,  jusqu'au  bout,  il  s'intéressa  en  savant  à  tous 
les  détails  de  l'évolution  du  mal  qui  l'emportait. 
IL    Écrits   pnncaPAUX.      -    Voici    les    principaux 
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ouvrages   de    Malebranche.   el.isses'd'après   leur  onlic 

de  publication.  1°  De  la  Recherche  de  la  Vérité,  Paris, 
1674  1675;  Éclaircissements  sur  la  Recherche  de  la 
Vérité,  Paris.  1678.  '-"  Conversations  chrétiennes, 
Paris.  1678.  3°  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
Amsterdam.  1680.  i"  Méditations  chrétiennes,  Colo 
gne,  1683  i«  Traité  de  morale,  Rotterdam,  1684.> — 
o"  Entretiens  sur  la  métaphysique,  Rotterdam,  1688. 
7''  l'raii<:  de  la  communication  des  mouvements,  Paris. 
1692.  -  S"  Traité  <!<■  l'amour  de  Dieu,  Lyon,  1697.  — 
9°  Entretien  d'un  philosophe  chrétien  arec  un  philo- 
sophe chinois.  Paris.  1708.  10°  Réflexions  sur  la 
prémotion  physique,    Paris,    I71.V 

1"  Premier  en  dale  des  écrits  de  Maleliranche.  la 
Recherche  de  la  Vérité  reste  aussi  a  certains  égards  le 
plus  important.  Il  lait  assister  à  la  genèse  de  la  pensée 
du  philosophe.  Il  prétend  apprendre  aux  hommes  a  se 
garder,  non  seulement  des  erreurs  individuelles  qui 
sont   le  résultat   d'une  faute,  mais  encore  des  erreurs 

spécifiques  qui  sont  la  conséquence  de  la  spontanéité. 

lui  effet,  les  informations  qui  proviennent  de  l'exer- 
cice de  nos  facultés  et  des  mouvements  de  notre  sen 
sibilité  sont  à  critiquer  et  à  interpréter.   Il  faul  éviter 

de  leur  attribuer  une  signification  et  une  portée  qu'elles 
n'ont  pas.  haute  de  les  ramener  à  leur  valeur  exacte, 
on  se  trompe  inévitablement.  D'où  cinq  sources  d'er- 
reurs possibles  :  les  sens,  l'imagination,  l'entendement, 
les  inclinât  ions  et  les  liassions.  L'erreur  écartée,  il  faut 
suivre  des  règles  précises  pour  atteindre  la  vérité.  Ces 
règles  constituent  une  méthode  générale  dont  Male- 
nranche s'applique  à  formuler  les  principes.  Il  attri- 
bue aux  mathématiques,  pour  la  formation  de  l'es- 
prit, une  importance  considérable  et  certainement 
excessive.  Dans  le  métaphysicien  qu'il  a  été,  le  géo- 
mètre ne  perd  jamais  ses  droits.  Ce  qui  est  à  retenir, 
c'est  (pie,  cent  ans  avant  Kant.  il  a  institué  une  cri- 
tique de  la  connaissance  humaine  d'une  pénétration 
et  d'une  hardiesse  remarquables. 

2°  Les  Conversations  chrétiennes,  qui  se  dévelop- 
pent à  travers  dix  entretiens,  sont  d'intention  apolo- 
gétique et  de  caractère  religieux.  L'auteur  y  expose 
ses  idées  sur  l'état  initial  de  justice,  sur  la  déchéance 
consécutive  au  péché,  sur  la  restauration  opérée  par 
le  Rédempteur.  Il  met  en  relief  la  valeur  historique 
des  Livres  saints  et  le  caractère  purement  figuratif  des 
promesses  de  l'Ancienne  Alliance.  En  insistant  sur  le 
rôle  provisoire  et  symbolique  du  judaïsme,  il  propose 
une  exégèse  des  prophéties  qui  rappelle  à  certains 
égards  celle  de  Pascal.  Mais  surtout  il  expose  en  termes 
à  la  fois  prudents  et  très  beaux  sa  thèse  maîtresse  sur 
l'incarnation  dans  laquelle  il  voit  la  cause  finale  de 
toute   la   création. 

3°  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  sur  quoi  porte  le  Traite 
de  la  nature  et  de  la  grâce.  Observons  seulement  que 
toute  la  raison  d'être  de  cet  écrit  est  la  préoccupa- 
tion d'appliquer  à  l'ordre  surnaturel  la  doctrine  des 
causes  occasionnelles.  Toujours  hanté  par  l'idée  d'or- 
dre, toujours  soucieux  de  régularité  implacable,  Male- 
branche  veut  qu'il  y  ait  symétrie  parfaite  entre  l'ordre 
naturel  et  l'ordre  surnaturel  :  c'est  ce  qu'il  essaye  d'éta 
blir  dans  le  premier  discours  du  traité.  Le  seria.it 
parle  de  la  dispensalion  effective  des  deux  sortes  de 
grâce  que  reconnaît  l'auteur  :  la  grâce  de  sentiment  ou 
grâce  du  Rédempteur  et  la  grâce  de  lumière  ou  grâce 
du  Créateur.  Le  troisième  discours  montre  comment 
s'allient  l'exercice  de  la  liberté  et  l'efficacité  de  la 
grâce. 

•1°  Conçues  a  la  facondes  III'  et   I  Y"  livres  de  17///; 
talion    de    Jésus-Christ,    les    vingt     Méditations    chré- 
tiennes supposent  que  l'homme  en  quête  de  la  vérité 
s'adresse   directement    au    Verbe   incarné   pour   être 
éclairé  par  lui.  Le  Verbe,  seul  maître  des  intelligences, 

lui  répond  avec  condescendance  et  l'instruit  de  ce  qu'il 
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convient  qu'il  sache.  Les  matières  examinées  sont 
d'abord  de  nature  philosophique  :  vérités  nécessaires, 
ordre  immuable,  causalité  efficace,  Bagesse  divine, 
théorie  des  miracles,  dessein  de  la  création.  On  arrive 
ainsi  à  ce  qui  regarde  la  grâce.  E1  l'on  y  trouve  un 
résumé  liés  clair  e1  excellent  de  la  doctrine  que,  trois 
ans  auparavant,  Malebranche  avait  largement  exposée 
dans  le  Traité,  de  lu  nature  cl  de  lu  grâce.  Le  Verbe 
incarné  recommande  à  son  disciple  l'humilité  et  la 
mortification  dans  des  termes  que  nous  tenons  a 
reproduire.  «  Dieu,  lui  dit-il,  ne  t'a  donné  un  corps 
aussi  bien  qu'à  moi  que  comme  une  victime  que  tu 
dois,  aussi  bien  que  moi,  lui  sacrifier  pour  mériter  ta 
récompense.  »  Assurément,  des  formules  du  genre  de 
eelle-ci  sont  admirablement  placées  dans  la  bouche 
du  Clirist.  Mais,  il  y  en  a  aussi  d'autres  qui  paraissent 
moins  convenables  à  la  dignité  infinie  d'un  tel  maître. 
On  ne  peut  manquer  d'être  parfois  choqué  de  voir 
Xotre-Seigneur  abaissé  au  rôle  de  professeur  de  philo- 
sophie cartésienne.  La  comparaison  inévitable  avec 
{'Imitation  est  loin  d'être  toujours  à  l'avantage  de 
Malebranche. 

5°  Il  ne  saurait  être  question  de  présenter  une  ana- 
lyse, même  sommaire,  du  Traité  de  morale.  La  densité 
de  ce  Traité  est  extrême.  Il  touche,  non  seulement  à 
tous  les  sujets  qui  sont  logiquement  impliqués  dans 
le  titre,  mais  encore  à  des  sujets  qui  dépassent  la 
portée  du  titre.  Dans  une  première  partie,  l'auteur 
traite  de  l'essence  et  de  la  genèse  de  la  vertu.  Dans  une 
seconde  partie,  il  définit  tous  les  devoirs  que  l'homme 
a  à  remplir  envers  Dieu,  envers  son  prochain  et  envers 
lui-même.  Une  courte  formule  résume  toute  cette 
morale  :  «  respect  de  l'ordre  ».  L'effort  tenté  par  Male- 
branche est  intéressant  et  original,  en  ce  qu'il  vise  à 
établir  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  morale  et  que  cette 
morale  elle-même  peut  être  ramenée  à  une  parfaite 
unité.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  entreprise 
de  caractère  rationnel  et  scientifique  qui  est,  par  cer- 
tains côtés,  une  anticipation  du  Fondement  de  la 
métaphysique  des  mœurs  lequel  verra  le  jour  un  siècle 
plus  tard.  Mais,  pour  Malebranche,  la  seule  morale 
vraie  et  digne  de  l'homme  est  la  morale  chrétienne. 
Il  condamne  et  exclut  toutes  les  autres,  y  compris 
le  stoïcisme  et  le  jansénisme. 

6°  Les  Entretiens  sur  la  métaphysique  sont  au  nombre 
de  quatorze.  Il  est  impossible  d'en  détailler  le  contenu. 
Ils  renferment,  sous  une  forme  condensée  et  définitive, 
toute  la  philosophie  et  toute  la  théologie  de  Male- 
branche. Il  n'y  a  rien  à  retirer  de  ce  que  nous  avons  dit 
sur  l'Intérêt  exceptionnel  de  la  Recherche.  Mais  ceux 
qui  veulent  prendre  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus 
sur  pour  connaître  notre  philosophe  doivent  aller  tout 
droit  aux  Entretiens  sur  la  métaphysique  :  c'est  son 
chef-d'œuvre. 

7°  Le  Traité  de  la  communication  des  mouvements 
est  une  oeuvre  de  pure  science.  Il  relève  uniquement 
de  la  compétence  des  mathématiciens. 

8°  Le  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  avec  les  trois  Lettres 
à  dom  Bernard  Lamy,  bénédictin,  est  une  mise  au 
point  extrêmement  remarquable  de  la  question  du 
désintéressement  possible  et  convenable  dans  l'exer- 
cice de  l'amour  de  Dieu.  Malebranche  accorde  aux 
partisans  du  pur  amour  tout  ce  qu'ils  peuvent  légiti- 
mement réclamer.  Mais  il  ne  supporte  pas  qu'on 
méconnaisse  les  exigenees  de  l'aspiration  fondamentale 
au  bonheur  qui  fait  l'essence  même  de  la  volonté 
humaine.  Dans  ce  groupe  d'écrits  (Traité  et  Lettres 
annexées),  il  a  montré  beaucoup  de  bon  sens,  beaucoup 
d'équilibre  philosophique,  et  beaucoup  de  sûreté  théo- 
logique.  N'oublions  pas  que  Bossuet  en  fut  charmé 
et  en  resta  conquis   pour  toujours. 

9°  L'Entretien  d'un  philosophe  chrétien  avec  un  phi- 
losophe chinois  est  essentiellement  une  reprise  de  l'ar-   | 


gument  ontologique,  une  protestation  contre  les  con- 
ceptions anthropomorphiques  et  une  nouvelle  affir- 
mation du  principe  de  la  simplieité  des  voies. 

10j  En  1713,  Boursier  avait  publié  un  livre  qui  por- 
tait comme  titre  :  L'action  de  Dieu  sur  les  créatures  ou 
de  la  prémotion  physique,  (/est  pour  répondre  à  ce  livre 
que  Malebranche  écrivit  ses  Réflexions  sur  la  prémo- 
tion physique.  Au  fond,  il  reprend  sa  thèse  sur  l'accord 
de  la  liberté  et  de  la  grâce  qui  figure  dans  le  troisième 
discours  du  Traité  de  la  nature  et  de  lu  grâce.  En  effet, 
la  prémotion  physique  de  Boursier  n'était  pas  autre 
chose  qu'une  interprétation  janséniste  de  la  théorie 
thomiste  de  la  grâce  prévenante  et  efficace  par  elle- 
même,  lin  combattant  cette  thèse,  Malebranche  émet 
des  vues  profondes  sur  le  mécanisme  de  la  volonté  et 
sur  le  caractère  foncièrement  immanent  (le  mot  est  de 
lui)  de  l'acte  libre.  De  plus,  on  retrouve,  vers  la  fin 
de  cet  ouvrage,  une  dissertation  très  complète  sur  la 
raison  dernière  de  l'incarnation.  Il  y  a  là  des  pages 
admirables  qui  doivent  être  comptées,  pensons-nous, 
parmi  les  plus  chrétiennes,  les  plus  théologiques,  et  les 
plus  orthodoxes  du  grand  penseur  à  la  veille  de  mourir. 
III.  Système  philosophique.  —  Si  l'on  en  croit 
Malebranche,  c'est  avec  la  physique  de  Descartes  et  la 
métaphysique  de  saint  Augustin  qu'il  a  construit  son 
système.  En  réalité,  ce  système  a  d'autres  origines 
encore.  Mais,  laissant  de  côté  les  sources,  prenons-le 
pour  le  moment  tel  qu'il  est. 

1°  Théorie  de  la  connaissance.  —  Considérons  en 
premier  lieu  la  connaissance  des  objets  distincts  de 
nous.  Ici,  la  faculté  générale  d'apercevoir  qui  appar- 
tient à  l'âme  s'exerce  de  trois  manières  différentes  : 
par  les  sens,  par  l'imagination  et  par  l'entendement. 
1.  A  l'égard  des  sens,  la  défiance  de  Malebranche  est 
extrême.  Pourquoi?  Parce  qu'on  est  enclin  à  attribuer 
à  leurs  informations  une  portée  qu'elles  ne  sauraient 
avoir.  Les  renseignements  qui  nous  viennent  d'eux  ne 
nous  fournissent  pas  de  connaissances  proprement 
dites  et  spéculativement  valables.  Dans  l'ordre  du 
véritable  savoir,  ils  sont  non  avenus.  Et,  dans  la 
mesure  où  l'on  se  fie  à  eux  à  cet  égard,  ils  deviennent 
de  faux  témoins.  Cependant,  remis  à  leur  place,  ils  ont 
un  rôle  utile.  Ce  sont  des  moniteurs  fidèles  et  des  auxi- 
liaires précieux  pour  tout  ce  qui  concerne  le  bien  du 
corps.  C'est  pour  la  conservation  et  la  commodité  de 
la  vie  qu'il  faut  les  consulter.  Pour  cet  ordre  de  choses, 
on  doit  faire  appel  à  eux.  Interrogés  dans  ce  domaine 
limité  de  leur  compétence  indiscutable,  ils  instruisent 
par  des  preuves  courtes  et  sûres.  Bemarquons  l'élé- 
ment d'empirisme  et  de  positivisme  impliqué  dans 
cette  doctrine. 

La  position  ainsi  prise  par  Malebranche  résulte  de 
sa  critique  de  la  perception  sensible.  Pour  lui,  comme 
pourDescartes,  seules  les  qualités  premières  sont  objec- 
tives. Quant  aux  qualités  secondes,  ce  sont  de  pures 
modalités  de  notre  âme.  Nous  les  rappprtons  spontané- 
ment aux  objets,  mais  elles  ne  leur  appartiennent  pas. 
Et  les  qualités  premières  se  réduisent  finalement  à 
l'étendue,  aux  figures  et  aux  mouvements.  C'est  bien 
la  physique  de  Descartes.  Ce  dernier  avait  déjà 
dénoncé,  de  son  point  de  vue,  la  subjectivité  des  sensa- 
tions de  chaleur,  de  couleur,  de  son,  d'odeur,  de 
saveur.  Il  ne  laissait  à  la  matière  comme  essence  que 
l'étendue  avec  la  géométrie  des  dessins  qui  s'y  ins- 
crivent et  la  mécanique  des  déplacements  qui  s'y 
opèrent.  Cependant,  chez  Malebranche.  cette  doctrine 
commune  et  fondamentale  accuse  des  traits  particu- 
liers. Elle  est  soulignée  par  une  analyse  d'une  richesse 
plus  grande,  d'une  finesse  plus  subtile.  Elle  manifeste 
plus  de  hardiesse  agressive  contre  les  tendances  qui 
portent  l'homme  à  admettre  que  les  modifications  sen- 
sibles qu'il  éprouve  représentent  exactement  les 
choses.  Enfin,  dans  le  procès  qu'il  fait  à  la  perception 
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sensible,  notre  philosophe  est  Influencé  par  l.i  considé 
ration  dos  conséquences  du  péché  originel,  Bn  résumé, 
la  théorie  dis  sens  de  MaJebrancbe  se  ramène  à  deux 
points  :  l.  le-  sens  ne  nous  trompent  pu  dans  la 
sphère  de  leur  compétence;  '-'.  c*esl  nous  qui  nous 
trompons  en  croyanl  sans  réflexion  que  notre  sema 
tion  est  représentative  du  réel. 

"_'.  La  seconde  (acuité  qui  permel  a  l'Ame  de  regarde] 
hors  d'elle  même  est  \'ima§tnation.  Ce  terme  prend, 
Malebranehe,    une   signification    très   étendue. 
Sans  doute,  il  est  la  traduction  de  la  pocvrocota  d'Ans 
Mais  ji  embrasse  un  objet  plus  vaste  qoe  chez 
Aristote  et  chei  les  scolastiques.  [ci,  le  râle  de  l'ima 
itiou  apparaît  comme  coextensif  tK-  la  fonction  des 
nos  des  sens.   Seulement,   les  organes  dos  sens 
n'entrent  en  activité  qu'a  l'occasion  de  la  présence  des 
<>i>jets.    Au    contraire,    l'Imagination    Intervient    en 
lence  des  objets  pour  prolonger,  reproduire  ou  sus- 
citer des  perceptions  de  même  nature  quoique  de 
moindre  intensité,   il  est  impossible  de  comprendre 
cette  théorie  de  l'imagination  sans  se  faire  une  idée 
île   la   physiologie   du  système   ner\eu\   qui   en  est    le 
principe  inspirateur  et  que  Malebranehe  a  empruntée 

a  Deocartes. 

Selon  Deocartes,  les  nerfs  s.mt  semblables  à  de  petits 
tuyaux  répandus  dans  tous  les  membres  comme  les 
veines  et  les  artères,  (.es  tuyaux  ont  une  gaine  qui  ren- 
ferme des  filets  très  tenus,  t'es  filets  vont  du  cerveau 
jusqu'aux  extrémités  des  membres.  1K  forment  ainsi 
comme  des  chemins  qui  sont  parcourus  par  les  esprits 
animaux.  Ceux-ci.  comparables  a  un  air  ou  à  un  vent 

subtil,  ne  du  rang  et  échauffé  par  le  COBUT,  rendent 
le  cerveau  propre  a  recevoir  les  impressions  des  objets 
extérieurs  et  aussi  celles  île  l'âme.  D'où  un  mouvement 
de  va-et-vient  des  extrémités  au  cerveau  et  du  cerveau 
aux  extrémités.  Dans  le  premier  trajet,  les  esprits  ani- 
maux sont  porteurs  des  Impressions  sensibles:  dans  le 
second,  ils  coulent  dans  les  muscles  pour  donner  du 
mouvement  aux  membres.  Laissons  de  côté  le  terme 
suranné  d'esprits  animaux,  cependant  bien  choisi,  car 
il  traduit  le  rrjzryxx  des  ^recs  et  le  spiritus  des  latins, 
qui  veut  dire  souffle  et  qui  Indique  ce  qu'A  y  a  de  plus 
subtil  et  de  plus  Immatériel  dans  la  matière  même. 
Oublions  lis  mots  pour  ne  retenir  que  les  ehosi  s.  A 
cette  dénomination  près,  les  physiologistes  contempo- 
rains professent  la  même  doctrine  que  Descartes  el 
Malebranehe.  Ils  admettent,  comme  eux,  qu'il  existe 
une  force  ou  un  influx  nerveux;  que  les  nerfs  ne  sont 
que  des  lilets  conducteurs  conduisant  aux  centres  où 
s'accomplissent  les  opérations  principales,  et  en  lin 
qu'un  double  courant  transmet  les  sensations  de  la 
périphérie  au  centre  et  les  excitations  motrices  du 
centre  a  la  périphérie.  Gardons-nous  donc  bien  de  ion 
sidérer  comme  périmée  la  physiologie  nerveuse  que 
Malebranehe  a  empruntée  a  Descartes. 

Malheureusement  cette   physiologie  est   liée  à"  une 

eption  de  l'âme  qui. sous  prétexte  d'en  exalter  la 
nature,  en  amoindrit  singulièrement  le  rôle.  Le  double 
courant  qui  traverse  en  deux  sens  contraires  le  réseau 
nerveux  est  déterminé  par  un  mécanisme  qui  joue  sans 
aucune  intervention  directe  de  1  âm<  Le  corps  est 
placé  d'un  côté  avec  l'étendue;  l'âme  est  mise  (|, 
l'autre  avec  la  pensée.  C'est  un  dualisme  radical.  A 
parler  rigoureusement,  le  terme  même  d'âme  est  ici 
impropre,  (/est  esprit  qu'il  faudrait  dire.  Car  la  T^r 
et  i'anima  des  scolastiques  sont  essentielle- 
ment un  principe  de  vie.  Rien  de  tel  chez  Descartes 
et  Malebranehe.  Pour  eux,  l'âme  est  simplement  le 
de  la  pensée  :  elle  n'a  aucunement    pour  fonction 

de  donner  la  vie  au  corps  et  de  le  mouvoir.  Inverse- 
ment, le  corps  n'est  qu'une  machine  merveilleusement 
accordée  a  l'âme,  mais  nullement  informée  par  elle. 
Citons  Malebranehe  :     Toute  l'alliance  de  l'esprit  et 

du  corps  qui  nous  est  connue  consiste  dans  une  corres- 


pond.nue  naturelle  et  mutuelle  des  pensées  de  l'âme 
avec  les  traces  du  cerveau,  el  des  émotions  de  l'âme 
avec  les  mouvements  des  esprits  animaux.  Et  cette 
correspondance  réciproque  a  lieu  en  conséquence  de 
quelques  lois  naturelles  que  I  >ieii  a  établies  el  qu'il  SUil 

constamment  ;  c'est  ce  qui  fait  l'union  de  l'âme  et  du 

corps  .  Ainsi,  pas  de  passage  de  l'âme  au  corps;  pas  de 
passage  du  corps  a  l'Ame.  C'est  le  plus  pur  parallé- 
lisme qu'on  puisse  imaginer. 

On  vient   île  voir  que  Malebranehe  parle  des  traces 

du  cerveau.  Sa  théorie  des  traces  a  une  très  grande 

importance.  I  es  traces  sont  déterminées  par  le  pas- 
sage des  esprits  animaux.  Elles  sont  d'autant  plus 
profondes  que  ce  passage  est  plus  fréquent  pour  une 
même  impression.  Chaque  lois  que  les  objets  produi- 
sent île  nouvelles  traces,  l'âme  revoit  de  nouvelles 
idées  correspondantes.  C'est  Dieu  qui  produit  ces  idées 
en  nous  à  l'occasion  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  corps. 
Il  y  a  donc  un  rapport  mutuel  entre  les  idées  de  l'es 
prit  et  les  traces  du  cerveau.  Il  y  a  aussi,  dans  le  ici 
veau  même,  un  rapport  mutuel  entre  les  traces. 
L'étude  «pie  lait  Malebranehe  de  cette  double  liaison 
est  extrêmement  suggestive.  11  devance  L'explication 
physiologique  de  l'association  des  idées  qui  a  prévalu 
dans  certaines  doctrines  contemporaines,  Kl,  en  même 
temps,  il  échappe  à  l'empirisme  des  associationnistes 
a  raison  des  causes  qu'il  assigne  aux  liaisons.  Chez  lui, 
ce  n'est  pas  de  la  seule  expérience  «pie  les  liaisons  tirent 
leur  origine  et  leur  force. 

Nous  voyons  donc  clairement  apparaître  ce  qu'est 
l'Imagination  pour  notre  philosophe.  Elle  est  cons- 
tituée par  les  idées  que  Dieu  produit  en  nous  à  l'occa- 
sion des  traces  du  cerveau.  Dans  son  acception  stricte, 
elle  est  la  faculté,  en  l'absence  des  objets,  de  reproduire 
les  traces  et  par  conséquent  de  ressusciter  les  idées 
qui  y  correspondent. 

De  ce  qui  précède  sur  les  premiers  moyens  dont 
nous  disposons  pour  nous  mettre  en  rapport  avec  les 
choses,  nous  tirerons  une  conclusion  qui  sera  com 
mune  aux  sens  et  a  l'imagination.  Ni  les  sens,  ni  l'ima- 
gination ne  fournissent  réellement  d'objets  à  la  coi: 
naissance  proprement  dite.  Les  sensations  ou  les 
images  qui  s'y  élaborent  sont  des  modifications  de 
notre  âme  et  non  des  propriétés  du  réel.  Par  les  sens 
et  par  l'imagination,  nous  ne  faisons  (pie  sentir  :  nous 
ne  connaissons  pas. 

.'i.  Quelle  sera  donc  la  faculté  qui  nous  mettra  en 
face  de  véritables  objets  de  connaissance'.'  Ce  sera 
L'entendement,  ou,  pour  mieux  dire,  {'entendement 
pur  :  car,  à  certains  égards,  les  sens  et  l'imagination 
font  déjà  partie  de  l'entendement.  L'entendement  est 
une  faculté  entièrement  passive;  mais  c'est  une  faculté 
qui  peut  recevoir  des  idées.  Dr,  seules,  les  idées  nous 
tout  sortir  de  nous-mêmes  et  nous  présentent  des 
choses  distinctes  de  nous,  lai  ce  moment,  il  n'est  pas 
question  de  savoir  si,  a  ces  idées,  correspondent  ellec 
tivement  et  matériellement  des  corps.  Il  est  unique- 
ment question  de  savoir  comment  nous  arrivons  à  des 
représentations  objectives,  fussent-elles  purement 
idéales.  Pour  Malebranehe,  le  problème  capital  à 
résoudre  peut  se  formuler  ainsi  :  du  moment  que  nous 
ne  percevons  Immédiatement  que  nos  modalités 
internes  ou  nos  états  de  conscience,  comment  se  fait-il 
(pie  nous  puissions  connaître  autre  chose  que  nous: 
d'où  vient  que  notre  connaissance  ne  nous  al  lâche 
pas  Invariablement  a  nous-mêmes  et  a  nous  seuls? 
Efa  bien!  aux  veux  de  notre  auteur  ce  problème  est 
résolu  par  la  doctrine  des  idées.  L'existence  et  la  pré- 
sence en  nous  des  idées  est  un  fait  incontestable.  La 
perception  des  choses  corporelles  comporte  toujours 
deux  éléments  distincts  :  a  la  modification  de  l'a  me  ou 
sentiment  se  joint  régulièrement  une  représentation 
objective.  Cette  représentation  objective  est  précisé- 
ment l'idée.  La  perception  d'une  colonne  de  marbre 
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blanc  est  le  produit  mixte  de  l'idée  d'étendue  et  du 
sentiment  de  blancheur.  Supprimez  le  sentiment  de 
blancheur  :  la  colonne  cessera  d'être  vue  par  les  sens, 
mais  l'entendement  retiendra  l'idée  d'étendue  avec 
certaines  déterminations  géométriques.  Ce  sont  là  deux 
données  très  différentes.  Le  sentiment  est  obscur  et 
confus  :  l'idée  est  claire  et  distincte.  Le  sentiment  est 
propre  à  chacun  et  inexprimable  par  des  paroles;  je 
ne  puis  faire  éprouver  à  personne  ni  mon  plaisir,  ni  ma 
douleur,  ni  ma  sensation  de  couleur  :  au  contraire,  les 
idées  sont  générales,  communes  à  tous  les  hommes, 
éminemment  définissables  et  communicables. 

Mais  d'où  viennent  ces  idées?  Ici,  Malebranclie  s'ef- 
force d'établir  qu'elles  ne  peuvent,  ni  provenir  des 
corps,  ni  être  créées  par  nous,  ni  avoir  été  déposées  en 
nous  par  Dieu  dès  le  principe  et  toutes  ensemble.  Il 
arrive  ainsi  à  sa  célèbre  thèse  de  la  vision  en  Dieu. 
D'abord,  c'est  en  Dieu  que  nous  voyons  les  vérités 
immuables  et  éternelles.  Mais  c'est  en  Dieu  aussi  que 
nous  voyons,  dans  les  idées  qui  les  représentent,  les 
choses  matérielles.  Sans  doute,  nous  n'en  trouvons  pas 
en  Dieu  les  sentiments.  Quand  un  corps  est  présent,  le 
sentiment  qui  nous  affecte  est  simplement  causé  en 
nous  par  Dieu;  mais,  en  même  temps  il  nous  laisse 
apercevoir  en  lui  l'idée  qui  correspond  à  ce  sentiment. 
Est-ce  à  dire  que  nous  voyons  Dieu?  Nullement.  Nous 
ne  voyons  pasDieu  lui-même,  mais  seulement  ce  qui, 
en  Dieu,  est  participable  par  les  créatures.  Néanmoins, 
si  les  idées  que  nous  apercevons  en  Dieu  ne  sont  pas 
l'être  absolu  de  Dieu,  elles  sont  comprises  dans  l'es- 
sence immuable  de  Dieu.  Et  c'est  ici  que  Malebranche 
se  sépare  nettement  de  Descartes.  Les  deux  philo- 
sophes n'ont  pas  la  même  conception  de  l'essence  des 
vérités  métaphysiques  et  de  la  nature  des  idées.  Des- 
cartes n'y  voit  que  des  créatures  :  elles  sont  ce  qu'elles 
sont  par  un  décret  arbitraire  de  la  puissance  infinie. 
Malebranche  les  fonde  dans  l'essence  même  de  Dieu  : 
elles  sont  nécessaires  et  immuables  comme  lui.  Pour 
toute  cette  doctrine,  il  se  réclame  de  saint  Augustin. 
Il  se  retranche  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  der- 
rière l'autorité  de  saint  Thomas  qui  a  en  effet  pro- 
fessé, à  sa  manière,  la  théorie  de  l'exemplarisme  divin. 
«  Dieu,  dit  le  Docteur  angélique,  en  tant  qu'il  connaît 
son  essence  comme  imitable  par  une  créature,  la  con- 
naît comme  la  raison  propre  et  l'idée  de  cette  créa- 
ture. » 

Mais  voyons-nous  en  Dieu  l'idée  particulière  de 
chaque  corps  pris  individuellement?  Non.  Nous  ne 
voyons  en  Dieu  que  l'étendue  intelligible,  principe  de 
tous  les  corps.  Comme  elle  a  servi  à  Dieu  à  procurer 
l'existence  des  réalités  matérielles  les  plus  variées  par 
la  multitude  indéfinie  des  combinaisons  géométriques, 
elle  nous  sert  à  nous-mêmes  à  nous  représenter  ces  dif- 
férentes réalités  par  les  façons  diverses  dont,  perçue 
en  Dieu,  elle  est  par  ailleurs  appliquée  à  notre  esprit. 
Qu'est-ce  donc  au  fond  que  l'étendue  intelligible? 
C'est  ce  qui,  en  Dieu,  constitue  l'archétype  du  monde 
matériel.  Elle  se  distingue  nettement  de  l'étendue 
créée  ou  extension  locale.  Elle  est  un  absolu.  Mais, 
dans  cet  absolu,  se  trouvent  idéalement  représentées 
toutes  les  relations  qui  forment  les  corps.  Ces  relations, 
de  nature  géométrique,  sont  toutes  des  rapports  de 
distance  :  rapports  stables  et  permanents  d'où  sortent 
les  figures,  rapports  successifs  et  changeants  d'où  pro- 
cèdent les  mouvements.  Bref,  l'étendue  intelligible, 
que  nous  voyons  dans  la  substance  divine,  n'est  rien 
d'autre  que  cette  même  substance  en  tant  que  repré- 
sentative des  corps  et  participable  par  les  corps.  On 
voit  donc  que,  sur  ce  point,  Malebranche  fait  subir  au 
cartésianisme  une  transformation  décisive.  Il  admet 
bien,  comme  Descartes,  que  l'étendue  est  une  sub- 
stance et  qu'il  y  a  une  étendue  créée  dans  laquelle  les 
figures  et  les  mouvements  dessinent  les  corps  particu- 


liers. Mais  Descartes  semble  n'avoir  jamais  considéré 
celte  étendue  que  dans  sa  matérialité  donnée  :  Male- 
branche l'envisage  avant  tout  dans  son  idéalité  exem- 
plaire. Et  comment  pourrait-il  faire  autrement  sans 
renoncer  à  la  thèse  de  l'exemplarisme  divin  qui  lui 
est  si  chère?  S'il  y  a  des  corps,  il  faut  bien  qu'il  y  en 
ait  en  Dieu  une  représentation,  puisqu'ils  ne  peuvent 
procéder  que  d'un  archétype  divin.  Et  si  ces  corps  ont 
pour  essence  unique  et  irréductible  l'étendue,  qu'est- 
ce  donc  qui  pourra  en  Dieu  en  être  tout  à  la  fois  le 
principe  et  la  représentation,  sinon  l'idée  même  de 
l'étendue,  autrement  dit,  l'étendue  intelligible'.'  Com- 
ment n'a-t-on  pas  vu  plus  généralement  et  plus  dis- 
tinctement que  l'étendue  intelligible  est  à  ce  point 
dans  la  logique  du  système,  qu'elle  y  entre  comme  un 
élément  obligatoire  ?  Étant  donné  qu'il  y  a  un  univers 
matériel  et  que  la  matière  est  de  l'étendue  réalisée, 
la  vision  en  Dieu  n'est  possible  que  par  l'existence 
d'une  étendue  intelligible. 

Telle  est,  chez  Malebranche  la  théorie  de  la  con- 
naissance des  objets  distincts  de  nous,  c'est-à-dire 
la  théorie  de  la  connaissance  par  idées.  Mais  nous 
n'avons  pas  à  connaître  seulement  des  objets  exté- 
rieurs; nous  avons  à  nous  connaître  encore  nous- 
mêmes.  Comment  nous  atteignons-nous  ?  Par  un 
genre  de  connaissance  absolument  différent  de  la 
connaissance  par  idées,  genre  de  connaissance  qu'on 
peut  appeler  connaissance  par  sentiment  intérieur  ou 
par  conscience.  C'est  la  seule  espèce  de  connaissance 
dont  notre  âme  soit  justiciable.  —  Car  il  n'y  a  pas 
en  nous  d'idée  qui  réponde  à  notre  âme.  D'une  telle 
idée  nous  pourrions  déduire  toutes  les  propriétés  de 
cette  âme,  que  nous  connaîtrions  dès  lors  parfaite- 
ment. Or,  cela  n'est  pas.  Par  exemple,  si  je  n'avais 
jamais  senti  de  douleur,  j'ignorerais  si  j'en  suis 
capable.  Il  me  faut  donc  une  expérience  directe  pour 
savoir  que  je  suis  susceptible  de  telle  ou  telle  modi- 
fication. Sans  doute,  il  y  a  en  Dieu  une  idée  qui 
répond  à  mon  âme,  ou  plutôt  à  laquelle  mon  âme 
répond.  Mais,  cet  archétype  de  mon  âme,  je  ne  le  vois 
pas.  Et  je  ne  pourrais  pas  le  voir  sans  me  détacher 
de  mon  corps  et  sans  être  fasciné  par  la  beauté  de 
mon  être  spirituel,  en  d'autres  termes,  sans  sortir  des 
conditions  de  la  vie  terrestre.  Ainsi,  la  connaissance 
rationnelle,  la  connaissance  claire  et  distincte,  qui  fait 
que  la  substance  même  des  choses  nous  devient  pleine- 
ment intelligible,  cette  connaissance  par  idées  reste 
pour  nous  limitée  au  monde  des  corps.  Pour  notre 
âme,  nous  devons  nous  contenter  d'une  connaissance 
par  sentiment.  Cette  dernière  connaissance  n'est  rien 
d'autre  que  la  perception  ou  la  conscience  que  nous 
avons  de  nos  diverses  modifications.  Assurément,  elle 
demeure  obscure  et  confuse.  Cependant  elle  est  certaine. 
Tout  imparfaite  qu'elle  reste,  elle  est  donc  recevablc 
dans  son  ordre,  qui  est  celui  de  la  pure  expérience. 

2°  Dieu.  —  Comment  Malebranche  conçoit-il  Dieu 
considéré  premièrement  en  lui-même,  puis  dans  son 
œuvre,  enfin  dans  son  gouvernement? 

1.  Existence  et  attributs.  —  De  toutes  les  vérités 
accessibles  à  la  raison,  l'existence  de  Dieu  est  celle 
qui  comporte  le  plus  grand  nombre  de  preuves.  Et  les 
preuves  métaphysiques,  en  même  temps  qu'elles  éta- 
blissent que  Dieu  est,  font  apparaître  ce  qu'il  est. 

Or,  la  plus  forte  des  preuves  métaphysiques  est  la 
preuve  ontologique.  Elle  se  tire  de  l'idée  même  de 
l'Être  infini.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  contenu, 
c'est  encore  la  présence  en  nous  de  cette  idée  qui 
atteste  l'existence  de  Dieu.  En  effet,  l'idée  de  l'infini 
ne  peut  pas  se  déduire  de  l'idée  du  fini  par  voie  d'ad- 
dition ou  de  majoration.  C'est,  au  contraire  .l'idée  du 
fini  qui  est  extraite  de  l'idée  de  l'infini  par  mode  de 
limitation.  Et  la  preuve  qui  résulte  de  celte  idée  de 
l'infini  que  nous  portons  en  nous,  est  une  preuve  de 
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e  vue.  Car  l'existence  nécessaire  est  renfermée 
dans  la  réalité  objective  iU-  cette  Idée.  On  peut  donc 
dire  que  nous  voyons  Dieu  en  quelque  sorte  dans  l'idée 
mim*  que  nous  arons  de  lui.  En  résumé,  rien  de  fini  ne 
pouvant  représenter  l'Infini,  le  seul  f.iit  que  nous  pen- 
sons à  Dieu  prouve  qu'il  existe  Maie  branche  a  donc 
repris  a  ion  compte  l'argument  de  saint  Anselme 
devenu  l'argument  de  Descartes:  mais  il  l'a  développé 
«l'une  façon  originale. 

Ce  Dieu,  lient  l'existence  est  certaine  Jusqu'à  l'évi- 
dence,  il  est  l'Être  Infiniment  parfait.  l'Etre  sans  res 
triction,  eu  mieux,  comme  le  «lit  l'Écriture  dans  la 

seule    définition    valable    que    nous    ayons    de    Dieu, 

l' fifre  tout  court.  Quant  a  ses  attributs,  Ils  sont  infinis 
comme  lui-même.  lit.  iei.  l'effort  de  Malebranche  va 
tout  entier  a  éliminer  l'anthropomorphisme.  En  même 
temps,  il  met  l'accent  beaucoup  moins  sur  les  attri- 
buts moraux,  comme  la  bonté  et  la  miséricorde,  que 
sur  les  attributs  proprement  métaphysiques,  comme 
l 'indépendance  et  l'immutabilité. 

2    L'etUPTt  de  Dieu  Mais  Mien  n'est   pas  à  COnsi 

derer  seulement  en  lui-même.   Il  est.  en  effet,  sorti  de 
lui  en  quelque  sorte  dans  la  production  des  créatures. 
•    terme  de  créatures  a    sous  la  plume  de    Male- 

branehe  la  plénitude  de  sa  signification.  D'abord  le 

inonde  ne  provient  pas  de  Dieu  par  une  émanation 
-s.ùre.  L'existence  des  êtres  qui  le  composent  est 
le  résultat  d'un  libre  décret  de  la  volonté  divine. 
Ensuite,  l'Instant  de  la  création  ne  passe  pas.  La  con- 
servation des  êtres  dans  l'existence  n'est  de  la  part 
de  Dieu  que  l'acte  continué  de  leur  création. 

La  netteté  de  la  position  prise  par  Malebranche,  sur 
ee  point  eapital.  vaut  que  nous  nous  y  arrêtions  un 
moment,  lin  effet,  on  l'a  accusé  de  verser  plus  ou 
moins  dans  le  panthéisme  de  Spinoza.  C'est  faux.  A  la 
OT,  il  ne  suffit  pas  de  parler  de  création  pour 
échapper  à  tout  panthéisme.  Car  les  doctrines  pan- 
théistes maintiennent  une  distinction  entre  Dieu  et 
le  inonde.  Spinoza  professera  qu'il  y  a  une  Salure 
iv.ilurante  et  une  nature  raturée.  Mais,  l'essence  du 
panthéisme  consiste  a  établir  entre  Dieu  et  le  monde 
un  lien  de  nécessité  et  comme  une  situation  d'inter- 
dépendance. Pour  les  panthéistes.  Dieu  ne  peut  pas 
ne  pas  produire  le  monde,  et  il  ne  peut  pas  le  produire 
autre  qu'il  est.  Rien  de  pareil  chez  Malebranche.  Il 
affirme  avec  insistance  le  caractère  contingent  des 
êtres  créés.  A  cet  égard,  une  remarque  s'impose  qui 
n'a  pas  été  assez  faite.  Dépassant  le  point  de  vue  de 
l'idéalisme  purement  problématique  de  Descartes,  il  a 
cru  devoir  recourir  à  l'Écriture  sainte  et  à  la  Révéla- 
tion pour  donner  à  l'affirmation  de  la  réalité  matérielle 
des  corps  la  consistance  d'une  certitude  absolue. 
Pourquoi?  Uniquement  parce  que,  selon  lui,  «  il  n'y 
a  point  de  rapport  nécessaire  entre  Dieu  et  le  monde 
matériel  et  sensible  »,  et  parce  que,  en  conséquence 
Dieu  a  pu  ne  pas  créer  un  tel  monde  •.  «Si  donc  il  l'a 
fait,  c'est  qu'il  l'a  voulu  et  voulu  librement.  »  Péut-on 
proclamer  plus  hautement  la  contingence  de  l'univers 
viiure  davantage  le  panthéisme? 
Le  gouvernement  divin.  VA  maintenant,  com- 
ment cet  univers  est-il  gouverné?  Comment  l'action 
de   Dieu  s'exerce-t-ellc  sur  les  créatures? 

I.e  gouvernement  divin  est  fondé  sur  le  principe  de 
la  simplicité  et  de  l'uniformité  des  voies.  On  a  beau- 
coup parlé  de  l'optimisme  de  Malebranche.  Soit. 
Mais  son  régularisme  prime  tout.  Tout  est  subordonné 
chez  lui  à  une  ordonnance  aussi  unilinéaire  que  pos- 
sible. Il  n'est  optimiste  que  taloa  regutariiate.  Sans 
doute,  parmi  les  dillérents  mondes  possibles,  la  sagesse 
divine  a  choisi  pour  le  réaliser  celui  qui  était  le  plus 
parfait.  Mais  entendons  bien  qu'il  s'agit  ici  d'une  per- 
fection toute  relative,  de  celle  qui  est  compatible  avec 
le  jeu  des  lois  les  plus  générales  et  les  plus  Invariables. 


Dieu  a  éternellement  aperçu  ce  qui  résulterait  de  l'ap 

pllcation  «le  «"«s  lois  dans  les  différentes  hypothèses 

idéalement  concevables,  El  il  s'est  arrêté  au  plan  qui 

donnait  les  résultats  les  meilleurs  avec  les  moyens  lei 
plus  simples. 

Quant  a  l'action  «le  Dieu  sur  les  créât  lires,  elle  e.sl 

conçue  comme  directe,  totale  et  universelle.  Car,  dans 
le  sens  absolu  du  mot.  Dieu  seul  est  «anse.  Pour  Male- 
branche, une  cause  qui  ignore  comment  elle  produit 

son  effet   n'est   pas  une  véritable  cause,   la  véritable 

cause  «îoit  connaître  et  les  moyens  dont  elle  dispose 

et  les  procèdes  qu'elle  «ni  ploie  pour  a  boni  il  a  son  effet. 

Si  j'étais  la  cause  proprement  dite  du  mouvement  <!«• 

mon  bras,  je  devrais  nécessairement  connaître  la  tota- 
lité des  conditions  organiques  qui  permettent  a  ce 
mouvement  «le  s'accomplir.  Or,  il  n'en  est  point  ainsi 
D'ailleurs,  Malebranche  multiplie  les  arguments  les 
plus  subtils  et  les  plus  contestables  pour  établir  l'Im- 
puissance des  corps  a  agir  sur  les  esprits,  des  esprits  ;i 
agir  sur  les  corps,  «les  corps  à  agir  les  uns  sur  les  autres. 
.les  esprits  à  agir  les  uns  sur  les  autres.  Ainsi  toule 
action  est  en  Dieu  et  par  Dieu. 

Mais   aucune   action   n'est    arbitraire.    I.a   série   des 

aitions.  autrement  «lit  l'interaction  universelle,  est 
rigoureusement   réglée.  Elle  est  déterminée  par  les 

rapports  mutuels  cl  apparents  des  créatures.  Et  tonl 
se  passe  comme  si  les  créatures  étaient  réellement  les 
causes  des  effets  qu'elles  sont  censées  produire.  Mais 
il  n'en  est  rien.  C'est  Dieu  qui  opère  les  effets  à  l'occa- 
sion des  causes.  Et,  à  une  même  cause,  il  rail  toujours 
correspondre  un  même  effet.  L'Invariabilité  et  l'infailli- 
bilité des  consécutions  sont  assurées.  Tout  se  passera 
donc  comme  si  le  monde  était  rempli  de  causes  réelles. 
Les  apparences  sont  sauves.  Mais  les  faits  réputés 
causes  sont  vidés  de  tout  pouvoir  efficient.  Il  n'y  a 
partout  «pie  «les  causes  occasionnelles  qui  déclenchent 
un  phénoménisme  dont  Dieu  seul  est  l'auteur. 

Malebranche  part  ainsi  d'une  donnée  métaphysique 
qu'il  regarde  comme  absolument  certaine.  VA  cette 
donnée  est  la  définition  d'une  essence  qu'il  a  la  pré- 
tention de  percer  a  jour.  L'étendue  considérée  comme 
la  nature  adéquate  de  la  matière  :  voilà  ce  qu'on  ren 
contre  à  l'origine  de  sa  doctrine  des  causes  occasion- 
nelles. Car,  l'étendue,  c'est  de  l'inertie.  E1  des  corps 
inertes  ne  peuvent  pas  renfermer  en  eux  le  principe 
d'une  activité  autonome  et  d'une  force  transmissible. 

Mais  Malebranche  a  en  tête  un  autre  souci.  C'est  sa 
ferveur  religieuse,  c'est  son  théocentrisme  avéré  qui 
l'inclinent  à  déposséder  les  êtres  créés  de  toute  eau 
salité  véritable.  Il  envisage  la  doctrine  de  l'efficacité 
des  causes  secondes  comme  un  préjugé  dangereux. 
Pourquoi  certains  peuples  ont-ils  adoré  le  soleil? 
Parce  qu'ils  jugeaient  qu'il  était  la  cause  des  biens 
dont  ils  jouissaient.  Pourquoi  les  Égyptiens  ont-ils 
rendu  un  culte  au  Nil?  Parce  qu'ils  attribuaient  à  ses 
débordements  périodiques  la  cause  de  la  fertilité  de 
leur  pays.  L'occasionalisme  remet  les  créatures  à  leur 
place  et  coupe  court  à  toute  superstition,  l.t  c'est 
bien  la  force  du  sentiment  religieux  qui  pousse  le  méta- 
physicien de  l'Oratoire  à  concentrer  en  Dieu  toute  cau- 
salité. Entendons-le  lui-même  :  «  //  n'y  a  qu'une  vraie 
cause  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  vrai  Dieu.  I.a  nature  ou 
la  force  de  chaque  chose  n'est  que  la  volonté  de  Dieu... 
l 'ne  cause  naturelle  n'est  donc  point  une  cause  réelle  et 
véritable,  mais  seulement  une  cause  occasionnelle,  «  I 
qui  détermine  l'Auteur  de  la  nature  à  agir  de  telle  et 
telle  manière  en  telle  et   telle  rencontre.  » 

Il  fallait  insister  sur  l'occasionalisme,  qui  est  une 
des  pièces  principales  du  système.  Voyons  rapidement 
les  autres  éléments  constitutifs  «le  la  doctrine. 

3°  La  théorie  des  inclinations  et  des  passions  pré- 
pare la  morale.  Elle  se  rattache  à  l'analyse  de  la 
volonté   humaine  qui  est   sujette  a  «les  mouvements 
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qui  lui  impriment  une  certaine  manière  d'elle  el  «le  se 
conduire.  Les  inclinations  consistent  dans  l'amour  qui 

nous  porte  vers  certains  objets;  les  passions  sont  les 
mouvements  qui  sont  déterminés  par  cet  amour.  Les 
inclinations  sont  des  impressions  de  l'âme  qui  n'ont 
pas  de  rapport  avec  le  corps;  mais  c'est  d'elles  que 
dérivent  les  passions  qui  nous  disposent  a  aimer  notre 
corps  et  ce  qui  peut  être  utile  à  sa  conservation.  11  y  a 
trois  sortes  d'inclinations  :  1.  l'inclination  pour  le  bien 
en  général:  2.  l'inclination  pour  la  conservation  de 
notre  corps;  .'?.  l'inclination  pour  les  autres  créatures 
qui  peuvent  nous  être  utiles. 

En  tant  que  fondées  sur  les  inclinations,  les  pas- 
sions sont  aussi  des  mouvements  de  l'âme.  Mais  elles 
ont  une  répercussion  sur  le  corps.  C'est  le  corps  qui 
en  est  le  siège.  Elles  ont  partie  liée  avec  les  sens  et 
l'imagination.  L'union  du  corps  avec  l'âme  va  donc 
désormais  jouer  un  rôle  prépondérant.  Car  l'homme 
n'est  pas  un  esprit  pur  et  il  est  impossible  qu'il  ait 
quelque  inclination  sans  qu'il  s'y  mêle  quelque  pas- 
sion, petite  ou  grande.  L'analyse  des  passions  est 
présentée  par  Malebranche  avec  une  pénétration  et 
une  subtilité  qu'il  est  difficile  de  dépasser.  Au  point  de 
vue  physiologique,  elle  offre  des  vues  de  génie.  Ainsi, 
Malebranche  a  eu  le  pressentiment  très  net  d'un  fait 
qui  devait  être  mis  en  lumière  par  les  théories  contem- 
poraines. Il  s'est  rendu  compte  que  les  troubles  circu- 
latoires sont  le  plus  essentiel  des  phénomènes  physi- 
ques qui  constituent  l'émotion.  Traduite  en  langage 
moderne,  sa  pensée  signifie  que  toute  impression 
émotionnelle  forte  détermine  l'augmentation  de  l'in- 
nervation vaso-motrice  et,  par  conséquent,  la  cons- 
triction  de  certaines  artères. 

4°  La  volonté.  —  Les  inclinations  et  les  passions  nous 
livrent  en  partie  la  connaissance  de  la  volonté 
humaine.  Mais  il  reste  à  définir  cette  volonté  dans  sa 
suprême  essence.  Et  c'est  ici  que  nous  rencontrons  la 
question  de  la  liberté.  Disons  tout  de  suite,  pour  faire 
justice  de  certaines  interprétations  qui  sont  des 
calomnies,  que  Malebranche  a  affirmé  la  liberté 
humaine  avec  netteté,  avec  force,  avec  constance.  Et 
la  théorie  qu'il  en  a  proposée  est  profonde,  originale, 
consistante.  Pour  lui,  ramenée  à  son  premier  principe 
et  à  sa  pure  essence,  la  volonté  est  le  mouvement  qui 
nous  porte  vers  le  bien  en  général,  vers  le  bien  indé- 
terminé, vers  le  bien  suprême,  c'est-à-dire  vers  Dieu. 
L'impression  qui  nous  pousse  dans  ce  sens  est  invin- 
cible. Nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  rechercher  le  bien 
parce  que  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  désirer  d'être 
heureux.  Au  fond,  rechercher  le  bien  en  général  ou 
poursuivre  le  bonheur,  c'est  tout  un.  Mais  cette 
volonté  qui  aspire  au  bien  en  général,  elle  rencontre 
inévitablement  sur  sa  route,  comme  objets  définis, 
concrets  et  visibles  de  sollicitation,  une  multitude  de 
biens  particuliers.  Or,  invinciblement  déterminée  à  la 
poursuite  du  bien  en  général,  la  volonté  humaine 
n'est  jamais  nécessitée  à  l'égard  d'aucun  bien  parti- 
culier. Elle  n'est  pas  obligée  de  s'y  arrêter  comme  à  sa 
fin  propre.  Elle  a  toujours,  si  elle  le  veut,  de  la  force 
pour  s'en  déprendre,  parce  qu'elle  a  toujours  du  mou- 
vement pour  aller  plus  loin.  Car  si,  pour  Malebranche, 
l'entendement,  faculté  de  l'âme,  est  rigoureusement 
passif  pour  recevoir  la  vérité,  la  volonté,  autre  faculté 
de  l'âme,  retient  le  caractère  d'une  faculté  active  pour 
aspirer  au  bien.  Évidemment  cette  activité  s'exerce 
par  la  vertu  d'une  impulsion  reçue  de  Dieu  :  mais  elle 
est  réelle. 

Ainsi,  l'adversaire  acharné  des  causes  secondes  a 
respecté  la  notion  et  le  fait  de  la  causalité  morale.  Il 
insiste  simplement  sur  ce  que  cette  causalité,  qui  est 
l'essence  même  de  la  volonté,  n'est  pas  de  soi  trans- 
sitive,  mais  immanente.  Dans  sa  réponse  à  la  troisième 
lettre  d'Arnauld,  il  nous  donne  de  sa  pensée  sur  ce 


point  une  formule  capitale  el  décisive  :  Je  crois  que 
la  volonté  est  une  puissance  active,  qu'elle  a  un  "s  éri - 
table  pouvoir  de  se  déterminer,  mais  son  action  est 
immanente;  c'est  une  action  qui  ne  produit  rien  par 
son  efficace  propre,  pas  même  le  mouvement  du  bras. 

Ce  mot  immanent  revient  souvent  chez  Malebranche. 
Mais  il  n'y  a  pas  à  s'inquiéter  de  ce  qu'il  l'emploie  pour 
délinir  le  caractère  de  l'activité  volontaire.  Car,  grâce 
à  la  loi  invariable  et  au  jeu  infaillible  des  causes  occa- 
sionnelles, cette  activité  est,  par  ailleurs,  la  maîtresse 
de  l'univers.  Dieu  lui-même  s'est  mis  à  la  disposition 
de  la  volonté  humaine  pour  exécuter  à  l'instant  même 
ses  désirs,  En  résumé,  la  liberté  réside  tout  entière 
dans  le  fait  que  l'esprit  peut  toujours  suspendre  son 
jugement  et  son  amour  à  l'égard  des  biens  particu- 
liers. La  volonté  ne  sera  jamais  captivée  par  aucun 
bien  particulier  que  si,  sans  subir  aucune  contrainte 
nécessitante,  elle  s'en  est  rendue  elle-même  prison- 
nière. De  cette  vérité,  nous  avons  une  preuve  suffi- 
sante dans  le  sentiment  intérieur  qui  suffit  à  établir 
que  nous  sommes  libres.  Nous  ne  le  sommes  pas  tous 
également.  La  mesure  de  la  liberté  varie  d'individu 
à  individu  par  rapport  à  un  même  objet.  Mais  en 
principe,  tout  homme  est  doué  de  liberté. 

Il  semble  donc  bien  que  Malebranche  ait,  sur  cette 
grande  question  du  libre  arbitre,  sauvegardé  les  droits 
de  la  conscience  chrétienne.  L'âme  peut  toujours 
repousser  les  faux  biens  et  résister  au  mal  avec  la  force 
qu'elle  tire  du  mouvement  naturel  et  invincible  qu'elle 
a  pour  le  bien  universel  et  pour  le  vrai  bonheur. 

5°  La  morale.  —  Précisément,  parce  qu'elle  est  libre, 
la  volonté  de  l'homme  a  besoin  d'être  dirigée  pour  user 
selon  la  raison  des  biens  particuliers  et  pour  s'orienter, 
par  la  vertu,  vers  la  conquête  du  bien  suprême.  De  là 
la  morale. 

La  morale  demande  à  être  organisée  comme  une 
science.  C'est  à  quoi  notre  philosophe  a  pourvu  dans 
son  Traité  de  morale,  dont  nous  avons  présenté  plus 
haut  une  courte  analyse.  Il  a  accompli  là  un  remar- 
quable effort  d'unification  de  la  morale.  Il  la  ramène 
toute  à  la  conformité  à  la  raison  et  au  respect  de 
l'ordre.  La  vertu  ne  consiste  proprement  que  dans 
l'amour  dominant  de  l'ordre  immuable.  Certes,  la 
recherche  du  bonheur  est  légitime  et  nécessaire,  puis- 
qu'elle fait  partie  de  l'essence  même  de  la  volonté. 
Mais  la  conquête  du  bonheur  n'est  pas  en  notre  pou- 
voir. Si  la  pratique  de  la  vertu  dépend  de  nous,  la 
collation  du  bonheur  dépend  de  Dieu.  Il  n'y  a  donc 
qu'un  seul  moyen  de  nous  assurer  la  possession  du 
bonheur  :  c'est  de  travailler  à  acquérir  la  perfection. 
En  effet,  bien  que  le  rapport  de  la  vertu  au  bonheur 
soit  synthétique,  et  non  analytique,  Dieu  ajoutera 
certainement  le  bonheur  à  la  vertu  comme  une  récom- 
pense qui  lui  est  due.  Malebranche  est  formel  là-des- 
sus :  «  Si  l'homme  fait  ce  qui  dépend  en  quelque  sorte 
de  lui,  c'est-à-dire,  s'il  mérite  en  se  rendant  parfait. 
Dieu  fera  en  lui  ce  qui  n'en  dépend  en  aucune  ma- 
nière en  le  rendant  heureux...  Appliquons-nous  donc  à 
connaître,  à  aimer,  à  suivre  l'ordre...  Travaillons  à 
notre  perfection.  A  l'égard  de  notre  bonheur,  laissons- 
le  entre  les  mains  de  Dieu,  dont  il  dépend  uniquement. 
Dieu  est  juste  :  il  récompense  nécessairement  la  vertu. 
Tout  le  bonheur  que  nous  aurons  mérité,  n'en  doutons 
point,  nous  ne  manquerons  pas  de  le  recevoir.  »  Traité 
de  morale,  Ve  partie,  c.  i.  Pour  remplir  le  programme 
de  perfection  qui  est  la  condition  du  bonheur  il  faut 
par  son  âme  être  uni  à  la  sagesse  de  Dieu,  et  rapporter 
tous  les  mouvements  de  son  être  à  Dieu  qui,  en  étant 
le  principe,  doit  en  être  la  fin. 

6°  Caractère  général  de  la  philosophie  de  Malebranche. 
—  Telles  sont  les  données  essentielles  du  système  phi- 
losophique de  Malebranche. 

Il  ne  saurait  être  question  d'instituer  ici   une  cri- 
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tique  de  chacune  de  ces  données.  D'ailleurs,  pour  être 
équitable,  une  telle  critique  devrait  se  placer  .1  un 
point  de  vue  supérieur  a  celui  d'un  examen  purement 
littéral,  et  considérer  surtout  l'esprit  qui  ■  Incliné  le 
philosophe  a  embrasser  les  opinions  qu  il  .1  Faites 
siennes.  On  \ irr.ut  alors  qu'il  mérite  de  la  bienveil- 
lance et  de  la  sympathie  a  raison  des  préoccupations 
auxquelles  il  .1  obéi. 

qu'il  faut  noter,  c'est  que  deux  thèses  prlncl 
pales  commandent  tout  son  système  proprement  phi- 
losophique. L'une  est  la  doctrine  de  la  vision  en  Dieu* 
L'autre  est  1.1  doctrine  des  causes  occasionnelles.  Or, 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  semblent  pouvoir  être  admis» 
toiles  qu'il  les  a  présentées.  Biles  relèvent,  d'ailleurs, 
toutes  deux  du  même  principe  que  1  tien  seul  est  cause. 

Il  est  cause  tout  a  la  fois  dans  l'ordre  de  la  connais 
sance  et   dans  l'ordre  de  l'action. 

En  tant  qu'elle  procède  de  la  doctrine  générale  île 
rexemplarisme  divin,  la  théorie  de  la  vision  en  Dieu 
peut  se  reclamer  de  très  hautes  autorités.  Elle  a  un 
peint  d'appui  dans  Platon,  dans  saint  Augustin,  et 
même,  sans  conteste  possible,  dans  saint  Thomas 
d'Aqufa.  Mais  la  forme  qu'elle  affecte  chez  Male- 
hranche  est  difficilement  recevable  telle  quelle. 

Quant  a  la  théorie  des  causes  occasionnelles,  elle 
constitue  à  certains  égards  le  vice  radical  de  toute  la 
philosophie  que  nous  étudions.  Elle  exténue  le  pouvoir 
des  créatures;  elle  annule  la  valeur  des  causes  secondes  ; 
elle  anéantit  positivement  la  nature.  Elle  a  singulière- 
ment contribué  a  rendre  suspecte  la  théologie  de  notre 

auteur,  qu'elle  conditionne  rigoureusement,  notam- 
ment dans  n  conception  de  la  grâce.  Et  ce  sont  les 
causes  occasionnelles, selon  toute  vraisemblance, qnJ 

lui  ont  valu  les  désaveux  officiels  qui  ont  atteint  cer- 
taines  de   Ses  'cu\  res. 

Parmi  les  erreurs  que  Malehranche  a  commises,  il 
y  en  a  une  qui  doit  particulièrement  attirer  notre 
attention.  Il  a  été  conduit  a  exalter  la  connaissance 
mathématique  du  monde  des  corps  comme  le  type 
par  excellence,  comme  le  parfait  modèle  de  toute  con- 
naissance vraie.  On  a  dit  et  on  a  prouvé  que,  morale- 
ment parlant,  Malehranche  tourne  le  dn-.ii  DeSCSUtes. 
Et  il  est  parfaitement  exact  que.  à  un  certain  [joint  de 
\ue.  il  est  aussi  anticartésien  que  possible.  .Mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  vrai  que.  sur  un  point  d'impor- 
tance capitale,  il  a  emboîté  le  pas  a  celui  qui  est  le 
premier  de  tous  sis  maîtres  reconnus  ou  inavoués.  Il 
a  pris  a  son  compte  la  conception  cartésienne  du 
dualisme  radical  de  l'esprit  et  de  la  matière,  de  la 
pensée  et  de  l'étendue.  Lui  aussi,  il  a  cru  apercevoir 
dans  l'étendue  l'unique  essence  de  la  matière  et  il  l'a. 
dès  lors,  érigée  en  une  sorte  d'absolu.  C'est  en  cela 
surtout  qu'il  a  donné  a  la  métaphysique  de  Descartes 
une  adhésion  qui  est  allée  jusqu'à  la  superstition 
inclusivement.  Car.  après  avoir  eu  soin  d'exiler  la 
philosophie  de  l'histoire,  il  a  cru  naïvement  que  le 
-ianisme.  l'imposant  a  l'histoire  a  un  titre 
unique,  y  marquait  l'avènement  de  la  philosophie 
<lé  fini!  ire. 

Et  cependant,  philosophiquement  parlant,  il  est 
loin  de  ne  dépendre  que  de  Descartes  combiné  avec 
saint  Augustin, comme  il  l'a  tant  répété,  évidem- 
ment, il  n'a  pas  conscience  d'autres  emprunts  qu'il 
fait,  d'autres  influences  qu'il  subit.  Il  n'en  reste  pas 
moins  tributaire  de  sources  variées  et  multiples.  Mais  le 
sens  historique  lui  fait  défaut,  comme  il  a  fait  défaut 
à  Descartes  lui-même,  (.'est  ainsi  qu'A  n'aperçoit  pas 
le  rôle  que  la  scolastique  a  joué-  dans  sa  propre  forma- 
tion. Ht  pourtant,  il  relevé  d'elle  a  bien  dis  égards. 
Knnemi  juré  d'Aristote.  adversaire  déclaré  des  mai 
très  médiévaux,  il  reste  conditionné  en  bien  des 
points  par  l'héritauc  inaperçu  de  l'École  Dans  sa 
remarquable  étude  sur  la  liberté  rhez  hetcartrs  ri  la 


théologie,  I'..  Gilson  a  montré  comment  ce  protesta 
taire  résolu  est  secrètement  Influencé  par  des  formes 
de  pensée  qu'il  répudie    11  j  aurait  lieu  d'appUquei  1  > 

même  méthode  d'analyse  historique  a  la  philosophie 
de  M. débranche,  et  on  aboutirait  à  des  résultais  alla 
logues.  Car,  on  a  beau  mépriser  l'histoire  et  on  a  beau 
se  persuader  que.  comme  philosophe,  on  peut  laiie 
litière  des  traditions  de  la  pensée  philosophique  :  on 
n'en  subit  pas  moins  la  loi  de  l'histoire  qui  veut  que. 
avant  d'être  un  principe,  on  soit  un  aboutissement  et 
on  devienne  un  passage.  Il  n'v  a  pas  plus  de  philo 
sophes  sans  ancêtres  que  déniants  sans  patents. 
L'Originalité  absolue  n'existe  pas.  La  philosophie  dont 

nous  venons  de  rendre  compte  forme  en  réalité  un 

système  non  seulement  complexe,  mais  même  com- 
posite Par  des  liens  plus  ou  moins  indirects  et  subtils, 
elle  se  rattache  a  des  origines  lointaines  et  diverses, 
l'est    un   fait   qu'il  importe  de  constater. 

IV.  Position  ET  VUES  TRBOLOOIQUBS.  —  Quelle 
a  été  l'altitude  de  Mali-branche  dans  les  questions 
qui  appartiennent  en  propre  au  domaine  de  la  Iheo 
logie  '.'  Pour  résoudre  équitablement  le  problème  ainsi 
pose,  on  doit  distinguer  nettement  entre  l'ordre  sub- 
jectif des  intentions  et  l'ordre  objectif  des  conceptions. 
Considérons  donc  d'abord  ce  que  notre  auteur  a 
voulu  être,  ce  qu'il  a  eu  le  dessein  d'accomplir;  nous 
examinerons  ensuite  ce  que  renferment  ou  supposent 
effectivement  les  théories  qu'il  a  adoptées  et  professées. 

1°  Altitude  générale.  Ce  qu'il  a  voulu  être  pour 
son  compte,  il  l'a  dit  et  répété  à  maintes  reprises. 
Il  a  fait  sa  profession  de  foi  avec  une  sincérité  qu'on 
ne  saurait  suspecter  et  avec  une  clarté  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Citons  quelques  textes  qui  suffiront  à 
taire  connaître  sa  disposition  d'âme.  Voici  d'abord 
trois  déclarations  empruntées  aux  /entretiens  sur  lu 
métaphysique,  X,  XIII.  XIV  :  —  «Demeurons  dans 
l'Église,  toujours  soumis  à  son  autorité;  si  nous 
heurtons  légèrement  contre  les  écueils,  nous  ne  ferons 
pas  naufrage.  »  — -  «  Pour  conserver  notre  loi  dans  les 
matières  décidées,  nous  avons  l'autorité  de  l'Église  : 
cela    suffit.  1    -  .le    demeure    .soumis    à    l'autorité, 

plein  de  respect  pour  la  raison,  convaincu  seulement 
de  la  faiblesse  de  mon  esprit  et  dans  une  perpétuelle 
défiance  de  moi-même...  .Je  sens  toujours,  de  mieux 
en  mieux,  la  petitesse  de  mon  esprit,  la  profondeur 
de  nos  mystères,  et  le  besoin  extrême  que  nous  avons 
tous  d'une  autorité  qui  nous  conduise.  •  D'autre 
part,  nous  lisons  dans  l'Avertissement  des  Médita- 
tion* chrétiennes  :  1  Je  soumets  toutes  mes  réflexions 
à  l'autorité  de  l'Église  qui  conserve  le  sacré  dépôt 
de  la  tradition.  ■  —  Enfin,  voici  deux  extraits  du 
Traité  île  la  nature  et  île  lu  grâce  (Avertissement  cl 

premier  éclaircissement)  :  .Je  ne  suis  point  asscv 
téméraire  pour  révoquer  eu  doute  ce  qui  passe  pour 
certain  dans  l'Église  et  ce  que  la  religion  nous  oblige 
à  croire.  >•  —  «  Je  soumets  toutes  mes  pensées  à  la 
censure  de  l'Église  qui  a  droit  de  me  les  faire  quitter 
par  une  autorité  à  laquelle  je  serai  toujours  prêt  a 
déférer.  ■  11  n'est  pas  possible  d'accuser  une  inten- 
tion plus  ferme  et  plus  louable  d'orthodoxie.  On 
voit  par  là-  ce  qu'il  a  voulu  être  pour  son  compte, 
El  voici  ce  qu'il  a  eu  dessein  de  faire  pour  les  autres. 
Son  respect  de  renseignement  de  l'Église  s'est  accom- 
pagné d'un  véritable  zèle  pour  justifier  la  vérité 
chrétienne.  Il  a  dit  dans  l'avertissement  du  Traite 
<le  la  nature  et  île  la  grâce  :  Je  n'ai  point  d'autre 
dessein  que  de  prouver  en  toutes  les  manières  possibles 
les  vérités  que  la  loi  nous  enseigne.  Croyanl  sincère 
et  docile  pour  sa  part,  il  a  voulu  être  pour  ses  contem- 
porains un  apologiste  et  un  apôtre.  Voilà  pourquoi 
il  s'est  efforcé  de  proposer  en  faveur  1U1  dogme  catho- 
lique des  arguments  qui  fussent  en  harmonie  avec- 
la  science  cl    la   philosophie  de  son  temps.  On  n'exa- 
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gérerait  probablement  rien  en  disant  que  c'est  une 
intention  apologétique  qui  a  été  le  principe  inspira- 
leur  de  toute  sa  philosophie.  Assurément,  cette 
philosophie  a  bien  pu,  à  son  insu,  gâter  sa  dogma- 
tique; mais  elle  n'a  jamais  altéré  son  désir  d'attirer 
les  autres  à  la  religion,  et  de  la  leur  faire  embrasser 
telle  que  l'Église  nous  la  présente.  Sans  doute,  il 
a  parfois  recouru  à  des  preuves  rationnelles  qui 
n'étaient  pas  plus  décisives  que  les  conceptions  philo- 
sophiques auxquelles  il  les  empruntait.  Mais,  d'autre 
part,  il  a  été  si  sine' renient  pénétré  des  exigences 
de  l'orthodoxie  que,  en  matière  de  religion,  il  a  adopté 
une  attitude  d'esprit  qui  allait  à  rencontre  de  ses 
goûts  spontanés.  Dans  le  domaine  de  la  vérité  révé- 
lée, non  seulement  il  a  admis  et  défendu  le  principe 
d'autorité,  non  seulement  il  a  appuyé  fortement  sur 
l'importance  de  la  tradition,  mais  encore  il  a  montré 
un  sens  de  l'histoire,  il  a  manifesté  une  intelligence 
des  preuves  historiques  dont  il  était  complètement 
destitué  dans  les  autres  ordres  de  choses.  Il  faut 
insister  sur  ce  point. 

D'abord,  il  a  le  vif  sentiment  du  caractère  social 
de  l'Église.  «  Maintenant  que  la  raison  de  l'homme 
est  affaiblie,  il  faut  la  conduire  par  la  voie  de  l'au- 
torité. »  Cette  autorité,  nécessaire  pour  nous  livrer 
la  vérité,  les  protestants  ont  la  prétention  de  la 
trouver  dans  l'Écriture  sainte.  Or,  Malebranche 
fait  observer  très  justement  que  la  valeur  transcen- 
dante des  Livres  sacrés  repose  sur  le  /ait  de  l'inspira- 
lion.  Mais  ce  fait,  il  faut  le  connaître  pour  s'y  appuyer. 
Il  faut  en  avoir,  non  pas  un  sentiment  vague,  mais 
une  certitude  inébranlable.  Il  a  donc  besoin  d'être 
attesté  par  une  affirmation  compétente.  Dès  lors, 
faudra-t-il  que  le  Saint-Esprit  le  révèle  à'  chaque  parti- 
culier ?  C'est  là  une  prétention  insoutenable.  Com- 
bien il  est  plus  naturel  et  plus  sensé  que  l'Esprit- 
Saint  révèle  le  fait  de  l'inspiration  à  l'Église  considérée 
comme  collectivité,  comme  société,  afin  que  tous  les 
particuliers  puissent  ensuite  bénéficier,  en  toute 
sécurité,  de  cette  attestation  générale  !  Une  telle 
attestation,  dont  on  peut  contrôler  les  origines,  est 
beaucoup  plus  justifiée  et  beaucoup  plus  autorisée. 

C'est  ici  que  Malebranche  fait  intervenir  la  notion 
de  société  avec  une  pénétration  qu'on  n'a  pas  assez 
relevée.  Il  oppose,  avec  finesse  et  avec  force,  le  carac- 
tère raisonnable  et  réglé  de  l'organisation  catholique 
au  caractère  irrationnel  et  anarchique  de  l'individua- 
lisme protestant.  Il  trouve  illogique  et  contradictoire 
l'attitude  des  hérétiques.  En  effet,  ces  derniers 
admettent  sans  sourciller  que  l'Esprit-Saint  inspire 
les  particuliers.  Et,  en  même  temps,  ils  trouvent 
invraisemblable  et  inconvenant  qu'il  assiste  l'Église! 
En  vérité,  de  telles  conceptions  sont  contraires  au 
bon  sens.  Les  décisions  d'un  concile  ne  peuvent  pas 
ne  pas  être  préférées,  non  seulement  aux  sentiments 
des  particuliers,  mais  encore  aux  opinions  de  quelque 
secte  que  ce  soit. 

Aussi,  pour  notre  apologiste,  les  meilleures  preuves 
des  vérités  nécessaires  au  salut  sont  celles  qui  se 
tirent  de  l'autorité  de  l'Église.  Car,  cette  autorité  est 
infaillible.  L'infaillibilité  de  la  société  religieuse  est 
renfermée  dans  l'idée  même  d'une  religion  divine. 
La  prérogative  essentielle  de  l'Église  est  donc  impli- 
quée dans  la  seule  notion  de  révélation  authentique. 
Le  tout  est  de  comprendre  qu'il  n'y  a  qu'un  orga- 
nisme social  régulièrement  constitué  qui  puisse  rai- 
sonnablement et  légitimement  être  le  dépositaire  de 
ce  privilège  de  l'infaillibilité. 

Mais  l'appel  que  Malebranche  fait  à  l'autorité 
enseignante  de  l'Église  ne  l'empêche  pas  d'attribuer 
en  même  temps  une  grande  valeur  à  des  réalités 
concrètes  qui  fondent  précisément  en  partie  cette 
autorité   même   et   qui   sont    loin  de    constituer   des 


données  purement  externes.  Ainsi,  dans  le  sixième 
des  Entretiens  sur  la  métaphysique,  il  fait  intervenir 
deux  considérations  dignes  de  remarque.  D'abord,  il 
met  en  relief  par  des  arguments  directs  la  valeur 
historique  des  Livres  saints.  Ensuite,  il  fait  apparaître, 
dans  une  vive  lumière,  le  caractère  purement  figu- 
ratif et  manifestement  provisoire  des  promesses  tem- 
porelles faites  au  peuple  élu,  sous  le  régime  de  la 
loi  mosaïque.  Toujours  est-il  qu'il  est  bien  clair  que 
Malebranche  n'a  jamais  eu  d'autre  ambition  que 
d'amener  ses  semblables  à  l'Église  pour  recevoir  son 
enseignement,  pour  obéir  à  son  autorité  et  pour  lui 
confier  le  soin  de  leur  salut.  Il  a  tout  fait  pour  que  la 
profession  de  foi  qui  était  la  sienne  devînt  la  leur. 

2°  Thèses  théologiques.  —  Laissons  maintenant  les 
intentions  pour  regarder  en  face  les  doctrines  qui 
appartiennent    à    l'ordre    des    réalités    objectives. 

En  principe,  la  théologie  de  Malebranche  est  celle 
l'Église  :  on  l'a  vu  de  reste  par  tout  ce  qui  précède. 
Il  veut  être  orthodoxe,  et  il  est  convaincu  qu'il  est 
orthodoxe.  Mais,  en  pratique,  les  éléments  propre- 
ment théologiques  de  son  œuvre  sont  influencés  par 
le  rôle  d'apologiste  qu'il  s'est  assigné  et  qu'il  cherche 
à  remplir.  Or,  son  apologétique  s'efforce,  comme  nous 
l'avons  vu,  de  s'adapter  aux  besoins  de  ses  contempo- 
rains. C'est  pourquoi,  elle  se  laisse  pénétrer  à  fond 
par  les  données  de  la  seule  philosophie  qu'il  croit 
pouvoir  leur  faire  accepter  et  que  d'ailleurs  il  pense 
être  vraie  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres.  De  là 
des  théories  et  des  explications  difficilement  conci- 
liables  avec  les  exigences  du  dogme.  De  là  des  for- 
mules qu'un  jugement  impartial  ne  saurait  accepter 
sans  de  graves  réserves.  De  là  l'inscription  de  certains 
ouvrages  de  notre  auteur  au  catalogue  des  livres  à 
l'Index.  Du  reste,  ce  n'est  pas  à  dire  que  l'on  ne  ren- 
contre pas,  sous  la  plume  de  Malebranche,  des  indi- 
cations théologiques  vraies,  utiles  et  précieuses  à 
recueillir. 

La  théologie  catholique  tient  tout  entière  dans  la 
connaissance  de  Dieu,  de  l'homme  et  de  l'Homme- 
Dieu.  Pour  livrer  le  secret  de  la  vie  divine,  elle 
expose  le  mystère  de  la  Trinité.  Pour  montrer 
exactement  ce  qu'est  l'homme,  elle  décrit  succes- 
sivement la  condition  de  justice  originelle,  la  dé- 
chéance résultant  du  péché  héréditaire,  l'étatj  de 
régénération  spirituelle.  Enfin,  considérant  l'union 
de  Dieu  et  de  l'homme  dans  un  être  concret,  elle 
étudie  le  mystère  du  Verbe  incarné  dans  ses  origines 
qui  se  rattachent  à  la  vocation  du  Christ,  et  dans 
ses  résultats  que  manifeste  l'analyse  du  composé 
théandrique.  Nous  suivrons  l'ordre  de  ces  ques- 
tions, pour  examiner  la  position  que  Malebranche 
a  prise  par  rapport  à  chacune  d'elles. 

1.  Dieu  en  lui-même.  —  La  conception  de  la  Sainte 
Trinité  qui  est  ou  exprimée  ou  supposée  par  notre 
philosophe  est  irréprochable.  Sur  cette  matière  capi- 
tale, il  professe  le  plus  pur  catholicisme.  —  Au  Père, 
par  une  appropriation  légitime,  il  rapporte  spécia- 
lement la  puissance.  —  Il  est  aussi  affirmatif  que  pos- 
sible sur  la  consubstantialité  du  Fils  avec  le  Père, 
consubstantialité  qui  a  donné  lieu  à  tant  d'hérésies. 
Il  est  étranger  à  tout  subordinatianisme,  à  tout  gnos- 
ticisme,  à  tout  arianisme.  Pour  lui,  non  seulement 
le  Verbe  est  Dieu,  non  seulement  il  est  éternel  comme 
son  Père,  mais  les  archétypes  du  monde  créé  et 
les  vérités  premières  sont  éternels  aussi  parce 
qu'ils  sont  enfermés  dans  la  substance  du  Verbe, 
qui  est  l'Intelligence  de  Dieu.  Entendons  comme  il 
parle  de  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  la  vérité  qu'un 
produit  des  décrets  divins.  «  Il  y  a  des  gens  qui  pen- 
sent qu'il  n'y  a  point  d'ordre  immuable  et  nécessaire 
par  sa  nature,  et  que  l'ordre  ou  la  sagesse  de  Dieu 
selon  laquelle  il  a  fait  toutes  choses,  quoique  la  pre- 
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mlère   des   créatures,   est   elle-même   une   créature, 

[•tU  par  mu-  volonté  libre  de  Dieu,  et  non  point 
engendrée  de  si  substance  par  la  nécessité  île  m*"  être. 

Mais  ee  sentiment  el  ranle  (nus  les  fondements  de 
la  morale  en  étant  à  l'ordre  et  au\  lois  éternelles  qui 

en  dépendrai  leur  Immutabilité,  et  il  renverse  tout 

I  'édifice  de  la  religion  eliretienne.  >  Recherche,  X  1 1 1' 
éclaircissement.  Rien  ne  peut  mieux  mettre  en  lu- 
mière la  divinité  du  Verbe  que  la  nature  divine  des 
idées  elles-mêmes  qu'il  porte  en  lui.  -  •  Quant  au 
Saint-Esprit,  aux  yeux  de  Malebranche  comme  au 
regard  de  toute  la  tradition,  il  est  en  Dieu  ce  qui 

représente  l'Amour  Infini.  Et  e  est  lui  qui  répand 
dans   les   eCBUn   eet    amour   surnaturel   dont    il   est    le 

principe. 

-.  Anthropologie.  -  -  Pour  être  bien  comprise,  la 
théologie  des  trois  états  de  l'homme  dans  Male- 
hranche  demande  a  être  rapportée  à  son  Anthropo- 
logie particulière. 

Or.  eette  anthropologie  est   résumée  par  lui-même 

dans  la  formule  décisive  que  voici  :  i  L'homme  est 
un  composé  de  deux  substances,  esprit  et  corps  dont 

les  modalités  sont  réciproques   en  conséquence    des 

générales  qui  sont  cause  de  l'union  de  ces  deux 
natures.t  Bhlrtliens  sur  la  métaphysique,  XII''. 
l>ans  eette  définition,  il  v  a  un  élément  qui  restera 
toujours  invariable  parée  qu'il  sert  de  fondement 
a  la  reeiproeite  :  c'esl  la  loi  même  du  parallélisme. 
Mais  il  \  a  un  autre  élément  qui  peut  varier  considé- 
rablement. Et  eette  variation  peut  aller  jusqu'à 
l'interversion  complète  du  rapport  des  deux  termes 
en  présence,  en  sorte  que.  des  deux  conditions  pos- 
sibles pour  l'homme,  la  seconde  prenne  la  place  de 
la  première.  En  effet,  l'élément  variable  dont  nous 
parlons,  c'est  la  relation  de  l'esprit  au  corps.  Norma- 
lement, l'esprit  doit  avoir  la  prédominance.  Mais 
la  prévalence  peut  être  transférée  au  corps  Ainsi 
les  deux  substances  dont  nous  sommes  composés 
peuvent  se  disputer  l'empire  du  tout  qu'elles  cons- 
tituent. Et  la  loi  de  la  réciprocité  jouera  en  faveur  de 
celle  des  deux  qui  aura  pris  le  dessus  sur  l'autre. 

Dans  l'état  de  justice  originelle,  c'est  l'Ame  qui  tient 
les  rênes  du  gouvernement.  LUe  est  la  maîtresse  de 
tous  les  mouvements  du  composé  humain.  Ht  Male- 
branche  va  jusqu'à  dire  qu'il  est  pratiquement  incon- 
cevable que  Dieu  eût  pu  primitivement  soustraire 
l'élément  matériel  a  la  parfaite  domination  de  l'élé- 
ment spirituel.  Dans  cette  première  situation  où  les 
[acteurs  sont  disposés  l'un  par  rapport  à  l'autre  selon 
une  hiérarchie  conforme  à  l'ordre,  l'homme  n'éprou- 
vait aucune  difficulté  a  agir  en  toutes  circonstances 
selon  sa  nature  et  sa  destinée.  Il  suffisait  pour  cela 
qu'il  reçût  une  grâce  de  lumière.   En  effet,  l'illumi- 

n  de  l'esprit  entraînait  l'adhésion  spontanée 
au  bien  d'une  volonté  gagnée  d'avance  à  Dieu.  Cette 
de  pure  lumière  est  ce  que  Malebranche  appelle 
la  grâce  du  Créateur.  Il  la  distingue  avec  soin  de  la 
de  sentiment  ou  grâce  du  Rédempteur,  laquelle, 
selon  lui.  n'a  rien  a  voir  ici.  Il  prétend  que,  en  matière 
de  grâce,  saint  Augustin  a  lui-même  distingué  entre 
la  lumière  et  le  sentiment.  Et  il  cite  à  l'appui  de  sa 
thèse  un  texte  du  grand  Docteur  ou  apparaît,  en 
effet,  très  nettement  la  distinction  en  question.  Mais 
il  est  fort  douteux  que  saint  Augustin  l'ait  entendue 
dans  le  sens  que  lui  donne  Malebranche.  Le  texte 
invoqué  ne  semble  pas  suggérer  l'idée  de  deux_  grâces 
distinctes,  ni  surtout  séparables:  il  parait  simplement 

■r  le  discernement  de  deux  éléments  indivisibles 
en  fait  d'une  seule  et  même  grâce.  Toujours  est-il 
que  Malebranche  met,  d'un  cote,  la  grâce  de  lumière 
sous  le  nom  de  grâce  du  Créateur,  et.  de  l'autre,  la 

■  de  sentiment  sous  le  nom  de  grâce  du  Rédemp- 
teur.  Il  a  mémo,  sur  l'état  du  premier  homme,  une 


formule  Inquiétante  et  suspecte,  il  dit  quelque  part 
que      la  lumière,  dans  son  origine,  n'était   que  la 

nature    .     Proposition    ruineuse,    si    on  la  prend  a  la 

lettre.   Heureusement,    on  peut    et   même  on    doit 

l'interpréter  dans  un  sens  satisfaisant,  lai  effet, 
un  examen  attentif  de  l'ensemble  des  textes 
de  notre  auteur  amène  a  taire  la  double  constatation 
suivante  :  m  la  grAce  de  lumière  vient  du  Verbe 
incarne  tout  comme  l'autre  :  car,  au  regard  de  l'ora- 
torien,  la  grâce  d'Adam   procède  du  Christ;  />>  la 

gr&ce  de  lumière  n'est  qualifiée  de  naturelle  que 
parce  que,  maintenant  encore,  les  causes  occasion- 
nelles qui  en  procurent  la  dispensât  ion  sont  ordinai- 
rement prises  de  l'ordre  de  la  nature.  D'un  mol. 
la  grâce  primitive  est  dite  naturelle,  non  a  raison 
de  son  essence  qui  se  rapporte  à  .Icsus-Christ  comme 
cause  méritoire,  mais  à  raison  de  sa  dispensation 
cpii  relève  du  jeu  de  causes  occasionnelles  qui  sont 
ici  en  realite  les  causes  naturelles. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'état  de  déchéance. 
Déterminé  par  la  faute  de  notre  premier  père,  il  a 
succédé  à  l'état  premier  de  justice  surnaturelle.  Nous 
voici  donc  aux  prises  avec  le  fait  du  péché  originel, 
Or.  ce  fait  occupe  chez  Malebranche  une  place  énorme. 
11  en  traite  longuement.  11  y  consacre  des  pages  pro 
tondes,  suggestives,  riches  de  précieuses  indications. 
Pour  lui,  la  condition  présente  de  l'homme  révèle  un 
désordre  qui  serait  un  scandale  s'il  était'  imputable 
a  Dieu.  Il  est  ime  que.  seule,  la  prévarication  d'Adam 
rend  compte  de  ce  désordre  d'une  manière  satisfai- 
sante pour  la  raison. 

Il  va  même  trop  loin  en  ce  qui  regarde  l'évidence 
de  la  faute  qui  est  au  principe  de  la  rupture  d'équi- 
libre dont  nous  sommes  les  victimes  en  même  temps 
que  les  témoins.  La  désorganisation  morale  de  notre 
nature  lui  apparaît  dans  une  lumière  si  crue  que, 
du  moins  par  endroits,  il  a  l'air  d'admettre  qu'elle 
révèle  elle-même  son  origine  en  accusant  l'existence 
d'un  péché  spécifique  de  l'humanité. 

Malebranche  est  plus  exact  quand,  se  corrigeant 
opportunément  lui-même,  il  écrit  que  «  nous  savons 
par  la  foi  que  le  péché  a  renversé  l'ordre  de  la 
nature  ».  Sur  un  autre  point,  il  est  peut-être  moins 
facile  de  l'excuser.  Il  a  proposé,  en  effet,  une  théorie 
de  la  transmission  du  péché  originel  qui  attache  une 
importance  excessive  à  un  élément  d'ordre  purement 
physiologique.  Il  voit  dans  les  traces  du  cerveau  de 
la  mère  qui  s'impriment  dans  le  cerveau  de  l'enfant 
la  grande  cause  de  l'hérédité  corrompue.  Certes  la 
génération  charnelle  joue  un  r<>le  dans  la  transmis- 
sion du  péché  spécifique.  C'est  inévitable  et  c'est 
certain.  .Mais  on  ne  peut  pas  ramener  la  triste  héré- 
dité dont  nous  subissons  la  loi  à  une  tare  purement 
physique.  Les  traces  du  cerveau  ne  sont  pas  l'unique 
principe  des  dérèglements  de  l'humanité  issue  d'A- 
1  dam.  Il  faut  réserver  la  place  d'un  facteur  spirituel 
I  qui  ne  peut  manquer  de  jouer  un  rôle  prépondérant 
dans  une  histoire  si  visiblement  dépendante  de  l'ordre 
religieux.  La  position  prise  par  Malebranche  semble 
ici  suspecte. 

Mais  l'ensemble  de  la  doctrine  qu'il  a  professée 
sur  le  péché  d'origine  est  du  plus  haut  intérêt.  Il 
n'est  pas  possible,  dit-il,  que  «  les  esprits  aient  été 
soumis  aux  corps  dans  la  première  institution  de  la 
nature  •.  (Entendons  ici  nature  au  sens  défini  plus 
haut.;  Dans  la  premier  état  de  la  création,  l'homme 
exerçait  sur  son  corps  un  pouvoir  discrétionnaire. 
Mais  voici  que  à  l'institution  de  la  nature  a  succédé 
la  corruption  delà  nature.  Alors  tout  change  de  face. 
L'homme,  par  son  péché,  devient  l'esclave  du  démon, 
la  plus  méchante  des  créatures,  et  dépend  du  corps, 
la  plus  vile  des  substances.  >  Et  voilà  renversé  l'ordre 
normal   de    la   relation   hiérarchique    entre   les    deux 
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substances  dont  l'homme  est  composé  :  le  corps  exerce 
dorénavant  sur  l'esprit  une  domination  Irrégulière 
et  tyrannique. 

Pour  remédier  à  une  situation  si  désastreuse,  une 
restauration  au  moins  partielle  de  la  condition  pre- 
mière de  l'homme  est  nécessaire.  Cette  restauration 
esl  procurée  par  le  Christ,  en  qui  nous  n'avons  pré- 
sentement a  considérer  que  l'auteur  de  la  Rédemp- 
tion du  genre  humain.  La  grâce  du  Rédempteur  est 
une  force  nouvelle  qui  rend  à  l'esprit  quelque  chose 
de  son  empire  sur  les  puissances  révoltées  de  la  chair. 
Elle  apporte  à  la  grâce  de  pure  lumière  du  Créateur 
l'appoint  décisif  d'une  délectation  qui  entraîne  la 
sensibilité  elle-même  dans  un  mouvement  de  conver- 
sion victorieuse  vers  Dieu.  Devenu  esclave  de  ses 
passions  par  l'hérédité  séculaire  du  péché  spécifique 
de  sa  race,  l'homme  va  en  redevenir  le  maître  par 
la  vertu  d'un  attrait  nouveau  ou  renouvelé  qui  a 
son  principe  dans  la  passion  du  Verbe  incarné.  Car, 
de  la  grâce  réparatrice,  qui  est  une  grâce  de  senti- 
ment, Jésus-Christ  est  à  la  fois  la  cause  méritoire  et 
la  cause  occasionnelle. 

Comme  cause  méritoire  de  la  grâce,  il  a  obtenu  de 
son  Père,  pour  les  hommes,  ces  grâces  de  plaisir  pré- 
venant qui  déterminent  la  volonté  sans  éclairer  pro- 
prement l'intelligence,  ou  encore  ces  grâces  de  joie 
qui,  consécutives  à  l'illumination  de  l'esprit,  rendent 
la  volonté  conforme  aux  décisions  suggérées  par  la 
lumière.  Le  Rédempteur,  en  effet,  a  pour  fonction 
de  faire  que  la  vérité  et  la  vertu  deviennent  sensibles 
et  aimables  aux  hommes.  Il  touche  l'homme  dans 
sa  nature  révoltée  par  des  attraits  qui  en  redressent 
l'orientation  et  qui  la  subordonnent  de  nouveau 
au  règne  de  l'esprit. 

Mais  le  Christ  n'est  pas  seulement  la  cause  méri- 
toire, il  est  encore  la  cause  occasionnelle  de  la  grâce 
de  sentiment.  C'est  lui  qui,  comme  homme,  préside 
à  la  distribution  de  cette  grâce.  Pourquoi  ?  Parce 
que  Dieu  est  «  empêché  par  sa  sagesse  »  de  «  donner 
sa  grâce  par  des  volontés  particulières  ».  Il  faudra 
donc  qu'il  y  ait,  comme  principe  de  distribution  de 
la  grâce,  une  cause  naturelle  ou  occasionnelle.  Cette 
cause,  c'est  Jésus-Christ.  C'est  lui  qui  maintient  tout 
dans  l'ordre  impeccable  de  la  parfaite  uniformité 
législative. 

Mais  ici,  dans  cet  occasionalisme  de  la  réparti- 
tion de  la  grâce,  Malebranche  a  rencontré  deux  diffi- 
cultés qui  ont  été  malheureusement  des  pierres 
d'achoppement  pour  sa  théologie.  — ■  D'abord  il  a 
été  amené  à  diminuer  le  Christ  comme  homme.  C'est 
la  science  humaine  de  Jésus  qui  doit  pourvoir  à 
la  distribution  de  la  grâce.  Or,  si  Malebranche  recon- 
naît que,  même  comme  homme,  Notre-Seigneur  a 
une  science  sans  limites  assignables,  il  n'admet  pas 
que  cette  science  indéfinie  lui  procure  une  connais- 
sance actuelle  et  habituelle  de  toutes  choses.  Il  y  a 
une  grande  différence  entre  tout  savoir  virtuellement 
et  penser  à  tout  explicitement  et  en  même  temps. 
Cette  limitation  pratique  de  la  science  du  Christ, 
comme  homme,  constitue,  chez  Malebranche,  un 
premier  obstacle  sérieux  à  la  distribution  vraiment 
universelle  de  la  grâce  de  sentiment.  En  fait,  il 
semble  que  le  Sauveur  soit  impuissant  à  pourvoir  à 
tout.  —  Ensuite,  il  est  obligé  de  respecter  le  principe 
de  la  généralité  des  lois.  Ce  principe  vaut,  en  effet, 
dans  l'ordre  de  la  grâce  comme  dans  celui  de  la 
nature.  Ainsi  que  l'Écriture  nous  l'enseigne,  Dieu 
veut  en  droit  que  tous  les  hommes  soient  sauvés. 
Cependant,  dans  la  pratique,  la  foi  n'est  pas  donnée 
à  tous  les  hommes  et  le  nombre  des  damnés  est  supé- 
rieur à  celui  des  élus.  D'où  vient  cela  ?  De  ce  que 
ceux-là  seuls  peuvent  réellement  être  sauvés  que  les 
circonstances  font  entrer  dans   le   dessin   du   réseau 


des  voies  simples,  générales,  uniformes  et  constantes. 
Il  y  a  là  une  épure  dont  le  tracé  géométrique  est  l'œu- 
vre du  grand  Architecte  et  dont  la  pureté  de  lignes 
exclut  jusqu'à  la  possibilité  d'une  bavure  ou  d'un 
trait  hors  cadre.  On  en  voit  les  conséquences.  .Jésu< 
Christ  seul  pouvant  Fournir  à  Dieu  les  occasions  ou 
les  lois  générales  entrent  en  action  pour  que  la  grâce 
tombe  sur  les  hommes  comme  une  eau  salutaire,  il 
arrivera  pour  cette  rosée  céleste  ce  qui  arrive  pour  la 
pluie  terrestre  qui  descend  sur  les  sables  du  déseii 
ou  sur  la  surface  de  l'océan,  aussi  bien  que  sur  les 
prairies  ou  sur  les  terres  cultivées.  Si  le  Rédempteur 
pense  à  un  certain  moment  à  une  certaine  catégi 
de  pécheurs,  les  avares  par  exemple,  tous  les  avares 
recevront  à  ce  moment  là  une  grâce  de  conversion, 
qu'ils  soient  d'ailleurs  prêts  ou  non  à  en  faire  un  bon 
usage.  Il  y  aura  donc  fatalement  des  pécheurs  impé- 
nitents dans  l'ordre  surnaturel,  comme  il  y  a  de 
monstres  dans  l'ordre  naturel.  C'est  le  résultat  du 
jeu  des  lois  générales  qui  exclut  tout  particularisme. 
La  symétrie  de  la  nature  et  de  la  grâce  est  parfaite, 
fl  est  presque  certain  que  c'est  cette  application  a 
l'ordre  surnaturel  de  la  doctrine  des  causes  occasion- 
nelles qui  a  valu  à  notre  philosophe  la  condamnation 
de  son  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Car,  ce  traité 
semble,  par  ailleurs,  tout  à  fait  orthodoxe.  Si  les 
jansénistes  se  sont  acharnés  à  obtenir  qu'il  fût  l'objet 
d'une  mesure  de  proscription,  c'est  précisément 
parce  que  l'analyse  qu'il  présentait  des  rapports  de 
l'action  divine  avec  la  volonté  humaine  sauvegar- 
dait parfaitement  les  droits  de  la  liberté.  Nous  répé- 
tons que  c'est  la  philosophie  de  Malebranche  qui  ;i 
fait  tort  à  sa  théologie. 

A  son  anthropologie  religieuse  il  y  a  lieu  de  rat- 
tacher, comme  une  sorte  d'annexé,  la  question  du 
miracle.  Car,  cette  question  est  inévitablement  liée 
à  l'établissement  du  christianisme  dans  le  monde 
et  à  l'histoire  de  l'homme  sur  la  terre.  Les  difficultés 
classiques  soulevées  par  le  miracle  deviennent  pour 
le  philosophe  oratorien  un  problème  difficile  à  résoudre. 
On  ne  peut  pas  mettre  l'accent  comme  il  le  fait  sur 
l'immutabilité  de  l'ordre,  sans  être  embarrassé  par 
les  faits  extraordinaires  qui  constituent  une  illégalité 
et  qui  se  rencontrent  tout  le  long  de  l'histoire  sainte 
dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament. 

Commençons  cependant  par  donner  acte  à  Male- 
branche qu'il  admet  le  principe  du  miracle.  Il  recon- 
naît que,  en  fait,  l'avènement  de  la  vraie  religion 
repose  sur  des  miracles,  et  que,  en  droit,  les  miracles 
sont  toujours  possibles  absolument.  Mais  il  a  une 
tendance  incontestable  à  en  limiter  le  nombre.  En 
présence  des  faits  acquis,  il  s'emploie  le  plus  qu'il 
peut  à  en  procurer  une  explication  naturelle.  Volon- 
tiers, il  fait  appel  aux  industries  merveilleuses,  mais 
régulières  de  la  Providence  qui,  par  des  combinaisons 
infiniment  savantes,  mais  normales,  prépare  de  loin 
des  coïncidences  déconcertantes  pour  l'intelligenci- 
humaine.  Il  croit  aussi,  comme  cause  du  miracle, 
à  l'existence  de  lois  qui  ne  nous  sont  pas  connues. 
Et  enfin,  notamment,  pour  ce  qui  regarde  l'Ancien 
Testament,  il  attribue  un  rôle  très  important  à  Fin 
tervention  des  anges.  Sans  doute,  les  anges  sont  des 
agents  invisibles  qui  ne  sont  guère  perçus  que  par 
l'œil  de  la  foi.  Mais  ils  ont  le  très  grand  avantage 
d'être,  à  un  autre  point  de  vue,  des  agents  naturels, 
capables  de  maintenir  le  respect  du  formalisme  légal. 
En  effet,  ils  peuvent  devenir  les  causes  occasionnelles 
qui  déterminent  Dieu  à  agir  d'une  certaine  façon 
qui  n'est  plus  extraordinaire  et  surprenante  que  pour 
les  témoins  à  courte  vue  que  nous  sommes.  Male- 
branche va  jusqu'à  dire  que  saint  Michel  et  ses  anges 
étaient  aux  Juifs,  comme  causes  occasionnelles  des 
faits  réputés  miraculeux,  ce  que  Jésus-Christ  est  aux 
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chrétiens  comme  cause  occasionnelle  de  la  dlspen- 
sation  des  grâces  dl\ Inès 

Doctrine  sur  le  Verbe  incarne.  Nous  touchons 
ni  .m  point  central  delà  doctrine,  au  nœud  vital  d»' 
toute  l'oeuvre.  De  purs  philosophes  ont  reconnu 
eux-mêmes  que  la  théorie  de  l'Incarnation  domine 
et  commande  toul  ce  système  phllosophlco-théolo 
gique.  El  il  nous  semble  bien  pouvoir  ajouter  que 
c'est  la  l'élément  supérieur  qui  en  rail  la  beauté 
principale. 

Et  d'abord,  comment  se  pose  pour  Malebranche 
la  question  de  l'incarnation  I  Noua  avons  vu, 
a  propos  de  la  déchéance  consécutive  au  péché  orl 
ginel,  comment  il  comprend  le  rôle  que  le  Chrisl  est 
appelé  a  jouit  comme  rédempteur.  Mais  la  fonction 
rédemptrice  est-elle  la  cause  unique  el  adéquate  de 
stence  du  Christ  ?  En  d'autres  termes,  est-ce 
seulement  le  péché  d'Adam  qui  a  attiré  le  Verbe 
Incarné  en  ce  monde  et  décidé  le  \  erbe  a  s'incarner  ! 
Voilà  le  problème,  il  était  Inévitable  que  notre  phi- 
losophe le  posât.  En  l'île  t.  s  il  admet,  comme  Descartes, 
que  la  recherche  «les  causes  finales  est  inutile  dans 
l'ordre  physique,  a  la  connalsance  duquel  doit  suffire 
la  déterminât  ion  des  causes  efficientes,  il  professe, 
a  rencontre  de  Descartes,  que  cette  recherche  est 

nécessaire  dans  l'ordre  moral  et  religieux,  c'csl-a  dire 

«■    somme   dans    l'ordre    spirituel,   ou    tout    dépend 

Intentions  et  des  volontés  divines,  et  comme  de 

l'attitude  de  Dieu  lui-même.  Or.  dans  cette  enquête 
SUT  les  causes  linales  appliquée  au  eas  particulier  de 
l'incarnation,   deux    considérations  vont   exercer  une 

Influence   décisive   sur  la   pensée  «le    Malebranche. 

D'une  part,  il  a  une  très  haute  idée  de  l'obligation 
«m  est  Dieu  de  se  procurer  par  son  ouvrage  une  gloire 
aussi  éclatante  que  possible.  D  autre  part,  il  a  un 
vif  sentiment  de  l'abîme  insondable  et  vraiment 
Infini  qui  sépare  de  Dieu  le  monde  créé.  Dès  lors. 
seule  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  intervenant  pour 
tirer  l 'univers  de  son  état  profane,  pourra  lui  conférer 
une  dignité"  capable  de  fournir  une  justification 
rationnellement   valable  de  l'acte  créateur. 

Un  passage  du  \\  éclaircissement  sw  la  Recherche 
de  la  Vérité  résume  bien  la  pensée  de  Malebranche 
rd.  .  sj  Dieu,  y  est-il  dit,  a  fait  ce  monde 
visible,  quoique  indigne  en  lui-même,  de  l'action 
par  laquelle  il  est  produit,  c'est  qu'il  a  eu  des 
vins  (jui  ne  sont  pas  connues  aux  philosophes 
<-t  qu'il  sait  s'honorer  lui-même  en  JéSUS-ChrisI  d'un 
honneur  que  les  créatures  ne  sont  pas  capables  de 
lui  rendre.  >  De  là* la  haute  convenance  pour  Dieu 
de  poser  l'incarnation  de  son  Fils  comme  le  premier 
et  le  principal  •  \insi.  l'univers  se  trouve 

sanctifie  par  l'Homme  Dieu  et  subsiste  dans 
I  Homme-Dieu.  C'est  pur  lui  et  /unir  Lui  que  toutes 
choses  ont  été  faites. 

Telle  est.  ramenée  a  ses  données  fondamentales. 
la  conception  a  laquelle  Malebranche  tend  spontané 
ment  à  se  rallier.  Mais,  dans  cette  matière  qui  lui 
tient  cependant  tant  a  cœur,  il  fait  preuve  d'une 
prudence  dont  il  n'est  pas  toujours  coutumier.  Il  a 
pleine  conscience  de  l'extrême  '_:r.i\  it  <•  du  problème 
<ru'il  S'applique  a  résoudre.  Et,  visiblement  aussi. 
il  apporte  dans  l'examen  de  ce  problème  un  souci 
•constant  d'orthodoxie. 

I  'abord,  il  tient  un  compte  exact  de  la  place  qu'oc- 
■cupe  l'incarnation  rédemptrice  dans  la  tradition  théo- 
logique  de  l'Eglise.  Et  il  professe  que  la  rédemption 
j  joué  un  rôle  capital  dans  la  réalisation  historique  du 
mystère  du  Verbe  incarné.  Il  se  garde  bien  de  décla- 
rer que  l'incarnation,  en  soi  et  absolument,  est  néces- 
II  déclare  que.  sans  le  péché,  l'incarnation 
n'aurait  peut-être  pas  eu  lieu:  mais  il  pense  en  même 
lemps  que.   dans  ce   cas.   h-    Verbe   aurait    sans   doute, 


cherche  et    UttUVé  un   .ni t  it-   moyen  de  s'unir  a   l'uni 

vers  Pour  fane  néanmoins  admettre  ses  vues,  Il 
i.ui    Intervenir   une  distinction  Juste  et    opportune 

entre    l'ordre    des    décrets    ih\ms    el     l'ordre    des    e\e 

nements  visibles,  entre  l'ordre  de  la  finalité  et 
l'ordre  de  l'exécution.  Du  point  de  vue  de  la  concep 

lion  et  de  la  décision  souveraines  du  Créateur,  l'incar 
nation  apparaît  dans  un  relie!  qui  la  plaie  au  premici 
plan;  du  point  de  vue  île  la  manifestation  du  dessein 

de    Dieu   dans   les   laits   accomplis   sous   nos   \cux.   la 

rédemption  tienl  le  premier  rang  et  s'impose  à  notre 
attention  comme  si  elle  était  le  premier  article  du 
programme  divin,  c'est  pourquoi  Malebranche  se 
borne   finalement   à  dire  (pie  la    rédemption  n'est 

sans  doute  pas  la  cause  unique  de  I  incarnat  ion. 
le  Verbe  Incarné  est  quelque  chose  de  plu*  qu'un 
pur  Rédempteur. 

Ce  sont   la  d'utiles  el   louables  réserves  de  doctrine 

et  précautions  de  langage.  Mais  enfin,  quand  il  suit 

le  mouvement  naturel  el  l'inspiration  surnaturelle 
de  sa  pensée,  le  grand  religieux  de  l'Oratoire,  le  fidèle 
disciple  de  Bérulle  retrouve,  sans  le  savoir,  les  Idées  de 

1  >uns  Sent  et  en  revient  toujours  à  sa  vision  magnifique 
d'une  incarnai  ion  qui  est  au  principe  el  qui  subsiste 
au  centre  de  tout,  (/est  cette  incarnation  domina 
triée  qui  sert  de  clef  de  voûte  à  l'immense  architec- 
ture de  l'univers.  Si  la  chose  était  possible,  nous 
pourrions  multiplier  les  citations  qui  mettent  celle 
thèse  en  évidence  et  qui  la  soutiennent  dans  des  termes 
d'une  rare  élévation.  Produisons  du  moins  un  texte 
emprunte  au  Y°  entretien  des  Conoersations  élue 
tiennes.  Le  premier  dessein  de  Dieu,  écrit  Male- 
branche, a  été  l'incarnation  de  son  Fils,  c'est  pour 
lui  (pie  nous  sommes  faits,  quoiqu'il  se  soit  incarné 
pour  nous.  Nous  sommes  faits  à  son  image,  car  il  est 
homme  dans  le  dessein  de  Dieu  avant  qu'il  y  eût  des 
hommes.  Dieu  nous  a  élus  en  lui  avant  la  création 
du  inonde.  Comme  Dieu  a  loul  fait  par  lui,  il  a  aussi 
tout  fait  pour  lui.  Car,  .lésus  Christ  est  cet  homme 
pour  lequel  Dieu  a  tout  fait.  Il  a  été  prédestiné  pour 
être  le  chef  des  anges  et  des  saints,  des  anges  qui  sont 
avant  les  saints.  Mais  il  était  avant  tous  dans  le 
dessein  de  Dieu,  car  les  membres  sont  faits  pour 
le  chef  et  non  le  chef  pour  les  membres.  »  Voilà, 
dans  toute  son  ampleur,  la  pensée  prof  onde  de  notre 
philosophe  sur  l'Incarnation.  Quel  jugement  en 
doit-on  porter  ? 

Derrière  la  thèse  de  .Malebranche.  il  y  a  les  idées 
que  voici.  Le  plan  divin,  qui  préside  à  tout  le  déve 
loppement  de  l'œuvre  créatrice,  ne  peut   pas  être 

un  composé  de  pièces  el  de  morceaux.  Ce  plan  ne 
peut  pas  comporter  des  surprises  qui  nécessitent  des 
reprises.  Dieu  ne  saurait  être  assimilé  à  un  architecte 
qui,  ayant  manqué  son  coup,  restaure  son  édifice 
par  des  expédients  ou  les  délicatesses  de  l'amour 
ne  suffisent  pas  à  mas  [uer  les  défaillances  de  la 
sagesse.  On  peut  les  ramener  aux  deux  énoncés 
suivants  :  1"  Tout  a  été  prévu  de  toute  éternité 
et  tout  fait  partie  d'un  plan  unique,  simple  et  concor- 
dant; 2°  Le  principe  délerminateur  de  toutes  les 
lignes  tracées  dans  ce  plan  et  de  tous  les  événements 
isus  de  cet  archétype  esi  l'incarnation  du  Fils  de 
Dieu.  -  Au-dessus  de  toutes  les  contingences  de 
l'histoire,  il  faut  donc  envisager  ■  le  décret  éternel 
par  lequel  Dieu  a  résolu  de  réunir  toutes  choses  dans 
notre  divin  Chef,  l'Homme-Dieu,  prédestiné  avant 
tous  les  temps  pour  être  le  fondement,  l'architecte, 
la  victime  et  le  souverain  prêtre  du  temple  spiril  uel 
que    la    majesté    divine    habitera    éternellement   •. 

Ces  vues  peuvent  se  réclamer  de  lies  hautes  auto 
rites.    Malebranche    a    probablement     pour    lui    saint 

Jean,  il  a  certainement  pour  lui  saint  Paul,  il  a  poui 
lui  certains  Pères  qui  ont  combattu  plus  directement 
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l'arianismc.  Il  a  pour  lui,  à  partir  de  Duns  Scot 
toute  l'école  franciscaine,  la  théologie  salésienne,  et 
même  Suarez.  Et  on  .pourrait  revendiquer  en  sa 
laveur   bien    d'autres    témoignages. 

La  doctrine  qui  a  retenu  les  préférences  de  Male- 
branche  est  librement  discutée  dans  l'Église,  ainsi 
que  l'observait  déjà  saint  Bonaventure.  Et  si  notre 
auteur  y  a  adhéré  pour  des  motifs  plus  philosophiques 
que  mystiques,  en  ceci  encore  il  semble  couvert 
par  l'autorité  du  Docteur  séraphique  qui  a  écrit  de 
la  conception  qu'il  préconise  :  Mugis  consonat  judi- 
cio  rationis. 

La  conclusion  très  nette  est  que  Malebranche  ne 
doit  pas  être  incriminé  pour  ses  vues  sur  l'incarna- 
tion. Mais,  comme  nous  l'avons  insinué  plus  haut, 
il  mérite  d'être  repris  pour  avoir,  à  certains  égards, 
diminué  le  Christ  dans  sa  fonction  de  rédempteur. 
Sans  doute,  il  mettra  très  haut  le  rôle  du  réparateur. 
Il  le  mettra  si  haut,  qu'il  semblera  presque  se  con- 
tredire lui-même  en  disant  que  le  Verbe  ne  s'est 
rendu  sensible  et  visible  que  pour  rendre  la  vérité 
accessible  aux  hommes.  Mais,  quand  il  s'agit  de 
montrer  en  lui  la  cause  occasionnelle  de  la  distribu- 
tion de  la  grâce,  il  semble  que  c'en  soit  fait  des  gran- 
deurs du  Verbe  incarné.  Celui-ci  apparaît  surtout 
comme  impuissant  à  égaler  ses  secours  à  tous  les 
besoins  des  âmes  prises  individuellement.  Sainte- 
Beuve  n'a  pas  eu  tout  à  fait  tort  de  dire  que,  en  cela, 
Malebranche  a  exalté  le  Père  aux  dépens  du  Fils. 
Et  il  est  bien  regrettable,  en  effet,  que,  après  avoir 
élevé  un  si  beau  monument  à  la  gloire  du  Médiateur 
universel,  il  ait  abaissé  plus  que  de  raison  le  Sauveur 
des  hommes  et  le  divin  Médecin  des  âmes. 

La  théologie  de  l'incarnation  de  Malebranche  a 
comme  un  prolongement  dans  sa  conception  de 
l'Église.  —  C'est  l'Église  qui  continue  sur  la  terre 
l'oeuvre  d'enseignement  et  de  réparation  du  Christ. 
Nous  lisons  dans  le  Ve  Entretien  sur  la  métaphysique  : 
«  Les  hommes  ont  vu  de  leurs  yeux  la  Sagesse 
éternelle...  Il  ont  touché  de  leurs  mains  le  Verbe  qui 
donne  la  vie.  La  Vérité  intérieure  a  paru  hors  de 
nous...  afin  de  nous  apprendre  d'une  manière  sensible 
et  palpable  les  commandements  de  la  loi  divine... 
Ces  grandes  vérités  que  la  foi  nous  enseigne  sont  en 
dépôt  dans  l'Église...  Nous  ne  pouvons  les  apprendre 
que  par  une  autorité  visible  émanée  de  la  Sagesse 
incarnée.  »  On  ne  saurait  mieux  dire  ni  être  plus 
catholique. 

Néanmoins,  pour  les  raisons  que  nous  avons  dites, 
l'œuvre  du  philosophe  oratorien  n'a  pas  entièrement 
échappé  aux  censures  de  l'Église.  Un  décret  du  21 
novembre  1689  a  mis  à  l'Index  le  Traité  de  la  nature 
et  de  la  grâce.  Plus  tard,  La  recherche  de  la  vérité,  les 
Entretiens  sur  la  métaphysique  et  le  Traité  de  morale 
ont  été  également  prohibés.  Cependant,  plusieurs 
écrits  très  importants  de  Malebranche,  écrits  où  il 
développe  notamment  sa  doctrine  de  l'incarnation 
et  de  l'amour  de  Dieu,  n'ont  été  touchés  par  aucune 
condamnation. 

V.  Rapports  de  la.  philosophie  et  de  la  reli- 
gion. — ■  On  sait  que  Descartes  avait  posé  le  principe 
de  la  philosophie  séparée.  Il  mettait,  d'un  côté,  les 
vérités  de  l'ordre  religieux  comme  relevant  du  seul 
critère  de  l'autorité,  et,  de  l'autre  côté,  les  vérités 
de  l'ordre  rationnel  comme  relevant  du  seul  critère 
de  l'évidence.  Ces  deux  catégories  de  vérités  ne  sont 
pas  seulement  distinctes  l'une  de  l'autre;  elles  sont 
de  plus  isolées  l'une  de  l'autre  par  une  cloison  étanche. 
De  l'une  à  l'autre,  il  n'y  a  pas  de  passage  possible. 
Les  vérités  rationnelles  constituent  l'unique  domaine 
de  la  philosophie.  Ici,  la  libre  recherche  doit  s'exercer 
sans  contrainte  et  aussi  sans  contrôle,  car  la  tradi- 
tion ne  vaut  pas  dans  les  matières  justiciables  de 


l'évidence.  Inversement,  le  jugement  humain  et 
l'esprit  critique  n'ont  rien  à  voir  dans  les  vérités 
révélées.  Ces  dernières  ne  sont  pas  a  comprendre 
comme  des  objets  intelligibles,  mais  à  accepter 
comme  des  données  impénétrables.  Elles  ne  sont  pal 
perçues  par  l'esprit;  elles  sont  reçues  par  la  foi. 
C'est  l'autorité  compétente  qui  les  propose  et  qui  en 
quelque  sorte  les  impose. 

Le  grand,  le  très  grand  mérite  du  cartésien  Male- 
branche a  été  de  résister  nettement  sur  ce  point  à 
l'influence  de  celui  qu'il  admirait  tant  et  qu'il  a 
tant  loué.  Il  n'a  jamais  admis  telle  quelle  la  sépara- 
tion préconisée  par  Descartes,  bien  qu'elle  ne  procé- 
dât pas  d'un  mauvais  dessein  contre  la  religion 
et  qu'elle  prétendit,  au  contraire,  la  mettre  en  sûreté. 
Il  n'a  pas  davantage  voulu  d'un  régime  de  juxtapo- 
sition où  la  philosophie,  tout  en  faisant  état  des 
données  de  la  foi,  s'interdirait  d'en  faire  usage.  Et 
il  a  abouti  ainsi  à  la  conception  d'une  véritable 
synthèse  des  éléments  empruntés  à  la  foi  et  puisés 
dans  la  philosophie,  synthèse  dont  les  éléments  com- 
posants jouent  un  rôle  effectif  et  efficace  les  uns  par 
rapport  aux  autres. 

Nous  disons  qu'il  a  abouti  à  cette  conception 
d'une  intime  alliance  et  d'une  mutuelle  assistance 
de  la  raison  et  de  la  foi.  En  effet,  c'est  là  une  ques- 
tion où  sa  pensée  a  évolué  d'une  façon  notable  et 
toujours  dans  le  sens  du  progrès  le  plus  heureux. 
Comme  nous  l'avons  dit,  il  a,  dès  le  début,  refusé  de 
se  plier  au  séparatisme  de  Descartes.  Mais  il  a  pour- 
tant commencé  par  en  subir  l'influence.  Dans  une 
première  phase  de  sa  vie  de  penseur,  il  se  préoccupe 
surtout  de  prévenir  les  empiétements  de  la  foi  sur 
la  raison  et  de  la  raison  sur  la  foi.  Il  insiste  alors  sur 
le  rôle  de  la  tradition  dans  la  religion,  et  sur  la  néces- 
sité de  l'autonomie  dans  la  spéculation  philosophique. 
Cependant,  il  ne  les  met  pas  à  part  l'une  de  l'autre 
par  un  isolement  radical.  Puis,  à  mesure  qu'il  avance 
dans  sa  carrière,  il  prend  davantage  conscience  de 
l'utilité,  de  la  convenance  et  même  de  la  nécessité 
d'une  collaboration  proprement  dite  de  la  religion  et 
de  la  philosophie.  A  ce  moment,  deux  propositions 
résument  l'état  de  sa  pensée.  D'une  part,  les  dogmes 
révélés  rendent  compte  de  certains  faits.  Ils  peuvent 
être  des  principes  d'explication  métaphysique.  Il 
leur  reconnaît  donc  une  intelligibilité  qu'on  pourrait 
qualifier  d'activé.  D'autre  part,  sans  découvrir  ces 
mêmes  dogmes  comme  faits  donnés  et  sans  les  sup- 
primer comme  mystères,  notre  raison  peut  néanmoins 
s'y  appliquer  utilement  pour  les  éclairer  en  quelque 
mesure.  Et  il  admet  de  la  sorte  qu'ils  ont  une  seconde 
intelligibilité,  celle-ci  de  caractère  passif.  —  Mais 
il  ira  plus  loin  encore.  Le  jour  viendra  où  il  procla- 
mera que  «  la  vraie  philosophie,  c'est  la  religion  ». 
Par  cette  formule  il  s'apparente  à  Origène,  à  Augus- 
tin, à  Bonaventure.  Pour  ces  grands  hommes,  le 
christianisme  était  bel  et  bien  notre  philosophie  à 
nous  croyants.  Mais  ils  entendaient  cette  communion 
de  la  raison  et  de  la  foi  d'une  sorte  de  mariage  in 
concreto.  Dans  leur  pensée,  il  y  a  simplement  absorp- 
tion de  fait  de  toutes  les  vérités  partielles  et  subor- 
données dans  la  vérité  totale  et  supérieure  du  mys- 
tère du  Verbe  incarné.  Malebranche  tend  à  faire 
prévaloir  la  conception  d'une  sorte  d'unité  de  droit 
des  deux  ordres.  Il  incline,  en  effet,  à  identifier  le 
Verbe  et  la  Raison. 

C'est  précisément  sur  ce  point  que  son  attitude, 
d'ailleurs  si  louable,  appelle  sans  doute  des  réserves 
et  demande  en  tout  cas  des  explications.  Il  ne  natu- 
ralise pas  le  surnaturel  :  aucun  doute  là-dessus. 
Mais  il  n'est  pas  aussi  certain  qu'il  ne  lui  arrive 
jamais  de  surnaturaliser  le  naturel.  La  position  qu'il 
occupe  dans  cette  matière  si  délicate  est  plus  d'une 
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loh  équivoque,  citons  un  exemple.  11  déclare  quelque 
part  que     c'est  1.»  même  Sagesse  qui  parie  Immédia 
tentent  par  elle-même  .»  ceux  qui  découvrent  la  vérité 
dans  l'évidence  des  raisonnements,  et  nui  parle  par 
les  saintes  Écritures  a  ceux  qui  ou  prennent   bien 

le   sens  ..    Comment    ne    pas   redouter   qu'il    y    ait    iei 

une  confusion  îles  deux  ordres,  par  une  secrète  exal- 
tation  île   la    nature   Jusqu'au   niveau   île   la   grâce 
toutefois,  le  malaise  qu'on  éprouve  à  lire  de  pareils 
textes  est  corrigé  par  la  bonne  impression  que  laissent 
d'autres  déclarations  de  l'auteur.  Car,  il  revient  à  des 

formules  d'où  il  semble  résulter  quil  n'est  pas  réel 

lement  tombé  dans  l'erreur  qu'on  serait  parfois  tente 
de  lui  imputer.  Mais  nulle  part,  il  n'a  proposé  des 
rapports  de  la  nature  et  de  la  surnature  une  expll 
cation   exempte   de   toute   ambiguïté. 

Et  si.  de  temps  a  autre,  il  exalte  trop  la  nature, 
dans  d'autres  cas,  il  diminue  l'ordre  surnaturel. 
\  -  revenons  ici,  pour  l'envisager  sous  un  autre 
aspect,  a  un  point  déjà  touebé  précédemment,  celui 

de  la  distribution  de  la   uràee.    l.a  théorie  que   Maie 

branche  professe  à  cet  égard  n'amoindrit  pas  seule- 
ment le  l'.hrist  comme   rédempteur  :  elle  porte  encore 

atteinte  a  toute  l'économie  de  la  religion  et.  par  consé- 
quent, a  Dieu  lui-même.  Oui.  en  principe,  la  bien- 
veillance divine  ne  refuse  le  salut  à  aucun  être  de 
bonne  volonté,  (.'est  fort  bien.  Mais  les  déficiences 
de  l'exécution  rendent  pratiquement  Inefficace,  pour 

un  grand  nombre,  la  volonté  salvifique  de  Dieu  le 
Père.  I.a  disponsation  des  uràces  actuelles  affecte 
un  caractère  non  seulement  limité,  mais  encore  arbi- 
traire; non  seulement  contingent,  mais  encore  for- 
tuit. I.e  nombre  des  élus  est  Inévitablement  et.  disons- 
le.  injustement  restreint.  Car.  il  est  réduit  pour  des 
raisons  extrinsèques.  Ce  sont  des  causes  étrangères 
a  la  responsabilité  véritable  des  individus  qui  y  met- 
tent des  bornes.  De  telles  vues  ne  sont  pas  d'un  bon 
théologien.  Kilos  ne  sont  pas  davantage  «l'un  vrai 
philosophe.  Elles  vont  a  rencontre  du  succès  de  la 
tentative  de  rapprochement  entre  la  foi  et  la  raison 
opérée  par  Malebranche. 

\  us  l'aimons  mieux  quand,  pariant  du  fond  de 
ine,  il  écrit  dos  phrases  comme  celle-ci  :  «  Je  ne 
croirai  jamais  que  la  vraie  philosophie  soit  opposée 
a  la  foi  et  que  les  bons  philosophes  puissent  avoir 
des  sentiments  différents  des  vrais  chrétiens  .  Y I 
Entretien  sur  la  métaphysique.  C'est  par  la  convic- 
tion qui  a  dicté  ces  lignes  qu'il  a  rendu  un  immense 
service.  Les  intentions  de  Descartes  n'étaient  pas 
mauvaises;  la  sincérité  de  sa  foi  personnelle  ne  semble 
pas  discutable.  Mais,  objectivement,  son  entreprise 
allait  à  ruiner  le  crédit  intellectuel  de  la  Révélation. 
Klle  en  détruisait  de  fond  en  comble  la  valeur  spécu- 
lative. Kilo  coupait  le  monde  de  la  foi  de  sa  relation 
nécessaire  avec  le  monde  de  la  science  ou  même  de 
la  simple  intelligibilité.  Et,  par  la.  elle  exposait  la 
pensée  chrétienne  au  péril  très  grave  d'une  sorte  de 
naufrage  philosophique.  Encore  une  fois,  c'est  Maie 
branche  qui,  au  lendemain  môme  de  la  mort  de  Des- 
cartes, a  paré  le  premier  à  ce  danger.  Il  a  essayé  de 
faire  servir  la  philosophie  au  bien  do  la  religion,  et 
la  religion  au  profit  de  la  philosophie  Dans  la  réali- 
sation de  ce  programme,  il  a  commis  plus  d'une  faute. 
Mais  il  a  néanmoins  rendu  des  services  et  il  on 
rend  encore.  Il  reste  un  témoin  du  Christ  et  de  l'Église 
dans  des  milieux  de  haute  spéculation  où  des  œuvres 
doctrinalement  plus  sûres,  mais  rationnellement  moins 
séduisantes  que  la  sienne,  n'ont  pas  d'accès.  Et  sur- 
tout il  a  tracé  le  programme  d'une  collaboration 
proprement  dite  de  la  raison  et  de  la  foi.  Il  a  montré 
que  le  mystère  du  Verbe  Incarné  pouvait  devenir  un 
point  de  convergence  pour  la  philosophie  bien  com- 
prise et   la  religion   bien   expliquée.   Sachons  lui   gré 


de  cette  conception  qui  est  à  retenir  et  à  reprendre, 

Appliquée  dans  îles  conditions  meilleures,  elle  i 
l'avenir  pour  elle.  Car,  s'il  y  a  une  foi  qui  cherche  .1 
Comprendre,  il  J  a  aussi  une  raison  qui  a  besoin  d< 
croire.    Cet   aveu    d'un  déficit  de    la    nature  qui'    Pin 

croyance  hésite  a  faire,  les  successeurs  <ie  Maie 
branche  contribueront  a  le  lui  arracher.  Alors,  la 
foi  qui  cherche  l'intelligence  voua  venir  au  devant 
d'elle  l'intelligence  qui  cherche  la  foi.  L'intellectus 
quserens  fldem  viendra  rejoindre  la  /ides  qusrrens 
tntellectum.  C'est  de  cette  rencontre  que  sortira  une 

philosophie    vraie    et    enrichie  de    nouveaux    apports. 

Quant  au  séparatisme,  il  esi  condamné  par  son 
Impuissance  même  :  il  n'a  produit  que  des  fruits  de 
mort.  Longtemps  avant  qu'il  étale  sous  nos  yeux  ses 
conséquences  néfastes,  Malebranche  avait  clairement 
aperçu  qu'il  ne  pouvait  pas  aboutir. 

VI.  Vu:  D'ENSEMBLE  SUR   l.'ua  vui;  BT  LE  RÔLE  m 

Malebranche,        Nous  connaissons  déjà  le  premier 

caractère  de  la  philosophie  de  Malebranche  qui  est 
la  complexité.  Nous  avons  vu  qu'elle  emprunte  les 
éléments  qu'elle  utilise  à  des  sources  multiples  et 
diverses.  De  ces  emprunts,  le  plus  souvent,  l'autour 
n'a  pas  conscience,  car  il  a  le  sentiment  justiiié  d'être 
à  certains  égards  autodidacte.  Et,  en  effet,  systéma- 
tique au  plus  haut  degré,  il  construit  pour  son  compte 
une  synthèse  qui  apparaît  tout  d'abord  comme  une 
résultante  irréductible  à  ses  composantes.  Mais  la 
philosophie  que  nous  venons  d'étudier  a  cependant 
un  troisième  caractère  :  complexe  et  systématique. 
elle  reste  foncièrement  hétérogène.  Elle  n'est  pas  son 
lement  complexe,  elle  est  encore  composite,  et  le 
caractère  systématique  qu'elle  revêt  ne  saurait  mas 
quer  le  défaut  d'homogénéité  dont  elle  souffre.  La 
belle  unité  qu'elle  présente  est  beaucoup  plus  appa- 
rente que  réelle.  Elle  laisse  subsister  la  nature  dispa- 
rate des  facteurs  auxquels  elle  fait  appel.  lit  les 
artifices  combinés  d'une  rigueur  géométrique  et  d'un 
art  subtil  ne  sauraient  cacher  l'imperfection  de  cer- 
taines soudures  aux  esprits  dont  les  exigences  eon 
crêtes  refusent  de  se  laisser  prendre  aux  mirages  d'une 
idéologie  abstraite.  —  Tel  nous  apparaît  le  maie 
branchisme.  Trois  mots  le  résument  :  complexité, 
systématisation,  hétérogénéité. 

En  présence  d'une  telle  œuvre,  un  travail  d'ana- 
lyse historique  s'impose  pour  assigner  à  chaque  ingré- 
dient philosophique,  si  nous  osons  dire,  l'origine  qui 
lui  est  propre.  On  verrait  alors  que,  dans  cotte  élabo- 
ration savante,  il  y  a  bien  autre  chose  que  de  PaugUS- 
tinisme  et  du  cartésianisme.  Nous  nous  sommes 
déjà  expliqué  nettement  là-dessus  :  nous  n'avons  pas 
à  y  revenir. 

Un  autre  point  doit  présentement  attirer  notre 
attention  :  c'est  la  transformation  profonde  que  le 
grand  métaphysicien  de  l'Oratoire  fait  subir  aux 
éléments  doctrinaux  qu'il  utilise.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement à  propos  de  ses  prédécesseurs  méconnus,  c'est 
encore  à  propos  de  ses  inspirateurs  reconnus  qu'il 
opère  une  transposition  décisive  des  pensées.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  au  fait  qu'il  accommode  à  sa 
façon  le  platonisme  d'Augustin.  Mais  nous  voudrions 
signaler  tout  spécialement  la  dénaturation,  d'ailleurs 
fort  heureuse,  qu'il  fait  subir  à  la  métaphysique  de 
Descartes.  Légitimement  classé-  dans  l'école  carté- 
sienne, il  est  cependant  évident  qu'il  tourne  le  dos 
a  son  maître  après  lui  avoir  donné  la  main.  De  l'au- 
teur du  Discours  de  lu  méthode,  il  reçoit  le  principe 
des  idées  claires  et  distinctes,  l'affirmation  du  dua- 
lisme radical  de  l'étendue  et  de  la  pensée,  les  données 
essentielles  de  la  physique  mécaïUSte,  la  conviction 
de  la  Subjectivité  des  qualités  secondes,  la  preuve 
do  l'existence  de  Dieu  par  l'idée  même  de  Dieu.  Mais 
tout  cela,  il  le  transforme  et  il  en  fait  usage  dans  un 
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tout  autre  esprit.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu,  avec  «les 
preuves  décisives  à  l'appui  de  ce  paradoxe  apparent, 
parler  de  ['anti-cartésianisme  de  Malebranche.  D'ail- 
leurs, sur  des  questions  fondamentales,  il  se  sépare 
tout  à  fait  de  Descartes  :  il  refuse  d'admettre  que  les 
vérités  premières  soient  des  créatures;  il  professe 
que  la  recherche  des  causes  finales  est  permise  et 
même  nécessaire;  enfin  il  soutient  (pie,  loin  de  consti- 
tuer un  absolu  indivisible,  la  liberté  ne  comporte  pas 
de  commune  mesure  d'un  homme  a  un  autre.  Ainsi, 
(ont  en  relevant  de  Descartes,  il  le  modifie  profon- 
dément, mais  toujours  dans  un  bon  sens  et  pour 
orienter  sa  propre  philosophie  vers  des  fins  reli- 
gieuses. 

Cependant,  sur  certains  points,  il  a  subi  l'influ- 
ence de  son  initiateur  d'une  façon  excessive  et 
fâcheuse.  Le  premier  tort  qu'il  a  eu  et  que  nous  avons 
indiqué  déjà  est  d'avoir  cru  que,  dans  ses  traits  essen- 
tiels, la  métaphysique  cartésienne  était  irréformable 
et  par  conséquent  définitive.  Singulière  méprise  de 
la  part  d'un  homme  qui  répudiait  avec  sérénité  la 
tradition  et  l'autorité  en  matière  de  philosophie  I 
Ensuite,  nous  tenons  à  répéter  combien  est  regrettable 
et  de  grande  conséquence  l'erreur  qu'il  a  commise  en 
canonisant  l'étendue.  C'est  cette  erreur  qui  l'a  amené 
à  nous  proposer  comme  le  modèle  suprême  de  la 
connaissance  adéquate  celle  que  nous  avons  de  la 
matière,  c'est-à-dire  de  ce  qui,  pris  en  soi,  est  l'inin- 
telligibilité  même.  Enfin,  la  forme  de  doctrine  reli- 
gieuse qu'il  a  fait  prévaloir  se  ressent  en  mal  du 
cartésianisme.  Libéré  du  laïcisme  de  Descartes,  il 
demeure  tributaire  de  son  rationalisme.  Son  mysti- 
cisme est  en  réalité  un  pseudo-mysticisme.  Chez  lui 
la  superstition  de  l'idée  fait  tort- à  la  piété  du  cœur. 
La  ferveur  qui  l'élève  vers  Dieu  est  surtout  de  nature 
intellectuelle.  Ni  pour  lui,  ni  pour  d'autres,  elle  n'est 
capable  à  elle  seule  d'installer  Dieu  au  centre  de  la 
vie  humaine  comme  un  principe  actif  d'amour.  Dans 
son  système,  tout  est  construit  en  vue  de  natures 
intelligibles,  non  en  fonction  d'êtres  concrets.  Et 
son  Dieu  lui-même  n'est  pas  celui  qui  «  parle  au 
cœur  ».  On  a  dit  du  Dieu  de  Descartes  qu'il  est  avant 
tout  un  ingénieur  :  on  peut  dire  du  Dieu  de  Male- 
branche qu'il  est  principalement  un  artiste.  Car  ce 
Dieu  s'admire,  il  veut  qu'on  l'admire,  et,  retiré  dans 
un  égoïsme  transcendant,  il  fait  plus  de  cas  de  la 
beauté  de  ses  créations  que  du  bonheur  de  ses  créa- 
tures. 

Mais  cette  critique  n'est  pas  le  dernier  mot  que 
nous  ayons  à  dire  de  Malebranche.  Four  l'ensemble 
de  son  œuvre,  il  mérite  un  meilleur  témoignage.  Il 
a  été  pour  son  compte  un  philosophe  chrétien.  Il 
nous  a  laissé  des  écrits  qui,  tout  pleins  de  vues  sugges 
tives,  contiennent  le  programme  d'une  philosophie 
chrétienne.  Enfin,  il  a  dressé  devant  nous,  dans  une 
lumière  aveuglante,  cette  vérité  trop  oubliée  par  les 
hommes,  que  des  êtres  qui  ne  peuvent  être  que  par 
Dieu  ne  doivent  être  que  pour  Dieu. 

1°  Éditions.  —  Dans  le  numéro  de  janvier  1016  de  la 
Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  M.  Désiré  Roustan, 
dont  le  témoignage  procède  d'une  compétence  exception- 
nelle, a  déclaré  sans  ambages  que  «  nous  ne  possédons 
aucune  édition  moderne,  correcte  et  complète  de  Male- 
branche ».  En  attendant  que  soit  publiée  l'édition  qui  se 
prépare  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  voici  quelques  indications  utiles  pour 
guider  les  recherches.  —  Les  éditions  partielles,  contem- 
poraines de  l'auteur,  qui  sont  recommandées  comme  les 
meilleures  par  Malebranche  lui-même,  sont  les  suivantes  : 
De  la  recherche  de  la  vérité,  Paris,  David,  1712,  4  vol. 
in-12;  Conversations  chrétiennes,  Paris,  Anisson,  1702, 
1  vol.  in-12;  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  Rotterdam, 
Reinier  Leers,  1712,  1  vol.  in-12;  Traité  de  morale  (avec  le 
Traité  de  l'amour  de  Dieu),  Lyon,  Plaignard,  1707,  2  vol. 


in-12;  Entretient  sur  in  métaphysique  et  lu  religion,  Paris, 

David,  1711,  2  vol.  in-12;  Recueil  de  toutes  les  réponses  a 
M.  Arnauld,  Pari*,  David,  1700,4  vol.  in-12.  —  Parmi  les 
éditions  modernes,  il   f;wt    citer  surtout    :   <1. livres  de    Mail 

branche,  publiées  pur  MM.  de  Genoude  et  de  Lourdouetx, 
Paris,  de  Sapin,  1837,  2  vol.  in-L;  Œuvre»  de  Malebranche, 
publiées  par  Jules  Simon,  Paris,  Charpentier,  1842,  2  vol. 
in-12.  Il  est  a  noter  que  l'édition  de  .iules  Simon  ne  renferme 
que  des  oeuvres  choisies,  avec  de  singulières  lacune».  J.Vdi 
tion  de  Genoude  et  de  Lourdoueix,  bien  qu'incomplète  et 
assez  médiocre,  n'en  reste  pas  moins  jusqu'à  ce  jour  celle  ■< 
laquelle  on  peut  recourir  avec  le  plus  de  profit. 

2"  Travaux.  —  -  Pour  la  bibliographie  complète,  se  repor- 
ter au  livre  de  M.  Joseph  Vidgrain,  indiqué  ci-après.  Les 
principaux  livres  à  consulter  sur  Malebranche  sont  les  sui- 
vants :  Fontenelle,  Éloge  du  Père  Malebranche,  dans  Éloges 
historiques  des  académiciens,  Paris,  1742,  in-8»;  Sainte- 
Beuve,  Port-Royal.  1.  VI,  c.  V  et  vi;  AbbéBlampignon,  Élude 
sur  Malebranche,  Paris,  1862;  P.  Bouillier,  Histoire  de  la 
philosophiecartésienne,Paris,l868,2  vol.  ;  Léon  Ollé-Laprune, 
La  philosophie  de  Malebranche,  Paris,  1870,  2  vol;  Père 
André,  Vie  du  R.  P.  Malebranche,  publiée  par  le  P.  lngold, 
Paris,  Poussielgue,  1886;  Henri  Joly,  Malebranche,  Paris, 
1001  ;  Maurice Blondel,  L' anti-cartésianisme  de  Malebranche, 
dans  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  janvier  1916; 
Joseph  Vidgrain,  Le  christianisme  dans  la  philosophie  de 
Malebranche,  Paris,  1923;  Victor  Delbos,  Étude  de  la 
philosophie  de  Malebranche,  Paris,  1924;  Gouhier,  La  phi- 
losophie de  Malebranche  et  son  expérience  religieuses,  Paris, 
1926.  En  pratique,  si  l'on  veut  aller  au  plus  court  pour 
connaître  Malebranche,  on  peut  simplifier  beaucoup  la  liste 
qui  précède.  La  lecture  de  Léon  Ollé-Laprune  est  très  utile 
et  très  recommandable.  Pour  l'exposé  proprement  philoso- 
phique, le  livre  de  Delbos  est  décisif  et  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Pour  la  partie  théologique  et  religieuse  du  système, 
Maurice  Blondel  et  Joseph  Vidgrain  fournissent  tous  les 
renseignements  nécessaires. 

J.   Wehrlé. 

MALÉDICTION.  -  Voir  Imprécation,  t.  vin, 
col.  1425,  1426. 

MALEVILLE  (Guillaume  de),  né  à  Domine  près 
de  Sarlat,  en  1699,  fut  curé  de  sa  paroisse  natale 
jusqu'en  1756;  il  mourut  à  une  époque  qu'il  est  diffi- 
cole  de  préciser.  —  Maleville  composa  de  nombreux 
écrits  dans  lesquels  les  idées  jansénistes  se  cachent 
presque  toujours  et  où  on  ne  trouve  que  les  thèses 
les  plus  rigides.  Il  a  publié  les  Lettres  sur  l'adminis- 
tration du  sacrement  de  pénitence  où  l'on  montre  les 
abus  des  absolutions  précipitées,  et  où  l'on  donne  des 
principes  pour  se  conduire  dans  les  plus  grandes  diffi- 
cultés qui  se  rencontrent  dans  le  tribunal,  2  vol.  in-12, 
Bruxelles,  1740.  Le  P.  Colonia,  dans  le  Dictionnaire 
des  livres  jansénistes,  t.  n,  p.  541-547,  critique  longue- 
ment cet  écrit  et  cite  de  nombreux  passages  empreints 
d'un  rigorisme  outré  et  dont  les  idées  essentielles  sont 
certainement  empruntées  au  jansénisme.  L'Ency- 
clopédie théologique  de  Migne,  t.  xii,  col.  649-651,  a 
reproduit  cet  article.  Maleville,  d'ailleurs,  répondit 
à  Colonia  par  une  Défense  des  lettres  sur  la  pénitence, 
Toulouse,  1760.  Maleville  publia  encore  :  Les  devoirs 
des  chrétiens,  4  vol.  in-12,  Toulouse,  1750;  Prières  et 
bons  propos  pour  les  prêtres  et  spécialement  pour  les 
pasteurs,  in-12,  Toulouse,  1752;  La  religion  naturelle 
et  la  révélée  établie  sur  les  principes  de  la  vraie  philoso- 
phie et  sur  la  divinité  des  Écritures  de  Dieu,  ou  Disser- 
tations philosophiques,  théologiques  et  critiques  contre 
les  incrédules,  6  vol.  in-12,  Paris,  1756-1758  (Mémoires 
de  Trévoux  d'octobre-novembre  1756,  p.  2503-2517, 
2693-2712,  et  d'avril  1759,  p.  773-805);  Histoire 
critique  de  l'éclectisme  ou  des  nouveaux  platoniciens, 
2  vol.  in-12,  Londres,  1766  'Mémoires  de  Trévoux 
de  juin  1766,  p.  1400-1407);  Doutes  proposés  aux  théo- 
logiens sur  des  opinions  qui  paraissent  fortifier  les 
difficultés  des  incrédules  contre  quelques  dogmes  catho- 
liques, in-12,  Paris,  1768;  Examen  approfondi  des 
difficultés   de    l'auteur    de   l'Emile   contre   la   religion 


[805 


M  M   I    \  M  II 


M  \  11. I.  1 


1806 


chrétienne,  Paris,  iTo'.i.  roua  ces  écrits  parurent  -.«us 
le  voOe  iif  l'anonymat,  el  c'est  probablement  Maie 
ville  qui  |>ul>li.i  un  Mémoire  sur  la  présente  défense 
de  la  tradition  «m/--,  i  T  (  i  *  » .  en  réponse  .i  la  Défense  de 
/(i  tradition  orale,  thèse  que  l'abbé  Glsson,  du  diocèse 
de  s.irlat,  :i\  .lit  soutenue  cbei  les  Jésuites  de  roulouse. 

Quérard,  / ..  /  runeelittérain  .  t.  \ .  p.  163;  Fellcr-Pèrennèi, 
DiopupMe  universelle,  t.  \m.  p.  81,83, 

.1.   C  m;ki  mu  . 

M  ALEVANSKI I  sylvestre,  théologien  russe  du 
siècle,  ne  U-  9  Janvier  1828,  dans  le  diocèse  de 
Volhynle,  morte  Kiev,  le  12 novembre  1908.  Sté 
pbane  Vassilievitcb  Malevanskli,  qui  l""'1  |i>  nom  ('1' 
Sylvestre  en  embrassant  la  vu-  monastique,  était  Bis 
d'un  rare  de  village  du  diocèse  «.!».*  Volhynle  Ses 
études  terminées  au  séminaire  diocésain,  il  se  maria, 
et  fut  placé  a  la  tête  d'une  paroisse  rurale  dès  1848. 
Devenu  veul  peu  de  temps  après,  il  entra  comme 
élève  a  l'Académie  ecclésiastique  de  Kiev,  se  lit  moue 
en  1856,  et  resta  attaché  au  service  de  l'Académie  de 
successivement  bachelier  (1857-1862), 
inspecteur    (1862-1881),    recteui  98)    et    en 

même  temps,  a  partir  de  1862,  professeur  de  théologie. 
En  1883.  il  fut  élevé  à  la  dignité  d'archimandrite,  et 
le  jo  janvier  1885,  consacré  évèque-vicalre  du  diocèse 
de  Kiev,  lai  1898,  Il  cessa  d'être  recteur  de  l'Académie, 
mais  garda  s, m  poste  d'évêque-vicaire. 

Bien  que  d'une  saute  délicate  et  presque  toujours 
malade.  Sylvestre  fut  un  travailleur  acharné,  on  admi- 
nistrateur remarquable,  un  supérieur  affable.  On  fait 
aussi  l'éloge  de  sa  pieté  et  de  sa  charité  envers  les 
pauvres.  Il  s'est  illustre  surtout  par  son  Essai  de 
théologie  dogmatique  avec  exposé  historique  des  dogmes 
en  5  volumes  qui  furent  publiés  à  Kiev  de  1878  à 
Ouelques-uns  ont  eu  plusieurs  éditions.  Comme 
le  titre  l'indique,  l'ouvrage  est  un  cours  de  théologie 
positive  rédige  d'après  les  principes  de  la  méthode 
historique.  A  la  différence  de  Uacaire  Bulgakov,  qui 
aligne  un  peu  a  l'aventure  ses  citations  patristiques 
pour  étayer  une  thèse  énoncée  d'avance,  Sylvestre 

le  de  reconstituer  les  étapes  du  développement 
dogmatique,  en  suivant  l'ordre  chronologique.  Il  ne 
dépasse  guère  l'âge  d'or  de  l'époque  patristique,  et 
l'on  chercherait  vainement  chez  lui  l'histoire  de  la 
théologie  dissidente  après  Photlus.  Cet  essai  d'histoire 
des  dogmes  est  d'ailleurs  fort  incomplet  et  inégal  poul- 
ies divers  traités.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  sans  mérite. 
..ii  est  un  peu  étonne  des  grands  cloues  qu'en  font  les 
i  •  rivains  russes.  IK  ont  cependant  raison  de  le  placer 
au-dessus  de  Macaire,  pour  ce  qui  regarde  l'expose 
la  doctrine  patristique. 

En  dehors  de  cet  ouvrage,  Sylvestre  a  publié  les 
études  suivantes  :  i  Enseignement  sur  l'Église  dans 
les  trois  premiers  siècles  du  christianisme,  dissertation 
présentée  en  1873  pour  obtenir  le  titre  de  maître  en 
théologie;  2°  trois  brochures  publiées  à  Kiev,  en  1875, 

Jigées  sous  formes  de  Réponses  aux  schémas  des 
Vieux  Catholiques  sur  les  bonnes  (carres,  sur  la  sainte 
Vierge  et  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  ("est  un 
i  cho  des  polémiques  soulevées  par  les  fameuses  confé- 
rences de  Bonn  (1874-187  ne/  aperçu  historique 
du  rationalisme  dans   ses   rapports  avec  la  foi,    Kiev. 

.  4°  Développement  historique  du  panthéisme  con- 
temporain comme  preuve  de  sa  fausseté,   Kiev,   1865; 

lillile  du  panthéisme  contemporain  pour  résoudre 

la  questions  fondamentales  qui  intéressent  l'humanité, 

Kiev.  1 8 * '. 7 .  Bien  qu'A  ne  brillât  pas  par  les  talents 

Sylvestre  a  laisse  aussi  quelques  sermons. 

Th.   Titov,   L'éoique  Sylvestre   Maltvansktl,  art.  nécrolo- 

K"|nc,  publié  dans  le  Tsukutunyl  Viestntk,  organe  de  I 

itique    de    Pétersbourg,    t.    \\\i\    (1906), 

1503;  num.ro  de  janvier  1909  des  irmin 

de  l'Académie  de  Kiev,  ou  l'oa trouvera  une  série  d'articles 


sur   noire    théologien,  dont    un   du   même    I  li.     lilo\,,-t    un 

autre  de  M.  Skabailanovitch,  L'eu  que  Sylvestre  conunt  •/•••/ 
matttte,  p.  175-201,  sur  ion  cours  d<  théologie  comparé 
.ila  rhéologie  dogmatique  orthodoxe  de  Macaire  Bulgakov, 
voir  \.  .1.  Wedenskii,  Comparaison  des  systèmes  théologlquea 
de  Macaire  et  de  rarehtmandrtte  Sylvestre,  dans  les  Lectures 
de  lu  Société  des  amateurs  de  lu  cation  ecclésiastique,    a 

de    !e\  lier,    mars    el    a\  ni     1866, 

\l.   Juon 
MALLET  Oharlea(1608  1680)  naquil  a  Montdl 
dier  en  1608;  il  lit  ses  études  a  l'université  de  Paris 
el  fut  docteur  deSorbonne  en  1649.  Détail  chanoine 
di'   Rouen  depuis  le   il   août    1649,  el    François  de 
Eiariay,  archevêque  de  Rouen,  dont   il  avait  dé  le 

précepteur,  le  choisit  comme  vicaire  général,  le  24  mai 
1674.  Mallct  fonda  le  petit  séminaire  dont  il  fut  le 
premier  supérieur.    Adversaire   résolu   du  Jansénisme, 

il  attaqua  souvent  Arnauld.  Il  mourut  à  Rouen  le 
20  août    1680. 

Les  écrits  de  Mallct  oui  pour  objet  la  théologie 
scripturaire  et  lurent  provoqués  par  la  Version  du 
Souvenu  Testament,  dite  Version  de  Mous,  si  chère 
aux  jansénistes.  Il  faut  citer  :  Examen  de  quelques 
passages  de  ii  traduction  française  du  Nouveau  Tes- 
tament, imprimée  à  Mons,  in-1'2.  Rouen,  1676.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  plusieurs  recueils,  selon  la  diver- 
sité des  matières,  et  il  donne  les  censures  qui  con- 
damnent cette  traduction  et  l'arrêt  de  Sa  Majesté 
qui  défend  de  le  vendre  et  de  l'imprimer;  une  seconde 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  de  l'examen 
de  vingt  passages  et  de  la  réponse  au  libelle  intitulé  : 
Seconde  lettre  d'un  ecclésiastique  à  une  dame  de  qualité, 
fut  imprimée  en  1(577.  Mallet  critique  les  traductions 
de  12e.)  passages  se  rapportant  à  la  chasteté  en  géné- 
ral et  à  la  chasteté  des  évèques,  des  prêtres,  des  diacres, 
au  vœu  de  chasteté,  à  la  virginité  de  la  sainte  Vierge, 
à  l'eucharistie,  à  la  prédestination  el  à  la  réproba- 
tion, à  la  mort  de  Jésus-Christ  pour  tous  les  hommes, 
à  la  grâce  et  à  la  liberté,  à  la  justification,  à  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  à  l'Église,  à  l'intercession  des 
saints,  à  la  douceur  et  à  l'humilité.  Arnauld  qui 
avait  pris*  part  a  cette  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament entreprit  de  défendre  cette  œuvre;  il  adressa 
une  Requête  au  roi  pour  lui  demander  la  permission 
de  répondre  à  Mallet  ((Envies  d' Arnauld,  t.  vu, 
p.  54-64  et  Lettres  d' Arnauld  servant  d'introduction 
a  son  Apologie  de  la  version  du  Nouveau  Testament 
de  Mon  s  contre  le  l  )'  .Mallet.  Bibl.  Nat .,  fonds  fr.  13.900), 
et  il  publia  une  Nouvelle  défense  de  la  traduction  du 
Xouveau  Testament  imprimée  à  Mons  contre  le  livre 
de  M.  Mallet  docteur  de  Sorbonne  et  archidiacre  de 
Rouen,  où  les  passai/es  qu'il  attaque  sont  justifies,  ses 
calomnies  confondues  cl  ses  erreurs  contre  la  foi  réfu- 
tées, in-12,  Cologne,  l(i!S2,  et  il  ajouta  bientôt  la  Con- 
tinuation de  la  nouvelle  défense...,  in-12,  Cologne, 
1582     (Œuvres,    t.    vu.    p.    69-904).  Mallet    publia 

peu  après  son  premier  écrit,  DU  Traité  de  la  lecture 
de  U  Écriture  sainte  en  langue  vulgaire,  In-12, 
Rouen,  1679;  contrairement  à  l'opinion  des  jansé- 
nistes. Mallet  déclare  qu'on  ne  doit  permettre  au 
peuple  cette  lecture  en  langue  vulgaire  qu'après  avoir 
pris  de  sages  précautions;  en  soi,  la  lecture  en  langue 
vulgaire  du  Nouveau  Testament  est  avantageuse, 
mais  elle  présente  quelques  inconvénients  ;  il  y  a  des 
passages  dont  les  ignorants  et  les  esprits  mal  préparés 
ou  mal  disposés  peuvent  abuser;  il  faut  donc  recourir 
a  la  prudence  et  a  la  circonspection  des  pasteurs 
d'àmes.  Des  le  lô  décembre  1679,  Arnauld  écrivait  à 
Neercassel  pour  lui  demander  de  dénoncer  à  Borne  le 
livre  de  Mallet  {Œuvres,  t.  u.  p.  ns-71),  et  il  composa 
lui-même  un  écrit  pour  le  réfuter,  :  De  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte  contre  les  paradoxes  extravagants  et 
impies  de  M.  Mallet...  (Œuvres,  I.  vin,  p.  l  254). 
Il  s'appliqua  à  montrer  que  les  thèses  de  Mallet  sont 
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en  contradiction  formelle  avec  le  sentiment  des  Pères 
(Sainte-Beuve,  Port- Royal,  4«  édit.  Paris,  1878,  t.  v, 
p.  294-297). 

Micbaud,  Biographie  universelle,  t. XXVI,  p.  255,  256; 
Moréri,  Le  grand  dictionnaire  historique,  édit.  de  1759,  t.  vu, 
p.  136,137;  VeUcr-Wrcnnès,  Biographie  universelle,  t.  vin, 
p. 89;  G.  Mermant,  Mémoires,  édit.  Ga/.ier,  1. 1 v,  p.  C27-631  et 
t.  v,  p.  251-260;  Dictionnaire  historique  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, 4  vol.  in-12,  Lyon,  17(i7,  t.  m,  p.  158;  Hurter, 
Xomenclator,  3e  édit,  t.  IV,  col.  (il. 

J.   Carreyre. 

MALLONI  Daniel,  héoronymite  italien  du  xvn0 
siècle.  —  Né  à  Brescia,  il  était  «  professseur  public 
de  lettres  divines  »  au  gymnase  de  Bologne  quand  il 
acheva,  en  1C04,  son  ouvrage  sur  la  Passion,  qui  parut 
à  Venise  en  1G0G  :  Elucidutiones  in  sligmata  Domini 
Noslri  Jesu  Christi.  C'est  en  réalité  une  série  de  consi- 
dérations d'ordre  historique  ou  mystique  destinée 
à  illustrer  VExplicatio  sanciœ  Sindonis  de  l'arche- 
vêque de  Bologne,  Alphonse  Paleoti,  publiée  anté- 
rieurement par  les  soins  du  P.  M.  Laurent  de  Arri- 
ghis.  Les  deux  œuvres  furent  rééditées  ensemble  à 
Douai,  en  1G07,  sous  le  titre  Ilistoria  admiranda  de 
Jesu  Christi  stigmalibus  sacrœ  sindoni  impressis,  ab 
Alphonso  Paleoto  archiepiscopo  II  Bononiensi  expli- 
cata,  figuris  œneis,  quœslionibus,  contemplationibus 
et  meditalionibus  piissimis  illuslrata,  cum  universa 
passionis  série,  mysteriis  et  sacratissimœ  virginis 
deipara-  agonibus...  auctore  R.  P.  F.  Daniele  Mallonio 
divinarum  literarum  Bononiœ  publico  professore.  Les 
commentaires  de  Malloni,  intercalés  entre  les  chapitres 
de  Paleoti,  portent  sur  le  saint  suaire  de  Turin,  sur 
les  divers  instruments  de  la  Passion,  sur  chacune  des 
plaies  de  Jésus.  L'auteur  a  lu  tous  les  livres  qu'il  a 
pu  trouver  sur  la  Passion;  il  s'est  inspiré  surtout  des 
révélations  de  sainte  Brigitte.  La  sérénité  de  ses 
exposés  ou  de  ses  discussions,  et  la  modération  de 
ses  effusions  pieuses  contrastent  avec  la  réputation 
de  fougue  et  d'âcreté  qu'il  s'est  acquise  comme  argu- 
mentateur.  —  Malloni  publia  encore,  en  1616,  une 
Scholastica  bibliotheca  in  secundum  librum  Senten- 
tiarum,  et  mourut  bientôt  après. 

Moréri,  Le   grand  Dictionnaire  historique,   éd.   de   1735, 
t.  vn,  p.  138;  Hurter,  Nomenclator,  3e  édit.,  t.  m,  col.  373. 
E.  Vansteenberghe. 

MAMACHI  Thomas  Marie  (1713-1792)  naquit 
dans  l'île  de  Chio,  le  3  décembre  1703  de  parents  grecs; 
il  fit  ses  études  en  Italie  et  entra  dans  l'ordre  de  saint 
Dominique;  il  fut  professeur  de  théologie  au  couvent 
de  Saint-Marc  à  Florence.  En  1740,  il  devint  profes- 
seur de  la  Propagande  à  Borne  et  le  pape  Benoît 
XIV  lui  donna  le  titre  de  maître  en  théologie  et  le 
nomma  consulteur  de  la  Congrégation  de  l'Index; 
il  fut  secrétaire  de  cette  Congrégation  en  1779,  et 
Pie  VI  le  nomma  maître  du  Sacré  Palais.  Il  mourut 
à  Corneto,  près  de  Monte fiascone,  dans  les  premiers 
jours  de  juin  1792. 

Les  travaux  du  P.  Mamachi  supposent  une  très 
grande  érudition  et  se  rapportent  presque  tous  à  des 
questions  d'histoire  et  de  controverses  religieuses. 
Parmi  ces  ouvrages,  on  peut  citer  :  De  ethnicorum 
oraculis,  de  cruce  Conslanlino  visa  et  de  evangelica 
chronotaxi,  in-12,  Florence,  1738;  De  ralione  tempo- 
rum  Athanasianorum  deque  aliquot  synodis  IV  sœculo 
celebralis  epistolœ  quatuor,  in-8°,  Florence,  1748;  ce 
sont  des  lettres  dans  lesquelles  Mamachi  combat 
quelques  thèses  de  Mansi  sur  des  points  particuliers, 
spécialement  sur  l'époque  du  concile  de  Sardique; 
Originum  et  antiquitatum  christianarum  libri  XX,  12  t. 
en  4  vol.  in-4°,  1749-1755  (Mémoires  de  Trévoux  de 
mai  1750,  p.  981-1002,  et  d'octobre  1750,  p.  2153- 
2167  )  Cet  ouvrage,  publié  par  souscription,  est  plein 
d'érudition;  il  ne  fut  pas  achevé  et  l'auteur  en  a 


extrait  et  traduit  en  italien  quelques  passages,  relatifs 
aux  Usages  des  premiers  chrétiens,  3  vol.  in-8°,  Borne, 
1753-17.')/. 

Désormais,  le  P.  Mamachi  ne  s'occupe  plus  que 
de  théologie.  Il  composa,  contre  l'Exposition  de  la 
doctrine  chrétienne  de  Mésenguy,  une  Dissertation  qui 
ne  fut  peut-être  pas  publiée.  ■ — De  animabus  justorum 
in  sinu  Abraluc  unie  Christi  morlem,  expertibus  beatic 
visionis  Dei  libri  duo,  2  vol.  in-4°,  Borne,  1766.  Ce 
traité  est  dirigé  contre  Cadonici,  chanoine  de  Crémone, 
qui  prétendait  que  les  saints  de  l'Ancienne  Alliance 
ont  joui  de  la  vision  béatifique  avant  la  descente  de 
Jésus  aux  Enfers;  il  attaque  aussi,  sans  le  nommer. 
Xatali,  qui  avait  soutenu  au  Collège  Nazaréen  de 
Borne  une  thèse  semblable  à  celle  de  Cadonici.  Le 
P.  Natali,  ou  un  de  ses  disciples  des  Écoles  Pies, 
répondit  à  Mamachi  en  termes  très  vifs,  voir  Natali; 
(Nouvelles  ecclésiastiques  du  13  novembre  1797,  p.  181- 
184). 

Mamachi  a  composé  en  italien  une  Dissertation 
sur  le  droit  de  l'Église  d'acquérir  et  de  posséder  dis 
biens  temporels,  Borne,  1769,  contre  le  P.  Genovesi. 
La  prétendue  philosophie  des  incrédules  modernes 
examinée  et  discutée,  et  ses  caractères,  Borne,  1770.  — 
Les  Lettres  de  Philarète  sur  l'orthodoxie  de  Palajox. 
2  vol.,  Borne,  1772-1773,  sont  une  apologie  de  Pala- 
fox;  Mamachi  répond  aux  objections  de  quelques 
jésuites  qui  s'opposaient  à  la  béatification  de  ce  pré- 
lat, et  il  s'attache  à  le  justifier  des  accusations  de 
jansénisme  portées  contre  lui  (Nouvelles  ecclésias- 
tiques du  5  décembre  1773,  p.  193-196  et  du  26  dé- 
cembre 1773,  p.  205-207);  d'autre  part,  Mamachi 
s'élève  contre  les  jansénistes  et  se  prononce  forte- 
ment contre  les  opposants  français  et  contre  l'Église 
d'Utrecht.  Le  P.  Faure,  jésuite,  répondit  à  Mamachi 
dans  ses  Propos  théologiques,  in-12,  Lugano,  1773.  — 
Enfin  Mamachi  réfuta  les  thèses  de  Hontheim,  dans 
ses  Epistolœ  ad  Juslinum  Febronianum,  de  ratione 
regendœ  chrislianœ  reipublicœ  deque  légitima  Romani 
Pontificis  aucloritate,  2  vol.  Borne,  1776-1777  (Nou- 
velles ecclésiastiques  du  13  novembre  1779,  p.  181, 
182).  — D'après  Barbier,  Mamachi  publia  également 
une  lettre  sur  l'autorité  du  pape  sous  le  titre  : 
Pisli  Alethini  epistolaad  auctorem  Anonymum  (Eybe!) 
opusculi,  Quid  est  papa!'  2  vol.,  Borne,  1787.  - 
Mamachi  est  probablement  l'auteur  du  livre  :  De 
laudibus  Leonis  X,  Borne,  1741;  il  collabora  aux 
Annales  Prœdicatorum  dont  le  premier  volume 
parut  en  1756,  Borne,  et  il  dirigea  le  Journal 
ecclésiastique  qui  s'imprima  à  Borne  à  partir  de 
1785. 

Les  fonctions  qu'il  exerça  et  le  caractère  polé- 
mique de  la  plupart  de  ses  œuvres  valurent  au 
P.  Mamachi  de  violentes  attaques;  un  pamphlet  parut 
sous  le  titre  Mamachiana  per  chi  vuol  diverlirsi, 
in-8°,  1770  (par  le  marquis  Spiriti),  mais  il  ne  faut 
pas  juger  Mamachi  par  ces  plaisanteries  et  autres 
semblables  qui  le  représentent  comme  un  «  théolo- 
gien à  tout  vent  ». 

Michaud,  Biographie  universelle,  t.  xxvi,  p.  294,  295; 
Hcefer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  xxxni,  col.  123-125; 
Feller-Pérennès,  Biographie  universelle,  t.  vm,  p.  98,  99; 
Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée,  t.  xvi,  p.  36-45; 
Picot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pen- 
dant le  XV 111'  siècle,3-  édit., Paris,  1853-1857,  t.  vi,  p.  491. 
492;  Kirchenlexicon,  t.  vm,  col.  5S3,  584;  Encgclopédie  des 
sciences  religieuses  (prot.),  t.  vm,  p.  622,  623;  Hurter, 
Nomenclator,  3'  édit.,  t.   v,  col.    169,  470. 

J.     CARREYRE. 

M  AMER  A  NUS  Nicolas,  polygraphe  luxem- 
bourgeois du  xvie  siècle,  né  à  Manier,  dans  le  grand 
duché,  vers  1500;  mort  peu  avant  1570.  —  Il  fit  ses  étu- 
des à  Emmerich,  chez  les  clercs  de  la  vie  commune. 
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Insouciant,  beau  parieur  et  volontiers  fanfaron,  il 
courut  l'aventure  pendant  de  longues  années,  I  la 
suite  ilos  années  de  Charles>Quint  qui  avalent  détruit 

lemeure  et  rainé  son  pays.  Historiographe  béné- 
vole de  l'empereur,  il  a  laissé  des  récit-  ou  abondent 

détails  pittoresques,  mais  où  il  étale  avec  une 
complaisance  marquée  ses  propres  prouesses  militaires 
Iprès  l'expédition  de  Saxe  (1545  1547), 
il  se  Fixa  ou  Belgique.  De  cette  seconde  période  «le 
a  datent  la  plupart  de  ses  œuvres  poétiques  et 
1rs  travaux  d'érudition  dont  un  certain  nombre 
tarent  publiés  à  Cologne,  chez  son  fine.  Henri  de 
Marner.  •  Chéri  de  Virgile  ■.  Mamma  Maronis,  comme 
i!  se  nommait  volontiers,  jouant  sur  son  nom,  il  se 
iit  poète  et  orateur  --ans  égal.  Sa  vanité  le  con- 
duisit a  d'innocentes  extravagances  qui  tirent  de 
lui  la  risée  du  public. 

gnalons,  parmi  ses  publications,  1°  Confessio 
delictoriim  pocalia  seu  prioaia  ad  aurts  saeerdotis, 
eicarii  Chrisii ;  et  quiil  de  ta  vetena  rteenteaqnt  sen- 
tiant,  brevis  rtlatio,  1546,  réimprimé  en  1553,  in  v : 
•rmula  aatpicandi  flniendiaue  dian  ceriis  prtea- 
iuneulis,  Anvers.  1  pistola  de  eo  quod  tanetus 

Peints  Romac  fuerit,  lettre  préface  i  l'édition  par  Ma- 
rnera ius  de  la  dissertation  écrite  par  le  dominicain 
le.Ki  Pabri  DOW  répondre  a  l'Iacius  Illyrieus  :  Quod  Pe- 
ints Rom&  fuerit  et  ibidem  primus  episcopatum   ges- 

.  'ntque  sub  Serone  marlyrium  passus  jucril  etc.. 
in- 13.  DlUIngen,  s.  d.  (1552),  réimprimé  à  Dillingen 
et  à  Anvers.  1553;  1°  Oratio  pro  memorla  et  eloquentia 
in  integrum  restituenda.  discours  prononcé  à  Louvain 
le  14  décembre  1560  et  publie  a  Bruxelles,  1561,  ln-4°. 
Mameranus  a  fait  imprimer  aussi  chez  son  frère  le 
De  corpore  et  sanguine  Domini  de  Paschase  Radbert, 
YOfficium  discipulorum  de  Murmellius. et  une  méthode 
de  latin  tirée  de  la  correspondance  de  Nicolas  C.lénart 
avec  le  libraire  Rutger  Rescius. 

Foppens,  Bit  t.  helgica,  t.  m.  p.  'M  I;  Aug.  Ncyen,  BiHlo- 
graphie  luxembourgeoise,  Lu\emt)ourg,  18l>0,  p.  394,395; 
Morfri,  Diel.  hist.  et  critique,  t.  vu,  p.  1  17  sq.:  Michaud,  Biog. 
unioers.  I.nvi,  p.396  ;lla-fer.  Nom.  biogr.  génér.,t.  xxxm. 
col.  126;  Hurler.  Snnienrlatnr,  3'  éd.,  t.  n,  roi.  1442  n.; 
et  surtout  Alph.  Hn-rsch,  dans  Biographie  nationale  de 
Belgique,  t.  xv,  col.  685-601,  et  J.  Rubsam,  Xikolaus  Ma- 
meranus und  sein  Bucblein  uber  den  Beichstag  ZO  Augsburg 
imJalire  ISSi,  dans  llislur.  Jahrbuch,  1880,  t.x,  p.  525-554. 

K.  Vansteenbebohb. 

MAMERT  ciaudien,  prêtre  de  l'Église  de 
Vienne  (f  473-474).  -  Frère  aîné  de  saint  Mamert 
évèque  de  Vienne,  Claudien  .Mamert  se  livra  avec 
ardeur  dans  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  philosophie 
et  des  belles  lettres;  devenu  prêtre  de  l'Église  de 
Vienne  dont  son  frère  était  évèque,  il  fut  pour  ce- 
lui-ci un  collaborateur  précieux.  Nous  savons  peu 
de  choses  précises  sur  sa  vie  :  il  a  été  en  relations 
étroites  avec  Sidoine  Apollinaire  qui.  d'abord  fonc- 
tionnaire romain,  deviendra,  en  171.  évèque  de  Cler- 
mont  d'Auvergne,  et  avec  Sahien  de  Marseille, 
qui  lui  adressa  un  de  ses  ouvrages  que  nous 
n'avons  plus.  Claudien  Mamert  a  dû  mourir  en 
473  ou  en  171;  cette  date  est  fixée  par  le  fait  que 
Jsidoine  Apollinaire  faisant  à  ce  moment  le  voyage 
de  Vienne,  arriva  trop  tard  pour  assister  aux  obsèques 
de  son  ami,  et  composa  sur  sa  tombe  une  épitaphe 
qu'il  envoya  à  I'etreius  un  neveu  de  Claudien.  Sidoine, 
Epist.,  1.  IV,  xi,  /'.  /..,  t.  lviii,  col.  515. 

Gennade  dit  de  Claudien  :  Yiennensis  Eeclcsiœ 
presbyter,  vir  ad  liquendum  arlifex  et  ad  dispulandum 
sublilis  eomposuit  très  quasi  de  statu  vel  de  substanlia 
animœ  libros,  in  quibus  agit  intenlione  Ma  quatenus 
ostendat  aliquid  esse  incorporeum  prseler  Deum.  De 
oiris  illuslr.,  83,  P.  L.,  t.  lviii.  col.  1108.  Cet  ouvrage 
De  statu  animte  s'est  conservé.    N  fut  composé  pour 
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répondre  à  un  opuscule  de  1  ausle.  e\éi|ue  de  Itie/. 
qui  Circulait    sans  nom   d'auteur  dans  les  milieux   ou 

Fréquentait  Claudien.  <  el  opuscule  est  certainement 
la  lettre  Quarts  a  me,  reverendtstime  tacerdotum, 
Fauste,  Epist.,  m.  P.  /  .  i.  i  vm,  col.  tS'i  B45  i  auste 
\  répond  a  diverses  questions  :  l'une  relative  au  dogme 
trinltaire  et  aux  moyens  de  réfuter  les  objections  des 
ariens;  l'autre  se  rapportant  à  l'Impassibilité  divine; 
la  troisième  enfin  au  caractère  Incorporel  de  l'Ame 

humaine  el  des  anges.  Selon  Fauste,  qui,  sur  ce  point, 
pense  continuer  la  doctrine  des  anciens  Pères,  il 
n'y  a  point  d'elles  absolument   Incorporels  en  dehors 

de  Dieu.  Les  âmes  humaines,  les  anges  sont  corporels, 

car  ils  sont  limités  dans  le  temps  et  l'espace  :  pn>  eo 
quod  inilio  cirrumscribanliir  et  spatio.  On  les  appelle 
des  substances  spirituelles  sans  doute;  mais  spirituel 
n'est  pas  synonyme  d'immatériel  :  habent  enim  secun- 
tlum  se  corpus  quo  subsistant,  licet  multo  et  incampa- 
rabililer  tcnuiiis  quam  noslra  stmt  corpora.  Tout  ce 
qui  est  créé  est  matériel,  limité;  Dieu  seul  est  absolu 
ment  incorporel.  Unus  ert/o  Drus  incorporais  quia  el 
incomprehensibilis  (illimité)  et  ubique  diffusiu. 

Ces  deux  dernières  réponses  parurent  suspectes  à 
l'orthodoxie  de  Claudien.  Pour  ce  qui  est  de  l'impas- 
sibilité divine,  il  trouva  (pie  l'auteur  anonyme  n'avait 
lias  su  faire,  quand  il  s'agit  des  souffrances  du  Christ, 
les  distinctions  opportunes;  il  suffisait  de  les  rapporter 
à  la  nature  humaine,  unie  personnellement  à  la  divi- 
nité. En  vertu  même  de  cette  union,  les  souffrances 
du  Christ  peuvent  être  attribuées  à  la  personne 
unique  du  Christ,  homme  et  Dieu.  C'est,  en  effet, 
la  vraie  solution  d'un  problème  que  Fauste  avait 
abordé  avec  une  insuffisante  connaissance  de  la 
christologie. 

Mais  l'ouvrage  de  Claudien  glisse  très  rapidement 
sur  cette  première  question  (1.  I,  c.  m),  P.  J..,  t.  lui, 
col.  701  sq.  Ce  qui  l'a  beaucoup  plus  étonné  ce  sont 
les  théories  développées  dans  la  lettre  anonyme  sur 
la  corporéité  de  l'âme  et  des  anges,  et  c'est  à  réluter 
les  conceptions  archaïques  qui  y  sont  exposées  qu'est 
consacré  l'ensemble  du  traité.  —  Trois  livres  :  le 
premier,  après  un  exposé  sommaire  de  l'état  de  la 
question,  s'efforce  de  résoudre  le  problème  de  l'imma- 
térialité de  l'âme  par  des  considérations  dialectiques 
et  psychologiques.  On  relèvera  avec  intérêt  la  posi- 
tion prise  par  Claudien  relativement  à  la  nature  des 
anges  :  pour  lui,  ces  créatures  sont  composées,  tout 
comme  nous,  d'un  corps  et  d'une  âme;  leur  âme  est 
parfaitement  immatérielle,  comme  la  nôtre,  leur  corps 
est  fait  d'une  matière  fort  subtile  (c.  xn,  col.  714; 
édit.  Engelbrecht,  p.  53:  angeli  spiritus  corporati 
sunt).  (  f,  1.  III,  c.  vu,  col.  766,  Engell  recht,  p.  166, 
167.  L'ensemble  de  l'argumentation  dialectique  de 
Claudien  mériterait  d'être  étudiée,  tant  en  elle-même 
que  dans  ses  sources;  il  semble  bien  que  le  platonisme 
ait  constitué  le  point  de  départ  de  ses  spéculai  ions.  — 
C'est  ce  que  montre  le  IIe  livre  où  Claudien  accumule 
les  autorités  qui  militent  en  faveur  de  sa  thèse  : 
philosophes  païens, comme  Archytas  le  pythagoricien, 
Platon,  Porphyre  (c.  vu),  les  romains  Sextius  et 
Yarron;  auteurs  chrétiens,  Grégoire  de  Nazianze, 
Ambroisc,  Augustin,  Eucher  de  Lyon  (c.  ix);  enfin 
et  surtout  témoignages  de  l'Écriture  (c.  x-xm).  — 
I.e  livre  III»  répond  aux  raisons  que  Fauste  avait 
cru  pouvoir  donner  en  faveur  de  sa  théorie.  Nous 
ne  nous  attarderons  pas  à  celles  qui  sont  purement 
dialectiques,  mais  il  y  a  quelque  intérêt  à  relever 
certaines  réponses  assez  singulières  de  Claudien.  Au 
e.  iv,  il  semble  penser  que  la  divinité  a  abandonné  le 
corps  du  Christ  au  moment  de  la  mort  :  col.  764; 
Engelbrecht  p.  161  :  (Deus),  qui  et  in  Christo,  cum  cru- 
cifixus  est,  fuit  et  eumdem  in  passione  deretiquil,  à 
preuve   le   Deus    Deus   meus,   quare  me  drreliquisti  ? 
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Cf.  art.  Léporius,  col.  439.  Aux  c.  vm-x,  pour  éli- 
miner une  objection  Lirée  par  Fausle  du  récit  évangé 
lique  relatif  à  Lazare  et  au  mauvais  riche, on  Huit 
par  proposer  de  l'ensemble  du  texte  une  interpréta- 
tion fortement  allégorique.  La  séparation  entre  le 
riche  et  Lazare  n'a  rien  de  local;  elle  doit  s'entendre 
non  de  lieux  différents,  mais  d'étals  différents  : 
unde  quia  post  niortem  nec  pœn  itère  cuiquam  nec  pec- 
care  possibile  est  inler  saluâtes  et  perditos  inirans- 
meabile  dicitur  chaos  indemutabilis  status.  Col.  708, 
769;  Engelbrecht,  p.  171.  Le  1.  IIIe  se  termine,  c.  xiv, 
par  une  série  de  propositions  qui  résument  la  doctrine 
philosophique  du  livre.  Col  775,  770;  Engelbrecht 
p.  185-187.  Du  Pin  elles  auteurs  du  xvme  siècle  ont  élé 
frappés  de  la  parenté  qui  se  remarque  entre  les  prin- 
cipes de  Claudien  et  ceux  qui  furent  émis  par  Des- 
cartes;  cette  coïncidence  devrait-elle  être  rapportée 
à  ce  que  Descartes  aurait  fait  une  lecture  particu- 
lière de  l'ouvrage  de  Claudien  ?  — II  est  certain  du 
moins  que  les  premiers  scolastiques  ont  fort  estimé 
son  traité;  ainsi  Nicolas,  secrétaire  de  saint  Bernard, 
dans  une  lettre  à  Pierre  de  la  Celle,  P.  L.,  t.  ccn, 
col.  499  C,  et  Bérenger,  disciple  d'Abélard,  Apolo- 
get.,  ibid.  t.  clxxvii,  col.  1809  A. 

En  dehors  de  ce  traité,  les  mss.  ont  conservé  deux 
lettres  de  Claudien,  l'une  à  Sidoine  Apollinaire, 
l'autre  à  un  professeur  de  rhétorique  de  Vienne, 
nommé  Sapaudus;  dans  celle-ci,  Claudien  se  plaint 
fort  de  la  décadence  où  tombent  les  belles-lettres,  et 
comme  Sapaudus  s'efforçait  de  les  relever,  son  cor- 
respondant lui  signale  ceux  des  anciens  auteurs  qui 
pourraient  lui  servir  à  exécuter  son  entreprise;  ils 
valent  la  peine  d'être  signalés  :  Nœvius  et  Plaute, 
Caton,  Varron,  les  Gracques,  Chrysippe,  Fronton  et 
Cicéron.  La  prédominance  des  écrivains  archaïques 
explique  le  caractère  des  écrits  de  Claudien  Mamert. 
Les  anciennes  éditions  publient  à  la  suite  des  œuvres 
de  Claudien  diverses  poésies  qui  ne  sont  certaienment 
pas  de  lui. 

1°  Editions.  —  L'édition  princeps  du  De  stalu  aniinœ  a 
été  donnée àBâle,  1520, par  l'humaniste Petrus  Mosellanus; 
édition  par  A.  Schott,  S.  J.,  Cologne,  1618,  dans  la  Magna 
bibliolheca  velerum  Palrum  de  Cologne,  t.  v  a,  réim- 
primée dans  la  Maxima  bibliolheca  de  Lyon,  1677,  t.  vi, 
p.  1045-1077,  et  dans  la  Biblioth.  vet.  Patrum  de  Gallandi, 
t.  x,  1774,  p.  417-460,  d'où  elle  est  passée  dans  P.  L.,  t.  lui, 
col.  697-780;  édition  séparée  par  C.  Barth,  Claudiani 
Ecdicii  Mamerti  de  statu  animœ  libri  1res,  Cygneae  (Zwi- 
ckau),  1655.  La  lettre  à  Sapaudus,  publiée  par  Baluze, 
Miscellan.,  t.  vi,  p.  535,  est  passée  dans  Gallandi  et  de  là  dans 
P.  L.,  loc.  cit.  En  1885,  A.  Engelbrecht  a  donné  des  œuvres 
de  Claudien  Mamert  une  édition  critique,  Corpus  de  Vienne, 
t.  xi, comprenant,  outre  le  De  stalu  animœ,  les  deux  lettres  à 
Sidoine  et  à  Sapaudus,  il  a  supprimé  avec  raison  toutes  les 
œuvres   poétiques 

2°  Sources.  —  Renseignements  fournis  surtout  par 
Sidoine  Apollinaire,  Epist.,  I.  IV,  il,  m,  xi;  1.  V,  h,  P.  L., 
t.  Lvm,  col.  509,  515,  533;  Gennade,  De  viris  M.,  83,  P.  L., 
t.  Lvm,  col.  1106. 

3°  Travaux.  —  Des  anciennes  histoires  littéraires,  qui 
toutes  font  une  place  à  Claudien  Mamert,  citons  seulement: 
Tillemont,  Mémoires,  t.  xvi,  p.  119-126,  741-742;  D.  Ceillier, 
Histoire  des  auteurs  ecclésiastiques,  2"  édit.,  t.  x,  p.  3  16- 
356,  analyse  très  complète  du  traité;  Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  H,  1735,  p.  442-453.  —  Parmi  les  nombreux 
travaux  modernes  :  A.  C.  Germain,  De  Mamerti  Claudiani 
scriptis  et  philosophia,  Montpellier,  1840  (thèse)  ;  M.  Schulze, 
Die  Schri/l  des  Claudianus  Mamertus...  iïber  das  Wescn 
der  Seele,  Dresde,  1883  (thèse);  A.  Engelbrecht,  Untersu- 
chungen  iiber  die  Sprache  des  C.  Mamertus,  dans  les  Sit- 
zungsberichle  de  l'Académie  de  Vienne,  t.  ex,  1885,  p.  123- 
542;  Herm.  Rônsch,  Zur  Kritik  und  Erklàrung  des  Cl. 
Mamertus,  dans  Zeilschrifl  fiir  wissenschaft.  Théologie,  1887, 
t.  xxx,  p.  480-487;  mais  surtout  l'excellent  travail  du  P.  R. 
de  la  Broise,  Mamerti  Claudiani  uila  ejusque  doctrina  de 
anima  hominis,   Paris,   18'J0   (thèse). 

É.   AMANN. 


MANDÉENS  ou  chrétiens  de  saint  Jean,  secte 
religieuse  qui  subsiste  encore  en  Mésopotamie.  —  I. 
Sources. —  II.  Nom  et  histoire  (col.  1812). —  III.  Doc- 
trines (col.   1815).      -  IV.   Vie    religieuse  (col.   1821). 

I.  Sources.  —  La  source  la  plus  importante  pour 
l'étude  de  la  religion  mandéenne  est  le  livre  sacré 
des  mandéens,  connu  sous  le  nom  de  Ginza  (Trésor  i 
ou  de  Sidra  rabba  (Le  grand  livre).  Cet  ouvrage  a  été 
publié  d'abord  par  le  suédois  Matthieu  Norberg  : 
Codex  Nasaneus,  liber  Adami  appellatus  stjriace  Iran 
scriptus  latineque  redditus...,  a  Matth.  Norberg,  t.  i- 
ii-iii,  Copenhague,  Frider-Brummer,  s.  d.;  t.  iv, 
Lexidion  codicis  nasarmî,  id.;  t.  v ,  Onomasticon  codicis 
nasunei,  Lund  (Suède)  1817.  L'édition  de  Norberg, 
très  remarquable  [jour  la  date  de  sa  publication,  est 
pourtant  loin  d'être  suffisante.  Elle  doit  être  pratique- 
ment délaissée  pour  celle  de  H.  Petermann,  Thésau- 
rus sive  liber  magnus,  imlgo  liber  Adami  appellatus, 
opus  Mandseorum  summi  ponderis,  t.  i,  Berlin,  1807. 
t.  n,  lecliones  codd.  additamenta  et  corrigenda  continens. 
Leipzig,  1867.  Le  livre  de  W.  Brandt,  Mandàische 
Schriften  aus  der  grossen  Sammlung  heiliger  Bûcher 
genannt  Genza  oder  Sidra  Rabba  ubersetzt,  erlâutert, 
Gœttingue,  1893,  donne  la  traduction  allemande  d'un 
quart  environ  du  Ginza  avec  d'importantes  remarques 
et  de  précieux  excursus. 

Le  Ginza  n'est  pas  l'œuvre  d'un  seul  auteur  ni 
d'une  seule  époque;  mais  il  renferme  un  mélange  de 
traités  et  de  pièces  provenant  de  différents  écrivains; 
il  est  même  assez  vraisemblable  que  quelques-unes 
de  ses  parties  ne  sont  pas  proprement  mandéemus 
et  exposent  les  doctrines  de  sectes  assez  voisines,  telks 
que  les  kantéens,  les  manichéens,  etc.  Tel  quel,  le 
Ginza  se  divise  en  deux  parties  :  la  partie  droite  qui 
contient  61  traités  assez  longs,  et  la  partie  gauche  qui 
est  un  conglomérat  d'environ  cent  traités  plus  courts. 

A  côté  du  Ginza,  les  mandéens  possèdent  d'autres 
livres  religieux  :  • — 1 .  Le  Kolasta,  ou  chants  et  enseigne- 
ments sur  le  baptême  et  le  départ  de  l'âme,  édité  sous 
le  titre  de  Qolasta,  oder  Gësange,  etc.  als  mandâischcr 
Text  mit  sâmtlichen  Varianten  nach  Pariser  und  Lon- 
diner  Manuskriplen  autographiert  und  herausgegeben. 
von  Dr  J.  E  .ting,  Stuttgart,  1867. —  2.  Le  livrede  Jean. 
Sidra  de  Jahja,  ouvrage  assez  récent,  qui  n'a  pas 
encore  trouvé  d'éditeur.  Un  aperçu  général  du  livre  et 
une  traduction  d'un  passage  —  un  entretien  de  Jésus 
avec  Jean-Baptiste  -sont  dus  à  G.  W.  Lorsbach. 
dans  les  Beitràge  zur  Philosophie  und  Geschirhte  de 
E.-F.  Stâudlin.t.  v,1799,  p.  1-44.  —  3.  LeDiivân,  édité 
par  J.  Euling,  Mandàische  Diwan,  Strasbourg,  1904. 
—  4.  Le  livre  des  signes  du  Zodiaque,  écrit  astrologique 
conservé  entre  autres  dans  un  manuscrit  de  Berlin. 

A  ces  livres  il  faut  ajouter  un  certain  nombre  d'ins- 
criptions, qui  donnent  des  renseignements  intéres- 
sants sur  la  foi  et  les  superstitions  populaires.  On 
trouvera  les  plus  importantes  de  ces  inscriptions 
étudiées  dans  les  ouvrages  suivants;  H.  Pognon, 
Une  incantation  contre  les  génies  malfaisants  en 
mandaïte,  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  linguis- 
tique de  Paris,  t.  vin,  Paris,  1892;  H.  Pognon,  7ns- 
criplions  mandaïtes  des  coupes  de  Khouabir,  texte, 
traduction  et  commentaire  philologique  avec  quatre 
appendices,  Paris,  1898-1899;  M.  Lidzbarski,  Ephe- 
meris  fiir  semistisclic  Epigraphik,  t.  i  o.Giessen,  1900, 
p.  89-100. 

Ou  doit  enfin  signaler  la  notice  consacrée  aux 
mandéens,  désignés  sous  le  nom  de  dosilhéens,  par 
Théodore  Bar-Khôni  au  XI»  livre  de  ses  Scholies. 
Cette  notice,  éditée  et  traduite  par  H.  Pognon,  Jns- 
criptions  mandaïtes,  p.  154,  155,  224-227,  emprunte  à 
des  écrits  mandéens  bien  des  données  originales 

IL  Nom  et  histoire.  —  Ce  fut  un  carme  déchaussé, 
le  P.  Ignace  de  Jésus,  qui,  au  milieu  du  xvii0  siècle, 
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découvrit  en  quelque  sorte  les  mandera  et  In  r»-\ t-i.» 

au  inonde  occidental.  Il  était  alors  missionnaire  a 
Bassorah  (Mésopotamie),  et  parmi  1rs  habitants  de 
la  région   du   (liait  cl  Arab,   il    fut    tout    donne     de 

rencontra1  un  certain   nombre  de   baptises  qui  se 

réclamaient     de    saint      Jcan-Kiptiste.    ou,    tout     au 

moins,  raeontaient  de  nombreuses  légendes  relatives 
au  Précurseur.  Bien  vite,  il  lit  connaître  la  doctrine 

Cl  les  usages  de  ces  uens  dans  un  écrit  intitule  :  \<ir- 
ratio  originis  ritiutni.  et  errorum  Cliristianortim  soncti 
loonnis.  Cui  odiungitur  diseursus  per  modnm  dia- 
logi...  auctore  P.  F.  [gnatio  a  leso,  eannelila  dis- 
esJceato  missionario...  in  Bassora  Mesopotamlse,  Ro- 
mie.  typ.  Sacr.  Congreg.  Propag  1  idei.  1653,  ln-16 
de  192  p.  Le  P.  Ignace  s'Imaginait  doue  avoir  trouvé 

des  chrétiens,  parée  qu'il  avait  en  faee  de  ha  les 
adeptes  d'une  religion  qui  pratiquait  le  rite  baptis- 
mal, et  plus  précisément  des  disciples  de  saint  Jean, 
parer  qu'il  était  souvent  question  du  Baptiste  dans 
leurs  livres  et  dans  leurs  récits.  Il  estimait  leur  nombre 

0  familles,  chiffre  probablement    très 

exagéré,  et  il  pensait  que  leur  doctrine  était  répandue 
non  seulement  dans  la  Bamr  Bahylonh*,  mata  encore 
en  l'erse  et  dans  les  Indes  :  il  rattachait,  en  elTet.  les 
chrétiens  de  saint  JéSUi  aux  chrétiens  do  saint  Tho- 
mas qui  vivaient  a  Goa  et  a  (r\lan.  (es  derniers 
étaient  en  fait  des  nestoriens  :  il  ne  fut  pas  difficile  de 
dénoncer  sur  ce  point  l'erreur  du  l'ère  Ignace. 

On  eut  bientôt  en  Europe  de  nouveaux  renseigne- 
ments sur  ces  soi-disant  chrétiens  de  saint  Jean,  l.e 
maronite  Abraham  Eccbellensis  en  parla,  sous  le 
nom  de  Sab;ei,  dans  un  ouvrage  iMtychius  patriar- 
cha  Alexandrinus  rindieatus.  Home,  1660,  part.  Il:  de 
origine  nominis  pap  i ,  p.  310-336;  puis  le  missionnaire 
Ange  de  saint  Joseph  put  se  procurer  les  manuscrits 
des  livres  sacrés  des  chrétiens  de  saint  Jean  et  les 
envoya  à  Paris. 

Les  voyageurs  complétèrent  les  données  fournies 
par  les  missionnaires.  Jean  Thévenot,  Voyage  au 
Levant,  Paris,  1664  ;  Pietro  délia  N'allé,  lirisebe- 
tehreibung,  IVe  part..  Genève,  1674;  Chardin,  Voyage 
en  Perse,  16St>;  Kampfle.  A mœnitates  exotiese,  Lem go. 
1722,  eurent  tour  à  tour  l'occasion  de  parler  des 
chrétiens  de  saint  Jean. 

Au  HJP  siècle,  deux  savants  qui  avaient  réside 
en  Mrs.ipotamie  achevèrent  de  faire  connaître  les 
mandéens.  1I.-.I.  Petermann  passa  plusieurs  mois,  de 
janvier  à  mars  1864,  a  Suk-Esstjub  sur  l'Luphrate, 
au  milieu  d'eux,  et  il  put  faire  d'intéressantes  obser- 
vations sur  leurs  croyances,  leurs  coutumes,  leurs 
mœurs;  de  ses  recherches,  il  publia  le  résultat  dans 
Keisen  im  Orient,  t.  n,  Leipzig,  1861,  p.  82-137: 
Il7-lt..r).  M.  N.  Sioufli,  vice-consul  de  France  à  Mos- 
soul.  prolongea  davantage  encore  ses  études: 
ouvrage,  Études  sur  la  relu/ion  des  Soubbas  ou  Sabécns, 
leurs  dogmes,  leurs  moeurs,  Paris,  1880,  est  extrême- 
ment important  pour  nous  donner  la  connaissance 
des  mandéens,  tels  qu'ils  étaient,  il  y  a  une  cinquan- 
taine d'années.  A  ce  moment  déjà,  leur  nombre  avait 
beaucoup  diminué  depuis  le  \\u"  siècle.  Il  doit  être 
aujourd'hui  beaucoup  plus  restreint,  si  tant  est  que 
le  mandaïsme  fasse  encore  figure  fie  religion  indé- 
pendante. 

La  persistance,  pendant  un  si  grand  nombre  de 
siècles,  au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  qu'a  con- 
nues la  Mésopotamie,  de  la  secte  mandéenne  n'en 
est  pas  moins  un  fait  du  plus  haut  intérêt  pour  l'his- 
toire des  religions,  et  spécialement  pour  l'histoire 
des  anciennes  hérésies  auxquelles  elle  semble  bien 
se  rattacher. 

Le  nom  de  «  Mandéens  •,  sous  lequel  nous  désignons 
plus  habituellement  les  fidèles  de  cette  secte,  vient 
de  l'araméen  •  manda  •,  connaissance;  il  signifie  donc 


les    imost  iqnes  ;    et    nous    saxons    par    Théodore    H. il 
Kh    ni    que     les    habitants    de    la    Mesènc     donnaient 
déjà  ce  litre  a   leurs  ancêtres,   tandis  que  les  gens  de 
Mot  h-  \rniaje     les     appelaient      plutôt      na/oreeiis,     et 
que   d'autni   les  connaissaient   miiis  les   nom   de   Mas 

kenajé  ou  de  doslthécns  ;  c'est  le  dernier  mol  qu'adopte 

Théodore  lui-même  pour  les  décrire.  Théodore,  SdtO- 
lies.  1.   XI,  edil.   Pognon,  op.  cit.,   p.    154. 

fous  ces  noms  sont  significatifs. Ce! u!  de  dosithéeni 

rappelle    un  des  ancêtres  le  plus  souvent   cil  es  par  les 

hérésiatogues  de  la  gnose  samaritaine,  ('.clin  de  nasa 

reens  est  peut-être  la  désignation  primitive  des  élire 
liens,  disciples  de  Jésus  de   Nazareth;  celui   de   niau 

deens  fait  naturellement  penser  aux  gnostlques  des 
premiers  siècles  chrétiens  et   à   leur  prétention  de 

connaître  seuls  le  secret  du  monde  invisible,  les 
mandéens  eux  mêmes  portent  dans  le  Ginza  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  dernières  dénominations,  bien 
que  le  titre  de  nazaréens  y  soit  le  plus  fréquent. 

Très    caractéristique    également    est    le   nom    de 

salions,   sous   lequel  le   Coran   désigne   les   mandéens, 

et  les  mentionne  entre  les  juifs  et  les  chrétiens,  parmi 
les  hommes  du  livre  »,  qui  ont  une  foi  authentiquée 
par  des  I  a-rit lires  et  qui,  a  ce  litre,  ne  doivent  pas  être 
inquiétés,  Coran,  Sur.  n,  f>!);  v,  33;  xxn,  17.  Le  terme 
de  «  Sabéens  »  signifie  proprement  baptiseurs;  il  rap- 
pelle donc  un  des  principaux  rites  de  la  secte.  Il 
évoque  le  .souvenir  des  Es6oua(oi  signalés  par  saint 
Épiphane,  Jla-res,  xi.  comme  une  hérésie  samaritaine 
antérieure  au  christianisme.  Ceux-ci»  s'identifient  sans 
doute  avec  les  hémérobaptistes,  ou  baptiseurs  quoti- 
diens, que  divers  autres  auteurs  surtout  de  langue 
grecque  font  aussi  apparaître  axant  le  Christ  dans  les 
régions  voisines  du  Jourdain:  ilegésippe  dans  husèbe, 
//.  B., IV,  22,  5;  Const.  Apost.,  vi,  (>;  Pseudo-Jcrômc, 
indic.  Ilœrcs.,  Épiphane,  I  livres.,  xvm  init.,  xi.x,  :>, 
cf.  Justin,  Dialog.,  50;  et  que  la  tradition  talmudique 
mentionne  également,  en  les  qualifiant  aussi  de  bap- 
tiseurs matinaux.  Berachoth,  xxun;  Tosephta  ladaim. 
n.  Ils  doivent  de  môme  se  confondre  avec  les  masbo- 
théens,  (jui  sont  signalés  parfois  avec  les  précédents, 
et  dont  le  nom  hébreu,  dérivé  de  Isaba,  veut  dire 
encore  baptiseurs  :  Hégésippe  dans  Eusèbe,  //.  /•.'., 
iv,  22,5;  Const.  Apost.,  vi,  (i  ;  Pseudo-Jérôme,  Indic 
Hieres.  (Marbonci  !);  Éphrem,  Evangelii  eoncordantis 
expositio,  Venise,  187(i,  p.  287  (Mazbulliazi).  Ce  sont 
toujours  eux  qu'il  faut  voir  dans  les  moughtasilas, 
qui,  d'après  un  historien,  élaient  installés  vers  l'an 
200  en  Mésopotamie,  et  dont  l'appellation  arabe 
offre  le  même  sens.  An  Xadim,  dans  Fliigel,  Mani, 
p.  83  et  132-135.  Ces  derniers,  nous  dit-on,  se  don- 
naient comme  les  disciples  d'un  certain  Elchasaï.  An 
Xadim,  dans  l-'lûgel,  op.  rit.,  p.  13;',,  134.  Ils  apporte 
liaient  donc  au  groupe  des  elchasaïles,  dont  déjà 
Ilippolyle  expose  les  doctrines  en  les  rattachant  a 
un  certain  Soldai,  personnage  sans  doute  légendaire, 
ancêtre  eponyme  des  sabéens,  Philosoph.,  ix,  -1,13-17.  • 
P.  Alfaric,  Les  Écritures  manichéennes,  t.  i,  Paris, 
1918,  p.  2,  3. 

Nous  sommes  ainsi  reportés  aux  tout  premiers  siè- 
i  les  du  christianisme,  (t  peut  être  même  à  l'époque 
préchrétienne,  si  les  Xeo'/jaioi  de  saint  Épiphane  ont 
véritablement  existé.  On  comprend  dès  lors  l'intérêt 
que  présente  la  doctrine  des  mandéens,  puisqu'elle 
est,  tout  au  moins  par  hypothèse,  l'héritière  des 
anciennes  théories  gnost  iques,  non  plus  limées  dans 
les  secs  résumés  des  liéresiologues,  mais  développées 
selon   les   lois   propres   de   leur  évolution. 

A  vrai  dire,  il  y  aurait,  avant  loul,  a  faire  la  preuve 
de  cette  origine,  cl  les  débuts  du  luandaisme  nous 
sont  mal  connus.  Théodore  Bar-Khoni  rapporte  à  ce 
sujet  le  récit  suivant  :  Ado  était,  dit -on,  de  l'Adia- 
bène,  et  vint  comme  mendiant,  avec  sa  famille,  dans 
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le  pays  de  Mésène.  Son  père  se  nommait  Dabda,  sa 
mère  Em-Kouchta,  ses  frères  Chimlaï,  Nidbaï,  Bar- 
Hiyé,  Abizkha,  Kouchtaï  et  Chitaïl.  Lorsqu'ils  arri- 
vèrent au  (leuve  Karoun,  ils  trouvèrent  un  homme 
nommé  Papa,  fils  de  Tinis,  lui  demandèrent  l'aumône 
selon  leur  habitude,  et  lui  persuadèrent  de  recevoir 
auprès  de  lui  le  paresseux  Ado,  parce  qu'il  ne  pouvait 
pas  mendier  par  suite  de  sa  maladie.  Papa  le  remit  à 
des  gardiens  de  palmiers.  Mais  ceux-ci  s'étant  plaints 
de  lui,  en  disant  :  «  Il  ne  nous  est  d'aucune  utilité  », 
Papa  lui  construisit  un  abri  sur  le  bord  de  la  route, 
afin  qu'il  demandât  de  la  nourriture  aux  passants. 
A  la  fin,  ses  compagnons  se  réunirent  et  vinrent 
auprès  de  lui,  et  ils  sonnaient  de  la  clochette  en  cet 
endroit,  selon  l'usage  des  mendiants.  On  les  appelle 
dans  la  Mésène  Mandéens,  Machknéens,  sectateurs 
de  celui  qui  accomplit  de  bonnes  actions...  mais  le 
nom  qui  leur  conviendrait  serait  celui  d'Adonéens. 
Leur  enseignement  est  emprunté  aux  marcionites, 
aux  manichéens  et  aux  kantéens.  »  Théodore  Bar- 
Khôni,  Scholies,  1.  XI,  dans  H.  Pognon,  op.  cit., 
p.  224,  225. 

Cette  histoire  est  absolument  invraisemblable.  Non 
seulement  il  est  déjà  bien  extraordinaire  que  les 
mandéens  aient  perdu  le  souvenir  de  leurs  origines 
et  que  le  nom  de  leur  fondateur  ne  figure  dans  aucun 
de  leurs  livres  sacrés,  mais  encore  les  noms  donnés 
à  quatre  des  frères  d'Ado  ressemblent  beaucoup  à 
à  ceux  de  quatre  personnages  célestes  de  la  religion 
mandéenne,  et  il  est  fort  possible  que  Théodore  ait 
pris  des  divinités  ou  des  génies  pour  des  personnages 
historiques. 

Toutefois,  la  réalité  historique  du  personnage  d'Ado 
pourrait  être  sauvegardée.  «  Théodore  Bar-Khôni 
vivait  au  vme  siècle;  il  était  né  dans  le  pays  de  Kach- 
kar;  il  avait  lu  des  ouvrages  aujourd'hui  perdus;  ce 
qu'il  dit  des  manichéens,  des  kantéens  et  de  plusieurs 
autres  sectes  orientales  que  nous  connaissons  à  peine 
paraît  bien  être  exact,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  il 
aurait  supposé  l'existence  d'un  personnage  imagi- 
naire nommé  Ado.  »  A.  Pognon,  op.  cit.,  p.  245,246. 

Cet  Ado,  s'il  a  réellement  existé  n'a  pas  dû  vivre 
avant  la  fin  de  la  domination  persane  ou  le  début 
de  la  domination  arabe.  Théodore,  en  effet,  nous 
apprend  que  les  mandéens  ont  emprunté  leurs 
croyances  aux  manichéens,  aux  kantéens  et  aux 
marcionites.  Et  les  kantéens  auraient  eu  pour  fonda- 
teur, ou  tout  au  moins  pour  réformateur,  un  certain 
Battaï  qui  vivait  sous  les  rois  de  Perse  Yezdgerd  II 
et  Firouz,  c'est-à-dire  au  v«  siècle.  Ado  aurait  pu 
être  d'un  certain  nombre  d'années  postérieur  à  ce 
Baltaï.  Il  est  toutefois  à  noter  que  la  Chronique  de 
Michel  le  Syrien  place  sous  le  règne  de  l'empereur 
Zenon,  entre  480  et  485,  l'apparition  en  Perse  de  la 
misérable  secte  des  kantéens  et  des  dosithéens. 
Chonic,  ix,  6;  il  semble  donc  identifier  les  deux  reli- 
gions. 

Somme  toute,  la  date  de  l'apparition  des  mandéens, 
comme  secte  autonome,  reste  impossible  à  préciser. 
Le  plus  vraisemblable  est  qu'ils  étaient  d'abord  une 
faction  hérétique  de  la  secte  des  kantéens.  Si  celle-ci 
n'est  pas  antérieure  au  ve  siècle,  les  mandéens  ne 
se  seront  séparés  qu'après  la  conquête  de  l'Irak  par 
les  Arabes.  Cf.  H.  Pognon,  op.  cit.,  p.  254,  255. 

III.  Doctrine.  —  La  doctrine  des  mandéens  a 
subi,  au  cours  des  siècles,  de  nombreuses  transfor- 
mations. L'étude  des  divers  livres  qui  composent  le 
Ginza  suffit  à  montrer  que  nous  n'avons  pas  affaire 
avec  un  développement  homogène,  mais  avec  de 
véritables  changements,  qui  s'expliquent,  au  moins 
en  partie,  par  les  influences  étrangères  exercées  sur 
le  mandaïsme.  Le  meilleur  spécialiste  contemporain 
d«  la  religion  mandéenne,   W.  Brandt,  a  rendu  le 


grand  service  de  démêler,  autant  que  possible,  les 
différentes  phases  de  cette  longue  évolution.  Avec 
lui,  et  avec  K.  Kessler,  art.  Mandûer  dans  la  Prolest. 
Realencycl.,  3e  édit.,  t.  xn,  1903,  p.  102,  on  peut  dis- 
tinguer les  grandes  périodes  suivantes  : 

1.  Forme  primitive,  païenne,  d'origine  babylo- 
nienne et  araméenne,  avec  des  influences  indiennes; 

2.  Forme  à  demi  chrétienne,  où  la  doctrine  primi- 
tive est  mélangée  au  Nouveau  Testament,  et  où  la 
nomenclature  des  êtres  mythologiques  s'enrichit  de 
nombreux   noms  bibliques; 

3.  Forme  contaminée  par  les  influences  persanes 
et  le  parsisme; 

4.  Doctrine  du  Roi  de  lumière  :  c'est  l'orthodoxie 
canonisée  dans  les  grands  traités  du  Ginza; 

5.  Monothéisme,  avec  Allaha  comme  Dieu  suprême; 
c'est  la  forme  actuelle  du  mandaïsme.  Le  nom  d'Al- 
laha  a  sans  doute  été  fourni  par  l'Islam. 

Nous  décrirons  surtout  ici  la  forme  primitive,  et  la 
doctrine  du  Roi  de  Lumière.  Encore  devrons-nous 
nous  en  tenir  aux  traits  les  plus  importants  de  l'en- 
seignement des  mandéens. 

La  forme  la  plus  ancienne  de  la  doctrine  ne  com- 
prend guère  autre  chose  qu'une  théogonie  et  une 
cosmogonie.  Les  problèmes  relatifs  à  l'origine  des 
dieux  et  du  monde  reçoivent  d'ailleurs  une  solution 
compliquée  dont  le  détail  est  loin  d'être  aussi  clair 
qu'on  le  souhaiterait. 

1°  Forme  la  plus  ancienne  de  la  doctrine.  —  Au 
commencement  de  tout,  suivant  le  Ginza,  Pira 
était  en  Pira  et  Ajar  en  Ajar,  Ginza  Dextra,  édit. 
Petermann,  p.  68, 1.  21,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  avait  rien 
autre  que  Pira  et  Ajar.  Pira  Rabba,  le  grand  Pira, 
est  le  tout,  l'univers  qui  crée  tout  en  soi-même  et 
n'est  limité  que  par  soi-même.  Le  nom  de  Pira 
est  d'ailleurs  difficile  à  interpréter.  On  l'a  tour  à  tour 
expliqué   par  l'hébreu  ixb,  éclat,  rayonnement;  par 

le  persan  pir,  l'ancien  ;  par  le  syriaque  percha,  oiseau. 
K.  Kessler,  art.  cit.,  p.    163,  adopte  l'étymologie  •<•« 

fruit,  et  croit  que  Pira  Rabba  pourrait  être  le  grand 
fruit,  quelque  chose  comme  l'œuf  d'or  de  la  cosmo- 
gonie brahmanique.  Quant  à  Ajar,  ou  plus  complète- 
ment Ajar  Ziva  Rabba,  il  n'est  autre  que  l'air,  ou 
l'éther  brillant.  Dans  un  passage  du  Ginza  Dext., 
p.  69,10-70,  5,  on  voit  encore  apparaître  à  côté  de 
Pira  et  d'Ajar  une  troisième  substance,  Jora  Rabba, 
la  grande  splendeur,  qui  donne  naissance  au  grand 
Jourdain  de  l'eau  vive.  Le  grand  Jourdain,  comme  le 
nom  l'indique  déjà,  appartient  à  une  date  postérieure 
de  l'évolution;  il  représente  l'eau  céleste. 

La  manifestation  personnelle  de  Pira  et  d'Ajar 
porte  le  nom  de  Mana  Rabba  de  ekara,  le  Grand  Esprit 
de  la  seigneurie,  ou  plus  simplement  de  Mana  Rabba. 
A  ce  dernier  on  associe  souvent,  p.  ex.  Ginza  Dext., 
p.  134, 1.  15,  une  puisance  féminine  appelée  Demutha. 
la  copie  ou  l'image  de  Mana. 

Jusqu'ici,  nous  sommes  restés  dans  le  domaine  des 
transcendantaux.  Nous  commençons  à  en  sortir 
lorsque  nous  voyons  Mana  produire,  ou  évoquer, 
ou  appeler,  ce  qui  revient  au  même,  la  première  vie, 
Hajjê  Kadmajê.  Cette  première  vie  est  d'ailleurs 
si  étroitement  unie  à  Mana  qu'elle  en  reçoit  tous  les 
attributs,  et  qu'elle  est  invoquée  la  première  dans 
les  formules  de  piété.  La  théogonie,  que  nous  venons 
de  rappeler,  est  exposée  dans  le  VIe  traité  du  Ginza 
dext.,  p.  68-175;  il  peut-être  utile  de  rappeler  qu'elle 
n'est  pas  la  seule  que  l'on  rencontre  dans  les  livres 
saints  du  mandaïsme.  Elle  semble,  toutefois,  la  plus 
ancienne,  et  avait  à  ce  titre  des  droits  spéciaux. 

La  cosmogonie,  développée  dans  le  même  traité, 
est  beaucoup  plus  complexe.  De  Mana  Rabba  pro- 
cèdent    d'abord     d'innombrables     Manas,     nommés 
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aussi  Puas,  al  plus  habituellement  Utnt, c'est  .1  dire 
puissance!  ou  forces.  La  Première  vie,  lente  également 
de  Mena  Rabba,  te  dresse  anssitôl  qu'elle  est  produite 
et  prie  pour  demander  un  compagnon,  a  cette  prière 
est  évoque1  (Jtra  mokajjema,  l'Utra  créateur  que  la 
vu-  nomme  Seconde  vie,  (oc  cit.,  p.  70,  L  3(  mais  que 
lit-  nombreux  textes  (ont  connaître  sous  le  titre  de 
Josamlm,  Jahvé  des  deux,  titre  biblique  qui  n'appar- 
tient  pas  à  la  plus  ancienne  tradition. 

La  seconde  vie  évoque  à  son  tour  des  l  Iras  nom- 
breux. Trois  île  ceux-ci  expriment  à  leur  père  le  désir 
de  créer  un  monde  la  Seconde  vie  est  prèle  a  \ 
consentir;  mais  ce  désir  ne  plaît  pas  à  la  Première 
Via  qui  se  tourne  vers  Mina  Rabba  «  lequel  réside  en 
Pira  •.    Celul-d   évoque    Kebar    Rabba,   qui   est    aussi 

Kebar  Zrva,  et  il  lui  dit  :  i  Sols  élevé  au-dessus  des 

l  (ras,  et  regarde  ce  qu'ils  font,  et  comment  ils  disent  : 
Nous  voulons  créer  un  inonde,  comme  les  l'tras  les 
fils  de  la  Lumière...  »  Kt  ensuite,  il  lui  dit  encore  : 
i  Toi.  Manda  de  llajjé,  c'est  a-dire  connaissance  de 
la  vie.  cela  te  plait-il?  ,  ld.,  p.  70.  1.  2\  sq. 

Manda  de  Ilajjè.  la  v;ôni;  ~r-  "wt;;  personnifiée, 
est  a  certains  égards  la  ligure  centrale  dans  les  expli- 
cations complexes  et  touffues  île  la  théologie  man- 
dalte.  II  est  le  Christ  préexistant  du  mandaïsme.  et 
on  lui  identifie  le  personnage  de  llilil  Ziva.  Mais  il 
n'a  aucun  caractère  chrétien,  et  ne  dépend  même  pas 
de  la  gnose  juive.  Il  est  une  création  païenne,  et 
K.  Kessler  le  rapproche,  non  sans  raison  du  Marduk 
babylonien,  qui  joue,  comme  lui,  le  rôle  d'intermé- 
diaire entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  de  créateur 
du  monde  et  de  sauveur. 

\  >us  voyons,  en  effet,  dans  la  suite  du  récit  cosmo- 
tfonique.  .Manda  de  Ilajjè  partir  en  guerre  contre  les 
l'tras  inférieurs  et  ténébreux.  Maria  l'encourage  dans 
son  expédition;  des  l'tras  bienveillants  l'accom- 
pagnent. Après  avoir  triomphé  de  plusieurs  puissances 
ténébreuses.  Manda  de  Hajjfi  se  trouve  en  face  de  la 
grande  diablesse,  qui  personnifie  les  Ténèbres,  et 
qui  porte  le  nom  de  Ruha  —  sans  doute  en  souvenir 
de  l'Esprit  de  la  Genèse  —  ou  encore  deNamrus.  Le 
fils  de  cette  dernière  est  le  grand  diable,  L'r,  le  roi 
des  ténèbres,  qui  habite  l'eau  noire,  opposée  à  l'eau 
blanche,  c'est-à-dire  à  l'éther  et  à  la  matière  bril- 
lante où  trône  Mana  Rabba.  l'r  est  vaincu,  il  est 
rejeté  dans  l'eau  noire  et  enchaîné.  Loc.  cit.,  p.  87.1.  14. 

\  la  suite  de  cette  victoire,  la  première  vie  et 
Manda  de  llajjé  décident  à  leur  tour  de  créer:  Inc. 
cit.,  p.  92,  1.  18  sq.  Ils  évoquent  pour  cela  deux  puis- 
sances Gabriel  et  Ahatur.  Mais  la  seconde  vie  n'a  pas 
renoncé  à  son  projet;  elle  donne  à  ses  anges  de  son 
éclat  et  de  sa  lumière.  /7>.,p.  03,  I.  5.  ceux-ci  montent 
du  lieu  des  ténèbres  et  évoquent  Petahil,  le  démiurge. 
Petahil  essaie  de  créer;  il  veut  épaissir  l'eau  et  en 
faire  de  la  terre,  mais  il  n'y  parvient  pas.  C'est  alors 
qu'interviennent  Kuha  et  l'r.  Ils  donnent  d'abord 
naissance  à  sept  fils,  les  Sept,  qui  sont  vraisembla- 
blement les  sept  planètes,  puis  à  douze  fies  signes 
du  zodiaque),  puis  à  cinq.  Mais  leur  aspect  ne  ré- 
pond pas  à  l'attente  de  Ruha,  car  ils  rappellent 
plutôt  le  monde  lumineux.  Petahil  obtient  cependant 
delà  vie  le  vêtement  de  feu  vivant  :  au  souffle  de  ce 
feu,  aussitôt  que  Petahil  est  descendu  dans  l'eau  noire, 
la  matière  solide  apparaît;  la  terre  sèche  est  ainsi 
créée:  le  firmament  lui  aussi  se  forme,  et  la  construc- 
tion du  monde  peut  s'achever.  Ruha  et  ses  fils  parais- 
sent devant  Petahil  et  lui  offrent  leurs  services  pour 
le  gouvernement  du  monde;  ce  dernier  accepte  pour 
aussi  longtemps  que  ces  auxiliaires  inattendus  ne 
feront  que  de  bon  travail;  il  commence  même  par 
demander  aux  Sept  de  créer  le  corps  du  premier 
homme,  Adam.  Mais  les  Sept  ne  peuvent  faire 
tenir  debout  ce  corps  inanimé.    Il    faut  que    Petahil 


remonte   au    lieu  de    la    lumière,  et   demanda  au    Pire 

des  riras  le  grand  vêtement,  le  manteau  des  corps 

qui  éclaire  tout,  (chu  ci  le  lui  icmct.  et  en  mime 
temps  la  vie  évoque,  suis  doute  pour  participer  aussi 
à  la  création  de  l'homme,  les  trois  grands  auxi- 
liaires  llibil,  Silil  et  Anus.  /<>,-.  cit.,  p.  lui. 

CCS  derniers  ont  comme  charge  de  \  ciller  sur  les 
Ames,  toc.  cit.,  p.  102,  car  Petahil  ne  iloil  pas  savoir 
comment  l'Ame  Vivifiante  est  apportée  dans  le  corps. 
Manda  de  Ilajjè  cependant,  il  ses  trois  frères,  llibil. 
Sitil  et  Anus  donnent  Eve  comme  épouse  à  Adam; 
les  Sept  apportent  toute  espèce  de  présents  pour 
séduire  le  premier  couple  humain,  mais  Manda  et 
mpagnons  les  repoussent.  Ruha  et  ses  lils  inler 
Viennent  alors  pour  tuer  Adam.  Ils  opèrent  des 
charmes  magiques  dans  la  création;  ils  secouent  le 
ciel  et  la  terre  si  fort  qu'Adam,  effrayé,  s'éveille  de 
son  sommeil.  Manda  de  Ilajjè  lui  apparaît  et  le  ras- 
sure. Toutefois  les  mauvais  esprits  conservent  leur 
Influence  sur  le  monde  :  les  Douze  se  partagent  le 
temps,  les  Sept  inventent  les  fausses  religions:  et 
tous  introduisent  les  bêtes  sauvages  et  les  créatures 
dangereuses  en  cet  univers. 

Il  est  bien  difficile  d'expliquer  complètement  cette 
histoire  enchevêtrée  et  touffue:  nous  voudrions  seule- 
ment que  le  résumé  qui  vient  d'en  être  donné  fût 
assez  exact  pour  faire  comprendre  ce  qu'était  la 
plus  ancienne  forme  du  mandaïsme.  Encore  n'est-il 
pas  sûr  que  nous  ayons  atteint  la  forme  primitive, 
puisque  déjà  nous  avons  reconnu  au  passage  bien 
des  noms  hébreux,  qui  proviennent  certainement  de 
la  Bible.  Du  moins  le  traité  du  Ginza  qui  a  été  ana- 
l>se  a-t-il  des  chances  de  reproduire  un  état  vraiment 
antique  de  la  doctrine. 

2°  Forme  canonique.  Doctrine  du  Roi  de  Lumière. 
—  Lorsque  nous  arrivons  à  la  forme  du  mandaïsme. 
dont  le  Roi  de  Lumière  est  le  centre,  nous  trouvons 
le  terrain  déblayé  d'un  certain  nombre  de  figures 
mythologiques.  Il  n'est  plus  question  de  Pira,  d'Ajar, 
de  Jora,  de  Mana  :  mais  sur  le  monde  de  la  lumière 
règne  seul  le  grand  Roi  de  la  Lumière.  Celui-ci  est  le 
Seigneur  de  tous  les  mondes  lumineux,  d'en  haut,  du 
milieu,  et  d'en  bas;  la  grande  splendeur  de  la  Sei- 
gneurie, ineffable  et  incommensurable.  Sa  lumière 
brille  et  son  éclat  est  répandu  sur  tous  les  mondes  et 
les  rois  qui  se  tiennent  devant  lui,  et  qui  brillent  de 
son  éclat  et  de  la  grande  lumière  qu'il  répand  sur  eux. 
Il  est  la  lumière  des  lumières  inférieures,  sans  défaut 
et  sans  imperfection,  la  lumière  en  qui  il  n'est  pas 
de  ténèbres,  le  vivant  en  qui  il  n'est  pas  de  mort. 
Ginza  Dextra,  p.  2,  3. 

Du  Roi  de  Lumière  procèdent  d'innombrables  éons, 
qui  portent  le  nom  d'L'tras,  ou  Seigneuries;  aussi 
lui-même  est-il  qualifié  de  pire  de  liras.  Ceux-ci 
sont  naturellement  répartis  en  plusieurs  catégories, 
les  anges,  les  rois,  les  messagers,  les  prosopa,  les 
firmaments,  les  seigneuries,  etc.,  qui  toutes  tirent 
leur  origine  du  Roi  de  Lumière.  Il  se  demandent  entre 
eux  :  «  Quel  est  le  nom  de  la  grande  lumière  ?  »,  et 
ils  répondent  aussitôt  :  «  il  n'y  a  rien  en  lui  qui  soit, 
de  la  nature  d'un  nom  et  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
l'honorer  avec  un  nom.  »  Ginza  Dextra,  p.  5,  I.  4-6. 

C'est  aussi  du  Roi  de  Lumière,  qui  est  la  première 
vie,  que  procède  la  seconde  vie,  appelée  souvent 
Josamim,  c'est-à-dire  le  Jahvé  du  ciel.  Après  lui  pro- 
cède l'Esprit  dévie,  Manda  de  Ilajjè,  littéralement  la 
connaissance  de  vie  :  Manda  est  aussi  dans  ce  sys- 
tème le  médiateur  et  le  rédempteur,  le  Christ  du  man- 
daïsme. Il  porte  encore  le  nom  d'Homme  primitif, 
ou  de  premier  homme,  Gabra  kadmaja. 

Après  Manda  de  Ilajjè  viennent  d'autres  émana- 
tions de  la  Lumière,  dont  la  dernière  est  Jean-Bap- 
tiste, et  dont  les  premières  sont    les  dois  frères  llibil. 
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Silil  et  Anos  (.sans  doute  Abel,  Seth,  et  EnOS).  On 
les  appelle  Indifféremment  les  lils  ou  les  pères  de 
M*ndâ  de  Hajjê.  Le  plus  célèbre  des  trois  est  Hlbil 
ou,  d'une  manière  plus  complète,  Hibll  Ziva;  ce 
dernier  exerce  la  même  action  que  Manda  de  Hajjê, 
avec  lequel  il  est  souvent  confondu  :  si  Manda  est 
le  Christ,  Hibll  est  Jésus-Christ  pour  les  mandéens. 
K.   Kessler,  loc.  cit.,  p.   169. 

De  la  Seconde  vie  émanenl  également  des  (ils, 
dont  le  dernier  est  la  Troisième  vie,  llajja  lelitliaja, 
appelé  plus  souvent  Abatur,  ce  qui  veut  dire  le  père 
de  l'Utra.  Ses  surnoms  sont  encore  l'Ancien,  le 
Veilleur;  et  il  est  en  quelque  sorte  l'intermédiaire 
entre  l'au-delà  et  ['en-deçà.  Il  siège  à  la  limite  anté- 
rieure du  monde  de  lumière,  près  de  la  grande  porte 
qui  conduit  aux  régions  majeures  et  inférieures;  et 
il  tient  en  sa  main  une  balance  avec  laquelle  il  pèse 
les  actions  des  créatures. 

Au-dessous  d' Abatur  s'étendait  à  l'origine  un  vide 
immense  et  tout  à  l'ait  en  bas,  dans  les  profondeurs, 
l'eau  noire.  Mais  Abatur  regarda  en  bas,  et  lorsque 
son  image  se  réfléchit  dans  l'eau  noire  de  l'abîme, 
naquit  Petahil.  Ce  dernier  est  ainsi  le  fils  d' Abatur; 
et  c'est  le  démiurge  des  mandéens.  Petahil  obtient 
en  effet,  de  son  père,  la  permission  de  créer  la  terre 
et  les  hommes.  Cette  création  est  racontée  diverse- 
ment suivant  les  sources.  D'après  Théodore  Bar- 
Khôni,  dans  H.  Pognon,  op.  cit.,  p.  154  sq.,  Petahil, 
après  avoir  reçu  l'autorisation  de  créer,  fait  un  travail 
qui  déplaît  à  Abatur;  il  est  pris  par  ce  dernier,  et 
mis  en  prison  jusqu'à  la  fin  du  monde,  jusqu'à  la 
résurrection  des  morts  et  au  jour  du  jugement, 
jusqu'à  ce  que  vienne  le  Messie  et  le  salut. 

En  tout  cas,  Petahil  crée  le  ciel  et  la  terre  ferme. 
Il  crée  également  Adam  et  Eve,  mais  il  ne  peut  les 
faire  tenir  droits  parce  qu'il  leur  manque  l'esprit 
de  vie.  Hibil,  Sitil  et  Anos  obtiennent  de  la  Première 
vie  la  permission  de  le  lui  communiquer,  et  ils  l'in- 
sufllent  en  effet  à  l'homme,  de  sorte  que  celui-ci  n'a 
pas  le  droit  de  regarder  Petahil  comme  son  véritable 
créateur.  Hibil  Ziva  révèle  à  l'homme  le  dieu  suprême 
qu'il  doit  désormais  adorer;  il  lui  enseigne  également 
le  baptême,  ou  la  purification  par  l'eau  :  tandis  que 
Petahil  qui  a  désormais  perdu  la  puissance  créatrice 
est  relégué  en  dehors  du  monde  lumineux,  où  Hibil 
Ziva  l'introduira  au  dernier  jour,  après  l'avoir  bap- 
tisé.   Ginza  Dexl.,  p.   13,  14. 

Le  monde  inférieur  est  décrit  en  détail  dans  le 
traité  VIII  du  Ginza  Dexl,  édit.  Peterniann,  p.  133-173. 
Il  se  compose  de  4  vestibules  infernaux  (Vorhôllen), 
et  de  3  enfers  proprement  dits.  A  chacun  des  vesti- 
bules de  l'enfer  préside  un  couple,  Zartaj  et  Zarta- 
naj  au  premier,  Hag  et  Mag  au  second;  Gaf  et  Gafan 
au  troisième;  Anatan  et  Kin  au  quatrième.  Le  véri- 
table royaume  des  ténèbres  comprend  trois  étages  : 
chacun  d'eux  a  un  vieux  roi  :  Sedum,  Giv  et  Krun 
ou  Karkum  sont  les  noms  de  ces  monarques.  Krun 
est  le  plus  ancien  et  le  plus  puissant  de  tous.  C'est 
dans  cette  région  des  ténèbres  que  descend  un  jour 
Hibil  Ziva,  armé  de  la  force  de  Mana  Rabba,  et 
conduit  par  Raza  Rabba.  Après  de  longs  séjours  dans 
chacun  des  vestibules  de  l'enfer,  où  il  manifeste  sa 
puissance,  il  franchit  en  lin  la  porte  de  l'enfer  propre- 
ment dit,  et  il  parvient  jusqu'au  lieu  ténébreux  où 
réside  Krun;  il  oblige  ce  dernier  à  reconnaître  la  force 
supérieure  du  Roi  de  Lumière,  Mana  Rabba,  et  il  lui 
enlève  le  profond  mystère,  le  nom  caché  des  ténèbres. 
Protégé  désormais  parce  nom,  il  traverse  de  nouveau 
les  sept  domaines,  il  ravit  leur  force  aux  puissances 
qui  régnent  sur  eux,  et  il  ferme  à  jamais  les  portes 
des  régions  infernales. 

Au-dessus  des  vestibules  de  l'enfer,  est  la  demeure 
de  Ruha,  la  puissante  diablesse,  fille  de  Kin,  la  sou- 


veraine du  quatrième  vestibule.  Kuha  est  ici  encore 
l'Esprit  créateur  de  la  Genèse,  transformé  par  les 
mandéens  en  une  puissance  mauvaise.  Elle  apparaît 
comme  la  mère  de  Ur,  le  plus  redoutable  de  tous  les 
démons,  qui  est  le  feu  personnifié.  Et  tandis  que 
Petahil  est  occupé  à  créer  la  terre  et  l'homme,  nous 
voyons  Ruha  et  son  fils  Ur  donner  naissance  d'abord 
a  sept,  puis  à  douze,  puis  à  cinq  fils.  Les  sept  premiers 
de  ces  enfants  sont  les  sept  planètes;  les  douze  sui- 
vants sont  les  douze  signes  du  zodiaque;  les  cinq 
derniers  n'ont  pas  encore  été  identifiés.  Le  soleil 
est  le  Seigneur  des  esprits  planétaires  :  c'est  pour  cela 
qu'il  siège  au  milieu  d'eux,  au  quatrième  ciel.  Desti- 
nées par  le  créateur  à  servir  l'homme,  les  planites 
cherchent  au  contraire  à  l'entraîner  au  mal  et  elles 
sont  la  cause  de  tous  les  maux  et  de  toutes  les  misères 
terrestres. 

Le  ciel.au  dire  des  mandéens  actuels,  est  formé  de 
l'eau  la  plus  pure  et  la  plus  claire;  mais  il  est  en 
même  temps  si  solide  qu'aucun  diamant  ne  peut  le 
couper.  Sur  cette  eau  naviguent  les  planètes  et  les 
autres  étoiles;  toutes  sont  des  esprits  mauvais  et 
ténébreux,  mais  elle  sont  éclairées  par  les  croix  de 
lumière  des  anges.  L'étoile  polaire  est  le  centre 
autour  duquel  se  rangent  toutes  les  étoiles  :  aussi 
est-ce  vers  elles  que  les  mandéens  se  tournent  pour 
la  prière. 

La  terre  est  ronde.  Elle  est  entourée  sur  trois  de 
ses  côtés  d'une  mer  immense.  Au  nord  se  trouve  une 
haute  montagne,  faite  de  turquoise  brillante,  dont 
l'éclat  donne  au  ciel  sa  couleur  bleue.  Derrière  cette 
montagne  s'étend  le  monde  bienheureux,  espèce  de 
paradis  inférieur  où  se  retrouvent  les  Égyptiens 
sauvés  de  la  mer  Rouge.  Ces  derniers  sont  regardés 
en  effet  comme  les  précurseurs  des  mandéens,  et 
Pharaon  est  lui-même  donné  pour  un  grand  prêtre 
mandéen. 

L'homme  comprend  trois  parties,  le  corps,  l'âme 
animale  (ruha)  et  l'âme  céleste  donnée  par  Mana 
Rabba. 

On  trouve  dans  le  Livre  des  Rois,  le  dernier  traité 
du  Ginza  Dext.,  éd.  cit.,  p.  378-395,  d'intéressants 
détails  sur  l'histoire.  La  durée  totale  de  cette  histoire 
terrestre  est  fixée  à  480  000  ans.  Elle  se  divise  en 
sept  périodes  à  chacune  desquelles  préside  une  pla- 
nète. Jusqu'à  Noé  se  sont  déjà  écoulées  466  000 
années,  et  l'humanité  a  été  trois  fois  anéantieà  l'excep- 
tion d'un  seul  couple  par  une  épouvantable  catas- 
trophe. Mais  ces  malheurs  n'empêchent  pas  les 
hommes  de  recevoir  de  faux  prophètes.  Le  premier 
de  ces  prophètes  est  Abraham,  qui  vivait  6  000  ans 
après  Noé,  lorsque  le  Soleil  présidait  aux  destinées 
de  la  terre;  aussi  était -il  un  serviteur  du  Soleil,  Ade- 
naj.  Ensuite  vient  Moyse,  au  temps  de  qui  les  Égyp- 
tiens étaient  en  possession  de  la  religion  véritable. 
Après  lui  paraît  Schlimum  (Salomon),  fils  de  David, 
à  qui  obéissaient  les  démons.  Le  troisième  faux  pro- 
phète est  Jischu  Mesiha,  Jésus-Christ,  un  enchan- 
teur, qui  vivait  sous  la  domination  de  la  planète 
Mercure.  Quarante  deux  ans  avant  qu'il  parût  sous 
le  règne  du  roi  Pontius  Pilatus,  était  venu  le  seul 
prophète  véritable,  Juhana  bar  Zekariha,  nommé 
aussi  Jahja.  Le  Messie  vint  un  jour  trouver  Jean, 
qui  se  laissa  tromper  par  lui,  et  le  baptisa.  Jean  est 
en  réalité  une  incarnation  d'Hibil  Ziva,  qui  avait 
déjà  prêché  la  pénitence  aux  justes  du  temps  de 
Noé.  Après  avoir  rempli  sa  mission,  Jean  retourna, 
vêtu  de  lumière,  dans  le  royaume  de  lumière.  En  même 
temps  que  le  Messie  et  Jean-Baptiste  existait  Anos 
Uthra,  le  plus  jeune  frère  d'Hibil  Ziva,  envoyé  aussi 
du  ciel  sur  la  terre.  Il  se  fit  baptiser  par  Jean,  opéra 
de  nombreux  miracles,  guérit  les  malades  et  ressus- 
cita les  morts     II   dénonça   le  faux  messie  qu'il   fit 
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mettre  en  croix;  el  avant  de  repartir  pour  le  royaume 
lumineux,  il  envoya  360  prophètes  chargea  de  prê- 
cher sa  doctrine. 

Le  dernier  Faux  prophète,  après  lequel  il  ne  doit 
plus  en  venir  aucun,  est  Mahomet,  appelé  par  lea 
mandéena  Mehamad  ou  Ahmal  bar  Bisbat,  Lea  dis 
ciplea  de  Mahomet  poursuivirent  les  vrais  croyants  : 
.m  temps  des  Abasaldea,  raconte  le  dernier  traité 
du  Ginza,  le  livre  îles  Rois,  les  mandéena  avaient 
en  i  400  temples,  et  leur  chel  résidait   a 

lad.  Mais  ils  furent  persécutés,  leurs  temples 
détruits;  et  lea  croyants  furent  obligea  de  se  retirer 
i  Amman  près  de  w.isit.  sur  le  tigre,  et  encore 
plus  an  sud  dans  le  i  !  uzistan.  Quatre  ou  cinq  mille 
ans  après  Mahomet,  toute  l'humanité  sera  de  nou- 
veau détruite  par  un  cataclysme  qui  n'épargnera 
qu'un  seul  roupie.  I  couple  pourra  d'ailleurs 

naître  une  humanité  nouvelle  et  pendant  5000  ans 
la  \ertu  et   la  pied  !   sur  la  terre.  Alors   1  r 

attaquera  la  terre,  mais  il  sera  \  aincu  ;  tous  lea  moi  îles 

ireUX,      toutes       les      puissances     des      ténèbres 

seront  anéantis  :  il  ne  restera  pins  que  le  inonde  lumi- 
neux qui  durera  éternellement. 

iv.  Vu  l  es  mandéena,  comme  les 

chrétiens,  regardent  le  dimanche  comme  le  jour  saint 

par  excellence;  et  ils  prétendent  qu'il  a  été  eree  avant 

tbbaL  lu  sanctifient  le  dimanche  par  l'abstinence 

de  tout  travail  et  par  l'assistance  au  service  divin, 
[tendant  lequel  les  prêtres  lisent  lea  Écritures.  Pctcr- 
manii  et  Siouffi  ajoutent  que  le  jeudi  est  chez  eux 
■eie  à  Hibil  /.iva.  » 

I.e  liinzu  ne  mentionne  pas  d'autres  jours  de  tête 
que  le  dimanche.  Mais  l'etermann  et  Sioufft  sont 
d'accord  pour  parler  de  fêtes  mandeennes.  dont  la 
célébration  doit  être  ancienne.  Ces  fîtes  sont  surtout  : 
1.  Nauruz  Habha.  la  grande  fête  du  nouvel  an,  qui 
commence  au  premier  jour  du  premier  mois  de  l'hiver, 
et  qui  dure  six  jours,  ou.  si  l'on  compte,  avec  Sioufli, 
le  dernier  jour  de  l'année  ancienne,  sept  jours  pleins. 
I.e  premier  jour,  les  prêtres  et  les  savants  consultent 
les  livres  astrologiques,  pour  savoir  si  l'année  sera 
honne  ou  mauvaise.  2.  Debwa  henina.  pour  fêter  le 
retour  dans  le  royaume  de  la  lumière  de  Hibil  Ziva 
après  son  expédition  dans  le  monde  des  ténèbres; 
cette  fête  dure  cinq  jours  et  commence  le  18  du  pre- 
mier mois  de  printemps.  3.  l'antscha,  la  grande  fête 
de  cinq  jours,  qui  est  célébrée  durant  les  cinq  jours 
supplémentaire* intercalés  après  le  second  mois  d'été. 
Pendant  cette  fête,  tous  les  mandéena,  hommes  et 
femmes,  doivent  se  baigner  dans  l'eau  courante 
trois  fois  par  jour  avant  les  repas,  et  se  revêtir  de 
vêtements  blancs  L.e  premier  jour  de  l'antscha  est 
acre  a  Anos  l'tra,  le  quatrième  a  Nebat  Rabba. 
4.  Décrira  Dedarmana,  en  l'honneur  d'un  des  360 
Utras,  Darmana;  célébré  le  premier  jour  du  onzième 
mois:  5.  .Marwànâ.  fête  de  un  jour,  le  premier  jour 
du  cinquième  mois,  en  souvenir  des  Égyptiens  dis- 
parus au  passage  de  la  mer  Rouge;  0.  Kanschè 
zahla.  le  dernier  jour  de  l'année  et  la  veille  du  nouvel  an. 

L'année  des  niandécns  est  une  année  solaire,  divi- 
sa 12  mois  de  30  Jours,  il  complétée  par  cinq 
jours  intercalaires,  entre  h-  -  mois.  Lee  mois 

,nés  d'après  leur  numéro  d'ordre,  soit  avec 
noms  Judéo-babyloniens,  soit  même  d'a- 
res signes  du  zodiaque.  Les  sept  jours  de  la  se- 
maine sont  consacrés  chacun  à  une  planète. 

Lea  priera  des  mandéena  doivent  être  faites  de 
jour  et  particulièrement  le  matin,  aussitôt  que  l'on 
voit  clair,  et  le  soir  aussi  longtemps  que  la  lumière 
brille;   Ginza  Dcxt.,   p.  300,  1.2.   In   autre  passage  du 

Ginza,    p.    il.    parle   cependant    de    trois    p 
diurnes  et  de  deux  priens  nocturnes,  ce  qui  rappelle 
l'usage  des  musulmans 


Les  mandéena,  par  contra,  n'ont  pas  de  Jeûnes;  el 

sans  doute   la  condamnât  ion   qu'ils    portent   contre   le 

Jeûne  vient  elle  de  leur  mépris  pour  les  chrétiens  et 

les  Juifs,   Un  liés  beau   passage  du   (,in:n  Dtxt.,  p,  1  »  » . 

I,  23  sq.  est  consacre  au\  jeûnes  spirituels  :  «  Jeûnez 
le  grand  Jeûne,  qui  n'est  pas  un  jeûne  de  la  nourriture 
et  de  la  boisson  de  ce  monde,  faites  jeune/  vos  yeux 
des  mauvais  regarda  et  ne  voyez  rien  de  mal;  laites 

jeûner  vos  oreilles  des  Indiscrétions  aux  portes  qui 
ne  sont  pas  les  vôtres,  votre  bouche  du  langage  des 
mensonges,  car  vous  ne  devez  pas  avouer  l'injust  ice. 
la  tromperie  el  la  ruse;  laites  jeûner  vos  cœurs  des 
pensées  de  la  méchanceté  et  de  la  haine  :  la  duplicité 
et  la  rancune  ne  devront  pas  habiter  dans  vos  coins": 
laites  jeûner  vos  mains...,   vos  corps  des  femmes  qui 

ne  vous  appartiennent  pas;  vos  genoux  des  prières 

adressées   a    Satan  el   aux    idoles....    vos  pieds,   jeûnez 

ainsi  de  grands  jeûnes,  et  ne  vous  lassez  pas  Jusqu'à 

ce  que   vous  sortiez   de   vos  corps.   • 

La  distinction  du  pur  et  de  l'impur  dans  les  ali- 
menta n'existe  pas  chez  les  maitdét  ns  :  «Tous  les 
fruits  et  tous  les  biens  que  Pctahil  a  créés,  il  les  a 
crées  pour  Adam;  mangez  en  el  donnez  en  en  au 
moues...  Il  ne  doit  arrivera  l'homme  aucun  dommage 
en  ce  monde  a  cause  des  fruits...,  des  oiseaux,  des 
poissons...,  des  mâles  et  des  femelles,  que  l'etahil  a 
faits  pour  lui.  ■  Ginza  DexL,  p.  284,  I.  2.  Toutefois, 
il  est  interdit  aux  mandeens  de  manger  le  sang  des 
animaux,  el  même  de  manger  les  mets  préparés  par 
les  étrangers.  Les  mandeens  n'ont  pas  davantage  le 
droit  de  se  met  Ire  à  table  avec  des  étrangers;  et  lors- 
qu'ils voyagent  hors  de  leur  pays,  ils  ne  doivent 
prendre  ni  pain  ni  beurre.  Les  mets  qu'ils  achètent 
au  marché  doivent  être  purifiés  dans  l'eau  avant  d'être 
cuits  et  mangés. 

les  cérémonies  rituelles  propres  aux  mandeens 
sont  avant  tout  les  trois  grands  sacrements  :  le  bap- 
tême, niasbuthà;  l'eucharistie  ou  du  moins  un  rite 
qui  peut  être  rapproché  de  la  communion,  pehta: 
et  le  kusta. 

Le  baptême  est  la  plus  importante  des  cérémonies 
mandeennes,  celle  qui  commande  en  quelque  sorte 
toute  leur  existence.  Le  baptême  est  le  signe  de 
l'eau  vivante,  par  lequel  on  monte  dans  le  royaume 
de  lumière.  Op.  cit.,  p.  18,  I.  3.  Il  doit  être  administré 
dans  l'eau  courante  des  fleuves  et  des  ruisseaux  II 
procure  à  ceux  qui  le  reçoivent  l'agrégation  dans  la 
communauté  et  la  rémission  des  péchés.  Aussi  doit- 
il  être  administré  aux  enfants  aussitôt  qu'ils  sont 
capables  de  le  supporter,  c'est-à-dire, à  cause  des  ris- 
ques courus  pour  leur  santé,  entre  l'âge  de  quelques 
mois  et  celui  d'un  an,  et  de  préférence  en  été.  Le 
candidat  est  plongé  dans  l'eau  et  le  rite  baptismal 
est  complété  par  une  triple  infusion  d'eau  sur  le  front. 

En  dehors  du  premier  baptême,  les  mandeens  pra- 
tiquent fort  souvent  l'immersion  dans  l'eau  courante, 
et  ils  lui  attribuent  toutes  sortes  de  bienfaits  :  ainsi 
lorsqu'ils  ont  commis  une  faute;  lorsqu'ils  reviennent 
d'un  voyage  à  l'étranger,  lorsqu'ils  ont  touché  un 
cadavre,  lorsqu'ils  ont  été  mordus  par  un  serpent  ou 
une  bête  sauvage,  etc.:  et  d'une  manière  courante 
les  dimanches  et  les  jours  de  fête  Les  bains  ont  une 
grande  efficacité  morale  pour  remettre  les  péchés  et 
purifier  les  âmes. 

Les  mandeens  ont  également  une  espèce  d'eucha- 
ristie qui  est  le  plus  souvent  rat  tac  lue  au  baptême, 
mais  (pie  l'on  reçoit  aussi  les  jouis  de  fête.  Le  pehta 
est  un  petit  morceau  de  pain,  que  l'on  prend  avec 
le  nianibilha.  qui  est  de  l'eau.  Pour  prendre  ce  pain 
et  cette  eau.  il    faut  être  baptisé,  posséder  une   bonne 

réputation,  et  n'avoir  jamais  renié  la  foi  mandéenne. 

Les  pains  sont  faits  de  farine  fie  froment,  finement 
moulue,    et    cuits    sans    sel    et    sans    levain.    Lorsqu'ils 
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sont  cuits,  ils  sont  coupés  en  petits  morceaux  ronds, 
qu'on  enferme  dans  des  ilacons  de  cristal  et  qu'on 
garde  dans  la  maison  des  prêtres.  Le  communiant 
reçoit  l'hostie  dans  la  bouche  et  n'a  pas  le  droit  de 
la  toucher  avec  les  doigts,  sans  quoi  elle  perdrait  sa 
vertu  et  redeviendrait  du  pain  ordinaire.  L'eau  du 
mambuha  est  distribuée  après  le  pain,  avec  les  paroles  : 
«  Bois  et  sois  sauvé  et  affermi  :  le  nom  de  la  vie  et  le 
nom  de  Manda  de  Hajjê  est  nommé  sur  toi.  »  Kolwta, 
fol.  10. 

Le  troisième  sacrement  des  mandéens  est  le  kusta, 
qui  signifie  foi  ou  fidélité.  Il  s'agit,  semblc-t-il,  d'une 
solennelle  promesse  de  fidélité  faite  par  les  néophytes 
après  leur  baptême  :  le  kusta  est  une  poignée  de  main 
solennelle,  qui  engage  comme  un  serment,  a  Les  frères 
selon  la  chair  passent;  mais  les  frères  du  kusta  sont 
solides.  »  Ginza  Dextr.,  p.  18,  1.  10. 

Celui  qui  veut  s'assurer  contre  les  risques  de  mort 
subite,  et  avoir  la  garantie  d'être  bien  accueilli  dans 
le  monde  lumineux,  se  fait  réciter  de  temps  à  autre  par 
l'évêque  la  masikta,  par  laquelle  le  consacré  est 
engagé  dans  les  liens  d'une  vie  ascétique. 

Les  églises  des  mandéens  (maskënâ)  ne  servent 
qu'aux  prêtres  et  à  leurs  ministres,  tandis  que  les 
laïques  restent  au  dehors  dans  le  parvis.  Aussi  sont- 
elles  toutes  petites  et  ne  peuvent-elles  contenir  que 
très  peu  de  personnes.  Chaque  église  a  seulement 
deux  fenêtres  et  une  porte  qui  s'ouvre  vers  le  sud 
de  sorte  qu'on  regarde  vers  l'étoile  polaire  en  entrant. 
A  l'intérieur,  il  n'y  a  pas  d'autel,  mais  quelques 
rayons  sont  disposés  dans  les  coins,  pour  recevoir  les 
objets  qu'on  voudrait  y  placer.  Près  de  l'église  doit 
se  trouver  un  cours  d'eau  pour  le  baptême  et  les 
ablutions. 

La  hiérarchie  est  assez  intéressante  à  signaler 
Les  prêtres  exercent,  en  effet,  une  influence  considé- 
rable chez  les  mandéens.  II  y  a  trois  degrés  successifs 
dans  cette  hiérarchie  :  1.  Le  schekanda  qui  corres- 
pond à  peu  près  au  diacre,  ou  au  ministre.  Il  est  choisi 
d'ordinaire  dans  les  familles  sacerdotales  ou  épis- 
copales,  et  il  doit  ne  présenter  aucune  tare  physique. 
Après  le  baptême  d'admission,  le  futur  ministre  subit 
une  longue  préparation  de  douze  ans  chez  les  prêtres. 
L'aspirant  peut  être  ordonné  à  partir  de  sa  dix-neu- 
vième année  accomplie  II  doit  apprendre  un  recueil 
de  40  prières  et  réciterchaque  jour  quelques-unes  de 
ces  prières,  -j-  2.  Après  un  ministère  d'un  an  au  plus, 
le  schekanda  est  ordonné  tarmidha,  ou  prêtre;  un 
évêque  avec  deux  prêtres,  ou,  si  l'évêque  est  empêché, 
quatre  prêtres  procèdent  à  la  cérémonie.  On  com- 
mence par  demander  l'avis  de  la  communauté  sur 
le  candidat.  Si  celui-ci  est  agréé,  on  construit  deux 
huttes  à  quelque  distance  l'une  de  l'autre.  Le  candi- 
dat passe  dans  la  première  cabane  une  nuit  de  prières. 
Le  lendemain,  il  se  rend  dans  la  seconde  cabane, 
tandis  que  la  première  est  immédiatement  détruite, 
et  il  y  demeure  6  jours  et  6  nuits  ininterrompus  et, 
chaque  jour,  il  doit  revêtir  un  vêtement  neuf  et 
distribuer  d'abondantes  aumônes.  Le  huitième  jour 
il  est  conduit  au  fleuve  et  baptisé  par  les  quatre 
prêtres.  Puis,  pendant  les  60  jours  qui  suivent,  il  doit 
chaque  jour,  se  plonger  trois  fois  dans  l'eau  tout 
habillé,  et  il  ne  peut  reprendre  un  vêtement  qu'après 
avoir  récité  une  prière.  Toute  impureté  sexuelle 
commise  durant  cette  période  oblige  le  candidat  à 
recommencer  la  série  des  exercices.  A  la  fin  de  cette 
préparation,  un  nouveau  baptême  est  donné  par  les 
prêtres.  Après  quoi  le  candidat  distribue  trois  che- 
vreaux aux  prêtres,  quatre  à  la  communauté;  il 
donne  quatre  vêtements  et  des  aumônes  aux  pauvres; 
et  il  est  définitivement  admis  comme  prêtre.  ■ —  3.  Le 
ganzina,  maître  du  trésor,  est  une  sorte  d'évêque. 
Il  est  choisi  parmi  les  tarmidhas.  En  dehors  des  bap- 


têmes qu  se  (accèdent  pendant  trois  dimanches 
consécutifs,  il  doit  avant  d'être  reconnu,  expliquer 
trois  des  passages  les  plus  difficiles  des  livres  sacrés. 
D'après  Pctermann.  les  mandéens  connaissent  encore 
un  chef  suprême  de  la  religion,  mais  cette  dignité 
n'existe  plus  dans  la  pratique,  et  les  mandéens  pré- 
tendent qu'elle  n'a  jamais  eu  que  deux  titulaires, 
un  avant  et  un  après  Jean-Baptiste.  Il  est  à  noter 
que  les  femmes  peuvent  être  élevées  aux  fonctions 
sacerdotales.  Hlles  doivent  être  vierges  lorsqu'elles 
sont  consacrées  pour  le  diaconat.  Mais  lorsqu'elles 
veulent  devenir  tarmidha,  elles  doivent  épouser  un 
tarmidha  ou  un  évêque,  car  leurs  maris  ne  sauraient 
être  moins  élevés  qu'elles-mêmes  dans  la  hiérarchie. 

Le  vêtement  des  prêtres,  dans  leurs  fonctions  reli- 
gieuses est  complètement  blanc.  Il  se  compose  prin- 
cipalement d'un  pantalon  et  d'une  tunique.  Des 
deux  épaules  pend  une  sorte  d'étole  blanche,  qui 
tombe  jusqu'aux  pieds  et  autour  de  la  tête  est  attaché 
un  turban. 

Sur  tous  leurs  enseignements  et  leurs  pratiques, 
les  mandéens  d'aujourd'hui  gardent  un  silence  com- 
plet :  ce  silence  s'explique  en  grande  partie  par  la 
crainte  des  persécutions  que  le  fanatisme  des  musul- 
mans pouvait  attirer  contre  eux.  C'est  surtout  grâce 
à  un  converti,  fils  d'un  prêtre  mandéen,queN.  Sioufii, 
alors  vice-consul  de  France  à  Mossoul,  put,  en  187.0- 
1876,  obtenir  de  précieux  renseignements  sur  les 
usages  et  les  croyances  des  mandéens.  L'ouvrage  de 
Siouffiest  encore  un  document  de  premier  ordre  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  vie  religieuse  de  la  secte. 

La  langue  sacrée  des  mandéens,  celle  dans  laquelle 
sont  écrits  leurs  livres  religieux,  est  un  dialecte  ara- 
méen  de  la  plus  haute  importance  pour  la  linguisti- 
que. Le  mandéen  est  très  voisin,  en  effet,  par  son  vo- 
cabulaire comme  par  sa  grammaire,  de  la  langue  du 
Talmud  de  Babylone.  A  l'époque  où  les  livres  man- 
déens furent  écrits,  cette  langue  était  parlée  en  des 
régions  assez  étendues.  Il  est  possible  qu'elle  ait 
été,  quelques  siècles  plus  tôt  celle  de  Mani;  en  tout 
cas  le  Ginza  reproduit  textuellement  des  extraits 
d'ouvrages  manichéens.  Mais  il  y  a  longtemps  que 
le  mandéen  est  devenu  une  langue  morte,  et  les 
fidèles  d'aujourd'hui  parlent  l'arabe  ou  le  persan, 
réservant  leur  langue  nationale  aux  fonctions  litur- 
giques. 

Pour  les  sources,  cf.  sw:ra. 

H.  J.  Petermann,  Rcisen  in  Orient,  t.  n,  Leipzig,  1861, 
p.  82-137;  M.  N.  Sioufii,  Études  sur  la  religion  des  Soubbas 
ou  Sabéens,  leurs  dogmes,  leurs  mœurs,  Paris,  1880;  Babelon, 
Les  Mandaïles,  dans  Annales  de  Philosophie  chrétienne,\88i , 
p.  12  sq.  ;  W.  Brandt,  Die  mandàische  Religion,  ihre  Enlwi- 
ckelung  und  geschichtlische  Bedeutung,  Leipzig,  1889: 
\V.  Brandt,  Mandàische  Schriften,  aus  der  grossen  Sammlung 
heil.  Biicher  genannt  Genza  oder  Sidra  rabba  iibcrsetzt  und 
erlàulert,  Gœttingue,  1893;  W.  Brandt,  Das  Schiksal  der 
Seelc  nach  dem  Tode  nach  mandàischen  und  parsischen 
Darslellungen  dans  les  Jahrbùcher  fur  protest.  Theol., 
1892,  t.  xvin,  p.  405-438;  575-603;  H.  Pognon,  Inscriptions 
mandaïles  des  coupes  de  Khouabir,  Paris,  1898-99;  K.  Kes- 
sler,  art.  Mandaer  dans  la  Proiesl.  Realencgcl.,  3'  édit., 
t.  xn,  1903,  p.  155-183;  M.  Lidzbarski,  Das  mandàische 
Seclcnbuch,  dans  la  Zeitschr.  der  deusch.  morgenl.  Gesells., 
t.  i.xi,  Leipzig,  1907,  p.  6S9-698;  K.  Brandt,  Die  Mandaer 
ihre  Religion  und  ihre  Geschichte,  Amsterdam,  1915; 
M.  Lidzbarski,  Mandàische  Lilurgien,  1920;  B.  Beitzen- 
stein,  Ein  iranisches  Erlôsungsmijsterium,  1921.  —  Le 
Ginza  vient  d'être  de  nouveau  traduit  par  M.  Lidzbarski, 
Ginza,  der  Schatz  odir  das  grosse  Buch  der  Mandaer, 
iibersetzt  und   crklàrl,  Grettingue,   1925. 

G.  Bardy. 

MANDERSTOWN  Guillaume.  philosophe 
écossais  (1™  moitié  du  xvie  siècle.)  — Né  à  Manders- 
ton  (comté  de  Stirling,  Ecosse),  il  vint  faire  ses  études 
à  l'Université  de  Paris,  où  il  prit  le  grade  de  licencié 
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en  médecine.  En  1535,  il  est  choisi  comme  l'on  des 
recteurs  de  l'université;  plus  lard,  il  rentra  on  Ecosse; 
il  y  était  certainement  en  1539.  On  Ignore  la  date 

de  vi  mort.  —  Il  publia  I  Pans,  eu  1518,  m»  Ilipar 
Jituni  in  morali  phtlosophta  opaaculum  :  de  virlu- 
tibus  in  generati  et  de  quatuor  rirtutibus  cardiitiilibus 
in  speeie,  et  an  Trip  irtilum  epithoma  doctrinale  corn 
ntiWfmnm  in  totius  dialecticm  artis  prineipta.  Tanner 
lui  attribue  aussi  :  In  Ethieam  Ariatotelia  ad  N 

:urn  eommentarius;  Qutestto  de  /uturo  contingenti  ; 
De  arte  ctujmica. 

i)i  Houiiiy,  iiistoriu  untoenttntts  parfsfensts,  t.  m,  p 
l'aimer.   Wbltothrea   Britunnico-llitxrnico,  Loodre»,    17  IN. 
p.  joô;  Dictionarm  o/ national  blomraphtf, t.  xxvi,  1893,  p.  30, 

6.   Amans. 
MANEGOLD    DE    LAUTENBACH,    cha- 
noine résilier  et  prévôt  de  Marbaeh  (lin  du   xi'  siè- 
cle). —  l.a   personnalité  île    cet  auteur  reste    encore 

entourée    d'obscurité.  Nous  exposerons  d'abord  ce 

que    l'on    peut  dire  sur  lui  de  plus  certain. 
Divers  témoignages  nous  signalent  l'existence,  vers 

:.  au  couvent  de  Lautenbacb,  près  deGnebwlIler 
«Haut-Rhin).  d*nn  moine  nommé  Manegold  (le  nom 
èet  écrit  de  plusieurs  façons),  qui  publie  a  ce  moment 
et  dans  les  années  suivantes  deux  traités,  l'un  contre 
Wolfelm  de  Cologne,  l'autre,   beaucoup  plus  impor- 

.  qui  est  la  défense  en  règle  du  pape  Grégoire  V  1 1 
contre  les  évèques  henriciens  de  l'Empire.  Vers  les 
m  retrouve  ce  personnage  au  couvent 
«le  Raitenbuch.  petite  ville  de  Bavière.  Vers  1000, 
le  moine  de  Raltenbuch  est  rentré  en  Alsace  où,  de 
concert  avec  le  chevalier  Burchard  de  Geberscbwihr, 
il  fonde  le  couvent  des  chanoines  réguliers  de  Marbaeh, 
au  sud  de  Colmar,  dont  il  est  le  premier  prévôt.  Ce 
monastère  devait  exercer  des  le  début  une  très  heu- 
reuse influence  sur  le  relèvement  des  mœurs  et  de 
la  discipline  ecclésiastique  en  Alsace.  L'épidémie  qui 

■  a  la  région,  en  1095,  fut  cause  que,  frappés  de 
terreur,  nombre  de  nobles  qui  avaient  pris  parti 
pour  l'empereur  et  son  antipape,  et  avaient  par  là 
encouru  l'excommunication,  vinrent  se  faire  relever 
par  M  des  censures  encourues.  Le  prévôt  de 

Marbaeh  avait,  en  effet,  reçu  des  pouvoirs  spéciaux 
«lu  pape  Urbain  II.  ("est  auprès  de  ce  pape  qu'on 
le  trouve  lors  du  séjour  de  celui-ci  à  Tours,  en  1096. 
laffé,  Regesla,  n.  ."> » "•  li  ».  L'action  de  Manegold  en 
Alsace  déplut  souverainement  à  Henri  IV,  lequel 
réussit,  en  1098,  i  s'emparer  du  prévôt  qu'il  garda 
prisonnier  assez  longtemps,  sans  que  l'on  puisse 
fixer  la  durée  de  sa  captivité.  lïn  1103,  il  était  encore 
prévôt  de  Marbaeh,  comme  il  résulte  d'une  bulle  de 
Pascal  II.  .latfé,  n.  5949.  Mais  il  était  mort  en  1119, 
car  le  diplôme  de  Calliste  II  confirmant  les  privi- 
lèges de  Marbaeh  est  adressé  à  son  successeur  Gerung. 
JaiTé,  n.  6763.  La  date  de  sa  mort  ne  se  laisse  pas 
davantage   préciser. 

Les  points  que  nous  venons  de  relever  sont  acceptés 
aujourd'hui  par  l'ensemble  des  historiens,  en  particu- 
lier l'identification  du  moine  de  Lautenbach  et  de 
celui  de  Raitenbuch.  Mais  une  question  les  divise 
encore,  sur  laquelle  l'unanimité  ne  semble  pas  près 
de  se  faire.  Plusieurs  documents  d'origine  française 
ou  allemande  signalent,  vers  l'année  1000,  l'activité 

ranec  d'un  Manegold,  qui  est  qualifié  de  magister, 
de  philosophus,  dont  on  relève  l'origine  allemande, 
Teutonicus,  in  teutonica  terra,  Teutonicorum  itortor. 
Il  semble  qu'à  un  moment  il  ait  enseigné  à  Paris, 
où  Guillaume  de  Champeaux  aurait  été  son  disciple. 
Ce  personnage  avait  été  marié  et  ses  filles  professèrent 
comme  lui.  On  peut  se  représenter  la  carrière  de  ce 
Manegold  par  ce  que  nous  savons  de  I.anfranc.  son 
contemporain.  Il  devait  circuler  de  ville  en  ville. 
cherchant  un  poste  d'écolàtre  qui  lui  acquit  honneur 


et  profit.  Plus  tard,  il  renonça  à  cette  existence  cl 
se  retira  dans  un  cloître,  comme  il  résulte  d'une  lettre 
que.     mis    les    débuts     de    son    episcopat    (1091).  lui 

adresse  Yves  de  Chartres,  fp/sf.,  xl,  /'.  /..,  t.  clxii, 
col.  ôi  52.  Ce  couvent    n'est   pas    désigné)  mais   il 

était     situe     dans    un     autre    pays    que     la     France. 

c.e  personnage  est  u  le  même   «pie  Manegold  de 
Lautenbach  1  L'identification  est  déjà  faite  par  VA 
nonyme  de  Melk  qui  a  dû  rédiger  sa  compilation  peu 
après   1K!.).   Voici  ce  qu'il  écril   :   Manegoldtu  près 
buter,    modernorum    magister  magtstrorum,    strenuus 
assertor  oeritatia  fuit,  a  </ua  née  promissts,  nec  minis 
sehlsmatiei  régis  /lerti  potuil.  Quinlmmo  in  dissensione 
Ma,   çuët    inter    Gregorium  seplimum   et    Henricutn 
qiiartum   e.rorta   /ait,    pre   tuenda    jiistitin    laboravit 
vaque  ad  utneula.  Extai  ad  eum  scri/>ta  qusedam  'wlioi 
latoria  Ivonix  episcopi  Carnolensis  epistola.  De  script, 
eccles.,  c.  CV,  /'.  /...  I    ccxm,  col.  981-982.  Ce   rensei- 
gnement   très   voisin   des   événements,    provenant   de 
Melk  en  Autriche,  qui  n'est    pas  éloigné  de  Raiten 
buch,  mérite  à  coup  sûr  d'être  pris  en  considération, 
il  a  dicté  l'attitude  des  érudits  anciens,  en  particulier 

de  Fabricius  et  des  auteurs  de  {'Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  ix,  Paris,  1  Tôt»,  p.  280-290.  Mais  à  la 
fin  du  xvin0  siècle,  les  divergences  commencent  entre 
Critiques;  l'on  en  arrivera  à  répartir  les  faits  que  nous 
avons  signalés  entre  deux  et  même  trois  (sinon  par 
fojs  quatre)  personnages.  En  1868,  Giesebrecht,  réagis- 
sant contre  certains  excès  de  la  critique,  réduit  a 
deux  les  Manegold  du  xr  siècle.  L'un  est  le  Magister 
dont  l'activité,  malgré  son  origine  allemande,  se 
déploie  surtout  en  France  entre  1070  et  1090;  il  a 
du  naître  vers  1030.  L'autre  est  Manegold  de  Lauten- 
bach, un  peu  plus  jeune  (pie  le  précédent,  né  vers 
1060,  moine  de  Lautenbach,  puis  de  Raitenbuch. 
puis  de  Marbaeh.  adversaire  de  Henri  IV  et  sa  vic- 
time.— -Cette  thèse  de  Giesebrecht  a  été  adoptée  par 
Kuno  Francke,  dans  son  édition  du  trailé  de  Mane- 
gold (1891);  elle  semblait  devoir  s'imposer  à  l'accep- 
tation générale,  quand  elle  fut  battue  en  brèche  par 
J.-A.  Bndres,  dans  un  article  de  VHistorisrhes  Jahr- 
buch  de  1901.  Cet  auteur  donne  de  solides  raisons 
pour  l'identité  du  Manegold  qui  circule  en  France 
vers  1060,  et  de  celui  que  l'on  trouve  à  Lautenbach 
en  1080.  Il  s'appuie  tout  particulièrement  sur  la 
donnée  si  claire  et  si  proche  des  événements  de  l'Ano- 
nyme de  Melk,  sur  la  lettre  d'Yves  de  Chartres,  qui 
suppose  le  Manegold  français  retiré  dans  un  couvent 
situé  hors  de  France.  Cette  thèse  ne  manque  pas  de 
vraisemblance;  il  n'y  a  aucune  difficulté  à  recons- 
truire, dans  cette  hypothèse,  le  curricidum  vitie  de 
Manegold.  Né  en  Alsace,  il  commence  par  enseigner 
dans  sa  patrie,  comme  l'indique  une  vie  de  Thcolger. 
évoque  de  .Metz,  qui  fut  son  élève,  passe  en  France, 
puis  se  décide,  comme  tant  d'autres,  à  pratiquer  la 
vie  monastique,  à  Lautenbach,  qui  était  peut-être 
son  pays  d'origine.  C'est  après  son  retour  de  Bavière 
qu'il  reçoit  à  Marbaeh  la  lettre  d'Yves  de  Chartres. 
L'ensemble  de  cette  thèse  est  bien  lié;  il  reste  pour- 
tant, si  on  l'accepte,  une  difficulté  à  résoudre.  Au 
début  du  livre  dirigé  contre  les  henriciens  en  1085, 
Manegold,  moine  de  Lautenbach  déclare  (pie  c'est 
pour  obéir  à  son  prieur  qu'il  entreprend  une  tâche 
qui  dépasse  ses  forces.  Sermone  rusticus,  comment 
pourrait-il  faire  la  leçon  aux  grands  7  mlatc  imma- 
liirus,  comment  pourrait-il  s'adresser  à  des  gens 
d'expérience  ?  En  insistant  un  peu  sur  les  mots 
œtate  immuturus,  on  peut  lui  faire  signifier  qu'à  ce 
moment  l'auteur  du  livre  esl  encore  relativement 
jeune.  Or,  si  l'on  se  rapporte  a  une  chronique  de  Ri- 
chard de  Cluny,  publiée  dans  Muratori,  Antiquilates 
italien-,  t.  iv,  col.  1085  C,  on  lit  à  propos  du  règne  de 
Henri    I"r  de   France  (1031-1060)   :    ///s   temporibus 
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florere  cœpit  in  teutonica  terra  Manegoldus  'philosophas. 
divlnis  et  sœcularibm  litterit  ultra  coeetaneot  euot 
eruditas.  Uxor  quoque  et  filin:  ejus  religione  florentes 
multam  in  Scripturis  kabuere  notifiant  et  discipuloi 
proprios  filin-  ejus  preedietœ  docebant.  Si  tard  que  l'on 
reporte,  dans  la  période  considérée,  les  débuts  de 
Manegold  en  Alsace,  on  arrivera  à  cette  conclusion 
■  [ne  c'est  vers  10(50  que  ce  personnage  commençait 
a  faire  parler  de  lui  :  il  faut  qu'il  ail  eu  au  moins  une 
vingtaine  d'années.  Cela  mettrait  sa  naissance  vers 
10  10;  s'il  est  l'auteur  du  traité  de  polémique  contre 
les  henriciens,  comment  peut-il  se  qualifier,  en  1085, 
d'asiate  immaiurus  ?  L'objection  est  sérieuse,  et  l'on 
ne  peut  la  résoudre,  pensons-nous,  qu'en  arguant  du 
vague  et  parfois  de  l'inexactitude  des  données  chro- 
nologiques de  Richard  de  Cluny,  pour  rejeter  son 
témoignage.  Aussi  bien  la  Chronique  de  Fleury, 
publiée  parlJuChesne,  Hist.  Franc,  script.,  t.  iv,  p.  89  C, 
réunit-elle  sous  le  règne  de  Philippe  Ier  (11(50-1108), 
Lunfrancus  Cantuariorum  episcopus,  Guida  Lango- 
bardus,  Maingaudus  teutonicus,  Bruno  Remensis 
qui  postea  vitam  duxit  heremiticam.  Toutefois,  même 
en  prenant  sous  toutes  réserves  les  renseignements  de 
Richard  de  Cluny,  il  reste  encore  la  difficulté  de  l'épi- 
thète  d'immaturus  que  s'appliquerait  un  homme  ayant 
déjà  professé  pendant  un  certain  temps,  s'étant 
acquis  un  renom  de  maître,  ayant  fait,  somme  toute, 
une  assez  brillante  carrière.  Cette  objection  faite  par 
Giesebrecht  à  l'identification  du  Magisler  Manegoldus 
et  du  Manegoldus  de  Lutin bach  ne  nous  semble  donc 
pas  entièrement  résolue. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  il  reste  secondaire 
au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire.  L'Anonyme 
de  Melk,  en  effet,  n'attribue  à  l'auteur  qu'il  décrit 
que  des  ouvrages  qui  ont  disparu  :  Hic  textum  Isaiœ 
prophétie  paginalibus  clausulis  distinxit;  super  Mat- 
thveum  vero  glossas  continuas  scribit.  Scribit  quoque. 
super  Psalterium  opus  prœstantissimum  super  lopa- 
zion  et  aurum  obryzum  speciosun.  P.  L.,  t.  ccxni, 
col.  982.  Le  travail  sur  les  Psaumes  mentionné  en 
dernier  lieu  pourrait  bien  être  le  Monigaldi  Teuto- 
nicorum  doctoris  glossarium  super  Psalt.  secundum 
Augustinum,  cui  preemitlitur  prologus  valde  prolixus, 
mentionné  par  Montfaucon  dans  le  catalogue  des 
mss.  de  la  bibliothèque  de  Saint-Allyre  de  Clermont- 
Ferrand,  Bibl.  bibliothecarum,  t.  h,  p.  1264.  n.  96, 
et  dont  on  ne  peut  suivre  la  trace. 

Pour  ce  qui  est  du  moine  de  Lautenbach,  il  est 
certainement  l'auteur  de  deux  traités  de  polémique 
qui  ont  été  publiés  l'un  et  l'autre  :  le  Liber  contra 
Wolfelmum,  dès  le  xvuie  siècle,  par  Muratori,  le  Liber 
ad  Gebehardum,  beaucoup  plus  récemment  par  Kuno 
Francke,  dans  les  Monum.  Germ.  hist.,  Libclli  de 
lite,  t.  i,  1891,  p.  308-430.  Bien  que  l'on  ait  soutenu 
le  contraire,  ce  dernier  éditeur  nous  semble  avoir 
démontré  que  le  Liber  ad  Gebehardum  a  été  composé 
le  premier.  Écrit  en  réponse  au  pamphlet  de  Wenric 
de  Trêves  contre  Grégoire  VII  qui  date  de  1080-1081, 
il  est  antérieur  à  la  mort  de  ce  pape,  lequel  partout  est 
supposé  vivant.  Sa  composition  se  place  donc  entre 
1081  et  1085  et  plus  près,  sans  doute,  de  la  seconde 
date.  Le  Liber  contra  Wolfelmum  a  été  rédigé  après 
la  mort  de  Grégoire  VII,  dont  il  est  dit  qu'il  est  main- 
tenant dans  la  gloire  :  locum  habilutionis  gloriœ  Dci 
adeplus.  Mais,  comme  la  finale  de  ce  livre  annonce 
que  l'auteur  va  incessamment  répondre  au  pamphlet 
de  Wenric.  il  faut  bien  admettre  que  cette  réponse 
(le  Liber  ad  Gebehardum)  n'a  pas  été  publiée  aussitôt 
après  sa  composition,  mais  gardée  quelque  temps 
en  portefeuille  pour  des  raisons  diverses,  et,  on  peut 
le  supposer,  par  suite  des  troubles  qui  ont  forcé 
Manegold  à  quitter  l'Alsace  pour  se  retirer  à  Raiten- 
buch. 


Le  Liber  ad  Gebehardum  lait  partie  de  cette  immense 
littérature  de  combal  .suscitée  dans  le  dernier 
tiers  du  xi*  siècle  par  les  initiatives  de  Grégoire  VIL 
et  dont  K.  Mfrbt  a  étudié  les  diverses  manifestations  : 
Die  l'ublizistik  im  Zeitalter  Gregors  Vil,  Leipzig,. 
1894.  —  Thierry,  évoque  de  Verdun  (1047-1088), 
un  des  plus  dévoués  partisans  de  Henri  IV,  a  fait 
composer,  vers  1080,  au  moment  où  la  lutte  s'exas- 
père entre  l'empereur  et  le  pape,  par  un  écolatre  de 
Trêves,  Wenric,  un  pamphlet  très  habile,  dirigé 
contre  Grégoire.  Sous  forme  d'une  lettre,  courtoise 
d'apparence,  adressée  au  pape,  l'auteur  expose  les 
griefs  des  henriciens  contre  la  personne  et  les  actes 
du  pontife.  Ce  libelle  eut  un  retentissement  considé- 
rable en  Allemagne.  A  la  demande  de  son  prieur,  Her- 
mann,  Manegold  entreprit  de  le  réfuter:  ainsi  fut 
composé  le  volumineux  traité  dédié  par  le  moine  de 
Lautenbach  à  Gebhard  de  Saizbourg,  l'un  des  plus 
énergiques  défenseurs  de  Grégoire  NIL  C'est  un  plai- 
doyer, d'une  vigueur  qui  confine  à  la  violence, en  faveur 
du  pape  attaqué  par  les  henriciens.  Le  plan  est  clair 
et,  d'ailleurs,  indiqué  dans  la  préface  même  :  Manegold 
défendra  d'abord  la  personne  de  Grégoire  indigne- 
ment calomniée  (c.  vm-xvi);  puis,  ayant  posé  en 
principe  le  droit  suprême  du  pape  dans  l'Église  (c.  vu), 
il  discutera  les  mesures  prises  par  Grégoire,  contre 
la  simonie,  le  nicolaïsme,  et  l'investiture  laïque,  et 
en  montrera  le  bien-fondé  (c.  xvn-xxiv),  renvoyant 
à  la  fin  du  traité  la  discussion  d'une  autre  défense 
portée  par  le  pape.  Entre  temps,  il  a  justifié  la  poli-  , 
tique  du  Saint-Siège  à  l'égard  de  l'Empire,  le  droit 
pour  le  pape  de  déposer  l'empereur  (c.  xxv-xxx), 
l'opportunité  de  faire  appel  aux  armes  contre  les- 
schismatiques  (c.  xxxi-xi.vi),  de  délier  les  sujets  du 
serment  de  fidélité  (c.  xi.vn-i.).  Une  longue  réfutation 
des  principes  henriciens  sur  l'investiture  laïque,  où 
sont  examinées  les  raisons  de  droit  et  de  fait  apportées- 
par  les  partisans  de  l'empereur  (c.  li-lxvii),  introduit 
la  dissertation  finale  précédemment  annoncée  sur  le 
droit  du  pape  à  interdire  aux  fidèles  les  offices  des- 
prêtres indignes  (c.  lxviii-lxxviii).  —  Ce  plan  auquel 
l'auteur  reste  à  peu  près  fidèle  est  vigoureusement 
exécuté  :  les  connaissances  scripturaires,  canoniques,, 
patristiques,  historiques  dont  dispose  Manegold  sont 
judicieusement  mises  en  œuvre.  Quoi  qu'en  disent 
les  critiques  protestants,  le  ton,  bien  que  très  véhé- 
ment, ne  verse  pas  dans  la  trivialité;  peut-être  devrait- 
on  lui  reprocher  néanmoins  d'être  trop  continuelle- 
ment tendu.  L'auteur,  de  toute  évidence,  n'a  cure 
des  effets  littéraires,  et  tout  son  art  consiste  à  asséner 
aux  adversaires  une  argumentation  qu'il  juge  sans- 
réplique. 

Tout  cela  pourtant  ne  serait  pas  très  neuf,  si  l'on 
ne  découvrait  dans  ce  traité  quelque  chose  de  tout 
à  fait  original  :  la  discussion  du  droit  divin  des  rois, 
auquel  l'auteur  oppose  la  théorie  contractuelle  du  pou- 
voir (Voir  surtout  c.  xxx,  Quod  rex  non  sit  nomen 
naturœ,  sed  vocabulum  officii,  p.  365,  366).  Loin  d'être 
un  droit  héréditaire  de  disposer  du  peuple  à  son  gré, 
la  royauté  est  une  fonction  déléguée  au  souverain 
par  la  nation;  et  cette  fonction  implique  des  devoirs 
avant  de  conférer  des  droits  :  Neque  enim  populus 
eum  (se.  regem)  super  se  exaltât,  ut  liberam  in  se  exer- 
cend.se.  tyrannidis  (acultatem  concédât  sed  ut  a  tyran- 
nide  celerorum  et  improbitale  defendat.  Que  si  le  pacte 
tacite  qui  lie  la  nation  au  souverain  n'est  pas  respecté 
par  celui-ci,  il  ne  reste  plus  au  peuple  qu'à  casser 
aux  gages  l'infidèle  dépositaire  du  pouvoir  :  Ut  enim 
de  rébus  vilioribus  excmplum  trahamus,  si  quis  alicui 
digna  mercede  porcos  suos  pascendos  commilteret. 
ipsumque  postmodo  eos  non  pascere  sed  furari,  mactare 
et  perdere  cognosceret,  nonne,  i>romissa  mercede  eliam 
sibi  retenta,  a  porcis  paserndis  eum  conlumelia  illurn 


M  \  \l  GOLD    M     I    M    II    Ni;  \i:  Il 


\l  \  \(,l    NO  l 


1830 


hhmnI  San*  doute,  la  règle  générale  est  de  u^ 
pactar  lo  |>t«n\ <>ir  établi;  mata  les  texte*  scriptut 
qui  attirment  cette  obligation  el  que  .Manegold  rap 
pelle  à  la  suite  de  Wenrk  (c  \i  m,  p.  385)  n'eut  qu'une 
valeur  conditionnelle,  C'est  kl  qu'intervient  le  pape. 
Quai  est  ton  raie,  quand  il  délie  le*  sujets  du  m» 
ment  de  fidélité  qu'ils  onl  prêté  a  leur  prince  '•'  l'ont 
simplement  de  tranquilliser  la  conscience  du  peuple, 
en  déclarant  que  le  pacte  conclu  tacitement  entre  la 
nation  et  le  louveraio  a  ete  rompu  ipao  fado  pat  les 
tantes  >lu  roi.  Ce  n'est  pas  le  pape  qui  déchire  le  con- 
trat ;  c'est  le  souverain  lui-même  qui  1  a  mis  en  pièces; 
le  pape  m-  borne  a  constater  cette  rupture  et  Invite 
le  peuple  a  en  tirer  les  conséquence*  i  C  \ivu  \m\i 
ou  le  voit,  la  théorie,  quoi  qu'en  pense  Mirbl,  toc. 
rit.,  p.  228  sq  se  tient  parfaitement;  elle  rejoint 
d'une  certaine  manière  la  théorie  du  pouvoir  indirect 
îles  papes  sur  le  temporel  des  rois  qui  s'ébauche  a  la 
e  époque. 
Le  Liber  eontra  Wolfeimum  CotontenacBi  est  loin 
île  présenter  le  même  intérêt.  Il  agite  principalement 
la  question  des  rapports  entre  la  philosophie  et  la 
loi,  mais  d'une  manière  fort  superficielle.  Jadis  Mane- 
ivait  discute  avec  ce  Woli'elm  sur  les  avantage* 
plus  ou  moins  grands  qu'il  v  avait  a  utiliser,  dans 
l'exposé  de  la  foi  chrétienne,  les  données  de  la  philo- 
sophie antique.  Ksprit  plus  convaincu  que  subtil,  le 
moine  de  l.autenbach  avait  surtout  insiste  sur  les 
nombreuses  erreurs  dont  étaient  responsables  les 
sages  du  paganisme,  et  avait  tenté  de  démontrer, 
non  sans  quelque  impertinence,  a  son  interlocuteur 
qu'il  perdait  trop  souvent  de  vue  et  les  vérités  chré- 
tiennes et  leurs  fondements  script uraires  et  patris- 
tiques.  Celui-ci  très  féru  des  connaissances  philoso- 
phiques qu'il  croyait  posséder,  convenait  bien  que 
les  anciens  avaient  parfois  erré:  il  les  croyait  néan- 
moins utilisables  pour  l'explication  du  dogme.  La 
dispute  s'était  fort  envenimée.  .Manegold  reprit  après 
coup  dans  cet  opuscule  le  sujet  du  débat.  Au  moment 
"U  il  le  rédigea  (c'était,  nous  l'avons  dit,  après  la 
mort  de  Grégoire  VII),  son  interlocuteur  de  jadis 
était  passé,  lui  semble-t-il.  au  parti  lienricien:  aussi 
l'ouvrage  se  terminct-il  parune  invective  passionnée 
contre  les  prélats  de  tous  ordres  favorables  à  l'anti- 
pape Guibert  ;  c'est  a  ce  propos  que  Mancgold  annonce 
son  intention  de  répondre  au  pamphlet  de  YVeniic 
de  Trêves  contre  Grégoire  VIL  L'ordonnance  du 
livre  manque  de  précision,  et  l'on  ne  saisit  pas  tou- 
jours l'enchainement  logique  des  idées.  Dom  Ceillier 
a  relevé  avec  minutie  les  divers  témoignages  que 
cet  opuscule  apporte  à  la  doctrine  chrétienne  en  géné- 
ral et  aux  enseignements  saeraineiitaires  en  particu- 
lier. —  Qui  est  cet  interlocuteur  de  Manegold,  si 
durement  traite  "  H  n'y  a  guère  de  doutes  que  ce 
ne  soit  le  Wolfelm,  abbé  de  Brauvveiler  (région  de 
Cologne)  entre  1065  et  1091,  qui  est  honoré  comme 
bienheureux,  et  à  qui  les  bollandistes  ont  consacré 
une  notice.  Acta  sanctorum,  édit.  de  1675,  avril, 
t.  m.  p.  77.  La  verdeur  avec  laquelle  le  reprend  Mane- 
gold prouve  que  le  futur  prévôt  de  Marbacb  ignorait 
l'art  des  nuances,  et  n'avait  pas  toujours  le  sens  de 
l'opportunité. 

1*  Éditions.  —   L'Opuseutum  <>ntr<i    Wotfebnum,  publié 

'uratori.  Anrcdoln  latina.t.  iv,  p.  165,  est  pas*/-  dans 
P.  L.,  t.  clv,  col.  I  10-176;  K.  l'ranckc  a  donné  une  recen- 
iion  du  prologue,  de  la  table  dis  chapitres,  et  des  chapitres 
vvn-wiv.  i|.in<  M  nuni.  Gérai.  Iiist.,  I.ibclli  de  lit*,  t.  i, 
«J.  Le  Liber  ad  ficbelmrdum  est  publié 
pour  Ja  première  fois  par  K.  I'runcke,  ibid.,  p.  308-430, 

7?  Témoignages  ancien*  relatifs  aux  deux  Mancgold. — 1. 
Le  moine  de  LautenbacJi  :  Indications  fournies  par  l'auteur 
lui-même  :  Ad  Gtbehard.,  prof.,  toc.  cit..  p. 311,312;  Cont. 
Wotfetm..  prêt,,  p.  308;  e.  exbi,  p.  308;  Gerbect)  Rd- 
cherstx-rK,  Diatogms  </<-  ilfjtrtntia  eletiei  \accularis  et  rrgu- 


\arit,  dau*  iv. ,  rAat.  cwtedof,  novlasfmu*,  t.  h  '>.  p.  401, 
i;t  l'adreaaanl  an  léeuUer,  le  régulier  lui  dit  :  L*gi 
librnin  a  noilri  claustrt  quondam  decano  Manegoldo  contra 
Gregorti  VII  lacertuores  compoêltum,  <t  Inventes  m  ta  for- 
ttutmti  auetorttatibui  probatum  quoi  <!  no*  probare  connut 

iliinns:  suit  une  description  1res  complète  du  Ltber  ait  Gtbt  - 

hardmm;  or.  Gerhoeh  ■  rail  partie  du  couvent  de  Raltea- 
basb.  l'oar  le  séjour  de  Manegold  a  Marbacb,  outre 
la  îmiic  pontificale  citée   plus  haut,  Jafté,  n,    5940,  son 

.  t  Jl/iu/rs    à/uW'ini  n.ve.v.    dans    M.iiiiiu.     (ierin.    Insl.,    .Script., 

t.  \\  u.  p.  i.'>7  :  .I/iii ii  1 090...  fundata est  Marbaeentû  Eccleste 
sancti  Augutlint  a  militari  et  lllustri  vira,  Burchardo  de 
Gebeh  stotlre,  cujus  adfulor  el  cooperator  /»«/«  Ussimut  magtster 
Mantgohtus  de  Luoffnèacfl  extittt;  le  Chronleon  Bertholdt, 
an.  1094,  fW*T.,  I.  v.  p.  459;  bu.  1098,  p.  466; 

'j.  Le  Magtster  tea  tonteus,  Yves  «le  (liai  tics,  Bplitn 
m,  P.  /...  t.ciMi,  col.  61,58.  Presque  contemporala, 
Baudry  <le  BourgueU  signale  dams  l'épltapbe  de  Gérard 
de  l.iion  qu'il  a  été  l'élève  de  Manegold  :  VberibuM,  Mono- 
gaude,  luis  lactatus  abunde,  etc..  Du  Chesne,  llistor.  Franc 
scrtptores,  t.iv, p.  269.  Ottonde  Frlestngen,  vais  iir>0, 
préface  du  I.  V  de  sa  Chronique,  dans  Monum.  Germ.  htst., 
Script.,  t.  w,  p. 213, 21  I  :  la  sagesse  venue  d'Orient  s'est 
répandue  en  Occident,  (d  e*l  ml  GalliOM  et  Hispanias,  nuper- 
rime   itiebus  iiliisirium    doctorum,  Berengartt,  ManagaUt, 

Anshclmi,  translatait!   appunl.         La  Chronique  de   Henry, 

iians  Du  c.iiesne,  Histor.  Franc  sorlptores,  t.iv,  p.89C. —  La 
Chronique  de  Richard  de  Cluny,  dans  Muratorl,   Antiqut- 

talcs  italien-,  t.  [V,  col.  HIS.">  C  (la  notice  de  Tolomée  de 
Lucques,  dans  Muialori,  Script,  rcr.  ital.,  t.  xi,  col.  1060, 
en  dépend  et  ne  forme  pas  témoignage   indépendant). 

S.  Confusion  îles  deux  Manegold  -.  Anonymui  Mellicensls, 
De  wertptoribus  eçcUsiastiets,  c.  cv,  /'.  /..,  I.  cxxm,  col.  981, 
982. —  Henri  de  dand,  Liber  de  scriptoribus  illustrants, 
e.xxvui:  ingenii  sui  monuments  in  expositiune  I'salmorum 
et  epistolarum  Pauli  posleris  rellqutt. 

3°  Notices  littéraires  cl  travaux.  —  Pabrlcius,  Biblioiheca 
latina  mcdiir  et  Infimes  a'talis,  t.  v,  Hambourg,  1736,  p.  33- 
36;  Histoire  littéraire  île  la  France,  t.  IX,  17âO,  p.  280-290, 
donne  un  relevé  extrêmement  minutieux  de  tous  les  témoi- 
gnage*  connus  a  l'époque;  1).  Ceillier,  Histoire  des  auteurs 
sacres  il  ecclésiastique*  (1757),  2-  édit.,  t.  xm,  p.  f>83-586, 
donne  l'analyse  détaillée  du  Liber  ad  Wolfclmum  ;  Pez, 
Thés,  anecdol.  novissimus,  t.  u  b,  p.  xxix  sq.j  VV.  Giese- 
brecht,  Maglster  Manegold  von  Lituletibacli  dans  Sihungs- 
berichte  der  Bay.  Almdcmie  xu  Munelien,  1808,  t.  n,  p.  297- 
330;  1'.  Bwald,  Chronologie  der  Sehriftrn  Manegolds  von 
l.autenbach.  dan*  I-orschungen  zttr  deuslcli.  firsclu,  1876, 
t.  xvi,  p.  388-385;  N.  Paulus,  ICtudes  nouvelles  sur  Mane- 
gold de  Lautenbach,  dans  Revue  catholique  d'Alsace,  1886, 
t.  v,  p.  209-220,  27'.i-2S!J,  337-343;  K.  Mirbt,  Die  Publi- 
zislik  im  Zeitalter  Grcgors  VII,  Leipzig,  1891;  Jvndres, 
Manegold  von  Lautenbach  magisler  mugistrorum  dans  His- 
torisches  Juhrbuch,  1901,  t.  xxu,  p.  168-176;  A.  Fliche, 
Les  théories  germaniques  de  la  souveraineté  à  la  fin  du  XI' 
siècle,  dans  Hernie  historique,  1917,  t.  CXXV,  p.  1-67;  du 
même  une  leçon  publiée  dans  la  Revue  des  cours  cl  confé- 
rences, mai   1923,  XXIV'  année,  p.  1128-1135. 

É.  Amann. 

MANGEART  Thomas.  Né  à  Metz  en  1695, 
il  entra  chez  les  bénédictins  de  Saint- Vanne  (diocèse 
de  Verdun)  en  1713,  devint  un  prédicateur  célèbre 
pour  l'époque  et  s'occupa  en  même  temps  à  de 
savantes  recherches  sur  la  numismatique  de  l'anti- 
quité. Charles  de  Lorraine  le  manda  a  Vienne,  en  1742, 
pour  organiser  un  musée,  et  l'emmena  ensuite  a 
Bruxelles  où  il  lui  donna  le  titre  d'antiquaire-biblio- 
thécaire. En  1761,  dom  Mangeart  se  retira  à  l'abbaye 
de  Saintl.éopold  de  Nancy,  ou  il  mourut  en   1762. 

Il  a  laissé  divers  ouvrages  :  le  seul  qui  intéresse  les 
théologien*  est  son  Octave  de  sermons  pour  1rs  morts, 
tuioie  d'un  traité  de  théologie  dogmatique  sur  le  purga- 
toire, 2  in-1'2,  Nancy,  17 

Hoster,   Biographie  générale,   t.    kxxdi,  col.    199. 

i.  Baudot 

MANGENOT,  Joseph  Eugène,  BXégète  fran- 
çais et  directeur  pendant  22  ans  (1901  1922)  de  ce 
dictionnaire  (1856-1922).        I.  Vu.        Né  a  GémoB- 

villc  (Meurthe)  d'une  honnête  famille  de  cuit  ival  cm  s. 
il  fit  ses  études  classiques  au  petit  séminaire  de  l'ont-à- 


1831 


MANGENOT 


L832 


Mousson,  où  il  entra  dans  la  classe  de  sixième  en 
octobre  1869.  Il  tint  continuellement  une  place 
fort  honorable  dans  les  classements  de  fin  d'année, 
et  se  fil  aussi  remarquer  par  son  excellent  esprit. 
En  1875  il  entrait  en  philosophie  au  grand  sémi- 
naire de  Nancy.  Celui-ci  ne  présentait  pas  à  ce 
moment  la  brillante  équipe  de  professeurs  qui  fera 
sa  renommée  quelque  vingt-cinq  ans  plus  tard.  Seul,  à 
cette  date,  l'abbé  Léopold  Chevallier,  voir  ci-dessus, 
t.  ii,  col.  2362,  y  donnait  quelque  éclat  à  son  enseigne- 
ment. En  1877  l'arrivée  d'A.  Vacant  allait  commu- 
niquer à  la  vie  intellectuelle  de  la  maison  une  impul- 
sion qui  ne  s'arrêterait  plus  de  longtemps.  Ce  fut 
A.  Vacant  qui  remarquâtes  solides  qualités  d'E.  Man- 
genot,  la  sûreté  de  son  jugement,  sa  ténacité  au  tra- 
vail, l'attention  méticuleuse  apportée  au  détail  de 
toutes  les  questions  traitées  par  lui.  Seule  la  santé  du 
jeune  séminariste  laissait  à  désirer;  pour  le  reposer, 
en  cours  d'études,  on  lui  fit  exercer  les  modestes  fonc- 
tions de  surveillant  au  collège  ecclésiastique  de 
Lunéville  durant  une  partie  de  l'année  scolaire  1878- 
1879;  il  passa  dans  sa  famille  le  reste  du  temps.  Ce 
repos  relatif  permit  à  E.  Mangenot  d'achever  bril- 
lamment ses  études; il  était  ordonné  prêtre  le  17  juillet 
1881,  et,  sur  la  proposition  d'A.  Vacant,  désigné  pour 
aller  préparer  à  l'École  supérieure  de  théologie,  qui 
venait  de  s'ouvrir  à  l'Institut  catholique  de  Paris, 
les  grades  théologiques.  Il  y  eut  pour  maîtres  le  P. 
Jovene,  S.  J.,  qui  l'initia  à  la  haute  métaphysique, Paulin 
Martin  le  célèbre  syriacisant,  trop  tôt  ravi  à  l'Église 
de  France,  qui  lui  donna  le  goût  des  recherches  pa- 
tientes dans  le  domaine  scripturaire,  Louis  Duchesne 
qui  lui  inculqua  l'absolu  respect  pour  la  vérité  histo- 
rique, le  souci  de  l'exactitude  et  des  méthodes  rigou- 
reuses. De  ces  trois  maîtres,  c'est  P.  Martin  qui  sans 
doute  a  le  plus  influé  sur  lui. 

Bachelier  en  théologie  en  1882,  licencié  en  juillet 
1883,  E.  Mangenot,  était  nommé  professeur  au  grand 
séminaire  de  Nancy;  il  y  entrait  à  l'automne  de  cette 
même  année  1883;  on  lui  confia  l'enseignement  de 
l'Écriture  sainte  "et  une  partie  du  cours  de  philoso- 
phie, dont  il  fut  d'ailleurs  déchargé  en  1888.  Il  est 
vrai  que,  l'année  suivante,  il  assumait  à  la  place  les 
fonctions  d'ailleurs  toutes  pratiques  de  professeur 
d'éloquence.  En  fait  c'était  l'exégcse  surtout  qui 
devait  le  retenir.  E.  Mangenot  arrivait  à  Nancy  au 
bon  moment.  L'ardeur  communicative  d'A.  Vacant 
faisait  revivre  la  maison,  un  peu  endormie  jusque-là. 
A.  Vacant  lui-même  venait,  de  passer  fort  brillam- 
ment le  doctorat  en  théologie  à  la  nouvelle  Faculté 
de  Lille,  1879,  et  voulant  s'imposer  la  discipline  de 
l'Université,  la  licence  de  lettres  en  Sorbonne,  1884; 
il  suggérait  à  L.  Chevallier  l'idée  de  conquérir  à  Lille 
les  grades  théologiques;  il  donnait  aux  conférences 
ecclésiastiques  du  diocèse,  dont  il  était  bientôt 
nommé  rapporteur  général,  une  très  vive  impulsion. 
Bref  il  encourageait  de  toutes  manières  le  goût  du 
travail  intellectuel  dans  le  domaine  des  sciences  ec- 
clésiastiques. 

E.  Mangenot  fut  conquis  lui  aussi:  entre  lui  et  son 
ancien  maître,  devenu  son  collègue,  se  forma  une 
étroite  amitié  qui  se  renforça  d'une  collaboration 
intellectuelle  toujours  entretenue.  Pour  ses  débuts 
E.  Mangenot  ne  pouvait  encore  songer  à  publier  ;  le  plus 
pressant  était  d'organiser  au  séminaire  l'enseignement 
de  l'Écriture  sainte,  qui  se  traînait  quelque  peu.  Dès 
l'abord  le  jeune  professeur  mit  sur  pied  le  programme 
qu'il  devait  suivre  durant  son  enseignement.  En  même 
temps  qu'il  instituait  pour  les  élèves  de  première 
année  le  cours  d'introduction  générale,  il  s'arrangeait 
pour  que,  dans  les  quatre  années  suivantes,  les  étu- 
diants prissent  une  connaissance  sommaire  de  l'en- 
semble de  la  Rible.  Le  Manuel  biblique  de  Vigouroux, 


récemment  introduit,  permettait  de  faire  rapidement 
ce  premier  travail.  Mais  l'essentiel,  aux  yeux  du 
nouveau  professeur,  était  d'initier  les  élèves  à  l'exé- 
gèse proprement  dite;  aussi  consacrait-il  la  majeure 
partie  du  temps  des  leçons  à  un  cours  très  personnel 
où  il  passait  en  revue  les  principales  questions  exégé- 
tiques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Ne 
pouvant  en  quatre  années  parcourir  les  deux  Tes- 
taments, il  s'arrêtait  aux  livres  les  plus  importants: 
la  Genèse,  les  Psaumes,  Isaïe,  les  Évangiles  et 
quelques  épîtres  de  saint  Paul.  Ce  fut  une  révéla- 
tion pour   ses   auditeurs;   tous   ceux  qui   ont   connu 

E.  Mangenot  à  Nancy  rendent  hommage  au  soin 
méticuleux  avec  lequel  il  préparait  ses  cours,  à 
l'abondance,  parfois  un  peu  touffue,  des  détails  dont 
il  les  remplissait,  à  la  bonne  humeur  avec  laquelle  il 
savait,  dans  les  questions  les  plus  délicates,  réveiller 
l'attention  de  ses  auditeurs. 

Bientôt  ce  labeur  professoral  ne  lui  suffit  plus,  et 
voici  que  commence  pour  lui  l'ère  de  la  production. 
L'amitié  d'A.  Vacant  l'introduit  à  diverses  revues  lil- 
loises, telle  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  à  la- 
quelle il  restera  fidèle  jusqu'au  moment  de  sa  dispa- 
rition, et  même  au  delà,  puisqu'il  écrira  encore  aux 
Questions  ecclésiastiques  qui  succèdent  à  la  Revue  en 
1909.  Ses  premiers  articles,  parus  en  juin,  juillet,  août 
1888,  et  relatifs  aux  Travaux  des  bénédictins  sur  les  an- 
ciennes versions  latines  de  la  Bible,  attirent  sur  E. 
Mangenot  l'attention  des  spécialistes.  Quand,  en  1891, 

F.  Vigouroux  lance  son  Dictionnaire  de  la  Bible,  le 
professeur  de  Nancy,  figure  sur  la  première  liste  des  col- 
laborateurs et  s'y  fait  très  vite  une  place  importante  ; 
tout  naturellement  aussi  A.  Vacant  l'associe  à  la  mise 
en  train  du  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  et  c'est 
E.  Mangenot,  qui  signe  le  premier  article,  Aaron,  du 
premier  fascicule  paru  en  mai  1899.  Au  même  moment 
la  Revue  du  clergé  français,  qui  débute  fort  brillam- 
ment, demande  la  collaboration  du  professeur  de 
Nancy;  mais  il  ne  commencera  à  y  écrire  qu  en  1902  : 
Une  recension  de  la  Vulgate  en  Italie  aux  ve  et  \ie  siècles. 

Au  fait  de  lourdes  obligations  étaient  venues,  entre 
temps,  s'imposer  à  E.  Mangenot.  Trop  peu  ménager 
de  ses  forces,  A.  Vacant,  à  l'été  de  1898,  tombait 
malade  d'une  affection  dont  il  ne  guérirait  jamais 
complètement.  Le  professeur  d'exégèse  dut  suppléer 
dans  la  chaire  de  théologie  dogmatique  son  collègue 
défaillant,  durant  le  semestre  d'été,  en  attendant  la 
venue  du  successeur  définitif  d'A.  Vacant.  Trois  ans 
plus  tard,  en  avril  1901,  ce  n'était  plus  seulement 
d'une  suppléance  qu'il  s'agissait.  Succombant  dans 
toute  la  force  de  l'âge  (il  n'avait  pas  cinquante  ans) 
à  un  labeur  acharné,  A.  Vacant  laissait  à  pied  d'oeuvre 
la  gigantesque  entreprise  qu'il  venait  de  commencer. 
E.  Mangenot  recueillait  ainsi  la  lourde  tâche  de  diriger 
le  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  et  le  fasc.  6 
paraissait  sous  sa  signature  en  juin  1901.  Désormais 
il  consacrera  à  cette  grande  œuvre  le  majeure  partie 
de  son  temps,  et  une  somme  de  labeur  dont  il  est 
presque  impossible  de  se  rendre  compte. 

De  modestes  honneurs  ecclésiastiques  étaient  venus 
récompenser  ses  premiers  travaux.  Le  18  mars  1895, 
il  était  nommé  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de 
Nancy.  Le  26  janvier  1903,  le  pape  Léon  XIII  le 
nommait  consulteur  de  la  Commission  biblique  récem- 
ment instituée.  Au  même  moment  F.  Vigouroux,  pour 
'ors  professeur  d'exégèse  à  l'Institut  catholique  de 
Paris,  était  appelé  à  Rome  pour  y  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire  de  ladite  commission.  Aussi,  dans  la 
première  quinzaine  de  mars  1903,  le  cardinal  Richard, 
chancelier  de  l'Institut  catholique,  demandait-il 
E.  Mangenot  pour  remplacer  à  Paris  F.  Vigouroux. 
C'est  ainsi  qu'en  novembre  1903,  l'ancien  professeur 
de  Nancy  commençait  à  la  Faculté  de  théologie  son 
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enseignement  exégétlque,  d'abord  dans  la  chaire 
d'Ancien  Testament;  puis,  sa  1905,  •près  la  retraite 
\  i  îlliom-t  l'arrivée  de  M.  J.Tooaard,  H  échangea, 
pour  des  raisons  de  convenance  personnelle,  cette 
chaire  contre  celle  du  Nouveau  Testament.  De  même 
qu'A  Nancy,  sou  arrivée  à  Paris  lit  sensation  dans  le 
monde  des  étudiants  ecclésiastiques.  Professeur  d'exé- 

depuis  vingt  ans  dans  un  séminaire  qui  jouissait 

alors    d'une    excellente    réputation,    K.    Mangenol 

aurait  pu,  sans  aucun  doute,  vivre  sur  son  acquis.  Il 
n'en  fit  rien,  et  il  arriva  a  Paris  avee  le  dessein  bien 
arrêté  de  reviser  a  fond  toutes  ses  connaissances 
antérieures,    de    soumettre    à    de    nouvelles    enquêtes, 

menées  encore  plus  Impartialement,  si  possible,  les 

questions  qu'il  avait  jadis  considérées  eoinme  réso- 
lues. Ce  fut  vrai  surtout  dans  les  deux  années  qu'il 
professa  l'exégèse  de  l'Ancien  Testament.  Pour  ce  qui 
concerne  en  particulier  le  Pentateuque,  1".  Mangenol 

avait  adopté  jusque-là   l'ensemble  des  positions   que 

P.  Yigouroux  avait  rendues  elassiques  dans  le  monde 
ecclésiastique.  L'attention  se  portait  beaucoup  moins 
sur  les  problèmes  littéraires  soulevés  par  la  composi- 
tion des  livres  mosaïques  que  sur  l'accord  à  réaliser 
entre  la  narration  biblique,  prise  comme  un  tout, 
et  les  données  soit  de  la  science,  soit  de  l'histoire. 
P.  VlgOUTOUX  avait  fait  du  loncordismc.  entendu  dans 
le  sens  le  plus  large  du  mot.  le  dernier  mot  de  la  cri- 
tique biblique.  E.  Mangenot  s'inscrivit  en  très  vive 
réaction  contre  cette  manière  de  présenter  les  choses. 
11  comprit  que  la  question  littéraire  primait  toutes  les 
autres,  et  qu'il  ne  suffisait  pas  d'écarter  par  une  fin 
de  non-recevoir,  les  solutions  présentées  par  la  critique 
indépendante.;!,  essentiel  était  de  les  étudier  de  près  et 
d'apprécier  dès  lors  en  toute  sécurité  la  valeur  des 
matériaux  fournis  par  un  travail  immense  et  qui  n'a 
pu  être  entièrement  stérile.  Les  premiers  auditeurs 
d'K.  Mangenot  conservèrent  toujours  le  souvenir  de 
l'enquête  impartiale,  un  peu  fatigante  parfois  par  la 
multiplicité  du  détail,  qu'il  leur  fit  mener  sur  les  sour- 
ces du  Pentateuque;  ils  en  furent  émerveillés.  L'année 
suivante  l'étude  d'Amos  et  des  origines  du  prophétisme 
en  Israël  devait  leur  procurer  de  non  moins  agréables 
surprises.  Si  les  cours  sur  le  Nouveau  Testament  qui 
commencèrent  en  1905  piquèrent  moins  vivement 
l'attention,  ils  ne  laissèrent  pas  de  procurer  à  ceux  qui 
les  suivirent  avec  diligence  des  satisfactions  analo- 
gues. Il  faut  regretter  néanmoins  que  le  goût  très  vif 
pour  le  détail  ait  parfois  fait  oublier  au  professeur  le 
souci  de  l'ensemble.  L'exégèse,  comme  il  est  naturel, 
se  perdait  souvent  en  des  minuties;  mais  les  introduc- 
tions elles-mêmes  auraient  singulièrement  gagné  à 
être  débroussaillées.  Du  moins  E.  Mangenot  a-t-il  su 
apprendre  à  ses  disciples  à  travailler  en  profondeur, 
a  ne  pas  se  contenter  de  l'a  peu  près,  à  partir  à  la 
recherche  des  solutions  sans  préjugé  d'aucune  sorte, 
surtout  à  vérifier  avec  soin  toutes  les  affirmations  et 
a  contrôler  toutes  les  sources. 

Cet  enseignement  des  cours  fermés  ne  fut  pas  le  seul 
auquel  se  consacra  E.  Mangenot.  Pendant  le  trimestre 
d'été  1910,  il  donna  dans  la  chaire  d'apologétique  de 
l'Institut  catholique  de  Paris,  une  série  de  conférences 
sur  les  Évangiles  synoptiques,  où  il  discutait  les  posi- 
tions prises  par  A.  I.oisy  dans  le  volumineux  commen- 
taire sur  les  mêmes  évangiles  paru  au  cours  de  1908. 
\  \r.ii  dire  pourtant,  il  n'était  pas  conférencier,  et  ses 
conférences  sentaient  trop  la  dissertation.  Où  il 
excellait,  c'était  dans  les  causeries  sur  les  matières 
scripturaires  qu'il  donnait  de  temps  a  autre  dans  l'in- 
timité à  un  groupe  d'élèves  de  Normale  supérieure 
qu'avait  su  réunir  l'abbé  F.  Portai.  C'est  en  ces  cause- 
ries que  perçaient  son  immense  érudition  et  sa  connais- 
sance approfondie  des  disciplines  les  plus  diverses, 
que  s'affinait  son  don  naturel  de  la  répartie.  Ses  inter- 


locuteurs en   furent    plus  (l'une   fois  stupéfaits,  et   lui- 
même  ne  cachait   pas  le  plaisir  que  lui  causait   la  fre 
quentation  de  cette  brillante  jeunesse. 

La  guerre  interrompit  cette  activité,  il  en  passa  la  pre- 
mlère  année  .■  la  cure  de  Moutrol  (Meurthe-et  Moselle), 
suppléant  avec  un  Inlassable  dévouemenl  les  confrères 

mobilisés,  reprenant  sans  hâte  quelques  travaux 
d'érudition  locale  qui  lurent  toujours  son  passe  temps 

ravori,  A  la  rentrée  de  PM.r>,  il  recommençait  son  enseJ 

gnemenl  à  Paris,  niais  il  ne  retrouvait  plus  la  l'acuité 
de  théologie  qu'il  avait  connue  jadis;  le  recrutement 
ordinaire  était  tari,  et  la  Faculté  n'était  plus  guère 
qu'un   séminaire   où   se   rencontraient    de   tout   jeunes 

gens,  attendant  la  levée,  et  quelques  réformés,  il 
fallut  en  revenir  aux  méthodes  élémentaires  de  Nancy; 
ce  n'était  plus  l'enseignement  supérieur.  La  paix 
amena  sans  doute  une  résurrection  de  la  Faculté, 
mais  jamais  elle  ne  reprit  complètement  le  caractère 
qu'E.  Mangenot  lui  avait  connu  lois  de  son  arrivée. 
Il  s'en  consolait  difficilement.  Les  infirmités  d'une 
vieillesse  précoce  commençaient  à  se  faire  .sentir.  Lui 
qui  n'avait  jamais  connu  la  fatigue,  il  commençait 
a  trouver  lourdes  ses  multiples  tAches.  Plusieurs  petites 
attaques  se  succédèrent  ;  un  avertissement  plus  sérieux 
lui  faisait  prendre  en  janvier  1922  une  double  résolu- 
tion :  il  donnerait  sa  démission  de  professeur,  n'assurant 
plus  les  cours  que  jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire, 
et  il  s'adjoindrait  pour  la  direction  du  Dictionnaire 
un  coadjuteur  à  qui  il  passerait  graduellement  la  main. 

Ces  deux  questions  étaient  à  peine  réglées,  au  début 
de  février,  qu'il  était  atteint  d'une  grippe  infectieuse 
qui  le  mit  vite  en  danger.  Il  se  rétablit  néanmoins 
en  apparence,  assez  pour  aller  chercher  chez  son 
neveu,  au  presbytère  de  Moutrot,  un  peu  de  repos 
et  de  calme.  Bientôt  ce  prodigieux  travailleur  se 
remettait  à  l'ouvrage,  s'occupant  de  régler  les  ques- 
tions de  tous  ordres  que  soulevait  le  transfert  du 
Dictionnaire  en  de  nouvelles  mains.  Il  travaillerait 
ainsi  littéralement  jusqu'à  la  dernière  minute.  Le 
19  mars  il  avait  consacré  sa  journée  à  écrire  des  répon- 
ses urgentes  et  à  faire  diverses  recherches;  en  se 
levant  de  sa  table  de  travail,  pour  aller  prendre  son 
repas,  il  mourait  subitement.  Ses  obsèques  furent 
célébrées  à  Moutrot  le  22  mars,  avant  que  son  corps 
fût  transporté  à  Gémonville,  auprès  de  ceux  de  ses 
parents.  Elles  furent  très  simples,  très  modestes, 
comme  avait  été  toute  sa  vie. 

Ce  fut  un  travailleur  acharné,  un  savant  d'une  rare 
conscience;  mais  ce  fut  aussi  un  prêtre  modèle.  A  tous 
ceux  qui  l'ont  approché,  ne  fût-ce  qu'tn  passant, 
il  a  laissé  le  souvenir  d'un  homme  d'Église  d'une  exem- 
plaire régularité,  d'une  foi  sincère,  profonde,  tran- 
quille, d'un  zèle  sans  agitation,  mais  toujours  prêt  à 
se  mettre  au  service  de  la  vérité,  des  âmes,  de  Dieu. 
Ceux  qui  l'ont  connu  de  plus  près  ont  pu  apprécier 
davantage  la  loyauté  et  la  droiture  de  son  âme,  la 
sûreté  de  son  amitié,  la  générosité  sans  calcul  de  ses 
gestes,  l'exquise  bonté  de  son  cœur,  l'infatigable 
dévouement  et  la  complaisance  inlassable  qu'il  té- 
moignait à  tous  les  travailleurs.  Il  laisse  au  clergé 
de  France  un  des  plus  beaux  exemples  que  je  connaisse 
en  notre  temps  de  la  plus  scrupuleuse  honnêteté  in 
tcllectuelle  alliée  a  la  plus  parfa,te  soumission  a 
l'Église. 

IL  Tkavaix.  —  La  production  littéraire  d'E.  Man- 
genot fut  extrêmement  considérable.  Si  l'on  excepte 
toutefois  les  six  premiers  volumes  de  ce  Dictionnaire 
parus  sous  son  exclusive  responsabilité  (il  en  fut  seul 
chargé  du  fasc.  •  >  au  lasc.  53),  le  nombre  des  livics 
portant  son  nom  est  relativement  peu  élevé.  Son 
activité,  par  contre,  s'est  dépensée  en  une  foule  d'ar- 
ticles parus,  soit  dans  les  revues,  soit  dans  les  divers 
dictionnaires.  Beaucoup  de  ces  articles  dont  quelques- 
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uns  assez  volumineux,  ont  été  lires  à  part,  en  pla- 
quettes qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  procurer 
eu  librairie.  Nous  ne  pouvons  songer  à  faire  de  tous  ces 
articles  une  énuinération  exhaustive.  I.e  mieux  nous 
semble  de  grouper  autour  des  divers  sujets  abordés 
par  EL  Mangenot  les  principales  études,  soit  publiées, 
soit  inédites.  On  se  fera  ainsi  quelque  idée  de  sa 
production  littéraire.  Encore  laisserons-nous  de  côté 
les  simples  comptes  rendus  d'ouvrages;  du  moins 
faut-il  rappeler  que  E.  Mangenot  fut  l'un  des  infa- 
tigables recenseurs  du  Polybiblion,  organe  de  la 
Société  de    bibliographie. 

1°  Histoire  locale.  —  Toute  sa  vie  E.  Mangenot  eut 
un  faible  pour  le  dépouillement  des  archives  et  pour 
l'inédit.  Son  premier  article  relatif  aux  Travaux  des 
bénédictins  de  Saint-Maur,  de  Saint-Vanne  et  Saint- 
flydulplie  sur  les  anciennes  versions  latines  de  la  Bible 
lui  avait  été  partiellement  inspiré  par  la  découverte  à 
la  bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Nancy  de  quel- 
ques lettres  adressées  à  dom  Calmet  par  ses  confrères 
de  France.  Des  circonstances  analogues  l'amenèrent 
à  écrire  son  premier  livre  :  Monseigneur  Jacquemin, 
évèque  de  Saint-Dié  (1750-1832),  in-8°,  272  p.,  Nancy, 
1892.  Ce  personnage  ayant  été  mêlé  de  très  près  aux 
événements  de  la  Révolution  à  Nancy,  E.  Mangenot 
fut  entraîné  à  des  recherches  sur  l'attitude  du  clergé 
de  la  Meurthe  durant  cette  période  troublée.  Outre 
plusieurs  notices  de  détail  qui  parurent  à  diverses  dates 
dans  la  Semaine  religieuse  de  Nancy,  ces  études  four- 
nirent un  volumineux  ouvrage  :  Les  ecclésiastiques  de  la 
Meurthe  martyrs  et  confesseurs  de  la  foi  pendant  la 
Révolution  française,  in-8°,  524  p., Nancy,  1895.  Jamais 
plus  il  ne  perdra  de  vue  la  question  des  martyrs  de 
l'époque  révolutionnaire,  et  plusieurs  fois  il  fut  amené 
à  déposer  dans  le  procès  qui  devait  aboutir  à  la  béati- 
fication des  victimes  de  septembre  1792.  Ses  enquêtes 
sur  le  sujet  s'élargissant,  il  écrivait  dans  la  Revue  du 
Clergé  français,  en  1916,  t.  lxxxviii,  p.  289  et  409,  un 
article  sur  La  première  déportation  ecclésiastique  à 
Rocheforl,  en  1917,  t.  xc,  p.  5  et  552  uneétude  sur  La 
cause  du  martyre  des  victimes  de  septembre,  et  en  1918 
une  série  de  sept  articles  sur  La  législation  du  serment  de 
liberté-égalité,  qui,  au  risque  de  blesser  certaines  sus- 
ceptibilités et  de  remettre  en  cause  certaines  questions 
de  personnes  qui  paraissaient  résolues,  établissaient 
d'une  manière  qui  semble  définitive,  la  nature  exacte 
de  l'acte  qui  avait  valu  la  mort  aux  massacrés  de 
l'Abbaye  et  des  Carmes.  A  la  même  question  se 
rapportent  unesérie  d'art,  sur  L'intervention  de  PieVI 
au  sujet  du  serment  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  parus  dans 
la  Revue  pratique  d'apologétique,  juin,  juillet,  août, 
septembre  et  décembre  1917,  t.  xxiv,  p.  257,  342, 
416,  539,  726. 

En  1900  la  béatification  des  martyrs  du  Tonkin, 
parmi  lesquels  figure  le  bienheureux  Augustin  Schœfjler, 
originaire  de  l'ancien  département  de  la  Meurthe  et 
ancien  élève  de  Nancy,  lui  donne  l'occasion  d'écrire  sur 
ce  personnage  un  charmant  opuscule  in-8°  de  105  p., 
Nancy,  1900.  —  L'apparition  du  roman  de  Barrés, 
La  colline  inspirée,  Paris,  1913,  l'amène  à  étudier  de 
plus  près  l'histoire  des  trois  frères  Baillard,  à  laquelle 
le  romancier  avait  fait  dans  son  œuvre  une  très  large 
place.  Connaissant  à  fond  les  tenants  et  aboutissants 
d'une  aventure  dont  il  avait  encore  fréquenté  les 
derniers  témoins,  le  professeur  de  Paris,  ne  put  s'em- 
pêcher de  relever  les  libertés  que  l'académicien  avait 
prises  avec  l'histoire  et  il  le  lui  dit,  un  peu  rudement, 
dans  La  colline  inspirée.  Un  peu  d'histoire  à  propos 
d'un  roman,  in-8°  de  88  p.,  Paris  1913  (paru  en  majeure 
partie  dans  la  Revue  d'histoire  de  l'Église  de  France, 
mai  et  juillet  1913).  Cette  histoire  des  Baillard  devait 
d'ailleurs  l'entraîner  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  pen- 
sait d'abord;  elle  l'amenait  d'une  part  à  fouiller  les 


archives  de  celle  même  colline  inspirée,  et  il  donnait 
ainsi  :  Sion,  son  sanctuaire,  son  pèlerinage,  in-8°  de 
704  p.,  Nancy,  1919,  d'à  itre  part  à  suivre  en  toutes  ses 
péripéties  l'activité  des  Baillard.  Des  recherches  entre- 
prises par  lui  aux  endroits  les  plus  divers  sortait  un 
énorme  manuscrit,  actuellement  conservé  au  sémi- 
naire de  .Nancy,  ou  les  érudits  de  l'avenir  trouveront 
les  renseignements  les  plus  intéressants  et  les  plus 
inédits  sur  le  mouvement  illuministe  de  Michel  Vintras 
auquel  avaient  adhéré  les  frères  Baillard. 

11  conviendrait  de  signaler  aussi  les  nombreuses 
notices  nécrologiques  consacrées  dans  la  Semaine  reli- 
gieuse de  Nancy  aux  célébrités  locales.  Mentionnons 
au  moins  l'article  consacré  à  L'abbé  Alfred  Vacant, 
(tiré  à  part,  in-8°,  45  pages,  Nancy,  1901),  ou 
s'exprime  au  mieux  l'admiration  d'E.  Mangenot 
à  l'égard  de  son  confrère  et  ami.  —  L' Académie  de 
Stanislas,  de  Nancy,  admit  l'auteur  en  1912,  en  qua- 
lité de  membre  associé-correspondant. 

2°  Questions  proprement  théologiques  ou  scripturaires. 
—  L'histoire  locale  ne  fut  jamais  pour  E.  Mangenot 
qu'un  dérivatif  et  un  passe-temps.  Le  plus  clair  de  son 
laljeur  a  été  consacré  à  des  questions  plus  strictement 
ecclésiastiques  et  tout  naturellement  à  celles  que  ses 
devoirs  professionnels  l'obligeaient  à  étudier. 

En  ce  domaine  je  ne  vois  à  signaler  que  trois  livres 
proprement  dits  :  L'authenticité  mosaïque  du  Penta- 
teuque,  in-8°,334  p.,  Paris,  1907,  qui  reproduit,  jusqu'à 
un  certain  point,  les  leçons  professées  par  l'auteur 
durant  sa  première  année  de  professorat  à  Paris; 
La  résurrection  de  Jésus,  suivie  de  deux  appendices  sur 
la  crucifixion  et  l'ascension,  in-8°,  404  p.,  Paris,  1910, 
(parue  d'abord  en  articles  détachés  dans  la  Revue 
pratique  d'apologétique  au  cours  des  années  1907, 1908 
et  1909);  et  Les  évangiles  synoptiques,  conférences 
apologétiques  faites  à  l'Institut  catholique  de  Paris, 
in-8°,  572  p.,  Paris,  1911.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
sont  inspirés  par  le  même  esprit;  il  s'agit  de  répondre 
aux  difficultés  soulevées  par  A.  Loisy  tant  contre  la 
véracité  des  évangiles  en  général,  que  contre  le  fait  de 
la  résurrection  de  Jésus  en  particulier.  E.  Mangenot 
s'est  livré,  comme  il  aimait  toujours  à  le  faire,  à  une 
enquête  minutieuse  sur  la  «  littérature  »  du  sujet,  et 
l'on  peut  dire,  sans  exagérer,  que  ces  deux  volumes 
représentent  aussi  exactement  qu'il  est  possible  «  l'état 
de  la  question  »  au  moment  où  ils  furent  écrits. 

Le  reste  de  sa  production  littéraire  est  dispersé 
d'abord  dans  les  colonnes  fort  compactes  du  Diction- 
naire de  la  Bible,  et  du  Dictionnaire  de  théologie  catho- 
lique (  il  y  a  aussi  un  article,  Canon  catholique,  20  col., 
dans  le  Dictionnaire  apologétique).  Mises  bout  à  bout 
ces  colonnes  représenteraient  un  ensemble  considérable, 
à  tout  le  moins  la  valeur  d'un  des  volumes  de  ce  dic- 
tionnaire. A  coup  sûr  nombre  de  ces  articles  sont  d'im- 
portance secondaire.  Le  directeur  de  semblables 
publications  est  journellement  appelé  à  suppléer  à  la 
carence  d'un  collaborateur,  à  improviser  des  articles 
dont  l'absence  se  constate  au  dernier  moment.  Abs- 
traction faite  de  tous  ces  hors-d'œuvre,  il  reste  dans 
les  deux  encyclopédies  signalées  un  ensemble  d'articles 
de  haute  valeur,  où  E.  Mangenot  a  donné  la  mesure  de 
ce  qu'il  savait  faire.  Je  grouperai  les  principaux  sous 
un  certain  nombre  de  titres,  et  compléterai  cette  énu- 
inération par  les  articles  de  revue  se  rapportant  au 
même  sujet.  Suivant  les  habitudes  de  notre  publica- 
tion, les  articles  du  Dictionnaire  de  théologie  figureront 
en  petites  capitales;  ceux  du  Dictionnaire  de  la  Bible 
en  italiques;  les  articles  de  revue  ayant  quelque  impor- 
tance seront  indiqués  avec  la  référence  exacte. 

1.  Autour  du  texte  biblique.  ■ —  Comme  nous  l'avons 
dit,  l'attention  d'E.  Mangenot  avait  été  attirée  de 
bonne  heure  sur  l'histoire  du  texte  biblique  et  spécia- 
lement du  texte  latin.  Ses  deux  premiers  travaux, 
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parus  dans  la  lierus  des  sciences  ecclésiastiques,  se 
rapportent  a  l'étude  de  l'ancienne  version  latine  : 
Trti:\mx  en  bénédictins...  sur  les  anciennes  versions 
latines  de  la  Hible,  1888,  \  1-  série,  t  vn,  p.  181,  t.  vm. 
p.  .il  et  i'7;  Joseph  Biemckini  et  Us  anciennes  tentons 
latines  de  lu  Bible.  1893,  \  Il    série,  t.  v.  p.  150.       l-'ap 

paritlon  en  1893  du  livre  fameux  de  Samuel  Bergersur 
l'histoire  de  la  Vulgate,  pendant  les  premiers  siècles 
tiu  Moyen  \_v .  dont  il  donne  un  volumineux  compte 
rendu  critique  dans  la  R  1899,  VII    série, 

t.  vm.  p.  41  el  193,  l'oriente  définitivement  vers  l'hls 
tcére  de  la  Vulgate.  En  plusieurs  travaux  de  détail  il 
étudie  La  patrie  et  la  date  de  la  première  version  latine 
dm  S.  /'.  dans  les  Qui  sti  ru  ecclésiastiques,  juillet  1911, 
t.  h.  p.  l  si]  ;  tes  évangiles  employés  par 

saint  Jérôme,  dans  /;,/•.  se.  .../.  1900,  i\  série,  t.  l. 
p.  56;  La  version  latine  des  Actes  des  apôtres,  ibid.,  19  15, 
\  série,  1. 1,  p.  385  (ces  deux  art.  I  propos  de  la  publi- 
cation do  Wuctltworth  i-t  White);  Une  recens  ion  de  lu 
Vuloats  en  Italie  au  r«  ou   l  dans  Revue  du 

clergé  français,  décembre  1901,  t.  xxx.  p.  29;  Saint 
me  ou  Pelage  éditeur  des  épttres  de  s.  l'uni  dans 
la  Vulgate.  ibid.,  avril  et  mai  1916,  t.  i  xxxvi.  p.  .">  el 
193;  lu  Vulgate  de  Sixte-Quint,  dans  Lesquestlonsecd., 
septembre,  octobre,  novembre  1913,  t  n,  p.  122,  193, 
En  même  temps  il  écrivait  dans  le  Dtct.  de  lu 
Bible,  les  art.  Alcuin,  Concordances,  Correctoires, 
factionnaires,  l'extes  de  l'A.  I  ■  et  du  X.  T..  (Versions) 
françaises,  provençales,  romane  hes,  vaudoises,  et  Ici 
l'art,  llri.t  î.s  m:  S  vin  r-Ciu:n.  Tout  ceci  n'était  que 
travaux  préparatoires  à  l'ait.  Vulgate;  eelui-ei  n'étant 
lui-même  qu'un  abrégé  d'un  très  volumineux  travail, 
demeure  en  nis.  et  Inachevé,  sur  l'histoire  de  la 
Vulgate 

Au  mêsne  genre  de  travaux  se  rattacheraient  les 
art.  Polyglottes  (cf.  trois  copieux  articles  sur  la 
Polyglotte  d' Airain  dans  Ra.  Cl.  /r.,  15  janvier, 
1"  et  15  février  1920, t.  i  i,p  102,  180,  254),  Septante, 
l'argoums,  l'ijilas,  dans  I).  H.,  et  ici  l'art.  A.ORAPHA. 
dans  tous  les  travaux  que  nuis  venons  d'énu- 
merer  qu'il  faut  chercher  la  vraie  manière  d'E.  Mange- 
not,  son  goût  pour  les  détails  les  plus  minutieux,  son 
rs  continuel  aux  sources,  son  information  abon- 
dante sur  la  <  littérature  »  du  sujet.  Sur  bien  des 
points  les  articles  en  question  complètent  la  documen- 
tation de  Samuel  Berger,  et  préparent  les  travaux 
en  cours  des  bénédictins  appliqués  à  l'édition  de  la 
Vulgate  hiéronymienne. 

2.  Questions  théologiques  relatives  à  la  sainte  Écri- 
ture. -  -  Trois  grandes  questions  générales  se  posent 
sur  l'Écriture  :  celle  du  Canon  des  Livres  saints,  celle 
de  l'inspiration,  celle  de  l'interprétation.  E.  Mangenot 
les  a  toutes  trois  abordées.  L'art.  Canon  publié  ici 
même,  et  dont  l'art,  de  même  titre  publié  dans  le  Dict. 
apologétique  n'est  qu'un  résumé,  est  une  contribution 
très  personnelle,  à  l'étude  de  cette  question  assez  com- 
plexe; il  fut  complété  par  un  art.  des  Questions  ecclé- 
siastiques, septembre  1909,  sur  Une  période  (i'//<- 
.vi«  siècle)  de  l'histoiredu  canon  de  l'A.  T.  dans  l'Eglise 
grecque.  Cf.,  année  1910,  t.  I,  p.  66,  une  Réponse  sur 
quelques  points  de  l'histoire  du  canon  dans  l'Église 
grecque. 

L'art.  Inspiration  du  Dirt.  liible  est  un  premier  crayon 
de  la  très  volumineuse  étude  parue  ici  sous  le  même  titre 
et  qui  n'était  point  complètement  achevée  à  la  mort 
de  l'auteur.  Entre  deux  se  placent  deux  articles  très 
intéressants  de  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 
Le  premier  paru  en  1904,  IX  série  t.  x,  p.  lô.S,  est 
une  critique,  parfois  assez  rude,  des  opinions  avancées 
par  F.  von  iiummelauer,  S.  .1.,  dans  une  brochure 
intitulée  :  Eiegelisches  zur  Inspirations/rar/e.  Cet 
auteur  cherchait  par  divers  moyens  a  se  donner  du 
large,  et  pensait  trouver  dans  la  distinction  des  genres 


littéraires  dans  la  Bible,  dans  l'accentuation  du  tôle 
humain  de  l'écrivain  inspire,  une  réponse  a  plusleun 

difficultés,  surtout  d'ordre  historique,  que  soulèvent 
certains  des  I  ivres  saints.  E.  Mangenot  qui,  pour  lois 
étudiait  de  près  les  livpol  lu-.es  de  la  critique  indépen- 
dante relative  a  l'origine  dos  livres  mosaïques,  n'hésl 
tait  pas  à  écrire  :  s'il  était  nécessaire  d'abandonner  eu 
quelque  chose  la  vérité  historique  de  la  Genèse,  nous 
préférerions,  pour  noire  compte,  la  position  (irise  pai 
les  partisans  de  la  critique  documentaire  du  Penta- 
teuque  >,  que  de  recourir  aux  hypothèses  Imaginées 
par  le  sa\ aut  ezégète.  Mais  cette  timide  Indication  qui 
taisait   une  place  à  l'histoire  littéraire  dans  l'étude  de 

l'Inspiration  resta  sans  résultat  Immédiat.  L'art,  sur 

L'inspiration  de  lu  sainte  Ecriture,  paru  dans  la  Revut 
îles  sciences  ceci,  et  ta  Science  catholique,  en  mai  1907, 
t.  i.  p.  17.!.  sous  forme  de  compte  rendu  du  De  inspira- 
liane  S.  Scripturm  de  Ch,  Pesch,  s.  .1..  se  contentail 
do  retracer  les  grandes  lignes  de  l'histoire  du  dogme. 
C'est  à  quoi  se  réduit  eu  somme  l'ait.  INSPIRATION 
publie  ici.  On  aimerait  qu'à  l'exposé  analytique  des 
multiples  opinions  qui  se  sont  fail  jour  sur  la  question 
depuis  les  époques  les  plus  reculées  jusqu'à  ces  toutes 
dernières  années  succédât  une  vigoureuse  synthèse,  ou 
l'auteur  aurait  marqué  ce  que,  personnellement,  il 
pensait  du  problème  et  quel  concept  de  l'inspiration 
suggèrent  les  modernes  études  sur  la  composition,  si 
diversifiée,  des  différents  livres  de  la  Bible. 

Sur  l'interprétation  de  l'Écriture,  E.  Mangenot  a 
eu  l'occasion  d'exprimer  ses  idées  dans  un  bon  nombre 
d'articles  du  Dict.  de  la  Bible  :  Accomodatice  (sens). 
Allégorique  (cf.  ici  Allégories),  Anagogique,  Mysti- 
que, Sens  de  l'Écriture,  mais  surtout  Herméneutique. 
Une  bonne  partie  de  tout  cela  est  repris  ici  dans  l'art. 
Interprétation  de  l'Écriture  demeuré  malheu- 
reusement inachevé.  Signalons,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  les  deux  art.  Antilogics  des  deux  dictionnaires, 
ou  l'auteur  exprime  cette  idée,  qui,  à  l'époque,  pouvait 
passer  pour  hardie,  que  certaines  antilogics  bibliques 
se  résolvent  aisément  si  l'on  admet  l'évolution  du 
dogme,  le  développement  de  la  législation,  etc. 

Faute  de  meilleure  place,  mentionnons  ici  l'art. 
sur  Les  erreurs  de  mémoires  des  Évangt  listes  d'apris 
Erasme  paru  dans  La  Science  catholique,  1893,  t.  vu, 
p.  193,  et  l'art.  Chronologie  biblique  du  D,  JE,  où,  avec 
une  simplicité  fort  méritoire  à  cette  date,  l'auteur  si- 
gnale, sans  esquisser  aucun  geste  de  surprise,  les  opi- 
nions scientifiques  qui  vieillissent  considérablement 
l'apparition    de  l'homme  sur  la  terre. 

3.  Introduction  aux  divers  livres  de  ta  Bible.  11  faul 
citer  en  tète  le  livre  signalé  plus  haut  sur  E'aulhcnticiU 
mosaïque  du  Pentateuque,  qu'il  y  aurait  grand  intérêt  a 
comparer  d'une  part  aux  art.  Moïse  cl  Pentateuque  du 
Dict.  Bible,  d'autre  part  aux  art.  DbutÉRONOME, 
Lxodk  et  Genèse,  parus  ici.  De  la  consciencieuse 
empiète  a  laquelle  il  s'était  livré  au  début  de  son  pro- 
fessorat parisien,  l'auteur  avait  gardé  l'impression  que 
tout  n'est  pas  chimère  dans  les  résultats  auxquels 
est  arrivée  la  critique  littéraire  du  Pentateuque.  Sans 
élaborer  personnellement  de  théorie  où  s'intégreraient 
les  parties  les  plus  recevables  de  l'hypothèse  documen- 
taire et  les  données  de  renseignement  traditionnel 
(peut-être  la  date  où  il  écrivait  ne  le  lui  permettait- 
elle  pas),  il  a  tenu  à  mettre  les  catholiques  moyens  au 
courant  del'état  «le  la  question,  eta  leur  faire  entendre 
que  certaines  réponses  vieillottes  faites  jadis  à  la 
haute  critique  sont  aujourd'hui  périmées.  Il  s'elTor- 
cait  également  de  déterminer  au  plus  juste  dans  un 
rotum  adressé  a  la  Commission  biblique  et  Imprimé 
par  les  soins  de  celle-ci  la  Note  théologique  à  donner  à 
la  thèse  de  l'authenticité  mosaïque  du  Pentateuque  ,in- 1°, 
r,1  p  .  Rome,  1905,  dont  lis  conclusions  sont  reprodm 
les   substantiellement    dans   L'authenticité  mosaïque, 
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p.  267  sq. —  Comme  autres  introductions  aux  livres  de 
l'A.  T.,  signalons  les  art.  Josué,  Esdras,  Néhémie,  Para- 
lipomènes.  Prophètes,  Prophélisme,  du  Diction,  de  la  Bible. 

Cantonné  depuis  1905  dans  l'enseignement  du  N.  T. 
E.  Mangenot  a  été  amené  à  étudier  à  ses  cours  la 
plupart  des  livres  qui  le  composent.  La  substance  de 
cet  enseignement  est  passé  dans  les  art.  Matthieu, 
Marc,  Luc  (cf.  L'évangile  de  S.  Luc,  dans  Rev.  cl.  fr., 
15  septembre,  15  octobre  1910,  t.  lxiii,  p.  641,  t.  lxiv, 
p.  172),  Jean  du  Dict.  Bible,  et  dans  les  art.  Apo- 
calypse, Éphésiens,  Hébreux,  parus  ici.  Mais  il  faut 
tenir  compte  également  de  plusieurs  articles  de  revue. 
L'art,  intitulé  Les  sources  de  l'histoire  éuangélique,  dans 
Rev.  se.  eccl.,  1898,  VIII0  série,  t.  vii,  p.  146,  compte 
rendu  critique  du  Jésus  de  Nazareth  d'A.  Réville, 
représente  ses  anciennes  positions.  Celles-ci  ont  été 
sensiblement  élargies  dans  La  composition  des  Évan- 
giles, de  la  Rev.  cl.  fr.,  15  mars  1908,  t.  lui,  p.  717; 
Les  éléments  secondaires  et  rédactionnels  du  discours  des 
paraboles  (Marc.,  îv,  1-34),  ibid.,  15  avril  1909, 
t.  LVin,  p.  129  et  dans  Le  jaulinisme  de  Marc,  ibid., 
15  août,  15  octobre,  1er  novembre  1909,  t.  lix,  p.  385, 
t.  lx,  p.  129  et  275  (ce  dernier  reproduit  en  appendice 
dans  Les  Évangiles  synoptiques,  p.  363  sq.).  A  l'endroit 
de  certains  catholiques  trop  timorés,  l'auteur  y  main- 
tient le  droit  qu'a  tout  exégète  de  parler  d'éléments 
■  rédactionnels  »  ou  «secondaires»;  et  il  reconnaît  que 
le  paulinisme  de  Marc  n'est  pas  à  rejeter  a  priori,  qu'il 
est  légitime  d'en  parler,  à  condition,  bien  entendu,  de 
le  présenter  avec  modération.  Même  attitude  dans  les 
deux  vota  adressés  à  la  Commission  biblique  sur 
L'authenticité  johannique  du  IVe  Évangile  d'après  la 
tradition  ecclésiastique,  Rome,  1906, et  sur  L'auteurel  la 
date  du  livre  des  Actes  des  Apôtres,  Rome,  1912,  comme 
aussi  dans  un  article  sur  le  verset  des  trois  témoins 
célestes  :  Le  Comma  Joanneum,  dans  la  Rev.  se.  eccl. 
et  Science  cath.,  mars  1907, 1. 1,  p.  331. 

4.  Exégèse  proprement  dite.  —  Dans  l'œuvre 
d'E.  Mangenot  l'exégèse  est  représentée  d'abord  par 
une  série  d'articles  publiés  dans  Le  Prêtre  sur  Les 
Psaumes  du  bréviaire,  1890,  et  sur  Les  prophéties 
messianiques,  1894;  ensuite  par  de  nombreux  art.  du 
Dict.  de  la  Bible  sur  des  personnages  de  l'A.  T., 
Abraham,  David,  Élie,  Elisée,  etc.  ;  par  les  art.  Arbres 
de  vie  et  de  la  science,  Arche  de  Noé,  Déluge  du 
même  recueil.  On  y  joindra,  pour  apprécier  la  position 
ancienne  de  l'auteur,  un  art.  de  La  Science  catholique, 
sur  L'universalité  restreinte  du  déluge  à  la  fin  du  xvn« 
siècle,  1890,  t.  iv,  p.  148  et  227  ;  trois  art.  de  la  Rev. 
se.  eccl.  :  Le  déluge  devant  la  critique  historique,  1895, 
VIIIe  série,  t.  n,  p.  97;  Le  caractère  naturel  du  déluge 
1896,  VIIIe  série,  t.  iv,  p.  412;  La  théorie  sismique  du 
déluge,  1897,  VIIIe  série,  t.  v,  p.  116  et  193.  Toute  cette 
production  est  encore  inspirée  du  concordisme  le  plus 
strict  ;  on  ne  semble  pas  encore  avoir  entrevu  que  les 
solutions  aux  difficultés  soulevées  par  la  question  du 
déluge  sont  à  chercher  dans  la  critique  littéraire  du 
texte  biblique  et  non  point  au  dehors.  Si  ce  point  de 
vue  n'est  pas  encore  nettement  adopté  dans  les  art. 
Eve  et  Hexaméron  parus  ici,  du  moins  il  y  est 
indiqué  et  le  concordisme  y  est  visiblement  en  recul. 
Une  très  grande  prudence  se  manifeste  aussi  dans  les 
art.  Almah,  Emmanuel  du  Dict.  de  la  Bible.  —  Signa- 
lons encore  plusieurs  remarquables  séries  d'art.  :  Saint 
Paul  et  les  mystères  païens,  dans  la  Revue  pral.  d'Apol., 
t.  xvi,  p.  176,  241  et  339;  La  doctrine  de  S.  Paul 
et  les  mystères  païens,  dans  Rev.  cl.  fr.,  1er  avril,  1er  mai, 
15  juillet  1913,  t.  lxxiv,  p.  5  et  257,  t.  lxxv,  p.  129; 
et  aussi  Les  deux  généalogies  de  Notre-Seigneur,  ibid., 
1911,  t.  lxvt,  p.  129.  On  trouverait  aussi  d'excellentes 
choses  à  glaner  dans  une  série  d'articles  critiques  sur 
M.  Guignebert  et  le  Nouveau  Testament,  dans  Rev.  prat. 
d'Apol.,  t.  vi,  p.  34,  105,  181. 


5.  Théologie  biblique.  —  Cette  discipline  était  fort 
mal  représentée  au  Dictionnaire  de  la  Bible;  c'est  avec 
beaucoup  de  circonspection  qu'on  lui  entr'ouvrit  la 
porte  ici.  On  finit  cependant  par  en  saisir  le  concept 
exact,  et  à  ce  point  de  vue  les  deux  art.  Dieu  d'après 
la  Biule,  et  Démon  d'après  la  I  ible  dus  à  la  plu- 
me d'E.  Mangenot  doivent  être  remarqués.  Signalons 
dans  le  même  ordre  d'idées  :  L'eucharistie  dans  saint 
Paul,  publié  dans  Rev.  prat.  d'Apol.,  t.  xm,  p.  33, 
203,  253;  La  conception  virginale  de  Jésus,  paru  dans 
laRcvue  de  l'Institut  catholique  de  Paris, mai-juin  1907, 
p.  197-230,  et  surtout  Jésus,  Messie  et  Fils  de  Dieu, 
d'après  les  Actes  des  apôtres,  ibid.,  novembre-décem- 
bre 1907,  p.  385-423,  (paru  en  2e  édit.,  Paris,  Bloud, 
1908).  Ce  dernier  article  exprime  très  nettement  l'objet 
de  la  théologie  biblique,  et  s'applique  à  déterminer 
la  pensée  de  l'auteur  des  Actes  sur  le  sujet  étudié. 

6.  Théologie  proprement  dite.  —  Directeur  de  ce 
dictionnaire,  E.  Mangenot  fut  obligé  à  plusieurs 
reprises  de  rédiger  des  articles  de  théologie.  Citons  au 
moins  :  Assistance  du  Saint-Esprit,  Baptême  (dans 
l'Église  anglicane  et  chez  les  protestants),  Baptême  par 
le  feu,  Baptême  pour  les  morts,  Blasphème  con- 
tre le  Saint-Esprit,  Eucharistie  (du  xm*  au  XV 
siècle),  Fin  du  monde.  On  n'y  cherchera  point  de  haute 
métaphysique.  L'auteur  ne  s'aventurait  pas  volon- 
tiers dans  la  spéculation;  son  domaine  était  plutôt 
celui  des  faits  historiques,  et  l'on  trouvera  dans  les 
articles  signalés  le  même  souci  d'énumération  exhaus- 
tive des  témoignages  que  nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer, la  même  préoccupation  de  grouper  les  textes  par 
époques,  dans  un  ordre  chronologique  parfois  un  peu 
décevant. 

7.  Érudition  ecclésiastique.  —  A  plus  forte  raison  ces 
mêmes  qualités,  se  retrouvent-elles  dans  des  articles 
comme  Catéchisme,  France  (Publications  théologi- 
ques). C'est  ici  qu'éclate  tout  spécialement  l'immense 
érudition  qui  était  le  propre  de  l'auteur.  Ayant  lu  de 
ses  yeux  une  masse  d'ouvrages  dont  on  se  fait  difficile- 
ment idée,  servi  par  une  mémoire  d'une  ténacité 
prodigieuse  et  qui  le  dispensait  bien  souvent  de  pren- 
dre des  notes,  il  avait  accumulé  une  quantité  vraiment 
extraordinaire  de  connaissances.  C'est  dans  des  tra- 
vaux comme  ceux  que  nous  venons  de  signaler  et  qui 
ont  été  exécutés  avec  une  rapidité  relative  que  de  tels 
dons  trouvent  naturellement  leur  emploi.  —  Comme 
exemple  de  recherche  érudite  sur  un  point  de  détail 
signalons  l'art,  sur  Un  soi-disant  antécédent  juif  de 
l'eucharistie,  dans  Rev.  cl.  fr.,  15  février  1909,  t.  lvu, 
p.  385  (reproduit  en  appendice  dans  les  Évangiles 
synoptiques),  où  fut  signifié  un  congé  définitif  à 
l'hypothèse  qui  voulait  voir  dans  la  cérémonie  juive 
du  Kiddûsch  un  antécédent  de  l'eucharistie. 

Un  autre  travail,  que  nous  nous  reprocherions 
de  ne  pas  signaler,  donne  la  mesure  de  la  probité 
littéraire  d'E.  Mangenot;  c'est  la  série  de  trois  articles 
sur  Les  miracles  d'Esculape  parus  dans  la  Revueduclergé 
français,  15  août,  1er  septembre,  15  septembre  1917, 
t.  xci,  p.  289,  424,  495.  Un  publiciste  catholique  trai- 
tant dans  un  journal  religieux  la  question  du  miracle 
et  de  ses  contrefaçons  avait  cru  pouvoir  avancer,  après 
une  enquête  approfondie,  disait-il,  dans  la  littérature 
classique,  que  le  paganisme  ne  saurait  montrer  aucun 
fait  matériel  de  guérison  qui  ressemblât,  même  de  loin, 
aux  miracles  de  Lourdes.  Amené  par  son  étude  sur  les 
miracles  évangéliques  à  discuter  la  question  des  pro- 
diges du  paganisme,  E.  Mangenot  n'eut  pas  de  peine  à 
se  convaincre  que  l'enquête  dudit  publiciste  avait  été 
bien  légèrement  conduite.  «  Il  nous  semble  prouvé, 
écrivait-il  à  la  suite  de  ses  recherches,  qu'il  y  a  eu  au 
cours  de  près  de  dix  siècles  un  nombre  considérable 
de  guérisons  attribuées  à  l'intervention  d'Esculape. 
Il   nous   apparaît   que   c'est   une   mauvaise  tactique 
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d'apologétique  que  de  nier  l'évidence  même  Non,  ce 
n'est  dm  s.uis  fondement  historique  que  les  ennemis  de 
notre  fol...  parlent  couramment  de  nombreuse!  euros 
merveilleuses  attribuées  a  la  tonte-puissante  bonté  îles 
dteux  île  la  médecine.  •  \  ceux  qui  lui  tirent  remarquer 

que  île  telles  affirmations  pouvaient  mettre  l'apolo- 
giste catholique  eu  mauvaise  posture,  B.  Mangenot 

riposta  --ans  doute  par  la  même  phrase  sur  laquelle 
il  termina  la  polémique  passablement  discourtoise  que 
son  contradicteur  avait  engagée  :  Je  l'ai  fait  par 
«mour  de  la  vérité  complète  d'abord,  et  aussi  un  peu 
pour  l'honneur  de  l'enseignement  supérieur  auquel 
nous  appartenons  tous  deux.  ■  Nulle  parole  ne  saurait 
mieux  caractériser  l'ensemble  de  l'oeuvre  scientifique 
fournie  par  l'abbé  Joseph-Eugène  Mangenot. 

Ê.  Ajcann. 

MANICHÉISME,  secte  religieuse  fondée  au 
ni'  siècle  par  Manès  ou  Mani.  ■  -  I.  Sources.  — 
II.  Vie  de  Mani  (coL  1858).  —  III.  Expansion  du 
manichéisme  (col.  1864).  —  IV.  Les  doctrines  mani- 
chéennes (coi  1S72)  -  y.  Origines  du  manichéisme 
(col.  1888). 

1  Sooacss.  -  I.e  manichéisme  est  encore  pour 
l'historien  une  sorte  d'énigme.  Apparu  brusquement, 
vers  le  milieu  du  m"  siècle,  en  Babvlonie.  c'est-à-dire 
an  pays  de  syncrétisme  religieux  intense  dans 
lequel  se  rencontraient  et  se  mélangeaient  les  in- 
fluences les  plus  diverses  :  celles  du  christianisme,  du 
judaïsme,  du  mithraistne.  des  vieilles  religions  locales 
de  la  Chaidée,  il  s'est  répandu  avec  rapidité  jusqu'en 
Espagne  et  en  Afrique  du  Nord  d'une  part,  et  de 
l'autre  jusqu'aux  extrémités  de  la  Mongolie  et  de  la 
Chine.  Pendant  près  d'un  millier  d'années,  il  a  su 
conserver  sa  vitalité, en  butte  à  l'hostilité  des  pouvoirs 
établis  aussi  bien  qu'à  la  contradiction  des  systèmes 
qu'il  prétendait  remplacer.  Les  combats  qu'il  a  été 
obligé  de  livreront  parfois  semblé  accroître  sa  force. 
Mais,  après  ce  rude  elTort  de  conquêtes  et  de  luttes,  le 
manichéisme  a  presque  entièrement  disparu.  Les  docu- 
ments de  l'activité  littéraire  de  ses  membres  ont  péri, 
victimes  de  l'usure  du  temps  et  surtout  de  l'hostilité 
des  hommes.  Il  est  aujourd'hui  diflicile  de  faire  un 
tableau  exact  du  manichéisme  et  beaucoup  de  ceux 
qui  s'y  sont  essayés  ont  finalement  échoué  dans  leurs 
efforts. 

lurellement.  les  sources  les  mieux  assurées  pour 
connaître  la  doctrine  et  l'histoire  du  manichéisme 
seraient  les  écrits  mûmes  de  Mani  et  de  ses  disciples. 
Nous  savons  que  les  ouvrages  du  maître  et  ceux  de 
ses  principaux  disciples  formaient  une  sorte  de  livre 
sacré,  de  Bible,  à  laquelle  on  attribuait  la  plus  haute 
autorité.  En  dehors  de  fragments  et  d'analyses,  plus 
ou  moins  considérables,  ces  ouvrages  sont  aujourd'hui 
perdus.  II  n'en  faut  pas  moins  les  citer  en  première 
ligne,  au  début  de  cette  étude,  avec  l'indication  des 
auteurs  qui  nous  renseignent  sur  eux. 

En  second  lieu,  nous  aurons  à  mentionner  un  cer- 
tain nombre  d'écrits  manichéens,  récemment  retrou- 
vés dans  l'Asie  Centrale.  Ces  écrits  sont  d'autant  plus 
précieux  qu'ils  proviennent  de  cercles  qui  conser- 
vaient les  traditions  de  Mani.  Ils  ne  suffisent  pourtant 
I  satisfaire  toutes  les  curiosités  :  rédigés  dans  des 
langues  difficiles  à  comprendre,  composés  à  des  dates 
mal  connues  et  peut-être  assez  récentes,  conservés 
souvent  à  l'état  de  fragments,  ils  ont  besoin  d'être 
complétés  et  contrôlés  par  les  témoignages  des  sources 
indirectes. 

Celles-ci  sont  elles-mêmes  de  deux  sortes  :  les  sources 
orientales  et  les  sources  latines  et  grecques.  Les  sources 
orientales  les  plus  importantes  sont  d'origine  musul- 
mane. Aboul  Faradj  Mohammed  ben  bhaq,  plus 
connu  sous  le  nom  d'An -Nadim  (v<  .  el  Sharas- 

tani  (xn«  siècle)   surtout  ont  eu  l'occasion  de  s'inté- 
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rosser  au  manichéisme,  in  ont  ou  l'un  et  l'autr 

main  dos  ou\  rages  aut  tientlques  do  Mani  et  de  sos  pic 
iniors  disciples  :  les  extraits  et  les  analyses  qu'ils  nous 

fournissent  sont  do  la  première  Importance.  Parmi 
les  écrivains  chrétiens  do  langue  syriaque,  saint 
Êphrem  au  iv  siècle,  oi    Théodore   Bar-Khftnl  au 

VOT*  siècle  sont   speei.iloiiiont   bien  renseignés,  et   leur 

témoignage  doit  être  pris  en  sérieuse  considération. 

Quant   aux  sources  latines  et   grecques,  il  sullit    pour 

l'Instant  de  signaler  les  A.cla  Arehelat  d'Hégémonhis, 

ouvrage  du  IV*  Siècle,  qui  mot  en  scène  Mani  lui  même 
et  un  de  ses  principaux  disciples  Turbo,  et  les  traites 

antimanichéens  de  saint  Augustin  :  celui  cl,  avant  sa 

conversion,  avait  passé  plusieurs  années  dans  la  secte 
et   avait  eu  l'occasion   de  lire  de    nombreux  ouvrages 
manichéens,  île   recueillir  un  certain   nombre  do   Ira 
dltions  :  par  lui,  nous  sommes  bien  renseignés  sur  Ir 
manichéisme  africain  de  la  tin  du  ive  siècle. 

/.  s  \paoss  UANiCHÊBNNBS,  - 1"  Ouvrages  de  Mani. 
—  L'historien  arabe  An  -Nadim,  parlant  de  l'activité 
littéraire  de  Mani,  écrit  :«  Mani  composa  sept  livres, 
un  en  persan  et  six  en  langue  syriaque.  Parmi  eux  se 
présentent  :  d'abord  le  livre  des  Mystères...,  seconde- 
ment le  livre  des  Géants..,,  troisièmement  le  livre  des 
Préceptes  pour  les  Auditeurs,  avec  un  appendice  des 
Préceptes  pour  les  l'élus...,  quatrièmement  le  livre  inti- 
tulé :  Shâptwakdn...,  cinquièmement  le  livre  de  In 
Viviflcation...,  sixièmement  le  livre  intitulé  :  Farak- 
mutija...  »  G.  Flugel,  Mani,  seine  Lehre  und  seine 
Schri/ten...,  Leipzig,  1802,  p.  102,  103.  Le  texte  d'An- 
Nadim,  qui  a  ici  une  lacune,  ne  donne  pas  le  titre  du 
septième  livre  annoncé. 

Biriini  (vers  1000)  donne  une  liste  qui  reproduit  h 
l)ou  près  celle  d'An-N'adim.  Il  a  trouvé,  dit-il,  à 
I  Iawarizim  un  volume  de  livres  manichéens,  qui  con- 
tenait les  écrits  suivants  :  la  Farakmatija;  le  livre  des 
Géants;  le  Trésor  de  la  viviflcation;  le  Soleil  de  la  cer- 
titude et  du  fondement;  V Évangile;  le  Shâpurakân;  une 
quantité  d'Êpttres  de  Mani;  enfin  le  livre  des  Mystères. 
Birûni,  Chronologie  orientalischer  Vôlker,  édit.  Sachau. 
Leipzig,  1898,  p.  x.xxviu. 

Ces  listes  sont  les  plus  complètes  et  les  plus  vraisem- 
blables des  écrits  authentiques  de  Mani.  Les  six  pre- 
miers du  catalogue  d'An-N'adim  auraient  été  rédigés 
en  syriaque,  par  où  il  faut  entendre  non  pas  le  syriaque 
classique,  la  langue  parlée  à  Édesse,  mais  l'araméen 
de  Babylonc,  et  plus  précisément  la  langue  du  Sûris- 
tan,  c'est-à-dire  de  la  région  du  Tigre  et  de  l'Euphrate 
inférieurs.  D'après  An-Nadim,  Mani  aurait  inventé, 
pour  transcrire  ses  œuvres  une  écriture  spéciale, 
dérivée  du  syriaque  et  du  persan,  et  plus  riche  en 
caractères  que  l'arabe.  G.  Flugel,  op.  cit.,  p.  167,  168. 
Après  lui,  les  manichéens  auraient  conservé  ce  sys- 
tème d'écriture  dans  la  copie  de  leurs  livres  saints. 

Que  savons-nous  de  chacun  des  livres  de  Mani? 

1.  Le  livre  des  Mystères.  — Cet  ouvrage  est  cité  par 
Iiégémonius,  Acta  Archet.,  62,  édit.  Beeson,  p.  91,  par 
Titus  de  Bostra,  Contra  Man.,  i,  5,  P.  G.,  t.  xvm. 
col.  1076,  et  par  saint  Épiphane,  Ilœres.,  lxvi,  13, 
P.  G.,  t.  xi.n,  col.  48  C.  L'analyse  soi-disant  fournie 
par  ce  dernier  est  empruntée  à  Titus  qui,  en  réalité, 
ne  semble  pas  avoir  connu  l'œuvre  de  l'hérésiarque. 
Photius,  Contra  Man.,  i,  12,  P.  G., t.  ai,  col.  36  A,  et 
la  seconde  formule  grecque  d'abjuration,  P.  G.,  t.  i, 
col.  1405,  assurent  que  dans  le  livre  des  Mystères,  les 
manichéens  s'efforcent  de  détruire  la  Loi  et  les  Pro- 
phètes. L'analyse  donnée  par  An-Nadim,  édit.  Flugel, 
op.  cit.,  p.  102,  103,  confirme  cette  assertion.  D'après 
An-Nadim,  les  Mystères  étaient  divisés  en  18  chapi- 
tres, dont  le  17°  traitait  des  prophètes,  tandis  que 
d'autres  (  I,  ô,  10)  étaient  consacrés  à  Jésus.  Plusieurs 
chapitres,  1,  12  et  13,  s'occupaient  des  Deisanites,  qui 
se  rattachaient  a  Bardesane.  Dans  l'ensemble,  le  livre 
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des  Mystères  s'occupait  donc  des  relations  entre  le 
judaïsme  et  le  christianisme;  et  il  s'intéressait  spécia- 
lement aux  rapports  entre  l'âme  et  le  corps. 

Ce  livre  est  perdu.  Perdu  également  le  résumé  qu'en 
avait  rédigé  Birûni.  Par  ce  dernier  auteur,  nous  en 
connaissons  pourtant  quelques  fragments  qu'il  a  insé- 
rés dans  son  India.  Cf.  P.  Alfaric,  Les  écritures  mani- 
chéennes, t.  h,  étude  analytique,  p.  17-21. 

2.  Le  livre  des  Géants.  —  Mentionné  par  An-Nadim 
et  par  BirCini,  le  livre  des  Géants  est  également 
signalé  par  Timothée  de  Constantinople,  De  recept. 
luvrctic,  P.  G.,  t.  lxxxvi,  col.  21  et  par  Photius, 
liiblioth.,  cod.  85,  P.  G.,  t.  cm,  col.  288.  D'après  le 
titre,  il  devait  s'occuper  surtout  de  la  légende  des 
Géants  fondée  sur  les  récits  de  la  Genèse  et  déjà 
exploitée  dans  les  milieux  gnostiques. 

Une  hypothèse  assez  vraisemblable  de  P.  Alfaric, 
op.  cit.,  p.  31,  veut  que  ce  livre  soit  le  même  ouvrage 
que  le  Liber  capitulorum  (livre  des  principes)  ment  ionné 
par  Archélaûs,  Acta  Hegem.,  62,  édit.  Beeson,  p.  91; 
et  aussi  qu'il  ait  été  cité  par  Alexandre  de  Lycopolis, 
Titus  de  Bostra,  saint  Épiphane,  Théodoret  de  Cyr, 
Sévère  d'Antioche,  comme  renfermant  les  doctrines 
essentielles,  les  xeçdcXaia,  du  manichéisme.  De  fait, 
Alexandre  de  Lycopolis,  en  terminant  son  exposé  des 
xîtpiXocia  manichéens,  note  que  les  hérétiques  invo- 
quaient la  gigantomachie  des  anciens  poètes  pour 
montrer  comment  ces  derniers  avaient  connu  la  lutte 
engagée  par  la  matière  contre  Dieu. 

Les  xscpaAaioc,  tels  qu'ils  sont  connus  par  les  analyses 
d'Alexandre  de  Lycopolis,  de  Titus  de  Bostra,  de 
Théodoret  et  de  Sévère,  contenaient  un  exposé  de  la 
comosgonie  manichéenne.  Ils  racontaient  l'origine  du 
inonde,  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  et  la  lutte 
acharnée  que  se  livrent  les  deux  principes  jusqu'au 
triomphe  définitif  du  Bien. 

Le  livre  des  Principes  semble  avoir  été  particu- 
lièrement répandu  en  Chine  :  un  fou-to-tan,  c'est-à- 
dire  un  haut  dignitaire  manichéen,  venu  de  Perse, 
l'apporta  en  694  dans  l'empire  du  Milieu;  il  y  prit  le 
nom  de  Livre  des  deux  Principes,  ou  des  deux  Racines. 
Les  textes  de  Touen-houang  y  font  de  fréquentes 
allusions.  Cf.  P.  Alfaric,  op.  cit.,  p.  32-34. 

3.  Le  livre  des  Préceptes  pour  les  auditeurs,  avec  un 
chapitre  additionnel  des  préceptes  pour  les  Élus  :  c'est 
ainsi  qu'An-Nadim  désigne  le  troisième  des  écrits  de 
Mani.  Il  semble  que  ce  ne  soit  pas  là  un  titre  à  pro- 
prement parler;  mais  plutôt  une  analyse  rapide  d'urr 
ouvrage  anépigraphe.  A  sa  place,  Birûni  mentionne  le 
Soleil  de  la  certitude  et  du  fondement  :  peut-être  avons- 
nous  dans  cette  formule  un  peu  mystérieuse  le  titre 
original  du  livre  des  Préceptes. 

En  tout  cas,  nous  savons  fort  peu  de  choses  de  cet 
ouvrage,  dont  l'identification  a  donné  lieu  à  beaucoup 
de  difficultés.  Suivant  K.  Kessler,  art.  Mani,  Mani- 
châer,  dans  la  Protest.  RealenajcL,  3e  édit.,  t.  xn, 
p.  220,  le  livre  des  Préceptes  serait  à  identifier  d'une 
part  aux  xs<pàXata  dont  parlent  les  auteurs  grecs, 
cf.  supra,  et  d'autre  part,  à  la  célèbre  Épitre  du  fonde- 
ment que  nous  connaissons  bien  par  l'ouvrage  de  saint 
Augustin,  Contra  epistolam  Manichœi  quam  vocant 
fundamenti  liber  unus.  P.  Alfaric,  quia  déjà  identifié 
les  xs9àXaia  au  livre  des  Géants,  voit  dans  le  livre  des 
Préceptes,  un  ouvrage  mentionné  par  saint  Augustin 
dans  le  De  moribus  manichseorum,  19  sq.,  P.  L., 
t.  xxxu,  col.  1353  sq.,  et  analysé  en  partie  par  lui  : 
c'est  dans  cet  ouvrage  que  sont  étudiés  les  trois 
sceaux  de  la  bouche,  de  la  main  et  du  sein,  imposés 
aux  élus.  Il  ajoute  que  les  textes  de  l'Asie  Centrale  et 
spécialement  le  Khouastouanift  font  allusion  à  la  pre- 
mière partie  du  traité  de.  Mani,  lorsqu'ils  parlent  des 
o  Trois  Moments»  que  doit  comprendre  l'homme  décidé 
à  entrer  en  religion.  P.  Alfaric,  op.  cit„  p.  54-58. 


Tout  cela  est  assez  incertain.  Il  reste  que  le  livre  des 
Préceptes  était  un  traité  de  morale,  et  qu'il  se  divisait 
en  deux  parties  :  l'une  destinée  à  tous  les  fidèles  mani- 
chéens, aux  auditeurs;  l'autre  réservée  aux  élus,  c'est- 
à-dire   aux    parfaits. 

4.  Le  Shdpurakân.  —  Selon  Hirûni,  Chronologie, 
trad.  Sachau,  p.  189,  Mani  aurait  composé  cet  ouvrage, 
peut-être  le  plus  ancien  de  ses  écrits,  pour  le  grand  roi 
des  Perses,  Sapor  Itr,  le  fils  d'Adraschir,  afin  de  l'ins- 
truire et  de  le  gagner  à  ses  doctrines.  Le  titre  de  Shâ- 
purakân,  appartenant  à  Sapor,  confirme  ce  récit.  Vrai- 
semblablement, cet  ouvrage  était  rédigé  en  persan, 
selon  les  renseignements  d'An-Nadim  qui  connaît  un 
livre  de  Mani  écrit  en  cette  langue. 

C'était  un  écrit  eschatologique  :  An-Nadim  nous 
apprend  qu'il  se  divisait  en  trois  parties,  dont  une 
décrivait  la  fin  de  auditeurs,  une  autre  celle  des  élus, 
la  troisième  celle  de  pécheurs.  Flùgel,  Mani,  p.  103. 
Peut-être  un  résumé  assez  long  en  est-il  donné  dans  un 
passage  du  même  auteur  intitulé  :  Doctrines  des  mani- 
chéens sur  la  vie  future,  et  où  apparaissent  successive- 
ment les  trois  classes  d'hommes.  Flugel,  Mani,  p.  100, 
101. 

Le  Shdpurakân  a  été  connu  en  Orient  :  deux  feuil- 
lets d'un  manuscrit  de  Tourfan  portent  encore  le  titre 
de  l'ouvrage  et  en  donnent  des  fragments,  malheureu- 
sement illisibles  ou  inintelligibles.  Par  contre,  les  occi- 
dentaux n'ont  jamais  connu  cet  écrit,  et  ne  le  citent 
pas,  du  moins  sous  son  titre  original.  P.  Alfaric,  op.  cit., 
p.  49,  croit  que  c'est  peut-être  lui  que  vise  la  formule 
grecque  d'abjuration  lorsqu'elle  cite  le  livre  des 
Secrets.  P.   G.,  t.  i,  col.  1468. 

5.  Le  livre  de  la  vivification,  appelé  le  Trésor  de  la 
vivification  par  Birûni,  est  intitulé  plus  simplement  le 
Trésor  par  Hégémonius,  Acta  Archel.,  62,  et  par  saint 
Épiphane,  Hœres.,  lxvi,  13.  Timothée  de  Constanti- 
nople, Pierre  de  Sicile,  Photius,  les  deux  formules 
grecques  d'abjuration,  donnent  le  titre  complet, 
07]oaupôç  Çcor,ç.  Ce  titre  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  se  retrouve  chez  les  mandéens,  où  il  désigne  une 
écriture  très  importante. 

Saint  Augustin  a  connu  lui  aussi  le  Trésor  :  il  en  cite 
deux  fragments,  l'un  provenant  du  second  livre,  Con- 
tra Felic,  ii,  5,  P.  L.,  t.  xui,  col.  538,  l'autre  prove- 
nant du  septième  livre,  De  nalura  boni,  44,  ibid.. 
col.  568.  Les  deux  fragments  sont  également  cités  par 
Évodius,  De  fide  cont.  Man.,  5  et  14-16,  ibid.,  col.  1141, 
1144.  Avec  un  troisième  passage,  signalé  par  Birûni, 
India,  trad.  Sachau,  t.  i,  p.  39,  ils  constituent  tout  ce 
qui  nous  reste  de  ce  traité  qui  devait  être  fort  impor- 
tant, puisqu'il  avait  au  moins  sept  livres.  Nous  savons 
qu'il  y  était  question  de  la  lutte  des  deux  royaumes  des 
Ténèbres  et  de  la  Lumière,  et  du  rôle  joué  par  le  Troi- 
sième messager  et  par  la  Vierge  de  Lumière  dans  la 
délivrance  des  éléments  divins  tenus  en  captivité 
par  les  démons  aériens. 

Saint  Épiphane,  après  avoir  mentionné  le  Trésor, 
ajoute  que  Mani  a  associé  à  ce  livre,  celui  qu'on  appelle 
le  Petit  Trésor,  Hœres.,  lxvi,  13.  On  a  cru  souvent  que 
c'était  là  un  simple  résumé  du  Trésor.  Il  est  fort  pos- 
sible qu'il  s'agisse  en  réalité  de  deux  écrits  différents; 
et  de  fait  saint  Cyrille  de  Jérusalem  signale  les  Trésors 
au  pluriel,  parmi  les  ouvrages  importants  de  Mani. 
Catech.,  xi,  22,  P.   G.,  t.  xxxni,  col.  577. 

6.  La  Farakmatija  d'An-Nadim  et  de  Birûni  semble 
avoir  été  un  traité  de  morale.  Le  titre  lui-même  doit 
être  lu  npayaaTstx,  ce  mot  désignant  précisément  un 
livre  ayant  une  partie  pratique,  et  se  trouvant  em- 
ployé par  Photius  à  propos  du  livre  des  Géants  qu'il 
nomme  Y)  tg>v  YtyàvTwv  npxy\j.0L-z{ix.  Selon  Kessler, 
art.  cit.,  p.  221.  nous  ne  connaissons  rien  de  cet 
ouvrage. 

P.  Alfaric,  op.  cit.,  p.  58-68,  pense,  au  contraire,  que 
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la  l'ruiiiiuiteiu,  n'est  autre  que  VBpislota  funaamtnti, 
déjà  rappelée  tout  à  l'heure.  Cette  lettre,  adressée  a  un 
certain  Pattlclus  peut  être  le  père  de  Mani  lui 
même  es!  un  résumé  de  toute  la  doctrine  tnanl 
chéenne;  et  c'est  un  des  écrits  que  nous  connaissons 
le  mieux, grâce  a  saint  Augustin  qui  enacomposéune 
réfutation  en  règle,  non  sans  en  transcrire  des  passages 
Importants.  On  y  trouve  la  description  des  deux  prin- 
cipes éternels,  la  narration  île  la  lutte  originelle  entre 
le  bien  et  le  mal,  l'histoire  de  l'homme,  la  rédemption 
apportée  par  le  Christ;  brel  un  exposé  systématique 
des  enseignements  du  Maître. 

l'eut  être  VBpttre  du   Fondement  est  elle  le  même 
ouvrage  nue  les  sources  orientales  mentionnent  sous 

le  nom  île  li\  re  des  l  rois  moments,  la  lettre,  eu  effet,  Be 
présente  comme  renfermant  initium,  médium  etflnem, 
c'est  a-dire  comme  faisant  connaître  toute  l'histoire 

du  momie.  Les  trois  moments,  antérieur,  médian  et 
postérieur,  sont  également  ceux  entre  lesquels  se  par 

tage  toute  l'évolution  des  choses.  Comme  cependant 
le  livre  des  Trois  moments  a  déjà  été  Identifié  par 
P.  Alfarie  au  livre  dis  Préceptes,  il  vaut  mieux  ne  pas 
multiplier  les  hypothèses,  plus  ou  moins  hasardeuses 
au   sujet  de  ees  textes. 

7.  L'Évangile  est  signalé  par  les  Ai  tu  Archelai  dl  le 
gémonius;  et  c'est  un  des  ouvrages  de  Mani  qui  sont 
le  plus  Fréquemment  cités.  Tour  a  tour  (.vrille  de 
Jérusalem,  Catech.,  vi.  22,  /'.  (/..  t.  xxxm,  col.  576, 
l'ierre  de  Sicile,  Hist.  Man..  i,  11.  t.  av,  col.  12Ô7: 
Photius,  Conl.  Man.,  i.  12,  t.  en,  col,  36,  les  deux  for- 
mules grecques  d'abjuration  les  mentionnent  en  tête  de 
la  liste  des  écrits  manichéens.  Plusieurs  textes  lui  don- 
nent le  nom  d'Évangile  vivant,  to  "ûv  eùayréXiov. 
•  ier  pense  qu'il  était  rédigé  en  persan:  il  semble 
que,  comme  les  autres  écrits  de  Mani,  à  l'exception  du 
Shdpurakàn.  il  ait  été  composé  en  syriaque. 

Ce  que  nous  savons  de  plus  précis  sur  l'Évangile  de 
Mani.  c'est  la  notice  de  Hirùni  :  «  Chacun  des  adeptes 
de  Marcion  et  de  Bardesane  se  sert  d'un  évangile  qui 
contredit  en  partie  les  Évangiles  véritables.  Mais  les 
'  ni  en  ont  un  qui,  du  commencement 
jusqu'à  la  fin,  renferme  le  contraire  de  la  croyance  des 
chrétiens.  Ils  en  professent  la  doctrine,  ils  le  présentent 
comme  le  seul  véritable;  ils  disent  qu'en  lui  est 
enseignée  la  vraie  foi  de  Mani  et  qu'en  dehors  de  lui. 
on  ne  trouve  que  vanité  et  mensonge.  ■  Hirùni,  Chro- 
nologir.  trad.  Sachau,  p.  23.  Hirùni  ajoute.  />/.,  p.  207, 
que  Mani  avait  divisé  son  Évangile  en  22  sections 
d'apn  s  les  22  lettres  de  l'alphabet,  et  ce  renseigne- 
ment est  confirmé  par  un  catalogue  d'écrits  mani- 
chéens trouvé  à  Tourfan.  P.  Alfarie.  op.  cit., 
p.  36,  37. 

Nous  savons  peu  de  choses  sur  le  contenu  de  l'Évan- 
gile de  Mani.  Les  auteurs  occidentaux  évitent  d'en 
parler:  et  Ici  manichéens  avec  lesquels  discute  saint 
Augustin  ne  se  servent  que  des  Évangiles  canoniques. 
Quelques  phrases  décousues  et  peu  intelligibles, 
retrouvées  dans  les  manuscrits  de  Tourfan,  quelques 
indications  fournies  par  l'historien  arabe  Ibn-al- 
Mournada.  ne  nous  permettent  pas  de  nous  faire  une 
idée  précise  de  l'ouvrage,  ni  de  décider  avec  certi- 
tude s'il  était  un  évangile  proprement  dit  on  seule- 
ment un  commentaire  des  récits  évangéliques. 

Peut-être  Y  t:  van  g i  le  de  Mani  est-il  la  même  chose 
qu'un  ouvrage  important  dont  parlent,  avec  le  plus 
grand  éloge,  plusieurs  auteurs  pers;ms  du  Moyen  Age, 
:quel  ils  donnent  le  nom  d'Ertenk  de  Mani.  Le 
mot  perse  ertrnk,  ou  plus  exactement  erzeng  ou  ert- 
nrhrng,  signifierait  discours  remarquable,  parole  sainte, 
lit  par  suite  le  synonyme  approximatif  du  terme 
évangile,  l.'rrtenk  portait  encore  le  nom  de  Deslour 
Mani,  ce  qui  veut  dire  Loi  ou  canon  de  Mani.  Il  faut 
avouer   que    de    tels   titres    sont    bien    vagues    et    ne    ' 


renseignent    guère    sur   le    contenu    d'un    ouvrage. 

I  es  écrivains  qui  pal  lent  de  17  rtcnk  signalent   sur 

tout  les  miniatures  remarquables  dont  l'auteur  avait 

Orné  son  ouvrage,  et   qui  devaient   servir  a  dcuionlicr 

sa  mission  prophétique.  Le  récll  le  plus  complet  est 

fourni  par  Mirehoild  :  •  On  raconte,  dit  ce  dci  nier,  que 

Mani.  voyageant  dans  les  contrées  d'Orient,  arriva  à 

une  montagne  qui  contenait  une  grotte  possédant 
l'agrément  désirable  avec  son  air  rafraii  hissant  et  ses 
sources  d'eau.  Celte  grotte  n'avait  qu'il'  e  seul  entrée. 
Sans  qu'on  s'en  apervut.il  y  amassa  de  la  nourriture 
pour  un  an.  Tins,  il  dit  à  ses  partisans  :  Je  vais  mon 
1er  au  ciel  et  j'y  prolongerai  mon  séjour  pendant  une 
année.    Après   quoi,   je    reviendrai    sur   la    terre    vous 

apporter   un   message  de  Dieu.      il  ajouta   :       \u 

début  de  la  seconde  année,  trouve/  vous  à  tel  et  tel 
endroit,  dans  le  voisinage  de  la  grotte,  et  donne/  mol 
votre  attention.  ■  Apres  cet  avertissement,  il  se  demi  a 
aux  regards  des  hommes,  entra  dans  la  grotte,  et  S'y 
occupa  pendant  une  année  de  peintures.  Il  traça  de 
merveilleux  dessins  sur  une  tablette  qu'il  appela 
l'Ertenk  Mani  Puis,  au  bout  d'une  année,  il  se  montra 
à  ses  gens,  dans  le  voisinage  de  la  caverne,  tenant  à  la 
main  une  tablette  couverte  de  peintures  merveilleuses 
de  dessins  variés.  A  cette  vue,  chacun  disait  :  Le 
monde  nous  offre  des  milliers  de  dessins,  mais  nous 
n'avons  encore  rencontré  aucune  peinture  de  ce  genre. 
Comme  tous  étaient  pétrifiés  d'admiration,  il  leur  dit  : 

J'ai  apporté  du  ciel  cette  tablette  pour  établir  mon 
caractère  prophétique.  »  Hist.  univ.,  Hombav,  1854, 
t.  i.  ]>.  223.  Cf.  1'.  Alfarie,  op.  cit.,  p.  -11,  42. 

Les  sept  traités,  dont  nous  venons  de  parler,  sont 
les  ouvrages  capitaux  de  Mani.  En  dehors  d'eux,  on 
connaissait  encore  un  certain  nombre  de  lettres  de 
Mani,  qui  semblent  avoir  été  assez  répandues  et  qu'on 
lisait,  au  temps  de  saint  Augustin,  dans  les  assem- 
blées religieuses.  Augustin,  Cont.  epist.  Man.,  7;  Cont. 
Faust.,  xiii,  I.  /'.  /..,  t.  xi.ii,  col.  177,  284.  An-Nadim 
donne  le  catalogue  de  ces  lettres  :  il  en  compte  76, 
parmi  lesquelles  il  paraît  avoir  directement  connu 
les  52  premières;  des  24  autres  il  n'aurait  pas  eu  le 
texte  er)tre  les  mains.  Flûgel',  Mani,  p.   103, lui. 

Parmi  ces  lettres,  les  unes  étaient  adressées  à  un 
pays  ou  à  une  ville,  ainsi  la  3e  à  l'Inde,  la  0°  à  Kashkar, 
la  8«  à  l'Arménie,  la  10-  à  Ctésiphon,  la  23e  à  Babel; 
d'autres  avaient  un  destinataire  individuel  :  Fouttak 
(n.  7),  Amoulija  l'incroyant  (n.  9;  lire  sans  doute  ici 
le  nom  romain  ri'.Lmilius  ou  .-Lmilianus),  Abrahija 
l'incroyant  (n.  47  et  49),  la  persane  Menait  (n.  00,  61, 
63)  :  cette  dernière  peut  être  la  vierge  Menoch  (pu- 
saint  Augustin  connaît  comme  la  destinataire  d'une 
lettre  de  Mani. 

-Nous  connaissons  par  An-Nadim  le  sujet  d'un 
grand  nombre  de  ces  lettres  :  les  matières  traitées 
étaient  des  plus  variées.  Mani  s'occupait,  par  exem- 
ple, du  sceau  de  la  bouche  (n.  13),  de  la  bonne  odeur 
in.  17),  de  la  propriété  (n.  06),  de  la  dîme  (n.  27.  1  1. 
52,  62),  des  relations  sociales  (n.  12),  des  donations 
religieuses  (n.  40),  de  l'administration  de  l'aumône 
(n.  55),  de  l'amour  (n.  32).  de  l'explication  des  songes 
(n.  59),  de  l'habillement  (n.  76).  La  lettre  71  de  Mani 
sur  le  crucifiement  pouvait  se  rapporter  à  la  passion 
du  Christ. 

'foutes  ces  lettres  sont  perdues,  à  l'exception  de 
quelques  fragments  Insignifiants  retrouvés  dans  les 
manuscrits  de  l'Asie  centrale.  I'.  Alfarie,  op.  cit.,  p.  72. 
Quelques  citations  des  lettres  de  Mani  se  trouvent 
dans  les  auteurs  chrétiens.  I  légémonhis  donne  le  texte 
d'une  lettre  que  Mani  aurait  adressée  a  Marccllus  pour 
le  convertir  a  la  foi  nouvelle.  Acta  Archet.,  5*  édlt. 
Beeson,  p.  5-8.  Cette  lettre,  selon  Kessler,  art.  cit.. 
p.  222  sq.  serait  lu-livre,  sinon  de  Mani  lui-même,  du 
moins  d'un    manichéen   influent;    I'.    Alfarie,  op.  cit.. 
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p.  73  sq.,  y  voit,  au  contraire,  une  composition  arti- 
ficielle d'IIégémonius. 

Saint  Augustin  reproduit,  d'après  Julien  d'Eclane, 
qui  l'avait  apportée  dans  la  controverse,  une  leltre  de 
Manichcc  à  la  vierge  Menoch,  Contra  Julian.  op. 
imperf.,  m,  106,  172,  iv,  109,  P.  L.,  t.  xi.v,  col.  316, 
1318,  1404.  Bien  que  le  nom  de  Menocli  apparaisse 
dans  le  catalogue  d'An-Nadim  et  que  le  style  de 
cette  lettre  soit  tissé  d'expressions  manichéennes  nous 
devons  tenir  compte  de  l'attitude  réservée  de  saint 
Augustin  à  son  endroit  :  l'authenticité  en  est  donc 
douteuse. 

Cinq  fragments  de  soi-disant  lettres  de  Mani  adres- 
sées à  Scythianus,  à  Addas  ou  Odda,  à  Koudaros  le 
Sarrasin,  à  Zebenas,  se  trouvent  dans  les  traités  de 
Nicéphore  de  Constantinople  contre  Eusèbe,  contre 
Épiphanide  et  contre  le  grand  concile  iconoclaste, 
dans  Photius  résumant  les  discours  d'Euloge,  et  dans 
la  Doctrina  Patrum  de  incarnatione  Dei  Verbi.  Ces 
cinq  fragments  ne  sont  pas  authentiques  ;  ils  pro- 
fessent la  doctrine  monophysite  en  des  termes  que 
Mani  ne  pouvait  pas  employer  et  ils  ne  sauraient  être 
retenus.  On  trouvera  un  recueil  des  fragments  de  Mani 
en  grec  dans  Fabricius-Harless,  Bibliotheca  grœca, 
2"  édit.,  t.  vu,  p.  315  sq. 

2°  Ecrits  perdus  des  manichéens.  —  L'activité  litté- 
raire des  disciples  de  Ma-ii  a  été  considérable.  Pendant 
les  mille  années  environ  que  dura  la  propagande  de 
la  secte,  un  nombre  très  grand  d'ouvrages,  apparte- 
nant aux  genres  les  plus  divers,  dut  être  publié.  Tous 
ces  livres  nous  seraient  précieux  pour  connaître  l'his- 
toire du  manichéisme,  et  surtout  pour  étudier  les 
développements  doctrinaux  qui  ne  purent  manquer 
de  s'y  produire.  De  la  plupart  de  ceux  dont  nous  con- 
naissons les  auteurs  et  les  titres,  nous  n'avons  rien 
conservé,  sinon  parfois  quelques  fragments.  Nous 
devons  tout  au  moins  rappeler  quelques-uns  des  noms 
les  plus  importants  de  la  littérature  manichéenne. 

1.  La  formule  grecque  d'abjuration,  P.  G.,  t.  i, 
col.  1468,  mentionne  un  livre  des  Mémorables,  p[6>.oç 
Twv  à7TO[xvï)fXovs'j[i.â-«v,  qui  devait  raconter  la  vie  de- 
Mani  ;  les  détails  qu'elle  connaît  de  cette  vie  pour- 
raient provenir  de  ce  livre  des  Mémoires.  An-Nadim 
a  lu  également  une  vie  de  Mani  qui  est  probablement 
la  même  que  celle  de  la  formule  d'abjuration.  Fliigel, 
Mani,  p.  84,  85  ;  P.  Alfaric,  op.  cit.,  p.  80.  Mais 
l'historien  arabe  sait  qu'il  existe  des  traditions  diver- 
gentes, et  que  l'on  raconte  de  diverses  manières  la 
biographie    du    Maître. 

2.  An-Nadim  semble  avoir  connu  une  histoire  des 
imans  de  Babyhne,  qui  racontait  les  faits  et  gestes 
des  successeurs  de  Mani  ;  Fliigel,  Mani,  p.  97-99.  Cet 
ouvrage  historique  se  plaçait  au  point  de  vue  de 
l'orthodoxie  manichéenne  et  montrait  la  continuité 
de  la  tradition  parmi  les  imans  de  Babylone. 

3.  Le  plus  ancien  peut-être,  et  en  tout  cas  le  plus 
importants  des  écrivains  manichéens  est  un  certain 
Addas  que  les  Acta  Archelai,  13,  p.  22,  représentent 
comme  le  premier  missionnaire  de  Mani.  Cet  Addas 
avait  beaucoup  écrit.  Photius,  Biblioth.,  cod.  85, 
P.  G.,  t.  cm,  col.  288,  rapporte  qu'Héraclien  de  Chal- 
cédoine  a  connu  des  ouvrages  d'Addas  qui  exposaient 
le  manichéisme,  et  qui  avaient  été  réfutés  par  Titus  de 
Bostra  et  par  Diodore  de  Tarse.  En  particulier,  Dio- 
dore  avait  copieusement  répondu  à  un  ouvrage  inti- 
tulé le  Boisseau,  qui,  peut-être,  étudiait  la  vie  du 
Christ  et  ses  enseignements. 

Sous  le  nom  d'Ato,  que  Chavannes  et  Pelliot  ont 
identifié  avec  Addas,  Journal  asiat.,  Xesér.,  t.  xvm, 
p.  501,  n.  2,  on  a  retrouvé  à  Touen-houang  un  traité 
manichéen  qui  est  actuellement  conservé  au  Musée  de 
Pékin.  Ce  traité  se  présente  comme  un  recueil  de 
morceaux  choisis,  extraits  vraisemblablement  d'œu- 
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vres  authentiques  de  Mani,  et  relatifs  à  cette  question 
la  nature  primitive  du  corps  charnel  est-elle  simple  ou 
double?  Il  a  été  édité,  traduit  et  commenté  par 
MM.  Chavannes  et  Pelliot  dans  le  Journal  asiatique, 
X"  sér.,  t.  xvm,  p.  499-618  ;  cf.  XI*  sér.,  t.  i,  p.  99-104 
et  378-383.  P.  Alfaric,  op.  cit.,  p.  99-103. 

Suivant  saint  Augustin,  Addas  était  aussi  connu 
sous  le  nom  d'Adimante,  que  les  maniciiéens  de  son 
temps  vénéraient  comme  le  seul  auquel  on  doive  s'at- 
tacher après  Mani,  et  comme  le  plus  grand  docteur  de 
la  secte.  Cont.  wlvers.  Leg.  et  proph.,  n,  42;  Cont. 
Faust.,  i,  2;  Cont.  Adim.,  xn,  2,  P.  L.,  t.  xui,  col.  666, 
207,  141.  Adimante  était  l'auteur  de  traités  qui  com- 
battaient la  loi  et  les  prophètes  et  qui  leur  opposaient 
l'Évangile  et  l'Apôtre  :  de  ces  traités  Augustin  a  donné 
une  critique  vigoureuse  dans  son  Contra  Adimanlum 
Manicheei  discipulum,  ibid.,  col.  129-172.  Les  mêmes 
ouvrages  sont  signalés  par  la  seconde  formule  grecque 
d'abjuration,  P.  G.,  t.  i,  col.  1468.  Saint  Augustin  a 
connu  aussi  le  début  d'un  ouvrage  d'Adimante,  dis- 
ciple de  Manichée  ;  cet  écrit  était  destiné  à  montrer 
que  la  chair  n'a  point  été  faite  par  Dieu.  Cont.  adoers. 
Leg.  et  proph.,  n,  42,  P.  L.,  t.  xlii,  col.  666. 

4.  Photius  a  lu  et  donné  l'analyse  détaillée  de  deux 
ouvrages  d'un  certain  Agapius,  l'un  en  23  livres,  l'autre 
en  102  chapitres,  et  dédiés  à  une  femme  du  nom 
d'Uranie.  Biblioth.,  cod.  179,  P.  G.,  t.  cm,  col.  521. 
Les  doctrines  professées  par  Agapius  se  rattachent  à 
celles  de  Mani  ;  mais  elles  sont  beaucoup  plus  péné- 
trées d'hellénisme  que  les  enseignements  authentiques 
du  Maître.  Agapius  empruntait  beaucoup  aux  super- 
stitions des  Grecs  ;  Platon  était  le  philosophe  qu'il  pré- 
férait entre  tous.  On  peut  regarder  ses  œuvres  comme 
des  essais  de  syncrétisme. 

Timothée  de  Constantinople,  De  recept.  hasret.,  P.  G., 
t.  lxxxvi,  col.  21,  et  les  deux  formules  grecques  d'abju- 
ration signalent  un  Heptalogus  d'Agapius,  sur  lequel 
on  n'a  aucun  renseignement. 

5.  A  la  suite  de  V Heptalogus  d'Agapius,  la  seconde 
formule  grecque  d'abjuration  mentionne  «  le  livre 
d'Aristocrite  intitulé  Théosophie  ».  P.  G.,  1. 1,  col.  1468. 
Elle  donne  de  ce  livre  le  résumé  suivant  :  «  Dans  cet 
écrit,  l'auteur  s'efforce  de  montrer  que  le  judaïsme, 
l'hellénisme,  le  christianisme  et  le  manichéisme  pro- 
fessent une  seule  et  même  doctrine.  Et,  afin  d'avoir 
l'air  de  dire  la  vérité,  il  s'attaque  à  Manès  lui-même 
comme  à  un  homme  pervers.  » 

6.  Alfaric,  op.  cit.,  p.  108  sq.,  a  cru  pouvoir  identifier 
l'œuvre  d'Aristocrite  avec  la  Théosophie  en  quatre 
livres,  citée  et  analysée  par  l'opuscule  intitulé  :  Oracles 
des  dieux  helléniques.  Il  suppose  même  qu'Aristocrite 
était  un  pseudonyme,  tout  de  même  qu'Agapius, 
l'auteur  supposé  de  V Heptalogus,  et  il  attribue  les  deux 
ouvrages  à  un  seul  écrivain,  inconnu  par  ailleurs,  et 
vivant  vers  la  fin  du  ve  siècle.  Les  hypothèses  sont  plau- 
sibles. Mais  elles  n'emportent  pas  avec  elles  un 
assentiment  décisif. 

7.  Parmi  les  disciples  de  Mani  figurent,  dans  les  deux 
formules  grecques  d'abjuration  aussi  bien  que  chez 
Photius  et  Pierre  de  Sicile,  Hiérakas,  Héraclide  et 
Aphthonius,  t  les  commentateurs  et  exégètes  de  ses 
écrits  ».  P.  G.,  t.  i,  col.  1468. 

Hiérakas  nous  est  connu  par  saint  Épiphane,  qui  lui 
consacre  une  longue  notice,  Haeres.,  lxvti,  P.  G., 
t.  xlii,  col.  172-184.  C'était  un  ascète  égyptien  auquel 
l'hérésiologue  attribue  plusieurs  ouvrages  écrits  en  grec 
et  en  copte,  spécialement  un  Hexaméron,  divers  com- 
mentaires de  l'Ecriture  et  des  psaumes.  Toutefois, 
saint  Epiphane  ne  le  range  pas  parmi  les  manichéens 
bien  que  certaines  des  idées  qu'il  lui  attribue  puissent 
être  rapprochées  de  celles  de  Mani. 

Un  certain  Héraclide  est  mentionné  dans  l'Histoire 
Lausiaque  de  Palladius,  comme  l'auteur  d'un  recueil 
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<io  sentences  it  de  vies  dis   Pères  du  désert  R  <■'.. 
kxxtv,  eol.  13  15.  On  n'oserait  affirmer  que  ce  fut 
le  mime  personnage  que  celui  ijui  est  \  îm-  par  les 
■atours  antimanichéens. 

\  ththonius  vivait  en  Egypte  au  ivc  siècle.  Selon 
Philostorge,  //.  /.'..  in,  15,  i-au .  Bides,  p.  46  it.  Aèca 
«l'Antioehe  alla  un  jour  a  Alexandrie  pour  engager 
ivec  lui  une  conférence  contradictoire. 
\  >us  ne  «avons  rien  des  commentaires  nue  ces  exé 
auraient  composés  des  écrits  de  M. mi;  et  il  est 
permis  île  se  demander  si  véritablement  nous  avons 
iei  affaire  a\  ec  des  manichéens,  ou  si  plutôt  les  auteurs 
gncs  qui  les  mentionnent  ne  se  sont  pas  trompes  à 
leur  sujet. 

8.  D'autres  disciples  de  Mani,  Sl&tnnlus,  son  succès 
leur,  Zarouas,  Gabriabius,  Hilarius,  Olymplns,  Sal 
malus,  Innaius.  l'aapis.  Baraias,  sont  également  men- 
tionnés dans  la  seconde  formule  grecque  d'abjuration; 
il  n'y  a  pas  lieu  d'Insister  Id  sur  ces  personnages  qui 
ne  sont  pas  connus  autrement.  On  peut  Identifier 

Sisinnius    avec     Sis     dont    parle     An-Nadini.    Flûgel, 

Mani,  p.  i";;  ;  Zarouas  avec   Zakouas   que  signale 

saint  Kpiphane.  Salmaius  avec  Salant,  le  destinataire 

île  la  l.xix"  lettre  île  Mani.  Flûgel,  Mani,  p.  HO,  etc... 

'lentilications  ne  dépassent   pas  les  bornes  de  la 

simple  possibilité.  Cf.  P.  Alfaric,  op.  cit.,  p.  115-118. 

9.  Nous  retrouvons  un  témoin  plus  solide  en  arri- 
vant à  Fauste  de  Milève.  Celui-ci,  originaire  de  Mllève 

iinidie.  était  un  contemporain  un  peu  j>lus  âgé 
de  saint  Augustin:  et  il  jouissait  a  la  lin  du  iv  siècle 
d'une  solide  réputation  parmi  les  manichéens  d'Afri- 
que. Il  avait  écrit  un  ouvrage  important  que  saint 
Augustin  se  crut  oblige  de  réfuter  par  le  détail  aussi- 
tôt qu'il  en  eut  pris  connaissance,  l.e  Contra  Faustum 
manichirum,  P.  /...  t.  uni,  col.  209-518,  édit  Zycha, 
dans  le  Corpus  de  Vienne,  t.  xxv,  1891,  comprend 
33  livres,  et  il  reproduit  l'ouvrage  à  peu  près  entier 
de  Fauste.  au  fur  et  a  mesure  qu'il  avance  dans  sa 
réfutation.  Cf.  A.  Uruckner.  I'austus  ion  Mileve.  Ein 
Britrag  zur  Geschichte  des  abendlàndisclien  Mani- 
ehùismus,  Bâle.  1001:  P.  Monceaux,  Le  manichéen 
Faustus  de  Milev:  restitution  de   ses  capitula,    Paris, 

i      [Ifau!  également  rappeler  pour  mémoire  Secun- 

dinus,  un  manichéen  de  Home,  dont  nous  connaissons 
par  la  réponse  de  saint  Augustin.  Contra  Secundinum 
manichœum,  P.  L.,  t.  xi.n.  col.  571-602,  une  lettre 
adresser  a  t'évêque  d'Hlppone  en  405. 

On  voit  par  la  liste  précédente  combien  nous 
sommes  mal  renseignés  sur  la  littérature  manichéenne 
par  les  auteurs  occidentaux.  De  l'abondante  produc- 
tion de  cette  littérature,  c'est  a  peine  si  quelques 
noms  ont  survécu  à  l'oubli.  Les  seules  oeuvres  authen- 
tiques que  nous  en  possédions  ont  été  transmises  dans 
les  réfutations  de  saint  Augustin  à  qui  nous  devons 
la  lettre  de  Secundinus.  les  opuscula  de  Fauste,  les 
disputationes  d'Adimante,  pour  ne  plus  parler  de 
VEpistola  fundamenti  de  Mani  lui-même. 

3°  Les  manuscrits  découverts  en  Mongolie.  —  Mais 
nous  avons  déjà  dû  signaler  certains  fragments  de 
cette  littérature  qui  nous  ont  été  rendus  récemment 
par  des  trouvailles  faites  dans  l'Asie  centrale.  Il  faut 
maintenant  revenir  sur  ces  importantes  découvertes, 
rdier,  Lu  fouilles  en  Asie  centrale,  dans  le 
Journal  des  Savants,  1910,  p.  210-224,  2)1  S 

A  la  fin  du  xixf  siècle,  «les  voyageurs  qui  passaient 
par  la  région  de  Tourfan  avaient  été  frappés  de  l'abon- 
dance des  vieux  papiers  qui  y  sortaient  de  terre.  On 
savait  d'autre  part  que,  au  nord  de  Tourfan,  s'était 
•  jadis  la  ville  de  Kao-Tschnng,  ou  Kouchan, 
capitale  d'un  royaume  OtdgauT.  On  décida  d'y  entre- 
prendre des  fouilles.  lis  travaux  furent  comn  • 
de  1893  à  1895  au  nom  de  la  Société  de  géographie  de 


Saint  Pétersbourg;  Ils  furent  continués  en  1898  par  les 

soins  de  l'Académie  des  Sciences  île  Saint-Pétersbourg, 
puis,  a   partir  de   1902,   par  une  Association  interna 

tlonale  pour  l'exploration  historique,    archéologique 

linguistique  et    ethnographique   de    l'Asie  centrale   et 

de  l'Extrême  Orient,  lai  même  temps,  l'Académie  des 

Sciences  de  Munich  (1902-1903),  puis  celle  de  Berlin 

(1904-1905;    1905-1907)  envoyèrent   a  Tourfan    des 

missions   dirigées   par   Grûnwedel   et    von    l.e   Coq. 

Vers  le  même  temps,  «les  fouilles  considérables 
étaient  entreprises  à Touen-houang,  dans  le  Turkestan 

chinois.  A  20  kilomètres  environ  au  S.  E.  de  cette 
ville  se  trouvent  de  très  nombreuses  grottes,  appelles 
en  chinois  les  grottes  des  mille  liouddhas.  In  moine 
taoiste  découvrit,  par  hasard,  en  1900,  dans  une 
de  ces  grottes  une  cachette  qui  contenait  un  nombre 
considérable  de  manuscrits  anciens.  I  n  savant  anglais. 
M.  Aurel  Stciii,  ayant  appris  cette  découverte,  alla 
le  premier  à  Touen-houang  et  y  acheta  environ 
5  ooo  manuscrits  qu'il  lit  envoyer  à  Londres.  En  1908, 
M.  P.  Pelliot  fut  envoyé  à  son  tour  par  le  gouverne 
ment  français,  eu  Asie  centrale  ;  il  parvint  a  se  faire 
céder  un  grand  nombre  de  manuscrits  qui  furent 
déposés  a  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Ces  ma- 
nuscrits restants  furent  envoyés  à  Pékin.  Cf.  P.  Pel- 
liot, Une  bibliothèque  médiévale  retrouvée  au  Kan-sou, 
dans  le  Bulletin  de  l'école  française  d'Extrême-Orient, 
t.  vm,  lOUS,  p.  501-529,  Rapport  de  M.  P.  Pelliot  sur 
sa  mission  au  Turkestan  chinois  (190G-1900),  dans  les 
Comptes  rendus  de  l' Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  1010,  p.  .r)8-(iS:  P.  Pelliot,  Les  grottes  de 
Touen-llouanij.  ti   atlas.   Paris,   1914. 

Toutes  ces  fouilles  ont  abouti  à  d'importants  résul- 
tats. In  bon  nombre  parmi  les  manuscrits  retrouvés, 
renferment  des  œuvres  manichéennes.  Nous  sommes 
ainsi  entrés  en  possession  de  documents  précieux  pour 
la  connaissance  de  l'histoire,  de  la  doctrine,  de  la 
liturgie  manichéennes.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas 
s'exagérer  la  valeur  des  documents  en  question.  «  La 
plupart,  écrit  P.  Alfaric,  sont  très  incomplets,  et 
consistent  en  feuillets  épars,  plus  ou  moins  déchirés 
et  à  peine  lisibles.  Ils  se  trouvent  écrits  en  langues 
peu  connues  que  les  philologues  ont  peine  à  déchiffrer, 
et  ils  sont  d'une  intelligence  d'autant  plus  difficile 
qu'ils  se  présentent  comme  de  simples  versions  très 
littérales  et  peu  adaptées  à  l'esprit  de  la  langue,  faites 
d'ailleurs,  en  certains  cas,  sur  d'autres  versions  égale- 
ment défectueuses.  Aussi  leurs  récents  éditeurs  ont- 
ils  soin  de  faire  remarquer  que  la  traduction  qu'ils  en 
donnent  est,  sur  bien  des  points,  hypothétique  et  pro- 
visoire. D'ailleurs,  les  textes  les  plus  clairs  et  les 
mieux  conservés  demeurent  encore  sujets  à  caution. 
Leur  origine  est  peu  connue,  et  on  peut  se  demander 
avec  inquiétude  si  tous  sont  authentiques.  »  P.  Al- 
faric, op.  cit.,  1. 1,  p.  137.  Somme  toute,  ces  documents 
orientaux  confirment  et  complètent  ce  que  nous 
savons  par  ailleurs  du  manichéisme,  ce  que  nous  en 
apprennent  les  autres  témoignages;  ils  ne  remplacent 
pas  ces  témoignages.  Sous  ces  réserves,  les  plus  impor- 
tants des  textes  orientaux  sont  les  suivants  : 

1.  Le  Kouastouanift  est  un  formulaire  de  confession 
manichéenne,  rédigé  en  vieux  turc.  Cet  ouvrage  a  été 
retrouvé  presque  complet  dans  un  manuscrit  de 
Touen-houang;  des  fragments  importants,  et  en  par- 
ticulier le  début  qui  fait  défaut  dans  le  ms.  de  'Touen- 
houang,  ont  encore  été  découverts  à  Tourfan.  Cf. 
W.  Radloff  :  Chuastuanit,  Dus  Btasgebet  de'r  Mani- 
chûer,  .Saint-Pétersbourg.  1000:  Nachtrà'je  tum Chuas- 
tuanit, dans  les  Comptes  rendus  dr  i Académie  des 
Sciences  de  Saint-  Pétersbourg,  1 011 ,  p.  867-89G  ;  A.  von 
Le  Coq,  Chuastaanift,  eine  Sùnderbekenntnis  der  mani- 
châischcn  Audit  ores,  gefunden  in  Turfan,  dans  les 
Abhandlungen  de  l'Académie  des   Sciences  de  lierlin. 
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1910;  Id.,  Dr.  Sir  in' s  lurkisli  Khuastuani/t  front  Tuen- 
huang,  being  a  confession  prayer  of  the  manichaeun 
Auditorrs,  dans  le  Journal  of  the  royal  asiatic  Society, 
1911,    p.  277-314. 

Le  document  se  divise  en  15  sections  numérotées, 
dont  chacune  concerne  un  genre  spécial  de  fautes.  Les 
disciples  de  Mani  s'accusent  des  péchés  qu'ils  ont 
commis  :  «  1.  en  reniant  Zervan,  le  bien  suprême,  ou 
son  (ils  Khormutza,  l'adversaire  de  Smnu  ou  du 
démon;  2.  en  offensant  le  Dieu  du  soleil  et  de  la  lune, 
dont  la  vigilance  recueille  les  bons  éléments  tombés 
au  pouvoir  des  puissances  mauvaises  ;  .'5.  en  s'allaquanl 
à  ces  débris  de  la  substance  spirituelle  qui  animent 
les  diverses  parties  du  monde  matériel;  4.  en  mécon- 
naissant les  Bourkhans  ou  envoyés  du  ciel  et  les  Élus, 
chargés  de  continuer  ici-bas  leur  œuvre  salutaire; 
5.  en  torturant  les  cinq  genres  d'êtres  vivants,  hommes, 
quadrupèdes,  volatiles,  poissons  ou  reptiles,  dans  les- 
quels l'Être  divin  demeure  emprisonné;  6.  en  commet- 
tant un  des  dix  genres  de  péchés  auxquels  on  peut 
se  laisser  entraîner  par  pensées,  paroles  ou  actions; 
7.  en  adoptant  de  fausses  croyances  ou  en  pratiquant 
des  rites  diaboliques;  8.  en  négligeant  les  deux  prin- 
cipes, les  trois  moments  ou  les  quatres  sceaux;  9.  en 
enfreignant  les  dix  commandements  qui  règlent 
l'usage  de  la  bouche,  du  cœur,  de  la  main  ou  de  l'en- 
semble des  organes;  10.  en  ne  s'acquittant  pas,  comme 
il  convient  de  la  louange  qui  est  due  à  Zervan,  aux 
dieu  du  soleil  et  de  la  lune,  à  l'esprit  puissant  et  aux 
Bourkhans;  11.  en  ne  distribuant  pas  aux  Élus  les 
sept  aumônes  prescrites  par  la  loi  pour  la  libération  des 
éléments  divins;  12.  en  n'observant  pas  fidèlement 
les  cinquantes  jeûnes  annuels;  13.  en  n'assistant  pas 
aux  oraisons  du  lundi  où  se  fait  la  confession  des 
péchés;  14.  en  ne  sanctifiant  pas  les  mois  de  la  péni- 
tence par  de  bonnes  œuvres;  15.  enfin,  en  se  laissant 
aller  à  toutes  sortes  de  négligences  quotidiennes,  dans 
les  pensées,  dans  les  paroles,  ou  dans  les  actes.  » 
P.  Alfaric,  op.  cit.,  t.  n,  p.  134,135. 

2.  Hymnes. —  Nous  savons  que  les  manichéens  pos- 
sédaient des  recueils  d'hymnes  :  saint  Augustin  parle 
à  plusieurs  reprises  d'hymnes,  de  psaumes  et  de  can- 
tiques qu'il  a  connus  du  temps  où  il  était  lui-même 
manichéen,  et  qu'il  chantait  dans  les  assemblées,  De 
mor.  min.,  55;  Enarr.  in  Psilm.  140, 12;  Cont.  Faust., 
xin,  18;  Conf.,  m,  14,  P.  L.,  t.  xxxn,  col.  1369; 
t.  xxxvri,  col.  1823  ;  t.  xlh,  col.  293  ;  t.  xxxn,  col.  689. 

Deux  feuillets  d'un  recueil  ouïgour  d'hymnes  mani- 
chéennes ont  été  retrouvés  à  Tourfan.  Le  premier  de 
ces  feuillets  est  une  sorte  de  préface,  qui  raconte  com- 
ment fut  entreprise  la  collection  des  hymnes,  et  com- 
ment elle  fut  poursuivie  après  une  longue  interrup- 
tion; le  second,  intitulé  :  Commencement  des  chants, 
donne  les  titres  d'environ  200  hymnes  liturgiques 
réparties  en  quatre  séries  :  prières  pour  les  morts, 
invocations  pour  les  vivants,  chants  de  louange, 
psaumes  de  pénitence  (?).  Cf.  F.  W.  K.  Millier,  Ein 
Doppelblatt  aus  einem  manichàischen  Hymnenbuch, 
(Mahrnamag),  dans  les  Abhandlungen  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin,  1913;  P.  Alfaric,  op.  cit.,  t.  n, 
p.  126-132.  D'autres  fragments  d'hymnes,  plus  ou 
moins  importants,  mais  qui  semblent  d'origine  assez 
récente,  ont  encore  été  retrouvés  à  Tourfan,  et  publiés 
surtout  par  F.  W.  K.  Mùller,  Handschiften  Reste  in 
Estranghelo  Schrift  aus  Turfan,  Chinesiseh-Turkistan, 
dans  les  Abhandlungen  de  l'Acad.  des  Sciences  de 
Berlin,  1904. 

3.  Le  traité  de  Touen-houang.  —  On  a  déjà  signalé 
ce  traité  dogmatique,  retrouvé  naguère  dans  la  grotte 
de  Touen-houang  et  aujourd'hui  conservé  à  Pékin. 
Cf.  supra,  col.  1850.  Ce  traité  se  présente  comme 
l'œuvre  commune  d'Ato,  qu'il  faut  probablement 
identifier  à  Addas,  et  de  Mani. 


I.  Fragmenta  liistoriques.  - —  Un  certain  nombre  des 
morceaux  retrouvés  en  Asie  Centrale  doivent  provenir 
d'ouvrages  historiques. 

Deux  fragments  de  Tourfan,  F.  W.  K.  Mùller, 
Handschriften  Reste,  p.  80  sq.,  racontent  des  épisodes 
de  la  vie  de  Mani.  Sans  doute  était-ce  à  la  vie  de  Mani 
qu'était  aussi  consacré  YArduvijt,  dont  le  titre  se 
retrouve  sur  un  catalogue  d'écrits  manichéens  prove- 
nant aussi  de  Tourfan.  C.  Saleman,  Ein  Bruchstûck 
manichàischen  Schrifttums  im  asialischen  Muséum. 
dans  les  Comptes  rendus  de  i Académie  des  Sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  1904.  Peut-être  quelques  fragments 
publiés  par  F.  W.  K.  Mùller,  op.  cit.,  p.  86-92,  pro- 
viennent-ils de  VArdauift.  V.  Alfaric,  op.  cit.,  t.  n. 
p.  86,  87. 

D'autres  morceaux  racontent  l'apostolat  d'un  cer- 
tain Mar-Amou  dans  les  régions  de  l'Oxus;  ils  fai- 
saient partie  d'un  livre  historique  relatif  à  l'une  des 
principales  sectes  manichéennes.  Ces  morceaux  ont 
été  publiés  par  F.  W.  K.  Mùller,  op.  cit.,  p.  30,  et 
par  A.  von  Le  Coq,  Tùrkische  Manichùica  aus  Chot- 
scho,  i,  dans  les  Abhandlungen  de  l'Académie  de 
Berlin,  1912;  cf.  P.  Alfaric,  op.  cit.,  t.  i,  p.  33;  t.  n, 
p.  88,  89. 

Nous  achevons  ainsi  l'énumération  des  sources  pro- 
prement manichéennes.  Écrits  authentiques  de  Mani 
et  œuvres  des  fidèles  manichéens  ont  constitué  une 
importante  littérature  qui  exposait  les  doctrines  de  la 
secte,  faisait  connaître  sa  liturgie  et  racontait  son 
histoire.  De  toute  cette  production,  nous  ne  possé- 
dons plus  que  de  rares  fragments.  Les  mesures  de  per- 
sécution dont  les  livres  manichéens  ont  de  bonne  heure 
été  la  victime  n'expliquent  que  trop  cette  disparition 
presque  complète.  Il  suffira  ici  de  marquer  les  princi- 
pales de  ces  mesures. 

En  Occident,  dès  287,  une  loi  de  l'empereur  Dioclé- 
tien,  portée  à  la  requête  du  proconsul  d'Afrique. 
Julien,  condamnait  au  feu  les  organisateurs  et  chefs 
du  manichéisme,  avec  leurs  abominables  Écritures. 
Cod.  gregor.,  1.  XIV,  tit.iv.  Durant  tout  le  ive  siècle,  le 
manichéisme  ne  cessa  d'être  poursuivi  parles  empereurs 
chrétiens.  Au  ve  siècle,  le  pape  saint  Léon  fit  brûler 
les  manuscrits  des  manichéens,  dont  de  grandes 
masses  avaient  été  saisies.  Prosper,  Chronicon,  P.  I... 
t.  li,  col.  600.  Sous  le  pape  Gélase  (492-496),  on  brûla 
de  nouveau  les  manuscrits  manichéens  devant  les 
portes  de  la  basilique  de  Sainte-Marie.  Mêmes  exécu- 
tions devant  les  portes  de  la  basilique  constantinienne 
sous  les  papes  Symmaque  et  Hormisdas.  Liber  ponti- 
ficalis,  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  270  sq.  Le  Décret  de 
Gélase  condamne  nominativement  VËpltre  du  Fonde- 
ment et  le  Trésor,  ainsi  que  les  opuscules  de  Faust  e 
de  Milève.  P.  L.,  t.  lix,  col.  162.  A  partir  du  vr»  siècle, 
il  n'est  plus  question  d'écrits  manichéens  dans  les 
pays  latins. 

En  Orient,  la  littérature  de  la  secte  mit  plus  de 
temps  à  disparaître.  Justinien  dut  porter  contre  elle 
et  contre  ses  détenteurs  le  décret  suivant  :  «  Nous  décré- 
tons que  si  quelqu'un,  ayant  des  livres  qui  professent 
l'erreur  absolument  impie  des  manichéens  ne  les 
montre  pas  pour  les  faire  brûler  et  disparaître  entière- 
ment, ou  si  quelqu'un,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  se  trouve  garder  chez  lui  ces  sortes  de  livres,  il 
subira  un  semblable  châtiment  (c'est-à-dire  la  mort).  > 
Cod.  Justin.  I,  v,  16. 

En  dehors  de  l'empire  romain,  les  ouvrages  mani- 
chéens furent  poursuivis  avec  plus  de  rigueur  encore. 
Les  souverains  perses  de  la  dynastie  des  Sassanides 
firent  une  guerre  à  mort  à  Mani  et  à  ses  disciples,  et 
leurs  persécutions  atteignirent  les  livres  des  sectaires. 
Les  conquérants  arabes  suivirent  cet  exemple  :  le 
manichéisme  ne  fut  pas  plus  toléré  par  les  princes 
Abassides  que  par  les  souverains  de  la  Perse.   Dès  le 


MANICHÉISME,   SOURCES    MUSULMANES 


185 


\ir  siècle,  les  Écritures  manichéenne*  avaient  disparu 
de  l'Asie  antérieure. 

En  Chine,  la  persécution  commença  plus  tard;  mais 
alla  m  fut  ni  moins  violente,  ni  moins  persévérante. 
l><>  842,  une  ordonnance  Impériale  chargea  lis  fonc 
thmnalres  que  cela  concernai!  de  recueillir  les  livres 
et  les  imagos  des  manichéens  et  de  les  brûler  sur  la 
place  publique.  En  1166,  un  certain  Loa  Yeou  adressa 
a  l'empereur  une  supplique  qui  lui  demandait  d'ac- 
eorder  un  délai  d'un  mois  aux  détenteurs  <U'  livres 
et  d'images  manichéens;  après  ce  délai,  une  punition 
sévère  »U-\  ait  être  infligée  aux  réfractalres;  et  les  livres 
iverts   devaient    être   jetés   au    feu.    A   partir  du 

no*  siècle,  il  n'est  plus  question  en  Chine  de  ces  livres. 
Chavannea  et  Pelliot,  Un  traite  manichéen  retrouvé  en 
Chine,  dans    le  Journal  asiatique,   1913,  mars  avril. 

\l'   ser.,  t.  i.   p.  261  370. 

il.  -  i  '  Sources  orientale»  — 

>i  incomplets,  si  fragmentaires  sont  les  renseignements 
que  nous  fournissent  sur  le  manichéisme,  son  histoire 

et  sa  doctrine,  les  sources  proprement  manichéennes, 
que  nous  sommes  obligés  de  recourir,  pour  compléter 
notre  documentation,  aux  sources  indirectes,  c'est-à- 
dire   au\  écrivains  qui   possédaient   encore  dans  leur 

Intégrité  les  écrits  authentiques  «le  Maniât  de  ses  dis- 
ciples, et  qui  ont  punous  en  donner  des   extraits  OU 

des  .m.!' 

1.  Des  témoignages  orientaux,  les  plus  importants 
sont  d'origine  musulmane. 

u)  L'auteur  qu'il  faut  citer  en  premier  lieu,  le  plus 
riche  en  renseignements  sur  Manl  et  sa  doctrine  est 
Ahoul  l-'aradj  Mohammed  ben  Ishak  an-Nadim,  connu 
habituellement  sous  le  nom  d'An-Nadim.  et  sur- 
nommé le  libraire  de  Bagdad.  Celui-d  rédigea  en  988 
son  Fihrial  ol-dloum,  ou  Catalogue  des  sciences,  qui  est 
une  sorte  d'histoire  de  la  littérature,  donnant  la  vie 
des  principaux  auteurs  et  le  résumé  de  leurs  œuvres. 
Dans  la  I"  section  du  IXr  livre.  Immédiatement  après 
avoir  parlé  des  sahéens,  il  étudie  les  doctrines  des 
manichéens.  Il  commence  par  un  résumé  de  la  vie 
de  Mani.  Il  expose  ensuite  ses  enseignements,  et  com- 
plète son  œuvre  par  une  rapide  histoire  du  mani- 
chéisme jusqu'à  son  époque.  L'œuvre  d'An-Nadim  est 
d'autant  plus  précieuse  que  le  plus  souvent  il  cite  ou 
résume  les  écrits  des  manichéens:  malheureusement  il 
n'indique  pas  de  référence  exacte,  et  se  borne  à  citer 
ses  sources  sous  la  formule  générale  :  Mani  enseigne, 
ou  :  les  m  tnichéeni  rapportent.  Malgré  tout,  An-Na- 
dim demeure  un  des  plus  précieux  informateurs  sur 
le  manichéisme.  La  partie  du  l'ihrist  qui  nous  inté- 
resse a  éti  '  commentée  par  Gustave  FlQgel, 
Mani,  seine  Lekre  und  seine  Sehri/ten,  Ein  Beitrag  zur 
Geschichte  des  Maniehâismus.  A  us  dem  Fihr.ist. 
Texte,  traduction  et  commentaire,  Leipzig,  1862, 
bvfl    de  440  p. 

bi  Après  le  Fihritt,  le  plus  remarquable  des  textes 
arabes  relatifs  au  manichéisme  est  l'Histoire  de»  srctes 
religieuses  et  des  doctrine*,  philosophiques,  Kitab  al 
milal wannuhal  du  savant  historien  de  la  philosophie, 
Aboul  Fatli  Mou  ammad  Sharastàni.  qui  mourut  en 
Sharastàni  étudie,  d'abord  les  religions  qui  ont 
une  Écriture  révélée,  A  s  ivoir  l'islamisme,  le  judaïsme 
et  le  christianisme;  puis  celles  qui  ont  un  sémillant 
d'Écritures;  et  c'est  parmi  celles-ci  qu'il  range  le 
manichéisme  à  côté  du  mazdéisme.  Il  connaît  les 
Géants  et  le  Shapurakan  de  Mani,  dont  il  cite  quelques 
phrases  intéressantes.  I.e  Kitab  almil  al  a  été  édité 
par  W.  Canton,  Londres,  1842,  2  vol.  (voir  surtout  le 
t.  i,  p.  188-11*2»  et  traduit  en  allemand  par  Th.  llaar- 
brûcker,  Sharastani's  ReUgionsparteien  und  l'hilo- 
rnchulfn.  Halle.  1850,  2  vol.  (voir  t.  i,  p.  285-290). 

f)  l'n  autre  historien,  le  persan  Al-Hirùni,  de  Khwa- 
rizm.  dans  sa  Chronologie  des  peupla  orientaux,  • 


aux  environs  de  l'an  1000,  donne  d'Intéressants  détails 
sur  la  vie  de  Manl  et  cite  divers  extraits  de  VÊvangih 
et  du  Shapurakan.  La  Chronologie  a  été  éditée  pai 
B.  Sachau,  Leipzig,  1878;  une  traduction  anglaise. 

faite  par  le  même  auteur  B  paru  a   Londres  en    I 

dans  l'Oriental  translation  l'und.  \  ne  étude  détaillé) 
de  ce  texte  <ie  i llrûnl  a\ ec  d'importants  commentaires 
i  été  donnée  par  K.  Kessler,  Mani,  1. 1, 1889,  p.  304  323 

Al-Piiuni  parle  encore  de  Manl  et  de  sa  doctrine  dans 
un  autre  ouvrage  cent  vers  1030,  V  Histoire  de  V  Inde;  il 
y  cite  des  passages  des  Mystères  cl  du  Trésor,  Cf.  Albi 
runi's  Initia,  edited  in  thearabit  original  l>y  Dr  Edward 
Sachau.  Londres.   1887.   tue  traduction  anglaise  de 

E.  Sachau  a  paru  en   1  .s.K.x  ;i   I  midres. 

(7)  A  la  suite  de  ces  trois  auteurs,  les  plus  importants, 
on  peut    encore  citer  : 

Al-Gahiz  (i-  859),  dans  son  Kitab  al  haiwan  (Livre 
des   animaux),  donne  quelques  renseignements  doc 
trinaux  cl  historiques  sur  le  manichéisme.  Cf.  K.  Kes 
sler.  .ïïimi,  p.  365-370.  llm-Wàdih  al-Yuqoubi  (ixr  S.), 
dans  son  Histoire,  édlt.  Houtsma,  Leyde,  1883.  raconte 
l'histoire  de  Mani  et  donne  sur  ses  ouvrages  des  indi 
cations  assez  précises.  CI.  K.  Kessler,  op.  Cit.,  p.  323 
1   331.    Tabari    (t    923)    dans    sa    Chronique  rapporte 
divers  Incidents  de  la  vie  de  Mani  et  de  ses  principaux 
disciples;  trad.  Zotenberg,    t.    iv,    p.    447-453.     Ma 
I    soudi  (f  '.>.">!'>),  dans  le  Livre  de  l'avertissement  et  de  la 
\    vision,  signale  quatre   ouvrages  de  Mani  ;  trad.   Carra 
I    de  Vaux,  Paris,   1898,  p.    187,  188.   Dans  les  Prairies 
d'or,  il  fait  allusion  aux  dogmes  manichéens;  édit.  et 
trad.  E.  Barbier  de  Meynard.  Paris,  1863;  t.  i,  p.  199. 
288,  299;  t.  u.  p.  167,108,    195;  t.  m,  p.  435;  t.  m. 
p.  385;  t.  vu,  p.  12-16;  t.    vin,  p.    293.   Ibn    al-Mour- 
tada  (xive  siècle)  dans  son  grand  ouvrage  historico 
philosophique  intitulé  La  pleine  mer,  analyse  avec 
détails  les  doctrines  manichéennes.  Il  cite  même,  mais 
indirectement    l'Évangile     et     le    Shapurakan.    CI. 
K.  Kessler.  Mani,  p.  343-355. 

2.  Parmi  les  sources  persanes,  écrites  en  pehlvi. 
signalons  seulement  : 

a)  Le  Shikand  gownmanig  vidshar  (Explication  dis- 
sipant le  doute)  œuvre,  du  ixc  siècle.  •  La  partie  consa- 
crée à  la  critique  des  manichéens  s'ouvre  par  un  exposé 
assez  court,  mais  très  dense  des  doctrines  de  Mani. 
Elle  ne  mentionne  aucun  livre,  mais  elle  doit  en  viser 
un,  plus  connu  et  plus  important  que  les  autres, 
et  elle  semble  en  faire  l'analyse.  »  P.  Alfaric,  op.  cit., 
t.i.  p.  122.  Trad.  anglaise  par  E.-W.  West,  dans  The 
saered  book  of  Ihe  lûist,  t.  x.xiv,  Oxford,  1885,  p.  243- 
251.  Trad.  allemande  et  commentaire  par  C.  Saleman. 
dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  1904. 

b)  Plus  important  est  peut-être  le  Dinkard,  qui 
appartient  à  la  même  période,  et  où  sont  énuniéiées 
les  dix  formules  du  démon  Maries  contre  les  avertisse 
ments  du  pieux  Atarepat-i- Marespand.  Trad.  anglais) 
par  Peshotun  Dustoor Behramjee  Sunjana,  Bombay, 
1874-1891;  t.  iv,  p.  211,212;  t.  v,  p.  315-317 

Dans  la  2«  moitié  du  xv'  siècle,  le  persan  Mirchond 
a  publié  Le  jardin  de  la  pureté,  sorte  d'histoire  univer 
selle,  où  il  raconte  l'histoire  de  Mani  et  en  particulier 
insiste  sur  l'origine  de  l'Évangile.  Il  ne  sort  d'ailleurs 
pas  du  domaine  de  la  légende.  Cf.  K.  Kessler.  Mani, 
p.   377-381. 

3.  Un  grand  nombre  d'écrivains  chrétiens,  surloui 
de  langue  syriaque,  ont  eu  à  s'occuper  de  Mani,  poui 
le  combattre,  et  ont  été  de  la  sorte  amenés -a  exposer 

doctrines. 

a)  Le  premier  Père  qui  mentionne  Mani  est 
Aphraate,  le  Sage  persan;  il  se  contente  d'ailleurs  de 
le  nommer  à  côté  de  Marcion  et  de  Valentfn,  parmi  les 
adversaires  de  l'unité  di\  tne.  I  [ont.  n.  9.  Patrol,  siirmeu. 
t.  i.  p.  11.".. 
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b)  Saint  Éphrcm  a  eu  a  plusieurs  reprises  l'occasion 
de  combattre  le  manichéisme. 

Les  Sermones  adversus  hœreses,  édit.  romaine,  t.  v, 
col.  437-560,  sont  dirigés  contre  les  partisans  de  Bar- 
desane,  de  Marcion  et  de  Mani.  Aux  manichéens, 
Éphrem  reproche  surtout  leur  doctrine  de  l'impureté 
de  la  matière. 

Les  Tractatus  ad  Hypalium  adversus  hœreses  sont 
dirigés  contre  les  mômes  adversaires.  Il  faut  en  dire 
autant  du  discours  intitulé  :  Ad  Domnum.  Le  1.  I  et 
des  fragments  du  1.  II  ad  Hypalium  sont  édités  par 
J.  J.  Overbeck,  S.  Fphrœmi  Syri...  opéra  selecta, 
Oxford,  18G5,  p.  21-73;  les  fragments  conservés  des 
1.  II-V  et  le  livre  ad  Domnum  par  C.-W.  Mitchell, 
S.  Ephraim's  prose  réfutations  of  Mani,  Marcion  and 
Bardaisan,  t.  1,  The  discourses  adressed  lo  Hypatius, 
Londres,  1912  ;  t.  n  (publié  par  A.  A.  Bevan  et 
F.  C.  Burkitt),  The  discourse  called  of  Domnus  and 
six  other  writings,  Londres,  1921. 

Parmi  les  Carmina  Nisibena,  les  numéros  43-51 
défendent  la  foi  à  la  résurrection  contre  les  attaques 
de  Mani,  Marcion  et  Bardesane;  édit.  G.  Bickell, 
Leipzig,  18C6. 

Tous  ces  écrits  de  saint  Éphrem  sont  intéressants 
à  consulter,  parce  que  le  diacre  d'Édesse  y  donne 
d'utiles  renseignements  sur  la  littérature  maniché- 
enne. 

c)  Théodore  Bar-Khôni,  dans  le  livre  des  Scholies, 
écrit  vers  791,  consacre  une  section  importante  au 
manichéisme.  Il  s'inspire  de  saint  Épiphane;  mais  il 
possède  une  connaissance  personnelle  des  écrits  mani- 
chéens, dont  il  cite  un  certain  nombre  de  phrases  plus 
ou  moins  intelligibles.  Cf.  H.  Pognon,  Inscriptions  man- 
dates des  coupes  de  Khouabir,  Paris,  1899;  F.  Cumont, 
Recherches  sur  le  manichéisme,  fasc.  1,  Bruxelles,  1908. 

d)  Michel  le  Syrien,  dans  sa  Chronique,  édit.  J.-B. 
Chabot,  Paris,  1900,  p.  198-201,  se  montre  exactement 
renseigné  sur  le  manichéisme. 

e)  Il  faut  en  dire  autant  de  Bar-Hebrœus  qui,  dans 
sa  Chronique  ecclésiastique,  édit.  Abbeloos-Lamy, 
Louvain,  1892,  t.  i,  p.  59-62,  et  dans  son  Histoire 
abrégée  des  dynasties,  édit.  Pococke,  Oxford,  1663, 
p.  82,  83,  donne  certains  détails  intéressants. 

/)  L'arménien  Eznik  de  Kolb,  dans  l'ouvrage  connu 
sous  le  nom  de  De  sectis,  et  qui  d'ailleurs  est  bien 
plutôt  un  traité  De  Deo,  consacre  un  passage  à  la  doc- 
trine des  deux  racines,  exposée  par  les  Zandiques,  dis- 
ciples de  l'hérésiarque  persan. 

2°  Sources  grecques  et  latines.  —  1.  Le  plus  ancien 
auteur  grec  qui  parle  des  manichéens  semble  bien  être 
Alexandre  de  Lycopolis,  à  la  fin  du  me  ou  au  début 
du  ive  siècle.  On  doit  à  Alexandre  un  traité  De  placitis 
manichœorum,  P.  G.,  t.  xvni,  col.  409-448.  L'auteur 
n'est  probablement  pas  chrétien.  Il  connaît  bien  le 
manichéisme  et  semble  avoir  utilisé  les  œuvres  authen- 
tiques de  Mani,  tout  au  moins  les  xsçdcXaia. 

2.  Parmi  les  chrétiens  il  faut  donner  la  première 
place,  tant  par  sa  date  que  par  son  importance,  à 
Hégémonius,  l'auteur,  inconnu  d'ailleurs,  des  Acla  Ar- 
chelai.  De  cet  ouvrage,  écrit  au  ive  siècle,  nous  ne 
possédons,  à  l'exception  de  quelques  fragments  grecs, 
qu'une  traduction  latine,  qu'il  faut  lire  dans  l'édition 
de  Beeson  du  Corpus  de  Berlin,  Leipzig,  1906.  C'est 
un  dialogue  ou  plutôt  une  série  de  dialogues  entre 
Archélaiis,  évêque  de  Kashkar,  et  Mani.  Quelques  per- 
sonnages épisodiques,  Turbo,  disciple  de  Mani,  Mar- 
cellus,  chrétien  de  Kashkar  traversent  la  scène.  L'au- 
teur a  puisé  ses  renseignements  à  de  très  bonnes 
sources.  Sans  doute,  on  y  trouve  déjà  un  certain 
nombre  d'éléments  légendaires;  mais  sa  connaissance 
des  écrits  de  Mani  l'a  préservé  de  beaucoup  d'erreurs, 
et  lui  a  permis  de  tracer  une  image  exacte  de  la  doc- 
trine. Cf.  K.  Kessler,  art.  Mani,  Manichûismus,  dans 


la  l'rotest.  Realenc,  t.  xn,  p.  196;  P.  Alfaric,  op.  cit., 
t.  il,  p.  3-8. 

3.  Sérapion  de  Thmuis  (t  vers  358)  a  écrit  contre  les 
manichéens  un  traité  important,  qui  a  été  réemployé 
par  Titus  de  Bostra,  quelques  années  après  la  mort 
de  son  auteur.  Cf.  A.  Brinkmann,  Sérapion  von 
Thmuis,  dans  les  Sitzungsberichte  de  l'Académie  de 
Berlin,  1894,  p.  479-491.  Pour  l'œuvre  de  Titus,  voir 
l'édition  de  P.  de  Lagarde,  Titi  Boslreni  quœ  ex  opère 
contra  manichœos  edito  in  codice  Hamburgensi  servatu 
sunt  grœce,  Leipzig,  1859.  L'écrit  de  Sérapion  figure 
dans  P.  G.,  t.  xl,  col.  900-924. 

4.  Saint  Épiphane  a  consacré  l'hérésie  lxvi  à  Mani  et 
au  manichéisme.  Il  utilise  surtout  les  Acta  Archelai  et 
l'œuvre  de  Titus  de  Bostra.  Son  érudition  est  ici  un 
peu  courte,  et  l'on  n'a  pas  grand'chose  d'important 
à  en  tirer.  P.  G.,  t.  xlii,  col.  29-172. 

5.  Autant  faut-il  dire  de  l'ouvrage  de  Didyme 
d'Alexandrie,  Adversus  manichœos,  P.  G.,  t.  xxxix, 
col.  1085-1109,  qui  n'a  rien  de  particulièrement 
remarquable. 

6.  On  doit,  au  contraire,  donner  une  place  à  part 
aux  traités  antimanichéens  de  saint  Augustin.  Celui- 
ci  a  une  connaissance  directe  du  manichéisme,  dont  il 
a  fait  profession  pendant  neuf  ans,  entre  sa  19e  et  sa 
28e  année.  Il  a  étudié  les  écritures  manichéennes;  il  a 
défendu  avec  ardeur  les  doctrines  de  la  secte,  à  laquelle 
il  a  recruté  des  adhérents.  Converti  au  catholicisme, 
il  a  continué  à  s'intéresser  au  manichéisme,  à  en  lire 
les  livres,  à  en  étudier  les  doctrines.  Il  est  donc  un 
témoin  d'une  exceptionnelle  autorité.  Les  ouvrages 
dans  lesquels  il  prend  à  parti  ses  anciens  coreligion- 
naires et  qui  doivent  être  ici  signalés  sont  les  sui- 
vants : 

a)  De  moribus  Ecclesiœ  catholicœ  et  de  moribus  mani- 
chœorum libri  duo,  P.  L.,  t.  xxxn,  col.  1309-1378,  com- 
mencé à  Borne  en  388  et  achevé  en  Afrique  en  389. 

b)  De  libero  arbitrio  libri  très,  P.  L.,  t.  xxxn, 
col.  1221-1310,  commencé  en  388  et  achevé  seulement 
en  395.  Sur  l'origine  du  mal  qui  provient  du  libre 
arbitre. 

c)  De  Genesi  contra  manichœos  libri  duo,  P.  L., 
t.  xxxiv,  col.  174-220;  écrit  à  Thagaste  en  389; 
justification  des  trois  premiers  chapitres  delà  Genèse 
contre  les  objections  manichéennes. 

d)  De  vera  religione  liber  unus,  P.  L.,  t.  xxxiv, 
col.  121-172,  rédigé  à  Thagaste  en  390.  L'ouvrage  est 
consacré  à  établir  l'existence  d'un  Dieu  unique,  contre 
le  dualisme  des  manichéens. 

e)  De  ulilitate  credendi  ad  Honoratum,  P.  L.,  t.  XLn. 
col.  65-92;  édit  Zycha,  dans  le  Corpus  de  Vienne, 
t.  xxv  a;  écrit  à  Hippone  en  391. 

/)  De  duabus  animabus  contra  manichœos,  P.  L., 
t.  xlii,  col.  93-112;  édit.  Zycha,  ibid.;  composé 
en  391 .  Sur  l'enseignement  manichéen  des  deux  âmes. 

g)  Acta  seu  disputatio  contra  Fortunatum  mani- 
chœum,  P.  L.,  t.  xlii,  col.  111-130.  Sur  l'origine  du 
mal;  compte  rendu  sténographié  d'une  discussion 
tenue  les  28  et  29  août  392. 

h)  Contra  Adimantum  Manichœi  discipulum,  P.  L., 
t.  xlii,  col.  129-172;  édit.  Zycha,  dans  le  Corpus  de 
Vienne,  t.  xxv  a;  rédigé  en  394.  Sur  les  contradic- 
tions entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 

0  Contra  epistolam  Manichœi  quam  vocant  fun- 
damenti,  P.  L.,  t.  xlii,  col.  173-206;  édit.  Zycha,  ibid.; 
de  397.  Très  important:  cf.  ci-dessus  col.  1845. 

/)  Contra  Faustum  manichœum  libri  triginta  très: 
P.  L.,  t.  xlii,  col.  207-518;  édit.  Zycha,  ibid.  ;  rédigé 
vers  400.  Réfutation  d'un  ouvrage  de  Faustus,  évêque 
manichéen  de  Milève. 

k)  De  actis  cum  Felice  manichœo  libri  duo,  P.  L., 
t.  xlii,  col.  519-552.  Discussion  sténographiée,  tenue 
à  Hippone  les  7  et  12  décembre  404. 
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D  De  notant  eeni  contra  mantehmoa,  /'.  / ..  t.  mu. 
col.  •■lit.  Zycha,  dans  le  Corpus  de  Vienne, 

t     \\v   r>.  Écrit   peu  après  104. 

mi  Contra  Seeîindinum  memichmum,  I'.  /...t.  \in. 
euL  .">7i  602;  edit.  Zycha,  ibid.  Réponse  composée  vers 
405  a  une  lettre  du  manichéen  Secundmus. 

T.  l>ts  cents  de  s.iint  Augustin,  il  faut  rapprochei 
la  livre  d*Êvode  d'Uxalis,  De  fld»  contra  montent 
P.  l...  t.  mu.  col.  1139-1154;  edit.  Zycha,  ihid.,  ou 

sont  cités  a  plusieurs  reprises  les  ,m\  r.i^cs  manichéens. 

-  s  .  re  d'Antioche  1 1  vers  539),  consacre  une 
homélie  à  exposer  les  principes  de  la  toi  manichéenne. 
l  e  texte  grec  de  cette  homélie  est  perdu  ;  mais  noua  en 

avons  encore  une  version  syriaque  qui  a  été  publiée, 
traduite  et  commentée  par  1".  Cumont.  Recherch  essur 
le  manichéisme,  fasc.  2.  Bruxelles,  1912. 

Saint  Jean  Damascène  est  l'auteur  d'un  Dialogue 
contre  le»  manichéens,  /'.  (',..  t.  m.i\.  col.  1503-1584  et 
d'une  Discussion  de  Jean  l'orthodoxe  arec  un  mani- 
chéen, t.  xivi.  col.  1319-1326.  Si  tardives  que  soient  ces 
(BOvree,  elles  n'en  contiennent  pas  moins  quelque 
renseignements  intéressants. 

10.  Photius,  l'auteur  d'une  Histoire  des  manichéens, 
/'.  G.,  t.  en.  col.  16-84,  sera  le  dernier  écrivain  que 
nous  signalerons.  Il  a  surtout  en  vue  la  propagande 
paulicienne:  mais  il  se  montre  bien  informe  sur  le 
manichéisme,  et  il  donne  sur  Mani  et  sa  doctrine  des 
renseignements  qui  ne  figurent  pas  ailleurs. 

Si  longue  qu'elle  soit,  la  liste  que  nous  venons  de 
donner  est  loin  d'être  complète.  Presque  tous  les 
puis  la  tin  du  ni"  siècle  ont  ou  à 
certains  moments  l'occasion  de  s'occuper  du  mani- 
chéisme: et  l'on  pourrait  recueillir  dans  leurs  œuvres 
iétails  utiles  pour  la  connaissance  sinon  de  la 
doctrine,  du  moins  de  l'histoire  extérieure  et  de  la 
diffusion  du  manichéisme. 

:\  que  nous  avons  mentionnés  sont  pourtant  les 
plus  utiles  à  consulter.  Il  resterait  maintenant  à  traiter 
la  grosse  question  de  l'emploi  de  ces  sources.  A  défaut 
des  ouvrages  authentiques  de  Mani  ou  de  ses  premiers 
disciples,  nous  sommes  obligés  de  recourir  habituelle- 
ment à  des  témoignages  de  seconde  main.  Parmi  les 
historiens  du  manichéisme,  les  uns  donnent  la  préfé- 
rence aux  sources  orientales,  et  plus  précisément  aux 
historiens  musulmans:  ainsi  fait  K.  Kcssler  dans  son 
grand  ouvrage  sur  Mani  et  dans  l'article  Mani  de  la 
Protest.  Realencyclopâdie.  D'autres,  au  contraire,  s'ap- 
puient plus  volontiers  sur  les  documents  gréco- 
romains,  c'est-à-dire  aussi  chrétiens. 

Il  est  certain  que  les  Pères,  lorsqu'ils  parlent  du 
manichéisme,  le  considèrent  comme  une  erreur  et  le 
représentent  par  suite  avec  des  traits  poussés  au  noir. 
Mais  on  a  quelquefois  exagéré  leur  parti  pris.  Les 
hérésiologues  sont  loin  de  mériter  le  mépris  dont  cer- 
tains critiques  les  ont  accablés.  Ils  disposent  sou- 
vent de  documents  précieux,  et  ils  ne  défigurent  pas 
les  doctrines  qu'ils  ont  a  combattre.  Le  témoignage  de 
saint  Augustin  en  particulier  a  pour  nous  une  autorité 
toute  spéciale,  puisque  c'est  celui  d'un  ancien  mani- 
chéen; et  bien  des  détails  qu'il  rapporte  ont  été  con- 
firmés par  les  documents  trouvés  dans  le  Turkestan 
chinois. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  sources  chré- 
tiennes sont  plus  anciennes  que  les  historiens  arabes. 
Ceux-ci  connaissent,  il  est  vrai,  les  livres  authentiques 
Mani  Mais  ils  connaissent  également  les  transfor- 
mations subies  par  sa  doctrine  au  cours  des  sièc! 
il  ne  font  pas  d'ordinaire  le  départ  entre  l'original  et 
l'adventice. 

l'ne  étude  d'ensemble,  comme  celle  que  nous  avons 
a  faire,  ne  saurait  entrer  dans  une  discussion  de  détail. 
«>n  s'efforcera  ici  de  recueillir  les  témoignages  les  plus 
solides.  Mais  il  faut  avouer  que  certains  points,  tout 


au  moins  de  la  légende  de  .Mani  et  de  son  enseignement, 
lestent  enveloppes  d'obSCUTités  impossibles  peut  (lit 
dans  l'état    actuel   de   nos  connaissances,  à   faire   dis 

paraître. 
II. Vu  pi  Mam      Le  fondateurdu  manichéisme  est 

connu  sous  le  nom  de  Mani  :  en  grec  Mâvyjç  ou  quelque- 
fois Mavi/aïoç.  les  auteurs  latins  l'appellent  Mânes 
ou  MantcJueus,  el  cette  dernière  forme  est  celle  qu'en) 

ploie   saint    Augustin.    la   lignification    étymologique 

de  ce  nom  est  inconnue,  les   anciens   écrivains   grecs 

toujours  préoccupés  de  l'onosmastique,  l'expliquent 
comme  l'équh  aient  de  axcGoç  ou  de  6u.iX(a.  il  est  vrai- 
semblable «pie  le  nom  de  Manès  se  rattache  à  une 
racine  araineo-hahylonionne  et  peut  être  identifié  a 
celui  de  Mena,  qui.  chez  les  Mandéens,  sert  à  designer 
un  esprit  du  monde  lumineux.  Il  se  pourrait  alors 
qu'il  n'ait  pas  été  le  nom  primitif  de  Mani,  mais  un 
titre  honorifique  pris  par  le  fondateur  lui-même  ou 
décerné  à  celui-ci  par  ses  disciples.  S'il  fallait  croire 
les  Acta  Archclai,  64,  p.  92.  Mani  se  serait  d'abord 
appelé'  Corliicius. 

Il  est  difficile,  au  milieu  des  divergences  de  nos 
sources,  de  se  faire  une  idée  complète  de  la  vie  de 
Mani.  Seules,  les  grandes  lignes  du  récit  peuvent  pré- 
tendre à  l'exactitude. 

Suivant  Birùni,  qui  empruntait  ce  détail  au  Shâ- 
purakân,  Mani  était  né  en  l'année  527  de  l'ère  des 
astronomes  babyloniens  ou  du  comput  d'Alexandre,  la 
;'■•  du  règne  d'Adharban,  ce  qui  correspond  aux  années 
215-216  de  l'ère  chrétienne:  Birûni,  Chronologie,  trad. 
Sachau.  ]>.  121.  Au  dire  du  même  historien,  Mani  ajou- 
tait qu'il  était  venu  au  monde  à  Mardinu,  en  Baby- 
lonie,  dans  le  district  de  Nahar-Koutha,  au  sud  de 
Ctésiphon. 

On  a  souvent  remarqué  que  la  Babylonie  était  alors 
la  terre  promise  du  syncrétisme  religieux  et  consti- 
tuait un  terrain  merveilleusement  préparé  pour  la  pré- 
dication du  futur  réformateur.  Nous  avons  d'autant 
moins  à  insister  sur  cette  idée  que  nous  connaissons 
assez  mal  l'état  religieux  de  cette  région  au  me  siècle. 
Il  est  pourtant  certain,  et  nous  le  constaterons  sans 
peine,  que  Mani  doit  la  plupart  de  ses  théories  aux  reli- 
gions, ou  même  aux  superstitions  au  milieu  desquelles 
il  a  grandi,  et  que  sa  principale  originalité  réside  dans 
la  systématisation  qu'il  a  su  fournir  d'un  si  grand 
nombre  d'éléments  épars. 

An-Nadim  raconte  que  le  père  de  Manès  portait  le 
nom  de  Fouttak  ben  ali  Barzam  et  provenait  de  la 
famille  des  Askanides.  Flugel,  Mani,  p.  84.  La  formule 
grecque  d'abjuration  transforme  ce  nom  en  celui  de 
Pateikos;  et  l'on  peut  rapprocher  cette  forme  gréciséc 
de  Patricius,  nom  du  destinataire  de  \'ï-.pttre  du  fonde- 
ment selon  saint  Augustin. 

La  mère  de  Mani,  selon  la  même  formule  grecque, 
se  serait  appelée  Karossa.  Ce  nom  est  certainement 
légendaire.  On  ne  saurait  attacher  plus  d'importance 
aux  noms  de  Meis,  Outachim  et  Mar  Mariam  indiqués 
par  An-Nadim. 

Fouttak  était  originaire  de  Hadaman,  ville  persane, 
d'où  il  s'était  rendu  en  Babylonie,  pour  résider  habituel- 
lement à  Al-Madain,  dans  la  partie  de  la  ville  appelée 
Ctésiphon.  «  En  cet  endroit,  continue  An-Nadim,  se 
trouve  le  temple  des  idoles.  Fouttak  avait  soin  de  s'y 
rendre  ainsi  que  les  autres  habitants.  Or  un  jour,  au 
fond  du  sanctuaire,  une  voix  lui  dit  :  ()  Fouttak,  ne 
mange  fias  de  viande,  ne  bois  pas  de  vin,  et  tiens-toi 
loin  des  femmes.  Pendant  trois  jours  la  même  voix  se 
fit  entendre  à  lui  à  diverses  reprises.  Après  avoir 
réfléchi  là-dessus,  Fouttak  se  joignit  aux  gens  de  la 
contrée  de  Dastou  Meisan,  connus  sous  le  nom  de 
Moughtasilas,  ceux  qui  se  purifient.  •  Flugel,  Mani. 
p.  84. 

Ce    dernier    trait    est    A    relever.    Les    moughtasilas 
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admettaient  des  théories  dualistes  :  Au  Dieu  Très- 
Haut,  (|iii  domine  tous  les  êtres,  étaient  subordonnés, 
suivant  eux,  deux  personnages,  le  Christ  et  lc'Diablc, 
également  issus  de  lui,  et  préposés  par  lui,  l'un'aux 
temps  futurs,  l'autre  au  siècle  présent.  Dans  toute 
la  création  se  retrouvait  l'opposition  du  bien  et  du  mal, 
du  mâle  et  du  femelle,  de  la  droite  et  de  la  gauche. 
de  l'eau  et  du  feu.  L'eau  était  le  moyen  du  salut,  le  feu 
celui  de  la  perdition.  L'eau  du  baptême  délivrait  du 
feu  de  l'enfer.  Les  baptisés  devaient,  d'ailleurs,  mener 
une  vie  sainte,  ne  prendre  aucune  nourriture  animale, 
s'abstenir  des  femmes.  La  vérité  religieuse  était  consi- 
gnée dans  la  Loi  et  dans  l'Évangile;  mais  le  véritable 
sens  des  Livres  saints  s'était  perdu  :  seuls,  les  mou- 
ghtasilas  l'avaient  conservé,  grâce  au  livre  qu'EI- 
chasaï  avait  apporté  du  ciel  sous  la  forme  d'un  ange. 

Dès  son  enfance,  Mani  fut  agrégé  à  la  secte  des 
moughtasilas.  Son  père  l'emmena  avec  lu(i  pour  l'éle- 
ver suivant  ses  propres  idées.  La  légende  raconte  que, 
lorsqu'il  eut  l'âge  de  douze  ans,  Mani  reçut  sa  première 
révélation  :  «  Après  avoir  accompli  sa  douzième  année, 
écrit  An-Nadim,  il  reçut  selon  son  propre  témoignage, 
les  révélations  du  roi  du  paradis  de  la  lumière,  c'est-à- 
dire,  d'après  ses  expressions,  du  Dieu  Très-Haut. 
L'ange  qui  les  lui  apporta  s'appelait  Eltawan,  ce  qui 
veut  dire  en  nabatéen,  le  compagnon.  Cet  ange  lui  dit  : 
«  Abandonne  cette  communauté.  Tu  n'appartiens  pas 
à  ses  adeptes.  Ton  rôle  consiste  à  régler  les  mœurs  et  à 
réfréner  les  plaisirs.  Mais  à  cause  detajeunesse.letemps 
n'est  pas  encore  venu  pour  toi  d'entrer  en  scène.  » 
Flûgel,  loe.  cil. 

Ce  ne  fut  que  douze  ans  plus  tard,  lorsque  Mani  eut 
accompli  sa  vingt-quatriime  année,  qu'il  entra  dans  la 
vie  publique  :  «  L'ange  Eltawan  revint  vers  lui  et  lui 
dit  :  «  Le  temps  est  maintenant  venu  pour  toi  de 
paraître  en  public  et  de  proclamer  ta  propre  doc- 
trine. »  Les  paroles  que  l'ange  Eltawan  lui  adressa  sont 
les  suivantes  :  «  Salut  à  toi,  Mani,  de  ma  part  et  de  la 
part  du  Seigneur  qui  m'a  envoyé  vers  toi,  et  qui  t'a 
choisi  pour  son  messager.  Il  t'ordonne  de  t'adonner 
à  ton  enseignement,  et  d'annoncer  la  joyeuse  promesse 
de  la  vérité  qui  vient  de  lui,  et  de  t'y  adonner  avec  tout 
le  zèle  possible.  » 

«  Mani,  racontent  ses  disciples,  fit  son  apparition 
publique  le  jour  de  l'avènement  et  du  couronnement 
de  Sapor,  fils  d'Adraschir.  C'était  un  dimanche,  le  pre- 
mier jour  de  nisan,  et  le  Soleil  était  dans  le  Bélier.  Il 
avait  deux  compagnons  qui  marchaient  à  sa  suite  et 
s'attachaient  à  sa  doctrine.  L'un  s'appelait  Schamoum 
et  l'autre  Zachou.  »  Flûgel,  loc.  cit. 

On  a  remarqué  les  rapports  qui  unissent  la  légende 
de  Mani  à  l'histoire  de  Bardesane;  cf.  P.  Alfaric,  op. 
cit.,  t.  il,  p.  80,  n.  3,  p.  81  n.  1  et  4;  F.  Nau,  Une  bio- 
graphie inédite  de  Bardesane.  On  a  également  signalé 
certaines  ressemblances  entre  l'enfance  de  Mani  et 
les  récits  de  saint  Luc  sur  l'enfance  de  Notre-Seigneur. 
Ces  rapprochements  montrent  du  moins  que  la  légende 
de  Mani  a  été  en  partie  construite  d'après  des  récits 
antérieurs  et  qu'on  ne  saurait  prendre  à  la  lettre  les 
formules  d'An-Nadim. 

Les  Acla  Archelai  racontent  d'une  manière  toute  dif- 
férente les  débuts  de  Mani.  Suivant  Hégémonius,  leur 
auteur,  le  chef  et  l'inventeur  de  la  secte  manichéenne 
aurait  été  un  certain  Scythianus,  contemporain  des 
apôtres.  Scythianus  était  de  la  race  des  Sarrasins;  il 
épousa  une  captive  de  la  Haute-Thébaïde  qui  le 
décida  à  habiter  en  Egypte  :  il  y  apprit  la  sagesse  des 
Égyptiens  et  s'attacha  un  disciple  du  nom  de  Téré- 
binthe,  qui,  lui,  écrivit  quatre  livres  :  les  Mystères,  les 
Principes,  l'Évangile  et  le  Trésor.  Après  la  mort  de 
Scythianus,  Térébinthe  commença  à  prêcher  sa  doc- 
trine en  Babylonie,  sous  le  nom  de  Buddha.  Mais  l'en- 
seignement du  nouveau  prophète  suscita  de  nombreux 


contradicteurs,  et  Térébinthe  ne  put  faire  d'autres  dis- 
ciples qu'une  vieille  femme  veuve  chez  qui  il  se  retira 
In  beau  jour,  Térébinthe  se  tua,  en  tombant  de  la 
terrasse  sur  laquelle  il  était  monté  pour  prier.  La 
femme  recueillit  son  héritage,  avec  les  quatre  livres 
de  Scythianus.  Or  celle  femme  vint  à  acheter  un  jeune 
garçon  de  sept  ans  comme  serviteur,  Calicius.  Ce  fut 
ce  Calicius  qui,  cinq  ans  après,  hérita  des  livres  de 
Scythianus,  passa  en  l'erse  où  il  prit  le  nom  de  Manès. 
acquit  une  grande  sagesse  dans  sa  nouvelle  patrie,  et 
se  mit  à  prêcher  la  doctrine  de  Scytlùanus,  non  sans 
avoir  considérablement  augmenté  ses  ouvrages  qu'il 
publia  sous  son  propre  nom.  Acta  Archet..  62-65, 
p.  90-95. 

Kessler,  art.  Mani,  dans  la  Protest.  Realencycl-,  t.  xn. 
p.  20,  a  essayé  de  démêler  un  fond  historique  dans  le 
récit  d'Hégémonius.  C'est  là  une  entreprise  assez  vaine. 
Les  noms  mêmes  de  Scythianus  et  de  Terebinthus 
sont  imaginaires,  et  la  chronologie  qui  fait  remonter  au 
temps  des  apôtres  la  première  origine  du  manichéisme 
dépasse  les  bornes  de  la  fantaisie.  Du  récit  des  Ac.Ui. 
on  ne  retiendra  guère  que  les  titres  des  grands  ouvrages 
de  Mani,  et  de  plus  cette  idée  juste  que  la  doctrine 
manichéenne  a  dû  beaucoup  d'éléments  aux  sagesses 
étrangères,  en  particulier  aux  théories  gnostiques  et 
aux  traditions  persanes. 

A  cet  égard,  le  rationalisme  d'Hégémonius  remplace 
avantageusement  les  apparitions  de  l'ange  Eltawan 
dont  parlait  An-Nadim.  De  nombreuses  influences 
humaines  se  sont  exercées  sur  Mani,  qui  a  été  toute 
sa  vie  le  lecteur  attentif  de  toutes  sortes  d'ouvrages, 
l'habile  metteur  en  œuvre  d'une  multitude  d'idées 
acquises  du  dehors.  De  très  bonne  heure,  les  auteurs 
chrétiens  qui  l'ont  réfuté  ont  mis  en  relief  la  ressem- 
blance de  ses  théories  avec  celles  des  grands  gnosti- 
ques. Saint  Éphrem  le  rapproche  de  Marcion  et  de 
Bardesane.  D'autres,  comme  Hégémonius,  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem,  Sérapion  de  Thmuis,  le  mettent  en 
parallèle  avec  Basilide  et  Valentin.  Il  y  a  en  cela  une 
part  de  littérature  :  c'est  un  procédé  de  la  polémique 
contre  les  hérésies  que  d'établir  une  sorte  de  succes- 
sion entre  les  docteurs  de  mensonge  et  d'attribuer  à  la 
gnose  l'origine  de  toutes  les  erreurs.  Mais  il  y  a  aussi 
là  une  très  grande  part  de  réalité.  La  ressemblance  du 
dualisme  de  Mani  avec  le  dualisme  de  Marcion  n'est 
pas  douteuse;  les  historiens  arabes  qui,  ici,  ne  sont  pas 
des  témoins  suspects  n'ont  pourtant  pas  hésité  à  pro- 
noncer les  mêmes  noms  que  les  hérésiologues  chrétiens. 
D'après  Sharastani,  Mani  dépend  de  Bardesane  sur 
tous  les  points  sauf  en  ce  qui  concerne  le  médiateur. 
Flûgel,  Mani,  p.  165.  Mâsoudi  voit  en  Mani  le  disciple 
de  Cerdon,  dont  les  premiers  polémistes  chrétiens  font 
souvent  le  maître  de  Marcion.  Nous  savons  d'ailleurs, 
par  Mani  lui-même,  qu'il  connaissait  les  écrits  gnos- 
tiques et  s'intéressait  à  leurs  spéculations.  Trois  cha- 
pitres du  livre  des  Mystères  étaient  consacrés  aux  Dei- 
sanites,  qui  sont  des  disciples  de  Bardesane  (c.  i,  xn  et 
xni),  et  Birûni  cite,  de  l'un  de  ces  chapitres,  le  passage 
suivant  :  «  Les  partisans  de  Bardesane  pensent  que 
l'ame  vivante  s'élève  et  se  purifie  dans  la  carcasse. 
Ils  ne  savent  pas  que  cette  dernière  est  l'ennemie  de 
l'âme,  que  la  carcasse  empêche  l'âme  de  s'élever,  que 
c'est  une  prison  et  une  rude  punition  pour  l'âme. 
Birûni,  India,  trad.  Sachau,  t.  i,  p.  55.  De  même 
Mâsoudi  nous  apprend  qu'un  chapitre  du  Trésor  était 
consacré  aux  marcionites.  Le  livre  de  l'avertissement 
et  de  la  révision,  trad.  Carra  de  Vaux,  p.  188. 

«  En  somme,  Mani  fut  un  grand  liseur.  Et  ses  lec- 
tures portèrent  de  bonne  heure  sur  les  travaux  récents 
des  grands  représentants  de  la  gnose  dont  tout  le 
monde  parlait  autour  de  lui. Il  y  trouva  une  doctrine 
plus  vaste  et  plus  compréhensive  que  celle  qu'il  avait 
apprise  chez  les  moughtasilas.    C'est  ainsi  qu'il  fut 
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amené  I  quitter  ces  derniers  pour  élaborer  on  système 
nouveau  «j ni  donnail  I  leur  enseignement  nue  forme 
plus  large  el  plus  systématique.  P.  Alfaric,  o/>.  ■//.. 
t.  i.  p 

Couune  nous  l'avons  «lit.  d'après  h  récil  d'An 
Vuiim.  Mani  devait  avoir  vingt-quatre  ans  lorsqu'il 
abandonna  lesmougl  tasilaa  ei  commença  a  prêcher 
s.i  doctrine.  La  date  rappelée  par  l'historien  arabe,  le 
jour  de  l'avènement  <  i  du  couronnement  de  Sapor 
Ma  d'Ardaachlr,  'J<»  mars  242,  peut  être  tradition- 
nelle et  avoir  un  fondement  historique.  Mais  on  ne 
saurait  être  très  efflrmatli  sur  ce  point. 

La  vie  Intérieure  du  prophète,  pendant  ses  prédsca 
lions,  nous  est  tout  a  fait  Inaccessible.  An-Nadim  se 
borna  a  dire  que.  pendant  quarante  anmcs  environ, 
Mani  parcourut  divers  pays.  Mais  il  ne  raconte  rien 
«lui  se  rapporte  i  ces  missions,  il  se  contenu-  d'ajouter, 
ea  un  autre  endroit  de  son  récit  que  le  nouvel  apôtre 
apporta  s.,  foi  dans  l'Inde,  la  Chine  et  le  Khomaan. 
blugel.  Mani,  j 

1  a  seule  chose  qui  semble  assurée,  c'est  que  Mani 
ne  put  rester  en  l'erse,  et  qu'il  fut  obligé  île  s'exiler. 
ou  plus  exactement  qu'il  fut  exile  par  Sapor. 
Yaqoubi  et  Màsoudi  racontent  que  le  grand  roi  se 
serait  d'abord  rallie  a  la  doctrine  manichéenne,  et 
même  qu'il  l'aurait  professée  pendant  dix  ans;  puis 
qu'il  l'aurait  abandonnée  pour  revenir  à  celle  des 
mages.  Kessier,  Mani.  p.  :r.io  et  37'.':  Flûge),  Muni. 
p.  145.  Cela  est  peu  vraisemblable.  Pour  autant  que 
nous  connaissions  Sapor.  il  nous  apparaît  comme  un 
.dateur  des  traditions  nationales,  comme  un  défen- 
seur acharne  «le  la  religion  de  /.oroastre,  et  on  a  quel- 
que peine  a  croire  qu'il  ait  déserté  cette  religion  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années.  Il  est,  au  contraire. 
probable  qu'il  a  fait  partir  Mani  dès  le  début  de  sa 
prédication.  En  vain  le  prophète  lui  adressa  t-il  un 
de  ses  ouvrages,  le  Shâpurttfcân,  écrit  en  persan,  et 
destine  a  exposer  au  monarque  les  principes  de  la 
nouvelle  doctrine.  Sapor  ne  voulut  rien  entendre. 

L'activité  de  Mani.  durant  ces  années  fécondes  et 
laborieuses  de  prédication,  dut  être  énorme.  Le  pro- 
phète prêchait.  Il  écrivait,  non  seulement  de  grands 
ouvrages  didactiques,  mais  des  lettres  qui  le  mainte- 
naient en  contact  avec  les  disciples  qu'il  avait  faits 
.au  cours  de  ses  voyages.  Il  y  a  eu  des  lettres  à  l'Inde. 
.i  Kashkar.  ville  persane  de  la  région  du  Tigre  in- 
férieur: a  Ahvaz.  province  située  a  l'est  du  Tigre  infé- 
rieur, et  dans  laquelle,  suivant  une  légende  rapportée 
par  liar-Hcbraus.  Histor.  dynast..  édit.  Pococke,  p.  82, 
.Mani  avait  d'abord  vécu  comme  prêtre  chrétien,  a 
phon,  a  Édesse,  a  Babylone.  Dans  tous  ces  pays, 
Mani  avait  recruté  des  prosélytes.  Ses  lettres  étaient 
défini  ei  a  affermir  la  foi  de  ces  néophytes,  et  à  résou- 
dre quelques-unes  des  difficultés  qu'ils  avaient  ren- 
contrées dans  la  pratique  de  leur  religion. 

Les  écrits  de  Mani  étaient  ornes  de  dessins  et  de 
miniatures,  suivant  une  tradition  chère  aux  gnosti- 
ques.  i.iUe  connaissait  l'existence  d'un  diagramme  de 
rire  chez  les  ophites,  et  lis  écrits  gnosliques  en 
langue  copte  sont  eux-mêmes  remplis  de  ligures  des- 
tinées a  représenter  les  demeures  (les  éons    et    toutes 

es  d'autres  mystères,  saint  Éphrem  rapporte  que 

Mani  -avait  enluminé  ses  livres  et  y  avait  ligure  les 
vertus  lumineuses  et  les  puissances  des  ténèbres  sous  les 
traits  les  plus  propres  a  faire  aimer  les  unes  et  a  faire 
détester  les  autres,  afin,  expliquait-il,  de  compléter 
ainsi  l'enseignement  écrit  pour  les  gens  instruits  et  de  le 
suppléer  pour  les  autres  >.  S.  Bphnùnfi  prose  réfuta- 
tions of  Mani,  Marcio  ami  Hardaisan,  édit.  C.  W.  Mit 
che.II,  Londres,  1. 1.  KM 2,  p.  xun  Mirehond  raconte  éga- 
lement que  Mani  était  un  peintre  d'un  tel  talent  qu'avec 
son  doigt  il  pouvait  décrire  un  cercle  de  cinq  aunes  de 
•diamètre,  dans  le  pourtour  duquel,  si  on  l'examinai! 


de  prés,  on   n'arrivatl    pas  a   découvrir  la   moindre 

ilile    Kessier,   Mani.  p    380, 
NOUS   connaissons   l'allure   générale  et    le   ton   de   la 
prédication   de    Mani   par  quelques   fragments   di 

lents    Voici  pu-  exemple,  d'après  Blrûnl,  le  débnl 
du  Shâpurakdn  : 

«  La  Sagesse  et  les  bennes  «euvres  ont  été  apportées 
avec  une  suite  parfaite  el  d'une  époque  à  une  autre 
par  les  prophètes  de  Mieu.  billes  vinrent  en  un  temps 
par  le  prophète  nomme  lïuddha  dans  la  région  de 
l'Inde:  en  un  autre  par  Zoroaslre  dans  la  contrée  de 
la  l'erse,  en  un  autre  par  .lesus  dans  l'Occident.  Après 
quoi,  la  présente  re\ dation  est  arrivée,  et  la  présente 
prophétie  s'est  réalisée  par  moi.  Mani,  le  messager  du 
vrai  Dieu  dans  la  Iiabvlonie.  Chronologie  trad. 
Saehau,  p.  200. 

L'Épttrt  du  fondement  ne  débutait  pas  d'une  manière 
moins  solennelle  et  moins  prometteuse  :  i  Mani,  apôtre 
de  Jésus-Christ,  par  la  Providence  de  Dieu  le  Père. 
Voici  des  paroles  salutaires  qui  coulent  de  la  source 
éternelle  et  vivante.  Quiconque  les  écoulera  et  J 
croira  d'abord,  puis  en  gardera  les  leçons  ne  sera 
jamais  sujet  à  la  mort,  mais  jouira  d'une  vie  éternelle 
et  glorieuse.  1  iienheureux  doit  être  estimé  celui  qui 
aura  été  instruit  dans  cette  science  divine.  Par  elle  il 
sera  délivré  et  établi  dans  la  vie  éternelle.  ■>  Dans 
S.  Augustin,  Contra  Epist.  /niularn..  (i,  /'.  /..,  t.  xiu. 
col.  176. 

Os  deux  exemples  peuvent  suffire  à  caractériser  la 
manière  du  prophète.  Certaines  formules  font  penser 
a  saint  Paul;  mais  l'emphase,  la  grandiloquence  sont 
tout  à  fait  significatives.  D'autre  part,  la  théorie  de 
la  révélation,  dont  .Mani  est  le  dernier  représentant, 
donne  la  véritable  explication  de  ce  syncrétisme,  qui 
emprunte  des  éléments  à  l'iranisme  el  même,  dans  une 
bien  moindre  mesure,  au  bouddhisme,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  une  religion  chrétienne  par  la  place 
faite  à  .Jésus,  à  son  enseignement,  à  ses  Livres  saints. 

Le  Acte»  d'Arehélaûs  racontent  que  Mani  envoya 
deux  de  ses  disciples  pour  prêcher  sa  doctrine  :  Tho- 
mas en  Kgypte  et  Addas  en  Scythie,  mais  que  le  troi- 
sième, Hermas,  préféra  rester  avec  lui.  A  leur  retour, 
continuent  les  Actes,  les  messagers  racontèrent  au 
maître  ce  qui  leur  était  arrivé.  I  )ans  toutes  les  villes  où 
ils  étaient  passés,  ils  s'étaient  vus  exécrés  de  toul 
le  inonde,  mais  surtout  des  adorateurs  du  Christ. 
Manès  leur  demanda  de  lui  procurer  les  livres  des  chré- 
tiens. Munis  d'une  certaine  quantité  d'or,  ils  se  ren- 
dirent dans  les  endroits  où  l'on  copiait  ces  livres. 
Puis,  se  présentant  connue  des  catéchumènes,  ils 
demandèrent  qu'on  voulût  bien  les  leur  vendre.  Alors 
ce  fourbe  étudia  nos  livres  pour  les  mettre  au  service 
de  son  erreur.  Il  en  critiqua  certains  détails,  en  modifia 
certains  autres  et  leur  emprunta  seulement  le  nom  du 
Christ,  auquel  il  affecta  de  tenir,  afin  de  faire  cesser 
l'horreur  et  l'aversion  qu'inspiraient  en  tout  lieu  ses 
disciples.  »  Acta  Archel .  65,  p.  94. 

Ce  récit  est  sans  doute  légendaire,  comme  ceux  que 
nous   avons   déjà   rencontrés   dans   les   Actes  d'Arche 
laûs,  et  la  mission  des  disciples  de  Mani  semble  cal- 
quée sur  celle  des  apôtres  dans  l'Évangile.    Il  n'esl 
cependant  pas  impossible  que  Mani  ait  envoyé,  de  son 
vivant,    des    prédicateurs    chargés    de    répandre    son 
enseignement.  Le  prophète  se  donnait  comme  le  (1er 
nier  des  révélateurs  ;  il  présentait  sa  religion,  comme  la 
manifestation  suprême  de  Dieu.    Il  avait  été  d'abord 
envoyé  aux  Perses,  il  ('tait,  destiné  a  prêcher  ou  a  faire 
prêcher  parmi  toutes  les  nations.  L'unlversalisme  rcli 
gieux  était  courant   au  m*  siècle,  et    Mani  en  a  sans 
peine  accepté  l'idée. 

A  s'en  tenir  aux  chiffres  d'An-Nadim,  la  prédicat  ion 
de  Mani  se  serait  poursuivie  pendant  une  quarantaine 
d'années.  La  mort  de  Sapor  en  272  et  celle  de  son  ht 
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Hormuz  en  273,  l'avènement  de  Bahram  Ier,  un  prinee 
jeune  et  ami  des  plaisirs,  semblent  avoir  été  les  motifs 
déterminants  de  son  retour  en  Perse.  Sans  doute,  An- 
Nadim  prétend  que  Mani  rentra  dans  son  pays  du 
vivant  de  Sapor  et  il  raconte  longuement  le  récit  d'une 
entrevue  accordée  par  la  grand  roi  au  prédicateur. 
Sapor,  explique  le  chroniqueur,  avait  formé  le  projet 
de  l'arrêter  et  de  le  tuer.  Mais  quand  il  se  trouva 
devant  lui,  il  fut  intimidé,  il  le  complimenta,  et  lui 
manifesta  son  intention  de  se  convertir.  Mani  se  borna 
à  demander  qu'en  Perse  et  dans  les  autres  pays  soumis 
à  l'autorité  de  Sapor,  ses  disciples  eussent  pleine 
liberté;  et  le  roi  accéda  à  ses  demandes.  Elùgel,  Mani, 
p.  85.  Un  fragment  de  Tourfan  raconte  la  même  entre- 
vue. F.  W.  K.  Mûller,  Handschr.,  p.  80-82.  Mais  le 
récit  de  celte  entrevue  semble  légendaire. 

Il  vaut  mieux  faire  crédit  à  Yaqoubi  qui  place  sous 
le  règne  de  Bahram  le  retour  de  Mani.  Kessler,  Mani, 
p.  330,331.  Toutefois,  Mani  put  bientôt  s'apercevoir 
qu'il  s'était  trompé  en  espérant  être  tranquille  en 
Perse.  Car  les  mages  restaient  ses  irréconciliables  enne- 
mis. Au  bout  de  deux  ans,  Mani  fut  arrêté  et  confronté 
avec  eux.  Convaincu  d'hérésie,  il  fut  condamné  par  le 
roi  Bahram  à  la  mort  par  écorchement.  Sa  peau  fut 
empaillée  et  exposée  à  la  porte  de  la  ville,  royale.  La 
mort  de  Mani  a  peut-être  eu  lieu  en  mars  276  :  le 
mois  est  indiqué  par  saint  Augustin  qui  raconte  que 
les  manichéens  célèbrent  en  mars  la  mort  de  leur  fon- 
dateur, Contra  Faust.,  xvin,  5;  l'année  peut  se  déduire 
de  la  donnée  suivant  laquelle  Mani  demeura  deux  ans 
avant  d'être  pris. 

De  bonne  heure  à  ce  qu'il  paraît,  des  légendes  cou- 
rurent sur  cette  mort.  Au  ixe  siècle,  An-Nadim  signale 
les  récits  divergents  que  répandaient  les  manichéens. 
«  Mani,  dit-il,  fut  tué  sous  le  gouvernement  de  Bahram, 
fils  de  Sapor.  Après  quoi,  son  corps  fut  crucifié,  coupé 
en  deux,  et  suspendu  aux  deux  portes  de  la  ville  de 
Dschoundisabour  ..  D'autres  racontent  que  Sapor  le 
mit  en  prison,  mais  qu'à  la  mort  de  ce  roi,  Bahram  le 
délivra;  d'autres,  au  contraire,  qu'il  mourut  en  prison. 
En  tout  cas,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  crucifié.  » 
Flugel,  Mani,  p.  99. 

Il  est  probable  que,  si  nous  possédions  encore  les 
anciens  récits  biographiques  écrits  par  les  manichéens, 
nous  ne  pourrions  pas  en  tirer  beaucoup  plus  de  ren- 
seignements certains  sur  la  vie  du  fondateur.  Car  cette 
vie  n'avait  pas  tardée  à  être  défigurée  par  la  légende. 
Birûni  signale  l'existence  de  deux  représentations 
opposées  de  l'histoire  de  Mani;  et  son  témoignage  vaut 
la  peine  d'être  cité  :  "  Les  disciples  de  Mani,  écrit-il, 
se  divisent  en  deux  camps  au  sujet  de  sa  personne. 
Un  parti  affirme  qu'il  ne  disposait  pas  du  pouvoir  de 
faire  des  miracles,  et  raconte  qu'il  a  enseigné  que  le 
don  des  miracles  s'est  retiré  de  ce  monde  avec  le 
Christ  et  ses  disciples.  L'autre  soutient  qu'il  possédait 
ce  don  des  signes  et  des  prodiges,  et  que  le  roi  Sapor 
commença  de  croire  en  lui  pour  avoir  été  élevé  avec 
lui  dans  les  régions  supérieures  et  s'être  tenu  avec  lui 
dans  les  airs  entre  le  ciel  et  la  terre,  en  d'autres  termes 
pour  avoir  constaté  un  de  ses  miracles.  Le  même 
parti  ajoute  qu'il  avait  coutume  d'échapper  à  son 
entourage  pour  monter  au  ciel,  qu'il  y  restait  quelques 
jours,  et  qu'il  revenait  ensuite  vers  les  siens.  »  Birûni, 
Chronologie,  trad.  Sachau,  p.  191. 

Inutile  de  se  demander  laquelle  de  ces  deux  repré- 
sentations était  primitive;  nous  n'en  saurions  pas 
davantage  sur  la  vie  de  Mani.  De  fait,  cette  vie  peut  se 
résumer  en  quelques  lignes  :  Mani  dut  naître  vers  215- 
216  à  Mardin;  il  fut  élevé  dans  la  secte  des  moughtasi- 
las,  qu'il  abandonna  vers  l'âge  de  24  ans,  à  la  suite  de 
révélations.  Il  commença  alors  à  prêcher  sa  doctrine, 
dut  quitter  la  Perse,  et,  pendant  pi\  s  de  40  ans, 
mena  une  vie    errante   de  missionnaire,  écrivant  et 


prêchant  ;i  travers  les  régions  les  plus  diverses  de 
1'  sie.  Rentré  en  Perse  sous  le  r.  gne  de  Badram  Ier. 
une  conspiration  de  mages  le  perdit.  Il  fut  écorché, 
décapité  et  empaillé  vers  276-277  à  Dschoundisbour, 
la  nouvelle  capitale  des  rois  de  Perse. 
V  III.  Expansion  du  manichéisme.  —  U  Dans  l'Em- 
pire romain.  —  La  rapide  diffusion  du  manichéisme 
pose  un  problème  que  nous  ne  pouvons  pas  entière- 
ment résoudre.  Nous  avons  vu  déjà  que,  selon  le  récit 
des  Acta  Archelai,  Mani,  non  content  de  prêcher  lui- 
même  sa  doctrine,  avait  envoyé  quelques-uns  de  ses 
disciples  en  Egypte  et  en  Syrie.  Nous  ne  saurions  con- 
trôler cette  affirmation  qui  prend  place  dans  un  récit 
tissu  d'invraisemblances.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'une  douzaine  d'années  après  la  mort  du  fondateur, 
le  manichéisme  avait  déjà  fait  assez  de  progrès  pour 
inquiéter  l'empereur  Dioclétien  et  les  hauts  fonction- 
naires de  l'empire  romain. 

Vers  l'an  290,  le  proconsul  d'Afrique,  Julien,  dénon- 
çait la  nouvelle  secte  à  Dioclétien.  Celui-ci,  préoc- 
cupé de  maintenir  la  religion  nationale  contre  l'inva- 
sion des  cultes  étrangers,  répondit  par  un  rescrit 
sévère  qui  est  le  premier  document  officiel  rela- 
tif au  manichéisme  :  «  Au  sujet  des  manichéens  dont 
Votre  Sagacité  a  parlé  à  Notre  Sérénité,  disait  l'em- 
pereur, nous  avons  appris  que  la  nation  persane,  notre 
rivale,  les  a  envoyés  ou  fait  germe  rtout  récemment  en 
ce  pays,  comme  des  monstres  nouveaux  et  inattendus, 
et  qu'ils  commettent  chez  nous  de  nombreux  méfaits. 
Ils  troublent  les  populations  paisi:  les  Ils  causent  de 
grands  dommages  aux  cités.  Et  l'on  fait  craindre  que, 
suivant  leur  coutume,  ils  ne  travaillent  dans  la  suite, 
avec  leurs  mœurs  exécrables  et  les  lois  sauvages  de  la 
Perse,  à  infecter  en  quelque  sorte  de  leur  poison  perni- 
cieux le  peuple  romain,  modeste  et  tranquille.  Comme 
vous  établissez  tous  les  genres  de  maléfices  flagrants 
exposés  par  Votre  Prudence  dans  le  rapport  que  vous 
nous  avez  présenté  sur  leur  religion,  leurs  fictions  labo- 
rieuses et  vaines,  nous  portons  contre  eux  les  peines  et 
sanctions  qui  leur  sont  dues.  Nous  ordonnons  que 
leurs  organisateurs  et  leurs  chefs  soient  soumis  aux 
dernières  rigueurs  et  condamnés  au  feu  avec  leurs  abo- 
minables Écritures.  Nous  prescrivons  que  leurs  adeptes 
opiniâtres  jusqu'au  bout  soient  décapités.  Et  nous 
décrétons  que  les  biens  de  ces  gens  seront  revendiqués 
par  le  fisc.  Si  des  honorables  et  d'autres  dignitaires, 
même  placés  plus  haut,  sont  passés  à  cette  secte,  vous 
ferez  également  saisir  leur  patrimoine  par  le  fisc,  et 
vous  les  enverrez  eux-mêmes  aux  mines.  »  Cod.  Gregor.,. 
1.  XIV,  tit.  iv,  n.  4-7. 

La  sévérité  des  mesures  portées  par  Dioclétien  laisse 
entrevoir  que  les  manichéens  étaient  nombreux  et 
influents  dans  l'empire  dès  la  fin  du  in«  siècle.  C'est 
à  la  même  époque  qu'un  philosophe  néoplatonicien, 
Alexandre  de  Lycopolis,  rédige  contre  eux  un  opus- 
cule De  placitis  manichœorum,  qui  tire  toute  son  impor- 
tance de  la  diffusion  de  la  secte  en  Egypte. 

Il  n'est  pas  possible  de  rappeler  ici  tous  les  détails 
de  l'histoire  du  manichéisme  et  nous  devons  nous 
contenter  d'en  marquer  rapidement  les  traits  essen- 
tiels. La  secte  commença  naturellement  par  se  répan- 
dre dans  son  pays  d'origine,  la  Mésopotamie.  Les  Actes 
d'Archclaùs,  dans  la  première  partie  du  rv*  siècle, 
représentent  Mani  allant  discuter  avec  l'évêque  de 
Kashkar.  Saint  Aphraate,  le  sage  persan,  et  saint 
Éphrem  de  Nisibe  luttent  avec  ardeur  contre  la  pro- 
pagande manichéenne;  et  l'on  se  rend  compte,  par 
leur  insistance,  que  la  nouvelle  doctrine  recrutait  un 
nombre  considérable  d'adeptes.  Dans  la  première 
moitié  du  ve  si.  cle,  Rabboulas  d'Édesse  poursuit  la. 
lutte  contre  les  manichéens. 

Des  régions  voisines  de  l'Euphrate,  le  manie!  éisme 
envahit  la  Syrie  et  la  Palestine.  Selon  saint  Épiphane,. 
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Jfaares.,  i  wi,  P.  (." .,  t.  \i.n,  col.  29,  ta  tarifa  de  Mani 
auraient  été  apporté!  an  Palestine  dèa  la  quatrième 
année  du  règne  d'AuréUen,en27  l.par  un  certain  Allou- 
as, venu  lie  la  Mésopotamie  a  Êleuthéropolia,  où  ta 

adeptes  ,1e  la  SOCte  restaient  nombreux  un  sièele  plus 

tard,  du  vivant  de  l'héréslologue.  Lea  réfutations  de 
Cyrille  de  Jérusalem,  d'Busèbe  d'Êmèse,  de  ntusde 
Boetra,  d'Épiphane  lui-même,  plus  tard  de  Théodorel 

.  r,  de  Sévère  d'Antloehe,  montrent  la  persistance 
iiu  danger.  Jusqu'à  la  On  du  vn*  sièele  et  aux  ouvrages 
d'Anastase  le  Slnalte,  on  peut  suivre  l'histoire  du 
aaanJctaélame  dans  ces  régions. 

En  Egypte,  où  la  nouvelle  religion  était  réfutée  des 
la  fin  ilu  m*  siècle  p.ir  Alexandre  de  Lycopolls,  le 
de  semble  avoir  été  une  période  de  progrès  con- 
sidérables.   Lea  réfutations  île  Serapion  île  Tlunuis  et 
de  l>i.l\in>   .1    Uexandrie  ne  sont  |>as  les  seuls  témoins 

de  eea  pi  sa  N  ms  connaissons  le  commentateur 
Aphthonius  qui  se  reuiht  assez  célèbre  a  Alexandrie 
pour  qu'Aèce  d'Antloehe   vint  engager  avec  lui  une 

controverse,  Philostoige,  //.  /.'.,  m,  l.*>,  eilit.  BldeZ, 
p.    16,47.   Vers  le  même  temps,  llierakas  de  l.eonto- 

polia  faisait  une  propagande  acharnée  et  recrutall  de 
nombreux  disciples,  F.piphane,  HœrtS.,  ixvii,  /'.  G., 
1.  col.  172,173.  Au  dire  d'Eutychlus,  qui  doit, 
sans  doute,  contenir  beaucoup  d'exagérations,  presque 
tous  les  archevêques  et  évoques  d'Egypte  avec  leurs 

moines  étaient  manichéens  sous  le  patriarche  Timo- 
thee  d'Alexandrie;  Thimothée  aurait  même  dû  un 
jour  ordonner  a  ses  clercs  de  manger  de  la  viande  le 
dimanche  pour  voir  qui,  parmi  eux,  était  rallié  à  la 
Bntycbiua  ajoute  que  les  manichéens  d'Egypte 
se  divisaient  alors  en  deux  observances,  les  Saddikini, 
qui  gardaient  soigneusement  les  préceptes  du  Maître, 
et  les  Sammakini  qui  se  permettaient  de  manger  du 
poisson. 

En  Occident,  l'Afrique  semble  avoir  été  la  terre 
d'élection  du  manichéisme.  Avant  l'an  300,  les  fidèles 
de  Mani  y  étaient  nombreux  et  influents,  puisque 
a  la  requête  d'un  proconsul  d'Afrique  que  fut 
portée  la  loi  de  Dioctétien.  Malgré  les  mesures  de 
rigueur  prises  contre  les  manichéens  par  Constantin  et 
ses  successeurs,  la  secte  se  maintint  en  Afrique,  pros- 
père et  vigoureuse.  Au  temps  de  saint  Augustin,  elle 
comptait  de  nombreuses  communautés,  des  chefs  ins- 
truits et  influents,  des  propagandistes  zélés.  Nous  con- 
naissons surtout,  parmi  les  personnages  les  plus  repré- 
sentatifs de  cette  époque  Fauste  de  Milève,  le  prêtre 
Fortunat  et  l'élu  Félix.  Fauste  était  le  grand  homme 
de  l'église  manichéenne.  «  Doué  d'une  physionomie 
agréable,  d'un  esprit  délié,  d'un  caractère  avenant,  il 
joignait  à  ces  dons  naturels  une  assez  bonne  culture 
littéraire...  Son  éloquence  chaude  et  persuasive  s'in- 
sinuait sanseflort  dans  lésâmes.  Il  la  soutenait  par  le 
prestige  d'un  vie  exemplaire...  Mais  son  austérité  n'a- 
vait rien  d'arrogant  et  il  plaisait  par  sa  simplicité.  1 
P.  Alfaric,  L'évolution  intellectuelle  de  S.  Augustin, 
t.  1,  p.  83.  Fortunat  et  Félix  avaient  moins  d'enver- 
gure :  l'un  et  l'autre  étaient  pourtant  des  disciples 
convaincus  et  ardents  de  Mani,  et  leur  prédication 
avait  entraîné  de  nombreuses  conversions.  Contre  ces 
trois  hommes,  Augustin  eut  l'occasion  de  combattre.  Il 
réfuta  patiemment  en  un  long  ouvrage  le  livre  où 
Fauste  exposait  la  doctrine  manichéenne;  il  eut  avec 
Fortunat  et  Félix  des  discussions  publiques  qui  tour- 
nèrent à  la  confusion  de  ses  adversaires.  Malgré  les 
efforts  d'Augustin,  malgré  les  nombreux  ouvrages  qu'il 
rédigea  contre  le  manichéisme,  la  secte  lui  survécut 
en  Afrique.  Sous  les  règnes  de  Genséric  et  de  son  fils 
Hunnéric,  les  manichéens  étaient  encore  nombreux  : 
les  persécutions  qu'ils  subirent  alors  les  affaiblirent 
sans  les  abattre.  A  la  fin  du  \r  siècle,  au  temps  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  ils  étaient  toujours  debout. 


Sans  doute,  en  restait  il  un  certain  nombre  durant  les 

premiers  temps  de  la  domination  arabe,  car  sous  le 
califat    de    Mansour   (Toi  775),  un    imaii    de    la  secte. 

Abou  1iii.1l  .ni  Delhouri,  venait  des  régions  africaines, 

Nous  s, mimes  beaucoup  moins  bien   renseignes  sui 

1.1  propagande  manichéenne  eu   Espagne,   les  écri 
vains  chrétiens  de  1.1  Un  du  i\''  siècle  ont  jouvenl  mis 
en  relief  les  ressemblances  qu'offrait  l'enseignement  de 
Priscillien  avec  le  manichéisme.  11  y  a  la  un  procédé 

de  polémique  qui  ne  doit  pas  nous  faire  illusion.  Nous 
ne  saurions  affirmer  qu'il  \   ait  eu  des  relations  entre 

les  doctrines  et  la  propagande  de  Priscillien  et  ta 
théories  proprement  manichéennes.  Quelques  ressem- 
blances de  détail  ne  peuvent  pas  faire  perdre  de  vue 
les  différences  essentielles;  pour  autant  que  nous  aoi1 

accessible    l'histoire  du    priscillianisine,   elle    demeure 

Indépendante   de   celle   du   manichéisme.    Voir   art. 

Puis,  11  1  11  n.    Il   est    probable  cependant   qu'il    y   a   eu 

des  manichéens  en  Espagne;  mais,  les  témoignages  s 
ce  sujet  font  presque  complètement  défaut. 

En  Gaule,  \ers  la  lin  du  iv  siècle,  saint  Augustin  a 
entendu  dire  que  les  Gaulois  pratiquaient  à  la  lettre 
Certaines  théories  de  Mani  exposées  dans  le  livre  du 
Trésor.  De  nat.  boni,  -17,  /'.  L.,  t.  xi.11,  col.  570,  Au 
v«  siècle,  saint  Vincent  de  Lérins,  Gennade  et  Pomé- 
rius  d'Arles  se  préoccupenl  encore  du  manichéisme. 

Mais  il  est  difficile  de  dire  si  ces  préoccupations  ne  sonl 
pas  exclusivement  littéraires  et  si  elles  visent  des 
manichéens  réels. 

En  Italie,  nous  retrouvons,  au  contraire,  une  propa- 
gande manichéenne  certaine  et  organisée.  Au  témoi- 
gnage du  Liber  pont  iftealis,  éd.  Duchesne,  t.  1,  p.  169, 
il  y  avait  déjà  des  manichéens  à  Home  au  temps  du 
pape  Miltiade,  c'est-à-dire  au  début  du  iv  siècle.  En 
372,  ils  se  trouvaient  encore  assez  nombreux  dans  la 
capitale  poux  que  Yalentinieii  adressât  à  leur  sujet 
un  important  édit  au  préfet  de  la  ville.  Cod.  Thcod., 
1.  XVI,  lit.  v,  11.  .i.  En  .'î«S2,  un  d'entre  eux,  du  nom  de 
Constance,  réunissait  dans  sa  maison  les  Élus  do  la 
région,  qu'il  avait  décidés  à  observer  en  commun  la 
règle  de  Mani, et  il  leur  faisait  lire  une  épltredu  Maître, 
qui  devait  servir  de  programme  au  nouveau  monas- 
tère. Presque  aussitôt  après.  Augustin,  arrivant  à 
Rome,  y  vivait  au  milieu  des  représentants  de  la 
secte,  et  il  logeait  chez  l'un  d'entre  eux  avec  qui  il 
discutait  souvent  sur  la  mythologie  des  livres  de  Ma- 
nichée.  A  Milan,  où  leur  recommandation  le  faisait 
bientôt  nommer  rhéteur  par  le  préfet  Syniinaquc,  il 
les  trouvait  encore  assez  nombreux  pour  inquiéter 
Ambroise  qui  les  prenait  souvent  à  partie...  Vers  405, 
un  auditeur  de  Home,  nommé  Secundinus,  écrit  à  l'évê 
que  d'Hippone,  pour  essayer  de  le  ramener  à  l'ortho- 
doxie dualiste.  »  P.  Alfaric,  Les  écritures  manichéennes 
1. 1,  p.  63.  En  443,  saint  Léon  constate  qu'il  y  a  encore 
de  nombreux  manichéens  à  Home,  et  il  ordonne  la 
recherche  de  leurs  Écritures.  Plus  tard,  les  papes 
Gélase,  Symmaque  et  Hormisdasfont  fairedes  perqui- 
sitions analogues.  Saint  Grégoire  le  Grand  enfin 
retrouve  des  manichéens  en  Sicile  et  en  Calabre  :  le* 
hérétiques  étaient  venus  d'Afrique;  et  il  est  vraisem- 
blable que  c'est  aussi  d'Afrique  qu'étaient  précédent 
ment  arrivés  tous  les  prédieants  manichéens  en  Italie. 

Si  maintenant  nous  retournons  en  Orient,  nous 
constatons  que  le  manichéisme  se  répand  davantage 
et  se  maintient  plus  longtemps  en  Asie  Mineure  et  à 
Constantinoplc  que  dans  les  pays  d'Occident.  En 
Asie  Mineure,  les  réfutations  de  saint  P.asile  de  Cé- 
sarée,  de  saint  Grégoire  deNysse,  de  Diodore  de  Tarse 
montrent  la  place  que  tenait  le  manichéisme  dans  les 
préoccupations  dis  grands  docteurs  de  la  fin  du 
iv  siècle.  Plus  de,  cent  ans  après,  la  doctrine  de  Mani 
recrute  encore  des  partisans  dans  les  hautes  classes  de 
la  société  byzantine.  Tour  à  tour,  Anasta.se  I"r  et  .lus- 
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linien  I"  prennent  des  mesures  sévères  contre  les  Écri 
I  tires  de  la  secte  cl  contre  tous  ceux  qui  les  détiennent. 
Héraclien  de  Chalcédoine,  Pau]  le  Perse,  Zacharie  le 
Rhéteur,  discutent  longuement  les  théories  mani- 
chéennes. Jusqu'à  la  lin  du  i.v  siècle,  les  écrits  de 
\Iani  et  ceux  de  ses  disciples  restent  assez  répandus 
pour  que  les  théologiens  y  voient  un  danger  réel 
pour  l'orthodoxie:  entre  8(17  et  871, un  compilateur 
anonyme  fait  un  recueil  des  principales  réfutations 
du  manichéisme  et  le  dédie  en  vers  pompeux  à  l'em- 
pereur Basile.  Vers  le  même  temps,  semble-t-il,  paraît 
la  grande  Histoire  des  manichéens,  dont  nous  possé- 
dons quatre  éditions  légèrement  difïérentes  attribuées 
a  Photius,  à  Pierre  de  Sicile,  à  Georges  le  Moine  et  à 
Pierre  l'higoumène. 

A  ce  moment,  il  est  vrai,  on  s'en  prend  moins  aux 
manichéens  proprement  dits  qu'aux  pauliciens,  leurs 
continuateurs.  La  secte  des  pauliciens  étaitnée  vers  la 
fin  du  vnr  siècle  en  Arménie  :  ce  pays  avait  de  bonne 
heure  connu  le  manichéisme,  et  dès  le  Ve  siècle  Eznik 
de  Kolb  attaquait  la  doctrine  des  deux  racines  exposée 
par  les  Zandiques.  Vers  590,  des  missionnaires  mani- 
chéens avaient  travaillé  avec  succès  à  prêcher  leurs 
doctrines  et  avaient  traduit  les  livres  de  la  secte  en 
langue  arménienne.  Le  paulicianisme,  rameau  détaché 
du  tronc  commun,  se  répandit  dans  l'empire  byzantin. 
Les  efforts  réunis  des  théologiens  et  des  autorités 
civiles  eurent  bien  du  mal  à  venir  à  bout  de  la  sub- 
tilité et  des  résistances  des  hérétiques.  Cf.  Karapet 
Ter-Mekertschian,  Die  Paulieianer  im  byzantin.  Kai- 
srrreiche,  Leipzig,  1893. 

Nous  achevons  ainsi  le  tour  de  l'ancien  Empire 
romain.  Le  manichéisme,  réfuté  par  les  docteurs  chré- 
tiens, condamné  par  le  pouvoir  séculier,  sut  résister 
à  toutes  les  attaques.  Sans  doute,  en  tant  que  secte 
organisée,  il  disparut  de  l'Occident  après  le  vie  siècle, 
de  l'Orient  après  le  vrne  ou  le  ixe.  Mais  il  laissa  des 
traces  profondes  dans  l'histoire.  Les  cathares  de  la 
France  méridionale,  au  xie  et  au  xne  siècle,  se  ratta- 
chent d'une  manière  très  étroite  au  manichéisme,  dont 
ils  professent  les  dogmes  fondamentaux,  et  dont  ils 
reproduisent,  au  moins  en  partie,  l'organisation  ecclé- 
siastique. Il  en  est  de  même  en  Orient  où  les  bogo- 
tniles  du  xie  siècle  conservent  les  traditions  mani- 
chéennes. Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  ni  des 
cathares  ni  des  bogomiles  :  il  fallait  tout  au  moins 
signaler  les  rapports  étroits  qui  les  unissent  au  mani- 
chéisme primitif. 

2°  Dans  l'empire  perse.  —  L'expansion  du  mani- 
chéisme n'est  pas  limitée  au  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. Il  semble,  au  contraire,  que  la  religion  de  Mani 
ait  trouvé  en  Asie  sa  véritable  terre  d'élection  :  en  tout 
cas,  c'est  en  Asie  qu'elle  a  connu  ses  plus  grands 
triomphes. 

Il  va  de  soi  que  le  manichéisme  ait  fait  une  longue 
et  brillante  carrière  en  Babylonie,  dans  le  pays  même 
où  il  avait  pris  naissance.  An-Nadim  raconte  que 
»  lorsque  Mani  s'éleva  dans  le  paradis  de  Lumière,  il 
laissa  Sis  après  lui  en  qualité  d'iman.  Le  disciple  garda 
la  religion  de  Dieu  dans  sa  pureté  jusqu'à  sa  mort. 
Puis,  les  autres  imans  se  la  transmirent  l'un  à  l'autre. 
Aucune  diversité  d'opinions  ne  se  fit  jour  parmi  eux 
jusqu'à  ce  que  parut  une  secte  schismatique,  connue 
sous  le  nom  de  Dènàvarsquise  donna  son  propre  iman 
et  mi  voua  l'obéissance.  »  Flugel,  Mani,  p.  97. 

En  fait,  le  résumé  d' An-Nadim  est  trop  optimiste: 
et  les  manichéens  de  Perse  n'avaient  pas  attendu  aussi 
longtemps  pour  se  diviser  en  sectes  rivales.  D'après 
Théodore  Bar  Khôni,  sous  le  règne  de  Firou  (458- 
184),  un  certain  Battaï,  élevé  dans  le  groupe  gnostique 
des  kantéens,  passa  chez  les  disciples  de  Manès  où  il 
«  recueillit  et  mit  en  ordre  quelques-uns  de  leurs  dis- 
cours et  quelques  bribes  de  leurs  mystères  magiques  ». 


Puis,  il  enseigna   une  nouvelle  religion,  faite    d'em- 
prunts au  manichéisme  orthodoxe  et  au  gnosticisme 

qu'il  avait  abandonné. 

Vers  le  même  temps,  un  mendiant  de  l'Adiabène, 
nommé  Ado,  s'étant  établi  dans  la  Mésene,  près  du 
lleuve  Karoun,  y  prêcha  une  doctrine  où  se  mélan- 
geaient des  éléments  manichéens,  kantéens  et  marcio- 
nites.  Cf.  II.  Pognon,  Inscriptions  manctaïtes  des 
coupes  de   Khouabir,  p.  221-227. 

Toutefois,  ce  fut  bien,  comme  le  rapporte  An- 
Nadim,  au  vme  siècle  qu'un  Élu,  nommé  Zadhom- 
mouz,  fonda,  à  Madaïn,  une  secte  qui  se  glorifiait  de 
rétablir  dans  toute  leur  pureté  les  observances  primi- 
tives de  Mani  et  qui  fit  officiellement  schisme  avec 
l'Église  établie.  Après  Zadhommouz.le  groupe  eut  une 
série  d'imans,  dont  la  succession  est  indiquée  par  An- 
Nadim  :  Miklas,  Bouzourmihr.  Iazdanbacht,  Abou-Ali 
Saïd,  Nan  ben  Hommouz  de  Samarkand,  et  Aboul- 
Hasan  de  Damas.  Flugel,  Mani,  p.  97-99. 

Malgré  le  schisme,  le  manichéisme  orthodoxe  ne 
cessa  pas  d'être  florissant.  «  Les  imans  orthodoxes  de 
Babylone  jouissaient  d'une  telle  autorité  qu'entre 
724  et  738,  l'un  d'entre  eux,  nommé  Mihr,  reçut  les 
distinctions  les  plus  flatteuses  de  l'émir  de  l'Irak, 
Chalid  ben  Abdallah  al-Kasri...  Les  mihrites  eurent 
ensuite  d'autres  chefs  éminents,  par  exemple,  Abou- 
Hilal  ad-Deihouri,  qui,  sous  le  califat  de  Mansour 
(754-775)  s'appliqua  à  réparer  le  schisme  de  Miklas, 
et  Abou-Saïd  Raha,  qui  combattit  un  peu  plus  tard 
celui  de  Bouzourmihr.  t  P.  Alfaric,  Les  écritures  mani- 
chéennes, t.  i,  p.  73,  74.  Cf.  An-Nadim,  dans  Flugel, 
Mani,  p.  98,  99. 

Le  règne  de  Mehdi  (775-785)  fut  surtout  marqué 
par  la  traduction  en  arabe  des  ouvrages  de  Mani.  Le 
traducteur, Abdallah  ibn  al-Moqafîa,étaitl'un  des  plus 
savants  hommes  de  ce  temps,  et  il  avait  acquis  la 
réputation  d'un  élégant  écrivain.  D'autres  auteurs, 
plus  originaux,  exposèrent  à  la  même  époque  la  foi 
manichéenne  :  An-Nadim  écrit  à  ce  sujet  :  o  Parmi  les 
chefs  manichéens,  adonnés  à  la  scolastique,  qui  se 
convertirent  extérieurement  à  l'islam,  mais  adhé- 
rèrent intérieurement  à  l'incroyance,  les  principaux 
sont  Ibn  Talout,  Abou  Shakir,  Ibn  Achi  Abi  Shakir, 
Ibn  al-Ada  al-Harizi,Nou'man,  Ibn  Abi'l 'audja,  Salih 
ben  'Abdal  Qaddous.  Tous  ces  gens-là  écrivirent  des 
livres  pour  la  défense  des  deux  principes.  »  Flugel, 
Mani,  p.  107. 

La  traduction  arabe  des  livres  de  Mani  put  contribuer 
à  l'expansion  de  sa  doctrine  dans  le  pays  des  deux 
fleuves.  Mais,  c'est  au  delà  de  la  Mésopotamie  crue  le 
manichéisme  eut  la  plus  brillante  fortune  :  «  Déjà  à  la 
mort  de  Mani,  beaucoup  d'adeptes  du  novateur,  pour- 
chassés par  Bahram,  s'étaient  réfugiés  vers  la  fron- 
tière orientale  du  royaume  persan.  Ils  s'étaient  établis 
en  grand  nombre  dans  les  contrées  relativement  paisi- 
bles du  Khorassan,  et  ils  y  avaient  formé  un  groupe 
très  actif.  Les  émigrés,  qui  avaient  tout  quitté  pour 
conserver  leur  foi  tenaient  à  la  garder  en  sa  forme  etsa 
vigueur  premières.  Bientôt,  ils  reprochèrent  à  leurs 
coreligionnaires,  qui  étaient  restés  sous  la  domination 
hostile  des  Sassanides  et  qui  avaient  dû  recourir  à  cer- 
tains compromis,  de  ne  plus  pratiquer  la  vraie  doc- 
trine du  maître.  Ils  refusèrent  de  reconnaître  l'iman 
de  Babylone,  et  ils  constituèrent  une  secte  nouvelle, 
celle  des  Dênàvars  qui  eut  son  propre  chef.  C'est  d'une 
ville  du  Khorassan,  de  Nishabour,  que  vint  Mazdak 
dont  la  doctrine  n'était  guère  qu'une  interprétation 
particulièrement  étroite  et  rigoureuse  de  quelques 
théories  esquissées  par  Mani.  C'est  de  là  aussi  que 
semble  être  parti  le  mouvement  de  renaissance  dua- 
liste qui  se  produisit  dans  le  monde  islamique,  au 
temps  des  premiers  Abbassides.  »  P.  Alfaric,  op.  cit., 
p.  78,  79.  C'est  là  encore  que  vinrent  se  réfugier  sous 
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k  règne  «!•-■  Monktadir  (928  932)  les  manichéens  chu 
mn  de  l'Irak,  ils  s'Installèrent  particulièrement  à 
Samarkand,  où  l'iman  orthodoxe  de  Babylone  établit 
s.»  résidence.  Vers  l'an  1000,1a  masse  de  la  population 
de  cette  ville  adhérait  aux  dogmes  dualistes.  Et  dans 
i.i  seconde  moitié  da  icn'  siècle,  un  écrivain  de  la 
même  région  Ahon'l  Fath  Mohammed  ach  Sharastanl, 
.  Sharistan,  petite  ville  du  Khorassan,  savait  que 
ikitcs.  ou  discipli  s  de  Maxdak  résidaient  dans 
le  p.i>s  d'Ahwaz,  puis  pins  à  l'est  dans  les  réglons  de 
Fan,  et  de  Shahroiour,  et  finalement  aux  environs 
te  Samarcand  t  rransoxlane). 

Dès  le  temps  des  Sassanides,  les  rurcs  occidentaux 
s  étalent  installes  dans  les  mêmes  contrées.  A  la  On 
du  vi*  siècle.  Us  établirent  leur  suprématie  an  sud  et 

I  l'ouest  de  l'Oxus.  sans  doute,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  adoptèrent  Ils  le  manichéisme.  En  tout 
m  débul  du  vin*  siècle,  un  de  leurs  chefs,  Tl-cho 
M  Tes  le  Borgne  devait  contribuer  à  répandre  en 
<  bine  la  religion  de  Manl. 

Dans  l'empire  chinois.  A  ce  moment,  le  inani- 
ehéhune  n'était  pas  inconnu  dans  le  Céleste  Empire,  si 
l'on  peut  ajouter  foi  au  témoignage  d'un  compilateur 
chinois  du  xm'  siècle,  suivant  qui  le  premier  livre  de 
Manl  fut  introduit  en  Chine  eu  694.  En  71'.',  un  mani- 
chéen île  marque  fut  envoyé  au  souverain  de  la  Chine 
par  le  chef  turc  TVcho:  iGet  homme  est  d'une  sagesse 
profonde,  écrivait  ce  dernier  au  sujet  de  son  ambas- 
sadeur. Il  n'est  aucune  question  à  laquelle  il  ne  sache 
rvpondrc.  J'espère  humblement  que  l'empereur,  dans 
>nté.  le  fera  appeler  auprès  de  lui  et  l'interrogera 
en  personne  sur  l'état  dis  choses  chef  votre  sujet, 
ainsi  que  sur  nos  doctrines  religieuses.  I. 'empereur 
reconnaîtra  que  cet  homme  a  bien  de  réelles  capa 
cites.  Je  souhaite  et  je  demande  que,  par  ordre  de 
l'empereur,  il  soit  subvenu  à  son  entretien  et  en  même 
temps  qu'on  établisse  une  église  pour  qu'il  s'y  acquitte 
du  culte  prescrit  par  sa  religion.  iChavannes  et  l'elliot, 
■  I ans  le  Journal  asiat.,  1913,  X  [•  sér.,  t.  i,  p.  152-153. 
En  732.  un  édit  impérial  autorisait  la  pratique  du 
manichéisme  tout  en  réprouvant  ses  doctrines. 

I     Dans  l'Asie  centrale.      -   De  la  Chine,  le    mani- 
chéisme pénétra  jusque  chez  les  Turcs  septentrionaux. 

Certains  de  ces  derniers,  les  Ouïgours.  venaient  de 
fonder  en  Mongolie  un  grand  empire  qui  s'étendait  de 
l'Ui  au  Fleuve  Jaune,  et  des  rives  de  l'Orkhon  aux 
montagnes  du  Thibet.  Le  20  novembre  762,  leur  sou- 
\erain  ou  qighan,  mettant  à  profit  des  intrigues  de 
palais  auxquelles  venait  de  donner  lieu  la  brusque 
:  rit  ion  de  l'empereur  Hiuan-tsong  et  de  son 
iils  Sou-Tsong.  traversa  le  Hoang-ho.  s'empara  de 
I  o-Yang.  et  s'y  installa  durant  plusieurs  mois.  Or.  il 
rencontra  dans  cette  ville  des  missionnaires  mani- 
chéens qui  l'initièrent  à  leur  foi  et  qui  lui  Cirent  con- 
naître leurs  livres  saints.  .  I'.  Alfaric,  op.  cit.,  p.  81. 
Une  inscription  découverte  à  Karabalgasoun,  en 
Mongolie  et  rédigée  en  chinois,  en  turc  et  en  soghdien, 
nous  apprend  ce  que  furent  les  résultats  de  la  prédi- 
m  manichéenne  dans  le  royaume  des  Ouïgours. 
l 'n  édit  du  souverain,  raconte  cette  inscription,  publia 
i  i  proclamation  suivante:  •  Cette  religion  est  subtile  et 
merveilleuse.  Il  est  difficile  de  la  rerevoir  et  de  l'ob- 
server. Par  deux  fois  et  par  trois  fois,  avec  sincérité. 
ii  étudiée).  Autrefois  j'étais  ignorant  et  j'appelais 
l'.uddha  des  démons:  maintenant  J'ai  compris  le  vrai 
et  je  ne  veux  plus  servir  fo  s  faux  dieux)...  que  toutes 
s  du  démon,  sculptées  ou  peintes,  soient 
entièrement  détruites  par  le  feu...  et  qu'on  reçoive  le 
religion  de  la  lumière.  ■  Cf.  E. Cha vannes el  P.  l'elliot, 
dans  le  Journal  asiat.,  Inc.  cit.,  p.  193:  G.  Sel  legel, 
l)ie  chinesischr  ln^chrift  au/  dem  uigurischen  lienkmal 
in  Kura  Halgassun,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
linno-ongrienne,  Helsingsfors,  1896;  F.  W.   K.  Mûller. 


Ein  tranisches  Spraehdenkmal  mis  det  nordltchen 
Mongolie,  dans  les  Sitzungsberlchte  de  i  académie  des 

Sciences  de  Berlin,  1909,  p.  726  730.  En  peu  <le  temps. 

tout  le  royaume  oulgour  se  trouva  converti  a  la  religion 
de  Manl. 

Mais  ce  royaume  manichéen  n'eut  qu'une  dune 
éphémère.  En  840,  les  Kirghiz  en  détruisirent  la  capl 

taie  et  s'empalèrent  de  sou  souverain,  1  es  tribus  tur- 
ques qui  le  constituaient  se  dispersèrent  el  reprirent 
leur  existence  Indépendante.  Le  manichéisme  ne  dis 

parut  pourtant  pas  de  la  région.  Parmi  les  États  qui 
se  constituèrent  sur  les  ruines  de  l'empire  OUfgOUr, 
un  certain  nombre  restèrent    lidèles  aux  doctrines  de 

Manl  :  En  951,  ceux  de  Kan  tchéou,  envoyaient  en 
ambassade  auprès  du  gouvernement  chinois  un  groupe 

d'ÉlUS  charges  de  divers  présents.   I>i\  ans  plus  tard, 

ils  faisaient  également  parvenir  à  l'empereur  tout  un 

stock    d'objets   précieux,   dont    plusieurs   avaient    été 

offerts  par  des  maîtres  manichéens.  Vers  le  même 

temps,  ceux  de  Kao-Tchuiig.  les  Toqouz-Oghouz  OU 
ToghOUZgOUZ,  qui  étaient  de  tOUSlesplUS  puissants  el 
les  mieux  organisés,  gardaient  dans  l'ensemble  la  doc- 
trine de  Manl...  En  981  et  984,  un  envoyé  chinois. 
visitant  leur  royaume,  y  signalait  la  présence  de  tem- 
ples manichéens.  Plus  tard  encore,  un  voyageur  arabe 
faisait  observer  que  les  disciples  de  Mani  y  subsis- 
taient toujours,  et  que,  dans  la  capitale,  ils  formaient 
même  la  majorité.  »  P.  Alfaric,  op.  cit.,  p.  80.  C'est 
précisément  dans  la  région  habitée  par  les  Turcs  Ouï- 
gours, à  Tourfan,  à  Chotso  (Khotscho),  à  Touen- 
houang,  qu'ont  été  retrouvés  les  textes  manichéens 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  témoignent  de 
l'influence,  exercée  par  la  religion  de  Mani  sur  les 
habitants  du   pays. 

5e  Régression,  puis  disparition  progressive  du  mani- 
chéisme. —  Les  conquêtes  du  manichéisme  en  Chine  et 
chez  les  Ouïgours  marquent  le  terme  de  cette  prodi- 
gieuse expansion.  La  religion  de  Mani,  après  s'être 
répandue  dans  toute  l'Asie  centrale,  ne  devait  pas  s'y 
maintenir.  De  bonne  heure,  elle  fut  persécutée  par  les 
autorités  civiles  et  contredite  par  les  théologiens  ou  les 
philosophes  :  en  face  d'attaques  menées  avec  vigueur 
et  persévérance,  elle  se  montra  impuissante  à  résister. 
En  Perse  d'abord,  les  mazdéens  ne  cessèrent  jamais 
de  poursuivre  de  leur  haine  un  culte  qu'ils  avaient 
déjà  condamné  en  la  personne  de  son  fondateur.  Sous 
le  règne  de  Chosroès  I"  (531-570)  80  000  manichéens 
dit-on,  furent  mis  à  mort:  le  roi  rétablit  dans  ses  États 
le  culte  du  feu,  et  proscrivit  les  discussions,  les  contro- 
verses et  les  querelles  religieuses. 

Les  musulmans  ne  se  montrèrent  pas  plus  favorables 
aux  théories  dualistes.  La  plupart  des  califes  ordon- 
nèrent des  poursuites  contre  le  manichéisme,  ou  tout 
au  moins  ne  laissèrent  à  ses  adeptes  qu'une  existence 
des  plus  précaires.  Devant  ces  attaques,  les  manichéens 
perdirent  très  vite  du  terrain  :  vers  la  fin  du  x1'  siècle, 
An-N'adim  écrivait  :  •  Dans  les  pays  de  l'Islam,  ils  sonl 
peu  nombreux.  Dans  la  ville  du  salut  (Bagdad),  sous 
le  gouvernement  de  Mu'i/.z  ad-I  feula,  j'en  ai  connu 
environ  300.  Actuellement,  on  en  trouverait  dans  l'en- 
droit à  peine  plus  de  cinq.  Ces  manichéens  s'appellent 
les  Adschari.  Ils  vivent  dans  les  bourgs  de  Samarcand, 
de  Sogd,  et  surtout  à  Nounkat.  »  Fliïgcl,  Mani,  p.  106 
In  peu  plus  tard,  liirùni  écrivait  de  même  au  sujet 
des  manichéens  :  »  Il  ne  reste  que  quelques  petits 
débris  de  ses  partisans,  qui  se  réclament  de  lui.  Ils  sont 
dispersés  en  divers  endroits.  On  ne  trouve  pas  un  seul 
lieu  dans  le  pays  de  l'Islam,  où  ils  forment  l'ensemble 
de  la  population,  en  dehors  de  la  communauté  de 
Samarcand  ou  ils  sont  connus  comme  sabéens.  Pi- 
nini.  Chronologie,  trad.  Sachau,  p.  191. 

Eu  Chine,  la  campagne  antimanichéenne  a  com- 
mencé plus  tard  que  dans  les  pays    soumis  a  l'Islam. 
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M:iis  elle  n'a  pas  été  moins  violente.   L'édit  de  732 
qui  autorisait  la  religion  de  Mani  déclarait  en  même 
temps  qu'elle  était  singulièrement  perverse  :  une  telle 
réserve  ne  faisait  rien  prévoir  de  bon  pour  l'avenir. 
Lorsqu'eut  disparu  l'empire  des  Ouïgours,  qui  était 
le  plus  puissant  soutien  du  manichéisme,  les  autorités 
chinoises  prirent  une  attitude  foncièrement    hostile. 
«  Les  manichéens  furent  aussitôt  en  butte  aux  pires 
vexai  ions.  Dès  812,  leurs  temples  du  Yang-tseu  furent 
fermés,  et  leurs  religieux  ramenés  vers  le  Nord.  L'an- 
née   suivante,    un    nouvel    édit,  applicable    à  tout 
l'empire,  proscrivit  leur  religion,  et  ordonna  la  con- 
fiscation de  leurs  biens  et  la  fermeture  de  tous  leurs 
sanctuaires.  D'après  l'ordonnance  impériale,  dont  un 
texte  plus  tardif  nous  donne  le  résumé,  les  fonction- 
naires que  cela  concernait  devaient  recueillir  les  livres 
et  les  images  des  manichéens  et  les  brûler  sur  la  place 
publique   Condamnés  par  la  loi,  les  disciples  de  Mani 
ne  purent  plus  subsister  qu'en  se  dissimulant.  Mais  le 
mystère  même  dont  ils  s'enveloppaient  se  retourna 
contre  eux.  On  leur  reprocha  de  s'adonner  en  secret 
à  toutes  sortes  de  maléfices  et  de  désordres.  A  propos 
d'una  révolte  qui  se  produisit  en  920  dans  le  Ho-nan, 
et  dans  laquelle  ils  furent  impliqués,   un  texte  les 
accuse  de  se  rassembler  la  nuit  pour  se  livrer  à  des 
débauches   obscènes.    Un   autre   les   montre   vers   le 
milieu  du  xe  siècle,  dans  le  Fou-Kien,se  vouant  à  des 
pratiques  ténébreuses,  et  allant  de  nuit,  avec  leurs 
livres  saints,  exorciser  un  possédé  qui    meurt  dans 
l'année.  »  P.  Alfaric,  op.  cit.,  1. 1,  p.  106.  Cf.  Chavannes 
et  Pelliot,  dans  le  Journal  asiat.,  loc.  cit.,  p.  289-325. 
Les  manichéens  ne  disparurent  pas  tout  de  suite 
de  la  Chine.  Au  début  du  xie  siècle,  ils  retrouvèrent 
même  un  dernier  éclat,  et  leurs  livres  saints  furent 
introduits  dans  un  Canon  taoïque  entrepris  par  l'ordre 
de  Tshen-tsong.  Mais  ce  canon  ne  rencontra  aucune 
faveur.    Les    persécutions   reprirent   leur   cours.    En 
1166,  un  lettré,   Lou-Yéou,  adressa  une  supplique  à 
l'empereur  pour  lui  demander,  entre  autres  choses,  de 
prendre  des   mesures  sévères  contre  les  adeptes  de 
la  religion  de  la  lumière  :  car,  tel  était  le  nom  sous 
lequel  étaient  alors  connus  les  manichéens.  Nous  con- 
naissons mal  la  suite  donnée  à  la  supplique  de  Lou- 
Yéou.  Du  moins  dans  la  première  partie  du  xin"  siècle, 
savons-nous  que  le  manichéisme  était  interdit  dans 
tout  l'empire  chinois;  le  bonze  Tsong-Kien    écrit  en 
effet  :  «  Selon  les  lois  de  la  dynastie  actuelle,  ceux  qui 
trompent  le  peuple  par  la  transmission  et  la  pratique 
du  livre  saint  des  Deux  Racines,  et  du  texte  de  livres 
saints  sans  fondement  que  les  canons  ne  contiennent 
pas,  seront  condamnés  du  chef  des  doctrines  hétéro- 
doxes. »  A  la  fin  du  xiv»  siècle,  un  article  du  code  des 
Ming  condamne  une  dernière  fois  la  religion  du  véné- 
rable de  la  lumière.  Son  éclat  était  dès  lors  bien  amoin- 
dri. Cf.  E.  Chavannes  et  P.  Pelliot,  dans  le  Journal 
asiat.,  loc.   cit.,  p.  353-368. 

Dans  l'Asie  centrale,  le  manichéisme  ne  fut  pas 
l'objet  des  mêmes  persécutions.  Mais  il  rencontra  d'au- 
tres obstacles.  L'un  des  plus  redoutables  fut  le  boud- 
dhisme, dont  la  propagande  se  poursuivait  sans  cesse. 
Déjà  lesmmichéens  n'avaient  pu  s'installer  qu'en  pré- 
sentant leur  m  îître  comme  un  nouveau  Bouddha.  A 
pratiquer  un  tel  syncrétisme,  ils  couraient  grand  risque 
de  perdre  leur  originalité  et  de  voir  leur  doctrine  se 
dissoudre  dans  les  enseignements  bouddhistes. 

D'autre  part,  la  fragilité  des  principautés  turques, 
les  perpétuelles  invasions  qui  transformaientsanscesse 
l'état  du  pays,  furent  pour  le  manichéisme  une  cause 
de  faiblesse.  La  chute  de  l'empire  ouïgour,  dont  les 
souverains  lui  étaient  tout  dévoués,  l'ébranla  profon- 
dément. Les  invasions  mongoles  complétèrent  sa 
ruine.  Sans  doute,  la  religion  de  Mani  ne  disparut  pas 
entièrement  de  ces  régions  où  elle  avait  été,  pendant 


une  longue  période,  si  florissante.  Elle  conserva  un 
certain  nombre  de  sectateurs  fidèles.  Du  moins,  son 
rôle  historique  fut-il  achevé  à  partir  du  xie  siècle  :  à 
cette  époque,  en  1035  d'après  une  tradition,  furent 
cachés  dans  la  grotte  des  mille  Bouddhas  les  manus- 
crits manichéens  de  Touen-houang.  Il  était  réservé  à 
notre  siècle  de  retrouver  ces  manuscrits  et  de  rendre, 
par  l'intérêt  momentané  qu'y  portent  les  savants, 
une  vie  illusoire  et  factice  aux  idées  dont  ils  renfer- 
ment l'expression. 

IV.  Les  doctrines  manichéennes.  —  Quelles 
étaient  donc  ces  idées,  enseignées  d'abord  par  Mani, 
et  propagées  avec  le  succès  que  nous  avons  dit,  de 
l'Espagne  jusqu'aux  extrémités  de  la  Chine?  Il 
semble  bien  que  Mani  lui-même,  dans  ses  ouvrages 
et  dans  ses  lettres,  ait  exposé  un  corps  complet  de 
doctrine,  et  que  les  prédicateurs  manichéens  se  soient 
efforcés  de  transmettre  intégralement  l'enseignement 
du  maître  sans  y  rien  changer.  En  fait,  un  système 
aussi  compliqué  que  celui  de  Mani  devait  fatalement 
recevoir,  selon  les  pays  et  par  l'usure  du  temps,  cer- 
taines modifications  :  le  manichéisme  dont  parle  saint 
Augustin  diffère  par  un  certain  nombre  de  détails 
de  celui  des  traités  découverts  dans  le  Turkestan  chi- 
nois. 

Dans  l'ensemble  pourtant,  nous  sommes  assurés 
de  connaître  assez  exactement  la  doctrine  de  Mani  : 
nos  documents,  si  variés  par  leur  origine  comme  par 
leur  date,  sont  d'accord  sur  les  traits  essentiels.  Leurs 
divergences  ne  portent  que  sur  des  détails  souvent  im- 
portants, il  est  vrai,  mais  qui  ne  sont  après  tout  que 
des  détails. 

Il  est  même  remarquable  que  l'accord  des  textes 
soit  poussé  aussi  loin  qu'il  l'est.  Dans  bien  des  cas, 
certains  documents  retrouvés  dans  le  Turkestan  chi- 
nois sont  venus  confirmer  de  la  manière  la  plus 
inattendue,  des  renseignements  fournis  par  saint 
Augustin  et  que  l'on  croyait  particuliers  au  mani- 
chéisme occidental.  Sans  doute  tout  n'est  pas  éclairci 
dans  le  fatras  des  textes  obscurs  que  nous  possédons: 
et  notre  esprit  a  quelque  peine  à  s'accommoder  aux 
complications  et  aux  aventures  qui  forment  le  centre 
de  la  cosmologie  manichéenne.  Mais  cela  n'a  aucune 
importance;  nous  n'avons  pas  à  apprécier;  il  s'agit 
seulement  d'exposer  avec  autant  de  précision  que 
possible  un  système  assez  embrouillé  par  lui-même. 
Nous  traiterons  successivement  de  la  dogmatique, 
de  la  morale,  de  l'eschatologie  et  de  l'ecclésiologie 
manichéennes. 

1"  Dogmatique  manichéenne.  —  La  base  du  système 
manichéen,  c'est  le  dualisme.  Il  y  a  de  toute  éternité 
deux  principes  opposés  :  le  Bien  et  le  Mal,  la  Lumière 
et  les  Ténèbres.  «  Chacun  d'eux,  déclare  Mani,  est 
incréé  et  sans  commencement,  soit  le  Bien  qui  est 
la  lumière,  soit  le  Mal  qui  est  à  la  fois  les  ténèbres 
et  la  matière.  Et  ils  n'ont  rien  de  commun  l'un  avec 
l'autre...  La  différence  qui  sépare  les  deux  principes 
est  aussi  grande  qu'entre  un  roi  et  un  porc.  L'un  est 
dans  les  lieux  qui  lui  sont  propres  comme  dans  un 
palais  royal.  L'autre,  à  la  façon  d'un  porc,  se  vautre 
dans  la  fange,  se  nourrit  et  se  délecte  dans  la  pourri- 
ture, ou  comme  un  serpent  est  blotti  en  son  repaire.  « 
Sévère  d'Antioche,  Hom.,  cxxm,  trad.  de  Cumont. 
Recherches  sur  le  manichéisme,  fasc.  2,  p.  91,  92,  97. 
Dans  son  essence,  la  Lumière  primitive  est  la  même 
chose  que  Dieu.  L'É pitre  du  fondement  en  donne  la 
description  suivante  :  «  Sur  l'empire  de  la  lumière 
dominait  Dieu  le  Père,  perpétuellement  vivant  dans 
dans  sa  souche  sainte,  magnifique  dans  sa  puissance, 
vrai  par  son  essence  même,  toujours  heureux  dans 
sa  propre  éternité.  Il  contenait  en  lui  la  Sagesse  et 
les  sens  vitaux.  Par  eux,  il  comprenait  aussi  les  douze 
membres  de  sa  lumière,  qui  sont  les  richesses  affluentes 
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de  son  royaume,  et  en  chacun  desquels  Boni  cachés 
dos  milliers  de  tréson  Incalculables  et  Immenses.  I  i 
Pore,  souverain  en  sa  gloire  et  Incompréhensible  en  sa 
grandeur,  possédait  encore  unis  a  lui  les  bienheureux 
et  glorieux  éons  dont  on  ne  peut  apprécier  le  nombre 

ni    l'étendue.    Le    générateur   saint    et    illustre    vivait 

donc  avec  eux  sans  qu'aucun  Indigent  ou  aucun  Infirme 
sa  trouvât  dan;  ne  royaume.  1  e  royaume  lui- 

même,  Infiniment  splendide,  a  été  si  bien  fondé  sur 
la  terre  lucide  et  bienheureuse  qu'il  ne  peut  être 
ébranlé  ni  renversi  par  personne,  s.  Augustin,  Contra 
epist.  Mon.,  16,  P.  /.  .  t.  mu.  eol.    182. 

Éternels  comme  le  Pi  re  de  la  lumière  sont  l'air  et  la 

terre,  Atr  tngenitus  et  terra  ingtnita,  lueida,  beata,  illus- 

S    Augustin,  Aeta  «un  Feltce,i,  18,  ibid., 

S32  :  les  membres  de  l'air  sont  an  nombre  île  cinq  : 

la  douceur,  le  saxoir.  l 'intelligence,  la  discrétion,  le 
sentiment.  Les  membres  de  la  terre  sont  pareillement 

au  nombre  de  Cinq  :  la  brise  légère,  le  vent,  la  lumière 
l'eau  et  le  feu.  Les  dix  membres  de  l'air  et  de  la  terre 
du  royaume  de  lumière  forment  ensemble  la  splen- 
deur. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  ee  royaume  de 
la  Lumière  est  purement  spirituel.  Non  seulement 
Dieu  est  un  être  Incorporel,  mais  il  en  est  de  même 
de  l'air  et  de  la  terre  Incréés.  D'ailleurs  «  le  Bienheu- 
reux l'ère  s'identifie  avec  ses  \ertus:  il  les  emploie 
comme  des  armes  appropriées  pour  accomplir  sa 
volonté.  ■  S.  Augustin,  De  nat.  boni,  44,  ibid.,  col. 

A  l'opposé  de  la  Lumière  se  trouvent  les  Ténèbres 
primitives.  Celles-ci  touchent  la  lumière  et  la  limitent. 
Entre  les  deux  mondes,  il  n'y  a  donc  pas  un  abîme: 
l'un  commence  a  l'endroit  préda  ou  se  terri  me  l'autre. 
Ils  sont  juxtaposes  sans  se  confondre.  L'opposition  de 
leurs  natures  sutlit  à  les  séparer.  Voici  comment 
Mani  se  plaisait  à  décrire  les  ténèbres  :  «  D'un  côté 
r  un  liane  de  cette  terre  illustre  et  sainte  se  trou- 
vait la  terre  des  ténèbres,  profonde  et  immensément 
grande,  qu'habitaient  des  corps  ignés,  race  pestiférée. 
Là  se  trouvaient  des  ténèbres  infinies,  émanées  du 
mfme  principe  et  viles  comme  lui,  avec  leurs  rejetons. 
Au  delà  venaient  des  eaux  fangeuses  et  troubles  avec 
leurs  habitants.  A  l'intérieur  soufflaient  des  vents 
terribles  et  violents  avec  leur  prince  et  leurs  pères. 
Puis  se  présentait  la  région  corruptrice  du  feu  avec 
ses  chefs  et  ses  nations.  F.nfîn  au  centre,  s'étendait 
un  pays  plein  d'obscurité  et  de  fumée,  où  demeurait 
le  souverain  terrible  de  tout  ce  monde,  entouré  d'un 
nombre  incalculable  d'autres  princes,  dont  il  était 
comme  la  tète  et  l'organe  unique.  Telles  étaient  les 
cinq  natures  de  cette  terre  pestiférée.  »  S.  Augustin. 
Contra  e;         !  .  19,  31,  col.  184,  1 94.  Ce  der- 

nier chef,  le  prince  des  Bip'des.  est  l'antithèse  vivante 
du  Roi  de  la  Lumière  :  il  ne  fait  jamais  rien  de  bon, 
mais  il  est  divisé  contre  lui-même,  et  chacune  de  ses 
parties  corrrompt  ce  qui  est  proche  d'elle.  Sévère, 
Hom.,  cxxin,  dans  F.  Cumont,  op.  cit.,  p.  117,  118. 

Le  prince  des  ténèbres  n'est  pas  un  second  Dieu 
puisqu'il  est  par  essence  l'opposé  de  Dieu.  Son  nom 
propre  c'est  la  matière.  Bgll;  c'est  aussi,  selon  le 
langage  de  la  foule,  le  diable  ou  le  démon.  Aux  cinq 
membres  de  la  terre  lumineuse  s'opposent  (eux  de 
la  terre  ténébreuse  :  ténèbres,  eaux  fangeuses,  vent 
de  tempête,  feu  et  fumée.  Ce  sont  là  les  armes  avec 
lesquelles  le  démon  combattra,  le  moment  venu,  le 
prince  de  la  Lumi 

Car  la  paix  qui  régnait  entre  les  deux  mondes 
était  une  paix  précaire  :  elle  provenait  surtout  de 
l'ignorance  dans  laquelle  était  le  monde  ténébreux 
à  l'égard  de  son  voisin.  «  Chacun  des  membres  de 
la  matière,  explique  Sévère  d'Antiochc  en  citant  sa 
source  manichéenne,  ne  connaissait  rien  de  plus  que 
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sa  propre  voix;  et  ils  voyaient  (seulement)  ce  qui  était 
devant  leurs  yeux,  i  .orsque  quelqu'un  criait,  ils  enten 
datent.  Us  percevalenl  cela  et  s'élançaient  avec  lm]  é 
Luosité  vers  la  \oix.  ils  ne  connaissaient  rien  d'autre. 

Ils   furent    ainsi   excites   et    intrigues   les   uns   par   les 

autres  a  se  rendre  Jusqu'aux  frontières  de  la  terre 

glorieuse  de  la  Lumière.  Quand  ils  virent  le  spec- 
tacle (île  la  Lumière)  admirable  et  splendide  qui  est 
bien  supérieure  à  la  leur,  ils  si'  réunirent  et  ils  complo- 
tèrent Contre  la  Lumière  en  vue  île  s'\  mélanger.  Ils 
ne  savaient  pas.  .,  cause  de  leur  folle,  qu'im  Dieu 
puissant    et    tort    y    habitait.    Ils   cherchèrent    donc   à 

monter  et  à  s'élever,  pane  qu'ils  n'avalent  jamais 
remarqué  qui  était  Dieu.  .Mais  ils  jetèrent  un  regard 

insensé,  par  suite  du  désir  ^u  spectacle  de  ce  momie 
béni,  et  ils  pensèrent  qu'il  allait  devenir  le  leur.» 
Sévère,  dans  F.  Cumont,  op.  cil.,  p.  122-125. 

Telle  fut  l'origine  île  la  lutte  entre  les  deux  mondes. 
Satan  et  les  siens,  arrivés  aux  conlins  du  royaume 
de  la  Lumière,  y  produisirent  un  grand  tumulte.  Dieu 
le  sentit  et  en  fut  cfïrayé.  Il  décida  d'envoyer  aussitôt 
des  secours  à  ceux  qui  étaient  en  danger.  Il  évoqua  la 
Mère  de  vie,  et  la  Mère  de  vie  à  son  tour  évoqua 
l'Homme  primitif  ;  Théodore  Bar-Khoni,  dans  F. 
Cumont,  Recherches,  fasc.  l,  p.  14  L'Homme  primitif 
se  cuirassa  alors  avec  les  cinq  genres  qui  sont  les 
cinq  dieux,  le  souille  léger,  le  vent,  la  lumière,  l'eau 
et  le  feu.  «  Le  premier  dont  il  se  revêtit  fut  le  souflle, 
puis  il  mit  la  lumière,  puis  l'eau,  puis  il  se  couvrit  avec 
le  vent.  Puis,  il  prit  le  feu  comme  bouclier  et  comme 
lance,  et  il  descendit  rapidement  jusqu'à  la  frontière, 
dans  le  voisinage  du  champ  de  bataille.  »  An-Nadim, 
dans  Flfigel,  Mani,  p.  87. 

Mais  l'Homme  primitif  était  impuissant  à  triompher 
de  haute  lutte  du  démon.  Il  eut  recours  à  une  ruse 
pour  affaiblir  son  adversaire.  Il  se  livra  à  ses  ennemis 
comme  une  brebis  au  milieu  des  loups  :  ceux-ci  se 
précipitèrent  sur  lui  et  le  dévorèrent.  Les  portions 
de  l'âme,  subitement  plongées  dans  la  matière,  per- 
dirent avec  l'intelligence  le  souvenir  de  leur  condition 
première.  Mais  leur  déchéance  n'était  que  provisoire. 
File  devait  servir  à  préparer  le  triomphe  du  Père 
des  Lumières. 

Celui-ci,  en  effet,  évoqua  une  seconde  création, 
l'Ami  des  Lumières.  L'Ami  des  Lumières  évoqua  le 
grand  Ban;  le  grand  Ban  évoqua  l'Fsprit  vivant. 
Théodore  Bar-Khoni,  loc.  cil.,  p.  20.  L'Esprit  vivant 
était  destiné  à  libérer  les  éléments  spirituels  dévorés 
par  les  démons.  Un  premier  effort  lui  permit  [de 
délivrer  l'Homme  primitif.  Pour  achever  de  dégager 
la  lumière  qu'avaient  engloutie  les  ténèbres,  l'Fsprit 
se  fit  démiurge  :  il  commença  à  organiser  la  matière, 
de  façon  à  séparer  les  éléments  lumineux  de  leur 
gangue  obscure. 

Le  mélange  qu'il  avait  à  sa  disposition  comprenait 
les  principes  dont  allait  sortir  le  monde.  Le  souille 
léger  uni  à  la  vapeur  épaisse  devait  donner  notre  air; 
le  feu  céleste,  mélangé  à  la  flamme,  notre  feu;  la 
lumière,  combinée  avec  des  éléments  obscurs,  tous 
les  objets  brillants  et  clairs,  l'or,  l'argent;  et  le  vent 
céleste  joint  au  vent  chaud,  notre  vent,  et  l'eau  accor- 
dée avec  les  nuées,  notre  eau.  Si,  dans  l'univers  créé, 
tout  à  un  double  aspect,  bon  et  mauvais,  obscur  et 
lumineux,  c'est  en  souvenir  de  son  origine,  et  parce 
que  les  éléments  purs  n'ont  pas  encore  retrouvé 
leur  véritable   place. 

L'Esprit  créa  donc  dix  cieux  et  huit  terres,  aux- 
quels il  assigna  des  places  plus  ou  moins  élevées, 
selon  la  quantité  de  lumière  qu'ils  possédaient  Avec 
le  feu  le  plus  pur,  il  fit  le  soleil;  avec  l'eau  la  plus 
limpide,  la  lune.  Il  plaça  l'Homme  primitif  dans  la 
région  des  deux  grands  luminaires  :  mais  lorsque 
celui-ci  aperçut  les  esprits  qui  étaient  encore  retenus 

IX.    —  60 


1875 


MANICHÉISME,    DOGMATIQUE 


187G 


captifs  par  la  matière,  il  se  voila  la  face  de  tristesse. 
Le  geste  renouvelé  est  encore  actuellement  la  causé 

des  éclipses. 

Des  éléments  les  meilleurs  qui  restaient  après 
la  création  du  soleil  et  de  la  lune,  l'Esprit  puissant 
forma  les  cinq  autres  planètes  chargées  de  présider 
aux  jours  et  aux  semaines.  Les  étoiles  lixes  par  contre 
ne  sont  pas  autre  chose  que  des  démons  enchaînés 
dans  les  airs  :  elles  passent  aux  regards  des  maniché- 
ens pour  exercer  une  inlluence  néfaste;  et  tandis 
que  le  soleil  et  la  lune,  voire  les  cinq  planètes,  sont 
l'objet  d'un  culte,  les  étoiles  excitent  la  défiance  légi- 
time des  sectateurs  de  Mani. 

Certains  archontes  ténébreux  avaient  été  tués  par 
le  démiurge.  Leur  peau,  préalablement  desséchée  et 
habilement  tendue  par  la  Mère  de  vie,  donna  nais- 
sance au  firmament;  leurs  chairs  constituèrent  la 
terre  et  leurs  os  les  montagnes  et  les  pierres.  De  leur 
chevelure  naquirent  les  légumes,  et  de  leur  fiel  se 
forme  le  vin. 

Divers  collaborateurs  vinrent  compléter  l'œuvre 
de  l'Esprit  puissant.  Ce  dernier  fit  sortir  de  son  intel- 
ligence l'Ornement  de  splendeur  ;  de  sa  raison,  le 
grand  Roi  d'honneur,  de  sa  pensée  Adamas  Lumière, 
de  sa  réflexion  le  Roi  de  gloire,  et  de  sa  volonté  le 
Porteur.  Théodore Bar-Khoni,  loccit.,  p. 22.  "Lescinq 
auxiliaires,  ainsi  créés,  aident  l'Esprit  à  gouverner 
la  terre...  Le  premier,  l'Ornement  de  splendeur,  pourvu 
de  six  visages  et  étincelant  de  lumière,  était  établi 
dans  la  région  de  l'étoile  polaire,  au  sommet  de  la 
machine  ronde,  et  il  la  maintenait  d'une  main  vigou- 
reuse. Le  second,  le  grand  Roi  d'honneur,  trônait 
au 'milieu  des  airs,  près  des  deux  luminaires,  veillant 
sur  eux  et  dirigeant  leurs  rayons  ici-bas,  jusque  dans 
les  plus  vils  cloaques  pour  éclairer  les  âmes.  Un 
troisième,  le  lumineux  Adamas,  tenant  en  sa  main 
droite  un  glaive,  en  sa  gauche  un  bouclier,  luttait 
sur  le  continent  et  à  travers  les  mers  contre  la  sur- 
vivance des  démons.  Un  quatrième,  le  Roi  de  gloire, 
installé  dans  les  entrailles  de  la  terre,  entre  la  partie 
haute  et  les  régions  inférieures,  mettait  en  mouve- 
ment les  trois  roues  des  feux,  des  vents  et  des  eaux. 
Enfin,  le  cinquième,  Atlas,  agenouillé  vers  le  Sud, 
au  bas  de  cette  lourde  masse,  la  retenait  avec  ses 
bras  sur  ses  robustes  épaules.  Partout  le  mal  se  trou- 
vait ordonné  par  le  bien.  »  P  Alfaric,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  38. 

Le  soleil  et  la  lune  jouent  un  rôle  de  premier  ordre 
dans  la  délivrance  des  parcelles  lumineuses  encore 
emprisonnées  par  les  ténèbres.  Les  âmes  qui  ont  le 
bonheur  d'échapper  aux  liens  de  la  matière  se  mêlent 
à  l'air  très  pur.  Elles  s'y  purifient  complètement.  Puis 
elles  montent  dans  les  navires  lumineux  qui  ont  été 
préparés  pour  les  embarquer  et  les  conduire  à  la 
patrie.  S.  Augustin,  De  nat.  boni,  44,  P.  L.,  t.  xlii,  col. 
368.  Ces  navires  ne  sont  autres  que  le  soleil  et  la  lune. 
Les  âmes  passent  d'abord  par  la  barque  lunaire  : 
celle-ci  se  remplit  durant  14  jours,  et  augmente  de 
volume  et  d'éclat.  Puis,  elle  déverse  sa  charge  dans 
le  soleil  et  revient  peu  à  peu  à  sa  forme  première. 
Le, soleil  lui-même  sort  chaque  matin  par  la  fenêtre 
triangulaire  qui  lui  appartient;  il  traverse  l'océan  du 
ciel:  et  le  soir,  il  disparaît  à  l'occident.  La  succession 
des  saisons  et  des  années  s'explique,  comme  celle 
des  jours  et  des  lunaisons,  par  les  exigences  des 
voyages  que  doivent  accomplir  les  grands  luminaires 
à  la  recherche  de  la  substance  divine. 

Au  premier  Homme  et  à1  l'Esprit  puissant  s'ad- 
joignent le  troisième  Messager  et  la  Vierge  de  lumière, 
qui  résident  l'un  dans  le  soleil  et  l'autre  dans  la  lune. 
Avec  eux  sont  des  vertus  androgynes,  dont  le  rôle 
propre  est  d'exciter  la  concupiscence  des  puissances 
adverses  et  de  dégager  ainsi  tous  les  éléments  lumi- 


neux qu'elles  peuvent  encore  conserver.  S.  Augustin,  De 
nat.  boni,  44.  Le  soleil  dégage  ainsi  la  lumière  qui  était 
mêlée  avec  les  diables  ardents,  et  la  lune,  la  lumière 
qui  était  mêlée  avec  les  diables  froids.  Flûge1,  Mani, 
p.  89.  Le  même  mythe  explique  l'apparition  des 
divers  phénomènes  cosmiques  :  C'est  ainsi  que  les 
éclairs  proviennent  de  l'apparition  soudaine  des 
vertus  androgynes.  Le  tonnerre  est  le  cri  de  rage  des 
archontes  qui  ne  peuvent  satisfaire  leur  passion; 
l'averse  résulte  d'un  relâchement  soudain  survenu 
dans  leurs  organes  génitaux. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  encore  vu  appa- 
raître sur  la  terre  les  êtres  vivants;  et  surtout  nous 
n'avons  pas  été  mis  en  présence  de  l'humanité. 
Nous  y  arrivons  maintenant,  après  une  longue  attente. 

Les  végétaux  apparaissent  les  premiers  sur  la 
terre,  qui  ne  les  produit  qu'après  avoir  été  fécondée 
par  la  semence  impure  des  démons  célestes.  La  végé- 
tation est  aussi  l'œuvre  du  mauvais  principe;  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'elle  renferme,  comme  tout  le 
reste,  un  certain  nombre  de  parcelles  lumineuses. 
Sous  l'action  vivifiante  de  l'Esprit  puissant,  la  sub- 
stance divine  répandue  à  travers  le  sol,  s'engage  dans 
les  racines  et  dans  le  tronc;  puis  elle  atteint  les 
branches,  et  elle  va  s'accumuler  dans  les  fleurs  et 
dans  les  fruits,  en  quantité  d'autant  plus  grande  que 
ces  fleurs  ont  une  couleur  plus  belle  et  ces  fruits  une 
pulpe  plus  savoureuse.  P.  Alfaric,  L'évolution  intel- 
lectuelle de  saint  Augustin,  p.  113. 

Les  animaux  ont  une  origine  analogue  à  celle  des 
végétaux.  Un  certain  nombre  d'entre  eux,  les  plus 
petits  et  les  plus  vils,  tels  les  poux,  les  puces  et  les 
punaises,  naissent  spontanément  de  la  matière.  Les 
autres  proviennent  des  puissances  ténébreuses  enchaî- 
nées dans  les  airs,  a  Les  filles  des  ténèbres  étaient 
grosses  antérieurement,  de  leur  propre  nature.  Par 
suite  de  la  beauté  des  formes  du  Messager  qu'elles 
avaient  vues,  elles  avortèrent.  Leurs  fœtus  tombèrent 
sur  la  terre  et  mangèrent  les  bourgeons  des  arbres.  » 
Théodore  Bar-Khôni,  dans  F.  Cumont,  op.  cit., 
p.  40,  41.  Les  animaux  ne  sorit  autre  chose  que  les 
descendants  de  ces  avortons,  qui,  une  fois  arrivés  sur 
la  terre,  s'accouplèrent  et  produisirent  à  leur  tour 
des  rejetons.  Ils  se  divisent  en  cinq  catégories  : 
bipèdes,  quadrupèdes,  oiseaux,  poissons  et  reptiles. 
Nés  de  la  concupiscence,  les  animaux  sont  encore 
plus  mauvais  que  les  végétaux.  Toutefois,  comme  ils 
font  des  plantes  leur  nourriture  ordinaire,  ils  leur 
doivent  un  certain  nombre  d'éléments  lumineux  qu'il 
s'agit  de  délivrer.  Cette  délivrance  est  rendue  parti- 
culièrement difficile  parce  que  les  vertus  sidérales 
continuent  à  veiller  sur  les  descendants  de  leurs  avor- 
tons et  poursuivent  d'une  haine  farouche  tous  ceux 
qui  essaient  de  leur  donner  la  chasse.  Cf.  Augustin, 
De  mor.  manich.,  60,  P.  L.,  t.  xxxn,  col.  1370. 

L'origine  de  l'homme  est  expliquée  d'une  manière 
assez  complexe.  Elle  se  rattache  à  une  conjuration 
des  puissances  mauvaises  qui  reproduit,  dans  une 
certaine  mesure,  la  première  tentative  du  royaume 
ténébreux  contre  la  Lumière.  «  Un  jour,  rapportait 
Mani,  le  chef  de  la  gent  démoniaque,  Saclas,  réunit 
les  principaux  démons  et  leur  proposa  de  former  un 
homme  nouveau,  qui  rivaliserait  sur  la  terre  avec 
l'Homme  primitif,  et  concentrerait  en  sa  personne 
tous  les  éléments  lumineux  restés  en  ce  monde.  Dans 
ce  dessein  pervers,  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
«  Que  pensez-vous  de  cette  grande  lumière  qui  se 
«  lève  ?  Voyez  comme  elle  ébranle  le  ciel,  comme  elle 
»  renverse  la  plupart  des  puissances  1  Dans  ces  con- 
«  ditions,  il  vaut  mieux  que  vous  me  donniez  la  part 
«  de  lumière  que  vous  avez  en  votre  pouvoir.  Avec 
«  elle,  je  produirai  une  image  de  ce  grand  être  qui 
«  nous  est  apparu  plein  de  gloire.  Ainsi  la  royauté 
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nous  appartiendra,  et  nous  serons  enfin  délivrés  de 

i.i  vie  des  ténèbres.  •  tprès  l'avoir  entendu  et  l'être 
longuement  concertée,  tout  Ingèrent  très  juste  d'ac 
céder  I  sa  demande.  Comme  Ha  n'avaient  aucun 
espoir  de  garder  toujours  leur  lumière  avec  eux,  Ils 
trouveront  préférable  de  l'offrir  a  leur  prince,  avec 
<iui  il  m  déeespéralent  pas  de  régner,  grâce  à  cet 
ient  Comme  In  foule  des  assistants  était 
naaposée  de  maies  et  de  femelles,  leur  chef  les  poussa 
I  s'accoupler.  Dans  cet  accouplement,  les  mâles  com 
muniquèrent  leur  semence,  les  femelles  furent  fécOD 
dées  par  elle.  Les  produits  se  trouvèrent  en  tout 
Semblables  à  leurs  auteurs,  ils  recurent  en  qualité 
île  premiers  lies  la  plus  mande  partie  îles  forces  de 
leurs  parents  l.e  prince  les  prit,  comme  un  tribut 
royal,  avec  contentement...  Il  les  mangea,  et  il  puisa 
beaucoup  de  force  dans  celte  nourriture...  Après 
quoi,  il  appela  a  lui  son  épouse,  issue  de  sa  race. 
iiit  unie  a  elle  à  son  tour,  il  sema  en  elle  l'abon- 
dance des  maux  qu'il  avait  dévores,  et  il  y  ajouta 
quelque  chose  de  sa  pensée  et  île  sa  force,  pour 
que  son  propre  sens  donnât  forme  et  figure  à  tous 
ements  qu'il  répandait  ainsi.  »  Epist.  fundam.. 
citée  par  S.  Augustin,  /><•  natura  boni.  Ifi.  /'.  /...  t  mil 
col. 

Ainsi  apparut  le  premier  homme.  Adam,  fruit  de 
l'union  deSaclas  et  de  Nehroel  ou  Namrael.son  épouse. 
Kn  lui  se  trouvaient  reunis  la  plupart  des  éléments 
lumineux  possèdes  par  les  avortons.  Son  corps  était 
un  microcosme  :  on  >  retrouvait  «  la  roue  des  révolu- 
tions, les  constellations,  les  trois  fossés  et  les  autres 
enceintes:  les  grandes  men  et  les  fleuves,  les  deux 
terres  du  sec  et  de  l'humide,  les  plantes  et  les  animaux. 
les  montagnes  et  les  cours  d'eau,  ainsi  que  les  buttes 
«le  terre  et  les  tertres,  le  printemps,  l'été,  l'automne 
et  l'hiver,  les  années,  les  mois,  les  heures  et  les  jours, 
et  même  le  limite  et  l'illimité.  >  Traité  manich., publié 
par  K.  Chavannes  et  1'.  Pclliot.  dans  le  Journal  asia- 
tique, l'.»ll,  Xf  sér..  t.  xviii.  p.  338,  527. 

Comme  le  grand  monde,  l'homme  réunit  en  lui- 
même  les  deux  principes  opposés,  la  lumière  et  les 
ténèbres.  Plus  exactement,  il  possède  deux  âmes, 
dont  l'une  est  bonne  et  l'autre  mauvaise  La  première, 
qui  émane  de  l'Être  parf.iit.  ne  peut  commettre  aucune 
faute,  elle  n'a  aucune  capacité  pour  le  mal.  La  seconde 
au  contraire,  faite  d'éléments  ténébreux,  est  portée 
au  mal  d'une  manière  presque  invincible.  Klle  est 
soumise  à  toutes  les  impulsions  de  la  concupiscence, 
et  elle  devient  l'occasion  du  péché. 

Kn  Adam,  cette  âme  perverse  et  obscure  n'avait 
qu'une  puissance  très  faible.  Le  premier-né  du  prince 
de  ce  monde  avait  reçu  en  lui  la  portion  la  plus  pure 
de  la  substance  de  ses  parants,  et  eux-mêmes  s'étaient 
assimilé  tout  ce  qu'avaient  de  bon  les  autres  espèces 
vivantes  répandues  sur  la  terre.  Il  était  ainsi  fait 
avec  la  fleur  de  la  première  substance,  et  c'est  ce 
qui  explique  qu'il  s'est  trouvé  meilleur  que  tous  ses 
descendants. 

Malheureusement,  Saclas  et  sa  compagne  ne  se 
contentèrent  pas  de  donner  naissance  a  Adam.  Ils 
s'accouplèrent  une  seconde  fois. et  ils  produisirent  alors 
un  rejeton  aussi  mauvais  qu'Adam  pouvait  être  bon. 
Eve,  la  première  femme,  était  comme  une  incarna- 
tion du  mal.  Remplie  de  puissances  mauvaises,  elle 
était  l'antithèse  vivante  d'Adam,  sur  qui  elle  allait 
exercer  la  plus  funeste  influence. 

Fait  d'esprit  et  de  matière,  participant  à  la  fois 
de  Dieu  et  du  Diable.  Adam  devait  cherchera  dégager 
les  éléments  lumineux  qu'il  possédait  en  lui.  La  re- 
naissance s'opère  lorsque  l'esprit  déchu  retrouve  la 
mémoire  de  son  premier  état  et  se  rend  compte  de 
son  actuelle  misère.  Le  salut  a  la  science  pour  condi- 
tion essentielle.  Cette  science,   il   appartient   a   Jésus 


de  la  communiquer  ans  hommes.  Seul,  Jésus  est  le 

maître  et  le  sauveur.  Ainsi,  pour  la  première  lois, 
apparat!  le  christianisme  dans  la  dogmatique  main 
eheeiuie.  Et  d  est  essentiel  de  noter  que  la  personne 
île  Jésus  semble  bien  jouer  un  rôle  de  premier  plan 
dans  l'économie  du  salut  prêché  par  Mani.  l.e  pro- 
phète se  donnait  lui  même  comme  l'envoyé  de  Jésus  : 
l  Mani.  apôtre  de  Jésus  (lu  ist,  par  la  Proxidoncc 
de    Dieu    le    l'ère    .    écrivait   il    au    début     de    VÊptttt 

du  fondement',  cf.  s.  Augustin,  Contra  eplst,  Manich., 

ti,  /'.  /...  t.  xni,  col.  176,  et  dans  l'ÉvangUe  l'iranl  : 
■  Moi,  Mani.  l 'envoyé  (le  Jésus,  l'ami,  dans  l'ainoui 
du  l'en-,  du  glorieux.  ■  1".  \V.  K.  Millier.  Iland- 
schri/t.  lîcsti-,  p.  23.  Si  taidixe  que  soit  la  mention  du 
Sauveur  dans  le  système,  elle  ne  constitue  en  aucune 
manière  un  élément   adventice. 

La  rédemption  de  l'homme,  celle  d'Adam  le  pre- 
mier, poursuit  l'ŒUVre  entreprise  par  le  Père  des 
lumières  lorsqu'il  axait  cherché  à  réparer  la  première 
faute  des  puissances  ténébreuses.  Il  veul  également 
délivrer  l'esprit  enfermé  en  Adam  et  en  sa  compagne. 
<i  Lorsque  les  cinq  anges,  écrit  An-Nadim,  virent 
ainsi  souillée  la  lumière  de  Dieu  que  la  concupiscence 
avait  secrètement  ravie  et  emprisonnée  en  ces  deux 
créatures  (Adam  et  Eve),  ils  prièrent  le  Messager 
du  salut  de  vie,  l'Homme  primitif  et  l'Kspril  vivant 
d'envoyer  quelqu'un  à  ce  premier  produit  pour  le 
délivrer  et  le  sauver,  lui  révéler  la  connaissance  et 
la  justice  et  l'affranchir  du  diable.  Ils  envoyèrent 
donc  Isa.  i  Fliigel,  Mani.  p.  91. 

Isa  n'est  autre  que  Jésus,  le  lils  de  l'Homme  pri- 
mitif. S.  Augustin,  Contra  Faust.,  u,  1,  t.  xlii,  col.  21  1. 
«  Celui-ci,  poursuit  An-Nadim,  vint,  s'adressa  à... 
Adam  et  l'éclaira  sur  les  paradis  et  les  cieux,  l'enfer 
et  les  diables,  la  terre  et  le  ciel,  le  soleil  et  la  lune,  il 
lui  montra  la  puissance  séductrice  d'Eve,  le  mit  en 
garde  contre  elle  et  lui  inspira  la  crainte  de  s'appro- 
cher d'elle.  »  Flugel,  Mani,  p.  91.  A  Jésus  est  due 
de  la  sorte,  une  révélation  primitive;  il  est  possible 
que  certains  disciples  de  Mani,  sinon  Mani  lui- 
même,  aient  identifié  Jésus  au  serpent  de  la  Genèse  : 
Théodore  liar-Khôni  dit,  en  effet,  que  Jésus  fit  tenir 
Adam  debout  et  le  fit  goûter  à  l'arbre    de  vie. 

En  tout  cas,  Adam  commença  par  se  montrer  fidèle 
aux  ordres  de  Jésus  et  par  garder  la  continence.  Mais 
Eve,  conformément  aux  tendances  mauvaises  de  sa 
nature,  s'unissait  d'abord  à  son  propre  père,  puis  à 
Caïn  qu'elle  avait  eu  de  ce  commerce  incestueux:  elle 
faisait  bientôt  tomber  Adam  lui-même.  Celui-ci 
pourtant  ne  pécha  que  par  faiblesse  et  ne  tarda  pas 
à  se  convertir  à  une  vie  parfaite. 

Plusieurs  de  ses  descendants  imitèrent  son  exemple. 
D'après  Sharastani,  «  la  foi  de  Mani  sur  les  lois  et 
les  prophètes  était  que  Dieu  axait  envoyé  avec  science 
et  sagesse  en  premier  lieu  Adam,  le  père  du  genre 
humain,  ensuite  Schit  (Setln,  ensuite  Nuh  (Noé) 
ensuite  Ibrahim  (Abraham),  ensuite  Bouddha  dans 
l'Inde,  et  Zaradhust  (Zornastre)  en  Perse;  et  le 
Messie,  le  Verbe  de  Dieu  et  son  Fsprit  dans  le  pays 
des  Grecs  et  l'Occident,  ainsi  que  Paul  après  lui.  » 
Trad.  Haarbrûcker.  t.  i,  p.  290.  Les  hommes  parfaits 
ne  sont  pourtant  qu'une  exception.  La  plupart  des 
hommes  ont  suivi  le  déplorable  exemple  d'f'.ve  et 
de  Caïn,  ayant  transmis  la  vie  par  le  moyen  de  la 
génération.  Ainsi  s'est  perpétué  le  mélange  du  bien 
et  du  mal;  ainsi  s'est  trouvée  relardée  la  délivrance 
des  éléments  lumineux  et  le  retour  vers  le  Père  des 
lumières,  qui  est  le  but  dernier  de  la  création. 

Toutefois,  il  dépend  de  chaque  Individu  de  réaliser 
en  ce  qui  le  concerne  le  plan  providentiel.  Nés  de  la 
chair,  nous  avons  le  pouvoir  et  le  devoir  de  vivre 
selon  l'esprit,  de  pratiquer  en  toute  rigueur  les  pré- 
ceptes de  morale  qu'avaient  déjà  enseignés  les  grands 
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réformateurs,  Bouddha,  Zorastre,  Jésus,  et  que  Mani 
est  venu  rappeler  à  l'humanité.  A  la  pensée  obscure, 
au  sentiment  obscur,  à  la  réflexion  obscure,  à  l'intel- 
lect obscur,  au  raisonnement  obscur,  d'où  naissent 
la  haine,  l'irritation,  la  luxure,  la  colère  et  la  sottise, 
s'opposent  en  nous  la  pensée  lumineuse,  le  sentiment 
lumineux,  la  réflexion  lumineuse,  l'intellect  lumineux, 
le  raisonnement  lumineux  qui  engendrent  la  piété, 
la  bonne  foi,  le  contentement,  la  patience  et  la 
sagesse.  E.  Chavannes  et  P.  Pelliot,  dans  le  Journal 
asiat,  Xe  sér.,  t.  xvm,  p.  537,  538.  Il  s'agit  seulement 
de  pénétrer  la  véritable  nature  de  ce  dualisme  et 
et  de  vivre  selon  l'esprit  en  mortifiant  les  passions 
et  les  désirs  de  la  chair.  La  dogmatique  manichéenne 
trouve  ainsi  dans  la  morale  son  aboutissement  normal. 

2°  Morale  manichéenne.  —  Les  préceptes  de  la 
morale  manichéenne,  au  témoignage  de  saint  Augus- 
tin, se  répartissent  tous  en  trois  groupes.  Ce  sont  les 
trois  sceaux  apposés  sur  la  main,  sur  la  bouche  et 
sur  le  sein.  «  Lorsque  je  parle  de  la  bouche,  expliquait 
Mani,  je  veux  que  l'on  comprenne  tous  les  sentiments 
qui  sont  dans  la  tête;  lorsque  des  mains,  toutes  les 
actions;  lorsque  du  sein,  toutes  les  passions  sexuelles.  » 
S.  Augustin,  De  morib.  man.,  19. 

1.  Le  sceau  de  la  bouche.  —  Le  premier  devoir 
d'un  fidèle  manichéen  est  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
souiller  sa  bouche;  il  faut  donc  ne  laisser  rien 
d'impur  entrer  dans  la  bouche  ou  en  sortir.  En  vertu 
de  cette  règle,  on  fuira  le  mensonge,  le  blasphème, 
l'apostasie,  le  parjure,  et  même  le  serment,  suivant 
la  parole  de  l'Évangile  qui  interdit  de  jurer. 

Au  sceau  de  la  bouche  se  rapportent  naturellement 
les  préceptes  relatifs  à  la  nourriture.  Ceux-ci  sont 
très  sévères.  Le  manichéen  doit  avant  tout  s'abstenir 
de  viande,  et  même  plus  généralement  de  tout  pro- 
duit animal.  C'est  que  les  animaux  sont  les  créatures 
des  démons,  et  qu'ils  sont  essentiellement  mauvais. 
Sans  doute,  renferment-ils  quelques  éléments  lumi- 
neux :  mais  ces  éléments  sont  à  tout  instant  expulsés 
de  l'animal  vivant  par  la  respiration,  par  la  digestion, 
etc.,  si  bien  que  leur  nombre  et  leur  valeur  ne  cesse 
de  décroître.  La  mort  fait  complètement  disparaître 
du  corps  le  principe  divin  qu'il  contenait  et  le  trans- 
forme en  une  masse  immonde.  Les  œufs  eux-mêmes 
perdent  leurs  éléments  vitaux  lorsqu'on  les  brise; 
le  lait,  lorsqu'on  le  trait.  Aussi  tout  cela  est  rigoureu- 
sement interdit  :  les  auditeurs  du  Kouastouanift 
s'accusent  ainsi  :  «  Si,  prenant  des  corps  vivants  en 
nourriture  et  en  boisson  avec  les  dix  bouts  des  doigts 
à  tête  de  serpent  et  les  trente-deux  dents,...  nous  avons 
fait  du  mal  et  de  la  peine  à  Dieu,...  que  notre  péché 
nous  soit  remis.  » 

Seuls  sont  autorisés  les  aliments  végétaux.  Il  est 
vrai  que  les  végétaux,  eux  aussi,  tirent  leur  origine 
du  démon;  mais  ils  contiennent  en  plus  grand  nombre 
les  éléments  lumineux.  En  les  mangeant,  on  parti- 
cipe donc  à  la  lumière.  Certains  végétaux  sont  parti- 
culièrement recommandés  à  cause  de  leur  richesse 
en  principes  vitaux;  ce  sont  les  légumes  forts,  tels 
que  les  oignons,  les  poireaux,  les  truffes,  les  champi- 
gnons; ce  sont  aussi  les  fruits,  surtout  ceux  dont  la 
couleur  chaude  et  dorée  manifeste  la  valeur  :  le  melon, 
par  exemple,  renferme  de  vrais  trésors,  auxquels 
il  doit  sa  belle  couleur  et  son  goût  agréable. 

Parmi  les  boissons,  le  vin  est  strictement  interdit  : 
on  sait  qu'il  est  fait  avec  le  fiel  du  prince  des  ténèbres, 
mais  on  permet  mulsum,  carœnum  passum  et  non- 
nullorum  pomorum  expressos  succos...  succum  hor- 
dei.  De  morib.  man.,  29,  46,  P.  L.,  t.  xxxii,  col.  1357, 
1365.  Le  mulsum  peut  être  de  l'hydromel,  le  carœ- 
num, un  produit  de  raisins  bouillis,  le  succus  hordei, 
de  la  bière. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  les  éléments 


autorisés  ne  doivent  être  pris  qu'en  quantité  raison- 
nable. Les  vrais  fidèles,  loin  de  remplir  gloutonne- 
ment leur  ventre,  doivent  savoir  s'abstenir  de  nour- 
riture. An-Nadim  sait  que  les  disciples  de  Mani 
jeûnent  le  dimanche  et  le  lundi,  ce  dernier  jeûne 
étant  réservé  aux  Élus;  il  parle  aussi  des  jeûnes  du 
mois  qui  durent  sept  jours,  et  de  ceux  de  l'année 
qui  reviennent  à  diverses  époques,  et  dont  l'un  se 
prolonge  pendant  un  mois.  Flûgel,  Mani,  p.  95  sq.  ; 
K.  Kessler,  art.  Mani,  dans  la  Prolest.  Realenc, 
t.  xii,  p.  212,  213.  Les  jeûnes  du  dimanche  et  du  lundi 
sont  spécialement  destinés  à  honorer  le  soleil  et  la 
lune,  les  deux  grands  luminaires. 

2.  Le  sceau  de  la  main.  —  Le  sceau  de  la  main 
interdit  d'une  manière  absolue  le  meurtre  et  tout  ce 
qui  lui  ressemble  :  «  Si  nous  nous  sommes  mal  com- 
portés contre  les  cinq  genres  d'êtres  vivants,  disent 
les  auditeurs  dans  le  Khouaslouanijl,  premièrement 
contre  les  bipèdes  humains,  deuxièmement  contre 
les  quadrupèdes  vivants,  troisièmement  contre  les 
oiseaux  vivants,  quatrièmement  contre  les  vivants 
aquatiques,  cinquièmement  contre  les  vivants  ter- 
restres qui  rampent  sur  leur  ventre,...  si  quelquefois 
nous  les  avons  effrayés  ou  apeurés,  si  quelquefois 
nous  les  avons  frappés  ou  battus,  si  quelquefois  nous 
leur  avons  fait  de  la  peine  et  du  mal,  et  si  nous  sommes 
ainsi  devenus  les  bourreaux  de  ces  êtres  qui  vivent  et 
qui  se  meuvent,  que  notre  péché  nous  soit  remis.  » 
Kouastouanift,  v,  79-94. 

Les  interdits  portés  en  vertu  du  sceau  de  la  main 
s'étendent  fort  loin.  Défense  de  commettre  l'homicide, 
de  faire  la  guerre,  de  porter  les  armes;  l'homme, 
étant  la  créature  la  plus  riche  en  éléments  lumineux, 
est  aussi  la  plus  sacrée. 

Défense  de  tuer  les  animaux  :  si  impurs  qu'ils 
soient,  les  animaux  possèdent  cependant  un  principe 
vital  qui  est  bon;  et,  d'ailleurs,  en  s'attaquant  à  eux 
on  court  le  risque  d'exciter  la  colère  des  archontes 
mauvais  qui  veillent  sur  eux  avec  un  soin  jaloux. 

Défense  de  détruire  les  végétaux,  puisque  les  plantes 
aussi  ont  une  âme  divine;  défense  de  moissonner,  de 
couper  les  arbres,  de  cueillir  les  fruits.  Celui  qui  mois- 
sonne passe  après  sa  mort  dans  le  corps  d'un  être 
dépourvu  de  parole,  dans  celui  des  plantes  qu'il  a 
moissonnées.   Acta  Archel.,   10,  p.   15,  16. 

Défense  même  de  porter  atteinte  aux  pierres  ou 
à  l'eau,  car  les  minéraux  sont  animés.  Si  quelqu'un 
marche  sur  la  terre,  il  la  blesse.  S'il  lève  la  main,  il 
blesse  l'air;  s'il  se  lave  dans  l'eau,  il  blesse  son  âme... 
Celui  qui  se  sera  bâti  une  maison  passera  dans  tous  les 
corps.  Acta  Archel.,  10,  p.  16.  On  comprend  sans  peine 
toutes  les  exigences  d'un  tel  interdit.  Le  vrai  mani- 
chéen ne  devait  ni  labourer,  ni  couper  les  pierres, 
ni  se  laver,  ni  même  marcher  pour  éviter  de  faire  du 
mal  à  la  terre. 

En  vertu  de  la  même  loi,  les  disciples  de  Mani 
s'abstiennent  de  prendre  le  bien  du  prochain  :  l'in- 
terdiction du  vol  est  un  des  dix  préceptes  du  maître. 
Flûgel,  Mani,  p.  95.  Ils  ne  prêtent  pas  à  usure.  Bien 
plus,  suivant  Birûni,  Mani  défendit  à  ses  disciples 
de  rien  possédera  l'exception  de  la  nourriture  pour  un 
jour  et  du  vêtement  pour  une  année.  Chronology, 
trad.  Sachau,  p.  190. 

C'est  encore  pour  obéir  au  sceau  de  la  main  que 
les  manichéens  doivent  renoncer  aux  honneurs  et 
ne  pas  s'appliquer  aux  fonctions  publiques.  Ils  ont 
sans  cesse  présents  à  l'esprit  les  préceptes  de  l'Évan- 
gile, surtout  le  Discours  sur  la  montagne,  dont  ils 
s'efforcent  de  pratiquer  l'enseignement  relatif  à  la 
douceur,  à  la  patience,  au  pardon  des  injures,  au  déta- 
chement et  au  mépris  des  richesses. 

3.  Le  sceau  du  sein.  — -  Celui-ci  est  peut-être  plus 
important  que  les  deux  autres;  car  il  s'agit  de  s'op- 
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poser  à  i.i  propagation  do  mal.  Pour  calai  la  véritable 
moyen  est  d'éviter  complètement  toutes  les  relations 
■exuellee.   La  génération  est   manvalaa    an  soi.   i  e 

mariage  est  interdit  :  comment  oserait-on  risquer 
d'enfermer  an  élément  lumineux  dans  une  enveloppe 
matérielle  en  procréant  îles  enfants  ".'  D'une  règle 
aussi    absolue,    les    manieheens    tiraient    quelquefois 

d'étranges  conclusions.  Ils  déclaraient  que  l'on 
pèche  beaucoup  plus  gravement  avec  une  épouse 
qu'avec  une  concubine;  qu'on  encourt  des  responsa- 
bilités plus  graves  lorsqu'on  veut  avoir  des  enfants 
que  lorsqu'on  recherche  le  seul  plaisir;  et  par  suite 
que.  si  l'on  tient  a  prendre  une  femme,  du  moins  l'on 
doit  éviter  autant  que  possible  de  la  rendre  mère. 
Niais  ce  n'étaient  là  que  des  concessions  à  la  faiblesse 
humaine.  La  pratique  de  la  virginité,  non  seulement 
conseillée,  mais  ordonnée  à  tous  comme  un  devoir, 
était  la  régla  de  la  morale  manichéenne.  Seuls,  les 
V taïgas  se  montrent   de  véritables  disciples. 

4.  Distinction  des  I  iuditeurs. —  Une  morale 

rigoureuse  dépassait  évidemment  la  commun 
tommes.  Elle  constituait  un  Idéal  que  la  masse 
ne  pouvait  réaliser.  Si  tOUS  les  adaptai  de  la  secte 
avaient  été  tenus  de  se  conformer  au  triple  sceau, 
la  diffusion  du  manichéisme  se  serait  trouvée  grave- 
ment compromise.  De  fait  les  manichéens  n'ignoraient 
pas  que  ;  la  pieté  et  la  bonne  foi...  sont  le  chemin 
étroit  sur  lequel  on  marche,  en  se  tenant  de  coté  le 
long  de  la  grande  mer  des  tourments  dans  les  trois 
m  Mldes  :  parmi  des  centaines  et  des  milliers  d'hommes, 
rarement  il  s'en  trouve  un  seul  pour  s'engager  dans 
ce  chemin,  t  Traite  manichéen,  publié  par  P.  Cha- 
vannes et  V.  Pelliot,  dans  le  Journal  asiatique,  1911, 
\    s,r.,  t.  xvni,  p.  564,  565. 

Pratiquement  on  se  tirait  d'affaire  en  admettant 
que  les  préceptes  n'obligeaient  d'une  manière  rigou- 
reuse que  les  Élus,  c'est-à-dire  les  véritables  fidèles, 
consacrés  tout  entiers  a  la  religion  de  Mani.  Ceux-ci 
étaient  le  petit  nombre,  et  ils  vivaient  ù  la  façon  des 
religieux.  On  trouvait,  parmi  eux  jusqu'à  des  femmes 
et  des  enfants:  la  plupart  étaient  des  hommes. 

-  élus  manichéens  pratiquaient  avant  tout  la 
continence  :  «  Pour  ce  qui  est  des  femmes,  écrit  le 
traite  manichéen  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  ils 
peuvent  les  considérer  comme  des  apparences  vides 
et  trompeuses;  ils  ne  sont  pas  arrêtés  et  embarrassés 
par  les  charmes  sensuels  :  tel  l'oiseau  qui,  volant  haut, 
ne  périt  dans  les  filets.  »  E.  Chavannes  et  P.  Pelliot, 
dans  le  Journal  asiatique,  toc.  cit..  p.  583. 

Ils  observaient  le  sceau  de  la  main  avec  tant  de 
fidélité  qu'ils  évitaient  de  tuer  quoi  que  ce  fût  de 
Vivant.  Ils  n'avaient  pas  le  droit  de  cueillir  des  fruits 
dans  leur  jardin,  ni  de  couper  un  épi  dans  leur  champ. 
Aussi  auraient-ils  couru  le  risque  de  mourir  de  faim 
s'ils  n'aient  été  nourris  par  les  aumônes  des  autres 
hommes  :  i  Avec  une  dignité  parfaite  ils  attendent 
les  aumônes,  dit  un  fragment  manichéen  de  Touen- 
houang;  si  personne  ne  leur  fait  l'aumône,  ils  vont 
mendier  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  »  Journal 
asiatique,  XI'  sér.,  t.  i,  1913,  p.  111,  112. 

Encore  avant  de  prendre  la  nourriture  qu'on  leur 
apportait,  les  élus  devaient-ils  se  purifier  par  la  prière  : 
t  Quand  ils  veulent  manger  du  pain,  ils  commencent 
par  prier  et  par  dire  à  ce  pain  :  ce  n'est  pas  moi  qui 
t'ai  semé,  moulu,  pétri  et  mis  au  four:  c'est  un  autre 
qui  l'a  fait  et  t'a  porté  à  moi;  je  te  mange  innocem- 
ment. Ayant  dit  cela  en  soi-même  chacun  d'eux 
répond  à  celui  qui  lui  a  porté  du  pain  :  J'ai  prié 
pour  toi.  Et  là-dessus  ce  dernier  se  retire.  »  Act. 
Archel.,  10,  p.  16,  17.  Seuls,  les  aliments  végétaux 
étaient  acceptés  par  ces  saintes  gens,  qui  repoussaient 
avec  horreur  toute  nourriture  animale.  Les  légumes 
et  les  fruits  leur  communiquaient  une  part  plus  abon- 


dante de  vie  divine,  et  ils  s'appliquaient  avec  soin 
à  ne  rien  perdre  de  ces  éléments  précieux. 

A  un  degré  inférieur  se  trouvaient  les  Aiulilfiirs. 
(eux  ci  constituaient  la  masse,  le  peuple,  on  encore 
les  catéchumènes,  car  il  semble  bien  que  les  élus  seuls 

aient  reçu  le  baptême  s.  Augustin,  Contra  litt.  Petll., 

m.  20,  /'.  /-..  I.  m  m,  col.  357.  Ils  entendaient  la 
parole  de  vie,  mais  il  ne  la  niellaient  pas  en  pratique. 
Ce  fut  dans  le  rang  des  auditeurs  que  resta  saint 
AngUStln   pendant  les  années  de  sa   loi  manichéenne. 

1  es  auditeurs  avaient  pourtant  une  règle  de  vie 
assez,  précise.  Toul  d'abord,  ils  faisaient  profession 
tic  la  vraie  foi.  Ils  rendaient  leurs  hommages  au  l'en1 
de  la  lumière,  au  Dieu  du  soleil  et  de  la  lune  et  au 
Dieu  puissant.  Ils  prenaient  part  aux  assemblées 
liturgiques  et  chantaient  les  hymnes  et  les  cantiques 
en  usage  dans  la  secte.  Puis  ils  gardaient  certaines 
observances  :  c'est  ainsi  que,  s'ils  se  mariaient  comme 
les  autres  hommes,  ils  se  contentaient  d'une  seule 
femme,  et  ils  évitaient  autant  que  possible  d'en  avoir 
des  enfants.  S'ils  acceptaient  de  se  nourrir  de  viande 
et  de  boire  du  vin,  ils  jeûnaient  fidèlement  tous  les 
dimanches  en  l'honneur  du  Seigneur.  S'ils  violaient 
enfin  le  sceau  de  la  main,  en  s'occupant  de  toutes 
sortes  de  choses  défendues  aux  élus,  même  en  exer- 
çant le  profession  de  boucher,  leurs  fautes  trouvaient 
une  compensation  dans  les  aumônes  qu'ils  faisaient 
aux  élus. 

L'aumône  tient,  en  effet,  une  grande  place  dans  la 
vie  de  l'auditeur  manichéen.  Plusieurs  des  lettres  de 
Mani  portaient  sur  la  dinie  et  les  différentes  sortes 
d'aumônes.  L'auditeur  du  Kouastouanijt,  xi,  222, 
s'accuse  de  n'avoir  pas  donné  exactement  les  sept 
sortes  d'aumônes  pour  la  loi  pure.  Ce  sont,  nous 
l'avons  vu,  les  aumônes  des  auditeurs  qui  entretiennent 
les  élus  :  ceux-ci  en  retour  prient  pour  leurs  bien- 
faiteurs dont  les  péchés  sont  ainsi  remis.  S.  Augustin, 
De  mor.  manich.,  60,  61,  t.  xxxii,  col.  1370,  1371. 
Par  contre  ces  aumônes  doivent  être  réservées  exclu- 
sivement aux  élus  :  l'auditeur  du  Kouastouanift, 
xi,  231-213,  s'accuse  encore  d'avoir  peut-être  donné 
la  substance  lumineuse  des  cinq  bons  éléments  à 
des  hommes  de  mauvaise  pensée  et  de  mauvaise 
vie,  et  de  l'avoir  ainsi  dispersée  et  dissipée,  et  envoyée 
dans  un  mauvais  lieu.  Et  le  traité  manichéen,  publié 
par  E.  Chavannes  et  P.  Pelliot,  dit  aussi  en  parlant 
de  ceux  qui  sont  arrivés  au  terme  de  leur  progrès 
spirituel  :  *  S'ils  voient  que  des  laïques  qui  ne  sont 
pas  des  adeptes  de  la  religion  subissent  quelque  dom- 
mage ou  éprouvent  des  chagrins,  leur  coeur  ne  s'en 
afflige  pas.  »  Journalasiat.,  1911,  Xe  sér.,  t.  xvm,p.583. 

Élus  et  auditeurs  sont  les  disciples  de  Mani.  En 
dehors  d'eux,  il  y  a  les  pécheurs  dont  la  morale  mani- 
chéenne n'a  pas  à  s'occuper,  sinon  pour  s'efforcer 
de  les  convertir  en  leur  faisant  connaître  la  voie,  de 
la  Lumière.  Car  en  dehors  de  cette  voie,  il  n'y  a  pas  de 
salut  possible.  Seuls,  seront  sauvés  ceux  qui  auront 
cru  à  la  doctrine  de  Mani,  et  qui  auront  pratiqué 
ses  commandements.  Comment  s'opère  ce  salut  ? 
C'est  le  problème  que  résoud  l'eschatologie  mani- 
chéenne. 

3°  Eschatologie  manichéenne.  —  Les  doctrines  de 
Mani  sur  la  fin  dernière  des  hommes  devaient  être 
exposées  surtout  dans  le  Shdpurakân,  dont  An-N'adim 
semble  donner  un  résumé  sous  ce  titre  :  Doctrines  des 
Manichéens  sur  la  vie  future.  Il  faut  citer  en  entier 
ce  résumé. 

t  Quand  la  mort,  dit  Mani.  s'approche  d'un  véri- 
dique,  c'est-à-dire  d'un  élu,  l'Homme  primitif  envoie 
un  Dieu  lumineux  sous  la  forme  du  sage  Conducteur, 
qu'escorte  trois  autres  dieux  avec  le  vase  d'eau, 
l'habit,  le  bandeau,  la  couronne,  le  nimbe,  et  qu'ac- 
compagne aussi  la  Vierge,  semblable  à  l'âme  de  ce 
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juste.  En  même  temps  apparaît  le  Démon  de  la 
convoitise  et  de  la  concupiscence  avec  d'autres  dé- 
mons. Dès  que  le  véridique  les  aperçoit,  il  appelle  à 
son  .secours  les  dieux  qui  ont  l'aspect  du  sage  Conduc- 
teur et  les  trois  autres  dieux.  Ceux-ci  s'approchent 
de  lui.  Dés  que  les  démons  s'en  aperçoivent,  ils  se 
retournent  pour  fuir.  Eux  prennent  le  véridique,  le 
revêtent  de  la  couronne  (du  bandeau  ?),  du  nimbe 
et  de  L'habit,  mettent  dans  sa  main  le  vase  d'eau  et 
montent  avec  lui  sur  la  colonne  de  louange  à  la  sphère 
de  la  lune,  vers  l'Homme  primitif,  et  vers  Nahnaha, 
la  mère  des  vivants,  jusqu'au  lieu  où  il  se  trouvait 
d'abord  dans  le  Paradis  de  la  lumière.  Pendant  ce 
temps,  son  corps  reste  gisant,  pour  que  le  soleil,  la 
lune  et  les  dieux  lumineux  lui  arrachent  les  forces, 
c'est-à-dire  l'eau,  le  feu  et  le  vent  léger,  qu'il  s'élève 
ainsi  jusqu'au  soleil  et  devienne  un  Dieu.  Le  reste 
de  son  corps,  n'étant  plus  que  ténèbres,  est  jeté  dans 
l'enfer. 

«  Quand  la  mort  s'approche  de  l'homme  militant, 
bien  disposé  pour  la  religion  et  la  justice,  qui  protège 
l'une  et  l'autre,  ainsi  que  les  justes,  les  dieux  déjà 
mentionnés  lui  apparaissent  et  aussi  les  démons.  Il 
appelle  à  son  secours  et  cherche  une  médiation  pro- 
pice en  récompense  des  bonnes  œuvres  qu'il  a  accom- 
plies et  de  la  défense  qu'il  a  donnée  à  la  religion  et 
aux  véridiques.  Lui  aussi  est  délivré  des  démons. 
Mais  il  reste  dans  le  monde  comme  un  homme  qui 
voit  en  rêve  des  spectres,  et  qui  tombe  dans  l'ordure 
et  dans  la  boue.  Il  demeure  en  cet  état  jusqu'à  ce 
que  son  esprit  soit  délivré,  qu'il  parvienne  au  rendez- 
vous  des  véridiques  et  qu'il  revête  leur  habit  après 
une  longue  série  d'égarements. 

«  Quand  la  mort  apparaît  à  l'homme  pécheur,  sur 
qui  la  convoitise  et  la  concupiscence  ont  mis  la  main, 
les  démons  s'approchent  de  lui,  l'empoignent,  le 
torturent  et  lui  font  voir  les  spectres.  Les  dieux 
aussi  sont  là,  ainsi  que  l'habit  mentionné.  L'homme 
pécheur  croit  qu'ils  sont  venus  pour  le  sauver.  Mais 
ils  ne  sont  là  que  pour  l'accabler  de  reproches,  pour 
lui  remettre  en  mémoire  ses  actions  et  le  convaincre 
de  la  faute  qu'il  a  commise  en  négligeant  de  soutenir 
les  véridiques.  Alors,  il  erre  sans  cesse  dans  le  monde, 
affligé  de  tourments,  jusqu'au  jouroùcet  état  cessera, 
et  où  iL  sera  jeté  avec  ce  monde  dans  l'enfer.  Telles 
sont,  dit  Mani,  les  trois  voies  par  rapport  auxquelles 
les  âmes  des  hommes  sont  partagées.  Une  d'elles 
conduit  au  paradis  :  c'est  la  voie  des  véridiques;  une 
autre  va  dans  le  inonde  et  ses  terreurs  :  c'est  la  voie 
de  gardiens  de  la  religion,  des  bienfaiteurs  des  véridi- 
ques; la  troisième  mène  à  l'enfer  :  c'est  la  voie  des 
hommes  pécheurs.  »  Flùgel,  Mani,  p.  100,  101. 

Un  passage  de  l'Épître  du  fondement,  conservé 
par  Pseudo-Augustin  renferme  quelques  données  nou- 
velles sur  le  sort  des  âmes  pécheresses  :  «  Celles  qui, 
par  amour  du  monde,  se  sont  laissé  écarter  de  leur 
première  vie  lumineuse,  qui  sont  devenues  ennemies 
de  la  sainte  Lumière,  qui  se  sont  armées  ouvertement 
pour  la  ruine  des  saints  éléments,  qui  se  sont  soumises 
à  l'Esprit  du  Feu,  qui  ont  en  outre,  par  leurs  persécu- 
tions, affligé  la  sainte  Église  et  ses  Élus,  observateurs 
des  préceptes  célestes,  seront  exclues  de  la  béatitude 
et  de  la  gloire  du  saint  Royaume.  Parce  qu'elles  se 
sont  laissé  dominer  par  le  mal,  elles  persévéreront 
dans  cette  même  racine  du  mal  ;  elles  seront  exclues 
de  la  terre  pacifique  et  des  régions  immortelles. 
Voilà  ce  qui  leur  adviendra  pour  s'être  si  fort  attachées 
aux  œuvres  mauvaises  qu'elles  se  sont  éloignées  de 
la  vie  et  de  la  liberté  de  la  sainte  lumière.  Elles  ne 
pourront  donc  pas  être  reçues  dans  ces  royaumes 
pacifiques,  mais  elles  seront  clouées  sur  ce  globe 
horrible  auquel  il  faut  donner  une  garde.  Ainsi  ces 
âmes    seront    attachées    à    ce    qu'elles    auront    aimé. 


Files  resteront  abandonnées  sur  ce  globe  ténébreux. 
Et  elles  se  seront  attiré  ce  châtiment  par  leur  faute, 
pour  avoir  négligé  de  s'instruire  sur  la  destinée  qui 
leur  était  réservée  et  de  la  détourner  lorsque  l'occa- 
sion leur  en  était  olferte.  »  Ps. -Augustin,  De  ftde 
contra  manich.,  5,  P.  L.,  t.  xm,  col.  1141. 

On  voit  ainsi  combien  sera  différent  le  sort  des 
âmes,  suivant  la  manière  dont  elles  se  seront  conduites 
ici-bas.  Les  élus  entreront  immédiatement  après  leur 
mort  dans  le  Paradis  de  Lumière.  Recueillis  au  sortir 
de  ce  monde  par  les  anges  de  lumière,  ils  passent 
d'abord  dans  la  barque  lunaire;  puis  ils  sont  conduits 
sur  le  vaisseau  solaire  jusqu'aux  régions  habitées  par 
le  Père;  et  c'est  là  qu'ils  demeurent  pour  l'éternité. 
Le  sort  des  auditeurs  est  moins  heureux  :  ils  sont 
condamnés  à  rester  en  ce  monde;  et  sans  doute 
passent-ils  d'un  corps  dans  l'autre  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivent  dans  le  corps  d'un  élu,  ce  qui  est  pour  eux 
la  dernière  étape  avant  le  salut  définitif.  D'après 
lJirûni,  Mani  lui-même  a  enseigné  cette  doctrine  de 
la  métempsycose  après  l'avoir  apprise  des  Hindous; 
India,  trad.  Sachau,  t.  i,  p.  54,  55.  Et  de  fait,  on  la 
trouve  exposée  non  seulement  dans  les  Acla  Archelai 
et  dans  les  textes  chrétiens  qui  en  dépendent,  mais 
aussi  dans  le  traité  chinois  de  Touen-houang,  Jour- 
nal asiat ,  Xe  sér.,  t,  xvni,  p.  532,  533.  Quant  aux 
pécheurs,  c'est  l'enfer  qui  les  attend,  avec  ses  souf- 
rances  éternelles  et  sans  espoir. 

Toutefois,  la  séparation  définitive  des  bons  et 
des  méchants  ne  s'accomplira  qu'après  un  temps 
très  long.  Il  faut  d'incommensurables  périodes  pour 
permettre  aux  éléments  lumineux  tombés  dans  ce 
monde  de  se  dégager  de  la  matière  et  de  retourner 
à  leur  source  première.  Les  élus  eux-mêmes  ne  peuvent 
empêcher  certaines  parcelles  lumineuses  de  leur  échap- 
per, et  de  reprendre  une  existence  errante.  Peu  à 
peu  cependant  s'accomplit  la  discrimination  néces- 
saire. Les  parcelles  de  lumière  remontent  à  leur 
principe;  et  la  matière,  de  plus  en  plus  abandonnée 
à  elle-même,  reste  isolée. 

Au  dernier  jour,  se  produit  un  immense  incendie, 
qui  doit,  selon  An-Nadim,  dans  Flugel,  Mani,  p.  90 
et  le  fragment  manichéen  de  Tourfan,  dans  F.  \V.  K. 
Millier,  Handschri/t.  Reste,  p.  19,  durer  1468  ans. 
«  L'ange  chargé  de  porter  la  terre  se  dirige  vers  la 
hauteur,  et  l'autre  ange  cesse  de  tirer  le  ciel  après 
lui;  alors  ce  qu'il  y  a  de  supérieur  se  mélange  à  ce 
qu'il  y  a  d'inférieur;  un  feu  éclate  et  se  répand 
dans  ces  matières  jusqu'à  ce  que  la  lumière  qui  y  est 
répandue  soit  rendue  à  la  liberté.  »  An-Nadim,  dans 
Flugel,   Mani,  p.  90, 

C'est  alors  la  fin.  La  séparation  s'opère  pour  tou- 
jours entre  les  justes  et  les  pécheurs,  et,  plus  exacte- 
ment entre  le  monde  de  la  lumière  et  le  monde  des 
ténèbres.  Suivant  An-Nadim  «l'Homme  primitif  vient 
alors,  dit  Mani,  du  monde  de  l'étoile  polaire;  le  Mes- 
sager du  salut  de  l'Est,  le  grand  architecte  du  Sud. 
l'Esprit  vivant  de  l'Ouest.  Ils  observent  le  nouvel 
édifice  qui  est  le  nouveau  Paradis.  En  même  temps, 
ils  tournent  autour  de  cet  enfer  et  regardent  en  ses 
profondeurs.  Alors  les  justes  viennent  du  Paradis 
vers  cette  lumière  pour  se  jeter  en  elle.  Ils  se  pressent 
au  rendez-vous  des  dieux,  et  se  rangent  autour  de 
cet  enfer.  Puis,  ils  jettent  leurs  regards  sur  les  pécheurs 
qui  se  tournent  et  se  retournent,  errant  çà  et  là  et 
s'enfonçant  toujours  de  plus  en  plus  en  cet  enfer 
incapable  de  nuire  jamais  aux  véridiques.  Quand  les 
pécheurs  voient  les  véridiques,  ils  intercèdent  auprès 
d'eux,  et  se  jettent  humblement  à  leurs  pieds.  Mais 
eux  ne  leur  répondent  qu'en  termes  accusateurs  qui 
ne  leur  servent  de  rien.  Les  pécheurs  n'y  gagnent  que 
d'accroître  leur  regret,  leur  chagrin  et  leur  accablement. 
Tel  sera  leur  lot  éternel.  »  Flugel,  Mani,  p.  101,  102. 
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i  t  lo  royaume  de  Dieu  s'étend  brillant  comme  .'t 
l'origine,  sans  avoir  pins  a  redouter  eucune  Invasion 
des  cohortes  du  Diable.  1  ordre  premier  est  rétabli 
entièrement  et  pour  toujours. 

4u  l.'ÉiiUsï  manichéenne.       Suivant  une  tradition 

que  eonnatl  saint  Augustin,  et  que  rapportent  d'awtrei 

tuteurs,  par  exemple  Agaplus,   Photius,   Pierre  de 

.  Manl  avait  eu  douze  apôtres,  comme  le  Christ. 

Ces  demieri  écrivains  donnent  même  les  noms  de 

doute  apôtres  de  Manl  :    Slsinnlua  et  Thomas, 

Bouddas  et  Hermas,  Adamas  ou  Adas  et  Adlmante, 

lliorax.  Héracllde  et  Aphthonius,  Agaplus,  Zarouas 

■ahriabius.   Photius,  Contra  mon.,  i,   il.  /'.  G., 

t.  CD,  col.  -1!  :  Pierre  de  Sicile.  Ih-t.  mon..  16,   /'.    G., 

t.  av,  col.   lUiiô.  Ces  noms  semblent  très  peu   sûrs; 

et  leur  énumération,  en   trois  séries  lunaires  suivie 

île   ileu\   séries    ternaires.   cs(    iorl    suspecte.    Comme 

Arehelai,  13,  p.  22,  mentionnent  seulement 

-  disciples  de  Muni.  Addas,  Thomas  et  Hermas, 

Il    est   vraisemblable   que   la   liste   primitive  compre 

nait  quatre  séries  de  trois  noms  chacune.  Ainsi  Mani 

reproduisait-il    l'exemple    du    Père    de    la    lumière, 

entoure  dès  l'origine  de  douze  éons  repartis  en  quatre 

triades,    et    celui   du   troisième    messager   assiste   lui 

aussi   par  ses  douze  vertus. 

A   l'exemple   de   Mani.   la    religion   manichéenne 

avait  a  sa  tète  douze  Maîtres  soumis  eux-mêmes  a 
un  premier  chef.  D'après  An-Nadim  la  religion 
sainte  comprend  cinq  degrés  :  celui  des  Maîtres,  ce 
sont  les  fils  de  la  douceur:  celui  des  Illuminés  du 
SOleiL  ce  sont  les  lilsde  la  science;  celui  des  Prêtres, 
ce  sont  les  lilsde  l'intelligence;  celui  des  Véridlques, 
-  du  secret;  celui  des  Auditeurs,  ce  sont 
les  fils  de  l'examen.     Flûgel,  Muni.  p.  95. 

I.e  chef  suprême  du  manichéisme  est  l'imau,  qui 
en  principe,  réside  a  Babylone.  Nous  avons  vu  qu'a 
une  certaine  date,  l'iman  fut  obligé  de  transférer 
sa  résidence  a  Samarcar.d.  An-Nadim  nous  fait  con- 
naître les  noms  de  plusieurs  imans.  et  dans  la  liste 
qu'il  donne  des  epitres  de  Mani  sont  insérés  les 
titres  de  nombreuses  lettres  d  imans.  Le  traité  mani- 
chéen de  Tooen-bouang  signale  de  la  même  manière 
un  chef  de  la  religion.  E.  Chavannes  et  P.  Pelliot,  dans 
le  Journal  asiat.,  X'  sér.,  t.  xvm.  p.  581,  et  n.  1  ;  et  un 
autre  texte  chinois  nous  fait  voir  le  roi  de  la  religion 
complimentant  lcsOuïgours.  Ibid.,  XI  sér.,  1. 1.  p.  195. 

Sur  les  douze  maîtres,  qui  remplaçaient  les  douze 
très  de  Mani.  S.  Augustin.  De  lueres.,  lil.  /'.  /... 
t.  xi. il,  col.  : Us.  nous  avons  fort  peu  de  renseignements; 
nous  savons  surtout  qu'ils  étaient  les  chefs  des 
pies,  au  nombre  de  72.  Ce  chitïre  lui-même  rap- 
pelle celui  des  disciples  du  (.hrist.  Les  évêques  mani- 
chéens —  Pauste  de  Milève  était  l'un  d'eux  à  la 
fin  du  iv«  siècle  ■  avaient  la  charge  d'ordonner  les 
prêtres  et  les  diacres.  Les  textes  chinois  nous  font 
connaître  de  hauts  dignitaires  de  l'Église  manichéenne 
auxquels  ils  donnent  les  noms  de  inoucho  et  de  fou- 
to-tan.  On  pourrait  identifier  les  premiers  avec  les 
maîtres  et  les  seconds  avec  les  évêques. 

Au-dessous  des  évêques.  il  y  a  des  prêtres  et  des 
diacres.  I-'ortunat.  le  contradicteur  malheureux  d'Au- 
:i,  était  un  prêtre  manichéen  établi  à  Hippone. 
Somme  toute,  cette  hiérarchie,  où  l'on  retrouve  les 
souvenirs  de  l'Évangile,  est  manifestement  calquée 
sur  la  hiérarchie  catholique.  Elle  constitue  un  des 
points  par  lesquels  les  manichéens  se  rapprochaient 
le  plus  du  christianisme. 

In  autre  trait  de  ressemblance  se  trouve  dans  les 
nents  manichéens.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de 
<leux,  le  baptême  et  l'eucharistie.  I.e  baptême  est 
veaux  élus.  Les  auditeurs  sont  donc,  dans  iLglise 
manicheenn*-.  seulement   comme   des  caté- 

chumènes. Par  h-  baptême  sont  remis   les  péchés  et 


les  grandes  souillures    (  l     s     tUgUStln,  Centra  l'ami.. 

v,  S;  Centra  /•<■/;.•..  i.     10,   /'.    /...  t.   mu.  col.  221, 

col.  .">;;;!;  trait.-  de  I  ouen  lioiiang.  dans  le  .loiirnultisiul.. 

X'   Mi-.,  i.  wiii.  p.   >,s7.  TuiTiiiius  d'Astorga,  /'.  /... 

t.   îiv,  col.   694,   prétend  (pie   les   manichéens   se  scr 

vaient  d'huile  pour  administrer  le  baptême,  <t  de 

lait  nous  savons  qu'ils  regardaient   l'huile  comme  une 

substance  purifiante,  s.  Augustin,  Demor.man.,  m. 

/'.  /...  t.  xwu.  col.  1362.  il  semble  pourtant  probable 

que    le    baptême    manichéen    étail    donne   dans    l'eau 

L'eucharistie,   elle   aussi,    est    réservée   aux   élus. 
S.Augustin,  Contra  Fortanat.,3,  t. xin.col.  114.  .M. us 

nous  avons  tort  peu  de  renseignements  sur  ses  élé- 
ments et  sur  la  manière  dont  ils  étaient  consacres 
l.a   formule   grecque   d'abjuration,   qui   est    un   docu 

ment  tardif,  anathématise  les  ^ens  i  qui  rejettent  la 
conversion  du  précieux  sang  ci  du  corps  du  Christ, 
tout  en  faisant  semblant  de  l'accepter,  cl  lui  substi- 
tuent mentalement  les  discours  doctrinaux  du  Christ, 
sur  la  seule  communication  desquels  il  aurait  dit. 
d'après  eux.  aux  Apôtres  :  Prenez,  mangez,  cl  buvez.  • 
/'.  a.,  t.  i.  col.  1469.  Mais  le  reproche  ici  adressé 
aux  manichéens  d'entendre  l'eucharistie  dans  un 
sens  purement  symbolique  estpeu  vraisemblable.  On 
a  supposé  qu'à  côté  du  pan.,  les  manichéens  consa- 
craient de  l'eau,  par  laquelle  ils  remplaçaient  le  vin. 
regardé  comme  particulièrement  impur.  1'.  Alfaric, 
L'évolution  intellectuelle  de  saint  Augustin,  p.  133, 
n.  2.  Cette  hypothèse  est  du  moins  probable,  mais  on 
aimerait  la  voir  confirmée  par  des  textes  précis.  Au 
témoignage  d'Augustin,  à  l'eucharistie  manichéenne  se 
mêlaient  parfois  d'ignobles  pratiques  :  le  saint  docteur 
rappelle  que  les  catholiques  reprochaient  à  leurs 
adversaires  de  manger  en  guise  d'eucharistie  un  pain 
immonde,  une  masse  de  farine  aspergée  d'un  liquide 
impur.  De  heeres.,  46,  t.  xi  n,  col.  3(5.  Les  manichéens, 
il  est  vrai,  niaient  les  faits  allégués,  et  récemment 
on  a  essayé  de  diminuer  la  valeur  des  témoignages 
rapportés  par  saint  Augustin;  1'.  Alfaric,  op.  cit., 
p.  165,  n.  1.  Il  semble  pourtant  difficile  de  n'en  tenir 
aucun  compte. 

Si  nous  ne  possédons  que  peu  de  détails  sur  les 
sacrements  du  manichéisme,  du  moins  connaissons- 
nous  davantage  ses  prières  et  ses  cérémonies.  Suivant 
An-Nadim,  Mani  lui-même  inspira  a  ses  fidèles  le 
commandement  des  quatre  ou  sept  prières  :  voici, 
d'après  l'historien  arabe,  comment  doivent  s'accom- 
plir ces  prières  :  «  Le  fidèle  se  tient  droit;  il  se  fric- 
tionne avec  de  l'eau  ou  une  autre  substance,  et  il 
se  tourne  vers  la  grande,  lumière.  l'uis,  il  se  prosterne, 
et,  cela  fait,  il  dit  :  «  Béni  soit  notre  guide,  le  l'araclet, 
t  l'envoyé  de  la  Lumière.  Bénis  soient  ses  anges,  les 
•veilleurs;  et  louées  soient  ses  années  lumineuses, 
linsuite,  il  se  relève  proinptemcnt...  Dans  une  seconde 
prostration,  il  dit  :  «  Glorieux  et  lumineux  Mani,  toi 

•  notre  guide,  la  racine  de  notre  illumination,  le  rameau 
i  de  l'honnêteté,  le  grand  arbre,  tu  es  notre  unique 
«  salut.  »  Dans  une  troisième  prostration,  il  dit  :  «  Je 
«  me  prosterne  et  je  loue  avec  un  cceurpurct  une  langue 
«sincère  le  grand  Dieu,  le  l'ère  des  lumières...  «  Dans 
une  quatrième  prostration,  il  dit  :  «  .le  loue  et  Invoque 

tous  les  dieux,  tous  les  anges  lumineux,  toutes  les 
i  lumières  et  toutes  les  armées  qui  sont  devant  le 
i  grand  Dieu.  Dans  une  cinquième  pmst  rat  ion,  il 
dit  :  «  J'invoque  et  je  loue  les  armées  et  les  dieux 

•  lumineux,  qui,  avec  leur  Sagesse,  foncent  sur  les 
i  ténèbres,  les  rejettent  et  les  domptent.  ■  Dans  une 
sixième  prostration,  il  dit  :  «  J'invoque  et  je  loue  le 
i  l'ère  delà  grandeur,  le  sublime  et  le  brillant  qui  est 

"venu  des  deux  sciences.  »  Il  continue  ainsi  Jusqu'à 

la  douzième  prostration.  Après  avoir  achevé  les 
dix  (douze  T)  prostrations,  il  passe  à  une  autre  prière, 
où  il   formule  des  louanges  que  nousn'avons  p. 
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reproduire.  La  première  prière  a  lieu  quand  le  soleil 
a  dépassé  son  plein  midi,  la  seconde  entre  ce  moment 
et  celui  où  il  se  couche,  la  troisième  le  soir  après  le 
coucher  du  soleil,  la  quatrième  dans  le  milieu  de  la 
nuit  trois  heures  après  le  coucher  du  soleil.  A  chacune, 
dans  ses  prostrations,  le  fidèle  se  comporte  comme 
dans  la  première,  dite  au  Messager  du  Salut.  »  Flûgel, 
Mani,  p.  96,  97. 

«  Nous  ne  possédons  plus  ce  livre  des  Prières,  dont 
parle  Timothée  de  Constantinople,  De  recepl.  hseret., 
P.  (!.,  t.  lxxxvi,  col.  21,  et  qui  devait  contenir  les 
principales  formules  de  la  liturgie  manichéenne; 
mais  nous  avons  encore,  dans  des  manuscrits  de 
Tourfan,  des  fragments  et  des  titres  d'hymnes  du 
plus  haut  intérêt.  Nous  savions,  depuis  longtemps, 
et  particulièrement  par  saint  Augustin,  que  les  mani- 
chéens aimaient  beaucoup  la  musique  dans  laquelle 
ils  voyaient  comme  un  écho  venu  du  ciel.  Les  textes 
récemment  découverts  nous  permettent  désormais 
de  nous  faire  une  idée  plus  exacte  de  ces  hymnes 
et  de  ces  cantiques  :  Une  longue  table  des  matières 
nous  donne  les  premiers  mots  de  près  de  deux  cents 
de  ces  morceaux.  Voici  un  fragment  de  cette  table  : 

Souviens-toi  des  bienfaiteurs... 
Je  veux  te  louer  Yazd  Bag  Mani... 
Je  veux  te  louer  et  t'invoquer... 
Je  veux  te  louer,  lumière  inviolée... 
Je  veux  t'invoquer,  Dieu,  lumière... 
Je  veux  t'invoquer,  toi  qui  m'as... 
Je  veux  t'invoquer,  ô  mon  Dieu,  sauve-moi... 
Je  veux  t'invoquer,  ô  mon  Dieu,  toi... 
Je  veux  te  louer,  6  mon  Dieu... 
Gloire  à  toi,  ô  mon  Dieu,  par... 
Bienfaiteurs,  élus,  nous  voulons  te  bénir... 

F.  W.  K.  Mûller,  Ein  Doppelblalt  aus  cincm  mani- 
chàischen  Hymnenbuch  (Mahrnamag),  dans  les  Abhand- 
lungen  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  1913, 
p.  20.  Cf.  W.  Bang,  Manichàische  Hymnen,  dans  le 
Museon,  t.  xxxvin,  1925,  p.  1-55. 

D'autres  manuscrits  de  Tourfan  complètent  cette 
table  des  matières.  «  Ils  contiennent  des  fragments 
nombreux  et  parfois  importants  d'hymnes  mani- 
chéennes... Plusieurs  se  rapportent  aux  derniers  temps, 
au  départ,  à  la  séparation  du  corps  et  de  l'âme. 
D'autres  formulent  des  vœux  pour  de  grands  person- 
nages. La  plupart  adressent  des  louanges  variées  au 
Père  de  la  lumière,  aux  grandeurs  qui  entourent  son 
trône,  aux  Esprits  qui  l'assistent,  aux  deux  luminaires, 
aux  anges  qui  recueillent  les  âmes  sur  les  barques 
célestes,  et  surtout  au  sage,  au  brillant,  au  divin 
Mani.  Enfin,  quelques-unes  demandent  pardon  à 
Dieu  pour  les  péchés  commis. 

«  Certains  de  ces  textes  liturgiques  portent  encore 
leur  notation  musicale.  Ils  étaient  destinés  à  être 
chantés.  Sans  doute,  le  chant  se  faisait-il  avec  accom- 
pagnement. D'après  l'historien  Ibn  Shinah,  Mani 
aurait  inventé  le  luth.  »  P.  Alfaric,  Les  écritures  mani- 
chéennes, t.  ii,  p.   133. 

Aux  prières  et  aux  hymnes,  il  faut  joindre  certaines 
pratiques  de  confession  des  péchés  sur  lesquelles 
nous  n'avons  que  des  renseignements  incomplets. 
Une  lettre  de  saint  Augustin  nous  montre  les  audi- 
teurs s'agenouillant  devant  les  élus,  dans  l'attitude 
de  la  prière,  pour  recevoir  l'imposition  des  mains, 
signe  sensible  du  pardon  de  leurs  fautes.  Epist., 
ccxxxvi,  2,  P.  L.,  t.  xxxm,  col.  1033;  cf.  Acla  Archel., 
10,  p.  16, 1.  15.  Mais  nous  ignorons  quelle  était  au  juste 
la  valeur  de  cette  absolution.  Un  texte  retrouvé  à 
Tourfan  et  à  Touen-houang,  le  Kouaslouanift,  est 
une  sorte  de  pénitentiel  :  on  y  voit  l'auditeur  mani- 
chéen passer  ses  fautes  en  revue,  et  finalement  en 
demander  pardon  à  Dieu;  nous  avons  déjà  indiqué 
les  quinze  catégories'  entre  lesquelles  sont  réparties, 


d'une  manière  qui  semble  d'ailleurs  assez  arbitraire, 
les  fautes  commises  et  accusées.  Voir  col    1851. 

Les  jeûnes  des  manichéens  sont  une  de  leurs  pra- 
tiques de  pénitence  les  plus  caractéristiques.  Nous 
n'avons  plus  à  y  revenir,  ayant  déjà  eu  l'occasion 
de  les  mentionner.  Col.  1880.  Il  suffit  de  rappeler 
que  le  plus  long  et  le  plus  important  d'entre  eux  pré- 
cédait la  grande  fête  de  la  secte,  celle  du  liêma.  Cette 
fête  était  célébrée  chaque  années  au  printemps, 
pour  commémorer  l'anniversaire  de  la  mort  de  Mani. 
Elle  tombait  donc  à  peu  près  à  la  même  époque  que 
Pâques,  et  le  jeûne  qui  en  était  la  préparation  pou- 
vait être  plus  ou    moins  confondu    avec  le  carême. 

Lorsqu'était  arrivé  le  jour  de  la  solennité,  on 
dressait  en  évidence  une  estrade  funéraire,  munie  de 
cinq  degrés,  et  ornée  de  linges  précieux  :  c'était  ;i 
cette  estrade,  qui  rappelait  le  souvenir  du  Maître 
que  s'adressaient  les  prières  des  fidèles.  S.  Augustin, 
Contra  epist.  Man.,  9,  t.  xlii,  col.  178. 

A  côté  de  la  fête  du  Bêma,  les  manichéens  durent 
adopter  l'une  ou  l'autre  des  solennités  chrétiennes. 
C'est  ainsi  qu'au  temps  de  saint  Léon  le  Grand  les 
adeptes  de  la  secte  célébraient  à  Rome  le  jour  de 
Noël,  mais  le  pape  leur  reproche  d'honorer  beaucoup 
plutôt  le  sol  novus  que  Notre-Seigneur  lui-même. 
Sermo  xxn,  G,  P.  L.,  t.  liv,  col.  198.  Il  est  évident 
que  de  telles  fêtes  sont  sans  signification  pour  l'intel- 
ligence du  manichéisme. 

Il  est  possible  qu'à  l'origine  les  manichéens  n'aient 
eu  ni  temples,  ni  images,  ni  autels;  et  Fauste  de 
Milève  expliquait,  dans  son  ouvrage,  que  le  seul 
temple  de  ses  coreligionnaires  est  l'âme  du  juste,  leur 
seul  autel  un  esprit  cultivé  ;  S.  Augustin,  Contra 
Faust.,  xx,  3,  P.  L.,  t.  xlii,  col.  370.  Cependant  cette 
absence  de  temples,  de  représentations  figurées  et 
d'encens  liturgique,  dont  se  glorifiait  Fauste,  doit 
tenir  simplement  aux  conditions  très  dures  faites 
au  manichéisme  africain  par  les  autorités  civiles. 
Nous  savons  l'importance  que  Mani  donnait  au 
dessin  et  à  la  peinture,  et  qu'il  avait  cherché,  par  la 
décoration  de  ses  ouvrages,  à  attirer  les  yeux  autant 
que  les  esprits.  Les  manichéens  d'Orient  avaient,  au 
dire  d'An-Nadim,  des  églises  ornées  de  fresques, 
Flûgel,  Mani,  p.  98;  et  ils  faisaient  une  grande 
consommation  d'encens.  L'absence  d'autels  peut  par 
contre  tenir  à  des  causes  plus  générales.  Les  disci- 
ples de  Mani  avaient  en  horreur  le  sang  versé  et 
le  meurtre  des  animaux;  il  n'admettaient  d'ailleurs 
pas  que  le  Christ  fut  réellement  mort  et  ne  conce- 
vaient pas  un  sacrifice  non  sanglant,  tel  qu'est  celui 
de  la  messe.  N'offrant  pas  de  sacrifices,  ils  n'avaient 
pas  besoin  d'autels,  dans  leurs  lieux  de  prières. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  les  renseigne- 
ments qui  viennent  d'être  donnés  sur  la  liturgie  mani- 
chéenne sont  loin  d'être  complets;  les  prières  les 
chants,  les  rites,  en  usage  dans  la  secte  ont  varié  sui- 
vant les  lieux  et  suivant  les  époques.  Si  l'on  met  à 
part  le  commandement  de  la  prière,  imposé  par  Mani, 
et  la  grande  fête  du  Bêma  qui  semble  bien  avoir  été 
très  ancienne  et  universellement  célébrée,  on  n'a  pas 
le  droit  de  généraliser  telle  ou  telle  donnée  particu- 
lière, qui  ne  vaut  que  pour  l'époque  et  le  temps  où  elle 
a  été  constatée. 

V.  Origines  du  manichéisme.  ■ —  Nous  avons  dans 
les  pages  qui  précèdent,  essayé  de  décrire  le  mani- 
chéisme, tel  que  nous  pouvons  le  connaître  d'après 
les  fragments  de  Mani  ou  les  ouvrages  de  ses  disciples, 
sans  nous  demander  d'où  viennent  les  doctrines 
enseignées  par  Mani,  et  quelle  place  il  faut  donner, 
dans  l'histoire  des  religions  au  fondateur  delà  secte. 
Il  est  du  moins  nécessaire  de  poser  la  question,  et 
surtout  de  marquer,  dans  la  mesure  du  possible,  les 
relations  entre  le  manichéisme  et  le  christianisme. 
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Il  est  certain  que  Mani  connaissait  les  Écritures 
de  l'Ancien  Testament;  mais  c'était  pour  les  rejeter 
comme  l'œuvre  do  diable,  Titus  de  Bostra,  c<>  ira 
nan.,  m.  '>.  P.  C,  t.  wm.  col.  1221.  A  certains 
»n  enseignement  est  une  protestation  con- 
tra le  Judaïsme,  religion  essentiellement  mauvaise 
et  corruptrice.  Dans  nos  livres,  ilit  An-Nadim,  il 
traitait  Irrespectueusement  tous  les  prophètes;  il 
les  accusait  de  mensonge  et  soutenait  que  les  démons 
s'étalent  empares  d'eux  et  parlaient  par  leur  bouche; 
en  quelques  passages  de  ses  écrits,  il  les  qualifiait 
même  de  démons.  .  Flûgel,  Mani,  p.  100.  Les  Acta 
Artktiai  complètent  ces  renseignements.  «  Voici  ce 
qu'enseigne  Mânes  au  sujet  des  prophètes  :  Rn  eux 
réside  l'esprit  d'impiété  et  d'iniquité  des    Ténèbres 

qui    se    sont     soulevés    au     début.    Aussi    ont-ils    été 

trompes  et  trompeurs.  L'Archonte  >  aveuglé  leur 
-entendement.  Si  quelqu'un  se  lie  à  leurs  paroles,  il 
mourra  pour  toujours  et  sert  voué  au  globe  de  feu 
pour  n'avoir  pas  appris  la  gnose  du  Paraclet...  D'a- 
près lui.  c'esl  le  prince  des  Ténèbres  qui  a  parlé  avec 
M  <iM\    les  Juifs  et    les   prêtres  :    le   Dieu  de  ees  gens 

est  donc  le  même  que  celui  des  chrétiens  et  des  gen 

tils:  il  les  a  séduits  dans  sa  eoneupiseence.  parce 
qu'il  n'est  pas  le  vrai  Dieu.  Quiconque  espère  en  cette 
divinité  sera  comme  elle  livre  aux  chaînes  pour  n'a- 
voir pas  uii>  son  espoir  dans  le  Dieu  véritable.  » 
.Vr/.i  Arche/.,  11  et  12,  p.  18,  I.  13,  p.  20,  I.  13. 

Plus  loin,  le  même  ouvrage  place  dans  la  bouche 
même  de  Mani  des  reproches  plus  précis  :  C'est 
'an.  est  censé  «lire  le  reformateur,  qu'on  doit 
attribuer  les  enseignements  de  la  Loi  et  des  prophètes 
«'.'est  lui  qui  a  parlé  par  l'intermédiaire  de  ces  derniers. 
Il  leur  a  fait  attribuer  à  Dieu  toutes  sortes  d'igno- 
rances, de  tentations  et  de  désirs  mauvais:  il  le  leur  a 
fait  présenter  comme  a\  ide  de  chair  et  de  sang,  s'ef- 
forçant  ainsi  de  rejeter  sur  le  l'ère  du  Christ  les  carac- 
tères de  Satan  et  de  ses  prophètes...  La  loi  renferme 
un  ministère  de  mort  organisé.  File  est  le  voile  mis 
sur  le  visage  de  Moïse  pour  en  faire  disparaître  l'éclat. 
De  peut  sans  danger,  lui  adjoindre  le  Nouveau 
unent  comme  si  celui-ci  venait  du  même  Maître. 
En  elTet,  elle  est  usée,  décrépite,  et  proche  de  la  mort, 
tandis  que  l'enseignement  du  Sauveur  se  renouvelle 
de  jour  en  jour.  Lorsqu'un  arbre  a  un  tronc  vieilli 
et  que  ses  branches  ne  portent  plus  de  fruit,  on  le 
coupe.  Quand  les  membres  du  corps  sont  corrompus, 
on  les  ampute.  Sans  cela,  le  mal  qui  a  causé  leur 
corruption  se  répandrait  dans  l'organisme  entier.  De 
mène,  le  maintien  de  la  loi,  issue  de  l'ignorance, 
aérait  la  perte  de  l'âme.  La  Loi  et  les  prophètes 
\jnt  jusqu'à  Jean  Baptiste.  Après  lui  vient  la  loi 
de  la  vérité,  la  loi  de  la  promesse,  la  loi  des  cieux, 
la  loi  nouvelle  donnée  au  genre  humain.  »  Acta  Archel., 
lô,  p.  2".. 

Grâce  surtout  aux  écrits  de  saint  Augustin,  et 
principalement  au  De  Genesi  contra  manichœos,  au 
Contra  Adimanlum  et  au  Contra  Faustum,  nous  con- 
naissons bien  le  détail  des  objections  que  faisaient 
Mani  et  ses  disciples  à  l'Ancien  Testament.  Ils  lui 
reprochaient  avant  tout  sa  barbarie  et  la  cruauté, 
l'immoralité  d'un  certain  nombre  de  ses  récils,  l'in- 
vraisemblance de  tel  ou  tel  détail  historique,  le  carac- 
tère grossier  de  sa  législation.  Ils  se  plaisaient  aussi 
i  l'opposer  au  Nouveau  Testament  et  à  faire  voir  les 
contradictions  existantes  entre  la  doctrine  de  Moïse 
et  des  prophètes  et  les  enseignements  du  Sauveur. 

Ces  objections  n'étaient  pas  nouvelles,  et  Mani 
n'avait  pas  euà  les  inventer. Tout  naturellement, nous 
rapprochons  Mani  d'autres  adversaires  bien  connus 
-de  l'Ancien  Testament,  qui  rejetaient  la  loi  juive 
pour  des  raisons  semblables  aux  siennes.  Ceux  (i 
sont  les    gnostiques,   Hasilide,    Yalentin,   et    particu- 


lièrement   Marclon.   Dans  un  ouvrage,  auquel  il  avait 

donné    le    titre    significatif     d'Antithèses,    Marclon 

s'était    attaché    à    faire    re880rtlr   les   oppositions    des 

deOX  Testaments  de  manière  a  prouver  que  les  deux 
recueils  ne  pou\  aient  pas  élrc  l'uiivrc  d'un  seul  et 
même  Dieu.  Au  Dieu  juste,  au  Créateur  du  ciel  et 
de     la     terre,     il    attribuait    l'Ancien     'Testament:    il 

voyait,   au   contraire,    dans   le    Nouveau    l'ouvrage 

achevé  et  définitivement  parfait  de  la  bonté  de  l'un 
Les  noms  de  Mani  et  de  Mareion  ont  été  de  très 
bonne  heure  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Saint  F.phrcm, 
par  exemple,  a  combattu  ensemble  ces  deux  adver- 
saires, en  même  temps  que  liardesane.  'Toutefois. 
Mani  était  autre  chose  qu'un  disciple  de  Mareion,  et 
il  allait  plus  loin  (pie  lui  dans  la  négation  :  il  le  pre- 
nait même  personnellement  à  partie  dans  un  chapitre 
du   Trésor.  Au  lieu  d'attribuer  les  Écritures  Juives  a 

un  Dieu  inférieur.  Mani  y  voyait  l'ouvre  du  diable. 
De  la  sorte,  il  était  impossible  de  conserver  quoi  que 
ce  lut  de  l'Ancien    Testament. 

Le  Nouveau  Testament  était  mieux  traité  par 
Mani,  bien  qu'il  fût,  lui  aussi,  soumis  à  une  critique 
sévère.  C'est  que  les  livres  qui  le  constituent  nous 
instruisent  sur  le  Christ,  et  que  celui  ci  tient  une 
place  des  plus  Importantes  dans  le  système  mani 
Chéen.  Aussi  ancien  que  le  inonde,  engendré  par 
l'Homme  primitif  avec  qui  il  peut  être  identifié,  Jésus 
est  le  Fils  de  Dieu  et  le  Sauveur.  Il  apparut  d'abord 
à  Adam,  pour  l'instruire  de  ses  devoirs  et  le  prémunir 
contre  la  séduction  d'Eve.  II  lui  montra  <  sa  propre 
personne  exposée  à  tout,  aux  dents  de  la  panthère 
et  aux  dents  de  l'éléphant,  dévorée  par  les  voraces. 
engloutie  par  les  gloutons,  mangée  par  les  chiens.  » 
'Théodore  Har-Khôni,  dans  F.  Cumont,  Recherches 
sur  le  manichéisme,  fasc.  1,  p.  48.  I  )ès  lors,  il  continue  à 
vivre  dans  le  inonde,  toujours  attaché  à  la  croix  de 
lumière,  et  souffrant  de  son  union  avec  la  matière; 
mais  poursuivant  aussi  l'œuvre  du  salut. 

De  telles  doctrines,  sans  doute,  ne  ligurent  pas 
dans  les  livres  authentiques  du  Nouveau  Testament. 
Mais  les  manichéens,  fidèles  ici  encore  à  l'exemple 
de  Mareion,  n'hésitaient  pas  à  faire  la  critique  du 
Nouveau  Testament,  gardant  les  parties  qui  leur 
plaisaient  et  rejetant  impitoyablement  tout  le  reste. 
A  certains  égards,  la  critique  de  Mani  était  moins 
destructrice  que  celle  de  Mareion. car,  celui-ci  ne  con- 
servait que  l'Évangile  de  saint  Luc,  tandis  que  les 
manichéens  n'hésitaient  pas  à  se  servir  des  quatre 
évangiles.  Mais  ils  n'en  acceptaient  pas  le  texte  tra- 
ditionnel. Ils  y  faisaient  des  coupures;  Ils  supprimaient 
en  particulier  tous  les  passages  dans  lesquels  Jésus 
présentait  sa  doctrine  comme  l'accomplissement  de 
l'ancienne  alliance,  ceux  qui  renfermaient  un  éloge 
des  Juifs.  Ils  rejetaient  encore  toul  ce  qui  regardait 
l'enfance  de  N'ot  re-Seigneur.  Les  récits  relatifs  à  la 
conception  virginale  leur  déplaisaient  entre  tous.  <  Je 
me  garderai  bien,  fait  dire  à  .Mani  l'auteur  des  Acta 
Archelai,  d'admettre  que  Noire-Seigneur  soit  des- 
cendu dans  le  sein  d'une  femme...  Il  y  a  une  quantité 
de  témoignages  qui  montrent  qu'il  est  venu  parmi 
nous  sans  naître  comme  nous...  Le  Fils  de  Dieu  est 
descendu  tout  formé  et  il  s'est  complètement  trans 
formé  en  homme.  Comme  dit  Paul,  il  s'est  trouvé 
extérieurement  semblable  à  un  homme...  Puis,  quand 
il  avoulu.il  a  donnée  cettehumanité  la  forme  et  l'as- 
pect du  soleil.  »  Acta  Archet.,  59,  p.  86  sq. 

Les  récits  relatifs  à  la  passion  n'étaient  pas  moins 
violemment  attaqués  par  les  manichéens.  Car  Mani 
ne  pouvait  admettre  que  Jésus  fut  véritablement  mort 
sur  la  croix.  L'n  passage  de  VÉpître  du  fondement, 
cité  par  Fvode,  affirme  que  ce  ne  fût  pas  le  Fils  de 
Dieu,  mais  un  suppôt  du  diable  qui  fut  crucifié  : 
»  L'ennemi    écrit    Mani,  espérait  bien  avoir  mis  en 
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croix  le  Sauveur,  Père  des  justes,  .Mais  ce  fut  lui  qui 
se  trouva  crucifié.  En  cette  circonstance,  la  réalité 
fut  tout  autre  que  l'apparence.  Le  prince  des  ténèbres 

se  vit  donc  attaché  à  la  croix  ;  il  porta  avec  ses  compa- 
gnons la  couronne  d'épines  el  i!  lut  revêtu  du  vête- 
ment de  pourpre.  Il  but  le  liel  et  le  vinaigre,  qui, 
d'après  certains,  auraient  abreuvé  le  Sauveur. Toutes 
les  souffrances  que  celui-ci  parut  endurer  turent 
réservées  aux  archontes  ténébreux.  Eux  seuls  furent 
atteints  par  les  clous  et  par  la  lance.  »  Évodc, 
De  f'ide  contra  mari.,  28,  P.  h.,  t.  xmi,  col.  1147. 

11  est  facile  de  comprendre  les  principes  selon  les- 
quels étaient  ainsi  disséqués  les  récits  du  Nouveau 
Testament.  Comme  Mani  estime  que  la  matière  est 
essentiellement  mauvaise,  il  ne  peut  admettre  que 
le  Sauveur  ait  eu  un  corps  véritable.  De  la  chair, 
lésus  a  pris  l'apparence,  il  a  été  trouvé  en  toutes 
choses  semblable  à  un  homme;  mais  il  n'a  pas  eu 
la  réalité  de  ce  corps  mortel  et  passible.  Il  n'a  pas  eu 
à  naître  ni  à  mourir.  Cette  doctrine  n'est  pas  parti- 
culière au  manichéisme.  De  nouveau,  nous  retrou- 
vons ici  le  souvenir  des  gnostiques,  qui  condamnaient 
impitoyablement  la  chair  comme  la  source  de  tous 
les  maux  :  c'est  en  suivant  l'exemple  des  maîtres 
gnostiques  que  Mani  aboutissait  au  docétisme. 

Avec  les  évangiles  corrigés  et  mutilés,  Mani  accep- 
tait encore  ics  épîtres  de  saint  Paul.  Marcion  avait 
agi  de  même;  et  son  canon  du  Nouveau  Testament 
ne  contenait  que  l'Apôtre  à  côté  de  l'Évangile  de 
saint  Luc.  Naturellement  VApostolicum  de  Mani 
avait  été  lui  aussi  l'objet  d'une  correction  sévère,  qui 
avait  eu  pour  résultat  d'en  retrancher  tous  les  pas- 
sages favorables  aux  Juifs.  Mais  comme,  tout  compte 
fait,  saint  Paul  restait  celui  qui  avait  le  mieux 
compris  l'opposition  foncière  de  la  chair  et  de  l'esprit 
de  la  loi  et  de  la  foi,  du  vieil  homme  et  de  l'homme 
nouveau,  ses  lettres  restaient  l'arsenal  incomparable 
où  les  manichéens  cherchaient  les  arguments  qu'ils 
pouvaient  faire  valoir  dans  leurs  discussions  avec  les 
catholiques.  Les  écrits  d'Adimante,  de  Fauste,  de 
Secundinus,  que  nous  connaissons  par  les  réfu- 
tations de  saint  Augustin,  sont  remplis  de  textes 
empruntés  aux  épîtres  de  saint  Paul. 

On  n'aurait  pas  une  idée  complète  de  la  position 
prise  par  Mani  et  ses  disciples  à  l'égard  du  christia- 
nisme, si  l'on  ne  rappelait  le  rôle  joué  chez  eux  par 
les  livres  apocryphes.  Récemment,  M.  P.  Alfaric 
a  essayé  de  dresser  un  inventaire  complet  des  Écri- 
tures manichéennes  :  peut-être  tel  ou  tel  des  ouvrages 
qu'il  mentionne  n'avait-il  pas  réellement  droit  de 
cité  dans  la  bibliothèque  religieuse  des  manichéens; 
son  inventaire  permet  du  moins  de  se  faire  une  idée 
de  quelques-unes  des  sources  de  la  pensée  mani- 
chéenne. 

Nous  savons  déjà  que  Mani  lui-même  avait  composé 
un  ouvrage  auquel  il  avait  donné  le  nom  d'Évangile 
vivant.  Peut-être  ce  livre  n'était-il  pas  autre  chose 
qu'un  commentaire  des  récits  évangéliques,  assez  ana- 
logue aux  vingt-quatre  livres  des  Commentaires  évan- 
géliques rédigés  par  Basilide.  C'est  du  moins  ce  qu'on 
serait  tenté  de  conclure  d'un  témoignage  de  Théo- 
dore Abou-Kourra,  selon  qui  les  zandiques  ou  mani- 
chéens parlent  ainsi  aux  gens  qu'ils  veulent  convertir  : 
«  Tu  dois  t'adjoindre  aux  chrétiens,  et  écouter  les 
paroles  de  leur  évangile.  Et  le  véritable  est  celui  que 
nous  possédons,  celui  qu'ont  écrit  les  Douze  apôtres... 
Et  personne  n'en  possède  l'explication  en  dehors  de 
Mani  notre  maître.  »  Traktat  ùber  den  Schôpfer  und 
die  wahre  Religion,  trad.  G.  Graf,  Munster.  1913, 
p.  27. 

Dans  ces  conditions,  Mani  aurait  commenté  l'Évan- 
gile des  Douze  apôtres;  et  c'est  ce  commentaire  qui 
aurait  pris  le  titre  d'Évangile  vivant.  L'Évangile  des 


Douze,  mentionné  par  Origène,  Ilom.  1  In  Luc,  P.  (,., 
t.  xm,  col.  1803,  nous  est  d'ailleurs  mal  connu. 
P.  Alfaric,  op.  cit.,  t.  n.  p.  173-175,  l'identifie  a 
l'Évangile  ébionite  que  aie  Épiphane,  Hures,,  xxx, 
:i,  /'.  (',.,  t.  xi.i,  col.  109.  Deux  citations,  faites  par 
Birûni,  pourraient  provenir  de  l'Évangile  ébionite  : 
la  première  est  donnée  sans  référence  :  «  Les  Apôtres 
interrogèrent  Jésus  sur  la  vie  de  la  nature  inanimée; 
sur  quoi  il  leur  dit  :  «  Si  ce  qui  est  inanimé  est  séparé 
«  de  l'élément  vivant  qui  lui  est  mélangé  et  apparaît 
«  seul  avec  soi-même,  il  est  de  nouveau  inanimé  et 
«  n'estpascapablede  vivre,  tandisquel'élément  vivant 
«  qui  l'a  abandonné,  retenant  son  énergie  vitale  inal- 
%  térée,  ne  meurt  jamais.  >  Jndia,  trad.  Sachau,  t.  i, 
p.  48.  La  seconde  est  empruntée  au  livre  des  Mys- 
tères :  «  Comme  les  Apôtres  savaient  que  les  âmes 
sont  immortelles  et  que,  dans  leurs  migrations,  elles- 
revêtent  toutes  les  apparences,  prennent  la  forme  de 
tous  les  animaux  et  sont  moulées  dans  le  moule  de 
toutes  les  figures,  ils  demandèrent  au  Messie  quelle 
serait  la  fin  de  ces  âmes  qui  n'auraient  pas  reçu  la 
vérité  ou  appris  l'origine  de  leur  existence.  Et  il  leur 
répondit  :  «  Toute  âme  faible  qui  n'a  pas  reçu  tout 
«  ce  qui  lui  appartient  de  vérité  périt  sans  aucun 
repos  ou  bonheur.  »  Jndia,  t,  i,  p.  54,  55. 

Somme  toute,  nous  sommes  mal  renseignés  sur 
l'Évangile  des  Douze;  nous  ne  le  sommes  pas  beau- 
coup mieux  sur  celui  des  Soixante-dix,  dont  parle 
Birûni,  et  qu'il  présente  comme  une  copie  du  premier, 
faite  parun certain  Balamis.C/îro/io^o^y,  trad.  Sachau, 
p.  27;  cf.  P.  Alfaric,  op.  cit.,  t.  n,  p.  177-180. 

Timothée  de  Constant inople,  De  recept.  hserel., 
P.  G.,  t.  lxxxvi,  col. 21,  signale  l'Évangile  de  Philippe 
et  l'Évangile  de.  Thomas  dans  la  liste  des  Écritures 
manichéennes.  Le  second  de  ces  ouvrages  est  égale- 
ment signalé  par  saint  Cyrille  de  Jérusalem  qui  ne 
veut  pas  le  recevoir;  «  car,  dit-il,  il  ne  vient  pas  d'un 
des  douze  apôtres,  mais  de  l'un  des  trois  mauvais 
disciples  de  Mani.  »  Catech.,  vi,  31,  P.  G.,  t.,  xxxui, 
col.  593.  Ces  deux  livres  n'ont  pas  une  origine  mani- 
chéenne, mais  gnostique.  L'Évangile  de  Philippe  est 
cité  par  saint  Épiphane,  Hures.,  xxvi,  13,  P.  G., 
t.  xu,  col.  352,  et  sans  doute  aussi  par  la  Pistis  Sophia^ 
42-44,  édit.  Schmidt,  p.  44,  45.  L'Évangile  de  Thomas 
est  signalé  par  Origène,  et  par  saint  Hippolyte,  Phi- 
los., v,  7,  P.  G.,  t.  xvi  c,  col.  3314,  qui  en  fait  un 
livre  sacré  des  Naasséniens. 

Saint  Augustin  nous  apprend  d'autre  part  que  les 
Manichéens  regardent  les  Actes  de  Thomas  comme  des- 
écriturestout  à  fait  pures  et  véridiques.  Contra  Faust., 
xxn,  79  ;  Contra  Adim.,  xvn,  2,  P.  L.,  t.  xui,  col.  4:>2. 
158.  Cf.  Bousset,  Manichàische  in  den  Thomasakten* 
dans  la  Zeilschrift  fur  N.  T.  Wissensch.,  1917,  p.  1  sq. 
11  dit  également  que  les  manichéens  ont  en  haute 
estime,  les  Actes  de  Pierre,  Contra  Adim.,  xvn,  5,  t.  xlik 
col.  161.  Évode  d'Uzalis  reproche  aux  manichéens 
d'admettre  la  doctrine  des  Actes  d'André,  De  fide  ad 
man.,  38,  ibid.,  col.  1150,  que  Filastrius  de  Brescia 
regarde  comme  le  premier  des  apocryphes  admis  par 
la  secte,  Hœres.,  i.xxxvtii  (60).  Les  Actes  de  Jean  sont 
encore  nommés  par  Filastrius  parmi  les  écriture  mani- 
chéennes, loc.  cit.  Les  Actes  de  Paul  enfin  étaient 
cités  par  Fauste  de  Milève.  Tous  ces  livres  nous  sont 
bien  connus;  car  ils  ont  été  maintes  fois  cités  par 
l'antiquité  chrétienne.  Les  uns,  surtout  les  Actes  de- 
Jean,  et  ceux  de  Thomas  ont  une  couleur  gnostique 
et  docète  très  accentuée.  Les  autres  sont  plus  ortho- 
doxes :  encore  est-il  qu'ils  devaient  plaire  aux  mani- 
chéens par  les  discours  qu'ils  renferment  en  faveur  de 
la  chasteté,  par  le  mépris  qu'ils  affichent  de  la  chair 
et  de  la  matière.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les 
manichéens,  sinon  Mani  lui-même,  s'inspiraient  des 
ouvrages  apocryphes  plus  volontiers  que   des  textes 
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canoniques,  lis  >  retrouvaient  certaines  de  leurs  doc 

trlnes.  Ces  doctrines  d'ailleurs  n'avaient  pei  été  ensei- 

l>.ir  l.i  grande  Église;  elles  étaient  celles  de  la 

s  .  et  on  les  rencontre  déjà  cites  les  maîtres  gnos- 

tiquea  du  second  siècle.  Basilide,  Valentln  et  Mardon. 

i  est  encore  la  nom  de  Mardon  qnl  s'Imposa  avant 

tous  les  autres  lorsqu'on  ne  se  contente  plus  d'exa 

miner  les  livres  rejet  es  ou  acceptés  par  le  manichéisme. 

et  qu'on  se  met  en  race  île  la  doctrine  de  Manl.  La 
fond  de  cette  doctrine  est  l'antagonisme  entre  le  bien 

et  le  mal.  entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  Mardon 
avait  résolu  cet  antagonisme  en  admettant  l'exis 
taace  d'un  Dieu  bon  a  côté  d'un  Dieu  juste.  Justice 

et  bonté  étaient,  pour  lui.  les  deux    attributs,  disons 

si  l'un  veut,   les  deux   vertus  opposées.    Mani  est,  eu 

certain  sens,  plus  logique  que  Mardon,  car  la  justice 
:  n'est  pas  un  mal.  et  elle  n'esl  pas  eontradic- 

de  la  honte,  ('.'est  le  mal  qui  s'oppose  au  bien; 
la  matière  qui  s'oppose  a  la  chair,  l'obscurité  qui  s'op- 
Mani  n'hésite  pas  à  faire  de  cette 
opposition  quelque  chose  d'éternel,  de  nécessaire, 
d'Immuable.  La  lumière  a  toujours  existe  en  face 
des  ténèbres,  et  rien  ne  peut  supprimer  l'un  de  ces 
ilt-ux  principes.  I.a  guerre  qu'ils  se  font  l'un  a  l'autre, 
qui  se  poursuit  depuis  l'origine  de  ce  monde  Jusqu'à 
la  consommation  des  choses,  n'esl  qu'un  épisode. 
Avant    elle,    les    deux    royaumes   coexistaient    l'un    à 

de  l'autre.  Après  elle,  ils  recommenceront  à 
se  mélanger  et  sans  se  connaître. 

Le  même  dualisme  se  retrouve,  plus  ou  moins 
accentué,  exprime  île  diverses  manières  dans  foules 
1rs  sectes  gnostiques.  I.e  manichéisme  apparaît  donc 
ci'innie  une  sorte  de  gnose,  plus  complète,  plus  logique 
et  même,  dans  son  ensemble,  plus  simple  que  la 
plupart  de  celles  qui  l'ont  précédé.  Mani  lui-même 
est  apôtre  de  Jesus-Chrlst.  Aclii  Archrl.,  5  et  lô. 
p.  •">  et  23:  Augustin.  Contra  epist.  Man..  9:  Contra 
Felic,  i.  11.  PI...  t.  xlii.  col.  178,  529.  Il  est  aussi 
le  Paraclet  annoncé  par  le  Christ.  Acta  Archet.,  lf>.  p. 
'_'!.  I.  S;  cf  An-Nadim.  dans  Flùgel.  Mani,  p.  8">: 
l'.irûni  dans  Kessler.  Muni,  p.  3t8.  11  enseigne  le  com- 
mencement, le  milieu  et  la  fin.  Il  montre  comment  le 
monde  s'est  formé,  pourquoi  les  jours  y  succèdent 
aux  nuits,  quel  but  poursuivent  le  soleil  et  la  lune 
dans  leurs  courses  lointaines.  Augustin,  Contra  Felic. 
!'.  I...  t.  xi.ii.  col.  ô'iô.  (.'est  qu'il  est  le  dernier  des 
messagers  divins,  et  qu'en  lui  se  réalisent  toutes  les 
promesses  faites  par  Jésus  à  ses  Apôtres. 

Kn  ce  sens,  le  manichéisme  dépend  du  christianisme. 
Il  n'aurait  pas  été  ce  qu'il  est.  si  Mani  avait  enseigné 
avant  le  Christ,  et  s'il  n'avait  pas  connu  les  doctrines 
chrétiennes.  Les  textes  orientaux  récemment  décou- 
verts ont  apporté  ici  de  précieuses  confirmations. 
Telles  ou  telles  doctrines  que  l'on  connaissait  surtout 
par  saint  Augustin,  et  qui  rendaient  un  son  particu- 
lièrement chrétien,  celle  de  la  Trinité,  par  exemple. 
celles  qui  regardent  le  rôle  du  Christ  dans  le  salut, 
pouvaient  sembler  particulières  aux  manichéens  d'A 
frique  et  avoir  été  Influencées,  a  une  date  récente,  par 
un  contact  prolongé  avec  le  catholicisme.  Le  fait 
que  ces  doctrines  figurent  également  dans  les  textes 
de  Touen-houang  suffit  a  prouver  leur  caractère 
authentique  et  original. 

Mais  le  dualisme,  en  tant  que  système,  n'a  rien  de 
chrétien.  C'est  plutôt  en  Orient  qu'il  faut  en  chercher 
les  expressions  les  plus  complètes.  -  Le  manichéisme, 
écrit  K.  Kessler.  est  la  gnose  la  plus  achevée,  d'une 
part,  parce  qu'il  emprunte  a  la  source  primitive  de 
toutes  les  gnoscs  île  l'Asie  antérieure,  a  la  religion 
ro-babylonienne,  la  matière  mythologique  la 
plus  riche,  sans  aucun  intermédiaire:  d'autre  part. 
parce  que  son  fondateur  Mani  a  travaillé  et  systé- 
matisé cette    matière  d'une  façon    plus   conséquente 


que  tous  les  gnostiques  en  en  taisant  un  corps  de 
doctrine     l'elix    dit.    dans    Augustin.    Contra    Ftlie., 

u.  1.  /'.  / ..  t.  xi  il.  coi.  586,  de  ['Eptttota  fondement i, 
qu'en  elle  Manl  a  résumé  le  commencement,  le  milieu 

et  la  lin.  En  tait,  sut  tous  les  problèmes  qui  excitent 

l'intérêt    religieux   au   sujet    du   passe,   du    présent     et 

de  l'avenir,  sur  ions  les  problèmes  relatifs  I  la  véri 

table   nature   de    I  >ieu   et    de   l'homme,   et    des  devoirs 

•  [ii i   s'ensuivent    de   l'homme   par   rapport    à    Dieu, 

Mani   a  apporte   des   solutions  i seulement  détail 

téeS,    mais   encore   ordonnées   et    systématisées,    Voilà 
ce  qui.  jusqu'à  lui.  avait  manqué  a  la  gnose.  Le  mani 
eheisnie   devait    ainsi,   pendant    le   premier   millénaire 
de  1ère  chrétienne,  exercer  une  profonde  Influence, 

I  es  anciens  systèmes  de  la  gnOSC  dualiste,  ceux  dont 

Mani  lui-même  parle  souvent,  des  marcionites,  des 

bardesanltes,  des  basilidiens,  appelaient  en  quelque 
manière  pat  leurs  inconséquences  mêmes  la  nais 
sauce  d'un  système  plus  conséquent,  dans  lequel  ils 
viendraient  historiquement  s'achever.  Mani  donne 
à  l'énigme  la  plus  l rouillante  pour  la  pensée,  a 
celle  des  rapports  entre  la  nécessité  dans  le  cours 
de  l'univers  cl  la  libre  volonté  de  l'homme,  une 
solution  tout  à  fait  radicale,  entièrement  maté 
rialisle.  quand  il  dit  :  •  Il  y  a  un  bien  primitif  et  un 
mal  primitif,  l'un  et  l'autre  substantiels  cl  tout  s'é- 
claire par  le  mélange  de  l'un  et  de  l'autre.  ->  Mani 
est  ainsi  un  philosophe,  mais  il  revêt  sis  idées  d'une 
foule  d'images  mythologiques. Celles-ci,  il  les  emprunte 
tout  comme  les  anciens  gnostiques,  non  pas  à  sa 
fantaisie  personnelle,  mais  à  un  matériel  préexistant, 
à   une   tradition   ancienne     Et    celle  ci   est    la   religion 

assyro-babylonienne.  Tout  s'explique  par  les  rela- 
tions de  Mani  avec  Babylone  et  la  Babylonie,  dans 
sa  vie  comme  dans  son  enseignement,  aussi  bien 
que  lui-même,  dans  ses  expressions  et  ses  disposi- 
tions. C'est  en  Babylonie,  dans  le  voisinage  de  Ku- 
tha  qu'il  est  né.  c'est  à  la  Babylonie  que,  d'après  ses 
propres  déclarations,  il  a  été  envoyé  comme  prophète: 
c'est  en  Babylonie  que  devait  résider  après  sa  mort 
le  chef  de  l'Église  manichéenne.  »  K.  Kessler,  art. 
Mani,  Manichâer,  dans  la  Prolest.  Realencyclop., 
3"  édit.,  t.  xn,  p.  226. 

Par  suite,  selon  Kessler,  lousles  détails  delamytho- 
logie  manichéenne  seraient  à  expliquer  par  des  sur- 
vivances de  l'ancienne  religion  babylonienne.  Il  doit 
y  avoir,  dans  ce  système  absolu,  une  grande  part 
d'exagération.  Il  est  sans  doute  utile  de  rappeler  que 
le  père  de  Mani  et  Mani  lui-même  ont  été  agrégés  à 
la  secte  des  moughtasilas  ou  baptistes,  et  que  le 
prophète  a  trouvé  dans  celte  secte  quelques  éléments 
de  sa  propre  doctrine.  l 'eut-être  se  bome-t-on  à 
reculer  le  problème  sans  le  résoudre.  III  il  faut  bien 
reconnaître  qu'un  aveu  d'ignorance  reste  sans  doute 
la  plus  sage  des  positions  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances.  Nous  pouvons  saisir  sans  trop  de 
peine  les  rapports  du  manichéisme,  avec  la  gnose. 
Mais  le  problème  de  la  gnose  n'est  pas  encore  résolu 
et  c'est  un  de  ceux  qui  méritent  de  retenir  le  plus 
l'attention  des  chercheurs.  L'Asie  orientale,  dans  les 
siècles  qui  précèdent  l'ère  chrétienne,  et  dans  ceux 
qui  la  suivent  immédiatement,  est  le  creuset  où  se 
fondent,  où  se  mélangent,  où  s'éprouvent  toutes 
sortes  de  systèmes  et  de  théories.  Le  manichéisme, 
s'il  est  l'œuvre  propre  d'un  fondateur  connu,  s'il 
porte  les  marques  de  la  personnalité  puissante  qui 
l'a  conçu  et  organisé,  résume  aussi  le  travail  obscur 
de  tout  un  monde.  Il  faut  croire  seulement  que  ce 
système  était  puissant,  puisque,  pendanl  pies  d'un 
millier  d'années,  il  est  resté  vivant  et  efficace  et  qu'il 
a  réussi,  malgré  les  persécutions  dont  il  a  été  l'objet, 
a  se  répandre  de  l'Kxtrômc-Occident  jusqu'à  l'Ex- 
trême-Orient. 
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Chr.  Wolf,  Mantchxtamm  anle  Maniclucos,  Hambourg, 
1707;  Is.  de  Beausobre,  Histoire  critique  de  Manlchée 
et  du  manichéisme,  2  vol.  in-4°,  Amsterdam,  1734  et 
1739;  Moslieim,  Commenlar.  de  rébus  cliristianis  anle 
Constanllnum  Magnum,  Helmstadt,  1753,  p.  728  sq.  ;  Chr. 
Baur,  Dus  manichàische  Religionssyslem,  Tubinguc,  1831; 
C.  Trechsel,  Ueber  Kanon,  Kritil;  und  Exégèse  der  Mani- 
chàer,  Berne,  1832;  G.  FlUgel,  Mani,  seine  Lehre  und  seine 
Schri/ten,  Leipzig,  1862;  H.  von  Zittwitz,  Acta  dispula- 
tionis  Arclielai  et  Manctis  untersueht,  dans  la  Zeitschrift  fur 
historische  Théologie  herausg.  von  Kalinis,  1873,  p.  407-528; 
Oblazinski,  Actadisputaiionis  Arclielai cum  Manete,  Dissert., 
Leipzig,  1874;  A.  Geyler,  Das  System  des  Manichaismus  und 
sein  Verhàltnis  zum  Buddhismus,  Iéna,  1875;  K.  Kessler, 
Untersuchungen  zur  Genesis  des  manichàischen  Religions- 
systerns,  1876;  A.  Newman,  An  introductory  Essay  on 
the  manichiean  heresy,  1887;  K.  Kessler,  Mani,  Forschungen 
iiber  die  manichàische  Religion,  t.  i.  Voruntvrsuchungcn  und 
Quellcn,  Berlin,  1889;  voir  les  recensions  suivantes  de  cet 
important  ouvrage  :  Th.  Nôldeke,  dans  la  Zeitschrift  der 
deutsch.  morgenlând.  Gesellschaft,  t.  XLin,  1889,  p.  535  sq.; 
A.  Ralilfs  dans  les  Gôlting.  gelehrte  Anzeigen,  1889,  n.  23; 
A.  Millier,  dans  la  Theologische  Lileraturzeitung,  1890, 
n.  4;  E.  Rochat,  Essai  sur  Mani  et  sa  doctrine,  Genève,  1897; 
A.  Dufourcq,  De  manichxismo  apnd  latinos,  Paris,  1900; 
A.  Briickner,  Fauslus  von  Mileue,  Ein  Beilrag  zur  Ge- 
schichle  des  abendlàndischen  Manichaismus,  Bâle,  1901  ; 
R.  Kessler,  art.  Mani,  Manichaer,  dans  la  Protest.  Realen- 
cyclop.,  3"édit.,t.  xn,  1903,  p.  193-228;  A.  Dufourcq,  Le 
néomanichéisme  et  la  légende  chrétienne.  Études  sur  les 
Gesla  marlyrum  romains,  t.  IV,  Paris,  1910;  W.  Bousset, 
Hauptprobleme  der  Gnosis,  Gœttingue,  1907;  F.  Cumont, 
Recherches  sur  le  manichéisme,  Bruxelles,  1908  et  1912, 
fascicules  1  et  2;  A.  E.  de  Stoop,  Essai  sur  la  diffusion  du 
manichéisme  dans  l'empire  romain,  Gand,  1909;  P.  Alfaric, 
Les  Écritures  manichéennes,  i.  Vue  générale ;il.  Étude  analy- 
tique, 2  vol.,  Paris,  1918;  du  même  L'évolution  intellectuelle 
de  saint  Augustin,  t.  i,  Du  manichéisme  au  néoplatonisme, 
Paris  1918,  p.  65-225;  P.  Monceaux,  Le  manichéen  Faustus 
de  Milev,  restitution  de  ses  capitula,  Paris,  1924;  F.  Burkitt, 
The  religion  o(  the  Manichœans,  Donnellan  lectures  for  1925, 
Cambridge,  1925.  Cet  ouvrage  est  très  impor  tant.  Son  intérêt 
est  de  montrer  que,  depuis  la  découverte  des  documents  de 
Tourfan  et  deTouen-houang,  on  n'a  plus  le  droit  de  regarder 
les  éléments  chrétiens  du  manichéisme  comme  une  addition 
tardive  à  la  pure  doctrine  primitive.  Le  manichéisme  est 
une  doctrine  dont  le  christianisme  a  fourni  quelques-unes 
des  solutions  fondamentales;  J.  Scheftelowitz,  Die  Enl- 
slehung  der  manichàischen  Religion  und  des  Erlôsungsmys- 
teriums,  1922. 

G.  BaRDY. 

MANNING  Henry-Édouard,  anglican  converti, 
archevêque  de  Westminster  et  cardinal  (1808-1892). 
I.  Biographie.  —  II.  Manning  et  les  problèmes  religieux 
de  son  temps  (col.  1902).  —  III.  Ses  œuvres  (col.  1914). 

I.  Biographie.  —  1°  Sa  jeunesse  (1808-1832).  — 
Henry-Edward  Manning  naquit  à  Totteridge,  le  15 
juillet  1808,  d'une  famille  très  honorable  :  son  père 
William  Manning  était  membre  de  la  Chambre  des 
Communes  et  directeur  à  la  Banque  d'Angleterre;  sa 
mère,  Mary  Hunter,  était  sœur  du  lord-maire  de 
Londres.  Ses  premières  années  se  passèrent  dans  un 
milieu  appartenant  à  la  High  Church;  les  évoques  de 
Londres  et  de  Lincoln,  amis  de  son  père,  fréquentaient 
volontiers  la  maison  de  campagne  de  Totteridge.  Ce 
furent  des  idées  différentes  qu'il  trouva  à  Hirrow 
School,  où  il  étudia  jusqu'àl'àge  de  dix-huit  ans;  les 
tendances  latitudinaristes  de  cette  école  sont  bien 
connues,  cf.  Patrick  O'Byrne,  Liues  of  the  cardinals, 
Londres,  1879,  p.  39;  il  y  montra  plus  de  goût  pour 
la  lecture  et  les  exercices  corporels,  que  pour  le  travail. 
Son  peu  de  succès  dans  les  études,  et  surtout  les 
difficultés  financières  de  son  père,  décidèrent  celui-ci 
à  le  retirer  de  Harrow,  pour  le  lancer  dans  les  affaires; 
il  fut  sauvé  par  son  beau-frère,  John  Anderdon,  qui 
s'offrit  à  payer  ses  études  à  Oxford,  1827. 

Au  collège  de  Balliol,  il  commença  à  faire  montre 
de  l'énergie  qu'il  devait  manifester  plus  tard  :  aut 
Coesar,  aut  nihil,  telle  fut  sa  devise,  et  il  chercha  dès  l 


lors  à  devenir  César.  Le  succès  répondit  à  ses  efforts. 
La  part  prépondérante  qu'il  prit  aux  discussions  de 
VOxford  Union  lui  ouvrit  la  perspective  d'une  carrière 
politique;  ses  qualités  lui  auraient  certainement  acquis 
à  la  Chambre  des  Communes  une  place  de  premier 
rang.  La  ruine  de  son  père  lui  enleva  tout  espoir  de 
ce  côté  (1830-1831). 

Il  avait  alors  vingt-deux  ans;  où  diriger  sa  vie  ? 
Sa  famille  le  pressait  d'entrer  dans  l'état  ecclésias- 
tique; lui-même  ressentait  un  vague  attrait,  mais 
demeurait  irrésolu.  Ce  ne  fut  qu'en  1832  qu'il  se  décida. 
L'influence  de  miss  Bevan,  appartenant  à  Pévangé- 
lisme,  ne  fut  pas  étrangère  à  sa  décision;  il  l'appel- 
lera sa  mère  spirituelle.  Sa  résolution  prise,  il  entra, 
comme  fellow,  au  collège  de  Merton,  à  Oxford,  et  se 
prépara  aux  ordres,  par  une  étude  plus  sérieuse  de 
la  théologie.  Son  but,  en  renonçant  au  monde  est  de 
«  vivre  pour  Dieu  et  pour  les  âmes  ».  «  Je  doutais  seu- 
lement, dit-il,  de  l'appel  divin.  Je  craignais  de  m'a- 
vancer  sans  vocation.  Mais  c'était  bien  et  uniquement 
un  appel  de  Dieu...  C'était  un  appel  ad  veritalem  et  ad 
seipsum.  Je  l'ai  éprouvé  comme  tel  et  je  l'ai  suivi.  » 
Purcell,  Life  of  card.  Manning,  t.  i,  p.  93. 

2°  Le  prêtre  anglican  (1832-1851).  —  Ordonné  le 
23  décembre  1832,  Manning  partit  le  3  janvier  suivant 
à  Lavington,  où  il  fut  suffragant  du  rév.  John  Sargent, 
fervent  de  l'évangélisme.  Quelques  mois  après,  il 
devenait,  par  suite  de  la  mort  du  titulaire,  curé  de 
Lavington  (mai  1832);  le  7  novembre  1832,  il  épousait 
la  fille  de  son  prédécesseur,  Caroline  Sargent.  Lorsque 
cette  union  fut  brisée  par  la  mort  (24  juillet  1833). 
Manning  se  renferma  dans  une  douleur  muette,  et 
ne  chercha  de  consolation  que  dans  son  zèle  pour  le 
service  de  sa  paroisse.  La  même  année,  il  était  nommé 
doyen  rural  et,  quatre  "ans  après,  le  nouvel  évêque  de 
Chichester,  Shuttleworth,  le  nommait  à  l'archidiaconé 
de  Chichester.  Il  conserva  ce  poste  jusqu'à  sa  conver- 
sion (1841-1850). 

Il  remplit  ces  diverses  fonctions  avec  le  plus  grand 
zèle.  Dans  l'oraison  funèbre  qu'il  prononça  du  cardinal, 
l'évêque  Hedley  caractérise  ainsi  son  attitude  envers 
l'anglicanisme  :  «  aussi  longtemps  que  Manning  crut 
reconnaître  dans  l'anglicanisme  une  partie  de  l'Église 
du  Christ,  il  l'aima  et  le  vénéra  avec  un  respect  tout 
filial,  et  le  servit  avec  succès  et  fidélité.  »  Hemmer, 
Vie  du  cardinal  Manning,  p.  34,  35. 

L'attention  de  l'archidiacre  se  porta  particuliè- 
rement sur  les  missions  :  aidé  de  Gladstone,  il  réalisa 
la  constitution  d'un  fonds  permanent  pour  le  déve- 
loppement de  la  hiérarchie  anglicane  dans  les  colonies, 
et  obtint  la  création  de  nouveaux  évêchés;  sur  les 
enfants,  il  entreprend  une  campagne,  qu'il  poursuivra 
comme  catholique,  pour  l'éducation  chrétienne  de 
la  jeunesse  (1849);  sur  la  situation  de  l'Église  angli- 
cane en  Irlande,  pour  en  sauvegarder  les  intérêts,  il 
soutient  le  projet  accordant  une  dotation  à  l'Église 
romaine  dans  ce  pays  (1845).  Son  influence  était  telle 
que  le  rév.  F.  Denison  Maurice,  libéral  et  rationaliste, 
disait  de  lui  en  1849  :  «  il  n'y  a  qu'un  homme...  capa- 
ble, s'il  le  veut,  de  sauver  l'Église  de  la  confusion  où 
elle  se  débat.  C'est  Manning.  »  Purcell,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  431.  On  le  disait  destiné  à  l'épiscopat. 

3°  Sa  conversion  (1851).  —  La  crise  de  conscience, 
qui  amena  Manning  de  l'anglicanisme  au  catholicisme, 
dura  de  1845  à  1850.  Jusqu'en  1845,  rien  ne  pouvait 
faire  supposer,  ni  dans  sa  vie  extérieure,  ni  dans  les 
pensées  qu'il  jetait  sur  son  journal  intime,  qu'il  se 
tournerait  un  jour  vers  Rome.  Par  sa  famille  et  ses 
premières  relations,  il  appartenait  à  la  High  Church; 
la  fréquentation  de  son  condisciple  d'Oxford,  Robert 
Bevan  et  de  la  sœur  de  ce  dernier,  à  Trent  Park, 
pendant  les  vacances,  sa  collaboration  avec  Sargent 
a  Lavington,  en   firent  un  fervent  de  l'évangélisme, 
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don  il  s'efforça,  en  1835,  contre  l'archevêque  de  Can 
torbéry,  de  maintenir  rinflaence  dans  la  Société  pour 
la  propagation  de  l'instruction  chrétienne.  L'évangé- 
Hante,  recruté  dans  la  Lasse  EgUse,  Issu  d'un  certain 
enthousiasme  religieux,  sans  aucune  base  doctrinale, 
ivioignait  il"  catholicisme. 

il  avait  quitté  Oxford,  lorsque  Keble  prononça  en 
k-  sonnoii  sur  V Apostasie  national»,  qui  devait 
;  un  si  profond  retentissement,  et  donner  naissance 
au  «  mouvement  d'Oxford  ».  Manning  resta  à  l'écart 
>lu  mouvement  Jusqu'en  1835.  il  entre  alors  en  rela- 
tion avec  Newman,  lit  les  Tracts  for  the  (Une,  s'y  inte- 
resse, promet  s.»  collaboration.  Son  attention  commence 
tré  attirée  vers  certaines  idées,  qui  auront  une 
Influence  considérable  sur  sa  conversion  :  la  notion 
d'autorité  et  la  nécessite  de  la  tradition  l.e  premier 
résultat  fut  de  l'éloigner  de  l'évangétisme  et  de  le 
rapprocher  de  la  Hiyh  C.hurch;  dans  son  sermon  de 
Chichester  sur  la  Rifle  de  la  foi  (Juin  1838),  il  rejette 
le  libre  examen,  pour  lui  opposer  la  foi  de  l'Église  pri- 
mitive et  la  tradition.  11  a  foi  en  l'Église  anglicane; 
il  est  persuade  de  la  légitimité  de  sa  hiérarchie;  elle 
est  pour  lui  la  véritable  Église.  Il  lui  est  très  attaché. 
bien  qu'elle  ne  lui  paraisse  pas  ce  qu'elle  devrait  être; 
il  la  voudrait  affranchie  de  l'État,  indépendante  dans 
sa  hiérarchie  et  sa  doctrine,  se  gouvernant  elle-même, 
réglant  les  affaires  ecclésiastiques,  surtout  les  ques- 
tions doctrinales,  dans  des  synodes  provinciaux;  il 
i  voudrait  plus  zélée,  plus  attachée  aux  dogmes 
chrétiens.  C'est  dans  cet  état  d'esprit  qu'en  1836  il 
vote  la  condamnation  du  rationaliste  Hampden,  pro- 
posé pour  une  chaire  île  théologie  à  Oxford,  qu'en 
1838  il  s'élève  contre  les  prétentions  de  l'État  sur  les 
biens  ecclésiastiques,  The  principle  of  the  ecclesias- 
tieal  Commission  eiamined  in  a  letter  to  the  bishop 
of  Chichester,  qu'il  défend  en  1S-I0  l'existence  des  cha- 
pitres diocésains  menacés  au   Parlement 

Son  ministère  se  ressent  du  changement  qui  s'opère, 
en  ses  idées;  il  emprunte  au  catholicisme  certaines 
pratiques.  En  1838,  il  s'adonne  a  la  direction  spiri- 
tuelle des  âmes  pieuses,  puis,  quelque  temps  après, 
entend  les  confessions  a  Lavington,  ù  Chichester.  à 
Oxford.  Il  se  confesse,  voyant  dans  la  confession  le 
«  propre  précepte  de  la  pénitence.  Ce  n'est  que  lors- 
qu'on parle  de  confession  fréquente,  qu'il  peut  être 
question  de  simple  conseil.  •  Lettre  à  H.  Wilberjorcc, 
dans  Purcell,  op.  cit..  t.  i,  p.  496. 

H  est  loin  cependant  des  anglo-catholiques,  et 
c'est  à  tort  qu'on  l'a  rangé  dans  le  parti  d'Oxford. 
De  Pressensé,  Rev.  des  Deux  Mondes,  1"  mai  1896, 
p.  26.  Il  se  sépare  des  tractarietis  par  son  aversion 
pour  Rome,  et  son  attachement  à  l'œuvre  des  réfor- 
mateurs du  xvi'  siècle:  il  reproche  a  Newman  «cer- 
taines expressions  sur  la  suprématie  pontificale  dont 
les  romanistes  pourraient  prendre  avantage  »,  Lettre 
i<man,  23  octobre  1839,  dans  Purcell,  op.  cit., 
t.  i,  p.  231,  232:  il  ne  veut  pas  de  conciliation  avec 
l'Église  catholique,  conciliation  tentée  dans  le  tract 
\près  la  démission  de  Newman  de  sa  cure  de 
Sainte-Marie  (1813),  il  attaque  dans  un  sermon  d'ap- 
parat, à  l'université  d'Oxford,  l'Église  romaine  de 
façon  si  violente  que,  le  lendemain.  Newman  refuse 
de  le  recevoir.  La  conversion  de  Newman  ('.*  oct.  1 
le  trouva  toujours  aussi  attaché  a  l'anglicanisme. 
Il  écrivait  a  H.  Wilberforce,  deux  jours  avant  cette 
conversion  :  c  Hicn  ne  peut  ébranler  ma  foi  en  la 
présence  du  Christ  dans  l'Église  anglicane  et  dans 
ses  sacrements.  Je  me  sens  incapable  rien  douter.  » 
Purcell,  op.  cit..  t..  i,  p.  504,  505. 

Cependant  allait  venir  pour  lui  le  commencement 
des  douleurs  qu'il  avait  annoncé  à  Gladstone,  lorsque 
William  Ward  avait  publié  son  Idéal  d'une  fc//li<r 
chrétienne,  inconciliable  avec  les  trente-neuf  articles. 


Newin.in  avait  compose,  au  moment  de  son  abjura 
ti«m  un  Essai  sur  le  développement  de  la  doctrine  chré 
tienne.  Cette  publication,  les  conversions  nombreuses 

qui  suivirent  celle  de  l'ancien  cure  de  Sainte  Marie, 
manifestèrent  le  grave  danger  que  courait  l'anglica- 
nisme. On  pria  Manning  de  réfuter  l'ouvrage.  Il  s'\ 
refusa:  mais  la  lecture  qu'il  en  lit  l'obligea  a  reporte! 

son  attention  sur  deux  pi 'in  I  s  qui  I  a  \  aient  déjà  prcoi  - 

cupé  :  l'unité  et  l'infaillibilité  de  l'Église,  Ces  deux 
caractères,  la  véritable  Église  devait  les  posséder. 
D'autres    pensaient    comme    lui:    beaucoup    d'Ames 

inquiètes,    prêtes    a    suivre    les    nouveaux    convertis, 

s'adressaient  a  lui.  il  se  vit  obligé  de  scruter  davan 

tage  ces  graves  questions. 

Dès    1846,   on   constate   sur  son   journal    Intime   lis 

premiers  doutes.  «  L'Église  d'Angleterre  souffre  dans 
sa  constitution,  séparée  de  l'Église  loto  orbe  diffusa 
et  de  la  chaire  de  Pierre,  assujettie  au  pouvoir  civil; 
...elle  souffre  dans  son  fonctionnement,  par  manque 
de  discipline,  d'unité,  de  vie  sacerdotale  chez  lis 
évéques.  ■  Purcell,  op.  cit..  t.  i,  p.  483.  La  maladie, 
l'arrachant  en  1847  à  ses  occupations  extérieures, 
lui  laissa  plus  de  temps  pour  la  réflexion;  il  s'étudie, 
ses  doutes  se  précisent  ;  ils  sont  exclusivement  d'ordre 
intellectuel,  produits  par  ces  deux  questions  :  l'unité 
et  l'infaillibilité  de  l'Église.  Il  se  croit  encore  dans  la 
bonne  voie.  'fout  le  rai  lâche  à  l'anglicanisme,  y 
renoncer  équivaudrait  à  mourir.  »  A  Laprimaudaye, 
Purcell.  o/>.  cit..  t.  i.  p.  172.  Mais  il  ne  peut  vivre  avec 
ses  doutes:  il  veut  étudier  de  près  les  usages  catho- 
liques, et  va  passer  sa  convalescence  à  Home.  Un 
premier  voyage,  en  1838,  l'avait  laissé  indifférent, 
sinon  hostile:  cette  fois,  il  fréquente  les  églises,  est 
reçu  à  deux  reluises  par  Pie  IX,  rend  \  isite  à  Newman 
qui  se  préparait  aux  ordres.  Mais  il  rentre  à  Lavington, 
sans  que  la  lumière  soit  faite  en  lui,  juin  1848. 

Il  fallut  que  deux  faits  vinssent  lui  montrer  avec 
clarté  l'incapacité  radicale  de  l'Église  anglicane  de 
conserver  en  elle  l'unité  et  la  pureté  de  la  doctrine. 
Lord  J.  Russell  avait  nommé  a  l'éviché  d'1  lercsford 
Hampden,  professeur  à  Oxford.  L'élu  était  rationa- 
liste. Malgré  de  vives  protestations,  il  fut  sacré  par 
l'archevêque  de  Cantorbéry.  Qu'on  pût  sacrer  éveque 
un  incroyant,  fut  pour  l'archidiacre  de  Chichester 
une  preuve  que  l'Église  anglicane  n'avait  pas  l'assis- 
tance du  Saint-Lsprit.  D'où  viendra  la  foi  des  fidèles  \ 
Non  plus  de  l'Église,  mais  du  jugement  privé.  Pour 
que  les  évéques  laissent  faire,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
unité  doctrinale  dans  l'anglicanisme,  qu'il  n'y  a  plus 
de  théologie  anglicane.  «  Je  ne  puis  dire  que  je  rejette 
la  théologie  anglicane;  je  ne  la  connais  plus,  tout 
simplement,  je  n'y  crois  plus.  »  Purcell,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  464. 

L'abaissement  et  l'incapacité  de  l'Église  anglicane 
lui  parurent  encore  plus  sensibles  dans  l'affaire 
Gorham.  L'évêque  d'Exeter  avait  refusé  de  donner 
l'institution  pour  un  bénéfice  à  Gorham,  qui  niait 
la  régénération  spirituelle  dans  le  baptême,  el  qui 
fut,  pour  ce  fait,  condamné  comme  hérétique  par  le 
tribunal  ecclésiastique  de  Cantorbéry.  Le  Comité 
judiciaire  du  Conseil  privé,  tribunal  laïque,  contrai- 
gnit l'évêque  d'Exeter  à  donner  l'institution  :  nou- 
velle preuve  de  l'asservissement  de  l'Église  anglicane 
au  pouvoir  civil,  de  son  caractère  plus  politique  que 
religieux.  L'archidiacre  de  Chichester  essaya  de  pro- 
tester, rfte  Appellaie  Jwisdiction  <if  lin  Crown  in 
matters  spiritual.  A  letter  lo  Ashursl  Turncr,  bishop 
oj  Chichester,  Londres  1850.  Mais  sa  voix  ne  rencontra 
que  peu  d'écho. 

Manning  n'avait  plus  confiance  dans  l'anglica- 
nisme :  jusque-là,  il  avait  encore  pu  répondre  au 
trouble  et  aux  inquiétudes  des  ami  s  qui  se  confiaient 
à  lui,  et  les  arrêter  sur  la  pente  qui  les  entraînai!  au 
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catholicisme,  en  leur  donnant  des  motifs  d'ordre 
moral.  Désormais,  il  s'en  reconnaît  incapable.  Il  est 
convaincu  que  l'Eglise  esl  Infaillible,  par  l'assistance 
du  Saint-Esprit,  et  que  celle  infaillibilité  ne  se  trouve 
pas  dans  l'anglicanisme,  qui  ne  donne  aucune  impor- 
tance aux  questions  doctrinales. 

Dais  ces  conditions,  il  ne  pouvait  plus  demeurer 
archidiacre  de  (Winchester.  Son  évêque,  Gilbert,  lui 
ayant  demandé  de  convoquer  son  clergé,  le  17  nov., 
pour  protester  contre  le  bref  du  29  septembre  1850, 
par  lequel  Pie  IX  rétablissait  la  hiérarchie  en  Angle- 
terre il  lui  exposa  son  état  d'âme  et  lui  ollrit  sa  démis- 
sion. Sur  les  instances  de  son  évêque,  il  présida  encore 
cette  réunion  de  son  clergé,  auquel  il  déclara  ne 
pouvoir,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  se  trouver 
en  communion  d'idées  avec  lui.  Le  8  décembre,  il 
se  retirait  de  Lavington,  «  désolé  de  quitter  les  fidèles 
auxquels  il  avait  consacré  les  dix-huit  années  de  sa 
vie  d'homme.  »  Purcell,  op.  cit.,  t.  i,  p.  598.  Le  G  avril, 
avec  son  ami  Hope  Scott,  il  abjura  entre  les  mains 
du  jésuite  Brownbill  et,  le  13,  il  recevait  la  confirma- 
tion et  la  communion  des  mains  du  cardinal  Wiseman. 

On  a  attribué  la  conversion  de  Manning  à  l'ambi- 
tion déçue.  «  Une  mitre  l'eût  sauvé  »,  aurait  dit  le 
prince-consort  Albert.  Des  historiens  ont  repris  le 
mot  et  l'accusation;  R.  Buddensieg,  Manning,  dans 
Realencyklopàdie,  3e  éd.,  t.  xu,  p.  233.  Or,  l'avenir 
pour  Manning  semblait  bien  être  dans  l'anglicanisme. 
Ses  qualités,  ses  relations  faisaient  de  lui  un  person- 
nage en  vue,  appelé  aux  plus  hautes  fonctions. 
Converti,  que  deviendrait-il  ?  Pouvait-il  seulement 
espérer  prendre  place  dans  la  hiérarchie  catholique  ? 
Son  journal  intime  nous  fait  comprendre  quel  courage 
il  lui  fallut,  pour  briser  avec  son  passé  et  compro- 
mettre son  avenir.  Sa  conversion  n'est  pas  due  à 
un  calcul  d'ambition,  elle  est  bien,  comme  il  l'a  dit, 
«  une  conclusion  de  la  raison,...  une  conviction  intime 
de  l'âme.  Une  conception  de  la  vérité,  basée  sur  une 
certitude  surnaturelle  et  vraiment  divine,  avait  telle- 
ment rempli  mon  cœur  et  mon  âme,  qu'il  ne  s'éleva 
plus  un  seul  instant  l'ombre  même  d'un  doute  dans 
mon  esprit  et  dans  ma  conscience  ».  Hedlcy,  Oraison 
funèbre,  Tablet,  1892,  t.  i,  p.  124,  cité  par  Hemmer, 
op.  cit.,  p.  78. 

4°  Le  prêtre  catholique  (1851-1865).  —  L'ambition 
de  Manning  était  le  bien  des  âmes  :  il  voulut  y  tra- 
vailler dans  le  catholicisme,  comme  il  avait  fait  dans 
l'anglicanisme.  Il  avait  été  prêtre  anglican,  il  sera 
prêtre  catholique;  dès  le  29  avril,  il  était  tonsuré, 
et,  le  15  juin,  ordonné  prêtre.  Il  va  ensuite  compléter 
ses  études  théologiques  à  Rome,  où  il  est  reçu  docteur 
le  25  janvier  1854. 

Pie  IX  aurait  voulu  le  garder  à  Rome.  Mais  l'ar- 
chevêque de  Westminster  avait  compris  de  quelle 
utilité  lui  serait  le  nouveau  converti;  pour  rendre  à 
l'Église  son  influence  en  Angleterre,  il  fallait  donner 
plus  d'énergie  à  l'action  des  catholiques,  réduire  la 
distance  qui  les  séparait  des  membres  de  l'Église 
officielle,  élever  leur  niveau  intellectuel.  Plus  que  les 
catholiques  de  naissance,  les  nouveaux  convertis 
paraissaient  capables  de  le  seconder  dans  l'œuvre 
de  relèvement  du  clergé  catholique.  Manning  revint 
donc  à  Londres,  se  livrant  à  la  prédication,  entendant 
les  confessions,  gagnant  de  nouveaux  convertis,  dont 
Robert  Wilberforce,  fondant  avec  Laprimaudaye  la 
mission  de  Saint-Pierre  et  Saint-Edouard,  inspec- 
tant les  écoles  diocésaines. 

Sa  première  œuvre  importante  fut  la  fondation 
de  la  Congrégation  des  oblats  de  Saint-Charles, 
prêtres  et  missionnaires  diocésains.  Parmi  les  congré- 
gations que  Wiseman  avait  rétablies  à  Londres,  il 
ne  s'en  trouva  aucune  pour  se  charger  des  missions 
populaires,  et  se   fixer    dans    les  quartiers    pauvres 


de  la  capitale  :  leurs  règles  s'y  opposaient.  Cf.  Lettre 
de  Wiseman  au  P.  l-'abcr,  dans  W.  Ward,  The  Life 
and  the  Times  oj  curd.  Wiseman,  t.  h,  p.  115  sq.  Aussi 
encouragea- 1 -il  Manning  dans  son  entreprise  de  fonder 
une  société  de  prêtres.  Pleinement  d'accord  avec  son 
archevêque,  Manning  donna  aux  quelques  ecclésias- 
tiques groupés  autour  de  lui  une  constitution  ins- 
pirée des  règles  que  saint  Charles  Borromée  avali 
écrites  pour  ses  oblats,  et  les  installa  dans  le  quar- 
tier déshérité  de  Bayswater  (1850).  L'œuvre  fut 
féconde  :  bientôt  églises  et  écoles  furent  fondées; 
l'archevêque  eut  sous  la  main  un  groupe  de  prêtres 
zélés,  sur  lesquels  il  pouvait  absolument  compter, 
pour  les  œuvres  les  plus  ingrates  du  ministère  pas- 
toral. 

La  collaboration  de  Manning  avec  Wiseman  allait 
devenir  plus  étroite  à  partir  de  1857,  date  à  laquelle 
Pie  IX  le  nomma  prévôt  du  chapitre  de  Westminster. 
Manning  arrivait  «  enveloppé  de  la  triple  méfiance 
que  devait  exciter  un  converti,  un  ultramontain  et 
un  homme  nouveau.  »  E.  Dimnet,  La  pensée  catho- 
lique dans  V Angleterre  contemporaine,  p.  50.  Il  ne 
devait  pas  tarder  à  entrer  en  conflit  avec  G.  Erring- 
ton,  que  Wiseman  avait  obtenu  de  Pie  IX,  en  1856, 
comme  coadjutcur  avec  future  succession.  L'évêque 
de  Plymouth  avait  mis  comme  condition  à  sa  venue 
à  Westminster,  que  ses  décisions  ne  seraient  jamais 
réformées  par  l'archevêque.  Deux  personnalités  aussi 
fortes  que  Manning  et  Errington  pouvaient  difficile- 
ment vivre  en  paix,  auprès  du  faible  Wiseman.  Le 
conflit  éclata  à  propos  de  l'institut  des  oblats,  fondé 
par  Manning,  et  approuvé  par  le  cardinal  et  par 
la  Propagande,  le  10  février  1857.  Deux  oblats  avaient 
été  placés  au  séminaire  Saint-Edmond  pour  enseigner 
la  théologie.  Le  clergé  fut  mécontent  :  il  craignait  que 
•  Manning  et  ses  religieux  n'introduisissent  dans  leur 
séminaire  un  esprit  romain  et  des  pratiques  romaines, 
c'est-à-dire,  dans  leur  pensée,  des  allures  moins  fran- 
ches et  des  habitudes  de  délation.  »  E.  Dimnet,  op. 
cit.,  p.  57.  D'accord  avec  le  chapitre,  Errington 
demanda  l'exclusion  des  prêtres  de  Saint-Charles  du 
séminaire.  Wiseman  se  trouvait  seul  avec  Manning 
contre  toute  son  administration.  L'archevêque  et 
son  prévôt  partirent  pour  Rome,  défendre  leurs  droits, 
1860,  tandis  que,  de  son  côté,  Errington  envoyait 
un  rapport.  Errington  eut  gain  de  cause  sur  le  point 
de  droit,  mais  il  fut  libéré  par  Pie  IX  de  sa  coadju- 
torerie  et  de  tous  droits  sur  le  diocèse  de  Westmins- 
ter, 9  juin  1862. 

A  la  mort  de  Wiseman,  15  février  1865,  Manning 
ne  fut  pas  parmi  les  trois  candidats  présentés  par  le 
chapitre;  il  ne  fut  pas  non  plus  le  candidat  de  la 
Propagande.  Néanmoins,  le  30  avril  1865,  Pie  IX 
le  nomma  archevêque  de  Westminster.  Il  fut  consacré 
le  5  juin,  et  reçut,  le  29  septembre,  le  pallium  des 
mains  de  Pie   IX. 

5°  L'archevêque  de  Westminster  (1865-1892).  — 
Dans  la  direction  de  son  diocèse,  Manning  se  montra 
homme  de  gouvernement.  Très  actif,  doué  d'une 
volonté  inébranlable,  d'un  courage  inlassable,  à  la 
fois  souple  et  tenace,  il  sera  vraiment  un  chef,  n'ac- 
ceptant auprès  de  lui  que  des  instruments  dociles, 
traitant  lui-même  toutes  les  affaires,  prenant  toutes 
les  responsabilités.  On  peut  donner  comme  le  pro- 
gramme de  son  épiscopat,  celui  qu'en  1890  il  souhaite 
être  appliqué  par  son  successeur  :  éducation  et  ins- 
truction des  enfants,  salut  du  peuple  par  le  moyen  des 
sacrements,  formation  et  multiplication  de  prêtres 
qui  ressemblent  au  divin  Maître. 

Les  besoins  religieux  du  peuple  étaient  loin  de 
pouvoir  être  satisfaits  quand  il  devint  archevêque. 
Plus  de  vingt  mille  catholiques,  disséminés  dans  les 
quartiers  populaires  de  Londres,  n'avaient  près  d'eux 
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ni  égUMi  m  école.  Avant  1865,  il  avait  pu,  avei  ses 
oblats,  fonder  trois  missions  nouvelles;  en  1890, 
après  vingt-cinq  années  d'éplscopat,  il  avait  créé 
trente-trois  missions  et  dix  sept  stations  annexes. 
Pour  atteindre  ce  résultat,  il  lui  avait  fallu  travailler 
activement  au  recrutement  du  clergé;  ilaiis  i.i  même 
période,  le  nombre  des  ecclésiastiques  était  monté  de 
deux  eenl  diva  troiscenl  cinquante.  Plus  encore  qu'au 
nombre  des  ouvriers  évangéliques,  il  tenait  a  leur 
formation.  11  veut  un  clergé  instruit  et  forme  siirna- 
turellement,  réalisant  l'idéal  de  sainteté  qu'il  déve 
1  >ppe  dans  le  Sacerdoce  éternel,  The  tlernal  i'rirst 
hood,  Londres,  1883.  N'ayant  pu  obtenir  la  création 
d'un  séminaire  unique    pour   l'Angleterre,  il    fonda 

an  1867  le  séminaire  Saint    Thomas,  a  1  lanmiersinilli. 

(  eux  qui  avalent  le  plus  besoin  de  ces  secours  rell- 

gleux  étaient  les  irlandais  Immigrés,  très  nombreux 

indres.  La  toUicitude  de  l'archevêque  s'étendit 

particulièrement  sur  eux.  Mien  plus,  Maniiing  s'in 
téressa  à  leur  situation  en  Irlande  même;  il  soutint 
Gladstone  pour  obtenir  de  la  Chambre  des  Communes 
le  ■  desetablissement  >  île  l'Église  établie  en  Irlande. 
Plus  tard,  il  prendra  parti  pour  un  Home  rule 
entouré  de  garanties. 

On  ne  tarda  pas  a  constater  les  heureux  résultats 
de  l'action  entreprise  par  Manning,  pour  le  relève- 
ment du  catholicisme  en  Angleterre.  Plusieurs  faits 
montrent  combien  il  avait  su  s'imposer,  et  quels 
progrès  avaient  faits  les  catholiques  dans  l'opinion 
anglaise.  Lorsqu'il  fut  élevé  au  cardinalat  par  Pie  IX. 
le  là  mars  ISTô.il  recul  de  chaleureuses  félicitations, 
non  seulement  des  groupements  catholiques  anglais 
et  irlandais,  mais  des  anglicans  eux-mêmes.  Yingt- 
cinq  années  auparavant,  la  même  dignité  conférée 
a  Wiseman  (30  septembre  1850)  avait  provoqué  dans 
toute  l'Angleterre  un  accès  furieux  d'antipapisme. 
Cette  fois  l'Angleterre  se  sent  honorée;  le  lord-maire 
de  Londres  accorde  au  cardinal,  en  1889,  la  préséance 
sur  l'évèque  anglican  et,  en  1890,  le  gouvernement 
lui  reconnaît  rang  princier,  entre  le  prince  de  Galles 
et  le  marquis  de  Sallsbury.  La  même  sympathie 
lui  est  manifestée,  de  nombreuses  adresses  de  dévoue- 
ment et  de  reconnaissance  lui  arrivent  de  toutes  parts, 
à  l'occasion  de  son  jubilé  épiscopal,  12  juin  1890. 
De  la  législation  disparaissent  les  mesures  d'intolé- 
rance; la  loi  sur  les  titres  ecclésiastiques,  votée  pour 
protester  contre  le  rétablissement  de  la  hiérarchie 
en  Angleterre  par  Pie  IX,  n'est  pas  appliquée  et  dis- 
parait. Le  serment  imposé  par  la  loi  d'émancipation 
de  1829  est  supprimé  en  1867;  la  même  année,  est 
rendu  aux  catholiques  le  droit  d'accès  à  la  charge 
de  lord-chancelier  d'Irlande:  il  s'en  fallut  de  peu  pour 
qu'en  1891  le  même  droit  leur  fût  accordé  pour  la 
charge  de  lord-chancelier  d'Angleterre  et  de  vice- 
roi    d'Irlande. 

A  Rome,  Manning  était  très  écouté.  Toujours,  il 
fut  cordialement  reçu  par  Pie  IX  et  par  Léon  XIII. 
Il  se  trouvait  à  Home,  au  moment  de  la  mort  de 
Pie  IX,  7  février  1875,  et  fut  d'accord  avec  la  majo- 
rité pour  élire  le  cardinal  Pecci.  Cf.  Nota  autobiogra- 
phiques, Purcell,  op.  cit.,  t.  n.  p.  550.  Il  profita  de 
ce  séjour  pour  obtenir  le  règlement  de  certaines 
questions  intéressant  l'Église  d'Angleterre  :  rétablis- 
sement de  la  hiérarchie  en  Ecosse  (bulle  Ex  supremo 
apostolitus  apice,  1  mars  1.S7S):  remaniement  des 
circonscriptions  des  diocèses  anglais,  portes  de  douze 
à  quatorze.  En  1879,  il  appuie  la  demande  des  catho- 
liques anglais,  pour  l'élévation  au  cardinalat  de 
Newman,  laissé  injustement  a  l'écart  sous  Pie  IX. 
exposant,  dans  une  lettre  au  cardinal  Nina,  les  titres 
de  l'oratorien  a  la  reconnaissance  des  catholiques 
anglais  et  du  Saint-Siège,  en  même  temps  que  l'heu 
rcux  eflct  que  produirait  cette  mesure.   En   1880,  il 


lait  aboutit  les  pourparlers  depuis  longtemps  engages 
pour  le  règlement  des  différends  entre  les  deux  clergés. 

séculier  et    régulier  (constitution    Romanot    Ponii 

fiers,  du   S   mai    1881). 

Tout  cependant   n'était  pas  parlai!  :  Manning  était 
le  premier  a  s'en  rendre  compte.  Dans  les  notes  auto 

biographiques,  qu'il  écrivil  en  1890,  il  examine  tout 

au  long  les  obstacles  qui  s'opposent  au  développement 

de  l'Église  catholique  en  Angleterre.  Purcell,  op.  cit., 
t.  n,  p.  77l-7!Mi.  Ils  viennent  surtout  du  cierge,  qui 
n'est  pas  assez,  cultivé,  qui  ne  iconcouii  pas  a  la  vie 
civile  de  la  nation  i,  restant  ■  confiné  dans  la  sacristie 
comme  en  France*,  Sa  prédication  manque  de  pm 
fondeur  :  il  s'attache  aux  dévotions  secondaires,  au 
lieu  d'instruire  les  Qdèles  sur  les  grandes  vérités  de 
l'Évangile.  Il  n'a  pas  assez  de  vie  spirituelle,  son  idéal 
sacerdotal  n'est  pas  assez  élevé;  les  prêtres  sont  de 
simples  diseurs  de  messes,  rnass-prirsts,  des  machines 
à  sacrements,  sacrament-mongers.  Ils  ont  trop  la 
raideur  des  // igh-churclimrn.  La  persécution  a  eu 
pour  conséquence  de  laisser  les  catholiques  de  nais 
s. mec  Ignorants  de  l'état  spirituel  des  anglicans,  de 
leur  donner  l'esprit  de  controverse.  La  polémique 
détruit,  prépare  le  terrain,  elle  n'édifie  pas.  Pour  cons- 
truire, donner  une  idée  nette  de  la  vérité,  il  faut  avoir 
un  point  de  contact  avec  les  auditeurs,  connaître  ce 
qu'ils  croient.  Enfin  Manning  signale  un  dernier  obs- 
tacle, les  jésuites.  Cette  partie  de  la  note  n'est  pas 
donnée  par  Purcell.  Elle  doit  être  publiée  dans  une 
nouvelle  vie  de  Manning,  par  le  P.  Tient.  Cf.  Thu- 
reau-Dangin,  La  lie  naissance  catholique  en  Angle- 
terre au  XIX»  siècle,  t.  ni,  7»  édit.,  p.  10,  n.  2.  Les 
jésuites,  comme  les  religieux  des  anciennes  congré- 
gations, n'étaient  pas  en  faveur  auprès  de  l'arche- 
vêque de  Westminster;  ces  ordres  lui  paraissaient 
démodés;  il  fallait  des  ordres  nouveaux,  plus  appro- 
priés aux  circonstances  actuelles,  dont  les  règles 
soient  mieux  adaptées  aux  besoins  modernes.  Il 
avait  sans  doute  gardé  le  souvenir  du  peu  d'empresse- 
ment apporté  par  les  religieux  à  seconder  le  cardinal 
Wiseman,  dans  l'cvangélisation  des  quartiers  pauvres 
de  Londres.  Tout  en  montrant  les  obstacles  au  déve- 
loppement du  catholicisme,  Manning  indique  les 
moyens  de  les  surmonter  :  «  un  amour  surhumain, 
un  zèle  et  un  esprit  fraternel,  attirant  la  volonté 
humaine  à  la  présence  divine,...  quiconque  représente 
l'Église  catholique  en  Angleterre  est  tenu  à  viser  à 
l'idéal  le  plus  élevé  en  toutes  choses.  » 

Ce  passage  de  l'autobiographie  peut  être  considéré 
comme  le  testament  spirituel  du  cardinal.  Il  mourut 
le  11  janvier  1892.  «  Ce  qu'on  remarqua  le  plus  à  ses 
obsèques,  ce  ne  fut  pas  l'allluence  des  dignitaires 
ecclésiastiques,  des  sommités  sociales,  des  personnages 
officiels,  représentants  de  la  reine  et  du  prince  de 
Galles,  membres  du  corps  diplomatique  :  ce  fut  la 
prodigieuse  multitude  d'hommes  du  peuple,  travail- 
leurs ou  même  misérables  de  toutes  sortes,  qui  suivi! 
le  cortège  de  l'église  au  cimetière,  ou  fit  la  baie  le 
long  des  rues,  tous,  catholiques,  protestants,  socia- 
listes, s'inclinant  ou  même  s'agenouillant  au  passage 
du  corbillard,  pour  témoigner  de  leur  reconnaissance 
et  de  leur  respect  envers  celui  qui  les  avait  aimés  et 
servis.  Jamais  pareille  démonstration  populaire  n'a- 
vait salué  en  terre  anglaise,  la  dépouille  mortelle  d'un 
prince  de  l'Église  romaine.»  Thureau-Dangin.  op.  cit., 
L  m,  p.  307. 

IL  Manning  et  LES  PROBLÈMES  RELIGIEUX  i  i 
sociaux  de  son  temps.  —  1°  Le  pouvoir  temporel. 
2"  Le  concile  du  Vatican.  3°  Idées  théologiques  de 
Manning.  4°  L'union  des  Églises.  5°  La  question  sco- 
laire. B°  La  question  sociale.  7°  Conclusion. 

1"  Le  pouvoir  temporel.  -  -  La  guerre,  entreprise  en 

1859  parle  Piémont  aidé  de  la  France,  avait  eu  pour 
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conséquence  l'annexion  d'une  partie  des  provinces 
pontificales  aux  États  de  Victor-Emmanuel  (décret 
du  18  mars  1860).  Aux  protestations  qui  s'élevèrent 
de  toutes  parts  contre  cette  spoliation,  Manning 
joignit  la  sienne,  dans  plusieurs  conférences  données 
a  Londres,  en  1860-1861.  Ces  conférences  furent 
réunies  en  un  volume,  The  temporal  poiver  of  (lie 
Viear  of  Jesus-Christ,  Londres,  3°  édit.,  1880,  tra- 
duction française  par  Chambellan,  Conférences  pré- 
chées  à  Londres  sur  le  pouvoir  temporel  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  1863.  Manning  considère  le  pouvoir 
temporel  comme  providentiellement  établi  pour  sau- 
vegarder l'autorité  spirituelle  du  chef  de  l'Église, 
pour  faciliter  sa  mission  civilisatrice.  11  combat  l'argu- 
ment que  l'on  pouvait  invoquer  en  faveur  de  l'unité 
italienne  :  le  principe  de  la  distinction  des  peuples 
par  nationalités. 

Dans  d'autres  conférences,  en  1866  et  1867,  il  traita 
de  la  souveraineté  temporelle  des  papes  dans  ses 
conséquences  politiques,  de  Rome,  de  la  révolution. 
Sermons  on  ecclesiastical  Subjccts,  t.  m,  p.  1-76. 

Il  est  convaincu  que  le  pouvoir  temporel  est  abso- 
lument indispensable  à  l'exercice  régulier  de  l'auto- 
rité spirituelle.  Après  la  réa  isation  définitive  de 
l'unité  italienne,  avec  Rome  pour  capitale,  on  sent 
cette  conviction  s'affaiblir,  et  ses  idées  sur  ce  point 
se  modifier.  Dans  The  four/old  Sovereignty  oj  God, 
Londres,  1871,  donnant  comme  fondement  à  l'inté- 
pendance  du  Souverain  Pontife,  le  fait  qu'il  est  le 
représentant  du  Christ,  roi  par  excellence,  et  qu'il 
ne  saurait  ainsi  être  soumis  à  aucun  prince,  il  semble 
admettre  que  cette  souveraineté  et  cette  indépen- 
dance ne  sont  pas  nécessairement  attachées  à  un 
lambeau  de  territoire,  mais  qu'elles  résident  essen- 
tiellement dans  l'indépendance  pleine  et  entière  vis- 
à-vis  de  tout  souverain  séculier.  «  Aussi  longtemps 
que  le  monde  sera  chrétien,  le  pasteur  suprême  demeu- 
rera ce  qu'il  est  et  ne  sera  soumis  à  aucune  autorité 
humaine.  C'est  en  quoi  consiste  le  principe  essentiel 
de  son  pouvoir  temporel.  »  P.  169.  Cependant,  en 
1877,  The  Independence  of  the  Holy  See,  il  regarde 
encore  le  pouvoir  temporel  comme  un  fait  providen- 
tiel, comme  étant  sinon  absolument,  du  moins  rela- 
tivement nécessaire,  pour  le  libre  exercice  de  l'auto- 
rité spirituelle.  Il  le  justifie  historiquement  :  Rome 
appartient  plus  à  la  catholicité  qu'à  l'Italie.  Il  invoque 
le  témoignage  d'hommes  d'État  anglais,  à  la  Chambre 
des  Lords,  celui  de  lord  Ellenborough  (12  juin  1849), 
et  celui  de  lordRrougham  (20  juillet  1849).  Quelques 
années  plus  tard,  dans  les  notes  manuscrites  publiées 
par  Purcell,  t.  n,  p.  574-581,  il  émet  des  idées  tout 
autres  sur  le  pouvoir  temporel.  Il  doute  qu'il  soit 
opportun  que  le  Saint-Siège  continue  à  revendiquer 
un  pouvoir  qu'il  ne  serait  plus  capable  d'exercer,  qui 
tournerait  contre  lui  la  nation  italienne.  Une  inter- 
vention étrangère  serait  impossible,  périlleuse;  une 
restauration  de  ce  genre  ne  peut  se  faire  que  mediante 
populi  italici  voluntale.  Quelle  solution  pourrait-on 
trouver  qui  donnât  satisfaction  à  l'Italie  et  à  l'Église, 
quelles  garanties  offrir  à  l'indépendance  du  Saint- 
Siège  ?  Manning  s'est  abstenu  de  donner  ces  préci- 
sions. 

2°  Le  concile  du  Vatican.  —  Manning  devait  appor- 
ter à  la  revendication  des  prérogatives  spirituelles  du 
Saint-Siège  autant  d'ardeur  qu'à  la  défense  du  pou- 
voir temporel.  On  est  surpris,  à  première  vue,  de  voir 
cet  anglais  et  cet  anglican  converti  s'écarter  aussi 
radicalement  de  l'attitude  de  ses  compatriotes  et 
de  ses  anciens  coreligionnaires,  chez  qui  la  méfiance 
envers  l'étranger  et  l'antipathie  pour  la  papauté 
étaient  si  fortement  ancrées.  Si  Manning  a  pu  passer 
pour  le  type  de  l'ultramontain  en  Angleterre,  il  le 
doit  en  partie  à  son  tempérament  autoritaire.  Homme 


d'action  et  de  volonté  forte,  il  était  tout  naturellement 
porté  à  vouloir  à  la  tête  de  l'Église  une  autorité 
puissante  et  indiscutable.  Il  ne  faut  pas  oublier  sur- 
tout que  la  raison  déterminante  de  sa  conversion 
fut  l'impuissance  de  l'Église  établie  à  maintenir 
intacts  les  dogmes  chrétiens,  par  défaut  d'autorité. 
Trouvant  cette  autorité  dans  l'Église  romaine,  il 
l'accepte  et  s'y  soumet,  comme  étant  le  seul  moyen 
de  sauvegarder  la  foi;  il  la  revendique  dans  sa  plus 
forte  expression,  l'infaillibilité  pontificale,  «  plus 
préoccupé  de  l'étendre  que  d'en  fixer  les  limites  ». 
Thureau-Dangin,  op.  cit.,  t.  m,  p.  118.  Tout  ce  qui 
peut  affermir  et  augmenter  le  pouvoir  pontifical,  lui 
paraît  juste  et  devoir  s'imposer. 

Dès  le  premier  synode,  qu'il  réunit  après  sa  nomi- 
nation au  siège  de  Westminster,  il  publie  sans  aucune 
restriction  le  Syllabus  et  l'encyclique  Quanta  cura, 
qui  avaient  été  promulgués  l'année  précédente.  Dans 
une  conférence  de  1868,  The  Syllabus,  Sermons  on 
ecclesiastical  Subjecls,  t.  ni,  p.  77-101,  il  donne  aux 
condamnations  portées  par  le  Syllabus  une  valeur 
nettement  dogmatique  :  erreurs  relatives  à  la  foi  et 
aux  mœurs,  dans  lesquelles  l'Église  et  son  chef 
jouissent  du  privilège  de  l'infaillibilité. 

En  1867,  il  commence  une  campagne  très  active 
pour  la  définition  du  dogme  de  l'infaillibilité  ponti- 
ficale. Se  trouvant  à  Rome,  pour  les  fêtes  du  dix-hui- 
tième centenaire  du  martyre  des  saints  Apôtres  Pierre 
et  Paul,  il  fait  vœu  avec  l'évêque  de  Ratisbonne,  de 
travailler  à  faire  définir  ce  dogme  au  prochain  concile. 
Il  prenait  place  dans  le  parti  extrême,  «  qui  voulait 
une  infaillibilité  à  peu  près  illimitée,  l'attribuant  aux 
moindres  directions  du  pape;  refusait  aux  théolo- 
giens le  droit  de  discuter  et  d'interpréter  le  sens  et 
la  portée  de  chaque  acte  pontifical  ».  Thureau-Dan- 
gin, op.  cit.,  t.  m,  p.  117.  Il  se  mit  immédiatement 
à  l'œuvre.  Dans  une  lettre  pastorale  du  8  septembre 
1867,  The  Centenary  of  St  Peler,  traduction  française, 
Le  centenaire  de  saint  Pierre  et  le  concile  général, 
Lettre  pastorale  à  son  clergé,  suivie  de  trois  bulles 
de  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX,  relatives  au  con- 
cile, 1869,  il  démontre  l'infaillibilité  par  les  preuves 
classiques  :  plénitude  du  pouvoir  spirituel  donné  à 
saint  Pierre,  indépendamment  des  autres  apôtres, 
avec  mission  et  grâce  pour  enseigner  et  expliquer 
les  vérités  de  la  foi;  permanence  de  ce  pouvoir  dans 
ses  successeurs.  Dans  une  seconde  lettre  pastorale 
The  cecumenical  Council  and  the  Infallibility  of  the 
Roman  Ponliff,  traduction  française,  Le  concile  œcu- 
ménique et  l'infaillibilité  du  Pontife  romain,  Lettre 
pastorale,  1870,  il  s'attache  surtout  à  montrer  l'op- 
portunité de  sa  définition,  et  à  exposer  les  faits 
sur  lesquels  s'appuie  la  croyance  de  l'Église,  choisis- 
sant ses  preuves,  de  préférence  parmi  les  scolastiques 
anglais,  comme  Thomas  Bradwardine  et  Anselme  de 
Cantorbéry.  La  même  année,  il  prononce  un  sermon 
pour  réfuter  les  objections  populaires,  Popular  objec- 
tions to  the  Vatican  Council,  Sermons  on  ecclesias- 
tical Subjecls,  t.  m,  p.  101-127. En  plus  des  objections 
populaires,  Manning  travaille  à  repousser  les  attaques 
des  théologiens  :  dans  un  appendice  à  sa  seconde 
lettre  pastorale,  il  réfute  l'ouvrage  de  Mgr  Maret, 
Du  concile  général  et  de  la  paix  religieuse,  remet  au 
point  une  mauvaise  interprétation  que  Mgr  Dupan- 
loup,  dans  ses  Observations  sur  la  controverse  soulevée 
relativement  à  la  définition  de  l'infaillibilité  au  pro- 
chain concile,  avait  faite  de  sa  lettre  pastorale;  il 
poursuit  énergiquement  le  livre  de  Janus,  Du  pape 
et  du  concile.  Son  ardeur  le  poussait  à  accepter  une 
discussion  publique  avec  un  presbytérien  John  Cum- 
ming,  qui  l'en  avait  prié.  Rome  y  fit  opposition, 
offrant  toutefois  de  désigner  une  commission  de  théo- 
logiens,   qui    discuteraient   avec   John    Cumming   et 
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retondraient  lu  objections  soulevéu  pu  lu  protes- 
tants contre  l'infaillibilité,  Cotlectio  Lacerais,  t.  vu, 
ool.  1144-11 16. 

-   préliminaires  laissent   Bupposu  la   part    très 

le  que  devait  prendre  Manning  au  concile.  Il 
lit  partie  de  deux  commislons,  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  propositions  étrangères  a 
l'initiative  du  souverain  pontife  (l'Infaillibilité  en 
faisait  partie);  et  de  la  députatlon  de  fuir;  il  fut 
choisi  pour  cette  commission  par  les  évêquu  Ita 
lions;  sos  compatriotes  lui  avaient  préféré  tirant,  de 

tw.irk.  L'inQuence  de  l'archevêque  de  Wut- 
minster  fut  prépondérante  dans  la  décision  priso  par 
la  commission  te  p  stulatis,  de  prior  le  souverain 
tmettre  au  concile  la  pétition  relative 
a  la  définition  de  l'infaillibilité;  l'assemblée  reçut 
la  requête,  signée  de  quatre  cents  évêquu,  le  20  Jan- 
vier 1870    Colledio  Lacent.,  t.  vu.  col.  924. 

l.os  discussions  cependant  n'étalent  pas  closu  : 
la  minorité  s'efforçait  par  toutes  sortes  de  manœuvres, 
de  mesures  dilatoires,  d'empêcher  la  définition. 
L'intervention  du  puissancu  surtout  était  à  craindre. 
Pour    a^ir    efficacement    auprès    du    gouvernement 

ils,  Manning  obtint  d'être  relevé  du  serment  do 
discrétion.  Il  put  ainsi  renseigner,  par  lettre,  Glad 
stone,  agir  sur  l'agent  diplomatique  anglais  à  Homo. 
[ul  louait  au  courant  le  ministère  du 
affaires  étrangères,  contrarier  l'influence  néfaste  do 
lord  \cton  qui.  do  Rome,  envoyait  dos  rapports  défa- 
vorables. Il  parvint  ainsi  a  faire  repousser  par  le 
cabinet  anglais  les  propositions  du  prince  de  rlohen- 

lohe,  président  du  cabinet  bavarois,  qui  avait  sollicité 
l avenu-mont  anglais  do  prendre  l'initiative  d'une 
intervention  des  puissances  européennes,  dans  le  but 
de  défendre  les  droits  des  États  ayant  des  sujets 
cath  antre  les  empiétements  du  concile. 

actes  du  concile  no  signalent  qu'une  Interven- 
tion  de    Manning,   au   cours  de  la  discussion,   ColUct. 

'<.,  t.  vu.  col.  746;  son  action  s'exerçait  surtout 
sur  les  membres  de  la  minorité.  Il  donna  son  placet 
au  vote  solennel,  18  juillet  1870.  I.e  concile  terminé, 
il  explique  et  défend  la  définition.  I.e  13  octobre 
.  il  publie  une  lettre  pastorale,  The  Vatican 
Council  and  ils    définitions,  où  il  expose  le  véritable 

do  la  formule  conciliaire,  porte  des  censures 
cont-  dique  l'attitude  des  opposants 

au  concile,  gardant  toute  sa  sévérité  pour  les   prin- 

•t te  lettre  pastorale 
fut  réunie  a  eelles  do  1*<>S  et  18G9,  en  un  volume 
intitulé  :  Pétri  PrioiUgium,  Three  pastoral  letters  ta 
tht  Clergg  0/  the  diocèse.  1871.  Après  le  concile,  la 
lidélité  des  sujets  catholiques  anglais  avait  été 
mise  en  doute  par  Gladstone,  qui  la  croyait  incom- 
patible avec  Us  décisions  prises  au  Vatican.  Il 
les  sommait  d'avoir  a  se  justifier  :  The  Vatican 
decrees  in  their  bearing  on  civil  allegiance.  A  poli- 
tical  exposition.  Londres.  1874.  Cette  attaque  four- 
nit a  Manning  l'occasion  d'éclairer  la  nation  anglaise. 
Dans  une  lettre  au  Tinv's.  le  7  novembre  1874,  il 
affirme  que  <  les  décrets  du  Vatican  n'ont  pas  changé 
un   toi  bUgatlons  et   aux   conditions  de  l'allé- 

e  civile.  •  Il  développe  cette  Idée  dans  :  The 
Vatican  décrets  in  their  bearing  on  civil  allegiance, 
Londres.  Is7",.  11  ne  lui  fut  pas  difficile  de  mettre  au 
déii  l'ancien  ministre  d'appuyer  srs  attaques  sur  un 
seul  fait  précis,  ni  de  montrer  que  les  catholiques. 
I  leur  foi.  seraient  les  plus  fidèles  des  sujets. 
Gladstone  finit  par  le  comprendre,  puisqu'on  1890 
il  proposa  de  rendre  accessibles  aux  catholique  les 
-  l-chancelier  d'Angleterre  et  de  vire- 
roi  d'Irlande. 

Pour  parfaire  son  œuvre,  il  ne  resta  plus  à  Manning 
qu'a   écrire   une   histoire   du  concile   du    Vatican.    Il 
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le  lit  sur  les  instances  de  ses  .mus,  désireux  de  voir 
replacer  dans  leur  vrai  jour  les  faits  dénatures  pâl- 
ies adversaires  :  The  truc  sturg  ofthe  Vatican  Council, 
2  édition,  Londres,  1878,  traduction  Française, 
Nothomb,    L'histoire  vraie  du   Concile  <lu    Vatican. 

Paris.  1S77,  ouvrage  compose  surtout  à  l'aide  de  ses 
Souvenirs  personnels  et  du  carnet  de  notes  d'un 
eininent    et    savant    évéque  du  concile  ». 

L'attitude   de    Manning   dans   la   question    romaine 
et   au  concile  du   Vatican   lui  a   valu  d'être  considère 

comme  le  type  do  l'ultramontanlsme  anglais*. 
IL  Buddensieg,  dans Pro/es/.  Realencyklopâdie, 3* édit., 

t.  \u.  p.  230  et  2X\.  Cela  est  exact  pour  les  premiers 
temps  de  son  cpiscopal,  et  nous  en  avons  donné  plus 

haut  l'explication.  Cependant  on  volt,  à   un  certain 

moment.  Manning  supporter  difficilement  l'interven- 
tion de  Rome  dans  les  affaires  d'Irlande  et  d'Angle- 
terre. Il  semble  bien  que  ses  Idées  sur  l'exercice  du 
pouvoir  pontifical  aient  subi  la  même  évolution  vers 
une  conception  plus  modérée,  comme  nous  l'avons 
vu   faire  pour  la    question   du    pouvoir   temporel.   De 

certaines  difficultés  personnelles  avec  le  Saint-Office, 
(affaire  de  Mgr  Cap  I).  des  directions,  données  par 
Léon  XIII  aux  catholiques  irlandais,  condamnant 
le  fénianisme,  alors  que  lui-même  était   partisan  du 

liante  rule.  et  favorable  au  Plan  de  campagne  »  de 
l'arnell,  il  conclut  (pie  Homo  n'a  pas  toujours  été 
bien  renseignée  et  éclairée  et  a  manqué  parfois  de 

prudence.   Notes  autobiographiques,  dans   Purcell,  op. 
cit.,  t.  ii.  p.  625,  626.  ("est  pourquoi  il  voit  avec  me 
fiance  la  mission  de  Mgr  Persico  on  Irlande,  celle  de 
Mgr   Ruffo   Scilla,   envoyé   par   Léon    XIII.   en    1887, 
pour  apporter  les  compliments  du  pape  à  la  reine,  à 
l'occasion  de  son  jubilé.  Surtout,  il  se  montre  opposé 
à  l'envoi  d'un  nonce  en  Angleterre  :  la  présence  per- 
manente d'un  représentant  du  Saint-Siège  eti   Angle- 
terre serait  inutile  et  nuisible.  «  Quel  bien   pourrait 
faire  un  légat,  (pie  ne  pourrait  faire  Infiniment  mieux 
un  évoque,  avec  plus  d'efficacité  et  sans  provoquer  de 
suspicion  et  d'antagonisme  populaire  ?  »  Envoyer  un 
nonce   en   Angleterre,  ce   serait   mettre    lin   à   l'indé- 
pendance de  l'Église  vis-à-vis  de  l'État,  mettre  la 
nomination  des  évoques  sous  la  dépendance  du  pou- 
voir civil,  ruiner  l'inlluence  que  l'Église  tient  do  sa 
libellé.   Rome  d'ailleurs  sera   mieux   renseignée  par 
les  évoques  anglais,  que  par  un  représentant  officiel 
qui  ne  fera  que  présenter  les  vues  du  gouvernement. 
'  Le  peuple  anglais  peut  supporter  un  envoyé  spé- 
cial pendant  un  jour  ou  deux  ;  mais  la  présence  perma- 
nente d'un  légat  serait  la  ruine  de  toute  mon  œuvre 
en   Angleterre,   durant  les  trente  dernières  années:  » 
Purcell,  op.  cit.,   t.   n,   p.   711.   «Nous  lâcherions  la 
proie  pour  l'ombre,  écrit-il  dans  une  note  du  10  juil- 
let  LS87,si  nous  risquions  la  liberté  fondée  sur  l'éga- 
lité devant  la  loi,  pour  l'avantage  de   quelques  rela- 
tions   diplomatiques.  »  Ibid.,  p.  7-12,  743.  Tout  cela 
n'est   pas  faux.  Mais  ne  peut-on  pas  voir,  sous  l'ex- 
pression d'idées  justes,   un  peu   le  mécontentement 
du  primat  d'Angleterre,  de  l'homme  autoritaire,  qui 
craint  de  voir  son  importance  et  son  autorité  diminuées 
par  la   présence  a    Londres  d'un   représentant  direct 
du   Saint-Siège?   Ce  changement   dans  les   idées    du 
cardinal,   bien   qu'il  ne  se  manifestât   pas  publique- 
ment, déplut   à  la  curie.  .Manning  raconte  lui-même 
que    le   directeur   d'une    publication    éditée    par    les 
jésuites  a   reçu   pour  consigne      de  ne   pas   prononcer 
avec  éloge  le  nom  du  cardinal   Manning  ..  Tliureau 
Dangin,  op.  cit..  t.  m,  p.  258. 

3°  Idées  théologiques  <!<■  Manning.  —  Son  premier 
ouvrage  est  formé  de  quatre  conférences  prononcées, 
en  1856,  a  l'église  cathédrale  de  Saint-Georges,  a 
Southvvark,  devant  un  auditoire  composé  en  grande 
partie  d'anglicans,  The  graumls  o/  Fatlh,  traduction 
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française,  Les  fondements  de  la  foi,  Tournai,  1859. 
On  y  rencontre,  exposées  avec  soin,  les  idées  qui  ont 
provoqué  la  conversion  de  l'auteur. La  vérité  religieuse 
doit  être  définie  el  certaine.  Aucune  doctrine  n'offre 
ces  caractères,  si  ce  n'est  «  la  doctrine  Intégrale, 
gravée,  non  par  la  main  de  l'homme,  mais  par  l'Es 
prit  de  Dieu,  dans  la  raison  illuminée  de  rivalise,  et 
venue  jusqu'à  nous,  parfaite  et  entière  ».  Fondements 
de  In  foi,  p.  2!!.  11  n'y  a  qu'un  témoin  autorisé  de  la 
Tradition,  qui  est  l'Église  :  l'Écriture,  interprétée 
par  le  fidèle,  est  insuffisante!  elle  n'a  de  valeur  qu'ex- 
posée par  l'Église,  par  l'Église  universelle,  incarnée 
dans  l'Église  de  Home.  L'Église  est  un  témoin  divin 
et  infaillible;  et  c'est  parce  qu'il  s'est  trouvé  dans 
l'Église  anglicane  des  théologiens  qui  se  sont  appuyés 
«  sur  la  règle  de  Vincent  de  Lérins,  c'est-à-dire  sur 
ce  qui  fut  cru  de  tout  temps,  en  tous  lieux,  par  tous 
les  hommes,  ...qu'ils  ont  pu  entretenir  l'illusion  que 
cette  Église  faisait  encore  partie  réellement  du  grand 
empire  catholique,  reposant  sur  l'unité  et  l'infailli- 
bilité de  l'Église  de  Dieu...  illusion  qui  eut  un  effet 
providentiel...  mettre  obstacle  à  la  licence  protes- 
tante, remener  les  hommes  à  l'autorité  et  leur  mettre 
entre  les  mains  un  moyen  d'épreuve.  »  Fond,  de  la 
foi,  p.  65-67.  L'Église  universelle  a  seule  autorité 
pour  décider  du  vrai  sens  de  la  vérité  révélée,  pour 
terminer  les  controverses  doctrinales.  L'absence  de 
cette  autorité,  le  libre  examen,  ont  pour  conséquences 
inévitables  d'obscurcir  la  révélation,  de  dissoudre 
l'unité  de  l'Église,  d'enlever  à  l'Écriture  son  carac- 
tère surnaturel. 

Des  Fondements  de  la  foi,  il  faut  rapprocher  une 
brochure  publiée  à  la  lin  de  sa  vie,  Religio  vialoris, 
Londres  1888,  petite  apologie  populaire,  où  il  expose 
les  quatre  motifs  de  la  foi  :  l'existence  de  Dieu,  prou- 
vée par  la  raison;  la  foi  en  une  révélation,  réclamée 
par  le  sens  moral  et  la  conscience;  la  présence  de 
cette  révélation  dans  le  christianisme;  le  véritable 
christianisme,  démontré  par  la  raison  et  l'histoire  dans 
le  catholicisme.  La  meilleure  preuve  du  catholicisme 
est  l'Église  elle-même  :  elle  se  rend  témoignage  à 
elle-même.  «  Enlevez  du  monde  l'Église  catholique 
romaine,  cl  il  se  fera  un  vide  que  l'on  ne  pourra  plus 
combler.  »  Relig.  viat.,  p.  76.  Cette  dernière  idée  est 
développée  dans  une  autre  étude  apologétique  de  la 
même  année,  The  Church,  its  ownwilness,  dans  Miscel., 
t.  m,  p.  431  sq. 

L'autorité  de  l'Église,  ses  prérogatives,  son  action 
surnaturelle  s'expliquent  par  la  présence  en  elle  du 
Saint-Esprit,  The  temporal  mission  of  Hohj  Ghosl, 
Londres,  1865,  traduction  française  par  J.  Gondon, 
La  mission  temporelle  du  Saint-Esprit,  ou  Raison  el 
Révélation,  Paris,  1867.  Le  Saint-Esprit  exerce  dans 
l'Église  la  mission  qu'il  a  reçue  du  Père  et  du  Fils, 
il  complète  la  révélation,  il  est  la  véritable  cause  de 
l'unité  de  l'Église.  Planning  examine,  sous  ses  diffé- 
rents aspects,  la  mission  du  Saint-Esprit  :  son  action 
dans  l'Église,  les  rapports  de  la  raison  et  de  la  révé- 
lation, l'Écriture  dont  l'inerrance  est  garantie  par 
le  Saint-Esprit,  et  qui  est  interprétée  infailliblement 
par  l'Église  enseignante,  la  transmission  par  l'Église 
de  la  doctrine  révélée,  doctrine  toujours  vivante. 
«  Fixe  et  permanente  dans  tous  les  dogmes  fonda- 
mentaux, qui  expriment  l'ordre  éternel  et  immuable 
des  vérités  divines  et  des  faits  divins,  la  théologie 
dogmatique  est  progressive  dans  toutes  ses  opéra- 
tions secondaires  de  définitions  et  de  déductions.  >• 
Mission  of  H.  G.,  p.  299.  Le  Saint-Esprit  agit  tout 
particulièrement  dans  le  chef  de  l'Église.  Le  Christ 
«  enrichit  le  pontife  de  grâces  extraordinaires  et  lui 
procure  l'assistance  du  Saint-Esprit,  dont  il  est  l'or- 
gane dans  l'Église  et  dans  le  monde.  Toutes  les  preuves 
divines  et  humaines,   toutes  les  lumières  naturelles 


et  surnaturelles  qui  Illustrent  et  éclairent  la  révéla- 
lion  divine,  qui  en  défendent  et  en  conservent  la 
Ici  In-  et  l'esprit,  se  trouvent  par  un  don  spécial 
réunies  dans  le  chef  visible  de  l'Église.  »  Mission  of 
II.  (,..  p.  191. 

•1°  L'union  dus  Églises.  —  Les  idées  de  Manning 
sur  la  réunion  de  l'anglicanisme  au  catholicisme  sont 
exposées  dans  lùtgland  and  Christendom,  Londres, 
1867.  Cet  ouvrage  contient,  après  une  introduction, 
où  il  expose  les  principes  qui  le  guident  dans  cette 
question,  deux  lettres  à  un  anglican  sur  l'attitude 
de  la  couronne  envers  les  auteurs  û'Lssuys  and 
Rcwievs  et  envers  l'Assemblée  du  clergé  et  de  la  pro- 
vince, The  Crown  in  Council  on  the  Lssays  and  Ré- 
views,  The  Convocation  and  (lie  Crown  in  Council. 
p.  1-81;  une  lettre  de  1801  à  Pusey,  sur  l'action 
du  Saint-Esprit  dans  l'Église  d'Angleterre,  The 
Workings  of  the  Holg  Spirit  in  the  Church  oj 
England,  p.  81-137;  el  une  lettre  pastorale  (1866; 
sur  la  réunion  des  Églises  de  la  chrétienté,  The  reu- 
nion oj  Christendom,  p.  137-227.  Le  principe  auquel 
Manning  sera  toujours  fidèle,  est  qu'il  ne  saurait 
être  question  de  pourparlers  entraînant  des  conces- 
sions, des  transactions  doctrinales  delà  part  de  l'Église 
romaine  :  l'Église  catholique,  infaillible,  ne  saurait 
abandonner  aucune  parcelle  de  la  vérité  révélée: 
ce  n'est  que  par  l'acceptation  intégrale  de  la  doctrine 
romaine  que  l'union  peut  se  faire.  Aussi  n'a-t-il  aucune 
confiance  dans  les  tentatives  faites  par  les  anglicans 
dans  l'Association  pour  procurer  la  réunion  des  diverses 
parties  de  la  chrétienté,  fondée  en  1864,  et  condamnée 
d'ailleurs  par  Rome,  ni  dans  la  démarche  faite,  après 
cette  condamnation,  par  198  clergymen,  auprès  du 
cardinal  Patrizi.  L'Église  anglicane  qui  a  tant  varié 
depuis  le  xvie  siècle,  qui  admet  les  opinions  les  plus 
extrêmes,  ne  peut  prétendre  être  un  rameau  légitime 
de  la  véritable  Église;  la  réunion  en  corps  est  une 
chimère.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  «  l'Église  d'An- 
gleterre représente  seulement  une  moitié  du  peuple 
anglais,  que  l'école  anglicane  représente  seulement 
une  portion  de  l'Église  d'Angleterre;  que  le  mouve- 
ment anglo-catholique  représente  seulement  une  sec- 
tion de  l'école  anglicane,  et  que  le  mouvement  unic- 
niste  représente  seulement  une  fraction  de  cette 
section...  »  The  reunion  of  Christendom,  p.  18  sq. 
Les  tentatives  faites  pour  mettre  les  «  trente-neuf  ar- 
ticles »  d'accord  avec  le  concile  de  Trente  ont  échoué; 
le  ritualisme  met  le  libre  examen  sous  la  protection 
des  cérémonies  religieuses.  «  Je  ne  puis  comprendre 
l'attitude  passive  de  ces  hommes  qui  sont  indifférents 
à  la  négation  d'articles  de  foi  tels  que  la'  grâce  du 
baptême,  mais  qui  étalent,  en  revanche,  un  zèle  exa 
géré  pour  l'ornementation  extérieure  du  culte  et 
pour  les  vêtements  ecclésiastiques.  »  Lilly,  Charac- 
teristics  of  Manning's  wrilings,  p.  241. 

Le  zèle  des  catholiques  doit  donc  se  porter  sur  les 
individus,  de  façon  à  atteindre  tous  les  dissidents  et 
à  sauvegarder  l'intégrité  de  la  doctrine  catholique. 
«  Nous  ne  pouvons  offrir  l'unité  qu'à  la  seule  condition 
sous  laquelle  nous  en  sommes  les  possesseurs  :  sous 
la  condition  d'une  soumission  absolue,  non  condition- 
nelle, à  la  voix  vivante  et  perpétuelle  de  l'Église  de 
Dieu.  Si  cette  condition  est  repoussée,  ce  n'est  pas 
nous  qui  mettons  obstacle  à  l'unité,  car  ce  n'est  pas 
nous  qui  avons  imposé  cette  condition  :  celui  qui 
l'impose,  c'est  l'Esprit  de  vérité,  qui  réside  dans 
l'Église  à  toujours.  >■  Lettre  pastorale  sur  la  réunion 
des  diverses  parties  de  la  chrétienté,  trad.  Falcimagne, 
p.  23.  Pour  obtenir  ces  conversions  d'anglicans  à 
la  vraie  foi,  Manning  préconise  l'exposé  de  la  vérité; 
il  rejette  les  discussions,  comme  étant  plus  aptes  à 
détruire  qu'à  édifier;  en  fait  de  controverses,  il  n'ad- 
met que  celles    qui    sont    nécessaires    pour  défendre 
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la  doctrine  attaquée  ou  défigurée,  souvent  de  bonne 
foi,  par  les  dissidents  Cette  tactique  réussit  a  Manning. 

a  question  scolaire,       t   /  es  écoles  élémentaln  s 
La  question  se  posa  a  partir  de  1870.  Jusque  la,  les 
écoles  étaient  facultatives  et  confessionnelles;  la  i"i 
scolaire  do   1870  établit   l'école  obligatoire  et  laïque. 
L'Etat  fonde  d<  ~.  écoles  officielles  laïques 

où  n'est  donnée  aucune  notion  de  religion  positive  : 
nie  lecture  de  la  Bible  \  est  autorisée.  Le  nouvel 
état  de  choses  établissait  une  Inégalité  choquante 
entre  les  écoles  officielles  el  les  écoles  libres,  l  es  pic 
niions,  grassement  rétribuées,  étalent  facilement 
acceptées  par  les  dissidents,  unltariens,  presbyte 
riens,  luthériens,  non  conformistes, qui  formaient  la 
ninorité  de  la  nation  et  appartenaient  à  la  classe 
riche;  tandis  que  les  anglicans,  les  méthodistes  et  les 
catholiques,  majorité  île  la  nation,  et.  ou  général,  de 
situation  plus  modeste,  no  pouvaient,  pour  des  raisons 
de  principe  Impérieuses,  accepter  cet  le  neutralité 
scolaire,  dangereuse  pour  la  foi:  les  écoles  libres 
s,'  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  lutter  à  ai- 
mes égales  avec  les  écoles  officielles.  Cf.  Catholics 
tiiul  Bmird  Sehools,  dans  Dublin  Reoiew,  III''  soi.,  t.i. 
p.   !- 

Cette  situation  no  pouvait  laisser  Manning  Indif- 
férent. <  l'n  enfant  chrétien  a  droit  à  une  éducation 
chrétienne,  un  enfant  catholique  a  une  éducation 
catholique.  »  Lemlre,  Manning  ri  son  action  sociale, 
p.  139.  Ce  principe,  il  le  défendra  dans  plusieurs 
articles,  en  janvier  tss;i.  dans  W  Monlli:  The  Future 
«)/  the  primary  School  [Mis,, -II.,  t.  ni.  p.  91-97),  on 
avril  1883,  dans  lo  Ninetecnth  Centarg:  Isthe  Chris- 
tianitg  <>/  England  worth  prestrving  ?  (Miscell.,  t.  m. 
.  dans  d'autres  encore,  réunis  on  volume, 
sous  lo  titro  National  Education,  Londres,  issu.  Au 
droit  reconnu  de  l'État,  on  matière  d'enseignement, 
il  oppose  lo  droit  supérieur  do  la  famille  do  faire  donner 
a  l'enfant  l'éducation  «fui  convient  et  la  formation 
religieuse,  droit  qui  implique  le  libre  choix  du  maître, 
rendu  impossible  p.tr  l'école  officielle;  il  montre  les 
dangers  do  l'école  neutre  qui  ramènera  l'Angleterre 
aux  luttes  religieuses  du  xvn*  siècle.  Ces  protestations 
furent  entendues.  Le  gouvernement  appela  Manning 
a  faire  partie  d'une  commission  royale  d'éducation. 
Les  efforts  qu'il  fit  pour  obtenir  quelques  modifica- 
tions a  la  bu  de  1870 n'aboutirent  pas.  The  Education, 
Commission  an<l  the  School  Rate,  National  Education 
t.  vu.  p.  1-17.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  la  situation 
•ire  devait  être  améliorée.  Il  a  ainsi  proparé  les 
voie-  une  actuel,  sous  lequel  chaque  école,  à 

quelque    confession    qu'elle    appartienne,    reçoit    de 
l'état  un  subside  au  prorata  du  nombre  de  ses  élèves.  » 
■  n.  L'action  toctale  <lu  cardinal  Manning,  dans 
ttholiques  </<■  Lille,  1925,  p.  21  l. 

'l    L'enseignement  su/'  Le  manque  d'in- 

fluence, qui  entravait  l'action  des  catholiques  anglais, 
tenait,  pour  une  bonne  part,  a  l'ostracisme  qui  les 
frappait,  en  matière  d'enseignemenl  supérieur  :  jus- 
qu'en 1850,  lacées  des  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  leur  avait  été  interdit.  I.a  fréquentation 
par  les  catholiques  anglais  de  ces  lieux  de  haute  cul 
ture  intellectuelle  allait-elle  relever  leur  Influence 
dans  le  monde  de  la  pensée  ?  On  aurait  pu  l'espérer, 
nan  était  favorable  a  la  fréquentation  par  les 
étudiants  catholiques  des  universités  anglaises.  Man- 
ning, au  contraire,  s'y  montra  opposé.  Son  Influence 

na  Wlseman  a  faire  interdire  par  les  évoque-  de 
la  province,  en  1864,  l'assistance  aux  cours  de  ces 
universités,  dans  lesquelles  il  voyait  un  danger  de 
perversion  pour  la  foi.  Il  fera  renouveler  la  défense 
par  les  svnodes  tenus  a  Westminster  en  1865,  1867, 
'  obtiendra  de  Home  la  confirmation 
de  cette  interdiction. 


Manning  se  trouva  ainsi  sur  ce  sujet,  comme  sur 
celui  du  pouvoir  temporel  et  de  l'opportunité  de  la 
définition  de  L'Infaillibilité  ponl  cale,  on  opposition 
avec  Newman.  Ce  dernier  comprenait  tout  le  bien  qui 

résulterait    pour  les  catholiques   de   leur   présence   ans 

grandes  universités,  d'un  contact  plus  Intime  avec 
l'élite  de  la  nation.  Le  danger  de  perversion,  résul 
tant  «lune  atmosphère  protestante,  pouvait  être 
évité,  par  la  création  d'un  collège  affilié  a  l'université 
et  réservé  aux  catholiques,  par  une  maison  d'études, 
dont  la  direction  serait  confiée  a  des  pleins  Instruits, 
capables  do  maintenir  Intacte  la  loi  des  étudiants. 
i  'évoque  de  Birmingham,  l  Llathorne,  entrait  dans 
ces  vues.  Newman  résolut  abus  de  fonder  une  maison 
de  l'Oratoire  à  Oxford,  où  il  résiderait    1864.  Manning 

uv  voulait  à  aucun  prix  de  la  présence  dans  la 
\ilb  universitaire  de  Newman,  dont  le  renom 
aurait  attire  en  foule  les  jeunes  catholiques.   I.a   Pro 

pagande  ordonna  aux  évéques  do  se  réunir  pour  étu- 
dier et   résoudre  la  question.   Dans  l'enquête  qu'il 

ordonna  de  taire  auprès  des  anciens  étudiants  d'Ox- 
ford convertis,  Manning  s'abstint  de  consulter  New- 
man, le  mieux  placé  pour  donner  son  avis  dans  l'ai 
faire.  I.a  décision  du  s\  node  lut   opposée  a  l'érection 

d'un  collège.  Cependant  la  Propagande  permit,  on 
1866,  grâce  a  l'intervention  d'Ullathorne,  rétablis- 
sement d'un  Oratoire,  mais  en  défendant  à  Newman 
d'y  résider.  Cette  défense  ne  lui  pas  communiquée  à 
Newman:  l'évêque  de  Birmingham  avait  espéré  pou- 
voir la  faire  lever  :  la  Propagande  Intervint  de  nou- 
veau, en  février  1867,  et  arrêta  l'entreprise. 

Il  fallait  cependant  donner  satisfaction  aux  besoins 
intellectuels  des  cal  Indiques.  Manning  avait  rêvé  de 
fonder  à  Home  une  écolo  de  hautes  études;  un  pareil 
projet  ne  pouvait  rencontrer  que  de  l'opposition  ; 
c'est  en  Angleterre  que  doit  se  formel-  l'élite,  capable 
d'exercer  une  action  prof  onde  sur  le  peuple  anglais: 
le  but  des  universités  anglaises  était,  d'ailleurs,  de 
former  avant  tout  des  hommes  d'aotion.  Il  roslail  à 
fonder  une  université  eatholique  en  face  «les  univer- 
sités existantes.  Pendant  longtemps  les  évoques  anglais 
rejetèrent,  comme  irréalisable,  ce  projet,  qui  fut  finale- 
ment adoptéau  [Veconcilede  Westminster, aoûl  1873, 
décidant  la  création  do  l'université  de  Kensington; 
Cl.  Catholic  higher  Studies  in  England,  dans  Dublin 
Reviem,  nouv.  sér..  I.  xxn.  p.  187-189;  The new Scheme 
of  catholic  higher  Education,  ibid.,  t.  xxm.  441-474. 
Les  ressources  ne  manquèrent  pas,  au  début  ;  .Manning 
sut  recruter  un  corps  professoral,  à  la  hauteur  de  sa 
tâche,  il  obtint  l'approbation  de  Home  qui  renouvela, 
a  ce  propos,  la  défense  faite  aux  catholiques  de  lié 
quenterles  anciennes  universités.  Cf.  Work  and  Wants 
ofthe  Church  in  England,  Miscell.,  t. m,  p.  346.  .Malgré 
cet  ensemble  de  circonstances  favorables,  l'échec  fut 
lamentable  :  en  cinq  années,  quatre  vingt-dix-sep1  élu 
dianls  fréquentèrent  Kensington  !  Misai!.,  t.  n,  p.  3  19. 
La  volonté  de  Manning  de  maintenir  l'université  sous 
sa  dépendance  immédiate  était  contraire  aux  habi 
anglaises  de  self-government,  déplut  aux  laïque: 
et  fut  cause  en  partie  de  l'insuccès.  Mais  de  plus, 
toujours  par  suite  des  mêmes  préventions,  Manning 
s'était  privé  du  concours  et  de  l'inllm  nce  des  jésuites 
et  avait  écarté  Newman.  Le  fondateur  de  l'Université 
de  Dublin  aurait,  sans  aucun  doute,  grâce  a  l'expé- 
rience acquise,  a  sa  forte  personnalité,  à  sis  rares 
qualités  intellectuelles,  assure  lo  succès  de  la  nouvelle 
université  :  il  s'imposait,  toul  le  monde  le  désignait; 
on  lui  préféra  .Mgr  Capoi.  qui  fut  incapable  de  mener 
a  bien  l'ouvre  entreprise. 

L'insuccès  n'amena  pas  Manning  à  une  meilleure 
intelligence  de  la  situation  Les  défenses  portées 
avaient  été  inefficaces:  les  cal  Indiques  continuaient 
a  aller  a  Oxford  ou  a  Cambridge.  En    1SSÔ,    dans  une 
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lettre  pastorale,  The  Office  oj  the  Church  in  higher 
calholic  Education,  il  publie  une  nouvelle  interdiction 
portée,  sur  sa  demande,  par  la  Propagande,  le  10  jan- 
vier 188").  Il  s'elïorce  de  justifier  sa  conduite,  en 
montrant  l'inutilité  des  études  à  Oxford  et  a  Cam- 
bridge, la  possibilité  d'obtenir  les  grades  à  l'Univer- 
sité de  Londres,  sans  suivre  les  cours  officiels,  la  bonne 
tenue  des  collèges  catholiques  qui  peuvent  rivaliser 
avec  les  autres...  Ces  raisons  ne  lurent  pas  suffisantes 
pour  convaincre  les  catholiques  anglais.  Après  la 
mort  de  Manning,  la  question  de  l'enseignement  supé- 
rieur fut  résolue  suivant  les  idées  de  Newman;  depuis 
1896,  les  catholiques  anglais  fréquentent  les  univer- 
sités officielles.  Mais  on  a  fondé,  à  côté,  des  collèges 
spéciaux,  dirigés  soit  par  des  prêtres  séculiers,  soit 
par  les  jésuites,  les  dominicains  et  les  bénédictins. 
La  jeunesse  universitaire  est  ainsi  préservée  du  danger 
de  perversion  que  redoutait  Manning. 

6°  La  question  sociale.  —  L'activité  exercée  par 
Manning,  pour  restaurer  là  vie  religieuse  dans  les 
quartiers  pauvres  de  Londres,  l'avait  mis  en  pré- 
sence d'une  situation  matérielle  et  morale  déplorable. 
Il  avait  la  conviction  que  l'Église  ne  peut  «  se 
répandre  en  Angleterre  que  si  elle  manifeste  de  larges 
sympathies  populaires,  qui  l'identifient,  non  avec 
ceux  qui  gouvernent,  mais  avec  les  gouvernés.  » 
Thureau-Dangin,  La  renaissance  ..,  t.  m,  p.  262.  Il 
fallait  donc  que  le  clergé  catholique  devînt  le  guide 
et  le  protecteur  des  pauvres.  Lui-même  donnera 
l'exemple,  et  se  fera  le  porte-drapeau  du  catholicisme 
social. 

L'attention  avait  été  attirée  en  1883  par  une  série 
d'écrits  sur  l'effroyable  misère  des  logements,  dans 
certains  quartiers  de  Londres.  L'exiguïté  et  l'insalu- 
brité des  maisons  ouvrières  où  ■<  parfois  plusieurs 
familles  pullulent  dans  la  même  pièce,  chacune  dans 
son  coin,  manquant  d'espace,  manquant  d'eau,.,  expo- 
saient les  habitants  à  toutes  sortes  d'affections  chro- 
niques, aux  maladies  aiguës  les  plus  graves;  les  con- 
traignaient à  vivre  dans  une  promiscuité  déplorable 
ou  dans  le  contact  d'un  monde  interlope.  »  Righls  oj 
Labour,  dans  Lemire,  op.  cit.,  p.  135-137.  Désertant  ce 
milieu  infect,  l'ouvrier  se  réfugiait  dans  les  bars  et 
se  livrait  à  l'alcoolisme  fléau  très  grave  et  très 
répandu,  dont  Manning,  montre  les  conséquences 
désastreuses  dans  l'individu,  la  famille  et  la  société. 
«  L'ivrognerie,  qui  va  se  développant  tous  les  ans, 
est  notre  péché  national,  notre  honte  nationale,  et 
sera,  si  nous  ne  l'enrayons,  notre  ruine  nationale.  » 
Miscell,  t.  m,  p.  398. 

Déjà,  étant  archidiacre  de  Chichester,  Manning 
s'était  intéressé  aux  classes  pauvres,  écrivant  à 
Gladstone,  faisant  proposer  à  James  Graham  diffé- 
rents amendements,  concernant  les  enfants  naturels 
et  la  responsabilité  effective  du  père,  signalant  à 
Lewis,  président  du  Board  oj  Trade,  l'immoralité  des 
centres  ouvriers,  en  même  temps  que  les  mesures  à 
prendre.  Archevêque  de  Westminster,  il  entreprend 
activement  la  lutte  contre  l'alcoolisme.  Dès  1805, 
entrant  dans  V Association  catholique  de  tempérance, 
il  donne  une  nouvelle  impulsion  à  l'œuvre  des  PP. 
Mathew  et  Lockhart,  les  initiateurs  des  sociétés  de 
tempérance;  en  1866,  il  forme  un  comité  chargé  de 
constituer  une  société  avec  des  règles  fort  simples; 
l'année  suivante,  il  fonde  pour  les  Irlandais,  très 
atteints  par  le  fléau,  la  St  Patrick's  Association;  en 
1871,  dans  une  réunion  à  Exeter  Hall,  il  appuie  le 
projet  de  bill  de  sir  W.  Lawson,  qui  propose  la  ferme- 
ture des  bars  à  certains  jours  et  à  certaines  heures 
déterminés. 

Joignant  l'exemple  à  la  parole,  il  prend  le  pledge 
et  devient,  à  partir  de  1872,  un  teatolaler  incorrigible, 
acquérant  ainsi  plus  d'autorité  pour  recommander 


l'adhésion  à  la  Roman  calholic  total  abstinence  League. 
qui  comprendra  à  Londres  jusqu'à  vingt-huit  mille 
ligueurs,  pour  convaincre  le  peuple,  dans  des  discours 
en  plein  air,  prononcés  à  Exeter  Hall,  à  Clerkenwill 
Green,  à  Tower  Hill,  à  Ilyde  Park,  dans  les  jardins 
du  Palais  de  Cristal.  Cf.  Tablel,  1881,  t.  n,  390.  Pour 
aider  à  ses  efforts  personnels,  il  attire  l'attention  ei 
recherche  l'appui  du  législateur,  par  un  article  publié 
en  1878,  dans  la  revue  de  Dublin,  Our  national  Vice, 
Misait.,  t.  ni,  p.  227-241.  où  il  attaque  les  respon- 
sables :  le  Parlement,  qui  ménage  des  électeurs,  les 
capitalistes,  qui  tirent  d'énormes  ressources,  le  gouver- 
nement, qui  recueille  des  impôts  considérables;  où  il 
propose  des  remèdes  :  la  fermeture  intermittente  des 
débits  (bill  Lawson),  le  consentement  des  pères  de 
famille,  avant  d'ouvrir  un  bar  dans  une  localité  (Per- 
missive Bill). 

L'alcoolisme  n'était  peut-être  que  la  conséquence 
de  la  déplorable  situation  matérielle  des  ouvriers 
anglais;  du  moins  cette  misère  y  contribuait.  Il  fallait 
donc  rendre  la  vie  meilleure  et  plus  facile,  pour  cette 
partie  de  la  population.  Pour  lutter  efficacement 
contre  le  paupérisme  et  les  habitations  insalubres,  il 
accepte  de  faire  partie  en  1884,  d'une  commission 
d'enquête,  présidée  par  le  prince  de  Galles;  il 
encourage  l'émigration  et  voudrait  que  le  gouverne- 
ment lui  donnât  une  forte  organisation,  Why  are  our 
people  unwilling  to  emigrale  ?  Miscell.,  t.  m,  p.  207- 
227.  Il  n'hésite  pas,  malgré  les  critiques,  à  encourager 
la  campagne  entreprise  par  la  Pall  Mail  Gazette  contre 
la  traite  des  blanches,  à  encourager  la  National 
Society  for  the  prévention  oj  Cruelty  oj  children,  fondée 
par  le  président  Benjamin  Vaught,  à  donner  ses  sym- 
pathies au  général  Booth,  à  l'occasion  de  son  livre. 
In  darkest  London,  et  à  l'Armée  du  salut,  en  tenant 
compte  de  la  noblesse  du  but  poursuivi,  et  faisant 
les  réserves  nécessaires  :  sur  le  terrain  de  l'évangéli- 
sation  sociale,  toutes  les  religions  peuvent  et  doivent 
marcher  d'accord.  «  Dans  un  désert,  où  le  berger  fait 
défaut,  toute  voix  qui  dispense  une  parcelle  de  la 
vérité,  prépare  l'arrivée  de  Celui  qui  est  la  vérité 
même.  »  Cité  par  Thureau-Dangin,  op.  cit.,  t.  m, 
p.  266;  cf.  The  Salvation  Army,  Miscell.,  t.  m,  p.  189- 
207;  Room  for  General  Booth,  dans  Merry  England, 
juillet  1891,  février  1892.  En  même  temps  portant  ses 
regards  au  delà  de  l'Angleterre,  il  encourage  la  socié- 
té anti-esclavagiste,  Hutton,  Cardinal  Manning, 
p.  200,  donne  son  appui  à  l'œuvre  du  cardinal  Lavi- 
gerie,  Hutton,  p.  247.  Il  prend  le  parti  de  Gibbons  en 
faveur  des  «  Chevaliers  du  Travail  »,  que  les  évêques 
du  Canada  avaient  condamnés.  Hutton,  op.  cit., 
p.  203. 

Le  plus  beau  succès  de  l'action  sociale  de  Manning 
fut  son  intervention  dans  la  grève  des  dockers,  en 
1889.  Cette  grève  avait  entraîné  le  chômage  de  deux 
cent  mille  travailleurs,  et  faisait  peser  sur  Londres 
une  menace  de  guerre  civile.  Tous  les  pourparlers 
avaient  échoué.  L'évêque  anglican  de  Londres,  qui 
avait  tenté  d'intervenir,  recula  devant  les  difficultés. 
Malgré  ses  quatre-vingt-deux  ans,  le  cardinal  engagea 
des  négociations  avec  les  patrons  et  les  ouvriers,  arra- 
chant aux  premiers  des  concessions,  conseillant  la 
modération  aux  autres,  aboutissant  finalement,  après 
une  dernière  et  longue  entrevue  ,  à  un  compromis  qui 
mit  fin  au  conflit.  Lemire,  op.  cit.,  p.  113;  Purcell, 
op.  cit.,  t.  n,  p.  665.  666. 

Ces  multiples  interventions  de  Manning  en  faveur 
du  monde  ouvrier,  s'expliquent  par  ses  principes  sur 
la  question  sociale.  Il  les  a  exposés  dans  un  discours 
prononcé  à  Leeds,  en  1874,  sur  la  dignité  et  les  droits 
du  travail,  The  dignity  and  rights  oj  the  Labour. 
Miscell.,  t.  n,  p.  65-101  Deux  causes  ont  contribué  au 
développement  industriel  du  xixe  siècle  :  l'argent  et 
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le  travail.  Manning  définit  e  travail  :  ■  l'honnête  et 
complète  utilisation  de  noa  énergies  corporelles  el 
Intellectuelles  en  vue  de  notre  bien-être  et  de  celui 
du  prochain.  »  MisctlL,  t.  u.  p.  71.  L'Intelligence  de 
l'ouvrier  a  secondé  l'essor  Industriel  :  sans  le  travail. 
n.iiis  le  capital  vivant,  l'argent,  le  capital  mort,  eût 
stérile.  L'ouvrier,  par  sa  force  et  son  adresse,  est 
aussi  un  facteur  premier  de  la  fortune  publique.  Son 

travail  est   un  capital,  il  est   sa  propriété.   Le  travail 

a  ainsi  les  mêmes  droit-  que  le  capital,  droits  inallé 
nablea  et  sacrés.  L'ouvrier  doit  donc  avoir  la  liberté 
«l'en  disposer  a  son  un-  et  de  le  protéger...  il  peut  en 

Bxer  la  valeur,  et  débattre  avec  le  patron,  les  condi- 
tions de  son  emploi,  s'unir  avec  ses  compagnons,  fon- 
dai îles  associations  pour  la  défense  de  ses  droits. 
En  cas  de  conflit,  l'ouvrier  est  dans  une  situation  infé- 
rieure a  celle  du  patron:   Manning  fait  alors  appel  à 
at.  Il  lui  reconnaît  le  droit  d'intervenir  pour  pro- 
hiber le  smeating  system,  qui  Impose  seize  à  dix  huit 
heures  de   travail,   avec   un   salaire  de   lamine,   pour 
faire  respecter  le  repos  du  dimanche,  pour  interdire 
dans  certaines  circonstances  et  dans  certaines  indus- 
tries, le  travail  des  femmes  et  iks  enfants,  pour  lixer 
a  doute  ans  l'âge  d'admission  à  l'usine.  11  faudrait  que 
le  salaire  de  l'ouvrier  fût  suffisant  pour  faire  vivre  les 
Siens,  sans  que  la  mère  de  famille   fût  Obligée  d'aller 
a   l'atelier.    Il   revient    sur  cette  question  du   travail 
dans  une  lettre  a  l'évêque  de  Liège,  à  l'occasion  du 
congrès  de  1890,  Merrg  England,  juillet  1891,  ou  il 
demande  que  l'on     reconnaisse,  fixe  et  établisse  publi- 
quement une  mesure  juste  et  convenable,  réglant  les 
profits  et  les  salaires,  mesure  d'après  laquelle  seraient 
-   tous   les  contrats   lihrcs  entre   le  capital   et    le 
travail.  .  Ilenuner,  op.  cil.,  p.  41  I.  Manning  semblait 
faire   ainsi   une   part    trop   considérable   à    l'État:    il 
fut  accuse  tic  socialisme,  i  .le  ne  sais,  répondit-il.  si 
pour  vous,  c'est  du  socialisme:  mais  pour  moi.  c'est 
du  pur  christianisme.  »   l.emire,  op.   cit.,   p.   114.    11 
lique.    en    faisant    remarquer    qu'il    •  exclut    la 
législation  de  l'État,  sauf  dans  les  cas  où  l'initiative 
privée  fait  défaut,  et  qu'il  repousse  principalement 
son  intervention  lorsqu'il   s'agit    d'un  contrat   libre, 
qui  se  base  sur  la  relation  qui  existe  entre  le  salaire 
et  le  bénéfice.  »  Merry  England,  juillet  1891,  p.  19. 
De  fait.   Manning  se  tint  toujours  éloigné  du  socia- 
lisme, maintenant  intact  le  droit  de  propriété,  défen- 
dant la  liberté  individuelle,  n'admettant  l'interven- 
tion de  l'État  que  dans  des  circonstances  exception- 
nelles.   Il   tient  le  milieu  entre  le  libéralisme  écono- 
mique,  (lui   place  la  solution  de  la  question  sociale 
dans  le  libre  jeu  de  la  loi  de  l'olTre  et  de  la  demande 
et   de   la   concurrence,   et   le  socialisme,   qui   ramène 
tout  à  l'État,  dans  l'ordre  économique  comme  dans 
l'ordre  politique.  Une  des  dernières  joies  du  cardinal 
fut  de  trouver  dans    l'encyclique   Rerum   Nooarum 
du  15  mai  1891.  plusieurs  des  idées  sociales,  pour  les- 
quelles il  avait  combattu,  et  une  approbation  impli- 
cite de  sa  doctrine  par  le  chef  de  l'Église.  Cf.  Léo  XIII 
on  the   Condition   of    labour,   dans    Dublin    Revicw, 
III-  série,  t.  xxvi.  p.  153-1 

7°  Conclusion.  —  L'influence  de  Manning  dans 
l'Angleterre  du  xixe  siècle  fut  considérable  et,  somme 
toute,  heureuse.  Il  a  rendu  au  catholicisme,  «  sur 
ce  terrain  de  l'action,  le  prestige  que  Nevvman  lui 
avait  assuré  dans  le  domaine  de  la  spéculation.  » 
Looten,  op.  cit..  p.  209.  Il  n'avait  pas  les  qualités 
intellectuelles  de  Nevvman  :  comme  écrivain,  comme 
penseur,  il  est  fort  loin  derrière  lui.  Il  fut  surtout  un 
homme  d'autorité'  et  de  gouvernemenL  Cela  explique 
toute  son  œuvre,  toutes  ses  Interventions  :  -on  com- 
mentaire sur  le  Syllabus,  sa  campagne  en  faveur  du 
pouvoir  temporel  et  de  l'infaillibilité  pontificale, 
comme  aussi  son  al  titude  regrettable  envers  Nevvman, 


en  qui  U  voyait,  ce  qui  était  faux,  le  chef ,  l'inspirateur 
des  catholiques  libéraux  i\u  Rambler,  cf.  il.  Bremond, 
ManningelNewman,  dans  Études,  15oct.  1896, t  i  xix. 

p.  263,  que  l'ami    de   Manning.  Mgr  Talbot,  represeli 

lait  comme    the    most  dangerous  mon    in  England. 

Purcell,  op.  cit..  t.  u.  p.  olS.  Jaloux  de   son  autorité. 

U  semblait  ne  pouvoir  supporter  à  côté  «le  lui  quel- 
qu'un   qui   lui    llM    supérieur,   ou    qui   émit    des   Idées 

différentes  des  siennes,  même  sur  des  points  de  libre 

controverse.  Ce  lut  un  grave  défaut.  Si.  au  lieu  de 
laisser  Nevwnan  dans  l'ombre,  il  lui  eût  donne  une 
situation  en  rapport  avec  ses  merveilleuses  qualités 
intellectuelles,  le  plaçant  à  la  tèle  de  son  université 
catholique,  ou  le  laissant  s'installer  a  Oxford,  il 
aurait  rendu  un  Immense  service  a  l'Église;  le  séjour 

a    Oxford    de    Nevwnan    catholique    aurai!     peut  être 
augmenté   considérablement    le    nombre    des   coiimi 
sions  dans  ce   milieu   où.   anglican,   il   avait    autrefois 
exerce  une  si  heureuse  Influence. 

I  1  1.  Il  iv  1:1  s.  -     l.a  plupal  t  (les  uuv  les  de  .Manning 

catholique  oui  été  Indiquées  au  cours  de  l'article. 
Celles  de  Manning  anglican  sont  presque  Introuvables: 
quatre  volumes  de  Sermons,  Londres,  1850;  Ser- 
mons preached  before  the  University  <•/  Oxford,  Oxford, 
1845;  Thoughts  /<t  those  that  mourn,  Londres,  1843; 
Confidence  in  Cod.  Londres,  1844;  The  unitg  of  the 
Church,  2-  édit.,  Londres,  1845.  Il  eut  cependant 
l'intention  d'imiter  Nevwnan  et  de  rééditer  ces  œuvres, 
avec  des  noies  explicatives.  .Mais  ■  un  théologien 
auquel  il  s'en  ouvrit,  jugea  que  les  livres  de  religion, 
écrits  par  un  hérétique,  pour  la  propagation  de  l'héré- 
sie, tombaient  sous  le  coup  de  condamnations  ecclé- 
siastiques ,  et  ne  devaient  pas  être  réimprimés.  » 
I  Icnimer.  op.  cit..  p.  -12. 

Parmi    les   ouvrages    écrits   après   sa    conversion, 
et    non    indiqués   plus   haut,   il     faut    signaler   :    The 
Office     of  the   Holy   Ghost  under  the  Gospel,  Londres, 
1857,  The  love  of  Jésus  to  pénitents,  9e  édit.,  Londres. 
1885,  conférences  données  à  Rome,  en    1862,  sur  le 
sacrement    de    pénitence,    traduction    française    par 
Pallard,  La  confession,  ou  l'amour  de  Jésus  pour  les 
pénitents,  1864;   The  Blessed  Sacrament  the   centre  of 
immutable  Truth.  Londres,  1871;  Devolional  readings, 
18G8;  The  four  gréai  Evils  of  to  Daij,  Londres,  1871; 
The  fourfold   snvereignty  of  Gcd,  Londres,  1875;  The 
internai  mission  of  the  Iloly  Ghost,  5e  édit.  Londres, 
1875,    traductio;      française     par    Mac-Carthy,    La 
mission  de  l'Esprit-Saint  dans  tes  âmes,  Paris,  1887: 
Dominus     illuminalio   mea.    A     sermon    preached   at 
Oxford,  23  nov.  1875;  The  glories  of  the  Sacred  Ilcart, 
Londres.  1 870,  traduction  française   par  Maillet,  Les 
gloires  du  Sacré-Cœur,  Tours,  1888;  Sin  and  Us  con- 
séquences, 5«  édit.,    Londres,  1885,    traduction  fran- 
çaise par  Maillet,  Le  péché  et  ses  conséquences,  Avi- 
gnon;   Towards  Evening,  Londres,   1887;   Essays  on 
Religion  and   Lileralure   by  various   writers,    3   vol., 
Londres.    1865-1874;    Sermons    on    ecclesiastical   sub- 
jects,  with  an  Introduction  on  the  relations  of  England 
to  Christianity,  3  vol.,  Dublin,  1863-1873:  Miscellanies, 
3  vol.,  Londres,  1877-18SX,  contenant  ses  plus  impor- 
tants  articles   de   revues:    Pastime  papers,    composi- 
tions littéraires,  publiées  après  sa  mort,  Londres,  1893. 

W.  Word.  W.  G.  Ward  and  the  Oxford movemenl,  Londres, 
1889;  W. Church,  The  Oxford  movemenl,  Twclvi  ycars  ( 
1845),  Londres,  1899;  Amherts,  Historg  of  calholic  Eman- 
cipation and  the  progress  o/  the  catholic  Church  in    the  Bri- 

ii-.li  I  lis,  2  vol.,  Londres,  1886;  W.Ward,  W.  G.  Ward  and 
the  catholic  reo  (val,  nouvelle  édit.,  Londres,  1912;  Madaune, 

Histoire  de  la  renaissance  du  catholicisme  m  Angleterre  au 
XIX-  siècle,  Paris,   1896;  K.   lùrimct,  La  pensée  catholique 

dans  l'Angleterre  contemporaine,  Paris,  1906;  Thureau- 
Dangin,  J.a  renaissance  catholique  en  Angleterre,  •'{  vol., 
7  édit., Paris,  1923;  0*Byrne,  Lives  <>t  "<<  cardinale, Londres, 

1879;  f'.lir  stotori,  Storta  't,  i  Card.  <li  S.  Rom.Chtesa,  Home, 
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1888 ;White, Cardinal  Manning,  Londres,  1882;  A.  W.  Hut- 
ton,  Cardinal  Manning,  Londres,  1882;  Belleshelm,  //.  L. 
Manning,  Cardinal  Erzblschof  von  Westminster,  Mayenee, 
1892;  J.  R,  Gasquet,  cardinal  Manning,  Londres,  1896; 
E.  s.  Purcell,  Life  of  Cardinal  Manning,  2  vol.,  Londres, 
1896;  i-'r.  de  Pressensé,  Le  cardinal  Manning,  Paris, 
1896;  il.  Hemmer,  Vie  du  cardinal  Manning,  Paris,  1898; 
H.  Buddensieg,  art.  Manning,  dans  Protesianlische  Realen- 
egklopàdic,  3e  édit.,  t.  xn,  p.  230-236;  Belleshelm,  art. 
Manning,  dans  Kirchenlexikon,  2*  édit.,  t.  vin,  col.  619- 
626;  J.-E.-C.  Bodley,  Cardinal  Manning  and  other  Essaya, 
Londres,  1912;  Lilly,  Charocteristics  polilical,  philosophical 
and  religions  )rom  the.  ivritings  o/  H.-E.  Manning, 
Londres,  1S85;  J.  Leniire,  Manning  et  son  action  sociale, 
Paris,  1893;  H.  Bremond,  Manning  et  Newman,  dans  les 
Études,  t.  lxix,  p.  250-269;  Looten,  L'action  sociale  du  car- 
dinal Manning  dan,s  les  facultés  catholiques  de  Lille,  1925, 
p.  209-216;  233-240;  nombreux  articles  parus  en  1892 
dans  les  journaux  et  les  revues  d'Angletterre  :  The 
Times,  Nineteenih  Centurg,  Calholic  Direclorg,  Dublin 
Rcuieu),  Quarlerhj  Rcvieiv,  Conlemporary  Reuieui,  Revieu)  o/ 
Reuiews. 

L.  Marchal. 

MANSI  Jean  Dominique,  prélat  et  érudit  italien 
(1692-1769).  —  Il  naquit  à  Lucques,  le  16  lévrier  1692, 
d'une  famille  patricienne;  jeune  encore,  il  entra  dans 
la  Congrégation  des  Clercs  de  la  Mère  de  Dieu  et  fut 
professeur  de  théologie  à  Naples.  L'archevêque  de 
Lucques  le  rappela  près  de  lui,  mais,  savant  déjà 
connu,  Mansi  voyagea  beaucoup  en  Italie,  en  France 
et  en  Allemagne  pour  des  recherches  historiques,  et, 
à  Lucques  même,  il  fonda  une  Académie  consacrée 
spécialement  à  l'étude  de  la  liturgie  et  à  l'histoire 
ecclésiastique.  Ses  travaux  attirèrent  l'attention  de 
Clément  XIII,  qui,  en  1765,  le  nomma  archevêque  de 
Lucques.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  27  septembre 
1769. 

Les  ouvrages  de  Mansi  sont  très  nombreux  et  sup- 
posent tous  une  grande  érudition.  Il  a  traduit  en 
latin  le  Dictionnaire  de  la  Bible,  les  Dissertations  pré- 
liminaires et  le  Commentaire  sur  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  de  dom  Calmet;  il  a  édité,  avec  des 
notes  et  des  préfaces,  le  Traité  de  la  discipline  de 
l'Eglise  de  Thomassin,  les  Annales  ecclésiastiques  de 
Baronius,  avec  les  notes  de  Baluze  et  des  critiques, 
l'Histoire  ecclésiastique  de  Noël  Alexandre  et  celle  de 
Graveson,  la  Théologie  morale  du  P.  Anaclet  Reifîen- 
stuel  et  celle  du  jésuite  Layman,  le  Martyrologe  hiéro- 
nijmien,  les  Miscellanea  de  Baluze  et  la  Bibliotheca 
médise  et  infimw  latinitalis  de  J.  Alb.  Fabricius.  Il 
a  ajouté  des  Notée  lumultaarim  (ainsi  appelées,  parce 
qu'il  les  avait  rédigées  à  la  hâte)  à  la  4e  édition  d'un 
ouvrage  de  Mencke,  intitulé  :  De  charlataneria 
eruditorum  declamationes  duœ,  cum  nolis  variorum; 
accessit  epistola  Scbasliani  Stadelii  (Christ.  Ange 
Heumanii),  ac  tandem,  supplementi  loco,  in  hac  edi- 
lione  adjectse  sunt  N.  (Joannis  Dominici  Mansi) 
notas  tumultuarise,  4e  édit.,  in-12,  Lucques,  1726. 
Enfin,  Mansi  a  publié  :  Tractatus  de  casibus  et  excom- 
municationibus  episcopis  reservalis,  in-4°,  Lucques, 
1724  et  1739;  De  epoehis  conciliorum  Sardicensium 
et  Sirmiensium,  in-8°,  Lucques,  1746  (d'après  Mansi, 
le  concile  de  Sardique  se  tint  en  344;  le  P.  Mamachi 
soutint,  avec  l'opinion  commune  de  cette  époque, 
que  ce  concile  n'eut  lieu  qu'en  347,  mais  Mansi  main- 
tint sa  première  thèse  dans  une  seconde  dissertation. 
Lucques,  1749);  Epitome  doctrinœ  moralis  ex  operibus 
Benedicti  XIV  depromptœ,  Venise,  1770;  enfin,  Mansi 
avait  publié,  en  1752,  PU  11  orationes  polilicœ  et 
ecchsiastiese,  Livourne,  1752,  où  l'on  trouve  beau- 
coup de  pièces  alors  inédites. 

Mais  l'œuvre  capitale  de  Mansi  est  la  grande  Col- 
lection des  conciles  dont  les  derniers  volumes  ne 
parurent  qu'après  sa  mort.  On  possédait  déjà  plusieurs 
collections  de  conciles,  en  particulier,  celle  de  Labbc 
et  celle  du   P.   Hardouin.   L'édition   Colcti,   23   vol. 


in  fol.,  Venise,  1728-1733,  reproduit  l'édition  de 
Labbe,  avec  quelques  légères  additions.  Mansi  ajouta 
d'abord  un  Supplément  en  6  vol.,  1748-1752,  sous  le 
litre  :  Ad  Concilia  Veneto  Labbeeana  supplemenlum; 
puis,  un  peu  plus  lard,  un  second  Supplément.  Mais 
alors  Mansi  entreprit  une  refonte  complète  de  la 
collection.  Le  premier  volume  parut  a  Florence  en 
IV.V.i  et  la  collection  comprit  31  volumes  in-folio, 
parus  de  1759  à  1798.  sous  un  titre  un  peu  long,  mais 
qui  en  indique  nettement  le  caractère  :  Sacrorum 
Conciliorum  nova  et  Amplissima  collectio,  in  qud, 
prœter  ea  qum  Philipp.  Labbœus  et  Gabr.  Cossartius, 
S.  J.  et  nouissime  Nicolaus  Coleti,  in  lucem  edidere,  ea 
omnia  insuper,  suis  in  locis,  opiime  disposila  exhi- 
bentur,  quœ  Joannes  Dominicus  Mansi  Lucensis. 
Congregationis  Matris  Dei,  evulgavil.  Editio  novis- 
sima  ab  eodem  Paire  Mansi,  potissimum  favorem  elium 
cl  optis  prseslanle  Emmo  Cardinali  Dominico  Passio- 
nei,  Sanctse  Sedis  apostolicie  bibliothecario,  aliisque 
elium  erudilissimis  viris  manus  auxilialrices  feren- 
tibus  curala,  novorum  Conciliorum,  novorumque  docu- 
mentorum  addilionibus  loeuplelula,  ad  mss.  codices 
Valicanos,  Lucenses,  aliosque  recensita  et  perfecta 
Accedunt  nota:  et  disserlationes  quamplurimœ,  quse  in 
eeteris  editionibus  desiderantur,  31  vol.  in-fol.,  Florence. 
1759-1798.  Cette  œuvre,  malgré  ses  belles  promesses, 
a  été  sévèrement  jugée  par  dom  Quentin,  Jean  Domi- 
nique Mansi  et  les  grandes  collections  conciliaires, 
in-8°,  Paris,  1900,  p.  77-186.  Dom  Leclercq,  dans 
son  édition  de  l'Histoire  des  Conciles  de  Hefele,  t.  i, 
p.  112,  écrit  :  «  œuvre  manquée,  V Amplissima  cons- 
titue, dans  le  domaine  de  l'érudition;  une  véritable 
mystification  scientifique.  Elle  reproduit  toutes  les 
éditions  antérieures  et  ne  les  supplée  pas.  Les  erreurs 
fourmillent  et  l'énorme  niasse  est  d'un  maniement 
presqu'impossible,  faute  de  tables.  Le  sens  critique 
est  absent  d'un  bout  à  l'autre.  C'est  une  œuvre  à 
refaire.  » 

Tout  récemment,  en  1900,  une  nouvelle  publica- 
tion a  été  entreprise,  qui  reproduit,  en  fac-similé, 
par  les  procédés  anastatiques,  les  31  volumes  de 
l' Amplissima  Collectio  de  Mansi  et  poursuit,  de  1429 
à  nos  jours,  le  recueil  des  conciles;  cette  œuvre,  inter- 
rompue en  1914,  reprise  depuis  1921,  comprend  aujour- 
d'hui 47  volumes  in-folio  dont  quelques-uns  sont 
dédoublés.  Elle  doit  s'achever  tout  prochainement. 

Jlichaud,  Biographie  universelle,  t.  xxvi,  p.  374,375; 
,  Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  xxxm,  col.  259; 
Feller-Pérennès,  Biographie  universelle,  t.  vin,  p.  115; 
Picot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pen- 
dant  le  XVIII'  siècle,  3'  édit.,  Paris,  1853-1857,  t.iv,  p.  463, 
464;  Antoine  Zatta,  Commentaria  de  vita  et  scriplis  Joannis 
Dominici  Mansi,  in-fol.,  Venise,  1772;  Richard  et  Giraud. 
Bibliothèque  sacrée,  t.  XVI,  p.  64,  65;  H.  Quentin,  Jean  Domi- 
nique Mansi  e!  les  grandes  collections  conciliaires,  Paris, 
1900;  Leclercq,  Histoire  des  conciles  d'Hefele,  t.  i,  Paris, 
1907,  p.  111-114;  Kirchenlexicon,  t.  vni,  col.  626,  627. 

J.   Carbeyee. 

MANSUÉTUDE.  —  I.  Notion.  II.  Mansuétude 
et  clémence.  III.  Excellence  de  la  mansuétude.  IV. 
Pratique  de  la  mansuétude. 

I.  Notion.  —  On  considère  la  mansuétude  ou  dou- 
ceur sous  les  traits  tout  à  tour  d'une  vertu,  d'une  béati- 
tude ou  d'un  fruit  de  l'Esprit-Saint.  Nous  l'envisageons 
ici  comme  la  vertu  morale  qui  nous  aide  à  contenir  la 
colère  et  ses  mouvements  impétueux,  qui  étouffe  en 
son  germe  le  désir  de  la  vengeance.  La  mansuétude  est 
une  annexe  de  la  vertu  cardinale  de  tempérance,  dont 
elle  imite  le  rôle  modérateur.  Au  trouble  qu'engendre  la  ' 
passion  de  la  colère  elle  oppose  le  calme  de  la  raison 
et  la  maîtrise  de  soi.  Elle  a,  par  conséquent,  pour 
effet  de  produire  au  dedans  de  nous  l'apaisement  et  de 
faire  régner  au  dehors  dans  les  rapports  avec  le  pro- 
chain, une  charitable  entente. 
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II.  Mansuktcdi    ii   .  i  i  \n  ni  i  .        On  rapproche 

ivent  la  mansuétude  de  1.1  clémence;  cepen 
il.mt  elles  no  coïncident  pas,  leur  matière  étant  dis 
patata,  si  parfois  elles  se  rencontrant,  ce  n'est  qu'in 
directement  et  par  une  convergence  d'effets.  Au  lieu 
que  lune  réprime  an  dedans  la  colère,  l'autre  ■  pour 
••bjet  de  diminuer  les  peines  et  les  sanctions  extérieures 
qu'une  faute  a  fait  encourir.  La  mansuétude  convient 
a  tous  tes  individus  sans  distinction,  ans  particuliers 
autant  qu'ans  hommes  publics,  la  clémence  est  l'apa 
îles  magistrats,  ou   de  cens  qui 
exercent  la  Justice  vindicative,  auxquels  appartient  le 
ilnùt  de  punir.  La  règle  observée  par  chacune  est  la 
raisi'ii.  la  mansuétude  empêchant   que  l'homme  se 
entraîner  par  la  colère  a  quelque  action  désor 
donnée, contraire  à  s,  m  devoir,  ladémances'appliquanl 
a  corriger  les  sévérités  excessives  de  la  loi.  à  ne  punir 
que  dans  la  mesure  nécessaire,  inclinant  plutôt  a  l'in- 
dulgenec  dans  les  limites  d^ane  Juste  répression.  Comme 
ht  vertu,  par  définition,  se  rède  d'après  la  raison,  ni 
la  mansuétude  ni   la  démence  ne  sont  opposées  à  une 
sévérité   raisonnable.    La  douceur  eabne  les  colères 
irréfléchies,   mais   sans   intervenir   dans   les   peines   a 
infliger:  quant  a  la  démence,  pourvu  qu'elle  ne  vene 

pas  dans  son  contraire,  qui  est   la  dureté,  la  eruaute 
ou  l'inhumanité,  elle  peut  être  sévère,  par  soud  de  hj 
justice,   en    vue   d  amender   un   coupable   ou    par   une 
•  née  du   bien   général. 

III.  IaiHiini.i  in  i\  MANSUÉTUDE.  Selon 
saint  Thomas,  la  mansuétude  et  la  clémence  ne  sont 
pas  les  pins  excellentes  des  vertus,  mais  elles  occupent 
un  rang  de  choix  entre  celles  qui  domptent  les  mau- 
\ais  instincts.  La  passion  de  la  colère,  si  rien  ne  conte- 
nait ses  emportements,  ne  brisait  ses  violences,  ferait 
perdre  à  l'àme  sa  contenance  intérieure,  lui  ôterait  le 
jugement.  La  douceur  domine  précisément  les  orages 
et  les  troubles  du  dedans;  elle  permet  à  la  raison  ne  se 

■  rver  calme  et  maîtresse  d'elle-même.  Quant  à  la 
clémence,  dont  c'est  le  propre  de  diminuer  les  sanc- 
tions et  les  peines,  elle  parait  tenir  de  la  charité,  elle 
\   accède. 

la  mansuétude,  dit  saint  Thomas,  favorise  d'une 
double  façon  la  connaissance  de  Dieu,  non  seulement 
parce  qu'elle  donne  a  l'homme  de  se  posséder  lui  et 
toutes  les  ressources  de  son  esprit,  mais  encore  parce 
qu'elle  no  contredit  pas  la  vérité,  i  Bienheureux  les 
doux,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre  »,  a  proclame  de 
même  le  divin  Sauveur.  Au  point  de  vue  social,  rien 
de  le  charme  et  la  bienfaisance  de  ta  vertu  de 
mansuétude,  C'esl  une  force  suave,  qui  non  seulement 
aille  chacun  a  se  vaincre,  mais  qui  se  répand  au  dehors 
en  ceuvr.  qui  sentent  le  bon  cœur,  l'esprit 

lion,  la  bonne  humeur. 

IV.  I'r.Ailv'  HANSU1  rUDE.  Grâce  a  la 
mansuétude,  la  cok  déchaîne  que  quand  il 
faut,  qu'autant  qu'il  le  faut,  pourquoi  il  le  faut,  el 
contre  qui  il  le  faut.    Imites  les  industries  propres  a 

ultat  s., nt    dignes    d'être    notées,  lài 

i  quelques-unes.  C'est  justice  et  sagesse  île  ne  se 
point  mettre  en  colère  pour  des  choses  petites  et  de 
l>eu  d'importance,  a  plus  forte  raison  pour  des  choses 
qui  ne  sont  potnl  :>  i  onnues,  combien  davan- 

II  importe 
suineraincment   de   ne   point    s'irriter  contre    Dieu,   ■> 
cause  de  son   Infinie   majesté-   et    par    crainte    <i 
redoutables  châtiments,  non  plus  coutn  (|s  de 

la  terre  dont  il  faut  appréhender  et  révérer  la  puis- 
..  ni  contre  ses  parents  auxquels  la  piété  filiale 
re  tout  respect.  Il  serait  honteux  de  m-  courroucer 
COntie  des  enfants,  a  qui  le  jugement  fait  défaut. 
contre  des  femmes  dont  il  est  sage  de  supporter  la 
faiblesse,  de  mépriser  les  injures  et  les  paroles  conten- 
tieuses.  Ce  serait  dureté  de  cœur  de  se  f ficher  contre 


des  misérables  plutôt  «lignes  de  commisération,  vice 
de  charretier  de  s'emporter  contre  les  créatures  sans 

raison,    défaut    de    tout    sens   évangélique   de   i'.'i 

amèrement  des  pénitents  qui  s'humilienl  ci  qu'il  un 
porte  de  ne  pas  Jeter  dans  le  désespoir.  I  ne  règle  encore 

a    la    laveur    de    laquelle    la    colère    s'clciul    peu    a    peu. 

consista  à  réprimer  au  dedans  les  mouvements  «lu 
cœur,  suis  les  laisser  paraître  par  aucune  plainte, 
injure  on  menace.  Enfui,  l'apôtre  sainl  Paul  recom- 
mande aux  chrétiens  de  ne  jamais  s'endormir  dans  la 

colère  :  »  Que  le  soleil,  dit   il.  lie  se  conchc  pas  sur  votre 

tolère.  *  Eph.,  i\.  26,  Autrement,  après  l'examen  de 
conscience  du  soir,  regrettons  tout  au  moins  de  nous 
être  troubles  et   passionnés  pendant   le  jour. 

s. uni  Thomas,  Summa  theologtca,  1 1 P.  q.  clvu;  I  ajétan, 
Sanctl  Thtunee  AqainaUa  opéra  omnia  /tissu  Leonts  XIII 
/'.  M.  édita,  i /./a  conunenUuriis  Thoutet  de  Vto  Cafttani 
ordinis  prntdicatotam,  cmràinaUo,  Rome,  1880;  !..  Bail, 
/.■/  théologie  affective,  Paris,  t.  in,  p.  102-405;  SerUUangps, 
/.a  philosophie  morale  de  saJjii  Thomas  d'Aquin,  Paris,  1916, 
e.  iv,  p.  196-503. 

A.  TuorvKMN. 

MANTELS  Jean,  désigné  sous  le  nom  de  Man- 
telius,  historien  el  écrivain  ecclésiastique  bdge  (1599 
1676).-  -Ne  à  Hasselt (Limbourg belge), il  entra, en 

ll'iIT.  chez  les  augustlns,  "ii  il  occupera  des  charges 
importantes.  A  partir  de  lti.il.  il  se  livre  toul  particu- 
lièreuient  à  la  prédication,  où  il  connut  de  beaux 
succès.  Il  se  retira  dans  sa  vieillesse  au  monastère  de 
sa  ville  natale  où  il  mourut  le  23  février  1676. 
Outre  quelques  ouvrages  de  dévotion  et  de  piété, 
Mantels  a  laissé  plusieurs  traités  qui  intéressent  le 
théologien  :  1.  Ars  artium  sive  de  rcgimiitc  sanclimo- 
nialium  diatribe,  Anvers,  l tî  10.  —  2.  De  officia  pasto- 
mli  libri  duo,  ad  connu  prsecipue  instructianem  qui 
ores  Cliristi  ruri  pascunt,  Anvers,  1643.  —  3.  D.  AugMS- 
linus  de  venerabili  eucharislia,  sire  de  augustissinw 
corporis  et  sangùinis  Domini  mysterio,  qwi  sacrifl- 
cium  et  sacramenlum  est,  quid  calholicus  sanctte 
Ecclesise  doctor  senserit  libri  duo,  Liège,  1655.  — •  Les 
autres  travaux  de  .Manlels  sont  relatifs  à  l'histoire 
locale,  celle  de  sa  ville  natale,  Hasselt,  et  celle  du 
comté  de  Looz,  monographies  fort  estimées  par  les 
historiens   belges. 

l'uppeiis,  Bibliotheca  Behjiea,  Bruxelles,  1739,  t.  t, 
p.  686,687;  Valère  André,  Bibliotheca  Belgica,  2  édit., 
I.ouvain,  1743,  p.  .">:!:>;  Paquot,  Mémoires  /mur  servir  " 
l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  t.  ix,  Louvaln,  1 T < > T ,  p.  27N- 
290;  .1.  .1.  Thonissen,  art.  Munl<  Is  dans  la  Biographie  mttio- 
de  Belgique,  t.  mii,  Bruxelles,  1894-1895,  col  tûî-407. 

É.  Am  \\\. 

rVIANTOUE  (Le  bienheureux  Baptiste  de)  gé- 
néral dis  carmes,  philosophe,  théologien  et  poète 
Insigne  de  la  Renaissance  iliiT  L516).      -  I.  Vie.  II. 

'  l.UM'es. 

I.  Vie.  l.e  bienheureux  Baptiste  Spagnoli,  dil  le 
Mantonan,  Manluanus,  naquit  a  Mantone  le  17  avril 
1  117.  d'après  Haie  nus.  I  larley  1819,  lui.  l^.'!'  el  ail- 
leurs) et  le  H.  t'.  Bcnedict  Zimincrinaii,  en  1448 
d'après  d'autres.  Il  était  le  lils  aiué  de  Pierre  Modo 
ver,  surnommé  Spagnoli,  noble  espagnol  au  service 
de  la  cour  des  ducs  de  .Mantoue,  et  de  Constance  de 
.Maggi  de  lirescia.  Il  ne  reste  plus  de  doute  possible  <■  I •  ■ 
nos  jours  au  SUJI  I   de  la  légil  imité  de  sa  naissance  <*  I 

AnaUcta  Ord.  CarmeL,  t.  rv,  p.  6-9  el  104),  Il  étudia  la 
grammaire  a  Mantoue  sous  la  direction  «lu  savant  pro 
fesseur  Grégoire  Tifernate,  puis  la  philosophie  a  l'uni 

versité  de    Pavie  a   l'école   de    Paul   liagclanli. 

Après  une  jeunesse  passableineiit  dissipée,  il  enlra 
en    liai    au    couvent    des  cannes    de.    l'errare,  lequel 

avait  déjà  embrassé  la  réforme  dite  de  Mantoue,  dès 

avant  1  I.V.i.  Il  continua  ses  études  d'abord  a  l'errare 
même,  puis  a  Bologne,  OÙ  il  lut  ordonné  prêtre,  l.e 
chapitre  général  d'Asti,  l  172,  le  nomma  lecteur  hache 
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lier  extraordinaire  à  Bologne  pour  l'année  1473;  le 
4  avril  1475,  il  acquit  le  grade  de  docteur  en  théologie 
à  l'université  de  la  même  ville. 

Né  poète,  ses  prédilections  allaient  vers  les  belles- 
lettres,  et  les  éludes  sacrées  ne  lui  inspiraient  que 
du  dégoût.  Un  jour  cependant  les  poésies  de  saint 
Paulin  de  Noie  lui  tombèrent  entre  les  mains.  Il  fut 
si  touché  do  la  suavité  de  cette  belle  poésie,  qu'il  s'ap- 
pliqua davantage  et  avec  un  zèle  plus  ardent  aux 
études  sacrées.  Ses  études  achevées,  et  ne  sachant  s'il 
consacrerait  les  loisirs  que  lui  laissait  l'enseignemem 
à  la  culture  de  la  poésie  ou  à  l'art  oratoire,  il  prit  con- 
seil do  J.  B.  Refrigeri,  personnage  le  plus  remarqua- 
ble de  Mantoue.  Celui-ci  lui  conseilla  de  composer  un 
poème  où  il  exposerait  son  propre  point  de  vue.  C'est 
alors  que  Baptiste  Spagnoli  composa  le  beau  poème 
De  prœsidenlia  oratoris  et  poelœ,  où  il  donne  franche- 
ment la  préséance  au  poète.  Co  fut  donc  à  cet  art  que 
Baptiste  consacra  de  préférence  les  loisirs  que  lui 
laissaient  les  nombreuses  charges  qu'il  remplit  dans 
son  ordre.  Néanmoins  il  prêcha  quasi  journellement 
et  fut  fort  goûté  par  les  nombreux  auditeurs  qui 
accouraient  en  foule  pour  l'entendre. 

Ses  confrères,  attirés  par  les  belles  qualités  de  Bap- 
tiste Spagnoli  ainsi  que  par  la  sainteté  de  sa  vie,  l'élu- 
rent jusqu'à  six  fois  vicaire  général  de  leur  réforme  de 
Mantoue  :  1483-1485;  1489-1491,  1495-1497,  1501- 
1503,  1507-1509  et  1513.  Les  constitutions  de  cette 
réforme  mettant  obstacle  à  la  réélection  du  vicaire 
général  durant  les  quatre  ans  qui  suivent  sa  charge, 
nous  devons  en  conclure  que  le  bienheureux  fut 
réélu  chaque  fois  qu'il  pouvait  l'être.  Il  fut  aussi  prieur 
du  couvent  de  Mantoue  et  de  celui  de  saint  Chryso- 
gone  à  Rome  (1486).  Il  fut  encore  premier  gardien 
du  sanctuaire  de  Lorette  (1489),  garde  qu'il  avait 
obtenue  pour  son  ordre  du  cardinal  Jérôme  Basso 
délia  Rovere,  neveu  du  pape  Sixte  IV.  Grâce  au 
sage  gouvernement  du  Mantouan,  la  réforme  fit  de  rapi- 
des progrès,  de  sorte  que,  peu  de  temps  après  sa  mort, 
elle  ne  comptait  pas  moins  de  cinquante  couvents. 
Enfin,  le  22  mars  1513,  le  chapitre  général  de  tout 
l'Ordre,  tenu  à  Rome  et  présidé,  au  nom  du  pape 
Léon  X,  par  le  cardinal  Sigismond  de  Gonzague, 
ancien  disciple  de  Spagnoli  et  protecteur  de  l'Ordre, 
élut  Baptiste  de  Mantoue  général  de  tout  l'Ordre.  Il 
recueillit  tous  les  suffrages,  moins  deux;  mais  à  ce 
résultat  la  pression  exercée  par  le  cardinal  et  probable- 
ment par  le  pape  lui-même  ne  fut  point  complètement 
étrangère.  Etant  absent,  il  fut  mandé  d'urgence  à 
Rome,  où  le  pape  Léon  X  le  força  d'accepter  cette 
charge.  Le  chapitre  général  connaissant  le  zèle  du 
nouveau  général  pour  la  réforme,  restreignit  ses  pou- 
voirs, lui  défendant  d'empêcher  les  provinciaux  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  et  de  donner  les  couvents 
des  mitigés  aux  réformés;  même  il  exhorta  le  général 
à  se  conformer  aux  mitigés  quant  à  la  couleur  de  l'ha- 
bit. Exténué  par  les  pénitences,  les  souffrances  et  les 
travaux,  le  nouveau  général  ne  put  visiter  les  provinces 
de  son  Ordre  que  par  l'intermédiaire  de  visiteurs  géné- 
raux; aussi  l'unique  fait  digne  de  mention  fut  qu'il 
consolida  davantage  la  réforme  de  Mantoue,  et  donna 
des  bases  solides  à  la  jeune  réforme  française,  dite 
d'Albi,  calquée  sur  la  première.  Si,  conformément  au 
dire  de  la  plupart  des  auteurs,  le  Mantouan  abdiqua 
spontanément  le  généralat  tant  par  humilité  que  pour 
motifs  de  santé,  ce  qui  n'est  basé  sur  aucun  document 
authentique,  ce  ne  fut  en  tout  cas  que  peu  de  temps 
avant  sa  sainte  mort.  Celle-ci  arriva  à  Mantoue,  le 
20  mars  1516.  Son  corps  déposé  d'abord  en  l'église 
des  carmes  de  Mantoue,  puis  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville,  y  repose  encore  de  nos  jours  préservé  de 
toute  corruption.  On  commença  de  bonne  heure  à  le 
vénérer;   aussi  le  pape  Léon  XIII  approuva-t-il  ce 


culte  Immémorial  par  décret  du  17  décembre  1885. 
A  l'occasion  des  fêtes  de  cette  béatification,  le  futur 
pape  Pie  X,  Joseph  Sarto,  alors  évoque  de  Mantoue, 
prononça  un  remarquable  discours.  La  fête  du  bienheu- 
reux est  fixée  au  20  mars. 

Quoique  Spagnoli  ait  eu  de  nombreux  ennemis,  sur- 
tout dans  le  camp  des  humanistes  de  la  Renaissance 
païenne,  il  eut  aussi  beaucoup  d'amis  et  d'admira- 
teurs.  Il  était  en  relations  d'amitié  avec  les  hommes  les 
plus  illustres  de  son  temps,  Arnold  Bostius,  Érasme, 
les  deux  Pic  de  la  Mirandole,  Philippe  Beroald,  Élie 
Capréolus,  le  pape  Alexandre  VI  et  surtout  le  pape 
Léon  X  qui  l'honorait  et  l'admirait.  Aussi,  ce  pape  lui 
confia-t-il  plusieurs  affaires  importantes.  Ainsi,  il 
fut  son  légat  pour  arranger  la  paix  entre  le  roi  Fran- 
çois I"  et  le  duc  de  Milan  (13  juillet  1515). 

II.  Œuvres.  —  Baptiste  de  Mantoue  fut  un  des  plus 
grands  et  le  plus  abondant  poète  de  la  Renaissance 
latine.  Des  70  ouvrages  qu'il  écrivit,  56  furent  pu- 
bliés. L'édition  d'Anvers,  1576,  ne  contient  pas  moins 
de  55  000  vers.  Cette  facilité  dut  nécessairement  nuire 
à  la  perfection  de  ses  œuvres  :  bien  des  ouvrages, 
comme  il  l'atteste  lui-même,  furent  édités  avant  le 
temps  pour  plaire  à  ses  amis;  d'autres  le  furent  à  son 
insu  et  avant  d'être  revus  et  corrigés.  Sa  renommée 
était  néammoins  fort  grande;  même  de  son  vivant, 
ses  œuvres  connurent  de  nombreuses  éditions  et 
étaient  lues  par  toute  l'Europe;  elles  furent  même 
commentées  par  Sébastien  Murrho,  Sébastien  Brant, 
André  Vaurentin,  et  surtout  par  Josse  Badius  Ascen- 
sius.  On  les  lut  et  les  commenta  publiquement  dans 
les  meilleurs  gymnases  d'Italie,  de  France,  des  Pays- 
Bas,  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Aussi  recevait-il 
des  lettres  de  félicitations  des  hommes  les  plus  illustres 
de  tous  les  pays  de  l'Europe.  On  le  comparait,  de  son 
temps,  à  son  concitoyen  Virgile.  C'était  peut-être  beau- 
coup dire.  Pourtant,  il  en  imite  à  merveille  l'élégance 
et  le  surpasse  même  par  sa  fécondité,  et  surtout  par  la 
hauteur  de  sa  morale.  Spagnoli  cultiva  tous  les  genres; 
il  imita  de  préférence  l'hexamètre  virgilien.  Il  n'était 
d'ailleurs  qu'un  poète  d'occasion.  Aussi,  à  côté  de 
grandes  œuvres  trouve-t-on  beaucoup  de  petites  poé- 
sies inspirées  par  les  impressions  du  moment,  surtout 
dans  le  recueil  des  Silvœ.  La  variété  des  sujets  justifie 
pleinement  ce  titre,  en  effet,  on  appelait  Silvse  «  ce 
qu'on  écrit  au  courant  de  la  plume,  dans  l'emporte- 
ment de  l'improvisation.  » 

Parmi  ses  principaux  ouvrages,  mentionnons 
d'abord  :  1.  Ses  Églogues  :  Bucolica  seu  Adolescen- 
tia  in  decem  seglogas  divisa,  un  des  monuments 
les  plus  notoires  de  la  poésie  latine  humaniste. 
C'est  une  œuvre  de  jeunesse,  car  les  huit  premières 
églogues  furent  composées  pendant  qu'il  étudiait  la 
philosophie  à  Pavie,  donc  avant  sa  17e  année.  Les 
deux  autres  furent  composées  au  commencement  de  sa 
vie  religieuse.  Aussi,  furent-elles  les  plus  lues,  commen- 
tées, imprimées  et  traduites;  2.  Les  six  livres  de 
Y Alphonsus  pro  rege  Hispaniœ  de  Victoria  ad  Gra- 
natam,  qu'il  composa  à  la  requête  du  pape  Alexan- 
dre VI,  la  plus  intéressante  de  ses  œuvres  de  longue 
haleine.  On  y  trouve  de  belles  descriptions  des  enfers, 
du  purgatoire,  du  paradis  terrestre  et  des  événements 
de  ce  monde.  Cette  œuvre,  à  peine  achevée,  fut  pu- 
bliée en  1503;  3.  Le  De  calamilatibus  temporum  libri 
très,  écrit  vers  1479,  et  publié  dix  ans  plus  tard,  est 
une  œuvre  que  certains  préfèrent  à  V Alphonsus.  Les 
trois  poèmes,  que  nous  venons  de  rapporter,  donnent 
une  idée  nette  de  la  psychologie  artistique  du  Man- 
touan. 

Spagnoli  cultiva  aussi  avec  succès  l'épopée  hagio- 
graphique et  la  poésie  épique  chrétienne  de  grand  style 
classique.  Il  nous  laissa  dans  ce  genre  :  4.  d'admirables 
Parlhenices  en  l'honneur  de  N.-D.   du  Mont  Carmel 
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<;;  livras),  en  l'honneur  de  sainte  Catherine,  (,;>  livres) 
sainte  Marguerite,  sainte  Agathe,  sainte  Lucie,  sainte 
iKpollonle,  sainte  Cécile;  5.  les  Vtta  des  saints  Denis 
I  ipaglte  (3  ii\  res),  Biaise  (21i\  res),  Nicolas  Tolen 
t  in  v-!  Bvrea),  Georges  martyr,  du  bienheureux  louis 
Iforhioli,  son  maître  en  religion,  dont  il  procura  In 
béatification;  6.  les  poèmes  en  l'honneur  des  saints 

Jean-Baptiste,    Albert    de    Sicile    et    de    la    mort    du 

Bienheureux  Jean  Soreth;  7.  et  enfin  sa  grande  œuvre 
des  Fastes  «/<•  f année  chrétienne  :  Fastorum  ttbrl  XII 
secundum  daodecim  annt  menses  digestt,  composée  à  la 
requête  du  pape  Léon  \. 

D'autres  poèmes  encore  furent  «lus  aux  relations 
étroites  de  Spagnoll  avec  les  ducs  de  Mantoue  :  8.  le 
Ttoptueum  Francisa  Gonxagm  pro  Gatlorum  ex  lta.Ua 
expuisione  librl  V,  pour  célébrer  là  victoire  des  Italiens 
sur  les  Français  prés  de  l'arme  :  '.>.  le  De  jorlurui 
Frai:.  : -iy.r.  pour  consoler  le  due  de  Mantoue 

uiier  dis  Vénitiens;  ainsi  que  10.  Blegia  contra 
timorcm  et  il.  De  natura  amoris,  deux  élégies  écrites 
pour  détourner  son  disciple,  le  jeune  Sigismond  de 
Gonsagne,  des  Jouissances  et  affections  mondaines. 

On  lui  doit  encore  plusieurs  poèmes  patriotiques,  no- 
tamment  .    12.   De  bello  veneto;   13.   VExhortailo  ad 

Insubres  et  Ligures  pour  les  exhorter  à  la  paix;  11. 
\gelariorum  librl  V l  et  surtout  15.  lObjurgalio  cum 
exhortât  ionc  ad  capienda  arma  contra  infidèles,   qui 

souleva  toute  l'Italie  contre  les  Turcs. 

liste  de  Mantoue  s'éleva  violemment  contre  les 
humanistes  partisans  de  la  Renaissance  païenne,  pour 
qui  la  culture  de  la  littérature  antique  était  l'unique 
tin.  et  qui  ne  tendaient  à  rien  de  moins  qu'à  substituer 
la  Renaissance  païenne  a  la  civilisation  chrétienne. 
noli,  au  contraire,  tendait  à  une  Renaissance 
chrétienne,  ne  voyant  dans  la  culture  des  lettres  qu'un 
moyen,  et  s'elïorçant  d'imiter  ce  qu'il  y  avait  de  beau 
dans  la  civilisation  antique,  tout  en  n'admettant  à 
aucun  prix  les  principes  pernicieux  de  celle-ci.  La 
belle  élégie  Contra  poetas  impudice  scribenles  est 
caractéristique  a  ce  sujet.  Aussi  eut-il  à  lutter  contre 
bien  des  ennemis.  Il  écrivit  contre  eux  plusieurs  dé- 
fenses en  prose.  Citons  :  16.  Apologcticon  in  niasti- 
gophores  et  castigatores  suoruin  operum  ;  17.  Contra 
detractores  dialogus;  18.  Contra  calunmialores  epislola 
<id  Ptolemœum  fratrem. 

Parmi  ses  «ruvres  écrites  en  une  prose  cicéronienne, 
il  nous  faut  citer  :  19,  le  De  vita  beata,  dialogue  composé 
la  deuxième  année  de  sa  vie  religieuse,  1465,  et  dédié 
a  son  père:  2".  De  patient  ia  libritres,  pour  consoler  dans 
sa  longue  maladie  son  pieux  ami  Antoine  Fantucci; 
21.  Contra  novam  opinionem  de  loco  conceplionis  Cliristi 
tractatus,  où  il  réfute  l'opinion  du  chanoine  régulier 
Pierre  Lucensus,  d'après  laquelle  Notre-Seigneur 
aurait  été  conçu  dans  la  poitrine  de  la  très  sainte 
Vierge,  prés  du  cœur;  22.  Contra  eos  qui  detrahuni 
()rdini  carmelitarum  apologia  et  23.  Kedemptoris  mundi 
Matris  ecclesiœ  Lauretanse  hisloria.  Parmi  ses  œuvres 
inédites,  contentons-nous  de  citer  son  introduction  à 
Dun  Scot  :  Inlroductorium  sublilis  Scoti  Ordinis 
Minorum  lib.  1;  des  discours  et  des  lettres  ainsi 
que  le  Tractatu  de  sanguine  Cliristi.  ms.  G.  11.  18  de 
bliothèque  municipale  de  Mantoue.  découvert  en 

par  M.  l'h.  Xardi. 

1»  Editions.  —  Sis  œuvres  eurent  d'abord  de  nombreuses 
éditions  séparées,  tant  durant  s;l  vie,  qu'après  sa  mort. 
Sur  les  oeuvres  publiées  Jusqu'en  1500,  cf.  Ilain,  Reper- 
lorium  biblinnroplurum,  Stuttgart,  1826,  sq.,  t.  I,  p.  305*- 
311*. n.2358  i  u n. ">,(•<•  dernier n*  (Oraffo  in  funere  Fernandi 
régis)  est  encore  de  Spagnoll,  quoique  Ilain  en  doute; 
voir  Heichling,  t.  n,  p.  122;  Coptnger,  SuppUmentum, 
Londres,  1898, part.  I,  1. 1,  n.  S27  a  861, donne  encore  beau- 
coup  d'éditions  qui  avalent  échappée  Ilain:  de  mémeRel- 
chling,  .Appendice*.  Munster,  1905,  sq.,  n.  54-58,  416,  117. 
npbell  dans  Annales  rie  la  tffpographte  Néer- 


landaise no  \\  siècle,  i  ■  Haye,  1874,  rapporte  29  Incu- 
nables Imprimés  en  Hollande,  presque  ions  a  Deventer. 
Brunet,  dans  le  Dictionnaire  lie  btbltologt»  catholique,  éd. 
Migne,  col.  1011,  cite  22  éditions  des  Êglogues,  88  éditions 
de  ses  œuvres  et  t  œuvres  complétée  <!<•  1500  a  I53< 
l'h.  Renouard,  Bibliographie  des  Impressions  et  des  atuorts 
lit-  Jossc  Badtus  Aseenstus,  Paris,  1908,  t.  u,  p.  87-143, 
énumère  toutes  les  éditions  d(s  œuvres  du  Mantouan  dans 
lesquelles  Badlus  Ascensius  était  Intéressé,  ainsi  qu'une 
vingtaine  d'éditions  des  Êglogues  ou  Bucolica,  <  1 1  ■  ■  contl 
nuèrent  ;ï  être  Imprimées  jusqu'  au  milieu  du  xvn1  siècle. 
Grsesse,  ïrésor  de  llorea  /uns  </  précieux,  Dresde,  1863, 
t.  iv,  au  mot,  Mantuanus,  rapporte  une  dizaine  de  traduc- 
tions de  certaines  œuvres  «u-  Spagnoll,  auxquelles  il  faut 
ajouter  la  traduction  française  des  Parthentces  Mariante 
par  Nicolas  Dadler,  Rennes,  1613  et  l'espagnole  de  Jean 
limande/  de  Ledeslna,  Valladolld,  1627. 

Quanl  aux  éditions  collectives  des  œuvres  principales 
et  des  éditions  dites  uptro  omnla,  il  nous  luui  citer  celle  «le 
Bologne  de  1502,  in- fol.,  qui  fut  la  première  collection;  telles 
de  Paris,  1507,  In-fol.  et  1513,  •!  vol.  In-fol.,  rarissime;  el 
celle  d'Anvers  chez  Jean  Bélier,  1576,  4  vol.  pet  in-.s  , 
«lui  est  «le  beaucoup  la  plus  complète;  elle  fut  publiée  par- 
les soins  du  carme  flamand  Laurent  Cuperus de  Grammont. 
Cependant  aucune  «te  ces  collections  n'est  complète,  bien 
îles  œuvres  n'y    Dgurent   point  et   restèrent   Inédites;    on 

en   peut   voir    les   titres  elle/   Cosnie   tle    Yilliers,    Blbltoth. 

car/ne/.,  Orléans,  17Ô2,  t.  i,  col.  232,  qui  les  a  empruntés 

a    Bâle.    Plusieurs    lettres    Inédites   furent   publiées    par     le 

H.  1'.  Benedlct  Zimmerman  dans  ses  Afonumenfa  htstor. 
carmtl.,  Lérins,  1907,  t.  i,  p.  483-504,  entre  autres  celle  a 
son  père  du   tM  avril   1  164  d'après  le  ms.  Selden    II  Miner., 

texte  qu'il  avait  déjà  publiée  dans  //  Carmelo,  t.  rv,  1905, 
p.  s  i-so  et  qu'il  lit  paraître  en  espagnol  et  en  français  dans 
El  Monte  Carmelo,  t.  vi,  1«.)(I5,  p.  089-694,  et  Chroniques  du 
Carmel,  t.  xvm,  1906,  p.  116-121. 

En  ces  derniers  temps  quelques  nouvelles  éditions  ont 
été  faites, entre  autres:  The  Eglogues of  Baptisla  Mantuanus 
edtted  mith  introduction  and  notes  by  Wiljritl  1'.  Mustard, 
Baltimore,  1911,  In-8°,  156  pages;  ainsi  que  le  De  calami- 
tatibus  temporum  libri  très,  par  les  soins  du  P.  Gabriel 
Wessels,  dans  les  Analecta  Ont.  carmel..  Home,  1017,  t.  IV, 
p.  19-93. 

2°  Notices  littéraires  et  travaux.  —  Jean  Baie,  Oxford, 
Bodléienne,  ms.  Selden  41  super  et  Bodleg  73,  f°  117''  sq.; 
Musée  Brit.,  ms.  Harley  ÎSI'J,  f«  12.'!'  et  ailleurs;  Pierre 
Lucius,  Carmelttana  bibliotheca,  Florence,  1593,1°  8'-16r; 
.T.  B.  de  l.e/ana,  Annales,  Home,  1656,  t.  IV,  p.  .XO.X,  869 
007,  908,  932,  936,  957,  963,  970,  971,  990,  1030-1036; 
Louis  de  Sainte  Thérèse,  C.  D.,  La  succession  du  saint  pro- 
phète Êlic,  Paris,  1602,  c.  cxuv-cta.ix,  p.  580-593;  Philippe 
tle  la  Trés-Saintc-Trinité,  ('..  D.,  Décor carmeli  rcligiosi,  Lyon, 
1665,  I  part.,  p.  167,  168;  Daniel  de  la  Vierge-Marie,  Vinea 
Carmeli,  Anvers,  1002,  p.  537,  n.  900;  Spéculum  carmel., 
Anvers.  1680,  t.  n,  p.  976,  977,  n.  3427-3429  et  p.  1068, 
n.  3699;  Fabricius,  Bibliotheea  lalina  média  el  inftmic 
wtatis  cum  supplemento  Schœttgenii,  Padoue,  1754,  t.  i, 
p.  169,  170;  Cosme  de  Yilliers,  Blbltoth.  carmel.,  Orléans, 
1752,  t.  i,  col.  217-210,  n.  10;  l'Jorido  Ambrosio,  O.  C, 
De  rébus  gestis  <ic  scriplts  operibus  BaptisUc  Manluani  co- 
gnomento  Hispanioli  CarmeliUc,  Turin,  1784  et  1785; 
Joseph  Fanuccl,  O.C.,  Délia  vita  (Ici  Heato  1'.  Uuttisla  Spa- 

gnoli,deUo il  Mantouano,  Lucques,  i.s.x7;  Reolsta  carmelilana, 

Barcelone,   1890,   t.   \iv,   p.  51    sq.  et  81-90;  Joseph   Sarto 

(plus  tard  Pie  X),  Inaugurazione  del  cullo  solenne  al  beato 
Bailisla  Spagnoll.  Omella  letta  nella  chiesa  caledrale  di 
Mantova,  Mantoue,  1892,in-8°  de  20  p.;  Ferdinand  Gobotto, 
Un  po(  ta  bealificalo,  schizxo  <li  Uuttisla  Spagnuolo  do  Mon 
lova  dans  VAleneo  Veneto,  série  XVI,  t.  i  (1892),  p.  3-19; 
Philippe  N'ardi,  Scoperla  dt  un'altra  opéra  tlt  I  11.  liottistu 
Spagnoll,  Mantoue,  1S92,  in-S"  de  il  p.;  Analecta  Bollan- 
dtana,  1894,  t.  xm,  p. 69, 70,  1895,  t.xiv,  p. 230;  P.  P., dans 
Chroniques  du  Carmel,  t.  xrv, Soignles,  moi»,  p.  273-278; 

18;  372-377;  1  lysse  Chevalier,  Répertoire  dis  sources 
du  y  Uni*  n  A  iji  ,  Bio-bibliographie,  Paris,  1907,  t.  i,  col.  421, 
•122;  Benedlct  Zimmerman,  «'..  D.,  dans  Chroniques  du 
Carmel,  t.  xvm,  1906,  p.  111-121;  Monumenfa  htstortca 
carmeUtana,  Lérins,  1907, 1. 1, p.  261, 262, 350, 408,  1x3-504, 
516,517,  519-521;  dans  The  catholic  encgclopedta,  New- 
York,  t.  n,  p.  270;  dans  Acta  captl.  gêner.  Ord.  II.  V.  M. 
de  m.  Carmelo,  Rome,  1912,  1. 1,  p.  195,  234,  2.".:.,  21.0,  299, 
339  sq.;  dans  II  Munie  Carmelo,  Burgos,  t.  \i.  190.".,  p.  885- 

II  Carmelo,  Milan,  t.  iv,  1905,  p.  S2-80;  t.  v,  1906, 
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p. 66-69;  t.  \in,  1909,  p.  235-238;  I.  xvi,  1917,  ]>.  so-8'.); 
Analectn  Onl.  Cumul.,  Rome,  t.  i,  1909,  p.  457-401;  4X2- 
186;  550-554;  588-588;  t.  iv,  1917,  p.  1-105;  125-157;  <>n 
y  trouvera  la  réfutation  des  articles  de  Ferdinand  Gabotto 
.1  de  Davarl;  1'.  André-de-Saiste-Marie,  <'..  i>..  L'ordre  de 
X.-D.  du  Mont  Curiml,  Bruges,  1910,  p.  64-66;  //  Monte 
Caimelo,  i.  r,  1915,  p.  70;  t.  a,  1916,  p.  73,  107,  2M  et  294; 
i.  m,  1917,  l'article  du  P.  Paul  Caioli,  o.  Carm.,  //  n.  Bat- 
tistaSpagnoli  e  la  sua  opéra;  Vladimir  Zabughin,  Un  Beato 
porta,  dans  Aniilccla  Ord,  rurinrl.,  Ro ,  1917,  1.  iv,  p.  125- 

157  et  à  pari;  P.  Redemptus  vova  Kreuz  Wenrnger,  C.  i)., 
Auf  Karmels  Hôhert,  Ratisboane,  1922,  i>.  119,  120. 

P.  Anastase  DE  Sain  i-I'aii.. 

1.  M  AN  UEL  DE  LA  CONCEPTION,  théolo- 
gien espagnol  du  xvme  siècle,  né  à  Agagra.  Il  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  l'ordre  des  trinitaires,  enseigna 
la  tliéologie  au  couvent  de  Salamanque,  fut  nommé 
définiteur  général  de  son  ordre,  et  mourut  à  Pampelune 
en  1700,  à  l'âge  de  70  ans.  Il  édita  les  œuvres  théolo- 
giques du  P.  Léandre  du  Saint-Sacrement,  général 
des  trinitaires  et  grand  théologien,  publia  un  Cursus 
philosophie  trinilurius,  et  les  ouvrages  théologiques 
suivants  :  1°  De  sacrosaucto  pœnitentiœ  sacramenlo 
tractutus  moralis,  etsi  scholaslica  methodo  elaboratus; 
in  quo  succincte  propositiones  a  summis  ponti/icibus 
Alexandro  VIII  et  S.  D.  N.  lnnocentio  XI  damnatœ 
exponuntur,  declarantur  et  clucidantur,  Pampelune, 
1687;  2°  Tractatus  de  scientia  Dei,  Bayonne,  1699; 
3°  Tractatus  de  inefjabili  musterio  Trinitatis,  Pam- 
pelune, 1700. 

Alexandre-de-la- Mère-de-Dieu,  Cronica  de  los  Desealzos 
de  la  Santissima  Trinitad,  Alcala,  1706,  t.  n,  p.  475; 
Melcnior  du  Saint-Esprit,  Diamanle  Trinitario,  Madrid, 
1713,  p.  481;  Michel-de-Saint-Joseph,  Bibliographia  critica 
sacra  et  prophana,  Madrid,  1740,  t.  u,  p.  216,  217;  Antonin- 
de-I'Assomption,  Diceionario  de  escritores  trinitarios  de 
Espafia  y  Portugal,  Rome,  1898,  t.  I,  p.  195-198. 

A.   Palmieri. 

2.  MANUEL  DE  COR I NTHE  ou  le  Grand 
Rhéteur,  théologien  grec  de  la  première  moitié  du 
x\ic  siècle.  —  Il  appartenait  à  la  famille  des  Galésiotes, 
et  il  est  très  probablement  le  fils  de  Georges  Galésiotes, 
qui  servit  de  secrétaire  à  Georges  Scholarios  lors  du  con- 
cile de  Florence  et  qui  devait,  après  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Turcs,  jouer  un  rôle  considérable  mais 
peu  glorieux  dans  les  affaires  du  patriarcat  grec.  Manuel 
doit  être  né  vers  1460,  car  en  1482,  à  la  mort  du  pa- 
triarche Maxime,  c'est  lui  qui  prononça,  au  nom  du 
clergé  de  la  capitale,  l'éloge  du  défunt  publié  dans 
l"Exx)o]Giao~n.xrj  'Alrfîeitx,  t.  xx,  1900,  p.  4-6. 
Si  précoce  qu'on  puisse  le  supposer,  il  devait  avoir 
alors  une  vingtaine  d'années.  Peu  après,  à  la  mort  du 
patriarche  Syméon,  il  fut  jeté  en  prison  pour  avoir 
détourné  à  son  profit,  disait-on,  l'héritage  du  prélat. 
Il  est  encore  question  de  lui,  en  1502,  à  la  mort  du 
patriarche  Joachim,  dans  la  Chronique  de  Manuel 
Malaxos,  Crusius,  Turco-grœcia,  Bàle,  1584,  p.  146. 
Il  portait  déjà  le  titre  honorifique  de  Grand  Rhéteur, 
qu'il  devait  garder  durant  un  demi-siècle.  Il  vivait 
encore  en  1547,  car  sa  signature  figure  à  cette  date 
au  bas  d'une  pièce  synodale.  É.  Legrand,  Notice  bio- 
graphique sur  Jean  et  Théodosc  Zygomalas,  Paris,  1889, 
p.  86-90.  En  plaçant  sa  mort  en  1551,  le  patriarche 
Constantios  Ier  ne  doit  pas  être  loin  de  la  vérité,  bien 
qu'il  ne  nous  dise  pas  à  quelle  source  il  a  puisé  ce 
renseignement,  Kcova-avxîou  A  '  Pioypacpîa  xaî  cruyypa- 
cpal  ai  èXàaaovsç,  Constantinople,  1866,  p.  348.  Il  est 
impossible,  en  tout  cas,  de  descendre  au-dessous  de 
1555,  puisque  le  titre  de  Grand  Rhéteur  était  déjà 
porté,  à  cette  dernière  date,  par  Jean  Zygomalas. 
É.  Legrand,  op.  cit.,  p.  13,  14. 

Les  ouvrages  de  Manuel  sont  assez  nombreux,  et 
leur  liste  ne  comprend  pas  moins  de  54  numéros  dans 
l'inventaire  qu'en  a  dressé  avec    beaucoup    dé  soin 


\.   Papadopotdos-Kérameus,  '  \\-z-.  r-.z  toû  Qopvous- 

uoû,  Athènes,  1902,  I.  vi,  p.  80-89.  .Mais  quelques-uns 
lui  ont  été  attribués  par  erreur,  à  moins  que  Manuel 
lui  même,  par  un  procédé  assez  commun  chez  les  écri- 
vains grecs,  ne  se  soit  approprié  le  bien  d'autrui.  D'au- 
tres, et  c'est  le  plus  grand  nombre,  consistent  en  de 
courtes  pièces  liturgiques  dépourvues  de  toute  orifn- 
nalilé;  il  est  rare,  même  quand  le  sujet  est  historique, 
d'y  rencontrer  le  moindre  renseignement.  Nous  ne  les 
signalerons  donc  pas  ici  nous  bornant  à  renvoyer  ceux 
qui  y  prendraient  quelque  intérêt  à  l'excellent  tra- 
vail de  Papadopoulos  Kcrameus.  Par  contre,  nous 
devons  mentionner  en  détail  celles  des  œuvres  de 
Manuel  qui  intéressent  plus  directement  la  controverse 
religieuse. 

1°  Traité  du  Purgatoire,  contenu  dans  le  Parisinus 
1293,  f°  254-263,  et  dans  quelque  ms.  du  Vatican,  d'où 
Allatius  en  a  tiré  un  court  fragment  dans  son  livre. 
De  utriusque  Ecclesiœ  occidenlulis  et  orientalis  perpétua 
in  dogmale  de  purgatorio  consensione,  Rome,  1655. 
p.  83.  Dans  cet  opuscule,  Manuel  ne  parle  pas  seule- 
ment du  purgatoire,  dont  il  nie  l'existence,  mais  encore 
des  observances  de  l'Ancienne  Loi,  que  l'on  peut  gar- 
der, assure-t-il,  sans  encourir  pour  cela  le  reproche  de 
judaïsme.  —  2°  Sur  la  procession  du  Saint-Esprit. 
L'auteur  y  réfute  deux  syllogismes  en  faveur  de  la 
doctrine  des  Latins  que  lui  avait  présentés  un  certain 
Gérasime.  Cet  opuscule  nous  a  été  conservé  dans 
les  mss.  suivants  :  n.  348  du  métochion  du  Saint- 
Sépulcre  à  Constantinople,  f°  6  sq. ;  n.  42  du  fonds 
Selden  à  Oxford,  f°  110;  n.  112  du  monastère  d'Iviron 
au  mont  Athos,  sans  compter  trois  autres  manuscrits 
de  Moscou  et  de  Pétrograd  devenus  peu  accessibles. 

—  3°  Réponse  au  Père  Francesco,  religieux  dominicain, 
qui  lui  avait  écrit  au  sujet  de  dix  points  de  divergence 
entre  les  deux  Églises.  Ces  points  regardent,  comme 
presque  toujours,  la  procession  du  Saint-Esprit,  les 
azymes,  le  purgatoire,  la  primauté  du  pape,  le  rite  du 
baptême,  le  divorce,  etc.  Publié  d'une  façon  incom- 
plète dans  les  Varia  sacra  de  Le  Movne,  Leyde,  1685, 
1. 1,  p.  268-293,  et  P.  G.,  t.  cxl,  col*  469  sq.,  ce  traite 
a  été  édité  intégralement  presque  en  même  temps  par 
M.  Gédéon,  '  ExxXv)cuacTTix7)  ' .KÏrfisiy.,  t.  ix,  p.  237  sq., 
et  par  l'archimandrite  Arsénij,  Moscou,  1889.  Voir 
Byzantinische  Zeitschrifl,  t.  iv,  p.  371.  Parmi  les  mss. 
qui  nous  l'ont  conservé,  citons  les  suivants  :  Crom- 
wel  10,  f<>  89,  Selden  42,  t»  157,  Métochion  145,  f  552. 

—  4°  Contre  le  livre  de  Pléthon,  contenu  dans  le 
n.  348  du  Métochion,  f°  1 1  et  dans  le  n.  423  de  Moscou. 
f°  105.  Dans  cet  opuscule.  Manuel  a  dû,  suivant  son 
habitude,  s'approprier  sans  scrupule  l'ouvrage  ana- 
logue de  Georges  Scholarios.  —  5°  Sur  le  corps  du 
Christ,  sous  forme  de  lettre  à  un  ami  qui  avait  deman- 
dé au  Grand  Rhéteur  à  quel  moment  la  chair  du  Sei- 
gneur avait  été  divinisée  et  glorifiée.  Cet  opuscule  a  été 
publié  par  l'archimandrite  Arsenij  en  supplément  aux 
Lectures  de  la  société  de  formation  religieuse,  t.  xxvn. 
Moscou,  1889,  et  en  tirage  à  part.  —  6°  Sur  Mare 
d'Éphèse  et  le  concile  de  Florence,  diatribe  dirigée  sur- 
tout contre  Pléthon  et  Bessarioii.  Publiée  d'abord  par 
l'archimandrite  Arsénij  dans  les  Lectures  chrétiennes 
de  l'Académie  théologique  de  Saint-Pétersbourg. 
1886,  t.  n,  p.  102-163,  nous  en  avons  donné  une  édition 
nouvelle  accompagnée  d'une  traduction  latine  dans 
la  Patrologia  orientalis  deR.  Graffin,  t.  x\in,p.491-522. 

Sur  la  vie  et  les  autres  ouvrages  de  Manuel,  voir  l'article 
cité  de  A.  Papadopoulos-Kérameus,  p.  71-102;  notre  intro- 
duction au  volume  cité  de  la  Patrologia  Orientalis,  p.  331- 
335,  et  pour  les  notices  plus  anciennes  mais  toutes  très 
incomplètes,  Ph.  Meyer,  Die  theologische  Litleratur  der 
griccliischen  Kirrlte  im  sechzehnten  Jahrlmndert,  Leipzig. 
1899,  p.  35-37. 

f  L.    Petit. 
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3  MANUEL  II  PALÉOLOGUE,  empereur, 
un  «Us  plus  remarquables  écrivains  des  derniers  temps 
de  l'empire bytan Un  (1350  1425).  l  Vie.  il  0  uvres. 
1.  \n.  Ne  .1  Constantlnople  en  1350,  il  étail  le 
iii>  de  Tnan  I"  Paleologue  el  d'Hélène  Cantacu 
it.iii  Paleologue,  dans  le  dessein  de  se  ménager  l'appui 
de  l'Occident  contre  les  rurcs  toujours  plus  menaçants, 
n'hésita  pas,  par  une  lettre  «lu  15  décembre  1355,  a 
proposer  au  pape  Innocent  \  1  de  lui  cou  lier  comme 
caution  son  Jeune  lils  Manuel  qui  recevrai!  ainsi  une 
éducation  entièrement  catholique.  Raynaldi,  Annales, 
.m.  1355,  s.  31,  .!">.  l  'honnête  Spondanus  observe 
.1  ce  propos  :  Qum  tanta  putamus  inagis  a  nécessitait 
et  fuie  yrncu,  quam  ex  pietale  el  adimplendi  antmojtra 
-  .  1  \  on.  1678,  1.  1.  p.  532.  Le 
pape  fut  sans  doute  du  même  a\is,  car  il  ne  lit  qu'une 
réponse  évasive.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  n'eut 
aucune  suite,  et  Manuel  reçut  a  Byiance  une  éducation 
des  plus  soignées.  La  situation  devenant  de  plus  en 
plus  critique,  Jean  Paleologue  s'était  rendu  à  Rome 
auprès  d'Urbain  Y  et  >  avait  fait  le  ls  octobre  loi''1 
profession  de  foi  catholique.  Raynaldi,  an.  1369, 
11.  11.  Mais  au  retour,  il  avait  été  retenu  à  Venise, 
faute  d'argent  pour  désintéresser  ses  créanciers  des 
sommes  considérables  qu'ils  lui  avaient  avancées: 
Manuel  vint  délivrer  le  malheureux  souverain.  En 
reconnaissance  de  e  bienfait,  Jean,  écartant  du  trône 
son  lils  aine  Androiiic.  associa  Manuel  à  l'empire  le 
ptembre  1373.  ta'  fui  l'origine  d'une  rivalité  dont 
-  Vénitiens,  les  Génois  et  les  Turcs  furent  les  seuls 
bénéficiaires.  En  1377,  Andronlc,  aidé  des  Génois,  sort 
de  la  prison  où  il  était  enfermé,  s'empare  de  la  capitale 
et  fait  incarcérer  l'empereur  Jean  et  ses  deux  lils 
.Manuel  et  Théodore.  Au  bout  «le  trois  ans.  les  augustes 
prisonniers,  délivrés,  vont  à  Brousse  demander  des 
secours  au  sultan  Bajazet.  I.e  17  septembre  1381, 
Manuel  rentre  avec  son  père  à  Constantlnople,  et 
maintenant  au  tour  d'Andronie  de  prendre  le 
chemin  de  Brousse.  Grftce  a  l'appui  de  Bajazet.  Andro- 
nic  reçoit  en  miise  de  compensation  la  ville  de  Silivri, 
et  quand  il  meurt,  le  28  juin  1385,  son  lils  Jean  lui 
succède  dans  la  possession  de  cette  ville,  d'où  il  lui 
est  facile  de  surveiller  la  capitale.  Épuisé  par  ces  luttes 
intestines.  Jean  \"  meurt  le  1")  février  1391,  et  Manuel. 
qui  se  trouvait  alors  a  la  cour  de  Bajazet,  s'en  échappe 
pour  venir  a  Constantlnople  recueillir  la  succession  de 
son  père.  PoUS  l'assurer  un  héritier,  il  épouse  aussitôt 
Irène.  Bile  de  Constantin  Dragasès,  el  se  fait  couron- 
ner avec  elle  par  le  patriarche  Antoine,  le  II  février 
1393.  Sommé  par  Bajazet  de  lui  livrer  la  capitale, 
Manuel  fait  appel  au  roi  de  Hongrie,  qui  vient,  en 
etlet.  a  son  secours  secondé  par  la  chevalerie  française. 
Mais  la  défaite  de  Nicopolis,  survenue  le.  28  Septembre 
réduit  l'empire  aux  abois.  Manuel  multipliant 
tes  démarches  s'adresse  a  la  fois  au  pape  et  au  roi  de 
Irance.  In  premier  contingent,  commandé  par  le 
marée;  al  Boucicaut.  réussit  a  débloquer  la  capitale,  et 
.Manuel,  sur  les  conseils  de  Boucicaut,  se  rend  lui- 
même  en  Europe  pour  en  ramener  des  renforts.  Parti 
mstantinople  le  lu  décembre  1399,  il  visite,  tour 
a  tour  \  cuise.  Padoue,  Vicence,  Pa\  ie,  el  le  :;  juin  1 100 
il  arrive  a  Paris.  Il  entame  aussitôt  les  négociations 
avec  le  roi  ;  mais  Chartes  V  I  av  ant  eu  au  bout  de  quel- 
ques mois  de  nouveaux  accès  de  toile,   Manuel   passe 

en  Angleterre; débarquant â  Douvres,  il  fait  son  entrée 
solennelle  a  Londres  en  compagnie  du  roi  fleuri,  le 
21  décembre  1400;  m  février  1401,  il  revient  a  Paris 
pour  y  faire  un  long  séjour,  qui  se  serait  peut-être 
indéfiniment  prolongé,  si  La  bataille  d'Ancyre, rempor- 
tée par  Tamcrlan  sur  Bajazet,  le  21  juillet  1  loi',  ne  lui 
avait  permis,  en  le  débarrassant  de  son  plus  redou- 
table ennemi,  de  reprendre  le  chemin  de  sa  capitale. 
Parti  de   Pans,   le  21    novembre   1  102,   il   arrive  le  2  I 


janvier    1403   a    Gênes,    ou    il    est    l'hole   du    maréchal 

Boucicaut.  et  il  rentre  à  Constantlnople  par  Venise, 

Modon  et   Mislra.   Pendant   les  dix  années  qui  suivent. 

avec  une  dextérité  peu  commune,  U  se  tait  l'arbitre 
et  le  médiateur  entre  les  ctaq  fila  de  Bajazet  qui  se 

disputent    la    succession    de    leur    père,    assurant    pal 

d'habiles  manœuvres  quelques  années  de  tranquillité 
a  l'empire  agonisant.  En  1413,  comme  Mahomet    l" 

reste  le  seul  maître  par  la  victoire  qu'il  remporte  SUT 
ses    rivaux    dans    les    plaines    de   Tchainorlou    près   de 

Sofia,  Manuel,  s.ms  perdre  de  temps,  conclu!  avec  le 

nouveau   sultan    une  étroite   alliance,   qui   lui   permet. 

en  mars  i  il.),  de  se  rendre  a  Misira.  la  capitale  du 
Péloponèse,  où  la  mort  de  son  rrère  Théodore  avait 

amené  depuis  I  107  la  plus  c plète  anarchie.  Par  ses 

soins,  l'isthme  de  Corlnthe  est  fortifié  par  la  constitu- 
tion d'un  nouveau  mur.  el  toute  l'Achaïc  reconnaît 
bientôt  sa  suzeraineté.  Malheureusement,  Mahomet  [•' 
meurt  en   1421,  et   Manuel,  mal  conseillé  par  son   lils 

Jean,  associé  à  l'empire  depuis  1417,  commet  la  tante 
de  prendre  parti  pour  Moustafa  contre  Mural   il.  le 

jeune  fils  de  Mahomet.  Mural  s'empare  de  IMoustafa  et 
le  fait  pendre  à  Andrinople  en  1  122.  puis,  dès  le  mois 
de  juin  de  la  même  année,  pour  se  Venger  de  Tempe 
reur,  il  lance  80  000  hommes  contre.  Constant  inople. 
I. 'assaut  est  repoussé,  mais,  le  8  octobre  suivant.  Ma 
miel,  frappé  d'hémiplégie,  abdique  eu  laveur  de  son 
lils  Jean  et  revèl  le  froc  sous  le  nom  de  Mat  thieu.  Fina- 
lement, après  deux  ans  et  demi  de  pénibles  souffrances, 
il  meurt  le  21  juillet  1  125  el  est  enseveli  au  monastère 
«lu  Pantocrator.  Bessarion  prononça  sur  son  tombeau 

une  oraison  funèbre,  que  Nicolas  Perotti  traduisit  en 
latin;  elle  se  trouve  dans  Bzovius,  Annal,  ecclesiast., 
t.  xvm,  p.  72,  sq. ;  P.  a.,  t.  ci.xi,  col.  615-620. 

Durant  l'automne  de  1  122.  le  défunt  avait  entamé, 
pour  la  centième  fois  peut-être,  des  pourparlers  avec 
les  ambassadeurs  du  pape  en  vue  de  l'union,  tout  en 
donnant  à  son  lils  Jean,  déjà  empereur,  le  conseil 
suivant  :  •<  Nous  servir  utilement  du  projet  de  réunion 
pour  nous  concilier  les  Latins,  lorsqu'on  a  besoin 
île  leur  appui,  mais  n'en  venir  jamais  à  essayer  celle 
même  réunion,  que  les  divisions  des  esprits  el  la  dépra 
vation  des  âmes  rendent  aujourd'hui  impossible. 
Phrantzès,  Citron.,  t.n.c.  13,  P.  G.,  t.  clvi,  col.  784. 
L'aveu  est  bon  à  enregistrer.  A  défaut  de  sincérité. 
Manuel  avait  d'autres  qualités  qui  firent  de.  lui  un  des 
souverains  les  plus  sympathiques  et  les  plus  accomplis 
de  Byzance  :  extérieur  agréable,  profonde  érudition 
ecclésiastique,    connaissance    étendue    de    L'ancienne 

littérature  grecque;  avec  cela  bel  esprit,  sachant  revè 
tir  de  formes  agréables  une  impeccable  urbanité,  un 
Ion  île  familiarité  gracieux,  voire  badin,  même  dans  sa 
détresse  financière,  facilité  d'élocution,  vivacité  du 
débit,  chaleur  et  mouvement  de  L'éloquence,  réalisant 
à  la  perfection  l'ambition  du  Grec  de  tous  les  temps. 
slo'évai  Xéysiv,  savoir  parler,  ou  comme  il  s'exprime 
lui-même  en  tète  de  son  premier  discours  moral  : 
Toû  y.y.~/.<:>:  è7clo"raa8oct  Xéyeiv  oùSèv  àv  yivoiz'j  Xuai 
Tî/îTTcp'-v  -/;///, t'.v  é6éXoucriv àyocBoïç  eïvai.  /'.  <■.. 
t.  i.ivi.  col.  385  A.  Il  était  au  demeurant  doué 
d'une  aptitude  peu  commune  au  travail:  aussi  a  I  il 
trouvé  le  loisir,  au  milieu  des  soucis  du    pouvoir,    de 

composer  beaucoup  d'ouvrages,  dont  plusieurs  sont 
absolument   remarquables  et  dignes  des  plus  beaux 

temps  de  l'hellénisme. 

IL  Œuvres.      1°  Lettres  et  rhétorique.      \  ranger  par 
catégories  les  ouvrages  de  Manuel,  il  faut  citer:  î 

lettres,  d'une  forme  littéraire    achevée.    Il    a    pris    soin 

de  les  réunir  lui-même  dans  un  manuscrit  autographe, 
l'actuel  Parisinus  3041.  Au  total  62  lettres,  conseï 

vées  dans  un  ordre  uniforme  dans  h-  l'arisinns  1041 
et  dans  le,  Harhermus  119  [11.  Un,  qui  est  sans  doute 
celui  qu'avait    vu    Mont  faucon   et    (pie   Emile  Legrand 


1927 


MANUEL    II    PALÉOLOGUE 


1928 


avait  fait  rechercher  en  vain  à  la  Vaticane.  De  plus, 
Théodore  Abrainiolis  possède  deux  mss.  contenant  les 
mômes  lettres,  l'un  au  complet,  l'autre  au  nombre  de 
42  seulement,  les  42  premières.  Le  Coislin  341,  1°  356- 
301,  contient  aussi  10  lettres  (pie  la  catalogue  imprimé 
attribue  à  un  anonyme,  niais  qui  sont  de  Manuel 
Paléologue  ;  le  texte  s'arrête  au  milieu  du  n°  9  de 
L'édition  suivante,  la  seule  que  nous  possédions  de 
ce  recueil  :  Emile  Legrand,  Lettres  de  l'empereur 
Manuel  Paléologue,  in-8°,  Paris,  1893,  xn-112  p.  Cette 
édition  compte  64  numéros,  parce  que  l'éditeur  a  com- 
pris parmi  les  lettres  YEpilogus  epislolaris,  qui  sert 
de  conclusion  aux  sept  discours  de  Manuel  à  son  fils 
dont  il  sera  question  plus  loin,  et  un  morceau  de  pure 
rhétorique  :  deux  pièces  étrangères  à  la  correspondance 
proprement  dite. 

Ceci  nous  amène  à  parler  des  exercices  de  rhétorique, 
si  fréquents  dans  toute  éducation  littéraire  à  Byzance. 
A  cette  catégorie  appartiennent  :  2.  quatre  lettres  inti- 
tulées :  'E7Uo-roXal  è;  ÛTtoGéaewç  etp7][j.svat;  elles 
sont  contenues  dans  le  Barbcrinus  219,  1°  89,  90,  où 
elles  continuent  la  série  précédente  sous  les  numéros 
<)3-6G,  tout  en  laissant  bien  voir  par  le  titre  qu'il  s'agit 
d'une  œuvre  toute  différente.  En  voici  l'incipit  :  ç/y'. 
HuK09âvxaç  p.év.  <;§'.  AiuXtoç  è'\,£Ûao>  xaXoxayaOtav  ; 
Ee'.  Tî  ae  -rà  tteïGov;  Eç'.  'Eyto  xal  ôti  itou  xà  Trptv.  — 
3.  Vient  ensuite,  fol.  90v"  un  morceau  qu'aucun  biblio- 
graphe ne  signale,  mais  dont  le  sujet  fournit  une 
excellente  matière  à  amplification.  En  voici  le  titre  : 
"A-uva  o-ovTouiav  ayet,  xal  Eip7)v/;v  èv  toûç  PouXatç. 
Inc.  a'.  Ri r)  àvaxÔTtreiv  àpEdqjiEvov, —  4.  Le  morceau 
suivant  est  un  simple  exercice  de  style  :  Ilpoo(u,iov 
'AvTrjvopoç  TTpôç  'OSuaaéa  7TpsaSsôov7a  u.£xà  Msve- 
Àâou  ùrtèp  tt;ç  'EXévtjç.  Inc.  'Av-r/jveop.  Tô  fjtèv  Tcpôç 
MevéXecov.  Publié  par  Boissonade,  Anecdota  grœca, 
1830,  t.  h,  p.  308,  309.  — 5.  MsXétt)  Trpôç  [xeOuctov  :  di- 
vertissante amplification  dont  voici  le  sujet.  Un  père, 
ami  du  vin,  renvoie  son  fils  qui  n'aime  que  l'eau,  puis 
il  accuse  sa  femme  d'adultère  et  annonce  qu'il  va  se 
donner  la  mort.  Édité  dans  Boissonade,  loc.  cit., 
p.  274-309.  Cet  érudit  a  rassemblé,  ibid.,  p.  297  sq., 
sur  la  TcpooayyeXîa  ou  droit  de  suicide  motivé,  de 
curieux  passages  d'auteurs  anciens  montrant  que 
cette  singulière  coutume  n'était  pas  une  pure  inven- 
tion des  rhéteurs,  mais  créait  un  droit  prévu  par  les 
lois  comme  constituant  une  exception  à  la  confis- 
cation qui  frappait  les  biens  des  suicidés.  —  6.  Dia- 
logus  moralis  ad  malrem  de  matrimonio.  Dans  cette 
pièce,  écrite  probablement  vers  1390,  Manuel  exa- 
mine les  raisons  qui,  dans  la  situation  actuelle  de 
l'empire,  peuvent  être  invoquées  pour  ou  contre  son 
mariage.  Inédite,  on  la  trouve  dans  le  Parisinus  3041, 
f°  89.  —  7.  Declamatio  de  imagine  veris  in  aulœo  tex- 
tili  picta,  élégante  page,  dans  laquelle  Manuel,  durant 
son  séjour  à  Paris,  s'est  amusé  à  décrire  une  tapisserie 
du  Louvre  qui  représentait  les  charmes  du  printemps. 
Publié  par  Jean  Loevenklau  (Leunclavius)  à  la  suite 
des  Prœcepta  educationis  regiœ  du  même  Manuel  Paléo- 
logue, Bâle,  1578,  p.  442,  et  reproduite  dans  P.  G., 
t.  clvi,  col.  577-580.  —  8.  Ethopoeia  Tamerlanis  ad 
Bajuzetum  Turcarum  tyrannum,  vigoureuse  proso- 
popée,  où  le  mauvais  goût  se  fait  malheureusement 
sentir,  dans  laquelle  le  roi  tartare  insulte  à  son  enne- 
mi vaincu,  après  la  bataille  d'Ancyre.  Publiée  par 
Leunclavius,  op.  cit.,  p.  446,  dans  P.  G.,  ibid.,  col.  579- 
582,  et  parÉ.  Legrand,  op.  cit.,  p.  103, 104.  —  9.  Ora- 
tio  propitii  principis  ad  benevolos  subditos  qui  œtatis 
in  flore  sunt.  Leunclavius,  p.  438;  P.  G.,  col.  561- 
564 ;É.  Legrand,  p.  88,89,  où  le  morceau  constitue,  à 
tort  assurément,  le  n°  59  des  lettres,  alors  qu'il  n'a 
rien  d'épistolaire.  ■ —  10.  npôç  -riva  tcocvu  àLtaOîj  xal 
7rXEtGT0tçX7;vacpoGvTa.  Inc.  'AxpiTàjjwOeGepo-ÎTa.  Pièce 
de   15   vers    anacréontiques    publiée    par  Matranga, 


Anecdota,  t.  n,  p.  682,  d'après  le  Barberinus  210,  f°  92, 
et  reproduite  dans  P.  G.,  col.  575,  576,  en  note. 

2°  Uïuvres  oratoires.  —  A  côté  de  ces  exercices  de 
style,  l'héritage  littéraire  de  Manuel  comprend  de  véri- 
tables œuvres  oratoires,  des  discours  qui  ont  été  réelle- 
ment prononcés  devant  un  public,  et  non  plus  seule- 
ment, comme  les  précédents,  dans  le  cercle  étroit  de 
quelques  amateurs.  En  voici  la  liste  : 

1.  Funebris  oralio  in  proprium  eius  fratrem  des- 
potam  Porplujrogennetem  dominum  Tlieodorum  Palœo- 
logum.  Despote  de  Lacédémone  et  frère  puîné  de 
Manuel,  Théodore  était  mort  en  1407,  après  avoir 
vendu  sa  principauté  aux  chevaliers  de  Rhodes  à 
l'insu  de  ses  sujets,  qui  firent  annuler  le  contrat;  aussi 
fallut-il  à  Manuel  un  certain  courage  pour  venir  pro- 
noncer devant  ces  mêmes  sujets  l'éloge  du  défunt.  Le 
morceau,  il  faut  l'avouer,  est  gâté  par  le  mauvais 
goût  et  d'une  longueur  démesurée;  il  ne  fallut  pas 
moins  de  trois  séances  pour  le  débiter.  Combefis  l'a 
publié  dans  son  Auctarium  novum,  Paris,  1648,  t.  u, 
p.  1045-1220,  avec  la  rrpoOswpîa,  p.  1037-1045,  com- 
posée par  Gémiste  Pléthon.  Une  autre  rpoôetopta, 
œuvre  de  Manuel  lui-même,  est  demeurée  inédite.  Inc. 
"Hxo)  tusvGtjo-cov.  C'est  le  n°  109  de  la  liste  de  Berger 
de  Xivrey,  qui  a  tenu  cette  TcpoQeiopla  pour  un  mor- 
ceau indépendant,  alors  qu'elle  n'est  en  réalité  qu'un 
simple  préambule  au  discours  qui  va  suivre.  Manuel 
avait  en  effet  pris  l'habitude  de  placer  ainsi  en  tête  de 
ses  ouvrages  un  résumé  qui  en  indique  le  sujet  et  les 
divisions.  —  2.  Oralio  consolatoria  in  mortem  fratris 
Joannis,  indiquée  dans  les  mss.  sous  ce  titre  un  peu 
vague  :  'Atto  auvaXyoùvroç  Ttapa[i.u6/;Tt,XG<;  ïj  7ceci. 
GavaTOu.  Inc.  'Ioù  loir  ola  Ttpôïyita!.  çiXoaotpetv  r*»v 
OpTjvcov  àçé(jt.Evoç'  àpà  ye  ûrcap  èotÎ.  Conservé  dans  le 
Vaticanus  1107,  f°  200-219,  d'après  lequel  Allatius  en 
a  fait  une  simple  mention.  De  octava  synodo  Photiana, 
Rome,  1662,  p.  542.  —  3.  Laudatio  in  sanctos  patres 
nostros  et  universales  doctores,  qui  in  seplem  sanctis  et 
unioersalibus  synodis  interjuerunt.  Inc.  Tcôvèv  ôai6-rr~: 
SiaXoqj.tJ'âvTiùv  xal  eùasSela  xal  Xôywv  Xa[XTCp6T7)-ri 
xal  ëpycov  Suvâijtei,  ibid.,  f°  219-236.  —  4.  Laudatio 
in  sanctissimum  patrem  nostrum  et  archiepiscopum 
Thessalonicensem  Gabrielem.  Inc.  ©auaaaTÔv  fièv  oïov 
xal  yaplev  èv  wpa  -/sificovoç.  Ibid.,  f°  253  vo-272  — 
5.  Laudatio  in  sanctum  patrem  nostrum  David  Thessa- 
lonicensem. Inc.  ©eïov  ti  ypîj[i.a  7]  àperr)  xal  to-j  îravTÔç 
coç  àXYjôcôç  a^iov.  Ibid.,  f°  272-288.  —  6  Commentarius 
in  aliquot  prodigia  et  in  inventionem  et  translationem 
reliquiarum  sanclaz  martyris  Euphemise.  Inc.  'AXXaTtcûç 
av  tiç  liôcXXov  £Û<py)(jlov  oyjXt]  yXwTTav.  Ibid.,  f°  288- 
297 vo.  —  7.  Oratio  in  dormitionem  bealœ  Mariœ 
virginis.  Inc.  ~Cï  Oeoû  Làjirsp,  xaXèv  yàp  oÏLiai  xal 
|ji.âXa  yaptev  àrco  tîjç  xpeliTOvoç  TCpooTjyopîaç.  Conte- 
nue dans  le  Vaticanus  1619,  f»  1-14,  sur  lequel  elle 
a  été  publiée  par  le  P.  M.  Jugie,  Homélies  mariales 
byzantines,  dans  Patrol.  orient.,  t.  xvi,  p.  543-566;  elle 
n'était  connue  auparavant  que  par  la  traduction 
latine  d'Hippolyte  Maracci,  reproduite  par  Migne, 
t.  cit.,  col.  91-108,  et  sans  le  prologue.  —  8.  Oratio  in 
nativitatem  Christi.  Inc.  OùS'âv  êv  Stjttou  yévoiTG 
yetpov  toG  tôv  ÛTîô  toû  6soù  TTETcXaaLtsvov.  En  ms.  dans 
le  Marcianus  505  et  dans  le  Vaticanus  1619,  f°  29vo-47. 
—  9.  Laudatio  in  sanctum  Joannem  Baptistam.  Inc. 
XpEtàv  èoTiv  àrcavTaç  Tiu.âv  toùç  tov  8sôv  ÈoTrou- 
SaxÔTaç  Ti[j.âv.  Contenue  dans  le  Vaticanus  1619, 
f°  47-54 v"  .  —  10.  Oratio  in  sanctam  Mariam  JEgyptia- 
cam.  Inc.  'O  X6yoç  oùttoç  ô  tt,ç  ôalaç  tjlùv  tÔv  (3tov 
apiaxa  Siascoypaçvjaaç.  Contenu  dans  le  Vaticanus 
1619,  f°  15-29,  c'est  un  discours  tout  moral;  le  sujet 
en  est  assez  bien  indiqué  par  le  titre  complet  ainsi 
conçu  :  Aôyoç  ôti  7]  fxèv  cxLiapTÎa  to  toxvtcov  yslpiaTOV 
Seî  8s  LtTjSsva  àxcoyivcôcxEiv  ji.7)Te  éauTÔv  u.tjts  eTspov 
xplvetv  Se  èauTÔv  xal  où/  ETspov,  xal  toùç  r)iiapT/;xÔTaç 
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oâ  u'.asîv.  iXX'iXccîv  M  ï^  KCt)  ti. 

II. 
Suasoria  «ii/   Thessalonicenses  eum   oosiderentur.    [ne. 

tvj  oîxeÎTE.  Ce 
discours  très  élégant,  «iin-  le  Catalogne  de  Paria  attri- 
bue, avec  un  ligne  (lul>it.itic  a  Démétriua  (  ydonès, 
est  certainement  l'œuvre  >ii-  Manuel,  comme  l'Indique 
le  lùirberinus  :'!'.>.  [■  9  11:  on  le  trouve  encore  d.ins  le 
l'iinsimis  ."4i.  f*  it  51.  12.  Oratto  gratutatoria  pro 
nstitnàn  imperatoris  et  pains  sainte.  Inc.  Xotipow 
Xedpouoiv  'Juîv.  il>  SvSpcç  'Pcofiaïoi.  Contena  dans  le 
Barherii  36  et  dans  le  Partstnus 

■  ,  sur  lequel  la  pièce  .«  été  publiée  par  Bolssonade, 
AnaeeWa  nova,  Paris,  1844,  p.  233. 

3°  (Kurres  morales.  -  In  grand  nombre  de  traites 
<le  Manuel  ont  pour  but  la  formation  <Ie  l'esprit  et  du 
cour.  En  tête  île  cette  série  doit  se  placer  le  plus  popu- 
laire de  ces  ouvrages,  le  seul  connu  «les  savants  durant 
longtemps,  il  est  intitule  :  1.  Prweepta  educalionis 
regiir  ad  fllium  Joannem,  oapita  etnium.  C'est  un 
choix  de  règles  de  conduite,  où  abondent  les  vues  éle- 
vées, les  observations  utiles  a  on  prince,  les  sentiments 
vraiment  chrétiens,  le  tout  revêtu  de  la  forme  la  plus 
élégante  et  rehausse  par  un  heureux  mélange  «le  cita- 
tions profanes  ou  Bacrées.  Publié  pour  la  première  fuis 
avec  la  traduction  latine  par  Jean  l.eunclavius,  Irnp. 
Cars.  Manueiis  Paltcologi  Aug.  prseeepta  educalionis 
regix  ad  Joanneni  fllium,  Baie,  1Ô7S,  p.  12-133,  il  est 
reproduit  dans  /'.  (,'.,  col.  313-384.  2.  A  la  suite 
«le  ce  cours  d'instruction  impériale,  viennent  sept 
morceaux  de  morale  oratoire,  sur  l'éloquence,  la  vertu 
et  les  qualités  d'un  bon  prince;  sur  l'amour  du  bien; 
sur  le  libre  arbitre;  sur  les  dangers  de  la  volupté,  et 
sur  les  avantages  «le  la  volupté  comme  contre-partie 
du  discours  précédent;  sur  le  caractère  du  péché;  sur 
l'humilité.  Ce  sont  moins  des  règles  de  conduite  que 
«les  exemples  d'amplification,  des  discours  «;crits 
pour  être  réellement  prononcés.  Aussi  seraient -ils  plus 
a  leur  place  dans  le  chapitre  relatif  aux  exercices  de 
rhétorique.  Ces  sept  discours  se  terminent  par  une 
conclusion  générale  sous  forme  de  lettre  adressée  par 
le  souverain  a  son  lils.  On  les  trouve  imprimés  dans 
Leundavius,  op.  cit..  p.  134-419,  et  dans  Migne.  t. 
cit..  col.  ::s".  .'  _'.  L'épithète  û'ethico-politica,  que  l'on 
donne  depuis  Lambecius,  liibliotheea  Vindobonensis, 
t.  vni,  p.  337.  a  ces  discours,  n'est  nullement  justifiée  : 
ee  sont  des  considérations  de  morale  religieuse,  où  la 
politique  n'a  absolument  aucune  part.  -  -  3.  Nous 
pouvons  rattacher  a  cette  catégorie  une  dissertation 
philosophique  sur  la  nature  des  songes  publiée  d'après 
le  l'arisinus  3041  par  Boissonadc,  Anecdola  nova,  Paris, 
1844,  p.  237,  et  reproduite  dans  /'.  <;.,  t.  cit.,  col. 
2,  en  noie.  Intitulée  IIj;-.  oveip&rov,  de  insomniis, 
elle  se  trouve  encore  dans  le  Ilurbcrinus  Jl'J,  f°ôo 

4°  Outrages  apologétique.  Manuel  s'est  placé  au 
premier  rang  des  apologistes  de  la  religion  chrétienne 
contre  les  musulmans  par  un  grand  ouvrage,  resté 
malheureusement  en  majeure  partie  inédit  ;  il  est 
intitulé:  l.Maimelis  PaUeologi  imperatoris  adjratrem 
suum  Theodorum  dialogus  quem  habuit  cum  quodam 
l'ersa,  dignilule  muterizw,  in  Ancgra  Galatitc,  ou  plus 
brièvement,  ainsi  qu'a  traduit  C.-B.  Hase,  Entretiens 
avec  un  professeur  mahométan.  Ces  eut  retiens  sont  au 
nombre  de  vinut  si\:  les  deux  premiers  ont  seuls  paru 
par  les  soins  de  Hase  dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  rm/ale,  1810,  t.  vm, 
-'  part.,  i  2;  ils  ont  été  réimprimes  dans  /'.  '/.. 

t.  cit.,  col.  126-173.  L'ouvrage  date  très  probablement 
de  l'année  /que  où  Manuel  se  trouvait  con- 

traint de  suivre  Bajazet  dans  une  expédition  contre 
l'émir  de  Pamphyiie.  Manuel  avant  eu  l'occasion, 
durant  son  séjour  a  Ancvre,  de  lier  connaissance  avec- 
son  bote,  un  professeur  de  l'endroit,  il  eut  avec  lui 


sur  différents  points  de  la  religion  chrétienne  une 
suite  d'entretiens  dont  il  rendit  compte  à  son  frère,  le 

despote  du  Péloponèse.  Écrites  en  un  style  vif  ci 
anime,  en  un  grec  ces  pur.  ces  vingt  sj\  conférences 
fourmillent  de  traits  curieux,  soil  sur  la  cour  «le  Baja 

zet.  soit  sur  les  mOBUTS  «lis   Turcs  a  celle  epoipie.  Corn 
me  dans   toute  conversation,   elles   ne   suivent    aucun 

plan  méthodique.  Le  i,r  entretien  roule  sur  les  anges, 

sur  l'Ame,  sur  le  «ici  et  la  terre,  «'I  sur  la  ehule  «!'  \«lam 
l.a   discussion   sur  le   paradis   de    Mahomet    occupe   le 

l  !•  ci  i«'  [II*  dialogue;  il  est  «pies i  ion.  dans  le  [V*,  «les 
animaux,  dont  l'Ame,  au  dire  de  certains  mahométans, 

diffère  peu  «le  celle  «lis  hommes.  Mans  le  \  •'  on  voit 
les  Turcs  tirer  de  leur  prospérité  matérielle  un  argu- 
ment en  faveur  «le  leur  religion  :  prétention  vivement 

réfutée  par  Manuel,  qui  va  plus  loin  encore:  dans  le 

Y  [•,  il  met  en  parallèle  MoTse  a\  ec  Mahomet  ci  montre 

qu'il  lui  est  très  supérieur,  Dans  le  VII*  dialogue. 
Manuel  accuse  la  religion  mahoiuclano  d'avoir  hérité 
«le  son  fondateur  cet  esprit  d'intolérance  et  «le  persé- 

CUtion  qui  la  distingue.  Ces  autres  discussions  ont 
pour  objet  la  providence,  la  prescience  divine  el  la 
prédestination.  Ce  X*  dialogue  est  marqué  par  une 
digression  intéressante  sur  les  pèlerinages  au  saint 
sépulcre  «I  l'adoration  «!«•  la  croix.  Manuel  commence, 
«les  le  \  1 1  ■.  a  établir  par  l'Écriture  la  divinité  de  .lésus 
Christ,  et  il  examine,  dans  le  XIII*,  quelques  questions 
relatives  à  l'incarnation.  Il  explique,  au  XIV'  dialogue, 
le  mystère  de  la  Trinité,  et  dans  les  .six  suivants,  il 
Justifie  les  chrétiens  d'adorer  trois  personnes  divines 
au  lieu  d'une.  Dans  le  XX*,  il  défend  le  culte  «les 
images,  tout  en  leur  refusant  une  adoration  «fui  n'est 
due  qu'a  Dieu.  Ce  mystère  «le  la  rédemption  et  de  la 
satisfaction  est  traité  assez  longuement  dans  les  quatre 
dialogues  suivants.  Dans  le  XXVe,  Manuel  parle  de 
la  mission  des  apôtres,  et  dans  le  XXVI*  el  dernier, 
de  l'institution  de  l'eucharistie  el  de  la  présence  réelle. 
C'est  par  cette  conférence  que  se  termine  l'ouvrage 
dans  tous  les  mss.  qui  nous  en  sont  parvenus  :  l'ari- 
sinus 1253,  Coislin  130,  Supplément  grec  l<>'>,  Ain 
brosiunus  481  I.  74  sup  Ce  dernier  ms.  contient  bien 
les  2(i  dialogues,  et  non  pas  seulement  les  (i  premiers, 
comme  l'affirme  Hase,  /'.  G.,  ibid.,  col.  117.  L'ou- 
vrage mériterait  assurément  une  édition  complète. 
2.  Peut  être  rangé  parmi  les  œuvres  apologétiques 
un  poème  de  Manuel  en  812  vers  politiques  intitulé  : 
Quomodo  quis  impium  ad  Dei  cognitionem  et  pietalem 
possit  adducere.  Inc.  'TttoXï;— tsov  &vapy_ov  çuaiv  toïç 
eùçpovo'jai.  Encore  inédit,  ce  poème  se  trouve  dans 
le  Parisinus  3041,  f°  39-46, et  dans  [eBarberinus  219, 
f°  1-8.  — 3.  Dans  un  autre  opuscule,  Manuel  prend 
vigoureusement  la  défense  du  célibat,  ou.  comme  il 
s'exprime,  de  la  sainte  virginité  :  SuvTjyopta  TÏjç  îspïç 
-y.pOs'/y.;.  Inc.  Tàç  [xèv  SXXaç  r(;j.(ov  t.z],z,  ~.~/.z  tûv 
ncoe;i.îwv  S'jaoeGsïç  8ôïa;  S'.x-pi.ôà;  êoaûOiç  èxôïjao 
•.ion,  -iy.'.z  tA-.zz.  Vaticanus  il",,  c  2.'ii>  ro-253. 
4.  Dans  un  autre  ouvrage,  composé  de  4  discours. 
Manuel  s'explique  sur  le  scandale  qui  résulte,  pour  les 
bons  de  la  prospérité  «les  méchants.  Ces  discours  sont 
anonymes,  mais  comme  ils  se  trouvent  au  milieu 
d'autres  «cuvres  de  Manuel,  il  semble  bien  qu'ils  doi- 
vent lui  appartenir.  Aussi  croyons-nous  devoir  en 
donner  intégralement  les  titres,  afin  de  permettre 
au  lecteur  de  vérifier,  le  cas  échéant,  l'exactitude  de 
notre  hypothèse.  Ces  morceaux  se  lisent  dans  le 
Vaticanus  1107,  f*  Ion  199  '  s«ms  les  titres  suivants  : 
II-.  :  --,-jz  cx<xv8aXiÇo(iévouç  :-;.  rfj  sùicpayio;  tô>v 
iaeS&v.  À6yoç  oc'.  '*  >-■  Seï  iu.(teveiv  tjj  eùasôeta 
g-zzz<~iz.  ■/.■/>.  \vr-.z  toïç  9Xi6oûa(.v  èv8i86vai  \)-''r,'z 
yauvoûoôai  roîç  Tép7Eouaiv,  ht  <o  K0CT'&7ciSpo[ij}v  Sut 
rijç,  te  86£i)ç  y.-/'.  TV;  v.'j-j  tûv  Toopxcov,  xal 
/'.  x.'/.-r'à/  j)9etav  eùae6eïç,  xal  •>-'.  ip^aloç  oStoç 
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yévouç  toùç  |/èv  àyîouç  èvraûOa  0Xi6ea0ai,  toùç  Se 
àaeSeîç  xaOVjSuTraOeïv  xal  oti  oGte  àyaOôv  àreXcôç  ô 
ttXoûtoç,  oute  TO  7r/.ouTSÎv  toÏç  àaEosai  7T7.pà  ©EOÙ. 
[ne.  'A8eXçol  ayioi,  xXt)0"eg)ç  ETroopavlou  |j.éto/o'., 
è'8si.  [j.ev  "ôfjiÔtç  à"/7)0côç  ècp'oôç  t6  |i.axâp'.ov  xal  8slov 
Svoua  toO  atoTYJpoç  'fjij.wv  XptaToù  è7cixéxX7)Tai.  — 
llpoç  toùç  oxav8aXi^oii.évouç  X6yoç  fi'.  Tiç  ô  Xôyoç 
toG  toÙç  [xèv  àyîouç  ÈvTaûOa  0Xt6eaOai,  to'jç  8'àae- 
6eïç  eÔTcaoeïv"  xal  ôti  xav  (xv)  Taç  aMaç  eISômaev, 
7Tpoo'?,xE  toÛtojv  pièv  7rapa/«pslv  TCO  ©soi,  7)u.âç  8È 
toÛç  àyîouç  ^7)XoûvTaç  p-é/pi  Oavàxou  éu,[i.ÉvE(,v  Tfl 
EÙae6eîa  xal  àpETfj.  Inc.  'AXX'oti  p.èv  où/  ol  toïç 
Tcapouaiv  àyaOoïç  eùG-/)vo'jji.Evoi,.  —  IIpôç  toÙç  axav- 
ftaXiÇouiévooç  X6yoç  y'.  Tiva  tcov  àyîwv  êvTeùÔev  Ta 
àôXa,  ei  tcovsîv  aÙTOÏç  auyxexXifjpcoTai  Sià  filou,  xal 
oti  xav  SoxcodL  OXtôeaGai,  v^Slov  Çûat  tùv  àasfîcôv 
■i.6voi  Taîç  àX7]6e(aiç  xal  avôpwTroi  xal  EÙ8aî[i.ov£ç 
ovteç,  xal  aûyxpimç  àxoXâaTOO  xal  TtapGsvsûovTOÇ 
xal  oXcoç  OTîouSaîou  xal  çaùXou.  Inc.  IIçpl  (j.Èv  ouv 
tùv  aÎTitôv  Si'aç  ol  [lèv  eùoeos'ïç  sûXôytoç  8oxoûvTar. 
OXîëEaGat.  —  IIpôç  toùç  o"xav8aXiÇo|xsvouç  Xôyoç  8'. 
"O-'.  app-/)ra  rà  èv  ÈX7rio-!.v  àyaOà  tùv  àyîcov  xal  Trapâ- 
xXv)6iç  xal  TtpoTpOTir]  7tpôç  rrçv  Û7rÈp  XpiaTOÙ  [xapTu- 
plav.  Inc.  "A  (xèv  ouv  è/pr^v  e'.tieïv  rcEpl  twv  fiaxaplcov 
àvSpwv,  wç  ouyxExX7)pwTal  a<ptai. 

Nous  placerons  encore  dans  cette  catégorie  :  5.  Un 
opuscule  sur  la  Providence  adressé  sous  forme  de  lettre 
à  Nicolas  Cabasilas,  dans  le  Parisinus  3041,  f°  60  vo- 
65  v0  et  dans  le  Barberinus  219,  f°  24-29.  Inc.  Qépouç 
àxarf  xal  r^zlc,  êv  Aéa6co  r)vayxàcrfj.£0a.  —  6.  Une 
assez  longue  dissertation  théologique  également  sous 
forme  épistolaire  adressée  à  Alexis  Iagoupès,  Parisinus 
30  41,  f°  72  vo-85voet  Barberinus  219,  f°  36  vo-50.  Inc. 
X6sç  rt  T:p6TpiTà  [ioi  7tpoo-£X6à>v  sçy)?.  —  7.  Un  traité 
des  sept  conciles  œcuméniques,  suivi  de  la  décision 
relative  à  l'hérésie  de  Paul  de  Samosate,  Parisinus 
3041,  f°  131-134. 

5°  Controverse.  — ■  Il  nous  reste  de  Manuel  un  grand 
ouvrage  de  controverse,  dont  l'origine  se  rattache  à 
son  voyage  en  France.  Pendant  qu'il  séjournait  à 
Paris,  un  théologien,  probablement  un  moine  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denys,  lui  présenta  sous  forme  de  syllo- 
gisme un  résumé  de  la  doctrine  catholique  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit.  Manuel  prit  aussitôt  la  plume 
et  réfuta  la  dissertation  de  deux  pages  du  professeur 
parisien  en  un  volumineux  traité  de  156  chapitres, 
resté  malheureusement  inédit.  En  voici  le  titre  et  les 
incipit  d'après  le  Vaticanus  1107,  f°  1-130.  Suivant 
son  habitude,  Manuel  a  mis  en  tête  de  son  ouvrage 
un  prologue  pour  en  expliquer  l'origine  et  le  plan, 
a)  npoOswpla  auvTOii.to-ânr).  Inc.  T68e  to  crûyypa|j.[i.a 
où  xaT'àvTixpuç  xaTa  Aaxlvojv  ûçàvGv].  b)  AaTÎvou 
Tivôç  àaxoùvTOç  èv  toïç  7rpoao-Tsioi.ç  tou  Ilapuaioo, 
T.çioç,  tôv  aÙTOxpaTopa  'Pto(j.atcùv  Mavou7)X  tôv  ITaXaio- 
Xoyov  àTco87)ji.O'jVTa  Iv  Taïç  TaXtaiç  èv  ayr\[i'^~'. 
cruXXoyiajj.oô  xEçaXaicôSv;?  itzizo^L'i]  Tcspl  t^ç  toû  àylo'j 
TuvEÛfiaroç  èxTropsÙCTewç.  c)  Tou  aÙTOXpaTOpoç  twv 
'Pco[j.alwv  Mavou7)X  toù  riaXaioXoyou  rcpôç  TaÙTa 
X6yoç  àTToXoyrjTtxôç-  xal  7rpâ>TOV  tou  Xoyou  xEtpâXaiov, 
on  ô  auXXoyt.a;j(.ô<;  aÙToû  crocpiaTixôç  xal  ttjç  Talscoç 
àjcâSov,  f)  /pûvTai  ol  OsoXoyoï.  Inc.  KpEÎTTOV  av  Y)v 
oo'.  TaùÔ'a  coi  ^pôç  7][j.âç. 

Ces  156  chapitres  sont  suivis  dans  le  même  ms., 
fo  130ÏO-133,  d'un  petit  traité  sous  forme  d'appen- 
dice, que  Léon  Allatius,  à  tort  sans  doute,  a  regardé 
comme  le  c.  clvii6.  En  voici  le  titre  et  l'incipit  : 
"Oti  ÛTcèp  Ta^iv  r\  Tptàç  xal  t6  6eiov  ào/yj[xàTiaTOv 
xal  oùx  Èx  twv  •JjfXETÉpcov  T)  Èv  auT^)  Ta^iç  SsîxvuTai 
Tcpay|j.àTcov  te  xal  7tapa8st.y|jidcTa>v.  Inc.  Eù0ùç  tcôv 
vûv  àycôvcov  à7raXXaysvTi  (xol  fil6Xw  tî;ç  ^puaTJç  tô 
ovti  xal  S'.avolaç  xal  yXôxTyjç  0"uvÉ7rea£v  evtu/eîv. 
I.e  grand  traité  dont  nous  venons  de  parler  ainsi  que 
la  petite  dissertation  supplémentaire  qui  le  suit  se 


trouvent  également  dans  le  Barberinus  219  (//,  40) 
f"  93-180,  entièrement  rempli  par  les  œuvres  de  Ma- 
nuel. C'est  sans  doute  l'exemplaire  vu  par  Allatius,  De 
Ecclesiœ  occidentalis  atque  orientalit  perpétua  consen 
sione,  Cologne,  HilK,  p.  854.  Voir  ibtd.,  p.  306  et 
194,  la  citation  du  c.  c. 

6e  Liturgie.  —  Nous  signalerons  SOUS  ce  titre  non 
seulement  les  morceaux  liturgiques  proprement  dits, 
mais  encore  les  prières  composées  par  Manuel  dans 
certaines  circonstances  :  1.  Psalmus  eucharisticus  de 
fulmine  Agareno  Bajazelo  exslinclo  :  Prière,  sous  forme 
de  psaume,  pour  remercier  Dieu  de  la  défaite  de  liaja- 
zet  à  la  bataille  d'Ancyre.  Publiée  dans  Leunclavius, 
op.  cit.,  p.  448-451,  dans  P.  G.,  col.  581,582,  et  dans 
É.  Legrand,  op  cit.,  p.  104.  —  2.  Canon  deprecatorius 
ad  sanctissimam  dominant  Deiparam  pro  prœsentibus 
periculis,  en  latin,  d'après  l'édition  de  Maracci,  dans 
P.  G.,  col.  107-110,  et  en  grec,  d'après  le  Parisinus 
3041,  dans  Legrand,  op.  cit.,  p.  94-102.  —  3.  Oratio 
glorificutoria  ad  Deum  cum  confessione  et  gratiarum 
aclione,  dans  Leunclavius,  op.  cit.,  p.  422-437,  P.  G., 
col.  563-574.  —  4.  Alise  preces  matulinse,  Leuncla- 
vius, op.  cit.,  p.  438;  P.  G.,  col.  573-576.  —  5.  Capila 
compunctionis  versibus  exposila,  Leunclavius,  op.  cit., 
p.  438-442;  P.  G.,  col.  575,  576.  —  6.  Aétjo-'.ç  xXuSo- 
v.Ço[i.éva>v  y)  xal  à7iXâ>ç  0aXaTT£u6vTwv  (TuvTsGslaa  èx 
twv  TÎjç  SauiTixîjç  pî.6Xou  <J/aX|.Awv.  Inc.  Kûpie  ô  Geôç 
tîjç  <rwT7]pîaç  [i.ou.  Dans  le  Parisinus  3041,  f°  127  vo- 
131,  et  dans  le  Barberinus  219,  f°  91.  — 7.  MEyaXu- 
vàpta  pour  l'office  du  samedi  saint  au  tombeau  du 
Christ,  suivis  des  lamentations,  Opîjvoç,  de  la  sainte 
Vierge,  dans  le  Parisinus  3041,  f°  134  vo. 

Fabricius,  Bibliollwca  graeca,éd.  Maries,  t.  xi,  p.  617- 
620,  notice  reproduite  dans  P.  G.,  t.  clvi,  col.  83-92- 
.1.  Berger  de  Xivrey,  Mémoire  sur  la  vie  el  les  ouvres  de 
l'empereur  Manuel  Palénlogue,  dans  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  1833,  t.  xrx  b,  p.  1, 
201;  K.  Krumbaelier,  Geschichle  der  Imzantinischen  Lillc- 
ratur,  Munich,  1S07,  p.  111,112,  489-492;  Emile  Legrand, 
Lettres  de  l'empereur  Manuel  Paléologue,  Paris,  1893, 
xn-112  p.;  M.  Jugie,  Le  voyage  de  l'empereur  Manuel 
Pidéulogw  en  Occident  (1399-1408),  dans  Échos  d'Orient, 
1912,  t.  xv,  p.  322-332;  A.  Monferratos,  AwcXwuaTinai 
èvépyEsctt  Mavov)ï)X  H'  toû  lHaXaioXoyo-u  iv  Ejpoùizr\  v.tx\ 
'Affta.  'Iaropixai  crï)U.Enio-Eiç,  Athènes,  1913,  66  p.;  G. 
Schlumberger,  Un  empereur  de  Bi/zance  à  Paris  el  à  Lon 
dres,  Paris,  1916,  58  p.;  du  même,  Jean  de  Chateaumorawl. 
Paris,  1919,  52  p.;  'AxoXou6îa  si;  tôv  E'JffeâÉtrcaTOv  -/.a: 
6îco:aTo\^  flacri/.ia  t^j.mi  xûp  Mavour|X  et  à  toC  (UlVj  y.ai 
xyyi/.'.y.o-j  o"/r,aaTo;  usTovouao-OjvTX  MaxOatov  p.ova-/ôv, 
éditée  par  Sp.  Lampros,  \jo;  '  IO'/r,vou.v/,u.(ov,  1917,  t.  xiv. 
p.  318-341. 

f  L.  Petit. 

MARACCI  ou  MARRACCI  Hippolyte,  reli- 
gieux italien  du  xvne  siècle.  —  Né  à  Lucques  le  17 
janvier  1604,  il  entra  dans  la  congrégation  des  clercs 
de  la  Mère  de  Dieu  et  passa  toute  sa  vie  à  Rome,  au 
monastère  de  Sainte-Marie  in  Campitelto,  où  il  mou- 
rut le  18  mai  1675.  Son  frère  Louis,  membre  du  même 
ordre  et  orientaliste  de  valeur  a  écrit  sur  lui  une  bio- 
graphie inédite.  Malgré  une  santé  délicate,  Hippolyte 
fut  d'une  activité  débordante,  toute  consacrée  à  la 
gloire  de  Marie.  Sans  parler  de  ses  prédications  il 
composa,  au  dire  de  son  frère,  115  ouvrages.  Sar- 
teschi,Z)e  scriptoribus  congre gationis  Matris  Dei,  p.  135- 
145.  en  décrit  74,  dont  31  imprimés.  A  vrai  dire,  la  plu- 
part de  ceux-ci  sont  des  recueils  de  notices  sur  les 
personnages  qui  se  sont  signalés  par  leur  dévotion 
à  Marie  ou  sur  les  auteurs  qui  ont  célébré  les  perfections 
de  la  Vierge. 

Voici,  par  ordre  de  dates,  les  principaux  titres  : 
1°  Apostoli  Mariant,  in-8°,  Rome,  1643.  —  2°  Funda- 
tores  Mariani,  in-8°,  Rome,  1643.  —  3°  Bibliotheca 
Mariana,  2  vol.  in-8°,  Rome,  1648,  contient  les  notices 
biographiques  et  bibliographiques  de  plus   de  300f> 
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auteurs  classes  par  ordre  alphabétique.        i"  Poniï 
maximi  Mariant,  in  8°,  Rome,  1642.         •'  Lllia 
ma,  Rome,  1651.  ura  Mariana,  In  8°, 

Rohm,  1654         "    Reoes  Mariani,  ln-8»,  Rome,  1654. 

s    /  pendio  délia  vita  di  S.  Raftnonrfn  N 

nalo,  deWordlne  éella  Madonna  delta  Mereede,  ln-8», 
Rome,    n  FWm   Cajetana   in  eudroversia 

U     I        :  titrum    reritatis  appensa  «I 
nuUa  inventa,  ln-8»,  Florence  tique  de  Calé 

tas,  iiui  fut  réimprimée  a  Païenne,  Lyon,  Bruxelles, 
Messine,  Vienne,  Cordoue,  Avignon,  Valence,  etc. 
intisiUta  Mariant,  ta  s  .  Rosae,  1656.  11°  Efe- 
i  Mariana-,  ln-8»,  Rome,  1659.  13"  Principes 
Mariant .  ln-8*  Rome,  1660.  13«  Irutina  Mariana, 
ln-8»  Plaisance,  1660,  réimprimé  a  Bruxelles,  1668  et 
a  Vienne,  164  I.  il  Yindicatio  CArysossomiea,  in-8°, 
Home.  1664.  i">  Polganihta  Mariana,  Cologne,  1683, 
suivi  d'un  appendice  a  la  Bibllatheca  Mariana  riche 
de  plus  de  1000  noms,  réimprimé  a  Rome,  1694,  1710 
la-foL,  el  a  Cologne,  1724,  ln-4°.  Maracd  a 
publié  aussi  :  l€  (  meeptio  tmmaatlaUe  Dàparst 
Virginia  Marin-  celebrata  MCXV  aimejrammaiibus 
prorsas  parti  ex  hoc  Salntatitnis  angehem  program- 
matededttctis:  Are  Maria,  gratia  plena.  Dominas  tecuni. 
a  J.-Ii.  Agiunsi  C.i/meo  Calretisi  cardinalat  .Inlii  Ros- 
pigtàtmi  amlieo  eaeeo,  in  B»,  Rome,  1665,  précédé  d'une 
notice  sur  l'auteur.  Parmi  les  Inédits,  signalons  : 
Bullorium  Marianum,  2  vol.  in-f°;  Fdeo  bibUatheess 
magnm  Maritmm,  1 6  vol.  :  Bibliotheea  purpana  Mariana 
2  \ol.  ;  Catalogua  iinnuietihitus  Marianns.  collection 
de  plus  de  506  citations  en  faveur  de  l'Immaculée 
Conception.  Saneti  niant-  illustres  dorions  anîiqui  pro 
immarnlata  1>.  Y.  conception,-  objecti  cuidam  pseudo- 
Cajttano,  m-  !• 

Sartesehl    De    teriplaribui    congregationia    Motria    Dei, 

l>.  135-146;  Mémoires  de  Trévoux,  1714,  t.  n.  p.   1402    sq.; 

Hcefer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.   x.wiu.  ooL    745; 

i,  Sriectorum  Utterarierum  spécimen  X  quoHippolgti 

Marr.rci  bfhUoOtecam  Marianum  recenset,  in- 1  ",  l.ubeck. 
Ant.  Ballerini,  s.  i..  SgBoge  moRumentorum  ad  mgs- 
leriitm  eomcepÙmta  imniaeulalu-  Virginia  Deipane  illuslnai- 
dum,  in-N  .  Parte,  1857,  t.  u,  p.  1  17;  F.  II.  ScbUtÈ,  Stnnma 
Manana.  t.  m.  Paderbora.  1913,  in-N  ,  p.  824-62Î  ;   Hurler, 

Somnirlat'ir,  '.'>    idil..   t.  i\ .  col  27-29. 

E.  VANS!  11  NBEROHE. 

MARAN    Prudent,    bénédictin   de    la  Congréga- 
tion   de    Saint-Maur  (1683-1762). 

I.  Vir.        Ne  a  Sézanne  en  Brie,  le  1 1  octobre  1683, 
il  lit  d'excellentes  humanités  au  collège  des  Quatre- 
Natioas,  â   Paris.  Voulant  entrer  en   religion;  il  ren- 
contra dans  sa  famille  de  vives  oppositions;  il  parvint 
a  en  triompher  et  lit  profession  dans    l'abbaye  béné- 
dictine  de  Saint-Faron  de  Meaux,  le  30  janvier  1703. 
-  tint-Denis  ..u  il  resida  quelque  temps,  il  fut  appelé 
nt-Germain-des  Près,  y  étudia  les  langues  orien- 
-avant  abbé  Renaudot  On  le  chargea 
ensuite  d'aider  dom  Touttée  dans  l'édition  de  saint 
(vrille  de  Jérusalem.  Suivant  ses  goûts  personnels,  il 
étudia  la  religion  dans  ses  sources,  Écriture  sainte  et 
Pen  grande  ardeur  au  travail  n'al- 

térait en  rien  si  gatté  naturelle  et  sa  piété  fervente.  Sa 
dévotion  particulière  était  d'enseigner  le  catéchisme 
aux  enfants  de  la  paroisse.  Contraint  de  quitter  Saint- 
dermain-des-l'res.  a  cause  de  son  opposition  ■  la 
bulle  Unigarthu,  il  partit  avec  foie  pour  la  petite 
abbave  d'Orbais,  son  lieu  d'exil  il7.il  t.  L'année  sui- 
vante,il  fut  transféré  a  Saint  Martin  dc-I'ontoisc,  d'où 
il  fut  rappelé  à  Paris  dans  la  maison  des  Blancs-Man- 
teaux, en  1737.  Là,  il  vécut  durant  vingt-cinq  ans, 
faisant  les  délices  de  la  communauté  par  son  cara'  tère 
aimable,  l'édification  du  public  par  sa  vertu,  llion 
neur  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  par  ses  ou- 
_es.  Cbaritable  envers  les  pauvres,  excellent  direc- 


teur de  conscience,  il  mourut   le  2  avril  17o2.  aime  el 

regretté  de  tous. 

n.  (Krvius.        i"  Pans  r  édition  <ie  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  S.  CurilU   Hierosolymitani  opéra  quœ 

citant...  cura  et  studio  V.  touttée.  m  loi.,  Paris,  1720, 
dom  Maran.  a  lait  l'éloge  de  dom  V  Toullce.  moi  I 
eu   17  1S  avant   la  publie,  il  ion.        '-!"  I.  ouvre  ayant  été 

attaquée  par  les  Mémoires  de  en  1721,  dom 

Maran  publia  pour  sa  défense  une  Dissertation  sur  les 
senti  ariens,  in  12,  Pans.  1722.  Sans  vouloir  entière 
ment    Justifier    les    semi  ariens,    fauteurs   de    Basile 

d'Ancyreen  358,11  montre  dans  cet  écrit  que  leur  relus 
de  recevoir  le  terme  de  Consubstantiel  a  été  regardé 
comme  une  faiblesse  excusable.  Si  l'on  parCOUTl  leurs 
écrits,  on  voit  qu'Us  regardent  comme  un  sentimenl 

étranger  a  la  véritable  doctrine  celui  qui  admet  de  la 
métaphore  en  usant  du  terme  de  bits  :  ce  n'est  pas 
ainsi,  disent  ils,  qu'il  faut  juger  du  l'ils  unique  :  il  est 
proprement  l'ils.  engendre  seul  pat  le  seul  Père,  sein 
blable  quant  à  la  substance  à  celui  dont  on  dit  qu'il 
est  l'ils  et  dont  on  reconnaît  qu'il  a  été  engendré. 
Quant  a  saint  Cyrille,  sa  liaison  avee  les  senti  ariens 
n'a  rien  qui  puisse  rendre  sa  foi  suspecte.  Ceux-ci 
furent  toujours  unis  de  seul  inienl  avee  les  cal  Indiques. 
ne  différant  deux  que  dans  leur  refus  d'admettre  le 
terme  de  Consubstantiel;  ils  comptaient  dans  leur 
parti  plusieurs  évèques  liés  reeominandables  par  la 
sainteté  de  leur  vie.  Que  si  Cyrille,  admettant  le  mol 
Consubstantiel  et  chassé  de  son  siège  par  Acace  de 
Césaree  en  358,  se  réfugia  près  de  Sylvain,  évèque  de 
Tarse  engagé  dans  le  parti  des  semi-ariens,  il  ne  pou 
v  ait  prendre  d'autre  mesure  dans  les  circonstances  ou 
étaient  alors  les  affaires  de  l'égMse  (  le  pape  Libère  était 
en  exil,  un  hérétique  occupait  le  siège  d'Alexandrie, 
Vntioche  n'avait  point  d'évèque)  ;  d'ailleurs  il  demeura 
toujours  uni  de  sentiments  avec  les  évèques  catholi- 
ques. Avec  les  adversaires  du  P.  Touttée,  dom  Maran 
convient  que  saint  Jean  Clirysosfome  n'a  point  prêché 
à  Antioehe  sous  MeK  ce.  mais  bien  sous  Flavien,  que 
de  plus  ce  saint  était  prêtre  et  non  simple  diacre;  mais 
il  établit  que  le  P.  Touttée  ne  s'est  pas  contente  de 
copier  Tillemont,  qu'il  a  éclairci,  par  des  observations 
très  judicieuses.  Imites  les  accusations  intentées  a 
saint  Cyrille...  Voir  Le  Cerf,  Htbliothèque  historique, 
p.  294-298.  ,.      . 

3<>  Dom  Maran  est  le  moine  de  Saint-Maur  indique 
dans  ce  titre  des  œuvres  de  saint  Cyprien.  Saneti  Cse- 
rilii  Cypriani  ep.  Carth.  et  martgrîs  opéra  ad  mss.  c.odi- 
ees  recognitaet  illustrata  studio...  st.  Baluzu  Tutelensis, 
ohs.dnit  post  Ihiluziurn...unuscmonucliis  Saneti  Mann. 
in-fol.,  Paris.  1726.  La  préface,  est  en  effet,  de  dom 
Maran  qui  parle,  en  historien  et  eu  critique,  des  édi- 
tions antérieures  des  œuvres  de  saint  Cyprien,  disait» 
la  doctrine  du  saint  évoque,  le  venge  des  calomnies 
dont  les  hérétiques  des  derniers  temps  l'ont  voulu 
noircir  pour  s'abriter  sous  son  autorité.  La  vie  de 
saint  Cyprien,  également  de  dom  Maran.  ne  laisse  rien 
à  désirer  pour  le  nombre,  la  discussion,  l'éclaircisse- 
ment  des   faits. 

1 0  (.haï-.'  d'éditer  le  t.  m  des  Œuvres  de  saint  Basile 
contenant  les  Lettres,  notre  bénédictin  commence  par 
une  savante  préface  sur  la  doctrine  de  saint  Basile 
dont  il  donne  une  Vit  tirée  des  écrits.  Il  s'est  cru 
ensuite  obligé  de  refaire  presque  en  entier  la  traduc- 
tion des  3<.:>  lettres  de  saint  I  iasile.  A  la  lin  du  volume, 
il  a  mis  un  grand  nombre  de  remarques  et  de  correc- 
tions sur  divers  endroits  du  texte  grec  des  deux  pre- 
miers volumes,  et  il  a  ajouté  deux  bonnes  tables.  Celte 
édition  est  la  meilleure,  sans  conteste,  de  celles  qu  on  a 
données   des   ouvres   de    saint    Basile. 

ô°  On  doit  encore  a  dom  Maran  :  S.  P.  A  dustmi 
philosophi  et  martgrù  opéra  quœ  extant  omma.  neenon 
Taliani   adversus    GrSBCOS   oraiio,    Alhenaijoni:    Icqalio 
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pro  Clirisliitnis,  s.  Theophili  antiocheni  très  ad  Auto- 
Igeum  libri,  Ilcrmiœ  irrisio  gentilium  philosophorum 
(gr.  cl  hit.)  cummss.  codicibas  collata...  opéra  et  studio 
unius  ex  monachis  Congr.  S.  Mauri,  in-fol.,  Paris, 
1712.  La  préface  de  (loin  Maran  donne  en  trois  par- 
lies  :  1.  une  notice  exacte  des  précédentes  éditions  grec- 
ques et  latines  des  ouvrages  de  Justin,  Tatien,  Athé- 
nagore,  Théophile  d'Antioche,  Hermias;  2.  tout  ce  qui 
concerne  la  doctrine  de  ces  apologistes  de  la  religion 
chrétienne;  3.  la  vie  et  les  ouvrages  de  ces  mêmes 
apologistes. 

6°  Divinitas  I).  N.  Je.su  Christi  manifesta  in  Scriptu- 
ris  et  Traditione  :  opus  in  quatuor  partes  distribulum. 
opéra  et  studio  unius  ex  monachis  congr.  S.  Mauri, 
in-fol.,  Paris,  174G;  ouvrage  dont  il  parut  une  adap- 
tation française  :  La  divinité  de  N.-S.  Jésus-Christ  prou- 
née  contre  les  hérétiques  et  les  déistes  par  les  Écritures... 
l'unanimité  de  la  primitive  Église,  la  manière  dont  on  a 
combattu  les  incrédules  pendant  les  trois  premiers  siècles, 
par  les  principes  de  la  morale  chrétienne...  par  un  béné- 
dictin de  la  Congr.  de  Saint-Maur,  3  in-12,  Paris,  1751. 
Ces  deux  ouvrages  de  l'Apologétique  au  XVIIIe  siècle 
sont  à  peu  près  identiques,  les  deux  premiers  volumes 
de  l'édition  française  sont  la  traduction  du  traité  en 
latin  :  le  troisième  volume  (nouveau)  considère  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait  pour  nous,  ce  qu'il  fait  en  nous,  ce 
que  nous  sommes  obligés  de  faire  pour  lui.  Dom  Maran 
se  propose  de  prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ  à  ceux 
qui  reconnaissent  l'autorité  des  Livres  saints,  de  réfu- 
ter les  sociniens  qui  en  niant  cette  divinité  se  sont  unis 
aux  incrédules  pour  combattre  la  religion  chrétienne. 
D'après  le  Journal  des  Savants  de  l'époque  (a.  1746- 
1747),  l'ouvrage  dénote  une  vaste  érudition,  présente 
une  doctrine  pure,  enseignée  avec  force  et  justesse  de 
raisonnement,  dans  un  style  clair,  élégant,  correct. 
Il  a,  d'ailleurs,  été  loué  par  Benoît  XIV. 

7°  C'est  le  même  caractère  que  présente  La  doctrine 
de  l'Écriture  et  des  Pères  sur  les  guérisons  miraculeuses, 
par  un  religieux  bénédictin  de  la  Congr.  de  Saint-Maur, 
in-12,  Paris,  1754.  Dom  Maran  y  fait  un  simple  exposé, 
sans  recherches  philosophiques,  en  vue  de  confondre 
les  calvinistes,  les  luthériens,  les  déistes  et  spéciale- 
ment l'abbé  de  Prades;  l'ouvrage  reçut  aussi  l'appro- 
bation de  Benoît  XPV  auquel  il  fut  présenté.  Dom 
Maran  avait  composé  un  ouvrage  en  latin  sur  les 
miracles  le  manuscrit  envoyé  en  Hollande  pour  y 
être  imprimé  fut  égaré  et  ne  put  être  retrouvé. 

8°  Les  grandeurs  de  Jésus-Christ  et  la  défense  de  sa 
Divinité,  contre  les  PP.  Hardouin  et  Berruycr,  S.  J., 
in-12,  Paris,  1756;  œuvre  d'une  théologie  sublime  et 
lumineuse  dans  l'exposé  de  la  Ire  partie.  La  seconde 
partie  réfute  les  PP.  qui  ont  éludé  les  passages  de  l'An- 
cien Testament  cités  par  Jésus-Christ  et  les  apôtres, 
ont  expliqué  ensuite  les  textes  du  Nouveau  Tes- 
tament sur  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incar- 
nation selon  les  principes  et  la  méthode  des  sociniens. 
L'ouvrage  fut  traduit  en  italien  et  parut  à  Rome 
en  1757. 

Dom  Maran  fut  amené  à  se  prononcer  sur  l'Indis- 
solubilité du  mariage  dans  les  circonstances  suivantes. 
Un  juif  de  naissance  ayant  épousé  à  Haguenau  une 
fille  juive,  se  convertit  et  fut  baptisé  le  10  août  1752. 
Par  deux  fois,  il  fit  sommer  son  épouse  de  le  rejoindre 
sous  cette  condition  qu'elle  se  ferait  chrétienne.  Celle-ci 
refusa  et  demanda  des  lettres  de  séparation.  A  une 
troisième  sommation  dans  laquelle  on  ne  lui  deman- 
dait plus  l'abjuration  du  judaïsme,  elle  opposa  le 
même  refus.  Le  juif  converti  obtint  de  l'officialité  de 
Strasbourg  une  sentence  qui  le  déclarait  libre  de  pou- 
voir se  marier  devant  l'Église  avec  une  chrétienne.  Le 
curé  de  Villeneuve,  au  diocèse  de  Soissons,  refusa  de 
marier  ce  juif  avec  une  jeune  fille  de  sa  paroisse,  allé- 
guant l'existence  du  premier  mariage.  L'officialité  de 


Soissons  donna  raison  au  curé,  mais  le  juif  en  appela 
comme  d'abus  devant  le  Parlement.  Consulté  par 
l'évêque  de  Soissons,  appelé  à  comparaître  comme 
ayant  pris  fait  et  cause  pour  son  odicial,  dom  Maran 
rédigea  un  Mémoire  dans  lequel  il  prouvait  qu'un  nou- 
veau mariage  du  juif,  dans  ces  conditions  était  illi- 
cite. La  cause  fut  plaidée  au  Parlement  :  pour  donner 
raison  au  juif,  on  se  fondait  sur  le  passage  de  saint 
Paul,  ICor.,  vu,  12-15,  et  en  même  temps  sur  une  Décré- 
tale  que  Graticn  a  mise  sous  le  nom  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  dans  laquelle  on  autorise  le  converti  à  con- 
tracter un  nouveau  mariage,  si  la  femme  épousée 
avant  la  conversion  se  sépare  de  lui.  Dom  Maran  sou- 
tint que  l'indissolubilité  du  premier  mariage  ne  pou- 
vait pas  être  détruite  par  le  passage  allégué,  nonobstant 
ce  qu'ont  écrit  dans  ce  sens  saint  Thomas  et  à  sa  suite 
une  foule  de  scolastiques  et  de  canonistes  :  car  l'apôtre 
ne  dit  ;  ,is  que  le  fidèle  délaissé  de  son  épouse  pre- 
mière puisse  épouser  une  autre  personne;  s'il  le  fait 
il  commet  un  adultère.  Sur  ces  données,  l'arrêt  du 
Parlement,  rendu  en  1758,  confirma  la  sentence  de 
l'officialité  de   Soissons. 

La  mort  empêcha  dom  Maran  de  donner  l'édition  de 
Saint  Grégoire  de  Nazianze,  œuvre  que  dom  Louvard 
avait  dû  laisser  inachevée  :  il  avait  cependant  tra- 
duit en  latin  le  grand  poème  du  saint,  composé  de 
deux  mille  vers,  puis  recueilli  de  bonnes  variantes  tirées 
de  manuscrits  importants. 

Dom  Tassin,  Histoire  lillérarre  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  in-4°,  Bruxelles,  Paris,  1770,  p.  741  et  743; 
F.  Le  Cerf,  Bibliothèque  historique  et  critique  des  auteurs  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  in-12,  La  Haye,  172(5, 
p.  293-298;  Ch.  de  Lama,  Bibliothèque  des  écrivains  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  in-8°,  Munich-Paris,  1882, 
n.  543-550;  Hœfer,  L'i  nouvelle  biographie  générale,  Paris, 
t.  xxxin,  col.  351  ;  B.  Hauréau,// is/oire  littéraire  du  Maine, 
t.  n,  p.  57. 

J.  Baudot. 
MARANDÉ  (Léonard  de)  ecclésiastique  fran- 
çais (xvne  siècle).  —  Il  appartient  à  une  famille  origi- 
naire du  Berry  et  naquit  dans  les  premières  années 
du  xvne  siècle.  D'abord  commis  au  greffe  de  la  Cour 
des  aides,  il  entra  dans  l'état  ecclésiastique  et  devint 
plus  tard  conseiller  et  aumônier  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV.  Il  attaqua  le  livre  De  la  fréquente  com- 
munion; c'est  pourquoi  les  jansénistes  le  jugent  tou- 
jours avec  une  sévérité  excessive. 

Presque  tous  les  ouvrages  de  Léonard  de  Marandé 
se  rapportent  à  la  controverse  religieuse,  et  il  a  pris 
nettement  position  contre  le  jansénisme.  Ces  écrits 
nombreux,  sont  ordinairement  diffus,  mais  ils  pré- 
sentent encore  un  véritable  intérêt.  Il  faut  citer  : 
d'abord  Le  théologien  français,  3  vol.  in-4°,  Paris,  1641, 
«  dans  lequel,  selon  l'ordre  de  l'École,  il  est  traité  des 
principes  et  propriétés  de  la  théologie,  des  attributs, 
de  la  vision,  science  et  prédestination  et  volonté  de 
Dieu,  de  la  Trinité,  des  Anges  et  des  lois  •.  Tel  est  le 
titre  du  premier  volume,  dédié  à  Jésus-Christ  ;  le  se- 
cond,dédié  à  la  très  sainte  Vierge,  étudie  l'incarnation, 
la  grâce,  le  péché  et  les  vertus  théologales;  enfin,  le 
troisième  volume  étudie  les  sacrements  en  général 
et  en  particulier.  Dans  cet  ouvrage  de  théologie,  cha- 
que livre  est  divisé  en  «  traités  »  et  chaque  traité  est 
subdivisé  en  «  discours  ».  — -Les  Morales  chrétiennes  du 
théologien  français,  4  vol.  in-fol.,  Paris,  1643,  sont  divi- 
sées en  sept  parties  et  suivent  à  peu  près  le  plan  de 
saint  Thomas;  au  début  du  t.  n,  il  est  fait  un  très  grand 
éloge  de  saint  Thomas  et  de  ses  écrits.  —  Le  Jugement 
des  actions  humaines,  revu,  corrigé  et  de  nouveau 
augmenté  des  discours  du  mouvement  de  la  terre  et  de 
l'astrologie  judiciaire,  in-4°,  Paris,  1635,  est  beaucoup 
plus  personnel;  dans  cet  écrit,  dédié  au  cardinal  duc 
de  Richelieu,  on  trouve  des  études  assez  curieuses  sur 
la   vanité,  les  sens,  l'opinion,  les  passions,  la  félicité 
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la  vertu  morale,  l'auteur  parie  du  mouvement  de  la 
terre  et  de  l'astrologie  Judiciaire,  parce  que  1 la  vanité 
et  la  faiblesse  de  l'homme  no  paraissent  nulle  part 
plus  nettement  que  dans  l'ordre  de  nos  raisonnements 
que  nous  appelons  science  ,  Citons  enfin  La  clef  des 
philosophes  ou  abrégé  curieux  et  familier  de  toute  la 
philosophie,  ln-16,  Lyon,  1647,  Paris.  1654  et  Lyon, 

A  partir  de  ii>.'>2.  Marandé  aborde  la  question  jan- 
séniste, et  désormais,  tous  ses  écrits  viseront  plus  ou 
moins  directement  cette  controverse.  Le  premier 
écrit,  Aniiquil  uchant  l'ancien  usage  des 

rnents,  ln-12,  Pans.  1652,  semble  avoir  pour  but 
île  repomlre  a  La  fréquente  communion  d'Arnauld;  puis 

la  Pénitence  publiant  d'un  illustre  janséniste, 
adressée  a  M.  Arnauld,  ln-12,  Paris.  1653,  et  Incon- 
vénients du  jansénisme,  adressés  a  M.  ArnauKl,  Ln-12, 
Paris,   1653.  Les   /■:.   ■.  l'État  procédant  du 

jansénisme    arec    la    réfutation    du    Mars    français   de 
M.  Jansénius,  in-  J".  Paris,  1654,  sont  tiédies  au  roi 
et  a  la  France.  Maraude  montre  que  la  nouveauté  du 
jansénisme  est  dangereuse  pour  l'Etat,  plus  encore  que 
pour  la  religion,  car  la  fausseté  pervertit  les  sujets  et 
corrompt  les  mœurs;  le  jansénisme  est  une  secte  d'Etat 
plus  qu'une  secte  de  religion;  dans  la  réfutation  du 
Mars  français,  il   dit,  que   la   raison  principale  pour 
laquelle  le  roi  doit  proscrire  le  jansénisme  est  que  son 
auteur.  Jansénius,  a  ete  un  des  plus  craints  ennemis  de 
la  France  et    de  ses   mon  arques.    Pascal   parle  de  cet 
écrit  dans  sa  A'  V'  lettre  provinciale,  au  sujet  des  Monita 
-  jansénistes  (cf.  Gazier,  Histoire  générale  du 
mouvement  janséniste  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours,  2  vol.ln-8°,  Paris.  1922,  1. 1.  p.  c.».">,  96  et  Mémoires 
G.  Hermant,  t.  n,  p.  354,6 
.Maraudé  publia,  peu  après,  une  Réponse  à  la  pre- 
mière lettre  de  M.  Arnauld  (il  s'agit  de  la  Lettre  d'un 
docteur  de  Sorbonne  à  une  personne  de  condition  i.  in- 1", 
Paris,  1655;  elle  est  suivie  d'une  Réponse  ù  la  seconde 
lettre  de  M.   Arnauld',  ensemble  les  cinq  propositions 
censurées,  extraites  du   ivre  île  Jansénius  par  les  jansé- 
nistes eux-mêmes,   in   1.    Paris,   1GÔ5.   Marandé,  pour 
répondre  aux  jansénistes  qui  prétendent  que  les  cinq 
propositions  condamnées  par  Home  ne  se  trouvent  pas 
dans  l'Augustinus,  leur  rappelle  que  les  docteurs  jan- 
t   tout  particulièrement  Arnauld,  avant  la 
condamnation   de  ces  propositions,   avaient   soutenu 
que  ces  propositions  étaient  dans  Jansénius  et  qu'elles 
étaient  catholiques.  Marandé  réplique  encore  à  Ar- 
nauld dans  une  Réponse  à  l'écrit  que  M.  Arnauld  a  fait 
présenter  aux  docteurs  assemblés  en  Sorbonne  pour  la 
censure  de  la  seconde  lettre,  ln-4°,  Paris,  1655  (il  s'agit 
des  Réflexions  sur  la  censure  que  les  docteurs  de  la  sacrée 
Faculté  de  théologie  assemblés  en  Sorbonne  ont  faite  de  la 
seconde  lettre  de  M.  Arnauld,.  Marandé  attaqua  de  nou- 
veau le  jansénisme  dans  les  Considérations  sur  un  li- 
belle de  Port-Royal  intitulé  :  Défense  de  la  Constitution 
d'Innocent  A'..,  sur  la  retraite  des  docteurs  jansénistes, 
sur  la  protestation  de   M.   Arnauld  et  sur  les  lettres  qu'il 
a  fait  courir  dans  Paris,  depuis  la  censure  de  la  Sor- 
bonne, in  1,  Paris,  1656  (les  lettres  dont  il  est  ques- 
tion sont  les   Provinciales);  Marandé  dans  cet  écrit, 
examine  successivement  la  conduite  des  jansénistes  et 
critique  les  quatre  premières  Lettres  provinciales. 

L'auteur  reprend  l'étude  de  ces  controverses  à  leur 
principe  même,  dans  les  Règles  de  suint  Augustin  pour 
l'intelligence  de  sa  doctrine,  avec  la  réfutation  des  prin- 
cipes de  Jansénius  par  eux-mênvs  et  par  saint  Augustin, 
in- A",  Paria,  1656.  Marandé  y  montre  les  dangers  du 
jansénisme  et  lui  conteste  le  droit  de  faire  appel  à  l'au- 
torité de  saint  Augustin;  pour  prouver  sa  th 

ir  lui- 

it  ce  qui  est  contenu  da  its  des 

■  itorité;  b)  il  faut  distinguer  ce 
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qui  est  proprement  un  dogme;  <  >  les  sentiments  parti- 
culiers d'un  Père  ne  forment  pas  loi  dans  l'Église;  et 
aucun  Père  n'est  infaillible  dans  ses  sentiments  parti- 
culiers; ,/i  seule.  l'Église  ou  la  Chaire  de  Pierre  peut 
déterminer  ce  qu'il  y  a  de  foi  dans  les  écrits  des  IVros; 
e)  tout  ce  que  saint  Augustin  n'.i  pas  rétracté  dans  ses 
Oeuvres  doit  servir  de  règle  pour  montrer  les  vrais 
sentiments  de  ce  l'ère:  /l  il  faut  lire  saint  Augustin, 
comme  il  voulait  être  lu  et  entendu.  Dans  une  seconde 
partie.   Maraude  réfute  les  principes  de  Jansénius,  au 

sujet  de  la  grâce  en  général  et  de  la  grftce  suffisante 
en  particulier,  de  la  possibilité  des  commandements  de 

Dieu,  du  libre  arbitre  et   de  la  mort   de  Jésus  Christ 

pour  tous  les  nommes;  il  s'appuie  sur  un  travail,  paru 

quelques  années  auparavant,  Recueil  des  seules  auto- 
rités de  S.  Augustin  contre  la  nouvelle  théologie  de  ce 
temps,  in- 12,  Poitiers,  1652. 

Maraude  poursuit  le  jansénisme  dans  ses  diverses 
us  :  en  1661,  il  publie  La  question  île  fait  tou- 
chant Jansénius,  traitée  par  le  droit  et  par  le  fait,  avec 
la  réponse  à  tous  les  libelles  de  Port-Royal  gui  ont 
paru  depuis  deux  ans.  ln-4°,  Paris,  l  (il.  L'écrit  est 
divise  en  trois  parties  :  a)  la  question  de  fait  est 
traitée  par  le  droit,  avec  une  analyse  de  nombreux 
documents  anciens;  In  la  question  de  tait  est  traitée 
par  le  fait  :  île  l'aveu  des  jansénistes  eux-mêmes  avant 
la  condamnation,  les  cinq  propositions  se  trouvent  dans 
Jansénius  et  Marandé  indique  les  endroits  où  elles  se 
trouvent;  c)  réponse  à  un  libelle  de  Porl-Hoyal  inti- 
tulé :  Éclaircissement  du  fait  et  du  sens  de  Jans:nius  et 
d'un   autre  écrit  intitulé  :  De  l'hérésie  et  du  schisme. 

Marandé  répond  encore  à  Port-Royal  dans  la 
Défense  de  l'Église  contre  un  écrit  de  Port-Royal  inti- 
tulé :  Lettre  sur  la  constance  et  le  courage  qu'on  doit 
avoir  pour  la  vérité,  où  l'on  démontre  aussi  que  les 
cinq  propositions  sont  dans  Jansénius,  qu'elles  ont  été 
condamnées  au  sens  propre  de  cet  auteur  et  quel  est 
le  sens  condamné,  in-40,  Paris,  1663.  Dans  une  pre- 
mière partie,  Marandé  montre  que  les  saints  Pères  qui 
ont  sollicité  les  fidèles  à  soulTrir  le  martyre  pour  la 
défense  de  la  foi  ne  favorisent  nullement  les  desseins 
de  M.  Arnauld  et  de  tous  ses  sectateurs,  lesquels  ne 
manifestent  que  l'orgueil  de  l'hérésie;  dans  la  seconde 
partie,  l'auteur  réfute  la  thèse  des  jansénistes  qui  pré- 
tendent qu'on  peut  ne  pas  obéir  au  roi  et  au  pape  en 
matière  de  foi;  enfin,  dans  la  troisième  partie,  il 
montre  quels  sont  les  prétendus  persécutés  qui  se  plai- 
gnent dans  la  Lettre  sur  la  constance  et  quels  sont  les 
persécuteurs  qu'on  appelle  charitablement  «  coupa- 
bles incorrigibles,  infidèles,  juifs,  hérétiques,  démons, 
serpents...  »  A  la  fin  de  cet  écrit,  se  trouve  la  Réponse 
à  deux  libelles  de  MM.  de  Port- Royal  contre  les  Réflexions 
sur  la  lettre  de  M.  l'évêque  d'Angers  au  roi.  Ces  deux 
libelles  ont  pour  titre  :  Avis  sur  un  libelle  contre  ici 
lettre  de  Mgr  l'évêque  d'Angers  et  éclaircissement  sur  le 
différend  d'entre  Jean  d'Antioche  et  saint  Cyrille  dont 
il  est  parlé  dans  la  lettre  de  Mgr  l'évêque  d'Angers 
(Œuvres  d'Arnauld,  t.  xxi,  p.  399,  400). 

Le  dernier  écrit  de  Maraudé  revient  à  saint  Thomas; 
certaines  parties  de  ce  travail  sont  assez  anciennes 
puisqu'on  trouve  une  approbation,  datée  du  22  mars 
1614.  L'écrit  a  pour  titre  :  La  théologie  de  saint  Tho- 
mas contenue  dans  sa  Somme,  ou  La  clef  de  saint  Tho- 
mas sur  toute  sa  Somme,  10  vol.  in-12,  Paris,  1668- 
1670.  L'auteur  suit  les  thèses  de  saint  Thomas,  mais 
il  a  modifié  parfois  l'ordre  des  matières,  pour  mieux 
s'adapter  à  l'esprit  et  au  goût  français. 

Michaud,  Biographie  universelle,  t.  xxvi,  p.   113;  Moreri, 

Le    grand   dictionnaire   historique,   édlt.     de    1759,    t.    vu, 

lj  Peller,  Biographie  universelle,  édlt.    Perennês,  1842, 

t.  vin,  p.  123;  Richard  et  Glraud,  Bibliothèque  sacrée,  t.  x\i, 

H   rt' r,  Nomenclator,  '■'>   édit.,  t.  iv,  col.  ■  ■  , 
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MARBODE,  évoque  de  Menues  (xn«  siècle).  — 
Né  à  Angers  vers  1035,  il  devint  écolâtre  puis  archi- 
diaere  de  eette  ville;  en  1090,  lors  du  coneile  tenu  à 
Tours  par  Urbain  II,  il  est  fait  évêque  de  Rennes,  dont 
il  occupera  le  siège  pendant  plus  de  vingt  ans;  sur  la 
fin  de  sa  vie  il  prit  l'habit  bénédictin  à  Saint-Aubin 
d'Angers,  où  il  n, oui  ut  le  1 1  septeml  rell23.  Jon  non 
figure  à  cette  date  au  Martyrologium  gallicanum 
d'André  du  Saussaye.  —  La  production  de  Marbode, 
assez  considérable,  intéresse  davantage  l'historien  de 
la  littérature  que  le  théologien.  Versificateur  habile,  il 
a  surtout  laissé  des  poèmes  sur  toute  espèce  de  sujets, 
depuis  les  vies  de  saints  et  les  passions  de  martyrs, 
jusqu'aux  épigrammes,  aux  fables  et  à  la  description 
des  pierics  précieuses.  Les  bagiographes  lui  sont  recon- 
naissants de  la  composition  de  plusieurs  vies  de  saints 
en  prose  :  vies  de  saint  Lezin,  de  saint  Robert,  de 
saint  Maimbœuf  (Magnobodus),  de  saint  Gautier.  Les 
théologiens  retiendront  surtout  ses  lettres,  et  parmi 
elles  :  Epist.,  n,  Quod  improbilas  ministri  non  impedit 
verilalem  sacromenti ;  m,  Sacerdotes  mali  non  svni  nisi 
post  canonicum  judicium  fugiendi,  et  v,  lettre  de  direc- 
tion à  une  religieuse.  On  a  discuté  sur  l'authenticité 
de  la  lettre  vj  à  Robert  d'Arbrissel,  qui  contient  une 
critique  fort  vive  des  méthodes  d'apostolat  du  célèbre 
réformateur;  nous  croyons  pourtant  avec  les  auteurs 
de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  la  révoquer  en  doute.  Au  contraire  il  faut  rejeter 
un  commentaire  en  vers  sur  le  Cantique  des  <  antiques 
dont  les  mêmes  auteurs  ont  montré  qu'il  était  l'œuvre 
de  Vv'illerame,  scolastique  de  Bamberg,  puis  religieux 
de  Fulda  et  abbé  de  Mersebourg. 

Les  diverses  éditions  anciennes  dont  la  plus  importante 
est  celle  de  Rennes,  1524,  sont  périmées  par  celle  d'A".  Beau- 
gendre,  O.  S.  B.,  qui  publie  les  œuvres  de  Marbode  avec 
celles  d'Hildebert  du  Mans,  Paris,  170}-  (le  commentaire  sur 
le  Cantique  en  appendice);  cette  édition  est  reprise  et  com- 
plétée par  J.-J.  Bourassé,  dans  P.  L.,  t.  clxxi  (1854), 
col.  1457-1784  (ne  donne  pas  le  comment,  sur  le  Cantique); 

—  Notice  littéraire  très  complète  dans  l'Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  x,  1756,  p.  343-392;  moins  bonne  dansdom  Ceil- 
lier,  Histoire  générale  des  auteurs  ceci.,  2'  édit.,  t.  xiv  a, 
p.  225-230.  —  Travaux  récents  :  C.  Ferry,  De  Marttdi  Rhe- 
donensis  episcopi  viia  et  carminibus  (thèse),  Nîmes,  1877; 
L.  Ernault,  Marbode  évêque  de  Rennes,  sa  vie,  ses  œuvres, 
Rennes,  1890. 

É.  Amann. 

1.  MARC  (SAINT),  personnage  de  l'âge  apostoli- 
que, à  qui  la  tradition  ecclésiastique  attribue  la  com- 
position du  second  évangile. 

De  cet  évangile  nous  étudierons  dans  le  présent 
article  :  I.  L'origine  et  la  composition.  IL  Les  caracté- 
ristiques doctrinales  (col.   i  950). 

I.  Obigine  et  composition  du  second  évangile. 

—  1°  L'origine  du  second  évangile  d'après  la  tra- 
dition ecclésiastique.  2°  Le  second  évangile  et  la  cri- 
tique. 3°  La  composition  du  second  évangile  d'après 
ses  caractères  intrinsèques. 

/.  LE  SECOND  ÉVANGILE  ET  LA  TRADITION. —  1» Don- 
nées traditionnelles  sur  le  second  évangile  dans  son  en- 
semble. —  1.  Cilations  et  allusions  chez  les  écrivains  du 
IIe  siècle.  —  La  matière  de  l'évangile  de  saint  Marc 
se  trouvant  presqu'intégralement  dans  les  deux 
autres  synoptiques,  il  n'est  pas  facile  de  déterminer 
sûrement  dans  les  écrits  des  Pères  et  des  anciens  écri- 
vains ecclésiastiques  les  citations  ou  allusions  qui 
attesteraient  de  leur  part  la  connaissance  et  l'usage  de 
cet  évangile.  De  fait,  les  quelques  rapprochements 
que  l'on  a  établis  entre  des  passages  de  l'épître  de  saint 
Clément  aux  Corinthiens  ou  du  Pasteur  d'Hermas  et  des 
textes  du  second  évangile,  cf.  Funk,  Patres  apostolici, 
t.  i,  p.  640  sq.,  ne  sont  pas  décisifs. 

On  a  des  indices  plus  certains  de  l'usage  du  second 
évangile  par  les  hérétiques  des  deux  premiers  siècles  : 


saint  Irénée,  Cent,  hures.,  III,  xi,  7,  P.  G.,  t.  vn> 
col.  884,  témoigne  que  les  docètes  employaient  de 
préférence  l'évangile  de  saint  Marc;  il  mentionne, 
lbid.,  I,  ni,  3,  col.  472,  une  parole  de  Jésus  qui  ne  se 
trouve  que  dans  le  .second  évangile,  v,  31  et  que  rap- 
portaient les  valentiniens. 

Saint  Justin  semble  bien  faire  allusion  à  la  finale 
actuelle  du  second  évangile,  Apcl.,  i,  45,  /'.  G.,  t.  vi, 
col.  397.  De  plus,  il  désigne  Jésus,  Liai.  cum.  Tryph., 
88,  col.  688,  par  le  nom  de  téxttùv,  comme  dans 
Marc,  vi,  3.  Il  cite  enfin  le  nom  de  fils  du  tonnerre 
donné  aux  fils  de  Zébédée  (détail  qui  ne  se  trouve 
actuellement  que  dans  Marc.,  m,  17)  d'après  les  Mé- 
moires de  Pierre,  Dial.  cum.  Tryph.,  106,  col.  724;  si, 
comme  il  est  probable,  ces  à7rou.vr,o.ovsbu.a-:a  IléTpou 
désignent  notre  second  évangile,  et  non,  comme  le 
pensent  quelques  critiques,  l'évangile  apocryphe  de 
Pierre,  le  témoignage  de  saint  Justin  corroborerait 
la  tradition  qui  rattache  l'évangile  de  saint  Marc  à  la 
catéchèse  de  saint  Pierre. 

2.  Données  biographiques  sur  saint  Marc.  —  a).  D'a- 
près les  Actes  des  Apôtres.  —  Au  c.  xn  des  Actes,  y. 
12  et  25,  est  mentionné  un  personnage,  appelé  Jean 
de  son  nom  d'Israélite,  et  surnommé  Marc  (Mâpxoç, 
forme  grecque  du  nom  latin  Marcus),  fils  de  Marie, 
dans  la  maison  de  qui  les  chrétiens  de  Jérusalem 
étaient  rassemblés  pendant  que  saint  Pierre  était 
en  prison.  Ce  Jean,  surnommé  Marc,  est  emmené  par 
Paul  et  Barnabe,  lorsque  ceux-ci,  ayant  rempli  la 
mission  que  les  chrétiens  d'Antioche  leur  avaient 
confiée  pour  la  communauté  de  Jérusalem,  retournent 
en  Asie  Mineure.  C'est  évidemment  le  même  person- 
nage, bien  qu'il  soit  désigné  sous  le  seul  nom  de  Jean, 
qui  est  indiqué  comme  auxiliaire  de  Paul  et  de  Barnabe 
(vTzr.pé-rrjç  signifie  qu'il  était  à  leur  service,  chargé 
sans  doute  des  affaires  matérielles  de  la  mission  ou  des 
fonctions  extérieures  de  l'apostolat),  durant  leur  pre- 
mière course  apostolique  en  Cri  te.  nui,  5,  et  qui, 
pour  des  raisons  qui  ne  sont  pas  précisées,  quitte  les 
deux  apôtres  à  leur  arrivée  en  Pamphylie  et  retourne, 
à  Jérusalem,  xm,  13.  C'est  lui  encore,  que,  au  début 
de  la  seconde  mission  apostolique  de  Paul  et  Barnabe, 
celui-ci  veut  prendre  comme  compagnon,  xv,  37  : 
il  en  résulte  un  conflit  entre  les  deux  apôtres  et 
leur  séparation,  saint  Paul  n'ayant  pas  oublié  la  pré- 
cédente défection  de  Marc;  tandis  que  Paul  continue 
son  voyage  avec  Silas,  Barnabe,  accompagné  de  Marc 
(désigné  ici  par  son  seul  surnom)  retourne  à  Chypre. 
xv,  39. 

b)  D'après  les  Épitres.  —  C'est  sûrement  le  même 
Marc,  cousin  de  Barnabe,  dont  saint  Paul  fait  men- 
tion dans  l'Épître  aux  Colossiens,  iv,  10,  11  et  dans 
l'Épître  à  Philémon,  24,  écrites  au  début  de  la  capti- 
vité de  l'apôtre  à  Rome.  Marc  est  nommé  avec  Aris- 
tarque  et  Jésus,  dit  le  Juste,  parmi  les  Juifs  d'ori- 
gine qui  sont  alors  les  compagnons  et  les  collabora- 
teurs de  Paul,  et  l'apôtre  semble  avoir  la  pensée  de 
l'envoyer  aux  Colossiens  qui  devront  le  bien  recevoir. 
Dans  la  IIe  Épître  à  Timothée,  écrite  sans  doute 
durant  la  second  captivité  de  saint  Paul  à  Rome, 
l'apôtre  demande  à  Timothée,  qui  est  alors  à  Éphèse. 
de  lui  amener  Marc  «  toujours  utile  en  vue  du  minis- 
tère ».  II  Tim.,  iv,  11. 

La  dernière  mention  de  saint  Marc  dans  le  Nouveau 
Testament  se  trouve  dans  la  Prima  Pétri.  Saint  Pierre, 
écrivant  de  Rome  aux  chrétiens  d'Asie  Mineure,  les 
salue  au  nom  de  Marc,  qu'il  appelle  son  fils.  I  Petr., 
v, 13.  Bien  qu'il  n'y  ait  aucune  preuve  positive  de  l'iden- 
tité de  ce  compagnon  de  Pierre  avec  le  Marc  des  Actes 
et  des  épîtres  de  Paul,  il  n'y  a  rien  que  de  vraisemblable 
à  supposer  que  Pierre  ait  eu  pour  collaborateur  un 
disciple  qu'il  devait  connaître  particulièrement, 
puisque  c'est  dans  sa  maison  de  Jérusalem,  qu'il   se 
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rendit,  .»nus  sa  délivrant  miraculeuse;  c'est  ainsi 
d'ailleurs  que  l'a  compris  l'ancienne  tradition  ecclé- 
siastique, qui  Identifie  unanimement  le  compagnon 
Int  Paul,  l'auxiliaire  de  saint  Pierre  et  l'auteur 
du  second  évangile. 

l'ancienne  tradition 
l  >  texte  le  plus  ancien  et  le  plus  précis  est  un  frag- 
ment de  Paplas,  rapporté  par  Eusèbe,  //.  /'.II. 
\wi\.  P.  t;..  t.  xx,  col.  300,  dans  lequel  l'évéque 
de  Hlérapolls  rapporte  une  tradition  du  presbytre 
Jean.  0  y  est  dll  que  Maie  avait  été  llnterprète, 
îjt^c.  de  Pierre,  el  qu'il  écrivit  ce  que  le  Sei- 
gneur avait  dit  ou  fait,  d'après  ci-  qu'enseignait  l'apô- 
tre On  a  entendu  parfois  le  tonne  d'interprète  on  ce 
que  Marc  aurait  été  le  secrétaire  do  saint  Pierre, 
mais  ce  mot  s'explique  suffisamment,  si  l'évangile  de 
saint  Marc  fut  rédigé  d'après  la  prédication  de  saint 
Pierre,  l.a  même  tradition  rapportée  par  Papias 
indique  que  Marc  n'avait  pas  été  disciple  du  Seigneur 
et  ne  l'avait  pas  entendu.  Cette  donnée,  qu'on  retrouve 
mont  dans  plusieurs  écrivains  postérieurs,  en 
particulier  saint  Jérôme,  s'opposerait,  si  elle  est 
tenue  pour  valable,  a  l'hypothèse  d'un  certain 
nombre  d'exégètes  modernes  qui  pensent  que  le  jeune 
homme,  mentionne  dans  le  second  évangile  seul, 
Marc,  xiv,  51,52,  qui  a  Gethsemanl  laissa  entre  les 
mains'  des  soldats  le  vêtement  de  nuit  dont  il  était 
couvert  et  s'enfuit  nu.  était  Marc  lui-même,  l'auteur 
de  l'évaii- 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  une  donnée  tradition- 
nelle de  peu  d'autorité  qui  attribue  à  saint  Marc  une 
origine  lévitique  el  lui  applique  l'éplthète  de  «  homme 
au  doigt  coupe».  Beaucoup  plus  importante  et  plus 
ralement  attestée,  quoique  par  des  documents 
relativement  récents,  est  la  tradition  qui  fait  de  saint 
Marc  le  fondateur  de  l'Église  d'Alexandrie.  Elle  est 
rapportée  par  Eusèbe,  //.  B.,  II.  xvi,  P.  G.,  t.  xx, 
col.  173,  adoptée  avec  des  précisions  chronologiques 
discutables  par  saint  Jérôme  et  complétée  par  la  men- 
tion du  martyre  de  saint  Marc  dans  le  Chronicon 
Actes  apocryphes  de  saint  Marc.  La 
conciliation  de  ces  données  de  la  tradition  avec  ce 
que  nous  apprend  le  Nouveau  Testament  des  rapports 
int  Marc  avec  saint  Pierre  et  saint  Paul  n'est 
pas  sans  dlfflcu 

3.  Traditions  anciennes  sur  la  composition  du  second 
évangile.  —  Le  témoignage  ancien  le  plus  précis  qui 
attribue  la  composition  du  second  évangile  à  saint 
Marc  et  le  rattache  à  la  prédication  de  saint  Pierre, 
est  le  texte  de  Papias,  cité  par  Eusèbe,  dont  il  a  été 
déjà  question.  Sur  l'identité  du  presbytre  Jean,  dont 
Papias  rapporte  les  dires,  et  de  l'apôtre  saint  Jean, 
cf.  art.  Jean,  t.  vin,  col.  517.  «  Jean  le  Presbytre  di- 
sait :  «  Marc,  interprète  de  Pierre,  écrivit  exactement 

•  tout  ce  dont  il  se  souvint,  mais  non  dans  l'ordre  de  ce 

•  que  le  Seigneur  avait  dit  ou  fait.  »  On  se  demande  si 
la  suite  du  texte  appartient  encore  aux  dires  du 
presbytre  ou  ne  serait  pas  plutôt  un  commentaire  de 
Papias  lui-même  :  «  Car  Marc  n'avait  pas  entendu  le 
Seigneur,  et  n'avait  pas  été  son  disciple,  mais  bien 
plus  tard,  comme  je  l'ai  dit,  celui  de  Pierre.  Celui-ci 
donnait  son  enseignement  selon  les  besoins,  sans  se  pro- 
poser de  mettre  en  ordre  les  discours  du  Seigneur. 
De  sorte  que  Marc  ne  fut  pas  en  faute,  ayant  écrit 
certaines  choses  selon  qu'il  se  les  rappelait,  car  il 
s'appliquait  uniquement  a  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il 
avait  entendu,  et  a  ne  rien  rapporter  que  de  véri- 
table. «  Quelles  que  soient  les  diflicultés  de  détail  que 
présente  l'interprétation  de  ce  texte,  il  en  résulte 
que,  dès  la  fin  du  itr  siècle,  on  attribuait  à  Marc, 
disciple  de  Pierre,  un  évangile  qui  reproduisait  la 
catéchèse  du  chef  des  apôtres.  La  façon  dont  est 
caractérisé  cet  écrit  n'oblige  pas  a  le  distinguer  de 
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notre  second  évangile  actuel,  comme  l'ont  p 

tenants  de  l'hypothèse  d'un  ProtO  Marc,  car  le  défaut 

d'ordre  qui  lui  est  attribué  ne  veut  pas  dire,  sans  doute, 

que  c'était  un  recueil  d'anecdotes  et  de  discours  s;ins 
aucune  suite,  mais  plutôt  que  l'ordre  chronologique  n'y 

était  pas  suivi  rigoureusement  :  peut  être  Papias  vou- 
lait-il établir  un  contraste  a  ce  point  de  vue  entre 
l'évangile  de  Marcel  celui  de  Jean,  dont  l'ordonnance 
chronologique   lui   paraissait   supérieure 

Saint  [renée,  Contra  hseres.,  III,  i,  l,  /'.  C,  t.  vn, 
col.  Mo.  dil  que  Marc  disciple  et  Interprète  de  Pierre, 
transmit  par  écrit  ce  qui  avall  hé  par  Pierre. 

il  ajoute  que  Marc  écrivit  ■  après  le  dépari  de  Pierre 
et  de  Paul».  iiETà  Se  tt,v  toùtmv  s;oS>v  :  cette  indi- 
cation est  Importante  pour  la  fixation  de  la  date 
de  composition  de  l'évangile,  mais  elle  est  interp 
différemment.  Le  sens  naturel  de  ËÇoSoç  est  celui  de 
mort  :  dans  ce  cas,  s'il  faut  se  lier  au  témoignage  d'Iré- 
lue.  Marc  n'aurait  rédigé  son  évangile  qu'après  la 
mort  de  Pierre  et  de  Paul.  Mais  il  y  a  une  difficulté 
provenant  de  l'antériorité  certaine  du  second  évan- 
gile par  rapport  au  troisième  :  si  l'on  admet  (pie  saint 
Luc  a  écrit  ses  deux  ouvrages  du  vivant  de  saint  Paul. 
il  faut  interpréter  I'ë;o8oç  de  saint  [renée  dans  un 
autre  sens  (pie  celui  de  mort,  ou  bien  supposer  qu'Iré- 
lue  s'est  trompé  sur  ce  point.  Cf.  article  Luc,  t.  îx, 
col.  974. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  le  Canon  de  Muratori, 
dont  la  notice,  en  ce  qui  concerne  le  deuxième  évan- 
gile, est  trop  mutilée  pour  qu'on  en  puisse  tirer  des 
indications  précises.  Mais  Terlullien  fixe  de  la  même 
façon  que  saint  Irénée  les  rapports  entre  l'évangile 
de  Marc  et  saint  Pierre  :  lied  et  Marais  quod  edidit 
Pétri  afjirmatur,  cujtis  interpres  Marais.  Adv.  Mar- 
cionem,  iv,  5,  P.  L.,  t.  n,  col.  367.  La  tradition  de 
l'Église  d'Alexandrie  sur  le  second  évangile  nous  est 
connue  par  Origine  qui  dit  simplement  que  le  second 
évangile  est  celui  de  Marc,  «  composé  selon  que  Pierre 
lui  avait  enseigné  »,  Eusèbe,  //.  /;.,  VI,  xxv,  P.  G., 
t.  xx,  col.  581,  et  par  Clément  d'Alexandrie  dont  !e 
témoignage  nous  est  parvenu  sous  trois  formes  diffé- 
rentes, dans  deux  textes  conservés  par  Eusèbe,  //.  /.'., 
II,  xv,  et  VI, xiv, col.  172  et  552,  et  dans  un  texte  que 
nous  ne  possédons  plus  qu'en  latin,  Adumbratio  in  <  \, 
Pétri  primam  calholicam,  édit.  Stàhlin,  t.  m,  p.  206. 
Ces  trois  textes  sont  d'accord  pour  affirmer  que 
Marc,  disciple  de  Pierre,  écrivit  l'évangile  qui  porte 
son  nom  du  vivant  de  cet  apôtre,  à  la  sollicitation  des 
auditeurs  de  Pierre,  désireux  de  posséder  par  écrit 
l'enseignement  qui  leur  avait  été  donné  de  vive  voixi 
Dans  un  des  textes  cités  par  Eusèbe,  il  est  dit  que 
Pierre  ne  voulut  intervenir  ni  pour  empêcher  Marc, 
ni  pour  le  pousser,  tandis  que  dans  l'autre  texte  il  est 
dit  que  Pierre,  ayant  appris  par  révélation  ce  qu'avait 
fait  Marc,  fut  satisfait  du  zèle  de  son  disciple  et  con- 
tinua l'évangile  de  son  autorité  :  ces  derniers  détails 
semblent  bien  être  une  amplification  légendaire  de 
la  tradition  primitive,  avec  laquelle  concorde  en  ses 
traits  essentiels  le  témoignage  de  Clément. 

Saint  Jérôme,  dans  le  Commentaire  sur  saint 
Matthieu,  Prœmium,  P.  L.,  t.  xxvi,  col.  78,  résume 
très  exactement  les  données  traditionnelles  sur  l'évan- 
gile de  saint  Marc  :  Secundus  Marais  interpres  apos- 
toli  Pétri  et  Alexandrinœ  Ecclesiw  primus  episcoput. 
qui  Dominum  quidem  Salvatorem  ipse  non  vidit,  sed 
eu  quœ  magistrum  audieral  prœdicantem,  juxla  [idem 
magis  geslorum  narruvit  quam  ordinem.  Il  avait  écrit 
déj  ,  dans  le  De  l'iris  illustr.,  .s,  /'.  /...  t.  xxm,col.621  : 
Marais  discipiilus  el  intrrpn-s  Pétri  juxtu  quod  Pe- 
trum  referentem  audierat,  rogalus  Romœ  n  fratribus 
brève  scripsit  Evangelium;  dans  l'épître  à  llcdibia. 
Epist.,  cxx,  11,  /'.  /-.,  t.  xxii,  col.  1002,  il  semble 
réduire  le  rôle  de  saint  Marc  à  celui  d'un  simple  secré- 


L943 


MARC    (SAINT).   LE    SECOND    ÉVANGILE    ET    LA  CRITIQUE 


1944 


taire,  écrivant  sons  la  dictée  «le  saint  Pierre:  llabebat 
ergo  (Paulus)  Tilum  interpretem,  sicut  et  bealus  Pelrus 
Marcum,  eu  jus  Eoangclium  Pclro  narrante  et  Mo  scri- 
bente  composilum  est. 

2"  Données  traditionnelles  sur  la  finale  du  second 
évangile.  —  En  raison  des  doutes  soulevés  sur  la 
canonicitc  et  l'authenticité  de  la  finale  actuelle  du 
second  évangile,  xvi,  9-20,  il  y  a  lieu  de  relever  d'une 
façon  spéciale  les  données  traditionnelles  qui  ont 
rapport  à  ce  passage. 

On  a  signalé  d'abord  des  rapprochements  assez 
significatifs  entre  Marc,  xvi,  19,  20  et  l'Épître  aux 
Hébreux,  i,  3  ;  n,  3,  4.  Cf.  J.-P.  van  Kasteren,  Rev.  bibl. 
1902,  p.  210-255;  dom  Ghapinan,  Revue  bénédictine, 
1905  p.  50-64.  On  trouve  ensuite  des  allusions  très  pro- 
bables à  cette  finale,  ou  même  des  citations  explicites 
dans  saint  Justin,  Apol.,  i,  2,  39,  46,  P.  G.,  t.  vi, 
•col.  329,  388,  397;  saint  Irénée,  Cont.  hxres.,  III, 
x,  6,  P.  G.,  t.  vu,  col.  879;  peut-être  dans  saint  Hippo- 
Jyte  et  les  Constituions  apostoliques;  elle  figurait 
dans  le  Diatessaron  de  Tatien;  elle  est  citée  encore  par 
Didyme,  De  Trin.,  n,  13,  P.  G.,  t.  xxxix,  col.  688, 
S.  Epiphane,  Hœrcs.,  lxii,  6,  P.  G.,  t.  xli,  col.  1057, 
S.  Jean  Ghrysostome,  P.  G.,  t.  lu,  col.  781,  782,  783, 
et  en  Occident  par  S.  Ambroise,  In  Hexam.,  VI, 
vi,  38,  P.  L.,  t.  xiv,  col.  256  et  ailleurs,  par  S.  Au- 
gustin, P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  1104,  1112,  1127,  et 
par  tous  les  latins  après  eux.  Par  contre,  on  n'y 
trouve  aucune  allusion  dans  Origène,  Clément  d'Ale- 
xandrie, saint  Athanase,  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse,  ni  dans  Ter- 
tullien  et  saint  Cyprien,  ce  qui  est  plus  étonnant,  étant 
donné  que  ces  deux  écrivains  ont  traité  du  baptême. 
Il  faut  mentionnera  part  le  témoignage  d'Eusèbe  et 
celui  de  saint  Jérôme  qui  s'y  rattache.  Dans  ses 
Questions  à  Marinus,  P.  G.,  t.  xxn,  col.  937-940, 
Eusèbe  se  demande  comment  lever  la  contradiction 
apparente  entre  Matth.,  xxvni,  1,  et  Marc,  xvi,  9  sur 
l'heure  de  la  résurrection  de  Jésus.  Une  première 
réponse  consiste  à  rejeter  l'authenticité  de  ce  passage 
de  saint  Marc,  qui,  d'après  Eusèbe,  ne  se  trouve  pas 
dans  tous  les  exemplaires,  et  ne  figure  pas  dans  les 
plus  exacts.  Une  autre  réponse,  d'ordre  exégétique, 
est  proposée  ensuite  pour  ceux  qui  n'osent  rejeter 
l'autorité  d'un  texte  qui  appartient  à  la  tradition  écrite 
des  évangiles.  De  ce  texte  il  semble  bien  ressortir 
qu'Eusèbe,  tout  en  ne  se  prononçant  pas  expressément 
contre  l'authenticité  de  la  finale  de  Marc,  ne  lui  était 
pas  favorable,  et  que,  en  tous  cas,  ce  passage  ne  figu- 
rait pas  dans  les  manuscrits  que  l'évêque  de  Césarée 
estimait  les  plus  corrects.  Le  témoignage  de  Jérôme 
Epist.,  cxx,  ad  Hedibiam,  3,  P.  L.,  t.  xxn,  col.  987, 
988,  s'inspire  du  sentiment  d'Eusèbe  pour  répondre 
à  la  même  difficulté,  mais,  d'autre  part,  Jérôme  a 
maintenu  la  finale  de  Marc  dans  sa  revision  de  la 
Vulgate. 

3°  Décisions  de  la  Commission  biblique  pontificale  — 
C'est  l'ensemble  des  données  traditionnelles  sur  le 
second  évangile  que  la  Commission  biblique  pontifi- 
cale a  sanctionné  dans  un  décret  du  26  juin  1912, 
complétant  une  décision  du  19  juin  1911. 

D'après  ces  décisions,  on  doit  affirmer  que  Marc, 
disciple  et  interprète  de  Pierre,  est  bien  l'auteur  de 
l'évangile  qui  porte  son  nom.  En  ce  qui  concerne  les 
douze  derniers  versets  de  cet  évangile,  on  n'a  pas  le 
droit  d'affirmer  qu'lis  ne  sont  pas  canoniques  et  inspi- 
rés, et  on  doit  juger  que  les  raisons  alléguées  contre 
leur  authenticité  ne  démontrent  même  pas  que  Marc 
n'en  est  pas  l'auteur.  II  faut  maintenir  l'ordre  chrono- 
logique traditionnel  des  évangiles,  Matthieu  ayant 
écrit  le  premier  dans  sa  langue  nationale,  Marc .  le 
second,  Luc  le  troisième.  On  ne  peut  pas  différer 
jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  la  composition  des  évan- 


giles de  Marc  et  de  Luc.  En  ce  qui  c  meerne  les  sources 
du  second  évangile,  on  ne  peut  mettre  en  doute  que 
Marc  ait  écrit  d'après  la  prédication  de  Pierre,  quoi- 
qu'il ait  pu  avoir  d'autres  sources  orales  ou  même 
écrites.  Enfin  on  ne  peut  douter  de  la  pleine  valeur 
historique  des  faits  et  des  paroles  que  Marc  rapporte 
accurate  et  quasi  graphice,  d'après  la  prédication  de 
Pierre.   Texte  dans   Cavallera,  Thésaurus,  n.    112. 

//.  LE  SECOND  ÊV AU OI LE  ET  LA  C UI  T IQOE.  —  Dans 
la  seconde  moitié  du  xixe  siècle,  il  s'était  établipanni 
les  critiques  et  exégètes  non-catholiques  une  opi- 
nion spécialement  favorable  à  l'évangile  de  saint  Mare. 

D'une  part,  la  critique  littéraire  des  synoptiques 
avait  abouti  à  la  théorie  dite  des  deux  sources,  d'après 
laquelle  notre  second  évangile  serait  le  premier  en 
date,  et  aurait  servi  de  source,  avec  les  Logia  ara- 
méens  de  saint  Matthieu,  à  notre  premier  et  à  notre 
troisième  évangile.  D'autre  part  cette  antériorité 
de  Marc  apparaissait  en  harmonie  avec  les  caractères 
distinctifs  qu'on  relevait  dans  le  second  évangile  : 
une  tendance  moindre  à  l'idéalisation,  des  traits 
d'humanité  fortement  accentués  dans  la  figure  du 
Christ,  la  simplicité  et  le  réalisme  de  la  narration  y 
faisaient  reconnaître  le  témoin  d'une  tradition  plus 
primitive,  qui  permettait  de  reconstituer  avec  une 
précision  suffisante,  estimait-on,  pourvu  qu'on  éli- 
minât certains  éléments  surnaturels  tenus  pour  lé- 
gendaires, la  physionomie  historique  de  Jésus.  Telle 
était,  avec  des  nuances,  la  position  des  maîtres  de 
l'école  libérale  :  Weizsâcker,  Wernle,  Bousset,  B.  et 
J.  Weiss,  Holtzmann,  Jiilicher. 

Deux  questions  de  critique  littéraire  étaient  con- 
troversées. Comme  il  se  trouve  dans  le  second  évangile 
beaucoup  de  traits  de  détail  et  même  plusieurs  péri- 
copes  entières  qui  ne  figurent  pas  dans  le  premier  et  le 
troisième,  plusieurs  critiques  estimèrent  que  Matthieu 
et  Luc  avaient  eu  entre  les  mains  un  Marc  primitif 
(Ur-Markus),  dont  notre  second  évangile  serait  une 
recension  complétée  et  amplifiée.  D'autre  part,  on  se 
demandait  si  Marc  avait  connu  les  Logia  et  les  avait 
utilisés.  Sur  ce  dernier  point  l'accord  ne  s'est  pas  fait. 
Quant  à  la  théorie  du  Proto-Marc,  elle  est  complète- 
ment abandonnée,  en  tant  qu'elle  supposait  un  Marc 
original  où  ne  devait  rien  figurer  qui  ne  se  retrouvât 
dans  Luc  et  Matthieu  ou  au  moins  dans  l'un  de  ces 
évangiles.  C'était  se  faire,  on  l'a  reconnu,  une  idée 
tout  à  fait  inexacte  du  travail  rédactionnel  auquel  se 
sont  livrés  les  évangélistes  que  de  supposer  qu'ils 
devaient  reproduire  mécaniquement  et  sans  en  rien 
omettre  les  sources  dont  ils  disposaient.  Mais  l'idée 
d'étapes  successives  de  rédaction  dans  la  formation  du 
texte  actuel  du  second  évangile  a  été  reprise  sous  des 
formes  moins  simples,  en  même  temps  que  la  croyance 
à  la  primitivité  de  Marc  était  battue  en  brèche  par  une 
conception  toute  nouvelle  de  l'esprit  général  de  cet 
évangile. 

La  réaction  à  ce  point  de  vue  a  été  déclenchée  par 
Wrede,  Das  Messiasgeheimnis  in  den  Evangelien, 
Gœttingue,  1901,  qui  présentait  le  second  évangile 
comme  un  écrit  à  tendance  dogmatique  presque  aussi 
accusée  que  le  quatrième  évangile  :  Marc  aurait 
forgé  la  thèse  du  secret  messianique  pour  maintenir 
que  Jésus  était,  dès  sa  vie  terrestre,  Messie  et  Fils 
de  Dieu,  bien  que  la  tradition  primitive  sût  qu'il 
n'avait  été  regardé  comme  tel  qu'après  la  Bésurrection. 
Cette  théorie  particulière  de  Wrede  n'a  pas  eu  de 
succès,  mais,  depuis  lors,  beaucoup  de  critiques  ont 
affirmé  le  caractère  dogmatique  du  second  évangile, 
supposant  par  exemple  — c'est  l'hypothèse  la  plus  en 
faveur  — ■  que  le  rédacteur  qui  lui  a  donné  sa  forme 
actuelle  en  a  modilié  la  physionomie  pour  y  introduire 
la  théologie  de  saint  Paul.  Dans  ces  conditions  l'évan- 
gile de  saint  Marc,  bien  qu'on  le  tienne  toujours  pour 
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ruri.  des  soun  *  ««ttea  synoptiques,  ne  peui 

lus  ltu.  me  un  écrit  homogène,  U  doit 

eue  le  résultai  d'un  travail  rédactionnel  complexe, 
on  se  reflètent  les  développements  successifs  de  a 
tradition  chrétienne,  et  on  ■  cherché  à  élucider  te 
problème  de  sa  composition  en  s'appuyant  non  seule- 
Ions  de  la  criUque  littéraire, 
mais  aussi  sur  les  tendances  dominantes  qu  on  croit 
remarquer  en  ses  diverses  parties. 

sur  cette  question  .'.es  sources  du  second  évangile, 
nu  la  distinction  des  éléments  primitifs  et  secondaires 
dans  !..  tradition,  l'accord  est  d'ailleurs  loin  d  être 
fait   ,  critiques.   Pour  prendre  un  exemple, 

voici  les  grandes  lignes  du  système  de   M.   l  olsy, 
Paris,  1912.   1   écrit   primitif 

it  qu'une  .  humble  noUce  .,  sur  Jésus  de  Na/areth 
où  étalent  consignés  seulement  les  fait-  essentiels  de  la 
prédication  galiléenne  et  la  tentative  messianique  sur 
jérusalen  .  n  dénoûment  au  Golgotha,  notice 

qui  représentait  bien  le  christianisme  primitU  de 
Pierre  et  des  apôtres  galiléens,  pour  qui  Jésus  n  était 
rien  de  plus  que  le  Messie  attendu  parles  Juifs,  et  nulle- 
ment le  fondateur  ilune  religion  nouvelle.  I  ne  pre- 
mière série  de  compléments  est  formée  par  des  grou- 

lc  sentences  et  de  paraboles,  empruntées  a  ira 
recueil  de  discours,  qui  était,  lui  aussi,  un  écho  des 
souvenirs  apostoliques.  Une  seconde  série  de  complé- 
ments est  constituée  par  des  récits  de  miracles  et  de 

prophéties,  ou  Ton  doit  reconnaître  des  amplifications 

i  pieuses  fictions  attribuai. les  a  des 
chrétiens  de  la  seconde  génération,  dont  la  toi  ne 
pouvait  se  satisfaire  des  simples  traditions  primitives. 
Enfin  d'autres  additions  et  retouches  doivent  être 
le  fait  du  dernier  rédacteur,  qui  a  donne  au  second 
évangile  sa  rorme  actuelle,  en  l'adaptant  à  1  Evangile 
paulinien,  par  lequel  le  christianisme  primitif  était 
transforme  en  une  religion  de  mystère  fondée  sur  la 
mort  rédemptrice  d'un  être  divin  et  concrétisée  dans 
des  rites  d'initiation  et  d'union  mystique,  les  sacre- 
ments du  baptême  et  de  l'eucharistie. 

I  conclusions  très  radicales  n'ont  pas  cependant 
prévalu  d'une  façon  universelle  parmi  les  critiques 
non-catholiques;  il  en  est  encore  un  bon  nombre, 
lalement  parmi  les  savants  de  langue  anglaise, 
qui.  tout  en  acceptant  certains  résultats  de  la  criti- 
que littéraire  sur  la  composition  et  les  sources  du  se- 
cond évangile,  lui  reconnaissent  une  réelle  unité  et  une 
solide  valeur  historique,  et  qui  en  placent  la  rédaction 
.i  une  date  relativement  ancienne  (avant  70). 

Un  point  sur  lequel  s'accordent  tous  les  critiques 
non-catholiques,  même  les  plus  conservateurs,  Zahn 
par  exemple,  est  la  non-authenticité  de  la  finale  actuelle 
du  second  ,  xvi,  "-2".  finale  qui  manque  dans 

deux  mss.  importants,  le  Yalicanus  et  le  Smaiticus, 
qui  dans  certains  autres  est  remplacée  par  une  finale 
plus  courte,  et  qui.  d'autre  part,  tranche  fortement 
par  sa  facture  sur  le  reste  de  l'évangile  avec  lequel  elle 
parait  assez  gauchement  raccordée. 

Parmi  les  exégètes  catholiques,  un  assez  grand 
nombre  (le  P.  Lagrange,  Mgr  Iiattiflol,  M.  Camer- 
lynck,  dom  Chapman,  M.  Sickenberger,  etc.),  sans 
dlicr  entièrement  à  la  théorie  des  deux  sources, 
admettent  que  l'évangile  de  saint  Luc  et  celui  de  saint 
Matthieu,  sous  sa  forme  grecque,  dépendent  littérai- 
rement de  celui  de  saint  Marc.  La  question  des  rap- 
ports de  Marc  avec  les  Logia,  dans  lesquels  ces  auteurs 
voient  généralement  non  pas  un  simple  recueil  de 
discours,  mais  un  véritable  évangile,  l'évangile  ara- 
méen  de  saint  Matthieu,  reste  discutée.  Sur  la  finale 
actuelle  du  second  évangile,  dont  tous  les  savants 
catholiques  sont  unanimes  à  reconnaître  la  canonicité, 
la  tendance  générale  serait  a  y  voir  une  addition 
étrangère  au  texte  original  de  l'évangile,  et  a  l'attri- 


buer a   une   autre   main   que  celle  de  saint    Marc 

décisions  de  la  Commission  biblique  pontificale  rap- 
portées plus   haut  sont  venues  cependant  Influer  sur 

l'évolution  de  la  critique  catholique,  en  fixant   I  eus.  1 

gnement  ecclésiastique  officiel  concernant  les  évan- 
giles synoptiques  sur  d.s  positions  plus  étroitement 
conformes  a  la  tradition.  Cf.  à  ce  sujet  la  préface  de  la 
■y  édition  (1920)  du  Commentaire  de  saint  Marc,  par 
le  P.  Lagrange. 

/// 

rtni  <i  ,.\  rR//tsÈQi  i  s.  -  i-  i  nlti  du  second 
(vanqile.  L  L'évangllede  saint  Marc  pris  dans  son 
ensemble  apparaît  comme  l'œuvre  «l'un  seul  auteur, 
si  l'on  en  considère  le  plan,  la  langue,  le  style  et  la 
méthode  de  composition. 

a)  Plan.  —  Le  second  évangile  n'est  point  unetni 

ou  tout  serait  savamment  disposé  en  \  ue  d'une  demi 

(ration,  ce  n'est  pas  non  plus  une  histoire  composée 
avec  des  préoccupations  artistiques  :  ce  n'esl  autre 
chose  que  la  simple  narration  de  la  vie  publique  de 
résus  telle  que  l'avait  enregistrée  la  tradition  aposto- 
lique, dans  un  cadre  fixé,  lui  aussi,  par  la  tradition  et 

qu'on  retrouve  Identique,  bien  que  modifie  davantage 

par  des  préoccupations  d'ordre  didactique  ou  litté- 
raire, dans  saint  Matthieu  et  dans  saint  Luc  On  peut 
dire  que  le  programme  du  second  évangile  est  tout 
tracé  dans  le  discours  de  saint  Pierre  chez  le  centurion 
Corneille.  Act..  x,  37-43.  11  y  aun  cadre  chronologique 
général,  déterminant  deux  grandes  périodes  dans  le 
ministère  du  Sauveur  :  la  prédication  en  Galilée, 
Mire  i  14-vn,  23,  et  le  ministère  à  Jérusalem  avec  la 
Passion  et  la  Résurrection,  xi,  1-xm,  37;  la  première 
partie  est  précédée  d'un  préambule  consacre  a  la 
mission  de  saint  Jean-Baptiste  qui  prépare  le  ministère 
du  Sauveur,  i.  1-13;  entre  les  deux  grandes  périodes 
est  intercalée  une  section  plus  courte  consacrée  aux 
voyages  de  Jésus  hors  de  Galilée  et  à  la  montée  a  Jéru- 
salem, vu,  2-1-x,  52. 

La  disposition  des  épisodes  et  des  discours  dans  ce 
cadre  gênerai  n'est  pas  réglée  par  le  souci  d'un  ordre 
chronologique  précis.   11  y  a  des  groupements  certai- 
nement voulus  par  l'évangéliste,  ou  déjà  établis  dans 
la  tradition  qu'il  suivait:  parex.,n,  1-in,  35,  une  série 
de  conflits  avec  les  scribes  et  les  pharisiens;  îv.  1-34,  le 
groupe  des  paraboles.  On  distingue  moins  aisément  le 
principe   d'après  lequel  ont  été  choisis  et  réunis  les 
miracles  et  épisodes  divers  qui  constituent  la  fin  du 
ministère  galiléen.  IV,  35-vn,  23.   Mais,  là  même  où 
certains  critiques  ne  voient  qu'incohérence  due  a  des 
phases  successives  de  rédaction,  on  découvre,  en  regar- 
dant de  près,  un  ordre  intérieur  et  un  progrès  logique 
dans  le  récit,  qui  témoignent  au  contraire  en  faveur 
de  l'unité  d'auteur  :  non  sans  doute  qu'ils  aient  été 
délibérément  cherches,  niais  c'est  simplement  le  résul- 
tat de  la  fidélité  de  l'évangéliste  à  reproduire  la  réalité 
historique  dans  le  tableau  qu'il  trace  de  l'action  de 
Jésus,  de  ses  rapports  avec  ses  adversaires  et  avec  ses 
disciples. 

Cette  progression  est  très  marquée  dans  1  enseigne- 
ment de  Jésus.  Le  Sauveur  s'adresse  d'abord  à  tous, 
soit  devant  un  auditoire  restreint,  à  la  synagogue,  i, 
21,  soit  devant  les  foules,  a,  2;  m.  7.  etc.,  auxquelles  il 
fait  connaître  les  conditions  générales  de  l'établisse- 
ment du  royaume  de  Dieu;  il  donne  ensuite  un  ensei- 
gnement particulier  aux  disciples  qu'il  s'est  choisis, 
auxquels  il  révèle  son  rôle  messianique  et  la  véritable 
nature  de  sa  mission  (confession  de  saint  l'ierre, 
transfiguration,  annonce  de  la  passion),  et  qu'il  ins- 
truit  en  vue  de  l'avenir. 

I  B  progression  n'est  pas  moins  nette  dans  I  atti- 
tude des  pharisiens  et  (fis  docteurs,  à  l'égard  de  .Jésus. 
On  a  justement  noté,  Lagrange,  op.  cit.,  p.  c.xxii, 
que  «  les  relations  de  Jésus  avec  ses  ennemis  et  avec 
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ses  disciples  suivent  une  marche  ascendante  avec  des 
points  tournants  qui  marquent  les  époques  ». 

Ainsi  il  y  a  dans  l'histoire  de  Jésus,  telle  que  la  rap- 
porte le  second  évangile,  un  caractère  de  logique  et  de 
vraisemblance  qu'un  critique  anglais,  M.  Burkitt, 
The  Gospel  history,  p.  66,  cité  par  Lagrange,  op.  cit., 
p.  cxxin,  a  exprimé  par  le  mot  self -consistent,  et  qui 
est  un  sérieux  argument  en  Faveur  à  la  fois  de  l'unité 
d'auteur  et  de  la  véracité  historique  du  récit. 

b)  De  l'examen  du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe  du 
second  évangile  on  ne  peut  tirer  à  proprement  parler 
une  démonstration  de  l'unité  d'auteur.  Cependant, le 
fait  que  des  expressions  et  constructions  caractéristi- 
ques se  retrouvent  également  réparties  dans  toutes  les 
parties  de  l'évangile  constitue  à  tout  le  moins  une 
probabilité  dans  ce  sens.  On  peut  citer  parmi  ces 
traits  caractéristiques  certains  mots  chers  à  Marc  : 
ëp/erai  ou  ëp^ovrai,  24  fois  dans  Marc,  3  fois  dans 
Mat  th.,  1  fois  dans  Luc;  surtout  eùôoç,  42  fois  dans 
Marc,  18  fois  dans  Matth.,  7  fois  dans  Luc;  l'emploi  du 
présent  historique  «  presque  spécial  à  Marc,  du  moins 
a  ce  degré  »  (Lagrange),  et  très  également  réparti  dans 
toutes  les  parties  narratives  de  l'évangile;  la  préférence 
donnée  à  xaî  sur  8s  (on  a  compté  496  8s  dans  Matth., 
508  dans  Luc,  150  seulement  dans  Marc).  Cf.  Hawkins, 
Horœ  synoplicse. 

c)  Le  style  et  la  méthode  de  composition  dans  le 
second  évangile  sont  caractérisés  par  l'uniformité, 
allant  jusqu'à  la  monotonie,  des  formules  et  des  pro- 
cédés de  narration,  mais  en  même  temps  par  la  mul- 
tiplicité des  détails  concrets,  des  notations  pittoresques. 
Le  schématisme  dans  le  plan  des  tableaux  dont  le 
P.  Lagrange  cite  comme  exemples  le  parallélisme  entre 
la  guérison  du  sourd-bègue,  vu,  32-36,  et  celle  de  l'a- 
veugle de  Bethsaïda,  vin,  22-26,  entre  le  commande- 
ment de  Jésus  aux  esprits  impurs,  i,  25-27,  et  à  la 
tempête,  iv,  39-41,  entre  la  mission  des  disciples  char- 
gés d'amener  une  monture  à  Jésus  pour  son  entrée  à 
Jérusalem,  xi,  1-6,  et  celle  des  disciples  qui  doivent 
préparer  la  salle  pour  la  Pâque,  xiv,  13-16,  ainsi  que 
l'emploi  de  formules  stéréotypées,  telles  que  la  men- 
tion du  regard  que  Jésus  promène  autour  de  lui  ou 
fixe  sur  ses  interlocuteurs,  m,  5,  34;  v,  32;  x,  21,  23; 
xi,  11,  ou  encore  les  explications  données  sous  forme 
de  parenthèses  sont  des  caractéristiques  littéraires  qui 
sont  nettement  favorables  à  l'unité  d'auteur. 

D'autre  part,  la  vie  que  donne  à  la  narration  l'abon- 
dance de  détails  circonstanciés  ne  saurait  être  le  résul- 
tat d'un  laborieux  travail  de  compilation  comme  celui 
que  supposent  les  théories  critiques  sur  la  composition 
du  second  évangile  :  on  a  l'impression  d'un  récit  spon- 
tané, émanant  d'un  témoin  oculaire,  bien  plutôt 
que  de  l'œuvre  d'un  rédacteur  assemblant  des  élé- 
ments empruntés  à  des  sources  écrites.  Ce  caractère  du 
second  évangile  s'explique  au  mieux,  si  nous  avons 
dans  ce  livre,  comme  le  suppose  la  tradition  ecclé- 
siastique, l'écho  de  la  catéchèse  de  saint  Pierre  «  telle 
que  Marc  l'a  recueillie  des  lèvres  de  l'Apôtre  dans  sa 
spontanéité  et  son  jaillissement  originels,  avant  que 
le  temps  ne  l'ait  décolorée  et  refroidie  ».  Huby,  Évan- 
gile selon  saint  Marc,  p.  xvn. 

d)  Est-ce  à  dire  que  saint  Marc  n'ait  pas  utilisé 
des  sources  écrites?  Non,  sans  doute;  et  l'emploi  de 
documents  de  ce  genre  est  une  supposition  vraisem- 
blable, bien  qu'on  n'en  puisse  faire  la  preuve.  Il  y 
aurait  des  raisons  de  le  croire  pour  le  discours  apo- 
calyptique, xm,  1-37,  le  seul  grand  discours  rapporté 
dans  le  second  évangile.  Les  Logia,  c'est-à-dire  l'évan- 
gile araméen  de  saint  Matthieu  ont  pu  être  connus 
de  saint  Marc.  La  conclusion  du  P.  Lagrange  sur  ce 
point  est  plutôt  négative.  «  Ce  qui  demeure  le  plus 
probable,  dit-il,  c'est  que  Marc  ne  dépend  pas  des 
Logia.  Mais,  s'il  en  dépend,  ce  n'est  assurément  pas 


comme  un  compilateur  ou  un  imitateur  servile,  et 
c'est,  selon  toute  apparence,  comme  un  auteur  qui  a 
ses  sources  à  lui.  »  Op.  cit.,  p.  cix. 

2.  La  finale  du  second  évangile,  Marc,  xvi,  9-20, 
faisait-elle  partie  du  texte  original  du  livre  et  a-t-elle 
le  même  auteur? 

On  a  déjà  vu  qu'il  y  a  eu  dans  la  tradition  patristi- 
que  certaines  hésitations  sur  l'origine  de  ce  passage  du 
second  évangile.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  en  particulier 
paraissent  ne  pas  avoir  été  très  assurés  de  son  authen- 
ticité, soit  pour  des  motifs  intrinsèques,  soit  parce  que 
cette  finale  ne  figurait  pas  dans  les  mss.  qu'ils  esti- 
maient les  plus  corrects.  De  fait,  dans  deux  des  plus 
anciens  manuscrits  grecs,  le  Sinaïlicua  et  le  Vaticanus, 
l'évangile  se  termine  à  xvi,  8.  Il  en  est  de  même  dans 
le  ms.  syriaque-sinaïtique  et  quelques  mss.  arméniens. 
D'autre  part,  il  existe  une  finale  brève,  comprenant 
deux  versets  seulement,  qui  remplace  la  finale  cano- 
nique dans  un  ms.  de  l'ancienne  version  latine,  et  qui 
figure  en  même  temps  que  la  finale  ordinaire  dans 
quelques  autres  manuscrits,  dont  quatre  onciaux. 

Mais  les  principaux  arguments  contre  l'authenticité 
de  la  finale  sont  d'ordre  intrinsèque.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'après  le  f.  8  il  y  a  une  coupure  très  nette. 
A  un  récit  détaillé  succède  une  sorte  de  résumé,  un 
aperçu  schématique  des  diverses  apparitions  du  Sau- 
veur jusqu'à  l'Ascension,  et  la  seule  partie  plus  large- 
ment développée  est  le  discours  de  Jésus  aux  Apôtres, 
xvi,  14-18,  contrairement  aux  habitudes  de  saint  Marc 
qui  insiste  plus  sur  les  détails  narratifs  que  sur  les 
paroles  du  Sauveur.  Déplus,  f.  9,  10,  l'histoire  de  l'ap- 
parition à  Marie  de  Magdala  (qui  est  d'ailleurs  pré- 
sentée, comme  s'il  n'avait  pas  été  question  d'elle 
quelques  lignes  plus  haut)  est  reprise,  sans  tenir 
compte  des  versets  précédents  où  l'apparition  aux 
saintes  femmes  était  racontée  en  détail. 

A  n'envisager  que  les  raisons  de  critique  interne,  on 
inclinerait  donc  à  croire  que  la  finale  actuelle  du  se- 
cond évangile  est  d'une  autre  main  que  celle  de  saint 
Marc,  et  qu'elle  a  été  ajoutée  pour  remplacer  la  con- 
clusion primitive  qui  aurait  disparu.  Ces  raisons  ne  sont 
point  cependant  décisives  :  si  elles  démontrent  bien 
que  la  finale  actuelle  n'est  pas  la  conclusion  normale 
de  l'évangile,  on  peut  supposer  d'autre  part  qu'elle 
a  été  ajoutée  par  saint  Marc  lui-même,  qui,  pour  une 
cause  à  nous  inconnue,  aurait  interrompu  la  rédaction 
de  son  évangile  sans  avoir  pu  l'achever,  et  l'aurait 
repris  un  peu  plus  tard  pour  le  compléter  parce  résumé 
rapide  des  faits  qui  suivirent  la  résurrection.  Cette 
hypothèse,  défendue  en  particulier  par  Belser.  Ein- 
l'ilung  in  das  N.  T., p.  95-103,  expliquerait  en  même 
temps  l'om'.ssion  de  la  finale  dans  certains  mss.  qui 
auraient  pour  origine  des  copies  du  texte  primitif 
incomplet  de  l'évangile.  Mieux  que  l'hypothèse  d'un 
second  rédacteur,  tel  que  le  presbytre  Aristion  auquel 
on  a  pensé  parce  que  le  nom  d'Aristion  figure  en  sus- 
cription  dans  un  manuscrit  arménien  du  x°  siècle,  elle 
explique  le  témoignage  de  la  tradition  patristique, 
favorable  dans  son  ensemble  et  dès  l'origine,  à  l'au- 
thenticité du  morceau. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  s'étonne  pas  que  la 
Commission  biblique  ait  déclaré  que  l'inauthenticité 
n'était  pas  démontrée.  «  C'est  là,  remarque  le  P.  Huby, 
op.  cit.,  p.  402,  une  conclusion  plutôt  négative  et  qui 
ne  se  donne  pas  pour  irréformable,  »  et  la  Commission 
biblique  s'est  bien  gardée  de  mettre  sur  le  même  pied, 
au  point  de  vue  de  la  certitude,  la  thèse  de  l'authen- 
ticité littéraire  de  la  finale  et  celle  de  sa  canonicité. 
Sur  ce  dernier  point,  il  ne  peut  guère  y  avoir  d'hésita- 
tion pour  les  catholiques,  car  la  finale  de  saint  Marc, 
sans  avoir  été  désignée  expressément  par  le  Concile  de 
Trente  dans  le  décret  sur  la  Vulgate,  semble  bien  être 
une  de  ces  parties  des  livres  du  Canon,  qui,  d'après  ce 
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décret,  doivent  être  tenues  pour  Inspirées.  En  effet, 
depuis  les  tout  premiers  siècles,  on  l'a  vu,  ce  morceau 
uré  dans  le  texte  reçu  du  second  évangile,  bien 
que  son  absence  dans  un  pot  it  nombre  de  mss.  et  le 
o  de  quelques  écrivains  montrent  qu'il  a 
du  v  ,i\'ir.  à  un  moment  donné,  certains  doutes  blentôl 
r        is  en  faveur  de  l'authenticité. 

uit  a  la  valeur  historique  de  la  finale,  elle  n'est, 
pas  plus  que  la  canonicité,  liée  .1  sa  composition  p.ir 
saint  Marc.  Même  si  l'attribution  à  l'auteur  de  l'évan- 
gile ne  paraissait  pas  assurée,  la  finale  canonique  n'en 
resterait  pas  moins  un  fragment  très  ancien,  dont 
l'autorité  est  ittestée  par  le  fait  même  de  sou  inser- 
tion dès  l'origine  a  la  fin  d'un  îles  textes  sacrés  offi- 
ciels de  l'Église  primitive. 

Auteur  </;.-  -  wgile.  —  La  critique  Interne 

ne  fournit  aucune  indication  précise  sur  l'auteur  du 
ad  évangile.  Mais,  d'autre  part, elle  ne  relève  aucun 
trait    qui   soit    en   opposition   avec    l'attribution    tra- 
ditionnelle a  saint  Marc.  On  a  dit.  il  est  vrai,  que  cer- 
taines caractéristiques  doctrinales   paraissent  peu  en 
harmonie  avec  cette  attribution  :  ce  point  sera  discute 
plus  loin.  On  peut  signaler  par  contre  des partlcula- 
qul  concordent   parfaitement  avec    les    données 
traditionnelles,   il  y  a  d'abord  le  caractère  sémitique 
très  accusé  du  second  évangile,  qui  suppose  un  auteur 
d'origine   sémitique,   -inspirant    d'une   tradition   qui 
était  marquée  elle-même  d'une  forte  empreinte  sémi- 
tique. La  place  faite  à  saint  Pierre  dans  cet  évangile 
s'explique  aussi  très  bien  si  saint  Marc  n'est  que  l'écho 
de  la  catéchèse  du  chef  des  Apôtres.  «  Pierre,  ayant 
été  la  source  principale  du  second  évangile,  est  aussi 
celui  dont  saint  Marc  a  le  mieux  dégagé  la  figure.  On 
peut   même  dire   que  c'est   la  seule   personnalité  du 
collège  apostolique  dont  les  traits  apparaissent  nette- 
ment   accuses.    Il    se    montre    plein    d'initiative    et 
d'entrain,  primes.uitier  même  et  exubérant.  Dans  un 
élan  de  foi,  il  confesse  que  Jésus  est  le  Christ,  vm, 
t.  l'instant  d'après,  lui  reproche  la  prophétie  de 
Quand  il  y  a  une  question  à  poser, 
un  sentiment  a  manifester,  il  se  fait  l'interprète  de  ses 
compagnons,  ix,  5;  x.  28.  Appelé  le  premier  avec  son 
frère  André,  1,  16,  il  est  aussi  le  premier  nommé  dans 
la  liste  des  Apôtres,  ni,   16.    Il   a  le  privilège  d'être 
associé,  avec  les  deux  fils  de  Zébédée,  Jacques  et  Jean, 
à  trois  circonstances  plus    solennelles  de  la  vie    du 
eur  :  la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre,  v,  27, 
ition,  ix,  2    et   l'agonie   à  Gcthsémani, 
xiv,  33.   Le  portrait  n'est  pourtant  pas  idéalisé.  Et 
même  le  second  évangile,  qui    raconte  la  chute  et 
le  repentir  de  Pierre,  ne  dit  pas  tout  ce  qui  est  à  sa 
gloire.   Il  n'a  pas  rapporté  la  fameuse  promesse  de 
Jésus  à  son  disciple.  1  Tu  es  Pierre  et  sur  celte  pierre 
je  bâtirai  mon  Église.  »  Dans  sa  prédication,  le  chef 
des  Apôtres  ne  se  vantait  pas  d'un  honneur  que  la 
tradition  et  la  pratique  de  l'Église  faisaient  assez  con- 
naître. Marc,  son  «  fils  »  et  son  interprète,  a  respecté 
cette  humilité.  ■  Huby,  op.  cit..  p.  xvm. 

On  a  voulu  interpréter  sans  d'>ute  (Loisy  en  parti- 
culier» l'insistance  avec  laquelle  Marc  souligne  l'inin- 
telligence des  Douze  en  face  des  enseignements  et  des 
prédictions  de  leur  Maître  comme  une  marque  de  pau- 
linismc,  l'auteur  du  second  évangile  s'étant  proposé 
de   la  sorte,  suppose-t-on,  di  >t  les   premiers 

apôtres  au  profit  de  Paul.  Mais  rien  n'indique  vrai- 
ment cette  intention  polémique,  et  ce  paulinisme  de 
partisan  »,  comme  l'appelle  le   1  je,  op.  cit., 

p.  cxlviii,  est  encore  moins  apparent  dans  l'évangile 
de  saint  Marc  que  le  paulinisme  doctrinal  Car  nulle 
part  on  ne  voit  paraître,  même  derrière  un  voile,  la 
silhouette  de  Paul  »;  et,  par  ailleurs,  la  lenteur  à  com- 
prendre et  à  croire  des  pêcheurs  galiléens  dont  Jésus 
fit  ses   premiers   discip  peu  invraisemblable 


que,  au  lieu  de  voir  dans  les  passages  du  second  évan- 
gile qui  la  mettent  en  lumière  une  Intention  svsléma- 

tlque  de  dénigrement,  il  est  beaucoup  plus  naturel  d  y 
reconnaître  une  marque  de  l'exactitude  historique  de 
l'évangéliste. 
;;•'  Destinataires  du  sec  D'après  la 

tradition  ecclésiastique,  le  second  évangile  a  été  écrit 
à  Rome  à  l'intention  ,ie  chrétiens  d'origine  païenne. 

Cela  ressort  également  de  certaines  particularités  de  cet 

évangile.  Saint    Mue  n'insiste  pas  comme  saint    Mat- 
thieu sur  l'accomplissement  dans  la  pers  nine  cl  la  vie 

de  Jésus  des  prophéties  de  l'Ancien  restaraent,  dont 

il  ne  cite  que  deux  :  1.  2  :!     ~-  ls.,  XL,  3  cl  \l  u  .  111.  t.  De 
plus  il  traduit  en  grec  les  mois  araméens  qu'il  cite 
par   exemple,    ^oav/pY-^   '"•   l~  •  TaXlOà  XOOJi,  v,  41, 
aussi  vu,  11.  31;  x,   16;  xiv,  36;  XV,  34.    Il  explique 
également    les   usages    juifs   auxquels   il    lait    allusion, 
par  exemple  les  lustrations  avant    le  repas,  au   retour 
du  marché,  le  lavage  des  coupes  et  des  v.isos.  vu,  3-1; 
voir  aussi,  xi,  13;  xm,  3;  xiv,  12;  xv,   12.  Enfin,  on 
remarque  dans  le  second  évangile,  plus  (pie  dans  les 
autres,  des  mots  latins  grécisés  et  des  latinismes  qui 
laissent  supposer  qu'il  a  été  écrit  pour  des  lecteurs 
latins    :     par   exemple,    xsvrop'.esv,    xv,    39,    11,   45; 
a^sy.o'J'.âTco3.  VI,  27:  Srjvàpiov,  vi,  37;  xn,  15;  xiv,  5; 
liaxr^.  vu,  i;  x.pà6ïTTOÇ,  11,   I,  !>,  11,  12:  vi,  53;  oSov 
tto'.s.v,  11,  23  =  iter  lacère;  to  txcxvov  reot^oai,  xv,  15, 
satis/acere.   Il  est  surtout  remarquable  que,   xn,    12, 
Marc  ait  cru  devoir  expliquer  le  nom  d'une  monnaie 
grecque  Xenrà  par  l'équivalent  en  monnaie  romaine 
xoS^ivT/)?  =  quadrans. 

4»  Date  du  second  évangile.  —  On  a  vu  plus  haut 
que  la  tradition  n'est  pas  très  ferme  sur  la  date  à  la- 
quelle a  été  écrit  l'évangile  de  saint   Marc,   puisque 
saint  Irénée  le  fait  rédiger,  semblc-t-il,  après  la  mort 
de  saint  Pierre.  Le  texte  de  l'évangile  ne  fournit  sur 
ce  point  aucune  donnée  précise.  On  y  peut  chercher 
seulement  quelques  indices  permettant    de  détermi- 
ner si  la  rédaction  en  est  antérieure  ou  postérieure  à  la 
ruine  de  Jérusalem,  en  70.  A    ce  point  de   vue,  cer- 
tains critiques  jugent  que,  avant  70,  la  très  transpa- 
rente parabole  des  vignerons,  xu,  1-11,  n'aurait  pu 
recevoir  une  aussi  explicite  conclusion  que  celle-ci  : 
,   Il  viendra  faire  périr  ces  meurtriers,  et  donnera  la 
vigne  à  d'autres.  »  Goguel,  op.  cit.,  p.  374    Mais  les 
termes  de  la  prophétie  n'ont  rien  qui  suppose  une  con- 
naissance précise  des  modalités  de  son   accomplisse- 
ment. Par  contre,  d'autres  critiques,  avec  plus  de  rai- 
sons, estiment  que  le  discours  eschatologique  du  c.  xm 
aurait  été  rédigé  en  termes  différents,  si  la  ruine  de 
Jérusalem  avait  été  dès  lors  un  fait  accompli.   Les 
allusions  au  Temple,  xm,  14,  le  vague  de  la  perspective, 
les  avertissements  au  lecteur  de  l'évangile,  semblent 
plutôt  indiquer  que  les  faits  annoncés  par  Jésus  ne 
s'étaient  pas  encore  produits,  quand  saint  Marc  écri- 
vait. 

II.  Caractéristiques  doctrinales  du  second 
évangile.  —  1°  But  et  idée  centrale  du  second  évangile. 
—  Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  l'origine  de  cet  évan- 
gile indique  déjà  qu'on  n'y  doit  point  chercher  le  déve- 
loppement d'une  thèse  dogmatique,  puisque  saint 
Marc  semble  avoir  eu  pour  intention  principale  de  fixer 
par  écrit  la  prédication  de  saint  Pierre.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  son  œuvre  n'est  pas  une  simple  chro- 
nique, qu'elle  vise,  comme  les  autri  es,  tin  but 
doctrinal,  et  que  le  récit  des  fait  mettre  en 
lumière  une  idée  centrale  lée,  formulée  en  tête 
du  livre  :  Évangile  de  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  est 
celle  de  la  filiation  divine  de  Jésus.  Proclamée  au 
baptême  et  a  la  transfiguration  par  une  voix  céleste, 
objet  du  témoignage  des  démons  que  Jésus  <  liasse  du 
corps  des  possédés,  cette  filiation  divine  est  allirmée 
encore  dans  la  déclaration  du  centurion  qui  est  presque 
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la  conclusion  de  l'évangile  :  «  En  vérité  cet  homme 
étail  Fils  de  Dieu,  i  xv,  39.  A  l'appui  de  cette  affir- 
iiKition  saint  Marc  apporte  surtout  le  récit  des  mira- 
cles de  Jésus  et  des  bienfaits  répandus  autour  de  lui, 
comme  dans  la  catéchèse  de  saint  Pierre  chez  le  cen- 
turion Corneille:  «Vous savez...  comment  Dieu  a  oint 
du  Saint-Esprit  et  de  force  Jésus  de  Nazareth,  qui 
s'en  allait  do  lieu  en  lieu,  taisant  du  bien  e1  guérissant 
tous  ceux  qui  étaient  sous  la  tyrannie  du  diable,  car 
Dieu  était  avec  lui.  »  Act.,x,37,38,  C'esl  bien  là  aussi 
le  thème  essentiel  et  comme  le  programme  du  second 
évangile,  où  les  miracles  et  particulièrement  les  gué- 
risons  de  possédés  mettent  en  lumière  la  puissance  du 
Fils  de  Dieu,  maître  de  la  nature  et  vainqueur  des 
démons. 

Quelques  critiques  ont  prêté  à  l'auteur  du  second 
évangile  un  autre  but  :  sa  préoccupation  dominante, 
qui  est  aussi,  rcmarque-t-on,  une  des  préoccupations 
de  saint  Paul,  aurait  été  d'expliquer  l'incrédulité 
des  Juifs  qui  se  sont  refusés  à  reconnaître  en  Jésus 
le  Messie,  et  tout  son  évangile  tendrait  à  montrer 
que  c'est  Jésus  lui-même  qui  fut  la  cause  de  cette 
incrédulité,  en  cachant  délibérément  au  peuple  sa 
qualité  de  Messie.  Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que 
saint  Marc  souligne,  beaucoup  plus  que  les  autres 
évangélistes,  la  consigne  de  silence  imposée  par  Jésus 
au  sujet  de  sa  personnalité  et  de  sa  dignité  messianique 
soit  aux  démons  qu'il  chasse,  soit  aux  malades  qu'il 
guérit,  soit  à  ses  apôtres.  Cf.  en  particulier  :  i,  24-25, 
34,43;  m,  11-12;  v, 43;  vu,  36;  vrn, 26,  30;  ix,  8.  Mais 
il  serait  tout  à  fait  excessif  de  transformer  avecWredc 
cette  idée  du  «  secret  messianique  »  en  une  thèse 
théologique,  et  d'en  faire  comme  l'armature  doctrinale 
du  second  évangile.  Rien  n'y  manifeste  nettement  l'in- 
tention qu'aurait  eue  l'auteur  d'expliquer  l'incrédu- 
lité des  Juifs.  D'autre  part,  cette  consigne  de  silence 
apparaît  surtout  dans  la  première  partie  de  l'évangile, 
où  elle  s'explique  très  naturellement;  on  ne  saurait 
s'étonner,  quand  on  songe  à  ce  que  les  Juifs  attendaient 
de  leur  Messie,  que  Jésus  n'ait  pas  voulu  risquer  d'en- 
courager par  une  révélation  prématurée  de  sa  qualité 
messianique  des  espérances  dont  le  caractère  natio- 
naliste et  d'ordre  surtout  temporel  était  nettement 
opposé  au  véritable  sens  de  sa  mission.  Dès  lors,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  l'attitude  prêtée  à  Jésus  serait 
une  conception  artificielle  de  l'évangéliste  plutôt 
qu'une  réalité  d'histoire,  et  on  peut  croire  que  saint 
Marc  y  a  seulement  insisté  davantage,  afin  de  caracté- 
riser la  méthode  d'enseignement  adoptée  par  le  Sau- 
veur durant  la  première  période   de  son  ministère. 

2°  Chrislologie.  —  Si  certains  critiques  libéraux 
attribuent  à  l'évangile  de  saint  Marc  un  caractère 
dogmatique  accusé,  d'autres,  tels  que  M.  Goguel, 
reconnaissent  plus  justement  que  c'est  seulement  dans 
une  mesure  assez  restreinte  qu'on  peut  parler  d'idées 
théologiques  particulières  à  l'auteur  du  second  évan- 
gile. «  L'évangéliste  n'est  ni  un  créateur,  ni  un  penseur 
original,  il  exprime  les  idées  qui  avaient  cours  dans  le 
milieu  au  sein  duquel  et  pour  lequel  il  a  travaillé.  » 
Les  Évangiles  synoptiques,  p.  359.  Il  n'y  a  donc  pas 
une  christologie  de  saint  Marc  différente  de  celle  des 
deux  autres  Synoptiques,  où  d'ailleurs  se  retrouvent 
en  des  passages  parallèles  la  plupart  des  textes  impor- 
tants relatifs  au  caractère  et  à  la  mission  de  Jésus, 
et  l'on  ne  peut  guère  relever,  comme  propres  à  saint 
Marc,  que  des  détails  et  des  nuances. 

1.  Jésus  Messie  et  Fils  de  Dieu.  ■ —  «  Il  semble  que 
saint  Marc  ait  attaché  moins  d'importance  au  titre  de 
Messie  qu'à  celui  de  Fils  de  Dieu.  Écrivant  pour  des 
chrétiens  d'origine  païenne  pour  la  plupart,  il  n'avait 
pas  à  insister  sur  l'accomplissement  des  prophéties 
messianiques  dans  la  personne  de  Jésus.  Et  ce  qu'il 
met  spécialement   en   lumière,  c'est   que  Jésus  était 


bien  le  Messie,  mais  un  Messie  rejeté  par  son  peuple, 
dont  la  destinée  cependant  a  été  remplie,  parce  que 
cette  destinée  était  de  servir  de  rédemption  à  plu- 
sieurs, c'est-à-dire,  sans  doute,  à  ceux  qui  le  recon- 
naîtraient comme  I-  ils  de  Dieu.  »  Lagrange,  op.  cit., 
p.  cxxxv. 

L'évangile  de  saint  Mare,  c'est  surtout  l'évangile  du 
Fils  de  Dieu.  Beaucoup  de  critiques  veulent  voir  dans 
la  filiation  divine,  tdle  qu'elle  est  afliimée  dans  les 
synoptiques,  un  simple  équivalent  de  la  messianité. 
Mais  saint  Marc  l'a  sûrement  entendue  dans  un  sens 
plus  profond.  Les  miracles  qu'il  raconte  visent  a 
mettre  en  lumière  non  seulement  la  mission  divine  de 
Jésus,  mais  une  puissance  surnaturelle  qui  l'élève  au- 
dessus  de  l'humanité.  D'ailleurs,  certains  passages 
suggèrent  que  saint  Marc  a  compris  la  filiation 
divine  du  Christ  comme  une  filiation  au  sens  propre, 
comme  une  relation  transcendante  entre  Jésus  et 
Dieu.  Au  début  de  l'évangile  i,  1,  les  mots  :  Fils  de 
Dieu,  qui  doivent  être  tenus  pour  authentiques,  bien 
qu'ils  manquent  en  quelques  mss.,  ne  s'expliqueraient 
pas  après  le  titre  de  Christ,  s'ils  en  étaient  le  pur  et 
simple  équivalent.  Si  saint  Marc  ne  rapporte  pas 
comme  saint  Matthieu  et  saint  Luc  la  déclaration 
de  Jésus  sur  les  rapports  de  connaissance  mutuelle 
entre  le  Père  et  le  Fils,  il  relate  par  contre  une  parole  du 
Sauveur,  où  Jésus  se  désigne  lui-même  comme  le  Fils 
de  Dieu  au  sens  absolu,  en  se  distinguant  nettement 
des  hommes  et  même  des  anges  :  «  Quant  au  jour 
ou  à  l'heure  (du  jugement),  personne  ne  le  sait,  pas 
même  les  anges  dans  le  ciel,  ni  le  Fils,  mais  seulement 
le  Père.  »  xm,  32.  Contre  les  critiques  qui  rejettent  l'au- 
thenticité des  mots  :  ni  le  Fils,  qui  ne  figurent  pas  dans 
le  texte  parallèle  de  saint  Matthieu,  xxiv,  36,  on  a 
justement  fait  remarquer  que  ces  mots  qui  prêtent 
à  Jésus  l'ignorance  du  jour  du  jugement  et  qui  créent 
par  là-même  une  difficulté  théologique,  ne  peuvent 
avoir  été  ajoutés  par  l'évangéliste  ou  par  la  tradition. 
Et  si  ces  mots  qui  placent  le  Christ  dans  un  monde 
surhumain  sont  authentiques,  on  doit  reconnaître 
qu'ils  constituent  une  attestation  importante  non 
seulement  de  la  foi  de  l'évangéliste  et  de  l'Église  primi- 
tive dont  il  est  l'écho,  mais  des  affirmations  de  Jésus 
sur  lui-même. 

D'ailleurs,  si  le  second  évangile  ne  contient  aucune 
affirmation  précise  de  la  préexistence  divine  du  Christ, 
on  y  peut  relever  plusieurs  paroles  de  Jésus,  qui  pa- 
raissent bien  la  supposer,  et  que  l'évangéliste  devait 
entendre  en  ce  sens.  Quand  Jésus  dit  qu'il  est  sorti 
pour  prêcher,  i,  38;  qu'il  est  venu  appeler  les  pécheurs, 
ii,  17;  qu'il  est  venu  pour  servir,  x,  45,  il  semble  bien 
que  ces  expressions  ne  doivent  pas  s'entendre  dans  un 
sens  terre  à  terre,  mais  font  une  allusion  mystérieuse 
au  monde  supérieur,  d'où  le  Fils  de  Dieu  est  sorti  pour 
venir  au  sein  de  l'humanité. 

De  ce  que  le  second  évangile  ne  contient  rien  sur  la 
naissance  et  l'enfance  de  Jésus,  de  la  façon  aussi  dont 
est  présentée  la  scène  inaugurale  du  baptême  du  Sau- 
veur, les  critiques  rationalistes  ont  souvent  conclu  que, 
dans  la  pensée  de  l'évangéliste,  la  filiation  divine, 
quelle  qu'en  fût  d'ailleurs  la  nature,  n'aurait  com- 
mencé qu'au  baptême  :  Jésus  aurait  été  adopté  alors 
comme  Fils  de  Dieu,  et  investi  de  la  dignité  et  du 
rôle  messianiques,  dont  la  vision  céleste,  qui,  dans 
cet  évangile,  paraît  n'être  perçue  que  par  lui  comme 
la  voix  du  ciel  semble  ne  s'être  fait  entendre  qu'à 
lui  seul,  lui  aurait  alors  donné  conscience.  A  vrai  dire, 
ce  dernier  trait  peut  n'être  qu'un  effet  de  perspec- 
tive :  saint  Marc  se  place  uniquement,  en  rapportant 
cette  scène,  au  point  de  vue  de  Jésus,  mais  il  ne  dit 
pas  que  le  Précurseur  et  les  autres  assistants  n'aient 
rien  vu  ni  entendu,  et  son  récit  n'est  pas  inconciliable 
sur  ce  point  avec  celui  des  autres  évangélistes,  d'après 
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lesquels  la  vision  et  la  noix  célestes  l'adressaient  a 
tous  ceux  qui  étaient  présents.  En  tous  cas,  il  sufllt 
do  remarquer  la  parallélisme  entre  la  parole  céleste 

du  liai"''"'"'-  ;-  u-  lt  ceUo  de  '■  transfiguration,  i\. 
7.  pour  qu'on  soit  conduit,  à  entendre  la  première 
aussi  bien  que  la  seconde  d'une  simple  constatation 
de  la  filiation  divine  de  Jésus,  et  non  pas  d'une  consé- 
cration céleste,  par  laquelle  Jésus  eût  été  constitué 
alors,  et  alors  seulement,  Messie  et  lils  .!>•  Dieu.  1  a- 
granj  '.,  p.  10,  il. 

d'autre  part,  le  second  évangile  ne  fait  aucune 
allusion  à  la  naissance  i  inee  de  Jésus,  c'est 

s.ms  doute  parce  que  la  catéchèse  apostolique  qu'il 
fixe  par  éerit  dans  son  évangile  se  limitait  à  la  vie 
publique  du  Sauveur. (  e  silence  ne  prouve  riencontre 
l'origine  surnaturelle  de  Jésus.  On  pourrait  même 
aler,  tout  au  moins  comme  un  indice  que  saint  Marc 
torait  pas  le  caractère  miraculeux  de  la  nais- 
sance de  Jésus,  le  fait  qu'il  ne  parle  pas  de  Joseph, 
et  qu'il  fait  désigner  Jésus  simplement  comme  le  Ms 
de  Mario,  vi,  3.  «  o  tn.it  peut,  il  est  vrai,  s'expli- 
quer aussi  par  le  fait  que  Joseph  était  mort.au  moment 
de  la  prédication  «le  Jésus. 

2.  Les  traits  humains  ..v  fa  physionomie  de  Jésus.  — 
1  es  critiques  libéraux  ne  manquent  pas  d'opposer 
aux  actes  et  aux  paroles,  rapportés  par  saint  Marc. 
qui  élèvent  Jésus  au-dessus  de  l'i  umanité  un  certain 
nombre  de  traits  qui  soulignent  fortement  au  contraire 
le  caractère  humain  de  sa  personne.  Ces  traits,  moins 
elTaces  dans  le  second  évangile  que  dans  les  autres, 
trahiraient,  ajoute-t-on,  une  étape  plus  ancienne  de  la 
tradition,  où  la  croyance  en  la  divinité  de  Jésus  ne 
s'imposait  pas  encore  avec  autant  de  netteté. 

Il  est  incontestable  que  les  caractères  humains  de  la 
physionomie  de  Jésus  apparaissent  plus  accentués 
dans  le  second  évangile.  En  particulier  saint  Marc 
se  plaît  à  faire  ressortir  les  sentiments  très  humains 
qu'éprouve  le  Sauveur  :  mécontentement.  \.  14,  indi- 
gnation, m,  5,  compassion,  i.  -11:  vi.  31:  in.  22.  et 
même  tristesse,  abattement,  xiw  34;  Jésus  agit  a  la 
manière  d'un  homme  ordinaire,  se  retournant  pour 
voir  qui  l'a  touché,  v,  32,  interrogeant  pour  savoir 
v,  30;  vin.  ô:  ix.  16-21,  comme  s'il  n'avait  pas  de 
movens  surnaturels  de  connaître.  Mais  tout  cela  ne  fait 
.'.e  difficultés  au  point  de  vue  de  la  théologie  catho- 
lique qui  affirme  que  Jésus  a  possédé  pleinement  la 
nature  humaine. 

Il  reste  quelques  textes  plus  difficiles  sur  lesquels 
insiste  la  critique  libérale,  et  que  M.  Schmicdel  en 
particulier  regarde  comme  les  colonnes  fondamentales 
d'une  vie  scientifique  de  Jésus,  parce  qu'ils  laissent 
entrevoir  un  état  primitif  de  la  tradition  où  le  Sauveur 
n'était  qu'un  homme.  Ce  sont  d'abord  deux  textes  qui 
semblent  supposer  l'ignorance  de  l'origine  surnatu- 
relle de  Jésus  :  la  façon  dont  on  parle  de  ses  frères  et 
de  ses  sœurs,  vi,  3,  et  l'attitude  de  sa  parenté  qui  le 
croit  hors  de  lui.  m,  21.  Ce  sont  ensuite  deux  cas  où  le 
pouvoir  surnaturel  de  Jésus  parait  limité,  vi.  5;  vm,  21. 
C'est  enfin  la  façon  dont  Jésus  repousse  le  titre  de  bon 
qu'il  réserve  a  Dieu  seul,  x,  IX;  l'ignorance  dans 
laquelle  il  dit  être  du  jour  du  jugement,  xui.  32:  et  la 
plainte  qu'il  adresse  a  Dieu  de  l'avoir  abandonné, 
xv,  34.  On  ne  peut  discuter  ici  ces  textes  en  détail.  Il 
suffit  du  reste  pour  limiter  la  portée  des  conclusions 
qu'on  prétend  en  tirer,  de  noter  que  l'évangéliste  qui 
les  relate  croyait  fermement,  on  n'en  saurait  douter,  au' 
caractère  divin  de  Jésus,  et  qu'il  n'a  sûrement  pas 
épisodes  et  ces  paroles  fussent  en  oppo- 
sition avec  sa  foi,  et  avec  la  thèse  de  la  filiation  divine 
qu'il  se  proposait  de  mettre  en  lumière  en  écrivant 
son  évangile.  On  peut  ajouter  que  les  paroles  de  Jésus 
qui  font  difficulté,  tout  en  étant  parfaitement  compa- 
tibles avec  la  divinité  du  Christ,  révèlent  d'autre  part 


dans  l'.\me  de  Jésus.  .1  ente  de  la  conscience  de  sou 

égalité  avec  le  Père,  un  sentiment  d'humble  dépen 
dance,  d'effacement   même  par  rapport  a  son   Père, 
qui  est  un  trait  Important  de  1.1  psychologie  du  Sau- 
veur. Cf.  Lebreton,  Les  origines  du  dogme  de  la  Tri- 
nité,  l"    dit.,  p.  2' 

Sotértologie.       1.  Le  royaume  de  Dieu.       c'est 
sous  l'Image  de  la  venue  du  royaume  de  Dieu  que 

se   présente,  dans   le  second  e\  unie  dans   les 

deux   autres   synoptiques,   l'idée   du   salut. 

La  .    dans    saint     Marc,    comme 

dans  saint  Matthieu  et  saint  Luc,  est  une  idée  assez 
complexe.  Dans  un  certain  nombre  de  textes,  il  s'agit 
du  règne  >!.■  Dieu,  qui  vient,  qui  va  s'établh  sut  1.1  terre, 

et    dont    l'avènement    est    lie   d'une    part     a    la    \enue 

actuelle  de  Jésus  et  à  sa  prédication,  d'autre  part  a 
son  retour  glorieux,  lorsqu'il  apparaîtra  sur  les  nuéeS 
du  ciel.  On  a  signalé  certains  passa-os  du  second  évan- 
gile comme  insistant  plus  nettement  que  les  autres 
synoptiques  sur  la  soudaineté  et  la  proximité  de  cet 
nient.  Par  exemple,  dans  les  paroles  de  Jésus 
qui  formulent  le  premier  thème  de  sa  prédication,  au 

texte  de  saint  Matthieu  :  1  Faites  pénitence,  car  le 
royaume  :  des  deux  est  pioche  «,  saint  Marc,  1,  L5, 
ajoute:  Le  temps  est  accompli  >,  ce  qui  semble  accen- 
tuer le  caractère  soudain  de  l'événement.  I.e  discours 

eschatologique,  m,  qui  est  le  seul  discours  de  Jésus 
longuement  développé  que  contienne  le  second  évan- 
gile, et  qui  prend  par  là-même  une  importance,  rela- 
tive plus  considérable,  semble  présenter  aussi  l'avè- 
nement du  règne  de  Dieu  comme  catastrophique. 
Par  contre,  la  parabole  de  la  semence,  IV,  26,  et  celle 
aussi  du  grain  de  sénevé,  v.  30,  donnent  plutôt  l'im- 
pression que  le  royaume  de  Dieu  doit  se  développer 
lentement  et  progressivement.  I.e  texte  qui  paraît 
au  premier  abord  le  plus  formel  en  faveur  de  la  pro- 
ximité du  retour  du  Christ  et  de  l'avènement  glorieux 
du  royaume  est  la  parole  rapportée  ix,  1  :  «  Il  en  est 
parmi  ceux  qui  sont  ici  qui  ne  goûteront  pas  la  mort, 
avant  d'avoir  vu  le  règne  de  Dieu  venant  en  puis- 
sance. »  Ce  qui  accentue  le  caractère  eschatologique 
de  cette  parole,  c'est  d'abord  la  rédaction  particu- 
lière de  saint  Marc  (saint  Luc  a  supprimé  les  mots  : 
venant  en  puissance,  qui  ne  figurent  pas  non  plus  dans 
saint  Matthieu),  c'est  surtout  son  contexte  dans  le 
second  évangile  :  elle  y  suit  immédiatement  une  autre 
parole,  xm,  38,  où  il  est  question  du  retour  glorieux 
du  Fils  de  l'homme,  et  parait  donc  s'y  rapporter  aussi. 
Il  importe  de  noter  cependant  que  le  logion  de  ix,  1, 
est  introduit  par  la  formule  :  «  Ht  il  disait  »,  qui  indique 
que  cette  parole  ne  se  rattache  pas  au  discours  qui  la 
précède  immédiatement  et  qu'elle  ne  doit  pas  en  être 
considérée  comme  la  conclusion  et  l'interprétation. 
Séparée  du  contexte,  prise  en  elle-même,  cette  parole 
ne  s'applique  pas  nécessairement  au  retour  glorieux 
du  Christ  :  la  venue  en  puissance  n'est  pas  la  venue 
éclatante  et  glorieuse  :  ces  mots  doivent  indiquer  plu- 
nergie  extraordinaire,  la  puissance  divine  qui  se 
révèle  dans  l'établissement  du  royaume,  c'est-à-dire 
dans  la  conquête  du  monde  par  l'Évangile,  avec,  peut- 
être,  une  allusion  spéciale  a  la  ruine  de  Jérusalem  qui, 
dans  la  pensée  du  Sauveur,  devait  constituer  une  phase 
particulièrement  saisissante  et  importante  dans  l'éta- 
blissement du  règne  spirituel  de  Dieu  sur  les  nations. 
Cf.  Lagrange,  op.  cit.,  p.  214,  215. 

Dans  une  série  d'autres  textes,  le  royaume  de  Dieu 
est  présenté  comme  une  région  où  l'on  doit  entrer.  Le 
salut  est  constitué  précisément  par  l'entrée  dans  le 
royaume,  comme  l'indique  la  réplique  des  apôtres  a  la 
parole  de  Jésus  sur  la  difficulté  pour  les  riches  d'être 
admis  dans  le  royaume  rie  Dieu,  x,  26.  La  seule  chose 
importante  pour  l'homme,  c'est  d'entrer  dans  ce 
royaume,  ix,  17,  ce  qu'il  faut  entendre  principalement 
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du  royaume  céleste  déjà  existant  actuellement,  où  les 
élus  seront  reçus  par  Dieu  après  la  mort,  quoiqu'il 
ne  faille  pas  sans  doute  exclure  l'idée  du  royaume, 
conçu  comme  la  société  des  croyants  sur  la  terre,  qui 
est  comino  l'anticipation  du  royaume  céleste. 

D'autres  textes,  en  ell'et,  montrent  le  royaume  de 
Dieu  comme  une  réalité  spirituelle,  déjà  présente, 
qu'on  doit  recevoir,  comme  une  grâce  qu'on  peut,  ou 
non,  accepter.  Cet  aspect,  moins  marqué  dans  le 
second  évangile  que  dans  le  troisième,  est  cependant 
indiqué  nettement  dans  une  parole,  x,  14,  qui  n'a 
pas  de  parallèle  dans  saint  Matthieu  :  «  Quiconque  ne 
recevra  pas  le  royaume  de  Dieu  comme  un  petit  enfant 
n'y  entrera  pas  »,  et  plus  encore  dans  la  réponse  de 
Jésus  au  scribe  :  «  Tu  n'es  pas  loin  du  royaume  de 
Dieu.  »  xii,  34.  Dans  ce  dernier  passage,  il  s'agit  indu- 
bitablement non  d'un  règne  de  Dieu  à  venir,  mais  du 
royaume  déjà  présent,  qui  ne  peut  être  autre  chose  que 
la  vérité  que  Jésus  prêche,  la  grâce  de  l'Évangile.  Cf. 
Lagrange,  op.  cit.,  p.  cxxxn. 

Le  caractère  social  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre 
est  d'ailleurs  moins  marqué  dans  le  second  évangile 
que  dans  les  deux  autres  synoptiques.  La  formation 
du  groupe  des  Douze  y  est  cependant  rapportée  comme 
dans  saint  Matthieu  et  dans  saint  Luc,  indiquant 
l'intention  du  Sauveur  de  préparer  des  continuateurs 
de  son  œuvre,  et  de  former  les  cadres  de  la  future 
société  des  croyants.  Dans  la  finale,  xvi,  16,  le  baptême 
est  considéré  comme  une  condition  du  salut,  et  par 
suite  comme  une  condition  pour  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu. 

2.  Conditions  du  salut.  — ■  Saint  Marc,  comme  les 
deux  autres  .synoptiques,  rapporte  des  paroles  de 
Jésus  qui  témoignent  que  l'Évangile  s'adresse  à 
toutes  les  nations.  Dans  la  finale,  xvi,  15,  c'est  l'ordre 
donné  aux  apôtres  d'aller  dans  le  monde  entier  et  de 
prêcher  à  toute  créature.  La  même  indication  se 
retrouve  dans  le  corps  de  l'évangile,  xm,  10  et  xiv,  9, 
textes  qui  ont  d'ailleurs  leurs  parallèles  dans  le  pre- 
mier évangile,  Matth.,  xxiv,  14  et  xxvr,  13.  Dans 
l'épisode  de  la  Cananéenne,  vu,  24-30,  les  paroles  de 
Jésus  sont  moins  dures  pour  les  Gentils  que  dans  le 
récit  de  saint  Matthieu  :  les  Juifs  ont  l'avantage  d'être 
les  premiers  servis  dans  la  distribution  de  l'Évangile, 
mais  Jésus  laisse  entendre  que  les  Gentils  y  auront 
ensuite  leur  part.  Dans  la  parabole  des  vignerons,  xn, 
9,  l'application  aux  Juifs  à  qui  le  royaume  sera  enlevé 
pour  être  transféré  aux  Gentils,  n'est  pas  faite  explici- 
tement comme  dans  le  premier  évangile,  Matth.,  xxi, 
43,  mais  l'idée  n'est  pas  moins  clairement  indiquée. 
D'autre  part,  on  peut  relever  des  paroles  de  Jésus,  qui, 
sans  abroger  catégoriquement  certaines  prescriptions 
de  la  Loi  mosaïque,  posent,  en  réduisant  leur  valeur, 
un  principe  qui  conduira  à  leur  suppression  :  parole  sur 
le  sabbat,  n,  27,  qui  ne  figure  pas  dans  les  deux  autres 
synoptiques,  et  sur  les  aliments,  vu,  15-19,  avec  l'in- 
cise spéciale  à  saint  Marc  :  «  déclarant  purs  tous  les 
aliments  ». 

Les  conditions  morales  de  l'admission  dans  le  royau- 
me sont  indiquées  de  la  même  façon  dans  saint  Marc 
que  dans  saint  Matthieu  et  saint  Luc.  La  parabole  du 
«  Semeur  »  indique  la  nécessité  des  bonnes  dispositions 
chez  ceux  à  qui  est  proposé  l'Évangile.  Mais  entre  cette 
parabole  et  son  explication  par  le  Sauveur  est  inter- 
calée une  déclaration  générale  sur  le  but  des  paraboles 
où  l'on  a  voulu  trouver,  surtout  dans  le  texte  du  se- 
cond évangile,  iv,  11, 12,  une  théologie  prédestinatienne 
réservant  à  quelques-uns  le  secret,  ji.uoTr)p!.ov,  du 
royaume  de  Dieu,  et  vouant  «  ceux  du  dehors  »  à  la 
réprobation.  Dans  les  deux  autres  synoptiques,  il  y 
a  le  pluriel  :  «  les  mystères  ».  L'expression  de  saint 
Marc  indiquerait,  d'après  certains  exégètes,  A.  Loisy 
en  particulier,  que  l'évangéliste,  introduisant  ici  une 


doctrine  étrangère  à  la  pensée  de  Jésus,  présentait  le 
christianisme  comme  une  religion  de  mystère  «  avec 
sa  doctrine  et  ses  rites  propres  réservés  aux  initiés,  qui 
sont  seuls  capables  d'en  percevoir  le  sens  profond, 
comme  ils  sont  seuls  à  en  éprouver  la  vertu.  »  A.  Loisy, 
L'évangile  selon  Marc,  p.  131.  Cette  interprétation 
force  beaucoup  la  portée  de  l'ésotérisme  que  l'évan- 
géliste prête  à  l'enseignement  de  Jésus,  ésotérisme  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  celui  des  mystères  du 
paganisme.  Le  royaume  de  Dieu,  son  établissement 
par  des  voies  si  contraires  à  l'attente  du  messianisme 
juif,  c'était  bien  un  mystère  :  les  paraboles  y  jetaient 
quelque  clarté  et  orientaient  les  âmes  de  bonne  volonté 
vers  une  intelligence  plus  complète,  que  Jésus  se  réser- 
vait de  donner  seulement  à  ses  apôtres  et  aux  plus 
fidèles  de  ses  auditeurs.  «  Mais  déjà,  sans  cette  instruc- 
tion plus  développée,  les  foules  recevaient  assez  d'en- 
seignements pour  comprendre  l'essentiel  du  message, 
de  même  que,  sans  la  transfiguration  et  la  résurrection, 
elles  avaient  vu  assez  de  merveilles  pour  reconnaître 
à  des  signes  certains  le  Messie  envoyé  de  Dieu.  » 
Huby,  op.  cit.,  p.  92.  La  citation  d'Isaïe,  rapportée  par 
l'évangéliste  indique  donc1  non,  à  proprement  parler, 
le  but  de  l'enseignement  parabolique,  mais  son  effet 
sur  ceux  à  qui  la  grâce  n'a  pas  été  donnée  de  compren- 
dre, parce  que  l'insuffisance  de  leur  bonne  volonté  a 
fait  obstacle  au  don  divin.  La  déclaration  de  Jésus 
ne  manifeste  pas  chez  lui  l'intention  d'endurcir  les 
juifs  en  leur  parlant  un  langage  inintelligible,  et  saint 
Marc  n'a  pu  prêter  au  Christ  cette  intention.  Mais 
Jésus  prévoyait  l'incrédulité  d'une  grande  partie  de 
ses  auditeurs,  incrédulité  résultant  de  leur  mauvaise 
volonté,  et  qui  ferait  pour  eux  de  sa  prédication  une 
occasion  d'endurcissement,  bien  qu'à  eux  comme  aux 
autres,  mieux  disposés,  ait  été  offerte  la  vérité  qui 
les  aurait  sauvés.  Cf.  sur  ce  passage,  Lagrange,  op.  cit., 
p.  96  sq.,  et  Revue  biblique,  1910,  p.  5-35:  Le  but  des 
paraboles  d'après  l'évangile  de  saint  Marc. 

3.  Le  Christ  Sauveur.  —  Les  textes  essentiels  du 
second  évangile,  sur  la  mission  du  Christ  et  son  rôle 
dans  l'œuvre  de  salut  sont  :  vm,  31,  dont  il  faut  rap- 
procher les  deux  autres  prophéties  de  la  passion, 
ix,  30;  x,  32-34,  et  surtout  x,  45,  qui  ont  d'ailleurs 
leurs  parallèles  exacts  dans  le  premier  évangile  : 
Matth.,  xvi,  21;  xvn,  21-22;  xx,  18  et  28. 

Le  premier  passage  affirme  la  nécessité  des  souf- 
frances et  de  la  mort  du  Christ,  et  marque  une  étape 
nouvelle  dans  les  révélations  faites  par  Jésus  à  ses 
disciples  :  Le  Fils  de  l'homme  sera  rejeté,  condamné 
et  mis  à  mort  par  les  représentants  du  judaïsme,  mais 
cet  échec  apparent  fait  partie  du  plan  divin,  c'est  une 
nécessité  providentielle,  une  condition  de  l'avènement 
du  règne  de  Dieu. 

La  signification  profonde  de  cette  mort  du  Christ  et 
de  sa  nécessité  est  expliquée  dans  la  déclaration  qui 
termine  le  débat  sur  l'humilité,  x,  42-45  :  «  Le  Fils  de 
l'homme  n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour 
servir,  et  pour  donner  sa  vie  comme  rançon,  XÛTpov, 
pour  plusieurs,  àvù  7toXXâiv.  Jésus  y  affirme  d'a- 
bord que  sa  vie  est  un  service,  et  que  sa  mort  auss 
sera  un  service.  Mais  cette  mort  sera  telle,  non  pas  seu- 
lement parce  qu'elle  sera  un  témoignage  de  son  amour 
pour  les  siens,  mais  parce  qu'elle  sera  un  rachat,  le 
prix  grâce  auquel  ils  seront  arrachés  à  la  captivité, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  payer  eux-mêmes,  car  l'homme 
ne  peut  donner  de  compensation  pour  son  âme. 
vm,  37.  La  préposition  àvrî  précise  encore  le  sens  : 
Jésus  paie  à  la  place  des  autres,  et  non  pas  seulement 
dans  leur  intérêt.  Bien  qu'il  y  ait  àvrl  itoXX&v  et  non 
pas  àvri  7ïocvtcov,  rien  n'indique  que  la  rédemption 
ne  soit  pas  au  bénéfice  de  tous. 

4.  Le  paulinisme  de  saint  Marc.  —  Ce  passage  sur  la 
mort  rédemptrice  du  Christ,  ainsi  que  quelques  autres 
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t-si  un  des  pointa  d'appui   de  la   théorie  émisa  par 
ritlques,  d'aprèa  lesquels  le  second  évangile 
•  le  plus  paullnien   des  synoptiques  :   le  rédac- 
teur y  aurait  Introduit  quelques  unes  des  Idées  caracté- 
ristiques de  saint  Paul,  Idées  étrangère*  d'ailleurs  a  la 
sus. 
|a  deux  exégètcs  de  l'école  de  rubingue,  Volk- 
in.ir.  dans  Markus  and  dit  Synapse  dtr  Boangelien, 
it  Holsten,  Die  sgnopttschen  Boangelien, 
Eieidi  ivaient  Interprété  le  second  évan- 

gile comme  une  apologie  du  paullnlsme,  qu'ils  oppo- 
sais; gile  primitif.  Cette  thèse  avait  été  aban- 
donnée, bien  que  beaucoup  île  critiques  aient  admis 
une  certaine  Influence  plus  ou  moins  directe,  plus  ou 
moins  étendue,  de  la  pensée  de  saint  Paul  et  surtout 
de  son  vocabulaire  sur  l'œuvre  de  Mare,  son  compa- 
rât. Mais  des  exégètes  récents,  parmi 
lesquels  surtout  a.  Lolsy,  ont  -épris  l'hypothèse  du 
paullnlsme  de  Mare,  en  lui  attribuant  une  Importance 
telle  qu'on  en  fait  presque  la  elef  du  second  évangile. 
On  prête  d'abord  a  saint  Mare  l'intention  de  faire, 
d'une  façon  plus  ou  moins  voilée,  l'apologie  de  saint 
Paul  en  face  des  apôtres  galiléens.  lài  realité,  nulle 
part  dans  le  second  évangile,  n'apparait  la  personna- 
lité de  saint  Paul,  bien  qu'on  prétende  le  reconnaître 
dans  l'exorciste  étranger,  ix.  38,  39,  ou  même  dans 
l'enfant  que  Jésus  propose  en  modèle  à  ses  disciples. 
ix,  36.  Quant  a  l'Insistance  avec  laquelle  saint  Marc 
souligne  la  difficulté  qu'ont  les  Douze  à  comprendre 
ment  de  Jésus,  rien  n'y  révèle  une  inten- 
tion de  polémique,  et  le  désir  de  grandir  saint  Paul  au 
détriment  des  premiers  apôtres  :  la  lenteur  des  pê- 
cheurs galiléens  devenus  disciples  du  Christ  à  entrer 
dans  les  idées  de  leur  Maître  n'a  rien  que  d'historique- 
ment vraisemblable,  et  il  n'y  a  pas  de  raisons  de 
prêter  i  l'évangéllste  qui  l'a  soulignée  d'autre  intention 
que  celle  de  reproduire  les  faits  dans  leur  vérité. 

Ou  attribue  surtout  a  l'Influence  de  saint  Paul  des 
doctrines  théologiques  caractéristiques  de  renseigne- 
ment de  l'Apôtre  et  qu'on  croit  retrouver  chez  l'au- 
teur du  second  évangile.  Mais  une  remarque  générale 
s'impose,  formulée  même  par  un  critique  aussi  indé- 
pendant que  M.  Goguel,  op.  cit.,  p.  3C0  :  «  Les  ana- 
.  incontestables  que  présentent  l'ensemble  d'idées 
qui  forment  le  fond  du  second  évangile  avec  le  sys- 
tème [ue  de  Paul  ne  doivent  pas  faire  perdre 
de  vue  le  fait  que  certaines  des  plus  essentielles  d'entre 
elles  sont  courantes  dans  le  christianisme  primitif, 
telles  que,  par  exemple,  les  idées  de  la  messianité  de 
Jésus  t  de  la  nécessité  de  sa  mort  pour  la  réalisation 
du  plan  divin,  en  vue  de  l'avènement  du  royaume 
céleste.  Rien  ne  permet  donc  d'alTinner  que  ce  soit 
de  Paul  que  Marc  tienne  ces  notions.  •  Cette  affirma- 
tion ne  erait  justifiée  que  si  des  idées  comme  celle 
de  la  mort  rédemptrice,  de  la  réprobation  des  Juifs 
et  de  l'appel  des  Gentils  se  présentaient  dans  le  second 
évangile  avec  les  précisions  théologiques  que  leur  a 
données  aint  Paul.  Or,  rien  n'est  moins  démontré. 
La  valeur  rédemptrico  de  la  mort  du  Christ  n'est  pas, 
quoi  qu'en  dise  M.  Loisy.  une  idée  spécifiquement 
paulinienne.  Beaucoup  d'exégètes,  mime  ma  catho- 
liques, admettent  que  saint  Paul  sur  ce  point  dépend 
de  Jésus,  dont  il  a  seulement  développé  la  pensée. 
Le  caractère  technique  du  mot  Xôrpov  (pic  saint  Marc 
prête  a  Jésus  pourrait  aire  penser  à  une  influence 
paulinienne.  m  fu'il  exprime  n'était 
pas  étrangère  1 1  udaïsme  et.  rien,  même  du  point  de 
vue  strictement  historique,  n'empêche  de  la  prêter  à 
je,  .  a  l'universulisme  de  saint  Mire,  où  l'on 
prétendvoir  un  re'let  de  l'universalisme  de  saint  Paul, 
il  est  notablement  moins  accusé  que  celui  de  saint  Luc. 
Ce  qui  caractérise  l'universalisme  de  saint  Paul,  c'est 
l'admission  des  Gentils  au  salut  sans   qu'ils  se  sou- 
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mettent  aux  pratiques  du  judaïsme  :  de  cela,  nu 
les  déclarations  de  Jésus  sur  Le  sabbat  et  sur  les  ali- 
ments puis  et  Impurs  que  rapporte  saint  Marc,  il 
n'est  pas  question  dans  le  second  évangile;  il  V  6Sl 
seulement  .lit  que  l'Évangile  doit  être  prêché  a  tous 
les  peuples,  mais  celte  idée  n'est  pas  spéciale    a  saint 

Paul,   et   l'universalisme  qu'elle  exprime  n'est   que 

.  celui  des  prophètes  élargi  dans  le  cœur  de  JéSU 

Lagrange,  op.  cit..  p.  cxlvh.  Enfin  l'idée  que  les  Gen- 
tils prendront   la  place  des  .luils  dans  le  royaume  de 

Dieu  n'est  pas  développée  eu  théorie  théologique  et 

psychologique  dans  le  second  évangile,  connue  elle  l'est 
dans  saint    Paul. 

L'influence  doctrinale  de  saint  Paul  sur  saint  Marc 
n'est  donc  pas  démontrée.  On  ne  pourrait  du  moins 
la  supposer  qu'en  l'entendant  dans  un  sens  très  large, 
en  admettant  par  exemple,  avec  M.  Jacquier,  Histoire 
des  livres  du  .Y.  T..  t.  n.  p.  108.  que  saint  Marc  a  pu 
donner  plus  d'importance  à  certaines  idées  parce 
qu'elles  faisaient  le  fond  de  l'enseignement  de  saint 
Paul.  Ce  qu'on  admettra  plus  facilement  encore,  c'est 
une  inlluence  du  vocabulaire  de  saint  Paul  sur  celui 
de  saint  Marc.  De  fait,  on  a  relevé  dans  le  second  évan- 
gile un  certain  nombre  de  termes,  et  spécialement 
d'alliances  de  mots,  assez  caractéristiques  du  langage 
de  saint  Paul,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  comportent  aucune 
doctrine  spécifiquement  paulinienne  (on  en  trouvera 
une  liste  dans  Lagrange,  op.  cit.,  p.  cxui  sq.).  Sur  ce 
point  on  peut  conclure  avec  E.  Mangenot,  Les  Evan- 
giles synoptiques,  Paris,  1911,  appendice  i  :  le  pauli- 
nism  •  de  Marc,  p.  381)  :  «  Je  ne  vois  aucun  inconvénient 
à  reconnaître,  le  cas  échéant,  que  le  second  évangéliste 
a  exprimé  la  pensée  authentique  de  Jésus  et  la  tra- 
dition primitive  des  apôtres  en  des  termes  que  ni  Jésus 
ni  les  premiers  apôtres  n'ont  réellement  employés, 
mais  que  Paul,  nourri  et  pénétré  de  la  tradition  des 
Douze,  a  mis  en  usage  pour  rendre  très  exactement 
l'enseignement  do  Jésus  et  des  apôtres.  Je  reconnaî- 
trais alors  un  fond  primitif  sous  une  forme  postérieure, 
.pli  ne  l'aurait  ni  altéré,  ni  modifié,  i  Cette  inlluence  est 
d'ailleurs  tout  à  fait  vraisemblable,  si  l'auteur  du 
second  évangile  est,  comme  la  tradition  ecclésiastique 
l'affirme,  saint  .Marc,  compagnon  de  saint  Paul 

Comme  dans  l'article  sir  suint  Luc,  on  ue  troivera 
mentionnés  ici  ni  les  ouvrages  d'introduction  au  Nouveau 
lesta  nent  ni  ceux  qui  traitent  de  la  théologie  du  Nouveau 
Testament  en  général,  ni  les  études  relatives  aux  Synop- 
tiques et  à  leurs  rapports,  niais  seulement  ceux  qui  ont 
pour  objet  spécial  le  second  évangile. 

I.  Commentaires.  —  1»  Chez  les  Pères.  —  Les  commen- 
taires du  second  évangile  sont  très  peu  nombreux.  En 
grec,  il  n'y  a  guère  à  citer  que  la  Calena  in  euang.  S.  Ma:  a, 
attribuée  à  Victor  d'Antioche  par  le  premier  éditeur,  Pel- 
tanus,  à  saint  Cyrille  d'Alexandrie  par  Cramer,  qui  l'a 
éditée  dans  Catenx  grtecorum  Palrum,  Oxford,  1840,  t.  i, 
p  2  13-U7.  —  Ces  homélies  sur  saint  Marc  publiées  en 
traduction  latine  dans  les  oeuvres  de  saint  Jean  Chryso- 
stome,  ont  été  restituées  à  saint  Jérôme  par  doai  G.  Morin, 
qui  les  a  publiées  dans  les  Analecta  Mandsolana,  t,  m  b, 
p.  319-370.  Dom  Morin  place  a  Bo.ne,  au  v  siècle,  la 
compoàtion  d'un  autre  commentaire,  publié  dans  P.  h., 
t  xxx  col  589-644  et  faussement  attribué  à  saint  Jérôme. 
'  >■  lu  Moyen  Age.  —  S.  B*de  le  Vén.,  In  Marci  evang. 
expis.tio,  P.  L.,  t.  xcii,  col.  133-302;  Théophylacte,  Enar- 
rat.  in  -ri;.  Muret.  P-  G.,  t.  cxxm,  col.  192-681; 
Euthymius,  Cbmm.  in  M  wcum,  P.  G.,  t.  cxxix,  col.  769- 
sVj  saint  l'hoius,  Calena  aure.i  in  Uirci  euang.,  dans 
Opéra.  Paris,   1876,  t.  xvi,  p.  499-660. 

!■  tux  V/V-w.V.V  liécles.  —  1.  Catholiques.  —  Patrizl, 
/„  Marcum  comm.,  Rome,  1862;  Bisping,  Erkl&runo der 
Boangelien  nach  Markus  und  Lukas,  Munster-en-W.,  1868; 
t,  i:„ingelinm  nach  Markus,  Munich,  1870;  schanz, 
Commenter  uber  dos  Eu.  des  heil.  Markus,  FWbourg-ea- 
li  1881  •  Knabenbauer,  Comm.  in  Eu.  sec.  Marcum,  1  ans, 
1891;  Ce'ulemans.  Comm.  In  Eu.  sec.  Marcum.  Mallnes,  1 899  ; 
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Gutjahr,  Die  lu  il.  Evang.  i  ach  Markus  und  Lukas,  Graz, 
1904  ;Lagrange,  Évangile  seh  n  S.  Marr,  Paris,  l"édit.  1911, 
2<odit.  1920,  et  Évangile  selon  S.  Marc,  in-12,  1922;  Iiuby, 
Évangile  selon  S.  Marc,   Paris,  1924. 

2.  Non-catholiques.  —  Keil,  Kommentar  iiber  die  Evan- 
gelien  des  Markus  und  îles  Lukas,  Leipzig,  1Î-79;  Gould, 
Comm.  on  Ihe  Gt  spel  according  to  .S(.  Mark,  Edimbourg, 
1896;  B.  Weiss,  Die  Ev.  des  Markus  und  Lucai ,  Cambridge, 
1902;  Swete,  The  Gospel  according  o  saint  Mark,  Londres, 
1902;  Wellhausen,  Dus  Evangelium  Marci,  Berlin,  1903; 
Mcrx,  Dos  Evangelium  Markus,  Berlin,  1905;  .7.  Wt  iss,  Uns 
Markusevangelium,  Tubingue,  1906;  Klostermann-Gress- 
mann,  Markus,  Tubingue,  1907;  A.  I.oisy,  Les  Évangiles 
synoptiques,  Cef  fonds,  1907-1908,  et  L'Évangile  selon  Marc, 
Paris,  1912;  Green,  The  Gospel  according  to  saint  Mark, 
Londres,  1909;  Wolilenberg,  Vas  Evang.  des  Markus  aus- 
gelegt,  Leipzig,  1910;  Plummer,  The  Gospel  according  to 
saint  Mark,  Cambridge,  1914;  Allen,  The  Gospel  according 
to  saint  Mark,  Londres,  1915;  Dean,  The  Gospel  according 
to  saint  Mark,   Londres,  1910. 

II.    ÉTUDES    SPÉCIALES    SUR    LE    SECOND      ÉVANGILE.    

1*  Sur  la  composition  cl  les  sources  du  second  évangile.  — 
Klostermann,  Bas  Markusevangelium  nach  seinem  Quel- 
lenwerle,  Gœltingue,  lf  07;  B.  Weiss,  Bas  Marcusevan- 
gelium  und  seine  sgnoptischen  Parallelen,  Berlin,  1872; 
Allen  Menzies,  The  earliest  Gospel,  Londres,  1901  ;J.  Weiss, 
Das  àlteste  Evangelium,  Gœitingue,  1903;  Hoffmann,  Bas 
Markusevangelium  und  seine  Quellen,  Kônigsberg,  1904; 
Wendling,  Ur-Marl  us,  Tubingue,  1905,  et  Bie  En.stelung 
des  Marcuscvangelium,  Tubingue,  1908;  Scott-MoncriefTs, 
Saint  Mark  and  the  triple  tradition,  Londres,  1907;  Nico- 
lardot,  Les  procédés  de  rédaction  des  lr<  is  premiers  évangé- 
listes,  Paris,  1908;  Bacon,  The  leginnings  of  Gospel  Story, 
New-Haven,  \90S;Goguel,  L'Évangile  de  Marc  etscsrapports 
avec  ceux  de  Matthieu  et  de  Luc,  Paris,  1909;  Streeter, 
Saint  Mark's  I  nowledge  and  use  of  Q,  et  Williams,  A  récent 
Theory  of  the  Origine  of  Saint  Mark's  Gospel,  dans  Studies 
in  the  synoptic  Probltm,  Oxford,  1913;  Warren  Moulton, 
The  relation  of  the  Gospel  of  Mark  to  primitive  Christian  Tra- 
dition, dans  Harvard  theol.  Keview,  Cambridge,  U.  S.,  1910; 
Bacon,  Is  Mark  a  Roman   Gospel  ?  Londres,  1919. 

2°  Etudes  diverses.  —  Wrede,  Das  Messiasgcheimnis 
in  den  Evangelicn,  Gœttingue,  1901;  Mason,  Christ  in  the 
New  Testament  :  the  primitive  portrait,  dans  Cambridge  theo- 
logicals  Essays,  1905;  Holtzmann,  Bie  Markusconlroverse 
in  ihrer  heutigin  Gesialt,  Leipzig,  1907;  Thomson,  Jésus 
according  to  Saint  Mark,  Londres,  1909;  Bohr,  Bie  Glaub- 
Wùrdigkeit  des  Markus-evangeliums,  Munster,  1913;  Bur- 
kitt,  The  historical  Character  of  the  Gospel  of  the  Mark, 
dans  Americ.  Journal  of  Theology,  avril  1911;  Schmidt, 
Ber  Rahmen  der  Gcschichle  Jesu,  Berlin,  1919;  Werner, 
Ber  Einfluss  paulinischer  Théologie  im  Marku:  evangelium, 
Giessen,     1923. 

L.   Venaed. 

2.  MARC  (SAINT), papedul7janvier  au  7octobre 
336.  On  ne  sait  à  peu  près  rien  de  ce  pape  qui  succéda 
à  saint  Silvestre  en  janvier  336.  Le  Liber  Pontificalis 
lui  attribue  l'ordonnance  qui  réserve  à  l'évêque  d'Ostie 
le  droit  de  consacrer  le  nouveau  pape;  cela  n'a  rien 
d'invraisemblable;  il  parle  aussi  en  général  d'un  con- 
stilulumdeomniecclesia,  dont  on  ne  sait  rien.  Le  Pseudo- 
Isidore a  inséré  dans  sa  collection  des  Fausses  Décré- 
tâtes une  réponse  adressée  par  le  pape  Marc  à  saint 
Athanase.  Celui-ci  s'est  plaint  au  souverain  pontife 
des  persécutions  que  lui  ont  fait  subir  les  ariens, 
ils  ont  pillé  la  demeure  épiscopale  et  brûlé  les  exem- 
plaires des  canons  de  Nicée;  l'évêque  d'Alexandrie 
demande  au  pape  de  vouloir  bien  lui  faire  envoyer 
une  copie  authentique  de  l'exemplaire  romain.  La 
lettre  de  Marc  en  annonce  l'expédition  et  exhorte 
Athanase  à  tenir  bon.  Comme  Baronius  et  Bellarmin 
l'avaient  déjà  remarqué,  ce  rescrit  pontifical  est 
dépourvue  de  tout  caractère  d'authenticité.  —  Saint 
Marc  figure  au  Martyrologe  et  au  Bréviaire  romains 
le  7  octobre. 

Le  Liber  pontificalis,  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  8,  9,  80,  81, 
202-204;  Jaffé,  Regesla  Ponliflcum  romanorum,  2e  édit., 
t.i,  p.  30;  Baronius,    armâtes,  an.  336,  §  1,  60,  61,  64,  65; 


Acta  Sunclorum,  octol.ro,  t.  m,  Anvers,  1770,  p.  8£6 
La  fausse    lettre  à  Athanase  dans  P.   L.,   t.   vin,  col.  654. 

É.  Amann. 
3.  MARC  est  le  nom  de  plusieurs  hérétiques  qui  ent 
été  parfois  confondus  l'un  avec  l'autre.  Il  semble  qu'il 
faille  distinguer  :  I.  Marc,  gnostique  du  nc  siècle,  de 
l'école  valentinicnne.  II.  Marc,  disciple  de  Marcion. 
III.  Marc  de  Memphis,  qui  au  IVe  siècle  importa  le 
manichéisme  en  Espagne. 

1.  marc  LEGNCSTIQUE,  a  donné  son  nom  à  la 
secte  des  Marcosiens. 

La  source  unique  de  nos  renseignements  est  le 
Conlra  JHœreses  de  saint  Irénée,  l.  I,  c.  xin-xxi,  P.  G., 
t.  vu,  col.  577-669,  à  qui  se  réfèrent  expressément  Hip- 
polyte,  Philosophoumena,  l.  VI,  c.  xxxix-lv,  t.  xvi  c, 
col.  3258-3291,  édit.  Wendland,  p.  170-189,  et  Épi- 
phane,  Hseres.,  xxxiv,  t.  xli,  col.  581-625.  Bien  que, 
sur  certains  points  de  détail,  ces  deux  derniers  héré- 
siologues  s'écartent  légèrement  d' Irénée,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  supposer  qu'ils  aient  eu  d'autres  sources  que 
lui.  —  L'évêque  de  Lyon,  dans  la  première  partie  du 
1.  I,  avait  exposé  tout  au  long  le  système  valentinien, 
c.  i-x;  il  signale  à  partir  du  c.  xi,  les  variations  de 
détail  introduites  dans  la  doctrine  par  les  disciples  du 
maître.  Parmi  eux  il  note,  c.  xi,  3,  col.  563,  un 
certain  docteur  plus  particulièrement  remarquable, 
clarus  magister  ipsorum,  dont  il  ne  donne  pas  le  nom, 
mais  qui  pourrait  être  notre  Marc,  et  après  avoir 
mentionné  d'autres  maîtres,  et  en  partit  ulier  l'école  de 
Ptolémée,  il  en  arrive  à  Marc  sur  lequel  il  s'arrête  fort 
longuement.  C'est  aussi  l'ordre  qu'ont  suivi  Hippolyte 
et  Épiphane.  Les  données  fournies  par  les  hérésiolo- 
gues  postérieurs  peuvent  être  complètement  négli- 
gées; elles  dépendent  exclusivement  de  celles-ci. 

A  la  façon  dont  Irénée  s'exprime,  on  peut  conjec- 
turer que  Marc  vivait  encore  au  moment  où  l'évêque 
de  Lyon  rédigeait  son  premier  livre  ;  mais,  si  ce  dernier 
parle  des  disciples  de  Marc  comme  de  gens  personnel- 
lement connus  de  lui  et  qui  ont  semé  l'hérésie  dans  la 
vallée  du  Rhône,  on  n'en  conclura  pas  nécessairement 
qu'il  a  connu  le  chef  de  la  secte  autrement  que  par 
ouï-dire  ou  par  la  lecture  de  ses  écrits.  Comme  il 
signale  parmi  les  méfaits  de  l'hérésiarque  l'entreprise 
de  celui-ci  contre  la  femme  d'un  diacre  d'Asie,  c.  xm. 
n.  5,  col.  587  A,  il  faut  croire  que  c'est  d'abord  dans 
cette  province  qu'avait  opéré  le  sectaire.  Par  ailleurs 
la  manière  dont  Marc  et  ses  disciples  mélangeaient 
des  mots  hébreux  ou  syriaques  à  leurs  formules  litur- 
giques invite  à  chercher  dans  les  régions  de  langue 
sémitique  la  patrie  de  cet  hérétique.  C'est  par  une 
confusion  dont  saint  Jérôme  est  responsable,  que  l'on 
a  voulu  trouver  en  Egypte,  et  spécialement  à  Mem- 
phis, l'origine  de  Marc  le  gnostique.  Voir  ci-dessous, 
col.  1962. 

La  doctrine  de  Marc  qu' Irénée  expose,  selon  toute 
vraisemblance,  d'après  les  écrits  mêmes  de  l'auteur  ne 
paraît  pas  être  substantiellement  différente  de  celle 
qu'exposait  Valentin.  Voir  ce  mot,  et  l'art.  Gnosti- 
cisme,  t.  vi,  col.  1447  sq.  C'est  proprement  la  «  gnose 
nuptiale  »,  qui  explique  l'origine  de  toutes  choses,  par 
des  couples  d'éons  dont  les  supérieurs  engendrent  les 
inférieurs,  et  par  un  dérangement  final  dans  le  Plérôme 
c'est-à-dire  dans  le  groupe  formé  des  quinze  couples 
primitifs.  S'il  faut  vraiment  adjuger  à  Marc  la  citation 
faite  par  Irénée,  c.  xi,3,  col.  566  A,  ce  gnostique  aurait 
attribué  aux  4  éons  de  la  tétrade  suprême  des  noms 
différents  de  ceux  que  leur  avait  donnés  Valentin  :  au 
sommet  de  toutes  choses  la  u.ov6tt,ç  et  I'évôttjç  d'où 
dérivent  la  jacvâç  et  le  ëv.  Mais  ces  noms  d'ordre 
mathématique,  qui  correspondent  d'ailleurs  fort  bien 
à  ce  que  nous  savons  des  spéculations  de  Marc  sur  les 
nombres,  ne  semblent  rien  changer  au  concept  d'en- 
semble qu'avait  proposé  le  premier  maître.  Des  expli- 
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citions  .iv-.-.^  difficiles  a  suivre  d'Irénée,  il  résulte  en 
effet  que  Marc  emboîtant  le  pas  a  Pythagore,  atta- 
chait une  Importance  considérable  a  la  valeur  numé- 
rique de*  lettres  qui  entrent  dans  la  composition  dos 
divers  uoms  célestes.  Cela  allait  très  loin  et  lu]  per- 
mettait de  trouver  dans  les  livres  canoniques  de  l'Ecri- 
ture et  dans  los  no  nbreux  apocryphes  qu'il  y  ajoutait 
dos  preuves  évidentes  a  l'appui  de  son  système.  Mais 
tout  cela  n'ajoutait  rien  de  bien  neuf,  on  somme,  i  la 
doctrine  valentlnlenne;  Irénée,  on  tout  cas,  ne  voyall 
pu  entre  les  deux  exposés  de  différences  sensibles. 
Toul  nblnaisons  numériques,  à  quoi   Pbllon 

avait  déjà  songé  ot  que  la  Cabale  reprendra  plus  tard, 
n'ont  pas  laissé  de  faire  quelque  impression  mu-  dos 
auteurs  orthodoxes  ot  particulièrement  sur  Clément 
d'Alexandrie;  on  a  relevé  chea  ce  dernier,  strom.,  l.  \  I, 
.:.  /'.  (,..  1. 1\.  col.  357  sq.,  des  développements  qui 
nous  paraissent  asseï  étroitement  apparentés  à  plu- 
sieurs de  ceux  que  saint  [renée  prête  à  notre  Marc. 

insiNte  plus  que  de  besoin  sur  oot  aspect  du 
me  «u-  Marc,  l'éveque  do  Lyon,  glisse  beaucoup 
plus  rapidement  sur  la  sotériologte  do  oot  hérétique 
Celui-ci  aurait  prêché  un  double  baptême,  l'un  celui 
do  l'Évangile  ot  do  l'Église  catholique  était  seulement 
pour  la  rémission  des  péchés:  l'autre,  dont  lo  nom  spéci- 
fique était  d'après  Hippolyte  et  ÊpiphaneiTCoXoTptûoiç 
(dans  le  texte  latin  d' Irénée  redemptio),  avait  pour  effet 
de  communiquer  a  l'Initié  une  participation  a  la 
Vertu  supérieure,  permettant,  dans  l'autre  vie,  lo 
retourau  PlérômeAu  dire  d'Irénée,  o.  xxi.col.  tiôs  sq  , 
cette  initiation  supérieure  se  do  niait  assez  différem- 
ment suivant  les  divers  docteurs  marcosiens,  ot  il  y 
aurait  e  1  très  grande  variété  de  pratiques.  Certains 
même,  parmi  ces  docteurs,  se  seraient  volontiers  passés 
de  toute  espèce  de  rite,  et,  plus  fidèles,  semble-t-il 
à  la  tradition  primitive,  auraient  prétendu  que  la  gnose 
su. lisait  pvar  obtenir  le  salut  parfait.  Étant  donnée 
rimpjrtance  attachée  dans  la  secte  aux  mots  ot  aux 
formules,  on  ne  s'étonnera  pas  que  plusieurs  aient  usé 
en  la  circonstance  de  phrases  cabalistiques,  à  vertu 
muique,  dont  Irénée  a  transcrit  quelques-unes,  fort 
norées  plus  tard  par  la  maladresse  des  copistes. 
On  signalera,  dans  le  même  ordre  d'idées,  une  sorte 
dextrè  ne-onction  donnée  aux  mourants  (ou  aux 
morts),  avec  communication  d'un  mot  de  passe, 
permettant  à  Peine  de  se  diriger  sans  crainte  dans  le 
monde  invisible.   IbiJ.,  col.  666  B. 

11  h  n  île  d'ailleurs  que  les  marcosiens.  à  la  suite 
de  leur  maître,  aient  donné  plus  que  d'autres  gnosti- 
ques  dans  les  pratiques  de  la  magie.  Irénée  a  relevé 
certains  tours  de  passe-passe  à  l'aide  desquels  Marc 
aurait  fait  croire  aux  badauds  qu'il  changeait  la  nature 
du  vin  olTert  dans  les  mystères,  ou  en  augmentait  le 
volume.  C.  xm,  1,  2,  o  >l.  578-582.  (  Les  historiens  du 
sacrement  de  l'eucharistie  n'ont  pas  manqué  de  relever 
l'Intérêt  de  cet  épisode  pour  montrer  combien  était 
répandue  dans  tous  les  milieux  chrétiens  l'idée  d'un 
changement  opéré  par  la  prière  eucharistique  dans  les 
élém  s.i  Irénée  hésite  d'ailleurs  a  se  prononcer 

sur  la  nature  vraie  des  moyens  employés,  simple  pres- 
tidigitation ou  artifices  magiques    II  exprime  claire- 
ment, en  tout  cas,  que  les  marcosiens  prétendaient 
pouvoir   se    soustraire,    par    de    véritables    formules 
...  I  î  s,  aux  recherches  judiciaires  ou  môme  aux 
.1.  587-591.  Ils  en  avaient 
bien  besoin,  car,  toujours  au  dire  de  l'éveque  de  Lyon, 
ceux  de  la  région  rhodanienne  se  permettaient,  avec  le 
de.   d'.   liberté*   excessives,    et    professaient, 
d'une  manière  générale,  un  véritable  antinomisme  : 
te  in  altitu  Une  saper  o-nnem  virtutem  :  quapropter 
et  U'  ;'lumin  nullo  timorem  hubentes. 

Col.  |   la  part  qu'avaient 

les  femmes  dans  la  propagande   marcosienne  et  la 


façon  dont  M.uv  OU  ses  disciples  savaient  les  trans- 
former en   prophétesses.   Col.   581,   cf.    591.  De 

toutes  manières  la  secte  donne  plutôt  l'impression 
dune  loge  de  bas  étage  que  colle  d'une  chapelle  îcli 

■Meuse.  Nous  ignorons  si  elle  a  subsisté  longtemps. 

Hippolyte  en  parle  comme  si  elle  vivait  encore  à  son 
époque.  Philosoph.,  VI,  XXTJ,  col.  3259  D;  pour  saint 
Bplphane  elle  appartient  au  passe. 

Sources.       •  Outre  .■elles   qui   ont    été   Citéei   au    .cuis   (le 

l'article,  quelques  renseignements,  tous  dérivés,  dans  Ter- 
tulllen,  Ado.  Vo/enHnionos.iv,  /'.  /...  t.  a, ool.  546 B (magua 
Ma rem)  et  De  resurreet.,  \.  lbtd„  col.  801;  Philastre,  Dt 
hmrts.,  \i\.  t.  mi.  col.  1159;  s.  Augustin,  De  hœrts.,  mv. 
t.  mil  ool.  28.  Sur  le  renseignement  fautif  fourni  par 
s.  Jérôme,  \  olr  cl-desso  is. 

1 •nii.nn.r.  —  Tillemont,  Mimotres,  t.  n,  p.  291-295;  Mas- 
guet,  Dissertât,  in  Iniun  UbroS,!,  art.  2,  n.  84sq.,  /'.    G., 

t.  m,  col.  108  sq.;  pour  ce  qui  est  du  rapport  avec  le  person- 
nage (?)  nomme  Colorbase,  voir  ici  art.  COLORBASUS,  t.  m, 

col.  378  el  aussi  w.  Smith  et  H.  Wace,  Dlct.  of  diristian 
btography,  art.  Marcus,  1.  m,  p.  827-829,  Colarbase,  t.  i, 
p. 593, 594, Bpisemon, t. n,  t>.  161,  u>2-,  E.deFaye,  Gnoitt- 
ques  el  gtutsticisnw,  -   édlt.,  Paris,  1925,  p.  335-347. 

2.  MARC   DISCIPLE   DE  MARCION-   —    Voir    d- 

dessous  l'art  Marqon. 

3.  MARC  DE  MEMPHIS.  —  Dans  la  lot  tre  i.xxv, 
adressée  à  une  veuve  nommée  Théodora,  P.  /..,  t.  xxn, 
col.  685  sq.,  saint  Jérôme,  faisant  l'éloge  de  Lucinius, 
le  mari  défunt,  un  Espagnol,  lui  rond  cotte  justice  qu'il 
ne  s'est  pas  laisse  séduire  par  l'hérésie  de  Basilidc,  qui 
sévit  dans  toute  la  péninsule  ibérique  ot  il  ajoute  : 
«  Irénée  rapporte  qu'un  certain  Marc,  descendant  de 
la  souche  de  Basilide  le  gnostique,  est  d'abord  venu 
dans  les  Gaules,  et  a  souillé  de  sa  doctrine  les  pays  du 
Rhône  et  de  la  Garonne,  séduisant  tout  particulière- 
ment les  femmes...  Puis  franchissant  les  Pyrénées,  il 
s'est  installé  en  Espagne  et  s'est  donné  la  spécialité 
d'entreprendre  tout  particulièrement  les  demeures 
riches  et  surtout  les  femmes  qui  s'y  trouvaient.. 
Voilà  ce  qu'a  écrit  (Irénée)  il  y  a  quelque  trois  cents 
ans.  »  Col.  687.  Cette  lettre  est  de  399;  si  lapsus  il  y 
a  ici,  Jérôme  l'a  laissé  échapper  une  seconde  fois 
en  110.  On  lit  en  effet  dans  le  Comment,  sur  Isaïe,  lxiv, 
-1,  5,  t.  xxiv,  col.  622,  623,  un  développement  très 
sensiblement  analogue. 

Cette  notice  est  pleine  d'inexactitudes.  D'abord 
Irénée  ne  parle  ni  du  séjour  de  Marc  dans  les  Gaules, 
ni  de  son  passage  en  Espagne;  il  fait  de  Marc  un  disci- 
ple non  de  Basilide,  mais  de  Valentin.  En  second  lieu 
la  fermentation  hérétique  que  Jérôme  signale  en 
Espagne  à  son  époque  à  lui,  n'a  rien  à  faire  avec  le 
gnosticisme  basilidien,  valenlinien  ou  marcosien.  Il 
s'agit  évidemment  de  cet  avatar  du  manichéisme  que 
l'on  a  appelé  le  priscillianisme.  Voir  ce  mot.  Et  il  est 
impossible  que  le  manichéisme,  qui  pénétra  dans  l'em- 
pire romain  à  la  fin  du  me  siècle,  ait  poussé  des  racines 
en  Espagne  à  l'époque  de  saint  Irénée.  Il  y  a  certaine- 
ment beaucoup  d'imprécision  et  de  confusion  dans  les 
idées  de  Jérôme  sur  les  événements  espagnols  des 
années  380-385  et  sur  le  début  du  mouvement  priscil- 
lianiste. 

Il  reste  pourtant  qu'un  certain  Marc  aurait  été 
aux  origines  du  manichéisme  espagnol.  Sulpice  Sévère, 
qui  parait  connaître  assez  bien  cette  question,  écrit 
en  effet  :  «  C'est  à  ce  moment  (peu  après  la  mort  de 
saint  Hilaire)  que  l'infâme  hérésie  des  gnostiques  fui 
découverte  en  Espagne...  L'origine  de  ce  mal,  c'est 
l'Orient  et  l'Egypte.  Mais  quels  furent  en  ces  contrées 
ses  débuts,  il  n'est  pas  facile  de  le  dire.  Le  premier  qui 
l'importa  en  Espagne,  ce  fut  un  certain  Marc,  venu 
d'Egypte  et  originaire  de  Mcmphis.  Il  eut  pour  dis- 
ciples (auditores)  une  femme  de  noble  naissance, 
Agapé,  et  un  rhéteur  nommé  Elpidius.  C'est  par  eux 
que  fut  formé  Priscillien.  »  Hitl.  sacra,  II,  xi.m,  /'.  /.., 
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t.  xx,  col.  155.  On  voit  que  Sulpice  fait  lui  aussi  la 
confusion  entre  gnosticisme  et  manichéisme;  mais  il 
se  rend  bien  compte  que  l'arrivée  de  Marc  en  Espagne 
est  relativement  récente.  Il  ne  peut  donc  s'agir  d'un 
contemporain  d'Irénée. 

Tillemont,  Mémoires,  t.  vm,  p.  491  et  791. 

É.  Amann. 

4.  MARC  DE  BAUDUEN  (Antoine Bec), frère 

mineur  capucin  de  la  province  de  Provence,  d'une 
bonne  famille  originaire  de  la  Belgique,  naquit  en  1606 
au  bourg  dont  il  porte  le  nom,  dans  le  diocèse  de  Riez. 
Il  entra  fort  jeune  au  noviciat  des  capucins  d'Avignon, 
le  17  avril  1623.  Bientôt  lecteur  en  théologie  et  pré- 
dicateur distingue,  il  ne  tarda  pas  à  être  successive- 
ment appelé  à  toutes  les  charges  de  sa  province  reli- 
gieuse qu'il  gouverna  à  plusieurs  reprises.  Plein  de 
jours  et  de  mérites,  le  P.  Marc  mourut  pieusement  à 
Aix,  le  7  septembre  1692.  Supérieur,  il  s'était  appli- 
qué à  faire  régner  la  paix  et  la  concorde  :  «  on  ne  vit 
jamais  de  provincialat  plus  pacifique  que  le  sien;  » 
il  était,  en  effet,  conciliateur  par  tempérament,  et 
c'est  le  titre  qu'il  aime  à  prendre  sur  ses  ouvrages,  dans 
lesquels  il  se  proposait  de  mettre  d'accord  les  doctrines 
souvent  opposées  des  trois  grands  docteurs  angélique, 
séraphique  et  subtil.  Il  n'y  arrive  pas  toujours  d'une 
manière  heureuse,  observe  Hurter  à  la  suite  des  édi- 
teurs des  œuvres  de  saint  Bonaventure;  toutefois,  son 
essai  témoigne  de  sa  vaste  culture  philosophique  et 
théologique.  «  Il  paraît  tous  les  jours  de  nouveaux 
ouvrages  de  théologie,  mais  on  se  plaint  de  n'y  rien 
trouver  de  nouveau,  ecce  nova  prœbeo,  »  disait-il  à 
son  lecteur  en  lui  présentant  le  Paradisus  theologicus, 
unius  et  trium  doclorum  angelici,  scraphici  et  subtilis, 
horumque  conciliatoris,  fonte  irriguus,  2  in-fol.,  Lyon, 
1661-1663;  Editio  secunda  cui  accessit  Tractatus  de 
Justifia  et  Jure,  ibid.,  1667.  Pour  l'ordre  des  ques- 
tions et  des  articles,  il  y  suit  la  Somme  de  saint  Thomas. 
Il  en  publia  ensuite  un  abrégé,  Compendium  paradisi 
theologici  ad  mentem  D.  Thomœ,  D.  Bonaventurœ,  Scoti 
et  horum  doctorum  conciliatoris,  4  in-18,  Lyon,  1673. 
Le  P.  Marc  fit  pour  la  philosophie  ce  qu'il  avait  fait 
pour  la  théologie  dans  le  Paradisus  philosophicus 
unius  et  trium  doctorum.,  in-4°,  Marseille,  1664.  Dans 
cet  ouvrage,  c'est  fort  souvent  le  texte  d'Aristote  qui 
lui  sert  de  point  de  départ.  —  Les  subtilités  de  l'École 
n'absorbaient  point  le  P.  Marc  au  point  de  lui  faire 
négliger  la  théologie  mystique,  et,  pendant  dix  ans, 
il  était  confesseur  des  capucines  de  Marseille.  Pour 
leur  édification,  comme  pour  celle  des  fidèles,  il  édita 
successivement  :  La  vie  admirable  de  très  haute,  très 
puissante,  très  illustre  et  très  vertueuse  dame  Charlote 
Marguerite  de  Gondy,  marquise  de  Maignelais,  in-16, 
Paris,  1666;  La  vie  admirable  de  la  très  illustre  et  très 
vertueuse  dame  Marthe  d'Oraison,  baronne  d'Allemagne, 
vicomtesse  de  Valernes,  in-12,  Lyon,  1671  ;  Rouen,  1680; 
la  famille  du  P.  Marc  avait  été  alliée  avec  celle  des 
barons  d'Oraison;  La  vie  admirable  et  les  héroïques 
vertus  de  la  R.  Mère  Agnès  d'Aquillenquy,  religieuse 
capucine  du  monastère  de  Marseille,  in-12,  Marseille 
1673. 

Achard,  Dictionnaire  historique  des  hommes  illustres  de 
Provence,  Aix,  1785-1787;  Bernard  de  Bologne,  Bibliolheca 
scriptorum  ord.  min.  capuccinorum,  Venise,  1747;  S.  Bona- 
venturœ Opéra  omnia,  Quaracchi,  1882,  t.  i,  p.  Lxxn; 
Hurter,  Nomenclator,  3e  édit.,  t.  iv,  ci  1.  33. 

P.  Edouard  d'Alençon. 

5,  MARC  DEBÉRULLE.  frère  mineur  conven- 
tuel, que,  contre  toute  vraisemblance,  Jean  de  Saint- 
Antoine  dit  normand,  appartenait  à  la  province  des 
cordeliers  de  Lyon,  ou  de  Saint-Bonaventure.  Il  est 
qualifié  de  docteur  en  théologie  et  il  est  certain  qu'il 
professa  pendant  de  longues  années,  avant  d'être 
élu  ministre  provincial  au  chapitre  de  1662.  Attaché 


aux  enseignements  du  docteur  subtil,  le  P.  Bérulle  les 
résuma  dans  un  ouvrage  qu'il  voulut  d'un  usage  facile 
par  son  petit  format,  Theologia  universa  ad  mentem 
Scoti,  distribula  in  quatuor  libros  juxta  ordinem  Ma  g. 
Sentent.,  12  in-12,  Grenoble,  1668-1670.  Cette  édition 
était  la  seconde.  Francliini,  que  suit  Sbaraglia,  veut 
que  la  première  édition  remonte  à  1616,  mais  les  plus 
anciennes  approbations  ne  sont  (pie  de  1658.  Il  aurait 
encore  publié  un  livre  en  français  dont  on  donne  ce 
titre  en  latin  :  Exercitium  hominis  chrisliani,  Gre- 
noble, vers  1660.  Le  P.  Marc  s'était  aussi  livré  à  de 
nombreux  travaux  d'exégèse,  et  on  a  de  lui  une 
Briejve  et  claire  explication  de  toute  la  sainte  Bible 
selon  le  sens  littéral,  3  in-fol.,  Grenoble,  1679-1681. 
Hurler  lui  attribue  encore  une  Bible  géographique, 
Grenoble   1679.    Il   mourut  au  mois  d'octobre  1682. 

Francliini,  Biblio.\ofia  e  memorie  lellerarie  di  scritlori 
/rancescani  conventuali,  Modène,  1693;  .Jean  de  Saint-An- 
toine, Bibliotbcca  universa  /rancisenna,  Madrid,  1723;  Sba- 
raglia, Supphmentum  ad  scriplores  ord.  S.  Francisci,  Rome, 
1921;  Hurter,  Nomenclator,  3"  édit.,  t.  iv  col.  33. 
P.  Edouard  d'Alençon. 

6.  MARC  L'ERMITE,  auteur  ascétique  qu 
semble  avoir  vécu  au  début  du  v«  siècle.  —  I.  Le 
personnage.  —  II.  L'œuvre.  —  III.  La  doctrine. 

I.  Le  personnage.  —  Dis  le  xvie  siècle,  on  a 
imprimé  sous  le  nom  de  Marc  l'Ermite,  ou  l'Ascète 
un  certain  nombre  d'opuscules  ascétiques  fournis  par 
des  mss.  grecs.  Voir  le  détail  à  la  bibliographie.  Dès 
1575,  cette  série  d'ouvrages  figure,  en  une  traduction 
latine  de  Jean  Picot,  dans  la  première  édition  de  la 
Bibliolheca  Patrum  de  Marguerin  de  la  Bigne;  en  1624, 
ils  paraissent  en  grec  dans  V Auctarium  de  cette 
même  Bibliothèque,  publié  par  Fronton  du  Duc; 
finalement,  ils  seront  imprimés  au  t.  vm  de  la  Biblio- 
thèque de  Gallandi,  d'où  ils  passent  dans  P.  G.,  t. 
lxv,  col.  905-1140.  Sous  cette  forme  définitive,  ils 
portent  les  numéros  et  les  titres  suivants  :  1.  De  lege 
spiriluali;  2.  De  hiis  qui  putant  se  ex  operibus  justi- 
ficari;  3.  De  psenitentia;  4.  De  baplismo;  5.  Ad  Ni- 
colaum  prœcepta  animœ  salularia;  6.  De  tempérant  ia: 
7.  Disputatio  cum  quodam  causidico;  8.  Consultatio 
inlellectus  cum  sua  ipsius  anima;  9.  De  jejunio;  10 
De  Melchisedec. 

Ce  sont  à  peu  près  les  titres  que  Photius  attribuait 
aux  9  livres  d'un  certain  Marc  le  Moine,  Màpxoç  6 
[xovayoç.  qu'il  mentionne  dans  l'ordre  suivant,  en  fai- 
sant remarquer  que  cet  ordre  n'est  pas  le  même  dais 
tous  les  mss.  qu'il  a  vus,  Biblioth.,  cod.  ce,  P.  G., 
t.  an,  col.  668,  669  :  1.  De  lege  spiriluali;  2.  De  hiis 
qui  putant  se  ex  operibus  juslificari  3.  De  pœnitentia; 
4.  De  baplismo;  5.  Consultatio  intellectus;  6.  Dispu- 
tatio cum  causidico;  7.  De  jejunio;  8.  Ad  Nicolaum; 
9.  Contra  Melchisedecitas.  En  dehors  du  De  tempe- 
rantia  (xsçâXaia  vrjTtTixâ)  c'est  la  même  énumération. 
Ainsi  les  éditeurs  des  xvie  etxvne  siècles  disposaient  de 
mss.  apparentés  à  ceux  qu'avait  vus  Photius. 

D'autres  mss.  grecs  plus  récemment  signalés  par 
Papadopoulos-Kérameus,  comme  appartenant  à  la 
bibliothèque  patriarcale  de  Jérusalem,  des  mss 
syriaques  conservés  à  Rome,  à  Londres,  à  Berlin, 
fournissent  également  un  corpus  analogue,  sinon  tou- 
jours identique,  des  œuvres  ascétiques  de  ce  Marc. 
Par  ailleurs,  un  ms.  de  Jérusalem  contient,  outre  les 
traités  habituellement  attribués  à  Marc,  une  disser- 
tation que  nous  désignerons,  pour  abréger,  sous  le  titre 
de  Contra  nestorianos.  On  la  retrouve  dans  un  msj 
de  Grotta-Ferrata  (près  de  Rome),  qui  contient  éga- 
lement les  traités  de  Marc.  Voir  A.  Rochi,  Codices 
Cryplenses,  Tusculum,  1883,  p.  98,  cod.  19  (B.  «. 
XIX).  Cette  dissertation  se  montre  apparentée  aux 
autres  opuscules;  et  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  de 
raison  de  contester  l'attribution  fournie  par  les  mss 
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Voici  donc  une  oeuvre  littéraire  asseï  considérable 
et  nui  n'est  pas  sans  Intérêt  au  point  de  vue  dogma- 
tique et  ascétique.  A  qui  faut  il  l'attribuer?  1  es  criti- 
ques  littéraires  ont  longtemps  hésité  dans  cette  recher- 
che de  paternité.  Bellarmin,  sans  trop  réfléchir,  avait 
mis  ce  Marc  eu  début  du  \'  siècle,  à  côté  de  rempereur 
Tillemont  n'avait  pas  manqué  de 
,r  cette  bévue  que  Casimir  Oudln  souligne 
avec  beaucoup  d'amertume.  Ces  deux  critiques,  aussi 
bien  qu'Ellles  du  Pin,  vieillissent  Marc  de  six  si< 
le  situent  vers  la  lin  du  iv  siècle,  n'osent  toutefois 
l'Identifier  d'une  manière  certaine  avec  Marc  l'ascète 
qui  ligure  dans  l'Histoire  lausiaque,  xvm,  25.  On  en 
reste  là, et.  en  1896,  la  Patrologie de Fessler-Jungmann 
désigne  encore  l'auteur  îles  traites  ascétiques  par  ces 
mots  :  monachus  cteteroquin  ignotus. 

M...  5,  j    Kunse  réussit  â  percer  le  mystère 

qui  enveloppe  Marc  l'Ermite.  Mareus  Ertmita,  Lci- 
zig,  1895.  Utilisant  les  renseignements,  d'ailleurs  rares. 
fournis  par  les  œuvres  imprimées,  et  les  données  pro- 
venant de  divers  auteurs  échelonnés  du  vi«  aurx»  siècle 
et  qui  ont  cite  Mare,  il  arrive  aux  conclusions  suivantes 
que  l'on  peut  considérer  dans  l'ensemble  comme 
démontrées.  L'auteur  des  opuscules  ascétiques  est 
distinct  du  Marc  qui  ligure  dans  l'Histoire  lausiaque; 
il  est  un  peu  plus  jeune  que  celui-ci:  il  a  probablement 
été  disciple  de  saint  Jean  Chrysostome.  Pendant  plu- 
sieurs années,  notre  Marc  a  été  supérieur  d'un  mo- 
nastère a  Ancyre  de  Galatle  (Angora):  plus  tard,  et 
déjà  arrive  à  un  âge  avancé,  il  a  abandonné  la  vie  ceno- 
bitique  pour  les  travaux  plus  rudes  de  l'ascèse  ére- 
mitique.  C'est  vraisemblablement  dans  le  désert  de 
Juda  qu'il  s'est  retiré,  et  il  pourrait  bien  être  cet 
àltïç  Mipxo;  ôàva/wpT.TT,;  dont  parle  Jean  Moschus, 
Pralum.  c.  xm.  P.  G.,  t.  î.xxxvn  c,  col.  2861.  S'il  est 
l'auteur  du  traité  Contra  neslorianos,  il  vivait  encore 
aux  environs  de  J30.  car  le  titre  de  cet  opuscule  fait 
nettement  allusion  aux  discussions  qui  ont  commence 
en  429.  On  ne  peut  rien  dire  sur  la  date  de  sa  mort. 

IL  L'Œtvnr:.  —  L'œuvre  de  Marc  n'est  pas  sans 
Intérêt,  qu'il  s'agisse  des  traités  proprement  ascétiques 
ou  des  deux  opuscules  dogmatiques. 

1»  Traités  ascétiques.  —  Les  premiers  constituent  une 
manière  d'introduction  à  la  vie  religieuse  et  spéciale- 
ment à  la  vie  monastique. —  Les  traités  1  et  2, qui  sem- 
blent avoir  été  à  l'origine  réunis  sous  le  titre  commun  : 
véfiou  TïveuuxxTixoû,  De  lege  spiriluali,  sont  for- 
més de  2IU-211  courtes  sentences,  assez  analogues 
aux  aplwriimata  Palrum.  Elles  expriment,  d'une  ma- 
nière souvent  heureuse,  l'idéal  de  la  perfection  morale, 
soit  en  général,  soit  telle  que,  dans  ses  diverses  obli- 
gations, le  moine  doit  la  réaliser;  le  titre  que  donnait 
déjà  Photius  à  la  deuxième  partie,  de  hiis  qui  pulanl  se 
ex  operibus  justificari,  en  exprime  assez  bien  l'idée 
essentielle.  C'est  lui  qui,  de  toute  évidence,  a  fait  soup- 
çonner à  Bellarmin  des  infiltrations  protestantes  dans 
l'œuvre  de  Marc.  Pourtant,  la  doctrine  est  du  pauh- 
nisme  tout  pur,  fort  éloigné  du  quiétisme. — 3.  Le  De 
pœnitentia,  xepi  |«Tavcla«,  prêche,  en  13  chapitres, 
la  nécessité  de  la  pénitence  pour  tous.  Cette  pénitence 
consiste  moins  en  des  œuvres  extérieures,  que  dans  la 
contrition  du  cœur,  la  mortification  des  pensées, 
l'acceptation  des  multiples  ennuis  de  la  v  le.  '  >n  remar- 
quera le  caractère  discret  de  cette  doctrine  si  opposée 
i  celle  des  virtuoses  de  l'ascétisme,  nombreux  a 
l 'époque.  — 4.  i.eKe  baptismo.içén  -  f™™  ov 

_.  a    encore    SltôxpiOlC. 

toû  Beiou  Vz-tLouxtoç, 
est  un  dialogue  sur  les  effets  du  baptême.  Celui-ci 
efface-t-il  réellement  tous  les  péchés,  ou  bien  les 
fautes  antérieures  a  sa  réception  (l'auteur  se  place 
dans  le  cas  toujours  pratique  du  baptême  des  adultes) 
ont-elles  besoin  d'être  déracinées  par  l'tflort  personnel? 


A  cette  question  Mue  répond  :  Oui,  le  baptême  nous 
délivre  réellement  du  péché,  en  nous  faisant  participer 

à  la  grâce  libératrice;  il  dépose  en  nous  un  germe  caché 

tle  perfection;  mais  cette  grâce  Intérieure  (qui  fait 

penser  à  notre  grâce  I  ahiluellel  n'opère  ses  effets  que 
si  nous  travaillons  de  notre  côté  à  accomplir  les  coin 

mandements.  La  Bn  du  dialogue  rouie  surtout  sur  les 
effets  du  péché  originel.  Si,  comme  on  l'a  dit,  celte 
dissertation  est  du  début  du  v  siècle,  il  y  aurai)  grand 

intérêt  à  y  chercher  renseignement  moyen  de  l'Orient 
sur  cette  difficile   matière   au   moment    «le   la   contro- 
verse pélagienne.  — .">.  .v</  Nicolaum  prereepta  anima 
satutarta,  est  une  réponse  à  un  jeune  ascète  d'Ancj  re. 
Nicolas,  que  Marc  avait  jadis  dirigé.  Pour  vaincre  les 
passions  spécialement  la  colère  et  la  sensualité,  il  faut 
s'appliquer  à  la  pensée  constante  de  Dieu,  de  ses  bien- 
faits, et  en    particulier    de    celui    de    la    rédemption. 
—  6.  La Disputalio  eum quodam eausidico  rapporteun 
entretien  d'un  vieil  ascète  (sans  doute  Marc  lui-même) 
avec  un  avocat  qui  reproche  aux  moines  leurs  prédica- 
tions relatives  tant   aux  dangers  du  barreau  qu'à  la 
pratique  de  la  continence:  l'ascète  continue  la  conver- 
sation avec  ses  frères,  sur  les  secrets  desseins  de  la 
Providence    dans    la    distribution    des    biens    et    des 
maux.  —  7.  La  Consultatio  intelleclus  cum  sua  ipsius 
anima,  auuxouXia  voû  rcpoç  tt,v  lau-roû  v '->"/V-  :>PPa- 
renté    au    De    baptismo,  est    un    soliloque    où    l'au- 
teur exprime  clairement   ses   idées  sur   la   responsa- 
bilité que  nous  avons  de  nos  actes.   N'accusons  ni 
Adam,  ni  Satan,  ni  les  autres,  sachons  nous  accuser 
nous-mêmes.  —  8.  Le  De  jejunio,  rcspl  vr,OTciaç,  très 
court,  étudie  le  but  el  la  valeur  du  jeûne.  L'édition 
de  la  P.  G.,  contient  aussi,  col.  1053-1070  des  Capi- 
tula de  temperanlia,  xeoàXatoe  vr)7TTixâ,  certainement 
inauthentiques,   étant  une  compilation  de  sentences 
empruntées   à   Maxime  le  Confesseur  et    à    Macaire 
d'Egypte;  ils  ne  figurent  pas  dans  la  liste  de  Photius. 
2°  Ecrits  dogmatiques.  —  De  caractère  plus  dogma- 
tique se  révèlent  les  deux  autres  ouvrages.  —  9.  Le 
traité   assez   improprement   nommé   De    Melchisedec, 
tic  TÔv  MeXxioeSéx,  et  que   Photius   appelle    Contre 
les   Melchisédéciens,  xocTa  MeXxioeSextTÛv,  s'attaque 
non  point  aux   hérétiques  du   me  siècle  désignés  sous 
ce  nom,  et  qui  formaient  un  groupe  des  monarchia- 
nistes    mais  à  des  contemporains  de  Marc,  déjà  con- 
damnés par  l'autorité  épiscopale.quine  laissaient  pas 
néanmoins  de  vivre  dans  la  communion  des  Églises. 
Leurs  idées  générales  sont  d'ailleurs  orthodoxes,  et  leur 
christologie  exacte,  mais,  trompés  par  les  affirmations 
de  l'Épître  aux  Hébreux  sur   Melchisedec,  Hebr.,  vu, 
ils  s'imaginaient  que  le  roi  de  Salem  .  sans  père,  sans 
mère    sans  généalogie,  qui  n'a  ni  commencement  de 
jours'  ni  fin  de  vie  »  était  proprement  le  Fils  de  Dieu, 
paru  'sur  terre  avant  l'incarnation.  C'était,  à  vrai  dire, 
une  théophanie  du  Aéy^  Soapx.oç,  comparable  à  tant 
d'autres   que   l'ancienne   tradition    patristique   avait 
découvertes  dans  l'Ancien  Testament.  Épiphane  con- 
naît  lui  aussi  une  opinion   analogue.  Hœres.,  lv,  7, 
p    C,     t    xii    col.  985  P.  Marc  la  réfute  au  nom  de 
l'exégèse  et  de  la  théologie.  —  10.  Le  traité  que  nous 
nommons,   pour  abréger,   le   Contra    nesiorianos   est 
désigné  dans  le  ms.  de  Jérusalem  et  celui  de  Grotta 
Ferrata  de  la  manière  suivante  qui  indique  bien  le 
contenu     :    JJp&ç    toùç   XeyovTaç.    uA\  vo.aOat    <ri;v 
ivtav  o-àpxaToOxuptou  [it-%  tou  Aôyou,  a/./,  wç  iu.4- 
t«>v  [lovouepûc  TteoixeïoOM,  xai   8ià  touto    *XX«k 
tièv   Sveiv  irepl  tov    çopoûvro,   fiXXwç    Se   rcspl   tôv 
»oooûuevov,*YouvTà  Nearoptou çpovouvTOu;    .Contre 
ceux    qui    disent    que    la    sainte   chai,    du 
n'est   pas  unie   au  Verbe,   mais   l'enveloppe   simple 
ment  comme  un  vêtement,   et    que,   <1  :    V   ■ 

lieu  de  distinguer,  d'une  part,  celui  qui  porte,  d  autre 
part,  celui  qui  est  porté  ;  en  d'autres  termes,  contre  ceux 
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qui  pensent  comme  Nestorius.  »  En  opposition  à  cette 

erreur,  Marc,  d'accord  avecles  expressions  eyrilliennes, 
soutienl  qu'il  y  a  cuire  le  Verbe  ci  la  chair  (l'humanité) 
du  Sauveur  une  évoiç  koc0  'Û7iôo-77.o-!.v.  Voir  début 
du  c.  x,  Kun/.c,  |>.  13.  Quand  clic  parle  de  .Jésus,  l'É- 
criture, pas  plus  que  le  symbole  baptismal,  ne  dis- 
tingue  cuire  le  Logos  cl  le  Christ;  elle  parle  toujours 
d'un  seul  cl  mcnic  snjcl .  L'Homme-Dieu  n'est  QiYVJiVOÇ 
0e6ç,  ni  <\)0.iiç,  avOpojTtoç.  Si,  comme  le  pense  .1.  Kunze, 
la  rédaction  de  cet  opuscule  est  postérieure  a  la 
publication  des  anathématismes  cyrilliens,  il  est 
bien  extraordinaire  qu'il  n'y  soit  pas  question  du 
terme  ©eoxôxoç.  Marc  affirme,  il  est  vrai,  à  diverses 
reprises  que  la  chair  du  Christ  a  été  unie  auVerhedès 
le  sein  maternel. 

III.  La  doctrine.  ■ —  Telle  qu'elle  s'exprime  en  ces 
divers  opuscules,  la  doctrine  de  Marc  ne  s'écarte  pas 
sensiblement  de  ce  que  l'on  rencontrerait  chez  ses  con- 
temporains, chez  un  saint  Nil,  par  exemple.  Son  ascé- 
tisme, nous  l'avons  noté  au  passage,  est  sobre  et  de 
bon  aloi;  les  principes  sur  lesquels  il  se  fonde  n'ont 
rien  qui  contredise  les  données  de  la  doctrine  tradition- 
nelle. Il  est  assez  piquant  de  voirie  protestant  Ficker 
rééditer,  en  1868,  le  cont  csens  déjà  fait  par  Bellar- 
min  et  trouver  aux  affirmations  de  Marc  sur  la  justi- 
fication par  la  foi  une  saveur  toute  luthérienne.  C'est 
un  pur  mirage.  Comme  saint  Paul,  l'Ermite  insiste 
sur  le  caractère  tout  gratuit  de  la  grâce  et  de  la  justi- 
fication. Comme  saint  Augustin  (qu'il  ne  connaît  pas 
d'ailleurs),  il  tire  de  ce  principe  une  leçon  d'humilité; 
mais  il  ne  verse  pas,  pour  autant,  dans  le  quiétisme; 
comme  tous  les  auteurs  ascétiques,  il  s'élève  contre 
la  lâcheté  de  la  tiédeur,  il  prêche  l'exercice  des  vertus 
même  difficiles  et  la  pratique  du  renoncement.  Il 
serait  non  moins  injuste  de  le  taxer  de  pélagianisme; 
sans  doute,  ses  sentences  n'ont  rien  du  pessimisme 
auguslinien;  il  ne  veut  pas  que  le  pécheur  cherche  des 
excuses  dans  la  corruption  même  de  sa  nature,  ou 
dans  les  embûches  de  Satan.  Voir  surtout  la  fin  du 
De  baptismo  et  la  Consultatif)  intellectus.  Il  ne  nie  pas, 
pour  autant,  la  faute  originelle;  mais,  comme  presque 
tous  les  Orientaux,  comme  Jean  Chrysostome  qui 
fut  peut-être  son  maître,  il  ne  peut  se  résigner  à  dire 
que,  depuis  la  faute  d'Adam,  le  libre  arbitre  ait  fait 
un  irréparable  naufrage.  Bref,  sa  doctrine  morale  se 
tient  dans  une  via  média  qui  semble  fort  sage. 

Pour  ce  qui  est  de  sa  christologie,  Photius  déclare 
à  propos  du  traité  contre  les  melchisédéciens  qu'il  s'y 
découvre  une  erreur  assez  importante,  alpéacwç 
evo/oç  où  u.eTpicoTÉpaç.  On  a  pensé  que  Photius  vou- 
lait parler  de  monophysisme;  c'est  possible,  après  tout, 
mais  l'accusation  ne  semble  guère  fondée.  Marc  est 
nettement  dyophysite,  et  sa  pensée  sur  ce  point  est 
plus  claire  que  celle  de  saint  Cyrille.  S'il  emploie  le 
terme  d'union  hypostatique  (De  Melch.,  c.  v,  P.  G., 
t.  lxv,  col.  1124  B;  cf.  Cont.  nest.,  c.  x,  Kunze,  p.  13), 
il  ne  connaît  pas  celui  d'union  physique  qui  figure  au 
IIIe  anathématisme  cyrillien.  Comme  le  Tome  à 
Flavien,  il  précise  que  la  chair  du  Sauveur  (disons  la 
nature  humaine)  n'a  pas  eu  d'existence  en  soi  avant 
l'incarnation  :  où  8iyiprt[j.évov  (aà>p.a  ô  Aôyoç)  àvsÂccosv 
où  yàp  7rpou7TSOT7]aev  gcÙtô  xal  t6te  tjvgjÔ/),  àXX' 
àSiaîpsTOv  èx  [xr}xpaç  èno'.rtcot.TO  tt)v  svcoa.v.  Toute- 
fois, il  ne  sait  pas  suffisamment  distinguer,  comme  le 
fait  ce  document,  et  comme  l'avait  déjà  fait  Jean  Chry- 
sostome, les  îStwpLaTa  des  deux  natures.  On  remar- 
quera aussi  l'insistance  à  employer  aâp'c,  ou  même 
crwp.a  pour  désigner  la  nature  humaine,  ce  qui  donne 
aux  affirmations  de  Marc  un  relent  d'apollinarisme. 
Telle  quelle,  sa  christologie  est  intéressante  à  étudier, 
comme  l'expression  archaïque  d'une  doctrine  qui  se 
cherche  encore  elle-même  et  qui  n'a  pas  trouvé  son 
vocabulaire  définitif. 


I.  ÉDl  i  ions  DBS  TEXTES.  —  Les  traités  1  et  2  sont  publiés 
pour  le  première  fois,  grec  et  latin,  par  Vincent  Obsopcm, 
Haguenau,  1531  (réédités  sons  une  (orme  très  dillérente 
liai  Jean  de  Fuchte,  Hel  nstadt,  1617).  lin  1563,  Jean  Picot 
(Johannes  Picùs),  publie  en  une  traduction  latine  l'en- 
semble des  ouvrages  de  Marc  à  l'exception  du  De  jejunio  et 
du  lu  Melchtsedech  :  Muni  Eremitœ,  Nicolal  cujusdam  et 
Hesychil  opéra,  Paris,  in-X».  De  ces  éditions  séparées,  les 
textes  passent  dans  les  diverses  collections,  k-s  traités  1  et  2 
seuls  dans  le  Mtcropresbgticon,  Bâle,  1550,  et  dans  les 
()rthodoxographu  de  Herold,  Bâle,  1555;  l'ensemble  des 
traités  parus  dans  la  Bibliotheca  sanctorum  Patrum  de 
Marguerinde  laBignc,  1'  édit.,  1575,  t.  ni  ;  2*  édit.,  15X9,  t.  v. 
lin  1021,  Fronton  du  Duc  donne,  avec  la  traduction  latine  de 
Picot,  le  texte  grec  de  tous  les  traités  connus  dans  V  Aucla- 
rium  Bibliotheca-  Patrum,  1. 1,  p.  861  sq.  ;  le  grec  figurera  doré- 
navant dans  les  diverses  Bibliothèques  de  Paris,  de  Cologne, 
de  Lyon.  En  1748,  B.  M.  Hemondini  donne  S.  Afarci 
monuchi...  sermones  de  jejunio  et  de  Melchisi  dec  quideper- 
diti  pulabanlur,  Borne,  in-4°.  Ainsi  complété  le  Corpus  de 
Marc  passe  dans  la  Bibliotheca  ueterum  Patrum  de  Callandi, 
t.  vm,  1772,  de  là  dans  P.  G.,  t.  i.xv,  col.  905-1140.  En 
1891,  Papadopoulos-Kérameus  publie  le  texte  grec  du 
Contra  nestorianos,  dans  les  'Av  Xsxra  î -çotfOÀuu .i  /  '  : 
i.y. y.'j'i',  y.y.:,  t.  î,  Saint-Pétersbourg,  p.  89-113;  c'est  ce 
texte  que  donne  J.  Kunze,  dans  son  étude,  p.  6-30;  en  1905 
enfin,  J.  Cozza-Luzzi,  sans  paraître  avoir  connaissance  de 
cette  première  édition,  publie  le  Contra  Xestorium  avec 
traduction  latine  dans  la  -Voua  Patrum  Bibliotheca  de  Mai, 
t.  x,  p.  195-252,  d'après  un  ms.  de  Grotta-Ferrata. 

Pour  l'établissement  d'une  édition  critique,  il  faudrait 
également  tenir  compte  des  traductions  syriaques  qui  ont 
été  faites  d'assez  bonne  heure  de  tout  oa  partie  des  œuvres 
de  Marc  et  des  commentaires  syriaques  qui  ont  été  donnés 
des  deux  premiers  traités.  Sur  les  mss.  de  la  Vaticane,  voir 
Assémani,  Bibliotheca  orientalis,  t.  m  a,  p.  45;  sur  ceux  du 
British  Muséum,  W.  Wright,  Catalogue  o/  syriac  mss.  in 
the  B.  M.,  t.  m,  p.  1306  a;  sur  un  ms.  de  Berlin,  Sachau  dans 
Handschriften-Verzcichnisse  der  kgl.  Bibliolhek  zu  Berlin, 
t.  xxjii,  p.  102-109;  sur  les  commentaires  syriaques,  Assé- 
mani, loc.  cit.,  p.  96,   194;  Wright,  op.  cit.,  t.  il,  p.  482. 

IL  Sources  et  références.  —  Elles  ont  été  rassemblées 
au  mieux  par  J.  Kunze,  op.  cit.,  ni,  Geschichte  und  Kri- 
lik  der  Ueberlieferung  ùber  Marcus  Eremita,  p.  31-46;  voici 
les  plus  importantes  :  Dorothée  de  Jérusalem,  Doclrina, 
1,  9;  vm,  2,  P.  G.,  t.  Lxxxvm,  col.  1628,  1708;  Anastase  le 
Sinaïte,  Quœstio  I,  P.  G.,  t.  lxxxix,  col.  342  D;  S.  Jean 
Damascène,  De  oclo  spiril.,  P.  G.,  t.  xcv,  col.  89;  Jean  Mos- 
chus,  Pratum,  c.  xin,  P.  G.,  t.  lxxxvii  c,  col.  2S61;  Théo- 
dore le  Studite,  Teslam.,  P.  G.,  t.  xcix,  col.  1816  B;  Xicé- 
phore  Calliste,  H.  E.,  XIV,  xxx,  lui,  liv,  P.  G.,  t.  cxlvi, 
col.  1157,  1252  A,  1256, 

III.  Notices  littéraires  et  travaux.  —  Bellarmin, 
De  scriplor.  eecles.,  Lyon,,  1663,  p.  257,  258;  E.  du  Pin, 
Nouvelle  bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  Paris,  1693, 
t.  m,  p.  2-4;  C.  Oudin,  Supplementum  de  scriptoribus  cccles., 
Paris,  1686,  p.  56,  57;  du  même,  Commentarius  de  scripto- 
ribus eccl.,  Leipzig,  1722,  t.  î,  col.  902-908;  Tillemont, 
Mémoires,  1705,  t.  x,  p.  456,  801  ;  dom  Ceillier,  Histoire  des 
auteurs  sacrés,  2e  édit.,  t.  xi,  p.  636-643;  Fessier,  Institut, 
patrologiw,  1851,  t.  Il,  p.  631  ;  cf.  Fessler-Jungmann,  t.  n  b, 
1896,  p.  143-146.  —  Th.  Ficker,  Der  Mônch  Markus,  eine 
reform'itorische  Stimme  aus  dem  V  Jtdwh.,  dans  Zeitsch.  fiir 
hist.  Théologie,  1868,  t.  xxxvin,  p.  402  sq.,  428  sq.  ;  J.  Kunze, 
Marcus  Eremita,  ein  neuer  Zeuge  fur  das  allkirchliche  Tauf- 
bekenninis,  Leipzig,  1895;  du  même  l'art.  Marcus  Eremita, 
dans  Proteslantische  Realencyclopàdie,  3e  édit.,  t.  xn,  1903, 
p.  2S0-287  (comparer  ce  qui  était  dit  dans  1'*  et  2e  édit. 
de  la  même  encyclopédie,  par  Wangenmann,  Ie  édit.,  t.  xx, 
p.  85  sq.;  2'  édit.,  t.  îx,  p.  2S6);  O.  Bardenhewer,  Geschi- 
chte der  allkirchl.  Littera  .,  t.  iv,  1924,  p.  178-186  (se  montre 
réservé  sur  l'attribution  à  Mare  du  Contra  Nestorianos). 

É.  Amann. 

7.  MARC  EUGÉNICOS,  archevêque  d'É- 
phèse,  théologien  grec  de  la  première  moitié  du 
xve  siècle.  —  I.  Vie.  IL   Œuvres. 

I.  Vie.  —  Né  en  1391-1392  à  Constantinople,  où 
son  père  Georges  Eugénicos  remplissait  les  fonctions 
de  sakkélion  du  patriarcat  et  de  maître  d'école, 
Manuel  (c'est  le  nom  qu'avait  reçu  au  baptême  le 
futur    Marc)    n'eut   d'abord    d'autre   professeur   que 
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son  propre  pi  n'.  Orphelin  a  l'Age  de  treize  ans.  ii 
dire  \crs  l'an  1 105,  il  étudia  la  rhétorique  sous  Jean 
Chortasménos,  et  la  philosophie  mhi>    Georges  Gé 
mlste,  m  fameux  depuis  sous  le  nom  de  Pléthon.  Nous 
devons  >>  nements  a   un   synaxaire  encore 

Inédit,  mais  que  nous  allons  publier  prochainement, 
dû  à  la  plume  de  Jean  Eugénlcos,  le  propre  frère  de 
Marc  Au  bout  de  quelques  années,  l'élève  devint 
maître  a  sou  tour,  et  il  vit  se  grouper  autour  de  sa 
chaire  de  nombreux  disciples,  dont  quelques-uns  ont 
un  grand  nom  dans  l'histoire.  Tels  sont,  pour 
M  nommer  que  les  deux  plus  illustres.  Théodore 
Agalllanosel  Georges  Scholarios;  ils  témoignent  tous 
les  deux  a\oir  sui\i  les  leçons  d'Eugénicos,  le  premier 

dans  une  autoapologie  encore  inédite,  mais  que  nuis 

publierons  bientôt,  le  second  dans  une  lettre  écrite  vers 
11-11  à  .son  ancien  maître.  /'.  (/'..  t.  >  î  x.  col.  7  10  A.  Au 
rapport  d'Agalllanos,  le  futur  archevêque  d'Éphèse 
portait  alors  le  titre  de  prrop.  dont  les  fonctions  con- 
sistaient a  expliquer  les  saintes  lettres  a  l'église  pa- 
triareale.  1  In  1  116,  a  la  mort  du  patriarche  Kuthvme. 
Manuel  Eugénlcos  était  devenu  vo-ri:'.'^  tSv  fatopov: 
c'est  ainsi  qu'il  se  désigne  lui  même,  en  tète  du  canon 
qu'il  écrivit  a  cette  date  a  la  louange  du  prélat  défunt, 
son    bienfaiteur. 

A  l'Age  de  Vingt-Six  ans.  par  conséquent  \ers  1  IIS. 
indonnant  et  ses  fonctions  et  ses  titres. 
alla  se  faire  moine,  sous  le  nom  de  Marc,  dans  l'île 
d'Antigoni.  a  l'entrée  du  golfe  de  Nicomédie.  Il  y 
vécut  deux  ans  sous  la  direction  d'un  certain  Syincon. 
sur  lequel  on  voudrait  être  plus  amplement  renseigné. 
Mais  les  incursions  turques  devenant  de  plus  en  plus 
menaçantes,  maître  et  disciple  jugèrent  prudent  de 
quitter  leur  île  pour  chercher  dans  la  capitale  un 
abri  moins  précaire.  Ils  se  fixèrent  au  monastère  de 
Saint-deorges  des  Manganes,  dont  on  vient  de  retrou- 
ver l'emplacement  entre  la  pointe  du  sérail  et  Gui 
Hane.  aux  environs  de  Deirmcn-Kapou  et  de  Démir- 
Kapou;  c'est  dans  cette  retraite  que  Marc  composa,  au 
dire  de  son  frère,  la  plupart  de  ses  ouvrages;  quelques- 
uns  ne  sont  que  des  réponses  à  des  questions  posées  par 
l'empereur  Jean  VIII  Paléologue,  et  ce  détail  nous 
montre  en  quelle  estime  on  tenait  à  la  cour  le  moine 
des  Manganes.  Aussi  n'est-on  pas  surpris  de  voir  Marc 
prendre  part  a  ces  laborieuses  conférences,  où  s'éla- 
borèrent entre  Constantinoplc,  Home  et  Bâle,  les  pro- 
jets qui  ne  tardèrent  pas  a  amener  la  convocation  à 
Ferrare  d'un  concile  général,  où  les  Grecs  devaient  se 
rendre. 

Durant  les  pourparlers,  le  vieil  archevêque  d'É- 
phèse, Joasaph,  étant  venu  à  mourir,  Marc  lui  fut 
donné  pour  successeur  dans  le  courant  de  l'année 
1-137.  C'est  encore  lui  que  le  patriarche  d'Alexandrie 
d'abord,  puis  le  patriarche  de  .Jérusalem  choisirent 
pour  procureur  au  concile.  Ce  changement  de  procura- 
tion était  survenu  à  la  demande  de  l'empereur;  comme 
il  entraînait  des  conséquences  dans  l'ordre  des  pré- 
ces,  il  donna  lieu  à  une  assez  vive  querelle,  où  le 
nouvel  archevêque  d'Éphèse  laissa  voir  les  premiers 
.symptômes  de  cette  ombrageuse  susceptibilité,  qui 
allait  se  montrer  au  concile  dans  toute  sa  laideur.  Fina- 
lement, c'est  comme  procureur  du  patriarche  d'An- 
tioche  qu'il  devait  siéger  a  rassemblée.  On  mit  .  la 
voile  pour  l'It  Î7  novembre  1  137,  et.  le  n  mars 

1438,  eut  lieu  a  Ferrare  la  première  entrevue  du  pape 
avec  les  préla  Quant  au  concile  proprement 

•lit,  il  ne  s'ouvrit  que  le  9  avril. 

Sur  les  premiers  débats  de  Ferrare,  au  cours  des- 
quels fut  examinée  la  question  du  purgatoire,  Marc 
nous  a  laissé  trois  discours  d'inégale  longueur,  mais 
ment  intéressants;  il  en  sera  question  plus  loin 
au  paragraphe  relatif  a  ses  ouvres  polémiques.  Au 
mois  d'octobre  suivant  commença  la  fastidieuse  dis- 

dict.   de.   tki.mi.   (. \nr. 


CUSSlon   sur   la    procession   du    Saint   Esprit,   OU    plutVd 

sur  l'addition  du  Filioque  au  Bymbole,  \  la  séance  du 

10  Octobre,    Marc   inaugura,   par  la   lecture  et   l'Intel 

minable  explication  des  décrets  des  premiers  COU 

oecuméniques,   le   procédé  d'obstruction  dont    il  ne 

devait  plus  se  départir.  Dans  son  remarquable  dis 
cours  du  11  novembre,  le  cardinal  Julien  Cesarini 
voulut  en  Unir  avec  celte  irritante  chicane  de  l'addi- 
tion pour  porter  le  débat  sur  le  terrain  de  la  doctrine 
elle  même.  Mare  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces:  niais 
les  Grecs,  lass,-s  a  la  tin  aussi  bien  que  les  Latins  de  ces 
stériles   discussions,    se    décidèrent    a    passer   outre. 

Sur  ces  entrefaites,  le  concile  fut  transfère  a  Flo- 
rence, où  les  séances  reprirent  le  26  révrier  i  139.  Le 
'J  mars.  Marc  voulant  répondre  au  dominicain  Jean 
île  Monte  NlgTO,  se  mil  à  discuter  un  à  un  les  textes 
allégués  en  laveur  de  la  thèse  latine,  et  ces  escarmou- 
ches de  textes  ne  durèrent   pas  moins  de  cinq  séances 

consécutives,  c'était  de  nouveau  le  piétinement  sur 

place.  Tour  sortir  de  cette  impasse,  l'empereur  invita 
Marc  à  exposer  simplement  et  clairement  la  doctrine 
grecque.  Marc  s'exécuta  dans  la  séance  du  17  mars,  et 
c'est  alors  qu'il  prononça  le  plus  Important  peut-être 
de  ses  discours  dogmatiques.  Cela  l'ail,  il  refusa  de 
reparaître  au  concile,  tout  en  poursuivant,  dans  les 
réunions  privées  de  ses  compatriotes,  son  irréductible 
opposition.  Quand  arriva  en  lin  le  moment  de  signer  le 
décret  d'union,  il  s'y  refusa  obstinément,  prouvant 
ainsi  aux  Grecs,  sans  le  vouloir  sans  doute,  que  la 
liberté  à  Florence  n'avait  pas  été  enchaînée  par  les 
Latins. 

Rentré  à  Constantinople  avec  ses  collègues,  le  1er  fé- 
vrier 1  110,  il  s'en  échappa  clandestinement  le  15  mai 
pour  se  retirer  à  Éphèse.  Mais  là  des  difficultés  d'un 
autre  ordre  l'attendaient.  Les  Turcs,  maîtres  du  pays,  lui 
demandèrent  le  bérat  ou  diplôme  d'investiture  de  son 
évêché.  Comme  il  n'en  avait  pas,  il  se  trouva  en  butte 
a  des  tracasseries  de  tous  genres,  qui  lui  tirent  à  la 
lin  prendre  le  parti  de  s'en  aller  au  mont  Athos,  parmi 
les  moines  de  Vatopédi.  Mais  arrêté  en  route  par  les 
émissaires  de  l'empereur,  il  fut  retenu  prisonnier  à 
l.emnos  pendant  deux  années  entières,  du  mois  d'août 
1-1 10  au  4  août  1142.  C'est  à  cette  dernière  date  qu'il 
fut  libéré,  comme  il  en  témoigne  lui-même  dans  une 
épigramme  que  nous  avons  publiée  et  commentée  dans 
la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  1923,  t.  xxm,  p.  414,415. 
1  ne  fois  redevenu  libre,  il  rentra  à  Constantinoplc  et  y 
poursuivit  la  lutte  jusqu'à  sa  mort,  survenue  un 
23  juin;  le  synaxaire,  auquel  nous  empruntons  cet 
intéressant  détail,  ajoute  qu'il  avait  alors  cinquante- 
deux  ans.  Mais  comme  l'année  n'est  pas  indiquée, 
on  s'est  demandé  longtemps  de  quel  23  juin  il  s'agissait. 
Nous  avons  exposé  ailleurs,  Patrologia  orientalis, 
t.  xvii,  p.  327  sq.,  les  motifs  qui  nous  portent  à  choisir 
le  23  juin  1111.  Par  contre,  Mgr  Mercati,  qui  avait 
opté  précédemment  pour  l'année  1445,  hésite  encore 
a  se  ranger  a  notre  avis,  Scritti  d'Isidoro  il  cardinale 
ruteno,  Home,  1926,  p.  122-126.  Comme  tous  les 
détails  de  chronologie  donnés  plus  haut,  dans  la  bio- 
graphie de  Marc,  reposent  sur  cette  date,  on  voudra 
bien   nous   permettre  de  revenir  ici  sur  la  question. 

Dans  une  lettre  à  Jean  Lasilicos,   Georges  Sel 
rios    parle   de    Marc   d'Éphèse   comme   d'un    homme 
déjà  mort,  P.  G.,  t.  ci.x,  col.  655  D;  il  y  dit  aussi  a\oir 
déjà  publié  deux  ouvrages  sur  la  procession  du  Saint 
Esprit.   Ce  dernier  passage  est  omis  comme  beaucoup 
d'autres  dans  la   très  défectueuse  édition   de    Migne, 
mais  il  se  trouve  dans  la  copie  de  la  lettre  susdite  con- 
tenue dans  le  Coislin  loi,  f»  28G.  Or,  cette  copie 
exécutée    par    Sylvestre    Syropoulos,    au    mois    d'août 
1  IL").  La  conclusion  s'impose  :  et  la  mort  de  Marc  et 
les  deux  ouvrages  de  Scholarios  sont  antérieurs  a  cette 
date  Marc  étant  mort  un  23  juin,  la  question  est  main- 
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anl  de  Bavoir  si  ce  23  juin  est  i  elui  de  cette  même 
année  1445  <>u  s'il  doit  Cire  reporté  à  L'année  précé- 
dente. I  >ans  la  Patrologia  orientalis,  loc.  cit.,  nous  avons 
adopté  la  seconde  alternative,  parce  qu'il  nous  parais 
sait  matériellement  impossible  de  placer  cl  la  compo 
sition  el  la  transcription  des  trois  ouvrages  susdits  de 
Scholarios  dans  le  court  intervalle  qui  sépare  le  23  juin 
1445  du  mois  d'août  suivant,  date  de  la  copie  du 
Coislin  101.  Mgr  Mercati  se  demande  à  ce  propos  si 
la  souscription  du  Coislin  101  se  réfère  sans  exception 
à  tous  les  fascicules  du  ins.  Là  n'est  pas  la  question: 
il  suffit  qu'elle  porte  sur  la  lettre  à  Jean  Basilicos  : 
et  il  en  est  certainement  ainsi.  Dans  le  Coislin  101, 
la  lettre  dont  nous  parlons  forme  un  cahier  ù  part,  et  la 
note  qui  nous  occupe  vient  immédiatement  à  la  suite 
du  texte.  Mgr  Mercati  se  demande  en  outre  si  les  deux 
livres  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  mentionnés 
dans  la  lettre  à  Jean  Basilicos  doivent  être  obligatoi- 
rement identifiés,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  avec 
les  deux  volumineux  traités  composés  par  Scholarios, 
à  la  suite  des  quinze  conférences  contradictoires  tenues 
par  cet  auteur  avec  Barthélémy  Lapacci.  Sur  ce  point 
encore,  nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  qu'il  s'agit 
bien  de  ceux-là  et  qu'il  ne  saurait  être  question  que 
de  ceux-là,  puisque  ce  sont  les  premiers  que  Scholarios 
ait  écrits  contre  les  Latins.  Et  ce  n'est  point  là  une 
affirmation  gratuite.  Dès  le  c.  i  du  1.  Ier,  Scholarios 
avoue  avoir  pris  la  plume  pour  sortir  de  la  situation 
fausse  qu'on  lui  faisait  gratuitement,  les  uns  en  le 
soupçonnant  de  connivence  avec  les  Latins,  les  autres 
en  l'accusant  de  garder  un  silence  coupable,  les  autres 
enfin  en  le  voyant  chercher  un  terrain  de  conciliation. 
Comment  aurait-il  pu  tenir  un  pareil  langage  au  début 
de  ce  premier  livre,  s'il  avait  déjà  pris  position  aupara- 
vant par  des  ouvrages  rendus  publics?  Si  nous  insis- 
tons sur  ce  point,  c'est  qu'il  est  capital,  car  nous  savons 
par  ailleurs  que  Scholarios  n'est  sorti  de  sa  réserve 
qu'après  la  mort  de  Marc.  Mgr  Mercati,  il  est  vrai,  en 
vient  jusqu'à  se  demander  si  la  scène  des  derniers 
moments  de  l'archevêque  d'Éphèse,  cette  scène  dra- 
matique où  Scholarios  promet  au  moribond  de  changer 
désormais  d'attitude,  n'a  pas  été  quelque  peu  enjo- 
livée par  Agallianos,  qui  a  reproduit  après  coup  et  de 
mémoire  les  propos  échangés  alors  entre  Marc  et 
Scholarios.  Mais  ce  scrupule  disparaît,  si  l'on  prend  la 
peine  de  comparer  le  passage  duc.  idul.  Ier,  auquel  nous 
venons  de  faire  allusion,  avec  le  récit  d'Agallianos,  tel 
que  nous  l'avons  publié,  Patrologia  orientalis,  t.  xvn, 
p.  489  sq.  ;  de  part  et  d'autre,  la  pensée  est  identique. 
Il  y  a  plus  :  le  ms.  que  nous  avons  suivi  dans  notre 
édition  a  été  revu  par  Scholarios,  comme  le  prouvent 
les  notes  autographes  que  nous  avons  signalées.  Il 
faut  donc  admettre  que  les  deux  livres  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit  visés  dans  la  lettre  à  Jean  Basilicos 
sont  bien  ceux  que  nous  avons  indiqués  comme  anté- 
rieurs au  mois  d'août  1445.  Considérons  maintenant 
ces  deux  ouvrages  en  eux-mêmes  :  imprimés,  le  pre- 
mier ne  comprendrait  pas  moins  de  250  pages  d'un 
fort  in-8°,  et  le  second,  180  pages  du  même  format.  On 
a  beau  entasser  hypothèses  sur  hypothèses,  on  n'arri- 
vera pas  à  placer  la  composition  de  deux  ouvrages  de 
cette  ampleur  entre  le  23  juin  et  le  mois  d'août  d'une 
même  année.  On  est  donc  forcément  amené  à  repor- 
ter la  mort  de  Marc  au  23  juin  1444,  et  cette  date  est 
la  seule  quiconcilie  toutes  les  difficultés.  Saint  Antonin, 
il  est  vrai,  affirme  dans  sa  Chronique  que  Barthélémy 
Lapacci.  présent  à  Constantinople  avec  le  légat  ponti- 
fical François  Condulmer,  a  discuté  publiquement 
avec  Marc.  R.  Morçay,  Chronique  de  S.  Antonin.  Frag- 
ment i  originaux  du  titre  XXII  (1378-1459),  Paris, 
1913,  p.  6  I  sq.,  et  nous  savons,  d'autre  part,  que  Con- 
dulmer n'est  arrivé  dans  les  eaux  du  Bosphore  qu'à 
la  fin  de  juillet  1445.  Mais  saint  Antonin  en  nous  par- 


lant de  la  présence  de  Lapacci  à  Constantinople,  lors 
de  la  visite  du  légal,  ne  non  ,  dit  pas  qu'il  était  arrivé 
dans  la  capitale  byzantine  en  même  temps  que  Con- 
dulmer; de  même  qu'il  en  est  sûrement  reparti  après 
ce  dernier,  il  a  bien  pu  y  arriver  longtemps  aupara- 
vanl  et  s'y  livrer  avec  .Marc  aux  tournois  théologiques 
rappelés  par  saint  Antonin.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort 
de  .Marc  d'Éphèse  doit  être  certainement  fixée  au 
23  juin  1  !  11.  L'oraison  funèbre  du  défunt  fut  pro- 
Scholarios  d'abord,  puis,  par  Jean 
Eugénicos,  le  frère  de  Marc.  La  monodie  composée  par 
Scholarios  a  été  publiée  sur  le  Parisinus  1218,  f"  3-G, 
d'abord  par  A.  Norov,  Œuvres  inédites  de  Marc  Eugé- 
nicos  et  de  Georges  Scholarios,  Paris,  1858,  p.  68-88, 
puis  dans  l"Avà7rXaotç,  n.  3(15-307,  enfin  par  Sp. 
Lampros  qui  la  croyait  inédite,  IlaXatoXôyî.-/  xal  H  s)  o- 
TtovvTjciaxà,  Athènes,  1912,  t.  n,  p.  28-39.  La  monodie 
écrite  par  Jean  Eugénicos  est  regardée  comme  per- 
due, mais  nous  pensons  en  avoir  retrouvé  un  assez  long 
fragment.  Scholarios  a  également  composé  sur  Marc 
une  courte  épitaphe  publiée  par  A.  Norov,  op.  cit., 
p.  90,  et  comme  inédite  par  Sp.  Lampros,  op.  cit.. 
p.  42,  avec  plusieurs  erreurs  de  lecture.  Quant  à  la 
seconde  épigramme  publiée  par  le  même  Lampros, 
ibid..  \).  13,  loin  d'être,  comme  il  l'affirme,  une  compo- 
sition de  Scholarios  en  l'honneur  de  Marc  d'Éphèse, 
c'est  une  épigramme  de  Marc  d'Éphèse  lui-même  sur 
Marc  l'ermite.  On  trouve  encore  dans  le  même  Sp. 
Lampros,  op.  cit.,  p.  42,  une  épigramme  composée  en 
l'honneur  de  Marc  par  Théodore  Agallianos;  elle 
avait  déjà  été  imprimée  dans  l'acolouthie  de  Marc,  édi- 
tion de  1834,  p.  54.  Jean  Eugénicos  composa  encore, 
en  l'honneur  du  héros  de  l'orthodoxie  grecque,  un 
office  que  l'on  récita  longtemps  dans  la  famille  des 
Eugénicos.  Nous  en  éditons  actuellement  le  texte  dans 
Sludi  bizanlini,  t.  n,  Rome,  1926,  d'après  deux  mss.  : 
le  n.  388,  f°  764-768,  du  monastère  d'Iviron,  au  mont 
Athos,  et  le  Baroccianus  210,  f»  346-351.  C'est  à  cette 
source  que  sont  puisés  les  renseignements  nouveaux 
contenus  dans  la  notice  qui  précède;  c'est  là  aussi 
qu'avait  puisé,  sans  le  dire,  Manuel  le  Rhéteur  pour 
la  rédaction  de  l'étrange  vie  de  Marc  que  nous  avons 
publiée,  Pair,  orient.,  t.  xvn,  p.  491-522. 

II.  Œuvres.  —  1.  Œuvres  liturgiques;  2.  Épigram- 
mes;  3.  Lettres  et  opuscules  scientifiques;  4.  Œuvres 
oratoires;  5.  Œuvres  ascétiques;  6.  Exégèse;  7.  Ques- 
tions philosophico-théologiques;  8.  Œuvres  polé- 
miques. 

1°  Œuvres  liturgiques.  —  Comme  la  plupart  des 
écrivains  byzantins,  Marc  Eugénicos  débuta  dans  la 
carrière  des  lettres  par  des  compositions  liturgiques  en 
ce  style  verbeux  et  vide  des  hymnographes  chez  qui 
l'abondance  des  mots  supplée  à  l'indigence  de  la  pensée. 
Ces  œuvres  consistent  tantôt  en  simples  stichères  en 
l'honneur  de  quelque  saint,  tantôt  en  canons  ou  can- 
tiques à  neuf  odes,  tantôt  en  acolouthies  ou  offices  com- 
plets. Quelques-uns  des  canons  ont  été  publiés;  l'un 
en  l'honneur  du  patriarche  Euthyme  (f  1416),  par 
É.  Legrand,  Revue  des  Études  grecques,  1892,  t.  v,  p.  422- 
426;  huit  en  l'honneur  de  la  Vierge  de  l'Hodégétria, 
par  Constantin  Œconomos,  dans  les  'Yii.vu&ôSv  àvéx- 
Soira, Athènes,  1840,  p.  89-132.  Semblablement  l'acolou- 
thie de  Syméon  le  Métaphraste  l'a  été  par  A.  Papa- 
dopoulos-Kérameus  dans  ses  'AvsxSoxa  'EXÀYjv.xà. 
Constantinople,  1884,  p.  100,  101.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  très  faible  partie  de  ce  que  récèlent  les  mss. 

Non  content  de  composer  lui-même  des  offices  ou 
des  prières,  Marc  nous  a  laissé  sur  quelques  pièces  de  la 
liturgie  des  commentaires  qui  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt. C'est  d'abord,  une  Explicatio  ecclesiastici  officii 
conservée  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits,  comme 
le  Cosinilzensis  192,  f°  55,  le  Canonicianus  50, f°  2,  l'Ibe- 
riticus  288,  f<>  219  V-229,  les  Parisini  1218,  f°  455  v°- 
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//  (Vladimir), 
éditée  pour  la  première  fois  par  le 
patriarche   Doslthée   en   appendice   aux   oeuvres   de 
Syméon    de    rhessalonlque,  ln-fol.,  Jassy,    1683,   et 
irimoo  dans  P.  '>'..'    i  i  \.  col.  1164  sq.  Certains 
litres  de  ce  Irai  i  liront  parfois  Isolés  dans 

.  u-  cas  pour  les  morceaux  contenus 
-  Vlberi  !..  12,  et  dans  ieCosinitxensis  19  \ 

:  ce  sont  là  de  simples  extraits,  et  non  dos 
dants,  comme   l'ont   cru   certains 
■nos.   Ainsi  le  morceau  du  Cosinii 
trouve  dans  P.  G.,  ibid.,  col.  1192.  Par  contre  on  ne 
trouve  pas  dans  Migne  un  court  chapitre  sur  les  [êtes 
de  l'Epiphanie  ou  le  Dodeeaemeron  que  nous  ont  con- 
-  mss.,  comme  le  Reginensis  67,  )■   16, 
VlberUieus  tolymitanus  patriar- 

8;  mais  peut-être  l'édition  de  Doslthée 
lie  incomplète.  On  a  encore  de  Marc  un  commen- 
purement    littéraire   ou    mieux  littoral    sur  les 
ms  iambiques  de  saint  Jean  Damascène  pour 
l'Epiphanie  et  la  Pentecôte;  on  le  rencontre  dans  le 
Vaticanus  I,  et  dans  l'Ambrosiaiuis  606 

i  M  16  sup.),  f°  18  lv*-210.  C'est  l'opuscule  si  malencon- 
t  dénommé  Paraphrasis  in  Pentecostarium 
par  Allatius,  Dlssertaîio  de  libris  ccclesiasticis  Gnv- 
corum,  p.  280,  et.  aines  lui,  par  Fabricius-Harles, 
Bibliotheea  grteca,t.  xi,  p.  676,  /'.  ('•..  t.  eue, col.  1075. 
/:'  pi  grammes.  —  Comme  tous  les  Byzantins, 
Mare  Bugénicos  cultiva  aussi  l'épigramme,  et  il  nous 
a  laisse  en  ce  genre  une  vingtaine  de  compositions, 
dont  quelques-unes  ne  manquent  pas  de  piquant, 
leur  sujet  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  ce  dic- 
tionnaire. Tous  ces  morceaux  ont  été  publiés,  d'après 
le  manuscrit  de  Cosinit/a,  par  A.  Papadopoulos-Kéra- 
ineus.  dans 'Avéx.So  Ta' E>.>.rv.xi,Constantinople,  1881, 
p.  102-105.  Voir  sur  cette  publication  le  Asàtiov  tî;ç 
--  pucîfc  Kfltl  èôvoXoYiXTJc.  £7*'.pelx;,  t.  n,  p.  (379-681, 
et  'ApxouoXoYurij  è<p7)|AEplç.,  1886,  p.  238-244.  Bien 
que  très  courtes,  ces  modestes  pièces  présentent  un 
grand  intérêt  historique  et  réclameraient,  pour  être 
mises  en  valeur,  un  ample  commentaire  qui  ne  serait 
pas  ici  à  sa  place. 

3°  Lettres  el  opuscules  scientifiques.  —  Renvoyant 
le  lecteur  aux  paragraphes  spéciaux  pour  celles  des 
lettres  de  Marc  qui  roulent  sur  un  sujet  déterminé, 
comme  la  philosophie  ou  la  controverse,  nous  men- 
tionnerons ici,  les  doux  lettres  anonymes  que  contient 
le  Laurcntianus,  plut.  :i,  cod.  13;  comme  elles  s'y 
rencontrent  au  milieu  d'autres  opuscules  de  Marc, 
plusieurs  savants  n'ont  pas  hésité  à  les  lui  attribuer. 
C.  L.  Kayser  les  a  publiées  le  premier  dans  son  édition 
de  Philostrate.  Philostralei libri  de  gymnastica  quae  su- 
persunt,  1  ieidelberg,  1 8 10,  p.  176-180.  Elles  ont  ensuite 
reparu  comme  inédites  dans  la  revue  athénienne 
llaviwpa,  t.  vi,  p.  450-452.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entamer  une  discussion  a  propos  de  leur  attribution 
a  Marc  Eugénicos,  mais  notre  impression  est  qu'elles 
ne  sont  pas  de  lui;  elles  font  allusion  au  voyage  en 
Occident  de  Manuel  II  Paléologue,  et  Marc,  au  mo- 
ment de  ce  \  ■  ivait  pas  atteint  sa  dixième 
-.  On  pourrait  supposer  qu'il  n'a  rappelé  ce 
voyage  que  comme  souvenir  rétrospectif;  mais  la 
teneur  de  la  lettre  n'autorise  guère  cette  hypol 
Par  contre  peut  fort  bien  appartenir  à  Marc  Eugénicos 
"tre  adressée  par  un  Marc  prêtre  et  moine  a  Isi- 
dore, élu  métropoliain  de  Kiev,  pour  le  féliciter  de  sa 
promotion:  elle  vient  d'être  publiée,  d'après  le  Vati- 
canus 706,  t"  182-183  v°,  par  Mgr  Giovanni  Met 
Scritti  d'Isidoro  il  cardinale  ruteno,  Rome, 
p.  154-156.  On  trouve  dans  plusieurs  manuscrits  un 
petit  traité  d'astronomie  en  quatorze  chapitres  inti- 
tulé :  M£Mooo:  z:.-  toOc.  êv  'ItaXlq  ouardEvroc. 
xpogclpouc,  Kocvovorç  70,:  xaXouitévo'Jc.  xûxXouç.  Inc. 


Tûv  xavovuv  toûtov  odo  [icv  rrapà 

Tcôv  èv  'Ii  Le  mathématicien  au- 

quel ces   mots   font   allusion   n'est    autre   que   le  juil 

Jacob  l'.oi.ot.  (pu  aval!  dressé  ces  tables  a  la  latitude 
de  Perpignan  en  1331.  Durant  s, ui  séjour  en  Italie, 
Marc  avait  dû  rencontrer  l'ouvrage,  el  charmé  de 
sa  simplicité,  il  l'avait  traduit  en  grec.  Cette  tra- 
duction se  trouve  dans  l' Ambrosianus  (>'.  69  sup., 
dans  les  Conslantinopolitani  S.  Sepulcrl  817  et  700, 
dans  le  Valopedtnus  18S,  i  107,  el  enfin  dans  le  Vati- 
canus 1879,  f»  231  238v°.(  e  dernier  est  une  copie  d'Isi- 
dore, le  futur  cardinal  ruthène,  l'un  des  plus  chaleu- 
reux promoteurs  de  l'union  de  Florence,  sur  tout  ce  qui 
touche  a  ce  traite,  voir  VIercati,  Scritti  d'Isidoro  il 
cardinale  ruteno.  Rome,  1926,  p.  m  et  \2  16.  \  s'en 
rapportera  ['Ambrosianus,  la  traduction  daterait  dis 
premiers  jours  du  mois  tic  mai  liil.  Si  la  date  n'a 
pas  été  modifiée  par  le  copiste,  comme  il  arrive  sou- 
vent, dans  les  traites  de  ce  genre,  pour  les  exemples 
empruntes  à  l'année  en  cours,  cette  traduction  repré- 
senterait la  dernière  production  littéraire  de  Marc 
énicos.  Le  Baroccianus  216,  t°360,  contient  un  frag- 
ment de  calcul  pascal  dresse,  en  l'an  1  137 ;  il  vaudrait 
la  peine  de  vérilier  si  ce  traité  n'a  rien  de  commun  avec 
celui  dont  nous  venons  de  parler.  Il  faut  en  dire  autant 
du  morceau  suivant  :  Tou  àyfou  'E-piaoo  7tp6ç  ~<j 
a/ôX'.ov  'Ifùàvvo'j to'j  HsSiaaiu.ou,  qui  se  lit  au  f°  161v° 
du  ms.  n.  16  (II.  136)  de  la  Rossiana,  entré  depuis  la 
guerre  à  la  bibliothèque  Vaticane. 

1°  Œuvres  oratoires.  —  Nous  rangeons  sous  ce  titre, 
en  raison  de  leurs  caractères  généraux,  non  seulement 
les  discours  proprement  dits,  mais  encore  ces  sortes 
de  compositions  fort  goûtées  des  Byzantins  qui,  sous 
le  nom  d'èx^pâcm;,  constituaient  de  simples  exer- 
cices de  rhétorique.  C.  L.  Kayser,  Philostrate.i  libri 
de  gymnastica  quss  supersunl,  in-8°,  Heidclberg,  1840, 
p.  129-175,  a  publié  six  morceaux  de  ce  genre  qu'il 
attribue  à  .Marc  Eugénicos,  mais  les  deux  premiers, 
p.  129-142,  sont  attribués  expressément  par  les  mss. 
à  Macarios  Macros.  Le  6°  morceau  est  de  Jean  Eugé- 
nicos, le  frère  de  Marc,  au  témoignage  des  mss.  Le 
n.  5  est  anonyme  dans  le  seul  ms.  qui  nous  l'ait 
conservé;  nous  avouons  qu'un  certain  air  de  parenté 
avec  les  deux  autres  morceaux,  qui  sont  indubitable- 
ment de  Marc,  est  un  argument  bien  faible  pour  nous 
autoriser  à  le  lui  attribuer.  Ainsi  donc,  des  six  mor- 
ceaux publiés  par  Kayser,  sont  seuls  de  Marc  le  3°  et 
le  4e.  —  1.  Le  3e  se  rencontre  dans  beaucoup  de  mss. 
sous  le  titre  de  'Eppaïu.  ôcslx  :  c'est  la  description  d'un 
tableau  représentant  les  funérailles  du  saint  diacre 
d'Édesse.  Inc.  Kai  vexpàv  Scmv  sv-r-/00x  îSs^v.  Le  texte 
en  est  conservé  dans  les  mss.  suivants  :  Cosinilzcnsis 
192,  [o  115,  Ibcrilicus  388,  f>  131,  Laurenlianus,  plut.  4, 
cod.  21,  f°  1,  et  plut.  U,  cod.  11,  f»  223,  Parisinus 
129!,  f°  101-103  v°,  Urbinas  111,  S".  164-165,  Guel- 
ferbytanus  82;  c'est  sur  ce  dernier  qu'a  été  faite  l'édi- 
tion de  Kayser,  op.  cit.,  p.  142-154.  —  2.  Une  seconde 
Sxçpccaiç  est  intitulée  :  Màp-rupeç  CTeçavÏToei  ;  Marc 
y  décrit  le  supplice  d'un  groupe  de  martyrs  et  leur 
triomphe.  Inc.  Cotptsv  [ièv  ISeïv  xocl  &Y<ùviX,ou,évou<; 
Tourouorl  toùç  ■'-"/. ■.-■/.:.  Non-,  l'ont  conservé  le  Cosini- 
tzensis  192,  l«  ilô.  l'Iberiticus  388,  f»  131,  le  Lauren- 
tianus,  plut.  /.  cod.  -'/,  f°  2  \°-l,  le  Parisinus  1292, 
101,  le  Guellerbtjtanus  82,  d'où  provient  l'édi- 
tion de  Kayser,  op.  cit.  p.  154-163.  Sous  le  titre  erro- 
né de  Ecphrasis  animam  agentis,  l'opuscule  est  cité 
par  Allatius,  /-  ynodo  Pholiana,  Rome.  I 

p.  544.  Adam.  N.  Diamantopoulos,  qui  n'a  pas  com- 
pris le  latin  d' Allatius,  transforme  ce  même  litre  en 
celui-ci  :  "Exçpaaue.  t/,;  SucOéoecoç.  Voir  son  livre. 
VUtpxoç.  ô  EÛYevixoe.  xal  i\  bv  OXapevxla  aûvoSoç, 
C'est  un  fameux  contresens 
qui  permet  à  cet  enthousiaste  historien  de  Marc  d'aug- 
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mériter  d'un  article  la  liste  des  ouvrages  rie  son  héros, 
la  description  MdépTupeç  oTeçavÏToa  se  trouvant  déjà 
citée  à  la  p.  2G6. —  3.  C'est  encore  un  exercice  de  rhé- 
torique, mais  sous  forme  celle  fois  d'une  lettre  à 
l'empereur  Jean  Paléologue,  que  l'opuscule  Aûp6v 
toi  toûto  u,txp6v,  Si  iiéyiaiz  (BocctiXeô.  Dans  cette  gra- 
cieuse fantaisie,  l'auteur  met  en  parallèle  quatre  Heurs, 
la  violette,  la  rose,  le  lys  et  le  safran.  On  trouve  la 
pièce  dans  le  Cosinitzensis  192,  f°27,  sur  lequel  A.  Papa 
dopoulos-Kérameus  l'a  publiée,  'AvéxSoTOC  é'/./.Yjvix.â, 
Constantinople,  1884,  p.  98-100,  et  dans  Y Ambrosianus 
A.  80  in/,  qui  est  incomplet;  ce  f Adieux  accident  n'a 
pas  empêché  Sp.  Lampros,  qui  ignorait  l'édition  de 
Papadopoulos-Kérameus,  de  republier  le  morceau, 
mais  tronqué,  dans  Ila'Aa'.o>.ùye!.a,  1. 1,  p.  33,  34.  Nous 
signalerons  parmi  les  autres  mss.  les  n.  163,  274  et  275 
de  Dionysiou  au  mont  Athos,  l' Anyelicus  18,  f°88v°, 
l'Ollobonianus  60,  f°  265,  le  Parisinus  2005,  f°  323,  le 
Scorialensis  III.  Ù.  2,  f°  142  v°.  Léon  Allalius,  De  octava 
synodo  Photiana,  Rome,  1063,  p.  545,  en  a  cité  un 
court  fragment  reproduit  par  P.  G.,  t.  clx,  col.  1104. 

En  dehors  de  ces  essais  de  pure  fantaisie,  il 
nous  reste  de  Marc  des  pièces  vraiment  oratoires.  — ■ 
4.  Commentarius  in  sanctum  Eliam  prophetam.  Inc. 
"ESet  [xkv  wç  àÀ-qOcoç  rjaîv  oùpavoSpôiiou  toû  Xôyoo. 
Cette  pièce  est  conservée  dans  trois  mss.  d'Oxford  : 
Barocci.  145,  f°  98-109,  Canonici.  50,  f°  26,  Miscellanea 
242,  f°  267,  dans  le  n.  91  du  comte  de  Leicester,  f°  38- 
54  v°,  etdans  le  n.  388,  f°  198,  d'Iviron,  où  il  est  incom- 
plet. Écrit  à  la  demande  des  habitants  de  l'île  de  Crète, 
ce  panégyrique,  observe  plaisamment  Grégoire  le  pro- 
tosyncelle,  valut  à  son  auteur  une  double  faveur  : 
d'une  part,  la  protection  de  saint  Élie,  et  d'autre  part, 
une  barrique  de  vin  crétois.  P.  G.,  t.  clx,  col.  185  D. 
Le  panégyriste,  fait  encore  remarquer  le  même  Gré- 
goire, affirme  dans  ce  discours  que  dès  maintenant 
les  saints  voient  Dieu  face  à  face,  alors  qu'il  prétend, 
dans  sa  polémique  contre  les  Latins,  que  la  vision 
béatifique  est  différée  jusqu'au  jour  du  jugement. 
L'observation  est  juste,  et  le  passage,  cité  par  Grégoire, 
loc.  cit.,  se  trouve  textuellement  dans  les  mss.,  par 
exemple  dans  leBaroccianus  145,  f°  107.  ■ —  5.  Homilia 
in  dormitioncm  sancii  palris  noslri  Macarii  Corona. 
Inc.  'OSco  Tivt  ëo'.xev  ï)  Tcpôaxoapoç  auTY)  Çcoyj.  La 
pièce  est  fort  maigre  en  renseignements  sur  le  compte 
de  Macaire.  Le  seul  détail  à  relever  est  qu'il  était  ori- 
ginaire de  Thessalonique.  Seulement  nous  savons,  par 
ailleurs,  qu'il  était  higoumène  du  monastère  des  Man- 
ganes,  et  qu'il  fit  partie,  en  1430,  de  l'ambassade  qui 
se  rendit  auprès  du  pape  Martin  V  pour  traiter  de 
l'union  des  Églises.  Syropoulos,  Historia  concilii  Flo- 
rentini,  La  Maye,  1660,  p.  12.  La  monodie  de  Marc  est 
donc  postérieure  à  cette  date.  On  en  trouve  le  texte 
dans  le  Mosquensis  245  (Vladimir),  f°  164-166,  et  dans 
le  Scorialensis  III.  Q.  12, f°  144  v°-147  v°.  —  6.  MovtpSÊoc 
etcI  t9)  à"'  côcei  ©saaaXovîxr.ç.  Inc.  "£î  u'-xpâç  àyysXîaç. 
Cette  pièce,  qui  déplore  la  prise  de  Thessalonique  par 
les  Turcs  en  1430,  est  conservée  dans  le  Cosinitzensis 
192,  f°  82-92,  d'où  A.  Papadopoulos-Kérameus  en  a 
publié  des  extraits  dans  l'Annuaire  du  Syllogue  litté- 
raire grec  de  Constantinople,  1886,  t.  xvn,  Supplément, 
p.  52.  Il  serait  intéressant  de  la  comparer  avec  une 
monodie  semblable  de  Jean  Eugénicos,  le  frère  de  Marc, 
dont  nous  possédons  le  texte,  mais  il  faudrait  pour 
cela  publier  simultanément  les  deux  morceaux.  — 
7.  npoacpwvyjGtç  îxETY;p!.oç  Tco  fxsyaÀo[i.dtpT'Jp!.  Fewp- 
yteo.  Inc.  "ApiaTs  àÔÀ-^Ttov,  èixol  (i.èvoù8,Ô6ev  ap!;o;i.a:.. 
Cette  pièce,  qui  tient  à  la  fois  du  panégyrique  et  de  la 
prière,  se  trouve  dans  le  Cosinitzrnsis  192, 1°  77,  et  dans 
VIberiticus  388,  1°  943,  944;  elle  n'oflre  rien  d'intéres- 
sant pour  la  légende  du  saint. 

5°  Œuvres  ascétiques.  ■ —  Il  nous  reste  relativement 
peu  de  chose  des  œuvres  ascétiques  de  Marc  d'Éphèse; 


aussi  passerons-nous  rapidement  sur  ce  chapitre.  -  - 
1.  Eptstola  ad  Tlicodosium  monachum  lapsum.  Inc. 
'Eyo'j  oe  JcXTjotov  BvTct  y.'/Ooiv.  Vigoureuse  diatribe 
adressée  a  un  moine  qui  avait  quitté  le  froc  pour 
prendre  femme.  On  y  lit,  après  une  comparaison 
assez  prolixe  entre  le  moine  apostat  et  l'enfant  pro- 
digue de  la  parabole  évangélique,  un  extrait  étendu 
de  la  lettre  de  saint  Jean  Cfaxysostome  au  moine  I 
dore,  occasionnée  par  une  chute  analogue.  Elle  doi! 
dater  des  dernières  années  de  Marc,  qui  y  rappelle  ses 
luttes  contre  les  Latins.  Le  texte  nous  en  a  été  con- 
servé dans  l' Ambrosianus  053,  f°  11  v°-15  v°.  —  2.  h 
verbis  in  divina  prece  conlentis  :  Domine  Iesu  Christ- 
fili  Dci,  miserere  nobis.  Il  est  peu  de  prières  qui  n 
viennent  aussi  souvent  que  celle-ci  sur  les  lèvres  des 
moines  de  l'Orient,  et  il  est  naturel  que  Marc  l'ait 
commentée  dans  un  opuscule  encore  fort  goûté  des 
lecteurs  de  la  4>iXoxaXla  ccôv  Eepâv  vïjtctix.cTjv,  Venise. 
1783,  où  il  a  paru  en  traduction  néo-grecque.  Les  édi- 
teurs de  la  Philocalia  n'en  ont  pas  connu  l'auteur,  mais 
la  paternité  de  Marc  ne  saurait  être  mise  en  doute,  et 
plusieurs  mss.  l'attestent  formellement.  Tels  le  Cosi- 
nitzensis 192,  f°5,  VIberiticus  188,  f»  956  v°,  le  Mona- 
censis  256,  f°  304,  le  Mosquensis  245  (Vladimir),  f°  166- 
168,  le  Parisinus  1292,  f<>  94  v°-98.  —  3.  Capita  exhor- 
taloria  valde  utilia.  Inc.  £7roû8aÇe,  otxv  os  Spyovnz'. 
Xoyiaaoi  7rovr,po£.  Ils  sont  contenus  dans  le  Parisinus 
Suppl.  gr.  64,  f»  45  v°-47  v°,  sur  lequel  a  été  faite  l'édi- 
tion gréco-russe  assez  défectueuse  d'Abraham  Norov, 
Œuvres  inédites  de  Marc  d'Éphèse  et  de  Georges  Scho- 
larios,  Paris,  1858,  p.  43-53.  C'est  à  cette  édition  que 
sont  empruntés  les  extraits  publiés  par  tranches  dans 
la  revue  athénienne  Scotyjp,  t.  xv,  passim.  —  4.  Dialo- 
gus  super  obedientia  cum  Isidoro  quodam.  Inc.  'IgISo- 
poç.  "HOeXov,  S>  TcaTsp,  ôXîy'àTTa  ;rspl  ûmxxor.ç 
àxo'jaat  aou  S'.a/.eyopiévou.  C'est  un  entretien  sans 
grande  originalité  sur  l'excellence  de  l'obéissance,  con- 
servé dans  le  Panleleemonensis  3:j9,  f»  71-75  v°,  et  dans 
le  Cosinitzensis  192,  f°52  v°.  —  5.  Canones  oclo  contra 
prœcipua  vitia.  Bien  qu'elles  se  présentent  sous  la 
forme  d'un  canon  liturgique  et  qu'elles  soient  dispo- 
sées suivant  l'ordre  des  huit  tons,  ces  huit  pièces 
n'ont  pourtant  rien  à  voir  avec  la  liturgie;  elles  ont 
respectivement  pour  objet  les  huit  péchés  capitaux, 
dont  les  noms  suivent  :  la  gourmandise,  la  luxure, 
l'avarice,  le  découragement  ou  désespoir,  la  colère, 
la  paresse,  la  vaine  gloire,  l'orgueil.  On  en  trouve  le 
texte  complet  dans  le  Cosinitzensis  192,  f»  82-112  v°,  et 
dans  le  Panleleemonensis  339,  f«  1-54  v°,  tandis  que. 
contrairement  à  la  table  des  matières  et  même  au 
titre,  le  Parisinus  Suppl.  64,  f°  45-47,  ne  contient 
que  le  premier  canon  de  la  série.  Ce  serait  ici  le  lieu 
de  parler  de  r'0[jiiXîa  sîç  ttjv  OeortapâSoTOv  eù/rv 
zb  Ilàrsp  Y)[i.â>v  ô  èv  toïç  oùpavoîç,  qui  se  lit  sous 
le  nom  de  Marc  d'Éphèse  dans  le  Vindobonensis 
philol.  gr.  195,  f°  181-190;  mais  le  Parisinus  20: ô. 
1°  385-393,  attribue  ce  commentaire  à  Jean  Eugé- 
nicos, le  frère  de  Marc,  et  ce  dernier  ms.  étant  auto- 
graphe, il  est  de  toute  évidence  que  la  pièce  en 
question  doit  être  exclue  du  catalogue  des  œuvres 
de  l'archevêque  d'Éphèse.  Une  conclusion  semblable 
s'impose  pour  le  Commentaire  sur  le  symbole,  qui 
vient,  dans  le  même  ms.  de  Vienne,  immédiatement 
après  l"Oy.ùloL  sur  le  Pater,  f°  190v°-219v°.  Ce  com- 
mentaire, quoi  qu'en  dise  le  catalogue,  n'est  pas  de 
Marc,  mais  de  son  frère,  qui  se  l'attribue  formelle- 
ment dans  le  susdit  Parisinus  2075,  où  il  a  lui-même 
transcrit  son  œuvre  aux  f°  363-383. 

6°  Exégèse.  —  Parmi  les  opuscules  de  Marc,  il  en 
est  plusieurs  consacrés  à  élucider  certaines  difficultés 
scripturaires;  aussi  croyons-nous  devoir  les  signaler  à 
part,  bien  qu'ils  ne  constituent  pas  un  commentaire 
proprement  dit,  mais  plutôt  une  considération  d'ordre 
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mon),  dans  le  genre  d<  ru  sur  (es  nu/i 

t.  En  voici  rénumération  il.  In  tllud  * 

un  formai  ttplens,  in 

hominum  factus  et  habitu  inoentus  ut 

:  -v.  i  «■  morceau  <■-!  conservé  dans  le  Parislnus 

:  il.ms  le  Vatopedinua   H8,  f-'  ... 

d'après  lequel  il  .<  été  publié  par  le  moine  Jason  dans 

la  revue  athénienne  -i^-r^.  1890,  t.  xm,  p.  65  71.  — 

.  numcrum  talentorum  in  i  parabola 

iiden 

:  (j.  Cosiniizensis  192, 1*9  12, 
/kw-.  :  ■  >.M  i.  Ai  F  83i  Amorc- 

v  /.':'-'.  (••  75  \"  78,   Pan- 
107  v°  I12v°.  Après  avoir  examiné 
ce  que  signifie  le  nombre  respectif  des  divers  talents, 
Marc  se  demande,  pour  tinir,  s'il  est  possible,  non  seule 
ment  de  cacher  le  talent  reçu,  mais  encore  «le  le  dé- 
truire. —  3.  In  illud  evangelii  :  Si  in  Tyro  et  Sidone 
essent  virtutes,  qum  fada  suni  in  uobis,  olim  in 
eilieio  et  cinere  pmnilentiam  egissent.  Puisque  les  villes 
susdites   auraient    mieux    profité  que  les  Juifs  de  la 
nce  du  Sauveur,  pourquoi  celui-ci  ne  s'est-i!  pas 
rendu  chez  elles?  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  abstention 
quelque   injustice?   Telle  est  la   question   résolue   par 
Mare  dans  un  court  opuscule  que  nous  ont  conservé 
.   ^  119,   l'Iberitieus   388,  f"  843, 
1.  Sur  l'apparente  con- 
tradiction qu'il  y  a  entre  certains  conseils  évangéliques 
et  la  de  maintenir  l'ordre  social  et  de  punir 

S'il  faut  abandonner  sa  tunique  à  qui 
prend  le  manteau,  présenter  la  seconde  joue  à  qui 
vous  a  frappé  sur  la  première,  donner  à  tout  sollici- 
teur, pardonner  soixante-dix-sept  fois  sept  fois  à  qui 
vous  a  offensé;  à  quoi  bon  garder  des  tribunaux  et 
promulguer  des  lois?  Et  si  la  même  chose  appartient 
a  tous  et  à  chacun,  comment  l'État  pourra-t-il  subsis- 
ter? Tel  est  le  problème  que  Marc  examine  dans  un 
opuscule  qu'ont  gardé  le  Cosiniizensis  192,  f»  120  v°.  le 
Parisinus  129.'.  f°  84-88.  le  Panteleemonensis  3,9, 
V».  —  5.  Si  une  foi  aussi  mince  que  le  grain  de 
.sénevé  est  capable  de  transporter  les  montagnes,  d'où 
vient  que  ni  les  apôtres  ni  les  autres  grands  saints 
n'ont  accompli  un  tel  prodige?  et  comment,  d'autre 
part,  saint  Paul  a-t-il  pu  dire  :  Si  habuero  OMNEM 
fidem  ila  ut  montes  transferam?  S'il  faut  avoir  toute 
la  foi,  omnem,  que  devient  cette  foi  pareille  au  grain 
de  sénevé  de  l'évangile?  et  si  la  foi  pareille  au  grain  de 
sénevé  suffit,  pourquoi  l'Apôtre  se  sert-il  du  mot 
•  •mnis?  La  réponse  que  donne  Marc  à  ce  petit  problème 
se  trouve  dans  le  Cosinitzensis  192,  f°  71-73.  dans  le 
Mosquensis  245  (Vladimir),  f°  84,  et  dans  le  Parisinus 
1292,  f°S7  v°-92.  — 6.  De  fructibus  Spirilus.  Inc.  Oi. 
y.xz-  z'y^-L-.'.c,  rfpijvrai  uk*  6*-.à-rô  bS]Xamxov. 

Courte  considération  conservée  dans  le  Parisinus  1 192, 
i"  98,  dans  VIberiticus  388,  f°  941,  dans  le  Pantelee- 
monensis 339,  f»  105  v°-107  v°,  et  dans  le  Valopedinus 
478,  f»  108,  sur  lequel  a  été  faite  l'édition  de  ce  mor- 
t  eau  parue  dans  le   yj(tjTrrc.  1889,  t.  xn,   p.  311,  342. 
7°  Questions  philosophico-lhéologiques.  — Semblables 
comme   procédé    littéraire    aux    questions    d'exégèse 
qui  viennent  d'être   signalées,  les   problèmes  exami- 
dans  les  opuscules  que  nous   allons   mentionner 
■nt  bien    distincts    par   leur    objet  ;  ils    roulent 
le  plus  souvent  sur  un  point  d'ordre  purement  moral, 
tout  en  partant  d'une  difficulté,  soit  de  philosophie, 
de  théologie.  Nous  les  grouperons  donc  sous  un 
même  titre,  l'auteur  ne  s'étant  point  soucié  dans  ses 
:oppemcnls    de    respecter    scrupuleusement    lui- 
même  les  domain.  tifs  de  l'une  et  de  l'autre 
:ce. 
1.   De  angelis   contra   Argyropuli  sententiam.    Inc. 
ixpûTaTov  •.-/'.  £8i£8oxov.  Dans  ce 


traite.  M. ne  a  voulu  prouver  contre  ArgyropOUlOS, 
que,  si  Lucifer  est  tombe,  ce  n'est  point  pour  n'avoir 

pas  imploré  .le  i Heu  la  lumière  (  ou  la  màc».  mais  sim 

plement    par   négligence   et    par  làchelc.   car   ton 

.  Indistinctement,  assure  Marc,  oui  participe  dès 
l'origine  a  la  lumière  divine.  Le  texte  se  trouve  dans 
VAmbrosianus  6  le  Cosinitzensis  t  ■  .'.  i  ■  29 

33,  VIberiticus  ,  le  Parisinus  1292,  i"  58 

lia  été  publié  comme  une  œuvre  de  Georges  Schola- 
rios,  par  Sp.  Lampros  dans  'Apia>po7roûXeia,  Athènes, 
1908,  p.  px'-pxs'. 

Ld  reuerendum  hieromonachum  Isidorum  de  vlist 
termina.  lue.  OÛYaÙTOÇ  JjltépeiÇ,  &  [iOCxàptC  SeaiCOTOC. 
Les  limites  de  la  vie  humaine  sont  elles  fixées  d'avance 

par  Dieu,  ou  dépendent  elles  simplement  des  lois  de 
la  nature,  sans  aucune  Intervention  de  la  prédéter- 
mination divine?  telle  est  la  question  qu'Isidore  avait 
posée  a  Marc.  Celui  ci  lui  repond  par  une  distinction 
entre  la  prescience  divine,  dont  le  caractère  est  absolu, 
et  la  prédétermination,  qui  n'a  (prune  valeur  rela- 
tive. Taudis  que  rien  n'échappe  a  la  prescience  divine, 
Dieu  ne  détermine  que  ce  qui  est  bon.  Par  suite,  il 
n'y  a  que  la  vie  et  la  mort  des  justes  qui  soient  déter- 
minées par  Dieu,  et  c'est  d'eux  seuls  qu'il  est  écrit 
que  l'as  un  cheveu  ne  tombera  de  la  tète  sans  la  volon- 
té divine.  Assertion  erronée  qu'un  contemporain  de 
Marc,  Georges  Scholarios,  n'a  pas  hésité  a  réfuter  assez 
vivement,  dans  son  troisième  traité  de  la  Providence, 
où  il  nous  fournit  par  surcroît  d'intéressants  détails 
sur  la  conférence  tenue  à  ce  propos  en  présence  de  l'em- 
pereur. P.  G.,  t.  ci.x,  col.  1127.  Voir  la  réfutation  d'un 
autre  contemporain,  Théophane  de  Médée,  dans 
S.  Eustratiadès,  KxtxXoyoç  wv  xcoStxœv  ttj:  [isylaxr^ 
Axïcaç  TÎje.  hi  xtô  àyîco  opsi,  Paris,  1925,  p.  429,  430. 
De  nombreux  mis.  nous  ont  conservé  le  texte  de  ce 
traité  de  Marc;  tels  sont  :  V Alhcniensis  de  la  Chambre 
des  députés  229,  f»  1,  le  Cosinitzensis  192,  f»  33,  le 
Monacensis  29,  f»  160  v°-165,  le  Mosquensis  245,  i°  145, 
le  Matritrnsis  77,  le  Philippicus  1483,  f°  80-85,  les 
Parisini  'JG3,  î°  313  v»,  et  2075,  f»  237,  le  Scorialensis 
III.  Q.  2,  f0  130  v°-134  v°.  Nous  ne  mentionnons  pas 
ceux  de  l'Athos.  Publié  par  Boissonade  dans  les 
Anecdota  nova,  Paris,  1814,  p.  349-362,  le  traité  a  été 
reproduit  par  P.   G.,  t.  clx,  col.  1193-1200. 

3.  De  resitrrectione.  Inc.  Tô  -rîj;;  âvaoTaaecoç  S6YU.a 
jrapà  ixsv  "EXX7;ai.v  oùSsvôç  7)ï[WT0  Xàyou.  Après 
avoir  affirmé  contre  les  païens  et  quelques  sectes 
juives  le  dogme  de  la  résurrection,  Marc  examine  les 
difficultés  que  ce  dogme  soulève  au  double  point  de 
vue  de  la  raison  et  de  la  foi,  tant  par  rapport  au  com- 
posé humain  qu'en  considération  de  l'état  d'immorta- 
lité dans  lequel  Dieu  a  créé  le  premier  homme.  D'autre 
part,  comment  concilier  la  vérité  du  dogme  de  la 
résurrection  avec  le  fait  de  la  décomposition  totale  du 
corps  survenant  après  la  mort?  Le  traité  ne  manque 
pas  d'intérêt;  on  le  trouve  dans  les  mss.  :  Cosinitzensis 
192,  f°  47,  Monacensis  29,  f»  165-176  v»,  Parisinus 
1292,  f°  67-75,  Scorialensis  III.  Q.  2,  f°  127-130. 

4.  Ad  reucrendissimum  Dionysium  hieromonachum 
de  dominico  et  divino  sanguine.  Inc. 'EÇnrniievov  fjS"7)Tcj) 
u.eyàXcp  na-rpt  T^r;(oziu>  tcô  6eoX6ycp.  Marc  étudie 
dans  cet  opuscule  le  problème  de  la  rédemption;  il  se 
demande  à  qui  le  sang  du  Sauveur  a  été  directement 
offert  et  comment  ce  même  sang  est  devenu  la  rançon 
du  genre  humain?  Mss.  :  Cosiniizensis  192,  f»  12-15, 
Cyprins  31,  f»  183-185,  Iberiticus  388,  f»  902,  Pari- 
sinus 1292,  f°  78-82. 

.".  De  anima  brulorum  quœstio  et  responsio.  Dans  cet 
opuscule,  Marc  se  pose  la  question  suivante  :  Si 
l'àme  humaine  est  immortelle  parce  qu'elle  se  meut 
d'elle-même,  pourquoi  les  âmes  des  bêles,  qui  se 
vent  aussi  d'elles-mêmes,  ne  sont-elles  pas  également 
immortelles?  C'est  que,  répond  Marc,  l'âme  humaine, 
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substance  douée  d'intelligence,  a  pour  naturelle  des- 
tinée de  vivre  séparée  >;  iouvan1  d'elle- 
même,  elle  peut  toujours  se  mouvoir,  el  partant  elle 
est  immortelle,  tandis  que  chez  les  bêtes  l'âme,  loin 
d'être  une  substance  séparée,  ne  constitue  qu'une 
activité  (êvreXéxeicc),  qu'une  puissance  agissante  de 
son  propre  corps;  elle  peut  bien  mouvoir  celui-ci, 
mais  sans  se  mouvoir  elle-même.  On  ne  saurait  donc 
la  regarder  comme  une  substance  en  perpétuelle  acti- 
vité, et  des  lors  comme  naturellement  immortelle. 
Conservé  dans  les  mss.  Cosinitzensis  192,  f°73v°-75, 
Parisinus  1292,  f»,  92-94,  ce  petit  traité  a  été  publié 
par  Marg.  Evangelidcs  dans  les  Mélanges  ('..  Kontos, 
Athènes,  1893,  p.  395-397. 

G.  Un  autre  opuscule  est  intitulé  :  Et;  tov  fictaiXèa. 
'Icodtvv^v  tov  naXair,),ôyov  à— opTfjaravra.  Certains 
mss.  ajoutent  :  7tp6  toû  >aTivio-|j.où,  c'est-à-dire  opus- 
cule  composé  avant  le  concile  de  Florence,  et  non, 
comme  l'a  entendu  Fabricius,  dubitanlem  de  Latino- 
rum  ritu,  en  faisant  de  l'expression  jrpô  toû  XaTlViap.oû 
un  complément  d'à7topv)aavTa.  Ce  dernier  mot  doit 
être  suivi  d'une  forte  ponctuation.  Inc.  Hù  [xéw,  & 
OeiÔTocTs  Paaùeû,  où  Sia)st7teiç.  Marc  y  examine 
une  question  que  lui  avait  posée  l'empereur  :  Pour- 
quoi Dieu  a-t-il  créé  l'homme  si  faible,  sans  attrait 
pour  le  bien  et  fort  enclin  au  mal,  au  point  que  sa  vie 
ne  forme  qu'une  suite  presque  ininterrompue  de 
péchés?  Il  semble  que  le  Créateur  aurait  dû  ou  affran- 
chir l'homme  de  ses  passions,  ou  lui  donner  la  force 
de  se  porter  au  bien,  ou  tout  au  moins  ne  pas  le  tenir, 
en  le  condamnant  à  l'enfer,  pour  responsable  d'actes 
qu'il  n'était  pas  en  mesure  d'éviter.  C'est,  on  le  voit, 
le  grave  problème  du  mal  et  du  libre  arbitre.  La  réponse 
de  Marc  est  relativement  longue  et  nullement  dépour- 
vue d'intérêt.  Mss.  :  Athcniensis  1202,  f°  73-89  v°, 
Cosinitzensis  192,  f»  15,  Iberiticus  131,  f°  150v°-168, 
Mosquensis  244,  f°  1-5,  Parisinus  963,  f«  300-313, 
Panteleemonensis  339,  f°  81  v°-105  \°,Scorialensis  III. 
Q.  2,  f°134  V-142,  Valopedinus  509,  f°  1.  Sp.  Lampros 
en  a  publié  le  début,  LTaXoctoT^Ysioc,  1. 1,  Athènes,  1912, 
p.  135,  d'après  le  n.  602  de  l'Académie  roumaine; 
il  n'a  pas  su  que  tout  le  traité,  moins  le  début,  avait 
déjà  été  édité  par  A.  Jahn,  Zcitschrift  jùr  die  histo- 
rische  Théologie,  1845,  t.  xv,  fasc.  4,  p.  46-73,  d'après 
le  Mcnacensis  495,  f°  9-21,  incomplet  du  commence- 
ment. Marc  s'est  manifestement  inspiré  de  Nicolas 
Cabasilas;  il  emprunte  à  ce  dernier,  non  seulement  les 
idées,  mais  des  passages  textuels,  comme  l'a  noté 
W.  Gass,  Die  Mystik  des  Nikolaus  Kabasilas  vom 
Leben  in  Christo,  Greifswald,  1849,  p.  83-86.  Nous  ne 
signalerons  ici  que  pour  mémoire  les  trois  fragments 
qui  se  lisent,  chacun  sous  un  titre  spécial,  dans  ï'Am- 
brosianus  86  (B.  33  sup.)  f°  162  v°,  167, 167  v°,  et  dans 
les  mss.  329,  n.  175,  et  678,  n.  29,  du  monastère  d'Ivi- 
ron  au  mont  Athos;  ce  sont  de  simples  extraits  de 
l'opuscule   dont  nous   venons   de   parler. 

7.  Le  traité  suivant  est  exclusivement  théologique: 
il  a  pour  but  d'élucider  cette  question  :  Aioctî  y; 
6£Ôtt,ç  [xovàç  xal  Tpiâç  Èoti,  xal  7rp6eio-i  pièv  a/pi 
TpnxSoç,  où  |i.r,v  Se  7rEpai,Tspto.  xal  SiaTÎ  [i.7)  eoti 
Suàç.  Inc.  LTpoç  [ièv  ttjv  ToiaÔTTjv  èpwTï]at.v  oùx 
eotiv  aTtoxpiaiç.  Marc  commence  par  faire  observer 
que  conçue  en  ces  termes,  la  question  est  mal  posée; 
si  nous  ignorons  le  pourquoi  de  tant  de  choses  qui 
nous  tiennent  pourtant  de  près,  comment  prétendre 
sonder  le  pourquoi  des  mystères  divins?  Il  eût  fallu 
dire  :  De  quelle  façon  Dieu  est-il  à  la  fois  un  et  trine, 
ou  plutôt,  une  fois  posé  le  principe  de  l'unité  de  Dieu, 
comment  concilier  cette  unité  avec  la  trinité  des  per- 
sonnes? et  sachant,  d'autre  part,  que  la  trinité  est 
une  vérité  de  foi,  comment  l'accorder  avec  l'unité? 
En  guise  de  réponse,  Marc  développe  les  propositions 
suivantes  :  1.  L'unité  de  Dieu  en  trois  personnes  n'est 


pas  chose  impossibli  I    convenable  que  Dieu 

étant  un,  soit  en  même  temps  trine;  3.  il  est  nécessaire 
f|u'il  en  soit  ainsi;  A.  il  est  non  moins  nécessaire  que 
Dieu  étant  trine  soit  en  même  temps  un.  Mss.  :  C< 
tanlino  poli  tonus  scholse  nationalis  36,  i°  103,  ( 
nitzensis  192,  I"  15. 'î,  Laurentianus,  plut.  74,  cod.  i  . 
I"  262  V°-264,  Mega  Spelaion  48,  f°  101  v",  Valopedinus 
.<:  .s.  i"  59-62. 

8.  Solutioncs  dubiorum  quorumdam  ipsi  a  quodani 
:  (drapa  proposilorum.  Inc.  IIoîou  c/r^xy-oc  ka~'vj  ô 
Qeôç.  Dans  cet  opuscule,  qui  présente  avec  le  précé- 
dent une  certaine  analogie  pour  le  procédé  littéraire. 
Marc  répond  à  toute  une  série  de  questions  assez  dis- 
parates :  1.  sur  l'aspect  de  Dieu;  2.  sur  l'unité  ou  la 
pluralité  des  cieux;  3.  sur  le  ciel;  4.  sur  les  régions  d'en 
bas  de  la  terre;  5.  la  divinité  s'est-elle  incarnée  toute- 
entière  au  sein  de  la  Vierge  Marie?  6.  le  démon  existait- 
il  avant  la  création  du  monde?  7.  que  voulait  le  démon 
quand  il  disait  au  Sauveur  :  Si  cadens  adoraveris  me, 
dabo  tibi  omnia  régna?  8.  le  paradis  est-il  au  ciel  ou 
sur  la  terre?  9.  l'enfer  est-il  éternel  ou  non?  10.  les 
quadrupèdes  et  les  oiseaux  ont-ils  ou  non  du  discer- 
nement? 11.  le  corps  dans  ses  actions  bonnes  ou  mau- 
vaises suit-il  la  direction  de  l'âme?  12.  de  combien 
d'éléments  l'homme  est-i!  composé  et  quels  sont 
13.  les  morts  qui  surviennent  par  accident,  sont-elles 
prévues  et  prédestinées  par  Dieu?  14.  les  infirmités 
corporelles  sont-elles  causées  par  le  démon  ou  par 
Dieu?  15.  pourquoi  les  bons  ont-ils  tant  de  souf- 
frances à  endurer,  tandis  que  les  méchants  mènent 
joyeuse  vie?  16.  que  deviendront  à  la  fin  des  temps  la 
terre  et  le  ciel?  17.  la  fin  des  temps  arrivera-t-elle 
sept  mille  ans  après  la  création  du  monde?  18.  quel 
est  le  plus  puissant  de  ces  trois  éléments  :  le  feu,  l'eau 
et  l'air?  19.  les  âmes  des  justes  et  des  pécheurs  con- 
naissent-elles, avant  le  jugement  dernier,  le  sort  qui 
leur  est  réservée?  Ce  curieux  Quodlibelum  se  rencontre 
dans  les  mss.  :  Ambrosiani  653,  i°  94-97,  et  899,  f»  151, 
Monacensis  256,  f°  136-143,  Parisini  1218,  f»  127-133, 
et  Suppl.  gr.  64,  f°  48  v°-50,  Scorialensis  III.  Q.  2, 
f°  148.  Nous  nous  proposons  de  l'éditer  prochainement. 
8°  Œuvres  polémiques.  —  Avant  d'examiner  les 
ouvrages  de  controverse  laissés  par  Marc  d'Éphèse, 
nous  devons  commencer  par  éliminer  de  la  liste  qu'en 
ont  dressée  les  bibliographes  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles, qui,  pour  être  cités  avec  complaisance  par  ces 
mêmes  bibliographes,  n'en  constituent  pas  moins  des 
supercheries  littéraires,  ou  des  attributions  erronées, 
ou  de  regrettables  confusions. 

Un  ex-jésuite  crétois,  Nicolas  Comnène  Papadopoli, 
dans  ses  Preenotiones  mystagogicœ,  p.  325,  octroie  à 
Marc  l'ouvrage  suivant  :  Apologia  de  fuga  sua: 
ailleurs,  p.  172,  il  lui  attribue  encore  un  opuscule  inti- 
tulé :  Contra  eneyelicam  Bessarionis;  en  maints  autres 
endroits,  p.  42,  356,  420,  il  cite,  sous  le  nom  de  l'ar- 
chevêque d'Éphèse,  un  Antirrhcticum  contra  Andrœam 
Colossensem.  Fabricius,  dans  sa  Bibliolheca  grœca, 
enregistre  sans  se  douter  de  rien  ces  trois  ouvrages, 
et  J.  Hergemôther,  P.  G.,  t.  clxi,  col.  9,  énumérajit 
ceux  des  livres  de  Marc,  qui  nobis  hucusque  occurrerunl, 
insère  gravement  dans  la  liste  les  trois  mêmes  opus- 
cules sous  les  n.  13,  14,  et  15.  J.  Drâseke  en  fait  autant 
dans  son  article  Zu  Marcus  Eugenicus  von  Ephesus. 
dans  Zeitschri/t  /iir  Kirehengcschichte,  1891,  t.  xn, 
p.  100;  de  même  Adam.  N.  Diamantopoulos,  Mdtpxoç 
ô  Eùyevixéç,  Athènes,  1899,  p.  27  et  268,  269.  Or. 
ces  trois  ouvrages,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter. 
n'ont  jamais  existé  ailleurs  que  dans  la  fertile  ima- 
gination du  faussaire  crétois,  qui  continue  aujour- 
d'hui encore  à  faire  des  dupes  en  pleine  Rome.  ■ — 
Fabricius,  dans  la  notice  reproduite,  P.  G.,  t.  clx, 
col.  1071,  cite  l'opuscule  suivant  :  Opus  adversus 
Latinos,  ubi  de  Spiritus  Sancli  processione,  de  azymis, 
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de  Marc, 
ondis 

i  n  part ii- . 

sans  plus 

de  fondement  i  donn<  est 

d'un  opuscule  -  N  Méthone 

que  les  contre^  eusement 

ment  cité  par  Fabricius 

|e  „.  7,  /•  i  -i  emprunté  par  lui  au 

c  \  ienne  -   >'  débute 

il-  se 
rencontre,  mais  anonyme  et  avec  la  \.>  ■•",  -<■: 

pour  dumonas- 

\   Démétracopoulos, -|  IpOoSoÇoç.  M  > 
l'attribu  s  Acominatos,  tout  en  le  main- 

tenant plus  loin,  dans  -a  notice  sur  Marc,  parmi  les 
œuvres  de  l'archevêque  d'Éphèsc.   Ce  n'esl   pas  ici 
u  de  rechercher  le  véritable  auteur  du  traité;  il 
nous  suffira  de  dire  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  le 
habituel  de  Marc  d'Éphèse.        Doit  également 
écartée  la  Z  leràTÛv  irpéo6e«v  toû  nâmt, 

\dam.  N.  Diamantopoulos  attribue  à  Marc  sur 
\  ladimir),  f  "  2-19.  Cette 
en  pour  auteur  un  archevêque  d'E- 
.  comme    s'exprime  le  titre,  mais 
comme  cel  que  \i\ait  sous  l'empereur  Théo- 

dore il   faut   évidemment    l'identifier,   non 

avec  Marc  Éugénicos,  mais  avec  Nicolas  Mésaritès.  — 
Par  contre,  on  sciait  porté  à  attribuer  à  Marc  le  traité 
qu'un  certain  moine  Marc  a  composé  contre  liarlaam 
et  Acyndinus  et  que  contient  le  ms.  Coislin  288;  Mont- 
faucon  en  a  publié  l'index,  Bibliotheca  Coisliniana, 
Taris.  17l">.  p.    104.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
Marc  a  écrit  et   fort  longuement  contre  Barlaam  et 
Acyndinus.  et  il  a  bien  pu  se  constituer  dans  un  but 
pratique  un  répertoire  de  textes  analogues  a  celui  du 
n;   il   faudrait,   pour   trancher   la   question, 
vérifier  l'emploi  de  ces  mêmes  textes  dans  les  deux 
!  composés  par  Marc  entre  Caleras.  -      Sous  les 
i,  Fabricius  signale, en  en  donnant  lesincipit, 
d'abord  <:■  -  ■  puis  un  Epilogus 

appartiennent  effec- 
tivement a  l'archevêque  d'Éphèse,  mais  ils  ne  consti- 
tuent pas  deux  ouvrages  indépendants;  le  premi<  i 

,nd  au  n.  I  <>,"■'<'<  syllogislica  dont   nous 

aurons  à  parler  plus  loin,  et  le  second  n'est  qu'un  bref 

Ferrare,  dans  la  session 
Il  s'agit  donc,  dans  l'un  et  l'autre 
nples  ••xir.iHv  que  l'on  aurait  tort  de  conti- 
nuer à  citer  comme  dis  opuscules  distincts. 

éliminations  opéré  ms  a  l'examen  des 

ouvrages   de   controverse  qui    constituent  sans   nul 
donti  de  l'héritage  littéraire  de 

rae  d'Épi  les  repartir  en 

;  .ries,  suivant    •  dont 

il  a  combattu  les  doctril  •  ndinistes 

et  les  Latins. 

1.   A   réfuter  les    Acgndinistes,    Mari 
plus  m  lumineux  de  ses  ouvrages,   lequel,   s'il   était 
imprimé,  ne  comprendrait   p 

contre  un  célèbre  théologien  de  ré- 
mort en  1  ll<'. 
litylène.  L'ou>  mentionné 

;".      (,.,     t.     CLX, 

rit  par  aucun  de  la  litté- 

ratur  Une.  Apres  an  >■,  où 

l'auteur  i  but  qui;  l'ouvrage 

rend  deux  livres,  dont  il— r 

xorrà 
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v.pioiv  à 

i   doctrine  el  ents 

de    ces    deux    livres    sont     ensuit.  !    en  une 

série  de   7:'.  propositions  ou  chapitres,  que  l'on  ren- 
contre mcn< 
1    naturel  des  deux    livres   précède  ni-, 
dont   iN  résument  brièvemenl  la  doctrine.  Ces 
pitres  sont   intitulés  :  KsçdtXaux  ouXXoYiemxà  y.arà 
:    T(7>v   'AxivSuvujtûx    y.y-l    Ttpèç 
ont     ét( 
publiés,  d'abord  par  Séraphin  de  Pisidie  en  sup 
nient    a   son   édition    en    trois    langues    du    pamp 
d'Eustratios  Argentis   intitule  :  B'.6Xlov   xaXoou,evov 
'PavTio(io\3  a-:,}.;-:'>G\ç.  in- 1«,  l  eipzig,  1758,  p.  221- 
227,  puis  comme  inédits  par  W.  Gass,  Die    M 

Cabasilas,    Greiîswald,    1849,    p. 
GaSS   s'est    servi    pour    sa    publication    du     Vindt 

theolog.  <ir.  171  (Nessel),  f°  l-ll;  il  n'a  pas  connu  le 
n.     8i  d'Iviron,  f°  61  1-621,  ni  le  n  Roussico, 

fo  77-81,  ni  le  n.  6<?du  Métochion  du  Saint-Sépulcre  à 
Constantinople,  ni  surtout  les  trois  mss.  suivants  qui 
contiennent,  avant  les  Capita  syllogislica,  les  deux 
grands  livres  contre  Calécas  :  Canon.  49,  l«  I0v°  91  v», 
Mega  Spelaion  18,  f«  2  65,  fviron  t30,  [«  !  94;  c'est 
l'ancien  n°  645  de  Sp.  Lampros.  Ce  savant  n'a  pas  re- 
connu, eu  examinanl  lems.Ja  nature  de  l'ouvrage  ni 
son  auteur:  il  l'attribue  à  Grégoire  Palamas,  alors  que 
le  nom  de  Palamas  revient  à  chaque  page  sous  la  plume 
de  l'écrivain,  preuve  évidente  que  cet  écrivain  n'a 
rien  de  commun,  sauf  la  doctrine,  avec  le  fondateur  du 
palamisme.  Il  faut  ajouter  à  la  décharge  de  Lampros, 
que  le  manuscrit  est  incomplet  du  début,  accident 
d'autant  plus  regret  table,  que  le  ms.  d'Iviron  est,  selon 
toute  apparence,  en  majeure  partie  autographe.  Dans 

apita  st)Ilocjistic<i  comme  dans  les  deux  livres 
contre  Calécas,  Marc  développe,  à  grand  renfort  de 
syllogismes  et  de  textes  patristiques  plus  ou  moins 
détournes  de  leur  sens,  l'étrange  doctrine  mise  en 
circulation  par  Palamas  sur  les  opérai  i<ms  de  l'essence 
divine,  sur  la  lumière  divine  et  sur  les  dons  du  Saint- 
Esprit.  A  l'entendre,  il  y  a  une  distinction  réelle  entre 

nce  divine  et  ses  attributs,  entre  la  nature  de 
Dieu  el  les  opérations  par  lesquelles  il  entre  en  rapport 
avec  la  créature.  En  Dieu,  la  bonté,  la  sainteté,  l'im- 
iii  mot  tous  les  attributs  que  nous  con- 
cevons, constituent  autant  de  propriétés  réellement 
distiii,  e,  incréées  et  infinies  comme 

l'essence    elle  même,    sans    que    cette    multipliée 
réalités  infinies  altère  en  rien  l'unité  ni  la  simplicité 
de  l'être  divin.  Tandis   que    l'essence  demeure  inac- 
eessii  Ions  s'abaissent  vers  nous,  tout  en 

:l  éternelles  et  infinies  comme  Dieu.  Dieu  est 
bien  ce,  avoue  Palamas,  mais  il  a  ses  opé- 

rations :  preuve  évidente  que  celles-ci  se  distinguent 
réellement  de  celle-là.  Plus  les  opérations  se  multi- 
plient, plus  l'essence  est  parfaite,  et  si,  dan 
turcs  inférieures,  les  opérations  se  trouvent  comme 
fondues  dans  l'essence,  ces  mêmes  opérations,  a 
mesure  que  l'on  monte  dans  l'échelli  ,  sedéga- 

gent  de  plus  en  plus  de  l'essence,  et  en  Dieu  leur  nom- 
bre devient  infini;  aussi  est  il  souverainement  parfait. 
A   voir  la  façon  dont  Marc  s'en  prend  a  | 
sujet  de  l'expression  d'acte  pur  appliqué  a  Dieu,\on 
est  en  droit  de  se  demander  s'il  a  îéellemc ni   rompus 

le  sens  philosophique  des  termes  dont  il  avec 

tant  de  complaisance. 

Appliquant   sa  tl  i  as  divines  aux 

manifestations   extérieu  divinité,  Mai 

Palamas  et  de  son 


1983 


MARC    EUGÉNICOS 


]<,S', 


école,  que  la  lumière  du  Thabor,  sans  Être  l'essence 
<livine  elle-même,  était  pourtant  incrééc  comme  la 
divinité  des  trois  personnes  de  la  Trinité  dont  elle  était 
l'émanation,  distincte  de  Dieu  sans  lui  être  étrangère, 
immatérielle  tout  en  étant  susceptible  d'être  contem- 
plée par  des  yeux  de  chair  aidés  de  la  grâce.  I!  y  a 
plus.  Pareille  a  celle  du  Thabor,  la  lumière  dont  les 
saintsjbrilleront  dans  le  ciel  est  quelque  chose  d'incréé. 
Marc  identifie  quelque  part  cette  lumière  avec  l'Esprit- 
Saint  lui-même.  Poussant  ses  principes  jusqu'à  leurs 
dernières  conséquences,  il  distingue  avec  raison  le 
Saint-Esprit  de  ses  dons  ou  grâces,  mais,  en  palamiste 
irréductible,  il  tient  ces  dons  pour  des  réalités  incréées. 
Si  l'Esprit-Saint  vient  dans  les  âmes,  il  n'y  vient  pas  en 
personne,  mais  par  ses  opérations  ou  énergies,  incréées 
comme  lui.  C'est  encore  cette  énergie  incréée  qui 
opère  dans  les  sacrements,  ou  qui  nous  rend  partici- 
pants de  la  nature  divine.  Si  le  principe  divinisateur 
agissant  en  nous  était  quelque  chose  de  créé,  nous 
serions,  affirme  Marc,  les  adorateurs  de  la  créature. 
A  entendre  de  pareilles  affirmations,  on  a  moins  de 
peine  à  comprendre  que  les  adversaires  de  Marc 
l'aient  accusé  de  dithéisme  et  de  trithéisme. 

2.  Contre  les  Latins,  Marc  d'Éphèse  a  écrit  des 
I  raités  nombreux,  mais  peu  variés,  surtout  à  l'occasion 
du  concile  de  Florence,  où  il  joua  le  rôle  néfaste  que 
l'on' sait. 

Durant  les  laborieuses  séances  tenues  à  Ferrare,  il 
composa,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  Bessa- 
rion^et  les  autres  délégués  grecs,  les  trois  mémoires  ou 
discours  sur  le  Purgatoire,  que  nous  avons  publiés, 
accompagnés  d'une  traduction  latine,  dans  notre 
ouvrage  :  Documents  relatifs  au  concile  de  Florence. 
I.  La  question  du  purgatoire  à  Ferrare,  dans  la  Patro- 
'  logia  orientalis  de  R.  Graffln,  t.  xv,  fasc.  1,  Paris, 
1920.  Le  lecteur  trouvera  dans  ce  recueil  tous  les  ren- 
seignements bibliographiques  nécessaires.  Le  premier 
de  ces  discours  est  intitulé  :  Confutatio  articulorum, 
quos  Latini  exhibuerant,  circa  purgatorium  ignem,  op. 
cit.,  p.  39-60.  Après  avoir  énoncé  la  doctrine  des  Grecs 
sur  la  vie  d'outre-tombe  en  l'appuyant  de  diverses  au- 
torités, Marc  y  reprend  un  à  un  les  sept  arguments  que 
les  Latins  avaient  présentés  en  faveur  de  leur  doctrine, 
puis  il  énonce,  à  son  tour,  onze  chefs  d'arguments  à 
l'appui  de  la  thèse  grecque.  Ces  arguments  ayant  été 
longuement  réfutés  par  Jean  de  Torquemada,  Marc 
répliqua  par  un  second  discours  intitulé  :  'Aizoloyio. 
rpôç  Aa-rtvouç  Seuxépa,  èv  f)  ÈxtEÔyjcti  xai  tîjç 
twv  Tpaixcôv  kyoùa](sla.r  t?]v  àXï]07)  S6^av,  op.  cit., 
p.  108-151.  Dans  ce  mémoire  fort  étendu,  Marc  ensei- 
gne que  les  justes  n'entrent  pas  immédiatement  en 
possession  de  la  béatitude;  que  les  pécheurs  ne  sont 
pas  livrés,  aussitôt  après  la  mort,  au  supplice  éternel  ; 
mais  que  les  uns  et  les  autres  demeurent  présentement 
dans  les  lieux  spéciaux  qui  leur  sont  assignés,  en  atten- 
dant la  résurrection  universelle  qui  leur  ouvrira,  soit 
le  ciel,  soit  l'enfer,  provisoirement  fermés  aux  pre- 
miers comme  aux  seconds.  Dans  un  dernier  mémoire, 
op.  cit.,  p.  152-168,  Marc,  à  la  demande  des  Latins, 
apporte  divers  éclaircissements  sur  quatorze  points 
auxquels  il  avait  touché  dans  son  second  discours  sans 
s'exprimer  avec  toute  la  précision  désirable. 

Sans  revenir  ici  sur  la  part  prise  par  Marc  d'Éphèse 
aux  discussions  générales  de  Florence,  nous  devons 
signaler  les  lettres  et  les  opuscules  qu'il  a  publiés 
contre  le  concile.  Nous  les  avons  réunis  tout  récem- 
înent'dans  le  recueil  suivant  :  Documents  relatifs  au 
concile  de  Florence.  II.  Œuvres  anliconciliaires  de 
Marc  d'Éphèse,  dans  la  Patrologia  orientalis  de  R.  Graf- 
fin,  t.  xvii,  fasc.  2,  Paris,  1923.  Négligeant  les  détails 
bibliographiques,  que  l'on  trouvera  dans  notre  ou- 
vrage, nous  allons  donner  la  liste  de  ces  divers  opus- 
cules en  l'accompagnant  d'une  brève  appréciation  : 


1.  Orttiinatl  Eugenium  papam  I  V,op.  cit., p.  336-341 . 
Dans  cette  courte  pièce,  qui  date  des  premiers  débats 
de  Ferrare,  en  avril  1438,  Marc,  après  avoir  félicité 
le   pape  de   son   concours  à   l'œuvre   du   concile,   le 
somme  tout  à  coup,  en  un  langage  hautain  et  dis- 
courtois, de  mettre  fin  au  schisme  en  cédant  aux  Grecs 
tant  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  que  sur  la  ques- 
tion des  azymes.  —  2.  Teslimoniaquibus  probatur  Spiri- 
tum  Sanctum  e  solo  Paire  procedere,  op.  cit.,  p.  342-367. 
Simple  répertoire  de  121  numéros  des  autorités  scrip- 
turaires  et  patristiques  sur  lesquelles  Marc  se  fonde 
pour  soutenir  que  l'Esprit-Saint  procède  du  Père,  à 
l'exclusion  du  Fils.  — ■  3.  Capita  syllogislica  adversus 
Lalinos  de  Spirilus  Sancti  ex  solo   Pâtre   processione, 
p.  368-415.  En  cinquante-six  arguments,  comportant 
beaucoup  de  redites  et  de  sophismes,  Marc  s'en  prend 
à  la  thèse  des  Latins,  qu'il  travestit  souvent  par  une 
série  de  déductions  cent  fois  repoussées  par  eux.  La 
composition   de   cet  ouvrage   soulève   des   difficultés 
qu'il    y    aurait    intérêt    à    élucider    définitivement. 
Comme  ces  Capita  ont  été  réfutés  en  partie  par  Georges 
Scholarios,  en  partie  par  Bessarion,  on  s'est  demandé, 
à    la    suite    d'Hergenrôther,    si   Marc    n'aurait    pas 
donné  deux  éditions  successives  de  son  opuscule.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  Marcianus  527,  qui  est  dans  une  bonne 
partie    un    autographe    de    Bessarion,    ne    contient, 
f°    93-103,   que  les  capita  censurés  par  ce  dernier, 
n.  21-39  de  notre  édition.  Pareillement,  le  Parisinus 
1270,  f°  159  v°-174,  ne  présente  que  les  capita  réfutés 
par   Scholarios.  Sans   multiplier   les   hypothèses,   on 
pourrait  supposer  que  les  deux  censeurs,  Scholarios 
et  Bessarion,  n'avaient  copié  que  les  arguments  qu'ils 
entendaient  examiner,  et  c'est  cette  copie  fragmen- 
taire qui  aurait  été  ensuite  incorporée  à  certains  mss. 
— ■  4.  Dialogus  de  additione  ad  symbolum  a  Latinis 
facta,  p.  415-421.  Marc  ressasse  ici,  sous  forme  de  dialo- 
gue entre  un  Latin  et  un  Grec,  le  vieux  grief  :  addi- 
tion   du    Filioque   au   symbole    de   Nicée-Constanti- 
nople,  contre  la  prohibition  expresse  édictée  par  les 
anciens    conciles    d'altérer    ce    symbole,    comme    si 
c'était  altérer  un  symbole  que  d'y  adjoindre  des  for- 
mules supplémentaires  pour  dirimer  les  controverses 
qui  se  produisent,  et  comme  si,  en   matière  de  loi 
positive,  les  décisions  d'un  concile,  fût-il  œcuménique, 
pouvaient  enchaîner  la  liberté  des  conciles  suivants.  — 
5.  Libellus  de  consecralione  eucharislica,  p.  426-434. 
Marc  y  soutient,  contre  la  croyance  latine,  que  la 
consécration   du   corps   du   Christ   dans   l'eucharistie 
n'est  point  attachée  aux  paroles  liturgiques  de  l'insti- 
tution que  récite  le  prêtre,  mais  à  l'épiclèse  qui  vient 
ensuite.  — ■  6.   Confessio  fïdei  Florentin  scripla,  sed 
post  absolutam  synodum  in   lucem   édita,  p.  435-442. 
Composé  à  Florence,  en  mai  ou  juin  1439,  et  rendu 
public  à  une  date  postérieure,  ce  document  est  une 
curieuse    manifestation    de  l'évident  parti  pris  avec 
lequel  Marc  traitait  la  question  de  la  procession  du 
Saint-Esprit,  rejetant  en  bloc  toute  la  tradition  occi- 
dentale, et  ne  retenant  de  la  tradition  orientale  que 
les  textes  favorables  à  sa  thèse,  les  autres  étant  à  ses 
yeux  inexistants. 

Les  pièces  suivantes,  écrites  en  Orient  après  le 
retour  d'Italie,  ne  sont  qu'une  longue  suite  de  pro- 
testations contre  le  concile,  et  la  preuve  des  efforts 
inouïs  déployés  par  Marc  pour  annuler  le  pacte  de 
Florence  :  7.  Relatio  de  rébus  a  se  in  synodo  Florentina 
gestis,  p.  443-149.  Dans  cette  sorte  d'autoapologie, 
l'auteur  raconte  comment,  seul  entre  tous  ses  compa- 
triotes, il  avait  su  résister  jusqu'à  la  fin  aux  attaques 
des  Latins,  à  la  lassitude  générale,  à  la  faim,  et  même 
aux  présents,  pour  maintenir  intacte  la  doctrine  de 
son  Église  et  la  foi  de  ses  Pères.  —  8.  Epistola  en- 
cyclica  contra  Gnvco-Latinos  ac  decretum  synodi 
Florentins?,  p.  449-459.  Dans  cette  encyclique  adressée 


M  \iu.    l  UG1   NICOS  M  UH  -AN  rOINE 


a  tous  lea  chrétiens  restés  orthodoxes,  tant  sur  le 

Marc  attaque  avec  une 

,  str,  rtlsans  de  l'union,  ceux  qu  II 

appelle  déd  ilgncusemcr,  pare*  que,  tout 

ur  rite,  Us  reconnaissent   la  primauté 

,1U  |  tés  définies  a  Florence. 

\  mtent  de   soutenir  la  lutte  contre  l'union 

s  des  ouvrages  rendus  publics,  Marc  la  poursuivit 
non  moins  d'énergie  dans   des  lettres   privées, 
dont    plusieurs   nous  sont   parvenues  :  9.    /-.'; 

■orgiuin  Seholarium,  qua  fn  eum  inuehttur,  quod 
aliquam  eum  Latinis  concordiam  fleri  posse  exisi 

tte  lettre  assez  vive  date  de  l'été 
itc  d'Éphèsc.  où  Marc  s'était  rendu   après 
..»  fuite  clandestine  de  la  capitale,  le  15  mal  de  cette 
année-là.  elle  avait  pour  but  d'arracher  Georges  Scho- 
larios    aux     atermoiements    qu'il  avait   manifestés  à 
Florence  en  proposant  à  ses  compatriotes,  plus  peut- 
par  politique   que    par   conviction,    une    union 
loyale  avec  les  Latins.  Mare  devait  finir  par  triompher 
itions  de  ce    personnage,  l'un  des  plus  In- 
fluents deTépoque.  Après  avoir  riposté  avee  une  ironie 
taine,  Scholarios  céda  bientôt   aux  objurgations 
Marc  à  qui  il  succéda  dans  la  lutte  contre  Home. 
-  10.  Bpistola  ad  Gtorgium  presbgterum  Methonen- 
sem  contra  rltus   Eeelestm  romanm,  p.    170-17  1.   Dans 
courte  missive  adressée  à  un  prêtre  de  Méthone, 
qui  n'a  rien  de  commun,  en  dépit  des  affirmations  de 
Scholarios,    Mare  raille  avee 
une  amère  ironie  les  rites  de  l'Église  romaine,  l'emploi 
ration  de  la  messe,  et  même 
m- raser  la  barbe    -  W.Kpistolaad  patriareham 
ttantinopolUanum,  p.    17">.   170.   l.e   nom    du    pa- 
triarche n'est  pas  indiqué,  mais  tout  porte  à  croire 
qu'il  s'açit  île  Métrophane  de  Cyzique,  élu  le  l  mai 
1110.   Marc  l'engage  en   termes  pressants  à  confesser 
|a  vraie   I  se  laisser  abattre  par  aucune  dis- 

grâce.   —    12.    Bpistola     ad    pra-positam     monaslerii 
pedii  in  monte  Atho,  p.  177-170.  Dans  cette  lettre 
écrit,  es  cuisants  déboires  éprouvés   par  son 

auteur  a  Éphèse,  Marc  exprime  le  dessein  qu'il  avait 
formé  d'aller  partager  la  vie  des  moines  de  Vatopédi, 
..u  mont  Athos;  mais,  arrêté  en  chemin  par  les  agents 
impériaux,  i'  exhorte  les  destinataires  à  la  résistance 
au  mouvement  unioniste.  —  13.  Epistola  ad  Theopha- 
nem  saeerdotem  in  Eubœa  insula,  p.  480-482.    Il  est 
«le  nouveau   question  dans  cette  lettre  de  ce  V0 
a  I* Athos,  si  malencontreusement   interrompu  par  la 
réclusion  de  l'auteur  dans  l'Ile  de  I.emnos;  mais,  abor- 
dant bien  Vite  le  sujet  habituel  de  sa  correspondance. 
Marc  s'en  prend  en  termes  injurieux  au  nouveau  mé- 
tropolite d'Athènes,   partisan    des    Latins,   et    | 
■phane,  prêtre  de  l'Ile  d'Kubéc.  de  ne  rien  m 
pour  détourner  le  clergé  de  communier  avec  ce  prélat 
mercenaire.  La  letl  tée  du  16  juin,  probable- 

ment de  Mil.  ou  même  de  1  112.  mais  sûrement  pas 
.le  1440,  comme  l'ont  voulu  certains  historiens.  — 
i  L  Epistola  mi  Theophanem  monachum  in  in^nln 
/m^  i  héophane  d'Imbros 

avait    ad  on    mémoire    contre    l'acte   de 

Florence  en  le  priant  de  le  faire  tenir  a  l'empereur: 
Marc  lui  répond  que  le  mon  bien  mal  choisi. 

ire  un  patriarche  favorable  au  lati- 
évidemment    Grégoire   le   protosyncelle,   que 

:.;us  noires. 

e  qu'il  refusait  de  renier  la  signature  apposi 
lui  a  ,|*'  l%- 

zique  étant  mort  '.  '  de  la 

mmencement   de   la 

ml  a  Petra  ■ 

milieu 


I'im; 


d'autres   opuscules   de   Marc;  le   litre   en  a  ele   biffé  à 

dessein,  ni  ils  comme  elle  est   tout  a  tait   dans  le 

des  autres  compositions  de  notre   fougueux  contro- 

\crsis[c.  nous  ne   doutons    plus   qu'elle  ne   BOil    I 

ment  de  bu.  et  nous  regrettons,  après  examen,  de 
ravoir  écartée  de  notre  recueil  des  œuvras  anticon 
clllalros  de  Marc  d'Éphèse,  ou  elle  aurait  dû  naturel 

lement  trouver  place.  1  .'auteur  \   rappelle  d'abord  que 

le  latinisme  est  comme  u-  syncrétisme  de  tontes  les 
hérésies  parues  dans  -  au  cours  ,ie  l'histoire. 

En  effet,  les  azymes  ne  renouvellent  iis  pas  l'hérésie 

d'Apollinaire   et    d'AriuS,   et    la    procession    du    Saint 

Esprit  ex  ulroque  celle  de  Macédoniusî   ici.  l'auteur 

reproduit  textuellement  un  long  passage  de  la  confes- 
sion de  foi  qu'il  avait  composée  a  Florence,  preuve 
évidente  que  la  lettre  est  bien  de  lui.  Poursuivant  sa 
grotesque  énumération,  il  affirme  que  les  Latins,  par 
leur  doctrine  sur  le  purgatoire,  sont  origénistes,  de 
même  qu'ils  sont  monophysites  et  théopaschites  par 

les  rites  qu'ils  ont  empruntés  aux  Arméniens.  Toute 
la  lettre  est  sur  ce  ton:  Marc  a  dû  l'écrire  au  sortir 
.l'une  de  ces  crises  d'épilcpsie  qui  l'ont  tourmente 
toute  sa  vie.  -  10.  Marri  Ephesii  morientis  oralio 
ad  amicorum  cœlum  ne  nominatim  ad  Georgium  Seho- 
larium. op.  ri!.,  p.  184-491.  Cette  pièce,  .pie  l'un  des 
assistants.  Théodore  ^gallianos,  a  reproduite  de  mé 
moire,  nous  fait  assister  aux  derniers  moments  de 
l'archevêque  d'Éphèse.  Dans  une  première  partie, 
Marc  déclare  en  face  de  la  mort  ne  vouloir  à  aucun 
prix  de  la  communion  du  patriarche  on  de  ses  parti- 
sans :  puis,  s'adressant  personnellement  à  Scholarios. 
il  le  conjure  de  recevoir  de  ses  mains  défaillantes  le 
drapeau  de  l'orthodoxie,  et  de  le  tenir  bien  haut,  une 
fois  que  lui-même  aura  quitté  l'arène.  Triste  vie.  qui 
s'achève  ainsi  sur  une  parole  de  haine  et  dans  un  geste 
de  malédiction  I 

Joh.  Drâseke,  Zu  Marais  Eugenicus  von  Fphcsus,  dans 
Zeitschrifi  ,ùr  Kirchengeschichte,  1891,  t.  xii,  p.  91-116; 
Nie.  ECalogeras,  Map  '.:  h  Kùyîvixoç  /.ai  Br,<rtrapt'i>v  o 
„.,;,„:;,  Athènes,  1893;  K.  Krunibaeher.  Geschi- 
chU  drr  tnizantinisch.cn  LiUeratur,  Munich,  1897,  p.  115, 
1 16-  S  Pétridès,  Le  sgnaxaire  de  Mure  d'Éphèse,  dans  Revue 
de  V Orient  chrétien,  1910,  t.  xv,  p.  97-107;  L.  l'élit.  Docu- 
ments relatifs  au  concile  de  Florence.  I.  La  question  du  pur- 
gatoire à  Ferrare.  IL  Œuvres  anticonciliaires  de  Mare 
d'Éphèse,  dans  !(.  i.rallin,  Patrologia  orientait*,  t.  xv, 
p.  1-170,  t.  xvn,  p.  307-524;  sur  ces  deux  publications,  voir 
\  ,r  Uèsdansle  Gregoriamun,Rome,1922,t.m,p.9-50,t.v, 
p.  345-368;  V.Grumel,  Marc  d'Éphèse.  Vie,  rcrits,  doctrine, 
dans  Bstudis  Franciscans,  Barcelone,  1925,  t.  xxxvi,  p.  425- 
148;  L.  Petit,  Bibliographie  des  acolouthies  grecques,  Bru- 
xelles, 1926,  p.  136-139;  Acolouthie  de  Marc  Lunànicos 
archevêque  d'Éphèse,  dans  Sludi  Inzantini,  Rome,  1926,  t.  il 

(sous   presse). 

f  L.  Petit. 

IVIARC-ANTOINE  GALIZIO  frère  mineur 

capucin,  né  à  Carpenedolo,  bourg  du  diocèse  de  M  rescia, 

octobre  1599,  entrait  au  noviciat  au  mois  d'octo- 
bre  1616.  Élevé  au  sacerdoce,  il  ne  tarda  pas  à  être 
institué  lecteur  en  philosophie,  s'attachant,  suivant  la 
tradition  de  sa  famille  religieuse,  à  la  doctrine  de  saint 
Bonaventure.  Il  ne  quitta  sa  chaire,  en  1630,  que  pour 
exercer  les  Omet  ions  de  ministre  provincial.  Comme  tel 

istait  au  ,  énéral  de  I650,et  le  nouveau 

ministre  le  prenait  pourconsulteur.  En  1637,  il  était  élu 

rai  et,  rentré  dans  sa   province  après 

quelques  année  .  il  se  voyait  de  nouveau  placé  à  sa 

1662, i  tvons  à  Romecomme 

procureur  général,  et  ensuite  il  est   nomme   mil 

rai.  i.e  p,  Galizio  mourul  I    27  juillet  1665, 

,1  avait  été 

remarqué;  à   Rome  et  nomme  consulteur  du   Saint- 
Office,  il  eut,  dit  on,  une  pari  les  ses- 
sions qui  ■                   ni  la  condamnation  des  cinq  propO- 
tc  Innocent  X,  le  31  mai  1653. 
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MARC-A  NTOINE  MARCA 


On  a  <lu  P.  Galizio  :  Summa  totiui  dialeclica  admenlem 
S.  Bonaventurœ  doct.  seraph.  ex  ejusdem  scriptis  mafori 
t/iia  fieri  potuit  diligentia  excerptœ  et  in  quatuor  llbros 
distribuiez,  in-4°,  Rome,  1634;  Summa  totius  philo 
phise  Arislotelicte  ad  mentem  S.  Bonaventurœ. ..  et  in 
très  partes  distributœ,  '2  in-4°,  Rome,  1635;  Novum 
de  Immaculatœ  virginis  Conceptione  encomium.  Opus 
universis  Dei  prœconibus  perquam  utile  et  jucundum, 
in-4",  Brescia,  1636.  En  sa  qualité  de  procureur  géné- 
ral, il  avait  essayé  de  sauver  les  Annalet  de  son  ordre 
écrites  par  Bovérius,  de  la  condamnation  qui  les  att<  i 
gnil  le  18  juillet  1651;  il  gagna  seulement  qu'elles  ne 
fussent  mises  à  l'Index  que  donec  corrigantur;  l'année 
suivante,  19  novembre,  il  obtenait  le  retrait  de  la  con- 
damnation. A  peine  voilé  sons  le  nom  d'Antoine  Marie 
Galizio,  il  les  défendait  encore  dans  la  Dilucidalio 
speculi  apologelici,  in-4°,  Anvers,  1653,  des  attaques  du 
P.  Jacques  de  Riddere,  mineur  observant.  Le  P.  Gali- 
zio laissait  de  nombreux  manuscrits,  que  les  occupa- 
tions de  sa  charge  ne  lui  avaient  pas  permis  de  publier  : 
en  particulier  des  Commentaires  sur  les  quatre  livres 
des  Sentences  de  saint  Bonaventure.  Après  sa  mort  on 
tira  de  ses  papiers  une  œuvre  de  sa  jeunesse  religieuse, 
La  fllomela  overo  del  cunlu  spirituelle,  in-4°,  Milan,  1694, 
dans  laquelle  sous  la  métaphore  du  chant  il  enseigne  les 
moyens  de  devenir  parfait  et  saint.  A  la  fin  se  trouve 
une  Brève  e  succinta  narrazionc  délia  vita,  attioni  e 
morte  del  M.  R.  P.  Marc' Antonio  Gallicio,  écrite  par 
ses  secrétaires,  les  PP.  François  de  Desenzano  et 
Angélique  de  Carpenedolo,  ainsi  que  son  oraison  fu- 
nèbre par  le  P.  Amateur  de  Pecetto,  provincial  de 
Piémont. 

Bernard  de  Bologne,  Bibliollicca  scriptorum  ord.  min. 
capuccinorum,  Venise,  1747;  Hurter,  Nomenclator,  3e  édit., 
t.  iv,  ccl.  20;  Vladimir  de Bergame,  I  cappuccini  bresciani, 
Milan,  1891. 

P.  Edouard  d'Alençon. 

MARCA  (Pierre  de)  (1594-1662)  naquit  à  Gan  en 
Béarn,  le  24  janvier  1594:  en  1615,  il  était  conseiller 
au  Conseil  souverain  de  Pau,  presqu'entièrement  com- 
posé de  calvinistes;  il  se  conduisit  avec  tant  d'intel- 
ligence que  Louis  XIII,  en  1621,  érigea  ce  Conseil  en 
Parlement,  et  que  Marca  en  fut  nommé  le  président. 
Conseiller  d'État  et  Maître  des  Requêtes  en  1639,  il 
se  maria  à  cette  date,  mais,  ayant  perdu  sa  femme,  il 
entra  dans  les  ordres,  et  il  fut  ordonné  prêtre  le  2  avril 
1642;  bientôt,  il  était  nommé  à  l'évêché  de  Conserans, 
mais  il  ne  put  alors  obtenir  ses  bulles  de  Rome,  à  cause 
de  son  livre  De  concordia  dont  une  partie  avait  paru 
en  1641;  il  atténua  ses  opinions  dans  un  écrit  publié 
à  Barcelone,  en  1647;  Urbain  VIII  lui  accorda  enfin 
ses  bulles,  et  Marca  fut  sacré  évêque,  le  20  décembre 
1 648.  Après  la  conquête  de  la  Catalogne  par  Louis  XIII, 
Marca  agit  avec  beaucoup  d'habileté;  aussi,  pour  le 
récompenser,  le  nomma- 1  -on  à  l'archevêché  de  Tou- 
louse, eh  1652.  Il  combattit  le  jansénisme,  et  ce  fut  lui  qui 
rédigea  le  premier  Formulaire  contre  les  propositions 
de  Jansénius.  Il  fut  nommé  archevêque  de  Paris  en 
1662,  mais  il  mourut  avant  de  prendre  possession  de 
son  nouveau  siège,  le  29  juin  1662,  le  jour  même  où  il 
recevait  ses  bulles,  à  la  grande  joie  des  amis  de  Port- 
Royal. 

Les  ouvrages  de  Marca  sont  nombreux  et  très  impor- 
tants au  point  de  vue  religieux;  beaucoup  n'ont  élé 
publiés  qu'après  sa  mort,  par  son  secrétaire  Baluzi  . 
ou  sont  restés  encore  manuscrits.  —  Le  premier  en 
date,  celui  qui  est  demeuré  le  plus  célèbre,  a  pour 
titre  :  De  concordia  sacerdoiii  et  imperii  scu  de  liber- 
talibus  Ecclesiœ  gallicanœ  dissertationum  libri  quatuor, 
2  vol.  in-4°,  Paris,  1641;  l'ouvrage  fut  réédité,  en 
1663  et  1669,  avec  de  nombreuses  additions,  mais 
l'édition  la  plus  complète  comprend  huit  livres  en 
2  vol.  in-fol.,  Paris,  1704  et  1705,  et  fut  publiée  par 


i  laluze  C  Journal  des  Savants  du  12  janv.  170.",  p.  i  i-l  s, 
et   Mémoires  de    Trévoux  d'octobre   1704,   p. 

i   1641  étail  dédiée  au  cardinal  duc 
de  Richelieu,  et  fut  mi  décret  i\u 

l  avril  l 6  Yi:  la  deuxième  de  ;  i  uper- 

.  e  M*  ;!••  Séguier,  chancelierde  Franci 
i   édition   de  Francfort,   in-fol.,    1708,  contient  plu- 

di  isertal  ions   qui   ava 
France,  el  des  Observations  de  l'éditeur,  Juste  Bohmer, 
sous  ce  titre:  Selectœ  observalionei  ecclesiasiiae  disser- 
tationes  1'.  de  Marca...  illustrantes  cl  studio  juris  ei 
siaslici  inst  C'est  sur  cette  édition  qu'ont  été 

faites  celles  de  l'.overeto,  1742,  de  Venise,  17G3,  in-fol., 
de  Naples,  6  vol.  in-4°;  celte  dernière  contient  quel- 
ques notes  du  cardinal  Firminiani  qu'on  retrouve 
l'édition  de  Bamberg,  en  6  vol.  in-4°,  1788-1789.  L'ou- 
vrage avait  été  composé  sur  les  désirs  de  Richelieu 
contre  YOptatus  Gallus  de  cavendo  schismale;  mais 
la  réfutation  de  l'écrit  est  surtout  indirecte.  .Marca  veut 
montrer  que  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  bien 
expliquées,  fournissent  le  véritable  moyen  d'établir 
la  concorde  entre,  les  deux  puissances;  i!  veut  prou- 
ver que  :  a)  le  but  des  libertés  gallicanes  est  de  recon- 
naître l'autorité  du  Siège  apostolique  et  de  lin  rendre 
les  devoirs  qui  lui  sont  dus;  b)  les  papes  onUtoujours 
tempéré  leur  puissance  à  l'égard  des  Églises  de  France 
en  sorte  que  les  droits  du  royaume  et  de  l'Église  n'ont 
jamais  souffert;  c)  la  France  a  religieusement  observé 
ces  maximes.  Le  second  fondement  des  libertés  galli- 
canes est  l'autorité  souveraine  des  princes  qui  sont  les 
protecteurs  de  l'Église  :  ils  ne  peuvent  pas  faire  des 
lois  ecclésiastiques  proprement  dites,  mais  ils  doivent 
faire  observer  les  canons  de  l'Église  et  maintenir  la 
religion  et  la  paix.  Les  libertés  de  l'Église  gallicane 
consistent  dans  l'observation  des  anciens  canons  et  du 
droit  canon  complété  par  les  décrétaics;  toutes  ces 
lois  doivent  être  appliquées;  si  elles  sont  violées,  les 
appels  comme  d'abus  sont  légitimes  et  ils  remontent 
aux  premiers  temps  de  l'Église.  L'autorité  des  con- 
ciles provinciaux  et  nationaux  s'appuie  sur  le  même 
fondement,  l'élection  des  évêques  qui,  dit-il,  appar- 
tient aux  métropolitains  et  aux  évêques  do  la  province, 
lesquels  assemblés  dans  l'Église  vacante,  'choisissent 
un  sujet  en  présence  du  clergé  et  du  peuple,  celui-ci 
pouvant  approuverou  désapprouver  l'élection. Baluze, 
dans  son  édition,  a  ajouté  une  Vie  de  Marca  et  publié 
une  Lettre  de  Marca  au  pape  Innocent  X,  du  26  sep- 
tembre 1646;  à  la  fin  du  t.  n,  il  donne  deux  œuvres  qui 
peuvent  appuyer  les  thèses  de  Marca:  Liber  de  cho- 
repiscopis  et  di'jnitnte  alquc  ofjicio  eorum  de  Raban 
Maur;  Liber  de  reverenlia  filiorum  erga  patres  et  sub- 
ditorum  erga  reges...  ad  Ludovicem  Imperalorem.  — 
Peu  après  lu  publication  de  ce  premier  écrit,  Marca 
commentait  VEpistola  decrelalis  Yigilii  papa;  pro 
confirmatione  V*  Synodi  œcumenicee,  grâce  nunc 
primum  édita,  cum  interprelatione  latina  cl  disserta- 
lione...  Accesscre  epistola  Eutychii  ad  Vigilium  cum 
Vigilii  rescripto  et  anathematismi  V«  Synodi,  in-8°, 
Paris,  1642. 

A  Rome,  on  désapprouva  les  thèses  de  Marca,  qui 
furent  mises  à  l'Index;  les  deux  écrits  suivants  atté- 
nuent ces  thèses  :  Disscrtatio  de  primalu  Lugdunensi 
et  aliis  primatibus,  in-4°,  Lyon,  161-1,  et  surtout  le 
Libellus  quo  editionis  librorum  de  concordia  sacerdoiii 
et  imperii  consilium  e.rponit,  opus  Apostolicae  Sedis 
censuras  submittit  et  reges  canonum  custodes,  non  vero 
auctores  esse  doect  Petrus  de  Marca,  in-4°,  Barcelone, 
1646;  à  la  suite  de  cet  écrit,  se  trouve  une  lettre  au 
cardinal  Barberini  sur  la  doctrine  de  son  livre,  (.e 
Libellus  a  été  ajouté,  dès  la  seconde  édition  du  De 
concordia,  et  il  obtint  de  Rome  les  bulles  que  Marca 
attendait  depuis  1642. 

D'autre  part,  Marca  publia  des  ouvrages  d'histoire 
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M  Mil"  \ 


N 

lentée  pai 
nbreux  i  uthentlques  qui  s'j 

ii'  édition  ajoute  •  les  miracles 

I  .:rri\is  depuis,  reci  eillls 

ntion  de  i  tn-  II'.  Beth  Aram, 

mblia  un  travail,  encore  au 

jourd'hui  très  apprécié     Hisl  contenanl 

.  dis  ducs  de  Gasci 
le  Béarn,  comtes  de  Car 
de  Poix,  <;.'  Higorre,  avec  diverses  obser- 
i  ;    historiques,  in-fol.,   Paris, 
■lu-  Dubarat  a  donné  une  nouvelle  édition 
.  ln-4°,  Tau.  1889,  avec  une  longue  notice 
c  Marca;  de  l'écrit  de  Marca, 
on  peut  rapprocher  les  Anti  lanus 

crit    inédit   de   la   Bibliothèque  nationale,   publié  el 
précédé  d'une  notice  mit  la  vie  de  l'auteur,  par  M.  il. 
rèze,  in-8°,  Pau,  1846. 
Marca  aborda  la  question  janséniste  dan-  l'écrit 
suivant  :  Relation  dt  -  fions  du  <  ranee 

sur  les  constitutions  SS.   PP.  les  papes  Inno- 

cent X  ri  Alexandre  VII,  par  lesquelles  sont  déclar< 
définies  les  cinq  pr<  de  foi,  erre  les 

Brefs  et  l.<  cardinaux  et  éviques  de  ce 

royaume;  ensemble  les  Déclarations  de  S.  M.  et  les 
lettres  des  cardinaux  et  éviques  au  pape  et  aux  éviques 
du  royaume  arec  celles  de  l'assemblée  de  1661  à  S.  S. 
sur  le  sujet  desdites  propositions  et  des  délibérations, 
arrêts  du  Conseil,  et  généralement  tout  ce  qui  s'est  passe 
sur  le  sujet  des  traductions  du  Missel  romain  en  /rainais. 
in-i",  Pan-  vjà  auparavant,  Marca  avait  public 

à  part  la  Relation  de  ce  qui  s'est  fait  depuis  1653  dans 
les  assemblées  des  éviques  au  sujet  des  cinq  propositions 
de  Jansénius,  in-l°,  Paris.  1657;  cette  l 'dation  se 
trouve  dans  la  Collection  des  Procès-verbaux  des  assem- 
blées du  Cierge,  t.  iv,  pièces  justificatives,  p.  29-68; 
elle  fut  vivement  attaquée  par  Nicole,  dans  le  Belga 
percentator,  in- 1°.  Paris.  K>Ô7,  et  dans  le  Gc  Mémoire 
sur  la  cause  des  quatre  cirques.  Œuvres  d'Arnauld. 
t.  xxiv.  p.  2  Arnauld,  lui  aussi,  critique  Marca 

et  le  met  en  contradiction  avec  lui-même,  en  plu- 
sieurs passades.  Cf.  Les  justes  plaintes  des  théologiens, 
c.  x-xm,  dans  les  Œuvres  d'Arnauld.  t.  xxu,  p.  149- 
169;  Défense  de  la  lettre  rire  via  ire  des  quatre 
•'s.  ibid.,  t.  xxiv,  p.  430-435;  Histoire  du  For- 
mulaire, ibid.,  t.  xxv,  I.  Dans  sa  relation, 
Marca  montre  que  la  paix  ne  peut  subsister  dans  le 
royaume  que  par  l'obéissance  sincère  aux  décisions  de 
l'Église  et  aux  ordres  de  sa  Majesté  pour  leur  exécution; 
pour  procurer  cette  i  si  nécessaire,  on  publia, 
en  1677,  une  nouvelle  édition  qui  donnera  une  con- 
ince  véritable  et  assurée  de  tout  ce  qui  a  été 
fait  au  sujet  des  cinq  propositions,  tirées  du  livre  de 
Jansénius  ».  M.  Gazier  a  peint  tout  à  fait  en  noir  le 
■  le  Marra  dans  les  affaires  «lu  jansénisme  et,  en 
particulier,  dans  la  question  du  Formulaire,  Histoire 
générale  du  mouvement  janséniste  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  nos  jours.  2  vol.  in-8°,  Paris,  1922,  t.  i, 

p.  lia 

rits  de  Marca  n'ont  paru  qu'apn 
mort,  ou  du  moins  ont  •  lllis  dans  des  écrits 

posthumes.  Il  faut  citer  d'abord,  Dissertaliones  posl- 
humx  sacra  et   ec<  I  quorum  qusedam    lingua 

gallv  <serunt  epistolse  D.   Baluzii,   occasione 

haru:  tionum  scriptse,  cum  responsis  F.  I 

ad  easdem,  in-12,   s.   !..  édité 

par  l'abbé   Pau!   Faget  qui  eut  d  Iques  vio- 

lente- écrit,  l"as;et  donne 

d'abord  une  longue  notice  en  latin  sur  la  vie  de  Marca, 


quatre   dis  sur    l'eucharistie, 

le  sacrifice  >le   la   messe,  l'institution  du  patriarcal 
de  Constantinople  el  onfln  l'origine  du  ciel  et  de  In 

.  pui .  troi.  «lis  citation 

s  de  l'eucharistie  (distincl   du  précédent),  di 
pénitence  et  du  mariage  dans  lequel  Marca  souti 
que  le  prêtre  est  le  ministre  du  mariage;  la  matièn 
constituée  par  les  .utes  de  mutuel  consentement  don- 
nes par  les  époux,  et  la  forme  cor  iit  te  dans  lei  p  iroles 
pleines  de  prières  et  de  bénédictions  p 
le  prêtre.  A  la  suite  sonl  placées  les  lettres  de  Baluze 
qui  accuse  Faget,  d'avoir    massacré  les  dissertai 
imprimées  à  la  sourdine  et  d'avoir  fait  des  altérai 

après  coup  >,  et  d'avoir  si  mal  eei  il    -a  \  le  el  mis     laul 

de  niaiseries  et  de  laul  es  contre  le  bon  sens  et  tant  d 
surdités  qu'il  est  fâcheux  qu'un  si  grand  ni 
rencontre  un  si  mauvais  écrivain  ».  Baluze  lui  même 
publia  plusieurs  ouvrages  de  Marca,  dans  l'écrit  inti- 
tule :  Opuscula  Pétri  de  Marca,  archiepiscopi  Pari- 
siensis,  nunc  primum  édita,  in-12,  Paris,  1681.  Il  y 
a  treize  opuscules  dont  les  plus  Intéressants  sont  les 
suivants  :  De  stemmate  Christi,  de  adventu  Magorum 
ad  Christum  et  an  reges  fuerint  '  (les  Mages  venaient 
d'Arable  et  ils  el  aient  rois),  de  singulari  Pétri  primalu, 
de  discrimine  clericorum  et  laicorum  juris  divini 
forma  regiminis  a  Christo  in  Ecclesia  instiluti,  de  vete- 
ribus  collectionibus  canonum,  <lc  origine  et  progressa 
cullus  Beatse  Maria  Virginis  in  Monteferrato  exhibiti, 
de  theca  reliquiarum  sancti  Joannis  Baptistœ  qua 
servanlur  in  ecclesia  dominicanorum  Perpinianen- 
sium.  Déjà,  en  1669,  Baluze  avait  réédité,  avec  des 
notes,  quelques  écrits  de  Marca,  sous  le  titre  :  Illus- 
trissimi  riri  Pétri  de  Marca  archiepiscopi  Parisiensis 
disserlationes  lrc<  Stephanus  Baluzius  Tutelensis\in 
unumcollegil,  emendavit,  notis  illustfavit  et  appendicem 
adjecit  aclorum  veterum,  in-12,  Paris,  1669;  les  trois 
dissertations  annotées  sont  celles  du  pape.  Vigile,  du 
Primat  de  l'Église  de  Lyon,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  Epislola  ad  clarissùnum  virum  Henricum  Valesium 
de  lempore  quo  primum  in  (iclliis  suscepta  est  Christi 
fides,  que  Marca  avait  lui-même  publiée,  en  août  l(j58, 
pour  montrer  que  les  apôtres  avaient  envoyé  en 
Gaule  Lucas  et  Crescens,  que  saint  Paul  était  peut- 
être  passé  en  Gaule  en  allant  en  Espagne,  et  que  par 
suite,  la  Gaule  avait  été  évangélisée  dès  le  icr  siècle. 
Outre  ces  écrits  publiés  par  lui  ou  par  Faget  et 
Baluze.  Marca  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits 
qu'on  trouve  en  divers  dépôts.  A  la  Bibliothèque 
nationale,  il  y  a,  au  fonds  Baluze,  n.  118,  un  Recueil 
loin  liant  les  affaires  du  jansénisme,  lire  di  •  Mém 
de  Pierre  de  Marca;  n.  119,  f°  30  sq.  :  Traité  de  l'au- 
torité ecclésiastique  et  séculière  sur  les  mariages  :  n.  1  !  i  : 
seules  de  Pierre  de  Marca.  Aux  Manuscrits  du 
fonds  français,  10.553:  Traité  de  l'origine  de  la  régale; 
'.,  et  nouv.  acq.  2095  :  Traité  de  M.  de  Marca 
sur  les  empêchements  dirimahls  de  m  triage  n.  17.614: 
Mémoires  sur  une  thèse  soutenue  en  1661,  au  Collège  de 
Clermont,  louchant  l'infaillibil  >ape;  a.   i 

Papiers  d<    P  |ucs-uns,  auto 

graphes,  sur  les  Conciles  nationaux  et  provinciaux, 
l'origine  de  la  Pénale,  les  induits  de  la  Cour  de 
Rome,   sur  les  libertés    de    l'Égl  ur  le 

li\re  de  la  Fréquente  communion,  sur  la  nullité  des 
mariages  des  princes  conl  nent 

oi...;  n.  17.750:  Mémoires  divers.  A  la  Bib 
Vrsenal,  ms.  2248:1  autorité  ecclésiastique 

el  séculière,  f°  1-17;  ms.  ///;  :  Trois  arguments  pour 
concilier  la  nullité  des  mariages  des  princes  du  sang 
lentementdu  roi,  t°  173-665.  A  la  Biblio- 
thèque Sainte  -I  :  Remarques  sur  le 
lii>r<:  de  M.  de  Marca  intitulé  :  De  concordia  ms.  i  : 
Écrit  de  M.  de  Marca  sur  le  libelle  intitulé:  Oplalus 
Galh-                                           ms.    19',  :  De  /'<••■ 
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ecclésiastique  et  séculière  sur  les  mariages  (à  l'occasion 
du  second  mariage  de  Monsieur,  frère  unique  de 
Louis  XIII,  avec  la  Princesse  de  Lorraine);  ms.  1098  : 
l'apiers  de  Pierre  de  Marra  sur  les  sacrements  de  ma- 
riage et  de  pénitence.  A  la  Bibliothèque  Mazarine,  ms. 
1120:  Mémoire  contenant  l'examen  d'une  thèse  sur 
l'infaillibilité  du  pape;  ms.  2j:;S  et  4392:  Mémoire  de 
Marca  concernant  la  nullité  du  mariage  du  duc  d'Or- 
léans, 1634;  ms.  1248  :  Harangue  au  roi,  au  nom  de 
l'Assemblée  du  clergé,  touchant  la  détention  du  cardinal 
de  Hetz,  9  janvier  165TL 

Michaud,  Biographie  universelle,  t.  xxvi,  p.  445,  446; 
Hrefer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  xxxm,  col.  37C-378; 
Moréri,  Le  grand  dictionnaire  historique,  édit.  de  1759, 
t.  vn,  p.  194-195;  Feller,  Biographie  universelle,  édit.  Peren- 
nès,  1842,  t.  vin,  p.  134,  135;  Richard  et  Giraud,  Biblio- 
thèque sacrée,  t.  xvi,  p.  90-100;  Cliaudon  et  Delandine, 
Dictionnaire  universel,  historique,  rriliqae  et  bibliographique, 
5'  édit.,  1810,  t.  xi,  p.  89-91;  Harral,  Dictionnaire  histo- 
rique littéraire  et  critique,  4  t.  en  6  vol.  in-8°,  Avignon, 
1758-17G2,  t.  m,  p.  329,  330;  Ladvocat,  Dictionnaire  histo- 
rique et  bibliographique  portatif,  t.  n,  p.  208,  209;  Niceron, 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres,  t.  xn, 
p.  313-351  ;  Rapin,  Mémoires,  édit.  Aubineau,  3  vol.  in-8°, 
Lyon  et  Paris,  1863,  t.  n,  p.  205-212,  494-505  et  t.  m,  p.  112, 
120,  176-182;  abbé  Faget,  Vie  de  Marca,  en  tête  des  Opus- 
cules; Balu/e,  V'o'  de  Marca,  en  tête  des  dissertations  post- 
humes, et  dans  Epistola  ad  Samuelem  Sorberium,  1663; 
abbé  Rompart,  Éloge  de  M.  de  Marca,  in-8°,  Paris,  1768; 
J.  Doujat,  De  Pétri  de  Marca  moribus  et  rébus  gestis,  in-4°, 
Paris,  1664;  abbé  Dubarat,  Notice  sur  Pierre  de  Marca,  en 
tête  de  la  nouvelle  édition  de  l'Histoire  du  Béarn,  in-4°, 
Pau,  1889;  E.du  Pin,  Bibliothèque  ecclésiastique  des  auteurs 
du  XV IJ*  siècle,  IIe  paît.,  p.  1-105;  Fisquet,  La  France 
pontificale,  Paris,  p.  414-419;  Biographie,  toulousaine, 
2  vol.  in-8",  Paris,  1S23,  t.  n,  p.  18-20  ;  Kirchenlexicon, 
t.  vin,  col.  642-648  ;  Encyclopédie  des  sciences  religieuses 
(prot.  ),  t.  vm,  p.  654,  655. 

J.  Carreyre. 

1.  MARCEL  l«  (SAINT),  pape  (308-309).  — Les 
données  chronologiques  relatives  à  son  pontificat,  fort 
embrouillées  dans  les  deux  éditions  du  Liber  Ponti- 
ficalis,  ont  été  tirées  au  clair  par  L.  Duchesne.  Entre 
Marcel  et  son  prédécesseur  Marcellin,  il  y  eut  une 
vacance  de  trois  ans  et  sept  mois,  causée  par  la  persé- 
cution d'abord,  puis  par  l'incertitude  de  la  situation 
politique.  Quand  le  «  tyran  »  Maxence  eut  consolidé 
son  pouvoir  et  que  l'on  crut  pouvoir  compter  sur  sa 
tolérance,  l'Église  de  Rome  élut  comme  pape  le  prêtre 
Marcel,  qui  semble  avoir  joué  quelque  rôle  soit  durant 
le  pontificat  de  Marcellin,  soit  pendant  l'interrègne. 
Marcel  eut  pour  tâche  essentielle  de  réorganiser  l'Église 
romaine,  profondément  troublée  par  les  événements 
antérieurs.  Le  Liber  Pontificalis  lui  attribue  la  division 
de  la  ville  de  Rome  en  vingt-cinq  titres  ou  paroisses, 
et  il  ajoute,  embrouillant  un  peu  toutes  les  idées  : 
propler  baptismum  et  pœnilentiam  multorum  qui  conver- 
lebantur  ex  paganis  et  propter  sepulturas  martyrum.  On 
entendra  que  les  divers  «  titres  »  devaient  s'occuper  de 
la  préparation  au  baptême  des  païens  qui  se  convertis- 
saient, de  la  préparation  à  la  pénitence  des  fidèles  qui 
avaient  failli  dans  la  persécution,  et  enfin  de  la  sépul- 
ture non  seulement  des  martyrs,  mais  de  tous  les 
membres  de  l'Église.  La  réconciliation  des  nombreux 
lapsi  dut  être  en  effet,  une  des  préoccupations  princi- 
pales du  pape.  A  en  juger  par  l'épitaphe  que,  soixante 
ans  plus  tard,  le  pape  Damase  consacrera  à  son  pré- 
décesseur, cette  réconciliation  n'alla  pas  sans  difficulté. 
On  revit  à  Rome  des  troubles  analogues  à  ceux  qui 
avaient  suivi  la  persécution  de  Dèce.  L'agitation 
descendit  dans  la  rue,  il  y  eut  des  bagarres  sanglantes. 
Le  gouvernement,  à  la  suite  de  la  dénonciation  d'un 
apostat  plus  coupable  que  les  autres,  intervint  et  exila 
le  pape  Marcel  ;  cette  mesure  ne  mit  pas  fin  aux 
troubles,  qui  continuèrent  sous  le  successeur  de  Marcel, 
le  pape  Eusèbe.  —  Dans  sa  deuxième  édition,  le  Liber 


pontificalis  donne  des  malheurs  du  pape  Marcel  un 
récit  tout  différent;  l'église  où  il  officiait  est  changée, 
par  ordre  de  Maxence,  en  écurie,  où  le  pape  lui-même 
doit  servir  comme  palefrenier;  il  y  meurt  de  fatigue. 
Une  narration  analogue  se  retrouve  dans  des  Gesla 
Martyrum  postérieurs.  Pas  plus  que  la  précédente,  elle 
n'a  de  garantie  d'authenticité.  L'une  et  l'autre  sont 
l'explication  légendaire  des  origines  du  litulus  Marcelli. 

Il  faut  au  moins  mentionner  l'hypothèse  qu'a  suggé- 
rée en  1896  à  Th.  Mommsen,  relativement  à  Marcel, 
l'étude  des  données  chronologiques  que  fournissent, 
d'une  part,  le  catalogue  libérien,  d'autre  part  V Index 
des  évêques  romains  qui  est  à  la  base  des  catalogues 
pontificaux  échelonnés  du  ve  au  vn»  siècle  et  publiés 
par  L.  Duchesne,  Liber  Pontif.,  t.  i,  p.  14-34.  Le  cata- 
logue libérien  dislingue  un  pape  Marcellin  et  un  pape 
Marcel;  entre  deux,  il  indique  une  vacance  de  8  ans 
(7  ans  dans  l'édit.  Duchesne,  ibid.,  p.  6),  3  mois  et 
25  jours,  qui  mettrait  l'accession  de  Marcel  en  312  (ou 
311),  date  qui  correspond  sensiblement  à  l'élection 
du  pape  Eusèbe  (successeur  de  Marcel  d'après  le 
comput  ordinaire).  Tout  s'arrangerait  au  mieux, 
dit  Mommsen,  si  l'on  supprimait  Marcel.  Or,  ce 
n'est  point  ici  une  hypothèse  désespérée,  car  juste- 
ment Vlndex  ci-dessus  mentionné  ne  connaît  pas  de 
pape  Marcel,  mais  passe  directement  de  Marcellin  à 
Eusèbe.  (Notons  qu'en  fait  il  serait  non  moins  exact 
de  dire  que  l'Index  ne  mentionne  pas  de  Marcellin  et 
ne  connaît  que  Marcel;  voir  ci-dessous  art.  Marcel- 
lin). Mommsen  suppose  donc  une  vacance  de  plus 
de  7  ans  entre  Marcellin  et  Eusèbe.  Pour  expliquer 
cependant  l'épitaphe  damasienne  relative  à  Marcel, 
il  suppose  que  celui-ci,  simple  prêtre,  avait  gouverné 
en  cette  qualité  la  communauté  romaine,  parce  que 
Maxence,  empereur  de  fait  à  Rome,  depuis  306, 
n'avait  pas  autorisé  d'élection  épiscopale.  Cette  hypo- 
thèse n'a  été  favorablement  accueillie  ni  par  A.  Har- 
nack  (art.  Marcellinus  de  la  Realencyclopâdie  pro- 
testante), ni  par  L.  Duchesne,  qui  l'écarté  par  simple 
prétention  dans  son  Histoire  ancienne  de  l'Église, 
t.  n,  p.  92-95. 

Le  pape  saint  Marcel  figure  comme  martyr  au  mar- 
tyrologe et  au  bréviaire  romains,  le  16  janvier,  qui 
est  la  date  fournie  par  le  martyrologe  hiéronymien 
et  aussi  par  la  Depositio  episcoporum  du  Chronographe 
de  353  (en  corrigeant,  il  est  vrai,  Marcellini  en  Mar- 
celli, comme  tout  semble  y  inviter;  cf.  art.  Marcellin). 
S'il  est  mort  en  exil,  ce  qui  est  fort  possible,  son 
corps  aura  été  ramené  à  Rome  et  enseveli  à  la  date 
susdite. 

Le  Liber  Ponli ficalis,  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  xax-c, 
6,  7,  72,  75,  164-166;  Jafîé,  Regesta  ponlificum  romanorum, 
2e  édit.,  t.  i,  p.  26,  relève  trois  lettres  attribuées  à  Marcel, 
d'évidente  inauthenticité,  leur  texte  dans  P.  L.,  t.  vn, 
col.  1091-1100;  l'inscription  damasienne  dans  Rossi,  In- 
scriptionrs  chrislianœ  urbis  Romie,  t.  Il,  p.  62,  103,  138;  la 
légende  de  Marcel  dans  Acla  Sanctorum,  janvier,  t.  n, 
Anvers,  1643,  p.  3-14.  —  Tillemont,  Mémoires,  t.  v,  p.  95- 
99,  627-630;  Th.  Mommsen,  Ordo  et  spatia  episcoporum 
romanorum,  dans  Neues  Archia,  1896,  t.  xxi,  p.  335-357. 

É.  A  MANN. 

2.  MARCEL  1 1,  pape  du  9  avril  au  1"  mai  1555. 

—  Marcello  Cervini  degli  Spannocchi  naquit  le 
6  mai  1501  à  Monte  Fano.  Ses  talents  littéraires  — 
il  traduisit  en  italien  le  traité  De  amicitia  de  Cicéron 

—  le  firent  apprécier  du  cardinal  Alexandre  Farnèse 
qui  l'introduisit  à  la  cour  pontificale.  Les  honneurs 
ecclésiastiques  ne  tardèrent  point  à  lui  être  attribués  : 
il  fut  nommé  successivement  évêque  de  Nicastro  en 
1539,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Croix  de 
Jérusalem  le  18  décembre  1539,  administrateur  de 
l'évêché  de  Reggio  en  1540,  puis  de  celui  de  Gubbio  en 
1511.  Sous  Jules  III  il  reçut  le  titre  de  bibliothécaire 
apostolique  et  ouvrit  ainsi  l'ère  des  cardinaux  biblio- 
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thé*  mérites  littéraires  ne  suffi- 

rent -lettre  on  évidence,  il  montra  sa  valeur 

comme  légal  a  latert  en  1540  près  de  Charles  Quint, 
comme  président  du  a'iu-iir  de  Trente  en  1545  et 
comme  u-^.i t  .1  Bologne,  a  Ravenne  el  .1  Plaisance. 
mort  de  Jules  ni.  l'intégrité  de  sa  vie,  sa  piété 
et  surtout  ses  désirs  de  réforme  ecclésiastique  le 
it  aux  suffrages  des  cardinaux  :  le  9  avril 

i,  il  était  élu  pape,  mais  une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante  occasionna  sa  On  prématurée,  le  1  '  mai 

nit. 

1  .»  \  ir  de  Marre]  Il  .1  été  écrite  -m  i<-  ordres  île-  Be- 
\  1  \  i>.u  l'abbé  l'.  Polidorl  sous  l<-  litre  :  "■  otta,  gestli 

laximi   commentarius, 

e,  174-1.  On  peut  encore  consulter  G.  Moronl,  Disionarto 

\  1  in>.'.   is  17,  1.  xi  n, 

.':••.  ItaynoJdi,  Ani  astici,ad  annum  1555, 

n.  1  -  avicinio,  Istoria  del  concilio  di  trente,  dans 

.  «-.lit.  de  Rome,  1  -  li"-,  1.  \n,  p.   176-179,   183- 

■  i  t.  \i\,  p.  136-139. 

G.    MOLLAT. 

3.  MARCEL  Christophe,  théologien  Italien  du 
siècle.  -    Issu  d'une  Famille  patricienne  de  Venise, 
il  fut  chanoine  et  docteur  do  Padoue,  protonotaire 
apostolique  sous  Jules  II.  archevêque  de  Corfou  sous 
Léon   X.  Sous  le  titro  Rituum  ccdesiasticortim  sire 
moniarum  SS. roman*  Eeelesia  libri  très. 
il  a  publié  à  Venise,  en  1516,  In-fol.,  le  Cœremoniale 
romanum,    corrigé    en    1488    par    Augustin    I'atrizi. 
L'ouvrage  fut  réédite  souvent  :  Florence,  1521,  in-8°; 
Cologne,  1557,  ln-8°;  Rome,  1500,  in-fol.  Cette  publi- 
D  suscita  des  jalousies  et  une  accusation  de  pla- 
giat  de  la  part  de  Mgr  Grassi,  cérémoniaire  pontifical. 
Voir  sur  cette  affaire  le  récit  de  Zeno,  Dissertazioni 
Vassiane,  t.  n,  p.  109-123.  Marcel  a  écrit  lui-même  plu- 
sieurs oeuvres  qu'il  a  fait  Imprimer  :  t'nircrsalis  de 
anima  tradilionis  opus,  libri  VI,  Venise,  1508,  in-fol.; 
OratioadJulium  II  in  die  omnium  sanctorum,s.\.n.  d.; 
In  quarto  I.ateranensis  concilii  sessione  habita  oratio, 
Rome,  1513,  in-4°,  discours  prononcé  à  la  demande 
du  pape,  le  10  décembre  1512,  sur  les  devoirs  du  Prince; 
De  auctoritate  summi  pontiffeis  cl  his  quœ  ad  illum  perti- 
nent, adrersus  impia  Martini  Lulheri  dogmata,  libri 
duo,  Florence,  1521,  in-4°;  Epislola sacrarum  litterarum 
studiosis,    Florence,    1522:    Kxercilationcs    in   septem 
primis  psalmis,  Rome,  1523,  in-4°;  In  psulmum  XII, 
in-4°,  Rome,  1525.  Parmi  les  inédits,  il  faut  signaler, 
outre  divers  discours,  les  Quwstioncs  IV  philosophicœ 
et  un  De  fato.  Marcel  était  à  Rome  quand  l'armée  de 
Charles-Quint  s'empara  de  la  ville,  le  6  mai  1527.  Em- 
mené par  la  soldatesque  luthérienne  et  incapable  de 
payer  sa  rançon,  il  fut  cruellement  martyrisé  aux  envi- 
rons de  Gaëte. 

.'.  lat.  mut.  cl  tnflm.  al.,  Hambourg,  1734, 
M,  p.  10-l'j;  !',!:•  •  ..r..  t.  \  m,  p.  138;  Apostolo  Zeno, 

rlalioni  Vasstcuu, Venise,  17">:2,  17."»:i.  t.  n,  p.  109-124; 
IlurtiT,  NomenckUor,  ol.  1274. 

EL    V,\nsi  EENBBROBE. 

4.  MARCEL  D'ANCYRE  doit  sa  célébrité  au 
fameux  •  incident  théologique  ■  qu'il  provoqua,  au 
cours  des  laborieuses  discussions  entre  orientaux  et 
occidentaux  lors  de  la  réaction  antinicéenne  di 
à  345  environ,  compromettant  a  la  fois  et  l'unité  de 
front  des  orthodoxes  et  le  Juste  équilibre  de  la  doc- 
trine chrétienne. 

avons   peu  de  choses  de  ses  antécédents. 
le  d'Ancyre,  en  Cappadoce,  il  avait  été  au  con- 
cile de  Nicée  l'un  des  pin 

et  sa  vigueur  lui  avait  valu  I  anase 

que  d  romains.  Lorsque  la  fermeté  de  l'empe- 

reur Constantin  sembla  que  peu  a  peu  un 

arianisme  plus  ou  moins  édulcoré  profita  de  la  sympa- 
thie du  prince,  Marcel  maintint  avec  rigidité  les  for- 
mules nicéennes.  On  sait  en  particulier  que,  vers  '.',.',:>,  .1 


composa  un  traité  contre  le  rhéteui  cappadoclen  Asi. 
rios,  pour  le  moins  soiui  arien  très  avancé,  qui  avait 
ramassé  en  un  écrit  de  propagande  ses  idées  théolo 

giques.    .Sociales.    //.    /  .,    |.    \N\\i,    /'.     (,'.,    t.  LXVfl, 

col.  172.  Au  concile  de  i  \  r,  en  335,  il  soutint  Athanase 
et  refusa  de  concourir  à  la  réhabilitation  d'Arius,  Mai- 
son ouvrage  venait  d'être  présenté  par  l'empereur  lui- 
même,  à  qui  il  l'avait  dédié,  au  synode  de  Constant! 
nople,  composé  en  Immense  majorité  d'eusébiens, 
puisque  les  oicéens  purs  avaient  été  exiles.  La  condam- 
nation n'était  pas  douteuse  :  Marcel  fut  déposé,  et  on 
lui  donna  un  successeur  sur  le  siège  d'Ancyre.  Quant 
à  sa  doctrine,  elle  était  déclarée  Infectée  de  sabellia 
nisme,  ce  qui  était  l'habituelle  accusation  portée 
contre  les  nicéens;  Eusèbe  de  Césarée  était  chargé  d'en 
manifester  les  erreurs.  C'est  par  celle  réfutation  que 
nous  possédons  aujourd'hui  quelques  fragments  de 
l'œuvre  de  Marcel,  dans  les  deux  écrits  d'Eusèbe,  le 
Contra  Mareellum  en  deux  livres,  le  De  theologia  eccle- 
siastica  en  trois  livres. 

Les  nicéens  el  Athanase  n'abandonnèrent  pas  leur 
ami;  lui-même  d'ailleurs  savait  se  défendre.  Rentrés 
d'exil  après  la  mort  de  Constantin  en  3.'S7,  les  prélats 
orthodoxes,  y  compris  Athanase  et  Marcel,  durent 
promptement  y  repartir,  le  nouvel  empereur  Constance 
favorisant  décidément  le  parti  arianisanl.  l'n  grand 
nombre  d'entre  eux  allèrent  chercher  appui  à  Rome. 
Voir  Part.  Jules  I"  (Saint),  t.  vm,  col.  1915,  1916. 
Athanase,  dès  340,  s'y  justifiait  facilement  des  accu- 
sations portées  contre  lui.  Marcel  entreprit  de  faire  d< 
même.  Kpiphane  a  conservé  le  texte  grec  de  la  lettre 
adressée  a  ce  sujet  par  Marcel  au  pape  Jules.  Hures., 
i\xu,2.3,  /'.  G'.,  t.  xxn,  col.  384  sq.  La  tâche,  ardue,  car 
sa  doctrine  même  était  expressément  dénoncée,  lui  fut 
facilitée  par  l'amitié  d' Athanase,  par  l'appui  des  an- 
ciens légats  de  Nicée,  par  l'absence  de  ses  accusateurs. 
Pn  341,  le  pape  Jules  proclama  son  orthodoxie  et  lui 
rendit  son  siège;  une  lettre,  où  la  profession  de  foi/le 
Marcel  était  sans  doute  jointe  en  témoignage,  en  avisait 
les  prélats  orientaux.  Ce  texte  capital  ne  s'est  con- 
servé qu'en  grec  dans  VApologia  d'Athanase,  n.  20  sq. 
En  voici  la  traduction  latine  donnée  par  Coustant, 
Epiât  nu.  PP.,  p.  3  8.  Quod  autem  ad  Mareellum 
attinct,  posiquam  de  illo  ni  impio  erga  Christian  scrip- 
sistis,  vobis  studui  signi/icure  eum,  cum  luic  venisset, 
affirmasse  falsa  esse  quœ  vos  de  ipso  scripsistis.  Scd  cum 
nihilominus  postulassemus  ut  (idem  suam  exponerct, 
tarda  fiducia  per  se  ipse  respondit,  ut  nobis  exploralum 
juerit  cum  nihil  a  veritate  alienum  profilcri.  Namque 
pro/essus  est  .se.se  de  Domino  et  Salvatore  noslrn  Jesu 
Chrislo  wque  pie  senti  c  ac  sentit  lùclcsiu  catholica 
neque  se  mine  primum  sed  pridem  Un  saisisse. ...  Cum 
ergo  ille  recte  sentiret  el  reetw  fidei  suas  lestimonium 
haberct,  quid,  <iuseso,etde  illo  nobis  faciendum  fuit  nisi  ut 
eum  prn  episcopo  haberemus,  ut  et  habuimus,et  acommu- 
nione  non  abjiceremus.  Cf.  /'.  L.,  t.  vm,  col.  900,  901. 

Mais  les  théologiens  romains  n'avaient  point,  pour 
lire  les  formules  habilement  discrètes  de  Marcel,  la 
perspicacité  maligne  des  orientaux,  plus  au  fait  di 
subtilités  de  leur  confrère  et  très  en  éveil  sur  qui- 
conque n'énonçait  pas  nettement  la  trinile  de.  b\  po- 
sta .es.  Or  Marcel  s'en  souciait  peu,  tout  occupe-  d'expli- 
quer à  sa  manière  originale  le  consubstantiel.  A  (i 
moment  même,  toute  une  série  de  formules,  émanées 
du  concile  qui  se  tenait  a  Antioche,  entre  orientaux, 
aux  alentours  des  fétes  de  la  Dédicace,  en  341,  signale 
el  condamne,  plus  ou  moins  longuement  et  expressé- 
ment, l'évêque  d'Ancyre;  si  la  première  formule  s'en 
lient  encore  a  affirmer  la  subsistence  éternelle  du 
Verbe  et  a  rejeter  la  doctrine  particulière  de  la  le 
lion  du  règne  éternel  du  Christ,  mareùeiv  elç  èva  ulov 
toû  8eo  j  (iovoyevîj,  --.-,  rcàvrov  tôv  xUivtov  u7cdcpx0VT(X 

Xal     OUVOVTOC     TCp     -;z;zrir/ 
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SiapévovTOc  (îaaiXéa  >cat  0eèv  etçTOÙç  oclûvaç,  la  troi- 
;ième,  la  quatrième  surtout,  qui  d'ailleurs  n'est  peut- 
être  pas  l'œuvre  du  concile  lui-même,  énoncent  une 
condamnation  générale,  où  déjà  sont  rapproché 
noms  <lc  Marcel  et  de  Paul  de  Samosate  :  3e  tonne: 
TCiaxeûc)  etç  I.X.,  ovt-/.  repiç  t6v  8eov  év  Ô7tocrràaei... 
xal  [iévovTa  elç  toùç  atûvaç...  Kal  MapxéXXou  toû 
^yxopaç,  v)  SaëeXX'lou,  r,  QaûXou  toû  Eau,oaaTéû»ç 
àvdc0eu,a  ëcTCo.  La 4e  formule,  sans  nommer  personne 
précise  davantage  encore  que  le  règne  du  Christ  n'aura 
pas  de  lin  :  saxai  yàp  xa6eÇ6[isvoç  èv  Se:' a  toû  1 1  rrpôç 
où  jj.6vov  sv  Twalwvi,  TOOTCp  àXXàxal  èv  :û  fiéXXovTi. 
Toutes  ces  formules  dans  Ilahn,  Biblioihek  der  Sym- 
bole, 3e  cdit.,  §  153,  155,  156. 

Ainsi  le  conflit  tendait  à  .se  concentrer,  et  comme  à 
se  symboliser,  en  un  désaccord  très  net  sur  cette  per- 
sonnalité marquante,  qui  par  le  commentaire  unila- 
téral et  la  spéculation  aventureuse  dont  il  entourait 
l'homoousios  nicéen,  semblait  légitimer  l'accusation 
de  sabellianisme  portée  par  les  Orientaux  :  la  divinité 
absolue  du  Loyos  était  sauve,  mais  non  plus  évidem- 
ment la  personnalité  du  Christ  préexistant  et  la  trinité 
des  hypostases. 

Sur  la  commune  instance  des  deux  empereurs 
d'Occident  et  d'Orient,  un  nouvel  effort  d'union  fut 
tenté  au  concile  convoque  à  Sardique,  l'actuelle  Sofia, 
en  342  ou  343.  Voir  l'article  Arianisme,  1. 1,  col.  1813, 
1814.  Il  échoua,  les  Orientaux  refusant  d'accueillir 
dans  l'assemblée,  sans  enquête  préalable,  Athanase  et 
Marcel,  jadis  déposés  par  eux.  Siégeant  à  part,  à  Sar- 
dique d'abord,  puis  à  Philippopoli,  ils  exposèrent  leurs 
griefs  et  professèrent  à  nouveau  leur  foi,  selon  les 
termes  de  la  quatrième  formule  d'Antioche,  protestant 
à  nouveau,  en  tète  même  de  leur  encyclique,  contre 
l'hérésie  de  Marcel.  Ce  texte  fort  long  est  conservée 
dans  les  Fragments  historiques  de  saint  Hilaire,  Frag- 
ment m,  P.  L.,  t.  x,  col.  659  sq.  ;  édit.  Feder  du  Corpus 
de  Vienne,  t.  lx,  p.  49  sq. 

Les  Orientaux  essaient  d'y  préciser  l'hérésie  de 
l'évêque  d'Ancyre.  D'après  lui  le  règne  du  Christ 
n'aurait  commencé  qu'à  l'incarnation  et  se  terminerait 
à  la  fin  des  temps  :  (Vult)  Christi  Domini  regnum  per- 
petuum,  œternum  et  sine  tempore  dislerminare;  inilium 
regnandi  accepisse  Dominum  dicens  aille  quadringentos 
annos,  finemque  ei  venturam  simul  cum  mundi  occasu. 
C'est  quand  il  a  pris  un  corps  que  le  Christ  est  devenu 
l'image  du  Dieu  invisible.  Ces  idées  Marcel  les  a  sou- 
tenues dans  un  livre  rempli  de  blasphèmes,  où  se 
mêlent  les  faussetés  de  Sabellius,  la  malice  de  Paul  de 
Samosate,  les  blasphèmes  de  Montan.  Or  malgré  ce 
livre  et  la  condamnation  qui  en  a  été  faite  d'abord  à 
Constantinople,  les  Occidentaux  n'ont  pas  laissé 
d'admettre  l'évêque  d'Ancyre  à  leur  communion. 

Il  semble  que,  pour  les  Occidentaux,  se  posa  alors 
vraiment  le  cas  de  Marcel;  et  si,  sans  difficulté,  ils  refu- 
sèrent de  ratifier  la  déposition  d'Athanasc,  ils  jugèrent 
opportun  de  reprendre  soigneusement  l'examen  du 
dossier  de  Marcel.  Une  fois  encore,  l'indulgence  l'em- 
porta :  après  lecture  de  son  livre  et  une  souple  défense 
de  l'accusé,  on  estima  sa  foi  correcte,  abandonnant  au 
domaine  des  réflexions  personnelles  les  éléments  sus- 
pects de  sa  théologie.  Voir  S.  Hilaire,  Fragment  n, 
encyclique  du  concile  de  Sardique,  n.  6,  P.  L.,  t.  x, 
col.  636,  Feder,  p.  117  :  Lectus  est  autern  et  liber  quem 
conscripsit  frater  et  coepiscopus  noslcr  Marccllus;  et 
inventa  est  Eusebii  et  qui  cum  ipso  jucrant  exquisita 
malitia.  Quœ  enim  ut  proponens  Marccllus  posuit,  hicc 
eadem  quasi  jam  comprobans  projerret,  adsimularunt. 
En  relisant  très  exactement  le  contexte  des  passages 
incriminés,  les  Pères  du  concile  ont  vu  que  sa  foi  était 
orthodoxe  :  neque  enim  a  sancla  virgine  Maria,  sicul 
ipsi  confingebant,  initium  dabat  Deo  Vcrbo  ;  neque  finem 
liabcre  regnum  cjus,  sed  regnum  ejus  sine  principio  ac 


sine  fine  <  ipsit.  Li  ■   Pèr<  it  se  ren- 

dirent compte  de  la  bonne  part  de  malentendu  qui 
chargeait  la  discussion;  et,  tout  en  étant  sévères  pour 
les  Orientaux,  ils  eurent,  au  point  de  vue  doctrinal, 
l'heur  d'éliminer  un  projet  de  nouveau 

symbole,  qui,  en  énonçant  l'unité  d'hypostase,  mena- 
çait de  rendre  décidément  inintelligible  à  ces  derniers 
l'oit hodoxie  de  Nicée. 

Cette  modération  semble  avoir  dès  lors  gagné  du 
terrain,  En  345  une  nouvelle  formule,  élaborée  par  les 
Orientaux  et  mise  en  avant  par  l'empereur  Constance, 
connue  à  cause  de  sa  longueur,  sous  le  nom  de  formule 
macrostiche,  pouvait  préparer  un  terrain  d'entente  : 
si  le  terme  (l'homoousios  n'y  était  pas  encore  introduit, 
elle  ne  contenait  p;:r  contre  aucune  formule  hétéro- 
doxe. Marcel  cependant,  en  compagnie  de  Paul  de 
Samosate  et  de  Pliotin,  était  formellement  et  longue- 
ment condamné.  Photin,  qui  apparaît  ici  pour  la  pre- 
mière fois,  était,  quoique  Galatc  d'origine,  évêque  de 
Sirmium;  disciple  de  Marcel,  il  poussait  à  l'extrême 
et  sans  précaution  les  tendances  modalistes  de  son 
maître,  si  bien  qu'il  rejoignait  presque  le  monarchia- 
nisme  rigide  de  Paul  de  Samosate.  Ainsi  se  composait 
un  trio  qu'il  sera  difficile  de  dissocier  entièrement. 

La  formule  macrostiche  est  extrêmement  explicite 
quant  à  l'erreur  reprochée  à  Marcel.  Voir  surtout  n.  6  : 
«  Les  disciples  de  Marcel  et  de  Photin,  tous  deux  d'An- 
cyre de  Galatie,  repoussent  la  suhsistence  éternelle. 
tv)v  Tcpoaicôviov  Û7rapÇ'.v,  du  Christ,  sa  divinité  et  son 
règne  éternel,  dcTE/sÛT-rç-rov,  semblables  en  cela  aux 
Juifs,  et  sous  prétexte  de  sauvegarder  l'unité  divine, 
-rîj  jjiovap^îa.  Pour  nous,  nous  savons  que  le  Christ 
n'est  pas  seulement  une  pensée  exprimée  ou  imma- 
nente de  Dieu,  Xoyov  irpoçopixàv  ï]  évSiàOsTOv  toû 
Geoû,  mais  un  Verbe-Dieu,  vivant  et  subsistant,  àXXà 
Çcovtx  Osôv  Xôyov  xaG'sauTÔv  ÛTrâp/ovTa,  Fils  de 
Dieu  et  Christ;  ce  n'est  pas  seulement  par  pre- 
science qu'il  vit  avec  son  Père  avant  tous  les  siècles,  et 
qu'il  l'a  assisté  dans  l'œuvre  de  la  création  des  êtres 
visibles  ou  invisibles.  C'est  lui  en  effet  à  qui  le  Père  a 
dit  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressem- 
»  blance,  »  c'est  lui  qui  est  apparu  en  personne  aux 
patriarches,  qui  a  donné  la  Loi,  qui  a  parlé  par  les 
prophètes,  et  qui  finalement  s'est  incarné,  a  manifesté 
son  Père  à  tous  les  hommes  et  qui  désormais  règne 
pour  les  siècles  des  siècles.  »  Ilahn,  op.  cit.,  §  159,  n.  6, 
p.  194.  Le  texte  est  précieux  tant  par  ce  qu'il  dit  de  la 
doctrine  de  Marcel  que  par  les  concepts  qu'il  lui 
oppose  et  qui,  par  contraste,  font  saisir  la  première. 

La  formule  macrostiche  fut  présentée  au  synode  que 
tenaient  alors  les  orthodoxes  à  Milan.  L'union,  là  encore, 
ne  put  se  faire.  Le  concile  néanmoins  condamnait  à 
son  tour  Photin  ;  quant  à  Marcel,  Athanase  renonçait 
à  le  soutenir  plus  longtemps.  Saint  Hilaire,  Frag- 
ment ii,  21,  P.  L.,  t.  x,  col.  650,  Feder,  p.  146;  cf.  Sul- 
pice-Sévère,  Hist.  sacra,  II,  xxxvn,  P.  L.,  t.  xx. 
col.  149. 

Lorsque  saint  Athanase,  l'année  suivante,  21  octo- 
bre 346,  rentra  à  Alexandrie,  l'apaisement,  sinon  la 
paix  dans  l'unité,  semblait  se  faire;  en  tout  cas,  on  ne 
parla  plus  de  Marcel  d'Ancyre.  Il  mourut  vers  374, 
peu  après  saint  Athanase  lui-même;  mais  on  ne  sait 
rien  des  trente  dernières  années  de  sa  vie.  Sa  réputa- 
tion fut  loin  de  s'améliorer.  Saint  Basile,  écrivant 
quelques  années  plus  tard  à  Athanase,  lui  demandera 
instamment  de  faire  condamner  «  sa  doctrine  perni- 
cieuse et  hors  de  la  vraie  foi  »,  Epist.,  lxix,  2,  P.  G., 
t.  xxxn,  col.  -132;  et  saint  Épiphane  l'insérera  dans 
son  catalogue  d'hérétiques,  Hures.,  Lxxn,  2,3,  P.  G., 
t.xLii,  col.  383  sq.  ;  il  notera  même  qu'Athanase,  quand 
on  lui  parlait  de  Marcel,  se  contentait  de  répondre  par 
un  sourire  qui  en  disait  long.  Ibid.,  n.  4,  col.  388. 

Tel  est,  en  bref,  le  cadre  historique  dans  lequel  on 
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-  fluctuations  la  fortune  de  Marcel 

:     l'amitié 

odos  •■.  toute 

,  .h.  quoique  maladroite 

ation  <i«-  la  vie  trinitaire  ? 

■  >u  bien  faut  il  accepter  le  verdict  précis  ei  tenace  des 

lue]  implicitement  Athanase  lui-même 

,  ut  de  Photin,  confirme'  par 

iir  en  Marcel  un  disciple 

e,  .un.  sous  couleur  d'affirmer  la 

irchie  divine,  n'a  pas  compris  le  mystère  du  ! 

i  incarnation  ?  Une  chose  est  cer- 
-i  que  la  religion  d'Athanase  a  été 
apte  de  Marcel,  par  les  enseigne- 
Photin.  C'est  ce  que  note  l'auteur  du  Frag- 
.  n.  _M.  /'.  I...  t.  \.  col.  650,  Feder, 
p.  1 1  Uum...,  ubi  qusedam 

miseert  sensii  et  ambiguis  prsedicationibus 
trinse  vlam  quserere, 
irut  anieriore  tempore  quant 
Photinus   argaitiir,   prteventam  fudieio   medilationem 
-  et  non  ex  lii'ri  editione 
mnans.  Cette  dernière  phrase  est  obscure;  d'après 
les  explications  qui  Boivent,  l'auteur  veut  dire,  sem- 
hle-t -il.  que  le  livre  de  Marcel  était  en  somme  orthodoxe, 
mais  qu'Athanase  a  eu  l'esprit  prévenu  par  les  juge- 
ments fâcheux  portés  sur  Photin. 

Kt.  à  un  autre  point  de  vue,  ce  nicéen  farouche  a-t-il 

bien  saisi  et  interprété  lliomoousios  ?  ou  bien  donne- 

t-il,  sinon  raison,  du  moins  prétexte,  aux  eusébiens  qui 

ent  dans  le  mot  de  Nieée  la  formule  du  sabellia- 

nisn  • 

La  question  prend  toute  son  acuité,  si  on  la  replace 

dans  l'interprétation  que  certains  critiques,  comme 

.    dans   son    Paulus   l'on   Samosata,   Leipzig, 

.  donnent  de  l'orthodoxie  nicéenne.  Comme  jadis 

Kusèbe  et  Basile,  ils  rapprochent  Marcel  de  Paul  de 

Samosate;  puis  ils  montrent  en  eux  les  représentants 

de  la  vieille  doctrine  chrétienne  primitive,  manière  de 

monarchlanisme  adoptianiste,  que  les  origénistes,  avec 

leur  goût  hellénique  pour  les  spéculations  sur  le  Logos, 

avaient  fait  condamner  en   Paul  de  Samosate  avec 

l'homonusios  en  2i>S.  La  revanche  était  venue,  à  N'icée. 

avec  le  triomphe  de  Vhomoousios;  et  si  .Marcel,  qui 

avait  l'authentique  intelligence  du  mot  et  de  la  chose, 

peu  à  peu  vaincu,  c'est  que  les  nicéens  purs  se 

rent  peu  a  peu  pervertir,  abandonnant  le  champ 

libre  à   ceux  qui,  néo-nicéens,  comme  on  les  appelle, 

snt,  à  partir  de  300,  une  doctrine  origéniste, 

hellénique  d'origine  et  non  chrétienne. 

Un  examen  rapide  de  la  doctrine  de  Marcel,  pour 
autant  qu'il  est  possible  de  la  reconstituer,  montrera 
qu'on  ne  peut  lui  reconnaître  une  juste  intelligence  de 
Yhomoou-  larcel,  orthodoxe  d'intention, 

a  versé  dans  i  ir  une  incompréhension  réelle 

et  obstinée  de  la  pluralité  des  hypostases  et  de  la  per- 
sonnalité du  Logos;  tout  occupé  de  la  consubstantia- 
-lige  les  autres  élément!  de  la  tradition  chré- 
tien;! !  !  tat  de  l'exclu  de  son  point  de 
vue  unila                   ibore,  en  une  spéculation  suspecte, 
une  tl                                     lumière  l'imperfection  objec- 
tive de  sa  foi.  Athanase  eut  raison  d'abandonner  un 
partenaire  compromettant;  et,  tout  en  insistant  su 
difler                           be  lui-même,  son  adversaire,  mar- 
quait déjà  dans  son  rapprochement  entre  Marcel,  Paul 
te  ceci,  theol.,  m,  6,  on  ne  peut  nier  la 
parenté  de  sa  doctrine  avec  les  formi  es  du 
■  monarchien. 
Uieu  est  une  monade,  absolument  une,  indivisible, 
de  la  qu'il  faut  partir,  et  non   d'une   [.luralité 

n'est 
;u'i  n  Dieu  il  n'y  ait  un  Logos, mais  il  est  vio  , 


ro  qu'il  esl  en  Dieu  et  Dieu  en  lui  s. ois  divl- 
résidant  en  lui  en  puissance  active,  non  soûle 

nient 

i  ette  énergie  s'extéri<  i  .  •  ans  cepon 

danl  sortir  de  Dieu, par  une  dilatation, 

qui  n'introduit  pas  de  dualité  ni  ne  c pose  d'hypos 

distincte.  Cette  extension  est  double  :  dan 
création  d'abord,  puisque  le  Logos  esi  créateur,  puii 
dans  l'incarnation.  Par  cette  économie,  !>•  Verbe  ainsi 
incarne  devient  Fils,  mais  non  par  u  itioninté 

rieure  en  Dieu,  car  11  n'e  i  i  ngendré  que  dans  la  chah 
par  la  Vierge;  et,  dans  cette cli  divine  esl 

active,  et  principe  de  toutes  Us  opérations  du  Christ. 

\insi  est  contractée  une  un time  et  perma- 

e,  d'un  ordre  très  supérieur  à  celle  qui  animait 
i.nlis  les  prophètes.  Cette  union  cependant  cessera  un 
jour,  autant  qu'on  eu  peut  juger,  car  la  chair,  même 
immortalisée,  ne  convient  pas  à  Dieu.  L'èvepyel 
reploiera  alors  en  Dieu.   D'où  sans  doute  l'accusation 

portée  par  les  orientaux  contre  Marcel  de  ne  confes- 
ser pas  le  cujus  regni  non  erii  finis. 

C'est  par  une  dilatation  analogue  que  la  monade 
s'épanouit  en   Trinité  :  l'Esprit  est  dans  le  l'ère  et  dans 

le  Logos,  mais  il  s'extériorise  pour  remplir  l'âme  de; 
apôtres. 

Si  Ton  ne  doit  pas  retrouver  ici  le  rationalisme  radi 
cal  de  Pau]  de  Samosate,  il  est  du  moins  impossible 
de  n'y  pas  voir  une  méconnaissance  grave  de  la  vie 
divine  en  son  économie  intérieure,  telle  que  l'ensei- 
gnait la  tradition. 

I.  Souri  i  s.  —  (  in  a  depuis  longtemps  groupé  et  édité  les 
Fragments  de  l'écrit  de  Marcel  d'Ancyre  contre  Astérios, 
que  fournit  Eusèbe  dans  si  double  réfutation,  Contra  Mar- 
cellum,  et  De  ecclesiaslica  Uieologia,  P.  G.,  t.  xxiv,  reprodui- 
sant le  texte  de  Nolte,  Paris,  17.~>7,  et  dans  Die  grieschischen 
christlichen  Schriftsteller  de  Berlin,  Eusebius  Werke,  t.  iv, 
par  E.  Klostermami,  Leipzig,  1906;  Rettberg  publiait  ainsi 
des  Marcelliana,  Gœttingue,  1794,  que  Migne  a  reproduits 
P.  G.,  t.  x\  in,  col.  1299.  Klostermann  a  rassemblé  de  même 
les  textes  de  .Marcel,  à  la  lin  de  son  édition  des  traites 
d'Eusèbc,  lue  cit.,  p.  is.<-2lô,  avec  une  table  lexicogra- 
phique  très  précieuse. 

Pour  l'histoire  de  l'incident  lui-même,  c'est  tout  le  dos- 
sier de  l'arianisme  pendant  cette  période  qu'il  faut  suivre. 
Voir  l'article  ARIANISME.  Notons  en  particulier  le  De  synotlis 
de  saint  Athanase,  P.  G.,  t.  xxvi,  qui  donne  avec  leurs 
circonstances  historiques  le  texte  des  symboles  successifs  oii 
mémoire  est  faite  de  Marcel;  A.  1  lai  m  les  a  rassemblés  dans 
Bibliothek  der  Symbole  und  Glaubensregeln  der  <dhn  Kirehe, 
3  édit.,  Breslau,  1897.  Puis  la  notice  de  saint  Épiphane, 
Heeres.,  i.xxn,  P.  G.,  t.  xi.u,  col.  380  sq.;  la  lettre  de  saint 
Basile  a  saint  Athanase,  Epist.,  i.xix,  2,  /'.    G.,  t.  xxxu, 

col.  t.!2;  les  informations  de  l'historien  Sociales,  en  particu- 
lier //.  E.,  i,  36,  P.  G.,  t.  lxvu,  col.  172. 

II.  Travaux.  — -  Outre  les  ouvrages  généraux  d'histoire 
de  l'Eglise  et  d'histoire  des  dogmes,  la  monographie  fonda- 

ile  de  Th.  Zahn,  Marcellus  von  Ancyra,  Gotha,  1867; 

ivaux  (!<•  F.  Loofs,  dont  le  premier  mémoire  remonte  ■< 

1902,  Die  Trinitàtslchre  M  im  lis  non  Ancyra  und  ihr  Verhàll- 

dition,  dans   les   Sitxungsberichte   de 

l'Académie  de  Berlin,  1902,  t.  i,  p.  764-781  ;  puis  son  article 

de  la  l 'mil  st.  Reali  ncyklopadii  ,3  édit., Leipzig,  1903,  t.  xn, 

•  2'1.",;  son  étude  sur  Der  Begriff  des  Nicœnums,  dans 
J-'cslgabe  von  Fui .  und  Fremden Karl  MùUer zum  70. 

Geburtstag  dargebracht,  Tubingue,  PJ22;  enfin  son  i 
Paulus  von  Samosata,  dans  les   ïe.r/c  und  '  ingen 

xur  Geschichte  der  altchristlichen   Literativ,  Leipzig,   1924, 
i.  xuv,  fase.   5.    On  le  contrôlera  par  G.  Bardy,  Paul  de 

i"i2  ;. 

M.-l).   Cm. m  . 
5.    MARCEL   DE  RIEZ,  de  son    nom    Claude 
Grenon,  fr  re  mineur  capucin  de  la  province  de  Pro- 
vence, né  en  160'J,  entra  en  religion  le  13  janvier  1626, 
et    mourut  à    Marseille  le  2S   août    1682  une 

carrière  bien  remplie.   Il  avait  été  lecteur  en  théo- 

.  gardien    de   divers    couvents,    délinileur   de    sa 
province     religieuse,     directeur     des     capucines      de 
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Marseille,  après  s'être  dévoué  pendant  plusieurs 
années  à  la  conversion  des  protestants  dans  le 
Languedoc  et  les  Cévennes.  Le  1'.  Marcel  avait  fait 
une  étude  approfondie  des  œuvres  de  saint  Bonavcn- 
ture,  le  docteur  préféré  dans  son  ordre.  Afin  d'en 
rendre  renseignement  plus  facile,  il  entreprit  de  coor- 
donner la  doctrine  du  docteur  Séraphique,  éparse  dans 
ses  Commentaires  des  Livres  des  Sentences,  et  publia 
la  Summa  seraphica  in  qua  S.  Bonavenlurse  doctoris 
seraphici  seraphica  Ihcologia  per  ejus  in  Magistrum 
Senlenliarum  libros  dispersa  dilucide  est  enodata,  et 
accurate  redacta  in  Sclwlee  metliodum,  Marseille,  1669, 
2  vol.  in-fol.  Il  divise  son  ouvrage  en  trois  parties  : 
1°  de  Deo,  non  solum  in  se  spectalo,  sed  eliam  ut  est 
eflector  rerum  crealarum;  2°  de  mediis  internis  per  qua' 
ad  Deum  tanquam  ad  finem  ultimum  perducitur  homo; 
3°  de  mediis  externis.  Dans  cette  troisième  partie, 
qui  forme  la  moitié  de  l'ouvrage,  il  traite  successive- 
ment de  l'incarnation  et  de  la  rédemption,  des  sacre- 
ments, puis  de  la  résurrection  dernière  et  de  ses  cir- 
constances. Le  P.  Marcel,  remarquent  à  ce  propos  les 
éditeurs  des  œuvres  de  saint  Bonaventure,  ne  com- 
mente pas  la  doctrine  bonaventurienne,  mais  il  se 
contente  de  l'ordonner  sous  forme  de  somme,  en  repro- 
duisant la  plupart  du  temps  le  texte  même  du  saint 
Docteur.  On  a  encore  de  lui  La  vie  de  la  révérende  Mère 
Bonne  de  Paris,  religieuse  capucine  professe  du  monas- 
tère de  Paris  et  une  des  fondatrices  du  monastère  de 
Marseille,  Marseille,  1675,  in-S°. 

Acliard,  Dictionnaire  historique  des  hommes  illustres  de 
Provence,  Aix,  1785-1787;  Bernard  de  Bologne,  Bibliotheca 
scriptorum  ord.  min.  capuccinorum,  Venise,  1747;  S.  Bona- 
veniurœ  opéra  omnia,  Quaracchi,  1S82, 1. 1,  p.  Lxxn;  Hurter, 
Nomenclator,  Inspruck,  1910,  t.  iv,  col.  33. 

P.  Edouard  d'Alcnçon. 

1.  MARCELLIN  (SAINT),  pape  (296-3C4).  — 
D'après  le  catalogue  libérien,  Marcellin  succéda, 
le  30  juin  29C,  au  pape  Caïus.  De  son  pontificat  l'on 
ne  sait  rien;  les  deux  décrétales  que  lui  attribue 
Pseudo- Isidore  sont  des  faux  évidents.  Mais  ce  pape 
est  au  moins  célèbre  par  les  questions  qu'a  soulevées 
son  attitude  au  moment  de  la  grande  persécution 
qui  éclata  en  303.  Comment  s'y  est-il  comporté? 

Eusèbe,  le  témoin  le  plus  rapproché  des  événements, 
paraît  mal  renseigné  sur  les  destinées  de  l'Occident 
à  cette  époque.  Au  début  de  son  récit  de  la  persécu- 
tion, il  place  une  énumération  des  papes  romains  de  la 
fin  du  me  siècle  :  Félix,  Eutychien,  Caïus,  Marcellin, 
et  il  ajoute  à  propos  de  ce  dernier  :  ôv  xai.  ocÙtov  6 
StcùY,u.ôç  x<XTelXr,çe.  H.  E.,  VII,  xxxn,  1,  P.  G.,  t.  xx, 
col.  721.  La  phrase  est  obscure  :  «  que  la  persécution 
enleva  »  ou  «  que  la  persécution  trouva  en  place  ». 
Même  dans  le  premier  cas,  on  ne  saurait  conclure 
qu'Eusèbe  parle  du  martyre  de  Marcellin.  Il  s'exprime 
tout  autrement  sur  les  papes  martyrs  Télesphore  et 
Fabien.  H.  E.,  IV,  x  ;  VI,  xxxix,  1;  col.  328,  600.  On 
doit  ajouter  néanmoins  que  Théodoret,  en  lisant 
Eusèbe,  a  compris  que  Marcellin  s'était  illustré  pen- 
dant la  persécution  :  tov  èv  Stwyp-Ç)  Siarepé^avra. 
//.  E.,  I,  h,  P.  G.,  t.  lxxxii,  col.  885.  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  conjecture  personnelle  de  l'évêque  de  Cyr; 
elle  ne  peut  compter  pour  un  témoignage. 

En  Occident,  au  cours  du  iv»  siècle,  non  seulement 
on  ne  connaît  pas  le  martyre  de  Marcellin,  niais  il  cir- 
cule, dans  les  milieux  donatistes,  des  bruits  fâcheux 
sur  le  compte  de  ce  pape.  On  y  prétend  qu'il  aurait 
livré  les  Écritures  et  même  offert  l'encens,  et  on 
accuse  de  la  même  faiblesse  ses  prêtres,  Miltiade,  Mar- 
cel, Sylvestre  (qui  tous  trois  passeront  sur  le  siège 
apostolique).  L'accusation  contre  Marcellin,  est  avan- 
cée dans  la  fameuse  lettre  pastorale  de  l'évêque  dona- 
tiste  Pétilien.  Cf.  S.  Augustin,  Cont.  litt:  Petit.,  II, 
xcn,  202,    P.   L.,  t.   xliii,  col.  323.   Saint  Augustin 


l'exprime  plus  clairement  encore,  I)e  unieo  baptismo, 
27,  ibtd.,  col.  610.  Il  se  contente  d'ailleurs  de  répondre 
que  cette  accusation,  avancée  sans  preuve,  doit  être 
rejetée  sans  autre  discussion  :  Quid  laborem  probare 
defensionem  meam,  cum  ille  (Petilianus)  nec  tenuiter 
probare  conalus  sil  accusationem  suant.  Ainsi  Augustin 
rejette  l'accusation  de  défaillance  portée  contre  Mar- 
cellin, niais  il  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  au  mar- 
tyre du  pape  incriminé. 

Chose  plus  étrange,  le  nom  de  Marcellin  est  omis 
en  divers  documents  où  l'on  devrait  normalement  le 
rencontrer.  Alors  qu'il  figurait  dans  le  catalogue  libé- 
rien, entre  Caïus  et  Marcel,  il  a  disparu  de  la  plupart 
des  catalogues  pontificaux  qui  s'échelonnent  du  v«  au 
vue  siècle.  Voir  ci-dessus  art.  Marcel,  à  la  fin.  Il 
paraît  sans  doute  au  1C  janvier  dans  la  Deposilio 
episcoporum  (romanorum)  du  Clironographe  de  353: 
mais  on  a  prouvé  solidement  que  c'est  par  corruption 
du  nom  de  Marcel,  dont  le  10  janvier  est  la  date  obi- 
tuaire;  et  le  Martyrologe  hiéronymien  porte  bien,  au 
10  janvier,  Marcellus  et  non  Marcellinus.  Ainsi,  le 
nom  de  Marcellin  ne  figurait  pas  vraiment  dans  la 
Deposilio,  et  c'est  une  omission  voulue.  Cette  omis- 
sion se  produit  au  même  temps  où  circulent  dans  les 
milieux  donatistes  les  bruits  fâcheux  sur  la  mémoire 
de  Marcellin.  N'y  aurait-il  pas  quelque  rapport  entre 
ces  deux  faits? 

A  la  fin  du  ve  siècle,  ces  bruits  ont  pris  consistance 
dans  une  Passio  Marcellini  aujourd'hui  perdue,  mais 
dont  la  trace  se  retrouve  dans  le  Liber  pontificalis. 
La  persécution  de  Dioclétien  fait  rage  à  Rome  et  dans 
les  provinces;  Marcellin  est  amené  pour  sacrifier; 
il  le  fait.  Mais  quelques  jours  après  il  se  repent  de;sa 
faiblesse;  par  ordre  de  Dioclétien,  il  est  décapité 
avec  trois  autres  chrétiens,  dont  les  corps  restent  sans 
sépulture  pendant  vingt-cinq  jours.  Il  sont  finalement 
ensevelis  par  le  prêtre  Marcel,  dans  le  cimetière  de 
Priscille  sur  la  voie  Salaria.  L'auteur  du  Liber  ajoute 
quelques  précisions  sur  la  tombe  du  pape,  qui,  de 
toute  évidence,  était  bien  connue  à  l'époque  où  il 
écrit. 

Cette  donnée  de  la  défaillance  de  Marcellin  est 
reprise  et  développée  dans  une  pièce  qui,  malgré  son 
inauthenticité  flagrante,  n'a  pas  laissé  d'en  imposer  à 
la  sagacité  même  d'un  Baronius,  les  Actes  du  concile 
de  S  inuesse.  Ces  actes,  qui  ont  trouvé  place  dans  les 
grandes  collections  conciliaires,  appartiennent  à  une 
série  de  pièces  fausses  fabriquées  au  début  du  vie  siècle 
lors  de  la  contestation  entre  le  pape  Symmaque  et 
l'antipape  Laurent.  Ils  ont  pour  but  évident  de  mon- 
trer que  le  pape  ne  peut  être  jugé  par  personne,  et  que, 
s'il  s'est  rendu  coupable  de  quelque  faute  très  grave, 
c'est  à  lui-même  à  prononcer  sa  propre  condamnation. 
Bref,  c'est  ici  qu'apparaît  pour  la  première  fois  en  un 
texte  écrit  la  formule  :  Prima  sedes  a  nemine  judicatur, 
qui  était  destinée  à  une  si  haute  fortune.  Texte  dans 
P.  L.,  t.  vi,  col.  11-20.  La  narration  suppose  que  le  pape 
Marcellin  a  été  amené,  par  un  entretien  avec  le  grand 
prêtre  de  Jupiter  en  présence  de  Dioclétien,  à  offrir 
l'encens  aux  idoles;  aussitôt  un  synode  de  trois  cents 
évêques  se  rassemble  à  Sinuesse,  devant  lequel  Mar- 
cellin est  contraint  de  se  justifier.  Après  plusieurs 
détours,  il  finit  par  reconnaître  sa  faute  et  se  con- 
damne lui-même  à  la  déposition  :  Peccavi  coram  vobis 
et  non  possum  in  ordine  esse  sacerdotum...  Et  dum 
subscripsissent  omnes,  ipse  omnium  primus  manu 
sua  propria  Marcellinus  conclusit  in  suum  anathe- 
mali  subscribens.  Loc.  cit.,  col.  19,  20.  Le  récit  se 
termine  brusquement,  sans  que  l'on  dise  si  un  suc- 
cesseur fut  donné  à  Marcellin,  ni  ce  qu'est  devenu 
celui-ci.  Il  n'est  pas  question  de  son  martyre. 

Tillemont  n'a  pas  de  peine  à  montrer,  contre  Baro- 
nius,  que   ce  médiocre  récit  est  dépourvu  de  tout 
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caractère  d'authenticité;  en  f.iit.  l'auteur  des  Annales 
tues,  qui  n'est    pas    sans    hésitation,  s'esl 
décidé   .1   l'accepter,   à   cause   du   témoignage   qu'il 
Fournit  a  la  célèbre  maxime  :  Prima  sedes  a  nemine 
st  une  bien  mauvaise  raison.  Comme  la 
défaillance  du  pape  Mareellln  n'est  pas  davantage 
prouvée  que  son  martyre,  il  vaut  mieux  avec  1     Du- 
chesne  se  tenir  sur  la  réserve.  Il  A'j  a  rien  d'invral 
semblable  a  ce  que  Mareellln  ail  pu,  comme  les  évê 
mus  deCarthage,  d'Alexandrie,  d'Antioche, échapper 
aux  premières  rigueurs;  il  a  pu  mourir  de  mort  natu- 
_i  octobre  304.   11  n'est   pas  Impossible  non 
plus  qu'au  cours  de  l'année  303  Mareellln   ail    auto- 
rcs  de  sou  entourage  .1  se  prêter  aux  inqui- 
sitions et  aux  exigences  de  l'administration  romaine. 

grande  conférence  de  Carthage  en  411,  les  dona- 
-  produisirent  «lis  .nies  par  lesquels  il  paraissait 
que  certains  clercs  romanis  avaient  livré  aux  païens" 
beaucoup  de  choses  qui  appartenaient  aux  églises, 
et  que  cela  s'était  passé  sous  le  pape  dont  Melchiade 
avait  été  le  troisième  successeur  •.  Saint  Augustin, 
Brtvieulus  eollationis,  34,  P.  /...  t.  \im.  col.  645.  il 
ne  peut  s'agir  que  du  pape  Mareellln.  Et  l'on  comprend 

.  quand  l'on  se  souvient  qu'il  y  eut  de  lionne 
heure  a  Home  une  petite  communauté  donatiste, 
comment  la  mémoire  du  pape  ■  pu  souffrir  de  la  pu- 
blicité donnée,  par  les  soins  de  ces  schismatiques,  aux 
procès-verbaux  île  saisie  de  303.  Des  accusations  plus 

paves  s.-  sont   développées  su.-    ce  premier  fond  qui 

ont    amené    et    la    suppression    du    nom    de    Mareellln 

dans  la  Depositio  episcoporum,  et  la  formation  de  la 

de  ci-dessus  rapportée.  La  défaillance  du  pape 

une  fois  admise,  il  a  fallu  expliquer  comment  son 
tombeau  était  néanmoins  honore:  ainsi  s'est  formée 
la  tradition  relative  a  son  martyre  OU  à  sa  pénitence. 
Tout  ceci.  Lien  entendu,  reste  hypothétique;  il  fallait 
seulement  rappeler  if i  les  origines  des  faux  actes  de 
Sinuesse.  si  intimement  lies  au  souvenir  du  pape 
Marcellin.  Le  martyrologe  et  le  bréviaire  romains 
célèbrent    sa    mémoire    au    2t>    avril. 

1.  Sources.  —  Le  Liber  Pontifiailis,  édit.  Ducbesne,  t.  i; 
on  y  trouvera  :  p.  6,  7,  le  texte  du  catalogue  libérien;  p.  10, 
la  lepositio  episcoporum:  p.  14-33,  les  divers  catalogues 
pontificaux  .  p.  72-7.4,  le  texte  du  Liber  Ponlificalis,  1"  édit., 
et  p.  182-163  celui  de  la  2'  édition;  voir  aussi  l'étude  de 
Duchesne,  p.  LX.xui-i.xxiv  et  p.  xeix. —  Jatte,  Hcgestu  pan- 
tificum  lamaiinilllll.  2'  édit.,  t.  I,  p.  25-26;  les  lettres  attri- 
buées a  Marcellin,  dans  /'.  L.,  t.  vu,  p.  1085-1092.  Les  textes 
d'Eusébe,  de  Théodoret.  de  saint  Augustin,  et  des  actes  de 
Sinuesse  ont  été  cités  au  cours  de    l'article. 

2.  Travaux.  —  Baronius,  Annale»,  an.  296,  n.  4;  an.  298, 
n.  12;  an.  302,  n.  88-103;  an.  303,  n.  ss-lo7;  discussion  des 

-  de  Sinuesse,  an.  30  I,  n.  21-27;  voir  aussi  les  critiques, 
de  Pagi,  an.  304,  n.  11-14;  .4c/<i  tanctarum,  avril,  t.  m, 
Anvers,  1675,  p.  112-11  i;  Noël  Alexandre,  Historia  eccles., 
édit.  de  1699,  t.  \i.p.  7:i2-7:ci  ;  Tfllemont,  Mémoires,  t.  \, 
p.  63,  et  surtout  les  notes,  p.  612-617;  I.  von  Dolllnger, 
Die  Papstfabiln  des  M.  A.,  Munich,  1863,  p.  48-52;  L.  I>u- 

îe.  Histoire  aneiennt  de  V Église,  t.  n,  1908,  p.  92-95. 

Voir  aussi   lh.  Monimsen.  Ordo  il  Spolia  episcoporum  roma- 

nurum,  dans  Neues  Ardui .  1896,  t.  xxi,  p.  335-337;  Momm- 

ivii  que  Marc- -il m  a  été  martyrisé  dans  le  second 

semestre  de  303,  sans  doute  au  moment  OÙ  Dioclétien  vint 

nie  (novembre  303);  les  faits  reprochés  a  Marcellin 
par  les  donsotistes  et  ampli flés  par  la  légende,  semblent 
exacts;  ii  n'est  pas  Impossible  qu'une  partie  de  la  légende 
du  pape  Marcel  ne  doive  s.-  rapporter  a  Marcellin.  Four 
le  reste  de  l'hypothèse,   voir  art.    M.wim  i     I  :. 

É.  Akann. 

2.  MARCELLIN  DE  PISE,  frère  mineur 
capucin,  ne  a  Mà<  on  en  1594,  appartenait  à  une  bonne 
et  ancierfne  famille  de  cette  ville,  a  laquelle  il  dit  adieu 
pour  entrer  au  noviciat  de  la  province  de  Lyon,  le 
18  juillet  1613.  Il  mourut  au  couvent  de  sa  ville  natale 
le  5  juin  1656.  On  ne  voit  point  qu'il  ait  rempli  aucune 
charge  dans  sa  province  religieuse,  contrairement  à  ce 
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que  disent  les  bibliographes  de  Tordre,  qui  sont  aussi 
inexacts  pour  les   éditions  de  son  principal  ouvrage  : 

Moralis  eneyelopedia,  i,iest  setenitarum  omnium  chorus 
expendens  moraliter  saerosaneta  Bvangelia,  i  In  fol., 
i  uni,  1656.  L'auteur  s'excusait  de  ce  titre  prétentieux, 

qu'il  Justifiait  en  disant  que  son  but  était  démontrer 

dans  la  sainte  Écriture  une  véritable  encyclopédie  de 
toutes  les  sciences  et  que.  par  suit t-.  l'exégète  devrait 

les  connaître  toutes  pour  ne  pas  aller  à  l'aveugle  dans 

ses  commentaires.  Pour  lui,  il  avait  une  culture  aussi 
vaste  que  variée,  comme  en  témoignent  ces  quatre 
énormes  volumes,  dans  lesquels  il  fait  entrer  phi- 
losophie, théologie,  patristique,  droit  canon  et  droit 
civil,  mathématiques,  médecine,  histoire,  symboles, 
Malheureusement  un  plan  d'ensemble  fait  absolument 
défaut  dans  cette  compilation,  qui  renferme  de  x ni 

tables  traites,  plus  développés  que  les  groupes  d'homé- 
lies auxquelles  ils  servent  d'introduction.  La  première 

édition  ne  comportait  que  deux  volumes  in  I ".  Paris, 
1 1 '< .' î 7 .  1638.  En  1640  il  les  faisait  suivre  d'un  troisième 

volume  in  fol.,  Paris,  1644,  et  annonçait  qu'il  allait 
rééditer  dans  le  même  format  les  deux  premiers  aug- 
mentés; on  en  trouve  aussi  avec  les  dates  de  16716, 
1654.  A  la  lin  du  tome  m  l'auteur  promettait  le  qua 
trième,  qui  ne  parut  cependant  qu'en  1656,  et  il  devait 
être  sui\i  d'un  cinquième,  Commentaria  litteralia  et 
moralia  in  evangeiium  s.  Mattheei,  que  l'on  <lil  avoir 
été  imprimé  a  Lyon,  1656,  mais  cela  nous  parait  fort 
douteux.  Les  bibliographes  de  l'ordre,  qui  se  recopient 
les  uns  les  autres,  parlent  d'une  édition  des  deux  pre- 
miers volumes,  Venise,  1634,  1637;  elle  aurait  précédé 
les  approbations.  On  imprima  dans  cette  ville,  1645, 
un   volume  qui  n'est   qu'une  réédition   des  homélies 
pour  le  carême,  ajoutées  dans  le  second  tome  de  l'édl 
tion  in-folio  de  1644.  Le  retard  dans  la  publication  du 
tome  iv  vint  de  ce  que  les  supérieurs  du  P.  Marcellin 
l'avaient  appelé  à  Home,  pour  écrire  la  vie  du  P.  Jé- 
rôme de  Narni,  qu'il  donna  en  effet  :  VilaR.  I>.  F.  ///>- 
ronymi  Narniensis,  totius  ordinis  capuccinorum  vicarii 
gênerai is  et  sacri  palatii  concionaloris  aposlolici,  in   I ■■, 
Home,  1647.  Ils  le  chargèrent  ensuite  do  continuer  les 
Annales   de    l'ordre,    que   Bovérius    avait   laissées   h 
l'année  1612.  Cette  continuation  ne  fut  imprimée  que 
vingt  ans  après  sa  mort  :  Annalium  seu  sacr.  histo- 
riurum  ord.  min.  S.  Francisci  qui  capuccini  nuncupan- 
tur,  tomus  tertius,  in-fol.,  Rome,  1676.  Il  avait  préparé 
une  vio  du  pape  L'rbain  VIII,  que  l'on  dit  encore 
faussement  avoir  été  imprimée;  elle  existe  en  manus- 
crit à  la  bibliothèque  Barberini,  aujourd'hui  au  Vati- 
can, Séries  actorum  Urbani  VIII  Pontificis  opt.  max. 
(ms.  Barb.  lat.  2489).  A  la  fin  du  tome  IV  de  la  Moralis 
eneyelopedia  le  P.  de  Pise  annonçait  comme  prochain, 
et  pour  y  faire  suite,  un  ouvrage  sous  ce  titre:  Genius 
cliristianus,    id   est   Spiritus    Christi,   qualiter   influât 
in  omnes  homines  christianos,  mais  il  mourut  avant  de 
l'avoir  donné  à  l'impression. 

Bernard  de  Bologne,  Bibliotheca  serlptorum  ord,  min. 
capuccinorum,  Venise,  1749;  Wadding-Sbaraglia,  Scrlptores 
urd.  minorum  el  supplemenlum.  Home,  1906-1921, 

P.  Edouard  d'Alençoii. 

3.  MARCELLIN  DE  PONT-DE-BEAU. 
VOISIN,  frère  mineur  capucin  de  la  province  de 
Lyon,  ne  vers  1565,  mourut  à  G renoble  en  1623.  Ardent 
missionnaire  et  controversiste  habile,  il  travailla  avec 
zèle  et  succès  à  la  conversion  des  protestants,  apportant 
dans  ses  controverses  une  modération  qui  lui  conciliait 
l'estime  de  ses  adversaires,  alors  même  qu'il  n'arrivait 
les  convaincre.  Les  archives  du  département  de 
l'Ain  (série  //.  '.  i  h  conservent  le  récit  de  la  Controverse 
entre  le  /;.  /'.  Marcellin  du  Poni-de-Beauvoisin  et  Théo- 
phile Casse  grain,  ministre  de  la  II.  P.  K.,  à  Saint-Jean 
de-I.osnes,  touchant  la  réelle  existence  du  corps  et  du  sang 
deJ.-C.  es  espèces  du  pain  et  du  vin.  Le  capucin  et  le 
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minisire  se  rencontrèrent  en  plusieurs  circonstances 
vers  le  commencement  du  siècle.  Le  19  décembre  1614, 
sur  la  demande  de  Mme  la  Conseillère  de  Faure  el  de 
Mlle  Belns,  le  P.  Marcellin  avait  une  conférence  avec 
Denis  de  Bouteroue,  ministre  à  Grenoble.  Celui-ci 
publiait  aussitôt  après  le  Véritable  narré  de  la  confé- 
rence entre  Bouteroue,  ministre  du  Christ,  et  Marcellin, 
capu  in,  in-12,  s.  1.,  1614.  Peu  après  parut  la  Response 
du  P.  Marcellin,  prédicateur  capucin,  au  narré  du  Sr 
Ministre  de  Grenoble  sur  leur  conférence  du  14  décem- 
bre 1614,  in-12,  Grenoble,  1615,  à  laquelle  Bouteroue 
opposa  la  Réfutation  du  livre  du  sieur  Marcellin,  in-8°, 
Genève,  1(515.  Plus  important  est  l'ouvrage  du  P.  Mar- 
cellin intitulé  :  La  piperie  des  ministres  et  fausseté  de  la 
Religion  prétendue  réformée;  ensemble  la  vérité  catho- 
lique, recogneues  par  le  sieur  de  Pas! liée,  gentilhomme 
Dauphinois,  advocat  du  parlement  de  Grenoble,  in-8°, 
Lyon,  1620;  on  en  trouve  des  exemplaires  avec  la  date 
de  1623.  Le  nom  de  Pasthée  «  qui  signifie  tout  de 
Dieu  »  est  un  pseudonyme  du  P.  Marcellin.  Après  sa 
mort,  on  réédita  son  ouvrage  sous  ce  titre  :  L'artifice 
merveilleux  dont  se  sont  servis  les  ministres  de  la  R.  P.  R. 
pour  piper  les  catholiques  et  les  retirer  du  giron  de 
l'Eglise.  Manifesté  à  la  France  par  le  sieur  de  Pasthée, 
in-8°,  Lyon,  1636.  On  lui  attribue  encore  Huit  sermons 
prêches  à  Lyon  sur  l'eucharistie,  Lyon,  1620. 

Allard,  La  bibliothèque  du  Dauphiné,  Grenoble,  1680; 
Arnaud,  Bibliographie  huguenote  du  Dauphiné,  Grenoble, 
1894;  Bernard  de  Bologne,  Bibliotheca  scriptorum  ord.  min. 
capuccinornm,  Venise,  1747;  Bochas,  Biographie  du  Dau- 
phiné, Paris,  1856-1860;  Wadding,  Seriptores  ordinis  mino- 
rum,  Borne,  1650. 

P.  Edouard  d'Alençon. 

fVI  ARCELL  INE,  femme  gnostique  de  la  secte 
de  Carpocrates,  voir  t.  n,  col.  803  ;  ses  adhérents  furent 
appelés  Marcellianites. 

MARCELLIUS  Henri,  né  à  Someren,  diocèse 
de  Bois-le-Duc  (Pays-Bas),  le  8  août  1593,  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  en  1612.  Après  avoir  professé 
les  mathématiques  et  la  philosophie  aux  collèges  de 
Mayence  et  de  Wurzbourg,  il  enseigna  la  morale  au 
séminaire  de  Reims.  On  le  trouve  à  Molsheim  en  1639, 
puis  comme  professeur  de  théologie  à  Mayence  et  à 
Bamberg,  où  il  enseigna  aussi  le  droit  canonique.  C'est 
là  qu'il  mourut  le  25  avril  1664.  —  Sa  production 
littéraire  assez  considérable  comprend:  1° Des  œuvres 
de  pédagogie  :  Armamentarium  scientificum  in  quo... 
continentur  axiomala,  pronunciala,  dicta  philosophica 
imprimis  et  theologica,  deinde  etiam  juridica,  medica  et 
cu.ju.sDis  generis  moralis,  2  vol.  in-8°,  Paris,  1635.  — 
Ars  disputandi  ex  optimis  Academiarum  legibus  con- 
cinnata,  in-8°,  Cologne,  1658.  —  2°  Des  traités  didac- 
tiques :  outre  une  Dissertatio  theologica  de  sponsalibus 
et  magno  sacramento  matrimonii,  qu'il  fit  soutenir 
comme  thèse  par  un  de  ses  élèves,  Bamberg,  1653,  il 
faut  citer  :  De  augustissimo  corporis  et  sanguinis 
dominici  sacramento  sex  libris  distincta  dissertatio, 
Anvers,  1656.  —  3°  Des  traités  de  controverse  avec  les 
protestants  :  1.  Protestatio  christiana  et  œternae  salut is 
in  sola  catholica  religione  assecuratio,  in-12,  Bamberg, 
1644,  qui  fut  réfutée  par  le  protestant  J.-Ch.  Seldius.  — ■ 
2.  De  christiana  justificalione  dissertatio  quadripartita, 
soutenue  comme  thèse  par  un  de  ses  élèves,  Bamberg, 
1647.  —  3.  Canones  explicandœ  Scripturœ  divinœ  et 
controversiis  omnibus  conciliandis  générales  et  spéciales, 
thèse  soutenue  dans  les  mêmes  conditions,  Wurzbourg, 
1653.  —  4.  Sapientia  pacifica  filiorum  Dei,  3  vol.  in-4°, 
Cologne,  1657  (pars  I)  et  1659  (pars  II»  et  III»),  dont 
l'idée  générale  est  d'amener  la  réconciliation  entre  les 
deux  grandes  confessions  chrétiennes.  — ■  5.  Theologia 
divinœ  scripturœ,  in-4°,  Bruxelles,  1658.  Un  remanie- 
ment de  cet  ouvrage  a  été  publié  à  Naples,  1748,  sous 
le  titre  de  Theologia  Scripturœ  divinœ,  reproduite  dans 


le  Cursus  S.  S.  de  Aligne,  t.  t,  col.  908-1118,  et  une 
adaptation  française,  Paris,  Tournai,  1858  :  La  voix 
de  Dieu  enseignant  les  hommes  d'après  la  théologie  de 
l'Écriture  sainte,  du  lJ.  II.  Murcellius.  C'est  un  recueil 
de  textes  scripturaires  groupés  suivant  les  grandes 
divisions  de  la  théologie;  il  va  de  soi  que  tous  les  textes 
cités  ne  se  rapportent  pas,  dans  leur  sens  littéral,  à  la 
vérité  dogmatique  qu'ils  sont  censés  appuyer;  mais 
l'ouvrage  témoigne  d'une  connaissance  approfondie 
de  l'Écriture.  ■ —  4°  Œuvre  exégélique  :  Commentarius 
in  librum  Josue,  Wurzbourg,  1662.  —  5°  Je  ne  sais 
dans  quelle  division  placer  un  Ars  diu  et  bene  bealeque 
vivendi,  in-4°,  Wurzbourg,  1762  où  l'on  trouvera  une 
réponse  à  cette  question  :  qua  ralione  nalurœ  vitia 
corrigi  ac  vita  humanu  passif  annis  compluribus  ad 
priscœ  œtatis  tempora  dilatari. 

Migne,  Scriplurte  sih-nr  cursus  complétas,  t.  i,  col.  905, 
()<)(>;  O.  Berger- Levrault.  .ln;!«/e.s-  des  professeurs  des  acadé- 
mies et  universités  alsaciennes  (1523-1871),  Nancy,  1892, 
p.  157;  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  t.  v,  col.  517-521;  Hurter,  Nomenclator,  3l  édit., 
t.  iv,  col.  135. 

É.    A  MANN. 

MARCHAND  Clément,  dont  le  nom  latinisé  est 
devenu  Clemens  Mercator,  était  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin,  et  vécut  au  xive  siècle.  On  lui 
attribue  :  Commentarium  in  /™  librum  Senlenliarum; 
Quœstiones  de  anima;  Quœsliones  de  potenliis  anima-. 
Elssius  loue  la  subtilité,  la  profondeur  et  la  supériorité 
du  commentaire  sur  le  livre  Ier  des  Sentences. 

Gesner,  Bibliotlieca,  édit.  Simler,  Zurich,  1574,  p.  132; 
Gratiani,  Anastasis  augusliniana,  Anvers,  1613,  p.  5S; 
Elssius,  Encomiaslicon  auguslinianum,  p.  150;  Ossinger, 
Bibliotheca  augustiniana,  p.  584;  Hurter,  Nomenclator, 
3°  édit.,  t.  iv,  col.  511. 

A.  Palmieri. 

1.  MARCHANT  Jacques  (1585-1648),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Marchantius,  prêtre  du  diocèse  de 
Liège.  —  Né  à  Couvin  (province  de  Namur)  vers  1585. 
il  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  professa  la  théologie 
aux  abbayes  de  Florefîe  et  de  Lobbes,  devint  curé 
de  sa  ville  natale  en  1616,  doyen  de  Chimay  en  1630, 
et  mourut  à  Couvin  en  1648.  La  théologie  pastorale 
lui  est  redevable  de  plusieurs  ouvrages  qui  eurent,  à 
l'époque,  le  plus  légitime  succès.  Le  plus  célèbre  est 
VHortus  pastorum  sacrœ  doctrinœ  floribus  polymitus 
exemplis  selectis  adornatus,  3  vol.  in-4°,  Mons,  1626- 
1627,  théologie  à  l'usage  des  curés,  adaptée  aux  be- 
soins du  catéchisme,  de  la  chaire  et  du  confessionnal; 
il  fut  complété  enl629  par  le  Candelabrum  myslicum 
(traité  des  sacrements);  en  1632  par  la  Tuba  sacer- 
dotalis,  renversant  les  murs  de  Jéricho,  c'est-à-dire 
l'orgueil  et  les  autres  vices  capitaux;  en  1632  encore 
par  les  Resolutiones  pastorales  de  prœceplis,  vitiis 
capitalibus  et  de  sacramentis.  Ces  derniers  traités  sont 
joints  à  VHortus  primitif  dans  l'édition  de  Cologne  de 
1635.  —  De  même  inspiration  est  le  Rationale  evan- 
gelizantium,  2  vol.  in-4°,  Mons,  1637,  manuel  de  pré- 
dication; Vitis  florigera  de  palmitibus  electis  odorem 
spirans  suavitatis,  2  vol.  in-4°,  Mons,  1639,  vies  des 
saints  disposées  pour  tout  le  cours  de  l'année; 
Opuscula  pastoralia  de  diversis  sive  commixlum  migma, 
in-4°,  Mons,  1641,  t.  n,  1643;  2  édit.,  Cologne,  1642- 
1643.  —  Beaucoup  de  ces  ouvrages  ont  eu  de  nom- 
breuses éditions;  ils  ont  paru  assez  utiles  pour  être 
traduits  en  français  au  xixe  siècle  par  l'éditeur  Vives, 
13  vol.  in-8°,  Paris,  1865-1867. 

Foppens,  Bibliotheca  Belgica,  t.  i,  p.  525;  Biographie 
nationale  de  Belgique,  t.  xra,  Bruxelles,  1894,  col.  447-450; 
Hurter,  Nomenclator,  3e  édit.  t.  m,  col.  1204. 

É.  A  MANN. 

2.  MARCHANT  Pierre  (1585-1661),  récollet, 
frère  du  précédent,  était  lui  aussi  originaire  de  Cou- 
vin (diocèse  de  Namur),  Un  de  ses  oncles,  le  P.  Jac- 
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qo.es  Marchant,  ivait  été  provincial  de  l'obacrvance, 
et  c  .  vt  son  exemple,  sans  doute,  qui  l'attira  dans  l'or* 
dre  séraphlque,  en  1601,  époque  a  laquelle  la  réforme 
des  récollets  venait  d'être  Introduite  dans  les  Pays 
i  .•  P.  Marchant  devall  on  devenir  un  «Ion  termes 
appuis  et   une  des  glaires.  Jeune  encore,  il  débuta 
eomme  lecteur,  puis  arri\a  aux  premières  charges; 
nous  le  n  .«vimi-  successivement  provincial,  définiteur 
-.il  et  commissaire  général  des  provinces  d'Aile- 
,«'.  de  Belgique  et  de  Grande-Bretagne.  En  1628 
.irait  la  province  dos  Klandres  en  deux,  le  pays 
flamand,  «pu  devint  la  province  de  Saint-Joseph  et  la 
Wallonie,  qui  conserva  l'ancien  titre.  Malgré  toutes 
nctions  le  P.  Marchant  trouva  le  temps  d'écrire 
de  nombreux  opuscules  et  ouvrages,  <i<>nt  nous  men- 
tionnerons ceux  qui  rentrent  dans  le  cadre  du  dic- 
tionnaire. 

Très  dévot  -m  patriarche  saint  Joseph,  il  n'avait 
pu  voir  sans  émotion  un  chanoine  de  l'oimiai.  Claude 
d'Auaque,  attaquer  l'opinion  émise  par  Gerson, 
reprise  par  Jean  dl'.ek  et  soutenue  plus  récemment 
par  le  franoiseain  Jean  de  Carthagene.  de  la  sancti- 
fication do  saint  Joseph  dans  le  sein  de  sa  mère.  Il 
publia  pour  la  défendre  un  opuscule  intitule  :  Sanctl- 
ficatio  S.  Josephi  sponsi  Yirginis.  nutritii  Jean,  in 
utero  asserta,  pro  R.  P.  F.  Joamu  Carthagena,  ont. 
.s.  Franeisei...  contra  R.D.  Clandii  Dausquii...  ealum- 
nias,  Bruges,  s.  d.  (1630).  Le  chanoine  répondit  a 
son  contradicteur  par  un  écrit  dédie  à  Urbain  \  111, 
Sanctl  Josephi  sanetifleatio  extra  uterum,  seu  binoc- 
tium  adwenas  F.  Marehantii  inanias...  Hem  aply- 
siarum  FF.  Minornm  Audomarensium  spongia... 
in-8*.  Lyon,  1631.  La  seconde  partie  était  dirigée. 
contre  l'opuscule,  Institution  de  la  sodalité  du  bienheu- 
reux S.  Joseph  trigét  en  l'ëgliu  des  frères  mineurs  de 
l'observance  de  Saint-Omer.  l.a  réplique  ne  tarda  pas 
sous  le  titre  :  Fastus  dies  illustrons  Sponsi  Marin-, 
nutritii  Jesu.  gratiosam  sanctifleattonem  in  utero,  ab 
eo  quem  Pater  sanctificarit  et  misit  in  mundiim,  eontra 
R.  1).  Cl.  Dausquii...  binoetium.  ln-8°,  Gand.  1632: 
la  suite,  l'auteur  reproduisait  son  premier  opus- 
cule. Cette  fois  la  réponse  vint  de  Home:  un  décret 
de  l'Index,  publié  le  li»  mais  io.::i.  promulguait  la 
condamnation  de  l'opuscule  du  1'.  .Marchant,  portée  le 
21  avril  de  l'année  précédente  et  de  celui  de  Ylnsti- 
tution  de  la  sodalit, ■'.  Durant  cette  controverse  le  pro- 
vincial des  recollets  avait  édité  un  ouvrage  qui  assurait 
à  son  nom  une  notoriété  toujours  actuelle  dans  la 
famille  franciscaine,  c'était  son  Expositio  litteralis 
in  regulam  S.  Franeisei,  fuxta  dedarationes  summo- 
rum  Pontifuum  Sieolai  III  et  (démentis  Y  ac  sainto- 
rum  expnsitorum  elare  et  distinete  qu.cstionibus  ac 
dubiis  distributa.  in-12.  Anvers.  1631,  2«  édit..  ibid., 
1648,  Venise.  1715.  Plus  tard  il  faisait  paraître  un 
ouvrage  plus  important  comme  volume,  mais  plus 
oublié  :  Fundamenta  duodecim  ordinis  fralrum  mino- 
rum  S.  Franeisei  fundamentis  duodecim  apostolorum 
eii'itatis  Jérusalem  supenedificuta,  ipso  summo  angulari 
lapide  Christo  Jesu.  accedit  a<l  calcem  brei'is  expli- 
catio  Testamenti  S.  P.  Franeisei  et  chronologia  genera- 
lium  ordinis.  in-fol..  Bruxelles,  1G57. 

Pendant  les  quarante  années  de  sa  vie  consacrées 
soit  aux  études  soit  ;i  l'enseignement,  le  P.  Pierre 
avait  souvent  regretté  le  manque  d'une  Somme  de 
théologie  morale  à  l'usage  des  confesseurs.  Pour  y 
suppléer,  il  composa  son  principal  ouvrage,  Tri- 
bunal tacrwnentale  et  oislblle  animaram  in  hoc 
cita  mortali.  tomis  dltobui  expliealu/n  :  quorum  pri- 
mus  universam  materium  qtue  ad  tribunal  sairamen- 
tale  psenitenliie  spécial...  sex  traettdibus  comprclu  lui  il. 
Secundus  omnia  percuta  omnesqae  rusas  duodecim 
Irartatibus  redurit.  2  in-fol  .  (,and.  1642-1643.  Plus 
tard  il  publia  le   Trrtiu*-  tomiu  tribunalis  tacramen- 


talis.  eomplectens  omnium  statuant,  graduant,  o/jiciorum 
nalunun.  obligattones,  peccata,  sire  tpeculum  totlut 
hominis  ehristiani.  Anvers,  1650,  l.'oimagc  complet  : 
:i    in  loi..    Amers     1655,  et    Cologne,    1672.  Dans 

l'édition  de  io.v>  l'auteur  avait  ajoute  des  Resolutlonet 
notabiles  oariorum  casuum  et  qututionum,  a  multis 
hactenus  desideratm,  publiées  également  à  part.  Dans 

cet  ouvrage,  écrit  le  p.  Dirks,    le  traité  du  probabi- 

Usine  est  lumineux  el  complet..,  L'opinion  probable, 
pour  devenir  pratique,  ne  doit  contredire  ni  le  dogme 
île    la    loi,    ni    les    vérités    généralement    admises   dans 

l'Église,  ni  un  principe  évident,  il  faut  qu'elle  s'ap- 
puie sur  de  bons  motifs  et  ni'  contredise  pas  rensei- 
gnement dominant  des  docteurs.  i  Après  avoir  dé- 
fendu l'auteur  contre  tout  soupçon  de  jansénisme,  le 
P.  Dirks  termine  en  regrettant  (pic  le  Tribunal  sacra- 
mentelle ne  soit  pas  plus  connu,  carcavec  ses  raison- 
nements solides  et  sa  casuistique  fondée  sur  le  bon 
sens  et  l'expérience,  il  présente  un  spécimen  parfait 
de  la  théologie  scotistc  adaptée  aux  conditions  de  l'É- 
glise catholique  depuis  les  grands  bouleversements  du 

\\r  siècle  ».  —  Citons  encore  un  traité  canonique, 
Baculus  pastoralis,  sii>e  potestas  episcoporum  in  régu- 
lons exemptas  ab  originibus  suis  explicata,  ln-8*>, 
Bruges,  n>3.s,  dans  lequel  le  P.  Marchant  examine 
avec  une  parfaite  modération  l'origine  et  les  limites 
de  ((exemption  des  religieux. 

Comme  ouvrages  de  spiritualité  nous  avons  de  lui 
une  Expositio  mystico-litteralis  sanctissimi  incruentl 
sa.crifi.cii  Misses,  in-12.  Anvers,  1653,  (iand.  1660; 
L'image  du  vrag  chrestlen  sur  le  pourtrait  de  la  règle 
du  Tiers-Ordre  de  N.  R.  P.  S.  François,  in-8°,  Gand, 
1638:  Académie  ou  exercitaiions  spirituelles,  sur  les 
trois  dénotions  principales  pratiquées  en  terre  par  le 
B.  V.  Marie,  mère  ,le  Dieu,  in-12,  Gand,  1657,  le  même 
traduit  en  flamand  par  le  P.  Laurent  Le  Schepper, 
ibid.,  Des  excellences  de  lu  grande  el  sacrée  indulgence 
de  la  Portioncule,  Gand,  1660,  traduit  également  en 
flamand,  ibid.,  et  Brnges,  1840. 

Kn  fait  d'œuvres  oratoires  du  P.  Marchant,  on  ne 
cite  que  YOratio  funebris  in  exequiis  serenissimee 
Elizabetlue,  Clara,  Eugeniœ  Austriacse,  Hispaniarum 
Infanlis,  in-l»,  Milan,  1634,  prononcée  au  couvent  de 
l'Ara  Cœli,  en  présence  d'Urbain  VIII.  Après  sa  mort, 
un  de  ses  confrères,  le  P.  Roger  Van  der  Cruycen,  édita 
des  fragments  et  des  souvenirs  de  sermons  sous  le 
titre  Cophini  duodecim  fragmentorum  punis  Verbi  Dei 
collecti  ex  eoncionibus  R.  P.  F.  Pétri  Marchant,  in-4". 
Gand.  1665.  Le  pieux  et  savant  religieux  était  mort 
au  couvent  de  Gand,  le  11  novembre  1661.  I.e  P.  Alexis 
de  Lannoy  prononça  son  éloge  funèbre,  Oratio  de  lau- 
dabili  vita  R.  P.   P.   Marchant,  Gand,  1661. 

Greg.  Cleary,  Marchand  P.,  dans  The  catholic  Encyclo- 

pedia,  t.  ix,  p.  642;  Servais  Dirks,  Histoire  littéraire  et 
bibliographique  des  frères  mineurs  de  l'observance  en  Bel- 
gique, Anvers,  1885  ;  Doyen,  Bibliographie  Namuroise, 
N'amur,  1884-1885;  Peller,  Biographie  unioerselle,  Be- 
sançon, 1844;  Foppens,  Bibliotheca  bclgiea,  Bruxelles, 
173(J;  Hurtcr,  Someiulator,  3«  édit.,  t.  m,  col.  1202; 
I.amy,  Biographie  nationale  de  Belgique,  t.  xni,  p.  117; 
LTbald  d'AIençon,  Coiwin,  Notice  historique  sur  les  ricollets. 
Cou  vin,  1003;  Wadding-Sbaraglia,  Scri  pions  Ont.  mino- 
rnm.   Home,    1906-1921. 

P.  Edouard  d'AIençon, 
MARCHE  (Louis  de),  né  à  Liège,  le  2!)  mai 
1611,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  2  Octobre 
1630.  Il  fut  recteur  au  Collège  de  Dinant  de  1668  a 
1662  et  mourut  a  Liège  le  6  février  1680.  Louis  de 
Marche  n'a  laissé  qu'un  seul  ouvrage  qui  méril  e  d'êl  re 
signalé  :  Apologia  pro  veritate  Constitulionis  Inno 
ceidii  A  adoersus  novtsstmas  oblreetatorum  calumnias, 
sii<e  consensus  damnatarum  quinque  proposilionum  cum 
doctrlna  Jar,  lenii  Iprensis  episcopi  et  hssreticorum,  ac 
dissensui  a  ,s'\.  Scrlpturfs,  Conduis,  Patrlbut  et  prœ 
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serlim  a  sancto  Augustino;  una  cum  recensione  aliarum 
Janscnii  opinionum,  in-8°,  Liège,  1654.  L'Atlas  Ma- 
rianus  du  P.  Gumppenbcrg,  16(52,  n°  lxi,  p.  152-153, 
contient  une  Imago  beatœ  Virginis  miraculosa  Foien- 
sis,  qui  est  l'œuvre  de  Louis  de  Marche. 

Biographie  nationale  de  Belgique,  t.  xin,  1894-1895, 
col.  454;  Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  t.  v,  col.  524. 

J.  Carreyre. 

MARCHESE  Dominique  Marie,  dominicain  sici- 
lien, qui  entra  au  couvent  des  prêcheurs  de  Naples 
en  1619.  Formé  à  l'école  du  célèbre  Godoy,  à  Sala- 
manque,  il  enseigna  longtemps  à  Naples,  où  il  fut 
nommé  maître  en  théologie  en  1672.  Prieur,  provin- 
cial de  la  province  de  Sicile,  il  fut  nommé  en  1688 
évêque  de  Pouzzoles.  Il  mourut  en  1692.  Son  activité 
littéraire  fut  surtout  d'ordre  hagiographique;  on  en 
pourra  voir  les  productions  dans  la  notice  d'Échard. 
Dans  le  domaine  théologique,  il  publia  un  double 
traité,  dont  le  premier,  en  particulier  dans  son  appen- 
dice, présente  un  intérêt  tout  particulier  pour  l'his- 
toire de  la  théologie  de  l'Église  et  de  son  pouvoir  poli- 
tique :  Thcologia  biparlita  in  dogmalicam  et  moralem. 
Tomus  primus,  in  quo  pro  parte  dogmatica  agilur  de 
supremo  législature  et  capite  Ecclesiee  romano  pontifice, 
et  pro  parte  morali  de  Legibus,  Naples,  1685.  L'appen- 
dice du  t.  Ier  est  intitulé  :  De  potestate  non  solum 
spirituali,  sed  etiam  temporali  romani  pontifteis  in 
toto  orbe  calholico. 

G.  M.  Cavalieri  da  Bergamo,  O.  P.,  Galleria  de'  sommi 
pontefici,  patriarchi,  arcivescovi  e  vescoui  dell'  ordine  de' 
Predicatori,  Bénévent,  1696  ;  Quétif-Echard,  Scriptores 
ordinis  prœdicatorum,  t.  h,  Paris,  1721,  p.  730,  731. 

M.-D.  Chenu. 

MARCHESI  François,  prêtre  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire  de  Rome,  a  publié  Clypeus  fortium  sive 
vindiciœ  Honorii  papse,  in-4°,  Rome,  1680,  dans  lequel 
il  défend  le  pape  Honorius  (625-638)  d'avoir  favorisé 
les  monothélites;  il  examine  la  réponse  de  ce  pape 
à  Sergius  patriarche  de  Constantinople  (610-638) 
et  soutient  que  cette  lettre  ne  contient  rien  qui  ne 
puisse  recevoir  un  sens  catholique.  Selon  lui,  Honorius 
n'avait  point  dit  qu'il  n'y  eut  qu'une  volonté  en  Jésus- 
Christ,  c'est  le  traducteur  grec  qui  a  altéré  le  sens  de  la 
lettre;  si  le  pape  affirmait  que  la  volonté  de  Notre-Sei- 
gneur  est  une,  il  entendait  par  là  qu'elle  était  conforme 
à  la  volonté  divine.  Dans  l'état  où  étaient  les  choses, 
le  ménagement  dont  usa  Honorius  n'avait  rien  que  de 
sage;  quand  il  eut  compris  que  les  monothélites  se 
jouaient  de  lui,  il  se  déclara  contre  eux.  Il  ne  mérita 
par  conséquent  aucune  condamnation,  et  ce  ne  fut 
pas  le  sixième  concile  œcuménique  de  Constantinople 
qui  le  condamna  (680)  mais  un  pseudo-synode  tenu 
par  les  Grecs  dont  les  actes  se  trouvèrent  mêlés  avec 
ceux  du  concile  de  Constantinople,  de  là  serait  venue 
l'opinion  que  ce  concile  l'avait  condamné!  Sur  ces 
étonnants  moyens  de  défense,  voir  ci-dessus  l'art. 
Honorius.  —  Marchesi  composa  aussi  La  vie  de  saint 
Pierre  d'Alcantara,  réformateur  et  fondateur  de  quel- 
ques provinces  de  récollets  ou  religieux  déchaussés 
de  l'ordre  de  saint  François  en  Espagne,  écrite  en 
italien...  et  traduite  en  français,  Lyon,  chez  Bourgeat, 
1670. 

Journal  des  Savants,  1680,  p.  108. 

A.  Molien. 

MARCHETY  François  (on  trouve  le  mot  ortho- 
graphié de  différentes  façons,  Marchesi,  Marchetti, 
Marchetty;  Marchety  est  l'orthographe  de  1666,  dans 
la  vie  de  M.  de  Chasteùil),  né  à  Marseille,  fit  ses  études 
au  collège  des  Prêtres  de  l'Oratoire  de  cette  ville  et 
entra  dans  leur  congrégation  en  1630.  Il  y  remplit 
divers  emplois,  et  bientôt  s'attacha  au  vénérable 
Jean-Baptiste  Gault,  évêque  de  Marseille,  qui  faisait  ' 


partie  lui-même  de  cette  communauté.  On  le  voit  en 
relation  avec  un  certain  nombre  de  personnages  illus- 
tres de  son  temps,  en  particulier  avec  le  fameux  Bal- 
thasar  de  Vices,  un  des  premiers  poètes  latins  de  son 
temps.  Il  composa  plusieurj  ouvrages,  dont  voici  la 
liste  :  1°  La  vie  de  Messire  Jean-Baptiste  Gault,  évêque 
de  .Marseille,  à  Paris,  chez  Sébastien  Huré,  1650,  in-4". 
C'est  une  très  belle  vie  de  saint  (car  J.-B.  Gault  est 
en  voie  d'être  canonisé),  dédiée  au  clergé  de  France. 
Après  l'épître  dédicatoire,  il  y  a  une  Lettre  latine  avec 
la  traduction  française  de  l'Assemblée  générale  du  clergé 
de  France  au  pape  Innocent  X,  en  recommendation  de 
la  bienheureuse  mémoire  de  Jeu  Mgr  l'évêque  de  Mar- 
seille, etc.,  et  une  autre  lettre  du  P.  François  Bour- 
going,  supérieur  général  de  l'Oratoire  au  P.  Marchety 
pour  l'exhorter  à  travailler  à  la  vie  du  P.  Gault.  — 
2°  Vie  de  François  Galaup  de  Chasteùil,  solitaire  du 
Mont  Liban,  Aix,  1658,  Paris,  1666,  in-12,  autre  his- 
toire de  saint,  d'un  gentilhomme  d'Aix  qui  mena  une 
vie  très  mortifiée  sur  le  mont  Liban.  L'auteur  sou- 
mit son  manuscrit  à  Antoine  Arnauld  qui  le  revit 
avant  l'impression.  Cette  vie,  très  estimée  et  très  rare 
parce  qu'une  partie  des  exemplaires  fut  brûlée  chez 
l'imprimeur,  est  écrite  avec  beaucoup  de  piété. 

Deux  autres  ouvrages  de  lui  nous  intéressent  moins  : 
Discours  sur  le  négoce  des  gentilshommes  de  Marseille 
et  sur  la  qualité  de  nobles  marchands  qu'ils  portaient, 
adressé  au  roi,  Marseille,  1671,  in-4°.  A  l'occasion  des 
recherches  faites  sur  la  véritable  noblesse  du  royaume, 
il  demande  au  roi  de  conserver  aux  nobles  marchands 
de  Marseille  le  droit  de  continuer  leur  commerce  sans 
déroger;  Explication  des  usages  et  coutumes  des  Mar- 
seillais, contenant  les  coutumes  sacrées,  Marseille,  1685, 
premier  volume  d'un  ouvrage  qui  devait  en  avoir 
plusieurs  :  il  y  parle  de  la  procession  du  bœuf  couronné 
qu'on  promenait  en  grande  pompe  dans  les  rues  la 
veille  et  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  comme  symbole  de 
l'eucharistie.  Il  écrivit  aussi  Traité  sur  la  messe  en 
latin  et  en  français  avec  l'explication  de  ses  cérémonies; 
il  légua  avant  de  mourir  un  manuscrit  considérable 
sur  l'Écriture  sainte  à  Balthasar  de  Cabanes  religieux 
de  saint  Victor  de  Marseille,  et  mourut  dans  sa  ville 
natale  en  1688. 

Bougerel,  Extrait  de  la  Bibliothèque  des  auteurs  qui  ont 
été  de  l'Oratoire;  Bourgoing,  Lettre  qui  se  trouve  en  tète  de 
la  Vie  de  J.-B.  Gault,  par  Marchety.  Cette  vie  renferme 
passim  des  détails  sur  l'auteur. 

A.  Molien. 

MARCHINI  Philibert, théologien,  né  à  Beltramo 
près  de  Verceil  en  1586  et  mort  en  1636  à  Milan.  Il 
entra  à  19  ans  dans  l'ordre  des  barnabites.  On  a 
de  lui  :  Belli  divini,  sive  pestilentis  temporis  accurata 
et  luculenta  speculatio  theologica,  canonica,  civilis, 
potitica,  historica,  philosophica  ad  sereniss.  Ferdinan- 
dum  II  M.  Elruriœ  Ducem,  Florence,  1633.  Dans  cet 
ouvrage,  d'ailleurs  très  apprécié  chez  les  contemporains, 
l'auteur  soutient  l'opinion  que  ceux  qui  meurent  en 
assistant  les  pestiférés  doivent  être  considérés  comme 
martyrs  et  par  conséquent  sont  dignes  du  même 
culte  que  l'on  rend  aux  martyrs  qui  tombent  victimes 
de  la  persécution  d'un  tyran  à  cause  de  leur  foi.  C'est 
pour  cela  que  le  livre  fut  mis  à  l'Index,  avec  la  for- 
mule donec  corrigatur,  en  1646,  de  même  que  le  livre 
de  Théophile  Raynaud,  De  martyrio  per  pestem,  im- 
primé à  Lyon  en  1630,  qui  soutenait  la  même  opinion. 
Voir  ce  qu'en  dit  Benoît  XIV  dans  son  œuvre  classique 
De  beatif.  sanctorum,  1.  III,  c.  xi,  n.  7.  Un  deuxième 
ouvrage  du  P.  Marchini,  De  sacramento  ordinis, 
Florence,  1634;  Lyon,  1638,  obtint  de  grands  éloges, 
mais  lui  aussi  fut  mis  à  l'Index  donec  corrigatur  à  cause 
de  quelques  expressions  qui  ne  paraissaient  pas 
exactes.  Autres  ouvrages  du  P.  Marchini  :  Philoso- 
phica de  pestilentia  problemala,  adjectis  etiam   Thuci- 
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didit  rlptortt  d*  l'esté  atheniensi,  Proeopii  et 

timili   morbc   hit  Florence!    1635; 

Lyon;  Ggmnastiea  de  De    rrino  diaputediones  ad  men- 
tent AngeUei  (.••  ■       i,  l  lorence,  II 

O.  l'iîl  MOI  i. 

MARCION,  hérétique  du  n*  siècle,  fondateur  de 
l.i  Mitr  qui.  de  son  nom,  s'est  appelée  le  Mareionisme, 
1     Sources.    II.    \  i«    de    Marcion    (col.    201 C). 
lll.  Doctrine  tic  Marcion  (col.  2018).-    l\.  Dévelop- 
pement historique  du  mareionisme  (col.  '-' 
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du  ii*  siècle,  lf  mareionisme  par  sa  très  rapide  exten- 
sion n'a  pas  tarde  a  créer  pour  la  grande  Église  un 
Immense  péril.  Sa  propagande  ne  pouvait  laisser  ta- 
bles ni  les  chef-,  des  communautés  chrétiennes  ni 
;  .useurs  orthodoxes.  A  peine  a  t  il  surgi  que.  de 
tous  cotés,  se  produisent  des  réfutations,  et  comme  le 
mareionisme  aura  la  vie  dure,  les  polémiques  conti- 
nueront pendant  plusieurs  siècles,  la  littérature  anti- 
marcionite  a  dû  former  une  masse  très  volumineuse, 
dont  il  subsiste  encore  un  certain  nombre  de  débris. 
.  a  vrai  dire,  notre  seule  source  directe  pour  la 
connaissance  du  mareionisme,  aucun  des  ouvrages 
composes  soit  par  Marcion  soit  par  ses  disciples  n'ayant 
échappé  a  une  destruction  qui,  à  partir  d'un  certain 
moment,  dut  être  svsti  matlque.  Ainsi  nous  ne  connais- 
sons guère  K-  grand  hérétique  et  son  école  que  par  les 
réfutations  que  l'on  en  a  laites,  et  celte  circonstance 
peut  sembler  d'abord  particulièrement  défavorable. 
Toutefois  la  production  antiniarcionite  permet  de 
restituer,  jusqu'à  un  certain  point,  lis  ouvrages  fon- 
damentaux de  la  secte.  Nous  étudierons  successive- 
ment la  littérature  antiniarcionite  et  les  ouvrages 
mêmes  de  .Marcion. 

1*  La  littérature  antiniarcionite.  —  1.  Écrits  perdus.  — 
lue  partie  fort  considérable  de  la  littérature  anti- 
niarcionite n'a  pas  échappé  au  naufrage  où  ont  sombré 
tant   d'écrits  de  la  période  anténicéenne. 

la  plus  ancienne  des  réfutations  du  mareionisme 
est  celle  qui  avait  été  composée  par  Justin,  au 
témoignage  même  de  celui-ci,  Apol.,  I.  xxvi,  8,  P.  G., 
t.  vi,  col.  368.  Les  expressions  de  l'auteur  semblent 
indiquer  une  réfutation  générale  de  toutes  les  hérésies 
contemporaines,  où  celle  de  Marcion  était  plus  spé- 
i  ialt  ment  \  Isée.  Mais  saint  Jérôme  distingue  un  Traité 
contre  Marcion  et  un  autre  contre  toutes  les  hérésies. 
De  vir.  ill.,  23.  Quoi  qu'il  en  soit,  ['œuvre  de  .Justin 
était  connue  d'Irénée.  ('.ont.  hieres..  IV,  vi,  2,  P.  G., 
t.  vu.  col.  987,  et  de  Tertullien,  Adv.  Valent..  ."».  /'.  L. 
u-dit.  de  1844),  t.  il.  col.  ô  in.  qui  y  ont  sans  doute  puisé. 
Par  contre  nous  ne  pouvons  rien  dire,  mime  par 
conjecture,  des  écrits  antimarcionites  de  Denys  de 
Corinthe,  Théophile  d'Antioche,  Philippe,  évèque  de 
Gortym,  Modeste  et  Rhodon,  signalés  avec  éloge  par 
Busèbe,  //.  B.,  IV,  xxm.  1:  xxiv;  xx\  :  V,  xm,  P.  G., 
t.  xx.  col.  385,  389,  400,  de  Méllton  de  Sardes,  auquel 
se  réfère  Anastase  le  Sinaîte,  Hodeg.,  xm,  /'.  G., 
t.  i  xxxix.  col.  229,  de  Miltiade  et  de  Proclns,  que  cite 
Tertullien.  Adv.  Valent.,  ">.  Qu'est-il  passé  de  cette 
littérature  abondante  de  la  fin  du  ir  siècle  dans  les 
écrits  postérieurs  qui  nous  sont  conservés,  c'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  dire;  mais  de  cette  revue  il  reste 
l'impression  que  les  polémistes  des  âges  suivants 
n'étaient  pas  pris  au  dépourvu  quand  ils  entamèrent 
la  lutte. 

2.  Les  polémistes  de  la  fin  du  I P  et  du  début  du  IIP 
siècle.  —  Trois  écrivains  catholiques,  presque  con- 
temporains, se  préoccupent  a  ce  moment  de  lutter 
mareionisme,  (renée,  Tertullien,  Hippo- 
lyte.  C'est  aux  deux  premiers  surtout  que  nous  devons 
le  plus  clair  de  nos  connaissances  sur  cette  hérésie. 

Saint  Irénr'r,  fort  préoa  upé  de  la  propagande  des 
sectes  gnostiques,  n'a  pas  été  ^ms  remarquer  les  affl- 


nites  que  présentent  avec  les  dogmes  de  celles  cl  les 
enseignements  de  Marcion.  Après  avoir  exposé  la 
gnose  valentinienne  avec  l'abondance  que  l'on  sait, 

il  dessine  en  quelques  traits  le  polirait  de  Marcion 
cl  de  sa  doctrine.  Cont.  lunes.,   I,   \x\ii.  I'.  G.,  t.  vu, 

col.  687  689,  il  déclare  notamment  qu'il  s'esl  procuré 
Us  Écritures  marcionites,  ci  qu'il  se  propose  d'entre- 
prendre la  réfutation  de  l'hérésie  a  i  aide  <i<-  ces  textes 
mêmes.  Ibtà.,  n.  i  :  cf.  m.  \n.  12,  col.  906  I'..  i  e 
temps  semble  lui  avoir  manque  pour  exécuter  ce 
dessein;  du  moins  a  i  il  multiplié,  au  cours  (les  livres 

suivants,  les  allusions  de  détail  aux  dogmes  marcio- 

nites  et  Us  réfutations.  A  défaut  d'un  expose  d'en- 
semble du  système,  ces  multiples  traits  permettent 

d'en  fournir  une  esquisse  qui  a  chance  de  répondre  à  la 
réalité.  -       l.e  relevé  aussi  complet    qui'   possible   des 

textes  en  question  est  donné  par  A.  von  Harnack, 

dans  son  ouvrage,  capital  sur  la  matière,  Marcion  : 
dus  Evangelium  mm  fremden  Huit,  dans  Texte  und 
Untersuch.,  t.  xrv,2'  édit.,  1924,  p.  320*.  n.  1.  Quand 

nous  citons  simplement  Harnack.  c'est  à  cet  ouvrage 
que   nous   nous   référons. 

Tertullien,  quelques  années  après  Irénée,  se  préoc- 
cupe lui  aussi  de  parer  au  danger  marcionilc.  Dès  le 
/)<■  prtescriptione,  il  \  songe;  cf.  vu,  3:  xxx,  1,  2; 
xi.i-xi.iii.  P.  1...  t.  ii,  col.  10,  -12,  56-60,  etc.;  puis  il 
commence  à  publier,  à  partir  de  207-208  une  réfuta- 
tion en  règle.  Adoersus  Manioncmlibri  V,P.L.,  t. Il, 
col.  2  13  524,  le  plus  volumineux  de  tous  ses  traités, 
et  la  plus  importante  des  œuvres  antimarcionites. 
C'est  a  elle  que  nous  devons,  pour  la  plus  grande  pari, 
notre  connaissance  des  Tarit  mes  marcionites.  Ter-. 
tullien,  s'il  a  utilisé  les  données  fournies  par  les  polé- 
mistes antérieurs,  Justin  et  Irénée,  n'en  a  pas  moins 
fait  œuvre  originale,  et  tous  les  renseignements  four- 
nis par  lui  méritent  d'être  relevés  avec  grande  atten- 
tion. On  y  ajoutera  bon  nombre  d'indications  éparscs 
dans  les  œuvres  du  grand  polémiste.  Cf.  surtout  De 
carne  Christi,  i-vm.  important  pour  reconstituer  la 
christologie  niareionite:  De  resurrretionc,  n,  iv,  xiv, 
i.vi;  De  anima,  xxi,  P.  L.,  t.  n,  col.  754-770,  796, 
799,  812,  877,  684. 

Ilippolyte  de  Rome  est  revenu  ù  deux  reprises  sur 
la  réfutation  du  mareionisme;  dans  le  Syntagma  et 
dans  les  Philosophoumcna;  peut-être  même,  au  témoi- 
gnage d'Eusèbe,  H.  E.,  VI,  xxn,  P. G.,  t.  xx.col.  576, 
a-t-il  composé  un  traité  spécial  Contre  Marcion.  Ce 
livre  est  perdu;  comme  aussi  le  Syntagma,  dont  la 
reconstitution,  facile  pour  certaines  notices,  se  heurte 
ici  à  de  particulières  difficultés.  Cf.  Harnack,  p.  24*, 
n .  1.  Les  Philosophoumcna  parlent  de  Marcion  au 
1.  \  11,  c  xxix-xxxi,  /'.  G.,  t.  xvi  c,  col.  3323-3335, 
et  dans  la  récapitulation  générale  de  toutes  les  hérésies, 
1.  X.  e.  xix,  ibid.,  col.  3435.  Malheureusement  ces  deux 
notices  ne  peuvent  être  utilisées  sans  une  sérieuse 
critique  :  d'une  part  elles  présentent  un  certain  nom- 
bre de  contradictions;  d'autre  part  la  manie  d'assi- 
miler les  hérésies  chrétiennes  aux  erreurs  des  philo- 
sophes antiques  a  conduit  Hlppolyte  à  déformer  plus 
ou  moins  consciemment  l'exposé  du  mareionisme. 

S'ils  n'ont  pas  étudié  et  réfuté  ex  /irofesso  le  mar- 
eionisme, les  maîtres  de  l'école  d'Alexandrie  n'ont  pas 
laisse  de  s'en  préoccuper.  Clément  a  surtout  discuté 
les  idées  morales  et  les  principes  ascétiques  mis  en 
circulation  par  cette  hérésie;  cf.  les  références  nom- 
breuses dans  Harnack,  p.  322*-324*;  et  sa  polémique 
semble  reposer  sur  de  bonnes  informations,  (irigène, 
plus  préoccupé  des  quesl  ions  propn  ment  scient  iliques, 
a  étudié  de  près  la  critique  appliquée  par  Marcion 
aux  Livres  saints.  En  nombre  de  passages  de  son 
n  livre  exégétique  il  a  comparé  soit  le  texte  qu'il 
donne  lui-même  de  l'Écriture  soit  les  explications  qu'il 
avance,  au  texte  et  aux  commentaires  présentés  par 
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l'hérétique.  Harnack  p.  227"  .sq.,  cl  aussi  Der  kir- 
chengeschichtl.  E rira  g  der  exegetischen  Arbeilen  des 
Origenes,  dans  Texte  und  Unten.,  t.  xi.n,  fasc.  3, 
p.  30  .sq.,  fasc.  I.  p.  .")  1  sq.  Origène  fournit  ainsi  une 
contribution,  qui  n'est  pas  sans  importance,  à  la 
reconstitution  des  livres  marcionites,  dont  il  semble 
bien  qu'il  ait  eu  une  connaissance  directe. 

.'î.  Polémistes  et  hérésiologues  postérieurs. —  A  mesure 
que  l'on  s'éloigne  des  origines  du  marcionisme,  il 
semble  que  les  écrivains  catholiques,  tout  en  se  préoc- 
cupant de  réfuter  l'hérésie,  prennent  de  moins  en 
moins  le  souci  de  se  renseigner  directement  sur  l'his- 
toire et  les  doctrines  de  la  secte  qu'ils  combattent.  On 
se  contente,  bien  souvent,  d'emprunter  aux  premiers 
polémistes.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  celte  littérature 
soit  entièrement  négligeable.  —  Il  y  a  beaucoup  à  pren- 
dre dans  le  dialogue  De  recto  in  Deum  ftde,  qu'il  vau- 
drait mieux  appeler  Libri  Adamanlii  adversus  hœrc- 
ticos  numéro  quinque  et  qui  date  des  années  270-280. 
P.  G.,  t.  xi,  col.  1711-1884.  En  partie  lier  les  deux 
premiers  dialogues  reproduisent  une  discussion  entre 
Adamantius  (c'est-à-dire  Origène?)  et  deux  représen- 
tants du  marcionisme,  dont  les  idées  sont  d'ailleurs 
assez  divergentes.  C'est  dire  que  la  doctrine  exposée 
est  plutôt  celle  des  ■  marcionites  postérieurs  que  celle 
même  du  maître.  Bien  que  ne  puisant  pas  directement 
aux  sources,  les  dialogues  en  question  ne  laissent  pas 
de  fournir  une  sérieuse  contribution  à  la  connais- 
sance des  Antithèses  de  Marcion.  —Les  Acta  Archelai 
d'Hégémonius,  édit.  Beeson  du  Corpus  de  Berlin,  si 
précieux  pour  l'étude  du  manichéisme,  contiennent 
quelques  traits  d'origine  marcionite.  Harnack,  p.  349*, 
a  fait  remarquer  que  la  lettre  de  Diodore  à  Archélaus, 
c.  44,  p.  64,  met  au  compte  de  Mani  un  certain  nom- 
bre d  Antithèses  qui  proviennent  à  coup  sûr  de  Mar- 
cion. —  L'on  peut  faire  abstraction  ici  des  nombreuses 
allusions  aux  doctrines  marcionites  qui  ont  été  rele- 
vées dans  les  œuvres  des  docteurs  de  la  fin  du  ive  siècle, 
surtout  en  Orient;  on  ne  retiendra  l'attention  que  sur 
les  auteurs  qui  se  sont  préoccupés  spécialement  de 
réfuter  la  vieille  hérésie. 

Et  d'abord  un  écrivai  î  anonyme  qui,  un  peu  anté- 
rieur à  saint  Éphrem,  a  rédigé  en  syriaque  une  Explica- 
tion de  l'Évangile,  nettement  dirigée  contre  les  libertés 
exégétiques  de  Marcion.  L'ouvrage  ne  s'est  conservé 
qu'en  une  traduction  arménienne,  publiée  en  1836  par 
les  mékhitharistes,  dans  les  Œuvres  d'Éphrem  en 
arménien,  t.  n,  p.  261-345;  voir  une  traduction  alle- 
mande, avec  commentaire,  de  Schâfer,  Eine  altsyrische, 
antimarkionitische  Erklàrung  von  Parabeln  des  Herrn, 
1917;  les  principaux  textes  dans  Harnack,  p.  355*. 
— ■  Saint  Éphrem  s'est  préoccupé  lui  aussi  de  réfuter  le 
marcionisme,  soit  dans  ses  principes  essentiels  (voir  à 
ce  sujet  C.  W.  Mitchell,  A.  A.  Bevan  et  F.  C.  Burkitt, 
S.  Ephrem's  prose  réfutations  of  Mani,  Marcion  and 
Bardesanes,  t.  n,  The  discourse  called  of  Domnus, 
Londres  et  Oxford,  1921,  p.  xxiii-lxv),  soit  dans  l'ap- 
plication de  ceux-ci  à  la  critique  biblique.  Sur  ce  der- 
nier point  voir  :  Ephra?m,  Evangelii  concordantis  expo- 
silio,  traduit  de  l'arménien  par  G.  Mœsinger,  "Vienne, 
1876,  où  le  docteur  syrien  allègue  et  discute  un  certain 
nombre  d'explications  marcionites;  quelques  exem- 
ples sont  fournis  par  Harnack,  p.  357*  sq.  —  Saint 
Épiphane  se  devait  de  faire,  dans  son  Panarion,  une 
place  importante  à  la  redoutable  secte.  Hœres.  xlii, 
P.  G.,  t.  xli,  col.  696-813.  Avant  de  composer  cette 
notice,  l'évêque  de  Salamine  avait  eu  l'occasion,  il 
nous  le  dit  lui-même,  n.  10,  col.  709,  de  rédiger  une 
dissertation  séparée  sur  le  sujet.  Le  Nouveau  Testa- 
ment marcionite  lui  étant  tombé  entre  les  mains,  il 
avait  soigneusement  relevé  les  modifications  de  divers 
ordre  que  Marcion  avait  apportées  au  texte  canonique. 
Dans  sa  seconde  rédaction,  il  ne  s'est  pas  toujours 


retrouvé  dans  ses  notes,  en  sorte  qu'il  existe  un  cer- 
tain nombre  de  contradictions  assez  visibles  dans  le 
second  exposé.  D'autres  incohérences  proviennent 
aussi  du  fait  qu'Épiphane  a  bloqué  des  renseignements 
provenant  du  Synlagma  d'Hippolyte,  du  traité  d'Iré- 
née  et  enfin  d'un  troisième  auteur  inconnu,  sans  bien 
remarquer  que  ses  garants  n'étaient  pas  toujours 
d'accord.  Telle  quelle,  néanmoins,  et  avec  tontes  ses 
imperfections,  la  notice  du  Panarion  est  d'une  impor- 
tance capitale  pour  la  reconstitution  des  Écritures 
marcionites  et  tout  spécialement  de  l'évangile.  —  Par 
contre  la  réfutation  de  Théodoret,  Hmretic.  fabul.,  I, 
x.xiv,  P.  G.,  t.  i.xxxin,  col.  372  sq.,  peut  être  négligée 
sans  dommage,  tant  elle  est  dépendante  des  polémis- 
tes antérieurs.  —  Au  contraire,  Eznik  de  Kolb,  dans 
son  De  seclis,  rédigé  en  arménien  peu  avant  le  concile 
de  Chalcédoine  (451),  consacre  tout  son  livre  IV  à  un 
exposé  et  à  une  réfutation  du  marcionisme  dont  il 
y  a  lieu  de  faire  état.  Bien  qu'il  semble  avoir  emprunté 
à  quelque  prédécesseur  sa  première  partie,  il  ne  laisse 
pas  de  fournir  de  la  doctrine  hétérodoxe  un  exposé 
fort  cohérent  et  bien  mené.  Traduction  allemande 
dans  I.  M.  Schmid,  Des  Wartapet  Eznik  von  Kolb 
wider  die  Sekten  aus  dem  armenischen  ùbersetzt, 
Vienne,  1900,  1.  IV,  p.  172-205;  les  principaux  passa- 
ges dans  Harnack,  p.  372*-380*.  —  Ainsi  la  littéra- 
ture hérésiologique  de  l'Orient,  peut  fournir,  jusqu'au 
milieu  du  ve  siècle,  des  renseignements  précieux  pour 
l'histoire  du  marcionisme  et  la  reconstitution  de  ses 
livres  canoniques.  Par  contre,  en  Occident,  où  le  dan- 
ger marcionite  semble  avoir  disparu  beaucoup  plus 
tôt,  les  nombreux  indices  que  l'on  peut  recueillir 
dans  les  œuvres  du  iv«  et  du  v*  siècle  se  montrent 
d'une  parfaite  insignifiance,  et  ne  témoignent  pas  que 
les  auteurs  aient  eu  quelque  connaissance  vécue  de  la 
grande  hérésie  du  ne  siècle. 

2°  Les  ouvrages  de  Marcion.  —  En  toute  logique  il 
faudrait  commencer  par  eux;  on  les  met  en  second 
lieu  parce  que  leur  restitution  (et  combien  approxi- 
mative pour  certains)  n'est  possible  qu'à  l'aide  des 
ouvrages  ci-dessus  recensés.  Ceux-ci  nous  apprennent, 
en  effet,  que  Marcion  avait  rédigé,  à  l'usage  de  ses 
fidèles,  d'une  part  un  corps  d'Écritures  sacrées,  jouant 
dans  son  Église  le  rôle  que  jouaient  ailleurs  les  Écri- 
tures canoniques,  d'autre  part  une  composition  d'un 
genre  plus  libre,  à  la  fois  exégétique  et  polémique,  où 
il  critiquait  les  doctrines  de  la  grande  Église.  Nous 
étudierons  successivement- ces  deux  ouvrages,  \'Ins- 
trumenlum  marcionite  et  les  Antithèses. 

1.  L'Instrumentum  marcionite.  —  Au  moment  où 
paraît  Marcion,  l'Église  catholique  se  trouve  en  pos- 
session de  livres  qu'elle  considère  comme  sacrés,  où 
elle  cherche  la  réponse  aux  problèmes  religieux  qui  se 
posent.  Cet  instrumentum  doclrinse,  comme  dira  bien- 
tôt Tertullien  en  son  langage  de  juriste,  comprend 
d'abord  les  Livres  saints  transmis  par  la  Synagogue 
au  christianisme.  A  ces  livres  de  l'Ancien  Testament, 
comme  l'on  commence  à  dire,  se  sont  joints  au  cours 
du  Ier  siècle  des  écrits  qui  relatent  les  origines  de 
l'Économie  nouvelle,  des  lettres  apostoliques  qui  en 
décrivent  les  orincipaux  traits.  De  bonne  heure  on 
s'est  habitué  à  rendre  à  ces  écrits  la  même  vénération 
qu'à  ceux  de  l'Ancienne  Alliance.  Si  les  contours  de 
ce  Nouveau  Testament  restent  longtemps  encore  indé- 
cis, il  n'en  demeure  pas  moins  que  l'Église  catholique 
prend  vite  conscience  que  Y  instrumentum  de  sa  doc- 
trine est  essentiellement  bipartite. 

Tout  au  rebours  Marcion.  Il  tranche  d'un  seul  coup 
le  lien  qui  rattachait  le  christianisme  à  ses  origines 
juives.  Nul  rapport  entre  l'Économie  ancienne  et 
l'Économie  nouvelle;  elles  n'ont  ni  même  auteur,  ni 
même  but,  ni  même  contenu.  Le  Nouveau  Testament 
se  suffit  à  lui-même,  seuls  les  livres  de  la  Nouvelle 
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Alliance  auront  autorité  pour  régler  la  doctrine.  Pre 
mière  simplification,  lit  tout  aussitôt  une  deuxième, 
let    Ecritures    d'origine  proprement  chrétienne 
témoignent   .1   tout   Instant   de  I  étroite  dépendance 
du  christianisme  par  rapport  au  |udaïsme.  il  faudra 
donc  rejeter  celles  d'entre  elles  où  s'affiche  trop  daJ 
rement  ce  rapport,  lu  Dn  de  compte,  des  1  Ivres  sacrés 
en  circulation  a  ->.n  époque,   Marcion  ne  retiendra 
qu'un  Évangile  et  un  (  orpus  d'épltres  paulinlennes. 
Même  ainsi  réduit,  l'instrumrntum  ■  besoin  de  retou 
,>iir  qu'en  disparaisse  toute  Irace  <!<•  la 
trine  que  combat  partout  Marclon.  Troisième  sim- 
plification  qui  aboutit    .1   constituer  définitivement 
l'instrumentum  marcionite  :  il  se  composera  de  deux 
parties  :  un  Évangik  et  un  recueil  de  lettres  aposto- 

baji  "■ 

a)  L'Évangile  marcionite.  En  veine  d'Innovations, 
Marc* 11  aurait  pu  rédiger  de  son  propre  chel  une 
namtfctn  de  la  vie  et  des  enseignements  du  Sauveur; 
d'autres  l'ont  fait  avant  et  après  lui.  Plus  soucieux  de 

la  tradition,  il  préféra  prendre  comme  peint  de  départ 
un  des  évangiles  canoniques.  Sa  prédilection  pour 
saint  l'aul.  en  qui  il  voit  le  grand  adversaire  de  la 
Loi,  explique  qu'il  ait  fait  choix,  peur  réaliser  ce 

ein,  ilt-  l'évangile  de  Luc,  le  disciple  et  le  compa- 
de  l'Apôtre.   Sans  doute  en  ce  livre  reste-t-11 
encore  bien  des  vestiges  de  l'Ancien  Testament;  plu- 
sieurs récits  également,  tels  ceux  de  la  naissance  de 
Jésus,  qui  contredisent  certaines  vues  dogmatiques 

Marclon.    On    fera    disparaître    le    tout,   et    ainsi 
prendra  naissance  l'Évangile  tout   court. 

L'idée  maîtresse  du  travail  exécuté  par  Marclon  est 
clairement  indiquée  par  saint  [renée.  Coitt.  bores., 
I.  \w  11.  2.  1'.  (•..  t.  vu.  col.  688,  cf.  [II,  xi.  7.  col.  88  1  : 
III.  mi.  12,  col.  906.  Mais  c'est  surtout  par  Tertullicn 
et  par  Épiphane  que  nous  pouvons  nous  faire  une 
représentation  assez  exacte  de  l'évangile  marcionite. 
Le  livre  IV  de  l'Astoersus  Marcionem  est  une  critique 
continue  de  cet  évangile,  Tertullicn  prétendant  mon- 
trer que.  même  dans  l'état  OÙ  l'a  mis  l'hérésiarque, 
l'évangile  de  Lue  contient  l'explicite  réfutation  du 
marcionisme.  Adv.  Marc.  IV .  VI,  /'.  /...  t.  11.  col.  368. 
Il  est  ainsi  amené  à  citer  de  nombreux  passages  de 
l'évangile  en  usage  dans  la  secte.  Épiphane  a  procédé 
de  même,  ayant  eu  l'occasion  de  faire  un  dépouille- 
ment complet  du  livre  marcionite;  cf.  Hures.,  xi.11. 
lu  sq.,  /'.  <•..  t.  mi.  col.  709  sq.  lin  joignant  à  ces 
indications  les  quelques  autres  références  alléguées 
en  divers  auteurs,  les  critiques  sont  arrivés  à  recons- 
truire l'ensemble  «le  l'évangile  de  Marclon.  Ce  travail 

yi  d'abord  par  A.  llahn.  en   KS2:i,  et   reproduit 
dans  Thilo.  Codex  apocruphus  Son  Testament    Leipzig. 

j.  p.  401-486,  a  été  recommencé  plus  récemment 

par   Tii.  Zahn,    (.eschichte   de<    A.    7.    Kanons,  t.   11, 

p.  455-494,  et  repris  tout  dernièrement  par  Harnack, 

,    /...-.  ci/.,  p.  183*-240*.  A  coup  sûr.  il  reste  encore  dans 

cette  restitution  une  lionne  pari  de  conjectures;  il  est 

-ible  néanmoins  de  se  faire  une  idée  assez  exacte 
du  texte  évangélique  élabore  par  Marclon.  La  narra- 
tion commençait  brusquement  par  le  récit  de  la  pré- 
dication de  .K-siis  a  Capharnauni.  Luc.  iv,  .'',1.  et 
suivait  ensuite  assez  fidèlement  le  texte,  jusqu'à  la 
dernière  apparition  du  Christ  ressuscité  et  a  la  mis- 
sion des  apôtres.  Luc.  xxi\.  36-  I'1.  sans  qu'on  puisse 
dire  si  l'ascension  était  racontée.  Cette  fidélité  n'ex- 
cluait pas  d  ailleurs  un  nombre  assez  considérable  de 
suppressions  tendancieuses.  Ainsi  Luc.  vu.  2 
vin.  19  (mention  de  la  mère  et  des  frères  de  ' 
ix.  31:  x.  26;  xi.  29-32  de  signe  de  Jonas);  □,  19 
51;   xii.  illusions  a   la   providence   du    l'ère 

ste);  xiii.  1-!».  29-3."):  xv.  11-32 (l'enfant  prodigue); 
xvi h. 31-33  (annonce  de  la  passion i:  xix.  29-46  (entrée 

lésns  a  Jérusalem  et  expulsion  ries  marchands  du 


Temple  i:  xx.  '.'  1  S  (parabole  des  vignerons  homicides)  : 

xxi,  21  - 1  (prophétie  de  la  destruction  de  JérusaU  m); 

xxii.    16,  35  38,    i"     i  .    xxiii.   34»,    13    et   peut  §tre 

35-43  au   complet;   xxi\.    12  (1  une   au    tombeau).    2, 

(accomplissement  des  prophéties  en  Jésus).  En  cha 

oui  de  ces  cas  il  est  assez  la.  île  de  \  oir  les  raisons  qui 
oi  t  amené    la    suppression.  (  Mil  ic  les  passages   cll.iccs. 

il  y  en  avait  plusieurs  qui  avaient  été  retouchés. 

Celle  dernière  opération  n'est  pas  toujours  facile  a 
mettre  en  évidence,  car  nous  ne  savons  pas  avec  une 
pan. nie  certitude  de  quel  texte  pariait  Marclon.  il 

semble  pourtant  qu'il  ait  pris  comme  base  de  son 
travail  le  texte  dit  occidental,  dans  nue  recenslon 
toute  voisine  de  celle  du  ins.  D  (<  odea   Buse),  ce  qui 

prouverait    qu'il   l'a   exécute   a    Rome  et    non    dans   le 

Pont.  Quant  a  la  question  de  savoir  Jusqu'à  quel  point 
les  leçons  (neutres  au  point  de  vue  doctrinal)  de  la 
recenslon  marcionique  sont  passées  dans  le  texte 
catholique  de  l'Evangile,  nous  ne  la  traiterons  pas 
Ici.  Voir  l  [arnack,  p.  246*-248*,  et  comparer  M.-J.  La- 
grange,  dans  Revue  biblique.  1921,  p.  609-611;  1924, 
p.  268  et  la  noie  1  ,e\  angile  marcionite  a  certaine- 
ment été  rédige  d'abord  en  grec:  de  bonne  heure,  pour 
les  besoins  de  la  propagande,  il  lut  traduit  en  latin; 
il  est  très  vraiseinbable  que  Tertullicn  l'a  connu  et 
utilisé  sous  cette  forme.  De  même  fut-il  un  peu 
plus  tard  traduil  en  syriaque,  si  l'on  en  juge  par  les 
citations   ((lien    lait    saint    Lphrcm. 

/m  I.'Apostolicon  marcionite.  —  On  désigna  de 
bonne  heure  sous  ce  nom  le  Corpus  des  épîtres  pauli- 
niennes  reconnues  par  Marcion.  La  restitution  de  ce 
Corpus  est  un  peu  plus  délicate  que  celle  de  l'évangile. 
Tertullicn  dans  le  livre  V  de  l'AdV.  Marcionem  en 
fournil  les  éléments  essentiels;  Épiphane  nous  ren- 
seigne beaucoup  moins  ici  que  sur  l'évangile:  Ada- 
mantins par  contre  au  livre  II  du  Dialogue  apporte 
quelques  citations.  Comme  pour  l'Évangile,  la  critique 
moderne  a  tenté  une  restitution  de  V Apostolicum 
marcionite:  on  peut  négliger  tous  les  travaux  anté- 
rieurs a  celui  de  Th.  Zahn,  Gesch.  des  N.  T.  Kanons, 
t.  n,  p.  495-529;  Harnack:  a  donné  la  plus  récente  et 
aussi  la  plus  plausible  reconstruction,  p.  b7* -127*. 

Le  nombre  des  épîtres  acceptées  par  Marcion  est 
connu  avec  certitude;  l'hérésiarque  n'admettait  que 
dix  lettres  rangées  dans  l'ordre  suivant  :  Cal.:  1  et  II 
Cor.;  Rom.:  I  et  II  Thess.;  Laodicéens;  Coloss.;  Phi- 
lipp.;  Philémon.  Si  l'on  tient  compte  du  fait  que 
l'Épitre  dite  aux  Laodicéens  n'est  autre  que  notre 
Épitre  aux  Éphésiens  (Tertull.,  Ado.  Marc.  Y,  xi, 
xvii :  cf.  Épiphane,  Hseres.  xi.u,  9),  on  voit  que 
.Marcion  rejetait  les  Pastorales  et  l'Épître  aux  Hé- 
breux. 

Dans  les  lettres  pauliniennes  reconnues  par  lui,  il 
ne  se  privait  pas  non  plus  de  trancher  suivant  les 
exigences  de  son  système  doctrinal.  Relevons  à  la 
suite  de  Harnack  les  plus  importantes  de  ces  suppres- 
sions. Dans  Gai.,  il  manquait  vraisemblablement  i,  18- 
24  el  il,  6-9»;  certainement  m.  6-9,  10-12,  14»,  15-25 
îv.  27-30,  sans  compter  des  remaniements  dans  iv,  21- 
20:  toutes  modifications  ayant  pour  objet  d'éliminer 
l'éloge  des  anciens  apôtres  et  les  leçons  tirées  par  l'aul 
de  l'histoire  d'Abraham.  I  et  II  Cor.  avaient  été  a 
peine  touchées.  Dans  Rom.  avaient  été  supprimés  : 
i.  17'  :  i.  19-11,  1  (les  œuvres  de  la  création  manifestent 
Dieu:  lis  païens  sont  inexcusables  d'avoir  méconnu 
le  Créateur);  m,  31-rv,  2.r>  lia  foi  d'Abraham);  ix,  1-33 
(vocation  d'Abraham;  !<■  véritable  Israël);  x.  5-xi,  32 
ila  Loi  montrait  .lésus  Christ  ;  salut  d'une  partie  d'Is- 
raël): xv  et  xvi  (on  sait  par  ailleurs  quelles  questions 
11  ique  textuelle  se  posent  pour  ces  <Uu\  chapitres 

et  spécialement  pour  le  dernier),  [et  1 1  'l  bess.  demeu- 
raient a  peu  |>res  intactes.  Laodicéens  i  Lph),  peu 
de  changements,  sauf  v,  28-32 (devoirs  réciproques  des 
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époux),  profondément  remanié,  pour  en  modifier  les 
sens.  Coloss.;  le  passage  i,  151,-17'',  relatif  au  rôle 
créateur  du  Christ  préexistant  avait  été  fortement 
retouché;  du  texte  apostolique  il  ne  restait  plus  que 
ceci  :  «  Le  Christ  est  l'image  du  Dieu  invisible  et  il 
est  avant  toutes  choses.  »  Philipp.  et  I'hilem. 
n'avaient  pas  subi  de  modifications. 

Comme  pour  l'évangile,  Marcion  se  serait  servi, 
pour  les  épîtres  pauliniennes,  d'une  recension  1res 
voisine  de  celle  qui  est  fournie  par  le  ms.  D  (Codex 
Claromontanus),  son  texte  se  rapprocherait  donc  du 
texte  dit  occidental  dont  il  serait  la  première  attesta- 
tion. De  même  encore  un  certain  nombre  de  leçons 
marcionites  (d'ailleurs  neutres  au  point  de  vue  doc- 
trinal) seraient  passées  dans  certains  mss.  catholiques; 
le  cas  est  particulièrement  intéressant  pour  la  finale 
de  l'Épître  aux  Romains.  Nous  n'avons  pas  à  étudier 
ici  ces  problèmes  de  critique  textuelle  du  Nouveau 
Testament.  Nous  ne  prendrons  pas  parti  non  plus 
dans  la  question  de  l'origine  des  prologues  dits  mar- 
cionites. On  désigne  sous  ce  nom  de  très  brèves  indi- 
cations sur  les  destinataires  et  le  sujet  de  chacune  des 
épîtres  pauliniennes,  qui  figurent  dans  un  très  grand 
nombre  de  mss.  latins.  Le  premier  auteur  qui  ait 
attiré  sur  eux  l'attention,  dom  de  Bruyne,  a  cru  dis- 
cerner dans  plusieurs  d'entre  eux  des  traces  non  équi- 
voques de  marcionisme,  Revue  bénédictine,  1907, 
t.  xxiv,  p.  1-16,  cf.  p.  257;  cette  vue  a  été  acceptée  par 
un  grand  nombre  de  critiques;  cf.  Harnack,  p.  127*, 
n.  1;  contre  lesquels  s'inscrit  en  faux  le  P.  Lagrangc, 
Revue  biblique,  1926,  p.  161-173. 

L'Apostolicon  de  Marcion  a  dû  être  composé  non 
en  latin,  comme  l'a  pensé  Lietzmann,  Der  Rômer- 
brief,  2e  édit.,  p.  14  sq.,  mais  en  grec.  Une  traduction 
latine  a  toutefois  circulé  de  fort  bonne  heure;  c'est 
par  elle  que  Tertullien  a  connu  l'œuvre  de  l'héré- 
siarque. 

2.  Les  Antithèses.  ■ —  Plusieurs  des  adversaires  catho- 
liques de  Marcion,  connaissent,  à  côté  de  la  Bible 
marcionite,  una  utre  ouvrage  d'importance  capitale, 
où  le  novateur  faisait  la  critique  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Tertullien  est  seul  à  nous  en  donner  le  titre  : 
Les  Antithèses,  Adv.  Marc,  I,  xix;  II,  xxix;  IV,  i,  iv, 
vi,  P.  L.,  t.  ii,  col.  267,  319,  361,  366,  368;  et  il  le 
signale  comme  ayant  chez  les  sectaires  une  valeur 
au  moins  équivalente  à  celle  de  leur  Écriture  sainte. 
Sans  doute  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  expres- 
sions du  redoutable  polémiste,  quand  il  appelle  les 
Antithèses  le  summum  instrumentant  de  la  nouvelle 
Église.  Ibid.,  I,  xix.  Il  veut  seulement  indiquer  par 
là,  qu'en  somme  la  valeur  de  l'instrumentum  marcio- 
nite repose  avant  tout  sur  la  critique  de  l'instrumen- 
tum catholique,  et  comme  cette  critique  est  faite 
dans  les  Antithèses,  c'est  sur  ce  dernier  ouvrage  que 
repose,  en  définitive,  tout  l'édifice  de  la  nouvelle  doc- 
trine. 

Par  ce  qu'en  dit  Tertullien,  nous  pouvons  conclure 
le  contenu  du  livre.  D'une  part,  on  y  mettait  en  oppo- 
sition les  paroles  et  les  actes  du  Dieu  qui  paraît  dans 
l'Ancien  Testament  avec  les  paroles  et  les  actes  du 
Christ;. la  Loi  s'opposait  ainsi  à  l'Évangile  en  une 
vigoureuse  antithèse.  D'autre  part,  on  y  formulait 
l'antagonisme  entre  Paul  et  les  premiers  apôtres;  on 
y  insistait  sur  les  falsifications  que  l'inintelligence  ou 
la  mauvaise  foi  de  ceux-ci  avaient  introduites  dans 
le  message  évangélique;  on  y  donnait  enfin  le  com- 
mentaire doctrinal  de  certains  passages  de  l'instru- 
mentum marcionite,  quitte  à  discuter  et  au  besoin  à 
réfuter,  des  passages  scripturaires  empruntés  au  Nou- 
veau Testament  catholique. 

Mais  les  citations  de  Tertullien  et  les  allusions  faites 
en  d'autres  écrits,  surtout  dans  l'Adamantius.  ne  per- 
mettent  guère  de  se  représenter  la  forme  extérieure 


sous  laquelle  était  formulée  cette  critique.  Les  Anli- 
tlièscs  étaient-elles  un  commentaire  continu  incor- 
poré à  l'instrumentum  marcionite,  ou  bien  un  ouvrage 
distinct  de  celui-ci?  Cette  seconde  hypothèse  paraît  à 
Harnack  la  seule  admissible;  selon  lui  l'ouvrage  aurait 
été  formé  de  deux  parties  :  la  première  se  présentant 
comme  une  série  de  dissertations  historico-dogma- 
tiques  où  auraient  été  discutés  les  rapports  de  Paul 
aves  les  anciens  apôtres  et  ceux  de  la  Bible  marcio- 
nite avec  la  Bible  catholique;  l'autre  comme  une 
collection  de  scolies  ou  remarques  exégétiques  sur  le 
nouvel  instrumentant.  Tout  ceci  reste  naturellement 
fort  hypothétique.  Plus  hypothétiques  encore  les 
quelques  tentatives  de  reconstitution  qui  ont  été 
faites,  à  commencer  par  celle  de  Ilahn,  Antithèses 
Marcionis  gnostici,  Kônigsberg,  1823,  et  à  terminer 
par  celle  de  Harnack  lui-même,  loc.  cit.,  p.  256*-313*. 
Du  moins  le  dernier  critique  a-t-il  rassemblé  avec 
beaucoup  de  diligence  tous  les  textes  cités  par  les 
écrivains  antimarcionites  et  qui  ont  quelque  chance 
d'avoir  été  empruntés  aux  Antithèses.  Les  doctrines 
qui  y  transparaissent  seront  étudiées  plus  loin;  il  faut 
auparavant  faire  connaître  ce  que  nous  savons  de  la 
vie  même  de  Marcion. 

II.  Vie  et  activité  de  Marcion.  —  Les  renseigne- 
ments dignes  de  foi  n'abondent  pas  sur  la  vie  du  grand 
hérétique;  les  polémistes  catholiques  avaient  plus  de 
souci  de  combattre  ses  doctrines  que  de  faire  connaître 
sa  personne.  Par  ailleurs,  ils  ne  se  sont  jamais  privés 
de  rapporter  sur  lui  des  traits  désobligeants,  même  s'ils 
n'étaient  point  tout  à  fait  assurés.  En  recoupant  leurs 
divers  témoignages  on  peut  arriver  cependant  à  une 
reconstitution  assez  cohérente  de  la  vie  de  Marcion. 

Il  a  dû  naître  à  Sinope,  dans  la  province  du  Pont, 
sur  la  côte  méridionale  de  la  mer  Noire,  dans  les  der- 
nières années  du  i«  siècle.  On  sait  que  cette  région  de 
l'Anatolie  avait  reçu  de  bonne  heure  l'Évangile. 
Cf.  I  Petr.,i,  1.  La  célèbre  lettre  de  Pline  le  Jeune  à 
Trajan,  qui  est  des  années  111-113,  nous  révèle  dans 
ces  contrées  l'existence  d'un  nombre  considérable  de 
chrétiens.  Son  père  était  évêque  de  la  ville;  Marcion 
fut  donc  élevé  dans  le  christianisme.  Au  dire  d'Épi- 
phane,  qui  a  dû  trouver  le  renseignement  dans  le 
Syntagma  d'Hippolyte,  le  jeune  homme  aurait  été 
excommunié  par  son  père  pour  avoir  séduit  une  vierge. 
Hseres.  xlii,  1,  P.  G.,  t.  xli,  col.  696.  On  a  suspecté 
l'exactitude  du  renseignement,  qui  n'est  donné  par 
aucun  autre  des  anciens  polémistes  et  que  les  Philo- 
sophoumena  ne  reproduisent  point.  Mais  il  n'a  en  soi 
rien  d'invraisemblable;  l'expliquer  allégoriquement  en 
transformant  la  faute  charnelle  du  jeune  Marcion  en 
un  attentat  contre  la  pureté  de  l'enseignement  ecclé- 
siastique encore  vierge  nous  semble  d'une  exégèse  un 
peu  raffinée.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  les  démêlés 
du  jeune  homme  avec  son  père  l'ont  sans  doute 
amené  à  quitter  la  ville  natale;  il  fit  du  commerce  et 
dut  amasser  une  fortune  assez  considérable;  les  textes 
postérieurs  le  qualifient  de  nauclerus,  c'est-à-dire 
«  armateur  ou  propriétaire  d'un  navire  »,  et  nous  le 
verrons  faire  présent  à  la  communauté  romaine  d'une 
somme  importante.  C'est  sans  doute  dans  la  province 
d'Asie  qu'il  trafiqua  d'abord.  Tout  en  faisant  le  com- 
merce, il  ne  se  privait  pas  de  répandre  les  doutes  qui 
déjà  se  précisaient  dans  son  esprit  sur  la  vérité  du 
christianisme,  tel  que  l'enseignaient  les  Églises  du 
pays.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  conclura  de  l'accueil 
que  lui  fit,  soit  à  Éphèse,  soit  à  Smyrne,  l'évêque  sa  nt 
Polycarpe.  Irénée,  Cont.  hœres.,  III,  m,  4,  P.  G.,  t.  vu, 
col.  853.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  critiques  situent 
à  Rome,  lors  du  voyage  qu'y  fît  vers  154  le  vieil 
évêque  de  Smyrne,  l'entrevue  de  celui-ci  avec  Mar- 
cion. Mais  ce  n'est  pas  l'impression  qui  se  dégage  du 
texte  d'Irénée,  où  l'anecdote  du  compliment  à  l'hcré- 
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Marque  est  rapporté*  en  même  tempe  qu'une  ren 

contre  à  ÉpMse  de  Polycarpe  avec  l'hérétique  Cérinthe. 

première  propagande,  encore  Imprécise,  doit  se 

vers  les  années  130  I  10.  Clément  d'Alexandrie 

<-n  effet  nous  dit  que  l'activité  du  novateur  a  commencé 

sous  Hadrien,  mort  en  138.  Stram  ,  VII,  tfvn,  /'.  G., 

S49.  D'autre  part  Irénée  nous  montre 

n  et  Marcion  s'agitant  .i  Rome  sous  le  pontificat 
du  pap«  Hygln,  vers  138  142.  Ce  séjour  dans  la  capi- 
tale il»- 1  Empire  devait  être  pour  l'armateur  de  Slnope 

islon  d'une  évolution  décisive,  [renée,  Cont. 
xxvii,  1  el  '_'.  t.  vu,  col.  687,  688,  et,  a  sa 
tullien,  Hippolyte  dans  les  Philosoph., 
piphnne  le  mettent  à  ce  moment  en  rapport 
Ion.  Voir  les  rélérences  à  l'art.  Cebdon, 
t.  n.  col.  2138.  ils  le  présentent  comme  s'étant  inspiré 

octrincs  de  celui  ci,  et  lui  ayant  succédé  dans  la 
direction  d'une  école,  Si&xaxaXsïov.  A  von  Harnack, 
qui  tient  beaucoup  à  l'orlgtaallté  ili-  Marcion,  s'inscrit 
en  faux  contre  cette  donnée,  toc.  cit.,  p.  31*-39#;  elle 
n'a  pourtant  rien  d'invraisemblable.  Pour  autant  que 
Ion  connaisse  la  doctrine  de  Cerdon,  celui-ci  profes- 
sait un  dualisme  et  un  antinomisme  qui  se  retrouvent 
chez  Marcion.  [renée,  III,  rv,  3,  col.  856  représente 
p.ir  ailleurs  Cerdon  connue  un  esprit  hésitant  et 
inquiet,  prompt  à  la  palinodie,  essayant  à  plusieurs 
reprises  de  se  reconcilier  avec  la  communauté  romaine. 
D'après  Tertullien,  aux  premiers  temps  de  son  séjour 
à  Home,  Marcion  se  serait  concilié  la  bienveillance 
de  l'Église  par  une  large  offrande,  200  000  sesterces. 
Adv.  Marc  IV.  îv.  cf.  De  pnvscript.,  30.  /'.  /...  t.  n, 
col.  365,  12.  N'est-il  pas  permis  d'Imaginer  que  ce 
geste  avait  pour  but  de  fermer  un  tant  soit  peu  les 
yeux  de  l'autorité  sur  des  agissements  douteux?  Pas 
plus  que  Cerdon.  l'armateur  de  Sinope  ne  tenait  à 

rouiller  définitivement  avec  l'Église  romaine. 
Un  jour  vint  pourtant  où  de  part  et  d'autre  la 
rupture  fut  jugée  nécessaire.  C'était  en  juillet  144, 
sous  le  pontificat  d'Anicet.  Marcion  se  présenta  devant 
te  presbytérium.  Était-ce  la  démarche  spontanée  d'un 
homme  qui.  ayant  mûrement  délibéré,  se  rend  compte 
de  l'incompatibilité  de  ses  opinions  avec  celles  que 
professe  le  groupement  religieux  dont  il  fait  extérieu- 
rement partie,  et  veut  se  mettre  hors  de  toute  équi- 
voque? Était-ce.  au  contraire,  la  comparution  devant 
un  tribunal  d'un  accusé  dont  les  actes  deviennent 
de  plus  en  plus  suspects  et  que  l'autorité  responsable 
somme  de  fournir  des  explications?  L'une  et  l'autre 
hypothèse  a  été  soutenue.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
spontané  ou  provoqué,  l'entretien  fut  décisif.  Le  sou- 
venir s'est  conservé  de  plusieurs  des  propos  qui  furent 
■Ion  échangés.  Épiphane,  xlii.  2,  col.  697.  Depuis 
quelque  temps  dejà  Marcion  s'était  persuadé  de 
l'incompatibilité  absolue  entre  1  Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  de  l'impérieuse  nécessité  où  était  le 
Christianisme  de  rompre  toutes  les  attaches  qui  l'unis- 
saient a  la  religion  juive,  du  devoir  qui  s'imposait  de 
tirer  hardiment  toutes  les  conséquences  dogmatiques 
et  métaphysiques  que  supposait  cette  rupture.  Quel- 
ques mots  de  l'Évangile  lui  avaient  semblé  tout  par- 
ticulièrement lumineux.  Il  en  demanda  l'explication 
au  presbytérium  romain;  il  proposa  la  sienne.  «  Il 
n'y  a  pas  de  bon  arbre,  disait  .Jésus,  qui  porte  de 
mauvais  fruits,  ni  de  mauvais  arbre  qui  porte  de  bons 
fruits:  chaque  arbre  se  reconnaît  a  son  fruit.  •  Luc, 
vi,  43.  A  examiner  la  création  avec  toutes  ses  misères 
et  ses  imperfections,  avec  le  mal  qui  s'y  montre  de 
toutes  parts,  comment  conclure  qu'elle  est  l'œuvre 
d'un  créateur  infiniment  bon  et  infiniment  puissant? 
Voilà  pour  le  problème  métaphysique.  Et  voici  pour 
la  question  historique  :  ■  On  ne  coud  pas  une  pièce 
neuve  à  un  vieux  vêtement,  avait  dit  le  Christ,  sous 
peine  de  voir  la  pièce  neuve  emporter  le  tissu  éraillé: 


on  ne  verse  pas  le  \in  nouveau  en  de  vieilles  outres, 
que  la  fermentation  risque  de  faire  éclater,  i  ne.  \. 
36  38.  C'esl  pourtant  ce  qu'avait  fait,  si  l'on  en 
excepte  Paul,  l'Église  chrétienne.  Le  vin  nouveau  <in 
message  évangélique,  elle  l'avait  Mise  dans  les  réel 
pients  uses  de  la  vieille  religion  Juive;  eHe  avait  cousu 
les  enseignements  solides  du  Sauveur  aux  guenilles  de 
la  synagogue,  il  fallait  y  mettre  bon  ordre.  -  Les  pics 
bytres  romains  essayèrent  de  montrer  au  novateur 
que  les  textes  Invoqués  par  lui  étalent  susceptibles 
d'une  Interprétation  plus  en  harmonie  avec  les  vues 

traditionnelles  des  Églises.  Marcion  ne  \oulut  rien 
entendre;  il  fut  excommunie.  On  lui  rendit  l'argent 
qu'il  avait  jadis  versé  à  la  caisse,  mais  on  garda  une 
lettre  de  lui,  dont  Tertullien  parle  à  plusieurs  reprises. 
/),-  mrne  Chrisli,  II;  Ado.  Marc,  1.  i;  IV,  IV,  P.  1... 
t.  n,  col.  7.".:..  247,  366.  Les  critiques  on1  discuté  sur 
la  nature  de  ce  document  que  les  archives  de  l'Église 
romaine  tenaient  à  conserver.  Ce  poUvail  être  une 
profession  de  foi,  conforme  à  l'orthodoxie,  signée  par 
Marcion  au  moment  de  son  arrivée  à  Home,  quand 
il  cherchait  à  se  concilier  la  bienveillance  de  la  com- 
munauté. Ilamack  veut  y  voir,  au  contraire,  une  pièce 
rédigée  au  moment  du  conflit  et  consignant  l'exposé 
des  motifs  qui  avaient  amené  le  signataire  à  changer 
d'opinion.  Cf.  loc  cit.,  p.  21*   sq. 

La  date  de  la  rupture  de  Marcion  avec  l'Église 
romaine  avait  été  soigneusement  conservée  par  les 
disciples  du  maitre.  Tertullien  explique,  d'une  ma- 
nière un  peu  entortillée,  qu'il  s'écoula  entre  l'appari- 
tion du  Christ  à  Tibériade  la  quinzième  année  dv. 
Tibère  (29)  et  la  révélation  définitive  de  Marcion, 
115  ans.  G  mois  et  15  jours,  Adv.  Marc,  I,  xix.  col.  267, 
ce  qui  nous  reporte  bien  en  juillet  144.  L'Église  mar- 
cionite  célébrait  ce  jour  comme  celui  de  sa  fondation. 
Sur  celte  date  voir  Harnack,  loc.  cit.,  p.  20*.  et  aussi 
Die  Chronologie,  1. 1,  p.  297  sq.  ;  306  sq.  Aussi  bien  cette 
rupture  est-elle  un  événement  capital  tant  pour  la 
vie  de  Marcion  que  pour  celle  de  l'Église  chrétienne. 
En  face  de  cette  dernière  il  n'y  avait  guère  jusque-là, 
au  sein  du  christianisme,  que  de  petits  convcnticules 
hérétiques,  ressemblant  plutôt  à  des  loges  d'initiés  ou 
à  des  écoles  d'enseignement  ésotérique  qu'à  des  grou- 
pements religieux.  C'est  une  véritable  Eglise,  que 
Marcion  va  dresser  en  face  de  l'établissement  catho- 
lique. 

On  est  mal  renseigné,  a  vrai  dire,  sur  les  moyens  de 
propagande  qu'il  mit  en  oeuvre;  on  ne  l'est  pas  mieux 
sur  les  relations  qu'il  put  nouer  avec  les  docteurs 
gnostiques  qui  pour  lors  séjournaient  à  Home,  tels 
Valentin  et  Basilidc.  En  somme  c'est  par  les  résultats 
immédiats  que  l'on  peut  juger  de  son  activité  :  ils 
furent  considérables.  Dès  150,  Justin  dénonce  le  péril 
marcionite.  ApoL,  I,  26,  58,  P.  G.,  t.  vi,  col.  367,  416. 
Trente  ans  plus  tard,  Irénée  le  constate  en  termes  non 
moins  vifs;  la  violence  des  invectives  de  Tertullien 
témoigne  que  le  danger  n'est  pas  conjuré,  tant  s'en 
faut,  au  début  dunr*  siècle,  et  les  multiples  réfutations 
du  marcionisme  qui  s'alignent  dès  ce  moment  mon- 
trent bien  qu'il  est  pr<  ssant  aussi  bien  en  Orient  qu'en 
Occident.  Voir  ci-dessus,  col.  2009.  Aucun  souvenir 
ne  s'est  conservé  sur  la  date  précise  de  la  mort  de 
Marcion;  en  tout  cas  on  n'entend  plus  parler  de  lui 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  (161-180). 

III.  Doctrine  de  Mahoon.  -  Sur  la  doctrine  de 
Marcion  les  documents  ne  manquent  pas.  Mais  s'ils 
permettent  de  reconstituer  en  gros  le  système,  ils  ne 
laissent  pas  de  présenter  sur  des  points  de  détail  plus 
d'une  obscurité  et  d'une  incohérence.  Surtout  ils  ris- 
quent de  fausser  la  perspective,  en  présentant  sous 
un  faux  jour  les  rapports  entre  le  marcionisme  et  la 
gnose.  C'est  ce  point  qu'il  convient  d'abord  d'éclaircir 
avant  d'aborder  le  détail  de  la  doctrine. 
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1°  Marcionisme  et  gnoslicisme.  —  En  reléguanl  ;i 
la  lin  <lc  son  premier  livre,  où  il  expose  la  «  prétendue 
gnose  ».  le  système  de  Marcion,  après  avoir  abondam- 
ment décrit  ceux  de  Valent  in,  Marc,  Saturnin,  Basl- 
lide,  Carpocrates,  en  sériant  plusieurs  de  ces  hétéro- 
doxes d'après-la  date  de  leur  arrivée  à  Rome,  III,  IV, 
3,  P.  G.,  t.  vu,  col.  856  C,  Irénéc  a,  sans  le  vouloir, 
grandement  contribué  à  désorienter  les  hérésiologues 
et  les  écrivains  postérieurs.  Il  a  donné  l'impression 
que  l'hérésiarque  du  PonL  était  un  épigone  par  rap- 
port aux  grands  gnostiques  et  que  ses  doctrines  déri- 
vaient en  quelque  manière  de  leurs  systèmes.  Cette 
impression  est  tout  à  fait  inexacte,  et  il  n'est  )  as 
sûr  qu'elle  corresponde  à  la  pensée  d'Irénée.  De 
l'ancienneté  de  Marcion,  Clément  avait  une  autre 
idée,  puisqu'il  écrit  :  Mapxtwv  xaxà  tyjv  aÙT7)v  aùroïç 
(Basilide,  Valentin)  YjXtxîav  yevéfievoç  wç  Trpsa- 
6ùtv)ç  vecorépotç  ouveyéve-ro.  Strom.,  VII,  xvn,  P.  G., 
t.  ix,  col.  549.  On  conclura  que  Marcion,  s'il  cher- 
chait encore  l'expression  définitive  de  ses  idées, 
avait  déjà,  quand  il  débarquait  à  Rome,  une  vue  assez 
nette  de  l'essentiel  de  sa  doctrine.  Si  la  fréquentation 
d'un  Cerdon,  d'un  Valentin  peut-être,  a  pu  influer  sur 
le  développement  de  sa  pensée,  celle-ci  n'en  reste  pas 
moins  originale;  et  d'ailleurs  nous  ne  savons  à  peu 
près  rien  de  Cerdon,  que  l'on  donne  comme  le  maître 
de  Marcion;  rien,  sinon  que  ses  idées  ne  s'apparentent 
pas  avec  celles  de  la  gnose  valentinienne. 

Au  fait  la  véritable  gnose,  c'est  bien  celle  de  Valen- 
tin, aboutissement  de  tout  un  mouvement  d'idées  qui 
dure  depuis  un  siècle,  et  qui,  malgré  de  multiples 
déviations,  conserve  néanmoins  une  même  direction 
générale.  C'est,  en  bref,  un  essai  de  solution  des  pro- 
blèmes métaphysiques,  religieux  et  moraux  par  un 
appel  aussi  large  que  possible  aux  traditions  les  plus 
diverses  en  même  temps  qu'à  la  spéculation  ration- 
nelle. On  insistera  dans  la  définition  précédente  sur  le 
syncrétisme  bien  oriental  qui  fait  le  fond  de  la  gnose, 
sur  le  fait  que  l'on  s'adresse  aux  religions  les  plus 
hétéroclites,  aussi  bien  qu'aux  systèmes  philosophi- 
ques les  plus  disparates.  De  là  vient,  à  coup  sûr, 
l'impression  d'incohérence  que  donne  l'exposé  des 
grands  systèmes  gnostiques,  le  sentiment  de  fatigue 
que  l'on  éprouve  à  tenter  de  les  restituer. 

Le  marcionisme  frappe  au  contraire  par  sa  grande 
simplicité.  Si  le  problème  qu'il  cherche  à  résoudre 
est  le  même  que  celui  auquel  s'est  attachée  la  gnose 
(au  fond  c'est  le  problème  de  toutes  les  religions),  la 
méthode  employée  par  lui  diffère  profondément  de 
celle  qui  est  en  honneur  dans  toutes  les  écoles  gnos- 
tiques: point  d'appel  au  syncrétisme  religieux,  point 
d'appel  aux  fantaisies  délirantes  de  l'imagination,  aux 
spéculations  désordonnées  de  la  raison  raisonnante. 
Ce  n'est  donc  pas  le  même  esprit  qui  circule  dans  les 
écoles  gnostiques  et  dans  l'Église  marcionite.  Si  des 
solutions  analogues  se  rencontrent  de  part  et  d'autre, 
elles  sont  obtenues  par  des  moyens  différents.  Il 
semble  donc  qu'il  faille  trancher  le  lien  factice  que  la 
tradition  a  établi  entre  la  gnose  et  le  marcionisme. 

2"  Le  système  marcionite.  — ■  Il  est  absolument  ori- 
ginal, que  l'on  considère  son  point  de  départ  ou  ses 
aboutissements  dans  les  divers  domaines. 

1.  Point  de  départ.  —  Marcion  est  d'abord  un  chré- 
tien, c'est-à-dire  un  disciple  du  Christ,  persuadé  que 
le  Sauveur  est  venu  donner  aux  hommes  la  réponse 
aux  grandes  questions  d'origine  et  de  fin.  C'est  l'Évan- 
gile qu'il  faut  scruter  avant  tout,  message  tout  nouveau 
apporté  au  monde,  et  qui  constitue  par  rapport  à 
tout  ce  qui  précède  un  phénomène  extraordinaire. 
Paul,  le  premier  a  eu  cette  intuition;  il  a  compris  que 
le  christianisme  était  une  religion  nouvelle.  Avec  une 
extraordinaire  audace,  il  a  déclaré  que  la  vieille  loi 
juive,  avec  laquelle  les  premiers  apôtres  hésitaient  à 


rompre,  était  périmée  en  droit  comme  en  fait,  et  que 
Jésus  était  venu  fonder  une  économie  nouvelle  du 
salut.  Mais  Paul  s'est  encore  montré  trop  timide:  il 
n'a  pas  osé  couper  les  liens  historiques  qui  attachaient 
l'économie  chrétienne  à  la  religion  judaïque.  Il  a 
maintenu  celle-ci  comme  une  préparation  divine  de 
celle-là.  Par  une  exégèse  subtile,  où  l'allégorie  joue  le 
rôle  essentiel,  il  a  montré  dans  l'Ancien  Testament 
les  pierres  d'attente  de  la  construction  nouvelle.  Bien 
plus  audacieux  que  Paul,  Marcion  n'hésite  pas  à  tran- 
cher dans  le  vif.  Lntre  les  deux  économies  du  salut, 
l'ancienne  et  la  nouvelle,  il  n'est  absolument  aucun 
lien.  Judaïsme  et  christianisme  sont  deux  entités 
absolument  irréductibles,  qui  se  succèdent  dans  le 
temps,  mais  sans  qu'il  y  ait  aucun  parsage  de  l'une 
à  l'autre.  De  ce  dualisme  historique,  auquel  il  est  arrivé 
par  la  méditation  de  l'Évangile,  par  la  comparaison 
de  son  contenu  avec  celui  de  la  Loi,  Marcion  arrive 
au  dualisme  métaphysique  le  plus  absolu.  Les  deux 
religions  n'ont  pas  le  même  contenu;  elles  n'ont  pas 
la  même  fin;  elles  n'ont  pas  le  même  auteur.  Repre- 
nons, dans  l'ordre  inverse,  chacun  de  ces  points. 

2.  Théologie  :  le  Dieu  juste  et  le  Dieu  bon.  ■ —  Avec 
le  plus  profond  mépris  pour  la  métaphysique,  le  plus 
absolu  dédain  pour  la  tradition  ecclésiastique,  Mar- 
cion donne  comme  fondement  à  son  système  l'exis- 
tence de  deux  dieux  :  celui  qui  paraît  dans  l'Ancien 
Testament,  celui  qui  se  révèle  dans  le  Nouveau.  Les 
Antithèses  exprimaient  au  mieux  les  différences  qui 
les  séparent. 

Le  plus  anciennement  connu  est  le  Dieu  de  l'An- 
cienne Loi,  celui  que,  depuis  Abraham,  les  Juifs  ont 
adoré,  et  dont  les  manifestations  remplissent  les 
pages  de  la  Bible  israélite.  C'est  le  créateur  ou  plutôt 
l'organisateur  de  l'univers,  et  les  multiples  imperfec- 
tions de  son  œuvre  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur 
son  caractère  imparfait  et  limité.  Et  d'abord  la  ma- 
tière préexistante  dont  il  a  formé  le  monde  est  par 
elle-même  un  principe  d'imperfection  et  de  mal.  Inca- 
pable de  lui  imposer  entièrement  ses  volontés,  le 
démiurge  n'a  su  produire  qu'une  œuvre  manquée;cela 
éclate  tout  spécialement  dans  la  création  de  l'homme. 
Et  plus  encore  dans  sa  chute.  Chargé  de  préceptes 
despotiques  qu'expliquent  seules  la  jalousie  et  la  fai- 
blesse du  démiurge,  l'homme  pèche  ;  il  en  est  rudement 
puni.  Tout  l'Ancien  Testament  n'est-il  pas  rempli 
du  récit  des  terribles  vengeances  exercées  sur  sa 
créature  par  le  Dieu  créateur?  Ne  disons  pas  qu'il  est 
mauvais  par  essence  :  reconnaissons  qu'il  est  juste, 
mais  d'une  justice  qui  va  jusqu'à  la  méchanceté.  Cette 
justice  bornée,  agissant  par  à-coups,  sujette  aux  repen- 
tirs et  aux  reprises,  incapable  de  rien  prévoir  ni  de  rien 
empêcher,  où  la  saisit-on  mieux  que  dans  la  longue 
histoire  du  peuple  d'Israël?  Eût-il  même  réussi  à 
s'assurer  un  petit  noyau  d'adorateurs  fidèles,  que  le 
Dieu  créateur  aurait  pourtant  échoué,  puisqu'en  fait 
il  demeure  ignoré  de  la  plus  grande  partie  des  hommes. 

Au  delà  des  limites  de  ce  monde,  dans  ce  troisième 
ciel  où  pénétra  un  instant  l'apôtre  Paul,  vit  et  règne 
un  autre  Dieu,  le  Dieu  tout-puissant,  le  Père  infini- 
ment bon.  Pour  1  humanité,  pour  le  monde,  pour  le 
Dieu  créateur  même,  ce  Dieu  bon  est  l'inconnu  par 
excellence,  le  Dieu  étranger,  puisqu'avec  tout  cela  il 
n'a  rien  de  commun.  De  lui  nous  ne  saurions  rien, 
si  un  jour  n'était  apparu  sur  terre,  dans  des  conditions 
que  nous  aurons  à  préciser  ultérieurement,  Jésus  qui 
vient  le  révéler.  Car  le  joyeux  message  apporté  par 
le  Sauveur,  c'est  avant  tout  l'existence  de  ce  Père 
qui  est  dans  les  deux.  Ce  Père  est  infiniment  bon  et 
c'est  là  son  essence;  pour  emprunter  le  mot  de  Paul, 
il  est  «  le  Père  de  miséricorde  et  le  Dieu  de  toute  conso- 
lation ».  Tandis  que  le  Créateur  est  sévère  jusqu'à  la 
dureté,  lui  ne  juge  ni  ne  s'irrite;  tandis  que  le  Créateur 
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•st  borné  dans  sa  puissance  comme  dan»  son  savoir, 

lui  est  tout-pulssanl  et  omniscient;  il  scrute  en  parti 

cnller  tout  le  détail  <lc  cette  création,  oeuvre  de  m» 

iféricur:  il  en  connaît  les  imperfections  el  les 

ros;  il  connaît  surtout  le  coeur  des  hommes,  ce 

de  faiblesse.  de  corruption  cl  aussi  de  bons 

»  qui  f.iit  le  fond  de  leur  nature.  A  chacune  des 

s   de   iTN.intfilc  «mi   s'énoncent    les  attributs   ilu 

•  i  ircion  dans  les  Antithèses  opposai!  les 

de  la  Bible  juive  qui  présentent   du   Dieu 

d'Israël  un  portrait  tout  opposé.  Pour  le  détail  el  la 

lent  Ion,  \»ir  la  reconstitution  des  Antithèses  dans 

113»,  et  aussi  p.  87  92. 

.-  u  Messie  juif  et  te  Christ  rédempteur. 

\  .U-  multiples  endroits  de  la  Bible  d'Israël  se 

lit  la  promisse  d'un  Messie  qui  viendra  remettre  en 

les  affaires  de  Dieu,  compromises  par  la  malice 

ou  i.i  sottise  des  hommes.  Malgré  ses  multiples  Infl 

délités,  le  peuple  juif,  maintenu  sous  le  Joug  par  la 

ur  >U's  châtiments  divins,   a   conservé   dans   le 

momie  le  souvenir,   le  culte,   les  lois  du    Créateur:   il 

devra    prêcher    aux    nations    l'idéal    île    justice    qu'il 

de  pratiquer  lui-même;  et   sou   Dieu  lui  fait 

espérer  qu'un  jour  viendra  OÙ   le   Messie  accomplira, 

par  force  ou  par  amour,  le  grand  ouvrage  de  la  con- 

m  de  touv  u^  peuples  au  Dieu  des  patriarches 

s  prophètes   <  <   Messie,  au  dire  de  Marcion  n'est 

i.  niais  il  viendra,  à  n'en  pas  douter, 

car  le  Dieu  créateur  ne  semble  pas  se  reluire  compte 

de  l'Inutilité  de  ses  efforts,  el  de  la  vanité  de  son 
plan  A  vrai  dire,  ni  ce  Dieu,  ni  son  Messie,  ne  peuvent 
,r  à  personne  le  salut,  c'esl  a  savoir  l'immorta- 
lité bienheureuse  et  définitive,  à  peine  peuvent-ils 
procurer  quelque  félicité  temporelle. 

M  Du  plus  profond  de  son  ciel,  le  Père  omnipotent 
suit  les  pauvres  efforts  faits  par  le  Créateur  pour 
remettre  quelque  ordre  dans  le  inonde  et  donner  un 
peu  de  bonheur  aux  créatures  qui  lui  sont  fidèles. 
-  doute  il  aurait  pu  se  désintéresser  de  cet  univers 
qui  ne  lui  est  rien:  mais  son  ineffable  bonté  le  pousse 
a  intervenir  dans  ce  domaine  inférieur,  l 'ris  de  com- 
•  n  a  l'endroit  des  pauvre  créatures  humaines, 
il  veut  les  retirer  de  la  misérable  condition  où  elles 
vivent,  où  elles  meurent.  El  Jésus  vient  sur  la  terre, 
manifestation  humaine  du  Dieu  souverainement  bon. 

Qu'est-il  par  rapport  a  ce  Dieu  suprême  '.'  Son  Fils  '■' 
Oui  certes:  mais  souvent  a  peine  distingué  du  Père. 
Tout  pénètre  de  ce  modalisme  latent  qui  fut  la  pierre 
d'achoppement  de  toutes  les  christoiogies  populaires. 
Marcion  fait  a  peine  la  différence  entre  le  Dieu  bon 
ion  File.  Jésus  c'est  le  Dieu  bon,  homme  par 
l'apparence,  comme  le  Dieu  bon  est  Jésus  dépouillé 
•  u  vêtement  d'emprunt  et  revenu  a  son  premier 
état.  Ce  modalisme  ne  va  pas  non  plus  sans  le  docé- 
tisme  qui  accompagne  d'ordinaire  toute  christologie 
modaliste.  l.a  quinzième  année  du  rèime  de  Tibère, 
Jésus  apparait  dans  la  synagogue  de Tibériade,  homme 
fait  qui  n'a  connu  ni  les  humiliations  de  la  naissance, 
ni  les  lenteurs  de  la  croissance  humain;',  et  le  voici 
qui  commence  ses  prédications  et  ses  miracles.  Son 
oeuvre  essentielle  consiste  a  défaire  celle  du  Créateur,  a 
ruini  i  titutions,  a  remplacer  ses  commande- 

ments par  d'autres,  a  lui  arracher  les  hommes.  Il  est 
vraiment  l'Ioj  de   la  parabole  évangélique, 

Lue.,  xi.  21.  22.  qui  survient  a  1  improviste.  èire&8<&V, 
.-,:.  terrasse  la  sentinelle  bien  armée  en  fac- 
tion dans  l'atrium  et  met  au  pillage  la  maison. 
(Cf.  TertuDlen,  Ado.  Mon  .  IV.  xxm.  col.  11b  c,  qui 
a  maintenu  le  mot  grec,  Quisquit  es.  eperehomene; 
cf.  xxv.  col.  422  D  :  si  eperchomenot  tue).  .Marcion  se 
plait  a  opposer,  dans  les  Antithèses,  ses  préceptes  el 
ox  commandements  du  Créa- 
teur. 


i  a  rédemption  pourtant  consiste  en  quelque  chose 

de  plus,  et  la  passion  de  JésUS  en  constitue,  aux  veux 

de  Marcion,  comme  a  ceux  de  la  tradition  catholique, 

l'ev  cueillent  essent  ici.  l 'otirsuiv  i  par  la  haine  des  repre 

sentants  du  Judaïsme,  séides  du  Créateur.  Jésus  sou  tirs 

et  meurt  sur  la  croix.  Marcion  recule,  en  effet,  devane 

le  docétisme  absolu,  qui  Imaginait  «te  supprimer  lel 
souffrances  el  la  mort  du  Christ.  1  a  passion  est  aussi 

réelle,  ni  plus,  ni  moins,  ipie  les  aul  les  . ici  ions  h  uni  aines 
du   Sauveur.    De  même  qu'il   mangeait   et    buvait,  de 

mime  il  a  pu  endurer  tes  supplices  et  finalement 
mourir. 

Mort.  Il  descend  aux  enfers,  comme  le  voulait  l'an- 
cienne Eglise.  C'est  ici  que  va  s'accomplir  le  premier 
acte  de  la  rédemption,  le  plus  important  a  coup  sûr. 
car  ravinement  du  Sauveur  sur  la  terre  est,  somme 
toute,  proche  de  la  lin  des  temps;  la  mande  partie 
des  hommes  a  déjà  terminé  sa  carrière:  elle  est  aux 
lieux  souterrains  où  le  Créateur  tient   enfermés,  en 

des  séjours  distincts,  d'une  part  les  justes  à  qui  il  a 
promis  un  bonheur  ultérieur  sur  la  terre,  d'autre  part 
les  maudits  déjà  torturés  par  lui.  en  attendant  de  plus 
durs  châtiments.  Aux  enfers.  Jésus  se  présente  en 
libérateur.  U  est  reconnu  comme  tel  par  les  maudits 
de  l'Ancienne  Loi,  <_!cns  (|,.  Sodome  et  d'Egypte, 
païens  de  loute  nationalité.  Et  cet  acte  de  foi  leur  vaut 
le  salut  :  a  sa  suite  il  les  eut  raine  pour  les  faire  péné- 
trer dans  le  royaume  de  son  l'ère.  Au  contraire  les 
justes  du  |iassé  qui  ont  mis  leur  confiance  aux  pro- 
messes du  Créateur  ne  veulent  poinl  reconnaître 
Jésus  et  se  sauver  par  la  foi  en  lui.  Il  ne  reste  au 
Christ   qu'à  les  abandonner  a  leur  sort,  en  attendant 

le  règlement   final. 

lu  scrupule  pourtant  arrête  Marcion  :  l'acte  du 
Christ  arrachant  au  Créateur  des  êtres  qui  appar- 
tiennent de  plein  droit  à  celui-ci,  et  sur  lesquels  il 
n'a  lui-même  aucun  pouvoir,  ne  constituerait-il  pas 
un  acte  de  violence,  incompatible  avec  le  caractère 
souverainement  bon  qui  lui  est  attribué.'  Non,  dit 
Marcion.  Car  ces  hommes  Jésus  ne  les  arrache  pas 
violemment  à  leur  légitime  propriétaire;  tout  au 
contraire,  il  les  lui  achète  par  un  contrai  en  bonne 
forme:  les  soulïrances  de  sa  passion  sont  le  prix  dont 
il  Us  paie,  l.e  inarcionisine  postérieur  a  développé  en 
une  véritable  scène  mythologique  l'entrevue  entre 
Jésus  victorieux  et  le  Créateur  vaincu,  où  se  conclut 
le  marché.  Voir  surtout  Eznik,  1.  IV,  c.  i.  n.  8,  9,  et 
cf.  .1.  Rivière,  Un  exposé  marcionite  de  la  rédemption, 
dans  Revue  des  sciences  religieuses,  t.  i,  1021,  p.  185- 
207:  297-323.  I.'on  ne  trouve  pas  trace  de  pareille 
mise  en  scène  dans  les  premiers  témoins  du  inarcio- 
nisine. Mais  l'idée  d'un  achat  (.Marcion  ne  dit  pas  un 
rachah  de  l'humanité  par  le  Christ,  soldé  par  les 
souffrances  de  la  croix,  s'y  trouve  clairement  indiquée, 
et  t  ransparaft  jusque  dans  les  modifications  que  l'héré- 
siarque a  fait  subir  a  des  textes  pauliniens.  (Sur  ce 
poinl  important  pour  l'histoire  du  dogme  de  la 
rédemption,  voir  Tertullien,  De  carne  Christi,  A; 
Si  (Christ us)  ah  alioDeo  est,  mayis adamaoit (hominem) 
quàndo  mu  mm  redem.it,  I'.  I...  t.  n,  col.  75(1  A: 
Origène,  /n  I-'.xod..  hom.  vi,  9  :  Hœretici  dicunt  de 
Saloatore  quia  non  cran!  sai  quos  acquisivit;  data 
enim  jiretio  mercatus  est  homines  quos  creator  feceral 

et  eerlam  est.  uiunl.  urumupiemque.  illml  emere,  quod 
simm  non  est;  aposlolus   enim  ail:    l'retio  impii  estis, 

/'.  d..  i.  xii,  <oi.  :;:>S:  Épiphane,  Hares.  xi.n,  8, 
-o'/i,;/-/  v-/;  Tjuev  fcrépou,  xacl  ù<.%  toûto  Jju.Sc,  ■>•',-.•.: 
jjyopaÇev  :■.:  eauroû  Çwfjv.  /'.  d..  t.  xi.i.  coi.  705.  Par 
ailleurs,  dans  Gai.,  n.  20,  au  lieu  de  lire  :  Le  fils  de 
Dieu  m'a  aimé.  etc..  Marcion  lit  :  &v  TttTTE'.  Ç('.j  roû 
iloû  roû  9eoû  roû  iyopétoccvnéç,  :'.:  :  le  fils  de  Dieu 
ma  acheté  el  s'est  livré-  pour  mol.) 
Ce  ne  sont  fias  seulement  les  hommes  avant  achevé 
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leur  carrière  terrestre  que  le  Christ  a  achetés;  des 
droits  lui  sont  acquis  sur  tous  ceux  qui  passeront 
encore  ici-bas.  Mais,  naturellement,  ceux-là  seuls 
auront  part  au  salut  qui  accepteront  le  message  du 
Christ  et  mettront  en  lui  leur  confiance.  C'est  le  petit 
nombre,  semble-t-il,  car  il  ne  paraît  pas  à  Marcion 
que  la  révélation  de  Jésus  ait  eu  un  succès  triomphal. 
Après  quelques  timides  essais  pour  échapper  à  l'em- 
prise de  la  loi  juive,  les  premiers  fidèles  sont  retombés 
sous  le  joug.  C'est  alors  que  le  Christ  ressuscité  s'est 
adressé  à  Paul  et,  l'ayant  ravi  au  troisième  ciel,  lui 
a  révélé  le  véritable  Évangile,  c'est  à  savoir  l'annonce 
de  la  justification  par  la  foi  sans  les  œuvres  de  la 
Loi.  Quiconque  croit  vraiment  au  Christ  sera  sauvé; 
et  la  foi  suffit,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'on  doive 
l'autoriser  de  cette  maxime  pour  se  livrer  au  désordre. 
Avec  indignation,  Marcion  répudie  toute  conclusion 
immorale  du  principe  qu'il  pose  à  la  suite  de  Paul. 
Il  ne  laisse  pas  d'insister  néanmoins  sur  l'inutilité 
d'exciter  dans  les  âmes  la  crainte  des  jugements  du 
Dieu  bon;  Dieu  ne  juge  personne. 

4.  Eschatologie.  —  Un  jour  pourtant,  qui  sera  la 
consommation  des  siècles,  le  bon  Dieu  fera  le  partage 
de  ceux  qui  lui  appartiennent  par  la  foi  et  de  ceux 
qui  n'ont  pas  su  mettre  leur  espérance  en  la  croix  du 
Sauveur.  Pour  les  premiers  c'est  le  salut  éternel  et 
définitif,  salut  de  leurs  âmes  seules,  bien  entendu,  car 
il  ne  saurait  y  avoir  résurrection  des  corps;  celle-ci 
n'a  pu  être  promise  que  par  le  Créateur,  tout  rivé  à 
la  matière.  Sans  doute  la  résurrection  était  clairement 
indiquée  dans  I  Cor.,  xv,  maintenu  par  Marcion; 
mais  une  exégèse  énergique  donnait  aux  paroles  de 
Paul  un  sens  compatible  avec  la  doctrine;  et  plus 
tard,  dans  l'Église  marconile,  on  modifiera  le  f.  38, 
qu'on  lira:  ôGecç  SlSocuv  aùiw  7rv£C[ia  xa6à>ç  r^sXr,- 
uev.  Restent  les  adhérents  impénitents  du  Créateur, 
avec  tous  ceux  qui,  pour  des  raisons  diverses,  n'ont 
pas  adhéré  à  Jésus;  ils  retombent  sous  l'empire  du 
Dieu  juste,  dont  le  feu  les  consume  et  les  anéantit 
définitivement.  Cette  besogne  terminée,  il  ne  reste 
plus  au  Dieu  créateur  qu'à  disparaître  lui  aussi.  Venu 
l'on  ne  sait  d'où,  il  replonge  l'on  ne  sait  où,  au  vrai 
il  n'était  Dieu  qu'en  apparence  et  non  dans  la  réalité. 

5.  Morale.  La  loi  de  justice  et  la  loi  de  charité.  — 
Toute  cette  dogmatique  prépare  une  morale  qui  sera 
aux  antipodes  de  la  morale  juive.  Marcion  ne  cherche 
pas  à  dissimuler  son  antinomisme;  mais  il  faut  bien 
s'entendre  sur  ce  que  l'on  désigne  par  là.  A  l'Ancienne 
Loi  il  reproche  son  point  de  départ  et  son  principe 
aussi  bien  que  ses  règles.  Elle  est  tout  entière  domi- 
née par  le  sentiment  de  la  terreur;  aux  commande- 
ments du  Créateur  l'on  doit  se  soumettre  par  la 
crainte  des  châtiments  dont  il  menace  les  transgres- 
seurs  en  cette  vie  et  dans  l'autre.  L'obéissance,  au 
contraire,  garantit  le  bonheur  ici-bas  et  par  delà  la 
tombe.  L'Ancien  Testament  est  tout  plein  de  ces  pro- 
messes de  bonheur  terrestre  et  de  ces  menaces  de 
châtiments  temporels.  Par  ailleurs  les  préceptes  qu'il 
promulgue  sont  inspirés  par  le  sentiment  de  la  jus- 
tice au  sens  le  plus  strict  du  mot.  «  Ne  fais  pas  à 
autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qui  te  soit  fait  à  toi 
même.  Œil  pour  oeil;  dent  pour  dent,  »  telles  sont  les 
maximes  qui  dominent  sa  loi.  Quant  à  l'attirail  com- 
pliqué des  prescriptions  cérémonielles  et  des  interdits 
légaux,  il  constitue  pour  les  âmes  un  insupportable 
fardeau. 

Comme  le  Dieu  bon  dont  elle  émane,  la  Loi  nou- 
velle est  essentiellement  loi  d'amour.  Elle  se  fonde 
avant  tout,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  la  foi  au 
Christ,  foi  qui  est  en  même  temps  confiance  et  cha- 
rité. Le  vrai  chrétien  obéit  parce  qu'il  aime,  et  non 
par  la  considération  des  peines  ou  des  récompenses. 
La  considération  même  des  châtiments  est   exclue, 


puisque  Dieu  ne  juge,  ni  ne  punit.  Et  quant  aux  ré- 
compenses qu'il  promet,  elles  ne  sont  point  de  cette 
terre;  bien  plutôt,  en  ce  monde,  les  vrais  fidèles  doi- 
vent s'attendre  aux  misères  et  aux  souffrances.  Les 
«  béatitudes  »  sont  réservées  aux  pauvres,  à  ceux 
qui  ont  faim,  qui  pleurent,  qui  sont  persécutés.  Cette 
loi,  dont  l'observation  se  fonde  sur  l'amour,  fait 
rejaillir  sur  le  prochain  une  partie  de  l'affection  que  le 
fidèle  rapporte  à  Dieu;  la  miséricorde,  la  compassion, 
la  bonté,  c'en  est  le  premier  et  le  dernier  mot. 

Tout  ceci  ne  serait  pas  très  nouveau,  et  l'Église 
catholique  avait  perçu  dès  longtemps  la  supériorité 
des  préceptes  de  Jésus  sur  les  prescriptions  judaïques. 
Voir  surtout  en  ce  sens  la  Lettre  de  Barnabe.  Elle  avait 
préconisé  également  la  pratique  des  «  conseils  »  évan- 
géliques;  l'ascétisme  était  chose  courante  à  l'époque 
de  Marcion.  Cf.  Justin,  Apol.,  i,  29  :  r,  ty;v  àp/T,v  oùx. 
èyx\J.o\Jij.e\i  cl  p. y)  èrci  TraiScov  àva-rpoç.^,  Y)  7rapaiToûp.evo'. 
tô  yy;p.aaOoa  téàsov  éve-fxpa-reuôusôa,  voir  aussi  la  fin 
de  ce  même  chapitre.  P.  G.,  t.  vi,  col.  373.  L'origina- 
lité de  l'hérésiarque  consiste  à  imposera  tous,  comme 
précepte,  ce  que  le  Christ  avait  conseillé  à  quelques- 
uns,  ce  que  Paul  avait  aussi  regardé  comme  facul- 
tatif. I  Cor.,  vu,  25  sq.  Marcion  lisait  en  effet  dans  ce 
même  chapitre,  y.  1  :  Bonum  est  homini  mulierem 
non  tangere;  f.  7:  Yolo  omnes  vos  esse  sicut  meipsum; 
et  surtout  y.  29  :  Quia  tempus  brève  est,  reliquum  est 
ut  et  qui  habenl  uxores  tanquam  non  habentes  sint. 
Insistant  sur  ces  passages,  sans  tenir  compte  de  tout 
ce  qui  les  expliquait,  il  faisait  de  la  continence  absolue 
un  devoir  pour  tous  les  fidèles.  En  quoi  il  est  guidé 
beaucoup  moins  par  la  considération  des  textes  évan- 
géliques  ou  pauliniens  que  par  ces  considérations 
d'ordre  métaphysique,  qu'il  semblait  s'être  appliqué 
à  bannir  de  son  système.  La  matière  préexistante  est, 
pour  lui,  le  principe  de  tout  mal  :  cf.  ci-dessus,  col.  2020  ; 
la  chair  est  mauvaise  et  source  de  tout  péché.  Ce  qui 
la  multiplie  ne  saurait  être  bon;  et  l'œuvre  de  chair 
ne  sert  qu'à  perpétuer  le  monde  mauvais  du  démiurge. 
S'abstenir  du  mariage,  c'est  mettre  celui-ci  en  échec. 
Voir  l'argument  expressément  indiqué,  dans  Hippo- 
lyte,  Philos.,  x,  19,  P.  G.,  t.  xvi  c,  col.  3438;  dans  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Slrom.,  III,  m,t.  vm,  col.  1113.  Le 
mariage  est  un  viol  et  une  fornication,  96opà  xott 
7ropv£ta,  et  dans  l'Église  marcionite  on  r.e  confère 
le  baptême  qu'aux  célibataires  ou  aux  personnes 
mariées  séparées  de  leurs  conjoints.  Voir  le  détail 
des  textes  dans  Harnack,  p.  277*.  Au  point  de  vue- 
alimentaire,  Marcion  prescrivait  l'abstinence  perpé- 
tuelle; la  viande  était  interdite,  mais  non  le  poisson. 
Cf.  Tertull.,  Adv.  Marc,  I,  xiv,  P.  L.,  t.  n,  col.  262  B. 
Beprobas  et  mare,  sed  usque  ad  copias  ejus,  quas 
sancliorem  cibum  députas.  L'on  jeûnait  absolument  le 
samedi.  Ainsi  le  marcionisme  aboutit  à  ce  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  l'encratisme  absolu;  son 
influence  à  ce  point  de  vue  sera  très  considérable 
dans  tout  le  monde  chrétien  dès  la  fin  du  n«  siècle. 

6.  L'Église  marcionite.' —  Ce  dogme,  cette  morale  se 
perpétuent  dans  une  communauté  qui  semble  bien 
s'être  attachée  à  imiter  de  très  près  la  grande  Église. 
Alors  que  les  gnostiques  de  toutes  nuances  »  n'abou- 
tissaient, comme  dit  L.  Duchesne,  qu'à  fonder  des 
loges  d'initiés,  de  haut  ou  de  bas  étage,  il  se  trouva 
un  homme  qui  entreprit  de  dégager  de  tout  ce  fatras 
quelques  idées  simples...,  de  fonder  là-dessus  une  reli- 
gion, et  de  lui  donner  comme  expression  non  plus  une 
confrérie  secrète,  mais  une  Église.  »  Histoire  ancienne 
de  l'Église,  t.  i,  3e  édit.,  p.  182. 

Ici  encore  il  va  au  plus  pressé,  sans  s'embarrasser  de 
relier  autrement  l'établissement  ecclésiastique  qu'il 
fonde  avec  l'institution  inaugurée  par  Jésus,  conti- 
nuée par  les  premiers  apôtres,  reprise  en  sous-œuvre 
par  saint  Paul.  Qu'est  devenue  ensuite  cette  Église 
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de  Jésus  et  de  Paul,  Jusqu'au  jour  où  Marcion  t'est 

ié  de  retourner  .1  la  pureté  primitive,  le  novateur 
ne  m  le  demande  pas.  et  tea  contradicteur»  auront  le 
triomphe  radie  truand  ils  le  sommeront   d'exhiber 

titres  a  succéder  .1  l'Apotre.  De  ces  discussions 
Juridiques,  qui  tout  aussitôt  vont  remplir  l'œuvre  des 
eontroverslstes  catholiques,  Marcion  se  soucie  peu,  La 
légitimité  de  son  Église  il  la  prouve  par  son  établisse- 
ment même,  par  le  souci  d'y  ralre  enseigner  la  pure 
doctrine  de  Jésus  et  de  Paul.  Nous  axons  \u,  col.  2012, 
qui!  la  'loto  d'un   Instrumenium  qui  doit   faire  roi  et 

stituer  la  règle  suprême  de  la  doctrine.  Il  serait 
bien  embarrassé  «railleurs  d'établir  les  principes  au 
nom  desquels  il  choisit  les  Livres  saints  qu'il  veut 

lerver,  abrège,  mutile,  Interprète  le  texte  -•acre.  Sur 
quelle  autorite  se  Ionde-t-U  pour  entreprendre  ce  Ira 

valll  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  fait  appel  comme  d'au- 
tres novateurs,  un  Montai),  un  Mani.  un  Mahomet,  à 
quelque  révélation  particulière.  Il  part  tout  simple- 
ment >le  la  persuasion  que  l'Évangile  remis  par  Jésus 
a  Paul  a  été  contaminé  par  l'usage,  que  les  lettres  de 
l'Apotre  ont  été  adultérée-.  1. a  dessus  il  taille,  coupe, 
ajuste.  C  est  le  triomphe  du  libre  examen  et  de  l'in- 
terprétation privée.  L'œuvre  d'adaptation,  d'ajus- 
tement continuera  après  lui.  et  jamais  les  disciples 
de  .Marcion  ne  considéreront  le  texte  établi  par  le 
maître  comme  la  leçon  ne  rarietnr. 

Telle   quelle,   simplement    fondée   sur   l'autorité   de 
Marcion,  la  nouvelle  communauté  ne  laisse  pas  de  se 
enter  comme  «  la  sainte  Église,  notre  mère  ».  Le 
reformateur  en  trouve  la  claire  mention  dans  un  pas- 
de  l'ÉpItre  aux  O. dates,  qu'il  lit  comme  suit,  Gai. 
(Le- deux  lils  d'Abraham)  ce  sont   les  deux 
tments  :  l'un  parti  du  Sinal  aboutissant  à  la  syna- 
ie  des  Juifs,  engendrant  la  servitude  selon  la  loi; 
l'autre  aboutissant  à  quelque  chose  qui  est  au-dessus 
île  toute  autorité,  de  tout  pouvoir,  de  toute  puissance, 
de  tout  nom,   a  ce  que  nous  proclamons  la  sainte 
-e  qui  est  notre  mère.      (Texte  grec  restitué  par 
Ilarnaek.  p.  7t">*.  d'après  Tertullien,  Ado.  Marc,  Y, 
iv,  col.  478  a  :  i>.'/.r,  S:  &itep<£vGi  irotanç  iy/rtc  Yevvùai, 
X9tl  8'jvi(l€coç,  xal    è;o'.Kjîaç.   Xtxl    — xvto;   ôvouaroç... 
~ r, Y":' tO  iazOx  âytav   tbcxXTjcrlav,  ijriç   ècttlv 
:  f,xcJv). 
I>ans  cette  Église  on  entre  par  les  mêmes  rites  d'ini- 
tiation que  dans  la  grande  Église;  baptême  dans  l'eau, 
onction    d'huile,    présentation    aux    néophytes    d'un 
<:igc  de  lait  et  de  miel,  enfin  célébration  de  l'eu- 
charistie. Tertullien,  Ado.   Mure.   I.  xiv,  col.  2(12  A. 
Au  début  tout  au  moins,  on  ne    rebaptisait  pas    les 
catholiques  qui   venaient   au   marcionisine   :   c'est  la 
:i  qu'invoque  le  pape  Etienne  [••  pour  interdire 
de  rebaptiser  ceux  des   hérétiques   qui  viennent  au 
catholicisme  :  cum  ipsi  hœrctici  propric  atterutrum  ad 
attente*  non   baplizent  sed  conununieent    tantum. 
I'.  I..,  t.  m,  col.  1010.  Pourl'eucharisite.  il  y  a  consécra- 
tion du  pain  par  des  paroles  d'action  de  grâces;  quant 
au   calice,   il   ne  contenait   que   de   l'eau.    Épiphane, 
liserés,  xi.ii,  3,  /'.   G.,  t.  xli,  col.  700,   L'évêque   de 
Salamlne  _alcment  ([lie  les  niarcionites  qu'il 

connaît  pratiquent   plusieurs  baptêmes  successifs,  le 
B  et  1(    troisième  étant  réservés  à  l'expiation 
commises  après  b-  premier,  et  constituant 
•mme  un  rite  pénitentiel.  II  ajoute  cette  remarque 
que  t  •  •    célèbrent  sans  aucun  secret 

•  ..oit  les  catéchumènes,  ce  que  Tertullien  avait 
»er;   les   païens   mêmes   étaient   admis 
'  f.  //•  prmtcriptione,  11,  P.  /...  t.  n, 
grande    simplicité,    cette    sorte    de 
r-aller   qui    scandalisait    les    catholiques,    accou- 
tumes ,i  h  discipline  de  l'arcane,  n'empêchait   pas 
inlte  de  maintenir  la  distinction  entre 
Le  clergé  lui-même  comptait  des 


diacres,  des  prêtres  et   des  évêqUCS,  et   dans  un   texte 

qui  \  ise  les  hérétiques  en  général,  mais  qui  doit  s'ap 
pllquer  aux  marcionites,  rertulllen  parle  de  lecteurs. 

Il  est  vrai  que,  d'aptes  ce  niéiiie  texte,  la  distinction 
entre   les   divers   Offices    n'était    pas   aussi   clairement 

marquée  «pie  chez  les  catholiques,  De  prmcrlpt.,  n  : 
Ordinattones  comm  temeratlse,  leoes,  inconstantes;  nunc 
neophytos  collocant,  nunc  sseculo  obstrictos,  nunc  apos- 
tatas  nostros,  ut  gloria  eus  obligent  quia  oerttate  non 
possunt.  Nusquam  facilius  profteitur  quam  in  castris 
rebellium,  ubi  tpsum  esse  iltu-,  promereri  es/.  Itaque 
alius  hodie  episcopus,  ctas  alius;  hodle  diaconus,  qui 
cro.s  lector;  hodle  presbyler,  qui  crus  latcus;  nom  et 
laids  sacerdotalta  munera  injungunt.  M.  Ilarnaek  fait 
observer,  p.  1  17,  qu'il  ne  laudrait  pas  prendre  au 
pied  de  la  lettre  les  paroles  de  Tertullien  ;  il  y  avait, 
a  coup  sur,  chez  les  marcionites  une  hiérarchie  véri 
table:    elle    avait     néanmoins    une    apparence    moins 

rigide  que  chez  les  catholiques,  on  notera  enfin  que, 
d'après  Tertullien  et  Épiphane,  les  femmes  remplis* 

s.iieiit  certaines  fonctions  liturgiques,  y  compris  l'ad- 
ministration du  baptême.  In  dernier  trait  achèvera 
de    caractériser    les    communautés    niarcionites.    c'est 

la  prédominance  vraisemblable  des  catéchumènes  sur 

les    fidèles   complètement    initiés.    Nous   avons   ici    un 

phénomène  analogue  a  celui  qui  se  rencontrera  plus 

tard  chez,  les  manichéens.  Cf.  ci-dessus,  col.  1881.  La 
profession  du  marcionisine  intégral  n'allait  pas  sans 
des  renoncements  particulièrement  pénibles,  qu'il 
était  difficile  d'exiger  de  la  grande  masse  des  conver- 
tis;  on  ne  pouvait  recevoir  le  baptême  sans  faire  vœu 
de  continence.  Tertullien  ledit  expressément:  Ado. 
Marc,  IV,  xxxix-,  col.  112  C  :  Nec  <ilibi  conjunctos  ad 
sacramentum  baptismatis  et  eucharistise  admtttens,  nisi 
inter  se  conjuraverini  advenus  fructum  nuptiarum.  Bon 
nombre  de  personnes  devaient  donc  rester  dans  les 
rangs  du  catéchuménat.où  les  prescriptions  ascétiques 
n'avaient  pas  la  même  rigidité.  Notons  d'ailleurs 
qu'un  phénomène  analogue,  quoique  de  moindre 
envergure,  se  passait   dans  l'Église  catholique. 

Telle  est  l'Église  marcionite,  présentant  extérieu- 
rement une  physionomie  analogue  à  celle  de  sa 
rivale,  (".'est  de  cette  Église  qu'il  faut  étudier  le 
développement  ultérieur. 

IV.   DÉVELOPPEMENT  HISTORIQUE  DU  MARCIONISME. 

—  1°  Histoire  extérieure.  —  Né  à  Home,  le  marcio- 
nisine n'a  pas  tardé  à  se  répandre  dans  les  diverses 
régions  de  l'Empire,  lui  l'absence  de  renseignements 
précis  sur  les  moyens  de  propagande  employés  par 
lui  et  sur  leur  succès,  on  peut  suivre  son  extension 
en  relevant  dans  les  écrivains  catholiques  les  cris 
d'alarme  que  leur  arrachent  les  progrès  de  la  secte. 
Entre  le  milieu  et  la  fin  du  II"  siècle  c'est  là  qu'est 
l'immense  danger  pour  la  grande  Église.  On  en  jugera 
par  les  nombreuses  réfutations  que  suscite  l'hérésie, 
depuis  celle  de  Justin,  vers  150,  jusqu'aux  polémiques 
de  Tertullien  dans  les  dernières  années  de  la  période. 
Voir  ci-dessus,  col.  2009,  L'on  remarquera  que  la 
lutte  est  menée  aussi  bien  en  Occident  (Justin,  [renée, 
Tertullien,  un  peu  plus  tard  Hippolyte)  ([n'en  Orient, 
à  Corlnthe,  Gortyne  (Crète),  Antioche,  Sardes,  un  peu 
plus  tard  Alexandrie.  11  est  vraisemblable  que.  dans 
presque  toutes  les  villes  de  quelque  Importance,  une 

Église  marcionite  se  dressait  en  face  de  la  communauté 

catholique.  Comme  on  l'a  déjà  Indiqué,  l'âpreté  de  la 

polémique  manifeste  assez  la  conscience  qu'on!  les 
auteurs  ecclésiastiques  de  la  grandeur  du  danger;  ce 
n'est   pas  seulement  chez  Tertullien  qu'on  la  constate, 

mais  chez  Clément,  chez  Origène  si  accueillants  d'or- 
dinaire pour  toutes  les  tonnes  de  la  spéculation.  On 
notera  d'ailleurs  que  cette  polémique  donna  l'occasion 
aux  défenseurs  de  la  tradition  catholique  d'approfon- 
dir les  arguments  de  droit  et  de  fait  sur  quoi  reposaient 
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les  vérités  enseignées  par  l'Église,  S'il  est  paradoxal 
au  dernier  point  de  prétendre,  avec  nombre  de  cri- 
tiques  libéraux,  que  les  principes  généraux  du  catho- 
licisme, autorité  de  l'Écriture  et  de  la  tradition,  sue- 
cession  apostolique,  dépôt  de  la  foi,  valeur  de  l'Église, 
se  sont  formés,  par  une  sorte  de  génération  spontanée, 
en  réaction  contre  le  marcionisme,  il  est  clair  néan- 
moins que  de  ces  principes  les  écrivains  catholiques 
ont  été  amenés  à  prendre  une  conscience  de  plus  en 
plus  nette  en  l'ace  des  outrances  marcionites. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  des  motifs  qui  ont 
amené  ce  développement  extraordinaire  de  la  secte, 
il  semble  que,  pour  l'Occident  du  moins,  le  péril  soit 
conjuré  vers  le  milieu  du  rne  siècle.  Les  gains  très 
importants  que  fit  alors  le  catholicisme  dans  les 
diverses  régions  finirent  sans  doute  par  lui  donner  la 
prépondérance  sur  le  marcionisme.  Les  premiers  polé- 
mistes avaient  fait  remarquer,  avec  beaucoup  d'hu- 
meur, que  la  propagande  marcionite,  assez  peu  sou- 
cieuse de  convertir  les  païens,  cherchait  surtout  ses 
recrues  au  sein  de  la  grande  Église.  Celle-ci  se  forti- 
fiant, prenant  plus  nette  conscience  de  sa  mission  et 
de  ses  devoirs,  moins  tracassée  par  l'autorité  romaine, 
semble  avoir  mieux  résisté  aux  tentatives  de  débau- 
chage. En  tout  cas,  vers  250,  le  danger  marcionite 
semble,  en  Afrique,  beaucoup  moins  inquiétant  qu'un 
demi-siècle  plus  tôt;  saint  Cyprien,  lors  de  la  querelle 
sur  le  baptême  des  hérétiques,  ne  parle  guère  de  la 
secte  que  par  ouï-dire,  et  ne  semble  pas  avoir  de  la 
doctrine  marcionite  une  connaissance  personnelle.  A 
Rome,  la  façon  dont  Novatien  polémique  à  l'occasion 
contre  elle  n'indique  pas  non  plus  une  animosité 
particulière.  Les  textes  sont  relevés  dans  Harnack, 
p.  335*  n.  5.  Les  allusions  qu'y  fait  le  pape  Denys 
dans  sa  lettre  à  Denys  d'Alexandrie  n'impliquent  pas 
davantage  une  préoccupation  spéciale,  Ep.  adv. 
Sabell.,  dans  Athanase,  De  décret.  Nie,  c.  26,  P.  G., 
t.  xxv,  col.  464  A.  Au  milieu  du  ive  siècle,  il  n'y  a 
plus  de  montanistes  en  Occident;  si  l'on  en  parle, 
c'est  à  l'occasion  de  la  polémique  antimanichéenne  et 
antipriscillaniste,  et  parce  que  l'on  a  remarqué,  en 
lisant  les  vieux  hérésiologues,  la  parenté  extérieure 
qui  unit  les  sectes  nouvelles  à  l'ancienne. 

11  en  est  autrement  en  Orient,  où  l'Église  marcio- 
nite conserva  longtemps  une  belle  vitalité.  Elle  avait 
connu,  comme  l'Église  catholique,  la  persécution  au 
temps  de  Valérien  puis  de  Dioclétien,  et  pouvait  se 
faire  gloire  de  quelques  martyrs;  elle  profita  comme  sa 
rivale  de  la  tolérance  accordée  par  l'édit  de  Milan.  On 
sait  que  cet  édit  proclamait  la  liberté  presqu'absolue 
des  cultes.  Les  marcionites  en  bénéficièrent  comme 
toutes  les  autres  confessions  religieuses;  leurs  lieux 
de  culte  purent  se  montrer  au  grand  jour  et  il  s'est 
retrouvé  à  Deïr-Ali,  à  5  kilomètres  au  sud  de  Damas, 
une  inscription  qui  figurait  sur  la  façade  de  l'église 
marcionite  du  lieu  :  a\)M<x.yoiyq  [Aaxpicovicrrcov;  elle  est 
datée  de  l'an  630  des  Séleucides  =  318-319  de  notre 
ère.  Sur  cette  inscription,  voir  Harnack,  p.  341*-344*. 
qui  renvoie  à  d'autres  travaux  publiés  par  lui  sur  le 
sujet.  Au  fait  c'est  surtout  dans  la  Syrie  méridionale 
et  en  Palestine  que  prospérait  le  marcionisme.  Cyrille 
de  Jérusalem  y  insiste  plusieurs  fois  dans  ses  caté- 
chèses, vi,  16;  xvi,  3;  xvm,  26,  P.  G.,  t.  xxxm, 
col.  564,  921,  1048.  A  Laodicée  de  Syrie,  le  symbole 
baptismal  dirige  expressément  son  premier  article 
contre  le  marcionisme  :  IIt.aTeyofi.Ev  sic  sva  Ôeôv,  tou- 
-:£<mv£?ç  jjûav  àpx'rçv,  tov  OeÔvtou  vô|i.ou  xal  sùayyeXîou. 
i$b«xiov  Jeal  àya66v.  Cf.  Caspari,  Allé  und  neue  Quellen 
z-ir  Geschichte  des  Taufsymbols,  Christiania,  1879, 
p.  20,  cf.  p.  138  sq.  En  Chypre,  la  ville  de  Salamine. 
au  dire  de  Jean  Chrysostome,  était  littéralement 
assiégée  par  l'hérésie  marcionite.  Epist.,  ccxxi,  P.  G., 
t.  lu,  col.  733.  Antioche,  à  en  juger  par  les  nombreuses 


allusions  du  même  saint,  ne  devait  pas  être  en  bien 
meilleure  posture.  Mais  surtout  la  densité  du  marcio- 
nisme et  son  Influence  croissaient  quand  on  pénétrait 
dans  les  régions  de  langue  syriaque.  A  la  fin  du IV* siècle, 
il  constitue,  de  concert  avec  le  manichéisme,  le  grand 
rival  de  l'Église  catholique.  Saint  Éphrem  en  est  fort 
préoccupé  et  multiplie  contre  lui  les  attaques;  un 
demi-siècle  plus  tard,  Théodoret  évêque  de  Cyr,  dans 
la  Syrie  euphralésicniie,  luttait  encore  contre  lui,  et 
obtenait,  parmi  ses  adeptes  de  nombreuses  conver- 
sions. Epist.,  i.xxxi,  cxni,  cxi.v,  P.  G.,  t.  i.xxxm, 
col.  1261  C,  1316  <;,  1384  C.  La  place  que  fait  aux 
marcionites  dans  son  De  seclis  l'hérésiologue  Eznik  de 
Kolb  témoigne  qu'en  Arménie,  vers  450,  il  y  avait 
encore  lieu  de  se  préoccuper  du   danger. 

Ce  n'est  pas  que  l'autorité  civile  eût  négligé  les 
moyens  de  coercition.  On  sait  que  la  tolérance  reli- 
gieuse universelle  proclamée  en  313  avait  duré  fort 
peu  de  temps  :  ayant  adopté  le  christianisme  comme 
religion  d'État,  l'Empire  romain  ne  tarda  pas  à 
mener  la  vie  dure  à  quiconque  ne  se  conformait  pas 
à  l'orthodoxie  officielle.  Bien  qu'ils  ne  soient  pas  spé- 
cialement visés  par  la  législation  dirigée  contre  les 
hérétiques,  les  marcionites,  on  n'en  peut  douter, 
furent  atteints  par  elle  :  défense  de  nommer  Églises 
leurs  communautés,  défense  à  leurs  dignitaires  de 
prendre  les  titres  d'évêque,  prêtre  ou  diacre;  ordre  de 
détruire  leurs  livres.  Voir  Code  théodosien,  1.  XVI, 
tit.  i,  n.  2  (de380);tit.v,  n.  5  (de  379)  ;n.  34  (de  398). 
On  comprend  dès  lors  que,  dans  les  grandes  villes,  où 
l'administration  tenait  la  main  à  l'exécution  des  lois, 
les  marcionites  aient  fini  par  disparaître;  les  deux  his- 
toriens Socrates  et  Sozomène,  tous  deux  de  Constan- 
tinople,  n'en  prononcent  même  pas  le  nom;  à  Alexan- 
drie on  n'en  entend  plus  parler.  Dans  les  régions 
mêmes  où  les  marcionites  sont  plus  nombreux,  c'est 
plutôt  dans  les  campagnes  reculées  qu'il  faut  les  cher- 
cher, où  ils  se  sentent  à  l'abri  des  investigations  des 
évêques  catholiques  et  des  magistrats  impériaux.  Ils  y 
persévérèrent  longtemps,  puisque,  au  xe  siècle,  l'ency- 
clopédiste arabe  An-Nadim,  voir  col.  1853,  fait  encore 
une  place  aux  marcionites  dans  le  Fihrisl;  An-Nadim 
les  distingue  nettement  des  manichéens,  décrit  d'une 
manière  assez  exacte  leurs  doctrines,  connaît  l'Évan- 
gile rédigé  par  Marcion,  et  sait  que  leur  culte  est 
public.  A  son  dire,  ils  seraient  surtout  nombreux  dans 
le  Khorassan.  G.  Flùgel,  2Iani,  p.  160.  Par  contre  les 
données  fournies  au  xie  siècle  par  Sharastâni,  au  xn« 
par  Barhebrœus  semblent  purement  livresques.  S'il 
existait  encore  à  leur  époque,  dans  les  contrées  pas- 
sées sous  la  domination  de  l'Islam,  des  îlots  marcio- 
nites, ils  ne  les  ont  pas  connus.  Dans  l'empire  byzan- 
tin ils  avaient  disparu  depuis  bien  plus  longtemps,  à 
moins  que  l'on  ne  veuille  retrouver  leurs  descendants 
dans  les  mystérieux  pauliciens  du  vne  siècle,  sur  les- 
quels il  s'en  faut  que  le  dernier  mot  soit  dit.  Faisons 
seulement  remarquer,  en  terminant,  que  les  contacts 
assez  nombreux  qui  existent  entre  manichéisme  et 
marcionisme  pnt  bien  pu  amener,  en  divers  endroits, 
des  rapprochements  ou  même  des  fusions  entre  les 
sectateurs  de  Mani  et  les  fidèles  de  Marcion,  si  bien 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  les  deux 
courants. 

2°  Histoire  intérieure.  —  La  doctrine  de  Marcion 
s'était  constituée  à  peu  près  exclusivement  par  l'étude, 
la  méditation,  la  critique  des  données  de  la  Bible.  Mais 
vouloir  édifier  un  enseignement  cohérent  sans  faire 
appel  à  autre  chose  qu'à  la  Bible,  ce  ne  peut  être 
qu'une  gageure;  il  y  a  un  minimum  de  métaphysique 
qui  s'impose  à  tous  les  exégètes  et  que  l'on  ne  saurait 
mettre  de  côté  sans  péril;  et,  s'il  est  facile  de  médire 
de  la  spéculation  théologique,  il  est  plus  difficile  de 
s'en  passer.  Au  fait,  la  doctrine,  telle  qu'elle  sort ;iit 
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de  la  pensée  du  novateur,  était  loin  de  présenter  une 
parfaite  cohérence  et,  somme  toute,  eue  posait  sutant 
de  problèmes  qu'elle  n'en  résolvait.  Nous  ne  pouvons 
dire  Ni  «lu  vivant  même  de  l'hérésiarque  on  éprouva  le 

in  ilf  spéculer  mit  les  Fondements  philosophiques 
du  système;  mais  il  est  certain  que,  peu  de  temps 
uort,  les  discussions  commençaient  et  aussi 
fis  divisions. 

S    u  doute  ou  resta  Adèle  dans  l'ensemble  a  un 
certain  nombre  de  postulats  fondamentaux  :  Bdéllté 
.1  la  Bible  telle  que  le  maître  l'avait  constituée;  repu 
diation  absolue  de  l'Ancien  Testament  et  du  Dieu  créa 
leur;  nécessité  de  l.i  foi  au  Dieu-rédempteur;  nécessité 
de   l'ascèse,    rous    ces   points   se   rencontrent    dans 
1rs  descriptions  hérésiologiques,  si  éloignées  qu'elles 
■oient  «les  origines.  Mais,  sur  le  fond  même  du  sys 
terne,  les  divergences  ne  manquèrent  pas  el  la  spécu- 
lation tcolastlque,  si  l'on  ose  dire,  finit  par  aboutir  a 
de  véritables  schismes. 

Le  premier  se  produisit  <lés  le  dernier  tiers  du 
il»  siècle;  nous  le  savons  par  Rhodon,  un  asiate  venu 
a  Rome,  qui  composa  un  livre  contre  l'hérésie  de 
Mareion.  Busèbe,  nui  eut  le  livre  en  main,  en  cite 
quelques  extraits.  //.  /•'  .  V,  \m.  /'.  (t.,  t.  x\,  col.  160 

Rhodon,  nous  dit -il.  raconte  que  de  son  temps  la 
se  di\isait  en  différentes  opinions  :  il  cite  les 
auteurs  de  cette  dissension  et  réfute  avec  un  soin 
exact  les  allégations  rausses  imaginées  par  chacun 
d'eux.  Et  Busèbe  de  citer  un  texte  de  Hhodon.  sui- 
vant lequel,  en  somme,  trois  tendances,  dés  ce  mo- 
ment, se  faisaient  remarquer.  Apelles  d'un  côté,  ne 
reconmissait  qu'un  seul  principe,  se  contentant  d'at- 
tribuer les  prophéties  au  démon  :  (xlav  à?XVy  6u,oXoYeï, 
ri;  M  :  xçà^dfcvTixei(xivou>iYEiirveû(i.aTOç. En 

d'autres  termes  Apelles  revenait  au  monisme,  et  ne  se 
débarrassait  de  l'Ancien  Testament  qu'en  l'attribuant 
a  un  esprit  crée.  Sur  An.i  LES  et  le  schisme  qu'il  créa, 
voir  t.  t.  col.  1  155.  Sur  Lucain  ou  LUCIEN,  voir  t.  i\. 
col.  1002,  1003. 

D'autres,  continue  Hhodon.  a  la  suite  de  Mareion 
lui-même,  introduisent  deux  principes  :  de  ceux-ci  sont 
Potitus  et  Basilicus.  Eux  aussi  suivaient  le  loup  du 
l'ont,  et  comme  ils  ne  trouvaient  pas.  non  plus  que  lui. 
la  division  des  choses.  tJjv  Suxipeorv  tôv  TCpaYU,âTCi4V, 
ils  s'en  tirèrent  avec  dextérité  et  déclarèrent  leurs  deux 
principes  tout  simplement  et  sans  preuve.  ••  On  enten- 
dra qui-  cette  école  posa  tout  simplement  le  dualisme 
du  Dieu-créateur  et  du  Dieu-rédempteur  sans  recher- 
cher aucune  démonstration  de  cette  énormité  méta- 
physique. 

«  D'autres,  dit  enfin  Hhodon.  se  sont  encore  écartés 
d'eux  pour  aller  a  quelque  chos  de  pis;  ils  établirent 
non  seulement   deux,   mais  trois  natures,  -zsl:  6710- 

-i:  ojt:.;:  leur  chef  et   président  est    Synéros. 
selon  que  l'affirment  ceux  qui  attaquent  son  école. 
Ouels  étaient  les  trois  principes  que  l'on  affirmait  ici'.' 

'leu.x  dieux  d'une  part  et.  vraisemblablement,  à 

d'eux  la  matière  incréée,  dont  Mareion  avait  pos- 
tule l'existence  sans  se  mettre  en  peine  de  savoir  s'il 
fallait  l'équiparer  aux  deux  autres  principes  qu'il  met 
en  action;  a  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  esprit  mau- 
vais assimilable.  Jusqu'à  un  certain  point  au  Créa- 
teur et  au  Rédempteur. 

Partisans  de  deux  ou  de  trois  principes,  s  ils  ne  se 

irèrent  pas  au  point  de  vue  ecclésiastique,  ils  n'en 
continuèrent  pas  moins  a  se  chamailler.  I.e  dialogue 
dit  d'Adamantins,  cf.  ci-dessus,  col.  201 1,  expose  d'une 
manière  fort  précise  l'antagonisme  des  deux  écoles. 
l>  -  deux  interlocuteurs  d'Adamantins,  le  premier, 
pour  les  trois  principes.  Il  tonnait  le 
Dieu  bon,  père  du  Christ,  qui  est  le  Dieu  des  chré- 
tiens; le  démiurge  qui  esl  le  Dieu  des  Juifs;  un  prin- 
cipe mauvais  enfin,  qui  est  le  Dieu  des  païens.  Dial., 


1,  /'.  (...  t.  xi.  col.  1717  H.  Marc  au  contraire  reconnaît 
deux  principes  seulement,  l'un  bon.  l'autre  mauvais, 
indépendants,  éternels,  coexistant,  ayant  chacun  leur 
création    le  mot  de  TCO\n)p6ç,  employé  par  Marc,  pour 

caractériser  le  Dieu  de  l'Ancien  Testament  ne  doil 

pas  donner  le  change:  c'est   bien  le  iiièine  «fin-  le  Dieu 

juste  «le  Mareion;  il  est  appelé  ainsi  par  rapport  au 

Dieu  bon.  Mais  ou  Marc  semble  se  séparer  nellcmcnl 
de  Mareion,  c'est  quand  il  dccuux  le  dans  l 'homme  une 
étincelle  de  \  le  qui  pro\  lent  non  du  Créateur,  mais  du 

Dieu  bon  :  Creator,  <iu<in<i<i  plasmavit  hominem  ci 
insufflaoit  in  eum,  non  potuitad  perfection  eum  expli 
aire.  Vldens  autem  desuper  bonus  Deus  volutari  //</ 
mentum  creatoris  et  palpitare  misit  ex  proprio  spiritu  et 
vioifleaoit hominem.  Ditd.,  a,  ibid.,  col.  i772A.  Celle 
donnée  qui  se  retrouve  chez  de  nombreux  gnostlques, 
et  en  propres  termes  dans  Satornil.  et  qui  esl  aussi  un 

des  principes  Fondamentaux  du  manichéisme,  cons 
tituait  une  déformation  importante  du  marcionisme 
primitif. 

Il  serait  difficile  de  dire  laquelle  des  deux  tendances, 

celle  de  Marc  (deux  principes),  ou  celle  de  Mégéthius 
itrois  principes)  l'emporta.  Il  est  remarquable,  en 
tout  cas.  qu'à  partir  du  milieu  du  111'  siècle  les  témoins 
catholiques  parlent,  le  plus  ordinairement,  des  trois 
principes  (rpeïç  àp/ai.  quelquefois  Tpsïç  inzoa-àoziç, 
quelquefois  -psïç  tpùaeiç)  du  marcionisme.  Voir  l'in- 
dication des  textes  dans  Ilarnaek.  p.  166.  On  obser- 
vera seulement  que,  parmi  les  témoins  qui  parlent 
de  trois  principes,  les  uns  entendent  l rois  principes 
personnels,  tandis  que  d'autres  a  coté  du  Dieu  crea- 
tcur  et  du  Dieu  1  édempteur  rangent  la  matière.  Gré- 
goire de  Na/.ianze  est  très  précis  dans  ce  dernier  sens  : 
','<.  rpelç  9'iasiç  tiOsvteî;  où  x.ivou[xévaç,  tï)v  Tcvz'jp.y.-'.:, 
yyjç  rs.  ty;v  7'ào-çpoïv  u,éo7}V.  De  seipso,  vers  1 1.S1 ,  /'.  (,., 
t.  XXXVII,  col.  1109.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  d'en- 
tendre quelquefois  parler  de  quatre  principes,  à  savoir  : 
les  trois  personnes  du  Dieu  bon,  du  démiurge  el  de 
l'esprit  mauvais,  et  à  côté  d'elles  la  matière.  Cf.  Hip- 
polyte,  Philosoph.,  X,  xix,  /'.  <i..  t.  xvi  c,  col.  3435. 
On  aurait  mauvaise  grâce  à  reprocher  aux  témoins 
catholiques  ces  apparentes  contradictions  qui  existent 
entre  eux.  C'est  dans  les  divergences  des  diverses 
écoles  qu'elles  trouvent  leur  explication,  et  elles  témoi- 
gnent, à  leur  manière,  de  l'absence  de  doctrine  méta- 
physique aux  origines  mêmes  du  système.  Du  jour 
où  le  manichéisme  viendra  s'ajouter  encore,  comme 
cause  de  contamination,  à  cette  raison  essentielle,  il 
pourra  devenir  très  délicat  de  faire  le  départ,  de  ce  qui, 
en  certains  textes,  revient  à  la  doctrine  de  Mareion  et 
de  ce  qui  est  proprement  la  doctrine  de  Mani. 

En  dehors  de  ce  point  capital,  on  a  relevé  sur  quel' 
((ues  points  de  détail  des  divergences  appréciables 
L'exposition  toute  mythologique  que  donne  Eznikd; 
la  création  de  l'homme  suivant  les  marcionitcs  est 
certainement  étrangère  à  la  pensée  du  marcionisme 
primitif.  On  en  dira  autant  de  la  christologie  que 
prête  saint  Hippolyte  à  un  marcionite  d'origine  ara 
méenne  venu  à  Home  vers  son  époque  et  qu'il  appelle 
Prépon.  Le  Christ,  selon  lui,  est  un  principe  intermé- 
diaire entre  le  principe  bon  et  le  principe  mauvais. 
Philosoph..  VII,  xwi.  col.  3334.  Épiphane  doit  penser 
a  quelque  théorie  analogue  quand  il  déclare  que,  d'a- 
près certains  marcionitcs.  le  Christ  aurait  été  le  bits, 
non  du  Dieu  bon,  mais  du  démiurge,  mais  qu'étant 
devenu  plus  miséricordieux  que  son  père,  il  l'aurait 
abandonné  pour  monter  dans  les  régions  supérieures, 
vers  le  Dieu  bon.  d'où  il  serait  revenu  ensuite  en  ce  bas 
monde  pour  juger  son  propre  père  et  détruire  ses  lois 
et  ses  décrets.  Hures.,  xm,  13,  P.  G.,  I.  XII,  col.  813. 
On  signalera  enfin  l'allure  tout  anthropomorphique 
(pie  prend,  dans  l'./.nik.  la  doctrine  de  la  rédemption. 

Mais  bien  que  tout   ceci  nous  écarte  considérable 


2031 


MARCION  MARÉCHAL 


2032 


meut,  en  apparence,  du  marcionisme  primitif,  il  reste 
vrai  que,  jusqu'à  sa  disparition,  l'Église  de  Marcion 
est  restée  fidèle  à  la  pensée  essentielle  du  maître.  Klle 
a  continué  à  voir  dans  le  christianisme  une  religion 
qui  se  suffisait  à  elle-même,  dans  le  message  évangé- 
lique  une  révélation  soudaine  que  rien  absolument 
n'avait  préparée  dans  les  enseignements  de  Jésus  une 
doctrine  si  nouvelle  qu'elle  était  en  opposition  absolue 
avec  les  dogmes  du  liasse,  dans  ses  préceptes  une  mo- 
rale qu'il  était  impossible  de  raccorder  avec  celle  de 
l'Ancien  Testament.  C'était  l'erreur  capitale  et  dont 
toutes  les  autres  découlaient,  à  commencer  par  le 
monstrueux  ditliéismequc  nul,  en  dehors  d'Apclles,  ne 
s'est  appliqué  à  corriger.  —  Qu'une  conception  reli- 
gieuse si  contraire  à  la  logique  ait  pu  séduire  bon 
nombre  d'âmes  sincères,  c'est  un  signe  que,  dès  le 
ii"  siècle,  bien  des  penseurs  avaient  remarqué  les 
difficultés  que  soulève  la  conservation  par  l'Église  de 
la  Bible  juive  prise  dans  son  ensemble.  De  ces  diffi- 
cultés une  exégèse  vigoureusement  allégorique  fit,  peu 
à  peu,  évanouir  les  principales.  Du  jour  où  celle-ci 
n'a  plus  été  possible,  un  discernement  plus  exact  des 
étapes  successives  de  la  révélation,  un  concept  plus 
précis  de  l'insensible  progrès  des  idées  religieuses  ont 
permis  de  les  éliminer  d'une  autre  manière.  Le  malaise 
néanmoins  que  provoque,  en  des  esprits  affranchis  de 
toutes  les  autorités  traditionnelles,  la  considération 
de  ces  problèmes  explique  la  sympathie  avec  laquelle 
on  vient  de  parler  en  certains  milieux  de  l'offensive 
marcionite  contre  l'Ancien  Testament.  Les  vrais  chré- 
tiens en  jugeront  autrement,  avertis  autant  par  la 
tradition  ecclésiastique  que  par  le  sens  de  l'histoire, 
ils  ne  pourront  que  considérer  comme  vaine  et  inopé- 
rante une  conception  du  christianisme  qui  ne  le  rat- 
tache pas  à  ses  plus  lointaines  origines,  au  Dieu  des 
patriarches  et  des  prophètes,  qui  «  après  avoir  parlé 
à  plusieurs  reprises  et  en  diverses  manières,  nous  a, 
dans  ces  derniers  temps  parlé  par  son  Fils,  qu'il  a 
établi  héritier  de  toutes  choses  et  par  qui  il  a  aussi 
créé  le  monde.  »  Hebr.,  i,  1,  2. 

I.  Sources.  —  Elles  ont  été  brièvement  recensées  dans 
le  corps  de  l'article.  Le  récolement  le  plus  complet  est 
fourni  par  le  travail  capital  de  A.  von  Harnack,  Marcion  : 
Das  Evangelium  vom  fremden  Golt.  Eine  Monographie 
zur  Geschichte  (1er.  Grundtegung  der  katholischen  Kirche, 
1»  édit.  1921;  2«  édit.  1924  =  Texte  und  Uniersuchungen, 
t.  xlv.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  avec  pagina- 
tions différentes;  la  première  simple  exposé,  la  seconde 
donnant  in  extenso  les  documents  sur  lesquels  se  fonde  la 
narration.  C'est  dans  cette  partie  qu'il  faut  chercher  avec, 
la  reconstitution  des  livres  marcionites  (Apostdlicon, 
p.  40*  sq.,  Evangile,  p.  177*  sq.,  Antithèses,  p.  256*  sq.), 
les  témoignages  relatifs  d'une  part  à  la  personne  de  Mar- 
cion, p.  3*  sq.,  d'autre  part  à  la  doctrine  et  à  l'Église  mar- 
cionite, p.  314*-400*.  Les  derniers  documents,  p.  401*  sq., 
sont  relatifs  à  Lucain,  Apelles,  au  néo-marcionite  Patricius. 
Ce  travail  magistral  laisse  loin  derrière  lui  les  entreprises 
analogues. 

IL  Travaux.  — -  1°  Travaux  généraux.  —  La  question 
marcionite  est  au  confluent  de  plusieurs  problèmes  très 
importants  :  formation  du  texte  et  du  canon  biblique,  orga- 
nisation ancienne  de  l'Église,  valeur  respective  de  la  tra- 
dition, de  l'autorité  et  du  raisonnement,  formation  des 
dogmes.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  d'y  trouver  des  allu- 
sions plus  ou  moins  importantes  soit  dans  les  Introductions 
au  Nouveau  Testament,  soit  dans  les  Histoires  générales  de 
l'Église,  soit  dans  les  Histoires  des  dogmes.  Parmi  les 
dernières  il  faut  citer  particulièrement  celle  de  A.  Harnack, 
Lehrbuch  der  Dogmengeschichte,  qui,  dès  sa  1"  édition,  1885, 
donnait  une  orientation  toute  nouvelle  aux  recherches  en 
séparant  nettement  le  marcionisme  du  gnosticisme;  ce 
point  de  vue  a  été  adopté  par  L.  Duchesne,  Histoire  an- 
cienne de  l'Église,  t.  i,  par  J.  'fixeront,  Histoire  des  dogmes, 
1. 1  (lre  édit.,  1905),  et  par  de  Paye.  Par  contre  les  anciennes 
histoires  des  dogmes  ou  des  hérésies  font  généralement 
place  au  marcionisme  dans  la  description  du  gnosticisme. 
Bousset,  par  contre,   Haupiprobleme  der   Gnosis...,  1907, 


rattache  le  marcionisme  au  manichéisme.  Voir  les  princi- 
paux travaux  énumérés  à  l'art.  Gnosticismk,  t.  vi,  col.  1467. 
2°  Travaux  spéciaux.  —  On  peut  négliger  presque  entière- 
ment les  anciennes  monographies  (elles  sont  assez  nombreu- 
ses); il  n'y  aurait  intérêt  a  les  recenser  que  si  l'on  voulait 
écrire  une  histoire  de  la  question  marcionite.  Nous  en  signa- 
lerons quelques-unes  plus  caractéristiques.  — Au  xvnr  siè- 
cle :  Lolfler  (en  réalité  Wegenerl,  Marclonem  Pauli  epistolas 
et  Lucœ  evangelium  adultérasse  uddubitalur  (thèse),  Tra- 
jecti  ad  Viadrum  (Francfort-sur-l'Oder).  —  Au  xixe  siècle 
quelques  travaux  importants  de  Aug.  Hahn,  Dissert  d<- 
gnosi  Marcionis  anlinomi,  Konigsberg,  pars  I,  1820,  pars  II, 
1S21  ;  Antithèses  Marcionis  gnostici  liber  deperditus,  nunc 
quoadejus  fieri  potuii  restitulio,  Konigsberg,  1823;  De  canone 
Marcionis  anlinomi,  pars  I,  1824,  pars  II,  1826;  toutes  ces 
minces  plaquettes  ont  contribué  à  mettre  sur  la  bonne 
voie.  —  H.  Rhode,  Prolcgomena  ad  quwstionem  de  evangelio 
aposloloque  Marcionis  denua  instituendam,Xratislava,  1834  ; 
A.  Ritschl,  Dos  Evangelium  Marcion's  und  das  kanonische 
Evangelium  des  Lucas,  Tubingue,  1846;  fidèle  aux  vues  de 
Baur,  Ritschl  fait  de  l'Évangile  de  Marcion  la  source  de 
Luc!  —  D.  Harting,  Quicslioneni  de  Marcione  Lucani 
Evangelii  ut  fertur  adulteratore,  collatis  Hahnii,  Ritschelii 
aliorumqne  senlrnliis,  novo  ciamini  subjecit,  Utrecht,  1849. 
—  A.  Hilgenfeld,  Krilische  Uniersuchungen  iiber  die  Evan- 
gelien  Juslin's,  der  clemenlinischen  Homilien  und  Marcions, 
Halle,  1850.  —  G.  Volckmar,  Das  Evangelium  Marcion's, 
Text  und  Kritik,  mit  Riicksicht  au/  den  Evangelien  des 
Mdrtyrers  Justin,  der  Clementinen  und  der  aposlolischen 
Vater,  Leipzig,  1852,  voir  p.  1-23,  un  copieux  état  de  la 
question  à  la  date  où  fut  écrit  le  livre.  —  H.  U.  Meijboom, 
Marcion  en  de  Marcionieten,  Leyde,  1887. —  Voir  aussi  les 
articles  de  G.  Salmon,  dans  le  Dict.  of  Christian  Biography, 
t.  m,  18S2,  p.  816-824;  de  G.  Kriiger,  dans  la  Protest.  Realen- 
cijclopàdie,  3e  édit.,  t.  xn,  1903,  p.  266-277. 

La  monographie  de  A.  von  Harnack  dont  le  titre  est 
donné  ci-dessus  a  eu  pour  point  de  départ  un  travail  de 
jeunesse  rédigé  en  1870,  et  qui  est  toujours  resté  sur  le 
chantier  jusqu'en  1920.  L'apparition  du  livre  en  li'21  a 
suscité  des  critiques  de  divers  genres  auxquelles  l'auteur  a 
répondu  dans  :  Neue  Studien  ru  Marcion,  dans  Texte  und 
Untersuchungen,  t.  xliv,  fasc.  4. 

É.  Amann. 
MARÉCHAL  Bernard  (1705-1770),  bénédictin  ; 
originaire  de  Réthel,  il  fit  profession  à  Saint-Airv 
de  Verdun,  le  26  juillet  1721,  fut  successivement 
prieur  de  Beaulieu  et  de  Hautvilliers,  visiteur 
en  1761,  et  enfin  prieur  de  Saint- Vanne  en  1765.  Il 
mourut  à  Saint-Vincent  de  Metz,  le  19  juillet  1770. 
— ■  Le  seul  écrit  qu'on  ait  de  lui  est  une  Concordance 
des  saints  Pères  de  l'Église,  grecs  et  latins,  où  l'on  se 
propose  de  montrer  leurs  sentiments  sur  le  dogme,  la 
morale  et  la  discipline,  de  faciliter  l'intelligence  de  leurs 
écrits  par  des  remarques  fréquentes  et  d'éclaircir  les  diffi- 
cultés qui  peuvent  s'y  rencontrer,  2  in-4°,  Paris,  1739. 
L'ouvrage,  traduit  en  latin,  fut  imprimé  à  Venise  et 
à  Augsbourg  en  1769.  Mais,  en  France,  la  vente  fut 
interdite,  parce  qu'on  voulut  exiger  de  l'auteur  l'ac- 
ceptation de  la  bulle  Unigenitus  et  des  explications  sur 
quelques  points  de  doctrine.  — ■  Dora  Maréchal  écrivit 
alors  une  Lettre  à  l'occas'ion  de  son  livre  de  la  Concor- 
dance des  saints  Pères  de  l'Église  grecs  et  latins  des 
trois  premiers  siècles  à  M***,  Novi,  1740,  laquelle 
fut  imprimée  par  ordre  du  cardinal  ministre,  et  il  y 
eut  quelques  corrections  insérées  dans  l'ouvrage 
imprimé.  —  L'auteur  laissa  en  manuscrit  la  Constitu- 
tion de  la  Concordance  qui  aurait  formé  deux  autres 
volumes,  n'ayant  trouvé  aucun  éditeur  qui  consentit 
à  les  imprimer. 

Boulliot  (abbé)  Bibliographie  ardennaise,  2  in-S°,  Paris, 
1830,  t.  u,  p.  188;  J.  Godefroy,  Bibliothèque  des  bénédictins 
de  la  Congrégation  de  S.  Vanne  et  Hydulphe,  dans  Archives 
de  la  France  monastique,  t.  xxix,  Ligugé,  1925;  dom  Cal- 
met,  Bibliothèque  lorraine,  Nancy,  1751;  François,  Biblio- 
thèque générale  des  écrivains  de  l'O.  S.  B.,  4  in-4°,  Bouillon, 
1777-1778;  Hurter,  Nomenclalor,  t.  v,  col.  52;  Paulus  (abbé). 
Apport  à  l'histoire  des  études  archéologiques  et  historiques, 
pendant  le  XVIIIe  siècle  (voir  Rev.  bénéd.,  t.  xxi,  p.    94). 

J.   Baudot. 
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MARET     Henrl-Loul«-Ch«rle».     prol.it      français 
1   .  -       1    \  te,  1 1    il'u\  rcs 

i   \  h         Ne  .,  Meyruels  (1  Mère),  la  20  avril  I 
■  1  tit   tea  études  ecclésiastiques  .i  Salnt-Sulplce  de 
Paris,  et  fut  ordonné  prêtre  le  6  juin  1830.  Sans  situa 
tion  officielle,  il  se  mêla  d'abord  I  la  campagne  de 
■.in  en  1832,  il  fut  nommé  vicaire  à  la  paroisse 
Phllippe-du-Roule.  In  Essai  sur  le  panthéisme 
qu'il  publia  en  1839  ayant  attiré  sur  lui  l'attention, 
il  fut  nommé,  en  mars  1841,  professeur  de  dogme  a  la 
Ité  de  théologie  de  la  Sorbonne,  où  il  donna  un 
ignement  solide  et  brillant.  Au  lendemain  de  la 
lution  de   février,  il    fonda    avec    Lacordalre  et 
un  l'Ère   nouivlle,  où    il   défendit  avec    enthou- 
e  les  principes  de  lu  conciliation  entre  la  démo- 
cratie et  l'Église.  En  .i\ril  1849,  il  son  retira  avec 
toute  la  direction  primitive,  et  se  cantonna  dans  ses 
fonction^  académiques.   D'abord  fort  réservé  a  l'en- 
droit de  Napoléon  III,  il  accepta  asseï  vite  le  nouveau 
ne,  qui  le  nomma  en  1853  doyen  de  la  Faculté. 
Peu  à  peu  un  rapprochement  se  lit  entre  le  nouveau 
doyen  et  les  ministres  avec  qui  il  entrait  forcément 
•nt.ut:  a  partir  de  1858,  Maret  eut  des  rapports 
sez    fréquents   avec    le    souverain    lul- 
mém<  l  était  nommé  par  le  gouver- 

nement impérial  a  l'évêché  de  Vannes.  Mais  le  doyen 
de  la  Sorbonne  n'était  pas  à  Home  persona  grata, 
rvi  qu'il  était  par  le  parti  ultra-eat ludique  fran- 
Home  prit  prétexte  de  la  dureté  d'oreille  dont  il 
était  affligé,  et  qui  l'aurait,  disait-on,  rendu  impropre 
au  ministère  actif;  on  craignait,  de  fait,  son  libéra- 
lisme •  qui  s'était  affirmé  dans  l'/Vre  nouvelle,  son 
gallicanisme  bien  connu;  on  le  soupçonnait  aussi. 
non  sans  quelque  raison,  d'approuver  la  politique 
italienne  de  l'empereur.  Hrcf.  les  bulles  d'institution 
lui  furent  refusées.  Après  de  laborieuses  négociations, 
la  cour  romaine  accepta  une  transaction  et  Maret  fut 
nomme  evèque  in  partibus  de  Sura  le  '-2  juillet  1861; 
en  même  temps  le  gouvernement  impérial,  tout  en  le 
maintenant  a  son  poste  de  doyen,  le  nommait  mem- 
bre du  chapitre  éplscopal  de  Saint-Denis. 

S  D  influence  semble  avoir  été  assez  grande  sur  les 
nominations  episcopales  qui  furent  faites  jusqu'en 
mais  l'action  un  peu  dispersée  de  l'évoque  de 
Sura  ne  lui  faisait  pas  oublier  son  rôle  de  doyen  de 
la  Pacnltl  .  Il  essaya  de  donner  une  nouvelle  vie  à  la 
Sorbonne.  et  l'on  ne  saurait  qu'approuver  le  zèle  qu'il 
mit  à  lui  recruter  des  professeurs  distingués.  On  y 
vit  passersousson  décanat.  Bautain,  Cruice,  Perreyve, 
l'reppcl.  Lavigerie,  Gratry,  Ad.  Perraud,  Hugonin, 
d'autres  encore,  qui  tous  laissèrent  un  nom  dans  l'his- 
toire de  l'Église  de  France.  L'institution,  malheureu- 
sement, souffrait  d'un  vice  interne  qui  l'empêcha 
toujours  de  recruter  des  élèves  réguliers.  Création 
exclusive  de  l'État  français,  les  facultés  de  théologie, 
bien  que  les  évéques  tussent  sur  la  désignation  des 
professeurs  des  droits  importants,  n'avaient  jamais 
été  reconnues  par  Home;  les  grades  conférés  par  elle 
demeuraient  sans  valeur  canonique  et  n'attiraient 
■•  la  clientèle  ecclésiastique.  Maret  s'efforça  d'obte- 
nir cette  reconnaissance  canonique  pour  la  Sorbonne 
et  les  facultés  similaires;  au  moment  ou  débuta  à 
Paris  l'Ecole  des  Carmes,  il  se  flatta  aussi,  un  instant, 
de  l'espoir  qu'elle  pourrait  devenir  le  séminaire 
universitaire  de  la  Sorbonne.  Ses  tris  louables  efforts 
en  ce  sens  n'aboutirent  jamais.  En  1858  une  bulle  de 
nnaissance  était  prête,  dont  il  ne  restait  plus  qu'a 
discuter  certains  détails  avec  le  gouvernement  fran- 
événements  de  1859  interrompirent  les  négo- 
ciations. Reprises  par  le  président  Mac-Mahon,  en 
.  elles  ne  devaient  pas  davantage  aboutir.  La 
création,  a  partir  de  1875,  des  facultés  libres  créant 
un  danger  nouveau  pour  le  recrutement  des  faillites 
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d'État,  Maret  essaya  de  négocier  un  modus  vioendi 
tant  avec  les  évéques  protecteurs  des  nouvelles 
Universités  libres  qu'avec  Home;  scs  avances 
furent  repoussees  aussi  bien  eu  France  qu'au  Vatican, 
et  cet  échec  de  1883  ne  contribua  pas  peu  a  la  sup- 
pression par  le  gouvernement  français  de  ces  établis 
sèment  s;  Maret,  du    moins  n'eut    pas  la  douleur  de 

connaître  cette   destruction. 

Grand  partisan  de  la  réunion  d'un  concile  général, 
qui  amènerait  la  pacification  religieuse  en  contenant 
les  excès  du  parti  ultra  catholique,  Maret  se  jeta  avec 
beaucoup  d'ardeur  dans  les  luttes  qui  suivirent  les 
premières  annonces  de  lindiction  du  concile  du  Vati 

eau.  11  prit  nettement  position  contre  la  définition 
de  l'infaillibilité  pontificale  et  lut,  sinon  le  chef,  du 
moins  le  théologien  le  plus  en  vue  de  la  minorité 
conciliaire:  il  se  soumit  d'ailleurs,  avec  la  plus  grande 
simplicité,  à  la  définition  du  18  juillet.  En  septembre 
1873,  il  était  élu  primlcier  du  chapitre  éplscopal  de 
Saint-Denis:  dès  lNT'.i  le  gouvernement  français  se 
préoccupa  de  lui  obtenir  de  Home  un  titre  d'arche- 
vêque. Léon  XIII  y  aurait  consenti  beaucoup  plus 
vite  sans  les  résistances  du  cardinal  Ciuiberl;  c'est 
seulement  le  25  septembre  1882  que  Maret  fut  préco- 
nise archevêque  in  purtibus  de  Lépante;  il  mourut 
deux  ans  plus  tard,  le  16  juin  1884,  laissant  la  répu- 
tation d'un  prélat  régulier  et  pieux,  tout  dévoué 
aux  devoirs  de  ses  multiples  Charges,  celle  aussi  d'un 
travailleur  infatigable  malgré  la  dispersion  de  sa  vie, 
d'un  esprit  averti  et  lin,  très  au  courant  des  problèmes 
contemporains. 

II.  ŒUVRES.  —  Henri  Maret  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  de  philosophie  religieuse  qui  ne  sont  pas 
sans  valeur  :  1°  Essai  sur  le  panthéisme  dans  les  socié- 
tés  modernes,  in-8»,  Paris,  1839:  2"  édit.,  18-1(1;  3-  édlt., 
18-15.  —  2°  Théodicée  ehrétienne  ou  comparaison  de  lu 
notion  chrétienne  <wec  lu  notion  rationaliste  de  Dieu, 
in-8°,  Paris,  1815;  2"  édit..  1850,  reproduction  des 
leçons  professées  en  Sorbonne.  —  3°  Philosophie  et 
religion,  dignité  de  la  raison  humaine  et  nécessité  de  la 
révélation  divine,  2  vol.  in-8°,  Paris,  185(1,  reproduction 
de  leçons  professorales;  c'est  une  étude  historique, 
qui  ne  manque  pas  de  pénétration,  du  problème  de  la 
connaissance  au  point  de  vue  religieux;  l'auteur  y 
combat  vigoureusement  le  traditionalisme  cl  défend 
les  thèses  augustiniennes  sur  l'origine  des  idées.  Au 
concile  du  Vatican,  il  intervint  le  28  mai  dans  la  dis- 
cussion du  texte  relatif  à  la  façon  dont  l'homme  s'élève 
à  la  connaissance  de  Dieu  (Denzinger-B.,  n.  1806), 
et  lit  préciser  que  le  texte  présenté  par  la  commission 
n'entendait  pas  déclarer  la  vérité  exclusive  du  sy- 
stème péripatéticien.  —  4°  La  vérité  catholique  et  la 
paix  religieuse.  Appel  à  la  raison  de  la  France,  in-8°, 
Paris,  1881.  C'est  une  réfutation  des  principaux 
systèmes  philosophiques  contemporains  opposés  au 
théisme  et  au  christianisme,  suivie  d'une  apologie 
philosophico-théologique  de  la  religion  révélée.  La 
troisième  partie,  d'ordre  plutôt  politique,  tend  à  mon- 
trer qu'il  n'y  a  pas  incompatibilité  entre  l'Église  et 
la  société  moderne  :  manifestation  de  l'esprll  con- 
ciliateur »  dont  Maret  a  fait  preuve  au  cours  de  toute 
sa  carrière. 

II  faudrait  citer  aussi  un  nombre  respectable  de 
discours,  d'articles  de  circonstances,  etc.  Signalons 
au  moins  :  .">"  L'Église  et  la  société  laïque  (extrait  du 
Correspondant  du  25  janvier  1845),  suivi  d'un  discours 
sur  les  attaques  dirigées  contre  l'Église,  prononcé  a  la 
Sorbonne  le  19  décembre  18  11,  Paris,  1845.-  -6"  Amé- 
lioration de  la  discipline  ecclésiastique  par  Mgr  l'an- 
cien évique  de  Digne,  archevêque  de  Parts,  Paris.  1848, 
reproduction  d'articles  parus  dans  V Ere  nouvelle,  sur 

les  réformes  effectuées  a  paris  par  Mgr  Sibour  dès 
son   arrivée.  —  7°    L'anttchrtsttantsme,   Paris.    1864, 
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discours  prononcé  à  la  consécration  de  l'église  Notre* 

Daim-  après  la  restauration  définitive.  En  plus  un 
certain  nombre  de  mandements  que  Maret  donna  en 
qualité  de  primicier  de  Saint- Denis. 

Plus  Importants  sont  divers  Mémoires  qui  n'étaient 
pas  destinés  à  la  publicité,  ne  lurent  pas  mis  dans  le 
commerce)  mais  ont  été  publiés,  plus  ou  moins  com- 
plètement par  G.  Bazin,  l'historien  de  Mgr  Maret. 
Plusieurs  de  ces  Mémoires  sont  adressés  à  l'empereur; 
en  mars  1864  pour  inviter  le  souverain  à  intervenir 
à  Rome  contre  la  publication  possible  d'un  Syllabus; 
en  1867,  pour  étudier  les  répercussions  possibles  que 
pourrait  avoir  le  concile  et  parer  à  toute  éventualité. 
Non  moins  intéressante  est  une  longue  lettre  adressée 
par  l'évêquc  de  Sura  à  Pie  IX  au  lendemain  de  la 
publication  du  Syllabus.  Au  lieu  de  recourir,  comme 
l'avaient  fait  certains  apologistes,  à  la  distinction  de 
la  «  thèse  »  et  de  l'a  hypothèse  »,  Maret  tentait  d'éta- 
blir, même  dans  la  théorie,  la  légitimité  de  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  libertés  modernes.  Déri- 
vées de  la  liberté  morale,  ces  revendications  «  n'ex- 
cluent pas  la  raison,  la  morale,  la  religion  qui  subsis- 
tent au-dessus  de  la  liberté  pour  en  régler  l'usage  ». 
Des  raisons  fort  légitimes  ont  conduit  le  législateur 
à  accorder  ces  libertés.  L'on  conclura  donc  que 
«  l'ordre  nouveau  de  la  société  moderne  repose  sur 
des  principes  rationnels  et  vrais  et  n'est  pas  le  pro- 
duit des  erreurs  les  plus  funestes.  Il  peut  se  con- 
cilier avec  la  tradition,  les  doctrines,  les  droits,  les 
intérêts  de  l'Église  catholique...  Le  régime  d'union 
légale  et  politique  de  l'Église  avec  l'État  serait-il 
en  effet  la  forme  absolue,  éternelle,  immuable  des 
sociétés  chrétiennes  ?  Non.  Car  un  État  peut  être 
chrétien  à  la  seule  condition  d'une  union  morale  avec 
l'Église.  »  Le  texte  dans  Bazin,  t.n,  p.  321-344. 

Mais  le  livre  qui  a  surtout  rendu  célèbre  Mgr  Maret, 
et  qui  doit  retenir  aujourd'hui  encore  l'attention  des 
historiens  de  la  théologie,  c'est  l'ouvrage  intitulé  : 
Du  concile  général  et  de  la  paix  religieuse,  2  vol.  in-8°, 
Paris,  1869,  qui  doit  être  complété  par  Le  pape  et 
les  évêques.  Défense  du  livre  sur  le  concile  général, 
in-8°,  Paris,  1869.  A  l'article  Vatican  (Concile  du), 
on  reviendra  sur  la  place  qu'a  prise  l'évêque  de  Sura 
dans  les  vives  discussions  qui  ont  précédé  et  accom- 
pagné la  tenue  de  l'assemblée.  On  veut  marquer 
seulement  ici  les  positions  adoptées  par  le  doyen  de  la 
Sorbonne  dans  ce  livre,  dont  la  simple  annonce  en 
1868  commença  à  déchaîner  de  violentes  polémiques. 
Le  29  juin  1868,  Pie  IX  avait  annoncé  la  tenue  d'un 
concile  œcuménique  qui  s'ouvrirait  à  Saint-Pierre  le 
8  décembre  de  l'année  suivante.  Bien  que  les  buts  pro- 
posés à  l'assemblée  ne  fussent  indiqués  que  d'une 
façon  très  générale,  il  ne  faisait  guère  de  doute  que  la 
question  de  l'autorité  et  de  l'infaillibilité  du  pape  y 
serait  abordée.  Représentant  le  plus  en  vue,  par  ses 
fonctions  de  doyen  de  la  Sorbonne,  des  sentiments 
libéraux  et  delà  doctrine  gallicane,  Maret  crut  oppor- 
tun de  donner  de  cette  doctrine  tant  l'exposé  que 
les  preuves.  Sans  doute  il  annonçait  dans  son  litre 
et  dans  sa  préface  le  dessein  de  soulever  d'autres  pro- 
blèmes encore  :  les  rapports  de  la  science  avec  la 
foi,  de  l'Église  avec  la  liberté;  mais  cette  partie  ne 
fut  jamais  écrite  et  le  livre  n'est  en  somme  qu'un 
exposé  clair,  précis  et  fortement  construit  de  ce  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  le  gallicanisme  ecclé- 
siastique. S'inspirant  de  la  doctrine  de  Bossuet,  pour 
qui  l'auteur  professe  une  admiration  sans  mélange,  il 
se  présente  comme  une  réfutation  de  la  doctrine  ultra- 
montaine,  incarnée,  pour  la  circonstance,  dans  l'ou- 
vrage d'Alf.  Muzzarelli,  De  auctoritate  romani  pon- 
tificis  in  conciliis  generalibus,  paru  en  1815.  Réfu- 
tation tout  irénique  d'ailleurs,  d'un  ton  généralement 
fort  serein,  sauf  quand  l'évêque  de  Sura  polémique 


contre  les  laïques  sans  mandat  et  les  ecclésiastiques 
sans  théologie  qu'il  rend  responsables  du  développe- 
ment de  l'ultramontanisme  en  France.  Le  plus 
ordinairement  l'exposition  est  faite  d'une  façon  thé- 
tique  qui  force  et  retient  l'attention;  l'argumentation 
est  fortement  nourrie  de  documents  historiques.  Sans 
qu'il  y  ait  rien  de  très  neuf  dans  les  faits  allégués 
ou  les  considérations  qu'on  en  déduit,  la  présentation 
ne  laisse  pas  que  d'impressionner.  L'idée  capitale 
consiste  à  déclarer  que  l'infaillibilité  n'est  qu'un  des 
attributs  de  la  souveraineté  spirituelle.  Or  la  souve- 
raineté dans  l'Église  n'est  pas  le  fait  d'une  monarchie 
absolue,  mais  d'une  monarchie  efficacement  (le  mot 
est  toujours  souligné)  tempérée  d'aristocratie.  Dès 
lors  l'infaillibilité  est  nécessairement  composée  des 
éléments  essentiels  de  la  souveraineté;  elle  ne  se 
trouve,  d'une  manière  absolument  certaine,  que  dans 
le  concours  et  le  concert  du  pape  avec  les  évêques, 
des  évêques  avec  le  pape;  il  ne  saurait  donc  être  ques- 
tion pour  le  pape  d'une  infaillibilité  absolue,  séparée, 
illimitée.  L'admettre  ce  serait  transformer  en  monar- 
chie absolue  cette  monarchie  tempérée  que  reconnaît 
la  divine  constitution  de  l'Église.  Ceci  n'implique 
point  d'ailleurs  qu'on  ne  puisse  parler  de  l'infailli- 
bilité du  pape.  Celui-là,  en  effet,  est  infaillible  à  qui 
Dieu,  par  une  disposition  particulière  et  en  vertu  même 
de  l'autorité  qu'il  lui  confère,  donne  le  moyen  certain 
d'être  infaillible.  Or  le  pape,  et  le  pape  seul,  a  toujours 
le  droit  de  consulter  l'Église,  de  convoquer  l'épiscopat 
à  une  délibération  solennelle,  et  de  communiquer 
ainsi  aux  décisions  prises  de  concert  avec  cet  épiscopat 
le  caractère  d'infaillibilité.  Qu'on  ajoute  à  ceci  l'in- 
défectibilité  de  la  chaire  de  Pierre,  la  certitude  de  sa 
perpétuelle  durée,  l'assurance  que  la  succession  pon- 
tificale restera  toujours  dans  la  vérité  catholique  et 
ne  pourra  être  altérée  par  l'infidélité  passagère  d'un 
pape,  et  l'on  aura,  pour  la  foi  des  fidèles,  toutes 
les  garanties  désirables. 

On  ne  s'étonnera  pas  que,  se  produisant  dans  la 
seconde  moitié  du  xixe  siècle,  alors  que  le  gallica- 
nisme était  en  évident  recul,  un  tel  exposé  ait  fait 
scandale,  et  que,  dès  son  apparition,  il  ait  été  pris 
vivement  à  partie,  non  seulement  par  les  publicistes 
catholiques,  mais  par  plusieurs  des  membres  de  l'é- 
piscopat en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique.  Le 
résultat  le  plus  clair  du  livre,  ce  fut  de  convaincre  les 
tenants  de  la  doctrine  ultramontaine  qu'une  défini- 
tion de  l'infaillibilité  était  absolument  nécessaire  et 
qu'il  fallait  à  tout  prix  en  finir  avec  ce  gallicanisme 
qui  relevait  la  tête.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  contre  les 
thèses  soutenues  par  Maret  que  fut  dirigée  la  pointe 
de  toutes  les  discussions  conciliaires  relatives  au 
schéma  De  Ecclesia.  Quand,  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1870,  se  fit  sentir  parmi  les  membres  du 
concile  le  grand  mouvement  de  pétitions  en  faveur  de 
la  définition  du  dogme,  on  mit  aussi  en  circulation  un 
petit  écrit  anonyme  (l'auteur  en  doit  être  Mgr  De- 
champs,  archevêque  de  Malines),  où  étaient  relevées 
cinq  propositions  du  livre  de  Maret  dont  on  deman- 
dait la  censure  :  Voici  le  texte  de  ces  propositions,  elles 
donneront  le  sens  que  bon  nombre  de  Pères  du  con- 
cile attachaient  à  la  doctrine  qui  y  était  exposée  : 
Prop.  1"  :  Suprema  poteslas  spirilualis  in  Ecclesiam 
est  essentialiler  complexa  atque  composila,  ita  ut  non 
résident  in  Petro  ejusque  successoribus,  sed  in  corpore 
Ecclesiœ  pastorum,  in  papa  scilicet  cl  episcopis  con- 
sentientibus.  —  Prop.  2a  :  Episcopi,  in  conciliant 
cecumcnicum  légitime  congregati,  in  iis  quœ  spectant 
ad  fidem,  schismalum  extirpationem  ac  reformalionem 
Ecclesiœ,  jus  habent  proprium  et  independens  décréta 
romani  ponlificis  etiam  ex  cathedra  prolala  exami- 
nandi,  judicandi,  acceptandi,  aut  rejiciendi,  etiam  papa 
contradicente.    cumque    sub    pœna    deposilionis,    corri- 
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ovndi  ff  cOfOMN  •!</  nnijoris  eoncilii  partis  stnttntiam 
adnutttiutam  tt  promulgandam.         Prop.  8*  :  Singult 

ttiam  titra  contillum  gênerait  poattt,  (urt 
êipino  pottstatem  habtnl  dttrtta  romani  pontifias  eltam 
dogmatua  e.uiminandt  tt  /uditandi  ntcnon  et  public* 

ndt,  quamdtu  non  acctsstnt  adhtuia  empressa 
■Oi    tanta    majorât    partis    tpistoporum  PtOp 

Ptr  piurima  Beetnlm  tmeala  vtn  extiferant  tt  hgltimi 
gui  a  romano  pontifier  neque  dirtttt,  neque 
tnstituli    filtrant,  ttsi    at>   s/w  primatu    non 
futnnt  indtptmttnt,  ponenéit,  eadtm  législatif) 

rtrinsrert  pmstt.         Prop.   '•*  :   DocWllta  ttnens  ponti 
l'item  rvmanum  tx  cathedra  docentem  SON  infallibilem 
ntenon  suprtma  tt  independettti   fondera  potestalê  in 
ksiam  univtrsaltm  :  1    l-.'sl  opinio  noi>a  in  Beelesla, 
ta  a  sanetis.  igiwrutii  a  maximis  inter  doctorts  ptr 
nia  tt  amplins,  sprtta  tt  piolala  ab  omnibus 
iliis   etcumenicis;   2     Est   opinio  involoens    radi- 
m     et    esstntialtm    rei'oluttoncm     in    tonstitntionr 
Ecth  -  Est    opinio    contraria    Scriptura-    sacnv. 

Patrtbus.  contint*,  kistortm  tettimonlls,  ttnoque  vefbo, 
unirersah  traditioni.  Texte  des  propositions 

et  fortification  dans  Collecte  Loeensfs,  t.  vu,  roi.  953- 
n.ms  leur  raideur  un  peu  i>rnt  :iU>.  ci",  propo- 
sitions, si  l'on  eu  excepte  la  première  et  la  Bn  de  la 
quatrième,  dépassent  a  peine  la  pensée  de  Marct. 

L'évéque  de  Sura,  au  concile,  soutint  son  point 
tle  \uc,  tant  il.ms  ses  ol>scr\  at  ions  sur  le  Schéma  de 
voir  Mansi,  Concil.,  t.  i.i.  ool.  916-919,  qW 
dans  la  congrégation  générale  du  3  juin,  où  la  véhé- 
ment-' beervatioBs  aux  membres  de  la  majo- 
rité suscita  un  léger  Incident  de  séance.  Cf.  (iran- 
derath.  liesch.  dts  ratikan.  Konxtls,  t.  ni.  p.  192-196. 
Il  intervint  également  dans  la  séance  du  1"  juillet. 
ta  non  plactt.  avec  tons  les  évoques  de  la  mino- 
rité, dans  le  vote  définitif  en  congrégation  générale 
le  13  juillet:  il  n'assista  pas  a  la  iv  session  solennelle 
du  18  juillet  ou  fut  promulguée  la  constitution  Pastor 
eettrnus. 

Mais,  a  l'exemple  des  autres  évèqnes  de  France 
appartenant  a  la  minorité,  il  se  soumit  sans  ambages 
à  la  décision  conciliaire.  Dès  le  15  octobre  lS"n.  il 
écrivait  en  ce  sens  à  Pie  IX.  Le  1  •">  août  1871,11  pu- 
bliait, a  la  demande  expresse  du  pape,  une  déclara- 
tion solennelle  00  il  disait  :  Je  rejette  absolument 
tout  ce  qui  dans  mon  ouvrage,  Du  concile  général  tt  de 
la  paix  de  l'Église:  Le  pape  et  les  cvêques,  est  contraire 
à  cette  constitution  [Pastor  stternus)  et  aux  défini- 
tion et  décrets  des  conciles  précédents  et  des  pontifes 
romains.  Je  déclare  en  outre  que  mon  ouvrage  cesse 
d'être  en  vente.  .  Ouand  la  faculté  de  théologie 
rouvrit  ses  portes,  a  l'hiver  de  1871,1e  premier  acte 
corporatif  de  l'assemblée  fut  d'annoncer  a  l'arche- 
vêque de  Paris,  Mgr  Guibert,  la  soumission  entière  et 
parfaite  du  doyen  et  de  ses  collègues  aux  actes  du 
concile  du  Vatican. 

Outre  la  bibliographie  qui  s*>ra  indiquée  •  l'art.  VATICAN, 

hi-t'.ir.  -  nénéralcs  de  l'époque,   voir  une  Imposante 

biographie  ir  l'abbé  G.  Bazin.  Vit  de  M'ir  Marti, 

.  Paris,  1891;  elle  tourne  volontiers  au  panégyrique, 

mais   contient    nombre   de    pièces    inédites    du    plus   haut 

intérêt 
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M  A  RETS    Samuel  Des'  >.  né  le  9  août 

iLsemond,  en  Picardie,  fit  ses  études  a  Paris, 
•  iimur  et   a  Genève;  il  fut    ministre  de  plusieurs 
églises    protestantes,    pois    professeur   de    théolfl 

:i.  Bois- le- Duc  et  enfin  à  Groningoe  ou  il  mou- 
rut le  ix  mars  1673. 

Bayle  a  fait  un  élo^e  outré  de  Samuel  des  Marets 
dont  il  vante  l'érudition;  en  fait.  Des  Marets  multiplie 
les  personnalités  et  les  violences  :  à  maintes  reprises 

il   déclare  que  le  pape  est  l'anléehrist  et   il   a   compose 


plusieurs  thèses  sur  ce  sujet  :  dans  quelques  uns  de  ses 
écrits,  il  prétend  aussi  ([ne  .laiisénius  est  d'accord  aVBl 

l. ut  lier  et  Calvin;  c'est  ce  qu'il  affirme  dans  Apohgta 
novlssttna  pro  sancto  Augusttno,  Janstnto  et  fansentstis, 

contra   l'onti/icem  et  jesuitas.  sen  l'vamcn  thrologieiim 

Constttuttonis  nupette  Innocenta  X,  qua  deflniûntut 
qutnque  propositions  in  tnattrta  ftdei  contra  Augustin! 
ci  Jansenii  sequaces  in  grattant  fesuitarum.  Preemit- 

titur  pnrfatio  a,l  jansenistas  et  adj tcltur  ad  talttm  editio 

planctus  aagustlntante  œritatls  IH  Belgto  patietitls, 
ante  attquol  annos  in  Brabantta  emisst,  In  I»,  Gfo 
ningue,  (664.  l'es  Marets  soutient  la  même  thèse 
dans  la  Synopsis  verse  catholicœ  doctrtnst  de  gratta  et 
annexis  quststlonibus  a  fansenistis  anhti  tââO  édita 
et  in  schollie  ad  illuin  theologtcls,  In  i".  Gfdfllngue, 

1654.  C'est  une  traduction  presque  littérale  du  Cùté 
Chisme  de  la  grâce  composé  par  le  célèbre  l'eydcuu 
(1616-1694)  et  condamné  par  Innocent  X.  le  (i  octobre 

1660.    DeS    Marets    prétend    que    les   jansénistes    sont 

pleinement  d'accord  avec  Calvin  sur  la  question  de  la 
grftoe  et  que  l'écrit  de  Féydeau  contient  très  claire- 
ment la  doctrine  décidée  au  synode  de  Dordrecht. 
Le  jésuite  Brlsacier  put  donc  écrire  :  Les  jansénistes 
reconnus  calvinistes  pur  Samuel  des  Marets,  in- 12, 
Paris.  1652.  Par  contre,  Arnauld  avait  défendu  le 
Catéchisme  de  la  grâce  et  (iodefroi  I fermant  avait 
Composé  un  écrit  intitulé  :  l'raus  cali'inislarum  relecta, 
seu  Calechismus  de  gratta  <ib  hserettêis  Samueli 
Marcsii  corruf>lelis  vindicatus  fier  llicrotnjntim  Àb 
Angelo    Forli,    in-l°.    Paris,    1652.  Avec    son    fils 

aîné.  Des  Marets  publia  La  Sainte  Ilible  française, 
édition  nouvelle  sur  la  version  de  Cenève  avec  les 
notes  de  la  Bible  flamande,  in-fol.,  Amsterdam,  1669. 
Richard  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux  Testament, 
p.  359,  juge  très  sévèrement  cette  édition  qui  est 
entièrement  gfitée  par  des  additions  peu  judicieuses 

Michaud,  Biographie  universelle,  art.  Desmarris,  t.  x. 
p.  .">20;  IlofTer,  Nouvelle  biographie  générale,  art.  DesmaretSt 
t.  \m,  col.  soi,  X."i2;  Moréri,  Le  yrand  dictionnaire  histo- 
rique, édit.  1759,  l.  VU,  p.  '-2~> ;  l'eller.  Biographie  universelle 
edd.  l'éreiinés,  1842,  t.  vin,  p.  130,  160;  Bayle,  Dictionnaire 
historique  et  critique,  1"  édit.,  Amsterdam  et  Lyon,  1730, 
t.  m,  p.  322-.'î2ii;  Richard  et  GIraud,  Bibliothèque  sacrée, 
t.  xvi,  p.  12'.),  130;  Richard  Simon,  Histoire  critique  du 
Vieux  Testament;  Baillet,  Vie  de  M.  G.  Hernumt,  p.  55  sq.; 
Niréron,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes 
illustres,  t.  xxviu,  p.  16-87;  Haag,  La  France  protestante, 
art.  "Dtsmarets,  t.  îv,  p.  217-257;  linegelopédie  des  sciences 
religieuses  (prof.),  art.  Desmarets,  t.  m,  p.  691-0113. 

.1.  Carreyre. 

MARGON  (Guillaume  Plantavit  de  La  Pauze 
de)  (1685-1760)  naquit  dans  le  diocèse  de  P.c/icrs  VOTS 
1685  et  vint  de  bonne  heure  à  Paris  où  il  se  fit  remar- 
quer par  la  vivacité  de  ses  critiques  et  de  ses  satires. 
Il  multiplia  les  lettres  et  les  attaques  contre  les 
personnes  accréditées;  aussi  fut -il  exilé  d'abord  aux 
îles  de  Lérins,  en  1743,  puis  au  château  d'If,  en  171b, 
lorsque  les  îles  de  l.érins  furent  prises  par  les  Autri 
chiens.  On  le  rendit  enfin  à  la  liberté,  a  Condition  qu'il 
se  retirât  dans  une  maison  religieuse  où  on  le  sur- 
veillerait. Il  mourut  en  17IK)  dans  une  maison  de 
bernardins. 

On  a  de  Margon  une  Lettre  à  .)/***,  '//;  sujet  du 
livre  intitulé  :  De  l'action  de  Dieu  sur  les  créatures, 
in-1»,  Paris,  171  I;  Margon  montre  que  ce  livre  néfaste 
de   Boursier   veut    organiser   une   conspiration    contre 

l'Église  catholique  et  qu'il  attaque,  en  même  temps, 

toutes    les    religions    par    le    fatalisme    et    l'athéisme 
qu'il     prêche     (Mémoires     de      Trévoux,     sept.      1711. 

p.  1578-1591).  Dans  un  second  écrit.  Margon  attaque 
de  nouveau  Posuvre  de  Boursier;  c'est  Le  jansénisme 

démasqué    dans    une    réfutation    complète    du    livre    de 
l'action   de   Dieu,   in   12.    Paris.    1715    :    le   jansénisme 

n'est,  dit  Margon,  qu'un  spinoslsme  déguisé.  Le  P.  de 
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Tournemine  lit,  dans  le  Journal  de  Trévoux  de  sept. 

1715,  p.  1575-1590,  un  compte  rendu  dans  lequel  il 
reprochait  à  Margon  d'attaquer  les  jésuites,  dans  des 
parenthèses  qui  étaient  absolument  étrangères  à  la 
discussion  du  livre  de  Boursier.  Cette  critique  du 
P.  Tournemine  fut  l'origine  d'une  polémique  vio- 
lente contre  les  jésuites.  En  effet,  Margon  écrivit  une 
Réponse  au  P.  Tournemine  sur  son  extrait  d'un  livre 
intitule  :  Le  Jansénisme  démasqué,  in-12,  Paris,  171  G, 
et  il  y  déclare  qu'il  n'a  fait  que  signer  le  livre  publié 
sous  son  nom;  l'ouvrage  a  été  composé  par  les  jésuites 
qui,  pour  n'être  pas  accusés  d'en  être  les  auteurs,  ont 
dispersé  à  travers  le  livre  des  attaques  contre  eux- 
mêmes.  On  comprend  que  les  jansénistes  exploitèrent 
cette  lettre  de  Margon  et  l'Histoire  du  livre  des  Ré- 
flexions morales,  t.  m,  §  41,  p.  230-243,  souligne  avec 
plaisir  cet  incident.  Margon  ne  s'arrêta  pas  là.  Une 
Seconde  lettre  au  P.  Tournemine  fut  publiée  par  laquelle 
Margon  «  désavoue  une  fausse  édition  de  sa  première 
lettre  et  il  donne  une  idée  de  la  politique  et  des 
intrigues  des  jésuites.  »  C'est  une  attaque  violente 
contre  la  duplicité  des  jésuites,  tout  particulièrement 
dans  un  ouvrage  anonyme  intitulé  :  Gazette  des  men- 
songes des  jansénistes.  Enfin,  dans  une  Troisième  lettre 
au  R.  P.  Lallemant,  l'abbé  Margon  reprend  ses  criti- 
ques contre  les  jésuites  qu'il  accuse  d'être  les  auteurs 
de  la  bulle  Unigenitus  et  de  vouloir  accaparer  toute 
l'autorité  spirituelle,  après  avoir  supprimé  leurs 
concurrents,  en  particulier,  l'Oratoire.  Le  ms.  2054 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  p.  590-595,  donne  un 
Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Margon  sur  les  jésuites, 

1716,  qui  reproduit  les  mêmes  idées.  Ces  écrits  de 
Margon  contre  les  jésuites  ont  été  réédités  récemment 
sous  le  pseudonyme  J.  de  Récalde,  dans  un  pamphlet, 
intitulé  :  Lettres  sur  le  confessorat  du  P.  Le  Tellier 
avec  une  introduction  et  des  notes  sur  la  politique  des 
jésuites  et  l'Oratoire,  in-12,  Paris,  1922. 

Les  autres  écrits  de  Margon,  en  dépit  de  leurs 
titres,  ne  sont  guère  que  des  romans,  ou,  au  moins, 
des  histoires  romanesques  qui  ne  sont  pas  de  notre 
ressort.  Ajoutons  enfin  que  Margon  s'exerça  aussi 
à   la    poésie   satirique,   badine   et    parfois   libertine. 

Michaud,  Biographie  universelle,  t.  xxvi,  p.  542,  543; 
Hôffer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  xxxiu,  col.  553-555; 
Quérard,  La  France  littéraire,  t.  v,  p.  529;  Chaudon  et 
Delandine,  Dictionnaire  universel,  historique,  critique  et 
bibliographique,  5°  édit.,  1810,  t.  XI,  p.  127,  128;  Feller, 
Biographie  universelle,  édit.  Pérennès,  1842,  t.  vm,  p.  160; 
Desessarts,  Les  siècles  littéraires  de  la  France,  7  vol.,  in-12, 
Paris,  1800-1803,  t.  IV,  p.  275,  276;  Ravaisson,  Archives  de 
la  Bastille,  t.  xiv,  p.  77-95;  Poitevin-Peitavi,  Notice  sur 
Jean  de  Planlavit  de  laPauze,  évêque  de  Lodève  et  sur  l'abbé 
de  Margon,  Guillaume  de  Planlavit,  son  petit  neveu,  in-8°, 
Béziers,  1817,  p.  27-48. 

J.  Carreyre. 

IVI ARGOU  N  IOS  Maxime,  théologien  grec  de  la 
fin  du  xvie  siècle.  — ■  Né  à  Candie,  capitale  de  l'île  de 
Crète,  en  1549,  il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Manuel 
ou  Emmanuel,  qu'il  changea  en  celui  de  Maxime  en 
entrant  dans  le  clergé.  Il  se  rendit  vers  1568  à  l'U- 
niversité de  Padoue  et  s'y  consacra  durant  huit  ans 
à  l'étude  de  la  littérature,  de  la  philosophie,  de  la  théo- 
logie et  de  la  médecine,  mais  sans  jamais  prendre  le 
bonnet  de  docteur  pour  ne  pas  avoir  à  faire  une  pro- 
fession de  foi  catholique.  Ses  études  achevées,  il  fut 
appelé  à  Constantinople  par  le  patriarche  Jérémie  II 
qui  désirait  s'assurer  son  concours  pour  une  réforme 
générale  du  clergé;  mais,  au  lieu  de  répondre  à  cette 
invitation,  Margounios  retourne  en  Crète  en  1578, 
y  reçoit  la  prêtrise  et  se  fixe  au  métochion  de  Sainte- 
Catherine  qui  dépendait  du  monastère  du  Sinaï.  Au 
bout  de  cinq  ans,  il  quitte  la  Crète  pour  se  rendre  à 
Venise;  c'était  vers  la  fin  de  l'année  1583.  Appelé  une 
seconde  fois  à  Constantinople  par  Jérémie  II,  il  y  va 


et  est  sacré  évêque  de  Cythèrc  ou  Cérigo,  le  15  avril 
1584.  Au  mois  de  juillet  suivant,  il  s'embarque  pour 
la  Crète  dans  l'intention  de  gagner  son  évêché;  mais 
le  gouvernement  de  Venise,  désireux  de  garder  à  sa 
discrétion  un  prélat  influent,  refuse  à  .Margounios 
l'autorisation  de  passer  à  Cérigo,  tout  en  lui  offrant 
une  résidence  gratuite  à  Venise  avec  une  pension 
annuelle  de  cinquante  ducats.  Margounios  accepte, 
et  devenu  ainsi  évêque  in  partibus  de  Cérigo,  il  va 
désormais  consacrer  son  existence  et  ses  ressources  à 
la  recherche  de  manuscrits  grecs  et  à  l'édition  de  ses 
propres  ouvrages.  La  jalousie  d'un'  autre  prélat  grec 
de  Venise,  Gabriel  Sévère,  métropolite  de  Philadel- 
phie, le  dénonce  bientôt  comme  hérétique  à  Constan- 
tinople, mais  sans  résultat.  Une  demi-réconciliation 
entre  les  deux  rivaux  a  lieu  en  1590,  le  jour  de  Pâques, 
mais  elle  dure  peu.  La  publication  en  1591  de  VEn- 
chiridion  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  dans 
lequel  Margounios  regardait  comme  plausible  l'addi- 
tion du  Filioque  au  symbole,  fournit  à  Sévère  une 
nouvelle  occasion  de  reprendre  la  querelle,  et  Mar- 
gounios, contraint  de  quitter  momentanément  Venise, 
va  s'établir  à  Padoue.  Le  Saint-Synode  de  Constan- 
tinople, saisi  de  la  question,  délivre  à  .Margounios 
un  brevet  d'orthodoxie,  et  le  prévenu  rentre  à  Venise 
durant  l'été  de  1593;  mais  déjà  sa  santé  était  ébranlée, 
et  il  mourut  le  1er  juillet  1602.  Il  avait,  avant  de  mou- 
rir, envoyé  sa  riche  bibliothèque  aux  moines  crétois 
de  Sainte-Catherine. 

Margounios  laissait  un  héritage  littéraire  considé- 
rable. Pour  plus  de  clarté,  nous  le  diviserons  en 
diverses  catégories  : 

1°  Ouvrages  dogmatiques.  La  plupart  de  ses  œuvres 
dogmatiques  sont  demeurées  inédites,  mais  pour 
beaucoup  on  en  possède  encore  les  mss.  Ce  sont  : 
1.  Trois  livres  sur  la  procession  du  Saint-Esprit. 
Chacun  de  ces  livres  est  divisé  en  9  chapitres,  soit  un 
total  de  27  chapitres,  dont  on  trouvera  les  titres  dans 
A.  Démétracopoulos,  ITpo(j9î)xai  xal  S'.opOwaeiç  sic 
ty)v  veoeXXv5vixY)v  cpiXoXoyîav  K.  Hâ0a,  Leipzig,  1871, 
p.  22-26.  Composé  en  Crète  vers  1583  ou  peu  de 
temps  auparavant,  l'ouvrage  est  dédié  au  patriarche 
Jérémie.  Tout  en  soutenant  l'opinion  traditionnelle 
des  Grecs,  l'auteur  se  montre  sur  certains  points 
assez  favorable  à  l'enseignement  de  l'Église  catho- 
lique. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  faire 
accuser  d'hérésie.  On  possède  de  cet  ouvrage  les  mss. 
suivants  :  78,  203  et  216  du  patriarcat  de  Jérusalem: 
105  et  249  du  métochion  du  Saint-Sépulcre  à  Cons- 
tantinople; 243  de  Bucarest.  Le  n.  105  du  métochion 
est  l'autographe  de  Margounios.  —  2.  Deux  autres 
livres  sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  Cet  ouvrage, 
contenu  dans  les  manuscrits  208  et  393  de  la  biblio- 
thèque synodale  de  Moscou,  348  du  patriarcat  de 
Jérusalem  et  614  de  Bucarest,  a  été  écrit  en  1584  à 
Constantinople;  il  est  dédié  à  Jean  Pierre,  prince  de 
Valachie,  par  une  lettre  qu'a  éditée  A.  Démétra- 
copoulos, 'OpGôSj^oç  'EXXàç,  Leipzig,  1872,  p.  138- 
140,  et  qu'a  reproduite  É.  Legrand,  Bibliographie 
hellénique...  des  XV°  et  XVIe  siècles,  t.  i,  p.  xxxm. 
Le  1.  I  comprend  7  chapitres,  et  le  second  4;  on. en 
trouvera  les  titres  dans  A.  Démétracopoulos,  IlpoaÔTJ- 
xoa,  etc.,  p.  27-29.  Si,  comme  hypostase,  le  Saint- 
Esprit  ne  procède  que  du  Père  seul,  par  contre,  comme 
auteur  des  dons  surnaturels,  il  procède  à  la  fois  du 
Père  et  du  Fils.  —  3.  Sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  sous  forme  de  lettre.  Écrit  en  1587,  cet  opuscule 
ne  vit  le  jour  qu'en  1591,  à  Francfort,  par  les  soins  de 
David  Hôschel,  ami  et  correspondant  de  l'auteur,  sous 
le  titre  assez  vague  de  Ma;î[xou  to5  Mapyouvîou 
KuOrjpcov  stuct/.Ôtc-ju  l7ri.o--oXal  Sûo,  p.  21-30.  Il  a  été 
réimprimé  vers  1627  à  Constantinople  dans  le  ra- 
rissime recueil  de  Nicodème  Métaxas  en  appendice 
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.m  SyntaeaM  de  Georges  Schularios,  p.  1  6,  mais  le 
Dialogue  qui  f.iit  suite  a  cette  lettre  dans  l'édition  de 
Métaxas,  p.  7  :  >,  et  qui  est  attribué  pax  l'éditeur  à 

gounios,  n'est  certainement  pas  de  lui.  Ceal  cet 
opuscule  de  quelques  pages  qui  provoqua,  comme  noua 
l'avons  dit,  i>>  acerbes  critiques  de  Gabriel  Sévère, 

âme  celles  de  MéMtlus  Pégas,  patriarche  d'A 
lexandrle  .  aux  yeux  »u-  ces  prélats,  c'est  trahir  la 
vérité   que   d'essayer   d'expliquer   favorablement    la 
doctrine  latine.  Bien  que  le  Saint-Esprit,  assure  Mar 
gounios,  ne  procède  que  do  Père,  néanmoins  c'est  le 

«.t  U  Kils,  ou  !<•  Père  par  le  1  ils.  qui  le  commu- 
nique aux  créatures.         I.  Sur   hi  façon  dont  Dieu 

et  le  mut  (huis  tes  créatures.  Imprimé  par  Hôschel 

le  même  volume  que  le  précédent,  p.  1-24,  cet 
opuscule  offre  un  grand  Intérêt,  car  on  y  trouve  nés 

tement  formulée  la  doctrine  des  scolastiques 
latins  sur  la  volonté  divine  antécédente  et  consé- 
quente, —  5.  Brevis  tractatus  de  consiliis  atque  prm- 

i   eoangelieis,   Venise,    1602.  Composé   en    latin, 

:it  traite  fut  ensuite  traduit  en  grec  par  l'auteur 
lui-même,  et  le  texte  de  cette  traduction  est  contenu 
dans  le  manuscrit  4is  du  patriarcat  de  Jérusalem. 
Il  est  dirigé  contre  ceux  qui  estiment  que  le  salut 
est  Impossible  sans  l'accomplissement  non  seulement 

iréceptes,  mais  encore  des  conseils  évangéliques. 

a  peu  près  eh  ces  termes  que  Margounios  indique 
le  but  de  sou  opuscule  dans  une  lettre  à  lloschel  datée 
du  6  juillet  1601;  il  s'y  est  évidemment  inspiré  du 
traite  analogue  de  Bellarmin.  -  -  6.  Seolia  anaseeuas- 
tica  ou  réfutation  des  observations  faites  par  Jac- 
ques Gretser  sur  la  réponse  du  patriarche  Jérémic  II 
aux  docteurs  de  Tublngue  à  propos  du  m>  stère  de  la 
Sainte-Trinité.  Provoquées  paria  publication  à  Ingol- 
stadt  en  1598  de  l'opuscule  de  Gretser,  Disputatio 
de  sacrosancta-  Trinitatis  mysterio  pro  more  scholie, 
ces  scolies  de  Margounios  furent  publiées  et  réfutées 
par  le  même  Gretser  dans  une  seconde  édition  de  sa 
Disputatio  de  sucrosanctw  Trinitatis  mysterio,  in  quo 
potissimum  de  processione  sancti  Spiritus  contra 
Grsecos  disseritur,  ejusque  defensio,  dans  Jacobi  Gret- 
seri  opéra  omnia,  Ratisbonne,  1737,  t.  ix,  p.  -18  sq. 
Fidèle  à  la  doctrine  déjà  exposée  dans  ses  traités 
précédents  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  Mar- 
gounios distingue  les  deux  processions  éternelle  et 
temporelle  en  ces  termes,  toc.  cit.,  p.  53  E  :  Ilhim 
processionem  esse  ad  intra  et  originis,  islam  ad  extra, 
et  ut  ita  dicam.  dispensatoriam:  illam  absolute  inlel- 
lectam,  hanc,  propter  aliquid.  ad  sancti ficandam  sci- 
licet  creaturam.  —  7.  Le  ma.  1803  du  fonds  Harley  au 
Hritish  Muséum  contient  un  opuscule  de  Margounios 
intitulé  :  'AvaoxcuJ]  tcôv  xupitûrépcav  ir:L/z'.zrly.i~:o>\ 
vîjç  yevu.év»;-  ~r''-.  ~'J  k&toû  èv/s'.piS'.ov  dbroXofuxç. 
C.  Dyobouniotés  pense  pouvoir  l'identifier  avec  les 
SeoU  S  \\y.~i.yj.y.i.  Salonique,  1920,  t.  rv, 

p.  422.  Noua  croyons  plutôt  qu'il  s'agit  d'un  ouvrage 
distinct  analogue  ou  identique  a  la  lettre  au  Saint- 
Synode,  dont  il  sera  question  plus  loin.  — 8.  Examen 
des  livres  de  saint  Augustin  sur  la  Trinité.  Dans  ce 
traité,  dont  le  ms.  63  du  patriarcat  de  Jérusalem 
contient  l'original,  Margounios  s'occupe  spécialement 
de  la  procession  du  Saint-Esprit  et  essaie  d'ajuster 
sur  ce  point  l'enseignement  des  Pères  grecs  et  latins. 

I.  Trois  lettres  sur  la  procession  du  Saint-Esprit. 
L'une  est  adressée  a  Nicolas  Stridoni,  de  l'ordre  des 

iferi,  devenu  en  1583  évèque  de  Mylopotamo, 
l'autre  au  franciscain  Pierre  Davila,  le  futur  évèque 
de  Réthymno,  la  troisième  a  Antoine  Timoni,  méde- 
cin chiot»-  :  écrit»  s  en  latin,  elles  sont  toutes  rela- 
tives a  la  procession  du  Saint-Esprit.  La  seconde  a  été 
ensuite  tradui*'  tmios  lui-même  et  se 

trouve  dans  VAtho  1".  lieux  traité»  sur  la 

idenre,  dont  l'original  se  conserve  dans  le  ms.  328 


du  métochlon  du  s. mit  Sépulcre  a  Conatantinople; 
Margounios,  selon  son  habitude,  a  du  sans  doute  j 
mettre  largement  a  contribution  le  traite  analogue 
de  Georges  Scholarlos.  11.  J  étire  au  saint  synode  de 
Constantinople.  Écrite  en  1592, cette  lettre  a  été  publiée 
par  Jean  l.aïui.  Delicim  erudltorum,  Florence,  17  10, 
en  grec  p.  I  123.  et  en  latin  p.  312  335.  L'auteur  n'a 
pas  de  peine  a  se  laver  des  accusations  portées  contre 

sa  doctrine  sur  la  procession  <iu  Saint-Esprit,  il  pré- 
tend que  la  querelle  séculaire  entre  Latins  et  Grecs 
provient  d'une  simple  équivoque;  au  fond,  les  uns 
et  Ks  autres  avaient  a  l'origne  la  même  doctrine; 
ce  sont  les  théologiens  récents  qui  ont  tout  embrouillé. 
Quand  les  anciens  Pères  disent  du  Saint  Esprit 
proeeditex  Pâtre,  Ils  parlent  de  la  procession  éternelle; 
quand  ils  disent  procedit  ex  Pâtre  Filioque,  Ils  enten- 
dent la  procession  temporelle,  l'effusion  sur  les  créa- 
turcs  des  dons  surnaturels.  Malheureusement  les 
modernes  n'ont  pas  compris  ou  n'ont  pas  voulu  com- 
prende  cette  distinction,  et  ont  ainsi  créé  une  regret- 
table confusion. 

2"  Discours  cl  homélies,  —  1.  Margounios  avait  long- 
temps travaillé  à  un  Recueil  de  discours  tirés  des  Pères 
et  d'autres  ailleurs  ecclésiastiques,  et  il  en  est  sou- 
\eiit  question  dans  sa  correspondance  avec  lloschel 
durant  les  années  1597-1599;  mais  il  ne  réussit  pas 
à  les  faire  Imprimer.  -  2.  De  ses  discours  personnels 
sept  ont  vu  le  jour  après  si  mort  dans  le  recueil  de 
Cyrille  I.ucar.  Contre  les  jésuites,  publié  à  Constanti- 
nople en  lt>27;  les  six  premiers  sont  destinés  à  chacune 
des  six  semaines  du  carême,  et  le  septième,  au  vendredi 
saint.  —  3.  On  a  encore  de  lui  Deux  oraisons  funèbres 
de  Mélétios  Pégas,  patriarche  d'Alexandrie,  publiées 
d'après  le  ms.  449  d'Athènes  par  Jean  A.  Papadopou- 
los,  dans  r'ExxXrjOiao-T'.xoç  Ôàpoç,  Alexandrie,  t.  vu, 
p.  407-521.  ■ —  1.  Lue  Homélie,  prononcée  le  jour  de 
Pâques  1591  à  l'occasion  de  la  réconciliation  appa- 
rente de  l'auteur  avec  Gabriel  Sévère;  elle  a  été 
publiée  par  C.  Dyobouniotés,  dans  rpT^pioç  ô  ITIaXa- 
u.âç,  t.  iv,  p.  166-168  et  209,  d'après  le  n.  1126 
d'Athènes.  —  5.  Oraison  funèbre  d'Isaïe  Pisani,  con- 
servée dans  le  n.  32S  du  métochion  du  Saint-Sépulcre 
à  Constantinople.  —  6.  Deux  discours  pour  la  fôte  de 
l'Epiphanie  publiés  par  le  même  d'après  V  Atheniensis 
1126,  t.  cit.,  p.  722-728.  —  7.  En  discours  pour  la  féti- 
de Noël  est  encore  Inédit. 

3°  Lettres.  ■ —  La  correspondance  de  Margounios 
est  assez  considérable  et  mériterait  d'être  recueillie. 
l"nc  partie  a  été  publiée  par  David  Hôschel  dans  ses 
éditions  de  divers  opuscules  patristiques,  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  É.  l.egrand,  Bibliographie 
hellénique...  des  XV*  et  XVI'  siècles,  p.  90-92,  98-100, 
101-106,  135,  139,  167,  168,  227;  une  autre  partie  se 
trouve  dans  Jean  Lanii,  Deliciœ  eruditorum,  Florence, 
17-10,  p.  1-61;  dans  les  éditions  fort  nombreuses 
des  Tôttoi  ê7riOToXô>v  de  Théophile  Cory dallée;  dans 
C.  Sathas,  Bioypacpi.xovaXE8''aa".a  7rsplTO'j  7rocTpiàpxou 
'Iepeuiou  B',  Athènes,  1870;  dans  Matthieu  Para- 
nikas,  Xa66aT'.x'!x  è-'.Oewpirîatç,  Constantinople,  1878, 
p.  311  sq.;  dans  A.  Papadopoulos-Kérameus,  Mémoires 
du  Syllogue  littéraire  de  Constantinople,  t.  xvn, 
]>.  50  sq.:  dans  I!.  Mystakidès,  E'./.oaiTrevT^ETTriplç  toû 
Ka6rrfirroû  Ktovcrravrlvou  X.  KéVrou,  Athènes,  1893, 
p.  160-177;  dans  D.  Kambouroglou,  Mv7)U.eïoc  fîjç 
laxoputç  tûv  'ABtjvSv,  Athènes.  1890; dans  É.  Legrand, 
Bibliographie  hellénique...  des  XV  et  XVI*  siècles 
passim,  et  Bibliographie,  hellénique  du  XVI h  siècle. 
t.  iv,  p.  175  sq.  Enfin  (..  Dyobouniotés  a  donné  les 
adresses  et  l'incipit  de  178  lettres  à  l'aide  des  mss. 
suivants,  1126  de  l'Université  d'Athènes,  79  et  loi 
du  Parlement  hellénique,  662  de  Bucarest,  dans  la 
revue  rpT)YOplOÇ  6  Wvjy.i.rc.  I.  cit.,  p.  781-85,  t.  V, 
1921,  p.  269-280,  390  396.  Sur  le  testament  de  Mar- 
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gounios,  voir  É.  Legrand,  (>i>.cit.,[.  u,  p.  301,  et  liy- 
zaniinifche  Zeitsehrift,  t.  iv,  p.  203. 

I"  Poésies.  —  Les  compositions  poétiques  de  Mar- 
gounios  ont  été  en  partie  publiées,  par  David  Iloschel 
dans  les  deux  volumes  suivants  :  1.  Muximi  Mar- 
(junii  episcopi  Cytlwrcnsis  poematu  uliquvt  sucra  gra-ce 
/tune  primurn  publicula,  Augsbourg,  1592;  2.  Muximi 
Murgtinii  episcopi  Cytherorum  liynini  anucreonlici 
cum  interprelalione  latinu  Conradi  Rittliershusii, 
Augsbourg,  1601.  Ces  dernières  pièces,  au  nombre 
de  neuf,  ont  été  reproduites  dans  le  t.  n  du  Corpus 
veterum  poctarum  yrmeorum.  -  -,  3.  Ses  épigramnies  sont 
énuinérées  et  en  partie,  publiées  par  É.  Legrand,  op. 
cit.,  t.  i,  p.  lxvi  sq. 

5°  Truductions.  —  Margounios  a  traduit  du  grec  en 
latin  les  ouvrages  suivants  :  1.  Dialogue  de  Jean  Da- 
mascène  contre  les  maniebéens,  I'adoue,  1572;  2.  Méta- 
phrase  de  Michel  Psellus  du  second  livre  des  derniers 
Analytiques  d'Aristote,  Venise,  1574;  3.  Le  livre  De 
coloribus  d'Aristote  avec  le  commentaire  sur  ce  traité 
de  Michel  d'Éphèse,  Padoue,  1575;  4.  Le  commentaire 
sur  les  Psaumes  de  Grégoire  de  Nysse,  Venise,  1585; 
5.  Opuscules  du  même  Grégoire  de  Nysse  sur  la  per- 
fection chrétienne  à  Olympius,  sur  le  nom  chrétien  à 
Harmonius,  sur  les  remèdes  aux  péchés  à  Letoius, 
Venise,  1585.  Nous  ne  parlerons  pas  à  la  suite  de 
Fabricius  de  la  traduction  latine  du  panégyrique  de 
saint  Basile  par  Jean  Cantacuzène  :  c'est  un  morceau 
inexistant,  dont  le  faussaire  Nicolas  Comnène  Papa- 
dopoli  a  inventé  le  titre,  comme  pour  tant  d'autres 
pièces,  que  le  érudits  ont  vainement  cherchées  depuis 
plus  de  deux  siècles. 

Margounios  traduisit  du  latin  en  grec  :  1.  le  traité 
du  P.  Laurent  capucin  sur  les  nombres  qui  se  ren- 
contrent le  plus  souvent  dans  la  sainte  Écriture; 
cette  version  nous  a  été  conservés  dans  le  Taurinensis 
291  :  elle  y  est  précédée  d'une  dédicace  à  Gabriel 
Sévère  datée  du  16  mars  1586,  que  É.  Legrand  a 
publiée,  t.  cit.,  p.  72  ;  2.  Les  Mirabilia  de  Cicéron 
contenus  dans  YAthous  6257. 

Enfin  il  traduisit  du  grec  ancien  en  grec  moderne  : 
1.  L'Échelle  de  S.  Jean  Climaque,  Venise,  1590,  pré- 
cédée d'une  dédicace  au  patriarche  Jérémie  II;  2.  Les 
Synaxaires  ou  vies  des  saints  de  l'année,  Venise,  1603, 
fréquemment  réimprimés  depuis. 

6°  Éditions.  —  Margounios  a  surveillé  l'impression 
d'un  certain  nombre  de  livres  liturgiques.  Nous  cite- 
rons :  1.  Le  Psautier,  Venise,  1586;  2.  VAnlhologion, 
Venise,  1587;  3.  VApostolos  ou  livre  des  Épîtres,  Ve- 
nise, 1596;  4.  une  série  des  Menées,  Venise,  1599. 
En  outre  il  donna  une  édition  de  la  dXXoôeoç  îoxopîa 
de  Théodoret.  Quant  aux  éditions  des  trois  traités 
de  Psellus,  De  anima,  De  quinque  vocibus,  De  decem 
categoriis,  que  Margounios  avait  préparées,  elles 
n'ont  pas  vu  le  jour,  mais  on  trouve  les  deux 
dernières  dans  le  Parisinus  525  du  Supplément 
grec. 

Comme  on  le  voit  par  l'énumération  qui  précède, 
Margounios  est  assurément  un  fécond  écrivain,  l'un 
des  plus  remarquables  du  xvi°  siècle.  Tout  en  restant 
profondément  attaché  à  son  Église,  il  fit  de  louables 
efforts  pour  se  rapprocher,  au  moins  théoriquement,  du 
catholicisme,  et  son  exposé  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit  mérite  d'autant  plus  d'être  signalé  qu'il  con- 
tinue à  deux  siècles  de  distance  la  théorie  de  Georges 
Scholarios,  un  des  auteurs  que  Margounios  semble 
avoir  le  plus  fréquenté  et  imité,  même  dans  le  choix 
des  sujets.  1 1  y  a  loin  pourtant  de  sa  théorie  à  la  vraie 
doctrine  catholique  :  s'il  admet,  comme  on  l'a  vu,  le 
Filioque  pour  la  procession  ad  extra,  pour  la  mission 
sanctificatrice  du  Saint-Esprit,  il  le  nie  catégorique- 
ment pour  la  procession  éternelle  ou  ad  intra.  Et  c'est 
pourtant  un  rapprochement  aussi  lointain  qui  le  fit 


Imiter  d'héi  t'Iiquc  par  certains  de  ses  coreligionnaires 
et  lui  attira  les  ennuis  que  l'on  sait. 

J.n  dehors  «le  l'ancienne  littérature  mentionnée  par 
l'abricius,  Bibliollucu  ijrœca,  éd.  Harlès,  t.  xi,  p.  693  sq., 
voir  sur  Margounios  et  son  œuvre,  K.  Legrand,  liiblinijru- 
phie  hellénique...  des  XV'  et  XVIe  siècles,  t.  n,  p.  xxui  et 
Ijassiin;  B.  Mystakidés,  'O  ispèiç  KAf|po{  /.'/Ta  tbv  iot' 
alitvio  .  dans  I  y.  za:a  -t-i  gopTTjV  tï,;  ;ly.'/<î!~ïVïaîTr  v.'.o:  tûï 
zaOr.yv^  \\t„-io-.o.. -■■,',:  ï  Kovtou,  Athènes,  1893,  p.  123- 
177;  Ph.  Meyer, Die  theoiogltche  Litteratur  der  griechischen 
Kirche  im  scchzehulen  Jahrhundert,  Leipzig,  1X99,  p.69- 
78  et  passim;  C.  Dyobounlutès,  Mvî'.uo:  '.  \Imvv,v.',:, 
dans  r&^yocio;  i  lla/apx:,  Salonique,  1920,  t.  iv,  j».  155- 
168,  209-16,  321-21,  380-88,418-25,  671-73,  722-30,  781- 
85;  t.  v,  1921,  p.  269-80,  390-96,  481-92. 

f  L.  Petit j 

MARGUARIN  DE  LA  BIGNE  ou  de  lu 
Vigne,  l'un  des  plus  savants  prêtres  de  son  temps, 
naquit  vers  1546,  d'une  famille  noble,  à  Bernières-le- 
Patry  en  Basse-Normandie.  Il  commença  ses  études 
à  Caen,  mais  les  poursuivit,  à  partir  de  1565,  en  Sor- 
bonne,  où  il  reçut  le  doctorat  en  1572.  La  commu- 
nauté de  Sorbonne,  qui  l'avait  élu  prieur  cinq  ans 
auparavant,  l'assista  dans  ses  immenses  publications. 
Dans  le  but  d'opposer  aux  nouveautés  protestantes 
la  doctrine  traditionnelle  et  de  combattre  notamment 
les  Centuriateurs  de  Magdebourg,  il  entreprit,  le 
premier,  de  réunir  en  un  vaste  Corps  l'ensemble  d'écrits 
des  Pères.  Ce  fut  la  Bibliotheca  Sanctorum  Patrum 
supra  ducenlos,  dislincla  in  tomos  octo,  8  vol.  in-fol., 
Paris,  1575-1578.  Il  y  ajouta  en  1579  un  appendice  ou 
9e  volume.  Bien  qu'il  laissât  beaucoup  à  faire  à  ses 
successeurs  et  qu'il  ne  donnât  les  ouvrages  grecs  que 
dans  une  version  latine,  on  ne  peut  qu'admirer  le 
zèle  et  la  patience  du  savant  sorbonniste,  qui  fut  un 
initiateur;  nombre  d'écrits  lui  doivent  leur  première 
impression  et  son  travail  fut  la  base  de  toutes  les 
éditions  subséquentes.  Il  fit  lui-même  une  nouvelle 
édition  en  9  volumes  in-fol.,  Paris,  1589.  Entre  les 
mains  des  Fronton  du  Duc,  des  Morel,  des  Combefis, 
d'édition  en  édition  et  de  supplément  en  supplément, 
la  collection  s'élargit  au  point  de  devenir  la  Maxima 
Bibliotheca  veterum  Patrum  de  Lyon.  La  Bigne  publia 
aussi  :  Statula  synodalia  Parisiensium  episcoporum 
Galonis,  Adonis  et  Willielmi;  item  décréta  Pétri  et 
Gallerii  Senonensium  episcoporum,  in-8°,  Paris,  1578, 
et  S.  Isidori  Hispalensis  Opéra,  in-fol.,  Paris,  1580. 
Nommé  chanoine  et  théologal  de  l'Église  de  Bayeux, 
puis  à  la  mort  de  son  oncle  maternel,  François  du 
Parc,  doyen  de  l'Église  du  Mans,  il  fut  député  par  le 
chapitre  de  Bayeux  aux  États  de  Blois  de  1576,  et 
cinq  ans  plus  tard  au  concile  provincial  de  Rouen,  où 
il  soutint  contre  l'évêque  de  Bayeux  les  droits  de  ses 
commettants.  Cité  par  l'évêque  devant  le  théologal, 
comme  le  procès  engagé  menaçait  de  s'éterniser,  la 
Bigne  se  démit  de  son  canonicat  et  se  retira  à  Paris; 
il  y  mourut  vers  1590. 

Nicéron,  Mémoires  pour  servir  à  l'hisloire  des  hommes 
illustres,  t.   xxxn. 

C.  Verschaffel. 

MARIAGE.  —  Ce  mot  peut  être  pris  dans 
plusieurs  sens.  Il  désigne  soit  l'état  des  personnes 
mariées,  soit  l'acte  initial  qui  crée  cet  état  et  qui  est 
simple  contrat  chez  les  non-baptisés,  contrat-sacre- 
ment chez  les  baptisés. 

La  définition  donnée  par  le  Code  justinien,  reprise 
par  Pierre  Lombard,  1.  IV,  dist.  XXVII,  n.  2,  et  par 
le  catéchisme  du  concile  de  Trente,  De  malrimonii  sa- 
cramento,  c.  vin,  n.  3,  s'applique  plutôt  à  l'état  de 
mariage  :  Viri  et  mulieris  marilalis  conjunctio,  inter 
légitimas  personas  individuam  vitse  consuetudinem  reti- 
nens.  —  L'acte  qui  constitue  l'état  de  mariage  peut 
se  définir,  pour  les  non-baptisés  :  un  contrat  par  lequel 
un  homme  et  une  femme  se  donnent  légitimement  l'un 
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à  i  notre  if  droit  d'accomplir  les  actes  nécessaires  a  la 
procréation  el  .«  l*édocatloii  dei  enfants,  et  s'obligent 
-i  i.i  via  commune,  Pesch,  Prmleelionea  iagmotl 

;  art.    11.  m.   ius^.  Frlbourg  en  h  .  1920, 
ii         Pour  lea  baptisée,  c'est  ce  même  contrai 
le  Chri.si  à  la  dignité  de  sacrement  et  pro- 
duisant i.i  grâce. 

Doua  testa  étode  sur  la  mariage,  la  distinction 

entre  ces  trois  sens,  mime  m  elle  n'est  pas  exprimée 

i  mots.  doit  toujours  être  présente  à  l'esprit; 

elle  se  fuit   d'ailleurs  d'elle-même  pour  pou  qu'on 

réfléchisse  .<  la  signification  précise  de  chaque  ques 

qu'on  se  pn.se.  Quand  <>u  parle  du  luit  du  mariage, 

pie,  il  est  clair  qu'on  se  demande  pourquoi 

un  homme  et  une  femme  \i\eiit  ensemble el  eut  entre 

rapports  conjugaux  :  il  s'agit  de  l'état;  et 

(«•litre,  lorsqu'on    traite  de    l'indissolubilité  du 

mari  ,it  principalement  du  contrai  et  du  lien 

qu'il  crée  entre  les  deux  époux,  lien  (pic  la  mort  seule 
peut   rompre. 

incoup  de  questions  relatives  au  mariage  ont 
été  ou  seront  traitées  dans  des  articles  spéciaux.  Il 
est  nécessaire  de  se  reporter  aux  articles  Ami  ri  Ri  . 
HioAMii.  Dispense,  Divorce,  Empêchements,  Pro- 

l  DR]  .  etc..  ou  encore  aux  articles  qui  étudient 
chacun  des  (  mpècbementa  en  particulier,  par  ex(  mplc 

t  MME,      DiSPARIT]       II       (1111.      l'.M'.IMl 

xMiKini.  ou  a  celui  qui  étudie  Us  Devoirs  pis 
On  voudrait  ici.  suivant  la  méthode 

>  sjirit   adoptés   pour   les   autres   sacrements,   se 

r  au  point  de  vue  de  l'histoire  en  même  temps 
que  du  dogme,  envisager  h  s  diverses  périodes  pour 
montrer  ce  que  chacune  a  apporté  de  lumière  nouvelle 
ou  de  précision  plus  grande  à  la  doctrine  du  mariage. 
I.  l.e  mariage  d'après  la  sainte  Écriture. —  II.  Le 
mariage  d'après  les  pères  (col. 2077).-  ■  III.  Le  mariage 
d'après  les  théologiens  de  l'Église  latine  (col.  2123). 
I\     Ii  dans    l'Église  gréco-russe   (col. 

».  —  V.  Le  mariage  dans   les  Églises  orientales 

-331). 

I.     LE     MARIAGE     D'APRÈS     LA    SAINTE    ÉCRI- 
TURE,      t  >n  l'étudiera  successivement  dans  l'Ancien 

et  dans  le  Nouveau  Testament  (col.  2056),  en  mar- 
quant les  progrès  réalisés  de  l'un  à  l'autre. 

I.  Ancien  Testament.       Aux  premières  pages  de 

:  le  se  présente  du  mariage  une  définition  de  la 

plus  haute  valeur:  mais   l'idéal   ainsi  exposé  est  très 

loin  de  se  montrer   réalisé   partout.  C'est  ce  que  l'on 

étudiera   successivement. 

1*  L'institution  primitive  et  la  loi  naturelle.  — 
La  (lenése  donne  deux  récits  de  l'institution  du  ma- 
.  le  premier  contenu  dans  le  chapitre  i  que  la 
critique  attribue  au  document  sacerdotal  (P),  est  un 
résumé  succinct:  au  contraire  le  récit  jahviste  du 
<    ii  m  présente  avec  d'amples  développements. 

.  i.  27,  28  :  •  Dieu  créa  l'homme  a  son  Image; 
il  le  créa  a  l'image  de  Dieu:  il  les  créa  mâle  et  femelle. 
El  Dieu  les  bénit  et  il  leur  dit  :     Soyez  féconds,  mul- 
tipliez, remplissez  la  terre  et  soumettez-la.     -     Gen., 
it  :  «  Il  n'est  pas  hon  que  l'homme 
cul:  je   lui   ferai   une   aide   semblable   a   lui...   » 
Alors  Jahvé  fit  tomlier  un  profond  sommeil  sur  l'hom- 
me qui  s'endormit,  et  il  prit  une  de  •  I  rcf(  rma 
la  chair  a  sa  place.  De  la  cote  qu'il  avait  prise  de  l'hom- 
me. Jahvé  forma  une  femme  el  il  l'amena  à  l'homme. 
Et  l'homme  dit  :  -  Celle-ci  cette  fois  est  os  de  n  • 
et   chair  de    ma   chair:  celle-ci    sera   appelée    femme 
bon)  parce  qu'elle  a  été  [irise  fie  l'homme  Ciseh).  • 
t  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère 
ttachera  a  sa  femme,  et  ils  deviendront  une  seule 
chair.  >  Cette  dernière  phrase  est  attribuée  a  Dieu  par 
i.  Mat  th.,  xix.  4,  5.  EUe  peut  être  de  l'auteur 
inspiré  qui  commente  le  récit  et  en  tire  une  conclusion 


morale:     c'est      ainsi     (pie     quelques     traducteurs     la 

comprennent,  par  exemple  Crampon.  Plus  vraisem- 
blablement elle  est   mise  par  l'auteur  dans  la  bouche 

d'Adam  lui-même,  et  s.iint  Augustin  entend  qu'Adam 
parlait  ainsi  sous  l'inspiration  divine.  /)c  Geneti  ad 
litteram,  I.  IX.  n.  36,  /'.  /..  t.  \x\i\.  col.  108.  Au 
point  de  vue  dogmatique,  cette  différence  de  traduc- 
tion n'entraîne  aucune  différence  de  .sens. 

Dans    sa    brièveté,   ce     double    récit    a    un     contenu 

dogmatique  très  riche,  puisqu'il  nous  montre  ce  qu'est 

le    mariage    dans    la    pensée   cl    le    plan    de    Dieu;    les 

enseignements  que  nous  en  allons  tirer  s'éclaireront 

dans  la  suite  a  la  lumière  de  la  révélation  plus  com- 
plète et  SUrtOUl   a  celle  de  l'Évangile;  mais  la  plupart 

sont  déjà  par  eux  mêmes  d'une  suffisante  clarté. 

1.    /a'  mariage  u   Dieu  pour  (tuteur.  Créateur  du 

premier  couple  humain,  I  Heu  est  l'auteur  de  la  famille 

et  par  conséquent  du  mariage  qui  la  constitue.  C'est 
en  effet  la  loi  naturelle  qui  exige  le  mariage,  c'est-à- 
dire  une  union  qui  jouisse  au  moins  d'une  certaine 
fixité  entre  l'homme  et  la  femme,  et  le  récit  de  la 
Genèse  ajoute  aux  exigences  de  la  loi  naturelle  l'ex- 
pression  positive  de  la  volonté  divine. 

Si  l'on  exclut  le  mariage,  on  n'a  pi  us.  entre  l'homme 

et  la  femme  que  l'union  libre,  et  c'est  elle  en  effet  (pie 

prônent,  au  nom  de  la  liberté  el  des  droits  de  l'amour, 
certains  écrivains  qui  se  disent  moralistes.  Cette  pré- 
tendue reforme  serait  à  tous  points  de  vue  une  effroya- 
ble dégradation.. —  Dégradation  de  la  dignité  hu- 
maine :  les  rapports  entre  homme  et  femme  seraient 
abaissés  au  dessous  même  des  rapports  entre  ani- 
maux: car  l'animal  ne  connaît  le  plaisir  sexuel  que 
pour  la  propagation  de  l'espèce,  tandis  que  l'union 
libre  n'est  autre  chose  en  somme  que  la  liberté  de  la 
débauche;  c'est  le  mariage  qui  sauvegarde  la  dignité 
de  l'homme  et  sa  vraie  liberté,  en  le  forçant  à  dompter 
j  ses  instincts  les  plus  brutaux  et  les  plus  t  vranniques 
et  à  les  soumettre  à  la  discipline  du  devoir.  Dégra- 
dation de  l'amour  :  car  c'est  singulièrement  avilir 
l'amour  que  de  le  réduire  à  la  satisfaction  des  seuls 
instincts  sexuels;  bien  d'autres  besoins,  bien  d'autres 
sentiments,  et  ceux-là  vraiment  humains,  composent 
l'amour  dans  l'âme  des  époux  :  besoin  de  dévouement 
et  de  tendresse,  besoin  d'une  affection  durable  et 
totale,  besoin  de  se  donner  tout  entier  à  un  autre  être 
qui  se  donne  aussi  sans  réserve,  désir  surtout  de  se 
perpétuer  dans  des  enfants,  ce  sont  là  des  sentiments 
autrement  profonds  et  de  nature  bien  plus  relevée  que 
le  besoin  physiologique  auquel  on  voudrait  ramener 
l'amour. 

Mais  il  s'agit  surtout  des  enfants,  de  leur  procréa- 
tion et  de  leur  éducation,  le  mariage  étant  principa- 
lement ordonné  connue  nous  le  verrons,  au  recrute- 
ment de  la  race.  lit  la  procréation  des  enfants  exige 
le  mariage  et  exclut  l'union  libre.  Les  liaisons  instantes 
et  passagères,  ou  bien  demeureront  stériles  et  ne 
seront  que  la  recherche  égoïste  du  plaisir;  ou  bien  lais- 
seront l'enfant  qui  naîtra  par  hasard  à  la  charge  de  la 
mère  seule,  l'homme  étant  celui  qui  jouit  sans  charge 
et  se  désintéresse  des  Conséquences  les  plus  graves  di- 
ses actes;  à  moins  qu'on  ne  prétende  que  l'Étal 
se  chargera  des  enfants  pour  qu'ils  ne  soient  pas  une 
I  la  mère  elle-même,  et  alors  que  sera  cette  huma- 
nité nouvelle  qui  ne  connaîtra  même  plus  le  plus  doux 
et  le  plus  fort  des  sentiments,  celui  qui  ennoblit  les 
animaux  eux-mêmes,  l'amour  maternel?  —  lit  tout 
autant  que  la  naissance  des  enfants,  leur  éducation 
sera  en  péril  avec  l'union  libre. Ce  n'esl  pas  sans  raison 
que  Dieu  a  voulu  que  l'enfant  fût.  plus  que  les  petits 
des  animaux  .  le  ri  t  a  se  dé\  elop]  er  assez  pour  se  suflire 

à  lui-même.  S'il  faut  des  années  pour  qu'il  atteigne  son 
développement  physique  el  intellect  ml.  c'est  que,  dans 
les  desseins  de  Dieu,  il  doit  y  avoir  auprès  de  lui  le 
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père  et  la  mère,  protecteurs  naturels  de  sa  faiblesse 
physique,  éducateurs  naturels  de  son  esprit  et  de  sa 
conscience  morale,  associés  dans  une  union  durable 
pour  accomplir  cette  grande  œuvre  qu'est  la  forma- 
tion d'un  homme. 

Ces  arguments  et  d'autres  sont  développés  par 
G.  Fonsegrive, Mariage  et  union  libre,  Paris,  1904.  On 
en  trouvera  un  résumé  très  substantiel  et  convaincant 
dans  les  Conférences  de  Mgr  d'Hulst,  Carême  1894, 
1"  conf.,  ou  du  P.  Coulet,  V 'Église  et  le  problème  de  la 
famille,    II,    1">    conférence,    Paris,    1925,    p.    11-51. 

2.  Le  but  principal  du  mariatjc  est  la  transmission  de 
la  vie.  — La  raison  suffirait  à  le  découvrir,  rien  qu'en 
constatant  le  plan  divin  visible  dans  la  distinction  des 
sexes  et  dans  l'aboutissement  naturel  des  actes  propres 
au  mariage.  Mais  Dieu,  dans  le  récit  de  la  Genèse,  ne 
veut  pas  laisser  de  doute.  A  vrai  dire,  il  ne  condamne 
pas  d'autres  buts  secondaires  que  les  époux  peuvent 
se  proposer;  et  par  exemple  le  mot  assez  vague  d'ad- 
jutorium  simile  sibi,  n,  18,  peut  comprendre  les  avan- 
tages et  les  douceurs  de  la  vie  commune.  Le  but  pre- 
mier et  essentiel  n'en  reste  pas  moins  la  propagation 
de  la  race,  et  c'est  le  mot  d'ordre  que  Dieu  donne  à  nos 
premiers  parents  :  «  Soyez  féconds,  multipliez,  rem- 
plissez la  terre.  »  Et  donc  tout  acte  conjugal  où  les 
époux  ne  rechercheraient  que  la  jouissance  sensuelle 
égoïste,  et  duquel  ils  excluraient  positivement  la 
possibilité  de  procréer  serait  un  abus  criminel  du 
mariage,  violant  la  loi  de  la  nature  et  la  volonté  posi- 
tive du  Créateur.  Le  péché  et  la  punition  d'Onan  sont 
racontés,  Gen.,  xxxvm,  9,  10. 

3.  Le  contrat  de  mariage  est  saint  de  sa  nature.  ■ — 
Le  mariage  suppose  à  son  origine  un  véritable  con- 
trat par  lequel  les  époux  se  donnent  et  s'acceptent, 
et  s'engagent  aux  devoirs  nouveaux  qui  leur  sont 
imposés.  Adam  accepte  ainsi  la  femme  que  Dieu  lui 
présente  :  «  Celle-ci  est  os  de  mes  os  et  chair  de  ma 
chair.  »  Mais  c'est  un  contrat  d'une  nature  différente 
des  autres  contrats,  tant  par  son  objet  qui  est  le  don 
total  de  soi,  que  par  son  but  qui  est  la  propagation  de 
l'espèce  humaine.  Et  c'est  pour  souligner  ce  caractère 
transcendant  et  sacré  du  contrat  matrimonial  que 
Dieu  intervient  di  ectement  pour  l'instituer.  Voulant 
témoigner  l'estime  qu'il  a  de  l'homme  et  de  ses 
hautes  destinées,  il  le  crée  autrement  qu'il  n'avait  créé 
les  animaux;  il  agit  de  même  dans  la  création  de  la 
femme,  la  formant  par  une  action  personnelle  et 
symbolique  et  non  par  un  simple  acte  de  volonté. 
Puis  quand  le  premier  couple  humain  est  ainsi 
constitué,  il  présente  lui-même  Eve  à  Adam  comme 
pour  bénir  le  premier  mariage.  Ainsi  la  conduite  même 
de  Dieu  telle  que  la  décrit  le  livre  sacré  nous  invite  à 
voir  dans  le  mariage  un  contrat  sua  vi,  sua  nalura, 
sua  sponte  sacrum.  Léon  XIII,  Encyc.  Arcanum, 
10  fév.  1880,   §  Attamen  naturaliste. 

De  fait,  pouvait-il  en  être  autrement,  étant  donné 
l'éminente  dignité  de  l'enfant,  en  vue  duquel  le 
mariage  se  conclut?  Il  est  l'homme  de  demain,  destiné 
par  son  intelligence  et  sa  volonté  à  connaître  et  à 
aimer  Dieu  pendant  sa  vie,  mais  surtout,  par  son 
âme  immortelle  et  par  son  élévation  à  l'ordre  sur- 
naturel, fait  pour  devenir  un  élu  du  ciel.  L'union  de 
l'homme  et  de  la  femme  procure  la  naissance  et  l'édu- 
cation de  l'enfant;  c'est  par  la  collaboration  du  père 
et  de  la  mère  que  l'enfant  est  mis  dans  la  voie  de 
rectitude  morale  par  laquelle  il  atteindra  sa  fin;  cette 
union,  du  fait  même  de  son  but,  est  revêtue  d'une 
sainteté  qui  la  place  incomparablement  au-dessus  de 
tous  les  autres  contrats  par  lesquels  un  homme  peut 
se  lier.  Ce  fait  a  été  reconnu  par  tous  les  peuples. 
Léon  XIII,  loc.  cit.;  Lemaire,  Le  mariage  civil,  Paris, 
s.  d.  (1904),  p.  3-15.  Dès  lors,  contrat  sacré,  le  ma- 
riage pourra  échapper  aux  conditions  des  contrats 


ordinaires  que  la  volonté  des  contractants  peut  dé- 
faire comme  elle  les  a  faits;  car  en  lui  sont  engagés  des 
intérêts  d'une  gravité  telle  qu'ils  dépassent  les  varia- 
tions de  la  volonté  humaine. 

4.  Le  mariage  est  de  sa  nature  indissoluble.  — -  Au 
témoignage  de  .Jésus,  le  mariage  primitif  fut  indis- 
soluble. Matth.,  xix,  8.  Et  en  effet,  le  récit  de  la  Genèse 
nous  fait  connaître  la  volonté  divine  :  l'homme  aban- 
donnera tout,  même  la  famille  où  il  a  été  élevé,  pour 
former  une  nouvelle  famille;  et  le  principe  sur  lequel 
est  fondé  son  nouveau  foyer,  c'est  le  lien  étroit  qui 
existe  entre  les  deux  époux,  lien  total  qui  unit  sans 
réserve  leurs  corps  et  leurs  cœurs  (adhœrebit)  et  qui 
de  deux  êtres  n'en  fait  plus  qu'un.  Gen.,  n,  24. 
«  L'homme  et  la  femme,  dit  saint  Jean  Chrysostome, 
né  forment  qu'un  seul  corps.  C'est  pourquoi  ils 
ne  sont  pas  deux,  mais  une  seule  chair.  Et  de  même 
qu'il  est  criminel  de  mutiler  l'homme,  c'est  un  crime 
de  séparer  de  l'homme  la  femme  qui  lui  est  unie.  ■ 
Hom.  lxii  in  Matth.,  2,  P.  G.,  t.  lviii,  col.  597.  Cette 
propriété  du  mariage  est  trop  importante  pour  que 
nous  ne  l'étudiions  pas  avec  quelque  détail  pour  déter- 
miner sa  nature  et  son  extension. 

a)  Sa  nature.  —  La  loi  d'indissolubilité  appartient 
certainement  au  droit  divin  positif.  Indépendamment 
même  de  l'Évangile  qui  a  rétabli  dans  son  intégrité 
le  mariage  primitif,  la  volonté  de  Dieu  s'est  mani- 
festée assez  clairement  par  les  paroles  rapportées 
dans  le  livre  inspiré.  Le  divorce  proprement  dit  est 
donc  défendu  par  la  volonté  de  Dieu,  créateur  du 
premier  mariage  et  législateur  de  ses  conditions;  il 
n'a  pu  devenir  légitime  que  par  une  dispense  formelle 
ou  équivalente  de  Dieu. 

Elle  appartient  aussi  à  la  loi  naturelle.  C'est  Dieu, 
auteur  de  la  famille,  qui  a  voulu  le  mariage  indisso- 
luble; et  il  l'a  voulu  tel  parce  que  l'intérêt  de  la 
famille  humaine  l'exige.  Léon  XIII  énumère  ainsi 
les  funestes  conséquences  du  divorce  :  «  II  est  à  peine 
besoin  de  dire  tout  ce  que  le  divorce  renferme  de 
conséquences  funestes.  Par  le  divorce,  les  engagements 
du  mariage  deviennent  inconstants;  l'affection  réci- 
proque est  affaiblie;  l'infidélité  reçoit  des  encoura- 
gements pernicieux;  la  protection  et  l'éducation  des 
enfants  sont  compromises.  Il  fournit  l'occasion  de 
dissoudre  les  unions  domestiques;  il  sème  des  germes 
de  discorde  entre  les  familles;  la  dignité  de  la  femme 
est  amoindrie  et  abaissée,  car  elle  court  le  danger 
d'être  abandonnée  après  avoir  servi  à  la  passion  de 
l'homme.  Et  comme  rien  ne  contribue  davantage  à 
ruiner  les  familles  et  à  affaiblir  les  États  que  la  cor- 
ruption des  mœurs,  il  est  facile  de  reconnaître  que  le 
divorce,  qui  est  la  conséquence  de  mœurs  dépravées, 
ouvre  le  chemin,  l'expérience  le  démontre,  à  une 
dépravation  encore  plus  profonde  des  habitudes 
privées  et  publiques.  »  Encyc.  Arcanum,  §  At  vero.  Et 
le  pape  fait  appel  à  l'histoire  pour  montrer  ce  que 
devient  la  famille  quand  on  y  laisse  pénétrer  le 
divorce. 

C'est  pourquoi  l'Église,  tout  en  affirmant  que  l'in- 
dissolubilité a  été  proclamée  par  le  Christ,  surtout  du 
mariage  entre  chrétiens,  du  mariage  sacrement  de 
la  Nouvelle  Loi,  enseigne  aussi  qu'elle  appartient 
déjà  au  mariage  quatenus  naturte  est  ofjicium.  Catech. 
romanus,  part.  II,  c.  vm,  n.  11.  Le  Syllabus  a  con- 
damné la  proposition  suivante  :  Jure  naturse  matri- 
monii  vinculum  non  est  indissolubile  et  in  variis  casibus 
divortium  proprie  dictum  auctoritate  civili  sanciri 
potest.  Prop.   67,  Denzinger-Bannwart,  n.   1767. 

Et  cependant,  quelles  que  soient  les  funestes  con- 
séquences du  divorce  pour  les  familles  et  les  sociétés, 
il  est  impossible  de  faire  abstraction  d'un  double 
fait  qui  doit  conditionner  tous  les  raisonnements  :  le 
premier,  c'est  la  généralité  des  répudiations  acceptées 
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par  les  religions  anciennes,  réglementée*  par  lea  légis 
lations,    considérées  comme    légitimes  par    les  con- 
sciences  les  plus  éclairées;  le  second,  c'est  la  tolérance 
de  la  répudiation  dans   la  loi  mosaïque  elle-même, 
et  bien  que  ce  soit  ">'  duritiam  cardia  que  Moïse  ait 
»l»nné  cette  permission,  selon  la  parole  de  Notre- 
i-ur.    Matth.,    xix.    -s.    toujours    est  il    qu'elle 
lit  partit'  d'une  loi  donnée  au  nom  de  Pieu.  Cer- 
tains théologiens  n'ont  pas  hésité  a  déclarer  coupables 
ceux,  pan  ns  ou  juifs.  »[ui  avaient  usé  de  cette 
permission;   saint   Thomas,   Suppl.,  q.   î  wn,  a.   :;. 
nous  apprenti  que  c'était  de  son  temps  l'opinion  la 
plus  commune.   D'autres  ont  puise  que  les  permis- 
particulier  par  la  loi  mosaïque,  ne 
laient  que  les  elïets  ei\ils  du  mariage,  laissant 
intact  le  lien  lui-même.  Dételles  opinions  font  trop 
manifestement    violence   au\    faits   qu'elles   veulent 

plier  tle  forée  pour  les  reluire  conformes  au  principe 

de  l'indissolubilité  absolue  du  mariage.  Lu  réalité,  et 

l'opinion  généralement   admise  par  les  théolo- 

-  et  par  les  Pères,  la  loi  de  l'indissolubilité  insolite 

en  tête  tle  la  Genèse,  exprime  plutôt  l'idéal  divin  que 
la  règle  pratiquement  suivie,  et  cet  Idéal  n'a  été 
vraiment  mis  en  vigueur  que  par  Jésus-Christ,  on 

peut  dire  qu'une  dispense  divine,  non  pas  expressé- 
ment formulée,  mais  donnée  etfuivaleiniin  nt  surtout 
par  la  loi  mosaïque,  l'avait  suspendue.  Et  comme 
Dieu  ne  peut,  même  <i«/  duritiam  conlis.  permettre 
une  >  itit  llemeiit  mauvaise,  on  doit,  tle  toute 

évidence,  conclure  que  l'indissolubilité  du  mariage 
n'est   pas  tellement  requise  par  la  loi  naturelle  que  le 

contraire  doive  toujours  être  mauvais.  Elle  n'appar- 
tient pas  aux  principes  premiers  et  essentiels  tle  la 
loi  naturelle,  mais  a  ses  principes  secondaires.  1211e 
n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  que  la  famille 
et  atteigne  son  but:  elle  est  utile  pour  que  la 
famille  soit  plus  parfaite  et  que  son  but  soit  [dus  faci- 
lement, plus  sûrement  et  plus  complètement  procuré. 

Malgré  le  divorce,  en  effet,  il  est  possible  d'atteindre 
le  but  essentiel  du  mariage.  Dans  les  civilisations 
anciennes  où  le  divorce  était  permis  et  presque  nor- 
mal, il  n'a  empêché  ni  la  société  de  vivre,  ni  les  fa- 
milles tle  se  perpétuer  et  tle  remplir  vaille  que  vaille, 
mais  pourtant  d'une  manière  suffisante,  les  deux  fonc- 
tions essentielles  du  mariage,  à  savoir  la  procréation 
et  l'éducation  des  enfants.  I.e  divorce  n'est  donc  pas 
absolument  oppose  à  l'existence  ou  au  but  essentiel 
de  la  famille,  mais  a  sa  perfection:  il  n'est  pas  con- 
damné par  la  loi  naturelle  essentielle,  mais  par  ses 
indaires.  Telle  est  la  doctrine  de  saint 
Thomas.  Suppl.,  q.  uevu,  a.  2:  In  /V'im  Sent.,  dist. 
XXXIII,  <j.  il.  a.  2.  Ced  d'ailleurs  ne  légitime  pas  le 
divorce,  et  Jésus-Christ  n'en  reste  pas  moins  un  des 
grands  bienfaiteurs  de  la  famille,  parce  qu'il  l'a 
voulue  plus  parfaite  en  rétablissant  la  loi  de  l'indis 
solubilité. 

/>i  San  extension.  En  tant  qu'elle  est  exigée  par 
le  droit  naturel,  l'indissolubilité  appartient  à  tous  les 
mariages  sans  exception,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas 
un  cas  dans  lequel  les  époux,  de  leur  seule  autorité 
privée  ou  par  suite  d'une  loi  humaine,  même  en  invo- 
quant les  plus  graves  Inconvénients  personnels,  puis- 
sent rompre  leur  mariage  légitime  et  reprendre  la 
liberté  <le  contracter  une  nouvelle  union.  C'est  du 
moins  l'opinion  de  la  plupart  tics  théologiens,  qui  se 
rallient  a  la  pensée  tle  saint  Thomas.  In  /Vnm  Sent., 
XX  \I    I.  q.  II.  a.  1.  ad    |nm;  Suppl..  q.  LXVtl, a.  1, 

ad  i  ■:'  .i.e  s.iim  docteur  suppose  le  cas  où  un  mariage 
ne  pourrait  donner  naissante  a  des  enfants  :  ne  de- 
vrait-on pas  dire  alors  que  la  loi  naturelle,  pour  le 
bien  même  de  la  famille,  exige  le  divorce,  loin  de  l'in- 
terdire" Kt  saint  Thomas  répond:  Dans  les  lois  du 
mariage,   on   considère  davantage   le   bien   commun 


que  les  cas  particuliers.  C'est  pourquoi,  quand  bien 

même  l'indissolubilité  du  mariage  serait  exceptionnel 
leinent  contraire  au  bien  tles  entants  dans  un  cas 
donne,  elle  demeure  en  général  favorable  au  bien  des 
enfants.  »   H  n'y   a   donc    pas   a   tenir  compte   des   e.i 

exceptionnels.  Quelques  théologiens  résolvent  le  doute 

dans  un  sens  contraire  :  pour  eux,  a  soi \  re  la  loi  natu- 
relle, les  époux  ne  peuvent   rompre  leur  mariage  que 

dans  les  circonstances  où  la  lin  même  «lu  mariage  ne 

pourrait  être  atteinte.  Si  on  regarde  le  mariage  comme 
une  fonction  de  nature  destinée  a  perpétuer  la  race 
humaine,  il  est  difficile  de  prétendre  que,  quand  une 

femme  est  stérile,  il  n'est  pas  permis  de  la  répudier 
pour  en  prendre  une  autre.  Si  on  le  considère  comme 
institue  pour  être  un  frein  aux  passions  charnelles, 
pourquoi  le  mari  ne  pourrait  il  pas  renvoyer  sa  teinnie 
malade  sans  espoir  de  guérison,  puisque  dans  ce  cas 
il  ne  trouve  plus  les  satisfactions  qu'il  cherchait  dans 

le  mariage?  Sanchez,  De  matrimonip,  l.  II,  dis]). 
XIll.  n.  7.  Cette  opinion,  extrêmement  large,  n'a 
pas  pour  elle  l'approbation  de  l'Église.  Celle  ci  déclare 
au  contraire  que  l'aulorité  civile  n'a  pas  le  droit  tle 
prononcer  les  divorces,  même  quand  il  s'agit  «le 
mariages  entre  non  chrél  ieus.  Syllabus,  prop.  67; 
elle  rappelle  que  cette  autorité,  iiisliluée  en  vue  du 
bien  commun,  doit  éviter  de  compromettre  ce  bien 
en  permettant  au  divorce  de  s'introduire  dans  les 
mœurs,  même  avec  de  sérieuses  garanties  et  à  l'état 
d'exception,  car  la  brèche  par  laquelle  on  lui  per- 
mettrait «rentrer  s'élargirait  sans  <|u'aucune  force 
put  s'y  opposer.  Léon  XI il,  Encyc.  Areanum,  §  Hsee 
certe.  L'Église  croit  donc  qu'aucune  autorité  humaine 
n'a  le  droit  d'introduire  le  divorce,  ni  aucune  raison 
le  pouvoir  tle  le  justifier  :  l'indissolubilité  est  une 
prérogative  qui  appartient  à  tout  mariage,  en  vertu 
de  la  loi  naturelle. 

5.  Le  mariage  est  un.  ■ —  Tel  qu'il  a  été  institué  par 
Dieu,  le  mariage  fut  l'union  d'un  seul  homme  et  d'une 
seule  femme.  Est-ce  seulement  un  fait  et  la  consé- 
quence de  ce  qu'il  n'existait  pas  d'autre  homme  ou 
d'autre  femme?  I.es  termes  du  récit  suggèrent  plutôt 
qu'il  y  avait  là  une  volonté  positive  tle  Dieu;  les 
paroles  du  texte  sacré  :  «  l'homme  s'attachera  à  sa 
femme  et  ils  deviendront  une  seule  chair  »  ne  s'accor- 
dent que  difficilement  avec  la  polygamie,  tandis 
qu'elles  se  réalisent  parfaitement  dans  l'unité  de 
mariage. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  loi  divine  positive,  cette 
unité  est  certainement  réclamée  par  la  loi  naturelle 
qui  repousse  la  polygamie  comme  moins  favorable 
à  la  perfection  de  la  famille.  De  l'unité  du  mariage 
nous  disons  donc,  comme  «le  son  indissolubilité, 
qu'elle  est  demandée,  non  par  les  préceptes  essentiels 
tle  la  loi  naturelle,  mais  par  ses  préceptes  secondaires, 
qu'elle  est  nécessaire,  non  à  l'existence  même  «le  la 
famille,  mais  à  son  mieux-être. 

Évidemment  nous  n'envisageons  pas  cette  mons- 
truosité morale  que  l'on  a  appelée  la  polyandrie,  «fui 
consiste  en  ce  qu'une  seule  femme  ait  à  la  fois  plu- 
sieurs maris.  Un  pareil  désordre  ne  peut  se  présenter 
que  dans  des  cas  exceptionnels  ou  dans  des  sociétés 
corrompues.  Il  ne  s'explique  que  par  une  lubricité 
sans  retenue  et  n'a  «pie  de  1res  graves  Inconvénients 
au  point  de  vue  familial:  loin  d'aider  a  la  procréation 
«les  enfants,  il  ne  peut  «pic  l'entraver.  Il  >  a  entre  la 
polyandrie   el    la    polygamie   proprement    dite   une 

différence  essentielle  que  saint  Augustin  a  résumée 
dans  «-elle  phrase  :  Plures  femina  ub  uno  homine 
fœtari  possunt,  una  oero  »  /ilurihus  non  potest.  De  bono 
eonjugali,   xvn.  20,   /'.    /..,  t.   XL,  col.  ^87. 

La  polygamie,  (fui  consiste  en  ce  qu'un  homme  ait 
a  la  fois  plusieurs  femmes  n'est  pas  absolument 
contraire  a  la  loi  naturelle,  («tie  pratique  a  pu  se 
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justifier  dans  certains  cas  et  n'esl  pas  absolument 
opposée  aux  exigences  fondamentales  «le  la  famille. 
Elle  peut  avoir  quelquefois  pour  origine  une  passion 

qui  ne  sait  pas  se  régler  ou  un  désir  d'ostentation  et  de 
faste;  mais  d'autres  fois  elle  s'expliquera  par  le  seul 
désir  d'avoir  un  plus  grand  nombre  d'enfants,  lit  c'est 
sans  doute,  expliquent  en  général  les  théologiens, 
pour  celte  raison  très  louable  que  Dieu  la  permit 
aux  patriarches  :  ne  fallait-il  pas  que  le  peuple  élu  se 
lortifiât  par  ses  familles  nombreuses  contre  les  enne- 
mis qui  l'auraient  absorbé  ou  anéanti?  C'est  aussi 
un  des  motifs  pour  lesquels  les  rois  ou  les  puissants, 
ayant  besoin  de  rendre  plus  ferme  leur  situation, 
cherchaient  à  multiplier  le  nombre  de  leurs  enfants 
en  qui  ils  devaient  trouver  le  plus  sûr  appui  pour  eux- 
mêmes  et  pour  l'avenir  de  leur  famille'?  L'historien 
des  civilisations  ferait  valoir  aussi  des  considérations 
d'ordre  réel  que  nous  n'avons  pas  à  déduire  ici; 
le  moraliste  enfin  ne  manque  pas  de  faire  remarquer 
que  la  pluralité  des  femmes  ne  va  pas  directement 
contre  la  procréation  des.  enfants. 

Mais  si  elle  n'est  pas  contraire  à  l'essence  même  de  la 
famille,  la  pluralité  des  femmes  s'oppose  à  ce  que  la 
perfection  de  la  famille  soit  réalisée,  et  par  suite  elle  est 
condamnée  par  les  préceptes  secondaires  de  la  loi 
naturelle.  Elle  est  contraire  à  l'égalité  des  deux 
époux,  le  mari  unique  devenant  pour  ses  femmes  le 
maître  et  le  tyran,  et  celles-ci  se  trouvant  ravalées  au 
rang  d'esclaves  dont  la  seule  loi  est  le  bon  plaisir  du 
maître  :  apud  viras  habentes  plures  uxores,  uxores 
quasi  ancillse.  habentur,  remarque  saint  Thomas,  Con- 
tra génies,  1.  III,  c.  124,  et  ce  ne  sont  pas  les  consta- 
tations des  modernes  sociologues  qui  infirment  cette 
assertion.  La  polygamie  est  contraire  à  la  bonne  édu 
cation  des  enfants,  le  père  laissant  à  chaque  mère  le 
soin  d'élever  les  enfants  qu'elle  a  mis  au  monde,  alors 
que  la  nature  a  voulu  que  l'éducation  fût  l'œuvre  con- 
juguée de  la  fermeté  du  père  et  de  la  tendresse  de  la 
mère.  Elle  est  contraire  à  l'égalité  qui  doit  exister 
entre  les  enfants  du  même  père,  celui-ci  réservant 
toutes  ses  prédilections  aux  enfants  de  la  femme 
préférée.  Elle  est  contraire  à  la  paix  des  familles  : 
l'histoire  d'Agar  et  de  Sara,  celle  d'Anne  et  de  Phe- 
nenna  ne  sont  pas  des  cas  isolés;  la  polygamie  engen- 
dre inévitablement  des  rivalités  de  femmes  ou  des 
jalousies  d'enfants  :  ex  hoc  consequilur  discordia  in 
domestica  familia,  disait  encore  saint  Thomas,  loc.  cit. 

Le  Docteur  Angélique  résume  et  complète  à  la 
fois  ces  réflexions  en  distinguant  les  divers  buts  du 
mariage.  In  7V«m  Sent.,  dist.  XXXIII,  q.  i,  a.  1.  Il  y 
en  a  trois  principaux,  dit-il  :  le  premier  est  la  pro- 
création et  l'éducation  des  enfants;  un  second  est  la 
communauté  de  vie;  et  chez  les  fidèles  un  troisième 
est  la  représentation  de  l'union  du  Christ  avec  son 
Église.  «  La  pluralité  des  femmes  n'empêche  pas 
totalement  d'atteindre  le  premier  but  et  même  n'en 
détourne  pas  :  un  seul  homme  peut  rendre  fécondes 
plusieurs  femmes  et  élever  les  enfants  qui  naissent 
d'elles.  Pour  le  second  but,  si  elle  n'en  détourne  pas 
absolument,  elle  rend  au  moins  plus  difficile  d'y  par- 
venir; car  il  n'est  pas  aisé  de  maintenir  la  paix  dans 
une  famille  où  plusieurs  femmes  appartiennent  à  un 
seul  homme...  Le  troisième  but  n'est  plus  du  tout 
atteint  là  où  il  y  a  plusieurs  femmes;  car  il  n'y  a 
qu'un  Christ  et  qu'une  Église.  Donc  la  pluralité  des 
femmes  est  dans  un  certain  sens  contraire  à  la  loi  natu- 
relle et  dans  un  autre  sens  ne  lui  est  pas  contraire.  » 

2°  Les  déformations  et  la  permanence  de  l'idéal  du 
mariage.  —  Nous  bornons  notre  enquête  à  la  Bible  et 
nous  laissons  donc  de  côté  les  sociétés  païennes.  C'est 
parmi  elles  surtout  que  nous  constaterions  l'oubli 
de  l'institution  primitive  du  mariage,  qui,  malgré 
de  très  nobles  exceptions,  n'échappe   pas  à  la  cor- 


ruption générale.  Mais  chez  les  ancêtres  du  peuple 
juif  et  dans  le  peuple  juif  lui-même,  l'ascension  vers 
J'idéal  à  réaliser  fut  lente,  plus  lente  qu'on  ne  .s'at- 
tendrait à  la  trouver  dans  une  nation  spécialement 
choisie  et  gardée  par  Dieu;  à  mesurer  ces  délais,  nous 
verrons  combien  lut  bienfaisante,  mais  aussi  combien 
peu  préparée  la  restauration  du  mariage  par  Jésus- 
Christ. 

1.  Les  déformations  de  l'idéal.  Elles  étaient  iné- 
vitables après  la  faute  originelle.  Rien  qu'à  lire  la 
sentence  prononcée  par  Dieu  contre  la  femme  cou- 
pable, on  y  découvrirait  d'abord  cette  idée  que  l'éga- 
lité  est  rompue  entre  les  deux  époux  :  i  Ton  désir 
se  portera  vers  ton  mari  et  il  dominera  sur  toi.  » 
Gen.,  m,  16.  L'homme  sera  plus  qu'auparavant  le 
maître  quelquefois  tyrannique,  et  il  lui  arrivera 
fatalement  d'abuser  de  sa  suprématie.  C'est  la  femme 
qui  sera  le  plus  souvent  victime  dans  les  cas  de  poly- 
gamie ou  de  divorce.  Car  ce  sont  là  les  plus  impor- 
tantes déformations  que  subit  le  mariage  primitif  : 
il  perd  son  unité  par  la  polygamie  et  son  indisso- 
lubilité par  le  divorce. 

a)  La  polygamie.  —  Le  premier  cas  de  polygamie 
mentionné  dans  la  Bible  est  celui  de  Lamech,  Gen., 
iv,  19-24;  le  Livre  sacré  ne  formule  d'ailleurs  aucun 
blâme  contre  lui. 

Avant  Abraham,  la  Bible  ne  mentionne  plus  aucun 
cas  de  polygamie  :  mais.de  toute  évidence,  ce  silence 
est  uniquement  dû  à  l'excessive  sobriété  des  renseigne- 
ments qui  sont  donnés  sur  les  patriarches.  Genuit 
filios  et  filias  :  c'est  le  refrain  qui  revient  à  propos  de 
chacun  d'eux,  et  de  leur  vie  nous  ne  savons  rien  de 
plus.  En  réalité  les  ancêtres  d'Abraham  ont  été  poly- 
games ou  du  moins  ont  vécu  dans  un  milieu  où  la 
polygamie  était  en  usage. 

A  vrai  dire,  c'était  plutôt  un  régime  intermédiaire 
entre  la  monogamie  et  la  polygamie.  L'épouse  était 
unique  en  principe;  mais  à  côté  d'elle,  l'homme  pou- 
vait prendre  une  concubine,  c'est-à-dire  une  épouse 
de  second  rang,  ou  encore  une  esclave  qui  lui  était 
donnée  par  l'épouse  principale.  Le  Code  d'Hammurabi 
contient  à  cet  égard  des  dispositions  très  curieuses  qui 
nous  expliquent  parfaitement  la  conduite  d'Abra- 
ham :  «  §  144  :  Si  un  homme  a  épousé  une  femme  et  si 
cette  femme  a  donné  à  son  mari  une  esclave  qui  a 
procréé  des  enfants,  si  cet  homme  se  dispose  à  prendre 
une  concubine,  on  n'y  autorise  pas  cet  homme  et  il 
ne  prendra  pas  une  concubine.  —  §  145  :  Si  un  homme 
a  pris  une  épouse  et  si  elle  ne  lui  a  pas  donné  d'en- 
fants, et  s'il  se  dispose  à  prendre  une  concubine,  il 
peut  prendre  une  concubine  et  l'introduire  dans  sa 
maison.  Il  ne  rendra  pas  cette  concubine  l'égale  de 
l'épouse.  »  Édit.  Scheil,  Paris,  1904,  p.  27,  28.  On 
pense  d'ailleurs  que  cette  législation  restrictive  ne 
s'appliquait  pas  aux  grands  à  qui  il  était  permis 
d'entretenir  des   harems   plus   ou   moins  nombreux. 

Abraham  suivait  donc  les  habitudes  de  ses  ancêtres 
et  la  législation  sous  laquelle  il  avait  vécu  lorsque,  sur 
les  instances  de  Sara  demeurée  stérile,  il  prend  pour 
femme  de  second  rang  une  servante  de  sa  femme,  dont 
les  enfants  seront  censés  nés  de  l'épouse  proprement 
dite  :  «  Voici  que  Jahvé  m'a  rendue  stérile;  viens,  je  te 
prie,  vers  ma  servante;  peut-être  aurai-je  d'elle  des 
fils.  »  Gen.,  xvi,  2.  Le  rôle  d'Agar  est  bien  déterminé  : 
elle  donnera  des  enfants  au  foyer  qui  sans  elle  mena- 
çait de  rester  vide;  mais  elle  n'est  pas  une  épouse  au 
même  titre  que  Sara;  et  son  fils  Ismaël,  devenu  lui- 
même  un  enfant  de  second  rang  après  la  naissance 
d'Isaac,  ne  peut  prétendre  à  partager  avec  lui  l'héri- 
tage. Gen.,  xxi,  10.  Sara  demeure  la  seule  épouse  véri- 
table et  Isaac  le  seul  vrai  fils,  héritier  des  promesses. 
Gen.,  xvn,  19-21.  • — Dans  la  suite  Abraham,  devenu 
puissant    chef  de   clan,  se  conforma  sans  doute  aux 


\l  \K  l  u;r    i»  \\>   L'ÉCR  l  1  l  RE.    LA    LOI    MOSAIQl  l. 


2054 


labitudes  at v  princes  chaldéens,  puisqu'il  eut  peur 
autres   épouses   Cétura   et    d'autres  concubines   on 

femmes  ilo  second  rang:  mais  l.i  Bible  a  soin  «le  faire 

remarquer  que  Us  fila  qu'il  en  eut  De  devaient  p.»^ 

qu'Ismael  partager  l'héritage  :     Quant  ara  Bla 

cubince,  il  leur  donna  dee  présents  et  il  les 

\  i\  .11 1 1  loin  «le  ton  iiK  fsaae,  a  l'orient, 

.m  |>  it.  •  Geo.,  \w .  ■ 

s'est  donc  pas  enoora  la  polygamie  absolue  où 

•a  officieUemenl  sur  le  même  rang  et 

fants  .mi  des  droits  égara,  quelle  que 

mII  leur  mère.  Mais  cet  fiai  Intermédiaire  va  cesser 

D'Isa. ie.   nous   ne   savons  que  son   mariage   avec 

i  «ont  lire  eut-il  pourtant  d'autres  femmes  de 

uisque  la  Genèse,  xxvu,  L.".'  et  37,  sup- 

:  a  Êaafl  <l«s  rrères  assez  nombreux, 

■u  eut  deux  femmes,  Lia  tjui  lui  fut  donnée  par 

fraude  puis  Raehel;  et  quand  toutes  deux  ont  perdu 

l*eapeir  d'avoir  de  nouveaux  enfants,  «Iles  veulent  en 

,i\uir  par  leurs  servantes,  Bala  et  Zelpha.  La  requêta 

«le  Raehel  est  significative  :    Voici  ma  servante  Bala; 

va  van  elle;  qu'elle  enfante  sur  mas  genoux  et  par 

■  Ile,  j'aurai,  moi  au-si,  une  famille.  tien..  x\x.  ;>. 
Et  île  fait  les  douze  lils  «le  Jacob  sont  égaux,  sans 
distinction   de   mère,   dans   les   droits   éventuels   a    la 

•  sslon    de   la    Terre   promise. 

A  partir  de  ce  moineut.a  suivre  la  narrai  ion  biblique, 
tout  principe  monogamique  semble  disparaître;  il 
peut  y  avoir  encore  des  épouses  de  second  rang,  mais 
les  femmes  de  premier  r.iii^  sont  elles  mimes  nom- 
breuses, ehe/.  eau  du  moins  à  qui  leur  situation  de 
fortune  permet  OS  luxe.  Et  les  droits  des  enfants  ne 
dépendent  pas  de  la  mère  de  laquelle  ils  sont  nés  : 
la  Loi  défend  a  un  homme  qui  a  plusieurs  femmes  de 
conférer  les  privilèges  de  l'aînesse  au  lils  de  l'épouse 

préférée;  il  doit  respecter  les  droits  du  véritable 
aîné.   Dent.,   xxi.    15-17. 

Il  Serait  tans  intérêt  de  parcourir  tous  les  exemples 
aie  consignés  dans  la  Bible.  Certains  ehitïres 

•  'ois  ont  leur  éloquence,  et  ce  n'est   pas  sans 
a  qu'on  a  assimilé  les  chefs  hébreux,  juges  ou 

a  ces  princes  orientaux  qui  mettent  leur  faste 
a  avoir  un  nombre  considérable  de  femmes,  Ocdéon 
par  exemple  a  70  fils.  Jud..  vin.  30;  un  autre  juge, 
tbeaan  compte  30  tils  et  autant  de  tilles,  ibii!..  xn. 
■ion.  éO  lils.  ibid..  xii.  M.  De  David,  nous  con- 
nalaions  9  femmes,  sans  compter  les  concubines  et 
le  Jérusalem  ■-.   II  Reg.,  n.  2:  ni,   2-5, 

!..  v,  13-16;  xi.  27;  III  Reg.,  i.  1  iq.  Salomon,  le 
plus  fastueux  des  rois,  a  700  femmes  et  300  concu- 
bines, III  Reg.,  xi.  1-8;  Roboam,  19  femmes  et  60eon- 
cubines.  Il  Par.,  xi,   18-33;   Joram,   de  Juda,   a   12 

ans  compter  Ochozias  qui  lui  succède,  FV"Reg., 
x.  12-1-4:  Jéhu  le  fait  périr  ainsi  que  les  70  lils  du  roi 
d'Israël,  Achab. 

Il  semble  que  la  captivité  mit    fin  à  ces  e.xtrava- 

lygamie,   i  eut-être  simplement    parce 

qu'elle   ruina   les   grandes   fortunes  d'Israël.   De   fait 

on  n'en  trouve  plus  un  seul  cas  dans  la  Bible.  Aucune 

loi  juive  n'ordonna  cependant  l'unité  du  mariage  et 

ins  faits  extra-bibliques  montrent  que  la  poly- 

••  n'avait  pas  disparu  complètement.  Voir 
H.  I.esètre,  art.  l'olygamie.  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Hible,  t.  v,  col.  511-512.  .Mais  les  cas  étaient  assez 
rares  pour  que  ni  Jésus,  ni  les  Apôtres  n'aient  cru  à 
propos  de  la   réprouver  explicitement. 

b)  Le  divorce  ■  •    la  polygamie,  le  divorce  fut 

1 1  plaie  de  toutes  les  civilisations  anl  Iques.  Nous  disons 

•  :  il  serait  plus  juste  de  dire  répudiation;  car 
dans  l'antiquité,  la  répudiation  est  le  seul  mode  de 
rupture  reconnu  et  pratiqué;  le  mari  seul  a  le  droit  de 
répudier  sa  femme;  il  faut  arriver  à  une  conception 


plus  égalitoire  des  époux  pour  (pie  le  droit  de  rompra 
le  mariage  sob  accorde  a  la  femme. 
Quand  la  Bible  consigne  des  cas  de  répudiation, 

ce  qui  est   rare,  ils  apparaissent   des  le  début,  comme 

un  usage  accepte,  pratiqué,  réglementé,  dont  per- 
sonne ne  songe  a  discuter  la  valeur,  Ce  c] ut-  la  Bible 

contient   surtout   à  ce  sujet,  c'est   une  législation    qui 

prévoll  les  cas.  règle  les  formalités,  essaie  d'empêcher 

les  abus. 

I  c   seul  cas  certain   de   répudiation    que    contienne 

l'Ancien    Testament    est  celui   d'Abraham   chassant 

Agar  et  son  tils  sur  l'injonction  de  Sara,  (.en..  x\i. 
it-ll.  C'était  une  application  de  la  législation  «bal 
déenne  qui  autorisait  la  répudiation  moyennant  cer- 
taines conditions.  Voir  Code  d'Hanunurabi,  jj  137- 
Ml.  éd.  Scheil,  l'avis.  1904,  p.  25-27.  II.  Lesêtre 
cite  également  le  cas  de  David,  art.  Divorce,  dans 
Diettonn.  </<■  /</  Bible,  t.  ri,  col.  i  150.  David  avait  pris 
pour  femme  Mlchol,  tille  de  Sanl.  I  Reg.,  xvin,  27. 
Celui  ci,  dans  sa  haine  pour  celui  «pie  I  lieu  avait  choisi 
comme  son  remplaçant,  enlève  Michel,  <  femme  de 
David  .  à  son  «poux,  pour  la  donner  à  l'Iialti  ou 
Phaltiel,  I  Reg.,  xx\ .  1 1  ;  c'est  seuh  nient  lorsque  Saûl 
«si  mort  que  David  reprend  sa  femme,  et  la  Bible 
nous  montre  Phaltiel  suivant,  en  larmes,  les  gens 
«jui  emmènent   celle   qu'il  COnsidérall    connue   sienne. 

Il  Reg., in,  16.  .Mais  en  réalité  on  n'aperçoit  ici  aucun 
divorce;  la  méchanceté  et  la  tyrannie  de  Saul  ont  pu 
séparer  par  force  David  e1  Michol,  le  lien  de  leur  ma- 
riage n'en  était    pas  brisé  et    il  se  renoue  dès  que  le 

tyran  est  mort.  -  On  pourrait  plus  justement  invo- 
quer ce   qi«'   saint    Matthieu   nous   rapporte   de   saint 

Joseph,  i,  19;  car  bien  que  le  récit  appartienne  au 
Nouveau  Testament,  l'intention  dont  il  nous  fait 
la  confidence  semble  être  une  application  de  la  lé- 
gislation mosaïque  sur  le  libelle  de  répudiation.  Et 
pourtant  ce  cas  aussi  est  douteux.  Si  plusieurs  Pères 
et   commentateurs  ont  pensé  que  Joseph  et   Marie 

étaient  déjà  unis  par  le  mariage,  la  plupart  des  exé- 
^«•tes,  surtout  plus  récents  et  connaissant  mieux  les 
usages  juifs,  supposent  avec  vraisemblance  qu'il  n'y 
avait  encore  entre  eux  d'autre  lien  que  celui  des 
fiançailles.  Voir  M  -.1.  Lagrange,  Évangile  selon  saint 
Matthieu,  Paris,  1923,  p.  9-13.  Mais  à  défaut  d'exem- 
ples, la  législation  donne  une  suffisante  lumière  sur 
la  répudiation  chez  les  juifs.  Celte  législation,  Moïse 
ne  l'a  point  créée  de  toutes  pièces;  il  n'a  fait  que  régle- 
menter les  usages  en  vigueur,  exiger  des  condi- 
tions et  établir  des  formalités  pour  empêcher  les  abus 
trop  criants.  C'est  peut-être  même  dans  la  fréquence 
relative  des  divorces  qu'il  faut  chercher  la  raison 
pour  laquelle  l'histoire  nous  en  a  conservé  si  peu 
d'exemples  :  c'était  un  fait  trop  peu  important  pour 
qu'il  parût  digne  d'être  signalé. 

I.a  législation  de  la  répudiation  est  contenue  dans 
le  Deutéronome.  En  voici  les  principales  dispositions. 
—  Le  mari  seul  a  le  droit  de  répudier  sa  femme.  Aucun 
texte  ne  suppose  que  la  femme  ait  un  droit  analogue. 
Il  fallut  attendre  le  début  de  notre  ère  pour  «pie  cer- 
tains rabbins  permissent  à  la  femme  de  demander  le 
divorce.  Dans  certains  cas,  la  mari  perd  tout  droit  de 
répudiation  :  s'il  a  faussement  accusé  sa  femme  de 
n'être  plus  vierge  quand  il  l'a  épousée,  Deut.,  XXir, 
13-19,  «  il  ne  pourra  la  renvoyer  tant  qu'il  vivra  »; 
si  un  homme  a  déshonoré  une  jeune  fille  non  fiancée, 
il  devra  la  prendre  pour  femme  et  il  ne  pourra  la 
renvoyer  tant  qu'il  vivra  ».  xxn.  28,  20.  -  En  dehors 
de  ces  exceptions,  le  mari  a  le  droit  de  répudier  sa 
femme  moyennant  certaines  conditions:  -  a.- — Il 
faut  un  motif.  Moïse  l'énonce  «l'un  mol  assez  vague  : 
quelque  chose  de  repoussant,  une  'ervâh,  probable- 
ment une  grave  Infirmité  physique  inspirant  le  dégoût. 

On    sait    les    discussions    sans    issue    auxquelles   cette 
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Imprécision  a  donné  lieu  entre  les  rabbins,  particuliè- 
rement entre  les  écoles  d'Hillel  et  de  Schammaï. 
Lesêtre,  art.  Divorce,  Diclionn.  de  la  Bible,  t.  m,  col. 
1451.  -  -  b.  -  Une  formalité  est  requise,  le  billet  de 
répudiation  que  le  mari  remettait  à  sa  femme  pour 
attester  qu'elle  était  désormais  libre  de  contracter  un 
nouveau  mariage.  Suivant  une  formule  conservée  par 
le  Talmud  et  reproduite  par  Lesêtre,  loc.  cit.,  col.  1449, 
cette  remise  du  billet  de  répudiation  se  faisait  devant 
des  témoins  qui  y  apposaient  leur  signature.  -  c. — 
L'effet  de  la  répudiation  était  de  rompre  le  mariage  et 
de  permettre  à  la  femme  de  se  remarier.  11  n'est  évi- 
demment pas  fait  mention  d'un  droit  semblable 
pour  le  mari,  puisque  celui-ci  avait  en  toute  bypo- 
thèse  le  droit  d'avoir  plusieurs  femmes.  Mais  le  ma- 
riage ainsi  rompu  l'était  définitivement  et  sans  retour, 
dès  que  la  femme  avait  trouvé  un  second  mari; 
si  celui-ci  vient  à  mourir,  «  le  premier  mari,  qui  l'a 
renvoyée  ne  pourra  pas  la  reprendre  pour  femme 
après  qu'elle  a  été  souillée,  car  c'est  une  abomina- 
tion devant  Jahvé.  »  Deut.,  xxiv,  1-4. 

Ainsi  semblait  endiguée  la  tolérance  du  divorce. 
Mais  on  n'arrête  pas  aisément  les  passions  humaines 
quand  on  leur  a  donné  une  issue.  Les  extravagances 
exégétiques  de  certains  rabbins  qui  admettaient  le 
divorce  pour  les  motifs  les  plus  futiles,  un  plat  mal 
préparé,  un  rôti  brûlé,  etc.,  ou  même  simplement  si  le 
mari  avait  trouvé  une  femme  plus  belle  que  la  sienne, 
montrent  que  le  mariage  juif  tendait  à  perdre  sa  di- 
gnité et  à  se  ravaler  au  niveau  des  mariages  païens. 
Il  était  temps  que  Jésus  vînt  restaurer  dans  sa  pureté 
l'idéal  voulu  par  Dieu  à  l'origine. 

2.  La  permanence  de  l'idéal  dans  la  famille  juive.  — 
Quelle  que  fût  la  corruption,  et  si  large  qu'on  eût  dû 
faire  la  tolérance,  la  plupart  des  familles  juives  sem- 
blent cependant  avoir  gardé  du  mariage  une  très 
haute  idée. 

Il  en  est,  à  cet  égard,  du  mariage  juif  comme  du 
mariage  païen  :  les  mœurs,  dans  les  milieux  modestes, 
valaient  mieux  que  ne  le  feraient  croire  la  législa- 
tion et  surtout  les  commentaires  des  rabbins,  de 
même  qu'on  jugerait  mal  de  la  société  moyenne  des 
provinces  romaines  d'après  divers  articles  de  lois  à 
partir  d'une  certaine  époque,  ou  d'après  les  peintures 
des  satiriques.  La  polygamie  juive  paraît  avoir  été 
restreinte  aux  grandes  familles,  sauf  des  cas  excep- 
tionnels; et  la  possibilité  de  divorcer  avait  son  remède 
naturel  dans  l'amour  réciproque  des  époux  et  dans 
leur  commun  amour  pour  les  enfants.  Aussi,  malgré 
la  sobriété  des  détails  que  contient  la  Bible  sur  les 
familles  de  condition  moyenne,  en  savons-nous  assez 
pour  nous  assurer  que  l'idéal  primitif  n'avait  pas 
disparu.  Quelques  exemples  suffiront. 

D'après  le  livre  de  Ruth,  Élimélech  n'a  qu'une 
femme,  Noémi,  et  ses  deux  fils  sont  de  même  mono- 
games. Et  quand  Élimélech  et  ses  fils  sont  morts,  la 
conduite  des  deux  brus,  surtout  de  Ruth,  envers 
leur  belle-mère,  est  un  signe  évident  du  lien  d'amour 
très  profond  qui  les  unissait  à  leurs  maris. 

Urie,  l'officier  de  David,  n'avait  pour  femme  que 
Bethsabée.  Les  reproches  que  Nathan  fait  au  roi  sur 
sa  conduite  criminelle  en  sont  la  preuve,  en  même 
temps  qu'ils  montrent  combien  le  ménage  était  ten- 
drement uni.  On  connaît  la  touchante  allégorie  dont 
se  sert  le  prophète  :  Urie,  c'est  le  pauvre  qui  «  n'avait 
rien,  si  ce  n'est  une  petite  brebis  qu'il  avait  achetée; 
il  relevait  et  elle  grandissait  chez  lui  avec  ses  enfants, 
mangeant  de  son  pain,  buvant  de  sa  coupe,  dormant 
sur  son  sein,  et  elle  était  pour  lui  comme  une  fille  ». 
II  Reg.,  vu,  3.  II  ne  faut  d'ailleurs  pas  perdre  de  vue 
qu'Urie  était  Hittite  et  non  Israélite. 

Mais  c'est  surtout  au  livre  de  Tobie,  ce  ravissant 
tableau  de  vie  familiale,  que  l'on  trouve  l'idéal  du 


mariage  chez  les  juifs  pieux  à  une  époque  d'ailleurs 
assez  rapprochée  de  nous.  Cet  idéal  n'a  pas  été 
surpassé,  au  point  qu'il  mérite  de  rester  comme  un 
modèle,  même  pour  les  époux  chrétiens.  Tout  y 
respire  la  fraîcheur  et  la  pureté;  et  dans  cette  idyllique 
peinture,  le  mariage  est  considéré  comme  un  sacer- 
doce, comme  l'accomplissement  d'un  devoir  sacré, 
sans  aucun  mélange  de  passion  sensuelle.  Voici  d'a- 
bord la  prière  de  la  jeune  Sara,  avant  de  connaître 
encore  celui  que  Dieu  lui  destine  pour  époux  :  «Vous 
savez,  Seigneur,  que  je  n'ai  jamais  désiré  un  mari  et 
que  j'ai  conservé  mon  âme  pure  de  toute  concupis- 
cence... C'est  dans  votre  crainte  et  non  pour  suivre 
ma  passion  que  j'ai  consenti  à  prendre  un  mari.  > 
m,  16-18.  Tel  est  le  thème  que  chacun  des  acteurs 
va  reprendre  et  qui  reviendra  comme  un  leit-motio. 
L'ange  Raphaël  donne  à  son  jeune  compagnon  des 
conseils  au  sujet  de  son  futur  mariage;  il  lui  recom- 
mande de  passer  les  trois  premières  nuits  dans  la 
continence  et  la  prière,  afin  de  ne  pas  ressembler  à 
ceux  «  qui  entrent  dans  le  mariage  en  bannissant  Dieu 
de  leur  cœur  et  de  leur  pensée  pour  se  livrer  à  leur 
passion,  comme  le  cheval  et  le  mulet  qui  n'ont  pas 
de  raison  »,  vi,  17;  puis  il  ajoute  :  «  La  troisième  nuit 
passée,  tu  prendras  la  jeune  fille  dans  la  crainte  du 
Seigneur,  guidé  bien  plus  par  le  désir  d'avoir  des 
enfants  que  par  la  passion,  afin  que  tu  obtiennes  dans 
tes  enfants  la  bénédiction  promise  à  la  race  d'Abra- 
ham. »  vi,  22.  Tobie,  en  effet,  ayant  reçu  Sara  pour 
femme,  lui  propose  de  suivre  le  conseil  de  l'ange  et  il 
lui  en  donne  ce  motif  qui  place  le  mariage  à  une  hau- 
teur sublime  :  «  Car  nous  sommes  les  enfants  des  saints 
et  nous  ne  pouvons  nous  unir  comme  les  païens  qui 
ne  connaissent  pas  Dieu.  »  vm,  5.  Les  deux -époux 
prient  alors  ensemble,  et  leur  prière  maintient  leurs 
sentiments  à  la  même  élévation  :  «  Vous  savez,  Sei- 
gneur, dit  Tobie,  que  ce  n'est  point  pour  satisfaire 
ma  passion  que  je  prends  ma  sœur  pour  épouse,  mais 
dans  le  seul  désir  d'avoir  des  enfants  qui  bénissent 
votre  nom  dans  tous  les  siècles.  »  vm,  9.  —  De  tels 
accents  sont  absolument  uniques  dans  toute  l'an- 
tiquité et  montrent  quel  abîme  existait  entre  le 
mariage  juif  et  le  mariage  païen.  Quoi  qu'il  en  soit 
du  caractère  même  du  livré,  poésie  ou  vérité,  le  fait 
seul  que  l'auteur  inspiré  ait  pu  exprimer  des  senti- 
ments aussi  nobles  prouve  que  les  lecteurs  étaient 
capables  de  les  comprendre;  il  laisse  supposer  que  cer- 
taines âmes  particulièrement  élevées  pouvaient  s'en 
inspirer.  Le  mariage  se  retrouve  à  la  hauteur  même 
où  les  desseins  de  Dieu  l'avaient  placé,  institution 
religieuse  et  sainte,  destinée  à  augmenter  le  nombre  des 
enfants  de  Dieu  sur  terre  et  des  élus  dans  le  ciel. 

IL  Nouveau  Testament.  —  L'œuvre  de  Jésus  fut 
de  restaurer  dans  toute  son  intégrité  l'idéal  primitif, 
en  insistant  sur  l'unité  et  l'indissolubilité  du  mariage. 
Le  Christ  fit  davantage  :  il  sanctifia  l'union  conjugale 
en  faisant  du  mariage  un  des  sacrements  de  la  Nou- 
velle Loi.  C'est  ce  que  nous  verrons  en  étudiant  l'en- 
seignement de  Jésus  lui-même  et  celui  de  saint  Paul 
qui  le  complète. 

Jésus  n'eut  pas  souvent  à  exprimer  sa  pensée  au 
sujet  du  mariage,  et  les  devoirs  des  époux  ou  les 
caractères  de  leur  union  tiennent  une  place  très 
restreinte  dans  sa  prédication.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner.  Jésus  vivait  dans  une  société  que  la  Loi  avait 
garantie  des  excès  d'immoralité  qui  sévissaient  dans 
le  paganisme;  dans  son  auditoire  de  pauvres  gens,  les 
mœurs  familiales  étaient  en  général  demeurées  pures. 
Il  suffisait  donc  à  son  but  de  faire  remarquer  les  imper- 
fections de  la  Loi  pour  les  corriger,  et  de  placer  ainsi 
le  mariage  chrétien  à  une  hauteur  de  sainteté  que  le 
mariage  juif  ne  connaissait  pas.  Il  le  fait  surtout  à 
deux  reprises  :  d'abord  dans  le  Discours  sur  la  mon- 
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tagne,  où  il  oppose,  sur  ce  point  comme  iut  d'autres,  le 

ctlonde  sa  loi  .1  l'imperfection  de  celle  de  Moïse, 
M.itth  .  v.  31,  XJt.  cf.  1  ne,  xm.  18;  puis  d'une  manière 
i>lus  explicite  a  l'occasion  d'une  question  Insidieuse 

Pharisiens.   M.itth  .  \i\.   !  9;   Marc.,  n.  2-12. 
Saint   l'aul.  en  raison  même  de  la  situation   des 
Mêles  auxquels  il  écrit,  devait   Insister  davantage. 
NY  fallait  il  pas   prémunir  lo  nouveaux   convertis 

re  les  habitudes  contractées  dans  le  paganisme, 
on  .m  moins  contre  les  entraînements  de  l'exemple  et 

..in-  la  pureté  de  la  famille  chrétienne  contre  la 
corruption  qui  avait  envahi  les  ramilles  païennes?  1  es 

instances  rendaient  nécessaires  des  enseignements 
plus  répétés  et  plu*  explicites. 

Aussi  .saisit  il  toutes  les  occasions  pour  rappeler 
aux  époux  chrétiens  U-urs  devoirs  mutuels,  la  fldé- 

;u  ils  doivent  se  garder,  la  hiérarchie  qui  règle 
leur  place  respective  dans  la  famille,  par  exemple, 
Rom.,  mi.  1  3;  I  Cor.,  m.  3;  Col.,  m.  18,  19;  I  Tim., 
n.  11-15;  llehr..  \ni.  11.  Bien  plus,  a  deux  reprises, 
il  traite  plus  a   fond  le  sujet. 

si  d'abord  au  e.  mi  de  la  I"  aux  Corinthiens,  en 

réponse  à  une  question  ou  a  une  série  de  questions  qui 
lui  avaient  été  posées.  Ce  Chapitre  est   extrêmement 

riche  en  enseignements;  c'est  tout  un  traite  dogma- 
tique et  moral  du  mariage  et   les  idées  qui  y  sont 
n'ont  plus  eu  à  progresser,  ni  au  contact  de 
la  vie.  ni  sous  l'action  de  l'étude  des  théologiens,  tant 

:ir  génie  de  l'Apôtre  les  a  définies  avec  précision 
et  plénitude. 

Paul  traite  encore  du  mariage,  mais  à  un  autre 
point  de  vue.  dans  l'ÉpItre  aux  Éphéslens,  v,  22-33. 
L'idée  dominante  de  cette  épltre  est  «  l'union  des 
-  a\  ec  le  Christ,  et  dans  le  Christ  comme  membres 
du  corps  mystique  ».  l'rat,  /.(/  théologie  de  suint  Paul, 
Paris,  19  4.  t.  1,  p.  335.  Les  conseils  qu'il  donne  aux 

•  unes  mariées  ne  le  détournent  pas  de  son  idée; 
au  contraire  elle  lui  sert  pour  présenter  le  mariage 
SOUS  un  aspect  nouveau  ou  il  se  revêt  d'une  dignité 
et  d'une  sainteté  [dus  hautes  encore.  L'Apôtre,  ayant 
développé  les  relations  qui  existent  entre  le  Christ 
et  l'Église,  relations  qui  se  résument  dans  cette  for- 
mule :  «  [Dieu]  a  fait  [le  Christ]  tète  de  l'Église 
entière,  qui  est  son  corps.  -  1.  22.  23,  y  voit  l'idéal 
que  doivent  reproduire  les  familles  chrétiennes  :  le 
mari  est  ce  qu'est  le  Christ  dans  l'Église,  il  a  le  droit 
«le  diriger  et  de  commander,  il  a  le  devoir  d'aimer  et 
de  protéger;  le  rôle  de  la  femme  connue  celui  de  l'Église, 

de  soumission,  de  respect  et  de  reconnaissante 
telliir 

Dans  l'analyse  doctrinale  de  ces  textes,  il  est  impos- 
sible de  séparer  l'enseignement  de  Jésus  et  celui  de 
saint  l'aul,  sous  peine  de  se  condamner  a  des  redites  : 
la  doctrine  de  l'Apôtre  n'est  pas  autre  que  celle  du 
Maître,  sauf  en  certains  points  où  il  y  ajoute,  de  son 
propre  aveu,  quelques  précisions  et  quelques  complé- 
ments. Mieux  vaut  les  étudier  ensemble  pour  en  déga- 

•  s  principaux  enseignements  sur  l'indissolubilité, 
l'unité,  la  sainteté  du  mariage  chrétien,  sur  les  droits 
et  devoirs  mutuels  des  époux  chrétiens.  Et  comme 
plusieurs  de  ces  questions  trouvent  dans  saint  l'aul 
leur  solution  définitive,  a  laquelle  la  tradition  patris- 
tique  ou  les  travaux  des  théologiens  n'ajouteront 
aucun  élément  vraiment  nouveau,  nous  les  traiterons 
de  façon  à  n'y  plus  revenir,  sinon  afin  de  signaler  la 
continuité  de  la  doctrine. 

/.    IMDI8SOLOBIUTÊ  MATBlMOltlAL.   — 

1  •  La  loi  proclamée  par  Jésus  et  rappelée  pur  sain  l'uni. 
■  xprimeen  deux  circonstances  sa  volonté  sur 
int .  On  la  trouve  une  première  fois  dans  le  Dis- 
court sur  lu  monta  y  ne.  Mat  th..  v,  31-32  :  Il  a  été  dit  : 
(Quiconque  renvoie  sa  femme,  qu'il  lui  donne  un  acte 
de  répudiation.  Et  moi.  Je  vous  dis  que  quiconque 


renvoie   sa    fcniiue.   en   dehors  du  motif  d'iinpiidicilc, 

l'expose  a  l'adultère;  et  quiconque  épouse  une  femme 

répudiée   commet    l'adultère.  La    même    sentence, 

sauf  la  fameuse  incise  sur  le  cas  d'impudicile,  se  re 
trouve  dans   Lue.,   xvi.    18,   mais  le  contexte  l'amène 
moins   naturellement    que  celui  de    Matthieu.  Une 

seconde  fois.  Jésus  reprend  la  même  formule,  presque 

dans  les  mêmes  ternies,  a  l'occasion  d'une  question  des 
pharisiens,    M.itth..   xix.    1  9.   CeUX-d   lui   demandent 

si  un  homme  peut  renvoyer  sa  Femme  pour  n'Im- 
porte quelle  raison     :  c'était  en  somme  'ni  demander 

de  prendre  parti  entre   Hillcl  et   Schammai.  Jésus  se 

dégage  de  l'alternative  dans  laquelle  ils  veulent  ren- 
fermer, et  se  reportant  au  récit  biblique  de  l'institu- 
tion primitive  du  mariage,  il  conclut  eu  rejetant  le 
droit  de  répudiation  :     Que  l'homme  ne  sépare  donc 

pas  ce  que  Dieu  a  uni.  »  Et  comme  ses  interrogateurs 
lui  objectent  l'autorisation  accordée  par  .Moïse,  il 
reprend  avec  plus  de  netteté  que  cette  autorisation, 
inconnue  au  début,  il  n'en  veut  plus  dans  la  Coi  nou- 
velle :  C'est  à  cause  de  votre  dureté  de  cœur  (pie 
Moïse  vous  a  permis  de  répudier  vos  femmes;  mais  au 
commencement  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Or  je  vous  tlis 
(pie  celui  qui  répudie  sa  femme,  si  ce  n'est  pour  mau- 
vaise conduite,  et  qui  en  épouse  une  autre,  commet  un 
adultère,  i  I.e  passage  parallèle  de  Marc,  x,  2-12,  ne 
contient  pas  l'incise  relative  à  la  mauvaise  conduite  de 
la  femme. 

On  connaît  les  difficultés  soulevées  par  les  textes 
de  saint  Matthieu;  les  textes  eux-mêmes  ont  été 
discutés  dans  les  art.  Adultère  (l')  ft  le  lien  du 
mariage  d'après  l'Écriture  s.vi.nte,  t.  i,  col.  408  sq. 
et  Divorce,  t.  iv,  col.  1160  sq.  Il  sera  utile,  même 
après  ces  articles,  de  consulter  M.-.I.  Lagrange,  Évan- 
gile selon  saint  Matthieu,  Paris.  1923,  p.  103-106  et 
366-370. 

En  tout  cas,  quelles  que  puissent  être  les  difficultés 
d'interprétation,  elles  ne  peuvent  jeter  le  moindre 
doute  sur  la  pensée  de  Jésus.  —  1.  Ces  passages  paral- 
lèles affirment  l'indissolubilité  sans  restriction; 
et,  comme  ils  sont  absolument  formels,  si  par  impos- 
sible les  textes  de  saint  Matthieu  ne  pouvaient  être 
Interprétés  en  harmonie  avec  le  reste  du  N.  T.,  il 
faudrait  dire  avec  Cajétan,  Connu,  in  Evang.  Malt  h., 
v,  32  :  .Ver  hinc  sequitur  quod  lex  Novi  Teslamrnti 
concédât  vira  propler  uxoris  fornicationem  dimit/ere 
illam  totaliter,  i/uoniam  textus  iste  non  est  tota  lex  Novi 
Testamenti.  —  2.  Mais,  même  d'après  le  texte  de  saint 
Matthieu,  l'indissolubilité  absolue  s'impose  Car  il 
ne  faut  pas  se  laisser  hypnotiser  par  les  deux  passages 
qui  font  difficulté;  il  faut  voir  l'ensemble  et  le  con- 
texte. Que  veut  Jésus?  placer  sa  loi  à  une  hauteur 
que  n'a  pas  atteinte  celle  de  Moïse,  et  cela  au  sujet  du 
mariage  en  particulier  :  ■  il  a  été  dit...  et  moi,  je  vous 
dis...  ;  il  veut  supprimer  la  tolérance  accordée  par 
Moïse  à  cause  de  la  dureté  de  cœur  des  juifs,  rétablir 
l'idéal  primitif  du  mariage,  empêcher  que  l'homme 
sépare  ce  que  Dieu  a  uni.  Tout  cela  signifie  que  le 
mariage  sera  complètement  indissoluble.  A  supposer 
que  Jésus  ait  excepté  le  cas  d'adultère  de  la  femme,  il 
n'aurait  fait  alors  que  renouveler  la  loi  de  Moïse  en 
l'interprétant  comme  les  rabbins  les  plus  sévères; 
et  sa  solennelle  réprobation  du  libellas  repudii,  sa 
promesse  de  donner  une  loi  plus  parfaite,  sa  volonté 
de  remonter  par  delà  les  tolérances  mosaïques  jusqu'à 
l'Intégrité  primitive,  tout  cela  eût  abouti  a  cette  mes- 
quine déclaration  :  dans  les  démêlés  qui  séparent  les 
deux  écoles  de  Ilillel  et  de  Schammaï,  c'est  Schamniaï 
qui  a  raison.  N'est  ce  pas  foire  au  texte  la  plus  invrai- 
semblable violence?  -  .'i.  C'est  d'ailleurs  dans  ce  sens 
que  l'on  a  compris  la  pensée  de  Jésus.  Saint  l'aul,  qui 
attribue  ■  au  Seigneur  »  la  loi  du  mariage  indissoluble, 
ne  connaît  pas  de  restrict  ion  ;  et   la   primitive  Église, 
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si  elle  accordait   au  mari  le  droit  de  renvoyer  son 

épouse  adultère,  ne  lui  reconnaissait  pus  le  droit 
de  contracter  un  nouveau  mariage.  Voir  le  Pasteur 
d'Hermas,  Mand.,  iv,  (i,  édit.  Lelong,  Paris,  1!M2, 
p.  83:  Tertullien,  Adv.  Marcionem,  iv,  34,  /'.  L.,  i.  n, 

col.  I  12.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité,  non  seule- 
ment pour  concilier  les  textes  de  Matthieu  avec  l'en- 
semble du  Nouveau  Testament,  mais  pour  ne  pas 
mettre  d'incohérence  dans  ces  textes  eux-mêmes,  soit 
dénier  toute  authenticité  aux  deux  incises  qui  sem- 
blent faire  une  exception,  procédé  par  trop  commode, 
rejeté  par  la  grande  majorité  des  commentateurs;  soit 
les  expliquer  en  les  pliant  au  sens  général  de  l'indisso- 
lubilité absolue  du  mariage.  C'estce  que  l'ont  les  auteurs 
des  travaux  que  nous  avons  cités  :  il  ne  semble  pas 
utile  de  reproduire  une  fois  de  plus  leurs  explications. 

L'enseignement  de  saint  Paul  reproduit  celui  de 
Jésus.  — ■  Rom.,  vu,  1-3,  il  parle  incidemment  du 
mariage  pour  illustrer  sa  pensée.  Il  développe  l'idée  de 
la  délivrance  apportée  par  le  Christ  à  ceux  qui  étaient 
sous  la  servitude  de  la  Loi;  cette  servitude,  il  la  com- 
pare au  lien  qui  unit  les  époux  et  dont  la  mort  seule  les 
délivre  :  «  C'est  ainsi  qu'une  femme  mariée  est  liée  par 
la  loi  à  son  mari  aussi  longtemps  qu'il  vit.  Mais  si  le 
mari  meurt,  elle  est  dégagée  de  la  loi  qui  la  liait  à  son 
mari.  Ainsi  donc,  du  vivant  de  son  mari,  elle  sera 
réputée  adultère,  si  elle  s'unit  à  un  autre.  Mais  son 
mari  mort,  elle  est  affranchie  de  la  loi  de  manière  à 
n'être  point  adultère  si  elle  s'unit  à  un  autre  homme.  » 
— ■  Il  revient  ex  professo  sur  la  même  doctrine  dans  la 
I'0  Épître  aux  Corinthiens,  vu,  10,  11,  et  ce  n'est  pas 
sa  doctrine  à  lui,  c'est  celle  du  Seigneur  :  «  Quant 
aux  gens  mariés,  voici  ce  que  je  leur  commande,  ou 
plutôt  ce  que  le  Seigneur  lui-même  leur  commande. 
La  femme  ne  doit  pas  se  séparer  de  son  mari.  Si  ce- 
pendant elle  s'en  trouve  séparée,  qu'elle  vive  dans 
le  célibat  ou  bien  qu'elle  se  réconcilie  avec  son  mari. 
Le  mari  non  plus  ne  doit  pas  répudier  sa  femme.  » 
Il  revient  sur  la  même  affirmation  après  un  long  déve- 
loppement sur  le  mariage  et  la  virginité,  en  disant  au 
f.  39  :  «  Pour  la  femme  mariée,  elle  est  liée  aussi 
longtemps  que  son  mari  est  vivant.  Si  le  mari  vient 
à  mourir,  elle  est  libre  d'épouser  qui  elle  veut;  dans  le 
Seigneur,  bien  entendu.  » 

Sur  un  point  cependant,  l'Apôtre  met  une  restric- 
tion à  la  loi  d'indissolubilité  et  ici  il  avoue  expressé- 
ment qu'il  donne,  non  plus  l'enseignement  du  maître, 
mais  le  sien  propre  :  «  Pour  les  autres,  je  leur  dis  ceci, 
non  pas  le  Seigneur,  mais  moi.  »  I  Cor.,  vu,  12.  C'est 
le  casus  Apostoli,  ou  privilège  paulin,  dont  nous  allons 
parler. 

2°  Extension  de  la  loi  d'indissolubilité.  —  1.  En 
général,  d'après  la  loi  évangélique.  — ■  Si,  d'après  la  loi 
naturelle,  certains  doutes  pouvaient  subsister,  ils 
disparaissent  devant  la  parfaite  clarté  de  l'Évangile. 
Il  s'agit  évidemment  du  mariage  tel  que  Notre-Sei- 
gneur  l'a  sanctifié,  du  mariage  élevé  à  la  dignité  de 
sacrement,  donc  du  mariage  entre  chrétiens  :  la  loi 
de  douceur  de  l'Évangile  n'a  pas  chargé  d'un  joug 
nouveau  les  mariages  des  infidèles.  De  plus,  la  pratique 
de  l'Église,  interprète  officielle  de  la  volonté  du  Christ, 
oblige  à  ajouter  une  précision  nouvelle  :  il  s'agit  du 
mariage  consommé,  c'est-à-dire  complété  par  l'accom- 
plissement de  l'acte  conjugal.  Un  tel  mariage  est 
absolument  indissoluble;  aucune  raison  d'intérêt  ou  de 
sentiment,  si  grave  soit-elle,  ne  peut  légitimer  un 
divorce  dans  aucun  cas;  aucune  autorité,  pas  plus 
celle  de  l'État  que  celle  de  1  Église,  ne  peut  le  pro- 
noncer. 

Telle  est  la  volonté  formelle  du  Christ.  Quand,  en 
effet,  il  rétablit  le  mariage  dans  son  indissolubilité 
primitive  et  défendit  de  briser  un  lien  formé  par  Dieu 
lui-même,  Matth.,  xix,  6,  les  apôtres,  habitués  aux 


tolérances  de  la  loi  de  Moïse,  lui  objectèrent  les  diffi- 
cultés, parfois  très  douloureuses,  auxquelles  cette  loi 
sans  souplesse  ne  manquerait  pas  d'exposer  les  gens 
mariés,  ces  mêmes  difficultés  devant  lesquelles  Moïse 
avait  dû  permettre  la  répudiation  :  «  Si  telle  est  la 
condition  de  l'homme  vis-à-vis  de  sa  femme,  lui 
dirent-ils,  il  vaut  mieux  ne  pas  se  marier.  »  Us  son- 
geaient à  tous  les  inconvénients  possibles,  aux  décep- 
tions, aux  incompatibilités  d'humeur,  aux  infidélités, 
aux  impasses  extrêmement  pénibles  dans  lesquelles 
les  époux  pouvaient  être  engagés  sans  issue  possible: 
et  raisonnant  en  disciples  de  Moïse,  ne  songeant 
pas  assez  aux  secours  divins  qui  peuvent  rendre  sup- 
portable le  joug  le  plus  lourd,  ils  concluaient  :  mieux 
vaut  ne  pas  se  marier.  C'est  donc  qu'ils  avaient  bien 
compris  que  la  règle  posée  par  le  Maître  était  absolue 
et  ne  comportait  pas  d'exception.  Et  Jésus  le  con- 
firme en  effet  dans  sa  réponse;  car  il  ne  dit  pas  :  dans 
des  cas  trop  douloureux,  la  loi  pourra  céder;  mais 
seulement  :  tous  n'ont  pas  reçu  de  Dieu  le  don  spécial 
pour  rester  dans  le  célibat.  Matth.,  xix,  10-12.  Pour 
Jésus  donc,  pas  d'exception. 

2.  Le  privilège  paulin.  —  On  désigne  ainsi  une  excep- 
tion apportée  par  saint  Paul  à  la  loi  naturelle  de  l'in- 
dissolubilité matrimoniale.  Cette  exception  a  pour  but 
de  protéger  la  foi  du  conjoint  chrétien  que  pourrait 
menacer  l'intransigeance  du  conjoint  resté  païen. 
D'autre  part  c'est  une  exception  à  la  loi  naturelle 
et  non  à  la  loi  évangélique,  puisque  le  mariage  dont 
il  s'agit  a  été  conclu  dans  l'infidélité  et  n'est  donc  pas 
sacrement. 

Voici  le  texte  de  l'Apôtre  :  «  Pour  les  autres,  je  leur 
dis  ceci,  non  pas  le  Seigneur,  mais  moi.  Si  quelque 
frère  a  une  femme  païenne,  et  qu'elle  consente  à  vivre 
avec  lui,  qu'il  ne  la  répudie  pas.  Si  une  femme  a  un 
mari  païen,  et  qu'il  consente  à  vivre  avec  elle,  qu'elle 
ne  répudie  pas  son  mari.  Le  mari  païen  est  sanctifié 
par  sa  femme  et  la  femme  païenne  est  sanctifiée  par 
son  mari.  S'il  en  était  autrement,  vos  enfants  seraient 
impurs,  tandis  qu'en  réalité  ils  sont  saints.  Si  la  partie 
païenne  veut  se  séparer,  qu'elle  se  sépare.  Dans  ces 
sortes  de  cas,  le  frère  et  la  sœur  ne  sont  pas  enchaînés.  » 
I  Cor.,  vu,  12-15. 

Ce  n'est  donc  plus  le  Seigneur  qui  a  porté  ce  décret 
comme  il  a  porté  la  loi  de  l'indissolubilité,  ibid.,  10. 
C'est  Paul  lui-même,  mais  avec  l'autorité  qu'il  pos- 
sède de  par  Dieu  comme  apôtre,  comme  fondateur 
d'Églises,  comme  interprète  autorisé  de  la  loi  du  Christ, 
comme  inspiré  par  l'Esprit  du  Seigneur.  C'est  pour- 
quoi le  Saint-Office,  dans  une  déclaration  du  11  juil- 
let 1886,  a  pu  dire  que  ce  privilège  «  a  été  accordé 
par  le  Christ  Notre-Seigneur  en  faveur  de  la  foi 
et  promulgué  par  l'apôtre  Paul  ». 

Paul  s'adresse  «  aux  autres  ».  Il  vient  de  proclamer 
le  précepte  du  Seigneur  «  aux  gens  mariés  ».  Les 
«  autres  »  dont  il  s'agit  ici  sont  donc  ceux  qui,  vivant 
dans  le  mariage,  ne  sont  pas  mariés  au  sens  complet 
et  chrétien  du  mot,  ceux  donc  qui  ont  conclu  leur 
mariage  étant  encore  païens;  car,  comme  le  fait 
remarquer  le  P.  Lemonnyer,  l'Apôtre  ne  suppose 
pas  qu'un  chrétien  ou  une  chrétienne  puissent  épou- 
ser un  ou  une  infidèle.  Épîtres  de  saint  Paul,  Paris, 
1906,  t.  i,  p.  124.  Le  cas  visé  ici  est  donc  celui  du 
mariage  conclu  entre  deux  infidèles  dont  l'un  s'est 
ensuite  converti,  l'autre  demeurant  dans  son  erreur. 
C'est  ainsi  que  l'Eglise  a  toujours  appliqué  le  privi- 
lège accordé  par  l'apôtre.  Voir  le  texte  qui  fait  loi 
en  la  matière,  à  savoir  la  lettre  d'Innocent  III  à 
Hugues,  évêque  de  Ferrare,  1er  mai  1199,  P.  L.. 
t.  ccxiv,  col.  588,  et  Denzinger-Bannwart,  n.  405-406. 

Quel  est  dans  ce  cas  le  devoir  absolu  de  l'époux 
devenu  fidèle?  Il  doit  avant  tout  respecter  la  loi 
générale  de  l'indissolubilité.  Son  mariage   est  valide 
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ci  >ii  Un  même  ta  marias*  l"-1  perpétuel.  \ussi  Paul 
défend  il  en  principe  de  répudier  ta  conjoint  Infidèle, 
•I  il  apporte  .1  vi  défense  une  raison  qm  noua  semble 
aeaez  mystérieuse  :     1  e  mari  païen  est  sanctifié  par 

mme,  ci»'.  Quel  que  soit  l>-  sens  de  cette  ->:nu-t i 
Bcallon,  n'est  pas  un  simple  cou 

■ail  qu'il  donne  ou  une  recommandation  qu'il  for 
mutai  c'est  un  ordre  :  tes  époux  doivent  demeurer  en 
semble,  ta  fidèle  ne  doit   pas  répudier  l'infldèli 

l  \-s  inconvénients  liés  graves  peuvent  ce 
pendant  résulter  de  la  différence  de  religion:  l'indls- 
solubilité  du  mariage  prime  tout,  sauf  ta  péril  sérieux 
m  trouverait  en  certains  cas  ta  fol  de  l'époux 
fidèle;  plutôt  que  d'accepter  que  la  fol  se  perde. 
énonce  une  exception  a  la  loi  de  l'indlsso- 
lubil 

-  mots  p.ir  lesquels  il  la  formule  sont  asseï  va 

•    la  partie  païenne  veut  se  séparer,  qu'elle  se 

Mais  depuis  très  longtemps  l'Église   par  sa 

doctrine  et   sa  pratique  en  a  précise  le  sens.    Il  s'agit 

de  tout  ce    qui   serait  une   menace  directe  a  la  loi  de 

u\  converti,  non  seulement  rupture  de  la  vie 
commune  et  refus  formel  de  cohabiter,  mais  encore 
vexations  ou  violences  axant  pour  motif  la  conver- 
sion, entreprises  de  perversion,  etc..  tout  ce  qui  équi- 

.  au  point  de  vue  de  la  foi.  a  un  refus  de  pacifiée 

i-vhabiturr.  Saint  Jean  Chrysostome,  par  exemplef 
commente  ainsi  ce  passage  :  Que  veut  dire  cette 
expression  :  si  l'infidèle  se  sépare'.'  par  exemple,  s'il 
\eut  que  tu  sacrifies,  que  tu  -.ois  la  compagne  de  500 
impi.  que  tu  es  son  épouse,  ou  que  tu   t'en 

ailles.  Mieux  vaut  rompre  le  mariage  que  de  perdre  la 
\raie  refigfon.  »  In  Bpist.  I  ad  CorinUu,  nom.  xix, 
11.  3.  /'.  ti..  t.  1  xi.  coi.  155;  Rouet  de  Journel,  Bnchi- 
ridion  patristieum.  n.  1 190.  Voir  aussi  saint  Augustin, 
I)e  fide  et  operibus.  11.  38,  P.  I...  t.  XX,  col.  21  ti.  Dans 
ces  cas.  si  la  foi  du  converti  est  réellement  en  péril 
prochain,  la  loi  naturelle  lui  fait    une  obligation   de 

aller  plutôt  que  de  perdre  son  âme.  Mais  alors 
même  que  le  danger  de  perversion  ne  serait  pas  aussi 
manifeste.  l'Apôtre,  sans  lui  donner  d'ordre,  lui  con- 

ia  permission  de  quitter  l'époux  opiniâtre  et  vio- 
lent,  (/est   donc   un   vrai   privilège   qu'il   accorde   et 

le  mot  que  cette  concession  a  gardé  dans  la 
théologie  :  on  l'appelle  le  privilège  de  Pan]  ou  privi- 
lège paulin.  «  Paul  permet:  tout  au  plus  conseille-t-il; 
il  ne  commande  pas.  Mais  il  ftte  à  la  partie  chrétienne 
tout  regret  et  tout  scrupule  en  lui  rappelant  ([lie  Dieu 
nous  invite  a  la  paix,  et  que  l'espoir  lointain  et  aléa- 
toire de  convertir  un  jour  son  conjoint  resté  infi- 
dèle ne  saurait  lui  imposer  le  sacrifice  de  la  paix,  de 
l.i  joie  et  de  la  liberté.  Il  faut  seulement  que  l'époux 
non  chrétien  s'éloigne  le  premier,  soit  en  refusant  de 
miter,  soit  en  rendant  la  cohabitation  dangereuse 
ou  moralement  impossible  par  des  blasphèmes,  des 
:  des  menaces,  qui  apporteraient  le  scandale 
"u  la  guerre  au  foyer  conjugal.  F.  Prat,  La  théologie 
de  saint  l'aul.  Paris.  1934,  t.  1,  p.  134. 

Dr  quelle  nature  sera  cette  séparation?  Paul  ré- 
pond :  ■  Dans  de  cas,  le  frère  et  la  sœur  ne 
sont  pas  enchaînés.  Ces  paroles  ont  été  interprétées 
par  l'Église  dans  leur  sens  le  plus  favorable,  comme  une 
rupture  du  lien  conjugal  qui  rend  à  l'époux  fidi 
complète  liberté  et  lui  donne  droit  de  contracter  un 
nouveau  mariage.  L'Ambrosiatter  s'exprime  ainsi  : 
Si   infidelU  odio  Del    discedit,    fldelU    non    eril  veut 

ati  matrimunii  :  major  enim  causa  I)ei  est  quam 
matrimonii...  Son  es/  peccatum  ri  qui  dimittitur 
proptrr  iJeum.  si  alii  se  junxerit.  In  Epiât.  I  ail  (.0- 
rinth.,  vu.  15,  /'.  /..,  t.  xvu.  col.  219.  Voir  le  texte 
d'Innocent  III,  lor.  rit.  I.  Apôtre  se  mettrait-!]  donc 
en  contradiction  avec  h-  \laitre.  et  quand  celui  ci  a 
Ae  proclamé  mariage  indissoluble  sans  restriction,  se 


croirai)  il  permis  de  le  dissoudre?  Non  pas;  car  le 

mariage  que  Jésus  a  déclaré  absolument  indissoluble, 
c'est  celui  qu'il  a  sanctifié  en  eu  taisant  un  saei  einelit  . 

celui  qui  représente  son  Indéfectible  union  avec  son 
1  gllse;  c'est  le  mariage  chrél  Lan;  tandis  que  Paul  envi- 
sage le  cas  du  mariage  entre  Infidèles,  <'t  de  celui  ci 
même   il   proclame   l'indissolubilité   sans  que   puisse 

prévaloir  contre  elle  aucun  intérêt,  sauf  celui  de  la 
foi.  Cette  distinction  était  déjà  signalée  par  saint 
Anibroise  :  l\n  disant  :  si  l'Infidèle...,  l'Apôtre  montre 
d'une  manière  admirable,  et  que  chez  les  chrétiens  il 
n'y  a  aucun  inotil  (pu  légitime  le  divorce,  et  qu'il  \  a 
des    mariages   qui    ne   sont    pas    de    Dieu.        ExpOSÎtiO 

Eoangelii  sec.  Lucam,  vm,  2.  I'.  /..,  t.  x\.  col.  1765. 

Il  tant  évidemment,  axant  d'user  de  ce  privilège 
que   l'on    ait    la   certitude   de  la   maux  aise    volonté   de 

l'époux  Infidèle.  C'est  pourquoi  l'Église  exige  en  gêné 

rai  cei  laines  formalités  qui  permettent  de  s'en  nssurci  . 
en  particulier  l'interpellation.  Les  détails  pratiques 
en  sont  donnes  par  tous  les  moralistes,  ils  seront  ititli 

qués  à   l'art.    Privilège  paulin. 

//.  r.MTK  hl  MAJUAOS.  Nous  étudierons  a  la 
lumière  des  enseignements  du  Christ  et  de  l'Apôtre 
deux  cas  :  celui  de  la  pluralité  des  femmes  ou  poly- 
gamie simultanée,  et  celui  des  secondes  mues  ou 
polygamie  successive, quand  le  mari  ou  la  femme  sont 
affranchis  par  la   mort    du   précédent   mariage. 

1°  Polygamie  simultanée.  Bile  est  contraire  à  la 
lai  chrétienne.  Au  temps  de  Notre-Seigneur,  la  pluralité 
des  femmes  avait  cessé  d'être  en  usage  dans  le  monde 
proprement  juif.  Q  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que 
Jésus  n'en  ait  pas  parlé  exprofesso;  il  n'a  vu  aucune 
utilité  a  opposer  sur  ce  point  sa  loi  à  une  pratique 
abandonnée,  pas  plus  qu'il  n'a  eu  l'occasion  de  ré- 
pondre à  des  questions  la  concernant.  Sa  pensée  tou- 
tefois est  nette  :  ce  qu'il  affirme  de  l'indissolubilité  ne 
se  comprend  que  dans  l'hypothèse  de  l'unité  absolue 
du  mariage.  Quand  il  déclare,  .Matth.,  V,31,  32,  que 
l'époux  n'a  pas  le  droit  de  répudier  sa  femme,  que  la 
femme  renvoyée  commet  l'adultère  si  elle  se  remarie, 
sa  déclaration  suppose  évidemment  que  la  femme 
continue  à  appartenir  à  son  premier  mari  et  qu'elle 
ne  peut  en  avoir  deux.  Et  ce  qu'il  a  dit  de  la  femme,  il 
le  dit  du  mari,  Matth.,  xix,  (t  :  «  Quiconque  renvoie  sa 
femme...  et  en  prend  une  autre,  commet  un  adultère  »; 
c'est  donc  que  l'homme  continue  à  appartenir  à  sa 
première  femme  et  qu'il  ne  peut  en  avoir  deux  à  la 
fois  sans  se  rendre  coupaole  d'adultère. 

C'est  le  raisonnement  que  tient  le  Catéchisme  du 
concile  de  Trente,  part.  II,  De  matrimonio,  n.  26  :  s'il 
était  permis  à  l'homme  d'avoir  plusieurs  femmes, 
on  ne  voit  pas  pour  quelle  raison  on  regarderait 
comme  adultère  celui  qui  renvoie  sa  première  femme 
et  en  prend  une  seconde,  plutôt  que  celui  qui  épou- 
serait  une   seconde   femme   en   gardant   la   première. 

On  peut  donc,  si  l'on  veut,  dire  avec  Cajétan, 
In  Mareum,  x,  11,  que  la  loi  de  l'unité  du  mariage 
n'est  écrite  à  aucun  endroit  des  livres  canoniques; 
Cette  remarque  avait  été  faite  déjà  par  saint  Thomas, 
In  /V""'.S>n(.,dist.XX.\III,q.  1,  a.  2  :  Lex  de  unitale 
uxoris  non  est  humanitus,  sed  diviniuu  instituta,  ner 
unquam  verbo  aut  litteris  tradita.  .Mais  si  elle  n'est 
pas  formulée  en  termes  exprès,  bien  qu'elle  semble 
assez,  explicite  dans  la  parole  du  Créateur  que  le 
Christ  reprend  à  son  compte  :  erunt  duo  m  carne  una, 
elle  l'est  éqtlivalemment,  comme  fondement  né- 
cessaire d'une  loi  formelle,  ((Ile  (le  l'indissolubilité. 

Le  même  raisonnement  s'impose  si  l'on  étudie  les 
enseignements  de  saint  Paul.  Comme  Jésus,  c'est  a 
propos  de  l'indissolubilité  du  mariage  qu'il  parle 
indirectement  de  son  unité.  Nous  retrouverons  donc 
les  textes  cites  plus  haut.  Dans  le  passage  de  l'Épftre 
aux  Romains,  vu,  2,  3,  il  ne  parle  que  de  la  femme 
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et  il  déclare  formellement  qu'elle  est  adultère  si,  du 
vivant  de  son  mari,  elle  vit  avec  un  autre  liomme. 
Mais  à  ce  point  de  vue,  les  époux  sont  égaux  en  droits 
et  en  devoirs;  subordonnés  l'un  à  l'autre  dans  leurs 
relations  et  dans  la  vie  de  famille,  ils  sont  soumis  l'un 
envers  l'autre  aux  mêmes  obligations  de  fidélité;  ils 
se  sont  donnés  l'un  à  l'autre  et  leur  donation  est  irré- 
vocable et  exclusive;  le  mari  ne  peut  pas  plus  que  la 
femme  se  reprendre.  C'est  le  grand  principe  qu'énonce 
l'Apôtre,  I  Cor.,  vu,  4  :  «  La  femme  n'est  pas  la  maî- 
tresse de  son  corps  :  il  est  à  son  mari.  Le  mari  n'est  pas 
davantage  le  maître  de  son  corps  ;  il  est  à  sa  femme.  » 
Aussi  quand  il  édicté  ensuite  à  nouveau  la  loi  d'in- 
dissolubilité et  par  suite  d'unité,  il  dit  formellement 
que  les  deux  époux  sont  en  cela  sur  le  pied  d'égalité  : 
«  Quant  aux  gens  mariés,  voici  ce  que  je  leur  com- 
mande, ou  plutôt  ce  que  le  Seigneur  leur  commande. 
La  femme  ne  doit  pas  se  séparer  de  son  mari.  Si  ce- 
pendant elle  s'en  trouve  séparée,  qu'elle  vive  dans 
le  célibat  ou  bien  qu'elle  se  réconcilie  avec  son  mari. 
Le  mari  non  plus  ne  doit  pas  répudier  sa  femme.  » 
(vu,  10,11.)  La  pensée  de  saint  Paul  est  évidente; 
il  laisse  aux  lecteurs  le  soin  de  compléter  :  si  le 
mari  a  renvoyé  sa  femme,  qu'il  vive  dans  le  célibat 
ou  qu'il  se  réconcilie  avec  sa  femme. 

Ainsi  la  loi  de  l'unité  du  mariage  appartient  au 
droit  divin  rétabli  dans  son  intégrité  par  le  Christ. 
Voulue  par  Dieu  quand  il  a  fondé  la  première  famille 
humaine  et  qu'il  l'a  composée  d'un  seul  homme  et 
d'une  seule  femme,  elle  est  portée  de  nouveau  par 
Jésus.  Duas  tempore  uno  habere  uxores  nec  ipsa  origo 
humanœ  conditionis  admittil,  nec  lex  christianorum 
ulla  permiltit.  Nicolas  Ier,  Resp.  ad  consulta  Bulgaro- 
rum,  51,  P.  L.,  t.  exix,  col.  999. 

2°  Les  secondes  noces  —  Notre  Seigneur  n'a  pas  dit 
sa  pensée  sur  les  secondes  noces.  De  son  silence  même 
on  peut  conclure  qu'il  ne  les  condamnait  pas.  Dans  le 
Sermon  sur  la  montagne,  énumérant  les  divers  points 
de  morale  sur  lesquels  il  voulait  que  sa  loi  fût  plus 
parfaite  que  l'ancienne,  il  n'aurait  pas  manqué, 
semble-t-il,  de  signaler  le  remariage  de  l'époux  ou  de 
l'épouse  restés  veufs.  Bien  plus,  une  occasion  lui  a 
été  fournie  où  il  eût  dû  formuler  une  condamnation  si 
elle  avait  été  dans  sa  pensée  :  lorsqu'il  est  interrogé 
sur  la  loi  du  lévirat,  et  qu'on  lui  pose  le  singulier  cas 
de  conscience  auquel  elle  donnait  lieu,  Matth,,  xxn, 
23  sq.,  il  lui  était  facile  de  dire  qu'il  y  avait  là  une 
imperfection  qui  devait  disparaître  :  il  ne  le  dit  pas 
et  laisse  entendre  par  conséquent  qu'il  ne  condamne 
pas  les  secondes  noces. 

Saint  Paul  exprime  formellement  cette  licéité  des 
secondes  noces.  Pour  lui, 

1.  La  mort  d'un  des  époux  affranchit  le  survivant 
du  lien  du  mariage  et  rend  légitime  une  nouvelle 
union.  Rom.,  vu,  3;  I  Cor.,  vu,  39. 

2.  Évidemment  il  serait  plus  parfait  de  demeurer 
dans  l'état  de  veuvage  que  de  se  remarier,  de  même 
que  la  virginité  gardée  pour  Dieu  est  supérieure  au 
mariage;  mais  c'est  un  renoncement  que  l'on  ne 
saurait  que  conseiller,  non  imposer,  I.Cor.,  vu,  7,  8; 
la  grâce  de  Dieu  n'est  pas  la  même  pour  tous  et  cha- 
cun doit  se  conformer  à  la  vocation  qu'il  a  reçue. 

3.  Bien  plus,  il  est  des  cas  où,  pour  le  bien  de  son 
âme,  l'époux  survivant  fera  mieux  de  contracter  un 
nouveau  mariage;  et  les  secondes  noces  deviennent 
alors,  non  seulement  permises,  mais  louables  :  «  S'ils 
ne  peuvent  garder  la  continence,  dit  Paul  des  veufs 
comme  des  célibataires,  qu'ils  se  marient.  Mieux  vaut 
se  marier  que  de  brûler  [de  convoitise].  »  I  Cor., 
vu,  9.  —  Il  va  plus  loin  encore  dans  les  directives 
qu'il  donne  à  Timothée  pour  son  ministère.  Il  lui 
recommande  d'avoir  pour  les  veuves  respect  et 
charité, _,  mais  à  condition   qu'il    s'agisse   de  veuves 


dignes  de  ce  nom,  qui  aient  fait  preuvede  vertu  et 
d'énergie.  Des  veuves  trop  jeunes,  au  contraire,  il 
convient  de  se  défier,  car  elles  pourraient  être  une 
source  de  désagréments  pour  l'Église.  «  Je  désire, 
ajoute-t-il,  que  les  jeunes  veuves  se  marient,  qu'elles 
aient  des  enfants,  qu'elles  tiennent  une  maison  et 
qu'ainsi  elles  ne  donnent  pas  à  l'adversaire  une  occa- 
sion de  mal  parler.  »  I  Tim.,  v,  14. 

Si  claire  que  soit  la  doctrine  de  l'Apôtre  pour  qui- 
conque lit  son  texte  avec  le  sincère  désir  de  voir  la 
vérité,  des  rigoristes  plus  ou  moins  hétérodoxes  ont 
prétendu  représenter  sa  vraie  pensée  en  condamnant 
les  secondes  noces.  Les  Pères  ont  eu  à  combattre  ces 
erreurs  et  ces  exagérations  et  à  affirmer  à  nouveau  la 
doctrine.  Nous  retrouverons,  en  étudiant  leurs  écrits, 
le  prolongement  de  la  pensée  de  saint  Paul. 

///.  SAINTETÉ  DU  MAJUAûB.  ~~  La  morale  de  Jésus 
est  à  base  de  renoncement  et  de  sacrifice;  elle  tend 
à  élever  l'homme  au-dessus  de  lui-même  pour  le 
mener  à  Dieu.  Jésus,  le  premier,  a  donné  l'exemple  du 
plus  complet  renoncement  et  en  particulier  du  renon- 
cement aux  joies  de  la  famille  :  docteur  et  sauveur  du 
monde,  il  ne  pouvait  limiter  son  cœur  au  cercle  étroit 
d'un  foyer  humain.  Va-t-il  pour  cela  condamner  le 
mariage,  ou  au  moins  le  représenter  comme  un  état 
imparfait  que  Dieu  tolère  mais  n'estime  pas,  comme  un 
mal  nécessaire  qu'il  ne  laisse  subsister  que  par  impos- 
sibilité de  le  supprimer?  Tout  au  contraire.  Si  la 
morale  de  Jésus  vise  à  un  idéal  très  élevé,  elle  n'en 
est  pas  moins  très  humaine;  si  elle  offre  à  certaines 
âmes  d'élite  un  état  de  perfection  au-dessus  de  ce 
que  peuvent  porter  les  âmes  communes,  elle  ne  jette 
aucun  discrédit  sur  la  voie  plus  humble  où  marche 
le  grand  nombre;  si  elle  propose  à  certains  privilégiés- 
de  la  grâce  une  fécondité  d'ordre  supérieur,  elle  ne 
diminue  en  rien  la  noblesse  de  la  fécondité  promise  par 
la  parole  du  Créateur  :  «  Croissez  et  multipliez-vous.  » 
Et,  à  ne  prendre  les  choses  que  du  simple  point  de  vue 
humain,  cette  attitude  du  Christ  est  infiniment 
raisonnable,  comparée  à  celle  d'autres  fondateurs  de 
religion,  Marcion  par  exemple  ou  Mani. 

Un  des  épisodes  de  la  vie  du  Christ  a  été  interprété- 
à  juste  titre  par  les  Pères  comme  une  marque  d'hon- 
neur -accordée  par  lui  au  mariage  :  il  s'agit  de  sa  pré- 
sence aux  noces  de  Cana  et  du  miracle  qu'il  y  accom- 
plit. Joa.,  ii,  1-11.  Les  Pères  y  ont  vu  d'abord  une 
approbation  de  l'état  commun  des  hommes.  Jésus 
vient  de  quitter  la  vie  de  famille  pour  commencer  son 
ministère;  mais  cette  vie,  il  tient  à  montrer  qu'il  ne  la 
condamne  pas,  et  c'est  pourquoi  il  veut  sanctifier  par 
sa  présence  la  fondation  d'une  nouvelle  famille.  On 
connaît  le  beau  texte  de  saint  Augustin,  In  Joan., 
tract,  ix,  n.  1,  P.  L.,  t.  xxxv,  col.  1458  :  Quod  Dominus 
invilatus  venit  ad  nuptias,  etiam  excepta  myslica  signi- 
ficatione,  conftrmare  voluit  quod  ipse  fecit  nuptias. 
Futuri  enim  erant,  de  quibus  dixit  Aposlolus,  prohi. 
bentes  nuberc  et  dicentes  quod  malum  essent  nupliœ,  etc 
Saint  Cyrille  d'Alexandrie  rapproche  de  la  malédiction 
prononcée  contre  Eve  coupable  la  bénédiction  appor- 
tée par  Jésus  :  «  Il  avait  été  dit  à  la  femme  :  tu  enfan- 
teras dans  la  douleur.  Il  semblait  que  l'on  dût  éviter 
ces  noces  qui  avaient  encouru  une  telle  malédiction. 
Mais  le  Sauveur,  l'ami  des  hommes,  enlève  cette 
crainte.  Par  sa  présence,  il  a  glorifié  les  noces;  lui,  la 
joie  et  le  charme  de  toutes  choses,  il  a  voulu  ôter  à 
l'enfantement  la  tristesse  ancienne.  »  In  Joan., 
n,  P.  G.,  t.  lxxiii,  col.  226.  Et  un  traité,  De  l'in- 
carnation du  Seigneur,  mis  parmi  les  œuvres  du  même 
saint  Cyrille,  mais  qui  en  réalité  est  de  Théodoret, 
Batiffol,  Anciennes  littératures  chrétiennes,  i,  Paris, 
1901,  p.  316,  répète  très  explicitement  la  même  pen- 
sée :  «  Celui  qui  est  né  d'une  vierge,  qui  par  ses  paroles 
et  par  toute  sa  vie  a  exalté  la  virginité,  voulut  honorer  - 
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le  mariage  de  >a  présence  et  lui  apporter  on  riche 

au,  a  Un  que  l'on  ne  \ii  plus  dans  le  mariage  une 

m  donnée  aux  passions,  afin  que  personne 

m  déclarât  le  mariage  Illicite.    C  xxv,  /'.  G.,  t.  lxxv, 

%  ont  \u  un  gage  de  tout  ce 

que  Jésus  voulait  faire  pour  sanctifier  la  source  de  la 

Mi-  :  restauration  du  mariage  dans  s.»  pureté,  sanctl- 

aces  et   devoirs  attachés  au 

Vinsi  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  dans  son 

même  Commentaire  sur  saint  Jean,  n,  P.  G.,  toc.  cit.: 

■  D  convenait  que  celui  qui  venait  restaurer  la  nature 

i  ramener  à  un  état  meilleur  apportât 

nédictlon  non  seulement  à  ceux  qui  étalent  déjà 

ux  qui  devaient  naître,  et  qu'il 

: il.it  leur  naissance.        •  ll>  >  ont  vu  la  Dgure  dos 

rituelles  que  le  Christ  devait  célébrer  avec 

se  et   avec    chaque  âme  :   ■   Les  vierges,  dit 

N.iint  Augustin,  appelées  dans  l'Église  a  un  plus  grand 

honneur  et  à  une  plus  haute  sainteté,  sont  Invitées 

les  sont  elles-mêmes  participantes  aux 

dise  tout  entière  qui  est  l'épouse,  tandis 

que  Jésus-Christ   est   l'époux.       In  Joan.,   tract.  i.\, 

n.  2,  1'.  1 ..  t.  xxxv,  col.   l  169. 

l'histoire  des  noces  de  t  ans  a  paru  aux 

-  une  indication  do  la  pensée  de  Jésus,  c'est  ailleurs 

qu'il  faut  en  chercher  l'expression.  On  la  trouvera  dans 

ce  que  le  Maître  lui-même  et  saint  Paul  disent  du  but 
du  n  son  symbolisme  sacré  et  de  la  compa- 

ti qu'ils  Instituent  entre  le  mariage  et  la  virginité. 

1»  But  du  mariage.  —  C'est   avant  tout  la  propa- 

n  de  la  race  humaine,  donc  la  procréation  et  l'édu- 
-  enfants.  But  très  élevé  et  très  saint,  puis- 
qu'il assure  non  seulement  la  continuation  de  l'œuvre 
du   Créateur,  niais  la   perpétuité   et   l'extension    de  la 

le  famille  des  enfants  de  Dieu.  Ni  Jésus,  ni  saint 
Paul  n'ont  souligné  la  grandeur  du  mariage  a  ce  point 
de  vue.  L'n  mot  de  l'Apôtre  nous  laisse  toutefois 
entrevoir  sa  pensée  :  il  rappelle  aux  femmes  qu'elles 
doivent  garder  dans  les  assemblés  religieuses  une 
attitude  modeste  et  recueillie  et  en  particulier  qu'elles 
ne  doivent  pas  y  prendre  la  parole,  et  ayant  justifié 

:  en  rappelant  la  faute  de  la  première  femme,  il 
ajoute  :  «  La  femme  se  sauvera  toutefois  par  la  ma- 
ternité, à  la  condition  de  persévérer  dans  la  foi,  la 
charit.-,  la  sainteté,  avec  modestie.  »   I  Tim.,  il,  15. 

•  Paul  n'avait  donc  qu'estime  et  respect  pour  la 
fonction  créatrice  des  époux  chrétiens. 

mariage  a  eu  ce  grand  but  dans  l'intention  du 

eur.  Dans  l'esprit  de  ceux  qui  se  marient,  il 
peut  y  en  avoir  un  autre,  a  satisfaction  du  cœur  ou 
même  des  sens,  but  évidemment  très  inférieur  au 
premier.  Et  pourtant,  même  pour  ceux  qui  envisagent 
surtout  dans  le  mariage  ce  côté  inférieur,  ni  Jésus  ni 
saint  Paul  ne  les  condamnent. 

Quand  Jésus  eut  proclamé  l'indissolubilité  du 
mariage,  les  Apôtres  expriment  leur  étonnement 
d'une  pareille  rigueur  :  mieux  vaut  alors  ne  pas  se 
marier.  Et  Jésus  de  répondre  en  distinguant  diverses 
s  d'hommes  qui  ne  goûtent  pas  au  plaisir  des 
sens,  d'eunuques  selon  le  texte  de  l'Évangile.  Les  plus 
parfaits  sont  ceux  qui  y  ont  renoncé  volontairement 
en  vue  du  royaume  des  cieux.  Mais  cela  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde,  et  pour  opérer  ce  renoncement 
il  faut  un  don  spécial.  Matth..  xix.  11.  Dans  la  pensée 
du  Christ,  il  est  donc  plus  parfait  de  demeurer  dans 
la  virginité;  mais  la  loi  commune,  normale,  sauf  pri- 
ippel  particulier  de  la  grâce,  c'est  le  mariage. 
Même  si  l'on  se  marie  parce  qu'on  se  sent  incapable 
de  rester  vierge,  parce  que  l'on  ne  peut  ni  ne  veut 
se  priver  factions  que  permet  le  mari 

n'y  a  aucune  fan 

même  raisonnement  s'impose  a  propos  des  textes 
ou    saint    Paul    compare    les    mérites    respectifs  du 


mariage  et  de  la  virginité  ou  du  veuvage,  I  Cor., 
vu,  8,  9  et  25  10;  i  Hm.,  v,  9  16.  rout  en  vantant  les 
mérites  et  la  gloire  que  s'acquièrent  les  âmes  ass</ 
généreuses  pour  appartenir  a  i  lieu  seul,  il  donne  avant 
tout  un  conseil  de  prudence  :  ne  s'<  n  ns  la  vole 

plus  parfaite  qu'après  avoir  consulté  ses  forces.  Dfco 
autem  non  nuptis  et  viduis  :  Bonum  est  illis  si  sic 
permaneant  sicut  et  ego;  quod  si  non  se  continent, 
nubant;  melius  est  enim  nubere  quam  nri.  1  Cor.,  vii, 
8  9. 

i    Symbolisme  sacre  du  mariage  chrétien.  Le 
ment.       l.  Le  mariage,  symbole.      Ce  que  nous  venons 

de    dire   est    vrai    de    tout    mariage.    -Mais    il    \     a    une 

sainteté  d'ordre  plus  élevé  qui  appartient  au  mariage 
chrél  ien  :  il  est  une  représentation  de  l'union  du  Chrisl 
et  de  l'Eglise. 

Ce   symbolisme   a   été   exposé    par   saint    Paul    dans 

un  texte  d'une  souveraine  Importance,  Eph.,  v,  22  33 
■  Que  les  femmes  se  soumettent  à  leurs  maris  comme  au 
Christ.  Le  mari  est  le  chef  de  la  femme,  comme  le 
Chrisl  lui-même  esi  le  chef  de  l'Église  et  le  Sauveur 
du  corps.  Or  l'Église  se   tient  dans  la  soumission  au 

Christ;  les  femmes  de  même  doivent  se  soumettre  en 
tout  à  leurs  maris.  \  mis.  k-s  hommes,  aimez  vos 
femmes,  de  même  que  le  Christ  a  aimé  l'Église  et  s'esl 
livré  pour  elle,  afin  de  la  sanctifier  en  la  purifiant 
par  le  bain  d'eau  que  la  parole  accompagne.  11  la 
voulait  faire  paraître  devant  lui,  cette  Eglise,  glo- 
rieuse et  donc  nette  de  toute  souillure,  ride  et  autres 
choses  semblables;  il  voulait  qu'elle  lut  sainte  et  irré- 
prochable. Ainsi  les  hommes  doivent  ils  aimer  leurs 
femmes  comme  leur  propre  corps.  Ln  aimant  sa 
femme,  c'est  soi-même  qu'on  aime.  Jamais  personne 
n'a  haï  sa  propre  chair.  On  la  nourrit  au  contraire 
et  on  l'entoure  de  soins,  comme  le  Christ  lui-même 
fait  pour  l'Église,  puisqu'aussi  nous  sommes  les  mem 
bres  de  son  corps.  Voilà  pourquoi  l'homme  laisse  père 
et  mère  pour  s'attacher  à  sa  femme  et  ne  plus  faire  à  eux 
deux  qu'une  seule  chair.  C'est  là  un  grand  mystère  : 
je  parle,  moi,  du  Christ  et  de  l'Église.  Cependant 
chacun  de  vous  aussi  doit  aimer  sa  femme  comme 
soi-même;  la  femme,  elle,  doit  la  révérence  à  son  mari. 
L'idée  de  l'Église,  corps  mystique  du  Christ,  esl 
une  de  celles  qui  reviennent  le  plus  volontiers  sous 
la  plume  de  saint  Paul  dans  les  épîtres  de  la  captivité, 
et  de  cette  idée  il  tire  les  plus  magnifiques  conclusions 
soit  sur  la  prééminence  du  Christ,  soit  sur  son  rôle  de 
sauveur  et  de  sanctificateur,  soit  surles  relations  entre 
les  chrétiens  et  leur  chef  ou  leurs  rapports  entre  eux. 
Voir  F.  Prat,  La  théologie  de  saint  l'uni,  t.  i,  p.  359- 
370.  L'Épître  aux  Éphésiens  se  termine  par  une  série 
de  conseils  moraux  qui  semblent  se  rai  lâcher  à  l'idée 
générale  par  la  seule  règle  de  sainteté  exprimée  v,  1  : 
«  Soyez  donc  les  imitateurs  de  Dieu,  comme  des  enfant  s 
bien-aimés.  ■  Mais  les  conseils  que  donne  l'Apôtre  aux 
personnes  mariées  lui  fournissent  l'occasion  d'y  rêve 
nir  d'une  manière  plus  explicite. 

Dans  la  société  familiale  comme  clans  toute  autre 
il  y  a  une  hiérarchie.  A  la  tète  se  trouve  le  mari  :  à 
lui  le  rôle  du  chef  qui  dirige  et  protège.  Mais  parce  que 
la  famille  est  une  union  des  âmes  plus  encore  que  des 
corps,  c'est  au  chef  qu'il  apparlienl  d'assurer  le  grand 
lien  des  âmes  qui  est  l'amour.  Le  rôle  de  la  femme 
est  plus  modeste.  Saint  Paul  ne  parle  pas  de  la  fin 
e  reconnaissante  par  laquelle  elle  répondra  a 
l'amour  et  à  la  protection  qu'elle  reçoit  :  il  lui  rappelle 
seulement  son  devoir  d'obéir. 

De  semblables  conseils  ne  seraienl  pas  spéciaux  aux 
mariages  chrétiens.  Mais  l'A]  ôl  re  donne  aux  époux  un 
idéal  sublime  qui,  d'un  coup,  élève  l'union  enl  re  fidèles 
Infiniment  au-dessus  de  toute  autre  union:  ce  n'esl 
rien  de  moins  que  l'union  enl  ri'  le  Chrisl  <  t  l'Église.  Le 
mari,  ce  sera  Jésus  protégeant  et  sanctifiant  son  Église, 
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l'aimant  Jusqu'à  se  sacrifier  afin  qu'elle  soit  plus 
belle.  Et  la  femme,  ce  sera  l'Église  recevant  du  Christ 
la  vie  el  la  direction  et  lui  obéissant  en  toutes  choses. 
»  Modèle  sublime  pour  l'un  et  pour  l'autre  des  époux 
chrétiens!  L'Ancien  Testament  employait  volontiers 
l'allégorie  du  mariage  pour  rendre  sensible  l'union 
intime,  unique  en  son  genre,  qui  existait  entre  Jého- 
vah  et  la  race  élue;  saint  Paul,  lui,  veut  que  l'union 
encore  plus  étroite  du  Christ  avec  son  Église  serve  de 
règle  et.de  mesure  à  l'intimité  du  lien  conjugal.  » 
F.  Prat.  La  théologie  de  saint  Paul,  t.  n,  p.  398,  399, 
Paris,  1925. 

Le  but  de  saint  Paul  n'est  pas  directement  d'affir- 
mer  le  caractère  symbolique  du  mariage;  ce  qu'il  veut, 
c'est  proposer  aux  époux  un  modèle  à  réaliser,  il  ne 
part  pas  du  mariage  comme  d'une  chose  connue  qui 
l'élève  à  la  contemplation  d'une  chose  inconnue 
dont  le  mariage  serait  le  signe;  il  invite  les  époux 
à  fixer  les  yeux  sur  une  réalité  supérieure  qu'ils  con- 
naissent, bien  qu'elle  soit  mystérieuse,  pour  la  repro- 
duire dans  leur  vie.  Ce  n'est  pas  une  allégorie  qu'il 
développe;  c'est  une  exhortation  morale  à  réaliser,  un 
idéal  surnaturel.  Les  Pères  se  sont-ils  donc  trompés 
quand  ils  ont  vu  dans  le  texte  de  l'Épître  aux  Éphé- 
siens  l'affirmation  du  caractère  symbolique  du  ma- 
riage? Nullement.  Car  la  pensée  de  l'Apôtre  y  con- 
duit. Du  fait  que  l'union  mystique  du  Christ  avec 
l'Église  est  le  modèle  des  mariages  chrétiens,  il  ré- 
sulte que  ceux-ci  doivent  reproduire  celle-là  :  et  donc 
le  mariage,  compris  et  pratiqué  comme  il  doit  l'être 
par  des  fidèles,  sera  la  représentation  de  l'union  du 
Christ  avec  son  Église.  L'interprétation  tradition- 
nelle n'ajoute  rien  à  la  pensée  de  saint  Paul  : 
elle  la  complète;  elle  lui  donne  la  conclusion  à  la- 
quelle logiquement  cette  pensée  même  se  termine. 

On  ne  peut  nier  en  tout  cas  que,  dans  tout  ce  passage, 
l'Apôtre  affirme  la  sainteté  du  mariage  et  nous  en 
donne  la  plus  haute  idée  qui  soit  possible.  Loin  de 
discréditer  l'union  conjugale,  il  l'ennoblit  à  l'infini 
en  lui  trouvant  une  ressemblance  avec  cette  union 
sainte  et  sanctifiante  du  Christ  avec  l'Église. 

2.  Le  mariage,  sacrement.  —  Le  symbolisme  sacré  du 
mariage  est  à  la  base  de  la  doctrine  de  l'Église  qui 
place  le  mariage  au  nombre  des  sept  sacrements  insti- 
tués par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  De  son  insti- 
tution, on  ne  trouve  aucune  trace  dans  l'Évangile, 
aucune  preuve  convaincante  dans  les  Épîtres.  Le 
concile  de  Trente  a  reconnu  cette  absence  de  preuves 
scripturaires  quand,  dans  son  court  exposé  de  la  doc- 
trine du  mariage,  après  avoir  affirmé  que  le  Christ  en 
a  rétabli  l'unité  et  l'indissolubilité,  il  ajoute  :  Graliam 
vero,  quœ  naturalem  illum  amorem  perficeret  et  indis- 
solubilem  unitatem  confirmaret  conjugesque  sancti- 
ficaret,  ipse  Christus  venerabilium  sacramentorum  insti- 
lulor  atque  per/ector  sua  nobis  passione  promeruit. 
Quod  Paulus  Apostolus  innuit,  dicens  :  «  Viri,  dili- 
gile. . .  »  moxque  subjungens  :  «  Sacramentum  hoc  magnum 
est,  ego  autem  dico  in  Christo  et  in  Ecclesia.  »  Sess. 
xxiv,  Doclrina  de  sacramento  matrimonii.  Denzinger- 
Bannwart,  n.  969.  Pour  le  concile  les  preuves  de  l'élé- 
vation du  mariage  à  la  dignité  de  sacrement  se  trou- 
vent donc  ailleurs  que  dans  l'Écriture  :  saint  Paul 
n'a  donné  à  ce  sujet  qu'une  insinuation,  innuit. 

Cette  pénurie  des  preuves  scripturaires  déconcerte 
au  premier  abord,  surtout  quand  on  songe  aux  rensei- 
gnements précis  et  abondants  qui  existent  sur  d'autres 
sacrements.  Elle  ne  saurait  étonner  quiconque  con- 
naît le  caractère  fragmentaire  des  Évangiles,  ou  se 
souvient  que  les  Épîtres  sont  des  écrits  d'occasion  et 
non  un  exposé  complet  du  dogme  chrétien,  quiconque 
surtout  sait  le  rôle  de  la  Tradition  comme  source  de  la 
révélation.  Par  la  Tradition,  l'Église  vivante  conserve 
des  vérités  directement  enseignées  par  Jésus  ou  les 


apôtres,  développe  ce  qui  n'était  qu'implicite  dans 
l'Écriture,  explique  et  complète  ce  qui  y  était  obscur 
ou  incomplet,  accroche,  aux  pierres  d'attente  que 
lui  offre  l'Écriture,  un  édifice  doctrinal  où  se  retrouve 
intégralement  l'enseignement  divin  :  .Jésus  continue 
a  vivre  dans  son  Kglise  et  l'assiste  de  son  Esprit  pour 
que,  dans  ce  travail  d'élaboration,  elle  demeure  l'in- 
terprète fidèle  et  infaillible  de  sa  pensée.  Cette  con- 
cept  ion  du  rôle  doctrinal  de  l'Église  et  de  la  valeur  de 
la  Tradition  comme  source  de  révélation  au  même 
titre  que  l'Écriture  immobile  est  une  des  choses  qui 
distinguent  le  catholique   du   protestant. 

A  cette  raison  générale  s'en  ajoute  une  autre,  spé- 
ciale au  sacrement  de  mariage.  Ce  sacrement  a,  en 
effet,  ceci  de  particulier  qu'extérieurement  il  n'est 
autre  chose  que  ce  qui  a  été  accompli  de  tout  temps, 
sans  qu'aucun  rite  spécial  au  christianisme  vienne  le 
modifier.  Les  autres  sacrements,  au  contraire,  étaient 
nouveaux  de  tous  points;  leui  réception  était  une 
marque  extérieure  caractérisant  la  vie  chrétienne; 
et  parce  qu'ils  étaient  une  nouveauté,  il  fallait  que 
Jésus  et  les  Apôtres  les  fissent  connaître  avec  plus 
ou  moins  de  détails.  Pour  le  mariage,  ce  qui  importait 
à  la  vie  des  fidèles,  c'était  l'obligation  de  sainteté  qui 
s'imposait  à  eux,  et  c'étaient  aussi  les  lois  d'unité  et 
d'indissolubilité  que  Jésus-Christ  avait  rétablies; 
en  face  de  ces  devoirs  nouveaux  et  spéciaux  au  ma- 
riage chrétien,  ils  savaient  que  les  grâces  de  Dieu  ne  leur 
manqueraient  pas.  Mais  que  ces  grâces  leur  soient 
données  par  l'intermédiaire  d'un  sacrement  qui  les 
produisît  ex  opère  operato,  c'était  une  doctrine  qui 
avait  peu  d'importance  pratique,  qu'ils  auraient  com- 
prise difficilement,  sur  laquelle  par  conséquent  il 
n'est  pas  étonnant  que  ni  Jésus  ni  saint  Paul  n'aient 
attiré  spécialement  leur  attention. 

Est-ce  à  dire  que  l'Écriture  ne  nous  donne  aucune 
indication  sur  cette  doctrine?  Nullement.  Elle  ne  la 
formule  pas  ex  projesso;  elle  ne  contient  aucun  texte 
duquel  nous  puissions  conclure  avec  certitude  que 
Jésus  ait  institué  le  sacrement  de  mariage  ou  que 
Paul  l'ait  connu;  mais  nous  y  trouverons  des  indica- 
tions, et  comme  des  pierres  d'attente;  et  en  constatant 
leur  présence,  nous  pourrons  légitimement  conclure 
que  l'Église,  en  enseignant  cette  doctrine,  non  seule- 
ment ne  dit  rien  qui  contredise  l'enseignement  du 
Christ,  mais  au  contraire  l'achève  en  pleine  confor- 
mité avec  les  données  incomplètement  transmises  par 
l'Écriture. 

Ces  pierres  d'attente,  ce  sont  d'abord  les  textes  où 
Jésus  et  saint  Paul  imposent  aux  époux  chrétiens  des 
obligations  pénibles  que  d'autres  n'ont  pu  supporter. 
Lorsque  Jésus  veut  rendre  au  mariage  son  unité  et 
son  indissolubilité,  il  place  le  mariage  chrétien  à  une 
hauteur  où  n'ont  atteint  ni  les  païens  ni  les  juifs; 
et  il  en  résulte  des  devoirs  qui  paraissent  au-dessus 
des  forces  humaines.  La  preuve  en  est  que  les  apôtres 
concluent  :  mieux  vaut  ne  pas  se  marier.  Matth.,  xix, 
10.  Il  faudra  donc  aux  époux  des  grâces  spéciales  pour 
porter  un  joug  humainement  intolérable.  Et  sans 
doute  Jésus  ne  dit  pas  que  ces  grâces  seront  données 
par  un  sacrement  ;  mais  puisqu'elles  seront  nécessaires 
dans  tout  mariage,  et  non  seulement  en  des  cas  excep- 
tionnels, puisqu'il  s'agit  non  d'un  état  de  choix 
réservé  à  certaines  âmes,  mais  d'un  état  qui  est  la 
condition  commune  et  normale  des  âmes  sans  voca- 
tion spéciale,  on  n'est  pas  étonné  d'entendre  l'Église 
nous  apprendre  que  Jésus  a  attaché  ces  grâces  au 
mariage  lui-même  dont  il   a  fait  un  sacrement. 

Mais  c'est  surtout  le  texte  que  nous  avons  cité  de 
l'Épître  aux  Éphésiens,  v,  22,  33,  qui  forme  la  plus 
évidente  des  pierres  d'attente  auxquelles  l'Église 
accrochera  le  dogme  du  sacrement  de  mariage.  Le 
concile  de  Trente  ne  cite  que  ce  texte  comme  indication 
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turaire.  Quelle  en  esl  la  valeur  démonstrative? 

teuunl  celle  que  le  concile  a  exprimée  par  le  mol 

II,  une  Indication,  une  Insinuation;  celle  que  nous 

-  Indiquée  par  cette  autre  formule  qui  ■  le  même 

:  une  pierre  d'attente 

Deux  choses  peuvenl  être  considérées  dan-  ce  texte . 

rt,  le  symbolisme  sacré  que  saint  Paul  ^  »> î t 

.'  mariai;.',  cl  d'autre  part  le  mol  sacramentum 

imMismf  du  mariage,        L'argumenl  que 
en  peut  tirer  a  été  singulièrement  exagéré  par 
us  théologiens  qui,  voulant  être  plu-  sages  que 
i>e.  mit  prétendu  >   trouver  une  vraie  preuve  et 
:>.i-  seulement  une  Insinuation,  <>u  plutôt  argu- 
tent  comme  s'il  s'agissait  d'aboutir  à  une  preuve. 
faut  pas  oublier  que.  si  -.mit  Paul  voit  dans  le 
mariage  un  signe  d'une  chose  -.urée,  ce  n'est  pas  au 
•>ï  un  sacrement  e-t  signe.  Il  est  essentiel  au  sa- 
crement de  signifier  la  grâce  produite;  tandis  qu'à 
•  ir  que  le  texte  de  Paul,  le  mariage  signifie  l'u- 
nion du  Christ  avec  rÉglise,  union  qu'il  ne  produit 
il    signifie    une   chose   et    en    produit    une   autre. 
Thomas  a  fait  expressément  cette  remarque  : 
n'sl     • .'  Ecdesiam  non  est  re    contenta  in  hoc 
significata  et  non  contenta:  et  talent 
rem  nullum  sacramentum  effleit.  Scd  hab-t  aliam  con- 
tentant ac  significatam  quam  c/J'icit.    In  1 V'""  Sent., 
WY1.  q.  n,  a.  1.  ad   :  ' '.       On  a  pensé  rétablir 
ileur  démonstrative  de  la  preuve  en  disanl  que  le 
mariage,  symbolisant  l'union  du  Christ  et  de  l'Église, 
symbolise  par  la  même  la  grâce,  puisque  c'est  par  la 
.■  que  Jésus  sanctifie  l'Eglise;  c'est  la  grâce,  cette 
\ie  divine  qui.  de  la  tète  qui  e-t   le  Christ,  se  répand 
dan-  tout  le  corps  mystique  qui  e-t   l'Église.  C'est 
vrai;  mai-  pour  peu  que  l'on  pousse  le  symbole, 
et    qu'on    e--aie    de    le    reali-er.    on    arrivera    a    cette 
conclusion  inattendue,  que  c'est  le  mari  qui  sanctifie 
nme  comme  le  Christ  sanctifie  l'Église;  que  le 
mari  pas  source  de  grâce  pour  le  mari,  mais 

pour  la  femme  seulement,  pas  plus  (pie  l'union  avec 
n'est    source    de    sainteté    pour   le    Chri-t. 
n'est   pa-  que  nous  refusions  toute   valeur  au 
:  mai-  encore  une  foi-  ce  n'est  qu'une  valeur  d'in- 
ion.   Le  I'.   Prat,  après  avoir  étudié  le  texte  et 
a  critique  les  thèses  exagérées  de  certains 
théol  inclut  ainsi  :      Quand  on  sait  d'avance 

que  le  mariage  c-l  un  sacrement,  on  peut  bien  trouver 
ce  texte  une  allusion  plu-  ou  moins  claire  au 
rite  sacramentel:  autrement,  on  ne  s'aviserait  peut- 
de  l'y  chercher.      Op.  cit..  t.  n,  p.  330.  On 
.urait  mieux  dire. 
En  définltivi  cer  ni  le  sens  ni  la  valeur  du 

texte  de  saint  Paul,  il  nous  semble  qu'il  contient  une 
indication    et    une    invitation,    lue    indication    :    le 
mariage  n'est  plus  seulement  un  état  qui  impose  des 
irs  difficili  in-  cas  et  qui  exige  des  grâces 

levoirs  reçoivent  par  le  fait  seul  de  leur 
lilation  aux  rapports  entre  le  Christ  et   l'Église, 
une  difficulté  de    plus,  niais    une   élévation 
qui  les  plare   en  plein   surnaturel:  c'est   un   nouveau 
titre  pour  qu'au  mariage  soit  attachée  la  grâce  de  Dieu. 
I  ne  invitation  aussi,  qui  s'adresse  ;i  l'Église  et  l'ex- 
tnpléter   la  pensée   exprimée  par  saint   Paul 
par  la  doctrine  du  mariage-sacrement,  a  voir  dans  le 
mariage  sanctifié   par  le   Christ,  non   plus   seulement 
un  symbole  représentatif  d'une  chose  sainte  et  sanc- 
tifiante, mais  un  symbole  et   une  source  de  la  grâce, 
-urtout  en  partant  de  l'idée  de  symbole 
île   l'union  du  Christ  et   de  son   Lglise  que  les   Pères 
aboutirent  a  l'idée  de  sacrement.  Et  la  transition  se 
ht  a-sez  rapidement.  Il  n'était  pas  nécessaire,  comme 
le  prétend  une  proposition  condamnée  par  le  décret 
I.nmentnbili.  que  la  théologie  de  la  grâce  et  des  sacre- 


ments fui  complètement  édifiée,  pr,  51,  Denringer 
Bannvrart,  n.  2051';  dès  que  ri  gllse  avait  conscience 
de  i.i  valeur  sanctificatrice  du  mariage,  elle  le  mettait 
par  la  au  rang  des  sacrements,  axant  même  que  la 
notion  de  sacrement  fût  précisée  ou  que  lût  fixé  le 
nombre  des  sacrements  Institués  par  Jésus-Christ. 
Ainsi,  pour  reprendre  le-  diverses  formules  dont  nous 
nous  sommes  servis,  l'Église  répondait  a  l'invitation 

implicite  que  lui  adressait  le  texte  de  saint  Paul; 
en  achevant  la  pensée  de  l'Apôtre,  elle  attachait  à  la 
pierre  d'at  tente  posée  p.u  lui  la  coii-l  iiicl  ion  doctrinale 

que  cette  pensée  amorçait;  elle  remplaçait   par  une 

conception  nette  et  complète  l'indication  minuit) 
que  lui  fournissait  l'Ppilrc  aux  Pphe-icn-. 

b)  Le  mot  sacr  xmi  \  ruM.  Tout  le  développement 
de  saint  Paul  sur  la  comparaison  entre  le  mariage 
chrétien  et  l'union  du  Christ  avec  son  Église  se 
termine  par  celte  phrase  :  -•)  (Xucrifjpiov  to'jto  p-éy* 
èoTiv.  è-'éj  o'è  Àjv<o  eiç  XpiaTov  Kal  et;  tJjv  sxxXi)o(av, 
(pie  la  Vulgate  a  traduite  :  Sacramentum  hoc  magnum 
es/,  ego  autem  dico  in  Chrislo  et  in  Ecclesia.  Eph.,  v,  32. 

Pour  les  rédacteurs  de  la  Doctrina  de  sacramento 
matrimonii  au  concile  de  Trente,  il  semble  bien  que  ce 
passage  et  en  particulier  le  mol  sacramentum  étaient 
la  principale  indication  qu'ils  trouvaient  dans  saint 
Paul.  Axant  la  rédaction  définitivement  adoptée, 
en  effet,  une  autre  avait  été  proposée,  le  5  septem- 
bre 1563,  moins  complète  sur  d'autre-  points,  (dus 
détaillée  sur  la  valeur  de  ce  texte.  Elle  s'exprimait 
ainsi  :  Sanctitatcm  vero  lutic  (matrimonio)  lege  evangeliea 
uberius  infusam,  naturalis  illius  caritatls  per/ec- 
tricem,  docuit  in  hue  verbu  Paulus  :  Viri,  diligite 
uxores  rcslras,  sicut  cl  Christus  dilexit  Ecdesiam;  et 
mox  subdidit  :  Sacramentum  hoc.  magnum  est,  ego 
autem  dico  :  In  Chrislo  et  Ecclesia,  id  se.  innuens, 
quod  mutua  viri  et  miilieris  conjunctio  non  solum  Christi 
et  Ecclesia  conjunctionem  reprsesentet,  sed  et  non  olio- 
sam  Christi  ipsos  conjuges  jungentis  re/erat  gratiam, 
prtesentemque  testetur  et  suffteiat.  Theiner,  Acta 
concilii  Tridentini,  t.  n,  p.  387;  Concilium  Tridenti- 
num,  Fribourg-en-B.,  1921,  t.  i.x,  p.  7G1.  Celle  for- 
mule n'a  pas  été  conservée  telle  quelle;  mais,  dans  les 
discussions,  elle  n'a  été  l'objet  d'aucune  critique,  et 
on  peut  donc  y  trouver  la  pensée  des  Pères  et  des 
théologiens  du  concile.  Or,  à  la  lire  attentivement, 
elle  montre  dans  le  texte  :  Viri,  diligite,  etc.,  l'affir- 
mation du  caractère  symbolique  du  mariage:  et  c'est 
dans  les  mots  sacramentum  hoc,  etc.,  qu'elle  voit 
l'indication  de  sa  dignité  sacramentelle,  de  sa  valeur 
sanctificatrice. 

En  réalité,  il  n'y  a  aucune  preuve  ou  même  aucune 
indication  nouvelle  à  tirer  du  mol  sacramentum.  Il 
traduit  simplement  le  grec  o.uo~nf)piov,  et  n'a  pas  du 
tout  la  signification  de  rite  symbolisant  et  produisant 
la  grâce.  Le  |XUOT7)piov  dont  parle  saint  Paul  dans 
pitres  de  la  captivité,  c'est  le  dessein  conçu 
par  Dieu  dès  l'éternité,  mais  révélé  seulement  dans 
l'Évangile,  de  sauver  tous  les  hommes  sans  distinc- 
tion de  race,  en  les  identifiant  avec  son  Fils  bien-aimé 
dans  l'unité  du  corps  mystique.  Prat,  La  théologie  de 
saint  l'aul,  t.  i,  p.  369.  Ce  grand  mystère,  Paul  en 
Indique  les  principales  phases  dans  un  passage  où  il 
l'appelle,  comme  dans  le  présent  texte,  [uior^piov 
y.i'.-y..  et  ou  la  Vulgate  emploie  comme  ici  l'expres- 
sion sacramentum  magnum  :  San-  «ont  redit,  il  e.sl 
grand,  le  mystère  de  la  piété,  ce  mystère  qui  a  été 
manifeste  dans  la  chair,  justifié  dans  l'Esprit,  révélé 
aux  anges,  prêché  parmi  les  nations,  cru  dans  le 
monde,  exalté  dans  la  gloire.  I  Tim.,  in,  Pi.  Le  mys- 
tère dont  l'Apôtre  parle  à  propos  du  mariage  e-t 
quelque  chose  d'approchant.  Saint  Paul  voit  dans  les 
devoirs  réciproques  des  époux  une  ressemblance  avec 
les  relations  du  Christ  et  de  l'Église  qui,  unis  par  un 
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vrai  mariage  mystique,  ne  forment  plus  qu'un  seul 
corps.  «  Ce  mystère,  ajoute-t-il,  est  grand;  mais  moi 
je  ilis  :  par  rapport  au  Christ  et  à  l'Eglise.  »  Le  mys- 
tère, ce  ne  peut  être  le  mariage  de  l'homme  et  de  la 
femme  :  rien  de  mystérieux  dans  celle  union.  Ce  qui 
esi  mystérieux,  c'est  le  lien  mystique  qui  unit  l'Église 
à  son  Époux  divin;  c'est  le  plan  par  lequel  Dieu  veut 
sauver  les  hommes  dans  ce  mariage  invisible;  c'est 
aussi  le  symbolisme  profond  qui  permet  de  voir,  dans 
l'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  une  image  dimi- 
nuée du  mariage  parfait  de  Jésus-Christ  avec  son 
Église. 

El  nous  retrouvons  ainsi,  dans  le  sacramentum 
hoc  magnum  est,  la  même  pierre  d'attente  que  nous 
avons  constatée  plus  haut,  le  symbolisme  sacré  du 
mariage  chrétien;  mais  rien  de  plus  probant,  rien  qui 
dépasse  le  mot  innuit  employé  par  le  concile  de 
Trente. 

3°  Mariage  et  virginité.  —  Si  haut  que  le  christia- 
nisme ait  placé  le  mariage,  il  fait  entrevoir  un  état 
supérieur  auquel  sont  conviées  certaines  âmes.  Le 
mariage,  nécessaire  à  la  propagation  de  la  vie,  but 
auquel  est  ordonné  un  instinct  naturel  puissant,  sera 
le  lot  commun;  mais  Jésus,  tout  en  le  déclarant  saint 
et  sanctifiant,  montre  aux  âmes  privilégiées  un  par- 
tage plus  saint  encore,  réservé  à  ceux  qui  ont  reçu  de 
Dieu  une  vocation  spéciale  :  c'est  la  virginité  et  le 
célibat. 

La  virginité  est  la  plus  belle  fleur  de  la  morale  chré- 
tienne; elle  en  est  la  marque  propre.  Non  pas  que  les 
civilisations  étrangères  au  christianisme  l'aient  tota- 
lement ignorée;  mais  nulle  part  elle  ne  fut,  comme  dans 
la  religion  du  Christ,  une  institution  permanente  et 
florissante;  nulle  part  elle  n'eut  une  pareille  splendeur 
d'épanouissement.  Ailleurs,  elle  ne  nous  apparaît 
que  comme  une  exception,  ordinairement  tempo- 
raire, en  tout  cas  assez  rare. 

En  lui-même  le  paganisme,  avec  sa  morale  facile 
et  ses  dieux  peu  austères,  ne  pouvait  être  une  terre 
où  fleurissent  les  âmes  chastes.  «  Le  célibat  (selon  les 
opinions  de  l'antiquité)  devait  être  à  la  fois  une  im- 
piété grave  et  un  malheur  :  une  impiété,  parce  que  le 
célibataire  mettait  en  péril  le  bonheur  des  mânes  de 
sa  famille  ;  un  malheur,  parce  qu'il  ne  devait  recevoir 
lui-même  aucun  culte  après  sa  mort  et  ne  devait  pas 
connaître  ce  qui  réjouit  les  mânes.  C'était  à  la  fois 
pour  lui  et  pour  ses  ancêtres  une  sorte  de  damnation.  » 
Fustel  de  Coulanges,  La  cité  antique,  édit.  de  1924, 
p.  50,  51. 

Et  pas  davantage  Jésus  ne  pouvait  trouver  dans 
l'histoire  ou  la  religion  juive  un  précédent  qui  lui 
inspirât  cette  magnifique  création.  Rien  dans  la  Loi 
ne  prévoit  une  institution  d'âmes  vierges.  Bien  plus, 
non  seulement  le  célibat,  mais  la  stérilité  dans  le 
mariage  passaient  pour  un  malheur  et  un  déshonneur. 
Que  l'on  songe  seulement  à  la  loi  du  lévirat,  Deut., 
xxv,  5-10,  ou  encore  aux  regrets  de  Sara,  femme 
d'Abraham,  Gen.,  xvi,  1  sq.,  de  Rachel,  femme  de 
Jacob,  Gen.,   xxx,   1  sq.,   d'Anne,  mère   de  Samuel, 

I  Reg.,i,  5  sq.,  etc. 

1.  L'enseignement  de  Jésus.  —  C'est  toujours  dans 
Matth.,  xix,  que  nous  le  trouvons,  tant  ce  passage  est 
riche  de  sens  pour  la  doctrine  sur  le  mariage.  Quand 
les  Apôtres,  effrayés  de  la  rigueur  avec  laquelle.  Jésus 
vient  de  proclamer  le  mariage  indissoluble,  s'écrient  : 
»  Mieux  vaut  alors  ne  pas  se  marier,  »  Jésus  reprend  : 
«  Tous  ne  comprennent  pas  cette  parole,  mais  seule- 
ment ceux  à  qui  cela  a  été  donné.  Car  il  y  a  des  eunu- 
ques qui  le  sont  de  naissance,  dès  le  sein  de  leur  mère. 

II  y  a  aussi  des  eunuques  qui  le  sont  devenus  par  la 
main  des  hommes.  Et  il  y  en  a  qui  se  sont  faits  eunu- 
ques eux-mêmes  à  cause  du  royaume  des  cieux.  Que 
celui  qui  peut  comprendre,  comprenne.  »  t.  11,  12. 


Celle  troisième  classe  d'eunuques,  «ceux  qui  se  sont 
faits  eunuques  pour  le  royaume  des  cieux  -,  doit  s'en- 
tendre au  sens  métaphorique  :  Jésus  lui-même  excitr 
ses  auditeurs  a  s'élever  au-dessus  du  sens  littéral  et 
grossier,  lorsqu'il  ajoute  :  <  Que  celui  qui  peut  com- 
prendre, comprenne.  C'est  d'ailleurs  ainsi  que  toute 
l'antiquité  chrétienne  a  entendu  ce  texte,  même  Ori- 
géne  qui  cependant,  selon  le  récit  d'Eusèbe,  11.  1  . 
VI,  vm,  /'.  G.,  t.  xx,  col.  535,  l'avait  pratiqué  a  la 
lettre,  puisqu'il  s'était  mutilé  pour  ne  pas  laisser 
prise  au  soupçon  d'inconduite.  Non  seulement  Ori- 
gène  condamne  comme  un  crime  un  tel  attentat 
contre  soi-même,  Comm.  sur  saint  Matthieu,  tom.  xv, 
n.  3,  /'.  '»'.,  t.  xiii,  col.  1258;  il  interprète  même  au 
sens  moral  les  deux  premières  espèces  d'eunuques  : 
les  premiers  sont  ceux  qui  par  nature  ne  sont  pas 
portés  aux  plaisirs  de  la  chair;  les  deuxièmes  sont 
ceux  qui  y  renoncent  par  suite  d'exhortations  pure- 
ment humaines  ou  de  doctrines  hérétiques  condam- 
nant le  mariage  ;  les  troisièmes,  ceux  qui  font  pro- 
fession de  virginité  pour  le  royaume  des  cieux.  Ces 
derniers  seuls  sont  les  vrais  vertueux,  d'après  Ori- 
gène.  Ibid.,  n.  4,  P.  G.,  t.  xm,  col.  1263,  1264.  Per- 
sonne d'ailleurs  ne  songe  sérieusement  à  interpréter 
autrement  qu'au  sens  moral  le  conseil  donné  par  le 
Christ.  C'est  donc  la  continence  dans  la  virginité  qu'il 
envisage  comme  un  idéal  de  perfection. 

Mais  il  s'agit  d'une  continence  voulue  pour  le 
royaume  des  cieux.  Le  célibat  égoïste  ou  hypocrite 
pas  plus  que  le  célibat  forcé  ne  sont  un  idéal  moral. 
Celui  que  prône  Jésus  et  que  l'Église  a  réalisé  comme 
institution,  c'est  le  célibat  librement  choisi,  dans  un 
but  religieux,  personnel,  apostolique  ou  charitable. 
Garder  la  virginité  pour  arriver  plus  facilement  ou  plus 
sûrement  au  royaume,  la  garder  pour  se  consacrer 
plus  entièrement  et  sans  partage  à  l'extension  du 
royaume  ou  aux  œuvres  de  charité,  tels  sont  les 
buts  que  Jésus  propose,  les  seuls  qui  placent  la  vir- 
ginité et  le  célibat  au-dessus  du  mariage. 

Ainsi  entendue,. en  eiîet,  la  virginité  est  présentée 
comme  un  idéal  réservé  aux  âmes  qui  en  ont  reçu 
de  Dieu  le  don  et  ont  entendu  l'appel  spécial.  Tous  ne 
peuvent  y  prétendre,  et  le  mariage  reste  le  sort 
commun.  Il  faudra  donc  s'éprouver,  consulter  ses 
forces  et  ses  attraits  avant  de  s'engager  dans  cette 
voie  privilégiée,  mais  pénible  pour  la  nature.  Impru- 
dent et  présomptueux  serait  quiconque  prétendrait 
y  entrer  sans  avoir  été  appelé  de  Dieu  et  sans  compter 
sur  les  grâces  de  choix  dont  la  vocation  spéciale  est 
la  promesse  :  la  déchéance  serait  d'autant  plus  lourde 
qu'on  aurait  voulu  s'élever  plus  haut.  Le  conseil  de 
prudence  par  lequel  Jésus  conclut,  souligne  davan- 
tage encore  la  beauté  et  la  noblesse  surhumaines  de 
la  vie  chaste.  Saint  Jérôme  en  donne  ce  magnifique 
commentaire  :  Unusquisque  considerel  vires  suas,  utrum 
possit  virginalia  et  pudicitiœ  implere  prœcepta.  Per  se 
enim  castitas  Manda  est  et  quemlibet  ad  se  alliciens.  Sed 
considerandse  sunt  vires  ut  qui  potest  capere  capiat. 
Quasi  hortantis  vox  Domini  est  et  milites  suos  ad  pudi- 
citiœ prœmium  concitantis.  Qui  potest  capere,  capiat; 
qui  potest  pugnare,  pugnel,  superet  ac  triumphet.  In 
Matth.,  1.  III,  in  h.  1.,  P.  L.,  t.  xxvi,  col.  136. 

Ces  paroles  doucement  encourageantes,  pour  repren- 
dre l'expression  de  saint  Jérôme,  ont  été  entendues. 
De  l'idéal  proposé,  le  divin  .Maître  a  donné  le  premier 
l'exemple,  lui  qui,  pour  se  consacrer  tout  entier  à  s;i 
mission  de  docteur  et  de  sauveur,  a  renoncé  à  tout  ce 
qui  aurait  pu  rétrécir  son  cœur  ou  encombrer  sa  vie. 
Aux  apôtres  qu'il  a  appelés  à  sa  suite  et  dont  il  vou- 
lait faire  les  continuateurs  de  son  œuvre,  il  a  fait 
entendre  la  même  vocation  de  renoncement  et  de  déta- 
chement: eux  aussi  devaient  se  donner  entièrement, 
sans    qu'aucune    affection    familiale    les    gênât    dans 
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r  accomplissement  de  leur  mission.  A  Jésus  et  aux 

Douze   s'appliquent    d'abord   les   éloges  décernés   a 

straoerunl  propter  rtgnum  ealorum; 

leur  exemple  autant  que  les  invitations  du  Maître 

l'aimant    auquel   se   laisserait    prendre 

l'innombrable  phalange  des  ..nus  vierges  par  amour 

:  »ieu  ou  par  amour  du  prochain. 

teignement  de  saint  Paul.        Il  est  Identique 

tus.  L 'Apôtre  lui  donne  seulement  des 

loppements  plus  complets,  une  plus  grande  pré 

i  et  une  allure  plus    pratique;   ce  qui    se  com 

i.  puisqu'il  lui  laut  s'occuper  de  l'organisation 

Dans  la  d<  uxM  me  partie  de  la  I"  aux  Corinthiens,  il 
•ni.  comme  il  le  dit  lui  même,  vu,  l.  a  diverses 
.ions  que  lui  ont  posées  les  fidèles;  et  la  première 
testions  concerne  précisément  les  avantages 
.  t  du  célibat.  En  exposanl  sa 
t.  saint  Paul  ajoute  à  l'enseignement  de 
s   une  application   nouvelle  et   Intéressante   :   il 
nus  qui  so  s,mt  trouvées  engagées  dans  les 
liens  du  mariage  et  ont  recouvré  leur  liberté  par  la 
mort  de  leur  époux  ou  épouse;  l'Apôtre  ne  les  dis- 
tingue pas  des   âmes  qui   n'ont   jamais   perdu   leur 
i     La  question  est,  en  effet,  la  même  dans  les 
i  préférable  de  se  marier  ou  de  demeurer 
libat?  el  pour  les  personnes  mariées  d'abord. 
venues  libres,  est-il  meilleur  de  se  remarier 
-ter  dans  le  veuvage?  C'est  pourquoi  saint 
d  aux  veuves  les  conseils  qu'il  donne  aux 
mariés,    1   Cor.,  vu.  8;   il  reprendra  ses  conseils 
lUX    veux  es.    inspires    des    mêmes    principes 
la  I"  Épître  à  Timothée,  v,  9-16. 
Il  est  a  peine  besoin  de  faire  remarquer  que,  dans 
s,    l'enseignement    de  saint    Paul, 
tout  en  ne  s'adressant  expressément  qu'aux  veuves, 
OUT  lesquelles  sans  doute  les  conseils  de 
prudence  s'imposaient   davantage  et   qui  formèrent 
de  bonne  heure  une  institution  dans  l'Eglise,  s'appli- 
,uism  bien  aux  veufs.   Ces  mêmes  principes  sont 
-  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  De  même  donc 
que,  lorsqu'il  parle  de  la  virginité,  c'est  aux  jeunes 
nommes  comme  aux  jeunes  tilles  qu'il  s'adresse,  ICor., 
vu.  8  (toïç.  i.iu'  29,  32,  33,  de  même  ses 

-  directions  s'étendent  à  tous  ceux  qui 
ont  recouvré  leur  liberté  après  le  mariage,  hommes 
on  femn 

Aux   uns  comme  aux   autres,  1  Apôtre  fait   briller 

la  beauté  et  la  splendeur  de  la  continence:  il  la  leur 

montre  désirable  et  la  propose  comme  idéal  à  tous 

\  qui  en  sont  capables.  Pour  exhorter  les  fidèles 

lever  a  cette  hauteur,  il  multiplie  les  arguments. 

H  fait  appel  à  l'exemple  qu'il  donne  lui-même  :  «  Je 

souhaiterais   que   tout   le   monde   fût    comme   moi,   » 

ibid.,  vu,  7:  ■  il  vous  est  bon  de  demeurer  dans  ma 

situation.    >   8.    Il   invoque   la   brièveté   du   temps  et 

l'approche  du  jour  du  Seigneur,  pour  y  trouver  une 

leçon  de  détachement  des  biens  et    des  plaisirs  de  la 

terre  :  «  Ce  que  je  veux  dire,  frères,  c'est  que  le  temps 

■ourt.  Alors  ceux  qui  sont  mariés  doivent  vivre 

..■mine  s  ils  ne  l'étaient  pas...  Car  elle  passe,  la  figure 

de  ce  monde.  >  20-31.  .Mais  surtout  il  montre  les  avan- 

-  de  la  continence  et  du  célibat  pour  la  vie  reli- 

rvice  de  I)ieu. 

a  aux  personnes  mariées,  il  avait  recommandé  la 

continence  passagère  dans  un  but  religieux  :     Ne  vous 

refu-  n  a  l'autre,  sauf  tout  au  plus  d'un  <  om- 

mun  accord,  pour  un  temps  et  en  vue  de  vous  livrer 

prière.    *..  Rien  qui  sente  dans  ce  conseil  l'égolsme 

où  la  crainte  d'une  famille  nombreuse  :  de  semblables 

ouvaient    effleurer    l'âme    de 

l'Apôtre.   I)e  même,  quand  il  recommande  le  célibat. 

Sien  au-dessus  des  visécs'utilitaires  ou 


tes  qui  De  sauraient   entrer  en   ligne  île  compte  pour 

.les  chrétiens;  ce  n'es!  pas  pour  iim  les  embarras  de 

la   \  ie   de   famille   OU   pour   56   procurer   une   existence 

tranquille  et  exempte  de  soucis  qu'il  engage  les  Bdèlea 
urder  plus  haut  que  le  mariage;     quiconque  se 

Qatte    de    connaître    (saint     Paul)    ue    se    persuadera 

jamais  qu'il  obéisse  à  des  préoccupations  si  terrestres, 

.,   des  sentiments  si  vils.       l'rat.   Lu  théologie  de  saint 

Paul,  t   i.  p.  131.  Ce  qu'il  voudrait,  c'est  conduire  les 

.'mies  a  un  état  où  elles  puissent  sans  partage  se  donner 
.m  service  du  Seigneur,  il  le  dit  aussi  nettement  que 
possible  :  Celui  qui  n'est  pas  marié  se  préoccupe 
de  ce  qui  regarde  le  Seigneur.  11  recherche  de  quelle 
manière  il  pourra  plaire  au  Seigneur.  Celui  qui  est 
marie  a  le  souci  (les  choses  du  monde.  Il  sinquiele 
de  plaire  a  sa  femme,  «est  dire  qu'il  est  divisé. 
De  même  pour  la  femme  qui  n'est  point  mariée  et  la 
I      Elles   sont    occupées  de  ce  qui   peut    plaire  au 

Seigneur  pour  être  saintes  de  corps  et  d'esprit...  Je 
ne  veux  nullement  jeter  le  filet  sur  vous.  Je  n'ai  en 
vue  que  de  promouvoir  ce  qui  est  bien  et  propre  à 
vous  attacher  au  Seigneur,  sans  qu'il  y  ait  rien  qui 
vous  en  vienne  détourner,  i  32-3.").  Le  célibat  vraiment 
méritoire,  c'est  donc  celui  auquel  on  se  consacre  pour 
mieux  servir  Dieu,  et  nous  pouvons  ajouter  :  pour 
mieux  se  dévouer  au  prochain.  C'est  en  effet  aux 
œuvres  de  dévouement  que  saint  Paul  demande  aux 
veuves  de  s'adonner;  la  condition  pour  que  l'Église 
accepte  une  femme  au  rang  des  veuves,  c'est  qu'elle 
ait  exercé  l'hospitalité,  lavé  les  pieds  des  saints, 
secouru  les  malheureux,  accompli  tout  l'ensemble  des 
bonnes  œuvres.  »  I  Tim.,  v,  10. 

Ainsi  compris,  le  célibat  est  nettement  supérieur 
au  mariage  en  lui-même.  Saint  Paul,  dont  nous  venons 
de  voir  les  raisons,  l'affirme  sans  hésiter  cl  à  plus 
d'une  reprise.  »  Il  est  avantageux  pour  l'homme  dî- 
ne pas  toucher  de  femme.  »  I  Cor..  VU,  2.  Je  dis  aux 
non-mariés  et  aux  veuves  :  il  est  bon  de  demeurer 
dans  ma  situation.  »  8.  ■  Celui  qui  marie  sa  fille  fait 
bien:  celui  qui  ne  la  marie  pas  fait  mieux.  »  38. 
(La  femme  veuve)  esl  plus  heureuse  si  elle  demeure 
comme  elle  est.  Or  je  crois  avoir,  moi  aussi,  l'esprit 
de  Dieu.  »  40. 

Est-ce  donc  que  saint  Paul  condamne  le  mariage? 
Loin  de  là.  Vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  rencontrera 
de  ces  hommes  qui  «  interdisent  le  mariage  ».  Il  les 
traitera  d'  •  esprits  séducteurs  »,  d'  «  hypocrites 
imposteurs  ».  I  Tim.,  iv,  1-3.  -Mais  dès  maintenant, 
même  quand  il  donne  les  plus  grands  éloges  à  la 
virginité,  même  quand  il  y  pousse  ardemment  les 
âmes  capables  de  s'élever  jusqu'à  cette  hauteur,  sa 
pensée  reste  judicieuse  et  pratique,  très  éloignée  des 
rêveries  d'un  ascétisme  exagéré  et  des  erreurs  où 
tomberont  plus  tard  les  encratites  des  diverses  écoles. 
11  ne  condamne  pas  le  mariage;  il  a  pour  lui  la  plus 
haute  estime:  il  le  dit  toujours  permis,  toujours  saint, 
quelquefois  obligatoire  ;  mais  au-dessus  du  mariage 
il  place  la  virginité,  l'étal  de  ceux  qui,  par  souci  de 
perfection  plus  grande  et  pour  obéir  à  un  appel  de 
choix,  renoncent  au  mariage. 

Cela  ressort  et  de  ses  affirmations  formelles,  el  des 
règles  de  prudence  qui  doivent  présider  à  la  décision 
par  laquelle  une  âme  s'enrôlera  définitivement  parmi 
les  vierges. 

a)  Les  affirmations  formelles. —  Saint  Paul  avoue  qu'il 
n'y  a  sur  ce  point  aucun  précepte  du  Seigneur;  c'est 
un  simple  conseil  de  perfection  qu'il  donne  en  recom- 
mandant la  virginité.  I  Cor.,  vu,  25.  Il  dit  et  ri 
que,  pour  tous,  le  mariage  est  licite  :  Si  tu  te  maries, 
tu  ne  commets  aucun  péché.  De  même  la  vierge  qui  se 
marie  ne  commet  aucun  péché.  28.  Si  quelqu'un 
estime...  qu'il  est  de  son  devoir  de  marier  sa  fille, 
qu'il  fasse  ce  qu'il  veut;  il  n'y'a  point  de  péché.  -  36. 
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«  Celui  qui  marie  sa  fille  lait  bien,  >  .''.M.  Il  tl'j  a  qu'un 

eas  où  le  mariage  est  interdit,  c'est  lorsqu'on  s'est 
engagé  a  ne  pas  se  mai  ici  ;  la  veuve,  qui  a  pris  rang 
parmi  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  n'a  plus  le 
droit  de  contracter  mariage,  sinon  •  elle  s'attire  le 
reproche  d'avoir  répudié  la  loi  donnée.     I  'Jim.,  v,  12. 

b)  Règles  de  prudence  qui  s'imposent .  --  C'est 
pourquoi  la  plus  grande  prudence  s'impose  axant 
de  s'engager  définitivement  dans  un  état  pénible 
à  la  nature.  Le  lot  commun,  c'est  que  «  chaque 
homme  ail  sa  femme  et  chaque  femme  son  mari  ». 
I  Cor.,  vu,  2.  Et  on  ne  peut  prétendre  à  sortir  de  la 
règle  commune  sans  une  grâce  spéciale  de  Dieu  : 
«chacun  a  reçu  de  Dieu  son  don  particulier,  l'un  d'une 
manière,  l'autre  d'une  autre.  »  7.  On  ne  s'engagera 
donc  dans  le  célibat  qu'après  mûre  réllexion,  après 
avoir  examiné  l'appel  de  Dieu  et  consulté  ses  forces; 
et  si  on  ne  se  sent  pas  assuré  de  persévérer  dans  la 
continence,  «  qu'on  se  marie;  mieux  vaut  se  marier 
que  de  se  consumer  [de  convoitise |.  »  9. 

De  tels  conseils  où  la  prudence  s'allie  aux  appels 
ardents  vers  le  renoncement  et  la  chasteté,  où  l'idéal 
proposé  à  certaines  âmes  est  déclaré  impraticable  au 
grand  nombre,  donnent  la  plus  haute  idée  de  l'esprit 
de  mesure  qui  caractérise  la  spiritualité  de  saint  Paul. 
En  tout  cas,  c'est  n'avoir  rien  compris  à  sa  pensée 
que  de  vouloir  faire  du  grand  apôtre  un  des  adversaires 
du  mariage.  Si,  comme  o.i  1  i  verra,  les  encratites  pré- 
tendirent s'appuyer  sur  son  enseignement  pour 
condamner  le  mariage  comme  un  péché,  c'est  pour 
n'avoir  retenu  qu'une  partie  de  ses  paroles  et  avoir 
volontairement  fermé  les  yeux  sur  les  correctifs 
formels  qu'il  y  apporte.  «  Les  textes  de  saint  Paul 
sont  fort  clairs.  Sa  distinction  expressive  entre  le 
xocAôv  et  le  xpsrr-rov,  I  Cor.,  vu,  8,  9,  fut  comprise 
de  la  plupart  des  interprètes  et  n'échappa  qu'à  ceux 
qui,  comme  Tertullien,  s'attardaient  à  des  préjugés 
rigoristes.  »  Moulard,  Saint  Jean  Chrysostome,  le  défen- 
seur du  mariage  et  l'apôtre  de  la  virginité,  Paris,  1923, 
p.  138,  note  94.  Et  M.  Moulard  cite,  de  saint  Jean 
Chrysostome,  celui  des  Pères  qui  a  sans  doute  le 
plus  aimé  et  le  mieux  compris  saint  Paul,  le  passage 
suivant  qui  résume  admirablement  la  doctrine  de 
l'Apôtre  :  «  (Paul)  n'interdit  point  le  mariage,  de  peur 
de  surcharger  les  faibles;  il  n'en  fait  point  non  plus 
une  obligation,  afin  de  ne  point  priver  de  leurs  futures 
couronnes  ceux  qui  préfèrent  garder  leur  virginité; 
mais  d'un  côté  il  établit  que  le  mariage  est  une  bonne 
chose,  et  de  l'autre  il  fait  voir  que  la  virginité  est 
préférable.  »  De  libello  repudii,  n,  4,  P.  G.,  t.  u, 
col.  223. 

IV.  DROITS  ET  DEVOIRS  JïfX'IPROQVES  DES  ÉPOUX. 

—  Il  n'est  pas  sans  intérêt,  à  la  fin  de  cette  étude,  de 
déterminer,  d'après  les  épîtres  de  saint  Paul,  la  situa- 
tion réciproque  où  le  mariage  place  l'homme  et  la 
femme,  et  les  devoirs  qu'il  impose  à  l'un  et  à  l'autre. 
On  jugera  par  là  de  l'immense  progrès  que  la  religion 
chrétienne  a  fait  faire  à  la  famille,  en  libérant  la 
femme  de  la  condition  humiliée  et  dépendante  où  la 
tenaient  souvent  les  civilisations  païennes;  on  se 
convaincra  de  l'absolue  vérité  de  l'affirmation  d'un 
commentateur  de  saint  Paul  :  «  Le  chef-d'œuvre 
moral  du  christianisme  est  d'avoir  sanctifié  le  ma- 
riage. »  Prat,  La  théologie  de  saint  Paul,  t.  ri,  p.  401. 

On  peut  résumer  la  pensée  de  saint  Paul  sur  ce 
point  en  deux  mots  :  égalité  des  droits,  hiérarchie  des 
rôles. 

1°  Egalité  des  droits.  — ■  La  femme  n'est  plus  la 
chose  de  l'homme,  son  esclave,  mais  sa  compagne  : 
elle  lui  est  égale  dans  tous  les  droits  essentiels,  il  a 
envers  elle  les  mêmes  devoirs  qu'elle  a  envers  lui, 
et  cela  en  vertu  de  la  donation  irrévocable  qui  les 
unit  l'un  à  l'autre.  Chacun  d'eux  ne  s'appartient  plus 


à  lui-même,  il  appartient  a  celui  :■  qui  il  s'est  donné. 

Ce  principe  est  affirmé  par  l'Apôtre  à  propos  des 

rapports  conjugaux.  Les  deux  époux  ont  les  mêmes 

droits  d'en  user  ou  de  les  demander,  les  mêmes  devoirs 
de  ne  pas  les  refuser,  a  tel  point  que  l'un  d'entre  eux  ne 
peut  même  alléguer  un  motif  religieux  pour  s'en  dis- 
penser, sans  le  consentement  de  son  conjoint.  A  ce 
point  de  vue  déjà,  la  plus  parfaite  égalité  règne  entre 
les  époux.  »  I.e  mari  doit  rendre  a  sa  femme  ce  qu'il  lui 
doit:  la  femme  de  même  :i  son  mari.  La  femme  n'est 
pas  la  maîtresse  de  son  corps  :  il  est  a  son  mari.  I.e 
mari,  pas  davantage,  n'est  le  maître  de  son  corps  :  il 
appartient  à  sa  femme.  Ne  vous  refusez  donc  pas  l'un 
à  l'autre,  sauf  tout  au  plus  d'un  commun  accord,  pour 
un  temps  et  en  vue  de  vous  livrer  à  la  prière.  »  I  Cor.. 
vn,  3-5. 

A  plus  forte  raison  la  femme  est-elle  l'égale  de 
l'homme  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'unité  et  à  l'in- 
dissolubilité du  mariage.  L'homme  se  contentera  de 
sa  femme,  comme  la  femme  de  son  mari,  puisque  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  s'appartiennent  plus,  mais  se  sont 
donnés;  et  c'est  la  loi  de  la  fidélité  mutuelle  qui  s'im- 
pose à  tous  deux.  1-21  pareillement,  la  donation  étant 
irrévocable  de  part  et  d'autre,  ils  perdent  tous 
deux  le  droit  de  se  reprendre,  et  le  mari  n'a  pas  plus 
le  droit  de  répudTer  sa  femme  que  celle-ci  ne  peut 
rompre  le  lien  qui  l'unit  à  son  mari  :  «  Quant  aux 
gens  mariés,  voici  ce  que  je  leur  commande  ou  plutôt 
ce  que  le  Seigneur  lui-même  leur  commande.  La  femme 
ne  doit  pas  se  séparer  de  son  mari.  Si  cependant  elle 
s'en  trouve  séparée,  qu'elle  vive  dans  le  célibat  ou 
bien  qu'elle  se  réconcilie  avec  son  mari.  Le  mari 
non  plus  ne  doit  pas  répudier  sa  femme.  »  I  Cor.,  vu, 
10,  11.  Bien  plus,  l'égalité  est  telle  que,  quand  saint 
Paul  fait  à  la  loi  de  l'indissolubilité  cette  unique 
exception  que  l'on  appelle  le  privilège  paulin,  i!  la 
fait  en  faveur  de  l'époux  chrétien  sans  distinction, 
que  ce  soit  l'homme  ou  la  femme.  Ibid.,  12,  16. 

2°  Hiérarchie  des  rôles.  —  Toutefois  égalité  ne  veut 
pas  dire  anarchie;  la  famille  est  une  société  où  chacun 
a  son  rôle  et  sa  place.  La  place  de  l'homme  est  la 
première  et  son  rôle  celui  de  chef;  la  femme  doit  lui 
être  subordonnée  comme  le  corps  obéit  à  la  direction 
de  la  tête,  comme  l'Église  obéit  aux  impulsions  du 
Christ.  Eph.,  v,  22-33. 

Saint  Paul  justifie  par  des  arguments  scripturaires 
cette  place  qu'il  assigne  à  la  femme.  C'est  d'abord 
l'histoire  de  la  création  de  la  femme  qui  la  montre 
inférieure  à  l'homme  puisqu'elle  est  faite  de  lui  et 
pour  lui  :  «  L'homme...  est  l'image  et  la  gloire  de  Dieu; 
la  femme,  c'est  de  l'homme  qu'elle  est  la  gloire. 
L'homme,  en  effet,  n'a  pas  été  tiré  de  la  femme, 
mais  la  femme  de  l'homme.  Ce  n'est  pas  l'homme  qui 
a  été  créé  pour  la  femme,  mais  bien  la  femme  pour 
l'homme.  »  I  Cor.,  xi.  7-9.  Et  c'est  aussi  l'histoire 
de  la  chute  de  nos  premiers  parents  :  la  femme  s'étant 
laissé  séduire  et  ayant  entraîné  l'homme  dans  sa 
faute  expie  sa  faiblesse  par  la  subordination  qu'elle 
doit  accepter.  I  Tim.,  u.   13,  14. 

De  cette  inégalité  dans  la  famille  naissent  des 
devoirs  nouveaux,  différents  pour  l'homme  et  pour 
la  femme.  L'homme,  en  tant  que  chef,  dirige  et 
commande;  mais  ses  ordres  seront  tempérés  par 
l'amour  et  le  respect.  L'amour,  c'est  le  grand  devoir 
du  mari  envers  sa  femme:  et  il  était  d'autant  plus 
nécessaire  de  le  lui  rappeler  que,  avant  le  christia- 
nisme, l'homme  était  trop  uniquement  le  maître. 
C'est  pourquoi  dans  le  beau  passage  de  l'Épître  aux 
Éphésiens  que  nous  avons  commenté,  v,  22,  23,  saint 
Paul  revient  avec  tant  d'insistance  sur  ce  devoir  : 
«  Maris,  aimez  vos  femmes  comme  le  Christ  a  aimé 
son  Église...  Ainsi  les  hommes  doivent  aimer  leurs 
femmes    comme    leur    propre    corps.    En   aimant    sa 
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femme,  c'est  sot-même  que  l'on  aime.  Jamais  pei 
sonne  D'à  haï  -.1  propre  chair..  Cf.  Col.,  m,  19.  1  1 
femme,  de  son  côté,  doit  a  son  mari  respect  et 
soumission    Ep  '  Coi.,  m,  18 

Un  passage  de  la  1  Eptlre  de  saint  Pierre  montre 
comment  les  femmes  chrétiennes  savaient  dans  cette 
subordination  garder  une  belle  dignité  et  même  > 
trouver  un  puissant  moyen  de  gagner  l'Ame  de  leur 
mari.  Rien  ne  saurait  nous  donner  une  Image  plus 
saisissante  de  ce  que  doit  être  un  foyer  chrétien  où 
la  femme  apporte  va  grâce  et  ses  vertus,  son  obéis 

isanec  de  persuasion  pour  le  bien,  ou  le  mari 
n'use  de  sou  pouvoir  que  pour  protéger,    aimer    et 
cter  sa  compagne  :     Vous,  femmes,  soyez  sou- 
ris mari-,  atin  que.  >'il  en  est  qui  n'obéissent 
I  la  prédication,  Us  .-.oient  gagnés,  sans  la  prédi- 
ra,  par  la  conduite   de   leurs   femmes,   rien   qu'en 
ut   votre  vie  chaste  et   pleine  de  respect.   Que 

votre  parure  UC   s,.i(   pal  celle  du  dehors,  les  ehe\eu\ 

tn-ss,  s   avec   art.   les   ornements   d'or  et    l'ajustement 

des   ttabits;   mais  parez,  l'homme  caché  du   eu  ur  par 

I  rete  ineorruptil  le  d'un  esprit   doux  et   paisible: 

telle  est   la  vraie  richesse  devant    Pieu.   C'est   ainsi 

qu'autrefois  se  paraient   les  saintes  femmes  qui  espe- 

I   en   Dieu,  étant   soumises  à  leurs  maris...   Vous 

de   votre  côté,   maris,   conduisez-vous  avec   sagesse  a 

s  femmes,  comme  avec  des  êtres  plus 

s  traitant    avec   honneur,  puisqu'elles  son! 

vous   héritières  de   la  grâce  qui  donne  la  vie. 

1  lYtr.,  111.  1-7. 

L.    GODl  1  ROT. 
II.  —    LE    MARIAGE    AU    TEMPS    DES  PÈRES 

H  convient  de  distinguer  :  I.  La  période  qui 
va  jusqu'à  saint  Augustin.  II.  Celle  qui  va  de 
saint     Augustin     à      la     renaissance    carolingienne 

I.  Jusqu'à  saint  Augustin.        Les  questions  Bio- 
sur  le  mariage  son:  d'ordre  tellement  pratique  que 
les  Pères  ont  du  nécessairement  y  revenir  avec  iusis- 
iropos  «le  son  unité  et  de  son  indissolubilité, 

des  devoirs  réciproques  des  époux,  de  la  chasteté  qu'ils 

ier  même  dans  les  relations  conjugales,  de  la 

vie   religieuse   qu'ils   doivent    mener  pour  obtenir   les 

s  de  Dieu,  etc.,  les  fidèles  avaient  besoin  d'être 
fréquemment  instruits  et  exhortés.   Mais  à  côté  de 

!(■<■>  ou.  en  somme,  les  Pères  n'ont  ru  n  dit  de 
plus  que  .lesus  et  les  apôtres,  il  y  a  trois  sujets  sur 
lesquels  leur  doctrine  semble  mériter  une  étude  plus 
attentive  :  l.  la  valeur  morale  du  mariage  comparé 

virginité,  ou  des  secondes  noces  comparées  au 
Veuvage,  une  des  questions  qui  ont  le  plus  préoccupé 
les  esprits  aux  premiers  siècles;  2.  la  doctrine  sacra- 
mentaire  du  mariage  qui  marque  un  progrès  sensible 
sur  les  indications  scripturaires;  .'J>.  les  premiers  élé- 
ments de  la  législation  ecclésiastique  qui  aboutiront 
à  l'affirmation  du  pouvoir  de  l'Église  en  matière 
tnatrimon 

\  us  arrêtons  a  s,,mt  Augustin  la  première  partie 
de  notre  enquête  parce  que.  sur  bien  des  points,  il 
donne  la  solution  la  plus  exacte  et  la  plus  complète. 
en  attendant  les  nouveaux  progrès  que  la  théologie 
seol  asti  que  rendra  possibles. 
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ICJB.         Avant 

toutes    les   autres,    cette   question    s'est    imposée   a 

l'attention  des  Pères  et  elle  est  demeurée  à  l'ordre  du 

jour  jusqu'à   saint    Augustin.    Les   solutions   ont    été 

diver  -t     un    des    côtés    du    (jrand    problème 

moral  qui  sépare  les  esprits  selon  leurs  tendances  a  la 

i  à  l'indulgence.  Mais  a  travers  les  réponses 

-  ise   a   toujours   garde   le   juste   milieu. 

re  de  le  prouver  avec  quelque  détail 

afin  de  Justifier  les  Pères  du  reproche  de  rigorisme 


exagéré;  car  trop  nombreux  sont  ceux  qui,  par  une 
généralisation  hâtive,  les  représentent  sans  nuances 

comme    les    ennemis   du    mariage    ou.    au    inoins,    des 

secondes  n< 

I     I   vangile  et   les  épttrCS  de     and    l'aul  avaient   lait 

entrevoir,  au-dessus  de  la  condition   commune,  une 

voie  plus  parfaite,  Offerte  aux  .'unes  d'élite  capables  de 

la  suivre,  voie  de  renoncement  aux  divers  biens 
terrestres  que  l'homme  souhaite  normalement.  Parmi 

ces  biens,  les  joies  de  la  v  ie  de  famille,  le  plaisir  des 
sens    tiennent    le    premier    rang,    et    c'est    pourquoi    le 

renoncement  chrétien  s'offre  d'ordinairi  sous  la  forme 

i!e  la  continence,  du  célibat,  de  la  virginité,  les  invi- 
tations dut  tiennes  a  la  v  ie  parfaite  devaient  d'au  laid 

plus  tenter  les  âmes  nobles  qu'elles  contrastaient  pins 
violemment  avec  la  vie  ou  les  aspirations  du  p 
nisme.  Mais,  d'autre  part,  pour  «pie  l'idéal  évangélique 
ne  fut  pas  effacé  par  la  contagion  païenne  chez  les 
tidèies  encore  Insuffisamment  Imprégnés  de  christia 
nisme  et  vivant  au  milieu  des  païens,  il  était  nécessaire 
que  les  pasteurs  de  l'Église  le  présentassent  dans  toute 
sa  beauté,  el  y  revinssent  avec  insistance.  Que,  dans 
cet  effort  «le  réaction,  il  dût  se  produire  quelques 
exagérations  de  parole  ou  même  de  pensée,  qu'à  force 
de  v  anter  la  virginité  ou  le  veuvage  acceptés  pour  Dieu 
on  en  vint  parfois  a  paraître  sous-estimer  le  mariage 
et  à  le  représenter  comme  un  état  imparfait,  peu 
conforme  à  l'idéal  chrétien,  au-dessus  duquel  un 
vrai  disciple  du  Christ  devait  s'élever  c'était  inévi- 
table. Mais  par  delà  ces  exagérations,  dans  les  rares 
cas  où  elles  se  produisent,  il  s'agit  de  rechercher  la 
vraie   pensée  des   Pères;  et   on   la   trouve  là  où  ils  ne 

songent  plus  à  la  polémique,  ou  bien  quand  ils  doivent 
eux-mêmes  se  défendre  de  l'accusai  ion  de  rigorisme 
qu'ils  avaient  encourue.  -  Et  ces  exagérations  mêmes, 
doit-on  les  leur  reprocher  sans  indulgence?  C'est  grâce 
a  leurs  efforts  (pie  l'esprit  chrétien  s'est  conservé 
dans  toute  son  élévation,  (pie  les  mœurs  se  sont  puri- 
fiées et  que  s'est  produite  celte  admirable  floraison 
d'âmes  vierges  et  dévouées  tfui  ont  été  le  plus  bel 
ornement  de  l'Église.  En  regard  de  ce  résultat,  les 
quelques  outrances  d'expression  (pie  nous  pourrons 
relever  pèsent    bien   peu. 

Pour  bien  comprendre  la  pensée  des  Pères,  il  faut 
éludier  d'abord  les  erreurs  qu'ils  eurent  a  combattre. 
Elles  se  ramènent  en  somme  a  deux  tendance,,  exces- 
sives au  sujet  du  mariage  :  la  tendance  rigoriste  qui 
considérait  l'état  de  mariage  comme  un  état  de  péché 
et  l'acte  du  mariage  comme  une  faute,  qui  imposait 
donc  aux  chrétiens  de  ne  pas  se  marier,  de  rester  dans 
la  continence  s'ils  étaient  mariés,  ou  dans  le  veuvage 
quand  leur  mariage  était  rompu;  la  tendance  laxiste, 
plus  tardive  que  la  première,  qui  méconnaissait  au 
contraire  la  grandeur  et  la  perfection  de  la  continence 
et  ne  mettait  aucune  différence  de  valeur  entre  le 
mariage  et  la  virginité. 

1°  Les  erreurs.  -  —  1.  Erreurs  rigoristes,  exaltant  la 
continence  au  détriment  du  mariage.  ■ — ■  Klles  sont  le 
fait,  en  général,  d'hérétiques  plus  ou  moins  qualifiés, 
passes  en  revue  ailleurs,  mais  dont  on  notera  ici  les 
tendances  particulières  sur  la  question  qui  nous  occupe. 

a)  Les  encratites.  —  Voir  t.  v.  col.  I  sq.  On  désigne 
du  nom  d'encratisme,  non  pas  une  hérésie  constituée 
en  société  religieuse  séparée  de  l'Église,  mais  plutôt 
une  tendance  pratique  qui  portait  certains  chrétiens 
à  un  rigorisme  exagéré.  D'après  eux.  les  règles  de 
renoncement  énoncées  dans  l'Évangile, s'adressanl  a 

tous  et  non  seulement  a  une  élite,  doivent  être  enten- 
dues comme  des  lois  el  non  seulement  comme  des 
conseils.  Tout  chrétien  esl  nécessairement  un  ascète 
et  garde  la  continence,  rJjv  EyxpdcTciav. 

Cette  tendance,  déjà  signalée  et  réprouvée  par  saint 
l'aul.  Col.,  n.  2\  :  1  Tim.,  iv .  .:.  s'exprime  dans  un  cer- 
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tain  nombre  d'apocryphes  qui  uni  ce  traiL  commun 
qu'ils  condamnent  le  mariage.  Les  Actes  de  Paul 
appartiennes  à  celte  classe  d'apocryphes  à  tendance 
encratite.  L'auteur  connaît  les  exhortations  de 
l'Apôtre  en  faveur  de  la  chasteté  et  de  la  continence; 
mais  il  défigure  la  pensée  de  Paul  en  insistant  lourdc- 
menl  sur  ces  conseils  jusqu'à  leur  donner  l'apparence 
d'ordres,  et  en  laissant  dans  l'ombre  d'autres  passages 
qui  aideraient  à  les  ramener  à  leur  véritable  valeur. 
!..  Vouaux,  Les  Actes  de  Paul,  Paris.  1913,  p.  123, 
124.  Dans  cet  apocryphe,  en  effet,  la  prédication 
de  Paul  porte  presque  uniquement  sur  la  pureté,  la 
continence,  le  renoncement,  par  exemple  n.  5  et  6, 
p.  155-157,  et  c'est  bien  ainsi  que  ses  ennemis  résu- 
ment sa  doctrine  :  «  Ce  séducteur  trompe  les  âmes  des 
jeunes  gens  et  des  vierges  afin  qu'ils  ne  se  marient 
pas.  »  n.  11,  p.  169.  «  Il  écarte  les  jeunes  gens  des 
femmes  et  les  vierges  des  hommes  en  disant  :  il  ne 
peut  y  avoir  pour  vous  de  résurrection  que  si  vous 
restez  chastes  et  si,  loin  de  souiller  votre  chair,  vous 
la  conservez  pure,  »  n.  12,  p.  171.  Nous  savons  par 
Tertullien,  De  baptismo,  c.  xvn,  P.  L.,  t.  i,  col.  1219, 
que  l'Église  condamna  comme  faussaire  le  prêtre 
reconnu  coupable  d'avoir  composé  cet  ouvrage  sous 
le  nom  de  l'Apôtre;  et  sans  doute,  cette  condamnation 
n'atteignait  pas  directement  la  doctrine  qui  y  est 
enseignée;  mais  elle  montre  du  moins  que  l'Église  ne 
retrouvait  pas  dans  cet  aprocryphe  la  vraie  pensée  de 
saint  Paul.  —  Les  mêmes  tendances  encratites  se 
retrouvent,  plus  accentuées  encore,  dans  les  autres 
Actes  apocryphes,  de  Pierre,  d'André.,  surtout  de 
Jean  et  de  Thomas. 

On  a  voulu  trouver  une  saveur  d'encratisme  à 
certains  passages  du  Pasteur  d'Hermas.  En  réalité 
ce  sont  des  conseils  de  continence  et  rien  de  plus. 
Quand  11  dit,  par  exemple  :  «  Crains  Dieu  et  que  sa 
crainte  t'inspire  la  continence,  »  Mand.  i,  2,  édit. 
Lelong,  Paris,  1912,  p.  72,  73,  il  donne  un  conseil  qui 
ne  dépasse  pas  la  pensée  de  Paul.  Quand  il  ordonne  de 
garder  la  fidélité  à  son  épouse,  Mand.  iv,  1,  p.  80,  81, 
c'est  une  loi  naturelle  qu'il  exprime;  et  quand  il 
permet  expressément  les  secondes  noces,  Mand.  iv, 
4,  p.  88,  89,  il  se  place  aussi  loin  que  possible  de 
l'encra  Usine. 

La  tendance  encratite  est  plus  marquée  dans  l'ho- 
mélie du  n»  siècle  connue  sous  le  nom  de  II*  démentis. 
Elle  se  réfère  à  un  passage  de  VÉvangile  selon  les 
Égyptiens  et  le  commente  ainsi  :  «  Dans  la  rencontre 
de  l'homme  avec  la  femme,  «  ni  homme  ni  femme  « 
signifie  qu'un  frère  à  la  vue  d'une  sœur  ne  pense 
point  au  sexe  féminin  à  son  propos,  et  qu'elle,  à  son 
tour,  ne  pense  pas  au  masculin.  Si  vous  agissez  ainsi, 
veut-il  dire,  le  royaume  de  mon  Père  viendra.  »  Édit. 
Hemmer,  Paris,  1909,  p.  154-155. 

Mais  dès  lors  l'encratisme  pur  ne  se  retrouve  plus 
guère;  presque  toujours  il  se  joint  à  quelque  hérésie 
à  laquelle  il  emprunte  ses  principes  dogmatiques. 
Ces  accointances  fâcheuses  de  l'encratisme,  selon  le 
mot  de  Mgr  Duchesne,  Hist.  anc.  de  l'Église,  t.  i, 
Paris,  1906,  p.  514,  prouvent  nettement  combien 
cette  poussée  était  éloignée  de  la  pensée  de  l'Église; 
si  la  morale  du  renoncement  n'avait  été  si  fortement 
conseillée  dans  l'Évangile,  elles  auraient  pu  jeter  des 
soupçons  défavorables  sur  l'ascétisme  le  plus  ortho- 
doxe. 

b)  Les  gnostiques.  —  La  conception  gnostique  de  la 
matière,  issue  du  principe  mauvais  et  source  de  souil- 
lure pour  l'âme,  donnait  à  l'encratisme  une  base 
dogmatique  trop  naturelle  pour  qu'une  alliance 
étroite  ne  s'établît  pas  entre  ce  qui  n'était  que  ten- 
dance morale  exagérée  et  ce  qui  était  erreur  philoso- 
phique et  théologique.  De  fait,  pendant  tout  le 
Ie  siècle,  les  encratites  sont,  à  peu  près  tous,  plus  ou 


moins  entachés  de  gnosticisme,  soit  que  des  encratites, 
d'abord  chrétiens,  eussent  voulu  légitimer  leurs  con- 
ceptions excessives  de  pureté  en  les  rattachant  à  une 
métaphysique  de  la  matière,  soit  que  les  gnostiques 
aboutissent  logiquement  à  la  condamnation  du 
mariage,  œuvre  de  chair,  condition  de  la  propagation 
de  la  chair. 

Basilide,  voir  t.  n,  col.  465  sq.,  conseille  de  s'abstenir 
du  mariage;  il  le  permet  seulement  comme  un  inoindre 
mal,  pour  se  débarrasser  des  tentations  qui  entrave- 
raient la  prière.  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  1.  III, 
c.  i,  P.  G.,  t.  vin,  col.  1099-1102.  Le  même  résultat 
pouvant  être  obtenu  par  toute  satisfaction  des  appétits 
charnels,  même  en  dehors  du  mariage,  il  n'est  pas 
étonnant  que  plusieurs  Pères  lui  aient  reproché  sa 
doctrine  immorale,  bien  que  ce  reproche  atteigne  sans 
doute  plus  directement  ses  sectateurs  que  lui-même. 
Cf.  Irénée,  Contra  hœres.,  I,  xxiv,  5,  P.  G.,  t.  vu, 
col.  678;  Épiphane,  Hœres.,  xxiv,  3,  t.  xli,  col.  312 
313  ;  Jérôme,  Adv.  Jovin.,  n,  37,  P.  L.,X.  xxm,  col.  335. 

Mareion  est  le  plus  connu  des  représentants  de  l'en- 
ciatisme  gnostique,  sans  doute  parce  que  son  influence 
fut  profonde  et  durable,  sans  doute  aussi  parce  qu'il 
eut  la  bonne  fortune  d'être  réfuté  par  Tertullien.  Pour 
Mareion  la  continence  est,  comme  pour  les  divers 
gnostiques,  une  conséquence  de  sa  doctrine.  C'est 
bien,  en  effet,  la  pensée  de  Mareion,  d'après  Tertul- 
lien :  Non  tinguilur  apud  illum  caro,  nisi  virgo,  nisi 
vidua,  nisi  cœlebs,  nisi  divortio  baptisma  mercata... 
Sine  dubio  ex  damnation?  conjugii  institutio  ista  con- 
stabit.  Adu.  Marc.,  1.  I,  c.  xxix,  P.  L.,  t.  h,  col.  280. 
Nega  te  nunc  dementissimum,  Mareion...  (Deus  tuus) 
nuptias  non  conjungit,  conjunctas  non  admitlit,  nemi- 
nem  tinguit  nisi  cœlibem  aut  spadonem,  morti  aut  repu- 
dio  baptisma  servat.  Ibid.,  1.  IV,  c.  xi,  col.  382; 
cf.  c.  xxxiv,  col.  442.  Voir  ci-dessus  col.  2024. 

On  connaît,  par  le  même  Tertullien,  un  autre 
gnostique,  Apelle  :  Mareion  et  Ap'lles  ejus  secutor, 
De  prœscriplionibus,  n.  33,  P.  L.,  t.  n,  col.  46,  qui  aurait 
été  l'ennemi  du  'mariage.  D'ailleurs  cette  position  fut 
certainement  celle  de  tout  le  gnosticisme. 

Tatien,  d'abord  disciple  de  saint  Justin,  se  sépara, 
dit-on,  de  l'Église  après  le  martyre  de  son  maître  et 
s'attacha  au  gnosticisme.  Saint  Irénée,  Conl.  hœres., 
I,  xxvm,  1,  P.  G.,  t.  vn,  col.  690,  691,  dit  que,  comme 
Mareion  et  Saturnin,  «  il  appela  les  noces  une  corrup- 
tion et  une  débauche  »,  et  qu'à  la  doctrine  de  ses 
maîtres  il  ajouta  cette  idée  qui  lui  était  personnelle, 
qu'Adam  était  damné.  Saint  Jérôme  le  qualifie  de 
prince  des  encratites,  sans  doute  pour  sa  notoriété 
plutôt  qu'en  raison  d'une  autorité  qu'il  aurait  eue 
dans  l'Église  gnostique,  et  donne  comme  idée  géné- 
rale de  son  erreur  qu'il  considérait  comme  une  débau- 
che tout  commerce  sexuel  :  Neque  nos  Marcionis  et 
Manichœi  dogma  seclanles  nuptiis  detrahimus.  Nec 
Tatiani  principis  encralitarum  errore  decepti  omnem 
eoitum  spurcum  pulamus.  Adv.  Jovin.,  i,  3,  P.  L., 
t.  xxm,  col.  213. 

Saint  Jérôme  nous  renseigne  sur  un  autre  héré- 
tique, Jules  Cassien,  voir  t.  n,  col.  1829,  1830,  qui  fut 
un  des  chefs  du  docétisme;  il  l'appelle  encratitarum 
vcl  acerrimus  hœresiarches.  Comm.  in  epist.  ad  Galatas, 
1.  III,  c.  vi,  P.  L.,  t.  xxvi,  col.  431.  S'appuyant  sur 
un  texte  de  l'Épître  aux  Galates  dont  il  tronquait  les 
mots,  Cassien  raisonnait  ainsi  :  Si  quis  seminat  in 
carne,  de  carne  metet  corruptionem.  In  carne  autem 
seminat  qui  mulisri  fungitur;  ergo  et  is  qui  uxore  ulitur 
et  seminat  in  carne  ejus  metet  corruptionem.  Ibid. 
C'était  donc,  conformément  à  la  doctrine  gnostique, 
la  condamnation  du  mariage,  ou  plutôt  de  l'acte 
conjugal. 

c)  Les  monlanistes.  Tertullien.  —  LIne  des  caracté 
ristiques  du  mouvement  monlaniste  était  un  ascétisme 
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ireux    qui    portail    tes   adeptes   du    Paractet    à 
ro  leurs  mariages,  a  vivre  dans  la  continence  el 
le  détachement  des  biens  en  attendant  te  der 
jour.  Ce  n'était  plus,  comme  dans  te  gnostlclsme, 
une  idée  métaphysique  qui  aboutissait  ■  la  réproba- 
tion de  la  chair  et  du  mariage;  c'était  on  souci  de 
.  rendu  plus  aigu  par  l'attente  de  la  prô- 
ne lin  du  monde,  qui  portait  a  considérer  comme 
des  reuscs  les  conseils  d'ascèse  donnés  par 

saint  Paul.  Tel  est  bien  le  montanlsme,  d'après  Ter 
milieu,   son   plus   ardent    défenseur,   son   interprète 
•quent  et  le  plu-  autorisé, 
ne  pendant   -.1  période  catholique,  Tertullien, 
tempérament  violent  et  porté  aux  extrêmes, 
lit  entrevoir  des  tendances  a  l'encratisme. 
v  doute  il  ne  condamne  pas  le  mariage.   Lul- 
nt   marié,  et   dans  le   11-  livre  de  son  traite 
•■.>.  il  fait  du  mariage  chrétien  les  plus  magni- 
Bqw  .  il  montre  dans  la  protection  que  Dieu 

époux  une  garantie  contre  l'adversité; 
il  brosse  de  la  felieite  du  mariage  chrétien  un  tableau 
d'une  douceur  qui  contraste  avec  l'apreté  ordinaire 
1  pensée  et   de  sort   style  :  Unde  suffleiamus  ad 
•71  félicitaient  ejus  matrimonii  quod  Ecclesia 
iliat,  et  confirmai  oblatio,  et  obsignat  beaediciio, 
li   renunciant,    Pater  rato  habet?...  Quale   iugum 
1/71  uniusspei,  unius  disciplinas;  ejusdem  servilutis  ' 
•.très,  ombo  conservi,  nulla  spiritus  carnisve 
Atquin  vere  duo  in  carne  una  ubi  una  caro, 
unus  et  spiritus.  Simal  oranl,  simul  oolutantur  et  simul 
jejuma  transigunt...   In  Ecclesia  Dei  pariler  utrique, 
pariter  in  amviolo  Dei.  pariler  in  angustiis,  in  perse- 
nibus,  in  re/rigeriis:  muter  alterum  celât,  neuter 
alterum  pilai,  neuter  alteri  gravis  est...  Tatia  Christus 
■  indien*  gaudet,  his  pacem  suam  mittit;  ubi 
duo,  ibi  et  ipse:  ubi  et  ipse,  ibi  et  malus  non  est.  Ad 
P.  /...  t.  1,  col.  1302-1304.  Ce  texte  est 
de  toute  première  valeur:  étant  donne  le  caractère 
rertullien  et  les  erreurs  dans  lesquelles  il  tomba 
dans  la  suite,   aucun  témoignage  ne  peut   être  plus 
formel    de    l'estime   dans    laquelle    l'Église    tenait   le 
mariage;  car  il  ne  contient  aucune  restriction  :  bon- 
heur humain,  bénédictions  divines,  vie  chrétienne  et 
surnaturelle  des  deux  époux  sous  le  regard  de  Dieu  et 
en  union  avec  te  Christ,  rien  de  plus  beau  n'a  été  dit 
du  mariage  chrétien.  Le  mariage  n'est  donc  pas  con- 
damnable. Béni  par  Dieu  dès  le  début,  Ad  uxnrem.  1.  2. 
1277,   restauré   par  le   Christ,   ibid.,   n.   2  et   3, 
1277,    1278.   on    ne    peut    le   réprouver   sans   se 
mettre  en  contradiction  avec  la  doctrine  chiéticnne. 
1  )n  trouvera  un  exposé  complet  de  la  pensée  de  Ter- 
tullien sur  le  mariage  dans  A.  d'Alès,  La  théologie  de 
Tertullien.  Paris.  1905,  p.  370-377. 

Et    cependant,    par    une    véritable    contradiction, 
quand  il  oppose  au  mariage  qui  est  le  lot  des  âmes 
communes,  la  virginité  à  laquelle  sont  appelées  seule- 
ment les  âmes  plus   hautes,  il   le  fait  avec  tant  de 
vigueur  que  certaine--  fie  ses  expressions  lais. eut  voir 
une  sorte  de  mépris  et  de  défaveur  pour  la  vie  conju- 
Le  mariage  n'a  été.  dit-il.  que  permis  par  l'Apôtre, 
eutement    pour   ceux  qui    ne  peuvent  autrement 
pper  aux  tentations.  Ad  uxnrem.  I,  '.',.  col.  1278; 
et   ce    mot    de    permission    revient    souvent    sous    sa 
plume,  surtout  pendant  la  période  montaniste,  avec 
un  sens  de  plus  en  phis  accentué  de  tolérance  d'un  mal 
qu'on  ne  peut  empêcher.  Aussi  rappelle-t-il  avec  com- 
plaisance  a   sa   femme   l'exemple   des  chrétiens   qui, 
leur  baptême,   s,,   vouent   a   la  chasteté,   ou  des 
mariés  qui  vivent  dans  la  continence  :  Quot  enim 
sunl  qui  st'itim   a  arnem  sunm   obsignant! 

'  item  fui  ennsensu  finri  inter  se  matrimonii  debi- 
lum  tollunt.  t'olunlarii  spadones  pro  eupiditate  regni 
stis!  Jbid.,  1.   6,  co!.    1283.    A    plus    forte    raison 


lui  cite  t  n  l'exemple  des  veuves  qui  ne  se  remarient 

pas.  lout  le  premier  livre  du  traite  \./  uxorem  tend  .< 

détourner  sa  femme  de  se  remarier  s'il  \icnt   .1  mourir 

avant  elle.  Le  veuvage  accepté  pour  Dieu,  «ut  il. 
vaut  presque  la  virginité;    il  établit  entre  la  veuve  el 

Dieu  une  Intimité  semblable  a  celle  dont  jouissent   les 

(unes  vierges.  De  telles  femmes  malunt  Deo  nubere, 
/>(•()  speeiosse,  l>e<>  simt  puellœ;  cum  Mo  vivunt,  cum 
tllo  sermoclnantur,  illum  diebus  et  noctibus  tractant, 
orationes  suas  velui  dotes  Deo  assignant.  ll<id..  1.  1. 
col.  1280.  El  insensiblement  le  traité  devient  une 
diatribe  contre  les  secondes  noces.  Elles  sont  un  Indice 
de  faiblesse  d'âme,  car  on  se  remarie  surtout  sous  la 
pression  de  la  concupiscence.  Ibid.  On  le  fait  quelque- 
fois aussi  pour  avoir  des  enfants,  et  c'est  de  l'irré- 
flexion ;  car  comment  peul  on  désirer  des  enfants  alors 

que   le   malheur  des   temps   ferait    plutôt    souhaiter  la 

mort  de  ceux  que  l'on  a,  alors  que  l'approche  (lu  Juge- 
ment les  devrait  faire  regarder  comme  un  embarras'.' 

Ibid.,  1.  5,  COl.  1282.  D'ailleurs  l'Église  montre  bien 
ce  qu'elle  pense  des  secondes  noces,  quand  elle  écarte 
du  sacerdoce  les  bigames.  Aussi,  puisque  la  femme 
mariée  ne  peut  plus  être  mise  au  rang  honorable  des 
vierges,  qu'elle  soit  heureuse  de  rester  veuve  el  de 
retrouver  la  liberté  que  la  Providence  divine  lui 
accorde  de  nouveau.  Amplectenda  oceasio  est,  </u;v 
adimii  quod  nécessitas  imperabat.  Ibid.,  1,  7,  col.  1285. 
Voir  A.  d'Alès.  op.  cit.,  p.  293-295. 

Après  s. m  passage  au  montanisme,  Tertullien, 
donnera  à  ses  idées  une  forme  beaucoup  plus  véhé- 
mente el  plus  acerbe.  Sans  doute,  il  ne  se  range  pas 
à  la  suite  de  ceux  qui  condamnent  le  mariage  ;  au 
contraire  il  prend  nettement  sa  défense  contre  Marcion 
cl  les  gnostiques.  Dans  son  ouvrage  contre  Marcion 
il  exprime  sa  propre  pensée  dans  une  formule  qui 
joint  à  la  plus  vigoureuse  concision  l'orthodoxie  la 
plus  parfaite  :  Nous  préférons,  dit-il,  la  virginité  au 
mariage  non  ut  malo  boniim,  sed  ut  bono  mclius.  Non 
enim  projicimus,  sed  deponimus  nuptias  ;  nec  prœscri- 
bimus,  sed  suademus  sanctitatem.  Adv.  Marc.  I.  xxix, 
/'.  I...  t.  n,  col.  280.  Dans  le  De  monogamia,  qui  est 
franchement  de  la  période  montaniste,  il  refuse  encore 
de  condamner  le  mariage;  il  oppose  aux  doctrines 
extrêmes  des  hérétiques  et  des  psychiques  le  juste 
milieu  qui  est  d'accepter  le  mariage  et  de  réprouver 
les  secondes  noces  :  hseretici  nuptias  aujerunt,  psychici 
ingerunt  :  illi  nec  semel,  isti  non  semel  nubunl...  Uniim 
malrimonium  novimus,  sicut  unum  Deum,  1,  P.  I ., 
t.  n,  col.  930,  931.  Et  pourtant,  la  comparaison  qu'il 
établit  entre  la  continence  et  le  mariage  laisserait 
entendre  qu'il  n'a  pour  ce  dernier  état  que  du  mépris, 
qu'il  le  considère  comme  une  faiblesse  et  une  imper- 
fection, bien  plus,  qu'il  y  voit  une  faute  tolérée  seule- 
ment  par  crainte   de   fautes   plus   graves. 

C'est  ce  qui  apparaît  surtout  dans  sa  condamna- 
tion des  secondes  noces;  car,  pour  peu  que  l'on  pousse 
son  argumentation,  elle  va  directement  à  condamner 
le  mariage  lui-même.  Il  aperçoit  d'ailleurs  cette  consé- 
quence et  ne  la  repousse  pas.  Ainsi  dans  le  Ile  exhor- 
tatione  caslitatis,  il  traite  expressément  les  secondes 
noces  de  species  slupri,  9,  /'.  /...  t.  n.  col.  924.  Cepen- 
dant, s'objecte-t-il,  les  lois  font  une  différence  entre 
le  stupre  et  le  remariage;  et  il  répond  :  -ans  doute, 
il  y  a  une  différence  de  degré,  non  d'essence;  dans  le 
stupre,  tout  comme  dans  l'acte  conjugal,  qu'j  a-t-il? 
commixtio  carnis,  ru  jus  concupiscenliam  Dominus  stu- 
pro  adxquaoil,  Matt h  ,  v,  28.  Mai,  alors,  dira-t-on,  tu 
supprimes  même  le  mai  o  iïzi7i  et  primas  id 

est  unas  nu/dias  deslruis?  Il  ne  nie  pas.  Nec  imme- 
rito,  quoniam    <  ipsa  ex  <•,  constant  quo  et  stuprum. 
Ida,  optimum  est  homini  mulierem  n<>n  attingere.  Dieu 
a    néanmoins    bien    voulu    permet  ire    (indulgen 
mariage  ;  il  faut  l'en  remercier,  non  en  abuser.  <  \   ce 
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serait  en  abuser  que  d'en  user  sans  retenue.  Ne 
serait-ce  pas  le  cas  si  on  tolérai!  les  secondes  noces? 

Ne  serait-ce  pas  ouvrir  la  voie  à  une  corruption  sem- 
blable à  celle  de  Sodome  et  de  Gomorrhe?  Car  on  ne 
s'arrête  pas  en  pareil  chemin;  après  avoir  accepté  les 
secondes  noces,  on  se  trouvera  forcé  d'accepter 
les  troisièmes  et  davantage.  Nubamus  igitur  quotidie, 
et  nubentes  ub  ullimo  die  deprehendamur  tamquam 
Sodoma  et  Gomorrha...  Et  quando  finis  nubendi  '  < :redo 
post  finem  vivendi.  De  exhortatione  easlitatis,  9,  P.  L., 
t.  il,  col.  925.  La  pensée  de  Terlullien  s'écarte  donc 
sensiblement  des  déclarations  orthodoxes  qu'il  avait 
proclamées  :  s'il  réprouve  absolument  les  secondes 
noces  comme  une  preuve  d'incontinence  et  une 
véritable  débauche,  il  n'est  pas  loin  d'englober  dans 
la  même  réprobation  le  mariage  lui-même;  il  n'est 
retenu  que  par  la  tolérance  expresse  de  Dieu  pro- 
mulguée par  saint  Paul. 

Encore  faut-il  bien  voir  en  quoi  consiste  cette 
tolérance.  Tertullien  Ja  réduit  à  fort  peu  de  chose. 
Dans  son  De  monogamia,  tout  entier  consacré  à 
argumenter  contre  les  secondes  noces,  il  explique 
quelle  est,  à  son  avis,  la  pensée  de  l'Apôtre.  Avant 
tout,  saint  Paul  voudrait  que  tous  fussent  comme  lui. 
Salvo,  inquis,  jure  nubendi.  Plane  salvo,  et  videbimus 
quousque,  nihilominus  jum  ex  ea  parte  destructo  qua 
continentiam  prœfert.  Bonum,  inquit,  homini  mulierem 
non  conlingere.  Ergo  malum  est  contingere.  Nihil  enim 
bono  contrarium,  nisi  malum.  m,  t.  n,  col.  932.  Ce 
mal,  pourtant,  Paul  le  permet:  c'est  vrai,  mais 
non  mère  bonum  est  quod  permittitur.  Ibid.  Il  le  per- 
met, ou  plutôt  il  est  forcé  de  le  permettre;  mais  c'est 
malgré  lui,  sa  volonté  est  toute  différente  :  si  aliud 
quam  quod  voluit  permitiit,  non  volunlate  sed  neeessitate 
permittens,  non  mère  bonum  ostendit  quod  invitus 
induisit.  Ibid.  —  Saint  Paul  a  dit  également  :  il  vaut 
mieux  se  marier  que  brûler.  Tertullien  interprète  ce 
dernier  mot  du  feu  éternel  de  l'enfer  et  la  pensée  de 
l'apôtre  se  réduit  donc  à  ceci  :  plutôt  que  de  tomber 
dans  la  débauche  et  d'encourir  par  une  vie  criminelle 
les  peines  de  l'enfer,  mieux  vaut  encore  se  marier. 
Mais  ce  n'est  pas  faire  un  grand  éloge  du  mariage  que 
de  le  déclarer  moins  mauvais  que  le  mal  le  plus  grave 
qui  soit.  Et  pour  mieux  faire  comprendre  sa  pensée, 
Tertullien  prend  une  comparaison  :  melius  est  unum 
oculum  umittere  quam  duos;  si  tamen  discedas  a  com- 
paralionc  mali  utriusque,  non  erit  m°lius  unum  oculum 
habere,  quia  née  bonum.  Ibid.,  col.  933.  —  Il  n'est  pas 
moins  sévère  dans  le  De  pudiciiia.  Il  y  répète  à  plu- 
sieurs reprises  que  saint  Paul  a  simplement  permis  le 
mariage  et  qu'en  vertu  de  cette  tolérance,  le  mariage 
a  cessé  d'être  un  crime,  mais  qu'il  n'en  reste  pas 
moins  une  tache.  De  pudic.,  16,  t.  n,  col.  1012. 

S'il  est  quelque  peu  gêné  dans  l'appréciation 
sévère  qu'il  porte  sur  le  mariage,  Tertullien  monta- 
niste  ne  garde  aucune  mesure  et  ne  veut  faire  aucune 
concession  quand  il  s'agit  des  secondes  noces.  Tout 
mariage  est  indissoluble;  ni  la  répudiation  ni  la  mort 
ne  le  peuvent  rompre;  tout  époux  qui  se  remarie 
commet  donc  un  adultère.  Matrimonium  est  cum  Deus 
jungil  duos  in  unam  carnem,  aut  junetos  deprehendens 
in  eadem  carne  conjunctionem  signavit.  Adullerium  est 
cum,  quoquo  modo  disjunctis  duobus,  alia  caro,  immo 
aliéna  miscetur...  Adeo  non  interest  vivo  an  mortuo  viro 
nubat  (mulier).  De  monog.,  9,  t.  n,  col.  941.  Cette  indis- 
solubilité, même  après  la  mort,  est  d'ailleurs  une 
propriété  réservée  au  mariage  chrétien,  le  seul  que 
Dieu  scelle  pour  jamais,  c'est-à-dire  au  mariage 
conclu  entre  chrétiens,  ou,  s'il  a  été  conclu  dans 
l'infidélité,  ratifié  après  la  conversion.  Si  le  mariage 
a  été  rompu  avant  le  baptême,  l'époux  survivant  et 
converti  est  libre  de  se  remarier  :  ante  /idem  soluto  ab 
uxore,  non  numerabilur  post  fidem  secunda  uxor  quiv 


post  fulem  prima  est.  A  ftde  enim  ipsa  vita  noslra  rense- 
lur.  Ibid.,  11.  col.  945 

La  pensée  de  Tertullien  a  donc  nettement  progressé 
dans  le  sens  de  la  sévérité,  confonnémenl  -.<  l'essence 
même  du  montanisme  qui  prétendait  inaugurer  la 
société  plus  parfaite  des  pneumatiques  et  supprimer 
l'excessive  indulgence  dont  usait  la  société  des  psy- 
chiques. Catholique,  il  mettait  sa  femme  en  garde 
contre  un  second  mariage;  mais  c'était  de  sa  part 
moins  un  précepte  qu'un  conseil;  s'il  se  servait  du  mot 
pracipio,  il  parlait  du  consilium  viduitatis,  Ad  uxorem. 
i,  1, 1. 1,  col.  1275,  1276,  de  l'exhortation  faite  par  saint 
Paul,  ibid.,  n,  1,  col.  1289:  montaniste,  il  ne  fait  plus 
de  distinction  entre  les  secondes  noces  et  la  débauche. 
Catholique,  il  considérait  le  mariage  comme  une 
faiblesse;  montaniste,  il  se  défend  encore  de  le  réprou- 
ver absolument,  puisque  l'Apôtre  a  jugé  bon  d'user 
d'indulgence,  mais  il  n'a  pour  lui  que  du  mépris  et  y 
voit  une  faute  :  ce  n'est  plus  une  sordes,  mais  c'est 
une  macula.  De  pudic.  10,  t.  n,  col.  1012.  On  trouvera 
dans  A.  d'Alès,  op.  cit.,  p.  4G0-474,  un  exposé  plus 
détaillé  de  la  pensée  de  Tertullien  montaniste. 

d)  Les  novatiens.  —  Le  schisme  de  Novatien,  au 
milieu  du  me  siècle,  fut  également  caractérisé  par 
une  discipline  rigoureuse  en  réaction  contre  l'indul- 
gence dont  usait  l'Église.  Cette  rigueur  se  manifesta 
surtout  dans  le  refus  d'admettre  au  pardon  les  lapsi. 
Mais  le  même  esprit,  si  nous  en  croyons  des  renseigne- 
ments dignes  de  foi,  porta  les  schismatiques  à  con- 
damner les  secondes  noces.  C'est  ce  que  nous  apprend 
saint  Épiphane,  Hares.,  lix,  3,  P.  G.,  t.  xu,  col.  1021. 
1022  :  «  Ils  refusent,  dit-il,  de  garder  la  communion 
avec  les  bigames.  Si  quelqu'un  se  remarie  après  son 
baptême,  ils  le  rejettent,  ce  qui  est  absolument 
déraisonnable.  »  Le  même  renseignement  est  donné 
avec  plus  de  détails  par  Socrates,  H.  E.,  V.  xxn, 
P.  G.,  t.  Lxvn,  col.  G41.  Le  8e  canon  du  concile  de 
Nicée,  Mansi,  Concil.,  t.  n,  col.  671,  672,  fut  porté 
contre  les  novatiens,  Hefele-Leclercq,  Histoire  des 
conciles,  t.  i,  p.  577-587;  il  exige,  avant  qu'on  les 
reçoive  dans  l'Église,  qu'ils  communiquent  avec  ceux 
qui  se  sont  mariés  en  secondes  noces. 

e)  Les  ascètes.  —  L'ascétisme  qui  trouvait  sa  source 
dans  les  enseignements  et  les  exemples  du  Christ 
et  des  Apôtres  fut  de  tout  temps  en  honneur  dans 
l'Église;  mais  c'est  surtout  à  partir  du  me  siècle  qu'il 
prit  un  magnifique  élan  avec  les  anachorètes  des 
déserts  d'Egypte  et  de  Palestine,  avec  les  monastères 
qui  se  fondaient  un  peu  partout  en  Orient.  Il  était 
inévitable  que  des  exagérations  se  produisissent  :  ces 
âmes  qui  volaient  à  une  vie  austère  pour  éviter  la 
corruption  du  monde  étaient  forcément  tentées  de  se 
croire  dans  la  seule  vraie  voie  du  salut,  et  de  penser 
que  la  masse  des  chrétiens  demeurait  dans  la  voie 
large  qui  conduit  à  la  perdition.  De  là  à  conclure  que 
la  vie  ascétique  et  continente  était  obligatoire,  la 
pente  était  glissante. 

Ce  fut  l'erreur  d'Eustathe,  probablement  cet  Eus- 
tathe  qui  fut  un  des  chefs  du  semi-arianisme  et  devint 
évêque  de  Sébaste  vers  356.  Cf.  Eustathe  de  Sr.- 
baste,  t.  v,  col.  1505-1571  ;  Duchesne.  Hisl.  anc.  de 
l'Egl.,  t.  n,  Paris,  1907,  p.  381-387  et  519;  Hefele- 
Leclercq,  1. 1,  p.  1044.  Cette  identification  est  attestée 
surtout  par  Socrates,  H.  E.,  Il,  xmi,  P.  G.,  t.  lxvii. 
col.  351  sq.,  et  par  Sozomène,  H.  E.,  III,  xiv.  ibid., 
col.  1079.  Nous  connaissons  ses  erreurs  ou  celles  de  ses 
disciples  par  le  concile  de  Gangres  qui  condamna 
les  eustathiens  vers  340.  Le  concile  rappelle  dans  son 
Libellus  synodicus  que  les  eustathiens  réprouvaient 
le  mariage  et  ne  laissaient  aux  gens  mariés  aucun 
espoir  en  Dieu.  Ces  erreurs  sont  repoussées  par  les 
canons  1,  9,  10  et  14.  Ainsi  can.  1  :  «  Si  quelqu'un 
blâme  le  mariage  et  condamne  la  femme  fidèle  et  reli- 
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e  qui  <l.«rt  avec  son  mari,  affirmant  qu'elle  ne  peut 

entrer  dans  le  royaume  de  Dieu,  qu'il  Boit  anathème, 

Si  quelqu'un  garde  la  continence  <>u  la 

iit<-,  non  .1  cause  di  et  de  la  sainteté  de 

parce   qu'il   s'écarte   du  mariage 

comme  d'une  chose  abominable,  qu'il  soit  anathème, 

t.  ii.  col.  I0*»8  1102;  Hefi      l  edercq, 

t  ,  v  ces  erreurs,  le  concile  oppose,  dans  un 

■ctrine  de  II  glisc  .       Nous  aussi,  nous 

de  l'adiniration  pour  la  virginité  unie  a 

l'humilité;  nous  louons  la  continence  jointe  à  la  piété 

gniti       Sous  honorons  aussi  le  chaste  lien 

du  n 

int  Eustathe,  Hiéracas  dcLéontopolis  en  Egypte, 
ce  mot,  i.  vi,  col.  2359-2361;  Duchesne,  i.  n. 
te  2,  avait  fondé  une  secte  dont  les  membres 
,iii  renoncer  au  mariage  et  a  l'usage  de  la  viande. 
i.  le  mariage,  permis  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, avait  été  supprimé  par  le  Nouveau  qui,  autre- 
ment,   n'aurait    i>as  été   plus   parfait.    S.    Épiphane, 
rvn,  /'.  G.,  t.  mu.  col.  171  sq. 
Il  ne  semble  pas  que  de  telles  exagérations  se  soient 
produites  en  Occident.  Nous  verrons  pourtant  saint 
ne,  dans  son  admiration  pour  l'ascétisme  et  son 
ter.  se  laisser  aller  a  mépriser  la  vie  des 
ii t  en  se  défendant  Lien  de  condamner 

le  maria 

/>  Les  priseillianistes.      Quoi  qu'on  pense  du  person- 

i  énigmatique  de  Priscillien,   quelques-uns 

partisans,  peut-être  influencés  par  des  doctrines 

iques  ou  manichéennes,  reprouvaient  le  mariage. 

du  moins  ce  qui  ressort   de  la  condamnation 

contre  eux  par  un  concile  espagnol,  réuni 

probablement  à  Tolède  en  447.  Le  canon  16  est  ainsi 

quis  dixerit  vel  crtdiderit  conjugia  hominum, 

m  diuinam  licita  habentur,  exsecra- 

bitin  esse,  anathema  sit.  Mansi,  ConeiL,  t.  m,  col.  1004  : 

i  lercq,  t.  n.  p.  IS7. 

_'.  Erreurs  laxistes,  exaltant  le  mariage  au  détriment 

de  lu  virginité.  -     Vers  la  fin  du  iv«  siècle  se  produisit 

un  courant  de  laxisme  qui  déniait  toute  valeur  spéciale 

bservation  des  conseils  de  perfection  et  mettait 

sur  le  même  pied  la  virginité  et  le  mariage. 

On    ne   connaît    que  peu  d'écrivains  qui   aient    osé 
r,    en   formules   une   doctrine   qui    justifiait    le 
hement  des  mœurs,  mais  qui  était  si  manifeste- 
ment  contraire  a  l'idéal   cvangélique.   Ceux  qui  l'ont 
.■nt  voulu,  nu  excuser  leur  propre  conduite,  ou 
.  outre  certains  abus  qui  jetaient  du  dise  redit 
sur  la  vie  religieuse.  Duchesne,  "p.  cit.,  t.  n,  p.  559, 
.lit  un  mouvement  de  doctrine  qui  ne 
pouvait  avoir  «le  lendemain.  Après  les  jours  héroïques 
persécutions,  qu'une  réaction  de  relâchement  se 
fait   sentir,  c'est   trop   naturel:   mais  dès  que  de 
induite  on  prétendait  tirer  une  doctrine,  on  abou- 
il    a  des  propositions  qui   froissaient   tout    esprit 
chrétien:  et  saint  Jérôme  eut  beau  Jeu  quand  il  prit 
habituelle,  les  malheureux  qui 
avancer. 
•aint  docteur  fut  d'abord  sollicité  parles  fidèles 
de  Rome  de  repondre  a  Helvidius.  Homme  de  culture 
.  celui-ci  avait  enseigné  que  la  sainte  Vierge, 
après   avoir   mis   au   monde   Jésus,   son   premier-né, 
avait  eu  d'autres  enfants:  et  pour  décorer  d'un  sem- 
blant de  raison  cette  hypothèse  historique,  il  affirmait 
que  le  mariage  l'emportait  en  valeur  sur  la  virginité. 
tome  le  fustige  dans  son  li\r.    De  perpétua 
ite  Munir  advenus  Helvidium,  composé 
oir  prouve  la  perpétuelle  virginité 
de   Marie,   il  expose   les  prérogatives  de  la  virginité 
en  généra1,  et  avec  quelque  exagération,  la  maintient 
au  r.ni-  auquel  elle  a  droit,  bien  au-dessus  du  mariage. 
int  a  l'argument  invoqué  par  son  adversaire  qui 
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mettait   en   parallèle  la    vie  peu  édifiante  de  certaines 

vierges  avec  la  \  le  très  digne  et  méritoire  dos  honnêtes 
uicies  de  famille,  il  en  tait  Justice  en  quelques  mots  : 
Numquid  virginitatis  est  culpa,  si  Simulator  virglnltatis 
m  crtmine  est:  21,  P.  / ...  t.  xxm 

Le  second  adversaire  de  salnl  Jérôme  fui  Jovinicn. 
(i.l  [aller,  Jooinianus,  ■//<■  Fragmenten  seinei  Schriften, 
d.ms  Texte  und  Untersuchungen,  Neue  Fotge,  t  n. 
Leipzig,  1897  Jovinleri  avall  longtemps  été  moine  e1 
vécu  en  moine;  puis,  après  uni  vie  qui  parait  avoir 
été  exemplaire,  il  s'étall  Jeté  dans  une  existence  de 
luxe  et  de  plaisir,  i  e  tableau  que  trace  de  ce  contraste 
s, ,n  redoutable  contradicteur  est  d'une  vigueur  qui 
les  plus  durs  portraits  de  Juvénal.  Adversus 
Jovinianum,  i,  10,  P.  L.,  t.  xxm,  col.  268  Est-ce  pour 
Justifier  son  changement  de  vie  que  Jovinien  se  mit 

a    inventer   une    théorie?    toujours   est-il    que   celle  ci. 

telle  que  la  résume  saint  Jérôme,  ressemble  bien  à 
une  Justification  personnelle.  Elle  lient  en  quatre 
propositions  dont  la  première  seule  a  trait  au  mariai 
dieit  virgines,  viduas  et  marilatas  quai  semel  in  Chrislo 
Mm  sunt.  si  non  discrepeni  ceteris  operibus,  ejusdem  «  sse 
meriti.  i.  3,  /'.  /...  col.  214.  Les  arguments  invoqués 
par  Jovinien  nous  sont  connus  par  leur  réfutation. 
C'était  d'abord  l'exemple  des  patriarches  de  l'Ancien 
Testament  qui  se  sont  sanctifiés  dans  le  mariage,  celui 
des  apôtres  qui  eux  aussi  lurent  mariés,  celui  de 
Jésus  lui-même  qui  manifesta  son  estime  pour  le 
mariage  en  assistant  aux  noces  de  C.ana;  c'étaient 
ensuite  les  paroles  de  saint  Paul,  qui  recommande  le 
mariage  en  plusieurs  circonstances  et  qui,  n'ayant  pas 
reçu  par  révélation  divine  le  précepte  de  la  virginité, 
n'a  pas  osé  le  porter  lui-même:  c'étaient  aussi  les 
indications  que  nous  fournil  la  nature  elle-même  et 
Dieu  son  créateur,  puisque  la  distinction  des  sexes 
n'a  pu  avoir  pour  but  que  la  propagation  de  la  race 
humaine  par  le  moyen  du  mariage.  —  Avant  la 
foudroyante  réfutation  de  saint  Jérôme,  en  392  ou 
393,  Jovinien  avait  été  condamné  par  le  pape  Silice, 
en  389.  Epist.,  vu,  P.  L.,  t.  xm.  col.  1H'>8  sq.  A  l'occa- 
sion de  cette  condamnation,  saint  Ambroise  éei  i vit  au 
pape,  en  son  nom  et  au  nom  du  synode  réuni  à  Milan, 
pour  le  féliciter  de  sa  vigilance  contre  les  erreurs. 
Epist..  m.ii.  /'.  /...  t.  XVI,  COl.  1124  sq.  lue  autre  lettre 
de  saint  Ambroise,  écrite  en  396,  mel  en  garde  l'église 
de  Verceil  contre  deux  sectateurs  de  Jovinien,  Sar- 
matlo  et  Barbatianus.  Epist,  i.xm,  col.  1189  sq. 

Quelques  années  plus  tard,  saint  Jérôme  dut  défen- 
dre le  célibat  des  clercs  el  la  vie  monastique  contre  un 
prêtre  du  pays  de  Comminges,  Vigilantius,  avec 
qui  il  avait  eu  auparavant  des  démêlés  a  propos  de  la 
querelle  origeniste.  Peut-être  Vigilantius  n'était-il 
pas  tout  à  fait  aussi  coupable  que  sa  réputation  le 
laisserait  croire.  Duchesne.  Ilist.  une.  de  l'Eglise,  t.  m. 
p.  169,  17b,  Taris,  1910.  Il  fut  pris  à  partie  avec  une 
extrême  violence.  Tous  les  pays,  dit  en  commençant 
saint  Jérôme,  ont  produit  des  monstres;  seule  la 
Gaule  faisait  exception:  elle  abondait  au  contraire 
en  hommes  courageux  et  très  éloquents.  Mais  voici 
que,  pour  faire  cesser  cette  exception  trop  honorable, 
surgit  Vigilantius,  que  l'on  devrait  plutôt  appeler 
Dormitantius.  Il  énumère  ensuite  ses  erreurs,  parmi 
lesquelles  il  indique  celle-ci  :  continentiom  dicit  hœre- 
sim.  pudieitiam  libidinis  seminarium.  Contra  Vigilan- 
tium,  1,  /'.  /...  t.  xxm.  col.  339.  On  jugera  du  ton  de 
cette  réfutation  par  cette  phrase  ou  saini  Jérôme 
montre  les  conséquences  qu'aurait  l'abolition  <}u 
célibat  des  dires  :  Hoc  docuii  Dormitantius,  [ibidini 
frena  permittens,  et  naluralem  carnis  ardorem  qui  in 
adolescentia  plerumque  fervescii  suis  hortatibus  dupli- 
cans,  immo  extinguens  coilu  feminarum,  ut  nihil  sit 
que  distenuu  "  porcis.  2,  col.  341. 

Dans  ces  trois  ouvrage,,  le  vigoureux  controversiste 
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se  laissa  plus  d'une  fois  emporter  par  sa  fougue,  au 
point  de  faire  scandale,  et  plusieurs  de  ses  raisonne- 
ments semblent  rapprocher  sa  pensée  de  celle  de 
Tertullien  :  il  prend  d'ailleurs  à  celui-ci  des  mots  et 
des  phrases  caractéristiques,  sans  en  avertir  le  lecteur. 
Comparer,  par  exemple,  Tertullien,  De  monogamia, 
3,  P.  /-.,  t.  n,  col.  932  et  Jérôme,  Adv.  Jovin.,  i,  7. 
I.  xxiii,  col.  218;  De  mono;/.,  ibid.,  col.  933  et  Adv, 
Jovin.,  i.  9,  col.  222.  Nous  verrons  plus  loin  comment  il 
dut  revenir  en  arrière  et  adoucir  certaines  de  ses  affir- 
mations  qui   sentaient   l'erreur  encratite. 

2°  Doctrine  de  l'Église.  -  On  ne  comprendra  bien 
la  pensée  des  Pères  que  si  on  a  présentes  à  l'esprit  les 
deux  remarques  suivantes  : 

La  comparaison  entre  le  mariage  et  la  continence 
repose  sur  la  distinction  entre  les  préceptes  et  les 
conseils.  La  morale  de  l'Évangile  et  de  l'Église  est  à 
deux  degrés.  Il  y  a  les  lois  morales  imposées  à  tous  : 
ces  lois  laissent  une  grande  marge  à  la  liberté  humaine, 
et  par  exemple,  sauf  circonstances  spéciales,  chacun 
demeure  libre  de  se  marier  ou  non;  la  décision  une 
fois  prise,  la  loi  morale,  qui  s'adapte  aux  situations 
diverses,  reprend  ses  droits  :  il  y  a  des  obligations  de 
chasteté  pour  les  personnes  mariées  comme  il  y  en  a 
pour  celles  qui  ne  se  marient  pas.  Mais  à  certaines 
âmes,  ces  lois  elles-mêmes  se  suffisent  pas  ;  elles  sont 
capables  de  viser  plus  haut  et  Dieu  les  y  invite.  Elles 
entrevoient  une  vie  plus  élevée  que  celle  du  commun 
des  hommes,  vie  de  prière,  de  sacrifice,  d'apostolat, 
vie  dans  laquelle  on  s'oublie  davantage  soi-même 
et  ses  propres  intérêts  afin  de  pouvoir  sans  lien 
terrestre  se  consacrer  aux  intérêts  de  Dieu  et  du  pro- 
chain. Ce  renoncement  total,  Dieu  ne  l'impose  pas, 
il  le  propose,  et  c'est  la  vocation  religieuse  ou  sacer- 
dotale; les  divers  degrés  de  ce  renoncement,  Dieu  les 
propose  également,  même  aux  âmes  qui  n'ont  pas 
entendu  l'appel  au  renoncement  total  ou  n'ont  pas  eu 
le  courage  de  le  suivre.  Ce  sont  les  conseils  évangéli- 
ques,  les  nvitations  adressées  par  Dieu  aux  âmes  qui 
veulent  bien  être  de  l'élite.  L'existence  de  cette 
morale  supérieure  à  la  morale  ordinaire  n'est  pas  la 
condamnation  de  celle-ci;  il  y  a  bien  des  demeures 
dans  la  maison  du  Père,  non  seulement  au  ciel, 
mais  sur  terre.  De  ce  que  certaines  âmes  ont  la  géné- 
rosité de  renoncer  au  mariage,  qu'elles  suivent  une 
voie  meilleure,  il  n'en  résulte  pas  que  le  mariage  soit 
condamnable,  de  même  que  le  renoncement  aux 
richesses  de  la  terre  par  la  pauvreté  évangéiique  n'est 
nullement  une  condamnation  de  ceux  qui  possèdent. 
L'Église  maintient  la  distinction  faite  par  Jésus  lui- 
même  entre  la  voie  à  suivre  si  l'on  veut  se  sauver,  celle 
des  préceptes  communs,  et  la  voie  qui  mène  à  la  per- 
fection, celle  des  conseils.  Matth.,  xix,  17  et  21. 
Cf.  É.  Baudin,  L'Évangile,  Paris,  1921,  p.  228,  note  2. 

Quand  l'Église  compare  mariage  et  virginité,  elle 
compare  état  à  état  et  non  pas  âme  à  âme.  Elle  ne 
prétend  pas  que  toute  âme,  par  le  fait  seul  qu'elle  a 
renoncé  au  mariage,  est  parfaite  et  que  toute  âme  liée 
par  le  mariage,  est  vouée  à  la  médiocrité.  On  se  sanc- 
tifie dans  le  mariage,  si  par  ailleurs  on  a  la  générosité 
de  pratiquer  d'autres  actes  de  renoncement  ;  et  par 
contre  on  peut  garder  la  continence  et  manquer  à 
d'autres  obligations  très  graves.  C'est  la  réflexion 
qu'après  saint  Jérôme  L.  Duchcsne  fait  très  justement 
en  parlant  des  ascètes  du  IV"  siècle  :  «  On  répétait  sans 
cesse  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  virginité 
l'emporte  sur  le  mariage,  représente  un  état  meilleur, 
plus  méritoire  pour  l'autre  vie...  Nul  ne'  songeait 
[cependant]  à  placer  un  mauvais  moine  ou  une  vierge 
frivole  au-dessus  d'un  père  ou  d'une  mère  de  famille 
fidèle  à  ses  devoirs.  »  Hist.  anc.  de  l'Égl.,  t.  n,  p.  559. 

1.  Comparaison  entre  le  mariage  et  la  virginité'.  — r 
La  doctrine  constante  des  Pères  est  admirablement 


l  exposée  dans  ce  passage  de  Tertullien  :  Sanctitatem 
(la  virginité)  sine  nuptiarum  danmatione  novimus  et 
sectamur  et  prœferimtu,  non  ut  malo  bonum  sed  ut 
bonomelius.  Adv.  Marcion.,  I,  xxix,  R  L.,  t.  il,  col.  280. 
Tous  les  texles  que  nous  citerons  rendront  le  même 
son;  car  c'est  en  faisant  appel  aux  affirmations  des 
auteurs  condamnés  ou  en  donnant  à  certaines  expres- 
sions de  controversistes  une  importance  qu'elles  ne 
méritent  pas  que  l'on  a  pu  attribuer  à  l'Église  des 
premiers  siècles  une  certaine  défaveur  et  comme  un 
mépris  pour  l'état  de  mariage. 

ai  Pères  du  II'  siècle.  —  Le  Pasteur  d'IIermas  veut 
sauvegarder  les  saintes  lois  de  la  fidélité  conjugale  : 
«  Je  t'ordonne  de  garder  la  chasteté.  Ne  laisse  jamais 
entrei  dans  ton  cœur  la  pensée  d'une  femme  étran- 
gère... Souviens-toi  toujours  de  ton  épouse  et  tu  ne 
t'égareras  jamais...  «  Mand  ,  îv.  i,  1,  édit.  Lelong, 
p.  80,  81.  Plus  loin,  n.  7  et  8,  p.  82,  83,  il  ordonne  au 
mari  de  reprendre  sa  femme  coupable  et  repentante, 
car  «  en  ne  la  reprenant  pas,  il  pécherait  et  se  charge- 
rait d'une  lourde  faute  ». 

Saint  Ignace,  f  107,  vante  la  continence,  mais  veut 
qu'on  se  garde  de  l'excès  :  ■  Si  un  fidèle,  pour  honorer 
la  chair  du  Seigneur,  peut  garder  la  continence,  qu'il 
la  garde,  mais  sans  orgueil.  S'il  en  conçoit  de  la  vanité 
il  est  perdu.  »  Ad  Polycarp.,  v,  2,  P.  G.,  t.  v,  col.  723, 724. 

L'Épître  à  Diognète,  v,  6,  dit  que  les  chrétiens  se 
marient  et  ont  des  enfants  comme  tout  le  monde. 
P.  G.,  t.  n,  col.  1173,  1174;  Funk,  Opéra  Pair,  apostol., 
t.  i,  p.  318,  319,  Tubingue,  1887. 

Saint  Justin  compare  les  mœurs  chiéticnnes  à  la 
corruption  païenne,  et  voici  comme  il  en  parle  : 
«  Nous  ne  contractons  mariage  que  pour  avoir  des 
enfants;  ou,  si  nous  ne  nous  marions  pas,  nous  res- 
tons dans  une  continence  perpétuelle.  »  Apolog.,  i, 
29,  P.  G.,  t.  vi,  col.  373. 

Denys  de  Corinthe,  vers  160,  écrit  à  Pinytos,  évêque 
de  Cnossos,  de  ne  pas  imposer  sur  le  cou  des  frères  le 
lourd  fardeau  de  la  continence  comme  une  obligation 
nécessaire,  mais  d'avoir  égard  à  l'infirmité  de  la 
plupart  des  hommes.  Eusèbe,  H.  E.,  IV,  xxm,  P.  G., 
t.  xx,  col.  387,  388. 

Vers  la  fin  du  n1  siècle,  Minucius  Félix  décrit  ainsi 
la  vie  des  chrétiens  :  Unius  matrimonii  vinculo  libenter 
inhferemus,...  plcrique  inviolati  corporis  virginitate 
perpétua  fruuntur  polius  quam  glorianiur;  tantum 
denique  abest  incesti  cupido  ut  nonnullis  rubori  sit 
etiam  pudica  conjunctio.  Octavius,  31,  P.  L.,  t.  m, 
col.  337. 

b)  Dans  l'Eglise  grecque.  — ■  Clément  d'Alexandrie 
revient  à  diverses  reprises  sur  ce  sujet  dans  ses 
Stromates.  Dieu,  dit-il,  nous  laisse  libres  de  nous 
marier  ou  de  garder  la  virginité,  1.  III,  c.  ix,  P.  G., 
t.  vm,  col.  1169,  1170.  Dieu  est  avec  ceux  qui  vivent 
honnêtement  dans  le  mariage  comme  avec  ceux  qui 
gardent  la  continence.  Ibid.,  c.  x.  Le  mariage  n'est  pas 
péché,  et  ni  Jésus  ni  saint  Paul  ne  l'ont  condamné. 
C.  xii,  col.  1177  sq. 

Saint  Athanase,  écrivant  à  Amoun,  supérieur  de 
monastères  en  Egypte,  célèbre  le  bonheur  de  celui  qui, 
dans  sa  jeunesse,  a  contracté  librement  mariage  et 
s'est  servi  de  sa  nature  pour  avoir  des  enfants;  puis, 
comparant  à  ce  mariage  la  virginité,  il  ajoute  :  «  Il 
y  a  deux  voies  dans  la  vie;  l'une  plus  facile  et  plus 
commune,  celle  du  mariage;  l'autre  supérieure  et 
digne  des  anges,  la  virginité.  Si  l'on  choisit  la  voie 
commune,  le  mariage,  on  ne  mérite  pas  de  blâme, 
mais  on  ne  reçoit  pas  autant  de  grâces.  »  Epist.  ad 
Amun.  mon.,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1173,  1174. 

Saint  Basile,  ou  l'auteur  du  ive  siècle  qui  a  écrit  le 
Liber  de  vera  virginis  inlegritate,  expose  aux  vierges 
les  devoirs  à  pratiquer  et  les  précautions  à  prendre 
pour  rester  fidèles.  Mais,  loin  de  blâmer  le  mariage,  il 
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le  déclare  légitime   et  honorable  s'il   est  contracté, 

non  en  vu*  du  plaisir,  mais  dans  le  but  d'avoir  des 

•   de  trouver  dans  la  vie  conjugale  1  aide 

do„t  In.  38.  P.  "  •   I     «x.  col.    745.    M6. 

•  i    Cyrille    de    Jérusalem    exalte    Perdre    des 
„„„..  es  qui  mènent  :iu  milieu  .lu  monde 

lue;  mais  il  ajoute  :      SI  tu  accomplis 

eut   le  devoir  .te  l.i  chasteté,  tu  ne  dois  pas 

,      x  qui.  lies  par  le  mariage,  suivent 

feen.,  i\.  24,  25.  /'    '-  • 

wui.  e.'l.   Is"-   iss  , 

Svsse  .i  .'.-lit   m.   livre  Sur  /<* 

comme  tous  les  autres  l'ère-,  il    en    vante 

.  eaulës.  mais  il  a  bien  soin  .le  faire  remarquer  que 

s  à  un  genre  de  vie  plus  élevé  ne 

;re  entendus  comme  une  désapproba- 

ar  lui  aussi,  dit-il.  a  reçu  la  béné- 

lon  de  Dieu,  vu,  P.  G.,  t.  \i  vi.  col.  353,  354. 

le   tous  les   Pères  grecs,  c'est    salnl    Jean 
Chrysostome  qui  a  le  plus  approfondi  cette  question 
i  valeur  morale  du  mariage,  soii  dans  ses  commen- 
taires sur  la  sainte  Écriture,  soit  .'.ans  ses  sermons 
et  hom.lies.  soi!  dans  son  beau  livre  De  la  virginité. 
é  etudi.e  dune  manière  très  précise  et 
iplète  dans  la  thèse  de  M.  Moulard,  Saint  Jean 
tnseur  du  mariage  et  l'apôtre  de  la 
_\i:  l'auteur  ne  se  contente  pas  de 
•  mhler  les  textes:  en  les  rapprochant   des  autres 
ristiques,  il  montre  que  le  saint  docteur  a 

•  fidèle  interprète  de  la  doctrine  de  l'Église.  Les 
principales  Idées  de  saint  Jean  Chrysostome  sont  les 

.ites  :  1.  Le  mariage  n'est   pas  un  obstacle  au 
s  quoi  Dieu  ne  l'aurait  pas  institué;  il  n'esl 
■  .  du   moins  en   lui-même,  un   obstacle 
insurmontable    a  la    pratique  des    devoirs  religieux: 
tout  homme  marié,  s'il  a  de  l'ardeur  et  du  zèle,  peut 
mplir   les   actes   de   piété   qui   sont   prescrits.    In 
.  nom.  xxi.  1.  P.  G.,  t.  un,  col.  180; 
In  illud  :  Vidi Dominant,  hom.  iv.  2  et  vi,  1,  t.  lvi, 
c,,l  t  136;  In  Matth.,  hom.  xi.in.  .">,  P.  G., 

t.  Lvn,  col.  164  sq.,  etc.  -  -  2.  Dieu  avait  établi  le 
mariage  en  vue  de  la  procréation  des  enfants,  In 
epist.  ad  Bphes.,  i.  hom.  n.  3,  t.  un,  col.  20  :  mais 
le  ,,.  ;  fait   perdre  à  la  nature  humaine  son 

équilibre  primitif,  le   mariage  a  pour  but   principal, 
dans  l'état  présent   de  l'humanité,  de  remédier  a  la 
concupiscence,  et  c'est  dans  ce  but  surtout  que  sainl 
Paul    recommande   d'y   recourir.   De  virginitale.    19, 
t.  xLvm.col.  ô  17  et  autres  textes  dans  Moulard.  op.  cit., 
p.  72  sq.  Cette  idée,  particulière  à  saint  Jean   Chry- 
te  a  envisager  le  mariage  avec  moins  de 
ar  :  il  n'est  plus,  en  effet,  que  le  port  où  se  réfu- 
gient les  âmes  trop  tentées  ou  trop  faibles,  les  âmes 
fortes  et  élevées  étant  seules  capables  de  porter  les 
charges  de  la  virginité.  C'est  ce  qui  a  permis  à  certains 
auteurs  de  représenter  le  saint  évoque  comme  mépri- 
sant le  maria.  \.  Puech,  Saint  Jean  Chnjso- 
stomr ,  coll.  Les  saints,  Paris,  1913, p.  21:  l'expn 
cst  au  mi  -  3.  Le  mariage,  en  effet,  qui 
li  par  Dieu  créateur,  n'a  pas  été  détruit 
ni  al                  -    lesus  qui,  au  contraire,  a  honoré  et 
sanctifié  le  mariage  en  assistant  aux  noces  de  Cana, 
In  illud  :  Propter  fornicationea  uxorem...,  <.  2.  t.  u, 
In  illud  :  Vidi  Dominum.iv, 3,t-  lvi,  col.  123; 
il  lui-même,  qui  pourtant   vante  et  recom- 
mande  la   virginité,   n'a   jamais    blâmé   ceux   qui   se 
marient,  !)•'  libelle-  repudii,  m.    I.  t.  u.  col.  22  :  :    In 
/»■  ad  Tim.,vr,  hom.  xn,  3.  t.  i  xii,  col.  560;  dans 
p|u.  qu'il  vaut  mieux  se  marier. 
In    illud:    l'ropler  fornicationea   uxorem...,   Inc.    cit.; 
et    il    a    manifesté    une    bienveillance    spéciale    à    la 
famille  d'Aqufla  et  de   Priscllle.    In   illud  :  Salutate 
Priscillam,  I,  3,  t.  U,  col    190,  191.  I.  Le  mariage. 
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si    grand    -oit   il.    n'est     pourtant     pas    l'état     parlait 
Bien  plus  noble  est  la  condition  des  aines  COU1  BgeUSW 
qui  gardent  leur  \  irginile  :  semblables  aux  au-,  s.  elles 
te  tiennent   en  présence  de  Dieu  et   se  dévoilent   a  son 

service.  />.  virginitate.  11,  t.  XLvm.col.  540.  En  s, .mine 
la  pensée  >ic  saint  Jean  Chrysostome  sur  la  valeui 
morale  comparée  des  deux  états  se  résume  dans  ce 
passage  de  -on  bel  opuscule  sur  la  Mon 

avis  «si  que  la  virginité  l'emporte  de  beaucoup  sui 

le    mariage.    El    pourtant    il    n'en    résulte    pas    que   je 

place  le  mariage  parmi  les  choses  mauvaises  :  Je  le 
loue  grandement  au  contraire;  il  es!  pour  eux  qui 
veulent  en  user  avec  rectitude  un  pori  de  continence 

qui  maintient  la  nature  dans  de  Justes  limites...  Le 

mariage  est  bon:  et  la  \  trginité  n'en  est  que  plu-  admi 
rable,    puisqu'elle    est     meilleure    encore,     i    9    et     10, 

col.  539,  540. 

Il  est   sans  doute  inutile  de  pou— cr  plus  loin  notr» 
enquête   chez   les    l'ercs   greCS.    Leur   pensée   est    aussi 

éloignée  que  possible  des  erreurs  qui  ont  condamné  le 
mariage.  Les  Canons  apostoliques,  dont  la  rédaction 
peut  être  de  la  lin  «lu  i\"  siècle,  donnent  la  même  not< 
doctrinale,  et  cela  d'une  manière  presque  officielle, 
étant  données  la  faveur  dont  Us  Jouirent  et  l'autorité 
derrière  laquelle  ils  s'abritaient,  l.e  can.  5  défend  aux 
clercs  de  répudier  leur  femme  sous  prétexte  «le  religion  : 
le  can.  50  punit  les  clercs  ou  les  laïques  qui  s'abstien- 
draient du  mariage  ou  pratiqueraient  l'abstinence  de 
viande  OU  de  Vin  non  par  ascèse  personnelle,  mais 
parce  qu'ils  tiennent  ces  choses  pour  exécrables  : 
penser  ainsi  est  un  blasphème  contre  le  Créateur. 
Mansi,  ConciL,  t.  i,  col.  29,  30,  39,  10. 

c)  Dans  l'Église  latine.  Nous  ne  revenons  pas 
sur  la  pensée  de  Teitullien  :  il  a  des  textes  très  nets, 
et  même  dans  sa  période  semi-monlaniste  il  n'est  pas 
le  fougueux  adversaire  du  mariage  qu'on  a  voulu 
voir  en  lui. 

Saint  Cyprien  a  composé  plusieurs  opuscules  dans 
lesquels  il  prodigue  les  éloges  à  la  virginité:  il  y  voit 
une  des  plus  pures  gloires  de  la  morale  chrétienne; 
niais  il  a  soin  d'ajouter  :  Née  hoc  jubet  Dominas,  sed 
horlalur;  nec  jugum  necessarium  imponit,  quando 
maneat  voluntatis  arbitrium  liberum.  Sed  cum  habitatio- 
nes  multas  apud  Patrem  dical,  melioris  habitaculi 
hospitia  demonslral.  De  habita  virginum,  33,  P.  L., 
t.  ix",  col.  163. 

Saint  Ambroise  est  un  des  Pères  qu'on  a  voulu 
représenter  comme  contempteurs  du  mariage,  par 
exemple,  G.  Boissier,  La  fin  du  paganisme,  Paris, 
1894,  t.  u,  p.  364,  365.  Le  fait  est  qu'il  fut  un  des 
plus  ardents  à  prêcher  la  virginité  ou  le  veuvage  dans 
ses  traités  De  uirginibus.  De  ri/luis,  De  virginitate, 
De  exhorlalione  virginitatis  P.  L.,  t.  xvi.  Mais  des 
éloges  qu'il  donne  à  la  vie  continente,  aucune  défa- 
veur ne  résulte  pour  le  mariage.  Voici  en  effet  quel- 
ques-unes des  idées  qu'il  développe  :  1.  Il  n'y  a  pas, 
dans  l'Église  ni  dans  le  ciel,  cette  monotone  indigence 
qui  existerait,  si  seuls  les  continents  y  avaient 
pla.-e;  le  salut,  comme  l'Église,  est  ouvert  à  tous  ceux 
qui  veulent  y  entrer,  aux  vierges,. aux  veines,  mais 
aussi  aux  gens  maries  :  Docemur  itaque  triplicem  cas- 
titatis  esse  viriutem,  unam  conjugalem,  aliam  oiduitatis, 
tertiam  virginitatis.  Non  enim  aliam  sir  prssdicamus 
cludamus  alias. ..  In  hoc  Ecclesim  est  oputens  dis- 
ciplina quod  quos  prœferat  habet,  quos  rejiciat  non 
habel...  Ha  igitur  virginitatem  prœdicavimus,  ut  viduas 

non  nia  ennuis;   itn  ruinas   honoramus,  al  suas  honOS 

conjugio  reservetur.  Son  nostra  hmc  prm  epta,  sed  divina 
testimonia  douait.  De  viduis,  rv,  col.  241  ;  cf.  De  virgi- 
nitate, vi,  col.  27  1.  2.  Le  mariage  n'est  pas  un  mal; 
ri  saint  Ambroise  en  détourne  les  fidèles,  c'esl  qu'il 
non  une  foute,  mais  une  charge,  un  lien  qui 
empêche   <i«-    s'élever   à    Dieu    aussi    librement.    De 
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aidais,  c.  xiii,  col.  259;  De  virginitate,  loc.  cil. 
:>.  Ce  serait  donc  aller  contre  la  vraie  doctrine  que  de 
condamner  le  mariage,  sous  prétexte  d'exalter  la 
virginité.  Non  enitn  imperari  polest  virginitas,  sed 
ùptari.  De  virginibus,  I,  v,  col.  195.  Nemo  ergo  qui 
con.ju.gium  elegii  reprehendat  integritatem,  wl  qui  inte- 
gritatem  sequitur  condemnet  conjugium.  De  virginitale, 
loc.  cit.  Saint  Sirice  venait  de  condamner  les  erreurs 
de  Jovinieu,  et  avait  ainsi  exposé  la  doctrine  de 
l'Église  :  «  Certainement,  disait -il,  nous  acceptons  sans 
les  mépriser  les  engagements  des  noces,  puisque  nous 
y  prenons  part  par  la  cérémonie  du  voile;  mais  nous 
accordons  un  honneur  plus  grand  aux  vierges  que  les 
noces  produisent.  »  Epist., vil, 3,  P.L.,t.  xm.col.  1171. 
Saint  Ambroise,  en  félicitant  le  pape,  reprend  les 
mêmes  idées  qui  représentent  bien  sa  doctrine  :  Neque 
nos  negamus  sanctificatum  a  Christo  essecon  jugium... 
Jure  laudatur  bon  auxor, sed melius  piavirgo prœjertur... 
Bonum  conjugium  per  quod  est  inventa  poslcritas  suc- 
cessionis  humanœ,  sed  melior  virginitas  per  quam 
regni  cœlestis  hœreditas  acquisita...  Epist.,  xlii,  3, 
t.  xvi,  col.  1124.  — ■  4.  Bien  plus,  d'un  mot  dit  en 
passant,  il  fait  un  bel  éloge  de  la  grossesse  et  de  la 
maternité.  La  sainte  Vierge,  dit-il,  s'est  mariée  parce 
qu'il  ne  fallait  pas  qu'elle  éprouvât  quelque  honte 
d'être  mère,  cum  conjugii  prœmium  et  gralia  nuptiarum 
partus  sit  (eminarum.  Expos,  evang.,  sec.  Lucam, 
II,  2,  P.  L.,  t.  xv,  col.  1553. 

Plus  que  tous  les  autres,  saint  Jérôme  devait  natu- 
rellement se  montrer  sévère  pour  la  condition  des 
personnes  mariées.  Non  seulement  il  fut  toujours 
ardent  à  propager  l'idéal  de  renoncement,  non  seule- 
ment il  fut  un  apôtre  de  la  virginité  et  de  la  vie  reli- 
gieuse aux  charmes  de  laquelle  il  se  laissa  prendre 
lui-même,  mais  les  polémiques  qu'il  eut  à  soutenir 
pour  défendre  son  idéal  tendaient  à  exciter  son  ardeur 
et  à  lui  faire  prendre  parti  contre  le  terre  à  terre  de  la 
vie  conjugale.  Il  faut  bien  avouer,  en  effet,  qu'il  n'est 
pas  tendre  pour  les  personnes  mariées;  et  si  on  prenait 
à  la  lettre  un  grand  nombre  de  ses  expressions,  quand 
il  réfute  Helvidius,  Jovinieu  ou  Vigilantius,  on  le 
cataloguerait  sans  hésiter  parmi  les  plus  fougueux 
encratites. 

Contre  les  adversaires  de  la  virginité,  il  doit  défendre 
l'idéal  proposé  par  Jésus  et  par  saint  Paul.  C'est  pour- 
quoi il  donne  à  la  vie  des  âmes  vierges  les  plus  magni- 
fiques éloges;  il  dit,  par  exemple  :  Nuptise  terram 
replent,  virginitas  paradisum.  Adv.  Jovin.,  i,  16, 
P.L.,  t.  xxiii,  col.  235;  et,  parce  que  Jovinien  allé- 
guait l'exemple  des  Apôtres  qui  furent  mariés,  Jérôme 
trouve  dans  la  particulière  affection  que  Jésus  eut  pour 
Jean  la  récompense  de  sa  virginité,  virgo  permansit 
et  ideo  plus  amollir  a  Domino...,  ibid.,  n.  26,  col.  246. 
La  virginité  suppose  la  consécration  totale  au  service 
de  Dieu  dans  la  double  pureté  de  l'esprit  et  du  corps  : 
Ma  virginitas  est  hoslia  Christi  cujus  nec  mentem  cogi- 
talio,  nec  carnem  libido  maculavit.  C'est  pourquoi 
Dieu  aime  les  âmes  vierges,  et  c'est  pourquoi  l'Apôtre 
veut  que  tous  les  fidèles  soient  comme  lui;  c'est  la 
volonté  de  Dieu  et  de  saint  Paul;  le  mariage  est  seule- 
ment permis,  toléré,  non  pas  voulu  :  Aliud  est  velle 
quid  Apostolum,  aliud  est  ignoscere.  Adv.  Jovin.,  i, 
7,  col.  221.  Nos  qui  corpora  nostra  exhibere.  debemus 
hostiam  vivam,  sanclam,  placenlem  Deo,...  non  quid 
concédât  Deus ,  sed  quid  velit  consideremus...  Quod  conce- 
dit,  nec  bonum,  nec  beneplacens  est,  nec  perjectum.  Ibid., 
n.  37,  col.  262,  263.  Cette  idée,  saint  Jérôme  la  déve- 
loppe au  grand  dommage  du  mariage.  Saint  Paul, 
a  dit  :  «  Il  est  bon  à  l'homme  de  ne  pas  toucher  de 
femme.  »  Jérôme  reprend  l'argumentation  de  Ter- 
lullien  :  malum  est  ergo  tangere;  nihil  enim  bono 
contrarium  est  nisi  malum.  Ibid.,  n.  7,  col.  218.  Sans 
doute,  saint  Paul  a  dit  aussi  :  «  mieux  vaut  se  marier 


que  brûler;  »  comme  Terlullien  encore,  Jérôme  dit  : 
■  c'est  ainsi  qu'il  vaut  mieux  ne  perdre  qu'un  œil  que 
de  les  perdre  tous  les  deux,  •>  et  cela  ne  veut  pas  dire 
que  ce  soit  un  bien;  puis,  prenant  à  partie  l'Apôtre 
lui-même,  il  le  somme  de  s'expliquer  :  si  per  se  nuptise 
sunt  borne,  noli  eus  incendia  comparare,  sed  die  sim- 
pliciter  :  bonum  est  nubere.  Suspecta  est  mihi  bonitas 
i-jus  rei  quam  mugnitudo  altcrius  mali  malum  esse 
cogit  inferius.  Ego  uulem  non  levius  malum,  sed  sim- 
plex  per  se  bonum  volo.  Ibid.,  n.  9,  col.  222,  223. 
Comment  en  effet  le  mariage  serait-il  bon?  Il  écarte 
de  la  prière,  De  perpet.  virgin...  adv.  Hclvid.,  n.  20, 
P.  /..,  t.  xxiii,  col.  204;  Ado.  Jovin.,  i,  7,  col.  220.  Il 
ne  permet  pas  la  sainteté;  car  s'il  y  a  des  saints  parmi 
les  gens  mariés,  c'est  seulement  à  condition  que  dans 
le  mariage  ils  aient  imité  la  vie  des  vierges,  Adv. 
Hclvid.,  21,  col.  204  ;  et  les  prêtres,  parce  qu'ils  doivent 
être  saints,  sont  obligés  de  s'abstenir  du  mariage. 
Adv.  Jovin.,  i,  34,  col.  257. 

Ces  textes  semblent  absolument  formels,  et  à  les 
parcourir,  on  serait  tenté  de  ranger  saint  Jérôme 
parmi  les  adversaires  les  plus  déclarés  du  mariage. 
Et  pourtant  au  milieu  même  de  ses  polémiques,  il  s'en 
défend.  Dans  son  traité  contre  Helvidius,  il  supplie 
ses  lecteurs  de  ne  pas  prendre  pour  une  condamna- 
tion du  mariage  les  éloges  qu'il  fait  de  la  virginité, 
n.  21,  col.  204.  En  tête  de  sa  réfutation  de  Jovinien, 
il  fait  cette  déclaration  :  Neque  nos,  Marcionis  et 
Manichsei  dogma  sectanles,  nupliis  delrahimus;  nec 
Tatiani  principis  encratilarum  errore  dacepli  omnem 
coitum  spurcum  putamus...  Scimus  in  domo  magna  non 
solum  vasa  esse  aurea  et  argentea,  sed  et  lignea  et  fictilia... 
Non  ignoramus  honorabiles  nuptias  et  torum  immacu- 
latum.  i,  3,  col.  213.  Il  y  revient  encore  vers  la  fin  : 
Nunc  autem  cum  hœreticorum  sit  damnare  conjugia... 
Ecclcsia  matrimonia  non  damnât,  sed  subjicit;  nec 
abjicit,  sed  dispensai,  sciens  in  domo  magna  non  solum 
esse...,  etc.,  i,  40, .col.  270. 

Malgré  ces  mises  au  point,  Jérôme  avait  tellement 
dépassé  la  mesure  et  abaissé  le  mariage,  et  dans  un 
langage  si  peu  chaste,  que  ses  opuscules  firent  scandale 
à  Rome,  surtout  son  traité  contre  Jovinien.  Deux 
amis,  Pammachius  et  Domnion,  l'avertirent  des  inter- 
prétations fâcheuses  auxquelles  il  donnait  prise. 
En  leur  répondant,  le  vigoureux  controversiste  revient 
en  arrière  et  essaie  d'atténuer  les  exagérations  que  la 
lutte  lui  avait  fait  commettre.  Il  se  plaint,  particu- 
lièrement dans  sa  lettre  à  Pammachius,  Epist., 
xlviii,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  493  sq.,  qu'on  veuille  le 
regarder  comme  un  ennemi  du  mariage.  Soldat  com- 
battant sur  la  brèche,  voulant  vaincre  pour  défendre 
son  poste,  peut-on  exiger  que  ses  coups  soient  telle- 
ment bien  mesurés  qu'ils  ne  portent  jamais  trop  loin? 
Et  comment  peut-on  le  supposer  assez  peu  versé  dans 
l'Écriture  sainte  pour  ignorer  les  passages  qui  font 
l'éloge  du  mariage.  On  aurait  dû  comprendre  que  son 
but  étant  de  défendre  la  virginité,  c'est  vers  ce  but  à 
l'exclusion  de  tout  autre  que  portait  son  argumenta- 
tion. Après  ces  explications,  il  reprend  les  principales 
de  ses  affirmations,  soit  pour  en  montrer  l'ortho- 
doxie, soit  pour  en  diminuer  la  rigueur.  Il  maintient 
encore  que  l'accomplissement  de  l'acte  conjugal  doit 
écarter  de  la  communion  un  jour  ou  deux,  n.  15, 
col.  506;  mais,  sauf  cette  sévérité,  il  se  défend  bien 
d'avoir  le  moindre  sentiment  de  blâme  contre  le 
mariage,  et  en  effet  c'est  la  pure  doctrine  de  l'Église 
qu'il  énonce  :  via  regia  [est]  ita  appelere  virginitatem, 
ne  nuptise  condemnentur,  n.  8,  col.  498.  Igitur  hoc 
exlrema  voce  protester  me  nec  damnasse  nuptias,  nec 
damnare...  Virginitatem  autem  in  cœlum  fero,  n.  20, 
col.  509. 

Auparavant  déjà  il  avait  exposé  la  même  doctrine 
orthodoxe  dans  sa  fameuse  lettre  à  Eustochium,  De 
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|.  il  \  disait  que  toute  ton  estima  pour  la 

Inlté  ne  doit  pas  être  traduite  en  blâme  pour  le 

mariage;  car  c'est   déjà  une  grande  gloire  pour  les 

s    mariées   que   de   venir  après   les   vh 

h.   1  il  \   expliquait  pourquoi  l'Apôtre  a 

donné  seulement   le  conseil,  et   non  pas  l'ordre,  de 

1er  l.i  virginité:  c*esl   que,  pour  la   majorité  des 

nommes    il  «.- ù t   été   trop  dur  de   lutter  contre   les 

tends  urelles  et  de  mener  une  vie  angéllque; 

lit  de  n'être  pas  obligatoire  rend  plus  belle 

mdition  des  \  iei  ges,  n.  20,  col.  407.  Ces!  admettre 

n  que  !<•  mariage  n'es!  pas  condamné. 

V\iv  saint  Augustin,  nous  allons  trouver  l'exposé 

nitif  tic  la  doctrine  du  mariage,  au  point  de  vue 

i  valeur  morale.  I  >ans  ses  ou\  i  âges  De  conttnentla, 

I*   bono   conjugali,   l)t   sancta   oirgtnttate,   De    bono 

et    concupiscentia,    le    saint 

docteur  a  condensé  tout  le  résultai  de  l'élaboration 

qui  s'était  faite  au  cours  de  l'âge  patristique. 

Il  connaît  divers   hérétiques  qui  ont    réprouvé  le 
maria  semple  Tatlen  el  ses  (auteurs,  De  hteres., 

.  !.  m  il.  col.  30,  ei  les  manichéens,  tbtd.,  16, 
•  t  que,  pour  avoir  trop  véhémente- 
ment répondu  a  Jovuien,  Jérôme  s'est  fait  regarder 
comme  un  adversaire  du  mariage.  Rétractât.,  n,   18, 
wii.  col.  639.   \  l'opposé,  il  établit  nettement  la 
;  Ine  catholique  :  le  mariage  n'est  pas  condamnable, 
traJulian.,\~,  66,  t.  xuv,  col.  82":  il  a  été  institue 
et  béni  par  Dieu  dès  l'origine  du  monde,  puis  élevé 
par  Jésus  au  rôle   sublime  de   représenter  sa   propre 
union  avec  l'Église,  De  nupt.  et  concup.,   Il,  xxxn, 
t.  \'  par  conséquent,  quand  Augustin 

loue  la  virginité,  il  prétend  bien  ne  pas  considérer  le 
mariage  comme  blâmable,  De  sancta  oirginitate,  18, 
.  et  c'est  même  faire  un  plus  bel  éloge 
de  l'i  vierges  que  de  le  placer  au-dessus  d'un 

autre  état  qui  est  bon  de  soi.   Ibid.,  21,  col.  406.  Le 
mari  n    parce  qu'il   est   constitué  par   trois 

•unes  :  Hsec  omnia  bona  sunt  propter  quœ 
nupt  >.  fides,  sacramentum.  De  bono 

-'.   t.    \i  .    col.    394;   ou    encore    generandi 
ordinatio,  fides  pudicUim,  connubii  sacramentum.  De 
pecc.  origin.,   39,    t.    xuv,    col.  404,    c'est-à-dire  la 
•  ri  des  enfants  par  l'acte  conjugal,  la  chasteté 
•  la   fidélité  réciproque   et    l'indissoluble   en: 
ment   des  époux. 

Utout  a  propos  de  la  valeur  morale  de 
lacté  conjugal  que  la  pensée  de  saint  Augustin  marque 
un  pi  table  sur  celle  des  autres  Pères.  Avant 

lui.  cette  question,   très    pratique   pour   des   époux 
iencieux,  n'avait  reçu  que  des  solutions  hâtives 
ms    nuances.    Tertullien.   qui   semble   considérer 
comme  répugn  relations  conjugales,  De  exhor- 

latione  ca  .    P.    /...   t.   n,   col.   924,   925,   les 

dant  comme  nécessaires  à  la  conserva- 
tion et  a   la  propagation  de  la  race  humaine.   Les 
-  qui  suivent,  se  souvenant  de  la  volonté  de  Dieu, 
manifestée   dai  éation    par   la    distinction    des 

et  tl'une  manière  positive  par  l'ordre  donné  au 
premier  couple  humain  :  f'.resritr  et  multiplicamini, 
ne  font  pas  difficulté  a  considérer  ces  relations  comme 
nom.  (alternent  légitimes.  D  n'y  a  guère  que 

.trer  quelque  sévérité  :  il  exclut 
imunion  pendant  quelques  jours  les  époux 
qui  ont  use  tlu  mariage;  il  exige  par  conséquent  quel- 
•  ontinence  comme  préparation  obliga- 
toire a  la  communion,  fcni^t..  xLvm,  1">.  P.  /...  t.  x.xn, 
pour  lui.  ;  n'est    pas   unt- 

faute,  mais  plutôt,  il   le  dit    lui-même,  un    empêche- 
ment a  la  prière,  conformément  à  l'Indication  qu'il 
lint  Paul.  I  Cor.,  vu,  ".. 
Ma  larant  licite  l'acte  conjugal,  les  Pères 


supposent  toujours  que  les  époux  auront  en  vue  ce 

qui  eu   est    le   but    direct    et    la   raison   d'être,  qu'ils  se 

proposeront  d'avoir  des  enfants,  i.es  moralistes 
païens  aux  mêmes  essayaient  d'élever  à  ce  but  l'esprit 
des  époux,  cf.  Fustel  de  Coulanges,  La  eth  antique, 

p,  .'2.  textes  dans  Vfoulard,  "/'.  tit.,  p.  50  Sq.  A  plus 
forte   raison    les   moralistes   chrétiens    étalent   ils   loi 

nuls,  si  les  ch ici iens  se  marient,  « i ■  t  saint  Justin, c'esl 
dans  l'intention  d'avoir  des  enfants,  et  il  compare  ce 
but  tics  chaste  des  chrétiens  avec  la  conduite  des 
païens  qui  cherchent  surtout  dans  l'usage  du  mariage 
i.i  satisfaction  des  sens.  Apol.,  i,  29,  P.  '.'..  i.  vr, 
col.  373.  Tertullien  est  sévère  pour  le  mariage,  parce 

qu'il  y   Noit    Surtout    une  concession   faite   par   Dieu   a 

l'Infirmité  de  la  chair  et  un  moyen  «le  la  satisfaire  à 
l'usage  de  ceux  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  garder 
la  continence.  Ad  uxor.,  u,  :>.  /'.  / ...  t.  t,  col.  127s. 

Il  semble  inutile  de  faire  une  eiiuinération  de  textes 
qui  tous  seraient  Identiques  dans  leur  sens.  Mais 
presque  toujours  ce  sont  des  affirmations  trop  rapides 
et  tranchantes.  Les  Pères  ne  se  demandent  pas  ce  que 
vaudra,  au  point  de  vue  moral,  la  conduite  d'époux 
qui  mêleraient  plus  OU  moins  abondamment  d'autres 
buts  moins  nobles  a  ce  but  essentiel,  qui  chercheraient 
leur  satisfaction  sensuelle  en  même  temps  que  l'ac- 
croissement de  la  famille,  ou  même  qui  ne  songeraient 
qu'à  leur  satisfaction  sans  cependant  rien  faire  pour 
empêcher  la  naissance  des  enfants. 

Saint  Jean  Chrysostome,  en  vertu  de  sa  conception 
particulière  du  mariage,  est  condamné  à  croire  que 
le  but  principal  tics  époux  est  la  satisfaction  de  l'ins- 
tinct sexuel.  »  Le  mariage  n'a  qu'une  lin,  empêcher 
la  fornication;  et  c'est  pour  cela  qu'a  été  institué  ce 
remède.  ■  In  illud  :  Propter  fornicationes  uxorem...,  i, 
33,  P.  G.,  t.  i.i.  col.  213.  Il  croit  d'ailleurs  ce  but  légi- 
time et  ne  blâme  pas  pour  autant  l'acte  conjugal. 
Moulard,  op.  cit.,  p.  712  sq. 

Saint  Augustin  est  plus  juste  dans  sa  conception 
théorique  et  plus  sévère  dans  ses  applications  prati- 
ques. Le  péché,  selon  lui,  en  otant  à  l'homme  son 
intégrité  primitive,  lui  a  fait  ressentir  la  concupiscence 
qui,  tlepuis  lors,  est  toujours  mêlée  à  l'acte  du  mariage. 
Celte  concupiscence  désordonnée  est  un  mal,  mais  non 
pas  l'acte  conjugal  lui-même  :  nunc  ergo  sine  isto 
malo  esse  non  potesl  (copula  nuptiarum),  sed  non  ideo 
malum est.  Cont.  Julian.,  III,  53,  P.  /,..  t.  xliv,  col. 730. 
.Même  entache  par  la  concupiscence,  l'acte  conjugal 
n'est  pas  un  péché;  il  est  mêlé  à  un  mal,  mais  ce  mal, 
le  mariage  le  tourne  à  bon  usage.  Parce  que  dans  cet 
acte  il  y  a  un  désordre,  l'homme  en  rougit;  niais  parce 
que  ce  désordre  n'est  voulu  que  pour  une  fin  honnête, 
l'homme  accomplit  cet  acte  sans  péché  :  atque  ita 
nuptiee  sinuntur  exercere  quod  liret,  ut  non  negligant 
occultare  muni  dedecet.  l)e  peccato  originali,  12, 
t.   xi. iv,  col.    106. 

Il  est  nécessaire  cependant  que  les  époux  se  propo 
sent  pour  but  la  procréation  des  enfants.  Alors  ['acte 
conjugal  esi  sans  péché,  De  bono conjugali,  11,  t.  xi., 
col.  381  ;  il  est  légitime,  De  conjugiis  adulterinis,n,  12, 
ibid.,  col.  17'.':  il  est  un  devoir.  Contra  Secundinum 
tnanicheeum,  xxii,  t.  xi.n,  col.  598;  il  est  honorable, 
Opus  imperfect.,  VI,  23,  t.  xi.v,  col.  1557.  Au  contraire, 
se  proposer  la  volupté  charnelle,  c'est  faire  ce  que 
l'Apôtre  déclare  seulement  tolérer,  c'esl  donc  une 
faute,  c'est  transformer  un  bien  en  mal.  Contra 
Julian..   II,  20,  t.   xi. iv,  col.  1187. 

Ces  idées,  saint  Augustin  les  développe  avec  une 

merveilleuse    précision    dans    son    opuscule    lie    bono 

conjugali,  t.  xl, col.  373  396,  antérieur  d<-  dix  ans.  il 
convient   de   le    remarquer,    à   la  controverse   pela 

gienne;  si  les   moralistes    actuels   sont    moins   sévères. 

on  ne  peut  nier   cependant  que   les  conclusions   du 

saint  docteur  sont  nettement  déduites,  et  c'est  en  cela 
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surtout   qu'il  a    fait    progresser   la  doctrine   de   la 

valeur  morale  du  l'acte  conjugal. 
Certaines  choses,  dit-il,  sont  bonnes  par  elles-mêmes, 

par  exemple  la  sagesse,  la  santé,  etc.,  et  d'autres 
sont  bonnes  en  tant  que  moyens  d'obtenir  les  pre- 
mières, par  exemple  l'étude,  la  nourriture,  le  som- 
meil, etc.  Du  nombre  de  ces  moyens  est  le  concubitus, 
l'acte  conjugal.  La  moralité  de  ces  moyens  dépend 
du  but  que  l'on  a  en  vue  quand  on  les  emploie.  Si 
l'on  s'en  sert  pour  le  but  auquel  ils  sont  naturellement 
ordonnés,  on  agit  bien;  si  on  se  prive  de  leur  usage 
alors  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  on  agit  mieux;  si  on 
les  emploie  en  les  détournant  de  leur  but,  on  pèche 
plus  ou  moins  gravement  :  his  bonis...  qui  non  ad 
hoc  utilur  propter  quod  instituia  sunt  peccal,  alias 
venialitcr,  alias  damnabilitcr,  n.  !),  col.  380. 

Les  principes  ainsi  posés,  il  n'y  a  qu'à  les  appliquer 
à  l'acte  conjugal.  Si  les  époux  y  renoncent,  c'est  une 
preuve  de  vertu  supérieure;  car  l'acte  conjugal  n'est 
nullement  nécessaire;  rares  seront  toujours  les  conti- 
nents et  le  genre  humain  ne  risque  pas  de  finir  par 
leur  abstention;  d'ailleurs,  ajoute  saint  Augustin, 
même  si  le  monde  devait  cesser  de  vivre  par  excès 
de  vertu,  ce  serait  seulement  l'avènement  plus  rapide 
de  la  cité  parfaite  de  Dieu  au  ciel,  n.  10,  col.  381. 

Si,  au  contraire,  les  époux  usent  du  mariage,  ils 
peuvent  le  faire  pour  avoir  des  enfants;  ils  se  confor- 
ment alors  aux  indications  de  la  nature  et  à  l'ordre 
positif  de  Dieu,  ils  ne  pèchent  pas.  Mais  ils  peuvent 
aussi  mêler  à  ce  but  légitime  une  intention  voluptueuse 
ou  même  oublier  le  vrai  but  pour  ne  chercher  que 
la  volupté  :  ils  se  trouvent  alors  dans  le  cas  où  l'apô- 
tre déclare  concéder  le  mariage  secundum  veniam; 
ils  pèchent  dans  la  mesure  où  une  intention  mauvaise 
se  mêlera  à  l'intention  légitime.:  Concubitus  necessa- 
rius  causa  generandi,  inculpabilis  et  solus  ipse  nup- 
tialis  est.  Ille  autem  qui  ultra  istam  necessitatem  pro- 
gredilur,  jam  non  ralioni,  sed  libidini  obsequitur,  n.  11, 
col.  381.  Decus  ergo  conjugale  est  castitas  procreandi 
et  reddendi  carnalis  dcbiti  fides;  hoc  est  opus  nuptiarum, 
hoc  ab  omni  crimme  défendit  Apostolus  ...  Exigendi 
autem  debiti  ab  alterutro  sexu  immoderatior  progressio... 
conjugibus  secundum  veniam  conceditur,  n.  12,  col.  382. 
L'époux  consciencieux  pourra  satisfaire  aux  exigences 
immodérées  de  son  conjoint,  ne  fornicando  damnabilitcr 
peccet;  mais  si  tous  deux  sont  complices  dans  l'inten- 
tion voluptueuse,  leur  dérèglement  est  un  péché, 
péché  véniel  toutefois,  pourvu  que  le  but  honnête  soit 
voulu  davantage  et  qu'ils  n'écartent  pas  la  miséricorde 
de  Dieu,  vel  non  abstinendo  quibusdam  diebus  utoratio- 
nibus  vacenl...  vel  immutando  naturalem  usum  in  eum 
usum  qui  est  contra  naturam,  quod  damnabilius  fit 
in  conjuge,  n.  11,  col.  382.  Car  il  y  a  une  double  diffé- 
rence entre  les  relations  légitimes  dans  le  mariage  et 
les  relations  illégitimes  en  dehors  du  mariage  :  ille 
naluralis  usus,  quando  prolabitur  ultra  pacta  nuplialia, 
id  est  ultra  propagandi  necessitatem,  venialis  est  in 
uxore,  in  meretrice  damnabilis;  iste  qui  est  contra  natu- 
ram, exsecrabiliter  fit  in  meretrice,  sed  exsecrabilius  in 
uxore,  n.  12,  col.  382. 

Saint  Augustin  ne  se  fait  d'ailleurs  aucune  illusion. 
Cette  pureté  de  vue  est  rare  et  difficile;  il  y  a  même, 
dit-il,  des  époux  qui  trouvent  plus  aisé  de  garder  la 
continence  toute  leur  vie  que  de  n'avoir  que  des 
intentions  parfaitement  pures  en  usant  de  leur  ma- 
riage, n.  15,  col.  384. 

11  y  a  donc  une  chasteté  pour  les  époux  comme  il  y 
en  a  une  pour  les  continents,  cette  dernière  d'ailleurs 
plus  élevée  en  elle-même  parce  qu'elle  exige  et  suppose 
un  renoncement  plus  absolu.  Cette  supériorité  de  la 
virginité,  il  la  proclame  contre  Jovinien,  tout  en 
maintenant  la  bonté  morale  du  mariage  :  nullo  modo 
dubitandum  est  meliorem  esse  castitatem  eontinentiic 


quam  castitatem  nuptiarum,  cum  tamen  utrumque  sil 
bonum,  n.  28,  col.  392.  Et  ainsi,  à  la  fin  de  cette 
élude  morale  si  remarquable  a  plus  d'un  titre,  saint 
Augustin  nous  ramène  à  l'idée  qui  a  dominé  tout  l'en- 
seignement des  Pères  sur  la  valeur  comparée  du  ma- 
riage et  de  la  virginité. 

2.  Comparaison  entre  1rs  secondes  noces  et  le  veuvage. 
Au  fond,  c'est  toujours  la  même  question.  L'appel 
à  la  perfection  qui  pousse  les  âmes  d'élite  a  consacrer 
à  Dieu  leur  virginité  peut  se  faire  entendre  seulement 
après  un  premier  mariage.  L'époux  rendu  à  la  liberté 
par  la  mort  de  son  conjoint  a  certainement  le  droit  de 
se  consacrer  dans  le  veuvage  au  service  de  Dieu  ou  du 
prochain;  en  a-t-il  le  devoir?  La  question  se  compli- 
quait cependant  pour  les  Pères  par  la  doctrine  de 
l'unité  du  mariage  :  les  époux  se  sont  donnés  l'un  à 
l'autre;  leur  engagement  est  indissoluble;  celui  qui  se 
remarie  ne  manque-t-il  pas  à  la  fidélité  due  à  l'époux 
défunt?  Cette  considération  fut  la  principale  raison 
pour  laquelle  les  Pères  se  divisèrent  au  sujet  des 
secondes  noces  plus  qu'au  sujet  du  mariage  lui-même. 
a)  Pères  grecs.  —  Athénagore  dépeint  ainsi  les 
mœurs  chrétiennes  au  sujet  du  mariage  :  «  Parmi  nous 
chacun  demeure  comme  il  est  né,  ou  ne  se  marie  qu'une 
fois.  Un  second  mariage,  en  effet,  est  un  adultère 
décent,  sinpsTz^ç  p.oi/sîa...  Celui  qui  se  sépare  de 
sa  première  femme,  même  si  elle  est  morte,  est  en 
secret  adultère;  il  transgresse  la  création  de  Dieu 
qui  n'a  fait  qu'un  homme  et  qu'une  femme;  il  rompt 
le  lien  qui  liait  son  corps  à  un  autre  corps  en  une  unité 
parfaite.  »  Légat.,  34,  P.   G.,  t.  vi,  col.  967,  968. 

Cette  sévérité  sans  ménagement  est  exceptionnelle. 
Clément  d'Alexandrie  ne  condamne  pas  les  secondes 
noces,  tout  en  conseillant  de  demeurer  dans  le  veu- 
vage. Sa  doctrine  est,  en  somme,  celle  de  saint  Paul 
dont  il  cite  les  paroles  sous  cette  forme  :  «  Si  tu 
brûles,  marie-toi.  »  Strom.,  III,  i,  P.  G.,  t.  vin. 
col.  1103,  1104; "cf.  xn,  col.  1183,  1184. 

Origène  a  parlé  des  secondes  noces  d'une  manière 
qui  peut  être  mal  comprise;  il  semble  dire  que  ceux 
qui  se  remarient  n'appartiennent  pas  à  l'Église  de 
Dieu,  au  royaume  de  Dieu;  mais  si  on  recourt  au 
contexte  immédiat,  il  est  manifeste  que  le  sens  est 
différent  :  «  Celui  qui  est  bigame,  dit-il,  alors  même 
qu'il  mènerait  une  vie  digne  et  vertueuse,  n'est  pas 
de  l'Église  de  Dieu,  ni  du  nombre  de  ceux  qui  n'ont 
ni  ride,  ni  tache,  ni  quoi  que  ce  soit  de  semblable. 
Il  est  du  second  degré,  de  ceux  qui  invoquent  le  nom 
du  Seigneur  et  qui  sont  sauvés  au  nom  de  Jésus-Christ, 
mais  qui  ne  sont  pas  couronnés  par  lui.  »  In  Lucam. 
hom.  xvii,  P.  G.,  t.  xm,  col.  1847.  Évidemment  il 
oppose  le  salut  de  ceux  qui  se  sont  remariés  à  la  cou- 
ronne de  gloire  plus  resplendissante  que  recevront  les 
parfaits,  ceux  qui  ont  gardé  la  virginité  ou  au  moins 
le  veuvage;  mais  il  ne  les  condamne  pas,  puisqu'il  dit 
expressément  qu'ils  seront  sauvés.  Ailleurs  il  admet 
qu'on  laisse  croire  aux  veuves  qu'elles  pécheraient  en 
se  remariant;  c'est  une  tromperie,  mais  qui  leur  est 
utile,  puisque  les  secondes  noces  les  feraient  déchoir. 
In  Jercmiam,  hom.  xix,  4,  P.  G.,  t.  xm,  col.  507-508. 
Les  conciles  grecs  du  iv°  siècle  se  placent  plus  au 
point  de  vue  de  la  discipline  extérieure  qu'à  celui  de 
la  conscience.  Ils  donnent  l'impression  de  chercher  à 
tenir  le  juste  milieu  entre  deux  tendances  opposées 
dont  nous  ne  connaissons  pas  les  manifestations;  et 
c'est  pourquoi,  tout  en  soumettant  à  une  pénitence 
modérée  ceux  qui  se  remarient,  ils  évitent  de  laisser 
entendre  qu'ils  sont  coupables  en  conscience  ou  même 
ils  disent  formellement  le  contraire.  Le  concile  de 
Néocésarée  (un  peu  après  315)  défend  aux  prêtres 
d'assister  au  repas  de  noces  de  ceux  qui  se  marient 
pour  la  seconde  fois,  can.  7:  et  rappelle  que  ceux  qui 
contractent    mariage    plusieurs    fois    sont    soumis    à 
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une  pénitence,  can.  3,  Mansl,  Co/iei/.,  l.  u. col. 539 sq. j 
Hefele-Leclercq.  H  ,  t.  i,  p.  32( 

Au  concile  de  Nlcée,  325,  lurent  prises  des  me- 
-   pour   réconcilier   les   eathai  i  dire   les 

ttiëns  qui  condamnaient  les  secondes  noces;  >>n 
leur  ordonna  de  renoncer  a  leur  rigorisme  et,  en  par- 
ticulier, de  communiquer  avec  les  remariés,  can.  s. 
U,  t.  u.  col.  o7t .  ('72.  1  leiele-Leclercq,  t.  i,p.  ."'77. 
Le  nu'mo  droit  aux  secondes  noces  est  reconnu  par  les 
concile  de  Laodicée  (vers  380?); 
ils  prescrivent  d'admettre  .i  la  communion  de  l'Église 

es  un  certain  temps  ceux  qui  ont  contracté  un 

il  mariage  d'une  manière  régulière  et  conforme  aux 
canons.  Mansl,  t.  u.  ml.  563,  564  : 1  lefcle-l.eclercq,  1. 1, 
suppose  donc  qu'aucune  loi  ecclésiastique  ou 
divine  ne  prohibe  les  secondes  noces,  et  si  on  soumet 
une  pénitence  de  quelque  durée,  il 
semble  plutôt  que  ce  soit  pour  sauvegarder  une  cer- 
taine convenance  extérieure  ou  pour  donner  quelque 

Faction  a  ceux  qui  auraient  voulu  être  plus  se\  i 
La  tendance  rigoriste  existait    en  effet,   et  elle  eut 
a  ee  moment   deux  représentants  particulièrement 
autorises,  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Xazian/.e. 
t  Basile  se  plaee  au  double  point  de  vue  de  la 
discipline  pénitent ielle  et  de  la  conscience.  11  propor- 
tionne la  durée  de  la  pénitence  au  nombre  de  mariages 
que  l'on  a  conclus  après  le  premier  :  les  bigames  sont 
soumis  a  une  pénitence  d'un  an:  les  trigames  ou  les 
polygames  à  une  pénitence  plus  longue;  pour  lui,  la 
faiblesse  de  ces  derniers  est  une  fornication  modérée, 
ExoAoeouivi]  :  il  ne  les  exclut  cependant  pas 
de   la  communion   de   l'Église.   EpisL,  cxxxxvm,  -I, 
I'.   (»".,  t.  x.xxn.  col.  (173.  674.  Ailleurs   il   les  appelle 

uillures  de  l'Église,  avouant  pourtant  qu'il  vaut 
encore  mieux  se  marier  plusieurs  fois  que  de  se  livrer 
a  l'inconduite.  Bpist.,  cxcix,  50,  ibid.,  col.  731,  732. 

surtout  la  polygamie  qui  excite  son  indignation, 
c'est-a-dire,  comme  on  interprète  d'ordinaire  ce 
mot,  les  quatrièmes  noces;  ce  sont  là,  dit-il,  des 
moeurs  de  bète  et  non  d'homme,  dont  les  Pères  n'ont 
même  pas  osé  parler:  c'est  un  péché  plus  grand  que 
la  fornication:  il  place  les  coupables  parmi  les  pleu- 
rants et  les  prosternés  pour  une  période  de  trois  ans. 
Epist.,  ccxvn,  80,  col.  805,  806. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  n'est  pas  moins  sévère 
que  son  ami.  Il  ne  se  place  plus  au  point  de  vue  de  la 
discipline,  niais  seulement  de  la  conscience.  Il  fait  la 
même  distinction  entre  les  secondes  noces  et  les  ma- 
riages ultérieurs.  Tout  en  déplorant  les  premières,  il 
les  déclare  tolérées,  mais  il  ne  veut  pas  que  l'on  aille 
plus  loin  :  <  S'il  y  a  deux  Christs,  qu'il  y  ait  aussi  deux 
hommes  ou  deux  femmes;  mais  il  n'y  a  qu'un  Christ, 
une  seule  tète  de  l'Église,  et  il  ne  doit  donc  y  avoir 
qu'une  chair.  Puisqu'une  seconde  épouse  est  défendue, 
que  dire  d'une  troisième?  Une  première,  c'est  la  loi; 
une  seconde,  c'est  tolérance  et  indulgence;  ure  troi- 
sième, c'est  iniquité.  Quant  à  celui  qui  dépasserait 
ce  nombre,  il  serait  yv.pcôoY.ç  (poreinus).  Orat., 
xxxvii.  .s.  /-  <;.,  t.  xxxvi,  col.  291,  292.  Il  rappelle 
ailleurs  que  saint  Paul  a  permis  aux  jeunes  veuves 
remarier.  Orat.,  xxxix,  18,  col.  357,  358. 
Il  convient  toutefois  de  ne  pas  exagérer.  Cette 
recrudescence   de   rigorisme   semble   particulière  aux 

s  cappadociens  et  sans  doute  elle  ne  se  prolongea 
pas  au  delà  du  iv  siècle  pour  ce  qui  concerne  les 
secondes  noces  (la  trigamie  et  a  plus  forte  raison  la 
tétragamie  furent  par  la  suite  regardées  comme  illi- 
cites;. Ce  serait  aller  au  delà  de  ce  que  donnent  les 
textes  que  d'attribuer  à  toute  l'Église  grecque  ce  qui 
fut  au  contraire  très  limité  dans  le  temps  et  dans 

■ce.  Quelques  années  plus  tard,  en  eflet,  saint 
Épiphane  et  saint  Jean  Chrysostome  exposent  une 
doctrine  autrement   large. 

DICT.   PF.  THKOL.   CATBOL, 


Saint   Épiphane  veut   réfuter  l'erreur  des  novatiens 

et    particulièrement    leur   rigorisme.    Sa    pensée   est 

intéressante    surtout     a    propos    des    secondes    QOi 
car  pour  la   première  lois  en   Orient    se  retrouve  dans 
toute    sa    largeur    le    principe    pose    par    saint     Paul, 
1  Cor.,  vu.  39,  et  pour  la  première  lois  il  est  appli 
que  sans  restriction,   il  n'y  a  aucune  raison,  dit  le 

saint   docteur,  pour  limiter  ce  que  l'Apôtre  ne  limite 

pas  et  pour  restreindre  le  droit  qu'il  reconnaîl  a  la 

veuve.  Quand  son  mari  est  mort,  elle  peut  se  renia 
lier;  c'est  vrai  chaque  lois  qu'elle  redevient  veuve, 
et  ses  mariages  successifs  seront  dans  le  Seigneur,  si 
elle  observe  dans  sa  conduite  les  préceptes  du  Sei- 
gneur et  les  vertus  de  son  état.  Huns.,  î  ix,  G, 
P.    (,..  t.  xii,  col.   1(127.   1028. 

la  même  position  est  pi  ise  par  saint  Jean  Chryso- 
Stome.    De    même    qu'il  a   vanté  les    grandeurs   de    la 

virginité,  il  engage,  par  esprit  de  renoncement  et  de 

continence,  les  veuves  à  ne  pas  se  remarier;  mais  il 
n'en  fait  pas  une  obligation.  «  Autre  chose  est  exhor- 
ter, autre  chose  commander...  Or  en  cette  matière 
l'Église  n'ordonne  pas,  elle  exhorte  seulement,  et  avec 
raison,  puisque  Paul  a  permis  les  secondes  noces... 
Le  mariage  est  bon,  meilleure  est  la  virginité;  de  même 
un  second  mariage  est  bon,  mais  meilleur  est  de  s'en 
tenir  à  un  premier.  Nous  ne  rejetons  pas  le  second 
mariage;  nous  exhortons  quiconque  peut  se  garder 
en  chasteté  à  se  contenter  du  premier.  »  Et  il  continue 
en  décrivant  quelques-uns  des  inconvénients  qu'en- 
traîne le  second  mariage  :  la  veuve  pleurant  devant 
son  nouveau  mari  quand  elle  se  souvient  du  premier, 
la  jalousie  qui  s'élève  dans  le  cœur  du  remplaçant 
contre  celui  dont  le  souvenir  subsiste,  les  divisions 
inévitables  entre  lés  enfants  des  deux  pères,  etc. 
7/i  illud  :  Yidua  eligatur,  5,  6,  P.  G.,  t.  u,  col.  325, 
326.  11  garde  la  même  justesse  de  vues  dans  un  traité 
qu'il  adresse  à  une  jeune  veuve  pour  l'exhorter  à  ne 
pas  se  remarier.  Celles  qui  se  remarient,  dit-il,  peu- 
vent avoir  diverses  raisons  pour  le  faire,  ne  serait-ce 
que  leur  répugnance  à  se  priver  du  mariage  :  il  ne 
peut  les  condamner  sans  être  plus  sévère  que  saint 
Paul  et  que  l'Esprit-Saint.  Il  supplie  donc  que  l'on 
veuille  bien  ne  pas  prendre  pour  un  blâme  contre  les 
secondes  noces  les  éloges  qu'il  va  donner  au  veuvage 
gardé  pour  Dieu.  De  non  iterando  conjugio,  1,  t.  xi.vm, 
col.  610,  611.  De  fait,  dans  ces  éloges,  il  est  visible 
que  Jean  n'approuve  pas  les  veuves  qui  se  remarient  : 
elles  font  preuve  de  bien  peu  d'esprit  chrétien,  si  elles 
ne  peuvent  porter  le  joug  de  la  continence,  ibid.,  2, 
col.  612;  elles  manquent  de  fidélité  à  la  mémoire 
de  l'époux  qu'elles  ont  aimé  et  pleuré,  De  virginitate, 
37,  t.  xlviii,  col.  559,  560;  elles  montrent  peu  de 
sagesse,  puisque,  après  avoir  connu  par  expérience 
les  tracas  et  les  amertumes  du  mariage,  elles  ne  savent 
pas  profiter  de  la  liberté  que  Dieu  leur  avait  rendue. 
De  non  iterando  conj.,  1,  ibid.,  col.  609.  Dans  tout  cela, 
il  n'y  a  pas  un  mot  contre  la  licéité  morale  des  secondes 
noces  :  elles  ne  sont  pas  une  faute. 

Ainsi,  à  part  quelques  exceptions,  l'Église  grecque 
elle-même  demeura  fidèle  à  la  doctrine  de  saint  Paul, 
doctrine  à  la  fois  très  élevée  dans  son  idéal  et  très 
humaine  dans  ses  exigences.  Aux  vierges,  elle  propose 
de  garder  leur  virginité  pour  le  Christ,  sans  leur  en 
faire  une  obligation;  aux  veuves,  elle  demande  de  se 
garder  dans  la  continence  pour  le  Christ,  sans  cepen- 
dant les  condamner  si  elles  se  remarient.  C'est  la 
même  conception  que  nous  allons  retrouver,  avec 
plus  de  constance  encore,  dans  l'Église  latine. 

b)  Pères  latins.  — ■  La  tradition  occidentale  sur  les 
secondes  noces  commence  au  Pasteur  d'IIermas,  et 
ses  paroles  rendent  le  même  son  que  celles  de  saint 
Paul  :  «  Seigneur,  demande  Ileimas.si  un  homme  ou 
une  femme  vient  à  mourir  et  que  l'autre  se  remarie, 
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celui-ci  pèche-l-il  en  convolant  à  de  secondes  noces  ?  » 
Le  Pasteur  répond  :  «  Non,  il  ne  pèche  pas;  mais  en 
demeurant  seul,  il  s'acquiert  auprès  du  Seigneur 
plus  de  considération  et  plus  de  gloire;  cependant  il 
ne  pèche  pas  en  se  remariant.»  Mand.  IV,  iv,  1-2, 
éd.  Lelong,  p.  88.  89. 

Cette  justification  des  secondes  noces  devait 
déplaire  à  la  rigueur  de  Tertullien;  devenu  monta- 
niste,  il  parle  de  cette  Écriture  du  Pasteur,  quœ  mœ- 
chos  amat,  et  il  la  met  en  opposition  avec  l'Écriture 
du  vrai  Pasteur,  de  celui  dont  les  paroles  ne  peuvent 
être  révoquées,  De  pudicitia,  x,  P.  L.,  t.  n,  col.  1000; 
et  bien .  que  cette  allusion  au  Pasteur  ne  soit  pas 
directement  faite  à  propos  des  secondes  noces,  nous 
savons  suffisamment  ce  qu'il  en  pensait  pour  conclure  à 
l'opposition  irréductible  qui  existait  entre  sa  doctrine 
et  celle  d'Hermas.  Mais  Tertullien  à  ce  moment  n'est 
plus  de  l'Église;  avant  sa  défection,  alors  qu'on  peut 
voir  en  lui  un  témoin  de  la  croyance,  il  n'est  certes 
pas  tendre  pour  les  secondes  noces  contre  lesquelles 
il  prémunit  sa  femme;  pourtant  il' ne  les  regarde  pas 
comme  une  faute.  Sa  pensée  se  résumerait  assez  juste- 
ment dans  le  commentaire  qu'il  fait  de  deux  paroles 
de  saint  Paul  :  Apostolus  de  uiduis  et  innuptis  ut  ita 
permaneant  suadet  cum  dicit  :  cupio  autem  omnes 
meo  exempta  perseverare  (I  Cor.,  vu,  7).  De  nubendo 
vero  in  Domino,  cum  dicit  :  tantum  in  Domino,  jam 
non  suadet,  sed  exserte  jubet.  Ad  uxorem,  n,  1,  t.  i, 
col.   1289,   1290. 

La  sévérité  de  Tertullien  ne  se  retrouvera  plus  que 
chez  saint  Jérôme.  Car  on  ne  saurait  faire  état  de 
certains  textes,  parfois  invoqués,  qui  ne  vont  pas 
ad  rem,  ni  d'un  passage  de  Minucius  Félix,  Octavius, 
xxiv,  P.  L.,  t.  ni,  col.  315,  qui  s'applique  aux  femmes 
divorcées  de  Rome  païenne;  ni  d'une  allusion  que 
fait  saint  Irénée  à  la  Samaritaine  et  à  son  inconduite, 
Contra  hseres.,  III,  xvn,  2,  P.  G.,  t.  vu,  col.  930; 
ni  d'un  texte  de  saint  Justin  qui,  selon  toute  vrai- 
semblance, a  trait  à  la  polygamie  simultanée,  Apolog., 
i,  15,  P.  G.,  t.  vi,  col.  349,  350. 

Saint  •  Ambroise  n'aime  pas  les  secondes  noces. 
Dans  son  Hexaemeron,  1.  V,  62,  63,  P.  L.,  t.  xiv, 
col.  232,  233,  il  propose  à  la  veuve  chrétienne  l'exem- 
ple de  la  tourterelle  qui  garde  la  fidélité  au  compa- 
gnon qu'elle  a  perdu  et  il  rappelle  à  cette  occasion 
le  conseil  de  saint  Paul  :  Optât  Paulus  in  mulieribus 
quod  in  turturibus  persévérât.  C'est  donc  un  désir, 
une  exhortation,  non  un  ordre.  Il  est  plus  net  encore 
dans  son  opuscule  De  viduis,  composé  pour  exalter 
la  noblesse  des  veuves  qui  restent  telles  pour  le  ser- 
vice de  Dieu;  il  ne  fait  que  reproduire  les  paroles  de 
l'Apôtre  et  les  commenter  :  quod  tamen  pro  consilio 
dicimus,  non  pro  prœcepto  imperamus, provocantes potius 
viduam  quam  ligantes;  neque  enim  prohibemus  secun- 
das  nuptias,  sed  non  suademus...  Ptus  dico  :  non  pro- 
hibemus secundas  nuptias,  sed  non  probamus  ssepe 
repetitas;  neque  enim  expedil  quiquid  licet.  68,  t.  xvi, 
col.  254.  De  telles  formules  sont  pleines  de  sens  :  il  est 
plus  parfait  de  garder  la  virginité,  mais  le  mariage  est 
cependant  permis;  il  est  plus  parfait  de  demeurer 
dans  le  veuvage,  et  pourtant  les  secondes  noces  ne 
sont  pas  défendues;  et  des  mariages  ultérieurs  encore, 
même  souvent  répétés  à  la  suite  de  veuvages  multi- 
pliés, sont  toujours  permis,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
à  approuver.  Aucun  doute  n'existe  dans  l'esprit 
d'Ambroise  sur  la  licéité  morale  de  ces  mariages 
successifs. 

Avec  saint  Jérôme,  nous  devons  nous  attendre 
à  retrouver  la  tendance  à  la  sévérité,  étant  donnée  la 
manière  dont  il  parle  du  mariage  lui-même.  Il  sait 
pourtant  que  saint  Paul  a  permis  aux  veuves  de  se 
remarier;  c'est  vrai,  dit-il,  mais  ce  n'est  pas  de  son 
plein  gré  qu'il  a  accordé  cette  permission,  et  n'est-il 


pas  à  craindre  qu'on  n'en  abuse  pour  multiplier  les 
remariages?  Et  sans  doute  ces  mariages,  même  nom- 
breux, ne  sont  pas  condamnables,  Jérôme  le  sait 
bien;  pourtant  il  emploie  pour  les  permettre  une 
comparaison  insultante  qui  semble  bien  indiquer 
qu'il  voudrait  bien  pouvoir  les  condamner  :  Verum 
fac  ut  concesserit  Paulus  secunda  matrimonia;  eadem 
lege  et  tertia  concedit,  et  quarla,  et  quotiescumque  vir 
moritur.  Alulta  compellilur  Apostolus  velle  quse  non 
vult...  Non  damno  digamos,  imo  nec  trigamos  et,  si 
dici  potest,  oclogamos;  plus  aliquid  inferam,  etiam  scor- 
tatorem  recipio  pœnilentem.  Quidquid  œqualiler  licet, 
œquali  lance  pensandum  est.  Adv.  Jouin.,  i,  15,  P.  L., 
t.  xxiii,  col.  234.  Cf.  Epist.,  xi.viii,  ad  Pammachium, 
9,  t.  xxn,  col.  499.  Comparer  ces  mariages  répétés 
à  la  pire  débauche,  n'est-ce  pas  les  condamner?  Quand 
saint  Jérôme  dit  qu'il  ne  les  repousse  pas,  pas  plus 
qu'il  ne  rejette  le  débauché  repentant,  à  ne  voir 
que  ce  texte,  on  se  croira  autorisé  à  conclure  qu'il 
y  trouve  une  faute  morale.  Mais  avec  ce  terrible 
homme,  il  faut  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  prendre 
à  la  lettre  un  texte,  surtout  quand  Jérôme  écrit  sous 
l'influence  de  la  passion;  on  n'est  sûr  de  sa  pensée 
que  quand  il  ne  bataille  plus.  Au  moment  du  combat 
il  ne  mesure  pas  plus  ses  expressions  qu'il  ne  pèse  la 
valeur  de  ses  arguments  :  peu  lui  importe  où  il  frappe. 
Et  par  exemple,  il  prétend  trouver,  dans  le  nombre 
des  animaux  admis  dans  l'arche  et  sauvés  du  déluge, 
un  blâme  pour  les  secondes  noces  :  In  duplici  numéro 
ostenditur  aliud  sacramentum,  quod  ne  in  besliis  quidem 
et  in  immundis  avibus  digamia  comprobata  sil.  Adv. 
Jovin.,  i,  16,  col.  236.  Prendre  à  la  lettre  des  affirma- 
tions aussi  paradoxales  serait  se  méprendre  sur  la 
pensée  de  Jérôme.  Ce  qu'il  veut,  c'est  anéantir  les 
objections  que  l'on  a  osé  élever  contre  la  sainte  vir- 
ginité; c'est  relever  dans  les  âmes  l'estime  de  cette 
belle  vertu  et  maintenir  leurs  aspirations  vers  l'idéal 
du  renoncement  évangélique;  c'est  convaincre  les 
chrétiens  qu'ils  doivent  chercher  ce  qui  plaît  à  Dieu 
et  que,  dans  cette  recherche,  il  ne  convient  pas  qu'ils 
mesurent  avec  parcimonie  leur  bonne  volonté.  Vou- 
loir le  plus  parfait,  telle  est  la  disposition  que  Jérôme 
voudrait  créer  dans  les  âmes  qui  en  sont  capables.  Et 
en  somme,  sa  doctrine  reste  la  même,  au  sujet  des 
secondes  noces,  que  celle  de  Paul.  C'est  le  sens  évident 
de  ce  passage  très  important  du  même  traité  contre 
Jovinien  :  Concedit  quidem  Deus  nuptias,  concedit 
digamiam  et,  si  necesse  fuerit,  fornicationi  et  adulterio 
prsefert  etiam  trigamiam.  Sed  nos  qui  corpora  nostra 
exhibere  debemus  hostiam  vivam,  sanctam,  placentem 
Deo...,  non  quid  concédât  Deus,  sed  quid  velit  conside- 
remus...  Quod  concedit,  nec  bonum,  nec  beneplacens  est, 
nec  perfectum...  Aliud  est  voluntas  Dei,  aliud  indul- 
gentia,  n.  37,  col.  262,  263.  Il  revient  sur  ces  mêmes 
considérations  dans  une  lettre  qu'il  écrit  vers  409  à 
la  veuve  Ageruchia  pour  la  déterminer  à  persévérer 
dans  le  veuvage  :  Dux  sunt  Apostoli  voluntates,  una 
qua  prxcipit,,.,  altéra  qua  indulget...  Primum  quid 
velit,  deinde  quid  cogatur  velle  demonstrat.  Vult  nos 
permanere  post  nuptias  sicut  seipsum...  Sin  autem 
nos  viderit  nolle  quod  ipse  vult,  incontinentise  nostra: 
tribuit  indulgentiam.  Quam  e  duabus  eligimus  volun- 
ialem?  quod  magis  vult  et  quod  per  se  bonum  est?  an 
quod  mali  comparatione  fit  levius  et  quodam  modo  nec 
bonum  est  quia  prxjertur  malo?  Ergo  si  eligimus  quod 
Apostolus  non  vult,  sed  velle  compellitur,...  non  Apostoli, 
sed  nostram  facimus  voluntatem.  Epist.,  cxxm,  7, 
t.  xxn,  col.  1050. 

Plus  nette  est  la  pensée  de  saint  Augustin.  Dans  le 
De  bono  viduitalis,  il  félicite  «  la  religieuse  servante  de 
Dieu  Juliana  »  d'avoir  persévéré  dans  le  veuvage, 
mais  pour  l'éclairer  sur  la  valeur  de  son  état,  il 
ajoute  :  Hoc  primum  oportet  ut  noveris  bono  quod  ele- 
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:    damnarl    secundo»    nupttas,    sed    tnferiiu 

honomri.  ::t  bonum  sondai  rirginitatis  quod 

tlegit  fUta  tua  ::<tias,  sic nec  riduitus 

indas,  a.  6.   P.   /...  t.  xi  .  col.    133. 
11  l'appâte  IUT   la  doctrine  île  saint    Paul;  et   pour- 
suivant le  raisonnement  de  l'Apôtre,  il  ne  veut  même 
*  troisièmes  uoees,  les  quatrièmes, 
ni  les  su  tilsque  Paul  a  dit  simplement  :  la 

femme  est  lit>re  quand  son  mari  est  mort,  qu'elle  se 
marie  a  qui  elle  veut  :  quis  sum  qui  putem  deflntendum 
quixi  itolum  video  définisse?  a,   l.">,  col  439. 

.    pourquoi,  tout  en  respectant  le  sentiment   de 
.  enanoe   qui   pourra   empêcher   la   veuve    de   se 
l   limite,  il  n'ose  pas  pour  cela  la  con- 
tner  et    élever   son   opinion   contre   l'autorité   de 
.ture.   Reste  pourtant   l'appel  au  plus  parfait  : 
Quod  autan  dico  univiree  oiduse,  hoc  diea  omni  vidum  : 
bea:  <ic  permanseris,  a.  15,  coL  440. 

Dans  cette  longue  enquête  sur  une  question  morale 
qui  ■  ié  les  esprits  dans  les  cinq  première 

.s.  nous  n'avons  pas  relevé  tous  les  témoignages, 
ni  cité  tous  les  documenta.   La  conclusion  qui  s'en 
t te  et  très  certaine,  c'est  qu'il  faut  se 
tenir  contre  des  généralisations  hâtives  qui 

attribuent  à  l'Église  dans  son  ensemble  des  préventions 
défavorables  au  mariage,  ou  la  condamnation  for- 
melle des  secondes  noces.  L'Église,  au  contraire,  en 
dehors  des  rares  exceptions  que  nous  avons  relevées, 
est  restée  Adèle  a  la  doctrine  de  Jésus  et  de  saint 
Paul.  Si  elle  a  toujours  convié  les  aines  à  s'élever  aux 
sommets  par  la  continence  dans  la  virginité  ou  le 
veuvage  choisis  pour  Dieu,  elle  n'a  jamais  eu  de 
îté  pour  les  Ames  plus  humbles  qui  n'ont  pas 
entendu  l'appel  des  privilégiés  ou  moins  courageuses 
qui  n'ont  pas  osé  le  suivre. 

le  sscreubst  DE  u±RiAGE.  —  Cette  question 
a  incomparablement  moins  préoccupé  les  Pères 
que  la  précédente.  Ils  ne  pouvaient  pas  se  demander 
s  il  convenait  de  placer  le  mariage  dans  la  liste  des 
sacrements,  et  c'est  seulement  en  recueillant  les 
éléments  épars  dans  leurs  œuvres  que  l'on  peut  se 
rendre  compte  de  leur  pensée  et  des  progrès  de  la 
doctrine.  Et  pourtant  l'importance  de  cette  question 
n'échappe  à  personne,  puisqu'il  s'agit  de  retracer, 
autant  que  possible,  la  marche  qu'a  suivie  l'Église 
pour  faire  sortir  de  la  simple  indication  de  l'Écriture 
la  formule  très  nette  du  dogme,  telle  que  l'ont  éla- 
borée les  scolastiques  et  définie  les  conciles. 

Dans  ce  travail  de  recherche,  il  y  a  deux  écueils 
également  à  craindre  :  le  premier  est  de  laisser  perdre 
les  moindres  parcelles  de  vérité,  parcelles  d'autant 
plus  précieuses  qu'elles  sont  plus  rares;  le  second  serait 
de  prêter  aux  Pères  nos  pensées  et  d'interpréter  leurs 
expressions  forcément  imprécises  d'après  ce  que  nous 
apprennent  les  définitions  de  l'Église.  Ce  qui  importe, 
c'est  de  savoirce  qu'ils  ont  pensé  afin  de  noter  les  pro- 
grès qu'ils  ont  fait  faire  à  la  connaissance  du  dogme. 
Or.  sur  le  point  dont  il  s'agit,  l'Évangile  et  saint 
Paul  fournissaient  les  données  suivantes  :  1.  Institué 
par  Dieu  pour  conserver  et  propager  la  race  humaine, 
le  mariage  a  été  relevé  de  la  déchéance  qu'il  avait 
subie  par  Jésus-Christ  qui  l'a  sanctifié  et  restauré, 
en  lui  rendant  son  unité  et  son  indissolubilité  primi- 
tives. —  2.  Cette  restauration  impose  aux  époux 
chrétiens  des  devoirs  que  l'expérience  des  siècles  passés 
a  montrés  trop  lourds  pour  la  nature  humaine  laissée 
à  ses  propres  forces.  Elle  suppose  donc  que  Dieu 
donnera  aux  éprjx  les  grâces  sans  lesquelles  le  mariage 
serait  un  Joug  insupportable.  —  3.  Le  mariage  chré- 
tien trouve  son  idéal  dans  l'union  mystique  de  Jésus 
avec  son  Église;  ce  symbolisme  porte  au  divin  la 
sublime  dignité  du  mariage  et  fait  pressentir  son 
efficacité  sanctifiante. 


Les  Pères  vont  développer  ces  trois  Idées.  Noua 

trouverons  une  lumière  de  plus  dans  le  fait  que  l'Église 

veut  intervenir  pour  bénir  le  mariage  de  ses  enfants; 
et  il  sera  intéressant  de  voir  si  le  sens  de  plus  en  plus 

complexe  du  mot  saeramentum  appliqué  au  mariage 
ne  peut  pas  nous  fournir  un  renseignement. 
1»  /.c  mariage  sanctifié  par  Jisus-Chrtst.  --  Les 

Pères  en  trouvent  une  preuve  surtout  dans  le  lait 
Hiie  Jésus  a  voulu,  des  le  début  de  sa  vie  publique, 
assister  aux  noces  de  Cana  et  y  accomplir  son  premier 
miracle. 

Ce  fait  prend,  aux  yeux  des  Pères,  une  Importance 
de  premier  ordre;  car  ils  voient  dans  la  démarche  du 
Christ  non  pas  seulement  l'intention  de  manifester 
sa  sympathie  aux  deux  époux  de  Cana,  mais  celle  de 
montrer  aux  époux  de  tous  les  siècles  la  haute  estime 
dans  laquelle  il  tenait  le  mariage,  de  leur  enseigner 
avec  quelle  élévation  d'Ame  ils  devaient  le  célébrer 
et  de  sanctifier  avec  le  mariage  lui-même  la  nais- 
sance des  enfants.  Ainsi,  parmi  de  nombreux  textes, 
saint  Épiphane,  ILcrcs.,  u,  30,  P.  G.,  t.  xli,  col.  012  : 
t  II  me  semble  que  Jésus  fut  invité  pour  deux  raisons  : 
d'abord  afin  d'entourer  de  chasteté  et  d'honnêteté 
les  noces  dans  lesquelles  la  passion  des  hommes 
débordait  comme  une  eau  furieuse,  et  aussi  pour  en 
adoucir  les  peines  futures  par  la  suavité  du  vin  qui 
enlève  les  chagrins  et  par  la  grâce.  »  Saint  Augustin, 
In  Joan.,  tr.  ix,  2,  P.  L.,  t.  xxxv,  col.  1459  :  Ad  hoc 
ergo  Dominus  venit  ad  nuptias  ut  conjugalis  castilas 
flrmaretur  et  ostenderetur  saeramentum  nuptiarum. 
Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  In  Joan.,  II,  i,  2,  P.  G., 
t.  lxxiii,  col.  223,  224  :  a  Comme  on  célébrait  les 
noces  en  toute  chasteté  et  honneur,  la  mère  du  Sau- 
veur était  présente.  Il  vint  lui  aussi  avec  ses  disci- 
ples, non  pas  tant  pour  prendre  part  au  festin,  que 
pour  faire  un  miracle  et  sanctifier  le  principe  de  la 
génération  charnelle  de  l'homme.  Il  convenait  en 
effet  que  celui  qui  devait  renouveler  la  nature  hu- 
maine et  l'élever  à  un  état  plus  parfait,  non  seulement 
accordât  sa  bénédiction  à  ceux  qui  étaient  déjà  au 
monde,  mais  préparât  sa  grâce  à  ceux-là  mômes  qui 
devaient  naître  dans  la  suite  et  sanctifiât  d'avance 
leur  naissance.  » 

Les  Pères  voient  une  autre  preuve  de  la  volonté 
de  Jésus  dans  la  restauration  par  laquelle  il  rendit 
au  mariage  ses  deux  propriétés  primitives.  Cette  idée, 
sur  laquelle  ils  ont  moins  insisté,  a  été  parfois  affirmée, 
par  exemple  dans  la  lettre  écrite  au  pape  Sirice  par 
saint  Ambroise  et  le  concile  de  Milan,  vers  389;  le 
concile  remercie  le  pape  d'avoir  défendu  les  préro- 
gatives de  la  virginité,  tout  en  ne  condamnant  pas 
le  mariage  :  Ncque  nos  negamus  sanctificatum  a  Chrislo 
esse  conjugium,  dioina  voce  dicente  :  Erunt  ambo  in 
carne  una  et  in  uno  spiritu.  S.  Ambroise,  Epist.,  xlii,  3, 
P.  L.,  t.  xvi,  col.  1121. 

2°  Le  mariage  chrétien,  garantie  de  la  grâce  divine 
pour  les  époux.  —  On  serait  heureux  de  trouver  sous 
la  plume  des  Pères  une  de  ces  formules  très  nettes 
auxquelles  la  théologie  nous  a  habitués.  Ce  qui,  pour 
nous,  caractérise  un  sacrement,  c'est  qu'il  produit  la 
grâce  qu'il  signifie.  Les  Pères  ne  pouvaient  avoir  une 
pareille  précision  de  langage  et  on  ne  peut  sans  ana- 
chronisme s'attendre  à  la  trouver  chez  eux.  Du  moins 
ils  ont  cru  et  enseigné  que  la  grâce  est  donnée  aux 
époux,  qu'elle  fonde  leur  union  et  en  assure  la  fer- 
meté, qu'elle  est  la  réponse  de  Dieu  à  la  confiance 
de  ceux  qui  se  marient  en  lui.  Au  fond,  qu'avaient-ils 
à  dire  de  plus?  .N'est-ce  pas  ce  qui  importe  aux  époux 
chrétiens?  Dieu  présidant  à  leur  union.  Dieu  la  bénis- 
sant pour  la  rendre  indissoluble,  Dieu  assurant  a  tx 
conjoints  pour  l'avenir  les  grâces  dont  ils  auront 
besoin  pour  rester  fidèles,  cette  conception  du  mariage 
chrétien  représente  peut-être  le  progrès  le  plus  notable 
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sur  les  données  script  maires  où  l'idée  de  grâce  n'était 
qu'implicitement  contenue.  De  la  pensée  des  Pères  à 

la  doctrine  des  théologiens,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire, 
important  pour  nous,  niais  sans  portée  pratique  pour 
les  époux  qu'ils  voulaient  surtout  instruire  de  leurs 
devoirs,  à  savoir  l'affirmation  que  la  grâce  de  Dieu  est 
produite  par  le  mariage  lui-même  et  non  seulement 
donnée  à  son  occasion. 

Ici  encore  les  textes  seraient  nombreux  et  concor- 
dants. Qu'il  suffise  de  citer  les  suivants  comme  parti- 
culièrement intéressants.  Tertullien  voit  dans  la 
grâce  divine  une  garantie  contre  les  malheurs  qui 
menaceraient  les  époux  :  Si  ralum  est  apud  Deum 
malrimonium  hujusmodi,  cur  non  prospère  cedat,  ut  et 
a  pressuris  et  angustiis  et  impedimentis  et  inquinamenlis 
non  ita  lacessatur,  jam  habens  ex  parte  divines  gratine 
patrocinium.  Ad  uxorem,  n,  7,  P.  L.,  t.  i,  col.  1299. 
Il  revient  sur  la  même  idée  avec  plus  de  détails  encore  : 
Unde  su/ficiamus  ad  enarrandam  félicitaient  ejus  matri- 
monii,  quod  Ecclesia  conciliât,  et  confirmât  oblatio, 
et  obsignat  benediclio,  angeli  renuncianl,  Pater  rato 
habet?  Puis,  après  avoir  décrit  la  vie  pieuse  et  unie 
des  deux  époux,  il  continue  en  montrant  ce  qui  en  est 
la  raison  et  le  couronnement,  la  présence  du  Christ, 
c'est-à-dire  en  réalité  sa  grâce  :  talia  Chrislus  videns 
et  audiens  gaudet,  his  pacem  suam  mittit;  ubi  duo,  ibi 
et  ipse;  ubi  et  ipse,  ibi  et  malus  non  est.  9,  col.  1302  sq. 

—  Origène  enseigne  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  unit 
les  deux  époux  et  qu'à  cause  de  cela  «  la  grâce  est  en 
eux  ».  Comm.  in  Matth.,  xiv,  16,  P.  G.,  t.  xm,  col.  1230. 

—  Saint  Athanase,  dans  sa  lettre  au  moine  Amoun, 
compare  mariage  et  virginité;  celui  qui  se  marie, 
dit-il,  «  ne  recevra  pas  autant  de  grâces;  il  en  recevra 
pourtant;  c'est  le  grain  qui  rapporte  trente  pour  un.  » 
P.  G.,  t.  xxvi,  col.  1173,  1174.  —  Saint  Ambroise 
rappelle  aux  chrétiens  mariés  qu'ils  doivent  rester 
fidèles  à  leurs  épouses;  et  il  en  donne  cette  raison  : 
Cognoscimus  velut  prœsulem  custodemque  conjugii 
esse  Deum  qui  non  patialur  alienum  torum  pollui;  et  si 
quis  fecerit,  peccare  eum  in  Deum  cujus  legem  violet, 
gratiam  solvat.  Et  ideo,  quia  in  Deum  peccat,  sacra- 
menti  cœlesiis  amittit  consortium.  De  Abraham,  I,  vu, 
P.  L.,  t.  xiv,  col.  442. 

Malgré  l'imprécision  des  formules,  il  y  a  donc  un 
fait  dont  les  Pères  ne  doutent  pas,  c'est  que  le  mariage 
chrétien  assure  aux  époux  des  grâces  afin  qu'ils 
restent  fidèles  à  leur  devoir. 

3°  Le  mariage  chrétien,  symbole  de  l'union  du  Christ 
avec  son  Église.  —  Ce  symbolisme  mystérieux  a  été 
très  souvent  rappelé  par  les  Pères;  mais  ils  n'en  ont 
pas  tiré  les  conséquences  auxquelles  on  aurait  pu 
s'attendre.  D'ordinaire  ils  ne  creusent  pas  cette  idée 
plus  que  ne  l'avait  fait  saint  Paul;  ils  se  contentent 
de  faire  une  allusion  au  texte  de  l'Apôtre  ou  tout  au 
plus  de  citer  ses  expressions,  sans  en  déduire  autre 
chose  que  la  sublimité  du  mariage  chrétien.  Cette 
remarque  a  déjà  été  faite  par  P.  Pourrat,  La  théologie 
sacramentaire,  Paris,  1907,  p.  20.  Elle  est  exacte  tout 
spécialement  pour  Tertullien,  un  des  Pères  qui  se 
réfère  le  plus  fréquemment  au  texte  de  l'Épître  aux 
Éphésiens  :  des  passages  qu'a  relevés  chez  lui  le 
P.  de  Backer,  dans  le  bel  ouvrage  qu'a  publié  le 
P.  de  Ghellinck,  Pour  l'histoire  du  mot  sacramentum, 
I,  Les  anténicéens,  Louvain,  1924,  p.  125  sq.,  il  n'en 
est  pas  un  qui  essaie  de  creuser  l'affirmation  de  saint 
Paul  dans  le  sens  qui  nous  intéresse.  Le  très  beau 
commentaire  de  saint  Jean  Chrysostome,  In  epist. 
ad  Ephes.,  c.  v,  hom.  xx,  P.  G.,  t.  lxii,  col.  135  sq., 
commentaire  un  peu  prolixe,  selon  l'habitude  du 
grand  orateur,  aboutit  simplement  à  des  conséquences 
morales,  aux  vertus  que  doivent  pratiquer  les 
époux,  aux  devoirs  qui  leur  incombent,  à  la  place 
respective  qui  leur  revient  au  foyer.  Aucune  préoccu- 


pation dogmatique  ne  transparaît  non  plus,  du  moins 
relativement  au  mariage,  dans  VAmbrosiasler.  P.  L., 
t.  XVI,  col.  398,  399.  Saint  . Jérôme  insiste  a  plusieurs 
reprises  sur  la  sainteté  du  mariage  qui  a  pu  être 
comparé  à  cette  divine  union;  saintes  doivent  être 
les  relations  entre  époux,  puisque  sainte  est  l'union 
du  Christ  avec  son  Eglise;  la  passion  ne  doit  pas  les 
dominer;  la  prière  doit  les  purifier,  cf.  Comm.  in  epist. 
ad  Ephes.,  1.  III,  c.  v,  P.  L.,  t.  xxvi,  col.  530-">.'l7. 
De  tous  les  Pères,  c'est  sans  doute  saint  Augustin  qui 
a  davantage  développé  le  caractère  symbolique  du 
mariage,  et  ses  aperçus  furent  très  féconds  pour  le 
progrès  de  la  doctrine  de  ce  sacrement;  il  en  est  le 
principal  artisan  à  l'époque  patristique;  l'étude  de  sa 
pensée  viendra  mieux  à  sa  place  quand  nous  expose- 
rons l'emploi  qu'il  a  fait  du  mot  sacramentum  appli- 
qué au  mariage. 

4°  Le  mariage  célébré  devant  l'Église.  —  Si  évident 
était  le  caractère  sacré  du  mariage,  que,  de  très  bonne 
heure,  l'Église  voulut  intervenir  et  intervint  de  fait 
dans  sa  célébration.  La  bénédiction  qu'elle  accordait 
aux  époux,  les  cérémonies  dont  elle  accompagnait 
leur  union  était  un  gage  des  grâces  accordées  par  Dieu. 
Il  n'est  sans  doute  pas  besoin  de  souligner  que  la 
question  du  ministre  du  mariage  était  en  dehors  des 
préoccupations  :  le  prêtre  bénissait  les  époux,  il  appe- 
lait sur  eux  la  grâce  de  Dieu  et  la  grâce  leur  était 
donnée  :  c'est  ce  qu'affirmaient  les  Pères,  ce  que  signi- 
fiaient les  formules  rituelles,  ce  que  les  fidèles  croyaient 
et  espéraient. 

Le  premier  témoignage  de  l'intervention  de  l'Église 
dans  le  mariage  est  celui  de  saint  Ignace  :  «  Il  serait 
bon,  dit-il,  que  ceux  qui  se  marient,  tant  hommes 
que  femmes,  ne  contractassent  leur  union  qu'avec 
l'approbation  de  l'évêque;  car  c'est  la  pensée  de  Dieu 
qui  doit  présider  aux  mariages  et  non  la  passion.  Tout 
pour  la  gloire  de  Dieu.  »  Ad  Polycarp.,  v,  2,  édit. 
Lelong,  Paris,  1910,  p.  102,  103.  Le  saint  évêque 
exprime  un  désir;  la  pratique  qu'il  recommande  était 
sans  doute  déjà  en  usage  chez  les  chrétiens  fervents; 
il  voudrait  qu'elle  devînt  générale.  De  fait  elle  ne 
tarda  pas  à  se  répandre.  —  Tertullien,  en  effet,  s'ex- 
prime comme  s'il  était  de  règle  que  les  mariages 
chrétiens  fussent  conclus  devant  le  prêtre  et  bénits 
par  lui.  Ce  qui,  pour  lui,  caractérise  le  mariage  que 
Dieu  protège,  c'est  que  l'Église  le  noue,  et  que  la 
bénédiction  sacerdotale  le  scelle  sur  la  terre  en  même 
temps  que  le  Père  le  ratifie  au  ciel  :  Ecclesia  conciliât,... 
obsignat  benedictio.  Ad  uxor.,u,  9,  P.  L.,  1. 1,  col.  1302. 
Dans  son  traité  De  monogamia,  un  des  arguments 
par  lesquels  il  veut  persuader  à  sa  femme  de  ne  pas 
se  remarier  est  celui-ci  :  comment  pourrait-elle 
demander  ce  mariage,  quand  ceux  à  qui  elle  le  deman- 
derait (a  quibus  postulas)  ne  peuvent,  d'après  saint 
Paul,  avoir  été  mariés  qu'une  fois?  C'est  donc  que  les 
époux  vont  demander  le  mariage  aux  prêtres;  et 
ceux-ci  le  donnent  :  «  Les  ministres  donneront  donc 
des  hommes  et  des  femmes  comme  on  donne  des 
bouchées  de  pain?  Ils  vous  marieront,  vous,  dans 
l'Église  vierge,,  unique  épouse  du  Christ  unique?  • 
C.  xi,  P.  L.,  t.  ii,  col.  943. 

En  quoi  consistait  cette  intervention  de  l'Église 
et  quelles  étaient  les  cérémonies  dont  elle  entourait 
le  mariage?  Le  rituel  en  fut  assez  vite  fixé,  du  moins 
dans  ses  parties  essentielles.  Saint  Ambroise  paile  de 
la  velatio  et  de  la  benedictio;  écrivant  à  Vigilius  pour 
lui  indiquer  les  devoirs  qu'il  devra  remplir  comme 
évêque,  il  lui  recommande  de  veiller  à  ce  que  les 
chrétiens  ne  se  marient  pas  avec  des  païennes,  ou 
inversement,  et  il  donne  cette  raison  :  nam  cum  ipsum 
conjugium  velamine  sacerdotali  et  benedictione  sancti- 
fleari  oportet,  quomodo  potest  conjugium  dici  ubi  non  est 
fidei  concordia?  Epist.,  xix,  7,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  984. 
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donc    ui  ■rit-t):   le 

au  moyen  de  deux 
sition  du  voile  et  la  bénédiction, 
compiles  par  le  prêtre.  De  ce  veiamen 
;rs   une   Interprétation    symbolique  : 
.  i,jr  io  |UI  -.il  dit  que  le 

nuptial    m. lu nu-    les    nuages    quelquefois    très 
,  ir  le  foyer.    Exhortatto 
:  346.     •  A  la  même  époque, 
mentionne  les  deux  mêmes  i 
,  lut   que  celui  qui  viole  l'engagement 
reml  coupable  de  sacri- 
..'  Ilimtrium,  P.  / ..  t.  xm,  col.  1 136.  — 
qui  semblent   avoir    été 
peut-être  par  saint  Césaire.  mais  repro- 
slation  plus  ancienne,  Hefcle-Leclercq, 
>.  t.  il,  p.   103  sq.,  veulent  que  les 
conduits  a   la   bénédiction   du   prêtre 
parents  ou  par  les  paranymphes,  eau.  13, 
Dans  l'Église  grecque,  saint  Grégoire 
.•e    mentionne   la  jonction    des   mains   des 
le  prêtre  :   ne  pouvant  assister  au  mariage 
écrit  au  tuteur  de  la  jeune  tille.  Proco- 
«  Par  le  désir  je  suis  présent  :  je  célèbre  la  fête 
.  je  joins  l'une  à  l'autre  la  main  droite  tics 
deux  Jeui  el   toutes  deux  à  celle  île   Dieu.  » 

P.  <;..  t.  xxxvii,  col.  315,  316.  •  -  Saint 
•ome    suppose    que    le    prêtre    pourra 
toute  la  fête  nuptiale,  même  aux  réjouis- 
s  qui  suivent  la  cérémonie.   Il  met  en  garde  les 
fidèles  contre  les  joies    immodérées,    les  danses,    les 
chansons  immodestes  qui  trop  souvent  accompagnent 
Ne  vaut-il  pas  mieux  faire  comme  les 
i  •  qui  eurent  le  Christ  assis  au  milieu 
d'eux?  Comment  cela  se  fera-t-il?  demandera-t-on... 
Par  Us  prêtres  eux-mêmes...  Si  tu  fais  entrer  les  ser- 
viteurs du  Christ,  le  Christ  par  eux  sera  présent  avec 
frères.  •  In  illud  :  Propter  fornicationes 
uxorem   etc.,  hom.  i,  2,  P.  G.,  t.  li,  col.  210. 

Aucun  document  ne  nous  renseigne  sur  l'ensemble 
érémonlea  du  mariage.  Le  sacramentairc  léonien 
contient  les  prières  de  la  messe  et  de  la  bénédiction 
nuptiale.  P.  /..,  t.  lv,  col.  130,  131.  C'est  seulement  le 
pape  Nicolas  I",  en  866,  qui  donne  une  description 
complète  des  rits  suivis  dans  l'Église  latine,  Pesponsa 
ad  consulta  Bulgarorum,  c.  m,  P.  L.,  t.  exix,  col.  980; 
Duchesne.    Origines   du    culte   chrétien,    Paris,    1925, 

5°  Le  mol  sacramentum  appliqué  au  mariage.  — 
Cette  partie  de  notre  étude  se  restreint  évidemment 
aux  Pères  latins  :  le  mot  uAxmrjpiov  n'ayant  pas  suivi 
la  même  évolution  qui  a  modifié  et  précisé  le  sens 
du  mot  sacramentum. 

La  traduction  latine  qui  a  rendu  par  sacramentum 
magnum  est  le    (iucrrrjpiov   |xéya    du   texte   grec 
.nement   très   ancienne,   puisque  Tertullien 
en  fait   un  usage  relativement    fréquent.   Les  Pères 
■  rieurs  continuent  à  citer  le  texte  latin,  ou   au 
moins  .i   y  faire   allusion.   Puis  il  arrive  que  le  mot 
imentum  est   appliqué   au   mariage   sans   qu'il  y 
ait  une  relation  certaine  avec  le  texte  de  l'Épître  aux 
-.   Il  faut  essayer  de  préciser  le  sens  de  ce 
-constances  où  il  est  employé. 
Il  n'est  sans  doute  plus  nécessaire  de  rappeler  que, 
e  des  Pères,  le  terme  sacramentum  n'a 
is  que  lui  a  donné  la  théologie.  Sa  signifi- 
ât au  contraire  très  élastique  à  cause  des 
-  qui  l'unissaient  à  la  langue  juridique  ou  mili- 
d'une  part,  à  la  langue  des  mystères  de  l'autre, 
de  sa  su  le,  chaque 

auteur  peut  en  l'employant  avoir  en  vue  un  sens  plutôt 
qu'un  autre,  chaque  passage  peut  présenter  un  sens 
différent  des  autres.  «  Parmi  les  mots  qu'affectionne 


la  littérature  chrétienne  antique,  dit  le  P.  de  Ghelllnck, 

surtout    chez,    les     Mric.iins    et    clic/,    saint     I  lilairc,    il 

n'en  est  peut  être  pas  qui  doive  davantage  û  l'étude 
minutieuse  du  contexte  la  détermination  «in  sens  qu'il 
affecte,  particularisé  ou  étendu,  simplifié,  enrichi  ou 

transforme,  au  point  qu'à  lire  certaines  pages  de  es 
auteurs,   on   serait    lente   de  croire   qu'il   n'est    pas   de 

limites  assignables  à  la  variété  des  notions  susceptibles 
d'entrer  dans  un  seul  mot.  L'élasticité  de  la  significa- 
tion occasionnelle  de  sacramentum  rend  cette  déter- 
mination extrêmement  délicate  et  malaisée  en  certains 

cas.  el  il  faut  humblement  reconnaître  qu'il  échappe 

plus  d'une   lois  à   tOUl   essai  de   précision.   ■    POUT  l'Ilis- 

toin-  du  mot  sacramentum,  Introd.,  p.  11.  C'est  pour 
essayer  de  mettre  un  peu  de  lumière  dans  cette  com- 
plexité que  le  P.  de  (  '.hellinck,  av»  lui. s  les 
PP,  de  Hacker,  l'oukens  et  l.chacqz.  Ont  recensé 
chez  les  Pères  anteiiiceens  tous  les  passagi 
retrouve  ce  mot  en  essayant  de  déterminer  pour 
chacun  le  sens  précis.  Déjà  le  P.  d'Alès  avait  fait 
cette  même  étude  plus  brièvement  pour  les  textes  de 
Tertullien.  La  théologie  de  Tertullien,  Paris,  1905, 
p.  321-323,  et  de  saint  Cvprien,  I.a  théologie  de  saint 
Cijpricn,  Paris,  1922,  p.  84-89.  Antérieurement  avaient 
paru  des  études  analogues  dont  plusieurs  sont  appré- 
ciées par  le  P.  de  Ghellinck,  op.  cit.,  p.  43  sq.  Et, 
avant  tous,  Vasquez  en  1588  avait  étudié  en  détail 
les  divers  textes  où  saint  Augustin  applique  au  mariage 
le  mot  de  sacramentum,  pour  essayer  d'en  préciser 
le  sens.  Comment,  ac  disputai,  in  IIIam  part.  S.  Thomœ, 
De  matrimonii  sacramenlo,  disp.  II,  c.  V,  n.  30. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Vasquez  s'était  limité 
à  approfondir  les  textes  de  saint  Augustin.  Les  Pères 
antérieurs,  en  effet,  ne  fournissent  à  peu  près  rien  qui 
puisse  être  de  quelque  utilité. 

Dans  la  période  anténicéenne,  la  seule  qui  ait  été 
encore  étudiée  par  le  P.  de  Ghellinck  et  ses  collabo- 
rateurs, il  n'y  a  que  Tertullien  et  Lactance  qui  aient 
appliqué  au  mariage  le  mot  sacramentum.  Tertullien 
le  fait  en  six  endroits,  et  toujours  il  cite  ou  utilise  le 
texte  de  saint  Paul  aux  Éphésiens  :  Adv.  Marc,  V, 
xvm,  P.  L.,  t.  n,  col.  518;  Exhortatio  castitalis,  5, 
ibid.,  col.  920;  De  monogamia,  5,  ibid.,  col.  936;  De 
jejunio,  3,  col.  958;  De  anima,  11  et  21,  ibid.,  col.  665 
et  681.  Or,  dans  tous  ces  passages,  la  pensée  de  Ter- 
tullien ne  dépasse  pas  celle  de  saint  Paul;  il  voit  dans 
le  mariage  primitif  d'Adam  et  d'Eve  ou  dans  le 
mariage  actuel,  un  symbole,  une  allégorie,  une  figure, 
annonçant  ou  rappelant  l'union  mystique  du  Christ 
et  de  l'Église.  Cf.  de  Backer,  dans  l'ouvrage  cité, 
p.  125  sq.;  d'Alès,  op.  cit.,  p.  322,  323;  et  sans  doute 
cette  pensée  a  pu  mener  dans  la  suite  à  la  doctrine 
théologique  du  sacrement  de  mariage,  mais  elle  ne 
marque  aucun  progrès  sur  les  paroles  de  saint  Paul.  — 
Le  sens  du  mot  sacramentum  est  tout  différent  chez 
Lactance,  Epitome,  61,  P.  L.,  t.  vi,  col.  1080.  Il  dit 
que  celui  qui  est  marié  doit  se  contenter  de  sa  femme 
et  garder  casti  et  inviolabilis  cubiculi  sacramenla; 
autrement  il  serait  adultère  devant  Dieu.  Le  sens  est 
évident  :  sacramentum  désigne  l'engagement  sacré 
qui  unit  les  époux  et  les  oblige  à  se  garder  une  invio- 
lable fidélité;  et  ainsi  Lactance  se  rapproche  du  sens 
primitif  du  mot,  le  sacramentum  était  le  serment  et  en 
particulier  le  serment  militaire.  Lebacqz,  dans  l'ou- 
vrage cité,  p.  264.  —  De  Lactance  à  saint  Augustin, 
l.s  Pères  ne  font  que  citer  le  texte  de  saint  Paul, 
comme  avait  fait  Tertullien,  sans  y  rien  ajouter  qui 
précise  le  sens  du  mot;  ainsi,  par  exemple,  saint  Am- 
l>i"isc  et   saint   Jérôme. 

Pour  saint  Augustin,  il  n'en  est  plus  de  même.  Sans 
doute  quand  il  parle  de  sacramentum  à  propos  du 
mariage,  il  fait  quelquefois  allusion  à  l'Épître  aux 
Éphésiens;  mais  !<■  sens  du  mot  se  précise  et  prend  des 
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nuances  nouvelles.  Pour  plus  de  clarté,  nous  diviserons 
en  trois  classes  les  passages  où  nous  trouvons  ce  mot  : 
d'abord  ceux  où  il  se  contente  d'énumérer  les  bona 
nuptialia,  parmi  lesquels  il  place  le  sacramentum; 
puis  ceux  où  il  expose  avec  quelque  détail  ces  bona 
nuptialia;  enfin  ceux  où  il  parle  de  sacramentum  sans 
rapport  avec  les  bona  nuptialia.  Nous  ne  prétendons 
d'ailleurs  pas  relever  tous  les  passages;  mais  du 
moins  signaler  les  principaux. 

1.  Les  bona  nuptialia  sont  au  nombre  de  trois, 
selon  saint  Augustin,  et  leur  énumération,  sous  des 
termes  différents,  reste  toujours  identique;  par 
exemple,  gencrandi  ordinatio,  fides  pudicitiœ,  connubii 
sacramentum,  De  pecc.  origln.,  39,  P.  L.,  t.  xliv, 
col.  404;  proies,  pudicitia,  sacramentum,  ibid.,  42, 
col.  406;  in  castitalis  fide,  in  conjunctionis  fœdere, 
in  propaginis  germine,  Contra  Julian.,  III,  57,  col.  732. 
Si  on  compare  ces  trois  passages,  on  est  frappé  de  la 
concordance  qui  existe  entre  les  trois  bona  nuptialia; 
ce  sont  bien  les  mêmes;  or,  celui  qui  en  deux  endroits, 
est  appelé  sacramentum  ou  connubii  sacramentum 
est  désigné  dans  le  troisième  par  in  conjunctionis 
fœdere.  Il  s'agit  donc  du  lien  sacré  et  inviolable  qui 
unit  les  époux. 

2.  Dans  d'autres  passages,  les  mêmes  bona  nuptialia 
sont  exposés  avec  plus  de  détails.  —  De  nuptiis  et 
concupiscenlia,  I,  11,  t.  xliv,  col.  420.  Pour  prouver 
l'existence  du  sacramentum,  saint  Augustin  fait  appel 
au  texte  de  saint  Paul;  et  ce  même  texte  l'aide  à 
expliquer  ce  qu'il  entend  par  là  :  le  sacramentum, 
c'est  encore  l'indissoluble  engagement  qui  unit  les 
époux  :  hujus  procul  dubio  sacramenti  res  est  ut  mas 
et  jemina  connubio  copulati,  quamdiu  vivunt,  insepa- 
rabiliter  persévèrent;  mais  la  raison  profonde  de  cette 
indissolubilité,  c'est  précisément  le  rapport  de  sym- 
bole qui  existe  entre  le  mariage  et  l'union  du  Christ 
avec  l'Église;  cette  dernière  ne  pouvant  être  rompue 
par  le  divorce,  le  mariage  non  plus  ne  doit  pas  être 
rompu.  Si  pourtant  les  époux  prétendaient  se  séparer, 
le  lien,  extérieurement  brisé,  subsisterait  toujours 
pour  leur  condamnation,  comme  subsiste  dans  l'apos- 
tat le  caractère  du  baptême,  sicut  apostatœ  anima, 
velut  de  conjugio  Christi  recedens,  etiam  fide  perdita, 
sacramentum  fidei  non  amittit,  quod  lavacro  regene- 
rationis  accepit.  Deux  idées  nouvelles  complètent 
donc  le  sens  premier  du  mot  sacramentum  :  c'est  un 
engagement  sacré,  d'autant  plus  inviolable  qu'il  est 
l'image  du  lien  éternel  entre  le  Christ  et  l'Église; 
un  engagement  dont  la  perpétuité  rappelle  le  caractère 
ineffaçable  produit  par  un  autre  sacramentum,  par 
le  baptême.  —  Ibid.,  n.  13,  col.  421.  Saint  Augustin 
trouve  un  vrai  mariage  dans  l'union  de  la  Vierge  avec 
Joseph;  et  dans  ce  mariage  existent  les  trois  bona 
nuptialia  :  proies,  fides,  sacramentum.  Prolem  cognos- 
cimus  ipsum  Dominum  Jesum;  fidem,  quia  nullum 
adulterium;  sacramentum,  quia  nullum  divortium.  Il 
s'agit  d'un  engagement  indissoluble.  —  Ibid.,  n.  19, 
col.  424.  La  pensée  est  la  même  :  le  sacramentum  est 
l'engagement  que  l'on  ne  peut  rompre  et  qui  subsiste 
même  quand  on  y  manque  :  sacramentum,  quod  nec 
separati  nec  adulterati  amittunt,  conjuges  concorditer 
casteque  custodiant.  —  Ibid.,  n.  23,  col.  427.  Il  explique 
le  sacramentum  en  faisant  appel  au  texte  dé  la  Genèse  : 
relinquet  homo...  et  adharebit...  et  à  l'union  du  Christ 
avec  l'Église  :  entre  l'homme  et  la  femme,  comme 
entre  le  Christ  et  l'Église,  il  y  a  conjunctionis  insepa- 
rabilis  sacramentum.  —  De  bono  conjugali,  32,  t.  xl, 
col.  394.  Dans  tous  les  mariages,  même  païens,  il  y 
a  deux  des  bona  nuptialia;  mais  la  sanctitas  sacramenti 
est  spéciale  aux  mariages  chrétiens.  En  quoi  consiste- 
t-elle?  per  quam  nefas  est  etiam  repudio  discedentem 
alteri  nubere,  dum  vir  ejus  vivit.  On  ne  se  marie  que 
pour  avoir  des  enfants;  cependant,  même  si  le  mariage 


est  stérile,  on  ne  peut  le  rompre,  le  sacramentum 
demeure.  Saint  Augustin  l'explique  par  une  compa- 
raison qui  intéresse  vivement  la  question  :  Quemad- 
modum  si  fiai  ordinatio  cleri  ad  plebem  congregandam, 
eliamsi  plebis  congregatio  non  subsequatur,  manet 
tamen  in  illis  ordinatis  sacramentum  ordinationis; 
et  si  aliqua  culpa  quisquam  ab  offtcio  removealur, 
sacramento  Domini  semel  imposito  non  carebit,  quamvis 
ad  judicium  permanente.  Quelques  lignes  plus  loin, 
il  explique  le  sacramentum  du  mariage  par  le  texte  de 
saint  Paul  :  Uxorem  a  viro  non  discedere..,  I  Cor.,  vu, 
10,  11.  La  comparaison  employée  ici  est  analogue  à 
celle  que  nous  avons  rencontrée  plus  haut  :  le  sacra- 
mentum du  mariage,  déjà  comparé  au  sacramentum 
fidei  du  baptême,  est  maintenant  comparé  au  sacra- 
mentum ordinationis;  mais  c'est  toujours  au  même 
point  de  vue,  celui  de  sa  fermeté  et  de  son  inviola- 
bilité :  comme  on  est  chrétien  pour  toujours,  comme 
on  est  prêtre  pour  toujours,  on  est  marié  pour  tou- 
jours. 

3.  Dans  un  passage,  saint  Augustin  parle  du  sacra- 
mentum nuptiarum  sans  le  faire  entrer  dans  une  liste 
de  bona  nuptialia.  De  bono  conjugali,  21,  t.  xl, 
col.  387,  388.  Il  compare  le  sacramentum  nuptiarum 
singularum,  le  mariage  monogame  des  chrétiens, 
au  sacramentum  pluralium  nuptiarum,  au  mariage 
polygame  des  patriarches.  Dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  il  y  a  un  symbolisme  mystérieux  :  les  anciens 
mariages  préfiguraient  l'Église,  où  toutes  les  nations 
se  soumettraient  à  Dieu;  le  mariage  unique  est  une 
figure  du  ciel  où  l'Église  elle-même  sera  consommée 
dans  l'unité.  Qu'il  ne  s'agisse  pas  dans  ce  texte  de 
sacrement  au  sens  actuel  du  mot,  le  P.  de  Smedt'le 
démontre  facilement  par  le  seul  fait  que  les  mariages 
juifs  sont  dits  sacramentum  au  même  titre  que  les 
mariages  chrétiens.  Principes  de  la  critique  historique, 
Paris,  1883,  p.  112-114.  Mais  la  pensée  du  saint  doc- 
teur semble  plus  complexe  que  dans  les  autres 
passages.  Son  attention  se  porte  surtout  sur  l'unité 
du  mariage  chrétien,  tellement  nécessaire  au  sacra- 
mentum temporis  nostri  que  l'Église  n'ordonne  pas 
ceux  qui  ont  été  mariés  deux  fois,  non  qu'ils  aient 
commis  une  faute,  mais  parce  qu'ils  n'ont  plus  l'inté- 
grité du  sacrement.  Et  en  même  temps  l'idée  du  lien 
indissoluble  reste  également  présente  à  l'esprit  de 
saint  Augustin,  et  ce  lien  indissoluble  est  toujours 
essentiel  au  sacramentum  :  apostasier  et  violer  l'enga- 
gement du  baptême  ou  violer  rengagement  du 
mariage  sont  des  péchés  semblables;  les  anciens  ne 
pouvaient  sans  péché  rompre  leurs  mariages;  à  plus 
forte  raison  ne  le  peut-on  pas  maintenant,  pas  même 
pour  remédier  à  la  stérilité  du  foyer  :  in  nostrarum 
quippe  nuptiis  plus  valet  sanctitas  sacramenti  quam 
fecunditas   uteri. 

On  ne  peut  donc  se  ranger  complètement  à  l'opi- 
nion de  Vasquez,  d'après  laquelle  le  mot  sacramentum, 
pour  saint  Augustin,  signifie  seulement  que  le  mariage 
chrétien  est  une  image  de  l'union  du  Christ  avec  son 
Église,  opinion  adoptée  également  par  le  P.  de  Smedt, 
op.  cit.,  p.  112.  Encore  moins  peut-on  admettre 
l'affirmation  d'autres  théologiens,  qui  veulent  y 
trouver  le  sens  précis  que  la  théologie  et  l'Église  ont 
ensuite  donné  au  mot  sacrement,  par  exemple,  pour 
ne  pas  citer  de  théologiens  plus  récents,  Perrone, 
De  matrimonio  christiano,  Liège,  1861,  t.  i,  p.  17,  IS 
et  p.  45,  n.  121.  La  vérité  est  autrement  nuancée.  Le 
mariage  est  sacramentum,  d'après  saint  Augustin, 
en  ce  sens  qu'il  est  un  engagement  indissoluble  entre 
les  deux  époux;  mais  aussi  parce  que  l'indissoluble 
fermeté  de  cet  engagement  a  pour  raison,  fondement 
et  idéal  l'indissoluble  union  du  Christ  avec  son  Église: 
parce  que  l'unité  essentielle  à  cet  engagement  dans  le 
mariage  chrétien  est  un  symbole  de  l'unité  de  l'Église 
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qui   M   consommera   dans   la   cul;   parte   que.   malgré 

toutes  les  violation*  extérieure!  que  l'on  peut  tenter. 

davantange  e<  t  engagement  qne 

perd  son  caractère  de  chrétien,  si  l'on  est 

;i  de  prêtre,  si  Ion  est  ordonne;  et  cette 

milatlon  du  sacramentum  nuptianun  au  sacramentum 

uni  ordinationis  indique  penl  être 

,    le  saint   docteur  n'ex- 

-   Aller  plus  loin  sei  ait  dépasser  les  paroles 

stin.  1  lie  seront  dépassées  :  c'est  naturel, 

-    qu'il    a    imprimes    à    la    doctrine    i\u 

..creineni  sont  de  telle  sorte  qu  ils  doivent 

tntlnuer  et  aboutir  à  la  rormule  très  nette  qui 

trouvée  plus  tard.  C'est   pourquoi  nous  avons 

pu  dire  que  saint  Augustin  a  ete  un   des  principaux 

us  de  cette  doctrine;  mais  il  ne  l'a  pas  exprimée 

loi- même. 

■        lusion.  —  D'ailleurs  sommes-nous  encore 
loin   de   1  idée   théologique   de   sacrement?    Il   ne 
faut    ;  saint    Augustin   des   autres    Pères   :   il 

nu  leurs  doctrines  et  accepté  leurs  enseignements; 
et  il  ne  faut  pas  davantage  borner  notre  vue  aux 
textes  où  apparaît  le  mot  sacramentum  :  ils  font  partie 
de  tout  un  ensemble  et  c'est  1  ensemble  qu'il  tant 
rder  pour  savoir  où  en  est  la  connaissance  expli- 
de  la  doctrine  sacramentaire  du  mariage.  Les 
;s  suivants  sont  d'ores  et  déjà  connus  :  1.  le 
mariage  a  été  vraiment  institué  par  Jésus-Christ, 
;ue  l'institution  primitive  avait  été  corrompue 
par  les  nuvurs  païennes  ou  par  les  tolérances  consen- 
ties aux  Juifs,  et  c'est  Jésus  qui  a  restauré  le  mariage 
dans  sa  pureté.  —  2.  I.e  mariage  assure  aux  époux  des 
grâces  qui  leur  permettront  d'en  remplir  les  devoirs 
et  d'en  respecter  les  exigences.  —  3.  De  ces  grâces  la 
vraie  source  est  la  sanctification  que  Jésus  a  donnée 
au  mariage  et  dont  la  première  manifestation  fut  sa 
présence  et  son  premier  miracle  aux  noces  de  Cana. 
Cette  sanctification  se  renouvelle  à  chaque  mariage  et 
le  signe  sensible  en  est  la  bénédiction  et  les  autres 
cérémonies  dont  l'Église  l'accompagne.  —  4.  Le 
mariage  chrétien  s'élève  infiniment  au-dessus  des 
unions  des  païens  parce  qu'il  est  l'image  et  le  symbole 
de  l'union  du  Christ  avec  son  Église;  c'est  pour 
en  être  une  représentation  plus  parfaite  qu'il  doit 
être  saint,  un,  indissoluble:  dans  ce  symbolisme 
mystérieux,  les  Pères  aiment  à  trouver  la  raison  et  le 
fondement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le 
mariage  chrétien.  ■ —  5.  L'engagement  contracté  par 
■  poux  chrétiens  a  quelque  chose  de  sacré  et  de 
permanent  qui  rappelle  l'engagement  du  chrétien 
au  service  de  Dieu,  l'engagement  du  prêtre  au  service 
des  autels:  de  là  une  assimilation  entre  le  mariage 
d'une  part  et,  de  l'autre,  le  baptême  et  l'ordina- 
tion. 

Un  grand  progrès  a  donc  été  parcouru;  il  ne  reste 
que  peu  d'éléments  à  conquérir  pour  que  la  notion 
du  mariage-sacrement  soit  complètement  formée, 
ichèvera  ce  dernier  pas,  avec  l'assistance  de 
rit-Saint  qui  garantit  contre  l'erreur  les  con- 
quêtes qu'elle  accomplit  dans  la  connaissance  plus 
parfaite  du  dogme  révélé.  Quant  aux  Pères,  répétons- 
le,  ils  ont  connu  et  exposé  cette  doctrine  autant  qu'il 
était  utile  à  leurs  fidèles  de  la  connaître;  car  ils  étaient, 
non  des  théologiens,  soucieux  principalement  de 
creuser  et  d'approfondir  la  vérité  révélée,  mais  des 
pasteurs,  désireux  de  la  garder  sans  corruption  et 
surtout  d'y  trouver  pour  leur  troupeau  des  directions 
de  vie  et  des  leçons  de  perfection. 

///.  LA  L!  <  I8LAT1  ■  /'C '  >■  DV  MARIA  '/.. 

—  Le  mariage  chrétien   étant   une   chose   sainte,  il 
appartient  à  !  en  faire  respecter  la  sainteté; 

et  puisque  Jésus-Christ  a  rétabli  les  lois  primitives 
de  l'indissolubilité  et  de  l'unité,  c'est  encore  à  l'Église 


qu'il  Incombe  de  les  tain-  respecter,  même  a  l'encontre 

«les  tolérance!  de  la  loi  ci\  ile. 

I  1  glise  n'a  jamais  pu  ignorer  ses  droits  et  ses 
ile\oiis  m   pareille  matière;   niais  il  \    a  loin  des  i>ie 

mlèresel  très  timides  Interventions  qui  ont  Inauguré 

sa    législation    matrimoniale   au   code   complet    de   lois 

qui    la    composent    actuellement;    c'est    surtout    en 
pareille  matière  que  se  vérifie  la  loi  <\u  progrès  lent 

et  Insensible  par  lequel  passent  les  sociétés  coi e 

K  s  Indh  Idus. 

Saint  Ignace  posait  un  premier  principe  d'interven- 
tion quand  il  recommandait  de  ne  point  conclure  de 
mariage  sans  l'avis  de  l'évêque.  Ad  /'«/i/n/r/i.,  v,  2, 
mi.  Lelong,  p.  102,  103.  Le  rôle  de  l'évêque  ne  pouvail 
itie  que  de  contrôler  si  le  mariage  projeté  était 
conforme  aux  lois  de  l'Évangile  et  aux  règles  «le  la 
prudence.  Tel  lut.  semble-t-il,  le  domaine  auquel  se 
limita  d'abord  l'T'.glisc  dans  ses  interventions.  L'Évan- 
gile ne  permettait  pas  le  remariage  des  divorcés:  et 
d'autre  part  la  prudence  défendait  aux  chrétiens 
d'exposer  leur  foi  ou  celle  de  leurs  enlants  par  des 
mariages  avec  des  païens. 

Tour  l'observation  des  lois  évangéliques,  l'Église 
n  avait  pas  à  légiférer  elle-même,  mais  seulement 
à  instruire  les  fidèles.  Qu'elle  l'ait  fait,  on  n'en  peut 
douter;  les  commentaires  des  Pères  sur  les  prescrip- 
tions très  claires  de  Jésus  ou  de  saint  Paul  en  sont  la 
preuve.  L'Église  affirmait  ainsi  la  valeur  absolue  de 
la  loi  chrétienne,  même  quand  celle-ci  contredit- la  loi 
civile;  elle  revendiquait  en  matière  matrimoniale 
une  véritable  autonomie.  C'est  ce  qui  ressort  avec 
évidence  de  l'attitude  du  pape  Calliste  dans  la  question 
des  mariages  'clandestins  des  patriciennes.  Avec  son 
acrimonieuse  injustice,  Hippolyte  en  fait  grand  repro- 
che au  pape  :  «  Aux  femmes  non  mariées,  écrit-il,  que 
l'ardeur  de  l'âge  porte  vers  un  homme  de  condition 
Inférieure  qu'elles  ne  peuvent  épouser  sans  déroger,  il 
permit  de  vivre  avec  qui  bon  leur  semblerait,  esclave 
ou  libre,  et  de  considérer  ces  unions  comme 
légales.  Philosophoum.,  1.  IX,  î.  12,  P.  G.,  t.  xvi  c, 
col.  3386.  Sous  les  accusations  du  pamphlétaire,  il 
est  aisé  de  discerner  la  mesure  prise  par  Calliste. 
Elle  est  en  somme  à  son  honneur.  Aux  femmes  de 
rang  sénatorial  qui  ne  pouvaient  trouver  à  épouser 
un  elarissime,  la  loi  civile  ne  laissait  le  choix  qu'entre 
la  dérogation  et  le  concubinage  secret.  Calliste  déclare 
que  l'union  d'une  patricienne  avec  un  homme  de 
condition  inférieure  peut  être  considérée  par  l'Église 
comme  un  mariage  véritable,  quoi  qu'en  ordonnât 
la  loi  civile.  Comme  le  fait  remarquer  fort  justement 
L.  Duchesne,  «  la  conduite  du  pape  est  la  preuve  de 
la  conscience  où  était  le  pouvoir  ecclésiastique  chré- 
tien de  son  autorité  sur  le  mariage,  autorité  indépen- 
dante de  celle  de  l'État  ».  Les  origines  ehrétiennes, 
cours  lithographie,  p.  329.  —  Plus  tard  saint  Jérôme, 
en  face  de  certaines  tolérances  de  la  législation 
romaine,  proclamera  le  même  principe  en  rappelant 
le  devoir  de  fidélité  mutuelle  qui  s'impose  aux  époux 
chrétiens  :  Alite  sunl  leges  Cwsarum,  alise  Chrisli; 
aliud  Papinianus,  aliud  Paulus  noster  prœcipit. 
/.pis/.,  i.xxvn,  ad  Oceanum,  3,  P.  L.,  t.  xxn,  col.  691. 

Quant  à  la  loi  de  prudence  qui  interdisait  aux  chré- 
tiens les  mariages  avec  les  païens,  nous  n'avons 
aucun  texte  législatif  de  la  primitive  Église.  Mais 
Tertullien  témoigne  que  c'était  la  discipline  générale  : 
Coronnnt  et  nuptiae  sponsos,  et  ideo  non  nubimus 
elhnicis,  ne  nos  ad  idololatriom  usque  dedueant,  a  quu 
apud  illos  nuptiœ  incipiunl.  De  corona  militis,  c.  xm. 
/'.  /..,  t.  u,  col.  96.  Pt  ailleurs,  en  reprenanl  avec 
véhémence  les  chrétiens  uni  se  permettaient  de 
pareilles  alliances,  il  semble  faire  allusion  à  une 
sanction  qui  les  atteignait  :  Fidèles  gentilium  rnatri- 
monia  subeunles,  stupri  reos  esse  constat  et  arcendos 
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ab  omni  communications  fraternilalis.  Ad  uxorem,  n, 
3,  /'.  L„  t.  i,  col.  1202. 

Il  n'y  a  aucune  preuve  que  la  législation  ecclé- 
siastique du  mariage  ait  contenu  d'autres  dispositions 
tant  ((ne  dura  l'époque  des  persécutions.  lit  cepen- 
dant nous  avons  le  droit  de  croire  à  l'existé  ce  d'un 
rudiment  de  code  matrimonial.  En  effet,  dès  que  la 
<  paix  fut  rendue  à  l'Église,  diverses  mesures  furent 
prises  pour  réglementer  les  mariages  des  fidèles; 
et  en  les  voyant  assez  semblables  dans  des  régions 
très  différentes,  on  a  l'impression  qu'elles  ne  faisaient 
que  traduire  en  textes  de  lois  des  usages  universel- 
lement adoptés. 

C'est  le  concile  d'Elvire  qui  édicté  le  premier  code 
du  mariage,  et  tout  de  suite  il  apparaît  déjà  assez 
complet.  Les  canons  8  et  9  prononcent  des  peines 
contre  les  femmes  qui  abandonnent  leur  mari,  même 
pour  cause  d'adultère,  et  en  prennent  un  autre;  les 
canons  10  et  11,  contre  la  femme  qui  se  marie  avec 
un  homme  qui  a  répudié  sa  première  femme;  le 
canon  15  blâme  les  mariages  entre  les  femmes  chré- 
tiennes et  les  païens,  ne  setas  in  flore  lumens  in  adulte- 
rium  animœ  resolvatur;  les  canons  16  et  17  sont  plus 
sévères  encore  pour  les  chrétiennes  qui  se  marient 
à  un  hérétique,  à  un  juif,  à  un  prêtre  païen;  l'adultère 
de  l'homme  ou  de  la  femme  est  sévèrement  puni, 
surtout  si  le  coupable  est  retombé  dans  son  péché  et 
ne  s'amende  pas  malgré  ses  promesses,  can.  47  et  69; 
les  parents  ne  doivent  pas  rompre  les  fiançailles  de 
leurs  enfants,  sauf  le  cas  de  faute  très  grave,  can.  54; 
un  chrétien  n'a  pas  le  droit  d'épouser  sa  belle-sœur, 
sous  peine  d'une  pénitence  de  cinq  ans;  moins  encore 
peut-il  épouser  sa  belle-fille  :  c'est  un  inceste  qui 
entraîne  l'excommunication  dont  on  ne  peut  le 
relever,  même  à  la  mort,  can.  61  et  66.  Mansi,  Concil., 
t.  ii,  col.  8  sq.  ;  Hefele-Leclercq,  t.  i,  p.  226  sq. 

Tel  est  le  premier  essai  de  législation  ecclésiastique 
en  matière  matrimoniale.  Il  est  certainement  antérieur 
à  l'édit  de  Milan;  peut-être  même  doit-on  le  faire 
remonter  avant  300;  en  tout  cas,  il  correspondrait  à 
une  période  de  paix  assez  prolongée  pour  l'Église 
d'Espagne.  Or,  dès  que  Constantin  eut  assuré  la 
liberté  au  christianisme,  les  conciles  d'Orient  et 
d'Occident  ou  les  évêques  organisent  officiellement 
la  législation;  parmi  les  canons  qu'ils  promulguent, 
quelques-uns  concernent  le  mariage;  et  partout  se 
retrouvent,  au  moins  partiellement,  certaines  des 
règles  édictées  par  le  concile  d'Elvire,  ce  qui  laisse 
penser  que  les  uns  et  les  autres  ne  font  que  codifier 
des  lois  vécues  avant  d'être  écrites.  Il  y  aura  cepen- 
dant quelques  éléments  nouveaux,  en  particulier 
l'interdiction  du  mariage  à  tous  ceux  qui  ont  consacré 
leur  vie  à  Dieu. 

Le  concile  d'Arles,  314,  rappelle  aux  hommes  qui 
ont  dû  se  séparer  de  leur  femme  coupable  d'adultère, 
qu'ils  ne  peuvent  se  remarier,  can.  10,  cf.  can.  9  du 
concile  d'Elvire.  Il  défend  aux  jeunes  chrétiennes 
d'épouser  des  païens,  sous  peine  d'être  séparées  de  la 
communion  pendant  quelque  temps,  can.  11,  cf.  can.  15 
du  concile  d'Elvire.  Hefele-Leclercq,  t.  i,  p.  287  sq. 

Le  concile  d'Ancyre,  314,  ordonne  à  celui  qui  a 
enlevé  une  jeune  fille  déjà  fiancée  de  la  rendre  à  son 
fiancé,  can.  11.  Il  condamne  à  la  pénitence  l'homme 
ou  la  femme  qui  se  rendraient  coupables  d'adultère, 
can.  20.  Hefele-Leclercq,  t.  i,  p.  313  et  322. 

Au  concile  de  Néocésarée,  entre  314  et  325,  can.  2, 
une  excommunication  est  prononcée  contre  la  femme 
qui  épouserait  son  beau-frère;  on  ne  lui  laisse  pas 
d'espoir  de  réconciliation,  sinon  au  moment  de  la 
mort,  à  condition  qu'elle  promette,  en  cas  de  guérison, 
de  rompre  cette  union  illégitime.  Hefele-Leclercq, 
1. 1,  p.  328. 

Il  y  avait  aussi  une  excommunication  portée  contre 


les  veuves  consacrées  au  Seigneur  qui  oseraient  se 
remarier,  ainsi  qu'en  témoignent  les  Statuta  Ecclesise 
antiqua,  can.  101.  Ibid.,  t.  n,  p.  120. 

Saint  Hasile,  dans  ses  Épttres  canoniques,  nous  a 
laissé  le  recueil  complet  des  lois  ecclésiastiques  qui 
régissaient  le  mariage  en  Orient,  ou  plutôt  dans  toute 
l'Église,  puisque  les  documents  qui  nous  renseignent 
sur  l'Occident  sont  absolument  concordants.  La 
I"  épître  canonique,  Episl.,  clxxxviii,  à  Amphiloque, 
contient  un  canon  contre  les  personnes  consacrées 
à  Dieu  (tô»v  xavovixwv)  infidèles  à  leurs  promesses; 
le  sens  n'en  est  pas  évident;  il  semble  viser  le  cas  où 
ces  personnes  prétendraient  se  marier,  déclare  que  ces 
mariages  ne  sont  que  débauche  et  qu'il  faut  prendre 
tous  les  moyens  de  les  rompre.  P.  G.,  t.  xxxn,  col.  673, 
674.  Dans  la  II0  canonique,  Epist.,  cxcix,  à  Amphi- 
loque, plusieurs  canons  concernent  le  mariage.  Le 
can.  18  semble  être  la  justification  du  règlement  porté 
dans  la  première  contre  les  personnes  consacrées  à  Dieu 
qui  viendraient  à  être  infidèles.  Il  convient,  dit  saint 
Basile,  maintenant  que  l'Église  en  se  fortifiant  devient 
plus  capable  de  sainteté,  d'être  plus  sévère  qu'on  ne 
l'était.  Jusqu'ici  on  condamnait  seulement  ces  per- 
sonnes à  la  pénitence.  Il  faut  désormais  les  traiter 
comme  des  adultères  et  exiger  qu'elles  cessent  de 
pécher  avant  de  les  admettre  à  la  communion  ;  et 
de  fait  ne  sont-elles  pas  infidèles  à  Jésus-Christ  dont 
elles  étaient  les  épouses?  ibid.,  col.  717  sq.  Le  canon  22 
ordonne  à  celui  qui  a  enlevé  une  jeune  fille  fiancée  à 
un  autre  de  la  rendre  à  son  fiancé,  col.  721  ;  le  canon  23 
exclut  de  la  communion  celui  qui  a  épousé  sa  belle- 
sœur,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  soit  séparé,  col.  723;  le 
canon  32  prescrit  de  considérer  comme  adultère  une 
femme  dont  le  mari  est  disparu  et  qui  se  remarie, 
tant  qu'on  n'est  pas  certain  de  la  mort  du  premier, 
col.  727. 

Si  nous  comprenons  bien  la  pensée  de  saint  Basile, 
il  innove  dans  le  sens  de  la  sévérité  à  propos  du  mariage 
des  vierges  ou  des  veuves  consacrées  à  Dieu  :  il  exige 
qu'on  les  sépare  de  leur  prétendu  mari  avant  de  les 
admettre  à  la  communion;  nous  dirions  aujourd'hui 
qu'il  déclare  leur  mariage,  non  seulement  illicite, 
mais  invalide.  Sur  les  autres  points,  il  ne  fait  que  se 
conformer  à  la  discipline  générale  déjà  ancienne.  Il 
le  déclare  particulièrement  au  sujet  du  mariage  d'une 
femme  avec  son  beau-frère.  Un  certain  Diodore, 
ou  peut-être,  comme  il  le  suppose  lui-même,  un 
anonyme  qui  se  cachait  sous  ce  nom,  invoquait 
contre  lui  la  fameuse  loi  mosaïque  du  lévirat,  Levit., 
xviii,  18.  Basile  lui  répond  en  s'appuyant  sur  la 
coutume,  coutume  qui  a  force  de  loi  parce  qu'elle 
vient  des  saints  qui  nous  l'ont  transmise;  cette  cou- 
tume est  qu'une  semblable  union  n'est  pas  considérée 
comme  mariage,  et  qu'on  n'admet  pas  les  époux  à  la 
communion  tant  qu'ils  ne  se  sont  pas  séparés.  Epist., 
clx,  P.  G.,  t.  xxxn,  col.  623,  624. 

En  dehors  de  saint  Basile  et  après  lui,  nous  ne  trou- 
vons de  législation  qu'à  l'état  fragmentaire. 

Dans  l'Église  latine,  c'est  le  pape  Sirice  qui  ordonne 
de  respecter  l'engagement  des  fiançailles  et  condamne 
le  mariage  des  prêtres  et  des  diacres,  Epist.,  i,  ad 
Himerium,  n.  5  et  8,  P.  L.,  t.  xm,  col.  1136  sq.  ;  c'est 
saint  Ambroise,  ou  plutôt  l'auteur  anonyme  du 
De  lapsu  virginis  consecralae,  inséré  parmi  ses  œuvres, 
voir  Ambroise  (Saint),  t.  i,  col.  945,  qui  condamne 
comme  un  adultère  le  mariage  d'une  vierge  consacrée, 
déjà  épouse  du  Christ,  n.  21,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  373; 
c'est  le  pape  Innocent  Ier,  qui,  pour  la  même  raison, 
défend  d'admettre  ces  personnes  à  la  communion,  tant 
qu'elles  n'ont  pas  rompu  leur  union  illégitime,  comme 
on  le  fait  pour  les  adultères.  Epist.,  n,  ad  Victricium, 
n.  15,  P.  L.,  t.  xx,  col.  478,  479. 

Dans  l'Église  grecque,  c'est  le  concile  de  Chalcé- 
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i  interdit  Im  mariage*  entre  chrétiens 

ues.  juifs  ou  païens,  ■  moins  que  ceux  cl 

ttenl  de  se  convertir,  can.  1 1:  qui  prononce 

iiiununicatlon  contre  une  diaconesse,  can.    15, 

- .  une  vie  icrée  ou  contre  un  moine  qui 

Uent    mariage,   can.    16.    Hefele-Leclercq, 

t.  il. 

ipide  coup  d'œll  sur  les  textes  lëglslatl 
.  onclusions  suivant» 

i  temps  lies  Pères,  n'a  p.is  revendiqué 
irmulc  abstraite  son  pouvoir  de  porter  des 
itiere  matrimoniale;  elle  a  afllrmé  sou  droit 
en  l'exerçant. 

un  véritable  pouvoir  législatif.  L'Eglise  ne 

itente  pas  de  maintenir  et  d'appliquer  les  lois 

ni>i  sur  l'unité  et  l'indissolubilité;  elle  y  ajoute 

selon    que    les   circons- 

Ilt. 

ravoir  lui  appartient  en  propre.  Elle  ne  le 
demande  pas  aux  empereurs  devenus  chrétiens;  elle 

>e  p.is  de  ce  que  prescrivent  les  lois  civiles, 
former,  ni  pour  y  contredire;  à  côté  de 
Ile   prétend   avoir  les  siennes,  comme   une 
é  indépendante  qui  veut  poursuivre  sa  lin  propre. 
ici  encore,  elle  fait,  elle  ne  dit  pas,  et  l'on  cher- 
i  vain  une  déclaration  d'allure  générale  sur 
avoir  qu'elle  possède  indépendamment  de  l'État. 
lr  s'étend  sur  le  mariage  tout  entier 
dément  jusqu'à  le  défendre,  mais  jus- 
te rendre  nul  et  inexistant.  Évidemment   nous 
ne    trouvons    pas    dans    les    textes    les    distinctions, 
maintenant     classiques,     entre     mariage     illicite     et 
mariage  invalide,  entre  empêchement   prohibant   et 
empêchement  dirimant.   Mais  la  distinction  s'établit 
peu  à  peu  dans  la  pratique.   Il  y  a  des  mariages  que 
;se    punit    d'excommunication    et    qu'elle    laisse 
ndant    subsister;   il  y  en   a   d'autres  qu'elle  ne 
e  pas  et  qui  entraînent  pour  les  époux  une  excom- 
munication   illimitée   jusqu'à    ce    qu'ils    se    séparent. 
ire  étaient  avant  tout  les  mariages  conclus 
trairement   aux  lois  d'unité  et    d'indissolubilité; 
mais  il  y  en  eut  d'autres  a  partir  surtout  du  IV  siècle. 
Ainsi    le    mariage    d'un    homme    avec    sa    belle-fille 
die  d'Elvire)  et  avec  sa  belle-sœur  (concile  de 
lint   Basile);   le   mariage   du   ravisseur 
la  jeune  Bile  qu'il  a  enlevée  (concile  d'Ancyre, 
Ba-ilc ■:  le  mariage  des  vierges  ou  des  veuves  consa- 
.   a    Dieu   (Basile,    Innocent    !•')■   Telle   était,   a 
■  que  de  saint  Augustin,  la  liste  des  empêchements 
dirimants,  de  droit  ecclésiastique,    que  les   textes  de 
font  connaître.  Voir  aussi   Empêchements 

:  uuaob,  t.  IV,  Col.  21  I"). 

tr.  T  l'F.    Y  CE  AUQUEL    as    PLA- 

HDÊRSJl  LB    UAR1AOB. — 

A  la  lin  de  cette  longue  enquête  sur  la  doctrine  des 

mpossible  de  n'être  pas  frappé,  d'une 

part  de  l'abondance  de  leurs  renseignements  et  de 

leurs  affirmations  sur  des  points  qui  ne  nous  parals- 

iremière  importance,  et  par  contre  des 

lacune   de  leur  c\  dis   doctrines  que   nous 

•.s  l'habitude  de  considérer  comme  essentielles. 

plaçaient  a  un  point  de  vue  spécial, 

■  lui  des   théoli  du   nôtre. 

!■  ;  lu  m  triage  selon  le 

trel,  mais  seulement  du  mariage  chrétien.  — 

Us  voyaient  pourtant  autour  d'eux  toute  la  masf 

trouvait  aucun  des 
:  quoi  ils  aimaient  appeler  l'atten- 
fldèles.   Ils  en  parlaient  même  quelque- 
ptionnellement  pour  trouver  dans  l'un 
ou  1  leçon  de  dignité  morale,  soit  beaucoup 

plus  souvent  pour  stigmatiser  les  vices  qui  les  désho- 
noraient. Mais  il-  demandé  pourquoi 
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de  tels  mariages,  si  différents  du  mariage  chrétleni 

étaient    malgré    tout    de    \  rais    mariages    :    le    contrat 

matrimonial,  le  consentement  et  ses  conditions,  sa 

valeur,  etc..  autant   de  questions  qui  sont  restées  eu 

dehors  de  la  perspective  des  Pères.   IK  n'ont  voulu 

considérer  le  mariage  que  dans  si  dignité  surnatu- 
relle, celui  qui.  avant  été  institue  et  sanctifié  par  Dieu 
créateur,  a  ete  rétabli  et  sanctifié  plus  abondamment 
par  .lesus  et  par  l'Église. 

2«  Ils  envisagent  le  mariage  chrétien  moins  du  point 
,h-  rue  théorique  que  du  point  de  rue  pratique.         lis 

sont   en  effet   plus  pasteurs  .pie  théologiens  :  C6  qi 
cherchent,   c'est    à   instruire   leurs    fidèles   d< 
qui   seront   utiles   pour  diriger   leur  conduite.   En   pré- 
sence des  erreurs  qui  aboutissent  a  blâmer  l'union  des 

époux  comme  si  elle  était  une  faute,  ils  tiennent  à 
rassurer  les  chrétiens;  et  c'est  pourquoi,  tout  en 
gardant  les  yeux  levés  vers  une  perspective  plus  haute, 

celle  du  renoncement  et  de  la  continence,  ils 
Missent  que  le  mariage,  crée  par  Dieu,  sanctifié  par 
.lesus.  bénit  par  l'Église,  ne  peut  être  que  moralement 
bon  et  honnête.  —  Kn  face  des  foyers  païens  dont 
la  stabilité  était  toujours  menacée  par  le  divorce,  ils 
rappellent  avec  insistance  (pie  le  mariage,  d'après  la 
volonté  de  .lesus,  doit  être  un  et  indissoluble,  et  que 
les  époux,  s'élant  donnés  l'un  à  l'autre  sans  partage 
et  pour  toute  la  vie,  se  doivent  garder  la  plus  entière 
fidélité  jusqu'à  la  mort.  —  Et  parce  que  de  telles 
exigences,  si  fort  au-dessus  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes, pouvaient  paraître  trop  dures  et  effrayer  les 
âmes,  les  Pères,  après  saint  Paul,  élèvent  les  yeux  des 
fidèles  vers  ce  magnifique  idéal,  le  mariage  mystique 
du  Christ  avec  son  l'élise:  des  chrétiens,  qui  appar- 
tiennent à  l'Église,  épouse  vierge  et  féconde,  épouse 
sans  tache  du  Christ  son  époux  et  son  chef,  n'ont  pas 
le  droit  de  déchoir  à  la  façon  des  païens.  Puis,  ayant 
ainsi  haussé  les  âmes  a  la  plus  belle  et  à  la  plus  vraie 
conception  de  la  famille  chrétienne,  ils  font  entrevoir 
les  grâces  (pie  Dieu  promet  aux  époux  :  Dieu  sera  le 
gardien  de  leur  fidélité  réciproque,  comme  il  a  été  le 
témoin  de  leurs  engagements;  Jésus  sera  au  milieu 
d'eux  comme  il  fut  à  Cana,  les  bénissant  par  sa  pré- 
sence et  les  protégeant  par  sa  bonté. 

3»  C'est  à  ce  même  point  de  vue  pratique  qu'ils 
s'occupent  de  ce  que  nous  appelons  le  sacrement  de 
mariage.  —  Cette  conception  pastorale  de  leur  devoir 
d'enseigner  est,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  vraie  raison 
pour  laquelle  ils  n'ont  pas  songé  à  élaborer  une 
doctrine  du  sacrement  de  mariage.  Au  fond  cette 
doctrine  se  trouve  dans  leurs  écrits  autant  qu'il  était 
utile  aux  chrétiens  de  la  connaître.  Par  exemple, 
il  fallait  que  les  fidèles  pussent  compter  sur  la  grâce 
de  Dieu  pour  remplir  les  obligations  du  mariage 
chrétien;  mais  en  quoi  leur  importait-il  de  savoir 
que  ces  grâces  sont  produites  par  le  mariage  lui- 
même.'  c'est  pourquoi  la  question  de  l'efficacité  du 
sacrement  demeure  en  dehors  de  leurs  préoccupations. 
De  même,  les  pasteurs  rappelaient  (pie  le  prêtre  doit 
bénir  le  mariage  et  ils  montraient  dans  cette  inter- 
vention officielle  de  l'Église  une  reproduction  de  ce  qui 
s'était  liasse  aux  noces  île  Cana  :  le  prêtre  représentait 
Jésus-Christ  sanctifiant  l'union  de  l'homme  et  de  la 
femme:  mais  ils  n'ont  pas  son<;é  a  se  demander  quel 
était  exactement  le  rôle  du  prêtre,  s'il  était  ou  non 
le  ministre  du  san>  Me  question,  elle  aussi, 

restait  ep  dehors  de  leur  perspective.  En  somme  ils 
disaient  aux  fidèles  ce  qu'il  leur  importail  de  savoir; 
le  reste  est  pure  théorie. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  dire  que  leur  exposé  du  dogme  sacra- 
mentaire  du  mariage  ne  présente  pas  de  grave  lacune. 

I.e   P.   de   Smedt,  après   avoir  disculé  le  sens  du   mot 
unenlum  dans  un  texte  de  saint  Augustin,  élargit 
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la  question  et  fait  cette  observation  très  juste  : 
•  Pour  nous,  catholiques,  dont  la  règle  de  foi  princi- 
pale  se  trouve  dans  une  autorité  infaillible  et  toujours 
vivante,  pour  nous  qui  nous  glorifions  à  bon  droit  de 
posséder  dans  les  définitions  de  cette  autorité  un  fon- 
dement solide  de  nos  croyances,  auquel  ne  peut  sup- 
pléer aucun  des  secours  qu'ont  à  leur  disposition  les 
sectes  dissidentes,  il  y  aurait  inconséquence  et  dan- 
ger à  vouloir  montrer  que  nous  pouvons  prouver 
péremptoirement  tous  nos  dogmes  en  dehors  de  ces 
définitions.  »  Principes  de  la  critique  historique, 
Liège,  1883,  p.  114,  115.  Il  faut  se  souvenir  de  cette 
remarque  chaque  fois  que  l'on  veut  remonter  à  l'ori- 
gine de  nos  dogmes.  Et  pourtant  il  convient  de  ne 
pas  .minimiser  à  l'excès  les  renseignements  doctri- 
naux des  Pères.  On  les  eût  étonnés  en  leur  posant 
certaines  questions  de  théologie  sacramentaire  qui 
nous  sont  maintenant  familières.  Mais  nous  qui 
connaissons  cette  théologie  et  qui  l'appliquons  au 
mariage,  nous  retrouvons  sans  peine  dans  leurs 
écrits  les  principaux  éléments  de  la  doctrine,  à  savoir  : 
mariage  institué  par  J.-C,  sanctifié  par  lui,  bénit 
par  l'Église,  assurant  aux  époux  les  secours  divins, 
les  portant  à  vivre  saintement,  à  l'imitation  des  rap- 
ports très  saints  qui  unissent  le  Christ  et  l'Église, 
source  de  sanctification  et  de  grâces.  Il  ne  reste  pas 
un  grand  pas  à  faire  pour  que  ce  contenu,  doctrinale- 
ment  très  riche,  s'achève  et  se  couronne  par  la  doc- 
trine sacramentaire  :  ce  sera,  mais  après  bien  du 
temps,  l'œuvre  des  théologiens. 

II.  Après  saint  Augustin.  —  /.  les  derniers 
Pères.  —  La  dernière  période  de  l'âge  patristique 
nous  fournira  une  moisson  moins  abondante.  Ce  n'est 
plus  le  temps  des  grandes  hérésies  qui  obligeaient  à 
creuser  les  dogmes,  ni  des  grands  génies  capables  de 
ce  travail;  les  circonstances  d'ailleurs  étaient  peu 
favorables  à  la  recherche  sereine  de  la  vérité;  car  les 
invasions  qui  commençaient  forçaient  l'Église  à 
reprendre  sur  les  barbares  le  travail  d'enseignement 
et  d'adaptation  des  âmes  aux  doctrines  et  aux  pré- 
ceptes évangéliques;  il  ne  s'agissait  pas  d'approfondir 
la  vérité  révélée,  mais  de  l'apprendre  aux  peuples 
nouveaux  qui  se  pressaient  pour  envahir  l'Empire 
romain. 

Aussi  trouverons-nous  plutôt  des  solutions  de  cas 
de  conscience,  des  applications  nouvelles  de  la  morale 
chrétienne  du  mariage,  qu'un  véritable  progrès  dans 
la  connaissance  du  dogme. 

1°  Saint  Léon  le  Grand.  —  Il  eut  à  résoudre  deux 
fois  des  difficultés  pratiques  au  sujet  de  l'indissolubilité 
du  mariage.  Ses  réponses  présentent  un  certain  intérêt, 
l'une  parce  qu'elle  montre  la  fidélité  scrupuleuse  avec 
laquelle  l'Église  voulait  maintenir  la  loi  de  l'Évangile, 
l'autre  parce  qu'elle  nous  fait  connaître  un  point  de 
discipline  assez  curieux. 

La  campagne  d'Attila  en  Italie,  452,  avait  été 
funeste  pour  les  armes  romaines;  un  grand  nombre 
de  villes  avaient  été  prises,  pillées  et  ruinées,  et  des 
captifs  avaient  été  emmenés  par  les  Barbares.  Nicétas, 
évèque  d'Aquilée,  expose  au  pape  la  difficulté  qu'en- 
traîne cet  état  de  choses.  Les  femmes  de  ces  prison- 
niers sont  sans  nouvelles^de  leurs  maris;  elles  peuvent 
les  croire  tués;  elles  ont  pensé  en  tout  cas  qu'ils  ne 
reviendraient  jamais  de  captivité;  et  il  en  est  qui, 
trouvant  la  solitude  trop  pesante,  se  sont  remariées. 
Maintenant  que  la  situation  s'est  améliorée,  plusieurs 
de  ceux  que  l'on  croyait  perdus  sont  revenus.  L'évèque 
est  embarrassé  et  recourt  au  pape  pour  savoir  com- 
ment résoudre  ce  cas.  Déjà  saint  Basile  avait  posé  une 
règle  pour  une  difficulté  semblable,  et  il  concluait  à 
l'indissoluble  valeur  du  premier  mariage.  Episl., 
cxcix,  can.  31,  P.  G.,  t.  xxxn,  col.  727.  Saint  Léon 
maintient  la  même  solution,  seule  conforme  à  la  loi 


évangélique  :  necesse  est  ut  le<  itmarum  /cédera  nup_ 
tiarum  redintegranda  credamus...,  omnique  studio  pro 
curandum  est  ut  recipiat  unusquisque  quod  proprium 
est.  Episl.,  clix,  1,  P.  L.,  t.  uv,  col.  1130. 

La  lettre  à  Nicétas  est  de  458.  Vers  la  même  époque, 
le  pape  eut  à  répondre  à  une  série  de  questions  que  lui 
avait  posées  Rusticus,  évêque  de  Narbonne.  Plusieurs 
ont  trait  au  mariage.  Une  première  série  comprend  les 
questions  4,  5  et  G.  Il  s'agit  dans  toutes  trois  d'une 
situation  semblable  :  un  homme  qui  a  pris  pour 
concubine  une  de  ses  esclaves  peut-il  encore  se 
marier?  Cette  union  n'esl-elle  pas  un  vrai  mariage 
qui  lui  interdit  tout  mariage  subséquent  du  vivant  de 
sa  concubine?  Le  pape  est  formel.  Une  concubine 
n'est  pas  une  épouse  :  aliud  est  uxor,  aliud  concubina, 
Episl.,  CLXvn,  inquis.  iv,  P.  L.,  t.  liv,  col.  1204;  cf. 
inquis.  vi,  ibid.,  col.  1205.  Bien  plus,  l'esclave  ne  peut 
devenir  l'épouse  légitime  d'un  homme  libre;  il  n'y  a 
mariage  légitime  qu'entre  personnes  libres  de  condi- 
tion égale  :  c'est  une  loi  établie  par  la  volonté  de  Dieu 
avant  que  le  droit  romain  n'eût  commencé  d'exister. 
Aucun  mariage  par  conséquent  entre  cet  homme  et  sa 
concubine.  Saint  Léon  énonce  cette  conclusion  dans 
une  phrase  admirable  par  sa  plénitude  de  sens  comme 
elle  l'est  par  son  élégance  littéraire  :  Unde  cum  societas 
nupliarum  ita  ab  initio  conslituta  sit,  ut  prœtsr  sexuum 
conjunctionem  haberet  in  se  Christi  et  Ecclesiee  sacra- 
menlum,  dubium  non  est  eam  mulierem  non  pertinere 
ad  malrimonium,  in  qua  docetur  nuptiale  non  fuisse 
myslerium.  Ibid.,  inquis.  iv,  col.  1204.  En  pratique,  il 
faut  donc  que  l'union  illégitime  soit  dissoute  pour 
faire  place  à  l'union  légitime,  que  la  concubine  s'en 
aille  pour  laisser  entrer  l'épouse  :  ancillam  a  toro  abji- 
cere  et  uxorem  cerise  ingenuitatis  accipere,  non  dupli- 
calio  conjugii,  sed  profectus  est  honestatis.  Ibid., 
inquis.  vi,  col.  1205.  Les  questions  xiv  et  xv  avaient 
rapport  au  mariage  des  moines  ou  des  vierges  qui  ont 
reçu  l'habit  religieux.  Saint  Léon  ne  semble  pas  consi- 
dérer de  tels  mariages  comme  invalides;  il  blâme  et 
soumet  à  la  pénitence  les  moines  infidèles,  quia  etsi... 
honestum  potest  esse  conjugium,  electionem  meliorum 
deseruisse  transgressio  est,  inquis.  xiv,  col.  1207; 
pour  les  vierges,  il  ne  parle  pas  de  pénitence,  il  dit 
seulement  :  prœvaricanlur,  etiamsi  consecratio  non 
accessit.  Inquis.  xv,  col.  1208. 

2°  Saint  Grégoire  le  Grand.  —  C'est  encore  de 
questions  pratiques  qu'il  s'occupe  principalement  à 
propos  du  mariage.  Nous  citerons  comme  plus  impor- 
tantes une  solution  d'un  cas  particulier  dans  le  sens 
de  l'indissolubilité,  et  sa  doctrine  sur  la  licéité  de 
l'acte  conjugal. 

1.  Indissolubilité.  —  La  loi  civile,  voulant  mala- 
droitement favoriser  les  vocations  à  l'état  religieux, 
déclarait  que,  si  un  des  époux  voulait  entrer  dans  un 
monastère,  alors  même  que  l'autre  préférait  rester 
dans  le  monde,  le  mariage  était  rompu,  cf.  Justinien, 
Novelles,  cxxm,  P.  L.,  t.  Lxxn,  col.  1057.  A  deux 
reprises,  au  moins,  saint  Grégoire  revendique,  contre 
la  loi  civile,  les  droits  du  mariage  indissoluble.  C'est 
d'abord  dans  une  lettre  à  la  palricia  Théoctiste, 
Epist.,  1.  XI,  xlv,  P.  L.,  t.  lxxvii,  col.  1161.  Il 
n'admet  pas  que  l'entrée  en  religion  d'un  époux  soit 
une  cause  de  rupture  du  mariage.  La  loi  humaine 
peut  le  permettre,  la  loi  divine  le  défend.  Ceux  qui 
soutiendraient  une  pareille  erreur  ne  sont  plus  chre» 
tiens  :  quia  christiani  non  sunt,  dubium  non  est.  Eosque 
et  ego,  et  omnes  catholici  episcopi  aique  universa  Eccle- 
sia,  anatliematizamus,  quia  vcrilali  contraria  seniiunt, 
contraria  loquuntur.  Si  les  deux  époux  veulent,  chacun 
de  son  côté,  mener  une  vie  de  continence,  soit  par 
désir  de  perfection,  soit  pour  expier  leurs  fautes, 
on  ne  doit  pas  les  en  empêcher:  mais  si  l'un  d'eux 
refuse   d'embrasser    la    vie     religieuse,    le    mariage 
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tarée  et  il  n'eai  pu  permis  de  la  rompre. 

que  Nutiit  Grégoire  avait  répondu  en  principe, 

Il    l'applique    en    pratique    dans    une    autre    lettre. 

'.  l.   XI.   i.  col.   1169.   Une  femme,  Agathosa, 

plaindre  à  lui  de  ce  que  son  mari  l'axait 

quit:  elle  pour  se  faire  religieux.  Le  pape 

ordonne  de  taire  une  enquête  pour  connaître  la  vérité 

:   n'y  a  pas  eu,  de  la  part  de  la  femme, 

DM   faute   grave   qui   légitime   la   séparation,   il   veut 

n  lui  rende  son  mari,  même  s'il    a  déjà  reçu    la 

tique,  quia,  etsi  mundana  le*  prteclpit, 

utrolibet    inviU  solvi  conju- 

tamen  lex  fieri  non  permiltit. 

njugal.  —  Cette  question,  si 

apports  conjugaux  est  résolue  par  saint 

le  même  sens  que  par  saint  Augustin, 

ivec  une  netteté  plus  grande. 

11  pose  comme  principe  que  l'acte  ilu  mariage  est 

en  lui-même  licite  et  chaste  :  c'est  Dieu  qui  l'a  voulu 

que    Dieu   veut    lie   saurait    être    pèche.    Ainsi 

In  septem  psalmos  pienit.  expositio,  ps.  i\,  7,  /'.  /... 

Von  idto  tontines  in  peccatis  eonet- 

piuniur    quia    peccalum    sit    conjugibus    commisceri; 

tim  opus  castum  non  habet  culpam  in  conjuge.  Deus 

enim  copulam  marilalem  institua  quando  masculum  et 

ftminam  in  principio  creaoit.  Cf.  Ilomi!.  in  Evangelia, 

I.  II,  jcxrvr,  ô.  t.  i  xxvi.  col.  1269. 

Mais  il  s'en  faut  que.  dans  la  pratique,  les  époux 
mplètement   la  sereine   beauté    de   cet 
acte    Ils  n'en  respectent  pas  le  but  très  élevé,  puis- 
qu'ils y  mêlent  trop  souvent  la  concupiscence  et  le 
souvir  leur  volupté:  ils  en  usent  sans  modéra- 
tion, ne  se  bornant  pas  à  ce  que  réclame  la  volonté 
divine.    C'est   pourquoi   l'acte   conjugal   est  toujours 
souillé  d'une  faute,  non  parce  que  illicitum  quid  agi- 
tur,  mais  parce  que  hoc  quod  est  licitum  sub  modera- 
minr  non  tenetur.  Reg.  past.,    III,   xxvu.   t.   lxxvii, 
col.  102.  C'est  une  faute  légère  sans  doute,  ibid.,  et 
lia  in  Job.,  1.  XXXII,  39,  t.  lxxvi,  col.  659; 
enfin  c'est  une  faute,  et  David  a  pu  dire  avec 
a  que  nous  sommes  tous  conçus  dans  le  péché. 
In  septem  psalm.  pienit.,  loc.  cit.  De  cette  faute,  les 
époux  doivent  souvent   demander  pardon   à   Dieu  : 
unde  necesse  est  ut  crebris  eiorationibus  deleant  quod 
pulchram  copulœ  speciem  admistis  votuptalibus  /œdant, 
Régula  pastoratis,  loc.  cit.  —  Dans  sa  réponse   aux 
interrogations  de   saint   Augustin   de   Cantorbéry,   il 
tire  une  conséquence  sévère  de  ses  principes.  Il  veut 
que   l'homme    qui    a   eu   commerce   avec   sa  femme, 
tienne  quelque  temps  d'entrer  à  l'église  :  cette 
abstention  est  une  preuve  de  respect  pour  le  lieu  saint; 
elle  est.  depuis  une  haute  antiquité,  en  usage  dans 
.se  romaine  et  s'explique  par  la  souillure  morale 
contractée  par  cet  homme  :  Romanorum  semper  ab 
antiquioribus     usus   fuit,    post   admistionem    proprise 
conjugis,  et  lavacri  purificationem  quœrere  et  ab  in- 
gressu  ecclesiœ  paululum  reverenter  abstinere.  S'ec  hœc 
dicentes  putamus  culpam  esse  conjugium.  Sed  quia  ipsa 
lieiia  commistio  conjugum  sine  voluptale  carnis  fieri 
non  potest,  a  sacri  loci  ingressu  abstinendum  est,  quia 
voluptas  ipsa  sine  culpa  esse  nullatenus  potest.  Epist., 
1.  XI.  i.xiv,  t.  lxxvti.  cm.  1196. 

//.  rites  ET  prières  lit'.:  —  1»  Les  rites. 

—  Nicolas  I"  les  expose  avec  détail  dans  sa  réponse 

aux  consultations  des  Bulgares,  en  866,  n.  3,  P.  /-., 

x,  col.  879-880;  et  c'est,  dit-il.  la  coutume  depuis 

longtemps  usitée  à  Rome.  Avant  le  mariage,  il  y  a 

'es  préliminaires,  de  caractère  civil  ou  reli- 

.  Ce  sont  d'abord  les   fiançailles,  sponsalia,  ou 

-  de  mariage  exprimées  par  les  futurs  époux 

r  ceux  de  qui  il»  dépendent;  puis  la  subarrhatio, 

ttachc  sa  fiancée  au  moy<  □  de  l'anneau 

au  doigt;  et  enfin  la  tradition  de  la  dot 


par  un  contrat  écrit  et  devant  les  témoins  invites. 
Quand    ces    préliminaires    sont    accomplis   et    que     le 

temps  du  mariage  est  venu,  on  conduit  les  deux  Saucés 
ad  nuptialia  fadera,  lis  sont  d'abord  amené»  a  r< 

•  avec  les  offrandes  qu'ils  dolvenl  offrir  à  Pieu  par  la 
main  du  prêtre.  (L.  Duchesue.  Origine»  du  cutte  chré- 
tien. 10«  edit..  Paris,  i(.>-.'>.  p.  450,  croit  pouvoir 
traduire  :  «  la  célébration  de  la  messe  devant  les 

époux  qui  prennent  part  6  l'offrande  et  à  la  commu- 
nion »);  ils  reçoivent  ensuite  la  bénédiction  avec  le 
velamen  ealesle.  du   moins  ceux   qui   se   marient    pour 

la  première  fois,  car  ceux  qui  convolenl  en  secondes 

noces  n'ont  pas  cet  honneur  du  velamen;  enfin,  quand 
ils  sortent  de  l'église,  «  ils  portent  sur  leurs  tètes  les 
couronnes  que  l'on  a  coutume  de  conserver  (pour  cet 
usage)  dans  l'église  même».  Le  i  ape  ajoute  d'ailleurs 
que  ce  cérémonial  n'oblige  pas  sous  peine  «le  péché, 
surtout  quand  il  s'agit  de  pauvres,  et  il  en  donne  une 
raison  qui  nous  paraît  exprimer,  pour  la  première  fois 
avec  cette  netteté,  ce  qui  est  essentiel  au  mariage  : 
sufpcit  secundum  leges  solus  eorum  consensus,  de  quo- 
rum conjunetionibus  agttur. 

2°  Les  prières.  —  Les  sacramentaircs  romains  con- 
tiennent des  prières  spéciales  que  le  prêtre  devait 
réciter  à  la  messe  de  mariage  et  la  bénédiction  qui 
accompagnait  la  velaiio  nuptialis,  par  exemple  le 
sacramentaire  léonien,  P.  /..,  t.  i.v,  col.  130,  131,  et 
le  sacramentaire  gélasien,  P.  L.,  t.  lxxiv,  col.  1213- 
1215.  Les  formules  liturgiques,  souvent  très  sembla- 
bles à  celles  de  notre  messe  pro  sponsis,  contiennent 
des  affirmations  doctrinales  qui,  à  vrai  dire,  ne  sont 
pas  neuves,  mais  qu'il  semble  intéressant  de  souli- 
gner. C'est  Dieu  qui  a  institué  le  mariage  :  Pater  mundi 
conditor,  nosceniium  genitor,  multiplicandœ  originis 
instilutor...;  c'est  à  lui  qu'on  demande  d'assister  au 
mariage  qui  se  célèbre  présentement,  pour  le  bénir  et 
donner  aux  époux  la  grâce  d'en  remplir  les  devoirs  : 
tua  benedictione  potius  impleatur...;  ut  quod,  te  auclore 
fungitur,  te  auxiliante  servetur.  Le  mariage  crée  entre 
les  époux  un  lien  plus  étroit  qu'aucun  autre,  ut  unum 
efjiceret  ex  duobus,  un  lien  indissoluble  de  paix  et  de 
concorde,  qui  fadera  nuptiarum  blando  concordiœ 
jugo  et  insolubili  pacis  vinculo  nexuisti;  aussi  parmi  les 
vertus  que  l'on  demande  à  Dieu  pour  la  jeune  épouse, 
c'est  la  fidélité  qui  tient  le  premier  rang,  toutes  les 
autres  lui  servant  de  garantie  :  uni  toro  juncta, 
contaclus  illicitos  fugiat.  Lèr  mariage  a  été  établi  en 
vue  des  enfants,  et  c'est  le  seul  but  que  les  prières  de 
l'Église  proposent  aux  époux;  elles  rappellent  en  par- 
ticulier à  l'épouse  qu'elle  ne  doit  pas  chercher  dans  le 
mariage  la  licentia  nuptialis,  mais  se  proposer  l'obser- 
vation de  la  loi  de  Dieu.  En  somme,  c'est  un  court 
résumé  de  la  doctrine  du  mariage  et  des  obligations 
des  gens  mariés  que  nous  offrent  ces  belles  prières 
liturgiques. 

///.  L'AFFAIRE  DU  DIVORCE  I)E  L0T1IMRE  II.  — 
Nous  devons  nous  arrêter  quelque  temps  à  cette 
triste  affaire  à  cause  des  affirmations  doctrinales  ou 
canoniques  qu'elle  provoqua,  soit  de  la  part  du  pape 
Nicolas  I",  soit  de  la  part  de  l'archevêque  Hincmar 
de  Reims. 

Triste  affaire,  elle  l'est  vraiment  :  un  roi  complète- 
ment dominé  par  ses  passions,  au  point  de  jeter  dans 
les  esprits  de  ses  sujets  le  trouble  et  de  braver  les 
lois  de  l'Eglise  comme  celles  de  la  justice;  des  évoques 
courtisans  qui  n'osent  affirmer  les  droits  de  la  morale 
et,  par  complaisance  pour  le  roi,  rendent  une  sentence 
notoirement  injuste;  des  légats  du  pape  qui  se  laissent 
acheter  ou  intimider  et  prennent  le  parti  du  fort 
contre  le  faible,  malgré  la  consigne  qu'ils  ont  reçue; 
nous  ne  voyons,  en  somme,  que  deux  hommes  qui  ne 
courbent  pas  l'échiné  devant  le  pouvoir,  le  pape  et 
l'archevêque  de  Reims,  Hincmar. 
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Les  faits  sont  connus,  dans  leur  ensemble  sinon 
dans  tous  les  détails.  I.othairc  II,  roi  de  Lotharingie, 
second  fils  de  l'empereur  Lothaire  !•*,  avait  épousé, 
en  855  ou  850,  Theutberge  ou  Thietberge,  fille  du 
comte  de  Bourgogne,  Boson.  Jusqu'à  quel  point  son 
consentement  a  ce  mariage  fut  parfaitement  libre, 
on  ne  peut  le  déterminer  :  il  avait  alors  une  maîtresse, 
Waldrade,  et  c'est  elle  qu'il  aurait  voulu  prendre 
pour  femme.  Hefele-Leclercq,  Histoire  des  conciles, 
t.  iv,  p.  238,  note  1.  En  857,  il  répudie  Theutberge 
pour  épouser  sa  concubine;  et,  pour  faire  casser  son 
mariage,  il  invoque  un  motif  particulièrement  désho- 
norant :  Theutberge  aurait  eu  des  relations  inces- 
tueuses avec  son  frère,  Hubert,  abbé  de  Saint-Maurice 
en  Valais.  Une  réunion  des  grands  du  royaume  se 
tient  en  858  ou  859  pour  instruire  la  cause;  Theut- 
berge, qui  affirme  son  innocence,  est  soumise  à  l'épreuve 
de  l'eau  bouillante  qu'un  de  ses  serviteurs  subit 
en  son  nom  avec  succès.  Le  roi,  une  première  fois 
battu,  reprend  l'affaire  devant  un  concile  réuni  à 
Aix-la-Chapelle  en  860;  vaincue  par  les  mauvats 
traitements  et  abattue  par  un  long  emprisonnement, 
Theutberge  avoue  ses  prétendues  fautes,  soit  en  parti- 
culier à  l'évèque  de  Cologne,  Gunther,  soit  plus  tard 
par  écrit;  en  862,  un  nouveau  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle déclare  nul  son  mariage,  et  le  jour  de  Noël  862, 
le  roi  épouse  solennellement  Waldrade.  Mais  Theut- 
berge, ayant  recouvré  sa  liberté,  en  appelle  au  pape 
Nicolas  Ier,  de  cette  décision  qui  la  lèse  et  la  désho- 
nore. Le  pape  envoie  deux  légats,  Rodoald  de  Porto 
et  Jean  de  Ficoclae,  avec  mission  d'instruire  à  nou- 
veau le  procès  et  de  le  juger  dans  un  concile  tenu  à 
Metz;  il  leur  fait  parvenir  un  monitoire  très  ferme 
pour  leur  indiquer  la  marche  à  suivre  et  leur  recom- 
mander la  fermeté;  mais  les  légats  se  laissent  gagner 
par  des  présents  et  le  concile  de  Metz  confirme  la 
décision  d'Aix-la-Chapelle.  C'est  alors  que  le  pape 
prend  lui-même  l'affaire  en  mains.  Il  est  pleinement 
convaincu  et  de  l'innocence  de  Theutberge,  et  de 
l'irrégularité  des  procédures  qu'on  a  suivies  pour  la 
condamner.  Il  dépose  les  évêques  les  plus  coupables 
et  casse  la  sentence  de  ses  légats  et  du  concile.  Malgré 
les  menaces  de  l'empereur  Louis  II,  frère  de  Lothaire, 
qui  vient  même  assiéger  Rome,  il  excommunie  Wal- 
drade, menace  d'excommunier  Lothaire,  obtient  que 
celui-ci  reprenne  sa  femme  et  toujours  refuse  d'auto- 
riser le  divorce,  même  quand  la  malheureuse  reine, 
maltraitée  par  son  époux,  demande  la  permission  de 
se  retirer  dans  un  monastère,  pour  laisser  la  place 
libre  à  Waldrade.  Lothaire  était  tellement  dominé 
par  sa  passion  que  Nicolas  Ier  mourut  sans  avoir  eu 
la  joie  de  terminer  l'affaire.  Son  successeur  Adrien  II 
allait  sans  doute  la  terminer  dans  un  synode  romain 
quand  Lothaire  mourut  le  8  août  869.  Cf.  R.  Parisot, 
Histoire  du  royaume  de  Lorraine  sous  les  Carolin- 
giens (843-923),  Paris,  1898,  p.  146  sq.,  Hefele- 
Leclercq,  Histoire  des  Conciles,  t.  iv,  p.  237  sq., 
287  sq.,  313  sq.,  360  sq. 

1°  Le  pape  Nicolas  I"  et  le  divorce  de  Lothaire.  — 
Quand  on  parcourt  la  liste  des  pièces  que  Jaffé  cite  de 
ce  pape,  on  est  immédiatement  frappé  du  nombre  con- 
sidérable de  lettres  qui  ont  été  écrites  pour  régler  cette 
affaire.  Pour  la  première  fois,  l'Église  se  sentait  assez 
forte  pour  intervenir  et  réprimer  fermement  chez  les 
princes  ce  qu'elle  ne  permettait  pas  aux  fidèles,  et 
pouvant  le  faire,  elle  comprenait  que  c'était  son  devoir. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  les  rois  étaient  ou  non  soumis 
aux  lois  de  l'Évangile  comme  les  sujets,  si  devant  les 
passions  des  rois  l'Église  se  tairait,  au  risque  de  scan- 
daliser les  petits,  ou  protesterait,  au  risque  de  déchaî- 
ner contre  elle  des  orages.  Aussi  dans  une  affaire 
d'une  telle  importance,  le  pape  ne  se  ménage  pas; 
dès  qu'il  a  pris  la  chose  en  mains,  en  862,  c'est  au 


moins  quarante  pièces  qu'il  lui  consacre  :  lettres  à 
Lothaire  ou  aux  rois  ses  parents,  qui  peuvent  avoir 
quelque  influence  sur  lui,  aux  archevêques  et  évêques 
des  divers  royaumes  ou  à  tel  d'entre  eux  sur  qui  il 
compte,  discours  dans  le  synode  réuni  au  Latran. 
Jaffé,  lier/esta,  t.  i,  n.  2697,  2698,  2699,  2700,  2701, 
2702,  2707,  2723,  2725,  2726,  2729,  2748,  2749,  2750, 
2751.  2752.  etc.  Dans  ce  seul  fait,  se  trouve  une  double 
affirmation  :  que  l'indissolubilité  du  mariage  est  une 
loi  assez  importante  pour  que  l'Eglise  soit  prête  à 
tout  sacrifier  plutôt  que  de  la  laisser  violer,  et  que 
devant  une  telle  loi,  les  rois  comme  les  sujets  sont 
tenus  à   l'obéissance. 

Quant  aux  motifs  allégués  par  Lothaire  pour  obte- 
nir l'annulation  de  son  mariage,  le  pape  ne  les  accepte 
pas  : 

1.  Un  premier  était  l'inceste  imputé  à  Theutberge 
avant  son  mariage.  Il  semble  en  effet  que  ce  crime 
ait  été,  au  ix"  siècle  et  au  moins  en  Gaule,  considéré 
comme  un  empêchement  de  mariage  :  Hincmar,  nous 
le  verrons,  le  regarde  comme  tel.  Cf.  Hefele-Leclercq, 
t.  iv,  p.  238,  note.  Nicolas  Ie'  ne  croit  certainement  pas 
que  Theutberge  soit  coupable;  mais  nulle  part  il  ne 
dit  que  le  mariage  serait  nul  si  elle  l'était;  au  contraire 
il  semble,  à  sa  manière  de  parler,  que  même  en  ce 
cas  le  mariage  serait  valide.  Il  n'est  donc  pas  exact  de 
dire  simplement  que  c'était  un  des  points  de  la  légis- 
lation ecclésiastique  matrimoniale.  Dans  la  lettre 
que  le  pape  adressait  à  Adon,  archevêque  de  Vienne, 
et  qui  est  sa  première  intervention  personnelle  dans 
l'affaire  du  divorce  royal,  il  répond  ainsi  aux  questions 
que  l'archevêque  lui  avait  posées  :  a)  Un  homme, 
légitimement  marié,  n'a  pas  le  droit  de  prendre  une 
autre  épouse  du  vivant  de  la  première,  même  s'il 
l'a  renvoyée,  et  il  n'a  pas  davantage  le  droit  d'avoir 
une  concubine.  —  b)  Si  une  femme  avait  été  déflorée, 
et  qu'ensuite,  ne  le  sachant  pas,  quelqu'un  l'épouse 
et  ait  commerce  conjugal  avec  elle,  il  ne  peut  dans  la 
suite  la  renvoyer  sous  prétexte  qu'elle  avait  été 
déflorée  par  un  autre,  ni  prendre  une  autre  femme, 
comme  si  la  première  n'était  pas  légitime  épouse,  ni 
avoir  une  concubine.  Jaffé,  n.  2697;  P.  L.,  t.  exix, 
col.  797. 

Dans  la  suite,  divers  autres  prétextes  furent  invo- 
qués, et  Theutberge  elle-même,  lassée  de  la  vie 
commune,  qui  était  pour  elle  une  cause  de  mauvais 
traitements  continuels,  les  avait  proposés  au  pape 
pour  qu'il  lui  permît  de  reprendre  sa  liberté. 

2.  Elle  disait  que  Waldrade  avait  été  avant  elle 
mariée  à  Lothaire.  Le  pape  lui  montre  qu'il  n'est  pas 
dupe  de  son  affirmation;  il  lui  reproche  de  se  faire, 
par  crainte  et  lassitude,  l'écho  des  réclamations  du 
roi;  et  en  tout  cas,  il  lui  dit  à  elle  puis  à  Lothaire, 
que  jamais  il  ne  lui  permettra  d'épouser  Waldrade  : 
«  Même  si  Theutberge  mourait,  dit-il  au  roi,  jamais, 
par  aucune  loi,  par  aucune  règle,  tu  ne  pourras  ni 
tu  n'auras  la  permission  d'épouser  Waldrade.  Que 
Waldrade  ait  été  ton  épouse  légitime,  l'Église  n'a  pas 
besoin  du  témoignage  de  Theutberge  (pour  savoir  la 
vérité).  Nous  savons  une  chose  :  c'est  que  ni  nous,  ni 
la  sainte  Église  ayant  l'autorité  de  Dieu  qui  jugera  les 
adultères,  nous  ne  te  laisserons  impuni  si  jamais  tu 
reprends  Waldrade,  même  Theutberge  étant  morte.  » 
Jaffé,  n.  2873;  P.  L.,  t.  exix,  col.  1148;  cf.  Jaffé, 
n.  2870;  P.  L.,  col.  1137. 

3.  Theutberge  proposait  d'entrer  en  religion  pour 
laisser  Lothaire  libre  de  suivre  sa  passion.  Le  pape  le 
lui  interdit,  P.  L.,  col.  1138,  et  il  le  redit  au  roi  :  elle 
ne  peut  se  retirer  dans  un  monastère  à  moins  que  le 
roi  lui-même  ne  promette  de  garder  la  continence. 
Et  avec  un  peu  d'ironie,  le  pape  insiste  :  Si  ergo  hoc 
modo  vis,  nos  grato  permiltimus  animo  celeremque  prse- 
bemus  assensum...   Si  utrisque  conveniat  conlinentem 
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i    Quant  aux  accusations  de  détail  que  Loti 
formulait  contre  la  reine,  elles  ne  font  rien  à  la  \  alldlté 
du  m  ■  <"  l>lw 

riles,  par  exemple  Anne  et  Êlisabet  h. 
s  vices  nombreux?  peu  Importe;  'serait  elle 
'ivrognerie  ou  a  la  violence,  de  mauvaises 
moeurs,  débauchée,  gourmands,  coureuse,  médisante, 
ou  querelleuse,  bon  gré,  mal  gré,  il  faudrait  encore  la 
■  I 

pape  concluait  ^a  !<t  Ire  a  Lothaire  en  faisant 
ntiments  île  chrétien,  qui  doit  recon- 
naître l'autorité  du  pape,  et  de  Ris,  qui  «toit  se  sou- 
mettre aux  remontrances  affectueuses  de  son  père; 
il  le  suppliait  d'avoir  plus  d'énergie  pour  réfréner  ses 
t  d'oublier  à  jamais  Waldrade;  sinon,  il 
pourrait  comme  elle  être  frappé  d'excommunication 
et.  pour  une  satisfaction  d'un  temps,  être  condamne 
ad  sul/ureos  lettons  et  à  la  perte  éternelle. 

llincmar  de  lùims  et  le  divorce  de  Lothatre.  — 
r  été  aussi  actif  que  celui  du  pape,  le  rôle 
de  l'archevêque  de  Reims  ne  laissa  pas  d'avoir  son 
importance,  llincmar  ne  fut  pas  seulement  le  cano- 
niste  dont  on  demandait  le-  avis,  il  fut  l'évéque  in- 
fluent que  les  partisans  de  Lothaire  auraient  voulu 
dans  leur  camp  et  qui,  rien  qu'en  prenant  parti 
pour  Theutberge,  lit  pencher  la  balance  en  sa  faveur. 

Des  avant  le  II*  concile  d'Aix-la-Chapelle,  S60, 
Hincmar  fut  sollicite  de  se  déclarer  pour  Lothaire. 
L'évéque  Adventius  de  Metz  alla  lui  demander  d'être 
un  des  deux  évéques  du  royaume  de  Charles  le  Chauve 
qui  devaient  y  prendre  part.  Hincmar  refusa,  prétex- 
tant l'état  de  sa  santé,  mais  aussi  parce  qu'une  affaire 
:  te  importance  était  du  ressort  d'un  concile  géné- 
ral. Ce  refus  jeta  les  partisans  de  Lothaire  dans  une 
grande  perplexité;  on  s'en  tira  en  laissant  croire  que 
Hincmar  avait  déclaré  approuver  le  concile  et  s'y 
même  fait  représenter  par  deux  autres  évoques 
français.  De  divortio  I.otharii  et  Tetbergœ,  interrog. 
i,  P.  /..,  t.  cxx\,  col.  630.  --  C'était  déjà  assez  pour 
justifier  une  protestation  d'Ilincmar.  I  ne  démarche 
directe  fut  faite  auprès  de  lui  par  des  sujets  de  Lo- 
thaire pour  provoquer  une  déclaration  publique  de  sa 
pensée.  On  lui  posait  un  certain  nombre  de  questions, 
il  y  répondit  par  son  traité  De  divortio  Lotharii  régis 
el  Tetbergae  reginœ,  f.  L..  t.  c.xxv,  col.  619-772. 

Dans  ce  traite  mal  composé,  où  se  suivent  presque 
réponses  a  vingt-trois  Interrogations, 
puis  à  sept  questions,  ou  chacune  des  idées  énoncées 
ses  justifications,  textes  de  Pères 
ou  de  conciles  cites  in  extenso,  les  discussions  juridi- 
ques tiennent  la  plus  grande  place  :  quelle  était  la 
procédure  a  suivre?  quelle  était  la  valeur  de  telle 
preuve,  par  exemple  de  l'épreuve  de  l'eau  bouillante? 
que  fallait-il  penser  du  monstrueux  inceste  dont  on 
accusait  la  reine  et  des  suites  invraisemblables  qu'on 
lui  attribuait?  telles  sont  surtout  les  idées  vers 
lesqi.  irtent  les  préoccupations  d'Ilincmar. — 

Tou'  affirmations    d'ordre    théologique    ne 

manquent   pas,  et  il  convient   de  relever  surtout  les 
suivante 

1.  L'indissolubilité  du  mariage.  —  llincmar  affirme 
à  maintes  reprises  l'indissolubilité  du  mariage  :  il 
le  devait  en  face  des  évéques  courtisans  qui  ne  sem- 
blaient pa  la  rigueur  de  la  loi  évangélique. 
On  alléguait,  par  exemple,  le  cas  de  l'évéque  Éhon 
qui  avait  <■  sur  l'aveu  secret  qu'il  ht  d'une 
faute  par  lui  commise  (document  fort  intéressant. 
pour  le  dire  en  passant,  a  verser  au  dossier  de  l'his- 
toire de  la  discipline  pénitentlelle).  Mais  autre  est  la 
loi  qui  attache  l'un  a  l'autre  les  deux  époux,  autre  la 
loi  qui  unit  l'évéque  a  son  siège.  L'homme  et  la  femme 


sont  lies  l'un  à  l'autre  Jusqu'à  la  mort  de  l'un  ou  de 

l'autre.  Interrog.  u.  col,  642    l  a  loi   d'Indissolubilité 

repose  avant   tout   sur  les  affirmations  de  la  sainte 

ne.  et  Hincmar  aime  a  en  répéter  les  textes;  il 

résume    la   doctrine   en    celte    phrase    :    UXOKttl   «   riru 

dlseedere  posse  neque  auetoritas  sacra  permltttt,  [nterr. 

I.  col     I 

2.  1rs  causes  possibles  de  séparation.  H  n'en 
connaît  que  deux  :  Disjunctio  inter  fidèles post  inttum 
conjugtum  flerl  non  potest  nlsl  causa  fornteationts  et 
union-  conttnenttae.  Interrog,  x\i.  col.  7 .'  :  :  :  :  <  ■  f .  interrog. 

II.  COl.  642;  interrog.  V,  col.   651,  652.  lai  cas  d'adul 
tire  de  l'un  des  époux,  l'autre    esl    libre  de  renoncer 
à  la  vie  commune  :  même  alors,  la  loi  de  I  >icu  subsiste 
qui   défend   de   séparer  ce   que    Dieu   a   uni;   aussi   les 

époux  ainsi  séparés  ne  peuvent  se  remarier  tanl  que 

la  mort  ne  les  a  pas  libérés  du  premier  mariage.  Ibtd. 
Ce  lien  créé  par  Dieu,  Dieu  lui-même  le  dénoue  quand 
les  deux  époux,  d'un  commun  accord  et  par  amour 
pour  la  vertu  supérieure  de  continence,  renoncent  à 
leurs  droits  l'un  sur  l'autre  et  se  vouent  à  la  vie  reli- 
gieuse ;  mais  il  faut  pour  cela  (pie  tous  deux  s'engagent 
a  garder  la  chasteté  :  l'entrée  en  religion  de  l'un  des 
époux,  l'autre  demeurant  dans  le  monde  sans  pro- 
mettre la  continence,  ne  romprait  pas  le  mariage. 
Ibid.  et  interrog.  x.  col.  680.  Aucune  autre  cause  de 
rupture  n'est  légitime.  Les  dissentiments  qui  peuvent 
éclater  entre  époux  ne  sauraient  être  pris  en  considé- 
ration; autrement,  une  foule  de  mariages  seraient 
brisés  au  mépris  de  la  loi  de  Dieu  et  on  aboutirait  à 
la  séparation  par  consentement  mutuel.  Interrog.  u, 
col.  644.  La  stérilité  du  mariage  et  le  désir  d'avoir  des 
enfants  n'est  pas  davantage  une  cause  qui  permette 
ou  de  rompre  le  lien  conjugal  ou  de  prendre  une  concu- 
bine; et  llincmar,  a  cette  occasion,  commente  en 
quelques  lignes  les  trois  bona  nuptialia  dont  parlait 
saint  Augustin,  fides,  proies,  sacramentum.  Interrog. 
xxi,  col.  736. 

3.  Les  conséquences  de  la  séparation.  —  Quand  les 
époux  se  sont  séparés  pour  cause  d'inconduite  de  l'un 
d'eux,  le  lien  formé  par  Dieu  subsiste,  de  sorte  qu'ils 
ne  peuvent  se  remarier,  du  vivant  de  leur  conjoint, 
sans  être  adultères;  la  tradition  et  les  lois  de  l'Église, 
que  cite  abondamment  Hincmar,  sont  tout  à  fait 
formelles  sur  ce  point,  déjà  affirmé  par  saint  Paul. 
Interrog.  v,  col.  651  sq.  Mais  si  la  séparation  a  lieu 
par  désir  de  continence,  la  pensée  d'Hincmar  n'est 
plus  aussi  nette  :  quelquefois  il  considère  le  mariage 
comme  rompu,  Dieu  ayant  lui-même  séparé  ce  qu'il 
avait  uni.  Interrog.  n,  col.  642;  ailleurs  il  suppose  que 
le  mariage  subsiste  et  il  cite  un  texte  de  saint  Augustin 
à  propos  du  mariage  de  la  sainte  Vierge;  le  mariage, 
dit-il,  est  plutôt  ennobli  et  spiritualisé  que  dissocié. 
Interrog.  v,  col.  651.  La  question  d'ailleurs  est  pure- 
ment théorique  puisque,  dans  l'hypothèse,  on  ne 
saurait  envisager  un  mariage  subséquent  de  la  part 
des  époux  qui  ont  fait  vœu  de  continence. 

4.  Les  devoirs  mutuels  des  deux  époux.  —  En  face  de 
la  haine  dont  Lothaire  poursuivait  Theut berge,  des 
calomnies  atroces  qu'il  lançait  contre  elle,  des  mau- 
vais traitements  qu'il  lui  faisait  subir,  Hincmar  traie, 
en  commentant  saint  Paul,  le  tableau  Idéal  de  ce  que 
doit  être  l'homme  pour  son  épouse,  à  l'imitation  de 
ce  qu'est  le  Christ  pour  son  Église.  Les  deux  tableaux 
qui  se  suivent,  celui  de  l'idéal  que  propose  l'Apôtre, 
celui  de  la  réalité  que  présente  la  conduite  du  roi, 
forment  un  contraste  violent  qui  met  en  plus  vive 
lumière  les  beautés  du  mariage  chrétien. I  nterrog,  v, 
col.  657-658. 

">.  L'empêchement  d'inceste.  —  Hincmar  admet  son 
existence  et  la  prouve  par  des  textes  de  Pères  ou  de 
conciles  qu'il  Interprète  d'une  manière  fantaisiste. 
Pour  lui,  si  Theutbergc  était  convaincue  de  ce  crime 
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par  un  tribunal  qui  la  jugerait  avec  impartialité,  son 
mariage  serait  nul,  l'incestueux  s'interdisant  par  son 
crime  tout  mariage  ultérieur.  Interrog.  xn,  col.  705- 
707;  interrog.  xix,  col.  730.  Nous  avons  vu  que  le 
pape  Nicolas  I"  ne  semble  pas  connaître  l'existence 
d'un  semblable  empêchement;  mais  qu'on  y  ait  cru 
en  France,  ce  n'est  pas  douteux,  étant  données  les 
calomnies  contre  Theutberge,  et  la  sentence  portée 
contre  elle,  et  la  façon  de  parler  d'Hincmar.  Celui-ci 
pense  donc  que,  si  la  reine  a  été  coupable  de  ce  crime, 
son  mariage  est  nul  et  Lothaire  se  retrouve  libre.  Il 
devrait  d'abord  faire  pénitence,  puisque  légalement  il 
est  coupable  d'adultère,  ayant  eu  des  rapports  avec 
Waldrade  alors  qu'officiellement  il  était  marié;  mais  sa 
pénitence  faite,  il  pourrait  contracter  un  nouveau 
mariage.  Interrog.  xx,  col.  731;  cf.  interrog.  xxr, 
col.  736-738.  Rien  ne  s'opposerait  à  ce  qu'il  prît  pour 
femme  sa  concubine  Waldrade,  comme  David,  après 
son  châtiment,  prit  pour  femme  légitime  Bethsabée. 
Interrog.  xxi,  col.  738.  Ici  encore,  Hincmar  est  en 
désaccord  avec  le  pape  Nicolas  l",  qui  déclare  que 
jamais,  même  si  Theutberge  vient  à  mourir,  il  ne 
consentira  au  mariage  entre  Lothaire  et  Waldrade. 

Le  traité  d'Hincmar  et  les  lettres  de  Nicolas  I" 
sont  les  derniers  écrits  de  quelque  importance  qui  nous 
renseignent  sur  le  mariage.  Avant  les  études  systéma- 
tiques que  rendra  possibles  la  fondation  des  grandes 
écoles,  et  qui  feront  faire  à  la  doctrine  du  mariage  des 
progrès  plus  considérables  que  pendant  toute  la 
période  des  Pères,  c'est  plus  d'un  siècle  qui  va  s'écou- 
ler, «  siècle  de  fer  »,  a-t-on  dit;  on  pourrait  dire  aussi  : 
siècle  de  ténèbres. 

L.  Godefroy. 
III.  LA  DOCTRINE  DU  MARIAGE  CHEZ  LES 
THÉOLOGIENS  ET  LES  CANONISTES  DEPUIS 
L'AN  MILLE.  —  Introduction,  —  1.  Acceptation  uni- 
verselle de  la  compétence  exclusive  de  l'Église  sur  le 
mariage.  —  Depuis  la  fin  de  la  période  patristique 
jusqu'à  l'an  mille,  la  doctrine  du  mariage  ne  s'est 
guère  développée,  à  cause  de  l'état  médiocre  des 
sciences  religieuses  et  des  limites  assez  étroites  que  la 
coutume  ou  les  princes  posaient  à  la  compétence  légis- 
lative et  judiciaire  de  l'Église.  L'affaiblissement  des 
États  occidentaux,  dans  le  cours  du  x«  siècle,  et  les 
progrès  de  la  puissance  ecclésiastique  devaient  sup- 
primer le  second  de  ces  obstacles. 

Dans  ce  x«  siècle  désordonné,  par  l'effet  même  des 
désordres  qui  troublaient  la  société  civile,  les  droits  de 
l'Église  se  sont  singulièrement  accrus  en  bien  des 
domaines  jusqu'alors  réservés  au  prince.  —  C'est  aux 
environs  de  l'an  mille  que  la  compétence  exclusive  du 
législateur  et  des  juridictions  ecclésiastiques  en  ma- 
tière de  mariage  a  été  reconnue  dans  presque  toute  la 
chrétienté.  Jusqu'alors,  il  y  avait  en  partage — colla- 
boration plutôt  que  concurrence  —  entre  l'Église  et  les 
États  chrétiens.  Le  rôle  de  ceux-ci  s'arrête  dans  le 
cours  du  x#  siècle  en  France  et  en  Italie.  Esmein,  Le 
mariage  en  droit  canonique,  Paris,  1891,  1. 1,  p.  25  sq.  ; 
Salvioli,  La  giurisdizione  patrimoniale  e  la  giurisdi- 
zione  délia  Chiesa  in  Italia  prima  del  mille,  Modène, 
1884,  p.  141;  I.  Fahrner,  Geschichte  des  Unauflôslich- 
keitsprinzips  und  der  volkommenen  Scheidung  der  Ehe 
im  kanonischen  Recht,  Fribourg-en-B.,  1903,  p.  117  sq. 

Le  triomphe  des  juridictions  ecclésiastiques  ne  fut 
point  accompli  du  même  coup  dans  toutes  les  régions 
de  France  ou  d'Italie.  Encore  au  xi«  siècle,  le  Liber 
Papiensis  et  VExpositio  nous  sont  témoins  qu'en 
certains  lieux,  les  affaires  matrimoniales  étaient  jugées 
par  les  tribunaux  laïques.  F.  Brandilcone,  Saggi  sulla 
storia  délia  celebrazione  del  matrimonio  in  Italia,  Milan, 
1906,  p.  562  sq. 

Les  causes  de  cette  transformation  ont  été  diverse- 
ment appréciées.  «  Conséquence  naturelle  de  la  généra- 


lisation de  la  foi  chrétienne  dans  la  société  civile  », 
pense  Salvioli,  suivi  par  E.  Chénon,  Le  rôle  social  de 
l'fùjlisc,  Paris,  1922,  p.  74,  75,  et  Histoire  générale  du 
droit  français,  Paris,  1926, 1. 1.  p.  393.  Esmein,  Brandi- 
lcone soulignent,  avec  raison,  la  cause  politique.  En 
France,  l'affaiblissement  du  pouvoir  royal  permit  aux 
juridictions  ecclésiastiques  de  se  substituer  coutu- 
mièrement  à  la  justice  publique;  et  il  semble  qu'en 
Italie,  la  concession  faite  par  l'Empereur  à  de  nom- 
breux évoques  de  la  dignité  et  des  fonctions  de  comte 
ait  préparé  la  compétence  exclusive  des  évêques  en 
matière  matrimoniale. 

En  Angleterre,  où  l'évolution  politique  ne  présente 
pas  exactement  les  mêmes  caractères  que  celle  des 
États  continentaux,  la  compétence  exclusive  des  tri- 
bunaux ecclésiastiques  paraît  avoir  été  un  peu  plus 
tardivement  admise  :  elle  est  incontestée  au  début  du 
xip  siècle.  Pollock  et  .Maitland,  The  hislory  of  english 
law  before  the  Urne  o\  Edward  I,  Cambridge,  1895, 
t.  i,  p.  106  sq.  ;  t.  il,  p.  304  sq. 

Si  les  étapes  de  la  substitution  de  l'Église  aux  pou- 
voirs séculiers  ne  sont  pas  encore  connues  avec  assez 
de  précision,  les  conséquences  en  sont  immédiate- 
ment faciles  à  prévoir.  L'Église  s'était  bornée  pen- 
dant le  premier  millénaire  à  défendre  les  principes  du 
mariage  chrétien;  il  lui  appartient  désormais  d'orga- 
niser toute  la  réglementation  et  toute  la  police  du 
lien  du  mariage,  de  définir  et  de  coordonner  un  régime 
dont  elle  a  tout  le  soin,  car,  en  même  temps  que  la 
compétence  judiciaire,  l'Église  avait  acquis,  naturelle- 
ment, le  pouvoir  législatif,  c'est-à-dire  le  pouvoir  de 
n'appliquer  que  son  droit  et  les  lois  séculières  qu'elle 
aurait  canonisées.  Force  lui  était  donc  d'arrêter  tous 
les  principes  d'un  droit  complet  relatif  au  vinculum 
(des  effets  civils,  elle  ne  s'est  qu'incidemment  occupée). 
2.  Difficulté  de  l'unification  législative.  —  Besogne 
délicate  :  le  monde  chrétien,  en  effet,  est  partagé 
entre  des  législations,  des  coutumes  fort  différentes 
dont  les  deux  principales  sont  le  droit  romain  et  le 
droit  germanique.  —  Le  droit  romain  règne  dans  une 
grande  partie  de  l'Italie  péninsulaire  et  dans  la  France 
méridionale,  où  le  Bréviaire  d'Alaric  a  conservé  le 
Code  théodosien  et  quelques  fragments  des  juris- 
consultes classiques,  où  la  pratique  surtout  a  maintenu 
les  anciens  usages.  Le  mariage  romain,  dont  nous 
aurons  bientôt  à  exposer  plus  longuement  la  théorie, 
se  réalise  par  le  simple  accord  des  volontés  des 
époux,  sans  aucune  solennité  légale.  Sur  l'histoire  de  ce 
mariage  en  Occident  jusqu'au  x"  siècle,  cf.  Chénon, 
Histoire  générale  du  droit  français,  t.  i,  p.  62-67  ; 
Ch.  Lefebvre,  Introduction  générale  à  l'histoire  du  droit 
matrimonial  français,  Paris,  1900;  G.  Salvioli,  Storia 
del  diritto  italiano,  8«  édit.,  Turin,  1921;  A.  So!mi, 
Storia  del  diritto  italiano,  3'  édit.,  Milan,  1922; 
F.  Brandileone,  op.  cit.  — ■  Dans  les  pays  occupés  par 
les  peuples  germaniques,  une  autre  conception  du 
mariage  s'était  imposée,  dont  les  historiens  d'aujour- 
d'hui discutent  certains  traits.  D'après  l'opinion 
classique,  le  mariage  germanique  se  réaliserait  par  la 
transmission  du  mundium  :  celui*  qui  a  puissance  sur 
la  femme  vend  son  mundium  au  mari  —  primitive- 
ment, c'est  la  femme  même  que  le  mari  achète  — 
par  un  contrat  (desponsatio,  Verlobung),  généralement 
suivi  d'une  dotation  et,  toujours,  de  la  livraison 
(traditio,  Trauung)  :  tous  ces  actes  s'accomplissent 
avec  un  cérémonial  archaïque  et  compliqué,  variable 
selon  les  lieux  et  auquel  un  orateur  prête  son  concours. 
Cette  doctrine  a  été  exposée  dans  de  nombreux  ou- 
vrages et  récemment  par  Fr.  Rodeck,  Beitrâge  zur 
Geschichte  des  Eherechts  deulscher  Fùrsten  bis  zur 
Durchfûhrung  des  Tridentinums,  dans  Mùnstersche 
Beitrâge  zur  Geschichtsforschung,  N.  F.,  t.  xxvi, 
p.  20  sq.  L'importance  des  actes  successifs  est  diver- 
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■•ment  appréciée  :  certains  auteurs  (Sohm)  voient  dans 
l'acte  constitutif  du  mariage,  que  cer- 
Scheuri)    croient  reconnaître 
«  f.  l'exposé  de  l-'r.  Frensdorff.  Vtriàb- 
naeh  kans  lecfds  und 

i.uis    //,;  ieschichlsbUttttr, 

Pour  Sohm,  la  dapotuatio  a  rem- 
.  dont  elle  est  l'exact  équlva- 
,-nio  que  le  mariage  par  achat  était  partait 
ment  ilu  prix  de  la  femme,  de  mémo  le  pale- 
rix  du  mundium  lors  de  s  tffo  suffit 

I  le  mariage,  avant  toute  tradition,  et 
•nt  fut  devenu  symbolique,  la  promesse 
le  >le  prendre  la  femme  pour  son  épouse  passa 
au  premier  plan  et  constitua  le  contrat  de  mariage. 
Se  heu  ri    et    bien  d'autres  objectent   que  la 
prou:  telle  Sohm  attribue  tant  d'Importance 

obligations  négatives,  et  ne  suffit 
point  le  mariage  qui  ne  devient  effectif  que 

de  la  femme.  Ces  deux  opinions  contra- 
diot..  lement  vaines  à  Freisen  qui 

unie  choses  bien  distinctes  l'acquisition  du 
fillffl  et   le    mariage   OÙ  les   Germains  n'auraient 
mu  qu'un  rapport  naturel,  non  point  un  rapport 
Enfin  le  schéma  classique  a  été  vivement 
1     Ficker,   Untersuchungen   zur   germa- 
nischen    fi  1891,    qui    soutient    que    le 

man  unals  accompli    chez    les    peuples 

ins  l'accord  exprès  de  volonté  des  deux 
•is  un  contrat  entre  les  époux,  opinion  que 
s  littéraires  semblent   renforcer.   ().   Zaliin- 
iliessung  im  Xibelungenlied  und  in  der 
m.   dans    Comptes    rendus    de     l'Académie    de 
ne.  Philos,  hist.  Kl.,  t.  cxrax,  rase.  1,  1023. 
!   indications   brèves   laissent    pressentir  quelles 
difficultés  rencontre  l'historien  du  droit,  dans  la  re- 
cherche di  s  positives  du  droit  matrimonial  de 
nues  germaniques  et  aussi  les  formes 
Liversement  interprétées  parles  savants. 
Et  p                    encore  sont  entre  eux  les  divergences 
quai.                    de  fixer  la  part  de  chaque  influence  : 
le  droit  matrimonial  de  l'Église  est,  tour  à  tour,  repré- 
senté comme  d'origine  germanique  (Sohm),  romaine 
(Friedberg,    Sebllng,    etc.),    hébraïque    (Freisen).    Il 
:>le  que  ces  trois   facteurs   dont   seule   une 
étude  minutieuse  des  usages  et  rites  locaux  révélerait 
l'importance  respective  se  peuvent  reconnaître  asso- 
ie canonique.  Le  problème  qui  se 
le  (problème  immense  et 
dont  nous  n'avons  à  étudier  que  les  rapports  incidents 
aivc  la  théologie),  c'est  précisément  de  faire  à  chacun  sa 
part. 

lations  et  coutumes,  d'origine  romaine  et 
germanique,    où    la    théorie    des    empêchements,    les 
formes   de   la   célébration  —  on   verra  combien   fut 
inte   l'influence   du   formalisme   germanique  — 
upture  du  lien  ont  leurs  particularités, 
r  dan-  la  mesure  où  les  intérêts 
•îx    l'exigent,    en    attendant    que    les 
prin*  * icls  soient  unifiés  :  c'est  l'un  des  cha- 

pitres et  non  le   moins  curieux  du  conflit  entre  les 
et  le  droit  universel  que  Home,  pour  la 
secon  a  imposer  à  l'Occident. 

Iniufflïanre*  de  la  doctrine  théologique.  —  Mais 
la  difficulté  primordiale  ne  sera  point  de  contraindre 
la    chréti  ■■    merveilleux    accord    :    il    s'agit 

d'ab  dans  l'Église  même  l'unité  de   la 

doctrine.  Si  les  principes  fondamentaux  du  ma- 
riage chr  .'  bien  assurés,  sur  beaucoup  de 
points  qui  semblent  intéresser  la  discipline  plutôt  que 
le  dogme,  il  y  a  entre  théologiens,  entre  canonistes,  des 
opinion-  divergent 

-    principes    fondamentaux    se    rapportent    aux 


caractères  et  à  la  valeur  morale  du  mariage.  L'  \neien 
Testament,  renseignement  de  .lesus  Christ  cl  de  saint 

Paul  les  ont  posés.  Les  conciles  et  les  décrétales  les 
ont  Interprétés.  Les  Pères  les  ont  mis  en  relief,  soii  en 

commentant  les  Écritures,  soit  en  combat  tant  les 
hérésies  :  et,  comme  SUT  tant  d'autres  sujets,  l'œuvre  où 
se  résume  leur  doctrine  el   qui  domine  le   Moyen 

—  presque  sans  partage  dan-  le  temps  où  nous  sommes 

placés  et  jusqu'au  milieu  du  xui"  siècle  est  celle  de 
saint     Augustin.      Toutes     ces     sources,     qu'ils     COn 

naissent  surtout  par  l'intermédiaire  'les  florilèges 
et  des  collections  canoniques,  communiquent  aux 
hommes  du  x*  siècle  quelques  vérités  essentielles, 
surtout  d'ordre  moral,  car  la  réglementation  juridique 

est   fragmentaire  (l'État   Vient   de  s'en  dessaisir!  et  la 
systématisation   théologique   n'est   pas  encore   com- 
mencée. 
La  grande  affaire  a  été  de  fixer,  aux  premiers  siècles, 

la  valeur  morale  du  mariage  :  contre  le  rigorisme  OU 
le  laxisme  des  sectes,  les  l'ères  ont  justifie,  en  les 
hiérarchisant,  les  divers  états  accessibles  aux  chré- 
tiens. Si  la  virginité  est  supérieure  au  mariage,  ut  bono 
melius,  et  le  veuvage  aux  secondes  noces  —  les  Pères 
le  remarquent  avec  un  accent  variable  et  souvent  très 
appuyé  —  le  mariage  est,  lui  aussi,  un  état  honnête 
que  recommandent  l'institution  divine  e1  les  trois  biens 
énumérés  dans  des  textes  fameux  de  saint  Augustin  : 
fldes,  proies,  sacramentum.  C'est  aussi  bien  entre  les 
individus  et  selon  leur  pureté,  leur  soumission  aux  lois 
de  leur  état  que  s'établit  devant  Dieu  la  hiérarchie. 
La  continence  est  au  sommet  ;  puis  la  chasteté  dans  les 
relations  conjugales,  c'est-à-dire  leur  limitation  aux 
fins  licites  :  procréer,  plaire  à  Dieu  par  l'acceptation 
d'un  devoir;  enfin,  si  la  volupté  l'emporte  sur  la 
charité,  il  y  a  pèche,  péché  véniel.  Telle  était  la  doc- 
trine dominante,  celle,  en  particulier,  de  saint  Augus- 
tin, en  quelques  passages  célèbres.  Il  ne  faut  point, 
toutefois,  oublier  que  dans  le  sein  même  de  l'Église 
subsistait  une  tendance  plus  sévère,  inspirée  par  l'hor- 
reur de  la  concupiscence,  la  méfiance  à  l'égard  de  la 
chair  et  qui  se  manifeste  notamment,  à  partir  du 
X*  siècle,  par  l'extraordinaire  croissance  de  l'ordre 
monastique.  Ainsi,  quelques  nuances  distinguent  les 
Pères  dans  le  jugement  qu'ils  portent  sur  l'état  de 
mariage  et  sur  l'acte  conjugal. 

La  notion  de  sacrement  n'a  point  donné  lieu  à  tant 
d'analyses.  Mais  il  en  résulte  une  infirmité  de  la  doc- 
trine :  l'imprécision.  Il  n'en  faut  point  conclure  que, 
pour  un  homme  du  xi*  siècle,  le  mariage  n'est  pas  un 
signe  et  que  Dieu  n'accorde  point  aux  époux  la  grâce 
requise  pour  l'accomplissement  de  leur  tâche.  Sainl 
Paul  a  défini  le  symbole  et  Tertullien,  par  exemple, 
nous  est  témoin  de  la  croyance  à  la  grâce.  Mais  pen- 
dant les  dix  premiers  siècles,  la  grande  œuvre,  et 
combien  nécessaire,  de  l'Église,  a  été  d'introduire  la 
moralité  dans  le  mariage,  de  préciser  des  règles,  de 
résoudre  des  cas  de  conscience,  non  point  d'approfon- 
dir le  dogme.  Les  conséquences  pratiques  de  la  doc- 
trine   importaient   plus    que    les    formules    savantes. 

Pourtant,  sur  quelques  points,  l'absence  d'une 
systématisation  causait  quelque  trouble.  De  la  notion 
de  sacrement  et  des  enseignements  mêmes  de  Jésus- 
Christ,  on  ne  tirait  pas  encore  toutes  les  conclusions 
imposées  par  la  logique.  Ce  conflit  entre  la  logique  et 
la  pratique,  la  vérité  et  la  coutume,  se  manifeste 
surtout  dans  l'appréciation  du  principe  de  l'indisso- 
lubilité. 

Un  peu  flottante  sur  ce  point  essentiel  de  la  disso- 
lution du  lien,  la  doctrine  est  encore  plus  hésitante 
sur  la  question  de  sa  formation  même.  Le  consente- 
ment fait-il  le  mariage,  comme  l'admet  le  droit  ro- 
main? Ou  bien  certaines  solennités  sont-elles  requises 
comme  l'exige  le  droit  coutumier,  comme  l'insinuent 
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certains  textes  canoniques?  Surtout  y  a  t-il  véritable- 
ment mariage  avant  la  commixtio  sexuuml 

La  réponse  négative  à  cette  dernière  question  pou- 
vait se  fonder  sur  un  texte  célèbre  de  saint  I.éon  et 
elle  avait  été  professée  par  Hincmar.  I.  Fahrner,  op. 
cit.,  ]).  87  sq  ;  voir  l'interprétation  un  peu  différente 
de  Schrôrs,  Hinckmar Erzbischof  von  Reims,  Fribourg- 
en-Ii.,  1884,  p.  211)  sq.  Elle  trouvait  un  appui  dans  cer- 
taines coutumes  populaires  et  dans  la  tradition  juive. 
«  Pour  les  Juifs,  l'alliance  de  Dieu  et  de  son  peuple, 
alliance  qui  doit  toujours  durer,  se  perpétue  par  le 
mariage.  D'où  la  nécessité  du  mariage  qui  assure  la 
perpétuité  de  la  race  élue  et  lui  permet  de  continuer  à 
jouir  de  la  bénédiction  de  Dieu.  D'où  la  réprobation 
de  l'adultère  qui  dissout  celte  alliance.  D'où  le  soin 
attentif  de  la  préservation  de  la  race.  L'alliance  étant 
une  alliance  de  race  et  de  sang  entre  Dieu  et  son 
peuple,  le  fait  matériel  de  la  propagation  de  l'espèce 
prend  une  importance  capitale.  »  Cours  inédit  d'His- 
toire du  droit,  de  M.  Champeaux,  Strasbourg,  1926- 
1927.  Sur  le  mariage  chez  les  Juifs  postérieurement  à 
la  fondation  de  l'Église,  cf.  J.  Neubauer,  Beitràge 
zur  Gcschichte  des  biblischlalmudischen  Eheschliessung- 
rechts,  Leipzig,  1920.  Toutes  ces  raisons  n'avaient  plus 
grande  valeur  dans  la  société  chrétienne  dont  la  per- 
pétuation est  assurée  contre  tout  risque  et  où  l'on 
met  l'accent  sur  le  symbolisme  de  l'alliance  toute 
spirituelle  entre  le  Christ  et  l'âme.  Mais  la  tradition 
juive  gardait  un  certain  crédit.  Déterminer  l'instant 
où  se  forme  le  mariage  :  tel  sera  l'un  des  plus  graves 
soucis  de  l'Église,  au  xne  siècle. 

4.  Objet  de  cet  article.  —  Nous  exposerons  non  point 
l'histoire  si  attrayante  et  instructive  des  cérémonies 
du  mariage,  non  point  même  toute  la  doctrine  du 
mariage  depuis  l'an  mille,  mais  seulement  l'histoire  du 
dogme  et  de  la  doctrine  théologique.  C'est  dire  que  les 
questions  de  pure  discipline,  la  réglementation  com- 
plète des  conditions  de  fond  et  de  forme  requises  pour 
la  validité  du  mariage,  ne  seront  point  traitées  :  elles 
trouveront  leur  place  dans  le  Dictionnaire  de  droit 
canonique,  et  déjà  la  plus  considérable,  celle  des  empê- 
chements, qui  occupe  dans  tous  les  traités  du  mariage 
la  plus  grande  place,  a  été  étudiée  ici  même  dans  la 
mesure  où  il  convenait  qu'on  l 'étudiât.  Voir  t.  iv, 
col.  2440  sq.  De  même,  les  formalités  de  la  célébra- 
tion ne  nous  retiendront  guère.  On  trouvera  quelques 
explications  au  mot  Propre  curé  (puisque  ce  mot 
a  été  annoncé  déjà,  avant  la  publication  du  Codex). 
Sur  la  liturgie,  l'article  Mariage  du  Dictionnaire 
d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie,  nous  donnera 
certainement  des  renseignements  complets.  Enfin, 
nous  n'avons  point  à  étudier  en  détail  le  divorce.  Voir 
Divorce,  t.  iv,  col.  1455  sq.;  Adultère,  t.  i, 
col.  468  sq. 

Nous  ne  traiterons  donc  ici  que  les  questions  (dont 
beaucoup,  nous  l'avons  dit,  sont  fort  apparentées 
au  droit)  qui  intéressent  la  théologie.  Elles  ont  une 
extraordinaire  ampleur.  On  peut  les  grouper  sous  trois 
chefs  :  valeur  morale  de  l'état  de  mariage;  formation 
du  contrat-sacrement,  analyse  du  sacrement.  Seule, 
la  seconde  série  de  problèmes  —  son  titre  même 
l'indique  —  intéresse  à  la  fois  canonistes  et  théolo- 
giens. C'est  aussi  le  chapitre  le  mieux  étudié  et  nous 
aurons  pour  l'exposer  de  très  bons  guides  :  outre 
I.  Fahrner,  déjà  cité,  et  Esmein  (dont  R.  Génestal 
nous  donnera  bientôt  une  nouvelle  édition),  plusieurs 
livres  anciens,  mais  toujours  recommandables  : 
E.  Friedberg,  Das  Recht  der  Ehcschlicssung  in  seiner 
geschichllichen  Entwicklung,  Leipzig,  1865,  où  l'on 
trouve  d'abondants  renseignements  sur  l'histoire  du 
mariage  dans  les  divers  pays  d'Europe  (et  aux  États- 
Unis)  et  l'effet  législatif  des  révolutions  religieuses  : 
naissance    du     christianisme,    Réforme,    Concile    de 


Trente,  lateisme  des  temps  modernes;  A.  von  Schcurl, 
Die  Entwicklung  des  kirchl.  Eheschliessungsrechtes, 
Erlangen,  1877;  P..  Sohm,  Dus  Recht  der  Eheschlies- 
sung  ans  dem  deuischen  und  canonischen  Recht  ge- 
schichtlich  eniwickeli,  Weimar,  1875;  J.  Freisen,  Gc- 
schichie  des  canonischen  Eherechts,  bis  zum  Ver/all  der 
Glossenlitteratur,  2"  éd.,  Paderborn,  1893,  ouvrage  con- 
sidérable où  toutes  les  questions  relatives  a  l'histoire 
du  mariage  et  surtout  aux  empêchements  sont  appro- 
fondies. Les  monographies  sont  très  nombreuses.  Nous 
citerons  seulement,  à  cause  de  leur  rapport  au  sujet 
qui  nous  occupe  et  de  leur  valeur  celles  de  E.  Sehling, 
Die  Unterscheidung  der  Verlobnisse  im  kanonischen 
Recht,  Leipzig,  1887;  Die  Wirkungen  der  Geschlechts- 
gcmeinschalt  au)  die  Ehe,  Leipzig,  1883  et  de  W.  von 
Hormann,  Quasiaffinitùl,  Inspruck,  1906  (qui  s'occupe, 
avec  beaucoup  de  finesse,  de  bien  d'autres  sujets  que 
la  quasi-affinité). 

La  première  des  trois  séries  de  problèmes  que  nous 
avons  distinguées  intéresse  la  philosophie  et  le  droit, 
mais  surtout  la  théologie  morale.  L'un  des  plus  déli- 
cats chapitres  en  a  déjà  été  traité  dans  ce  Diction- 
naire, t.  v,  col.  374  sq.  (Devoirs  des  Époux).  Il 
nous  reste  à  envisager  bien  d'autres  aspects  de  l'état 
de  mariage  :  son  honnêteté  et  sa  place  dans  la  hiérar- 
chie des  états,  s'il  est  de  droit  naturel,  facultatif  ou 
obligatoire,  ses  caractères. 

Enfin,  l'histoire  du  sacrement  nous  mettra  en  pré- 
sence de  questions  exclusivement  théologiques  :  signe, 
efficacité,  ministre,  matière  et  forme,  institution 
divine.  Bien  que  cette  histoire  présente  un  intérêt 
considérable,  elle  n'a  jamais  fait  l'objet  d'une  étude 
suivie.  Les  historiens  du  dogme  ou  de  la  théologie, 
dont  nous  n'aurons  guère  à  citer  les  travaux,  si  inté- 
ressants sur  tant  d'autres  points,  consacrent  au 
mariage  quelques  alinéas,  tout  au  plus  quelques  para- 
graphes (ainsi  Schwane)  sans  grande  précision.  Et  ils 
sont  parfaitement  excusables;  ils  n'ont  point,  dans  des 
ouvrages  généraux  à  composer  toute  une  histoire  qui 
serait  nouvelle.  De  très  utiles  indications  se  trouvent, 
en  somme,  dans  G.  L.  Hahn,  Die  Lehre  von  den  Sakra- 
menten  in  ihrer  geschichllichen  Entwickelung  innerhalb 
der  abendlàndischen  Kirche  bis  zum  Concil  von  Trient, 
Breslau,  1864,  et  P.  Pourrat,  La  théologie  sacramen- 
laire,  Paris,  1910.  Innombrables  sont  les  livres  à  con- 
sulter sur  chaque  point  particulier  :  ce  qui  manque, 
c'est  une  histoire  du  sacrement  de  mariage. 

Nous  n'avons  certes  point  l'ambition  injustifiée 
ni,  présentement,  !a  charge  de  l'écrire  :  nous  voudrions 
seulement  en  proposer  l'esquisse  ou  même  le  schéma. 
L'un  après  l'autre,  nous  avons  consulté  les  commen- 
taires, édités  ou  manuscrits,  que  les  théologiens  ont, 
depuis  l'an  mille,  consacrés  au  mariage  et  sur  lesquels 
nous  avons  pu  mettre  la  main.  Il  n'était  peut-être  pas 
utile  —  les  canonistes  du  Moyen  Age  nous  l'avaient 
déjà  insinué  et  fait  éprouver  par  la  méthode  directe  — 
de  consulter  tant  d'hommes  qui  se  ressemblent  au 
point  que  l'on  pourrait  souvent  les  confondre,  quand 
ils  sont  d'une  même  famille  :  nous  'entendons  qu'un 
thomiste  ou  un  scotiste  du  xve  siècle  quand  il  com- 
mente le  mariage,  répète  la  leçon  des  thomistes  et  des 
scotistes  du  xive  siècle.  A  d'autres  nous  épargnerons 
les  confrontations  inutiles.  Surtout,  nous  suggérerons 
des  confrontations  fructueuses.  Tout  notre  dessein 
est  de  tracer  pour  l'usage  des  historiens  quelques 
avenues,  d'ouvrir  quelques  vues  sur  de  beaux  hori- 
zons. La  nouveauté  de  notre  entreprise,  la  brièveté 
des  délais  qui  nous  étaient  impartis,  seront  l'explica- 
tion et,  nous  l'espérons,  l'excuse  de  nos  carences. 

5.  Plan  général.  ■ —  La  constitution  d'une  doc- 
trine homogène  et  complète  du  mariage  s'est  faite 
en  deux  grandes  périodes,  dont  la  première  que 
nous  appellerons  la  période    classique,  finit    avec  le 
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Moyen    vge  et   la  seconde,  la  période   moderne,  te 
déroule  depuis  le  xxr  siècle  Jusqu'à  du  jours,  il  est 
caractériser  l'une  el    l'autre.         Au 
m'  siècle,  le  droit  canonique  contient  mit  le  mariage 
peu  de  décisions  et  les  vérités  de  toi  n'ont  pas  été 
minutieuses  analyses.  D  fallut  compléter  les 
collections,  le-  florilèges,  el  la  première  Renaissance 
fournit  do*  méthodes  d'Interprétation.  Deux  siècles  de 
recherche  el  de  controverse  ont  prépare  les  tolu- 
-,  les  conclusions  d'Innocent  III.  de  Grégoire  IX 
elles    île    saint   Bonaventure,  de  saint  Thomas, 
au     \m"    siècle    seulement     que    le    droit    est 
pleinement  défini,  encore  la  célébration  du  mariage 
i   l-ellc    hors  du    champ  de    la    réglementation    : 
contrat    purement    consensuel.    Quanl    aux    vérités 
natiques,  jusqu'au  concile  de    Florence,    les  dis- 
■  us  des    théologiens    ne    connaîtront    guère  de 
int  bien  entendu  que  sur  les  points  essen- 
i,  il  n'y  eut  pas  de  division  irréductible. 
l  <  ^   protestants,   les   régaliens,  les  philosophes   el 
tvants  Incrédules  donnèrent  aux  facultés  dialec- 
lens  un  nouvel  emploi.  La  révolte 
contre  l'Église  qui  commence  au  xvr*  siècle  a  d'abord 
•  que  la  Réforme  catholique  dont  l'un  des  résul- 
fut    la   transformation    du    mariage   en    contrai 
nnel;  puis,  comme  toutes  les  affirmations  tradi- 
tionnelles étaient   l'une  après  l'autre  contestée-,  des 
définitions  pontificales,  précisant  les  vérités  de  foi  ou 
proches  de  la  foi  arrêtèrent  les  controverses  des  théo- 
ns  :  l'unité  se  rétablissait  sur  tous  les  points  de  la 
rine. 
Gin  de  formation,  où  l'accord  profond  de  la 

lente  permettait  les  tournois  des  écoles,  où  l'état 
même  des  sciences  religieuses  rendait  inévitables, 
indispensables  les  débats,  et  puis  des  siècles  de  coor- 
dination, île  concentration  nécessaire  OÙ  le  contrôle 
juridique  devient  plus  strict,  le  dogme  plus  rigoureuse- 
ment précis,  la  dispute  moins  arbitraire  :  telles  sont 
brillantes  qu'il  nous  faut  successive- 
ment étudier.  -  -  Notre  exposé  sera  doue  divisé  en 
deux  parties  :  I.  La  période  classique  :  de  la  Réforme 
du  xi"  siècle  a  la  lin  du  Moyen  Age.  —II.  La  pé- 
riode moderne  :  du  xvi'  siècle  à  nos  jours  (col  222  1). 
f.    La    PÉHODB    CLASSIQUE   :    Db    LA    RÉFORME    DU 

\i"  su  ■  :  ■■    \  i  \  us  du  Moyen   \<,i  .        Nous  l'avons 
l'époque  du  droit   et   de  la  théologie 
que  i  xr-xv  s  )  se  partage  tout  naturellement  en 
deux  actions  successives  :  préparation,  d'abord  hési- 
tante au  xi«  àt  ireuse  au  xir:  puis,  synthèse 
•  olastiques    depuis    Albert     le    Grand 
jusqu'au  milieu  du   xiv  siècle  et  transmission  de  ces 
riche                   ;ue   intactes  jusqu'à   la   génération   de 
Luther.  —  D'où  les  deux  sections  de  notre  étude  sur 
la  période  médiéva  <  :  I    La  préparation  de  la  doctrine 
hjuc.  — ■  IL  La  formation    de    la  doctrine  clas- 
sique           2162). 

/.  H  PRÊFABATIOB  DE  La  DOCTRINE  CLASSIQUE.  — 
La  période  que  nous  appelons  préparatoire  est  pleine 
d'une  merveilleuse  activité,  providentiellement  ryth- 

Au  xi*  siècle,  la  réforme  provoque  un  inventaire 
complet  di  canoniques;  leur  discordance  attire 

ntion  des  pape,  et  des  savants.  La  renaissance 
du  droit  romain  et  celle  de  la  dialectique  fournissent, 
a  la  lin  du  siècle,  h  '  les  méthodes  indispen- 

ystématisation  complète  et  cohé- 
rente :  les  canonistes,  avec  un  zèle  accru,  commen 
ient  a  ordonner  leur  science;  \<-  théologiens  appli- 
quent aux  florilèges  scripturaires  et  patristlques  les 
nouveaux  procédés  et  ainsi  s'ébauche  la  théologie 
du  i:  Jusqu'au  jour  OÙ,   vers  le   milieu  du 

xir  siècle,  deux  grandes  synthèses,  celles  de  Gratien 
le     Lierre    Lombard,    couronnant     l'œuvre    des 
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premiers   canonistes    logiciens  et    des    pn  •.colasliqucs 

posent  les  fondements  de  la  doctrine  classique.  Lés 
Sentence*  sont  au  centre  d'uni'  floraison  d'écrits  théo 
logiques,  précurseurs  de  la  synthèse    magistrale   du 

xui"  siècle.         i.es  problèmes   poses  par  le   Décret 

reçoivent,  dans  les  conciles  cl  dans  les  Décrétâtes, 
dont   c'est    l'Age  d'or,  toutes  les  Solutions  utiles.   L'ai 

fermlssement  de  la  législation,  le  progrès  «les  contre, 
verses  permettront,  au  milieu  du  xur  siècle,  l'achève 

nient    d'une  doctrine  classique,  presque  unanimement 

acceptée. 

L'action  de  la  réforme  grégorienne;  la  renaissance 
du  droit  romain  et  la  création  d'une  science  canonique; 

la  renaissance  de  la    philosophie    et    les  débuts    de    la 

scol  asti  que;  les  premières  synthèses;  les  conflits  de 

doctrine  entre   1150  el    1170:  le  développement   de  la 

législation  jusqu'à  la  parution  des  Décrétâtes  de  Gré 
goire  IX  :  tel  est  le  cycle  de  questions  qu'il  nous  faut, 
à  présent,  parcourir. 

L«  Le  siècle  de  la  Réforme  religieuse.        Dès  la  lin 

du  x°  siècle,  se  produit  dans  les  divers  pays  de  la 
chrétienté,  comme  un  mouvement  de  préréforme  qui 
se  traduit  dans  les  collections  canoniques  françaises. 
allemandes  et  italiennes.  Quelle  est  la  place  faite  au 
mariage  dans  ces  diverses  collections,  qui  sont  à  peu 
près  nos  seuls  témoins  pour  les  toutes  dernières  années 
du  x«  et  la  première  moitié  du  xr  siècle.' 

1.  Les  collections  canoniques  île  la  préréforme.  En 
France,  Abbon  de  Fleury  (f  1004),  bien  qu'il  eût 
éprouvé  par  une  Intervention  fameuse  la  gravité  des 
affaires  matrimoniales,  ne  s'en  occupe  point  dans  sa 
Collectio  canonum,  presque  exclusivement  consacrée 
au  clergé,  P.  /..,  t.  cxxxix,  col.  473-508;  cf.  Amanicu, 
art.  Abbon.  dans  Dtct.  de  <lr.  canonique,  fasc.  1.  l'avis. 
1924,  col.  73-75.  Dans  son  Apologeticus,  il  mentionne 
le  mariage  comme  un  des  trois  états  (ordincs)  entre 
lesquels  se  partagent  les  chrétiens,  le  moins  parfait, 
concédé  par  indulgence,  encore  que  permis  à  tous  ceux 
qu'un  engagement  spécial  n'en  lient  pas  éloignés. 
/'.  /..,  t.  cwxix,  col.  463.  Les  secondes  noces  sont 
autorisées  par  saint  Paul.  Quant  aux  troisièmes  et 
quatrièmes  mariages,  non  me  legisse  memini  utrum  a 
catholicis  debeant  celebrari;  sed  hoc  ubsque  ullo  scrupulo 
occurrit;  quod  si  hoc  /admis  grave  est  in  feminis,  multo 
gravius  est  si  contingal  in   niris.  Ibid..  col.  464. 

Les  collections  allemandes  sont  moins  indifférentes 
à  la  discipline  du  mariage.  Plusieurs  livres  du 
Décret  de  Burchard  de  Worms,  composé  entre  1008  et 
1012  et  qui  fut  la  collection  canonique  la  plus  répan 
due  au  xr  siècle,  contiennent  des  textes  relatifs  au 
mariage.  Le  I.  IX.  de  feminis  non  consecratis,  P.  /.., 
t.  cxi..  col.  815,  recueille  les  textes  de  saint  Léon  sur 
la  distinction  entre  l'épouse  et  la  concubine,  sur 
l'épouse  légitime,  plusieurs  textes  mit  la  nécessité  dr 
la  bénédiction  nuptiale,  le  rapt,  le  remariage,  les 
causes  de  rupture  du  lien  matrimonial.  On  ne  trouve 
point  dans  le  Décret  de  doctrine  sur  la  formation  du 
lien  et,  bien  que  l'évêque  de  Worms  soi!  favorable 
à  l'indissolubilité,  il  admet,  peu  logiquement,  plusieurs 
cas  de  divorce.  P.  l-'ournier.  Eludes  critiques  sur  le 
Décret  de  Burchard  de  Worms,  dans  Nouvelle  unir 
historique....  1910  .p.  571»  el  Le  Décret  de  Burchard  de 
Worms,  dans  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  1911, 
p.  682  sq.  .Même  Incohérence  dans  la  Collectio  XII 
Partium  (entre  1020  et  1050).  P.  Foumier,  La  Collec- 
tion canonique  dite  Collectio  XII  l'artium,  dans  Revue 
d'histoire  ecclésiastique,  1921,  p.  257. 

Plus  intéressantes  encore  sonl  les  collections 
italiennes  de  la  préréforme.  La  Collection  en  Cinq 
Livres,  contenue  intégralement  dans  le  Vattianns  1330 
et  le  Valltcellanus  Jt  11,  composée  entre  101  i  et  1023 

et  qui  semble  Inspirée  par  les  mêmes  préoccupations 
que  celles  de  Burchard,  a  exercé,  au  cours  du  xr  siècle, 

IX.  —  C8 
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une  Influence  considérable  sur  le  clergé  de  l'Italie 
centrale  el  méridionale  :  douze  recueils,  au  moins,  en 
Bont  dérivés.  I*.  Fournier,  Un  groupe  de  recueil» 
canoniques  italiens  des  X*  et  XI'  siècles,  dans  Mém.  de 
l'Acad.  tics  Inscriptions,  t.  XL,  1915,  [>.  95-212.  Le 
1.  V,  qui,  dans  le  ms.  du  Vatican,  a  231  chapitres,  esl 
consacré  au  mariage.  M.  P.  Fournier  en  a  donne  le 
sommaire,  loc.  cit.,  p.  166,  el  la  préface  en  a  été  publiée 
par  Theiner,  Disquisitiones,  p.  271  s<|.  L'auteur  de  la 
Collection  en  cinq  livres  semble  avoir  mis  en  circula 
tion  un  certain  nombre  de  textes  patristiques  impor- 
tants, relatifs  au  mariage.  Il  fait  à  sainl  Augustin  de 
emprunts  probablement  directs.  Le  Dr  adulterinis 
conjugiis  et  le  De  bono  conjugali  ont  fourni  chacun 
une  trentaine  de  fragments.  Une  série  importante  a 
pour  titre  :  Expositio  Hieronymi presbyteri,  I.  V,  c.  153, 
159,  162,  etc.  :  les  premiers  textes,  au  moins,  paraissent 
provenir  des  Commentaires  de  saint  Jérôme  sur 
Matth.,  xix,  5  et  Eph.,  v,  31.  Bon  nombre  de  textes 
déjà  utilisés  par  les  canonistes  ont,  en  outre,  été 
déformés  par  l'auteur  de  notre  collection.  I'.  Fournier, 
loc.  cit.,  p.  175-182.  L'origine,  enfin,  de  certains  frag- 
ments, est  douteuse  :  partisan  de  l'indissolubilité  de 
l'union  conjugale,  le  compilateur  insère,  à  partir  du 
c.  149,  des  décisions  placées  sous  le  nom  de  Jolumnes 
Constantinopolilanus  episcopus,  qui  pourraient  être 
apocryphes.  Très  défavorable  aux  secondes  noces,  il 
place  sous  le  titre  de  canon  de  Laodicée  une  décision 
sévère  à  l'égard  des  conjoints  binubes  ou  trinubes, 
1.  V,  c.  31,  §  2,  moins  sévère,  cependant,  que  la  décision 
qu'il  pouvait  lire  dans  sa  principale  source,  la  Collec- 
tion en  neuf  livres  du  Yaticanus  1349,  1.  IX,  c.  29, 
qui  dirime  les  secondes  noces,  stupra  et  adulteria. 
Cette  réaction  italienne  contre  les  seconds  mariages 
s'explique  sans  doute  par  une  influence  byzantine  el 
par  le  principe  de  Vunitas  carnis.  P.  Fournier,  loc.  rit.. 
p.  153.  Dans  la  plupart  des  douze  recueils  issus  de  la 
Collection  en  cinq  livres,  des  emprunts  importants  au 
1.  V,  ont  été  relevés. 

Si  menus  que  soient,  en  apparence,  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  collections  canoniques  de  la 
première  moitié  du  xic  siècle,  ils  ne  manquent  cepen- 
dant point  de  portée.  Ils  témoignent  d'abord  de  l'insé- 
curité des  règles  sur  la  formation  et  la  dissolution  du 
lien  matrimonial,  d'une  tendance  à  l'ascétisme  qui  se 
manifeste  en  France  dans  l'œuvre  du  moine  Abbon 
et  en  Italie  par  la  réaction  contre  les  secondes  noces. 
enfin  d'un  premier  efïort  pour  l'enrichissement  du 
dossier  patristique,  en  vue,  précisément,  d'assurer 
l'honnêteté,  l'indissolubilité  du  mariage. 

2.  La  renaissance  de  l'hérésie.  —  Tandis  que  l'at- 
tention des  canonistes  italiens  s'arrêtait  sur  le  mariage, 
il  se  produisait  en  France  un  événement  dont  on  ne 
put  immédiatement  apprécier  l'importance,  précur- 
seur, lui  aussi,  de  grandes  actions  :  le  réveil  de  l'hé- 
résie. Le  manichéisme  reparaissait,  avec  sa  conception 
méprisante  du  mariage,  état  inférieur  qui  rabaisse 
l'homme,  que  les  hérétiques  autorisent  dans  certains 
cas,  sans  jamais  permettre  au  prêtre  de  le  bénir,  el 
dont  est  interdite,  absolument,  la  réitération. 

La  lutte  contre  l'hérésie  fut  inaugurée  en  1025.  au 
concile  d'Arras,  où  Gerhard,  évêque  de  Cambrai 
condamne  les  opinions  des  nouveaux  hérétiques  sur  le 
mariage  dans  le  canon  10  qui  est  une  longue  justifica- 
tion du  mariage  chrétien,  appuyée  sur  une  série  de 
textes  de  saint  Paul.  Mansi,  Conc.il.,  t.  xix,  col.  449  sq.  ; 
Hefele-Leclercq.  Histoire  des  conciles,  t.  iv  b,  p.  940 
et  sq. 

Pourtant,  au  milieu  du  xie  siècle,  la  doctrine  du 
mariage  n'est  point  de  celles  qui  occupent  particu- 
lièrement les  esprits.  La  centralisation  de  l'Église,  la 
répression  de  la  simonie  et  du  nicolaïsme  sollicitent, 
avant   tout,   les   grégoriens.    A.     Fliche,   La   Réforme 


grégorienne,  I.  i,  1921,  et  I.  ir.  1925.  Le  mariage  ne 
tiendra  qu'une  place  restreinte  dans  les  œuvres  de 
la  Réforme.  Nous  relèverons  successivement  les  textes 
qui  le  concernent  dan,  les  collections  grégorienne-, 
chez  les  théologiens,  enfin  dans  les  lettres  des  papes. 

'.',.  Les  canonistes  réformateurs.-  Les  canonistes  gré- 
goriens se  sont  principalement  occupés  de  la  réforme 
de  l'Église  et  des  clercs  :  entepri-c  fort  vaste  et  la 
plus  urgente.  P.  Fournier,  Les  collections  canoniques 
niinaines  tic  l'époque  de  Grégoire  Vil.  dans  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  xi.i.  Paris,  1918. 

La  Collation  en  74  Litres  ne  contient  sur  la  forma- 
tion du  lien  matrimonial  qu'un  texte  du  pseudo- 
Évariste  (c.  2,  Hinschius,  p.  87).  Cf.  P.  Fournier, 
Le  premier  manuel  canonique  de  la  Réforme  du  XI'  siè- 
cle, dans  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  de  l'École 
française  de  Rome,  t.  xrv,  1891.  p.  183.  —  Anselme  de 
Lucques  indique  dans  les  deux  premiers  sommaires  de 
son  livre  X.  consacré  au  mariage  et  que  nous  connais- 
sons seulement  parla  transcription  de  Aligne,  son  opi- 
nion sur  la  formation  du  lien  :  c'est  le  pacte  conjugal 
qui  fait  le  mariage  et  pour  qu'il  y  ait  mariage  légi- 
time, il  faut  que  la  femme  ait  été  demandée,  puis  qu'il 
y  ait  eu  desponsatio  et  bénédiction  nuptiale.  P.  L  . 
t.  cxi.ix,  col.  523.  Anselme  paraît  favorable  à  l'indis 
solubilité  absolue,  peu  favorable  aux  troisièmes 
mariages.  Quod  tertia  uxor  superfl.ua  est,  écrit-il  en  son 
c.  1.  Des  quatre  collections  grégoriennes,  celle  d'An- 
selme est  la  plus  riche  de  textes  relatifs  au  mariage. 
— -  Le  plan  du  Capitulare  d'Atton  et  celui  de  fis 
Collection  de  Deusdedit  excluent  les  développements 
sur  le  mariage.  On  ne  trouvera  dans  le  Capitulare  que 
de  rares  textes  sur  ce  sujet,  parmi  les  fragments  de 
saint  Grégoire  le  Grand. 

4.  Les  théologiens.  —  Sur  le  chapitre  du  mariage,  la 
seule  question  qui  préoccupe  les  canonistes  de  la 
Réforme,  c'est  le  rétablissement  du  célibat  ecclésias 
tique.  Il  faut  faire  la  même  remarque  pour  les  publi- 
cistes,  ('..  Mirbt,  Die  Publizistik  im  /.eilalter  Gre- 
gors  VII,  p.  239-371  el  pour  les  théologiens.  Dans 
l'œuvre  du  cardinal  Humbert,  le  mariage  des  laïques 
n'est  l'objet  d'aucun  développement.  Et  c'est  en 
marge  des  traités  réformateurs  qu'il  faut  placer  un 
précieux  opuscule  qui  nous  fera  connaître  la  pensée  de 
Pierre  Damien  sur  la  formation  du  lien  matrimonial. 

Cet  opuscule  a  été  écrit  au  cours  de  la  controverse 
sur  la  validité  des  mariages  contractés  en  temps 
prohibé.  Certains  canonistes  considéraient  comme 
valides  ces  mariages,  pourvu  que  la  consommation  fui 
différée  jusqu'au  terme  du  lempus  clausum.  C'était 
insinuer  que  le  sacrement  se  forme  par  la  copula.  Pour 
combattre  cette  opinion,  Pierre  Damien  rédigea  son 
traité  De  lempore  celebrandi  nuptias.  P.  L.,  t.  cxlv. 
col.  659-665.  Ses  arguments,  il  les  cherche  d'abord  dans 
une  interprétation  raisonnable  et  non  dépourvue  d'iro- 
nie des  textes  canoniques.  Par  exemple,  si  les  nuptiœ 
consistent  dans  le  concubilus,  la  publicité  qu'exigent 
les  canons  n'irait  point  sans  quelque  scandale.  Consé- 
quence plus  inattendue  encore  :  tout  péché  de  la  chair 
emporterait  mariage.  (On  se  rappelle  que,  pour  Hinc- 
mar,  il  emporte  parenté.)  C'est  démontrer  par  l'ab- 
surde que  concubilus...  non  nuptiœ  sed  res  est  potius 
nuptiarum,  col.  601.  — L'objection  fondamentale  à  la 
théorie  d'après  laquelle  le  mariage  aurait  son  principe 
dans  l'union  charnelle.  Pierre  Damien  la  tire  de  l'exem- 
ple offert  par  Joseph  et  .Marie  :  (Maria)  non  nupsil  et 
tamen  juxta  Scripturœ  senlenliam  absque  dubio  nuptias 
relcbravil;  quomodo  dicitur,  ubi  concubilus  defuit,  nup- 
tias dici  non  posse?  Nos  autem  e  diverso  libère  profite- 
mur,  et  conçu bitum  posse  sin  •  nuptiis  fieri  et  sine  concu- 
bilu  rate  nuptias  appellari.  Col.  662  II  y  a  des  nuptiœ 
virginales,  cœlibes,  comme  celles  de  saint  Jean.  Et 
elles    sont    recommandées    par    l'Apôtre.    —    Mais    si 
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n  Damien  s'élève  fortement  contre  la  théorie  du 

inariage  par  copula,  il  ne  dégage  pas  avec  autant  de 

vigueur  la  notion  du  mariage  consensuel  :  ...et  huU 

intention»    pr-  lobolia    adduntur  et 

cum  /)r„;  -  matrimonii  sacramrntum, 

tuni  propier  speciem  heu  raenfus  nidelicet  /"-<>• 

naborum.  eonvivii  paralus,  dona  aponsalia, 

taniilariini  dotalium  instrumenta,  et  ai  </nu  aunt  '//à'. 

Hcet  onmia   simul  junetu   nuptix  vocanlur 

Ou  reconnaît   dans  tout  ce  développement 

l'Influence  de  saint  Augustin,  avec,  en  outre,  un  \if 

souci   de   la   publicité.   Souci   bien   naturel   :    Pierre 

Damien  est  surtout  préoccupé  de  défendre  les  règles 

formelles   si    Importantes   dans   les    périodes   où    la 

coutume  règne  presque  sans  partage        et  particu- 

ment  les  prescriptions  relatives  au  temps  du 
mariage.  Voila  pourquoi  il  insiste  sur  les  solennités 
plutôt  que  sur  la  volonté,  sur  les  signes  plutôt  que  sur 
le  n'«le  du  consentement.  Que  le  inariage  rût,  à  ses 
veux,  on  sacrement,  cela  résulte  du  texte  même  que 
nous  venons  de  reproduire.  Quant  au  sermon  i  xix 
■ils  sons  son  nom,  P.  Z..,  t.  exuv,  col.  897  sq.,  et  qui 
Wtdn mariage  le  dernier  de  douze  sacrements,  il  est 
d'un  cistercien  (de  Ghellinck). 

Il  convient  enfin  de  noter  que,  sur  la  question  des 
..les  noces,  Pierre  Damien  n'adopte  pas  le  point 

me  rigoriste  des  canonistea  italiens  de  la  pré- 
réforme.  Dans  le  Liber  qui  dieitur  Dominas  oobisaun, 
c  \n.  il  se  demande  pourquoi  le  bigame  n'est  pas  admis 

ordres   :   c'est   que   le   prêtre  doit    se  conformer  à 
l'exemple  de    Jésus-Christ,  vit  unius  sponsœ...  e/tue, 
procul  dubio  virgoest,  et  i!  ne  faudrait  point  penser  que 
les  seconds  mariages  sont  proscrits,  la  condamnation 
!  va  tiens  le  prouve.  /'.  /...t.  cxtv.cel.  241.  Le  souci 
de   Pierre  Damien  de  maintenir  la  tradition  de  l'Eglise 
au    sujet    du    mariage  se    manifeste  encore   dans   son 
opuscule  De  parentelse  gradibua,  ibid.,coL  191-208,  que 
nous  nous  bornons  a  signaler  car.  relatif  a  un  empêche- 
ment, il  ne  rentre  point  dans  le  cadre  de   Cet   article. 
En  somme.  Pierre  Damien  a  surtout  contribué  au 
discrédit  de  la  théorie  qui  attribue   une   importance 
Belle  à  la  copula  carnalis,  et  il  a  mis  l'accent  sui- 
te rôle  du  consentement,  mais  sans  réduire  celui  des 
imites:  il  respecte  la  plastique  contumière. 
."».  Décisions  pontificales.  —  La  doctrine  consensuelle 
plus  nettement  défendue  par  les  papes  n  forma- 
teurs.   La   papauté,   des   le    temps   de    Nicolas    I •',    a 
canonisé  ie  principe  romain  que  le  consentement  des 
\   fait   le   mariage.    Mais,   a    la    différence    des 
Romains,  les  papes  du  \i    siècle  n'ont  pas  toujours 
bien  distingué  la  volonté  actuelle  de  la  promesse  de 
contracter  mariage.   La   promesse  jurée  équivaut  à 
mariage,  au  jugement  d'Alexandre  IL  l'n  habitant 
d'Aiezzo   ayant   épousé   une   femme  a   qui   un   autre 
homme    avait   juré   qu'il    la    prendrait    pour   femme 
ijuraverat  enim...  in  matrimonium  priut  dueere  spon- 
.  le  second  époux  est  considère   comme    adultère. 
qaaniam  atténua  aponaom  vioente  proximo  eoneupivii 
cl  seduxit.   Lettre   a   Constantin,    évêqne    d'Arezzo, 
a.    1066-1067.    Jaffé,   n.    1617.    La  distinction   entre 
liançaillcs  et  mariage  ne  nous  parut  pas  mieux  établie 
dans  la   lettre   adressée    par   Grégoire   VII    a    l'arche- 
vêque de  Trêves,  le  16  octobre  1074,  Jaffé,  n.  4883; 
i,rei/.  \ll  Registrum,  n.  1<>  dans  Monum.  Germ.  hiat., 
BpistoUe  srlertic.  Berlin,   1920,   p.    140-142.    Il 
question  d'un  clerc  marié  a  la  manière   des    laïques 
sncramento   et    dapamatione    :    rien    n'indique    qu'il 
s'agisse  de  deux   actes  successifs.    W.   von   Hormann. 
QaasiafflniUtL,  n,  1  1 1906),  p.  11".  note  2.  et  p.  217-223. 
Que  la  papauté  entendit  bien   garder  intactes  les 
règles   traditionnelles   et   interdire   aux    laïques   toute 
nouveauté   dans   la   réglementation   du   mariage,   la 
preuve  en  est  fournie  par  un  concile  romain,  tenu  aux 


environs  «le  l'année  1085  où  Uexandre  il  maintient 
la  computatlon  canonique  des  degrés  de  parente  que 

les   légistes  cherchaient     à    modifier.     II.    litlni".    /.s 

commencements  de  r École  </e  Droit  de  Bologne,  trad, 
Leseur,  Paris,  1888,  p.  36  sq.  Nom  ai  quia  perveraa  tt 
obstinata  mente  u  recto  tramile  apostoltcm  Sedis  deviare 
l'olnerit.  et  aliter  quam  nus  m  nu  plus  eelebrandti 
gradua  parentelse  numerare  contendertt,  prtnuitn  />/•< 
sua  temeritate  ccelesti  peena  plectetur,  postmodum  vero 
gladio  perpetui  anathematis  noveril  se  fagulandum, 
Jaffé,  n.  oiTti.  Voir  ci-dessus  l'art.  Incestueux, 
t .  \  u.  col.  1555. 

Au  xi"  siècle,  les  textes   qui   concernent    le  mariage 

sont  donc  assez  rares  et  sans  lien.  On  peut   relever 

seulement  la  tendance  de  la  papauté  à  intervenir  dans 

les  affaires  matrimoniales  comme  en  tout  domaine,  et 

un  commencement  de  réaction  contre  la  théorie 
brutale  du  coneubilua,  en  laveur  du  consensus,  spécia- 
lement des  fiançailles  jurées. 

La  reforme  grégorienne  n'a  point  exercé  une  in- 
llucnce  directe  sur  la  doctrine  du  mariage.  Bile  a 
seulement  rendu  possible,  en  permettant  la  centra- 
lisation romaine,  le  plein  exercice  par  l'Eglise  du 
pouvoir  exclusif  qui  lui  appartient  en  matière  matri- 
moniale, l'œuvre  législative  de  la  papauté.  Cette 
œuvre  législative  était,  nous  l'avons  dit,  particuliè- 
rement délicate,  à  cause  des  conceptions  différentes  du 
mariage  qui  partageaient  les  peuples  chrétiens  et  de 
l'état  précaire  des  sciences  religieuses.  Peux  grands 
événements,  sur  lesquels  la  réforme  grégorienne  eut 
peut-être  une  inthiencc  décisive  ont  facilité  la  tâche 
de  la  papauté  :  la  renaissance  du  droit  romain  à 
Bologne  et  la  formation  des  méthodes  scient  i  tiques. 
2  La  renaissance  du  droit  romain  et  de  la  dialectique 
(1090-11  U)).  —  1.  La  théorie  romaine  du  mariage. 
Tandis  que  s'accomplissait  la  réforme  religieuse, 
dans  le  dernier  quart  du  \r  siècle,  la  renaissance 
scientifique  était  inaugurée  à  Bologne  par  .'es  maîtres 
de  droit  romain. 

Le  droit  des  derniers  siècles  de  l'Empire  contenu,  no- 
I  animent,  dans  le  Code  Théodosien,  et  aussi  dans  les  reli- 
ques des  jurisconsultes,  était,  nous  l'avons  vu,  appli- 
cable en  Italie  et  dans  le  Midi  de  la  France,  et  l'Église 
qui  vivait  sub  lege  romana  contribua  sans  doute  à  le 
préserver  contre  l'envahissement  du  droit  coulumier. 
Chénon,  op.  cit..  p.  502.  «l'est  peut-être  encore  aux 
canonistes  qui  recherchaient  dans  les  bibliothèques 
des  textes  anciens  pour  autoriser,  pour  développer  la 
n  tonne  de  l'Église,  que  l'on  doit  la  découverte  des 
compilations,  partiellement  oubliées,  de  Justinien  :  le 
Code,  les  Institutes  et  surtout  le  Digeste.  P.  Fournier, 
Un  tournant  de  l'histoire  du  droit,  dans  Nouv.  renne 
hislor.,  1917,  p.  129-109:  E.  Meynial,  Roman  Laœ, 
dans  The  Legacy  of  the  Middle  Ayes,  Oxford,  1926, 
p.  363  sq. 

Ces  monuments  du  droit  roinano-byzantin,  dont 
l'ampleur  dépassait  ta  Animent  celle  des  recueils 
occidentaux  contenaient  des  textes  nombreux  rela- 
tifs au  mariage.  Les  glossateurs  n'en  ont  certes  point 
compris  toute  la  valeur  historique,  mais  ils  énonçaient 
quelques  principes  tort  clairs  que  nous  résumerons 
ici.  car  ils  devaient  fournir  aux  papes  de  très  riches 
éléments  pour  la  systématisation  de  la  doctrine  cano 
nique  du  mariage. 

Les    Institutes    (i,    9,     Il    définissent     le    mariage    : 
Xtiplitr  sine  matrimonium  est  viri  et  mulieris  ninjunc- 
tio,  indii'iduam  conauetudinem  vitte  continent.  L'a 
dation  d'existence,  VOila  Ce  qui  caractérise  le  mariage. 

Consortium  omnis  vitœ,  divini  et  humant  /uris  corn 
manient  m.  dit  la  définition  de  Modestin,2)iff.,  xxn,2,  I. 
L'intention  de  se  comporter  comme  mari  et  femme 
mnritatis  affectio,  lirons  affedio,  est  nécessaire  poui 
qu'il  y  ait  mariage.  Cette  affectio  distingue  le  mariage 
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du  concubinat.  Elle  suffit  pour  la  créât  ion  du  lien  :  la 
volonté  des  époux  fait  le  mariage:  Consensus  facit 
nuplias,  répètent  plusieurs  textes  célèbres  et  notam- 
ment Diy.,  l,  17,  30  (Ulpien)  el  Cod.  Just.,  v,  17,  8. 

Les  historiens  modernes  se  demandent  si  cette  maxime 
a  le  môme  sens  en  droit  romain  et  en  droit  canonique. 
Selon  A.  von  Scheurl,  op.  cit.,  p.  11,  elle  exprime,  à 
Rome,  que  la  constitution  d'un  ménage,  avec  l'inten- 
tion manifeste  de  réaliser  une  union  matrimoniale  est 
nécessaire  et  suffisante  pour  qu'il  y  ait  mariage.  Selon 
Seliling,  Die  Unlersclieidung...,  le  simple  accord  des 
volontés,  suffirait,  sans  aucun  signe  de  vie  commune. 

La  plupart  des  romanistes  conviennent  en  un  point; 
l'accord  des  volontés  qui  fait  le  mariage  ne  constitue 
pas  un  contrat,  car  il  n'a  pas  pour  but  immédiat  de 
produire  des  obligations,  mais  de  réaliser  le  consor- 
tium, la  vie  commune.  La  loi,  et  non  la  volonté  des 
parties,  fixe  les  conséquences  de  ce  consortium.  Le 
mariage  romain  n'est  donc  pas  un  contrat  consen- 
suel. On  ne  peut  davantage  le  considérer  comme 
un  contrat  réel  dont  la  femme  serait  l'objet.  Il  est  un 
état  réalisé  par  l'accord  des  parties  et  réglementé  par 
la  loi.  L.  Desforges,  Étude  historique  sur  la  formation 
du  mariage  en  droit  romain  el  en  droit  français,  Paris, 
1887,  p.  54-59.  «  C'est  une  institution  morale  et  sociale 
d'où  dérivent  de  notables  conséquences  juridiques  et 
sous  ce  rapport,  et  aussi  parce  que  pour  sa  subsis- 
tance un  animus  constant  est  nécessaire,  on  peut 
comparer  le  mariage  à  la  possession.  Dans  la  doctrine 
classique  du  postliminium,  il  figure  encore  parmi  les 
res  facli,  non  parmi  les  res  juris.  »  Ainsi  s'exprime 
Ferrini,  Pandette,  3e  édit.,  1917,  p.  869  sq.  La  nécessité 
de  cette  disposition  permanente  de  l'esprit  des  époux 
donnerait  au  mariage  consensuel  du  droit  romain  une 
ligure  bien  différente  de  celle  du  mariage  consensuel 
qui  sera  reconnu  et  consacré  par  l'Église.  Peut-être 
y  a-t-il  dans  cette  interprétation  de  la  permanence 
du  consentement  requis  en  droit  romain  une  pointe 
de    subtilité. 

Du  consentement  actuel  qui  fait  le  mariage,  les 
Romains  distinguent  l'engagement  de  conclure  ulté- 
rieurement le  mariage  c'est-à-dire  les  fiançailles  : 
distinction  de  grande  importance  pour  l'histoire  du 
droit  canonique,  mais  qui  ne  se  conserva  point  avec  sa 
pureté  primitive  dans  les  usages  médiévaux. 

Pour  la  validité  du  mariage,  outre  le  consentement 
des  époux,  est  requis  le  consentement  des  personnes 
sous  la  puissance  de  qui  ils  sont  placés  et  qui,  dans  le 
très  ancien  droit,  étaient  les  seuls  auteurs  du  mariage. 
Un  texte  dont  la  forme  et  l'âge  sont  discutés,  Dig., 
xxni,  2,  19,  autorise  la  personne  en  puissance  à  en 
appeler  au  magistrat  quand  les  parents  s'opposent  au 
mariage  et  à  requérir  de  lui  l'autorisation  nécessaire. 
Dans  certains  cas  où  le  père  de  famille  est  hors 
d'état  de  donner  son  consentement,  le  mariage  peut 
cependant  avoir  lieu.  Le  fondement  de  l'autorisation 
du  père,  c'est  la  puissance;  l'idée  de  protection  n'ap- 
paraît que  dans  le  mariage  de  la  femme  sui  juris. 
Girard,  Manuel  de  droit  romain,  7e  édit.,  1921, 
p.  1G3  sq. 

Aucune  solennité  ne  semble  requise  :  ni  cérémonie 
religieuse,  ni  formalité  légale.  L'usage  des  cérémonies 
religieuses  s'était  maintenu,  en  dépit  de  l'affaiblisse- 
ment des  croyances,  mais  elles  ne  constituent  pas  un 
élément  juridique  nécessaire  à  la  perfect  ion  du  mariage. 
Si...  pompa...  aliaque  nuptiarum  celebritas  omittatur, 
nullus  œstimel  ob  id  déesse  recte  alias  inito  matrimonio 
lirmitatem...,  dit  une  constitution  célèbre  de  Théodose 
et  Valentinien  (a.  428).  Cod.  Just.,  v,  4,  22.  Des  tabulée 
nuptiales  sont  souvent  rédigées,  mais  elles  ne  sont 
point  indispensables.  Cod.  Just.,  v,  4,  9  (Probus)  et 
Dig.,  xx,  1,  4  (Gaius).  Elles  sont  parfois  rédigées  après 
le   mariage.  Dig.,   xxiv,   1,   (56  (Screvola).  L'écrit   ne 


fait  point  le  mariage,  dit  Paplnien,  Dig.,  xxxix,  5,  31, 
pr.   El   il  n'exclut  point    la    preuve    contraire.    Cod. 

Just.,  v,  4,  l.'i.  Disposition  pratique  :  car  les  mariages 
simulés  n'étaient  point  rares,  notamment  entre  per- 
sonnes qui  voulaient  tourner  les  lois  caducaires.  La 
rédaction  d'un  instrumentum  dotale  est  exigée  dans 
certains  cas  par  le  droit  de  Justinien;  mais  ce  sont 
des  cas  exceptionnels.  La  règle  générale  (caractère 
facultatif  de  l' instrumentum  dotale)  est  affirmée  dans 
plusieurs  textes  qui  maintiennent,  en  face  du  droit 
gréco-égyptien,  la  tradition  romaine.  E.  Costa,  Storia 
del  diritto  romano  privalo,  2e  édit.,  1925,  p.  31  sq. 

Un  long  débat  s'est  engagé  sur  l'importance  de  la 
deduclio  uxoris  in  domum  mariti,  qui  est  une  des  trois 
cérémonies,  peut-être  la  plus  importante,  de  l'ancien 
mariage  sacré  et  qui  s'est  maintenue  à  l'époque  classi- 
que. On  a  relevé  que  le  mariage  d'un  absent  n'est 
valide  que  si  la  femme  a  été  conduite  dans  sa  maison. 
Dig.,  xxiii,  2,  5  (Pomponius)  et  qu'une  constitution 
des  empereurs  Valentinien  et  Valons,  Cod.  Theod., 
vii,  13,  De  tironibus,  G,  qui  exempte  delà  capitation  les 
femmes  des  soldats  ayant  accompli  cinq  ans  de  ser- 
vice, précise  qu'il  ne  s'agit  que  des  femmes  deductœ. 
Il  est  permis  de  penser  que,  dans  ce  dernier  cas,  on  a 
voulu  éviter  des  fraudes,  dans  le  premier,  des  doutes 
sur  la  formation  du  lien.  Dans  les  deux  cas,  on  conçoit 
que  la  preuve  du  mariage  a  une  importance  singulière  : 
peut-être  la  deduclio  in  domum  mariti  constitue-t-elle 
la  publicité  indispensable.  Desforges,  op.  cit.,  p.  46-48. 
D'autres  textes,  cependant,  semblent  plus  catégori- 
ques, et  considérer  le  mariage  comme  accompli  au 
moment  précis  de  la  deduclio.  Cod.  Just.,  v,  3.  6  (Auré- 
lien)  ;Dig.,  xxxv,  1,  15  (Ulpien);  cf.  A.  von  Scheurl, 
Consensus  facit  nuptias,  dans  Zeitschrift  fur  Kirchen- 
recht,  t.  xxii,  p.  269  sq. 

On  se  demande  encore  si  la  cohabitation  était  néces- 
saire pour  la  permanence  du  mariage  romain.  Certains 
auteurs  considèrent  que  les  Romains  ne  pouvaient 
concevoir  le  mariage  sans  vie  commune;  cf.  A.  von 
Scheurl,  op.  cit.  L'opinion  contraire  s'appuie  princi- 
palement sur  Dig.,  xxiv,  1,  32,  13.  En  tout  cas,  et  ceci 
est  capital,  le  mariage  peut  fort  bien  exister  et  sub- 
sister sans  que  des  relations  sexuelles  s'établissent 
entre  les  époux.  Nuptias  non  concubilus,  sed  consensus 
facit.  Cette  règle  a  des  conséquences  importantes  :  la 
possibilité  du  mariage  malgré  l'absence  du  mari,  et 
qu'une  femme  dont  le  mari  meurt  avant  de  l'avoir 
connue,  a  cependant  la  condition  de  veuve.  Dig., 
xxiii,  2,  7. 

Toutefois,  l'un  des  buts  principaux  du  mariage  est 
la  procréation.  On  le  conclut  généralement  liberorum 
quœrendorum  causa.  En  plusieurs  passages  de  ses 
œuvres,  saint  Augustin  mentionne  que  ces  expressions 
se  rencontrent  dans  les  tabulée  nuptiales.  Le  nom 
d'u.vor  procreandorum  liberorum  causa  était  spéciale- 
ment donné  à  la  femme  mariée  sans  manus.  Labbé. 
Du  mariage  romain  et  de  la  manus,  dans  Nouv.  revue 
hist.  de  droit...,  1887,  p.  19.  Mais  ce  but  n'a  plus  la 
même  fonction  morale  sous  l'Empire  que  dans  la  famille 
primitive  dont  l'objet  était  d'assurer  la  perpétuité  du 
culte.  Fustel  de  Coulanges,  La  cité  antique.  A  l'époque 
classique  et  à  Byzance,  le  but  principal  du  mariage  est 
de  réaliser  le  consortium.  —  L'absence  de  cérémonies 
pouvait  rendre  difficile  la  preuve  du  mariage.  Plu- 
sieurs constitutions  ont  eu  pour  objet  d'assurer  la 
publicité.  Nous  avons  dit  qu'un  écrit  est  souvent 
rédigé.  A  défaut  d'écrit,  la  preuve  testimoniale  peut 
être  invoquée  et  aussi  la  possession  d'état.  Cod.  Just., 
v,  4,  9.  —  Les  textes  romains  contenaient,  enfin, 
toute  une  théorie  des  empêchements  et  des  vices  du 
consentement  que  les  canonistes  ont  utilisée.  Sur  un 
point  essentiel  ils  étaient  en  opposition  flagrante  avec 
les  principes  du  mariage  chrétien  ;  Us  énumèrent  un 
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certain  nombre  de  causes  de  divorce  que  le  droil 
canonique  latin  devall  complètement  rejeter  (el  qui 
ne  lignifient  point,  d'ailleurs,  que  lei  Romain»  lient 
conçu,  en  principe,  le  mariage  comme  une  association 
non  perpétuelle;  \  oir  mit  ce  point  les  controverses 
récentes  dans  Cicu,  Matrimonium  stminarium  rtipu- 
•  ehivio  giuridico,  t.  i  \\\\.  1921,  p.  1 19, 
note  1 1. 

sur  ces  règles  «in  mariage  a  Rome,  consulter,  outre 
Kcellents  manuels  de  Girard,  (  uq,  t  ornil,  Buck- 
land,  etc.,  et  les  histoires  de  Costa,  Karlowa,  le  livre 
ancien,  mais  encore  utile  de  A.  Rosabach,  Vntersu- 
chungen  tiber  die  rim.  Ehe,  Stuttgart,  1853,  qui 
contient  beaucoup  de  précisions  sur  les  rormes;  une 
partie  (p  a  pour  sujet  la  consécration  reli- 

se du  mariage.  En  outre  presque  tous  les  ouvrages 
aux  sur  l'histoire  du  mariage  en  droit  canonique 
contiennent   un  chapitre   sur  le  droit   romain.   Voir 
encore    Zhlshman,    Dos   Ehutcht  der  orientaltschen 
Kircht,  Vienne,  1864. 

La  théorie  romaine  du  mariage  consensuel  se  heurte 
conception  coutumière  qui  ne  donne  de  valeur  au 
consentement  que  s'il  a  été  confirmé  par  un  acte  parti- 
culier que  l'on  nomme  tantôt  fiance,  tantôt  serment, 
tantôt  remise  d'arrhes  ou  «le  denier  à  Dieu,  et  qui 
marque  en  quelque  sorte  un  commencement  d'exécu- 
tion ou  le  remplacement  «le  l'exécution  par  la 
mise  d'une  personne  ou  d'une  chose  sur  qui 

se  fera  l'exécution;  c'est  alors  seulement  que  le 
consentement  devient  obligatoire.  Les  textes  sont  très 
précis,  l'on  est  obligé  non  par  sa  volonté  seule,  mais 
mtdiante  fide,  mtdiante  jurumento. 

^t  cette  fiance,  ce  serment  lequel,  en  ai  tendant  le 
véritable  accomplissement  du  mariage,  le  concubilus, 
donne  déjà  a  la  volonté  une  certaine  portée  obliga- 
toire qui  va  fournir  aux  canonistes  le  biais  par 
lequel  du  mariage  contrat  réel,  achevé  par  la  com- 
mixtio  seiuum  ils  feront  un  contrat  consensuel. 
I'.   Champeaux.  Cours  inédit  d'histoire  du  droit,  1927. 

La  renaissance  du  droit  romain  eut  pour  consé- 
quence presque  immédiate  un  enrichissement  du 
contenu  des  collections.  Les  textes  romains  ren- 
forçaient sensiblement  la  notion  du  mariage  consen- 
suel. Mais  comme  les  textes  canoniques  qui  semblent 
établir  le  rôle  essentiel  de  la  copula  gardaient  toute 
leur  autorité  et  que  la  coutume  germanique  subsistait. 
des  divergences  étaient  inévitables  dans  la  théorie  et 
dans  la  pratique.  La  détermination  du  moment  où  le 
lien  de  mariage  est  créé  fut  l'un  des  problèmes  qui 
retinrent  l'attention  des  canonistes  quand,  à  la  lin 
du  xi*  siècle,  le  souci  d'expliquer  et  de  résoudre  ces 
divergences  les  occupa  et  les  conduisit  à  créer  une 
méthode  d'interprétation.  Cf.  P.  Fournier,  Un  tour- 
nant, toc.  rit. 

2.  Les  collections  préclassiques.  La  papauté.  Ce 
progrès  commença  de  s'accomplir  dans  les  dix  der- 
nières années  du  n"  siècle. 

L'impression  que  donne  le  Liber  de  vila  christiana, 
composé  par  Bonlzo  de  Sutri  probablement  entre 
1089  et  1095  (cf.  P.  Fournier,  Bonlzo  de  Sutri.  Ur- 
bain  II  et  la  comtesse  Mathllde...,  dans  Bibl.  de  l'Éc. 
des  Charte*.  1915,  t.  i.xxvi.  p.  6-11  du  tirage  à  parti. 
c'est  que  le  diverses  conceptions  du  mariage  se  mêlent 
s.uis  se  fondre,  que,  par  crainte  d'omettre  quelque 
élément  requis  par  l'un  ou  l'autre  des  droits  en  vigueur 
dans  la  chrétienté,  spécialement  en  Italie,  Bonlzo 
additionne  toutes  leurs  exigences.  '  n  texte  peu  connu 
du  I.  VIII  autorise  cette  impression  :  In  omni  enjo 
conjugio  légitima,  hoc  in  i>rimis  constderandum  est, 
si  ille  asciteitur  in  virum  qui  a  mulierc  eligitur,  et  si  (lia 
eligitur  a  riro  qute  diligitur.  Deinde  si  hœ  quœ  superius 
diximus  leges  non  contradicunt,  oportet  ut  tli  tradita  a 
parentibus  rel  a  mundoaldis  et  dotata  tabulis  et  a  sacer- 


dole  benedicla  el  a  paranumphti  custodtta.  Et  post  nui' 
liidia  jura  lus  diebus  quitus  oportet,  quitus  Interdtctum 
non  est,  a  pronubis  riro  confuncta.  Ex  tttrtt  Decreti 
Bonizonts  eptseopi  exeerpta,  dans  Mai.  Nova  Patrum 
tttliotheca,  t.  mi  <•.  Rome,  1854,  p.  63  sq. 

i  es  premiers  efforts  en  vue  de  fixer  la  valeur  des 
divers  éléments  énumérés  par  Bonlzo,  Yves  de  Char- 
tres  les   accomplit    dans   ses   lettres   et    dans   ses   tloi 

collections  :  le  Décret  (1093  05),  la  Panormte  (vers  1095) 
et  la  rrtparttta;  cf.  P.  Fournier,  Les  collections  canoni- 
ques attribuées  à  Yves  de  Chartres,  dans  Bttl.  de  II 
des  Chartes,  1896,  t.  Lvn,  p.  645  sq.,  e1   ^  ves  de  Chartret 

et  le  tirait  canonique,  dans  Revue  des  questions  liisl.. 
1898,  t.  i  \iu.  p.  51  sq. 

Ainsi,  dans  la  Panormte  collection  très  répandue  au 

xir  siècle,  l'évéque  de  Chartres  adjoint  aux  fragments 

des  Institutes,  de  saint   Aluhroise.  d'Isidore  de  Scvillc. 

qui  déposent  en  faveur  de  la  notion  du  mariage  pure- 
ment   consensuel,  le  tragnient  célèbre  de   saint    Léon. 

avec  cette  rubrique  (pt  le  mot  mtntstertum  se  trouve. 
comme  dans  Réginon)  :  Ula  mulier  non  perttnei  ad 
matrimonium  cum  quu  non  celebralur  nuptiale  ministe- 
rium.  Panormie,  vi,  23,  P.  I ..  I.  ci. ni,  col.  1248.  En 

réalité.  Yves  de  Chartres  annonce,  dans  la  Panormie, 
une  théorie  intermédiaire  dont  la  terminologie  esl 
empruntée  aux  Pères  et  qui  aura  bientôt  un  grand 
succès  :  le  consentement  inaugure,  commence  le 
mariage.  In  desponsalione  conjugium  initiatur,  rubr. 
de  l'an.,  vi,  1  I:  A  prima  jide  desponsaitonts  conjuges 
vertus  appcllantur,  ibid..  15.  La  consommation  n'est 
donc  point  nécessaire  pour  qu'il  y  ait  mariage.  Ibid.. 
16  et  29.  Et  pourtant,  il  n'y  a  vrai  mariage  qu'après  la 
copula.  Ibid.,  23.  A  la  différence  de  Pierre  Damien. 
Yves  de  Chartres  reconnaît  l'importance  du  concu- 
bilus. 

La  pensée  d'Yves  de  Chartres,  sa  terminologie 
même  sont  loin  de  présenter  une  parfaite  cohérence. 
Dans  ses  Lettres,  il  montre  quelque  hésitation.  La 
Genèse  lui  semble  insinuer  que  tune  primum  inilur 
legitimum  matrimonium,  cum  conjuges  per  commi.i- 
tionem  carnis  reddere  sibi  invicem  passant  conjugii 
debitum.  Kp.,  xcix.  /'.  L.,  t.  clxii,  col.  118-119.  El 
cependant,  il  admet,  se  tondant  sur  les  textes,  l'effl- 
cacité  de  fiançailles  jurées  entre  impubères,  et  que,  par 
ces  fiançailles,  ex  majori  parle  fucrit  conjugium  e.r 
utrorumque  valuntate  compactant.  Ibid.  Les  fiançailles 
jurées  donnent  donc  déjà  au  lien  matrimonial  — Yves 
ne  fait  que  suivre  la  doctrine  émise  par  Fulbert  de 
Chartres.  Kp..  xi.i.  /'.  /...  t.  cxi.i.  col.  223— son  plus 
vigoureux  élément.  Elles  sont  irrévocables,  Ep.,  ci.xvii. 
De  même,  le  mariage  est.  avant  toute  œuvre  de  chair, 
indissoluble.  Ep.,  c.xi.vu,  oi.xi,  ccxlvi.  Quod  si 
objicilis  non  fuisse  conjugium,  ubi  constat  non  subsc- 
cuium  fuisse  cumule  commercium.  ex  auctoritate  Patrum 
respondeo,  quia  conjugium  ex  eo  insolubile  est.  ex  que 
pactum  conjugale  /irmatum  est.  Ep.,  CCXLVI.  L'indis- 
solubilité est  donc  liée  au  pacte  conjugal,  à  la  despon- 
salio  :  mais  ces  mots  ont-ils  sous  la  plume  d'Yves  une 
valeur  constante  et  bien  arrêt 

Bien    qu'Yves    de    Chartres    semble    séparer     fian- 
çailles et  mariage  dans  certains  textes  -eue:  aux,  ainsi 
au  début  de  sa  lettre  xcix,  en  pratique,  on  ne  voit  pa 
bien   quelle   différence   il    met    entre   les    liai 
au  moins  les  fiançailles  jurées      -  et  le  mariage  non 
consommé.  Desponsatio  signifie  l'un  et   l'autre  (Ep 
\<i\    et    ccxlvi)    et    aussi    pactum    conjugale    (Ep,, 
cxxxrv,    (.M. \m.    c.l.xi.    ci. XVII,    ccxlvi)    qui    'iTt    :i 
lier   le    mariage   de  Joseph   et    Marie   comme   le 
pacte  juré  entre   deux   pères   de   famille   en   vue   du 
mariage  de  leurs  enfants.   Toute  desponsatio,  c'e 

dire  toute  promesse  jurée  aussi  bien  que  toul  conseil 

tement    conjugal   constitue   la  partie   principale  du 

mari. 
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(l'est  que,  dès  l'échange  «les  consentement*,  il  y  a 
union  des  volontés,  des  Ames,  aussi  Importante  que 
celle  des  corps,  «car  ceux  dont  les  corps  doivent  être 
unis  par  l'acte  conjugal,  sont  tenus  d'accorder  égale- 
ment leurs  Ames.  «  Ep.,  c.xxxiv.  I.a  figure  (le  l'union 
(lu  Christ  et  de  l'Église  ne  peut  se  réaliser  par  la 
seule  copula  carnalis,  il  y  faut  la  charité,  «  ...nous 
ne  reconnaissons  point  le  mariage  là  où  ne  se  trouve 
point  le  .sacrement  du  Christ  et  de  l'Église.  Or,  elle 
ne  semble  point  inclure  ce  sacrement,  la  conjonction 
de  l'homme  et  de  la  femme  dans  laquelle  n'est  pas 
ohservé  le  précepte  de  la  charité.  «  Ep.,  ccm.ii. 
L'affirmation  de  l'union  du  Christ  et  de  l'Église  par 
la  charité  est  appelée  à  une  grande  fortune.  En  somme, 
Yves  de  Chartres  considère  que  la  figure  de  cette 
union  est  indispensable  (tandis  que  la  copula  ne  l'est 
point),  qu'elle  se  réalise  dès  le  pacte  conjugal  et  que, 
déjà,  les  fiançailles  accompagnées  d'un  serment  sont 
la  plus  grande  partie  du  mariage.  Seulement,  la  copula 
ajoute  au  consentement  un  complément  sur  la  nature 
duquel  Yves  ne  s'explique  point  avec  clarté. 

Ainsi,  de  grands  doutes  subsistent,  les  canonistes 
sont  hésitants  sur  la  valeur  relative  des  éléments  qui 
semblent  concourir  à  la  formation  du  lien  matrimo- 
nial. Dans  toutes  les  collections  post-grégoriennes, 
cependant,  on  peut  suivre  l'introduction  progressive 
de  fragments  du  droit  romain  relatifs  au  mariage. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  pénétré  dans  les  recueils 
canoniques  dès  avant  l'an  1000.  On  en  trouve  notam- 
ment dans  l'Anselmo  dedicata;  mais  l'insertion  de  tous 
les  textes  importants  des  compilations  de  Justinien 
commence  à  la  fin  du  xie  siècle.  La  Britannica  (Neues 
Archiv.,  t.  v,  p.  570)  et  les  collections  chartraines  en 
accueillent  un  bon  nombre.  E.  Sehling,  Die  Unter- 
scheidung  der  Verlôbnisse  im  kanonischen  Recht, 
Leipzig,  1887,  p.  50  sq.  La  maxime  fameuse  d'UIpien 
n'entra  dans  les  collections  que  vers  l'année  1110, 
où  on  la  voit  figurer  au  Polycarpus  (P.  Fournier,  Les 
deux  recensions  de  la  Collection  canonique  romaine 
dite  le  Polycarpus,  dans  Mélanges  d'archéologie  et 
d'histoire  publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome, 
t.  xxxvn,  1918-19,  p.  73,  84),  et,  sous  une  forme  singu- 
lière, dans  la  Cœsarauguslana  :  Nuptias  non  concubitus 
sed  afjectus  facit.  P.  Fournier,  La  collection  canonique 
dite  Cit'saraugustana.  dans  Noiw.  revue  hist.  de  droit..., 
1921,  p.  70. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  collections  qu'elle 
s'inscrivit.  La  papauté  lui  donne  une  confirmation 
nouvelle  dans  un  texte  d'autant  plus  intéressant  qu'il 
marque  bien  de  quel  consentement  il  s'agit  :  Dico, 
quod  legitimo  consensu  interveniente  ex  eo  statim  con- 
jux  sit,  quo  sponlanca  concessione  sese  conjugem  esse 
asserit.  Non  enim  futurum  promitlebatur,  sed  priesens 
firmabatur.  Innocent  II  (1130-1143)  distingue  ainsi 
mariage  et  fiançailles,  consentement  actuel  et  pro- 
messe et  il  affirme  que  le  consentement  actuel  fait  le 
mariage.  Compil.  I",  IV,  i,  10,  dans  Friedberg,  Quinque 
Compilationes  antiquœ,  p.  44. 

3.  La  défense  du  mariage  dans  la  première  moitié  du 
XII»  siècle.  —  Plus  urgente  encore  que  la  théorie  du 
droit,  la  défense  de  l'état  de  mariage  sollicite,  en  cette 
première  moitié  du  xne  siècle,  l'activité  des  conciles  et 
des  théologiens. 

La  condamnation  du  mariage  est  une  des  parties 
communes  à  presque  toutes  les  hérésies  qui  prospèrent 
en  ce  temps-là  :  probablement,  elle  est  inscrite  au 
programme  des  pétrobrusiens,  et  l'on  sait  avec  quelles 
expressions  sévères,  elle  figure  dans  celui  d'Henri  de 
Cluny.  Ci-dessus,  t.  vt,  col.  2180. 

Les  conciles  ne  tardèrent  point  à  réprimer  ces  atta- 
ques. Le  concile  de  Toulouse,  en  1119,  c.  3,  vise 
vraisemblablement  Pierre  de  Bruys.  Cependant,  les 
propositions  que  Pierre  le  Vénérable  attribue  à  cet 


hérétique  laissent  si  bsister  un  doute  sur  ses  senti- 
ments.   lletclc-I.eclercq,  t.  v   (/,  p.  570  sq. 

Le  même  texte  devint  la  loi  de  l'Eglise  universelle 
au  X'  concile  œcuménique,  second  du  Latran,  en 
1139.  Le  c.  23  est  ainsi  conçu  :  ■  Ceux  qui,  sous  le 
prétexte  d'ardeur  religieuse,  condamnent  l'eucharistie, 
le  baptême  des  enfants,  le  sacerdoce  et  les  divers 
ordres  et  le  lien  du  mariage,  nous  les  chassons,  comme 
hérétiques,  de  l'Église  de  Dieu,  nous  les  condamnons  et 
les  livrons  au  bras  séculier.  Leurs  partisans  sont  frap- 
pés des  mêmes  peines.  Mansi.  ConciL,  t.  xxi,  col.  532; 
rlefele-Leclercq,  loc.  cit..  p.  731  sq. 

La  sainteté  du  mariage  est  affirmée  contre  les  héré- 
tiques avec  une  vigueur  admirable  par  saint  Bernard 
dans  son  sermon  i.xvi,  n.  3-5,  /'.  /..,  t.  clxxxju, 
col.  1091  :  Il  faut  être  bestial  pour  ne  pas  s'aper- 
cevoir que  condamner  les  justes  noces,  c'est  lâcher  les 
rênes  à  toutes  sortes  d'impudicités.  Otez  de  l'Eglise 
le  mariage  honoré  et  le  lit  sans  tache,  et  vous  la  rem- 
plirez de  concubinaires,  d'incestueux,  d'êtres  immon- 
des. Choisissez  donc,  ou  de  remplir  le  ciel  de  tous  ces 
monstres  ou  de  réduire  le  nombre  des  élus  aux  seuls 
continents...  »  E.  Vacandard,  Vie  de  saint  Bernard, 
Paris,  1920,  p.  214  et  sq.  (nous  lui  empruntons  le 
fragment  traduit  de  ce  sermon  dont  la  véhémence  est, 
jusqu'au  bout,  soutenue). 

On  trouverait  dans  tous  les  premiers  scolastiques 
qui  ont  eu  à  s'occuper  du  mariage  des  déclarations 
fermes  sur  l'honnêteté  du  lien  conjugal.  Saint  Anselme 
qui  dans  son  De  coniemptu  mundi,  P.  L.,  t.  CLvm, 
col.  698  sq.,  n'a  point  manqué  de  décrire  les  charges 
du  ménage,  est  aussi  empressé  à  reconnaître,  dans 
le  De  nuptiis  consanguineorum,  ibid.,  col.  555,  la 
sainteté  du  mariage  légitime. 

.Mais  le  plus  fructueux  travail  des  premiers  scolas- 
tiques, ce  fut  la  coordination  des  auctoritates  sur  les- 
quelles s'exerce  déjà  la  dialectique,  coordination  qui 
prépare  les  voies  au  premier  traité  de  grand  style,  celui 
d'Hugues  de  Saint-Victor. 

4.  Les  collections  de  Sentences.  —  Cette  période  de 
1090  à  1140  est  l'âge  d'or  des  collections  de  Sententiœ. 
G.  Robert,  Les  Écoles  et  l'enseignement  de  la  théologie 
pendant  la  première  moitié  du  XII"  siècle,  Paris,  1909, 
p.  125-131  ;  .M.  de  Wulf,  Histoire  de  la  philosophie 
médiévale,  1"  période,  c.  m;  M.  Grabmann,  Die  Ge- 
schichte  der  scholastischen  Méthode,  t.n,  Fribourg,  1911, 
p.  131  sq.  ;  J.  de  Ghellinck,  Le  mouvement  théologique  du 
XIIe  siècle,  Paris,  1914,  p.  80  sq.  Sur  les  diverses  classes 
entre  lesquelles  se  répartiront,  désormais,  les  écrits 
théologiques,  cf.  G.  Théry,  dans  Revue  des  sciences 
philosophiques  et  théologiques,  1923,  p.  237.  Presque 
toutes  ces  collections  contiennent  des  sentences  sur 
le  mariage  dont  l'intérêt  ne  réside  pas  seulement  dans 
le  choix,  mais  encore  dans  les  sommaires  ou  les  com- 
mentaires qui  les  relient.  Nous  examinerons  ici  quel- 
ques-uns de  ces  Sentenciaires. 

Les  Sententiœ  Magistri  A.,  attribuées  à  Alger  de 
Liège,  par  Hilffer,  Beitràgc  zur  Geschichte  der  Quellen 
des  Kirchenrechts,  Munster,  1862,  p.  28  sq.  (attri- 
bution contestée,  cf.  de  Ghellinck),  font  au  mariage  une 
place  importante,  Bibl.  nat.,  ms.  latin  3881,  fol.  198  sq. 
Le  c.  00  est  ainsi  conçu  :  Non  est  perfeclum  conjugium 
ubi  non  sequitur  commirlio  sexuum.  L'importance  de 
ce  texte  a  été  mise  en  relief  par  HïifTer,  op.  cit.,  p.  14  sq.  : 
Sehling,  op.  cit.,  p.  54.  Son  histoire  nous  paraît 
sujette  à  revision.  —  Les  Sententiœ  contenues  dans 
le  ms.  Y  43  Sup.  de  la  Bibliothèque  ambrosienne  à 
Milan,  que  Grabmann  attribue  à  Irnerius,  sans  rallier 
tous  les  suffrages  (cf.  de  Ghellinck,  op.  cit.,  p.  84,  n.  5), 
ont  quatre  titres  relatifs  au  mariage.  Grabmann, 
op.  cit..  p.  133,  note  1. 

On  sait  quel  développement  Anselme  de  Laon 
é  +  1117)  et  Guillaume   de  Champeaux   (f  1121)  don- 
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nèrent  I  eatta  ht:,  rature  des  Sentences,  i.rabmann. 
■  usq.  Ils  inaugurent,  avec  le  Libtr  de_ mise 
rdia  que  nous  avons  étudié  dans  un  article  récent, 
ia  /  iber  Pancrisis  et  quelques  autres  ouvrages  conser 
vés  en  manuscrits.  •  un  mode  de  commentaires  où 
s'entremêlent  définitivement  le  texte  et  le  raisonne- 
ment dialectique  -.  De  Ghelllnek,  op.  e«.,  p.  B6 

Le  recueil  attribué  a  Anselme  traite  du  maria 
deux  reprises,    inselms  pon   Laon,  Systemalisehe  Sen 
hn-en    éd    lr    PI.  Bliemettrieder,  dans  Beitrâge  tur 

,'iehte  der  Philos,  des  Mitlelatters,  t.  xvin,  ra 
Munster.  1919.  p.  112-113  el   p.  129-150.  Le  premier 
lient  a  pour  objet  île  montrer  dans  le  mariage  la 
„  Salnte  Trinité.  On  y  reconnaît  en  effet, 

d'abord  trois  institutions  :  au  paradis,  dans  la  pre- 
mière épttrc  bun  Corinthiens,  dans  1rs  règles  des  sancti 
Paires  modernes  qui  interdisent  le  mariage  entre  con 
sam  uins(ces  institutions  ne  sont  point  diverses  quan- 
tum ad  naturam  conjugii  sed  quantum  ad  divenitatem 
temporis  et  diversos  status  hominis);  puis  trois  buis  : 
procréer,  éviter  la  fornication,  multiplier  l'amour;  trois 
J,u.„  fecunditatis,  fides   oinculum  pudicitise, 

mentum  signum  et  figura  conjunctionis  Christi  et 
trois  empêchements  :  vœu,  ordre,  parenté; 
consentement  de  personnes  légitimes  et 
présentes  (il  faut  noter  ce  trait),  amour  des  enfants 
ne  nuilo  vel  voto  vel  opère  evitelur  etsi  non  quseratur, 
intention  d'être  fidèle;  trois  causes  de  dissolution  : 
,    consensus   quie  est   de   prœsenti,   pactionis,  qua 
de  futuro,  fornication,  impuissance,  qui,  elle-même, 
peut  avoir  trois  causes  :  infirmitas,  defectus  membro- 
rum.  friqiditas. 

Traité  du  mariage,  p.  129-151,  s'ouvre  par  I  ob- 
servation que  le  mariage,  a  la  différence  dis  autres 
rements.aété  institue  avant  le  péché,  ad  offlcium. 
ge  successivement  l'origine,  les  biens,  les  nies. 
les  causes  de  dissolution,  le  remariage.  Dieu  a  institué 
le  mariage  en  créant  la  femme  el  en  inspirant  à  Adam 
paroles  :  H  oc  nunc  os...  Jésus-Christ  l'a  consacré 
par  ^a  présence  et  son  miracle  aux  noces  de  Cana. 
I  ,  première  institution  fut   faite  ml  offlcium  et  eut 
p..ur  --ause  la  multiplication  de  l'espèce,  la  seconde. 
,ut  remedium.  eut  pour  but  d'éluder  la  fornication,  ce 
but  ne  pouvant  être  raisonnablement  séparé  de  I  in- 
tention de  procréer.  Le  mariage  contracte  par  l'un  des 
époux  en  vue  d'une  autre   lin  :  richesse,  volupté,  est 
rieurement  un  mariage  mais,  en  vérité,  l'époux 
coupable    de    tels    propos   est    adultère.  Avant    le 

péché    l'homme  était  maître  de  tous  les  mouvements 
de  sa  chair  et  l'union  des  sexes  s'accomplissait  sans 
concupiscence.  Aujourd'hui,  elle  entraîne,  sauf  cepen- 
dant lorsque  le  but  en  est  la  procréation,  faute  vénielle 
dans  le  mariage  et  si  la  faute  n'est  que  vénielle,  c  est 
a  cause  des  trois  biens  mentionnés  par  saint  Augustin. 
\u    sujet    de    ces    trois    biens,    Anselme    développe 
(et    ici     encore.     Augustin    l'inspire)    la    distinction 
entre  laeramentum  et   ré»  sacromenti.  Seuls  les  bons 
obtiennent  la  res  sacramenti.  deviennent  membres  du 
Christ:   tous,  bons  et   mauvais,   peuvent   recevoir  le 
•  ment,  ainsi  anpelé  quod  aliquid  sacrum  occultât, 
e  qu'il  signifie  le  mariage  indissoluble  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Église.  Les  trois  biens  ne  sont  donc  pas 
i  finales  du  mariage,  mais  causes  de 
excellence.  Apres  avoir  justifié  les  caractères  du 
mariage  dans  la  Loi  nouvelle.  Anselme  traite  longue- 
ment la  question  du  mariage  des  infidèles,  pour  con- 
clure à  leur  validité  et   qu'ils  sont  des  sacrements:  ce 
qui  leur  manque,  c'est   la  res  sneramenti.   Le  m 
même  ne  peut  leur  être  refusé,  puisque    le    consente- 
ment fait  le  mariage.  Dans  un  paragraphe  très  impor- 
tant. Anselme  présente  les  textes  apparemment  con- 
tradictoires :  dune  part.  Isidore,  saint  Ambroise,  saint 
_ustin  affirment  le  principe  romain,  de  l'autre  saint 


Augustin  ic'est  l'apocrj  phe  r<  cemmenl  foi  gé  l  d<  clare: 
Tlla  mulier  non  potest  pertinere  ad  matrimonium,  cum 
qua  perhibetur  non  fuisse  commtxtlo  sexuum.  La  solu- 
tion   est    a, sec    :    le    mariage    existe    dès    l'accord    des 

volontés,   qui   en   est    la   cause   efficiente.   Sans   cet 
accord,  point  de  mariage,  par  cel  accord,  le  mai 
est  accompli.  Mais  il  j  a  «tes  compl»  ments qui  ajoutent 
,  h.  perfection  du  mariage,  il  5  a  des  degrés  de  pi 

1  |on  dans  le  mariage.  Et  II  est  n  rai  que,  seul,  le  mariage 

consommé  réalise  l'union  du  Christ  el  «le  i  Eglise. 
Pans  une  autre  «le  ses  œuvres,  les  Enarrationes  in 
Uatthœum,  Anselme  axait  mis  l'accent  sur  cette  Idée 
que  le  mariage  n'est  parfait  qu'après  consommation  : 
Si  frigides  natures  est  vir,  non  perfectum  est  conjugium. 
dimittat  ipsa  eum  et  nubat  alteri.  Loa  cit.,  c.  v,  P.  / ... 
t.  «i  xu.  col.  1298.  Le  mariage  n'est  indissoluble 
qu'après  la  consommation.  Ibid.,  c.  nx,  col.  1412. 
Vers  la  fin  de  son  Traité  'lu  mariage,  dans  les  Sen- 
tentiet    Vnselme  revienl  sur  la  formation  du  mariage 

et    il    fait    entre   fûtes   pactionis   el    fides   consensus   une 

distinction  dont  Guillaume  de  Champeaux  nous  Indi- 
quera toute  la  portée.  Quant  aux  formes  du  mariage, 
elles  sont  variables  selon  les  lieux  :  in  aliqua  terra. 
conjugia  liant  per  sacerdotum  consecrationem,  m  illq 
œro  terra  sine  eorum  benedietione.  I.a  définition  «pi  An 
selme  propose  du  mariage  est  intéressante  :  conjugium 
est  consensus  masculi  et  jcmiiur.  imlinduulcm  VitSB 
consuetudinem  retinens,  i<l  est  individualiter  comma- 
nendi  et  carnaliter  commiscendi  absque  prolis  vitatione, 
legitimus,    id    est    inter   légitimas    personas    légitime 

inclus      Anselme    énumère    les    empêchements    el     l«s 

causes  de  dissolution  du  mariage,  que  mms  n  avons 
pas  à  envisager  ici.  I.a  variation  «les  règles  est  expli- 
quée dans  le  paragraphe  final  conformément  au 
Prologue  «lu  Décret  d'Yves  de  Chartres. 

I  es  Sentences  «le  Guillaume  de  Champeaux  (ï  11  —  ). 
que  C.  l.etèvre  a  publiées  dans  les  Travaux  et  mémoires 
de  l'Université  de  Lille,  t.  vi.   1898,  Mémoire  n°  20, 
contiennent  un  titre  De  conjugiis,  p.  68-74,  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt.   Guillaume,  après  avoir  énu- 
mére  d'après  saint  Augustin  les  trois  biens  «lu  mariage, 
en   étudie   les  vicissitudes  depuis  la  première   institu- 
tion, au  Paradis,  jusqu'à  nos  jours.  11  applique  assez 
ingénieusement  la  méthode  recommandée  par  Yves  et 
Bernold  et   montre  les  changements  que  le   temps  a 
introduits   dans   la   loi   du    mariage   (empêchements 
séparation).   Contrairement   a  l'opinion  commune,  il 
pense  «pie  le  mariage  n'a  jamais  été  obligatoire,  mais 
que  déjà  chez  les  premiers  hommes,  il  était  simplement 
permis    Guillaume  admet    de   nombreuses  causes  de 
séparation    et.    dans    plusieurs    cas,    h'    remariage    : 
parente  spirituelle,  jriqiditas.  découverte  de  la  cogna- 
tio  à  un  degré  prohibé  :  toute  cette  partie  est  assez 
médiocrement   traitée.  —  Le  dernier  paragraphe  du 
De  conjugiis  est  consacré  à  cette  question  :  celui  qui 
a  engagé  sa  f«>i  peut-il  conclure  un  mariage  avec  une 
autre  personne?  Le  mot  /if/es.  répond  Guillaume,  s  en- 
tend de  deux  façons  :  fides  pactionis  et  fides  conjugii; 
la  première,  fides  qua  promillil  quod  eam  recipiel  m 
suam,  est  une    promesse;   par    la    seconde,     époux 
reçoii    comme   sienne   l'épouse,   soit    solennellement, 
soit    avant    l'accomplissement    des    solennités,    cum 
aesensu  accepit  eam  in  suam.  sire  in  solemnibus  sire 
unie    Celui  qui,  oubliant   une  simple  promesse,  prend 
nne  autre  femme,  doit  la  garder  el  taire  p  l*>ur 

manquement  a  s;,  parole.  Mais  la  foi  conjugale  ne  peut 
être  abolie:  l'époux  qui  prendrait  une  secondefemme 
devrait  la  renvoyer  e1  reprendre  la  première.  Ce  texte 
important  contient  en  -nue  la  dl  tlnction  entre  les 
tponsalia  de  prœsenti  et  les  sponsalia  de  futuro,  comme 
l'observe  P  Fournier,  qui  l'a  publié  vers  le  temps  où 
paraissait  l'édition  de  Lefèvre,  dans  la  Revue  d  histoire 
ri  <le  littérature  religieuses,  t.  m,  1898,  p.  115. 


2143 


MARIAGE.   LES    PREMIERS   SCOLASTIQUES 


21V. 


On  pourrait  s'attendre  à  trouver  dans  V  Elucidarium 
d'Honorius  d'Autun  des  renseignements  sur  le  mariage. 
Nous  n'y  avons  relevé  qu'un  texte  digne  de  mention, 
sur  le  symbolisme  :  pcr  cumule  connubium  signi/icidur 
Christi  et  Ecclesiœ  sacramenlum,  1.  II,  c.  xvi,  /'.  /.., 
t.  CLXxn,  col.  1117.  Le  fragment  Ad  conjugatos  du 
Spéculum  Ecclesiœ  ne  renferme  rien  d'important, 
ibid.,  col.  807. 

Dans  son  traité  Contra  hsereticos,  qui  est  comme  un 
sentenciaire  apologétique,  Hugues  d'Amiens  présente 
le  mariage  comme  l'un  des  trois  états  permis  aux  chré- 
tiens, I.  III,  c.  iv,  P.  /..,  t.  cxcii,  col.  1288-1291.  - 
Deux  idées  sont  dignes  de  remarque  dans  son 
bref  exposé.  D'abord,  il  semble  attribuer  une  grande 
importance  à  la  bénédiction  nuptiale.  S'adrcssant 
aux  hérétiques  pour  les  inviter  à  régulariser  leurs 
unions  :  sint  sponsœ  vestrœ,  écrit-il,  sub  sacerdolali 
benediclione,  loc.  cit.,  col.  1290.  Et  dès  le  début  de  ses 
explications,  il  insinue  que  la  bénédiction  nuptiale 
garantit  la  vertu  du  remède  que  constitue  le  mariage 
contre  la  concupiscence  :  conjugulis  quippe  caslilas 
sub  benedictione  sucerdotis  remedium  est  contra  incen- 
tiva  carnis,  contra  libidincm  jornicalionis,  loc.  cit., 
col.  1288.  Ihw  autre  idée  qui,  elle,  a  attiré  depuis 
longtemps  l'attention  des  historiens,  est  mise  en 
relief  par  Hugues  :  il  s'agit  du  caractère  non  sacra- 
mentel des  secondes  noces.  «  Le  mariage  du  Christ  et 
de  l'Église  fut  un  et  singulier;  il  commença  dans  le 
temps,  mais  il  dure  dans  l'éternité,  loc.  cit.,  col.  1288. 
Les  secondes  noces  ne  représentent  donc  point  cette 
union  durable.  Elles  sont  bonnes,  honnêtes,  mais 
non  sacramentelles.  Sed  pro  iteratione  jam  non  est 
singulare,  nec  habet  sacramenlum  cœlestis  conjugii 
unius  et  singularis,  quo  Christus  junctus  est  Ecclesiœ 
perpétua  stabilitate.  Quisquis  ilaque  iterando  conjugium 
de  unitale  transit  ad  numerum,  de  singulari  ad  pluri- 
mum,  jam  non  in  se  représentât  sacrosanctum  Christi  et 
Ecclesiœ  conjugium,  quod  singulare  permanel  in  eeter- 
num.»  Ibid.,  col.  1289. 

Hors  de  l'École  française,  des  développements  inté- 
ressants sur  le  mariage  ont  été  présentés  par  le  car- 
dinal Robert  Pull  (J1146),  Sententiarum,  1.  VII, 
c.  xxvih-xxxix,  P.  L.,  t.  clxxxvi,  col.  945-960.  Ce 
petit  traité  a  surtout  un  caractère  moral  et  pratique. 
Après  un  tableau  des  grandes  époques  du  mariage 
(c.  xxvm-xxx),  Robert  Pull  étudie  les  devoirs  des 
époux  et  la  valeur  de  l'acte  conjugal,  qui  est  naturel, 
mais  corrompu  par  la  faute  d'Adam  et  appartient  à 
la  catégorie  des  actes  qui  nullalenus  ubsque  culpa  fiunt 
(c.  xxxi);  mais  la  faute  n'est  pas  imputée  quand  les 
fins  du  mariage  sont  recherchées  (c.  xxx).  Les  époux 
ne  peuvent  se  refuser  l'un  à  l'autre  le  debitum.  Mais 
il  leur  est  loisible  de  conclure  un  pacte  de  continence, 
dont  Pull  examine  les  conséquences  avec  sagesse 
(c.  xxxn).  Les  causes  de  séparation  (c.  xxxm-xxxiv), 
les  empêchements  (c.  xxxv,  xxxvi,  xxxvm),  les  fian- 
çailles jurées  (c.  xxxvn),  enfin  les  biens  du  mariage 
(c.  xxxix)  sont  étudiés  en  de  petites  dissertations 
précises,  dont  la  plus  intéressante  pour  notre  étude 
est  celle  consacrée  à  la  formation  du  lien  conjugal 
(c.  xxxvri).  «  D'après  certains  auteurs,  écrit  Robert 
Pull,  la  promesse  de  mariage  appuyée  sur  la  fiance 
(média  fide)  est  irrévocable;  selon  d'autres,  le  consen- 
tement qui  fait  le  mariage,  prévaut  sur  la  promesse, 
même  confirmée  par  un  serment.  »  Pull  ne  prend  point 
parti,  bien  qu'il  semble  enclin  à  admettre  la  seconde 
opinion  et  montre  à  l'égard  du  serment  une  certaine 
méfiance,  qui,  partagée  par  beaucoup  de  docteurs,  con- 
tribuera au  discrédit  des  promesses  jurées  et  de  la  fiance. 

5.  Abélard.  —  Tous  ces  sentenciaires  du  début  du 
xne  siècle  ont,  en  vérité,  mieux  contribué  au  progrès 
de  la  doctrine  du  mariage  que  l'œuvre,  cependant 
d'une  toute  autre  ampleur,  d'Abélard. 


Ce  n'est  point  dans  le  Sic  et  non  qu'il  faut  chercher, 
comme  on  l'a  fait  parfois,  la  pensée  d'Abélard  sur  le 
mariage.  Les  c.  cxxn  à  cxxxv  constituent  des  dossiers 
sans  conclusion.  .Mais  dans  VEpitome  theoloyiœ  cliri- 
stianœ,  qui  reproduit  sa  doctrine,  bien  que  la  rédac- 
tion soit  d'un  de  ses  disciples,  Abélard  traite  du 
mariage  sous  ce  titre  significatif  :  De  conjugii  sacra- 
menio  et  quod  non  con/ert  aliquod  donum,  sicui  calera 
faciunt,  c.  xxxi,  /'.  /..,  t.  CLXXvm,  col.  1745.  Dans  le 
c.  xxvin,  il  avait  déjà  expliqué  :  le  mariage  est  classé 
parmi  les  sacramcnla  spiritualia,  bien  qu'il  ne  con- 
coure pas  au  salut,  sed  propter  inconvenientiam  ad 
salutem  est  concessum;  et  il  est  le  signe  d'une  grande 
chose.  Dans  le  c.  xxxi,  il  développe  cette  idée  :  le 
mariage  ne  confère  aucun  don,  mais  il  est  un  remède 
à  la  concupiscence  et  permet  d'accomplir  sans  pèche 
l'union  charnelle.  Comme  son  maître,  Guillaume  de 
Champeaux,  Abélard  distingue  :  fœderationem  de 
conjugio  contrahendo,  fœderationem  conjugii.  La  pre- 
mière consiste  en  une  promesse,  quando  promitlii  quod 
eam  accipiat  sibi  uxorem,  la  seconde,  en  des  paroles  qui 
expriment  la  tradition  actuelle,  Trado  me  libi  ad  usum 
carnis  meœ,  ita  ut,  quundiu  vixeris,  non  me  alii  con- 
jungam.  Celte  seconde  foederatio  fait  le  mariage.  Nou- 
velle ébauche  de  la  distinction  que  proposera  Pierre 
Lombard.  On  remarquera  quelle  force  Abélard  recon- 
naît à  la  promesse  :  c'est  déjà  une  union,  fœderutio. 
Comme  son  maître,  encore.  Abélard  montre  les  vicis- 
situdes du  mariage.  Puis,  il  étudie  les  empêchements, 
les  biens  du  mariage,  le  mariage  des  infidèles. 

Dans  son  Sermon  sur  l'Annonciation,  il  examine 
assez  longuement  le  contenu  du  consentement  matri- 
monial de  Marie  et  de  Joseph.  Ce  ne  fut  certes  point 
un  consensus  commislionis  carnalis,  on  ne  peut  sup- 
poser chez  la  vierge  Marie  un  renoncement  à  sa  vir- 
ginité. Les  deux  conjoints  s'étaient  simplement  promis 
ut  castimoniœ  virlutem  pari  cuslodirent  consensu. 
Serm.  i,  In  Annuntiatione  B.  V.  Mariœ,  P.  L.. 
t.  clxxviii,  col.  381  sq.  Ainsi  se  maintenait,  se  forti 
fiait  le  grand  argument  théologique  en  faveur  du 
mariage  consensuel. 

G.  Hugues  de  Saint-Victor. —  Le  premier  exposé  géné- 
ral et  très  ample  de  la  doctrine  du  mariage,  il  le  faul 
chercher  dans  l'œuvre  de  Hugues  de  Saint-Victor 
(t  1141).  Hugues  a  traité  du  mariage  dans  la  deuxième 
partie  de  son  principal  ouvrage,  le  De  sacramentis 
christiani?  fidei,  P.  L.,  t.  clxxvi,  col.  479-520.  Cette 
partie  a  été  probablement  composée  sous  le  pontificat 
et  par  ordre  d'Innocent  II  (1130-1143).  Hugues  a 
esquissé  encore  sa  doctrine  dans  le  De  B.  Maria- 
virginitate,  ibid.,  col.  857-876.  Sur  l'œuvre  et  la  biblio- 
graphie de  Hugues  de  Saint-Victor,  cf.  ci-dessus,  t.  vu. 
col.  240-308  :  la  doctrine  du  mariage  est  résumée 
col.  282-283.  Le  chapitre  consacré  par  Mignon  à  cette 
doctrine  dans  les  Origines  de  la  Scolastique,  t.  h,  p.  235- 
262,  est  un  peu  diffus  et  légèrement  faussé  par  des 
emprunts  nombreux  à  la  Summa  sententiarum  qui,  on 
le  sait  aujourd'hui,  n'est  point  l'œuvre  de  Hugues  de 
Saint-Victor. 

Le  mariage,  fait  observer  Hugues,  est  une  société. 
L'homme  et  la  femme,  qui  est  une  associée,  non  point 
une  esclave,  bien  que  légèrement  inférieure  à  l'homme. 
s'engagent  par  le  pacte  conjugal  à  vivre  pour  toujours 
en  commun.  «  Le  consentement  spontané  et  légitime 
par  lequel  l'homme  et  la  femme  se  constituent  débi- 
teurs l'un  de  l'autre  :  voilà  ce  qui  fait  le  mariage.  Le 
mariage  est  la  société  même  formée  par  cet  accord 
des  volontés  et  qui  lie  les  deux  époux,  débiteur^ 
mutuels,  leur  vie  durant.  »  De  B.  Mariœ  virginitate 
c.  i,  col.  859,  cf.  864,  et  De  sacramentis,  1.  II,  part.  XL 
c.  iv,  ibid.,  col.  485.  Cette  conception,  Hugues  la  jus- 
tifie par  les  textes  classiques  où  elle  est  exprimée.  El 
il  insiste  sur  les  caractères  que  doit  présenter  le  con- 
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Maternent.  Il  sera  spontané,  libre,  il  devra  exprimer 
une  Intention  actuelle  el  non  une  simple  promesse.  La 
cause  efficiente  du  mariage  est  le  consentement  mutuel 
exprimé  par  de.  paroles  de  présent.  /«  Eplst.  /"'" 
ai  (.'or.,  q.  i\i,  /'  / ...  t.  v  i  \w  .  col.  52  i.  Hugues  sépare 
bien  nettement  le  consentement  actuel  et  la  despon- 
qui  est,  pour  lui.  la  promesse  :  Nomen  autan 

\nsationis  non  ipsum  conjugii  consensum  quo 
nuitrinwnium  firmatur,  sed  paàionan  et  promissionem 
futuri  eom  inifteare  in  ipso  ooeis  expressione 

imus  quia  et  spondere  non  dure  est  aul  faccrc  sed 
promitterf.  De  sacramentis,  I.  11.  part.  XI,  c.  v, 
t.  n  xxvi.  col.    187.      Promettre  et  agir  sont  deux 

.  -,  différentes.  Ne  pas  tenir  une  promesse,  c'est 
mentir.  Mais  le  fait  est  Irrévocable  et  sur\it  au  regret 
île  l'avoir  accompli.  Ibid.,  col.  186,  Hugues  n'admet 
donc  point  l'assimilation  des  fiançailles  jurées  au 
mariage.  Qui  n'accomplit  point  von  serment  est  par 
jure:  mais  la  promesse  antérieure  n'invalide  pas  le 
consentement  actuel.  Et,  comme  dan-,  le  texte  clas- 
sique de  saint   Ambroise,  le  mot   desponsata  sert   à 

:ier  la  femme  déjà  mariée,  Hugues  déclare  qu'il 
se  rapporte  tantôt  à  une  promesse,  et  alors,  ce  sont  les 
fiançailles,  la  desponsatio  romaine,  tantôt  au  consensus 
maritalis  lui-même.  Ibid.  Cf.  sur  cette  distinction, 
Sehiing,  op.  cil.,  p.  66-72.  Enfin,  Hugues  Insiste  sur 

tint,  le  consentement  doit  être  légitime,  c'est-à- 
dire  non  paralyse  par  des  empêchements.  Légitime  et 
inter  penonas  légitimas  foetus,  persona  légitima-  signi- 
fiant ees  personnes  in  quibus  illa  rationubitis  causa 
demonttrari  non  potesi  quare  conjugii  pactum  mutuo 
firmure  non  possint.  De  sacrum..  I.  II.  part.  XI.  e.  iv. 
eol. 

Le  consentement  libre,  actuel,  légitime  fait  doue  le 
mariage.  Est-ce  a    dire  que  la  dot.  la  sponsio  dis 

parents,  la  bénédiction  du  prêtre  ne  jouent  iei  aucun 
rôle?  En  vérité,  non  :  ce  sont  là  des  conditions  légales. 
/</..  ibid.,  c.  v,  col.  180  sq.  Et  Hugues  montre  bien  leur 
importance  pour  la  preuve  du  mariage,  en  exposant 
le  conflit  qui  peut  se  produire  entre  la  vérité  cachée  et 
la  vérité  légale.  Voici  le  cas  :  un  mariage  a  été  contracté 
de  manière  occulte:  cette  circonstance  n'empêche 
point  qu'il  soit  valide.  I. 'époux  qui,  oublieux  de  ses 
engagements,  contracterait  un  nouveau  mariage. 
publiquement,  commettrait  un  sacrilège.  Si  la  femme 
abandonnée  le  traduit  devant  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques, quelle  sera  la  sentence?  La  preuve  du  mariage 
occulte  étant  presque  impossible,  la  femme  sera  proba- 
blement déboutée.  L'Église  ne  peut  «  faire  prévaloir 
ce  qui  est  occulte  sur  ce  qui  est  manifeste.  .Même 
l'aveu  du  mari  ne  saurait  servir  de  preuve  :  la  sécurité 
•lion-,  serait  fort  menacée  si  l'on  s'en  rapportait 
a  de  tels  aveux,  un  époux  désireux  de  rompre  le  lien 
invoquerait  trop  volontiers  un  ancien  mariage  secret 
avec  la  femme  qu'il  désire.  Si  la  preuve  du  mariage 
occulte  (et  valide)  n'est  point  faite,  l'homme  Infidèle 
sera  donc  condamné  a  demeurer  dans  le  péché.  Pour 
eviterlescandale.il  se  soumettra  à  la  sentence.  Dieu 
qui,  seul,  juge  les  choses  (aillées,  lui  sera  peut-être 
miséricordieux.  Mais  .sa  véritable  épouse  ne  pourrait 
se  remarier  sans  sacrilège.  Et  lui-même  n'a  en  con- 
science aucun  droit  sur  le  corps  de  la  femme  a  qui 
ise  reconna't  qu'il  est  tenu  de  rendre  le  devoir 
conjugal.  Ibid.,  c.  m,  col.  1NK  sq.  Cette  anal]  se  met  en 
relief  le  péril  de  la  clandestinité.  Nulle  part.il  n'a  été 
mieux  aperçu  et  mieux  décrit.  Mais  la  théorie  consen- 
suelle 1  accepte  comme  inévitable. 

Pas  plus  que  le-  formalités  légales,  la  consommation 

n'est  requise  pour  la  validité'  du  mariage.  D'abord,  le 
consentement  qui  ne  serait  qu'un  consensus  coitus 
-ait  saris  effet.  Ibid.,  c  rv,  col.  184.  Hugues  va 
beaucoup  plus  loin  encore  :  le  consentement  au 
mariage  n'implique  nullement,  à  son  avis,  le  consensus 


COttuS.   De  l'accord  passe  en   vue  de  la  vie  commune 

et  qui  constate  l'union  des  cuurs,  il  faut  même  separci 

nettement  le  consensus  carnalls  commerça,  l'engage 

ment  que  Chaque  époux  peut  faire  à  l'autre  de  son 
corps,  la  promesse  de  l'union  sexuelle.  Est  adlmc  altus 

consensus,  scilicet  carnalis  commerça  ad  invicem  exi 
gendi  atque  reddendi,  stmilem  inter  virum  cl  mulierem 
pactionem    constituera).    Dr    n.    Marne  virgin.,   e.   i. 
col.  859;  cf.  De  sacrum  .  toc,  ni.  Cet  engagement  est 

licite.  Dieu  l'a  permis      non  pour  qu'il  lût  l'essence  du 

mariage,  mais  pour  qu'il  en  augmentât  les  mérites  et 

la  fécondité.      De  /.'.  M.  rirgin..  <■ .  i.  col.  864.  Cet  enga 

geinent  n'est  pas  inclus  dans  le  pacte  matrimonial: 
il  n'est  point  la  cause  du  mariage,  simplement  il  peu 
accompagner  le  pacte  conjugal,  cornes  et  mat  efjectoi 

conjugii.     o/jicium    cl    non     l'imulum.     Ibid.     lin 
abandonne  le  point  de  vue  du  juriste  pour  juger  d'un 
point   de  vue  moral,  surnaturel,  le  rôle  de  la  copula. 

Non  seulement,  elle  n'est  point  la  cause  du  mariage, 
mais  elle  en  diminue  la  vérité,  la  sainteté,  i  Cet  office 
cessant,  il  ne  faudrait  point  croire  (pie  la  vérité  ou  la 
vertu  du  mariage  cesse:  au  contraire,  le  mariage  est 
d'autant  plus  vrai  et  plus  saint  qu'il  est  forme  par  le 
seul  lien  de  la  charité  et  non  par  la  concupiscence  char- 
nelle et  l'amour  de  la  volupté.  «  De  H.  Mariiv  rirgin.. 
c  i,  col.  860.  C'était  reprendre  le  théine  traditionnel, 
auquel  lingues  donne  plus  de  précision  en  distin 
guatit  le  vinculum  caritatis,  l'union  des  cœurs  et  la 
concupiscentia  carnis,  l'union  charnelle  qui  n'est  que 
l'offlcium  conjugii. 

La  conclusion  logique  de  tous  ces  développements 
eût  été  (pie  le  sacrement  de  mariage  se  forme  à  l'ins- 
tant où  le  pacte  de  vie  commune  est  passe  et  que  les 
mérites  des  époux  grandissent  dans  la  mesure  on  ils 
observent  la  continence.  Mais  Hugues  couronne  ses 
jugements  moraux  d'une  distinction  llu'ologique. 
entre  deux  sacrements  :  sacrumentum  conjugii,  sacra- 
mentum  conjugalis  offtcii. 

In  conjugio  siquidem  duo  sunt  :  sacrumentum  conjugii 
et  sacramenlum  carnalis  offtcii.  Hoc  est  confugium  et 
conjugii  o/Jicium,  ulrumgue  sacramenlum.  Conjugium 
est  in  fœdere  dileclionis,  conjugii  ojjicium  est  in  géné- 
rât ione  prolis.  Igitur  amor  conjugalis  sacramenlum  est 
et  sacramenlum  in  conjugibus  est  commislio  carnis.  De 
II.  M.  virgin.,  c.  IV,  col.  874.  Consentement  et  copula. 
en  effet,  sont  le  symbole  de  deux  realités  spirituelles 
fort  différentes.  L'accord  des  volontés  signifie  l'inti 
mité  entre  Dieu  et  l'âme,  majus  sacramenlum,  l'union 
charnelle  signifie  l'union  du  Christ  et  de  l'Église. 
«  L'amour  conjugal  est  le  sacrement  de  l'amour  spiri 
tue!  entre  Dieu  et  l'âme.  L'union  charnelle  entre  les 
époux  est  le  sacrement  de  l'association  réalisée  entre 
le  Christ  et  l'Église  par  l'cITel  de  l'Incarnation. 
Erunt  duo  in  carne  una.  sacramenlum  hoc  magnum  est 
in  Christo  el  Ecclesia.  Erunt  duo  in  corde  uno  :  sacra 
mentum  hoc  majus  est  in  Deo  el  anima.  Ibid..  e.  i,  col.  8(>b. 
La  même  distinction  se  trouve,  avec  de  plus  amples 
développements,  col.  864.  Ailleurs,  col.  875,  Hugues 
explique  la  seconde  ligure,  l'analogie  parfaite  entre 
l'amour  réciproque  des  époux  et  celui  de  Dieu  et  de 
l'âme. 

De  la  distinction  entre  majus  et  magnum  sacramen- 
lum, Hugues  ne  lire  point  de  grandes  con  équences. 
En  fait,  il  lui  est  impossible  de  méconnatl  n  que  le  bul 
normal,  ordinaire  bien  (pie  non  mie  isaire,  du  mariage, 
c'est  la  procréation.  Fides,  proies,  sacramentum  :  il 
énumère,  après  saint  Augustin,  le-  trois  biens  du 
mariage.  Et,  de  façon  forl  singulière,  il  cherche  a  les 
diviser   :    Sacramentum.   c'est    le    marbr  oient 

dit:  /ides,  /aoles,  appartiennent  plutôt  a  l'offlcium 
conjugii.  Ce  qui  n'empêche  point  Hugues,  tant  ;i 
terminologie  est  indécl  •-.  'le  rappeler  un  peu  plus 
loin,   dans  une   nouvelle  distinction  assez  étrange,   la 
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double  figure  qu'il  a  plusieurs  fois  proposée  :  //)  quo 
videlicet  conjugio,  sacramenium  forts  est  indivis/' 
societas',  Tes  sacramentt  intus  u<i  tnvicem  flagrant  per- 
severanter  antmorum  charitas.  Sacramenium  loris  ml 
Chrtstum  et  Ecclesiam,  res  sacramentt  intus  ad  Deum  et 
animant.  Vt  sicut  in  copula  carnis  Chrtstt  et  Ecclesia 
sacramenium  diximus,  ita  etiam  in  fœdere  societatis 
ejusdem  sacramenium  ostendamus.  De  sacrum  ,  c.  vin. 
col.  195. 

Le  mariage  appartient  à  tous  les  peuples,  même 
infidèles.  «  Si  un  infidèle  prend  femme  pour  avoir  une 
postérité,  garde  la  foi  conjugale,  aime  et  protège  ^a 
compagne,  lui  demeure  associé  jusqu'à  la  mort  bien 
que,  par  ailleurs,  il  soit  infidèle,  puisqu'il  n'est  point 
croyant,  sur  le  point  du  mariage,  cependant,  il  ne  va 
ni  contre  la  loi  ni  contre  l'institution  divine.  •  l)r 
sacrum.,  1.  II,  part.  XI,  c.  xm,  col.  505.  C'est  que  le 
mariage  existait  déjà  dans  le  plan  de  la  création,  dans 
la  loi  de  nature.  Dieu  l'a  institué  quand,  ayant  créé  la 
première  femme,  il  inspira  ces  paroles  à  Adam  :  Nunc 
us  ex  ossibas...  Avant  la  chute,  les  relations  conjugales 
étaient  autorisées  ad  offtcium,  ayant  pour  but  seule- 
ment la  multiplication  de  l'espèce.  Depuis  la  chute, 
elles  sont  autorisées  ad  remedium.  De  B.  M.  virgin., 
c.  i.  col.  865;  De  sacram.,  1.  II,  part.  XI,  c.  m,  col.  481. 

Cette  fonction  médicinale  était  la  seule  que  recon- 
nût Abélard.  Epit.  iheol.  christ.,  c.  xxxi,  P.  L., 
t.  CLXxvm,  col.  1745.  Hugues  développe  en  outre  des 
vues  sur  la  fonction  sociale  et  aussi  la  fonction  surna- 
turelle du  mariage.  Le  mariage  des  chrétiens,  et  lui 
seul,  sanctifie  ceux  qui  le  contractent  dignement. 
De  sacram.,  1.  II,  part.  XI,  c.  vin,  P.  L.,  t.  clxxvi, 
col.  496.  La  vérité  des  sacrements  est  double  :  aliam 
sciliect  in  sanctifleatione  sacramenti,  aliam  in  effectu 
spiriluali.  Dicitur  enim  veritas  sacramentorum  virtus 
cl  i/ratia  spiriluatis  quœ  in  ipsis  et  per  ipsa  sacramenta 
percipitur,  quam  veritalem  accipere  non  possunt  qui 
sacramenta  Dei  indigne  percipiunt,  c.  xm,  col.  505. 
Le  mariage  des  infidèles  peut  être  vrai,  mais  il  ne  sanc- 
tifie point,  il  ne  confère  point  la  grâce. 

Hais  sur  la  vérité  du  sacrement,  Hugues  professe 
une  doctrine  singulière,  faute  d'avoir  compris  la  notion 
des  empêchements  dirimants.  Le  sacrement  est  vrai 
dès  lors  que  les  époux  se  sont,  de  bonne  foi,  promis  de 
toujours  vivre  ensemble.  S'ils  ont  ignoré  un  empêche- 
ment grave,  cela  ne  met  point  obstacle  à  la  vérité  du 
sacrement.  Quand  leur  erreur  sera  découverte,  l'Église 
défera  le  lien.  C.  xi,  col.  498.  Et  c'est,  pour  Hugues, 
la  preuve  que  l'indissolubilité  n'est  pas  essentielle  au 
mariage.  Voir  sur  ce  point  Mignon,  op.  cit.,  t.  n, 
p.  250  sq.  L'unité  est,  par  contre,  un  trait  essentiel  du 
mariage  chrétien.  La  justification  que  propose  Hugues 
de  la  polygamie  pratiquée  par  le  peuple  d'Israël,  c.  x, 
reproduit  les  expressions  traditionnelles,  celles,  no- 
tamment dont  s'est  servi  Abélard.  Epit.  theol.  christ., 
c.  xxxi.  L'une  des  conséquences  logiques  de  la  théorie 
d'Hugues  serait  la  possibilité  du  mariage  unisexuel. 
Pour  se  défendre  contre  cette  déduction  et  maintenir 
la  règle  de  la  différence  des  sexes,  il  lui  faut  invoquer 
la  Genèse  qui  envisage  la  seule  association  de  l'homme 
et  de  la  femme.  De  B.  M.  virgin.,  c.  îv,  col.  873  sq. 

7.  Conclusion.  —  11  nous  est  maintenant  possible  de 
tracer  une  esquisse  du  développement  des  idées  pen- 
dant le  siècle  qui  précède  les  synthèses  classiques. 

Le  point  qui  a  le  plus  constamment  occupé  cano- 
nistes  et  théologiens,  entre  l'an  mille  et  l'année  1140, 
c'est  la  formation  du  lien,  l'importance  relative  des 
divers  éléments  qui  concourent  à  cette  formation.  Des 
solennités,  on  ne  s'occupe  guère  :  cependant,  Pierre 
Damien  leur  assigne  un  rôle.  La  grande  affaire,  c'est  de 
déterminer  la  part  de  la  volonté  et  celle  de  la  copula 
carnalis.  Certains  regardent  la  copula  comme  indis- 
pensable pour  la  perfection  du  mariage  :  l'expression   I 


se  rencontre  notamment  dans  Alger  de  Liège  e(  An- 
selme de  l.aon.  D'autres  réservent  à  la  copula  une 
fonction  mal  définie  (Yves  de  Chartres).  Et  quant  au 
rôle  de  la  volonté,  il  n'est  pas  toujours  bien  précisé. 
Dans  la  seconde  moitié  du  xi*  siècle,  certains  papes  et 
Yves  de  Chartres  le  considèrent  comme  déjà  rempli 
au  momenl  de  la  promesse  jurée.  Mais  la  distinction 
entre  fiançailles  et  mariage  est  déjà  bien  marquée  dans 
la  première  moitié  du  xir  siècle,  par  Guillaume  de 
Champeaux,  par  Innocent  II.  par  Hugues  de  Saint- 
Victor.  Avec  ce  dernier,  la  réaction  contre  la  théorie 
du  concubitus  est  au  paroxysme.  Et  déjà  la  notion 
du  mariage  purement  consensuel  et  distinct  des  fian- 
çailles atteint  sa  perfection.  La  confusion  qui  subsis- 
tera encore  quelque  temps,  le  vocabulaire  en  est  dans 
une  certaine  mesure  responsable,  Pactum  conjugale, 
desponsatio,  nous  avons  vu  quel  emploi  libéral  est  fait 
de  ces  mots.  El  l'on  joue  sur  le  sens  de  fides  :  fiance, 
bonne  foi.  fidélité  comme  on  jouera  sur  le  mot  sucru- 
mentum. 

Tous  considèrent  le  mariage  comme  un  sacrement; 
mais  dans  le  sacrement,  ils  reconnaissent,  avant  tout, 
le  signe  d'une  chose  sacrée.  lit  l'union  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Église  n'apparaît  à  beaucoup  symbolisée  que 
par  l'association  charnelle.  Cependant,  le  rôle  de  la 
volonté,  de  la  charité,  dans  celte  union,  a  déjà  été 
remarqué  par  Yves  de  Chartres  et  Hugues  de  Saint- 
Victor  cjui  aperçoivent  un  second  sacrement  dans 
l'accord  des  volontés  des  époux.  L'ancienne  notion, 
trop  matérielle,  du  signe,  est  donc  à  demi  écartée.  Elle 
passera  bientôt  au  second  plan. 

Moins  claire  est  dans  l'esprit  des  premiers  scolas- 
tiques  la  notion  de  l'efficacité  du  signe.  Ils  s'arrêtent 
à  l'énumération  des  biens  du  mariage,  et  ces  biens 
ne  sont  pas  médiocres.  Mais  la  collation  de  la  grâce,  ils 
ne  font  plus  que  l'entrevoir,  arrêtés  par  de  secrets 
scrupules  qui  se  dévoileront  mieux  un  peu  plus  tard. 
L'ne  négation  résolue,  Abélard  est  seul  à  l'exprimer  : 
Anselme  de  Laon  et  Hugues  de  Saint-Victor  en 
revanche,  enseignent  l'efficacité  du  sacrement. 

De  ces  difficultés  que  rencontrent  les  théologiens, 
l'origine  du  mariage  rend  bien  compte.  Il  est  antérieur 
à  la  Loi  Nouvelle:  la  part  respective  de  la  nature  et 
celle  de  la  grâce,  de  l'état  et  du  sacrement,  nos  doc- 
teurs ne  la  savent  point  discriminer.  L'institution 
divine,  au  Paradis,  leur  inspire  des  illusions,  car  ils 
ne  voient  point  les  changements  introduits  dans  la 
nature  même  du  mariage,  si  attentifs  qu'ils  soient, 
depuis  la  fin  du  xie  siècle,  aux  variations  du  droit. 

Telles  sont  les  conclusions  principales  qu'autorise 
notre  enquête.  Si  l'allure  que  nous  avons  dû  lui  donner 
paraît  quelque  peu  lente,  c'est  que  le  progrès  de  la 
théologie  et  du  droit  s'est  accompli  sans  révolution. 
Les  noms  de  Gratien  et  de  Pierre  Lombard  couvrent 
tout  un  ensemble  d'idées  dont  la  publication  des 
œuvres  du  xie  siècle  et  du  début  du  xne  dévoile 
les  inventeurs  ou,  plus  souvent,  les  transmetteurs.  La 
série  des  textes  s'accroît  de  façon  continue  à  partir  du 
xi0  siècle  et  de  même  le  trésor  des  idées.  Peu  de  grands 
noms  illustrent  la  série  :  Y'ves  de  Chartres,  Anselme 
de  Laon,  Hugues  de  Saint-Victor  :  encore  Hugues  ne 
fait-il,  sur  bien  des  points,  qu'amplifier  les  idées 
d'Anselme  de  Laon,  qui  lui-même  doit  aux  florilèges 
sa  science  patristique  et  n'applique  pas  une  autre 
méthode  que  celle  proposée  par  Yves  de  Chartres-et 
Bernold  de  Constance. 

Le  progrès  consiste  donc  dans  la  perception  assez 
claire  du  problème  primordial  :  comment  se  forme  le 
mariage'?  Les  divers  actes  de  la  volonté  (fiançailles, 
serment,  consentement  actuel),  sont  distingués  avec 
plus  de  soin  et  leur  valeur  est  soumise  à  examen.  La 
notion  du  signe  s'affine.  Le  sentiment  des  variations 
historiques  devient  plus  vif. 
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i„  revanche,  la  doctrine  reste  fragmentaire  el  par 
peu  sûre.  Les  théologiens  n'ont  pas  asseï  résolu 
nient  dépassé  les  frontières  du  droit.  Us  recherchent 
surtout  les  conditions  de  la  collation  du  sacrement. 
Mir  l'Institution  du  mariage  par  Jésus-Christ,  l'effl 
caclté   la  composition  du  rite  sacramentel,  voire  sur 
l'Indissolubilité,  Ils  n'ont  que  des  vues  asseï  courtes. 
M  us  le  problème  de  la  formation  du  lien  qui  les  préoc 
eupe  principalement,  ils  en  préparent  la  solution  défi- 
nitive   Tandis   que   les  canonistes,  embarrassés  par 
quelques  textes,   sont   enclins   tout   naturellement  à 
attribuer  à  la  copula  »">  r°lo  soit  essentiel  soit  complé- 
mentaire «tans  la  formation  du  mariage,  les  théolo 
Hiens,  moins  attentifs  a  l'acte  et  à  des  textes   isolés 
qu'a  l'intention  et  au  symbole,  mus  par  des  considé- 
rations morales,  inspirés  par  l'exemple  de  Joseph  et  de 
Marie,    sont    dos    partisans    résolus    de    la    notion    du 
ourtment  consensuel.  Los  deux  conceptions, 
des  canonistes  et  colle  des  théologiens,  vont,  dans 
le  même  temps,  être  pleinement  et  systématiquement 
formulées  par  Gratien  et  par  Pierre  Lombard. 
:;•  Les  premières  synthèses,  au  milieu  du  XJI*  si 
as  grandi  ouvrages,  l'un  canonique,  l'autre  théo- 
rue,  vont  exercer  sur  le  développement  de  la  doc- 
trine, au  milieu  du  xir  siècle  une  influence  sans  précé- 
dent: le  Décret  de  Gratien  et  les  Sentences  de  Pierre 
Lombard  . 

I.  /..•  Décret  de  Gratien.  Composé  peu  après  1 1  lu, 
a  pour  but  de  rétablir  l'harmonie  entre  les 
tes  canoniques.  Aucun  sujet  ne  justifie  mieux  que 
le  mariage  cette  entreprise;  sur  aucun,  Gratien  ne  pu1 
présenter  deux  séries  de  textes  d'apparence  plus  con- 
traires, dans  les  causes  XXVII-XXXVI  de  la  seconde 
partie. 

•  Une  femme  desponsata  peut-elle  rompre  son  lien 
iioisir  un  autre  homme?  ■  Telle  est  la  q.  n  de  la 
cause   XXVII.  Quel  sens  Gratien  ilonne-t-il  au   mot 
desponsatio?  Ksmein  traduit   par   fiançailles.  A  tort.  Il 
il  aussi  bien  «l'un  mariage  non  consommé  :  cela 
résulte  de  la  qualité  des  personnes  à  qui  Gratien  ap- 
plique le  nom  de  sponsi  et  de  toute  son  argumentation, 
sujet  de  la  discussion  est  doue  :  faut-il  considérer 
comme  époux  ceux  qui  ont  déclaré  leur  volonté  de 
vivre  comme  tels— Gratien  ne  précise  point  s'il  s'agit 
de    fiançailles   ou   de   consentement    matrimonial   — 
avant  que  Vunitus  carnis  ait  été  réalisée?  La  définition 
du  mariage  semble  s'appliquer  à  la  simple  desponsatio 
et  on  en  peut  dire  autant  de  certains  textes  (pseudo- 
Chrysostome,    Nicolas    Lr   aux   Bulgares).    De   quel 
lentement   s'agit-il?   An  consensus  eohabitationis, 
,rnalis  copula-.  an  uterque?  Dirtum  post  c.  2.  Dans 
le  premier  cas,  le  frère  et  la  sœur  pourraient  se  marier: 
dans  le  set  ond.  il  n'y  a  pas  eu  mariage  entre  Joseph  et 
Marie,  puisqu'ils  se  sont  épouses  avec  l'intention  de  ne 
point    consommer   le    mariage.    En    somme.    Gratien 
reprend  ici  l'argumentation  d'Hugues  de  Saint-Victor. 
Kt  il  allègue  des  textes  qui  exigent  la  simple  volonté 
de  mener  la  vie  commune.  Que  les  sponsi  soient  déjà 
considérés  comme  époux* la  preuve  en  est  fournie  par 
les  Pères,  par  la  loi  juive,  le  droit  romain  et  par  les 
canons.  Saint  Ami. rois.-  reconnaît  que  la  paclio  conju- 
galis  et  non  point  la  defloratio  fait  le  mariage,  que  le 
mar.  du  début;  «un  initiatur,  peut  être  appelé 

eonjagium.  C.  5.  Saint  Augustin  el  Isidore  de  S.  ville 
précisent  :  a  prima  f.dr  desponsationia  conjuges  appel- 
lantur,  c.  G  et  9,  et  saint  Augustin  montre  les  trois  biens 
du  maria.  dans  l'union  de   Joseph  et  do  Marie. 

Dans  le  Lévi tique,  Dieu  regarde  comme  synonyme 
Hioret  sponsn.  Le  droit  romain  ordonne  a  la  femme  de 
porter  le  deuil  tpotui  tonquam  riri.  Les  canons,  en  lin. 
font  naître  l'affinité  de  la  desponsatio.  C.  11-15. 

Dans  une   seconde   partie,  Gratien   va   opposer  les 
preuves  directes  et   indirecte  -  avancées  par  l'opinion 


2150 


adverse.    D'abord,    saint     Vugusliu   (le    Icxlc   est    apO 

cryphe)  et  saint  Léon  ne  reconnaissent  le  mariagi 
qu'après  la  commixtio  sexus.  Ibtd.,  c  16,  17.  Puis,  de 
nombreux  textes  établissent  «les  différences  profondes 
entre  l'état  <lc  sponsm  et  l'état  d'époux.  Un  éponx  ne 

peu!  entrer  en  religion  ni  faire  vuu  de  chasteté  sans  le 
consentement  de  l'autre  épOUX,  c.  19-26  :  au  con- 
traire, qu'un  SponSUS  puisse  librement  opter  pour  la 
vie  solitaire  ou  monastique,  des  exemples  illustres  el 
des  textes  le  prouvent.   Ibid.,  c.  27,  28.  L'impuissance 

antérieure  à  l'union  charnelle  met  obstacle  à  la  forma 

lion  du  lien:  survenant  après  consommation,  elle  n'est 
pas  une  cause  de  dissolution.  Dictum  post  c.  28  et  c.  29. 
A  celui  qui  a  épousé  une  femme  dont  le  SponSUS  est 
mort,  on  ne  refusera  point  les  ordres  sacres,  tandis  que 
une  est  exclu,  ibid.  La  séparation  de  deux  sponsi 
n'est  pas  un  divortium.  ibid.  Les  canons  traitent  difïé 
remment  celui  qui  a  eu  des  relations  avec  la  sœur  d< 
sa  femme  et  avec  la  sœur  de  sa  sponsa,  ibid.,  c.  30  sq. 
La  femme  adultère  qui  a  été  séparée  de  son  mari  ne 
peut  se  remarier:  tandis  que  la  sponsa  rupin  que  son 
fiance  ne  veut  point  reprendre  peut  choisir  un  autre 
époux,  ibid;,  c.  33  sq. 

Peux  séries  de  textes  apparemment  contradictoires 
soutiennent  donc  les  théories  que.  pour  rendre  plus 
simples  nos  explications,  nous  appellerons  théorie 
consensuelle  et  théorie  de  la  copula  (cette  terminologie 
commode  n'appartient  pas  aux  commentateurs  du 
Moyen  Age).  Gommenl  Gratien  essaie-t-il  de  faire  la 
conciliation?  En  empruntant  à  la  doctrine  française 
la  distinction  du  matrimonium  initiatum  et  du  matrt- 
monium  ratum.  Sed  seiendum  est.  quod  conjugium  des- 
ponsatione  initiatur,  commixlione  perfteitur.  Unde  inter 
sponsum  ri  si>nnsnm  eonjagium  est.  sed  initiatum;  Met 
copulatos  est  conjugium  ratum.  Dictum  post  c.  34. 
Cette  distinction'  est  autorisée  par  certains  textes. 
Ibid.,  c.  35-39. 

Seul,  le  matrimonium  ratum  est  indissoluble.  Seul, 
il  représente  l'union  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise. 
Les  textes  relatifs  à  l'indissolubilité  visent  tous  le 
mariage  parfait,  le  mariage  consommé.  Dict.  post 
c.  39,  S  L  Comment  donc  expliquer  le  mariage  de 
Joseph  et  de  .Marie'?  Gratien  le  considère  comme  par 
rail  en  se  fondant  sur  le  critère  et  sur  l'autorité  de 
saint  Augustin  :  per/ectum  inlelligitur  non  ex  officia, 
sed  ex  his  qux  comitantur  conjugium.  ex  fide  videlicet, 
proie  et  sacramcnlo.  Quie  omnia  inter  parentes  Christi 
fuisse  uuctoritale  Augustini  probantur,  eod.  loco.  Enfin, 
que  les  sponsi  soient  appelés  con juges,  Gratien  l'expli- 
que encore  par  l'espérance,  née  de  la  desponsatio,  de 
tous  les  biens  du  mariage.  Dict.  post  C.  39,  §  2.  Par 
plusieurs  canons,  Gratien  justifie  celte  interpréta- 
tion, qu'un  dictum  post  c.  45  expose  amplement. 

La  desponsatio  ne  fait  pas  le  mariage,  mais  «  la 
volonté  antérieure  de  contracter  mariage  et  le  pacte 
conjugal  ont  pour  effet  que  la  copulation  réalise  le 
mariage.  •■  Les  comparaisons  dont  se  sert  Gratien,  la 
médiocrité  de  son  vocabulaire  prêtent  à  équivoque. 
La  conclusion  est  ferme  :  l&sponsa  n'est  point  conjux. 
Cependant,  elle  n'est  pas  toujours  libre  de  renoncer 
a  son  état  :  il  y  a  des  textes  qui  ordonnent  au  ravi 
de  restituer  au  sjionsus  la  sponsa  rapta,  el  un  fragment 
plus  général  de  la  lettre  du  pape  Sirice  a  Minière  inter- 
dit à  une  desponsata  de  contracter  mariage  avec  un 
autre  homme  que  le  sponsus.  Mais  Gratien  ob •■ 
que  dans  le  cas  dont  s'occupe  Sirice,  il  y  a  eu  deduclio 
in  domum  et  bénédiction.  El  les  textes  qui  énoncent 
le  même  principe,  il  faut  supposer  qu'ils  s'appliquent 
a  des  sponsm  benedictte.  Le  sponsm  qui  abandonne  la 
sponsa  et  contracte  un  autre  mariage  que  celui  qu'il 
avait  promis  commet  une  sorte  de  sacrilège  :  illu 
bénédictin  quam  nupturm  sacerdos  imponii,  apud  fidèles 
cujusdam  sacrilegii  Instar  est.  si  ulla  transgressiom 
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violelur,  avait   écrit  le  pape   Sirlce.   Et   Gratien   de 

reprendre:  Talium  discessione  violatur  benedictio, quant 
nupturœ  sacerdos  imponit.  Dict.  in  c.  50. 

La  clandestinité  n'est  point  considérée  par  Gratien 
comme  une  cause  d'invalidité.  Dans  la  cause  XXX, 
q.  v,  il  présente  les  textes  qui  l'interdisent,  c.  1-6, 
et  en  déduit  que  les  mariages  conclus  au  mépris  de  ces 
prescriptions  pro  infectis  haberi  debent.  Dictum  post 
c.  6.  Il  arrive  un  peu  plus  loin  à  une  conclusion  toute 
différente  :  les  mariages  clandestins  sont  contraires 
aux  lois,  mais  indissolubles,  dès  lors  qu'ils  sont  prou- 
vés. Le  motif  de  leur  prohibition,  c'est  la  difficulté  de 
la  preuve  et.  le  risque  déjà  signalé  par  Hugues  de 
Saint-Victor.  Dicta  post  c.  8,  post  c.  9  et  post  c.  11. 
Le  mariage  est  non  legitinwm,  mais  il  est  ratum. 
C.  XXVIII,  q.  r,  dict.  in  c.  17. 

Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  la  théorie  des  empê- 
chements ni  celle  de  la  dissolution  du  mariage,  mais 
deux  questions  doivent  retenir  notre  attention  :  quelle 
est  la  valeur  du  mariage  contracté  entre  personnes  qui 
ne  sont  point  catholiques  ou  libres?  Le  mariage  entre 
infidèles  peut  être  valide,  caus.  XXVIII,  q.  i,  car  aucun 
précepte  divin  n'interdit  le  mariage  aux  gentils.  Si  un 
infidèle  se  convertit,  Gratien  ne  lui  reconnaît  le  droit 
de  contracter  un  nouveau  mariage  que  si  l'époux 
demeuré  infidèle  l'abandonne  ou  lui  rend  insuppor- 
table la  vie  commune,  contumelia  Crealoris.  Caus. 
XXVIII,  q.  il,  c.  2,  et  le  dictum  de  Gratien.  Le 
mariage  d'un  chrétien  et  d'une  infidèle  est  nul. 
Caus.  XXVIII,  q.  i,  dict.  Grat.  in  c.  14,  parce  que 
cette  union  est  contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de 
l'Église;  et  certains  textes  interdisent  le  mariage  entre 
chrétiens  et  hérétiques.  Ibid.,  c.  16.  Entre  esclaves  ou 
entre  serfs,  il  peut  y  avoir  mariage  légitime  et  de 
même  entre  un  serf  et  une  femme  libre.  Caus.  XXIX, 
q.  il. 

Il  ne  faut  point  chercher  dans  le  Décret  une  théorie 
complète  du  consentement  mais  des  indications  frag- 
mentaires. D'abord,  Gratien  considère  comme  indis- 
pensable le  consentement  des  deux  parties,  celui  de  la 
femme  comme  celui  de  l'homme.  Caus.  XXXI,  q.  n. 
Mais  les  enfants  ne  peuvent  se  marier  sans  le  consen- 
tement des  parents.  Caus.  XXXII,  q.  n,  dict.  Grat. 
in  c.  12  :  Gratien  renforce  donc  sur  ce  point  l'autorité 
paternelle,  comme  le  note  justement  Esmein,  op.  cit., 
1. 1,  p.  157. 

Le  mariage  parfait  peut-il  être  dissous  par  le 
divorce?  Le  cas  le  plus  grave  auquel  on  puisse  penser, 
c'est  l'adultère.  Dans  la  caus.  XXXII,  q.  vu,  Gratien 
se  demande  si  celui  qui  a  renvoyé  sa  femme  causa  for- 
nicationis  peut  se  remarier.  Après  avoir  allégué  les 
textes  fameux  qui  semblent  admettre  l'affirmative,  il 
conclut  résolument  que  le  matrimonium  ratum  et 
consummatum  est  indissoluble.  La  captivité  ou  la 
longue  absence  d'un  époux  n'autorisent  pas  l'autre  à 
se  remarier.  Caus.  XXXIV,  q.  i  et  n. 

La  notion  du  sacrement  est  imparfaitement  dégagée. 
Le  mot  sacrement  désigne  tantôt  l'indissolubilité  du 
lien,  caus.  XXXII,  q.  i,  dict.  in  c.  10,  tantôt  ce  lien 
lui-même,  ou  encore  le  signe  sacré  de  l'union  du  Christ 
et  de  l'Église.  Caus.  XXVII,  q.  il,  dict.  in  c.  39.  Ce 
dernier  sens  est  commun  chez  les  théologiens. 

2.  Les  Sentences  de  Pierre  Lombard.  —  Quelques 
années  après  le  Décret,  et  postérieurement  à  l'année 
1151  (cf.  J.  Pelster,  dans  Gregorianum,  1921,  t.  u, 
p.  387-392  et  445),  Pierre  Lombard  présenta  l'exposé 
complet  de  la  théologie  du  mariage.  Ses  sources  sont 
faciles  à  déterminer  :  il  a  emprunté  à  Hugues  de  Saint- 
Victor  et  à  Gratien  presque  toute  sa  matière.  O.  Bal- 
tzer,  Die  Senlenzen  des  Petrus  Lombardus,  Leipzig, 
1902,  p.  151-159.  La  preuve,  en  ce  qui  concerne  Gra- 
tien, avait  déjà  été  faite  par  P.  Fournier,  Deux  contro- 
verses sur  les  origines  du  Décret  de  Gratien,  dans  Revue 


d'histoire  et  de  littérature  /r//(/(>use.s,1898,  t.  m,  p  97  sq., 
253  m|. 

Le  plan  que  suil  Pierre  Lombard,  1.  IV,  disl.  XXVI- 
XLII  —  moins  imparfait  que  dans  bien  d'autres 
parties  de  son  œuvre  -  est  important  à  connaître. 
puisque  la  théologie  du  mariage  sera  principalement 
développée  dans  les  commentaires  sur  les  Sentences. 
Nous  le  résumerons  ainsi  :  Double  institution,  carac- 
tère facultatif,  valeur  morale,  symbolisme  du  mariage, 
dist.  XXVI.  Définition;  rôle  du  consentement  et  de  la 
copulation,  dist.  XXVII.  Fiançailles  jurées;  contenu 
du  consentement  matrimonial,  dist.  XXVIII.  Liberté 
du  consentement,  dist.  XXIX.  L'erreur;  le  mariage 
de  Marie  et  de  Joseph;  les  causes  finales,  dist.  XXX. 
Les  trois  biens;  la  valeur  de  l'acte  conjugal,  dist. 
XXXI.  Le  devoir  conjugal,  dist.  XXXII.  Règles  du 
mariage;  de  la  polygamie  dans  l'Ancienne  Loi,  disl. 
XXXIII.  Empêchements  d'ordre  physiologique, 
dist.  XXXIV.  Rupture  du  lien,  dist.  XXXV.  Empê- 
chement de  condition  sociale,  d'âge,  dist.  XXXVI. 
Empêchement  qui  résulte  des  ordres  sacrés;  uxoricide, 
dist.  XXXVII.  Empêchement  de  vœu;  longue  cap- 
tivité, dist.  XXXVIII.  Disparité  de  culte;  mariage 
des  infidèles,  dist.  XXXIX.  Consanguinité,  dist.  XL. 
Affinité;  définition  des  péchés  charnels,  dist.  XLI. 
Parenté  spirituelle;  secondes  noces,  dist.  XL II. 

On  peut  reconnaître  dans  ce  tableau  quelques 
grandes  divisions  :  formation  du  lien,  dist.  XXVII  et 
XXVIII;  vices  du  consentement,  dist.  XXIX. 
et  XXX;  rapports  conjugaux,  dist.  XXXI-XXXIII; 
empêchements,  dist.  XXX1V-XLII.  La  place  assignée 
aux  divers  sujets  n'est  pas  toujours  justifiable  et  les 
développements  ne  brillent  point  non  plus  par  l'ordre 
et  la  clarté.  Enfin,  les  matières  juridiques  tiennent 
dans  ce  cadre  beaucoup  plus  de  place  que  la  théologie. 
Laissant  de  côté  les  distinctions  relatives  aux  empê- 
chements, dont  nous  ne  retiendrons  que  quelques 
fragments  qui  se  rapportent  à  l'objet  de  cet  article, 
nous  résumerons  successivement  la  doctrine  de  Pierre 
Lombard  sur  la  formation  du  lien,  le  sacrement,  la 
moralité  et  les  caractères  du  mariage. 

a)  Pierre  Lombard,  ayant  adopté  la  définition,  déjà 
devenue  classique,  de  Hugues  de  Saint-Victor,  pré- 
cisé, avec  l'aide  de  Gratien,  le  sens  de  Vindividuu 
consuetudo,  servitude  mutuelle,  fidélité,  communion, 
dist.  XXVII,  c.  2,  pose  le  principe  fondamental  :  la 
cause  efficiente  du  mariage,  c'est  le  consentement 
exprimé  par  des  paroles  ou  par  certains  signes,  nec  de 
juturo  sed  de  pressenti.  Sans  expression  du  consente- 
ment, pas  de  mariage;  toute  expression  libre  du  con- 
sentement des  époux  crée  immédiatement  le  lien  : 
Isidore  de  Séville,  Nicolas  Ie',  (pseudo)  Chrysostome, 
saint  Ambroise  s'accordent  sur  ce  point.  Le  pacte 
conjugal  fait  le  mariage,  avant  même  la  copulation, 
c.  3,  et  le  nom  de  conjux  est  applicable  dès  la  despon- 
satio,  comme  l'affirment  saint  Ambroise,  saint  Augus- 
tin et  Isidore.  C.  4.  Les  sept  textes  et  plusieurs  de^ 
expressions  de  Pierre  Lombard  sont  empruntés  à 
Gratien,  dont  la  théorie  est  présentée  dans  les  c.  5  à  8. 
Le  Lombard  fait  observer  que,  entre  consensus  et 
copula,  la  séparation  n'est  point  radicale  dans  le 
Décret,  mais  consensus  facit  matrimonium  in  coitu. 

A  cette  doctrine,  Pierre  Lombard  oppose  sa  propre 
distinction  :  le  mot  desponsalio  est  appliqué  tantôt  à  la 
promesse  de  contracter  mariage,  tantôt  au  consente- 
ment actuel,  de  pressenti,  c'est-à-dire  au  pacte  conju- 
gal. Dans  le  premier  cas  il  y  a  fiançailles  et  les  parties 
doivent  être  appelées  sponsus  et  sponsa,  dans  le 
second  :  mariage  et  les  parties  sont  conjuges.  Plusieurs 
des  textes  allégués  par  Gratien  appliquent  le  terme 
sponsus  à  des  personnes  qui  ont  formé  la  pactio  conju- 
galis  de  pressenti,  et  c'est  donc  avec  raison  qu'on  les 
appelle  conjuges;  d'autres  réservent  au  mot  son  sens 
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propre.  Les  premiers  appliquent  les  règles  du  mariage, 
econds,  celles  des  Qançallles,  et  ainsi  s'explique 
leur  contradiction  apparente,  lis  ne  distinguent  point 
entre  le  mariage  non  consommé  et  le  mariage  con- 
somme m. lis  entre  le  mariage  contracté  per  rcrba  de 
prtnentl  et  la  promesse  de  mariage  per  verba  de 
futuro,  c'est  i  dire,  les  Qançallles.  c.  s  10.  Même  ion 
famées  par  un  serment,  les  Raqçallles  no  font  point 
le  mariage  :  Pierre  Lombard  copie  sur  ce  point  l'argu- 
mentation de  Hugues  de  Saint-Victor.  Dist.  XXVIII, 
,  1  Bn  revanche,  le  consensus,  de  prtesenli  régulier 
est  toujours  irrévocable.  En  un  seul  cas  Lombard, 
admet  la  séparation  après  l'échange  des  verba  de 
iti  :  quand  lo  mari  est  impuissant  et  que  la 
femme  no  l'a  point  su  au  moment  Un  contrat.  Mais  le 
motif  de  la  séparation,  c'est  que  l'impuissant  n'est 
point  une  personne  pleinement  autorisée  par  la  loi  à 
contracter  mariage.  Dist.  XXXIV,  c  t. 

Pour  caractériser  lo  consentement,  Pierre  Lombard 
reprend  les  termes  de  Hugues  do  Saint-Victor  : 
-rvisijs  cohabitationis,  vel  carnalis  copultt  non 
)iicit  conjugium,  sed  consensus  conjugalla  societatis. 
Dist.  XXVIII,  c  t.  Quant  à  son  expression,  elle  sera. 
on  principe,  verbale,  mais  tout  signe  qui  établit  avec 
certitude  la  volonté  dos  contractants  suilira.  Si  les 
paroles  expriment  ce  que  lo  coeur  no  veut  point,  cette 
obligation  née  dos  paroles  :  Je  te  prends  pour  mari,  je 
to  prends  pour  femme,  fait  lo  mariage,  pourvu  qu'elles 
n'aient  point  été  prononcées  sous  l'empire  do  la  vio- 
lence ou  du  d  >1  *  Dist.  XXVII,  c.  3-4.  1-a  théorie  des 
vices  du  Consentement  est  exposée  par  Pierre  Lombard, 
dist.  XXIX..  dist.  XXX.  c.  1.  en  termes  identiques  à 
ceux  que  nous  avons  relevés  chez  Gratien, 

L'originalité  du  Lombard  est.  en  revanche,  très 
remarquable  au  chapitre  dos  consentements  requis. 
Puisque  seul,  le  consentement  dos  époux  fait  le  ma- 
riage, l'intervention  des  parents  n'est  point  indispen- 
sable. I.a  traditio  parentum  fait  partie  de  cet  ensemble 
d'éléments  coutumiers  qui  donnent  au  mariage 
décence  et  solennité.  Et  dans  cette  catégorie,  Pierre 
Lombard  place  aussi  la  bénédiction  nuptiale  :  Quee- 
<tam  (sunt)  pertinentia  ad  decorcm  et  solemnitulem 
sucramenti,  ut  parentum  traditio,  sattrdotum  benedictio 
rt  hujusmodi;  sine  quibus  légitime  /il  conjugium,  quan- 
tum ad  rirtutem.  non  quantum  ad  honestatem  sacra- 
menti.  Dist.  XXVIII,  c.  2.  Ce  n'est  point  que  Pierre 
Lombard  approuve  le  mariage  clandestin  :  Sine  his 
ergo  non  quasi  legitimi  conjuges,  sed  quasi  adutteri  vel 
fornicatores  conreniunt,  ut  illi  qui  clanculo  nubtint, 
ajoute-t-il  au  passage  que  nous  venons  de  citer.  La 
difficulté  sera  de  prouver  ce  mariage  :  mais  au  for 
interne,  il  existe,  indubitablement. 

b)  Le  mariage  est  donc  un  sacrement  dès  l'échange 
des  rerba  de  priesenti.  Il  répond,  on  effet,  à  la  définition  : 
signum  sacrœ  rei.  Avec  Hugues  do  Saint-Victor,  Pierre 
Lombard  expose  la  double  union  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Église.  Les  époux  sont  unis  par  la  volonté  avant  de 
l'être  par  la  nature,  symbole  de  la  copula  spirilualis 
per  caritatem  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église.  Dist. 
XXVI,  c.  6.  Ainsi  est  justifié  le  mariage  do  Marie  et  de 
Joseph.  Dist.  XXX,  c.  2. 

Ce  que  signifient  les  texte,  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Léon  qui  semblent  exiger  le  nuptiale  muste- 
rium,  c'est  (pi'-  la  seconde  figure  n'est  point  réalisée 
avant  la  copula.  Si  elle  se  réalise,  il  y  aura  non  point 
comme  un  second  sacrement  -  Pierre  Lombard  évite 
ici  le  langage  de  son  modèle  —  mais  une  image  plus 
parfaite  de  l'union  de  Jésus-Christ  et  de  son  Hglise. 
Dist.  XXVI.  c.  6. 

Du  caractère  sacramentel.  Pierre  Lombard  s'occupe 
dans  une  sorte  de  préambule  dont  la  source  est 
Hugues  de  Saint-Victor  et  OÙ  il  unit  les  deux  quesi  ions 
de  l'origine  et  de  la  cause  finale.  Dist.  XXVI,  c.  1-5.  Le 


mariage  à  la  différence  des  autres  Bacrements  fut 
d'abord  institue  au  Paradis  avant  le  péché,  lorsque 

\«l.un  prononça  ces  paroles  inspirées  :  Hoc  nnne  OS.  , 
Le  but.  c'était   la  multiplication  du  genre  lui  main  el 

tout   homme  avait   !<■  devoir  d'j   contribuer,  prima 

tnstltutto  habutt  prseeeptum.  Après  la  chute,  le  mariage 

reçut  une  nouvelle  destination  :  H  avait  été  Institué 
adofflcium,  il  le  fut,  désormais,  ad  remedtum,  ut  natura 
exeiperetur,  et  cette  seconde  institution  habutt  induU 
genliam,  c'est-a-dlre  que  le  mariage  est  simplement 

permis. 

r)  Que  le  mariage  fut  simplement  toléré,  qu'il  eût 

pour  but  les  relations  charnelles,  cela  posait  un  double 
problème  :  celui  de  la  valeur  de  l'état  de  mariage  et  plus 
spécialement  de  l'acte  conjugal.  Quod  nuptitc  b<<u:i 
sint  :  telle  est  la  rubrique  du  c.  ô  do  la  dist.  XXVI.  El 
les  textes  classiques  sur  ce  sujet  sont  allègues.  Dans 
la  dist.  XXXI,  o.  1  cl  '_',  Pierre  Lombard  expose, 
d'après  saint  Augustin,  la  nul  ion  des  trois  biens  du 
mariage  et  que  Vu/]  cet  us  conjngalis  suffit,  sans  Inten 
tion  formelle  d'avoir  des  enfants.  Le  mariage,  on  effet. 

peut  être  contracté'  pour  des  causes  variées,  dont  la 
principale  est  la  procréation,  la  seconde,  d'éviter  la 
fornication,  mais  d'autres  buts  sont  concevables  :  les 
mis,  honnêtes,  comme  la  paix,  les  autres  moins 
louables  :  l'amour  de  la  beauté  ou  des  richesses.  Et  le 
mariage  est  valide,  même  si  la  fin  on  est  médiocre, 
quia  vita  mala  vel  intentio  peroersa  altcujus  sacramen- 
tum  non  contaminai.  Dist.  XXX,  c.  3  et  4.  L'union 
des  sexes  aurait  clé  bonne  et  profitable  et  sans  aucun 
emportement  charnel,  si  Adam  n'avait  péché.  Depuis 
la  chute,  cette  union  suit  la  concupiscence  et  elle  est 
coupable  si  la  recherche  des  biens  du  mariage  ne 
l'excuse.  Mais  la  copulation  en  vue  de  la  procréation 
c-t  sans  péché:  pratiquée  causa  incontinentim,  sans 
intention  de  procréer,  mais  fide  servata,  elle  entraîne 
faute  vénielle.  Dist.  XXXI,  c.  5.  C'est  l'enseignement 
de  saint  Augustin.  Dans  le  premier  cas,  ajoute  Pierre 
Lombard,  il  y  a  concession,  dans  le  deuxième,  permis- 
sion et  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  l'indulgence  dont 
parle  l'Apôtre,  I  Cor.,  vu.  G.  Ibid.,  c.  6.  Pierre  Lom- 
bard adopte  les  remarques  de  saint  Augustin  sur  la 
mesure  à  observer  dans  les  relations  conjugales  et  sur 
l'excuse  du  conjoint  qui  rend  le  devoir,  c.  7,  et  il  consi- 
dère comme  licite,  si  elle  est  modérée,  la  délectation 
charnelle  que  les  trois  biens  inspirent. 

d)  Les  caractères  du  mariage  chrétien  occupent  assez 
longuement  Pierre  Lombard  :  la  dist.  XXXIII  est 
consacrée  à  la  polygamie  des  Hébreux.  Dans  un  frag- 
ment assez  curieux  de  la  dist.  XXXVIII,  C.  3,  Pierre 
Lombard  admet  que  si  un  homme  marié  contracte  un 
second  mariage  en  pays  lointain,  bien  qu'il  soit  adul- 
tère, il  devra  rendre  le  devoir  conjugal  à  la  seconde 
femme,  quand  elle  le  réclamera.  Le  mariage  ne  peut  se 
dissoudre  que  par  la  mort  de  l'un  des  époux,  auquel  cas 
un  second,  un  troisième  et  même  un  quatrième  ma- 
riage est  licite.  Dist.  XLII,  c.  7.  Le  divorce  n'es» 
jamais  permis,  même  pour  cause  d'adultère.  Dist. 
XXXVIII,  c.  3. 

Du  mariage  des  infidèles,  le  Lombard  s'occupe  briè- 
vement, dist.  XXXIX,  c.  G-7,  et  pour  combat  t  re.  avec 
Gratien.  l'opinion  qui  leur  déniai!  toute  valeur  aux 
yeux  de  l'Église.  C'est  un  conjugium  legitimum,  non 
ratum.  Legitimum  est  quod  legali  institulione  vel  pro- 
vineiee  moribus,  non  entra  fussionem  Domini  contrahi- 
tur. 

-1°  La  controverse  doctrinale.  — ■  L'œuvre  de  Gratien 

confrontait,   en   quelque   sorte,   fous   les   textes,   toutes 

les  opinions  qui  avalent   trouve  place  avant   lui  dans 

ollections  canonique: .  t  elle  de  Pierre  Lombard 

absorbait  la  i lie  des  théologiens  et  notamment  de 

Hugues  de  Saint-Victor.  Tout  ce  qui  a  précède  les 

deux   grandes  synthèses  est  désormais  périmé.  Quand 
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ils  combattront  la  théorie  qui  assimile  au  mariage  les 
fiançailles  Jurées,  les  hommes  du  Moyeu  Age  ne  sau- 
ront point  qu'elle  fut  professée  par  Yves  de  Chartres, 
et,  dans  les  Sentences,  ils  ne  chercheront  point  la  trace 
de  Hugues  «le  Saint- Victor. 

Cependant,  les  deux  ouvrages  qui  inauguraient  la 
synthèse  du  droil  canon  et  de  la  théologie  étaient  loin 
de  la  perfection;  ils  ne  présentaient  qu'un  exposé 
fragmentaire  et  assez  mal  coordonné  de  la  théorie  du 
mariage.  Sur  la  formation  même  du  lien,  les  solutions 
que  proposent  Gratien  et  Pierre  Lombard  ne  man- 
quent point  d'artifice,  car  les  textes  qu'il  s'agit  de 
concilier  sont  antérieurs  aux  critères  qu'on  leur  veut 
imposer;  enfin  elles  sont  divergentes.  Or,  le  Décret 
et  les  Sentences  vont  servir  de  base  à  l'enseignement, 
aux  commentaires  des  canonistes  et  des  théologiens 
pendant  toute  la  période  de  formation  des  doctrines 
classiques. 

Au  milieu  du  xn°  siècle,  la  doctrine  de  Gratien  fut 
assez  généralement  acceptée  en  Italie,  tandis  que 
celle  de  Pierre  Lombard  régnait  en  France  :  plusieurs 
■contemporains  relèvent  cette  antinomie.  Esmein,  op. 
cit.,  t.  i,  p.  124  sq.  Elle  se  manifeste  dans  toute  sa 
force  jusqu'en  1170,  et  il  nous  faut  l'étudier  dans 
l'œuvre  des  canonistes  et  des  théologiens  de  cette 
brève  période. 

1.  Les  disciples  de  Gratien.  —  Peu  de  temps  après  la 
publication  du  Décret  paraissent  (vers  1150),  les 
Sommes  de  Paucapalea  et  de  Roland  Bandinelli  (le 
futur  Alexandre  III),  V Abbreuialio  d'Ûmnibene  (vers 
1156),  les  gloses  de  Cardinalis  (vers  1160),  la  Summa 
coloniensis  et  la  Summa  parisiensis  (vers  1170),  et 
plusieurs  traités  sur  le  mariage  :  Schulte  en  a  signalé 
quatre  dans  son  troisième  Beitrag  zur  Geschichtc  der 
Literatur  des  Dekrets,  p.  34  sq.  Cf.  J.  F.  von  Schulte, 
Die  Geschichte  der  Quellen  und  der  Literatur  des  cano- 
nischen  Rechts...,  t.  i.  Les  décrétistes  suivirent  assez 
fidèlement  les  opinions  de  Gratien;  sur  plusieurs 
points,  ils  les  précisèrent.  Le  point  essentiel  de  la  doc- 
trine de  Gratien,  c'est  la  distinction  entre  matrimo- 
nium  initialum  et  matrimonium  ratum.  Cette  distinc- 
tion, les  canonistes  la  reproduisent,  et  on  la  trouverait 
aussi  dans  certains  ouvrages  de  théologie,  ainsi  dans 
les  Sentences  de  Roland  Bandinelli,  édit.  Gietl,  p.  270 
(ces  fameuses  Sentences  renferment  presque  exclusive- 
ment au  titre  du  mariage  un  traité  des  empêche- 
ments). 

Le  principal  intérêt  de  cette  distinction,  c'est  que 
le  mariage  simplement  commencé  peut  être  dissous 
dans  certains  cas.  Gratien  n'a  point  arrêté  la  liste  de 
•ces  cas,  mais  ses  commentateurs  les  énumèrent.  Un 
Tractatus  de  matrimonio  anonyme,  publié  par  Schulte, 
Decretistarum  jurisprudentiœ  spécimen,  1868,  p.  18, 
en  compte  huit  :  nouvelle  desponsalio  suivie  de  con- 
sommation, fornication  volontaire  du  conjoint,  rapt, 
maléfice,  entrée  en  religion,  perpétration  d'un  crime 
énorme,  maladie  chronique,  longue  captivité.  Même 
liste  dans  la  Summa  coioniensis.  Roland,  dans  sa 
Somme,  compose  une  série  quelque  peu  différente  :  le 
matrimonium  initiatum  peut  être  dissous  pour  impuis- 
sance, maladie  de  la  femme,  longue  captivité  du  mari, 
affinité  survenante,  folie,  parenté  spirituelle,  rapt  à  la 
suite  duquel  le  sponsus  ne  voudrait  plus  recevoir  sa 
femme.  Summa,  édit.  Thaner,  p.  130,  144,  181,  186, 
187,  189,  200. 

L^n  autre  progrès  de  l'analyse  juridique  conduisit 
à  formuler  une  théorie  ziouvelle  de  la  formation  du 
lien,  différente  de  celle  de  Gratien,  bien  que  l'auteur  de 
la  Summa  coloniensis  pense,  en  la  produisant,  inter- 
préter sainement  le  Décret  :  comparant  le  mariage  à  la 
vente,  il  considère  que  le  mariage  est  réalisé  au  mo- 
ment de  la  tradition  corporelle.  Édit.  Scheurl,  Die 
k'nlwickluny     des     kirchlichen     Eheschliessungsrechls. 


1877,  S  22,  p.  168;  cf.  Freisen,  op.  cit.,  p.  189.  Cette  opi- 
nion est  aussi  professée  dans  la  Summa  de  matrimonio 
de  Vacarius,  composée  peu  après  1156,  cf.  Magistri 
Vacarii  Summa  de  matrimonio,  dans  Lau>  quarlerlg 
Ret'ieiv,  I.  an,  p.  270-287,  et  l'article  de  Maitland,  ibid., 
p.  133-1  l'î,  reproduit  dans  ses  Collectai  Papers,  t.  ni, 
p.  87-105.  Sur  la  pratique,  celle  opinion  n'eut  gi 
d'influence.  La  notion  de  sacrement  n'est  point  déve- 
loppée par  les  décrélistes.  A  la  suite  de  Gratien,  ils 
distinguent  le  mariage  consommé  qui,  représentant 
l'union  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église,  est  sacramentel 
et  le  mariage  non  consommé.  Midrimonium  aliwl  est, 
quod  continet  in  se  Christi  et  Ecclesiœ  sacramentum, 
idiud  non.  Matrimonium  enim,  curnuli  conjunclione  per- 
fectum,  Christi  et  Ecclesiœ  sacramentum  continere  dit  i- 
tur.  L'triusque  siquidem  copulu  conjunctionem  Christi 
et  Ecclesiœ  significat,  unde  sponsa  dicitur  non  pertinere 
ad  matrimonium,  quod  continet  Christi  et  Ecch.siœ  sacra- 
mentum. Roland,  Summa...,  édit.  Thaner,  p.  130. 
...  primie  nupliœ  Christi  et  Ecclesiœ  in  se  continent 
sacramentum,  ibid.,  p.  156.  En  d'autres  endroits, 
Roland  emploie  le  mot  sacramentum  pour  signifier 
l'indissolubilité.  On  trouverait  cette  même  diversité  de 
sens  chez  tous  les  décrétistes  :  pas  un  seul  ne  donne 
encore  au  sacrement  son  sens  plein,  celui  de  signe 
efficace.  Freisen,  op.  cit.,  p.  34  sq.,  173  sq. 

2.  Les  disciples  de  Pierre  Lombard.  —  La  doctrine 
du  mariage  exposée  par  Pierre  Lombard  eut  une  diffu- 
sion rapide  et  très  étendue. 

Parmi  les  décrétistes  mêmes,  il  semble  que  le  glossa- 
teur  Cardinalis  l'accepte,  puisqu'il  considère  comme 
parfait  et  indissoluble  le  mariage  purement  consensuel 
et  entend  par  nuptiale  myslerium  le  maritalis  afjectus. 
Maassen,  dans  Comptes  rendus  de  l'Académie  de 
Vienne,  t.  xxiv,  p.  23.  Cf.  Freisen,  op.  cit.,  p.  35  sq. 

Les  résumés  des  Sentences  reproduisent  les  thèses  du 
Lombard.  Bandinus,  Sententiarum  libri  IV,  dist. 
XXVI-XXXV,  P.  L.,  t.  cxcir,  col.  1105-1110. 

Quel  que  soit  l'auteur  de  la  Summa  Sententiarum. 
on  sait  que  le  Tract.  VII,  De  sacramento  conjugii, 
P.  L.,  t.  clxxvi,  col.  153-174,  appartient  à  Gautier 
de  Mortagne.  M.  Chossat,  La  Somme  des  sentences, 
œuvre  de  Hugues  de  Mortagne,  p.  78  sq.  Ses  chapitres 
se  rapportent  aux  empêchements,  à  la  moralité  du 
mariage:  un  seul,  le  c.  vu  traite  de  la  formation  du 
lien  :  quod  juramentum  de  juluro  non  facial  in  prœsenti 
conjugium.  La  distinction  entre  la  promesse  et  le 
consentement  actuel  y  est  clairement  établie.  Même 
netteté  dans  deux  intéressantes  lettres  écrites  par 
Gautier  de  Mortagne  en  1155  et  dont  certains  pas- 
sages pourraient  être  tirés  du  c.  vu,  De  sacramento 
conjugii  :  la  doctrine  d'après  laquelle  les  fiançailles 
jurées  constituent  le  mariage,  y  est  vigoureusement 
combattue.  La  séparation  entre  verba  de  prœsenti  et 
verba  de  fuiuro  fermement  marquée.  Martène,  Velerum 
scriptorum  collectio,  1. 1,  col.  834-837;  cf.  W.  von  Hôr- 
mann,  op.  cit.,  p.  209,  note  1. 

A  cause  de  l'unité  de  mariage  entre  le  Christ  et 
l'Église,  la  doctrine  commune  admet  que  les  secondes 
noces,  bien  que  licites  et  honnêtes,  ne  contiennent 
point  le  sacrement  de  cette  union.  Summa  Sententia- 
rum, P.  L.,  t.  clxxvi,  col.  172. 

3.  Les  éclectiques.  —  Si  l'antinomie  est  bien  marquée 
entre  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  exprimé  leur  opi- 
nion sur  le  mariage  au  milieu  du  xue  siècle,  il  est  pour- 
tant des  auteurs  qui  empruntent  à  la  fois  au  maître 
de  Paris  et  au  maître  de  Bologne. 

Les  Sentences  de  Gandulphe,  composées  entre  1160 
et  1170,  marquent  un  essai  d'harmonisation,  pas  tou- 
jours très  heureux,  comme  le  note  avec  raison  von 
Walter,  des  doctrines  de  Gratien  et  de  Pierre  Lom- 
bard. Magislri  Gandulphi  Bononiensis  Sententiarum 
libri  quatuor,   Vienne,    1924,   p.    cxm.    La  définition 
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même  ilu  mariage  proposée  par  Gandalphe  montre 
que  cet  auteur  ne  s'est  pas  complètement  séparé  de 
l'École  >li-  Im>  ogne  Matrimonium  esl  conjunctio  inter 
eos  quorum  utrrquf  offert  dtbitum  rtddert  tentbatur  vel 

tentlur.  ita  ut  neulri  illorum  dividuam  i  itam  sine  ,«m- 

mum  eonstnsu  fas  sit  servant,  scilicel  continenter  vivat. 

I   alllnite  ne  résulte,  -clou  Gandulphe,  «pie  de  la 

copulu  earnalis.   *  236.  Celui  <l»nt  le  conjoint  meurt 

:  la  consommation  du  mariage  n'est  point  consi- 
déré comme  veuf,  s  240.  L'union  charnelle  parfait  l«- 
mariage.  §24-1.  Mais,  avec  Pierre  Lombard,  Gandulphe 
dislingue  consensus  de  prstsenti  et  consensus  d:  futuro. 
1 12.  I  e  premier  fait  le  mariage,  S  235,  238, 
'.Ml.  La  Femme  qui  abandonne  son  mari  Impuissant 
et  a  iIi-n  relations  avec  un  autre  homme  ne  contracte 
pas  un  second  mariage  valide.  Les  explications  de 
Gandulphe  -air  le  symbolisme  sacramentaire  sont 
proches  de  la  leçon  des  Bolonais.  $  239.  La  commixlio 
sexuum  ne  représente,  a  son  avis,  l'union  du  Christ 
et  d  u>e  si  elle  a  pour  luit  la  procréation  ou 

encore  la  redditio  debiti  earnalis,  qui  signifie  l'obéis- 
sance due  a  Dieu  par  l'Église.  Et  seule  l'union  des 
-.  est  symbolique,  dans  le  mariage.  I.a  combinai- 
son des  doctrines  bolonaise  et  française  nous  parait 
être  le  principal  intérêt  des  Sentences  de  Gandulphe. 

■  pinioris  sont  éclectiques  plutôt  qu'originales,  et 
non  seulement  sur  la  formation  du  lien  matrimonial 
mais  sur  toutes  les  questions  classiques  :  il  traite 
avec  ampleur  de  la  valeur  île  l'acte  conjugal,  de  la 
chasteté  et  surtout  dis  empêchements,  qui  occupent 
les  lieux  tiers  de  son  Traité  du  mariage,  §  264-357. 

•  disputes  philosophiques,  aussi,  s'annonçaient. 
Eudes  d'Ourscamp  (f  1171),  dans  ses  Quasstiones, 
édlt.  l'itra,  Analecta,  t.  ît.  p.  '.>7.  cherche  à  accorder 
la  pluralité  de  sujets  et  Vunitiis  earnis.  Puisque  les 
époux  ne  font  qu'un  seul  corps,  leurs  péchés  seront-ils 
communs?  Et  puisqu'il  faut  répondre  négativement, 
en  quoi  consiste  l'unité.'  Et  cette  unité  est-elle  plus 
forte  entre  les  époux  qu'entre  les  amants?  Se  réalise-t- 
oile entre  l'époux,  l'épouse  e!  le  complice  du  conjoint 
adultère.'  Ordre  de  problèmes  dont  les  conséquences 
pratiques  ne  furent  pas  négligeables  et  dont  nous 
aurions  tort  de  méconnaître  la  place  qu'il  tenait  dan- 
la  spéculation  médiévale.  Sur  Eudes  d'Ourscamp, 
■  îrebmann,  op.  fit.,  p.  25  sq. 

Les  tolulions  législatives.  -  l.a  principale  diffi- 
culté qu'il  importait  de  résoudre,  c'était  donc  la  /'nation 
■du  moment  précis  OÙ  se  tonne  le  lien  matrimonial.   II 

sait  la  d'une  question  pratique,  susceptible  d'une 
solution  générale  et  qui  devait  attirer  l'attention  «les 
grands  papes  législateurs  qui  occupent  la  chaire  ponti- 
ficale à  partir  du  milieu  du   xii'  siècle,  spécialement 

iiulre  III  et  Innocent  III  ;  ils  la  réglèrent  avec  un 
remarquable  sens  de  la  mesure.  Cf.  A.  I..  Smith. 
t'.hurch  and  State  in  the  Middle  Ages,  Oxford,  1913, 
p.  72  sq.  Quelques-unes  de  leurs  décisions  ont  été 
diversement  interprétées  par  les  modernes.  Il  semble 
que  l'on  doive  distinguer  et  nous  distinguerons 
id  deux  étapes  dans  le  triomphe  de  la  doctrine 
consensuelle.  Alexandre  III  prépare  ce  triomphe,  mais 
non  point  sans  hésitation  ni  tergiversation.  Apres  une 
courte  période  de  quasi-immobilité  du  droit,  Inno- 
cent III  développe  les  conséquences  du  principe 
romain,  auquel  Grégoire  I\  donnera  des  confirmations 
nouvelles  avant  de  l'imposer  a  la  chrétienté  en  pu- 
bliant son  recueil  de  Décrétâtes.  Les  textes  législatifs 
que  nous  devons  résumer  sont  dispersés  dans  le 
Quinque compilationes anttqute  rédigées  entre  1191  et 
dans  les  Décrétâtes  d.-  Grégoire  IX  (1234),  que 
nous  désignerons  pa'  le  rigle  X,  si-ion  l'usage.  Cf. 
Dictionnaire,  t.  rv,  col.  2>i~.  209  »q.;  tout  le  qua- 
trième livre  de  ces  diverses  collections  est  consacré 
*M  mariage.    -Il  nous  parait  utile,  pour  que  l'on  con 


n  -.issc  le  cadre  propose  aux  Commentaires  «les  cano- 
nistes,  d'en  indiquer  le  plan.  Le  premier  titre  du  livre 
IV  des  Décri  (aies  «le  i  .1 .  golre  IX, le  plus  Important  pour 
notre  sujet,  contient  trente  deux  Fragments  sur  la  loi 
mation  «lu  mariage  et  des  fiançailles.  Saint  Raymond 
«le  l'ennafort  a  rassemblé  ensuite  les  textes  les  plus 
notables  sur  le  mariage  d.s  Impubères,  tu.  n,  la 
clandestinité,  lit.  m.  le  double  mariage,  t .  i v  (de  sponsa 
duorum),  les  conditions,  ut.  \.  les  empêchements  cl 
Incapacités,  lit.  \i  \\i.  la  légitimité,  lit.  xvu,  l'accu 
sation  dans  les  causes  matrimoniales,  lit.  xvm,  la 
séparation,  lit.  xix.  les  donations  entre  époux,  (il     x  \. 

le  remariage,  lit.  xxi. 

1.  La  formation  du  lien  d'après  les  Décrétales 
dans  /</  seconde  moitié  du  m/'  siècle.        l.a  doctrim 

consensuelle  était  reçue  avec  faveur  par  l'Église 
romaine  (et  c'est  donc  Improprement  qu'on  l'a  appelée 

parfois,  au  Moyen  Age  et  «le  nos  jours  :  théorie  galli 
cane).  Nous  l'avons  déjà  rencontrée  dans  plusieurs 
décrétales.  Mais  ce  mariage  formé  par  le  seul  consen- 
tement est-il  parfait,  Indissoluble,  avant  d'avoir  été 
consommé?  Ou  bien  la  copula  doit-elle  Intervenir  pour 
la  perfection  du  lien?  Les  papes  ont  «lu  trancher  cette 
question  lorsque  sYst  présenté,  dans  la  pratique,  l'un 
ou  l'autre  «les  cas  envisagés  par  les  commentateurs 
du  Décret. 

l.a  plus  simple  et  la  plus  importante  des  difficultés 
«pie  les  papes  ont  eu  à  résoudre,  c'est  le  cas  de  la 
sponsa  duorum  :  si  une  femme  qui  a  contracté  mariage 
perverbadi  pressenti  contracte  el  consomme  un  s«'con«l 
mariage  avant  «le  connaître  son  premier  mari,  lequel 
«les  deux  mariages  «loi!  être  maintenu?  Innocent  II 
axait  déclaré  valide  le  premier  mariage,  Compil.  l\ 
IV.  i,  ld:  «lès  qu'un  consentement  légitime  esl  inter- 
venu, le  mariage  est  accompli.  Les  relations  charnelles 
«pii  s'établiraient  par  la  suite  avec  une  antre  personne 
seraient  donc  gravement  coupables. 

Alexandre  III  est  presque  aussi  net.  au  moins  dans 
une  décrétale.  Compil.  I\  IV.  iv,c.  6  (8)  ;  un  mariage 
a  été  célébré  sans  l'assistance  d'un  prêtre,  sans  l'accom 
plissement  d'aucune  «les  solennités  d'usage  en  Angle- 
terre; après  «pioi.  la  femme  a  épousé  solennellement 
un  autre  homme  et  a  consommé  l'union.  Si  le  premier 
mariage  a  été  réalisé  par  le  consentement  réciproque 
el  actuel,  exprimé  par  ces  paroles  :  Ego  te  recipio  in 
meum  et  ego  le  recipio  in  meam,  malgré  le  manque  de 
solennité  et  bien  que  la  copula  earnalis  n'ait  pas  été 
réalisée,  ni  l'homme  ne  pourra  contracter  un  nom  eau 
mariage,  ni  la  femme  :  cum  nec  poluerit  nec  debuerii 
pusi  totem  consensum  alii  nubere.  La  solution  serait 
parfaitement  nette  si  Alexandre  [II  ne  semblait  exiger, 
a  défaut  de  solennités,  un  certain  formalisme  dans 
l'expression  «lu  consentement,  puisqu'il  veut  «pie  les 
paroles  mêmes  qu'il  cite  aient  été  prononcées.  Dans 
d'autres  décrétales  qui  visent  la  même  hypothèse,  il 
semble  ne  donner  la  préférence  au  premier  mariage 
«pie  s'il  a  été  contracté  «n  présence  du  prêtre  «m  d'un 
notaire,  X,  IV, IV,  .'i.  ou  avec  les  solennités  coutumières, 
X,  IV.  xvi.  2.  Et  ailleurs,  il  ne  présente  cette  même 
solution  «pie  comme  la  plus  sure,  l'opinion  des  'I'" 
leurs  «tant  divisée  et  la  coutume  ecclésiastique  llol 

tante.  Compil.  /»,  IV.  IV,   1,  (fil  et  .">  (7).  L'idée  que    I  ni 

le  mariage  consommé  est  parlait  et  indissoluble  inspire 
plusieurs  autres  décisions  d'Alexandre  III.  Ainsi,  il 
applique  au  mariage  simplement  consenti  la  théorie 
de  l'afflnitas  superveniens  :  après  avoir  contracté 
mariage,  un  homme  s«st  abstenu  des  relations  conju- 
gales, mais  il  a  connu  sa  belle-mère.  Si  la  faute  est 
publique,  une  pénitence  sera  imposée  au  coupable  «pu 
pourra  ensuite,  avec  dispense,  se  remarier,  la  femme, 
«le  son  «ôte.  recouvrant    toute  sa  liberté.  A.  IV,  Kin,  2. 

Enfin,  Alexandre   III.  confirmant  la  coutume  eccli 
siastique  autorise  chaque  «'poux,  avant  la  copulation, 
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à  se  retire]-  dans  un  monastère  sans  assentiment  de 

son  conjoint.  X,  III,  xxxn,  C.  2  cl  7. 

En  somme,  Alexandre  III  reste,  dans  une  certaine 
mesure,  fidèle  à  la  doctrine  de  Gratien,  d'après 
laquelle  le  mariage  n'est  parfait  que  par  Vunitax 
carnis  :  Non  surit  una  caro  inr  et  millier  nisi  cohœserint 
copula  maritali.  Compil.  /a,  IV,  i,  2.  Pour  justifier 
l'entrée  en  religion  d'un  époux  avant  la  copula,  il 
écrit  :  quurn  non  /uisscrit  una  caro  simul  effecti,  X,  III, 
xxxn,  2  et,  plus  explicitement  encore,  dans  le  c,  7,  eod. 
tit.;  l'interdiction  faite  par  Dieu  à  l'époux  de  renvoyer 
son  épouse  se  rapporte  au  mariage  consommé.  Mais 
il  adopte  la  distinction  de  la  desponsatio  de  prœsenti 
et  de  la  desponsatio  de  /utiiro,  avec  une  terminologie 
moins  nette  que  le  Lombard  et  quand  les  paroles  de 
présent  ont  été  prononcées,  il  soumet  au  jugement  de 
l'Église  le  sort  d'un  mariage  non  consommé  qui,  jadis, 
était  abandonné  à  l'arbitraire  des  époux  et  qui  ne  l'est 
plus  que  dans  le  cas  où  l'un  d'entre  eux  veut  se  faire 
religieux.  Compil.  I*,  IV,  iv,  5  (7). 

Les  décrétales  de  la  fin  du  xne  siècle  ne  contiennent 
rien  d'important  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  si  l'on 
excepte  une  lettre  d'Urbain  III  à  l'évêque  de  Florence, 
par  laquelle  il  rend  la  liberté  aux  sponsi  quand  l'un 
d'entre  eux  devient  lépreux  avant  consommation  du 
mariage.  X,  IV,  vin,  3.  Voir .  afi'é,  n.  15176  (Lucius  III). 

A  la  fin  du  xnc  siècle,  on  peut  donc  dire  que  le  droit 
canonique,  tout  en  affirmant  le  principe  que  le  consen- 
tement fait  le  mariage,  continue  de  ne  considérer 
comme  indissoluble  que  le  mariage  consommé, 
d'admettre  plusieurs  exceptions  au  principe  général  du 
mariage  consensuel. 

2.  D'Innocent  III  à  Grégoire  IX.  —  Ces  exceptions 
furent  presque  toutes  effacées  entre  l'avènement 
d'Innocent  III  (1198)  et  la  publication  des  Décrétales 
de  Grégoire  IX  (1234). 

D'abord,  l'adjudication  de  la  sponsa  duorum  au  pre- 
mier et  seul  véritable  époux,  à  celui  qui,  le  premier, 
a  engagé  sa  foi  par  paroles  de  présent,  est  prononcée 
sans  réserve  par  Innocent  III  dans  plusieurs  décré- 
tales :  Si  dictus  vir  cam  per  verba  de  prœsenti  despon- 
savit,  ad  eam  cogendus  est  de  jure  redire.  Compil.  III*, 
IV,  i,  2(1198).  Même  netteté  dans  deux  autres  décré- 
tales du  même  pape,  X,  IV,  iv,  5  (1200),  IV,  n,  14  (120G) 
et  dans  une  lettre  de  Grégoire  IX  (1227-1234)  à 
l'évêque  du  Mans.  X,  IV,  i,  31.  Raymond  de  Pennafort 
inséra  ces  trois  décisions  dans  son  recueil  et  découpa 
de  telle  façon  deux  des  décrétales  d'Alexandre  III  que 
toute  réserve  y  était  levée.  A",  IV,  iv,  3  et  IV,  xvi,  2. 

C'est  encore  Innocent  III  qui  abolit  l'application 
des  conséquences  de  Vaffinitas  superveniens  au  mariage 
non  consommé.  X,  IV,  xm,  6  (1200).  La  raison  qu'il 
donne  est,  d'ailleurs,  étrangère  à  la  distinction  du 
mariage  consommé  et  du  mariage  simplement  con- 
tracté, et  limite  sensiblement  l'ancienne  théorie  de 
l'affinité  survenante.  La  décrétale  d'Alexandre  III 
que  nous  avons  citée  fut  corrigée  par  Raymond  de 
Pennafort,  A',  IV,  xm,  2,  pour  n'être  plus  applicable 
qu'au  cas  de  fiançailles. 

Une  retouche  analogue  permit  à  Raymond  de  Pen- 
nafort de  modifier  le  sens  de  la  décrétale  d'Urbain  III 
relative  aux  lépreux  :  il  l'appliqua  aux  sponsnlia  de 
futuro.  X,  IV,  vin,  3. 

Sur  plusieurs  points  notables,  l'importance  de  la 
copula  continue  d'être  reconnue.  D'abord,  celui  qui 
épouse  une  veuve  dont  le  premier  mariage  a  été  con- 
sommé est  irrégulier  quantum  ad  gradus  ecclcsiasticos. 
C'est  un  des  aspects  de  la  théorie  de  la  bigamie  inter- 
prétative. Au  contraire,  si  le  premier  mariage  de  la 
femme  n'a  pas  été  consommé,  il  n'y  aurait  pas  bigamie. 
A',  I,  xxi,  5.  Cette  distinction,  apparemment  subtile, 
avait  au  Moyen  Age  une  certaine  importance  pratique. 
Génestal,  Le  priuilegium  fori  en  France,  1921, 1. 1,  p.  73. 


La  conséquence  la  plus  grave  que  l'on  ait  retenue  de 
la  doctrine  de  la  copula,  c'est  la  possibilité  pour  l'époux 
d'entrer  librement  en  religion  avant  la  copula  carnalis. 
La  plupart  des  premiers  décrétistes  avaient  adopté 
sur  ce  point  l'opinion  contraire,  énoncée  par  Pierre 
Lombard.  Mais  les  Décrétales  d'Alexandre  III  que 
nous  avons  indiquées,  confirmées  par  Célestin  III,  dans 
.V,  III,  xxxn,  14,  changèrent  leur  position.  Sur  tout 
ce  développement  législatif,  cf.  Esmein,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  126  sq.  ;  Freisen,  op.  cit.,  p.  190-205;  I.  Fahrner, 
op.  cit.,  spécialement  p.   169-214. 

3.  La  législation  relative  au  consentement.  —  Puisque 
le  consentement  fait  le  mariage,  les  papes  ont  eu  à 
déterminer  les  conditions  requises  pour  que  le  consen- 
tement fût  valable. 

Quant  au  fond,  ils  exigent  que  le  consentement  soit 
actuel  et  sans  vices.  Exiger  que  le  consentement  soit 
actuel,  c'est  écarter  définitivement  la  doctrine  d'après 
laquelle  les  fiançailles  jurées  valent  mariage.  La  cou- 
tume de  promettre  avec  serment  le  mariage  était  si 
bien  établie  que  le  mot  jurare  est  parfois  employé  dans 
les  Décrétales  pour  signifier  les  fiançailles.  Compil.  ia, 
IV,  i,  15.  Celui  qui  épousait  une  autre  personne  que 
celle  à  qui  il  avait  juré  sa  foi  contractait  un  mariage 
valide  et  subissait  seulement  la  peine  du  parjure. 
Compil.  I*,  loc.  cit.  et  IV,  iv,  6.  Cependant,  Alexan- 
dre III  invite  l'évêque  de  Poitiers  à  contraindre  le 
jureur  à  exécuter  son  engagement,  s'il  n'a  pas  d'excuse 
légitime.  X,  IV,  i,  10.  Dans  une  autre  décrétale,  il 
décide  qu'un  fiancé  qui,  depuis  son  serment,  a  eu  la 
vocation  religieuse,  doit  d'abord  contracter  mariage; 
avant  la  consommation,  il  pourra  se  faire  religieux. 
Mais  déjà  Lucius  III  rappelle  le  principe  que  les 
mariages  sont  libres.  X,  IV,  i,  17. 

Que  le  consentement  doive  être  actuel,  cela  n'exclut 
point  la  possibilité  d'y  apposer  des  conditions.  Cf. 
X,  IV,  v,  De  condilionibus  adpositis  in  desponsationibus 
et  in  aliis  conlractibus.  Il  ne  peut  s'agir,  en  matière 
matrimoniale,  d'une  condition  résolutoire  qui  serait 
contraire  à  la  loi  de  l'indissolubilité.  Seules,  sont 
admises  les  conditions  suspensives.  L'idée  qui  inspire 
le  droit  canonique  étant  de  favoriser  le  mariage,  toute 
condition  immorale  ou  illicite,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
pas  contraire  à  l'essence  du  mariage  et  délibérée  par 
les  deux  époux,  est  simplement  réputée  nulle,  X,  IV, 
v,  7;  et  l'on  entendait  assez  largement  le  moral  et  le 
licite,  puisque  l'on  peut  stipuler  que  l'un  des  époux 
donnera  à  l'autre  une  somme  d'argent,  X,  TV,  v,  3  et 
subordonner  le  mariage  au  consentement  d'un  tiers, 
ibid.,  c.  5  et  6.  Cf.  Esmein,  op.  cit.,  t.  i,  p.  171-178. 
Mais  le  mariage  est  nul  qui  est  contracté  sous  une 
condition  contraire  à  son  essence,  comme  d'éviter  la 
procréation,  de  se  livrer  à  la  prostitution  en  vue  de 
gagner  de  l'argent,  ibid.,  c.  7.  Le  mariage  conditionnel 
devient  pur  et  simple  par  l'événement  de  la  condition, 
par  un  consensus  de  prœsenti  ou  par  la  copula  carnalis. 
X,  IV,  v,  c.  5  et  6. 

Le  consentement  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  est 
lucide.  Donné  sous  l'empire  de  la  folie,  il  est  tenu  pour 
inexistant.  X,  IV,  i,  24.  La  notion  de  l'erreur  fut  main- 
tenue par  la  pratique  telle  que  l'avaient  dégagée  Gra- 
tien  et  Pierre  Lombard.  Sur  le  point  controversé  de 
Vcrror  conditionis,  les  papes  déclarèrent  annulable  le 
mariage  contracté  par  une  personne  libre  avec  un 
esclave  dont  elle  ignorait  l'état.  X,  IV,  ix,  c.  2,  3,  4. 
Toute  violence  ne  vicie  pas  le  consentement.  Le 
mariage  contracté  sous  l'empire  de  la  violence  ou  de 
l'erreur  était  susceptible  de  confirmation  par  l'éta- 
blissement libre  de  rapports  conjugaux  ou  par  leur 
continuation.  A',  IV,  i,  28:  ix,  2. 

Les  formes  de  la  célébration  du  mariage  ne  pou- 
vaient être  rigoureusement  déterminées,  puisque  le 
consentement  crée,  à  lui  seul,  le  lien.  Cependant,  les. 
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traditions  romaines  et  canoniques  n'étaient  point 
trahies  .1  une  liberté  sans  règle  dans  la  formai  ion 
des  mariai;.-  Les  papes  eurent  le  souci  de  maintenir 
tontes  les  conséquences  du  principe  :  Consensus  faelt 
nuptlas  et  d'assurer  a  l'expression  du  consentement 
une  clarté,  une  publicité  suffisantes.  Le  principe 
consensuel  exclut  les  Formules  solennelles  :  tonte 
expression  claire  de  la  volonté  tics  parties  doit  être 
tenue  pour  valable.  Nous  avons  cru  relever  dans  une 
décrétale  d'Alexandre  1 1 1  une  tendance  au  formalisme. 
Mais  l'exigence  de  certaines  paroles  n'a  jamais  pu 
r  «l'autre  but  que  tic  rendre  Impossible  toute  ambi- 
guïté,  la  forée  obligatoire   n'a  jamais  réside  dans  les 

term 

\  :i  seulement  les  paroles,  mais  encore  des  signes 
parfaitement  clairs  peuvent  exprimer  le  consente- 
ment. Innocent  III  explique  ainsi  l'expression  per 
lyrba  de  pnesenti  :  ce  ne  sont  point  les  paroles  qui  font 
le  mariage,  puisque  les  enfants  qui  les  prononceraient 
■vant    l'âge    de    raison    ne    seraient    point    lies,   et    les 

sourds,  les  muets  peuvent  contracter  mariage.  X,  IV. 
I,c23  et  24. 

La  présence  même  des  contractants  n'est  pas  requise. 

Innocent  III,  qui  est  l'auteur  des  deux  di  cri  talcs  rela- 
aux  sourds  et  muets,  a  déclaré  dans  une  autre 
décrétale,  .Y,  III.  xxxu,  14,  la  validité  du  mariage 
contracte  par  l'intermédiaire  d'un  nuncius  qui  trans- 
met la  volonté  de  l'une  des  parties.  Cf.  .1.  Bancarel, 
I.t  mariage  entre  absents  en  droit  canonique,  thèse,  Tou- 
louse, 1919.  Les  parole-  sont,  naturellement,  tenues 
pour  l'expression  sincère  de  la  volonté  des  parties. 
On  les  Interprétera  selon  le  sens  commun,  X,  IV.  i,  7: 
l</  communem  verbi  intelligentiam  recurratur  et  coga- 
tur  uterque  verba  probatu  in  eo  sensu  retinere,  quem 
soient  recte  intelliuentibus  generare.  Mais  les  paroles 
peuvent  être  mensongères,  et  il  s'agit  alors  de  savoir 
si  le  mariage  que  n'ont  point  voulu  les  parties,  malgré 
pparences,  est  cependant  réali-é.  Il  ne  l'est  certes 
point  devant  Dieu.  Au  for  externe.  Innocent  III  admet 
que  si  l'absence  de  consentement  est  prouvée,  le 
mariage  n'a  pas  eu  lieu.  -Y.   IV.  i.  26. 

La  difficulté  n'était  point  tant  d'Interpréter  les 
paroles  des  contractants  que  de  prouver  l'échange  des 
consentements,  aucune  formalité  n'étant  requise  à 
peine  de  nullité.  Les  mariages  clandestins  sont  fré- 
quents. Alexandre  III  le  remarque,  dans  une  lettre  à 

pje  de  Padoue,  où  il  enjoint  d'excommunier  les 
coupables.  Compil.  1\  IV.  îv.  I.  Nous  avons  relevé  plus 
haut  des  lettres  où  il  met  l'accent  sur  l'importance  de 

ennité.  Mais  le  mariage  clandestin  est  parfaite- 
ment valide.  Compil.  /».  IV.  îv.  6,  .S.  Compil.  II". 
IV,  m,  1  ;  .Y,  IV,  m.  2.  Non-  aurons  relevé  dans  les 
DéeréMes  tout  ce  qui  a  quelque  intérêt  pour  la 
théologie  en  signalant  que  les  secondes  noces  sont 
permises  avant  même  l'expiration  d'une  année  fie 
deuil.  A",  IV,  xxi.  c.  1  et  .V  Mais  elles  ne  sont  pas 
bénites.  Ibid.,  c.  1  et  3. 

La  part  faite  aux  théories  de  (indien  et  de  Pierre 
Lombard  dan-  les  Décrétâtes  de  Grégoire  IX  peut  donc 
être  fort  simplement  déterminée.  La  maxime  :  Con- 
tensas faeit naptias  domine  tout  le  I\  livre.  El  comme 
l'expression  eontractus  matrimonialis  est  couramment 
employée  (voir,  par  exemple,  tit.  i.  c.  26,  21.  32),  on 
peut  dire  que  le  mariage  apparaît  dans  le  droit  des 
Décrétâtes  comme  un  contrat  consensuel,  dont  les  effets 
sont  même  plus  énergiques,  plus  immédiats  que  ceux 

contrats  consensuels  des  Romains,  puisque, 
l'échange  des  consentements,  -ans  aucune  tra- 
dition, chaque  époux  acquiert  sur  son  conjoint  la 
plénitude  de  ses  droits.  Le  consentement  actuel  fait 
le  mariage.  Mais  le  rôle  de  la  eopula  carnalis  n'est  point 
complètement  exclu.  Elle  peut  avoir  un  effet  conlirma- 
toire  ou  supplétoire  :  elle  annule  la  condition  qui  tenait 
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en   suspens  un   mariage,  A.  IN.   V,  6;  elle  continue  un 

consentement  vicié  par  l'erreur  ou  la  crainte,  X,  i\. 

xmii.  i  ;  \ .  i\ .  i\.  J:  clic  transforme  les  fiançailles  en 
mariage  pourvu  qu'il  \   ait   vraiment  réalisation  de 

l'imitas  citrnis  et  non  point  simple  tentative.   A.  1\.  i. 

c.  30  et  32;  IV,  v,  c.  3  et  ù.  Ces  hypothèses  sont  pra 
tiques,  comme  on  peut  le  voir  aux  Registres  des  offl 
cialités.  Et  pour  offrir  un  tableau  complet,  il  faudrait 
ajouter  que  l'impuissant  est  un  Incapable  et  que  toute 

la  théorie  de  la  dispense  de   mariage   non  consommé' 

a  pour  point  de  départ  la  décrétale  d'Alexandre  ni 

sur  l'entrée  en  religion  des  époux  axant  copulation.  Cf. 
Brys,  De  dispensatione  in  fure  canonteo,  Bruges,  1925, 
p.  204. 

Ii  ne  faut  point   chercher  dan-  le-  Décrétâtes  mu- 
doctrine  complète  du  sacrement,  ni  même  une  leinii 
nologie   très   sûre.    Ici   nous  avons    voulu  seulement 
relever  dans  le  Corpus  les  textes  qui  servent  de  conclu 

sion  définitive  aux  controverses  sur  la  formation  <\\\ 
lien,  le  couronnement  d'un  effort  qui,  depuis  le 
\r  siècle,  s'est  accompli  surtout  dans  le  domaine  du 
droit.  Nous  en  a\  ons  poursuivi  l'étude  Jusqu'à  l'année 
1234,  parce  qu'il  eût  été  arbitraire  d'arrêter  l'esquisse 
du  conflit  entre  (iratien  et  Lierre  Lombard  au  moment 
où  la  Législation  commence  de  le  dirimer  et  que  celle 
partie  consacrée  a  la  préparation  de  la  doctrine  clas- 
sique serait  incomplète,  mutilée,  si  nous  n'y  faisions 
place  aux  fondements  législatifs.  Mais  les  rares  élé- 
ments théologiques  contenus  dans  les  Décrétâtes,  c'est 
dans  l'exposé  de  la  doctrine  classique  elle-même  que 
nous  les  devons  incorporer,  car  ils  sont,  au  milieu  de 
dispositifs  juridiques,  l'écho  de  l'enseignement  des 
Commentaires  et  des  Sommes  dont  l'âge  d'or  commence 
à  la  tin  du  xir  siècle  et  qu'il  noir;  faut,  maintenant, 
étudier. 

//.  /..l  FORMATION  1>K  I.\  DOCTRINE  CLASSIQUE. 
Préambule  :  Les  sources.  La  renaissance  du  droit 
avait  donc  abouti  à  une  législation  assez  ferme  sur  le 
seul  point  qui  eût  été  jusqu'alors  objet  de  controverse 
et  qui  put  être  réglementé  :  la  formation  du  lien.  Dès 
le  pontificat  d'Innocent  III.  la  théorie  consensuelle 
inspire,  malgré  quelques  réserves,  toutes  les  décré 
laies.  Alors  commence  la  période  brillante  de  la  scolas 
tique  où  les  anciens  problèmes  sont  approfondis  avec 
un  souci  plus  vif  de  justifier  par  le  raisonnement  les 
autorités,  où  se  découvre  toute  l'ampleur  des  questions 
proprement  t héologiques.  Soumettre  à  un  examen 
minutieux  les  textes  et  la  pratique  en  vue  de  recon- 
naître les  divers  aspects  du  mariage,  puis  insérer  en 
quelque  sorte  le  mariage  dans  la  doctrine  générale  des 
sacrements  :  Ici  fut.  au  xnr  siècle,  le  double  souci  des 
docteurs. 

Telle  est  aussi  la  double  série  de  problème  .  (pie  nous 
examinerons  successivement  :  dans  une  première  série, 
nous  distinguerons,  avec  les  théologiens  cl  canonistes 
du  Moyen  Age  l'état,  le  contrai  et  le  sacrement  de 
mariage,  et  nous  étudierons  leur  cause  commune,  le 
consentement  des  époux.  La  seconde  série  nous  fera 
connaître  les  divers  traits  du  sacrement.  Avant 
d'aborder  ces  sujets,  une  présentation  rapide  des 
sources  s'impose. 

1.   Concurrence  de  la  théologie  et  du  droit.  Dans 

l'élaboration  de  la  doctrine  du  mariage,  le  partage  ne 
fut  jamais  nettement  établi  entre  le  domaine  des  théo- 
logiens et  celui  des  canoniste ,.  Et  il  ne  pouvait  l'être. 
puisque  le  mariage  est  à  la  fois,  par  le  même  acte, 
contrat  et  sacrement.  Lierre  de  Poitiers  définit  ainsi 
dans  une  liste  trop  concise  ce  qui  esl  du  ressort  des 
théologiens  :  Quid  Bit  sacramcidum  conjugii,  et  quid 
res  sacramenti,  quee  inslilutio  et  guss  cousu  efflciens,  et 
causa  ftnalis  et  causa  divortiis  animadoertendm.  Sen- 
tenttarum  libri  qulnque,  I.  V,  c.  xiv.  /'.  /...  i.  n  a, 
col.  I2.'i7.  En  fait,  les  commentateurs  des  Sentences 
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reprenaient  après  Pierre  Lombard,  outre  la  définition, 
sujette  a  controverse,  outre  les  débats  sur  te  droit 
naturel,  toute  la  théorie  du  consentement  et  la  théorie 
du  divorce,  qui  appartiennent  au  droit  comme  à  la 
théologie;  à  celle  des  empêchements,  qui  est  propre- 
ment canonique, esl  consacrée,  presque  toujours,  la 
plus  grande  partie  de  leurs  développements.  Rares 
sont  les  ouvrages  où  les  théologiens,  exposant  la  doc- 
trine du  mariage,  renoncent  de  propos  délibéré  à 
traiter  les  matières  canoniques.  Albert  le  Grand,  dans 
un  fragment  demeuré  inédit  de  la  Sumnui  de  creaturis, 
donne  un  exemple  qui  ne  l'ut  point  suivi.  En  revanche, 
certains  commentaires  sur  les  Sentences  sont  principa 
lenienl  juridiques,  même  dans  les  parties  qui  ne  se 
rapportent  pas  au  droit  :  ainsi  .Jean  Bacon  (f  1346), 
qui  est  d'ailleurs  canoniste  autant  que  théologien  et 
qui  fut  mêlé  à  la  pratique  des  causes  matrimoniales, 
soulève  à  peine  dans  ses  Questions  les  difficultés  théo- 
logiques et  les  canonistes  classiques  lui  fournissent 
presque  toute  la  matière  de  son  traité. 

Les  canonistes,  de  leur  côté,  commentant  le  Décret 
de  Gratien  ou  les  Décrétales,  touchaient  à  certains  pro- 
blèmes incontestablement  théologiques  :  unité  ou 
dualité  du  sacrement,  efficacité,  institution.  Tantôt, 
les  termes  du  Décret  les  invitaient  à  ces  explications, 
tantôt  la  solution  d'un  problème  disciplinaire  dépen- 
dait d'une  solution  théologique;  enfin,  ils  n'aperce- 
vaient pas  toujours  leurs  frontières  ou  les  franchis- 
saient de  propos  délibéré.  Nous  trouverons  des 
exemples  de  toutes  ces  démarches.  Et  nous  aurons  à 
apprécier  les  effets  heureux  et  les  conséquences  fâ- 
cheuses de  la  concurrence  des  canonistes  et  des  théo- 
logiens. 

2.  Les  sources  canoniques.  —  Après  la  publication  des 
Décrétâtes  de  Grégoire  IX,  le  droit  classique  ne  s'enri- 
chira plus  guère  de  textes  législatifs  sur  le  mariage. 
Le  livre  IV  du  Sexte  composé  par  ordre  de  Boni- 
face  VIII  (1298)  ne  contient  que  cinq  fragments 
répartis  en  trois  titres.  Dans  les  Clémentines,  il  a  un 
seul  texte.  Il  manque  aux  Extravagantes  communes. 
La  période  de  la  législation  est  close.  Sans  doute,  de 
nombreux  conciles  provinciaux,  de  nombreuses  cons- 
titutions synodales  s'occuperont  du  mariage,  mais 
sans  rien  innover. 

Le  premier  rôle  appartient,  désormais,  aux  doc- 
teurs, qui  composent  des  gloses,  des  sommes,  des  mono- 
graphies. Tous  les  Commentaires,  Gloses  ou  Sommes, 
sur  les  causes  XXVII-XXXVI  du  Décret,  sur  le  1.  IV 
des  diverses  collections  de  Décrétales.  sur  quelques 
autres  textes  encore,  dispersés  dans  le  Corpus  et  que 
nous  aurons  à  signaler  incidemment,  méritent  exa- 
men, non  parce  que  ces  commentaires  présentent,  en 
général,  une  forte  originalité,  mais  pour  la  connais- 
sance des  courants  de  doctrine.  Parmi  les  décrétistes, 
Huguccio  mérite,  comme  en  toute  matière,  une  atten- 
tion spéciale  à  cause  de  sa  personnalité  et  de  son 
inlluence.  Une  partie  de  sa  Somme  sur  le  Décret  de 
Gratien  (cause  XXVII,  q.  n),  a  été  publiée  par  Roman 
dans  la  Nouvelle  revue  historique  de  droit,  1903, 
p.  745-805.  Il  serait  vain  d'énumérer  les  autres  com- 
mentateurs du  Décret  que  nous  utiliserons  :  de  savants 
articles  de  Fr.  Gillmann,  dans  Der  Katholik  et  dans 
VArchiv  fur  kathol.  Kirchcnrecht,  ont  mis  en  lumière 
quelques  aspects  de  leur  doctrine  sacramentaire. 

Vers  le  moment  où  Barthélémy  de  Brescia  complète  la 
Glose  ordinaire  de  Johannes  Teutonicus  (environ  1240), 
commence  l'œuvre  des  décrétalistes.  Comme  en  toute 
lignée,  les  plus  intéressants  sont  les  premiers  en  date. 
Vincent  d'Espagne,  Geoffroy  de  Trani,  à  cause  de  la 
fraîcheur  de  leur  témoignage  et  ceux  dont  la  richesse 
ou  l'ampleur  ont  assuré  le  succès  :  vers  le  milieu  du 
\ui"  siècle,  Innocent  IV,  Hostiensis,  Bernard  de 
Parme,    auteur    de    la    Glose    ordinaire;    Johannes 


Andréa-,    au    début    du     xiv"     siècle;     enfin    Panor- 
mi tamis  a  la   lin   du  Moyen  Age. 

Les  monographies  sont  peu  nombreuses  et,  malgré 
leur  réputation,  aucune  d'entre  elles  n'oflre  un  intérêt 
de  premier  ordre  :  Bernard  de  Pavie,  Summulu  de 
matrimonio,  édil.  Laspeyres,  1800:  Robert  de  l-'lain- 
mesbury,  Summa  de  matrimonio  (vers  1207;,  édit. 
Sehulte,  1808;  Tancréde,  Summa  de  matrimonio 
(1210-13),  édit.  Wunderlich,  1841;  Raymond  de 
Pennafort,  Summa  de  peeniientia  et  matrimonio,  Rome, 
1603;  Johannes  Andréa-,  (t  1348),  Summa  de  sponsa- 
libus  et  matrimonio;  Joh.  Lupus  (f  1490),  De  matri- 
monio et  letjilimalione,  dans  Truclutus  univ.  juris, 
t.  ix,  fol.  39  sq.  Enfin,  d'innombrables  documents 
d'ordre  pratique,  comme  les  Regesta  des  papes,  publiés 
par  les  membres  de  l'École  française  de  Rome  et  les 
Registres  des  ofïicialités,  dont  trop  peu  ont  été  édités, 
nous  renseignent  sur  l'application  du  droit. 

3.  Les  œuvres  théologiques  et  morales.  La  liturgie.  — 
Mais  la  grande  période  du  droit  est  close  avec  le  débat 
sur  la  formation  du  mariage.  Le  rôle  principal,  au 
xnie  siècle,  appartient  aux  théologiens. 

Les  scolastiques  vont  analyser  les  éléments  du  rite 
sacramentel;  sur  le  point  capital  de  l'efficacité  du 
sacrement,  ils  redresseront  l'opinion  erronée  de  nom- 
breux canonistes,  l'opinion  vague  de  leurs  prédéces- 
seurs; la  doctrine  incomplète  de  Pierre  Lombard  sur 
l'institution  divine  du  mariage  sera  par  eux  achevée. 
.Même  la  théorie  du  consentement  prendra  dans  leurs 
commentaires  une  forme  logique,  que  les  canonistes  ne 
lui  ont  pas  donnée.  Et  comme  les  matières  sont  mieux 
groupées  dans  les  Sentences  que  dans  le  Décret  et  les 
Décrétales,  il  en  résultera  que  les  sujets  juridiques 
seront  exposés  avec  plus  de  cohérence  et  de  plénitude 
par  les  théologiens  que  par  les  canonistes. 

Les  Commentaires  des  Sentences  sont  notre  principale 
source,  encore  que  nombre  d'entre  eux  ne  contiennent 
point  la  matière  du  1.  IV  ou  n'en  présentent  qu'un 
exposé  incomplet,  peu  médité.  Les  Sommes  théolo- 
giques et  les  Traités  des  sacrements  sont  aussi  des 
témoins  précieux.  Il  sera  impossible  de  déterminer 
avec  certitude  l'apport  de  chaque  théologien  ou  de 
chaque  école,  jusqu'au  jour  où  l'étude  minutieuse  des 
manuscrits  et  aussi  celle  des  Commentaires  déjà  édités 
aura  permis  l'établissement  d'une  chronologie  et  d'une 
généalogie  des  œuvres.  Tel  développement  de  Gode- 
froy  de  Poitiers  sur  le  mariage  se  trouve  textuellement 
dans  Guillaume  d'Auxerre,  lequel  emprunte  à  Pré- 
vostin  :  et  l'on  sait  (l'exemple  même  de  Prévostin  le 
montre)  combien  sont  sensibles  les  différences  entre 
manuscrits  d'une  même  œuvre.  Il  est  donc  actuelle- 
ment impossible  de  fixer  la  date  rigoureusement 
exacte  de  l'apparition  des  diverses  doctrines  et  leur 
origine  précise.  Mais  beaucoup  d'approximations 
peuvent  être  licitement  proposées.  Et  d'abord  un  pre- 
mier schéma  peut  être  dessiné  du  développement  des 
traités  du  mariage. —  Nous  ne  ferons  pas  ici  une  énumé- 
ration  de  tous  les  Commentaires  sur  les  Sentences  : 
Ripaida,  dans  sa  Brevis  expositio  literie  Magistri 
Sententiurum,  Venise,  1737,  p.  598  sq.,  s'en  est  chargé  : 
mais  il  nous  paraît  utile  d'indiquer  les  œuvres  les  plus 
importantes  pour  l'histoire  de  la  théologie  du  mariage, 
depuis  la  fin  du  xue  jusqu'à  la  fin  du  XVe  siècle;  pour 
celles  qui  n'ont  pas  été  imprimées,  nous  citons  le 
manuscrit  que  nous  avons  utilisé.  La  justification  des 
dates  communément  admises  et  tous  les  compléments 
nécessaires  sur  chaque  auteur,  on  les  trouvera,  avec 
la  bibliographie  dans  les  articles  de  ce  Dictionnaire  et 
dans  d'autres  ouvrages  encyclopédiques,  Xomenclator 
de  Hurter.  Kirc/icnlexicon  de  Wetzer  et  Weltc, 
Encycl.  Britannica,  etc.  Pour  ne  point  compliquer 
notre  esquisse,  nous  n'avons  cité  que  des  travaux  tout 
récents  ou  spécialement  utiles. 
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La  doctrine  de  l'étal  de  mariage  est  déjà  bien  déve 
loppée  dans  le-  grandes  oeuvres  de  la  On  du  an'  el  du 
début  du  mu'  siècle  :  la  Somme  de  Simon  de  Tournai, 
composée  \crs  1190 (d'après M. le  chanoine  Warichez), 
liibl.  Nat.,  ms.  lat.  3203;  celle  de  Magister  Martinus 
antérieure  à  l'année  vioo.  Blbl.  Nat.,  ms.  lat.  U 
celle  d'Étiennc  Langton  qui  vécut  a  Paria  entre  1180 
cl  1206,  Blbl.  Nat.,  ms.  lat.  n  !5fi;celle  de  Prévost  in 
1209,  d'après  M.  l'abbé  l.acombe  qui  en  prépare 
une  édition  critique);  la  Summa  de  sacramentis  de 
Pierre  k  Chantre  (t  1197),  Bibl.  Nat..  ms.  lat. 
ilmit  dépend  le  De  malrimonio  de  Robert  de  Courson 
(entre  1201  et  1210  selon  M.  l'abbé  Malherbe  dont 
nous  utilisons  la  transcription  polycopiée)  et  qui  est 
Inspirée  par  un  esprit  pratique,  moral,  reconnalssable 
encore  dans  le  De  sacramentis  Eccttsise  de  Guy  d'Or- 
chelles,  Bibl.  Nat..  ms.  lat.  17  SOI  et,  selon Grabmann, 
liehte,  t.  n.  p.  l-s>s  sq.,  dans  une  Summa  desacra- 
mentis,  do  Munich,  Clm  22 

La  Summaaurea  de  Guillaume  d'Auxerre,  vers  1220, 
Paris  (Pigouchet),  1500,  n'élargit  pas  sensiblement  les 
problèmes  relatifs  au  mariage;  elle  mérite,  cependant, 
a  cause  de  son  Influence,  beaucoup  d'attention;  et 
l'exposé  de  Guillaume  d'Auvergne  dans  son  De  sacra- 
mentis, Opéra  omnia,  Venise,  1591,  p.  184-500  (rédigé 
entre  1223  et  1228,  sauf  les  c.  î  et  u.  De  sacramentis 
in  mentre,  postérieurs  à  1228),  de  caractère  avant  tout 
moral,  n'offre  un  intérêt  spécial  que  par  le  rôle  qu'il 
semble  assigner  à  la  bénédiction  nuptiale.  Nous  avons 
relevé  quelques  progrès  dans  les  Commentaires  sur  les 
Sentences  vraisemblablement  composés  entre  1230  et 
1240  par  Roland  de  Crémone,  Bibl.  Mazarine.  ms.  lat. 
:.  Ehrle,  dans  Miscellanca  domini- 
cana,  1923,  p.  85-134 ; Godefroy de  Poitiers, Bibl.  Nat.. 
ms.  lat.  ;//-'.  fol.  I03sq.;et  Hugues  de  Saint-Cher, 
ms.  delà  Blbl.  de  Haie.  H.  II.  20,  fol.  139-150.  Philippe 
île  (.rêve  (+  1238)  traite  de  lu  continence,  sans  grande 
milité,  Bibl.  Nat..  ms.  lut.  1  ;  74H.  fol.  129  sq. 
(M.  Muylan  nous  donnera  -ans  doute  une  édition  de 
cette  Somme). 

La  grande  époque,  pour  la  théologie  du  mariage, 
comme  pour  toute  la  théologie  scolastique,  c'est  le 
milieu  du  mit  siècle.  Entre  1245  et  1258  sont  compo- 
" utre  la  Somme  d'Alexandre  de  Haies,  dont  il  est 
difficile,  actuellement,  de  faire  usage  autant  qu'on  le 
voudrait,  encore  que  les  travaux  du  P.  Minges  nous 
rendent  compte  de  bien  des  parentés,  les  quatre 
Commentaires  fondamentaux  sur  les  Sentences  d'Albert 
le  Grand  (1245-1249),  de  saint  Bonaventure  (1248- 
1254),  de  suint  Thomas  d'Aquin  (1254-56)  et  de  Pierre 
de  Turentaise  i  1256-58).  Les  deux  premiers  présentent 
avec  une  ampleur  nouvelle  toute  lu  doctrine  du 
mariage.  Celui  de  suint  Thomas,  qui  eut  une  très 
grande  diffusion,  emprunte  beaucoup  à  Albert  le  Grand 
(jui  occupe  une  pluie  de  tout  premier  ordre  dans  ce 
chapitre  d'histoire  littéraire.  Noue  sommes  loin  de 
connaître  toutes  le-  source,  de  saint  Thomas,  dont 
l'originalité,  ici  comme  en  bien  d'autres  lieux,  réside 
surtout  dans  la  méthode  et  lu  technique:  cf.  Grab- 
mann, La  Somme  théologique  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
trad.  Vansteenberghe,  p.  116  sq..  1  r>  sq.  Voir  sur 
chaque  point  lu  Bibliographie  thomiste  du  l\  Mandon- 
net,  1921.  Pierre  de  Tarentaise  suit  de  fort  près  suint 
Thomas.  Les  Commentaires  d'Albert  le  Grand,  saint 
Bonaventure.  suint  Thomas  d'Aquin  posent  ù  peu  près 
tous  les  problèmes  qui  ont  occupé  le  Moyen  Age  : 
ministre,  matière  et  forme,  efficacité;  ils  ouvrent  ces 
rubriques  a  peine  entrevue-  pur  leurs  prédécesseurs 
sou-  lesquelles  parfois,  leur  pensée  est  encore  mul 
assurée  et  qui  susciteront  de  vi  vives  querelles.  Sur 
bien  des  points  déjà  truite  .  il  I  résument  et  terminent, 
ou  a  peu  près,  l'effort  des  scolastiques. 

Cette  merveilleuse  période  des  Commentaires  cla*. 


Siques  sur  les  Sentences,  est  aussi  celle  des  grands  traites 

de  théologie,  \  la  vente,  ils  ne  contiennent  que  peu  de 
fragments  originaux  sur  la  doctrine  du  mariage,  La 
Summa  contra  gentiles  n'offre  qu'un  expose  bref  et  peu 
Instructif,  1.  m.  e.  cxxn-cxxvi;  I.  IV.  c.  Lxxvrn. 
la  Somme,  plus  tardive,  de  Célestln  v  n'a  rien  de 

notable.   Quant    à   la   Somme    thëologique,   «n   sait    que 

saint  Thomas  ne  l'a  point  achevée,  Le  Supplementum, 
ajoute  par  Raynald de  Piperno,  contient  le  traité  du 

niariuge  emprunté  au   Commentaire  sur  les   Sentences. 

l.es  q,  xii-ixviu  du  Supplementum  sodl  composées 
d'éléments  fournis  par  les  Commentaires  de  saint 
Thomas  sur  les  dist.  \\\l  Nl.ll  du  IV  livre  des 
Sentences,  regroupés,  adaptes  au  mode  d'exposition 
de  la  Somme.  Mandonnet,  Des  écrits  authentiques  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  2*édlt.,  1910,  p.  153  sq  ;  Grab- 
mann, /"  Somme  thiologique,  trad.  Vansteenberghe, 
p.  33  sq.  Il  faut  déplorer  aussi  qu'aucun  des  manus- 
crits de  la  Somme  d'Ulrich  de  Strasbourg  (que  do.it 
publier  une  élève  de  l'École  des  Chartes)  ne  contienne 
le  De  sacramentis.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  on 
pouvait  ajouter  à  la  litanie  des  regrets  un  nom  encore, 
celui  d'Albert  le  (irand.  dont  une  partie  de  la  Summa 
île  ereaturis  était  perdue,  encore  le  De  sacramentis. 
Mgr  Grabmann  u  découvert  récemment  celle  partie 
précieuse  dan,  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Mar- 
ciana,  à  Venise,  que  nous  avons  pu  étudier.  Cod.  Class. 
IV,  n.  10.  fol.  210-218.  On  trouvera  lu  série  des  ques- 
tions de  ce  traité  exclusivement  théologique  dans 
M.  Grabmann,  Drei  ungedrùckte  Teile  der  Summa  de 
ereaturis  Alberts  des  Grossen,  dans  (Juellen  und  T'or- 
schungen  :ur  Geschichle  des  Dominikanerordens  in 
Deutschland,  fasc.  13,  Leipzig,  1919,  p.  63.  Le  frag- 
ment De  sacramentis  semble  antérieur  au  Commentaire 
sur  les  Sentences  (ibid..  p.  7  I)  :  on  y  pourrait  donc  voir 
une  première  ébauche  de  lu  pensée  d'Albert  le  Grand 
sur  le  mariage. 

Les  grands  docteurs  que  nous  venons  de  citer 
avaient  abordé  et  résolu  sans  divergences  graves 
presque  tous  les  problèmes  théologiques  relatifs  au 
mariage.  Richard  de  Mediavilla,  ù  la  Qn  du  xnr  siècle, 
enrichit  et  affermit  sur  plusieurs  points  la  tradition 
(les  livres  de  Hocedez  et  de  Lechner,  punis  en  1925, 
nous  aideront  ù  le  montreri.  Mais  déjà  s'est  ouverte 
une  ère  de  disputes  et  de  criticisme.  C.  Michalski,  Le 
eriticisme  et  le  scepticisme  dans  la  philosophie  du 
XIV'  siècle,  extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  polo- 
naise îles  Sciences  et  îles  Lettres,  année  1925,  Cracovie, 
1926.  Plusieurs  théologiens  de  grande  envergure  pro- 
posèrent sur  quelques  points  des  opinions  nouvelles 
qui  eurent  de  longues  répercussions.  Pierre  Olive,  vers 
l'année  1280,  faisait  du  mariage  un  sacrement  déna- 
ture spéciale  (voir  les  études  du  P.  Déni  fie  et  le  ms. 
Vat.  lut.  4986,  dont  nous  avons  pris  connaissance),  el 
c'est,  en  définitive,  son  opinion  qui  a  été  reprise 
avec  éclat  par  Durand  de  Saint-Pourçain  (t  1334), 
dont  un  livre  de  Koch  nous  permettra  bientôt  de 
mieux  mesurer  l'importance. 

Dans  les  toutes  premières  années  du  xiv  siècle, 
de  très  originaux  Commentaires  sur  les  Sentences 
étaient  proposés  a  Oxford  et  à  Paris  par  Duns  Scot. 
La  question  de  la  date  et  de  la  forme  de  ces  (envies 
est  actuellement  en  litige  :  l'élude  très  minutieuse  que 
l'on  fait  des  mss.  nous  donnera,  sans  doute,  de  nou- 
velles certitudes.  Cf.  Ch.  Balic,  Quelques  jirécisions 
fournies  par  la  tradition  manuscrite  sur  la  oie,  les 
auprès  et  l'altitude  doctrinale  de  -Iran  Duns  Scot.  dans 
Renie  d'histoire  ecclésiastique,  1926,  p.  551-566; 
I-'r.  Pelsler.  Duns  ScotUS  nui  II  eni/lisiiien  lliindschri/- 
len.  duns  '/.'itschri/t  ji/r  kathol.  Théologie,  1927, t.  m. 
p.  65-80 (voir  notamment,  p.  79  sq.,  l'état  actuel  de 
la  question  i. 

L'assimilation   du   mariage  aux   autres  sacrements, 
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particulièrement  quant  à  son  efficacité,  était  si  géné- 
ralement admise  au  xiv* siècle,  que  la  réaction  contre 
les  opinions  de   P.  olive   et   de  Durand  fut    énergi- 

queincnt  entreprise,  notamment  par  Pierre  Auriol 
(t  1322)  et  par  Pierre  de  la  Pallu  (t  1342)  dont  les 
Commentaires  sur  les  Sentences  ont  joui  d'un  grand 
crédit.  Au  contraire,  ies  hésitations  de  Duns  Scot 
sur  la  forme  du  sacrement  ont  été  recueillies  par  bon 
nombre  de  ses  disciples,  dans  la  période  qui  nous 
occupe,  depuis  Jean  de  Bassoles  (f  1347)  jusqu'à 
Guy  de  Briançon  (t  1185);  nous  aurons  à  étudier 
cette  tradition  et  les  curieuses  conséquences  qu'elle  a 
entraînées  pour  la  détermination  du  ministre  du 
mariage.  En  cette  matière,  comme  en  tant  d'autres, 
saint  Thomas  et  Duns  Scot  sont  les  deux  grands  inspi- 
rateurs des  scolastiques  de  la  dernière  période. 

A  partir  du  milieu  du  xive  siècle,  les  théologiens  ne 
professent  guère  d'opinions  nouvelles  sur  le  mariage, 
mais  il  serait  injuste  de  dénier  toute  valeur  à  leurs 
exposés.  Si  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  d'autre  titre 
à  notre  attention  que  le  témoignage  qu'ils  portent  de 
l'opinion  commune,  il  en  est  plusieurs  qui  ont  eu  le 
mérite  d'approfondir  divers  points  de  la  doctrine  :  les 
analyses  d'un  Guillaume  de  Vaurouillon  (f  1461)  ou 
d'un  Tataretus  (f  1494),  par  exemple,  ne  sont  pas  sans 
force.  Le  premier,  dont  le  Commentaire  est  de  1429- 
30,  bien  qu'il  n'ait  point  le  génie  de  saint  Thomas  ou 
de  Duns  Scot,  suit  une  méthode  et  montre  une  péné- 
tration qui  en  font  l'un  des  auteurs  représentatifs  et 
intéressants  de  la  fin  du  Moyen  Age;  cf.  F.  Pelster. 
Wilhelm  von  Vorillon,  ein  Skotistdes  .XV  Jahrhunderts, 
dans  Franziskanische  Sludien,  1921,  p.  48-66. 

Mais  combien  rares  sont,  entre  1350,  et  1500,  les 
exposés  du  mariage  qui  offrent  quelque  véritable 
nouveauté!  On  se  borne  à  transcrire  des  opinions, 
parfois  pour  les  juger,  comme  fait  Caprœolus,  soave-.l 
sans  l'originalité  qu'il  faut  pour  choisir.  Denys  le 
Chartreux  n'est  point  sur  ce  chapitre  plus  personnel 
que  saint  Antonin  de  Florence,  ni  Pierre  d'Ailly 
que  Gerson.  Le  Traité  du  mariage  est  provisoire- 
me  t  arrêté. 

Il  prend  dans  certaines  œuvres  un  caractère  avant 
tout  pratique  :  ainsi  dans  la  Somme  théologique  de 
saint  Antonin  de  Florence,  pars  IIP,  tit.  i,  et  dans  le 
Trnctatus  sacerdotalis  de  Nicolas  de  Blony  (de  Plowe) 
qui  eut  un  si  grand  succès  :  onze  fois,  au  moins,  il  fut 
édité  à  Strasbourg,  dans  les  premiers  temps  de  l'impri- 
merie. 

Le  tableau  que  nous  avons  dressé  ne  comprend  pas 
tous  les  grands  noms  du  Moyen  Age,  ni  la  majorité 
de  ceux  que  nous  avons  dû  consulter.  Cela  tient,  mis 
à  part  les  oublis  involontaires,  au  fait  que  plusieurs 
théologiens  remarquables  n'ont  point  étudié  le  mariage 
avec  l'ampleur  ou  la  profondeur  que  l'on  trouve  en 
d'autres  parties  de  leur  œuvre,  ou  même  ne  s'en  sont 
point  occupés.  La  première  raison  vaut  par  exemple 
pour  Pierre  de  Poitiers  et  Alain  de  Lille,  Bichard 
Fitsacre  et  Bobert  Kilwardby,  François  de  Mey- 
ronnes  et  Henri  de  Gorcum,  que  nous  aurons  cepen- 
dant l'occasion  de  citer;  la  deuxième,  au  moins  pour  les 
éditions  que  nous  avons  pu  consulter,  est  vraie  de 
B.  Holcot  et  de  G.  Occam.  On  sait  que  Biel  n'a  point 
achevé  son  Commentaire  sur  les  Sentences  et  que  le 
Traité  du  mariage  est  dans  le  Supplemenlum  de  son 
disciple  Wendelin  Steinbach.  Combien  d'observations 
importantes  ne  conviendrait-il  pas  de  faire,  dans  une 
étude  complète  des  sources,  sur  la  part  des  maîtres 
dans  les  Commentaires  qui  nous  sont  parvenus  et  les 
diverses  formes  de  ces  Commentaires.  Voir,  par 
exemple,  les  récents  travaux  de  Michalski. 

Les  deux  ordres  qui  ont  le  plus  contribué  au  déve- 
loppement de  la  doctrine  du  mariage  sont  les  prêcheurs 
et  les  mineurs.  Les  autres  ordres  ont  fourni  aussi  leur 


contribution,  avec,  nous  semblc-t-il,  une  tradition 
moins  originale  et  moins  suivie  :  mais  il  nous  reste 
encore  beaucoup  à  apprendre  sur  leurs  travaux,  cl 
notamment  sur  leurs  Commentaires  des  Sentences. 
Voir  pour  les  carmes  les  belles  études,  toutes  récentes, 
de  Xiberta, et  sur  l'augustin  Thomas  de  Strasbourg, 
que  nous  aurons  à  citer,  l'article  de  N.  Paulus,  Der 
Augustinergeneral  Thomas  von  Slrassburg,  dans 
Arrhin  jiir  elsasissche  Kirchengeschichte,  1"  année, 
1926,  p.  49-66. 

Les  monographies  consacrées  au  mariage  par  des 
théologiens  sont  rares,  d'un  intérêt  secondaire  cl 
presque  exclusivement  juridiques.  On  peut  citer  celles 
de  Bobert  de  Sorbon,  De  matrimonio,  dans  les  Notices... 
de  Hauréau,  Paris,  1890,  p.  180  sq.  ;  Jean  de  Capistran 
(t  1456),  De  quodam  matrimonio,  dans  Tract,  unir, 
juris,  t.  ix,  fol.  77  sq.;  Jacques  Almain  (f  1515).  De 
psenitentia  et  matrimonio,  Paris,  1526. 

L'histoire  de  l'exégèse  des  textes  scripturaires  rela- 
tifs au  mariage  n'a  point  tout  l'intérêt  que  l'on  pour- 
rait supposer.  Les  sondages  que  nous  avons  faits, 
notamment  dans  les  Commentaires  de  la  Première 
aux  Corinthiens,  n'ont  point  donné  de  résultats 
appréciables.  Cependant,  il  y  a  là  une  source  qu'un  his- 
torien de  la  doctrine  du  mariage  ne  saurait  négliger. 

Les  moralistes  ont,  naturellement,  consacré  au 
mariage  une  bonne  part  de  leur  activité.  Trois  caté- 
gories d'ouvrages,  surtout,  méritent  examen  :  les 
ouvrages  de  morale  et  d'ascétique,  les  ouvrages  de 
théologie  et  de  casuistique  à  l'usage  des  confesseurs, 
les  sermons.  Chacune  de  ces  catégories  appelle  de 
brèves  observations. 

Les  Sommes  ou  Livres  des  Vertus  et  des  Vices,  les 
Traites  de  la  conduite  de  la  Vie  sont  nombreux  dans 
notre  période  :  Jean  de  la  Bochelle,  Guillaume 
Pérauld,  Jean  de  Galles...  La  liste  serait  longue  des 
auteurs  à  consulter  et  dont  nous  n'avons  feuilleté 
que  de  rares  chapitres. 

E.  Jordan  faisait  remarquer,  dans  un  article  paru 
voici  quelques  années,  combien  serait  intéressante 
l'étude  des  ouvrages  destinés  aux  confesseurs.  Ils  nous 
apprendraient  sur  quelles  questions  était  attirée  la 
réflexion  des  époux,  au  tribunal  de  la  pénitence,  dans 
quelle  mesure  s'exerçait  le  contrôle  de  l'Église  en  ce 
domaine  aujourd'hui  réservé.  Sans  doute,  il  resterait 
à  savoir  comment  les  confesseurs  usaient  de  leurs 
Questionnaires.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  tant  de  Ma- 
nuels pratiques  n'ont  point  été  composés  sans  but  et 
sans  effet.  Et  nous  savons  que  les  prédicateurs  in- 
vitaient les  confesseurs  à  faire  aux  époux  des  recom- 
mandations très  précises  qu'eux-mêmes  ne  pouvaient 
adresser  à  un  grand  auditoire.  L'étude  des  ouvrages 
de  casuistique  nous  apprendrait  quelles  difficultés  se 
présentaient  ou  étaient  imaginées,  quelle  application 
ont  reçu  les  principes  généraux  de  la  théologie.  Notre 
enquête,  sur  ces  points,  a  été  trop  limitée  pour  que 
nous  puissions  écrire  le  chapitre  d'histoire  religieuse 
et  morale  dont  nous  signalons  l'intérêt,  et  auquel 
introduiraient  déjà  bien  des  ouvrages  sur  la  pénitence, 
que  l'on  trouvera  cités,  par  exemple,  dans  les  notes 
du  P.  Schmoll,  Die  Busslehre  der  Friïhscholastik. 
Munich,  1909,  des  chapitres  de  B.  Stintzing  et  de 
E.  Michaël,  des  articles  spéciaux  comme  celui  de 
.).  Dieterlé,  Die  Summse  confessorum  (sive  de  casibus 
conscientiœ )  von  ihren  Anfangen  biszu  SilvesterPrierias. 
dans  Zeitschrift  fur  Kirchengeschichte,  1903,  t.  xxiv, 
p.  520  sq. 

Les  serinons  pour  le  second  dimanche  après  l'Epi- 
phanie, où  on  lit  l'Évangile  des  noces  de  Cana,  sont 
remplis  de  considérations  sur  la  dignité  et  la  sainteté 
du  mariage  :  quelques-uns  comme  ceux  de  Nider,  de 
Biel,  sont  justement  appréciés.  Beaucoup  d'autres  ont 
été  imprimés. et  les  inédits  sont  nombreux.   Sur  la 
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prédication  en  Franco,  cf.  \   l  ecoj  il»-  la  Marche,  lu 

chaire   français»    au    Moyen    Age,    spécialement   au 

Mil'  siècle,  Paris.  1868  (sur  le  mariage  :  p.  397-404), 

tecondalrement,  L.  Bourgain,  La  chalrt  française 

\  ih  si  de,  Paris.  i S7»» :  sur  la  prédication  en  Aile 
magne  au   Moyen    \~c.    l      Michael,    Geschtchte  des 

tchen  Volkes,  Fribourg.  1899,  (.  u,  c.  m,  avec 
bonnet     Indications     bibliographiques,     notamment 

l>.  144,  n.  .;.  i  n  sermon  était  prononcé  s  l'occasion 
«!.■  la  cérémonie  du  mariage;  1  ecoj  <lc  la  Marche  parle, 
eu  outre,  d'un  sermon  a  l'occasion  du  contrat  (p.  398) 

donner  les  précisions  désirables. 
Les  dernières  sources  que  nous  avons  mentionnées 
offrent,  on  le  voit,  un  double  intérêt  :  elles  montrent 
d'abord,  l'adaptation  <le  la  théologie  savante  A  la  vie 
populaire.  C'est  à  ce  titre  que  nous  les  axons  pré- 
sentées. Il  serait  intéressant  de  préciser  les  modes  de 
eette  adaptation  et  quelles  tendances  s'y  manifestent 
et  quel  esprit  y  préside  :  ainsi,  la  part  respective  faite 
dans  les  serinons  aux  clichés  scolaires  ou  traditionnels 
n  uns  pratiques  des  Qdèles.  Cette  seconde  part 
laisse  voir  le  second  intérêt  de  nos  sources  :  elles  nous 
éclairent  sur  le  monde  pour  lequel  étaient  faites  les 
nuances  de  la  théologie  classique. 

Orœ  monde  «loi!  être  étudié.  L'histoire  des  vérités 

tatiques  et  des  doctrines  théologiques  ne  peut 
être  tout  à  fait  intelligible  à  qui  s'enferme  dans  le 
domaine  d  ins  prendre  vue  sur  le  monde  vivant 

pour  lequel  sont   définies  ces  vérités  et   proposées  ees 

ines.  Ce  n'est  pas  seulement  a  l'exégèse  désin- 
ui\  hasards  de  la  recherche  que  sont  dus 
I  exploitation,  l'éclaircissement  des  vérités  chré- 
tiennes. L'état  des  mœurs  rend  nécessaires  bien  des 
progrès  de  législation  et  de  doctrine.  La  sévérité  plus 
on  moins  grande  des  règles  sur  l'étal  et  sur  le  contrat 
de   mariage   s'explique   en    quelque   mesure    par   les 

ins  moraux  des  fidèles;  il  est  donc  intéressant  de 

r  quelle  idée  les  hommes  du  Moyen  Age  se  lai- 

•  du  mariage  et  de  l'amour,  quels  relâchements 
IT'.sJise  eut  a  prévenir  ou  à  combattre.  Les  ouvrages 
de  Ch.  Y.  Langlols,  sur  lu  vie  en  France  au  Moyen 

d'après  quelques  moralistes  du  temps,  Paris,  1908; 
Lu  rie  en  France  au  Moyen  Age.  Paris,  1924,  contien- 
nent maint  détail  utile;  on  ne  lira  pas  sans  profit 
Flamenca  ou  les  lamentations  de  Mahieu.  Voir  encore 
A.  Méray,  Lu  vie  au  temps  des  COUTS  d'Amour,  Paris, 
A.  I.ecoy  de  la  Marche.  Lu  société  nu  XIII*  siècle, 
Paris.  1880.  On  a  déjà  tiré  beaucoup  de  renseignements 

-'•urces  littéraires:  voir,  par  exemple,  E.  Spirgatis, 
Yerlobung  und  Vermàhlung  im  altfranzôsischen  v<dks- 
lùmlichen  Epos,  Berlin,  1894,  spécialement  p.  20  sq.; 
L.  Gautier,  La  chevalerie.  Paris.  188  1;  H.  liarth. 
l.iebe  und  Ehe  im  allfranzi  sischen  l'ahet  und  in  der 
mitlellhcchdculschen  Xovelle,  Berlin,  1910;  F.  von  Reit- 
lenstein,  Liebe  und  Ehe  im  Millelalter,  Stuttgart)  1912. 
Nous  pensons  qu'il  y  aurait  beaucoup  île  renseigne- 
ments à  recueillir  dans  certains  textes  comme  la 
Vie  de  saint  Alexis. 

L'Iconographie  du  mariage,  dont  on  a  fait  bon  usage 
pour  l'étude  des  premiers  siècles  chrétiens,  pourrait 
préciser  sur  divers  points  notre  connaissance  des  idées 
et  des  médiévaux,  puisque  les  textes  scriptu- 

raires  relatifs  a  l'institut  ion  divine,  aux  noces  de  Cana, 
aux  vierp  i  aux  vierges  folles,  ont  inspiré  les 

sculpteurs,  les  peintres  et  les  maîtres-verriers,  et  qu'il 

!  ans  les  manuscrits.  îles  représentations  de  la  céré- 
monie du  mariage;  voir  par  exemple  Bédier  et  Ilazard. 
Histoire  de  la  littérature  française,  t.  I,  p.  39.  L'ouvrage 

Iry   sur   la   théologie   des    peintres,   l'article   de 
s. igette.  dans  Annales  archéologiques,    t.    xxvn, 
p.  385  sq.,  les  étude  >  générales  sur  l'iconographie  chré- 
tienne  ne   contiennent    rien  d'utile   sur    notre   sujet. 
La    représentation  des    scènes   bibliques    ou   évangé- 


liques  qu<-  nous  avons  Indiquées  eal  étudiée  dans  les 
beaux  ouvrages  d'É.  Maie. 

Comment  l'Église  a  christianisé  certaines  coutumes 
ires  anciennes  et  composé  les  cérémonies  religieuses  du 
mariage,  les  llturgistes  nous  l'apprendront.  Les 
théologiens   oui    presque    unanimement    regardé    la 

bénédiction  nuptiale  comme  un  «  ornement  •.  un 
décor  i  du  sacrement .  et  nous  dépasserions  les  bornes 
naturelles  de  ici  article  si  nous  entreprenions  une 
histoire  de  la  bénédiction  nuptiale.  Cependant,  il  nous 
en  faudra  dire  linéiques  mots,  à  propos  des  formes  du 

mariage  el  nous  utiliserons  en  cet  endroit  les  rares 

lexles    publiés    dans    Marlènc.    De    antiquts    Ecclesit! 

ritibus.  l.  L  c.  i\.  Venise,  1788,  t.  ti,  p.  120  sq.,  et  les 

travaux  de  V.  Thalholcr.  Ilundbuch  der  katholischen 
Liturgik,  Fribourg  en-B.,  1912,  t.  n,  p.  tbi;  Th.  Klle- 
loth.  Ltturglsehe  Abhandlungen,  t.  i.  Die  Etnsegnung 
der  Ehe...,  Schwerin,  1854;  ceux  de  II.  Cremer  et 
A.  \\ .  Dieckhoff,  que  nous  citerons  plus  loin;  A.  Eve 
ling,  Ehescheidung,  Eheschltessung  und  kirchltche 
Trauung,  Gutersloh,  1904;  W.  von  llôrmann.  Die 
tridentinische  Trauungsform  in  rechtshistorischer  Heur 
theilung,  discours  rectoral,  Czernowitz,  1904.  Toute 
l'histoire  des  rites  nuptiaux  mérite  l'attention  du 
théologien.   Ces   rites   traduisent    la   foi   de   l'Église   el 

aussi  des  croyances  populaires  dont  beaucoup  sont 

antérieures  au  christianisme.  Voir  les  études  déjà 
anciennes  de  I".  llofniann,  l'her  den  Verlobungs-und 
den  Trauring,  dans  Comptes  rendus  de  l' Académie  de 
Vienne,  1870,  t.  i  xv,  p.  825  sq.;  de  .1.  Hoffmann,  sur 
{'Histoire  des  /ormes  du  mariage,  dans  Theol.  prukt. 
Monatsschrtft,  1891,  t.  i.  p.  745  sq.,  et  surtout  les  tra 
vaux  récents  et  1res  remarquables  de  E.  Chénon, 
lieclierches  historiques  sur  quelques  rites  nuptiaux 
(exlrait  de  la  Nouvelle  revue  historique  de  droit..., 
1912);  .1.  l'ïcisen,  Dos  Eheschliessungsrecht  Spaniens 
in  Westgotischer,  mozarabischer  und  neuerer  '/.cit.  et 
Das  Eheschliessungsrecht  Grossbritaniens  und  Irlands, 
Paderborn,  1918  et  1919;  W.  Abraham,  La  manière  de 
contracter  mariage  dans  l'ancien  droit  polonais,  I.vwivv. 
1925  (compte  rendu  dans  Zeitsehrijl  der  Savigny  Stif- 
tung,  kan.  Abtheil.,  1926,  p.  557-569;  les  conclusions 
de  cet  ouvrage  Important  seront  bientôt  utilisables 
pour  les  historiens  français,  grâce  au  Mémoire  que 
prépare  sur  le  même  sujet  un  étudiant  strasbour- 
geois).  Dans  un  article  de  la  Revue  d' histoire  du  droit, 
1926,  p.  38,  note  2,  dom  L.  Gougaud  annonce  une 
étude  prochaine  sur  Le  rituel  nuptial  dans  le  passé. 

On  le  voit,  les  sources  d'information  sonl  extrême 
ment  variées.  La  plus  importante,  et  de  beaucoup, 
pour  l'histoire  de  la  théologie,  ce  sont  les  Commen- 
taires sur  les  Sentences.  —  Pour  simplifier  les  citations 
il  nous  arrivera  souvent  de  n'indiquer  que  la  distinc- 
tion et  la  question  des  Commentaires  sur  le  livre  IV, 
auxquelles  nous  renvoyons.  Ex.  :  saint  Bon  aventure, 
dist.  XXVI, q.  ni  =  saint  Bonaventure,  Commentaria 
in  IV  libros  Senlentiarum,  1.  IV,  dist.  XXVI,  q.  m. 
L    Causes   du   développement  de    la  doctrine.  La 

cause  principale  de  l'amplification  de  la  doctrine  du 
mariage  au  xin«  siècle,  il  la  faut  évidemment  cher- 
cher dans  le  développement  général  des  sciences  reli- 
gieuses et  plus  précisément  de  la  doctrine  des  sept 
sacrements.  Plusieurs  circonstances  onl  spécialement 
hâté  ou  favorisé  l'œuvre  de  la  théologie  sur  le  point 
qui  nous  occupe. 

C'est  d'abord  l'hérésie  qui  a  Incité  hs  théologiens, 

dès  le   xir   siècle,  a   expliquer   et   a   justifier   l'étal    de 

mariage,  on  sait,  principalement   par  l'histoire  des 

premiers  siècles,  que  les  vérités  tacitement  admises 
par  tous  les  chrétiens  ne  sont,  très  souvent,  fixées 
dans  des  formules  que  pour  répondre  aux  négations 
des  sectes.  Les  préoccupations  de  Pierre  le  Chantre  el 
de  Robert  de  ('.ourson  ne  sont   peut-être   pas  sans  rap- 
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ports  avec  L'expansion  du  catharisme.  En  tout  cas, 
une  abondante  littérature  témoigne  de  l'efforl  consi- 
dérable accompli  par  les  apologistes  pour  défendre 
contre  les  hérétiques  la  sainteté  du  mariage. 

La  philosophie  antique  vint  consolider  leurs  raisons 
en  leur  donnant  tout  le  fondement  du  droit  naturel. 
En  outre,  les  catégories  d'Aristote  renforraien!  les 
cadres  de  la  doctrine,  et  l'hylémorphisme  offrit  des 
suggestions  pour  une  analyse  du  sacrement  qui,  d'ail- 
leurs, n'était  pas  tout  à  fait  nouvelle. 

lin  fin,  depuis  le  début  du  XIII'  siècle,  les  problèmes 
juridiques  relatifs  au  lien  étaient  tranchés  par  voie 
législative  :  la  théorie  du  contrat  ne  présentait  plus 
de  difficulté  grave. 

5.  Plan  suivi  par  les  théologiens  du  Moyen  Age. 
Dès  la  fin  du  xuc  siècle,  les  théologiens,  notamment  les 
commentateurs  des  Sentences  ont  pris  l'habitude 
d'insérer  l'exposé  du  mariage  dans  les  cadres  si 
flexibles  des  quatre  causes  aristotéliciennes.  Ainsi, 
Guy  d'Orchelles,  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  17  501,  fol.  87  : 
les  causes  matérielles  sont  les  personnes  légitimes  qui 
contractent:  les  causes  efficientes  sont  le  consente- 
ment mutuel  (causa  per  se)  et  la  copulation  charnelle 
(causa  per  accidens);  il  y  a  des  causes  finales  néces- 
saires :  procréation,  fuite  de  la  fornication,  d'autres 
utiles  :  paix,  beauté,  richesses;  les  causes  formelles, 
ad  decorationem  et  ornatum  matrimonii  sont  les  solen- 
nités religieuses  et  civiles.  Au  cours  du  xme  siècle,  les 
quatre  causes  serviront  de  litre  aux  quatre  parties 
du  traité  du  mariage.  Ainsi  Albert  le  Grand,  saint 
Bonaventure  étudient  successivement  le  mariage 
secundum  catisam  formatera  (institution  :  dist.  XXVI), 
secundum  catisam  efficientem  (consentement  :  dist. 
XXVII-XXX),  secundum  causam  fmalem  (bona  : 
dist..  XXXI-XXXIII),  secundum  causam  formalem 
(empêchements  :  dist.  XXXIV-XLII).  Bien  d'autres 
divisions  ont,  d'ailleurs,  été  proposées,  qui  ne  sont  pas 
toujours  sans  intérêt. 

L'ordre  que  nous  suivrons  dans  l'exposé  des  doc- 
trines différera  de  celui  que  leur  modèle  imposait  aux 
commentateurs  des  Sentences  et  que  nous  avons  déjà 
fait  connaître  en  indiquant  le  plan  du  Lombard  :  du 
moins  tâcherons-nous  de  traduire  fidèlement  la  double 
préoccupation  qui  les  anime.  D'abord,  avec  l'aide  de 
la  philosophie  et  du  droit,  ils  ont  distingué  les  divers 
aspects  du  mariage  :  état,  contrat,  sacrement,  dont  la 
confusion  avait  embarrassé  les  anciens  canonistes,  ana- 
lysé le  consentement  qui  est  leur  cause  commune. 
Puis,  partant  de  la  notion  générale  du  sacrement,  ils 
l'ont  appliquée  au  mariage  pour  en  reconnaître  la 
matière  et  la  forme,  l'efficacité,  l'institution.  Nous 
étudierons  successivement  ces  deux  ordres  de  pro- 
blèmes, qui,  certes,  ne  se  présentaient  point  à  l'esprit 
des  docteurs  du  Moyen  Age  avec  ces  cadres  didac- 
tiques, mais  qu'il  est  commode  aujourd'hui  d'envi- 
sager l'un  après  l'autre.  Les  analyses  ou  les  contro- 
verses que  nous  rapporterons,  si  subtiles  ou  périmées 
qu'elles  puissent  parfois  nous  paraître,  sont  celles  qui 
ont  préoccupé,  passionné  tous  les  théologiens  clas- 
siques et  qui  ont  préparé  les  définitions  universelle- 
ment admises  aujourd'hui. 

1°  Première  série  de  problèmes  :  les  dii>ers  aspects  du 
mariage.  —  Le  mariage  est  à  la  fois  un  état,  un  contrat 
et  un  sacrement.  Chez  les  chrétiens,  l'état  de  mariage 
résulte  du  contrat-sacrement  et  les  trois  termes  sont 
inséparables.  Mais  ils  ne  sont  pas  réunis  chez  les  infi- 
dèles qui  ne  reçoivent  point  le  sacrement,  dont  le 
mariage  n'a  point  nécessairement  pour  base  un  contrat 
civil  ni  la  reconnaissance  du  contrat  naturel.  Et  dans 
tout  mariage  entre  chrétiens  il  est  possible  et  il  paraît 
en  général  licite  de  dissocier,  pour  les  analyser  suc- 
cessivement, l'état,  le  contrat  et  le  sacrement,  au  sujet 
desquels  se  posent  des  problèmes  distincts.  Cette  divi-   [ 


sion  tripartile  n'est  pas  encore  rigoureusement  établie 
chez  les  I  liéologiens  du  xnr  siècle,  dont  la  terminologie 
est  parfois  hésitante,  mais  elle  sera  présentée  avec 
vigueur  dis  le  début  du  xiv  siècle,  spécialement  par 
Duns  Scot  et  ses  disciples. 

I.e  mol  de  mariage  peut  prêter  a  équivoque,  car 
tantôt  il  désigne  le  contrat,  tantôt  l'obligation  qui  en 
liait,  tantôt  le  signe  sensible  de  la  grâce  conférée 
aux  contractants.  »  Report,  paris.,  dist.  XXVIII, 
q.  un.,  h.  20.  Et  Duns  Scot  présente  les  trois  défini- 
tions, exclu!  l'équivoque  et  aboutit  au  corollaire  de  la 
séparation  du  contrat  et  du  sacrement.  Mêmes  dis- 
tinctions dans  VOpus  oxoniense,  dist.  XXVI,n.l6sq. 
Les  scotistes  accuseront  vigoureusement  les  divisions  : 
Miud  est  malrimonium,  aliud  est  contractas  matrimonii 
et  aliud  est  sacramentum  matrimonii,  dit  Lierre  d'Aquila 
(t  1370),  dans  son  Commentaire  sur  les  Sentences,  ou 
il  reproduit  fidèlement  les  idées,  la  lettre  même  de 
Duns  Scot,  dist.  XXVI  et  XXVII,  ad  l»m.  Et  il  définit 
ainsi  les  relations  entre  les  trois  termes  :  Malrimonium 
est  relatio  realis  extrinsecus  adveniens  vel  ad  minus  est 
relatio  rationis  permanens  in  animabus  conjugum. 
Gontraclus  autem  matrimonii  est  in  fieri  et  est  actio  vel 
passio  interior  vel  exterior.  Sacramentum  autem  matri- 
monii quia  est  siynum  signans  contraclum  matrimonii 
simpliciter  est  in  fieri.  Même  netteté  dans  les  Com- 
mentaires de  Guillaume  de  Yaurouillon,  op.  cit.. 
fol.  392  et  de  Guy  de  Briançon,  op.  cit.,  Lvon,  1512, 
fol.  198. 

La  distinction  n'était  pas  encore  aussi  marquée  au 
xme  siècle.  Nous  verrons  qu'à  ce  moment  la  notion 
de  contrat  n'est  pas  bien  assise.  On  se  bornera  à  obser- 
ver que  le  mariage  intéresse  l'ordre  naturel  (offlcium 
nalurœ  )  et  l'ordre  surnaturel  (sacramentum),  à  quoi 
l'on  ajoute  parfois  :  l'ordre  social,  i  Le  mariage  en 
tant  qu'il  est  de  l'ordre  naturel  est  régi  par  le  droit 
naturel;  en  tant  qu'il  est  une  société,  il  est  régi  Ital- 
ie droit  civil;  en  tant  qu'il  est  un  sacrement,  il  est  régi 
par  le  droit  divin.  »  Saint  Thomas,  Summa  contra 
gentiles,  1.  IV,  c.  78. 

Même  ceux  qui,  plus  tard,  définissent  successive- 
ment l'état,  le  contrat  et  le  sacrement,  ne  l'ont  point 
trois  chapitres  sous  ces  titres  généraux.  Cependant, 
une  grande  part  de  leurs  explications  nous  paraissent 
rentrer  tout  naturellement  dans  ces  trois  cadres  ; 
chacun  peut  recevoir  une  série  bien  liée,  bien  distincte 
de  questions  importantes.  Xous  les  adoptons  pour 
cette  raison  pratique,  étant  bien  entendu  que,  daiiN  le 
mariage  chrétien,  dont  s'occupent  presque  cons- 
tamment les  scolastiques,  les  trois  termes  sont,  en 
fait,  inséparables.  Simplement  trois  ordres  de  ques- 
tions se  présentent. 

Celles  que  soulève  l'état  de  mariage,  ou  plus  précisé- 
ment la  dignité  de  l'état  de  mariage,  sont  résolues  par 
le  concours  de  toutes  les  sciences  philosophiques.  Les 
théologiens  se  demandent  :  ce  qu'est  l'état  de  mariage, 
quelle  est  sa  valeur  morale  et  naturelle  et  la  valeur  de 
chacun  des  actes  qu'il  autorise,  sa  place,  enfin,  dan>  la 
hiérarchie  des  états  entre  lesquels  peuvent  choisir  les 
chrétiens. 

1 .  La  dignité  de  l'état  de  mariage.  —  a)  Honnêteté 
du  mariage.  —  La  valeur  de  l'état  de  mariage  a  été, 
dans  les  derniers  siècles  du  Moyen  Age,  le  sujet  de 
vives  disputes.  C'est  un  fait  bien  connu  que  l'hostilité 
d'un  bon  nombre  d'écrivains  de  ce  temps  à  l'égard  des 
femmes  et  du  mariage.  Il  nous  suffit  de  rappeler  l'es- 
prit satirique  de  bien  des  fabliaux  (cf.  Bédier.  Les 
fabliaux,  Paris,  1893,  c.  x),  les  dures  critiques  de  la 
seconde  partie  du  Roman  de  la  Rose,  les  violentes 
attaques  du  clerc  Mattheolus  de  Boulogne-sur- .Mer 
dans  ses  Lamentations,  édit.  Van  Hamel,  dans  Bibl. 
des  Hautes  Études,  fasc.  95,  Paris,  1892,  le  pessimisme 
d'Eustache  Deschamps.   Toute  cette  tradition   lit  té. 
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témoigna  d'un  étal  d'esprit  qui  n'eût  pas  été 
danger,   s'il   se   fol    librement   développé.   Car 
l'Institution  «lu  mariage  étall  alors  menacée  par  de» 
contempteurs    infiniment     plus    dangereux    que    1rs 
poètes  :  les  prédicateurs  d'hérésies,  Presque  toutes  les 
s  hérétiques  i!u  xn«  et  du  xui"  siècle  <>nt  résolu- 
ment attaqué  le  mariage.  F.  Toceo,  /  'eresta  nel  \Iedio 
Florence.  188-1.  p.  90,  1  18  sq.,  216.  On  saii  avec 
quel  mépris  l'hérésiarque  Henri  l'a  traité,  quelle  est 
sur  la  génération  et  sur  les  sacrements  la  doctrine 
d'Amaury  de  Bène.cl  dessus,  t.  i,  col.  938  et  celle  des 
Vaudots.  Malin.  Die  Lettre  von  den  Sakrantcnten.  Bres 
lau.  1884,  p.   120.   1  a  plu-,  dangereuse  «le  toutes  les 
erreurs  relatives  m  mariage   lut  celle  «les  Albigeois, 
dont  les  griefs  peuvent  se  réduire  à  ces  deux  points: 
,i.       Tout  plaisir  de  la  chair  est  coupable  :  le  mariage, 
formant   un  lien  charnel  durable.  ;'st    ^'organisation 
permanente    de  la    débauche,  meretrh iiim.  lupanar. 
fui    explique    ees    paroles    de  Jésus  :       (eux    qui 

seront  jur.cs  dignes  d'avoir  part  au  siècle  a  venir  et  à  la 
résurrection  des  morts  ne  se  marieront  pas.  Luc,  xx, 
et  le  mot  de  l'aul  recommandant  d'c\  [ter  le 
contact  des  femmes.  i  c.or.  vu.  1 .  Les  textes  invoqués 
par  l'Église  en  faveur  «lu  mariage,  les  cathares  les 
appliquent  au  mariage  spirituel  qui  réunit  au  ciel 
l'âme  réhabilitée  et  le  corps  immatériel  qu'elle  y  a 
au  jour  de  sa  chute.  ■  b.  La  génération  est 
l'oeuvre  du  diable.  Ole  fait  descendre  dans  un  corps 
misérable  une  ànie  qui  vivait  heureuse  en  Dieu.  En 
quence,  celui  qui  reçoit  l'initiation  du  consola- 
menlum  promet  de  ne  jamais  se  marier  et  les  hérétiques 
préfèrent  le  libertinage  au  mariage.  Sur  ces  doctrines 
albigeoises  «lu  mariage,  cf.  Dôllinger,  Geschichte  der 
gmosiisctunaniehâischen  Sekten  im  frûheren  Mittelalter, 
Munich.  1890,  p.  174-178;  J.  Guiraud,  L'Atbigéisme 
hxnguedot  ien  aux  XII'  et  XIII'  siècles,  dans  Cartulairt 
de  X.-l).  ./<•  Prouille,  t.  i.  p.  ixxiv-ixxix  et  p.  xcn: 
P.  Alphandérv.  Lrs  idées  morales  chez  les  hétérodoxes 
latins  an  début  ttu  A / / /■  siècle.  Taris.  1903,  p.  63  68. 
Cette  condamnation  du  mariage  est  une  des  doctrines 
primitives  des  cathares.  C.  Schmidt,  Histoire  et  doc- 
trine de  la  secte  des  cathares  ou  albigeois,  lis  lit.  I.  n. 
p. 273, et  il  n'y  a  pas  de  raison  sérieuse  de  croire,  avec 
Schmidt.  ibid..  p.  is~  que  les  dualistes  absolus  la 
rejetaient.  Sur  les  raisons,  intéressantes,  mais  dou- 
teuses de  condamner  le  mariage  qu'Alain  attribue  aux 
cathares,  cf.  Alphandérv.  op.  cit.,  p.  65  sq. 

Les  doctrines  cathares  constituaient  un  très  "rave 
péril  pour  la  société.  Des  millions  d'hommes  les  onl 
professées  et  peut-être  appliquées.  Ce  <pii  explique 
la  réaction  vive  des  conciles  et  de  la  doctrine. 

I.ucius  III.  au  concile  de  Vérone  (1184),  prend  des 
mesures  contre  ceux  qui  n'acceptent  point  sur  le 
mariage  les  enseignements  «le  l'Église  romaine  : 
Déeréiales,  V.  vu.  '.«.  c.  Ad abolendam.  Le  premier  canon 
du  quatrième  concile  «lu  I. a  Iran  l  121»'')  qui  a  été  inséré 
«lans  les  Déerétales,  I.  i.  1.  Justifie  le  mariage  :  Non 
solum  aiitem  virai  nés  et  continentes,  oerum  etiam  ronju- 
i/ati  per  {idem  rectam  et  opèrationetn  bonam  plaeentes 
Den  ad  teternam  merentnr  bc<diludinem  prrvenire.  I.a 
papauté  a  défendu  avec  constance  la  dignité  du 
mariage.  En  1  159  encore.  Pie  II  sévit  contre  les  héré- 
tiques bretons.  Raynaldi,  Annales,  a.  1  159,  n.  30; 
ntré.  Colleet.  fudieiorum,  t.  i  b.  p.  253. 

I.a  propagande  albigeoise  fut  l'occasion  pour  les 
prédicateurs  et  polémistes  orthodoxes  de  réunir  tous 
les  textes  et  tous  les  arguments  qui.  dans  la  tradition 
catholique,  justifient  le  mariage.  Dès  la  seconde 
moitié  du  xir  siècle,  sont  composés  «les  florilèges 
scripturaires  :  V  Antihmresls  d'Ébrard,  dont  le  c.  vn  a 
pour  sujet  le  mariage,  édit.  Gretser,  Opéra  omnia, 
t.  xii  b.  p.  142-145;  le  sermon  de  Bonacurse,  dont  nous 
avons    un    texte    si    incertain     «lans     /'.    /..,    t.    <<iv. 


col.  780  sq.;  le  traité  d'Ermengaud,  Ibid.,  col    I 

1342.   D'autres  Ouvrages,  comme  le  Sermon  contre  les 

cathares  d'Eckert,  abbé  <l«'  Schônau  i;  1185),  «lans 
/'.  /  .  t  ,x<\.  col.  '_'«>  a  36,  et  le  Contra  hteretlcos 
d'Alain  de  I  111e  I  :  1185),  I.  I.  c.  lxiv,  P.  L.,  t.  ci  \. 
col.  :;«>;>  .ion.  relient  les  textes  relatifs  au  mariage  par 
un  commentaire,  La  plus  ample  réfutation  «les  erreurs 
albigeoises  sur  le  mariage  est  celle  «lu  dominicain 
Moiu'ta  de  Crémone  i:  1235),  Advenus  valdenses  et 
cal  haros  libri  quinque,  I.  IV.  c.  vil,  Home,  1743, 
p. 315  346,  qui,  en  trois  paragraphes,  réunit  successl 
vement  les  textes  scripturaires,  les  arguments  oppo- 
sables aux  hérétiques,  les  preuves  que  le  mariage  est 
licite,  bon  cl  saint:  la  Dtsputotio  inler  catholicum  il 
patertnum  hsereticum  «le  Grégoire  «le  Florence  c1  12  1 1), 
dans  Martène  et  Durand.  Thésaurus  noous  anecdot., 
t.  \.  coi.   iTii  1715  «■)    Rainier  Sacchoni,  ibid.,  col, 

1  TTl».  présentent  des  arguments  brefs. 

Cette  réhabilitation  du  mariage,  bien  qu'elle  soit 
l'œuvre  «le  polémistes  distingués,  ne  présente  pas  tout 
l'intérêt  que  l'on  pourrait  attendre  :  la  méthode  d'au 
torité  y  joue  le  rôle  principal  et  il  pourrait  être  seule 
ment  curieux  d'étudier  le  choix  qui  fut  fait  parmi  les 
textes  script  araires. 

I.a  discussion  devait   prendre  beaucoup  plus  dam 
pleur  dans  les  ouvrages  des  grands  scolastiques  :  ils 
se  demandèrent   si  le  mariage  est   de  droit  naturel. 
quelle  «'si   la  valeur  de  l'acte  conjugal,  comment  il 
convienl  d'apprécier  les  biens  «lu  mariage. 

b)  Mariage  cl  tirait  naturel.  De  bonne  heure,  les 
scolastiques  se  sont  préoccupés  d'assurer  au  mariage 
le  fondement  du  droit  naturel.  I.a  discussion  est  déjà 
avancée  dans  la  Somme  de  Roland  de  Crémone,  ms. 
cit..  fol.  132  sq.  Elle  prend  toute  son  ampleur  dans  les 
grands  commentaires  du  milieu  du  xnr  siècle.  Sur  le 
droit  naturel  dans  la  doctrine  des  scolastiques,  voir 
l'ouvrage  «le  Stockums,  et  M.  Grabmann,  Dos  Nalur- 
recht  der  Scholastik  von  Gratian  bis  Thomas  von  Aquin, 
dans  Arehiv  fur  Rechts  und  Wirtschaftsphihsophie, 
1922,  p.  12-53.  on  ne  trouvera  guère  de  renseigne 
ment  s  spéciaux  sur  notre  sujet  dans  l'r.  Wagner,  Dos 
natûrliche  Sittengesetz  nach  der  Lehre  des  hl.  Thomas  von 
Aquino,  Fribourg,  1911,  qui  cependant  souligne  l'im- 
portance de  la  définition  du  droit  naturel  donnée  à 
propos  «lu  mariage,  dist.  XXXIII,  q.  i,  a.  1;  voir  aussi 
I..  Baur,  Die  l.ehre  vont  Naturrecht  bei  Bonauentura, 
(Mélanges  Bfiumker),  1913,  p.  231. 

lis  raisons  de  douter  si  le  mariage  est  de  droit  liai  u 
rel  sont  exposées  en  termes  identiques  par  Albert  le 
Grand  et  saint  Thomas.  Toutes  les  espèces  animales  ne 
le  pratiquent  point  :  la  nature  incline  seulement  a  la 
copulation,  laquelle  ne  fait  point  le  mariage.  Les 
hommes  eux-mêmes,  à  l'état  de  nature,  vivaient  «lans 
les  forêts  sans  constituer  des  familles.  Encore  aujour- 
d'hui, le  contrat  de  mariage  a  «les  formes  diverses  chez 
1rs  divers  peuples  :  variété  contraire  à  la  nature. 
lui  revanche,  !«■  Digeste  et  les  Instantes  présentent  le 
mariage  comme  de  droit  naturel  et  Cicéron  aussi  et 
Aristote.  qui  voit  dans  l'homme  animale  naturale 
conjugale  magis  (/nom  politicum,  un  animal  destine  à 
la  vie  conjugale  plutôt  qu'à  la  vie  «i\  ile  .  qualité  com- 
mune a  tous  les  êtres  animés  :  ainsi,  chaque  couple 
d'oiseaux  a  son  nid.  El  l'organisation  des  hommes, 
la  répartition  des  travaux   ne  se  conçoivent    pas  sans 

le  mariage. 

Ces  arguments,  les  srnlasl  iques  les  adoptent,  la 
réception  de  l'aristotélisme  est  sur  ce  point  si  com- 
plète. qu'Albert  le  Grand  se  borne  à  transcrire  un 
fragment  du  Commentaire  d'Aspasius  sur  le  I.  I\  de 
l'Éthique  :  l'union  des  sexes  ne  réalise  la  tin  parfaite 
dont  la  raison  de  l'homme  esl  avide  «pie  h  elle  aboutit 
à  la  procréation  et  a  l'éducation  des  enfants.  Avec 
plus  de   force,   saint    l  bornas  distingue   une   double 
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action  de  la  nature  :  la  nature  Impose  certaines  choses, 
elle  incline  à  certaines  autres  choses.  Le  mariage 
n'appartient  pas  à  la  première  catégorie,  niais  bien 
à  la  seconde.  La  raison  naturelle  y  incline  de  deux 
manières  :  en  disposant  les  pères  à  élever  leurs  enfants, 
les  époux  à  s'entr'aider  dans  une  association  durable. 
Car  la  génération  n'est  pas  le  seul  but  assigné  par  la 
nature  au  père  :  il  y  faut  ajoute]-  l'entretien  de  l'enfant, 
son  éducation  complète,  esse,  nutrimentum,  discipli- 
nant, sa  promotion  à  l'étal  parfait,  celui  où  il  cl 
capable  de  vertu,  lit  l'association  passagère  de 
l'homme  et  de  la  femme  ne  répond  point  à  leur  besoin 
constant  de  secours  mutuel.  Ainsi,  la  raison  incline  à 
reconnaître  l'indiscutable  nécessité  de  l'union  perma- 
nente de  l'homme  et  de  la  femme,  des  enfants  et  des 
parents,  c'est-à-dire  le  mariage.  Il  n'est  donc  point 
vrai  que  la  nature  incline  seulement  à  la  copulation. 
La  loi  commune,  c'est  la  procréation  dans  le  mariage. 
C'est  un  caractère  spécifique  et  l'une  des  supériorités 
de  l'homme  que  son  inclination  au  mariage.  Si  les 
animaux  ne  pratiquent  point  le  mariage  aussi  parfai- 
tement que  les  hommes,  cela  tient  à  la  mesure  de  leurs 
instincts  et  facultés.  Chez  les  uns,  le  mâle  nourrit  sa 
progéniture,  chez  les  autres.il  n'a  aucun  soin  de  celle-ci. 
11  est  normal  que  l'homme  ait  une  conception  plus 
élevée  du  mariage  que  les  autres  êtres.  Et  les  besoins 
de  l'enfant  sont  naturellement  tels  et  si  durables  qu'ils 
requièrent  une  application  durable  du  père,  tandis  que 
chez  les  autres  animaux,  il  arrive  que  les  petits  puis- 
sent immédiatement  pourvoir  à  leur  sustentation, 
seuls  ou  avec  le  secours  de  leur  mère.  Ce  que  dit 
Cicéron  de  l'anarchie  des  primitifs  ne  peut  être  vrai 
que  de  quelques  clans,  mais  les  Écritures  attestent 
l'existence  du  mariage  dès  l'origine  du  monde.  S'il  y 
a,  enfin,  des  différences  entre  les  usages  matrimoniaux, 
c'est  que  la  nature  humaine  est  mobile:  d'ailleurs,  ces 
différences  ne  portent  que  sur  les  accidents. 

De  toutes  ces  raisons,  où  l'on  reconnaît  la  part  très 
large  d'Aristote,  il  est  permis  de  conclure  que  le 
mariage  est  de  droit  naturel.  Et  déjà,  la  question  plus 
précise  des  caractères  que  lui  assigne  la  nature  est 
partiellement  résolue  par  les  arguments  que  nous 
avons  résumés  :  la  nature  prescrit  l'indissolubilité. 
De  droit  naturel,  le  mariage  est  indissoluble,  puisque 
la  nature  exige  que  les  parents  surveillent  toute  leur 
vie  l'éducation  des  enfants.  Duns  Scot  rattache  direc- 
tement l'indissolubilité  à  la  loi  divine.  Report,  paris., 
dist.  XXXI,  q.  un.,  n.  11. 

Les  raisons  de  douter  si  la  monogamie  est  de  droit 
naturel  étaient  multiples  :  l'exemple  de  nombreuses 
espèces  animales,  l'absence  d'une  coutume  et  d'un 
précepte  universels,  la  pratique  des  patriarches,  le  but 
même  du  mariage,  qui  se  réalise  mieux  dans  la  poly- 
gamie et  jusqu'aux  raisonnements  subtils  d'Aristote. 
A  quoi  l'on  oppose  la  Genèse,  n,  24  (Erunt  duo),  qu'un 
homme  ne  peut,  juridiquement,  engager  son  corps  à 
plusieurs  femmes,  que  la  pluralité  d'épouses  va  contre 
l'exclusivité  naturelle  de  l'amour.  Saint  Thomas  ré- 
soud  la  difficulté  par  sa  distinction  des  préceptes  pre- 
miers et  des  préceptes  seconds;  cf.  Sertillanges,  La 
philosophie  morale  de  saint  Thomas  d'Aquin,  2e  édit., 
p.  116  sq.  Le  mariage  a  pour  fin  principale  la  pro- 
création et  l'éducation  :  la  polygamie  n'y  fait  point 
obstacle  (il  en  va  autrement  de  la  polyandrie);  mais 
elle  s'oppose  aux  préceptes  seconds,  à  la  fin  secondaire 
qui  est  l'association,  la  collaboration  des  époux. 
Duns  Scot  exclut  la  monogamie  de  la  catégorie  des 
prima  principia  practica  qui  forment  au  sens  strict 
la  loi  de  nature  :  elle  appartient  à  la  catégorie  des  prin- 
cipes legi  nalurœ  multum  consona,  dont  Dieu  peut 
dispenser.  Opus  oxon.,  dist.  XXXIII.  q.  i,  n.  7;  Report, 
paris.,  dist.  XXXIII,  q.  ir,  n.  7.  Pierre  Auriol,  dist. 
XXXIII,  q.   i.   a     1,   cherche  à  prouver  que  la   poly- 


gamie est  contre  le  primarium  jus  naturae  et  ne  peut 
être  tolérée  par  dispense.  Sur  ces  point  encore,  Pierre 
de  la  l'allu  esl  d'un  autre  avis.  Dist.  XXXIII,  q.  I,  a.  1. 

La  plus  grave  des  difficultés,  ou  plutôt  celle  qui 
semble  préoccuper  le  plus  les  scolastiques  quand  ils 
défendent  les  caractères  du  mariage  en  droit  naturel, 
c'est  dans  la  coutume  d'Israël  qu'ils  la  trouvent.  Si 
l'indissolubilité  et  la  monogamie  sont  de  droit  naturel, 
comment  expliquer  le  libelle  de  répudiation  et  la 
polygamie  des  patriarches'.'  Quant  au  libelle  de  répu- 
diation, saint  Thomas  expose  les  deux  opinions  que 
l'on  professait  en  son  temps;  la  plus  commune  est  que 
la  répudiation  était,  chez  les  Israélites,  un  péché  sans 
peine,,  la  seconde,  et  la  plus  probable,  selon  saint 
Thomas,  c'est  que  la  répudiation  est  en  soi  un  mal, 
mais  que  la  permission  de  Dieu  l'a  rendue  licite.  Dist. 
XXXIII,  q.  n,  a.  2,  sol.  2.  Cf.  ci-dessus  Divorce. 
t.  iv,  col.   14Î>8  sq. 

La  polygamie  des  patriarches  ne  cause  pas  moins  de 
surprise.  Le  progrès  des  inquiétudes  avouées  sur  ce 
sujet  par  les  théologiens  est  assez  curieux  à  suivre. 
Pierre  Lombard  s'était  placé  au  point  de  vue  purement 
spirituel  :  les  patriarches  ont-ils  péché  en  prenant  plu- 
sieurs femmes?  La  préoccupation  des  canonistes  et 
théologiens  de  la  fin  du  xii°  et  du  début  du  xnie  siècle 
va  plus  avant  :  elle  est  plus  juridique.  Ils  se  deman- 
dent comment,  dans  la  polygamie,  se  réalise  Yindi- 
l'idua  consuetudo  uilee?  Y  eut-il  un  mariage  entre 
Jacob  et  Rachel,  un  autre  entre  Jacob  et  Lia  ou  un 
seul  mariage  de  Jacob  avec  Rachel  et  Lia  ou  un  seul 
mariage,  celui  qui  fut  conclu  lors  de  l'échange,  avec 
Rachel,  des  verba  de  prœsenti?  Cette  dernière  opinion 
est  celle  de  Robert  de  Courson,  qui  consacre  une 
bonne  partie  de  son  premier  chapitre  (édit.  Malherbe, 
p.  2-4),  à  discuter  le  problème  et  les  opinions  de  ses 
contemporains. 

C'est  une  des  questions  auxquelles  s'arrêtera 
Hugues  de  Saint-Cher,  ms.  cité,  fol.  144  v°.  Albert  le 
Grand  lui  consacre  une  des  quatre  parties  de  son  petit 
traité  inédit,  Du  mariage,  ms.  cité,  fol.  215  r°  sq.  En 
somme,  il  réunit  les  préoccupations  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  se  demande  d'abord  si  les  antiqui  patres  ont 
pu  licitement  avoir  plusieurs  femmes.  Réponse  affir- 
mative :  dicimus  quod  licuit  habere  plures  dispensatorie. 
— ■  Toutes  ces  femmes  étaient-elles  uxores?  Dicimus 
quod  non  fuerunt  plures  uxores  sed  uxorio  afjeclu 
cognitac.  Si  autem  quxritur  quid  sil  uxorarius  afjectus, 
dico  quod  mulieris  afjectus  spe  pietatis  in  proie  et  non 
inlentione  libidinis  dicitur  uxorarius  afjectus,  fol.  216. 

Jusqu'alors,  les  préceptes  du  droit  naturel  n'ont 
guère  joué  de  rôle  dans  le  débat.  C'est  qu'ils  n'ont 
point  encore  attiré  fortement,  non  plus  que  la  notion 
de  dispense  à  la  loi  naturelle,  l'attention  des  théolo- 
giens. Brys,  op.  cit.,  p.  256  sq.  Cette  indifférence  ne 
devait  point  durer.  Albert  le  Grand  insère  le  pro- 
blème de  la  polygamie  des  patriarches  dans  un  très 
ample  exposé  des  caractères  du  mariage  en  droit 
naturel.  Dist.  XXXIII.  Et  il  montre  les  raisons  pour 
lesquelles  Dieu  accorda  aux  patriarches  une  dispense 
qui,  d'ailleurs,  n'est  point  tout  à  fait  contraire  au 
droit  naturel.  L'explication  de  la  polygamie  des 
patriarches  est  concise  et  définitive  dans  les  Commen- 
taires de  saint  Thomas.  Dist.  XXXIII.  q.  i,  a.  2,  sol. 
Cf.  O.  Lottin,  Le  droit  naturel  chez  saint  Thomas  et  ses 
prédécesseurs,  dans  Ephemerides  theol.  Lovan.,  1926, 
p.  163-167.  L'interprétation  de  la  dispense  donna  lieu 
à  des  considérations  profondes  sur  le  gouvernement 
divin,  notamment  dans  Duns  Scot,  Report,  paris., 
dist.  XXXIII,  q.  u,  n.  5  sq.;  l'interprétation  même  de 
ces  textes  de  Scot  tient  une  place  dans  les  contro- 
verses récentes;  cf.  B.  Landry,  Duns  Scot,  Paris,  1922, 
p.  255  sq.  et  la  solide  réponse  de  É.  Longpré,  La  philo- 
sophie du  B.  Duns  Scot.  Paris,  1924,  p.  83  sq. 
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tJ  Vakur  de  f»eU  conjugal.  Si  le  mariage  w«  >»> 
étal  naturel,  n'y  faut-U  point  reconnaître  aujonrd  nul 
la  marque  de  la  nature  déchue?  L'acte  conjugal  n'est-ll 
pas  un  relAchemenl  coupable  de  la  chalrl 

Les  scolastiques  rencontraient  sur  ce  polnl  la  cri 
tique  des  hérésiarques  et  celle  de  ces  philosophes  qui 
condamnent  en  toute  union  charnelle  une  délectation 
superflue  el  !<•  trouble  de  la  raison.  t>n  leur  objectall 
encore  que  Pierre  Lombard  rherche  à  cet  acte  des 
excuses,  el  qu'il  esl  accompli  dans  le  secret  :  preuves 
qu'il  ne  va  point  sans  honte  el  sans  péché. 

P'asstt   nombreux  canonistes  et    théologiens  -ou 
tiennent  que  lacté  conjugal  ne  peu!  jamais  s'accomplir 
s  ms  péché  :  Est  enitn  quidam  ftreor.  qusedam  voluplas, 
semoer  peccatum  est.  ut  XXXlll.q.  IV,  Vir  (c.  il 
ce  hic  expresse  habetur  quod  opus  conjugale  nun- 
m  potesi  exeneri  sine  peccato.   Huguccio,  in  c.    1, 
eaus     \\\ll.  q.  ».  <"'  rerbum   non  datur.   cité   par 
K  Gillmann.  dans  Hcr  Katholik,  1909,  t.n,  p.  21  »,  n.  5, 
Huguccio  ajoute  que,  si  les  hérétiques  on!  tort  de  dire 
quotl  concubitus  non  potest  fieri  sine  peccato,  c'est  qu  ils 
entendent  par  là  :  péché  mortel,  alors  que  l'union 
accomplie  en  vue  de  tins  licites  n'a  pour  conséquence 
qu'un  péché  véniel.  On  trouvera  la  même  opinion  dans 
Rufin  (édit.   Singer,   p.    181)  el    dans  un  manuscrit 
d'Erlangen,  cité  par  Gillmann  :  Sed  metior  el  celebrior 
pinio  ut  dicatur  quod  i  cumule  commercium)  non 
tit  sine  culpa  compleri.   Plusieurs  théologiens  du 
siècle  et  du  début  du  xur  professent  une  opinion 
re:  R.  Pull, Sent.,  I.  VII, c.  x\\.  /'./...  t.  clxxxvi, 
•;-.  Pierre  de  Poitiers.  1'.  I...  t.  CCXI,  col.  1258  et 
I;    Innocent    III.   /><'  contemplu  mundi,  I.   I.  c.  î. 
mi.  eol.  703,  et  Commentaria  in  ps.  IV 
:it.  (?).  ibid.,  eol.   1 
Aussi  se  trouve-t-il  des  auteurs,  dans  cette  période. 
pour  interdire  les  relations  conjugales  presque   tous 
les  jours  de  la  semaine  :  le  jeudi,  en  souvenir  de  l'arres- 
tation de  Notre-Seigneur,  le  vendredi  en  commémora- 
tion de  sa  mort,  le  samedi  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  le  dimanche,  jour  de  la  Résurrection,  le  lundi, 
jour  consacre  aux  défunts  et  encore  certains  jours  de 
fête.  Cf.  Pierre  le  Chantre,  op.  cit..  Bibl.  Nat.,  ms.  lat. 
-.  fol.  211  et  Robert  de  Courson,  op.  cit..  fol.  105. 
Cette    disposition    à   la   rigueur,  qu'il    serait  intéres- 
sant de  confronter  avec  les  prescriptions  et  doctrines 
relatives  au  jeûne  et  à  l'abstinence,  s'explique  parla 
force  de  la  tradition  pessimiste,  par  la  répugnance  que 
cause  aux   moralistes   toute  volupté  charnelle,  et   si 
l'acte  générateur  accompli  en  vue  de  sa  lin  légitime 
n'est   point  excepté,   c'est   que.   pour  la  plupart  des 
théologiens  antérieurs  à  saint  Thomas,  le  péché  d'ori 
gine  se  propage  par  la  concupiscence  de  l'acte  conjugal. 
La  concupiscence  dans  l'acte  conjugal    souille  le  germe 
vital  ;.  J.-B.  Kors.  La  justice  primitive  el  le  péché  ori- 
ginel d'après  saint    Thomas,    I»   partie,   Les  sources. 
i,  7i.. 
Une  sorte  de  reaction  contre  le  rigorisme  fut  entre- 
prise par  Pierre  le  Chantre  et  ses  disciples.  D'abord. 
lassent  parmi  les  semi-hérétiques  ceux  qui.  prohi- 
bant les  relations  conjugales  cinq  jours  par  semaine. 
Toréent  par  des  moyens  obliques  de  détruire  le 
mariage  >.  Pierre  le  Chantre  et   Robert   de  Courson, 
Inc.  ciî.   Pratique  et    bienveillant.   Robert   de  Courson 
rve  qu<-  ces  relations  ne  sont  pas  toujours  Inspi- 
!  par  la  recherche  d'une  lin  précise  et  qu'on  ne 
saurait  déclarer  mortellement   coupable  celui  qui  use 
en  toute  simplicité,  sans  cause  définie,  de  son  droit. 
Mieux,  ces  actes  que  tant  de  docteurs  réprouvent  ne 
re  méritoires'.'  Cette  question  donna  lieu 
-  la  fin  du   xir  siècle  a  des  débats,  où   Pierre  le 
mtre  prit  une  grande  part,  et  qui  furent  particu- 
lièrement vifs  en  l'année  de  sa  mort  (1197),  au  «lire  de 
r0|  îrson.  dont  nous  suivons  le.  développe- 
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inents.  op.  c«.,  foi.  101  106,  Que  l'acte  conjugal  accom 

pli  ex  COrttate,  en  \  ue  de  la  procréai  ion.  ou  par  devoir. 

ou  pour  éviter  l'Incontinence  soit  méritoire,  cela  résulte 
de  l'intention  même,  et  de  la  prudence  qui  l'anime  : 
omne    opus    cujuscumque    vtrtults    meritortum    est 

Ou   objecte   :    In  altqua   parle  épis  efflcUUT  homo  lotus 

euro.  Mais  il  faudrait  donc  dire  que  les  actes  pieux  ou 
héroïques   perdent    leur   mérite   parce   que   l'esprit    esl 

momentanément   détourne  par  quelque  circonstance 

extérieure  de  la  pensée  de  Dieu.  En  réalité,  il  convient 
de  décomposer  l'acte  comme  le  lait  Pierre  le  Chantre 
el  d'y  reconnaître  les  moments  du  mérite  et  ceux  du 
péché  Véniel  :  l'intention  est  méritoire,  la  délectai  ion 
charnelle  véniellemenl   coupable. 

La  dispute  s'était  encore  compliquée  dans  le  premier 
tiers  du  xur  siècle,  si  l'on  s'en  rapporte  au\  expllca 
lions  de  Hugues  de  Salnt-Cher  qui,  après  avoir  posé  la 
question  :  l'acte  conjugal  peut-il  être  accompli  sans 
péché.'  expose  tous  les  arguments  pro  et  contra,  et 
conclut  :  Solulio  hufus  dtpendetab  illa  qusestione  qua 
quteritur  utrum  primi  motus  sint  peccata.  Illi  qui  dicunt 
quod  primi  motus  sint  percuta  dicunt  quod  opus  conju- 
gale non  i>otest  flerl  sine  peccato  ad  minus  veniali. 
Alii  qui  dicunt  quod  primi  motus  non  sint  peccata  dicuiil 
quod  non  omne  opus  conjugale  sit  peccatum...  Ms.  cite. 
fol.  139.  Hugues  de  Saint-Cher  appartient  à  cette 
dernière  catégorie  :  usscrimus  secure  quod  non  omne 
opus  conjugale  esl  peccatum.  immo  quandoque  merilo- 
riiim  Dita  ceternse.  Et  il  se  rallie  à  la  distinction  augus- 
tinienne  des  quatre  causes  de  Vopus  conjugale. 

Ces  débats  s'apaisèrent,  comme  bien  d'autres,  au 
milieu  du  xur  siècle.  Les  textes  allégués  à  la  charge 
de  l'acte  conjugal.  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  les 
expliquent  et  ils  invoquent,  en  sens  contraire,  plu- 
sieurs autres  textes.  Ne  leur  suffisait-il  point,  d'ail 
leurs,  d'avoir  prouvé  que  la  virais-  generatiba  est  une 
vertu  naturelle,  que,  donc,  l'acte  conjugal  est  néces- 
saire. On  ne  sera  pas  surpris  que  nul  n'ait  mieux 
affirmé  que  saint  Thomas,  avec  un  optimisme  plus 
ferme  et  plus  lucide,  la  bonté  des  inclinai  ions  natu- 
relles, i  Si  la  nature  corporelle  a  été  instituée  par 
un  Dieu  bon,  il  est  impossible  de  dire  que  ce  qui  con- 
cerne la  conservation  de  la  nature  corporelle  et  à  quoi 
la  nature  incline  soit  universellement  mauvais.  »  Donc, 
il  est  impossible  que  l'acte  de  la  procréation  sit  uni- 
versaliter  illicilus,  ut  in  eo  médium  idrtutis  inveniri  non 
possit.  Dist.  XXVI,  q.  i,  a.  3,  sol. 

L'acte  conjugal  est-il  simplement  utile  ou  vraiment 
honnête,  se  demandent  les  théologiens.  Que  'ignifienl 
ces  excuses  dont  parle  le  Lombard?  L'honnêteté,  l'uti- 
lité, la  délectation  ont  leur  part  dans  le  mariage, 
répond  saint  Bonaventure,  mêlées  cependant  de  leurs 
contraires,  dist.  XXXI,  a.  1.  q.  i,  ce  qui  explique  la 
nécessité  des  excuses  fournies  par  les  trois  biens  du 
mariage.  La  définition  même  de  ces  trois  biens  donna 
lieu  à  une  controverse  entre  canonistes  et  théologiens, 
vers  la  lin  du  xu«  siècle.  Hazianus  (t  1197),  l'inaugura 
el  ses  disciples  le  suivirent  :  Robert  de  Courson  les  com- 
bat («'.  5,  De  bonis matrimonii, copie  Malherbe, fol.  19): 
Hazianus  el  sui  sequaces  exponebant  hsec  négative, 
dicentes  quod  in  matrimonio  débet  esse  proies,  id  esl 
animas  non  contrarias  proli  c'  fuies,  ut  neuier  ad  alie- 
num  lliorum  Iranseat  el  sueramentum  ut  nunqnam 
divortium  fiât.  Sed  sic  non  exponitur  quid  unumquodque 
istorum  sit.  et  ideo  nobis  videtur  aliter  solvendum,  ai 

dirumus  quod  proies  lue  dicitllT  spei  pnliS  pTOCTCandx 
ad  cultum  Del  et  fides  obserranlia  mutine  serinlulis  et 
conjugalis  castitatis  et  sacramentum  matrimonii  sancti- 

las  sine  /irmilus,  rel  si  maris  dicere,  insepi 

Les   SCOlastiques   écartent   avec   soin   les   malentendus 

<pie  pourrait  suggérercette  notion  des  /,  tntta. 

L'excuse,  observe  Albert  le  Grand  s'applique  a  la 
pana  ex  culpa  palris  procèdent.  El  sa, m  Thomas  note 
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bien  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  excuse  extérieure,  mais 
que  ces  liiens  qui  assurent  l'honnêteté  <lu  mariage  sonl 
de  ratione  matrimonti. 

Duns  Seul,  Report,  paria,,  dist.  XXXI,  q.  i,  ne 
veut  même  point  que  l'on  parle  d'excuse,  puisque  le 
mariage,  par  son  objet  et  par  sa  fin,  est  un  acte  hon- 
nête, (pie  les  biens  du  mariage  existaient  déjà  dans 
l'état  d'innocence,  alors  qu'il  ne  pouvait  être  question 
d'excuse.  Et  Pierre  Auriol,  dist.  XXXI,  q,  i,  a.  1. 
déclare  :  aucun  acte  de  vertu  n'a  besoin  d'excuse. 

La  doctrine  tend  donc  à  juger  l'acte  conjugal  d'après 
ses  causes.  Albert  le  Grand  distingue  quatre  causes  : 
spes  prolis,  fides  reddendi  debili,  rememoralio  boni  sacra- 
menli,  sanalio  inftrmitatis,  et  trois  mobiles  :  amor  cultus 
Dei  propagandi  in  proie,  amor  justitise>  in  redditione 
debili,  fides  unionis  futurœ  in  uno  spiritu  ad  Deum. 
Dist.  XXVI,  a.  12.  Les  trois  premières  causes  e1  les 
deux  premiers  mobiles  rendent  l'acte  méritoire,  la 
quatrième  cause  en  fait  un  péché  véniel  si  la  nature 
précède  la  concupiscence,  mortel  si  la  volupté  est  la 
fin  ultime.  Saint  Thomas  reconnaît  le  mérite  de  l'acte 
conjugal  s'il  a  pour  cause  la  justice,  reddilio  debili,  ou 
la  religion,  procréation  d'enfants  de  Dieu;  s'il  a  pour 
cause  la  volupté,  la  fidélité  restant  sauve,  il  y  a  faute 
vénielle;  si  cette  volupté  est  prête  à  s'exercer  hors  du 
mariage,  péché  mortel. 

Les  scolastiques  s'accordent  désormais  sauf  de  très 
rares  exceptions,  à  considérer  comme  licite,  honnête 
et  sans  péché,  l'acte  conjugal  qui  a  pour  fin  la  pro- 
creatio,  la  redditio  debili,  la  rememoratio  boni  sacra- 
menti.  Encore  exigent-ils  la  modération  eliam  in  licîtis. 
Le  vehemens  amator,  l'ardentior  amator,  celui  qui  use 
sans  retenue  du  mariage  pèche  mortellement.  Cf. 
H.  Lauer,  Die  Moralthcologie  Alberts  des  (irossen, 
Fribourg-en-B.,  1911,  p.  351. 

Les  divergences  n'ont  été  sensibles  que  sur  l'inter- 
prétation du  remedinm  concupiscentiœ,  et  elles  ont 
porté  quelques  théologiens  aux  extrémités  de  la 
rigueur  ou  de  l'indulgence.  Que  le  mariage  fût  un 
remède  à  la  concupiscence,  les  cathares  le  niaient  et 
probablement  aussi  certains  logiciens,  car  les  objec- 
tions présentées  par  Albert  le  Grand  ont  un  caractère 
d'école.  Comment,  se  demande-t-on,  le  mariage  qui 
excite,  satisfait,  entretient  la  concupiscence,  serait-il 
un  remède,  alors  que  le  remède  est  toujours  contraire 
au  mal.  S'il  le  limite,  c'est  pour  en  accroître  l'intensité. 
Le  remède,  répond  Albert  le  Grand  n'est  pas  toujours 
contraire  au  mal  :  il  ne  peut  l'être  dans  ces  maladies 
invétérées  et  chroniques  où  la  nature  ne  supporterait 
pas  une  cure  radicale.  Mais  il  est  faux  de  dire  que  le 
mariage  ait  tous  les  effets  que  l'on  prétend  sur  la 
concupiscence  :  les  lois  divines  et  humaines  lui  don- 
nent cette  vertu  d'empêcher  la  turpitude  du  vice; 
si  la  copulation  y  est  permise,  elle  n'en  est  point  la  fin 
essentielle  et  ce  qu'elle  laisse  après  elle,  ce  n'est  point 
l'appétit  mais  Yinfumilas  pœnœ,  d'ailleurs  diminuée; 
enfin,  celui  qui  mettrait  dans  le  mariage  la  même  pas- 
sion que  dans  les  relations  illicites  serait  adultère, 
comme  dit  Pythagore,  allégué  par  saint  Jérôme.  Cf. 
Albert  le  Grand,  dist.  XXVI,  a.  8. 

La  dispute  se  poursuivit  sur  la  valeur  de  l'acte 
conjugal  accompli  en  vue  d'éviter  la  fornication;  il  est 
sans  péché,  au  jugement  de  Durand  de  Saint-Pour- 
çain,  dist.  XXXI,  q.  iv,  mais  non  point  selon  Pierre 
de  la  Pallu,  dist.  XXXI,  q.  n.  Il  n'est  pas  impossible 
que  l'inclination  à  l'indulgence  s'explique,  dans  une 
certaine  mesure,  par  la  nécessité  de  justifier  le  mariage 
et  son  usage  normal  au  temps  de  1'  «  amour  courtois  ». 
Cf.  G.  Paris,  dans  Romania,  t.  xn,  p.  518  sq. ; 
E.  Schiôtt,  L'amour  et  les  amoureux  dans  les  lais  de 
Marie  de  France,  Lund,  1889,  p.  26  sq.  Les  rapports 
entre  époux  sont  jugés  si  peu  désirables  par  les  auteurs 
littéraires  qui  reflètent  et  flattent  sans  doute  l'opinion, 


(juc  certains  théologiens  ont  pu  hésiter  à  appeler  cou- 
pables des  plaisirs  que  l'on  avait  tant  de  peine  à  con- 
tenir dans  les  bornes  du  sacrement 

d)  Mariage  et  virginité.  Le  mariage  est  un  bien, 
il  peut  être  méritoire,  la  nature  nous  y  incline.  X'esl-il 
pas  un  devoir?  Quand  les  théologiens  le  classent  parmi 
les  non  communia  (cf.  J.  de  Ghellinck,  A  propos  de 
quelques  affirmations  du  nombre  septénaire  des  sacre- 
ments au  XII'  siècle,  dans  Recherches  de  science  reli- 
gieuse,  1910,  p.  493  sq.).  parmi  les  non  néce  saires 
(Otton  de  Bamberg?  dans  /'.  /..,  t.  clxxiii,  col.  1359), 
ils  constatent  seulement  un  fait.  Pour  résoudre  le 
problème  de  la  liberté  du  mariage,  ils  considèrent  le 
plan  divin.  A  l'origine,  le  mariage  fut  sub  prœcepto, 
pane  qu'il  importait  de  peupler  la  terre,  de  multiplier 
le  nombre  des  adorateurs  de  Dieu.  Le  mariage  était 
alors  un  devoir  en  tant  qu'il  assure  la  conservation  de 
l'espèce;  il  ne  l'a  jamais  été  en  tant  que  remède:  il 
y  a  des  remèdes  préférables,  la  contemplation  et  la 
pénitence.  Cf.  Xicolas  des  Orbeaux  (  t  1465),  Super 
Senlentias  compendiiim  singulare,  Paris.  1511,  n.  L, 
dist.  XXVI.  Denys  le  Chartreux  allègue  sur  ce  point 
divers  théologiens  du  xni"  siècle.  Dans  la  suite  des 
temps,  la  liberté  fut  laissée  a  chaque  homme  de  choisir 
entre  le  mariage  et  le  célibat.  Cf.  par  exemple,  saint 
Bonaventure,  dist.  XXVI,  a.  1.  q.  m.  Car  si  la  vie  col- 
lective requiert  le  mariage,  comme  elle  requiert  des 
laboureurs  et  des  soldats,  le  mariage  n'est  pas  une 
condition  nécessaire  de  la  perfection  individuelle:  la 
virginité  peut  être  plus  favorable  à  la  croissance  spiri- 
tuelle. Saint  Thomas  ID-IF,  q.  clh,  a.  2,  ad  lunl: 
In  7Vum  Sent.,  dist.  XXXIII,  q.  m.  a.  2,  ad  2U"'  et 
5*™  ;  In  7/um  Ethic,  lect.  n.  Cf.  Sertillanges,  op.  cit.. 
p.  466  sq. 

Que  la  virginité  soit  supérieure  au  mariage,  c'est 
une  vérité  reconnue  par  les  canonistes  (Freisen,  op. 
cit.,  p.  26,  sq.)  et  dont  la  démonstration  tient  fort  à 
cœur  aux  théologiens.  Tel  commentateur  des  Sen- 
tences, comme  Bobert  Covvton,  ms.  XCII,  fol.  227.  de 
Merton  Collège  (Oxford),  consacrera  tous  ses  déve- 
loppements sur  le  mariage  à  l'établir.  Et  tels  autres, 
comme  Nicolas  des  Orbeaux,  loc.  cit.,  rappelleront  une 
sentence  fameuse  :  virginitali  attribuilur  jructus  cen- 
tesimus,  viduitati...  sexagesimus,  malrimonio...  Iri- 
resimus.  Cette  solution  n'allait  point  sans  difficultés 
théoriques.  On  objectait  :  le  mariage  est  de  droit 
naturel,  le  précepte  originel  n'a  jamais  été  révoqué,  le 
bien  de  l'espèce  est  supérieur  à  celui  des  individus,  et 
l'existence  même  de  l'espèce  requiert  le  mariage.  Mais 
saint  Thomas  montre  comment  la  diversité  des  voca- 
tions est  condition  de  l'harmonie  du  inonde  :  irfaut. 
pour  que  la  société  vive,  des  hommes  mariés  et  des 
contemplatifs. 

e  )  La  place  du  mariage  dans  la  société  chrétienne.  - 
Les  théologiens  n'ont  pas  manqué  d'assigner  aux  gens 
mariés  leur  place  précise  dans  la  société  chrétienne. 
C'est  un  lieu  commun,  à  la  fin  du  Moyen  Age,  de  les 
considérer  comme  formant  un  ordre.  Abbon  l'appelait 
déjà  ordinem,  un  état.  Dans  son  Histoire  de  l'Occident. 
Jacques  de  Vitry  écrit  encore,  vers  1225.  que  les  gens 
mariés  forment  un  ordre;  dans  un  sermon  sur  les 
noces  de  Cana,  il  élève  le  sens  du  mot  :  Dieu  même  a 
institué  cet  ordre,  tandis  que  les  autres  ordres,  il  a 
laissé  aux  hommes  le  soin  de  les  instituer.  Sermoncs  in 
epistolas  et  evangelia  dominicalia,  Anvers,  1575, 
p.  156.  Au  cours  du  xme  siècle,  le  thème  fut  popularisé 
en  France  par  le  dominicain  Guillaume  Pérauld.  dans 
son  De  eruditione  principum,  1.  V.  c.  xxvi  et  xxvn 
(que  l'on  a  souvent  attribué  à  saint  Thomas)  et  dans  sa 
Summa  virtutum  ac  nitiorum,  ouvrage  très  répandu, 
très  exploité  jusqu'au  XW  siècle,  où  il  énumère  les 
douze  fondements  de  la  dignité  et  sainteté  de  l'ordre 
des  époux,  1.   I,  pari.    III.    tract,  m,  c.  15;  en  Aile- 
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r,  par  i<-  franciscain  bavarois  Berthold  de  Ratls 
bonne,  dans  son  célèbre  sermon  sur  les  sepl  sacre- 
ments       Dieu  a  sanctiUé  le  mariage  plus  qu'aucun 
ordre  au  inonde,  plus  que  les  rrtres  déchaux,  les  hrères 
eurs  ou   '.--  moines  gris  qui.   sur  un   point,   ne 
peuvent  m-  comparer  nu  saint  mariage.  On  ne  peut  se 
p  ,wr  de  cet   ordre.   Dieu  la  donc  commandé.   Les 
autres  ordres,  il  les  a  seulement  conseillés...  Comment 
le  ciel  serait-il  peuplé  -ans  le  mariage?    Bertholds  Pre- 
i,  édil.  Gôbel,  1905.  p.  282  sq.  Robert  de  Sorbon 
le    W    mariage    :   sacer  onlo.    Kl    le    dominicain 
nn.  vers  1300.  prcci>e  encore  :  l'ordre  îles  époux 
i  Dieu  pour  abbé.  Il  n>  «  guère  de  lieu  commun  plus 
répandu  en  France  et  en  Allemagne  a  la  Un  du  Moyen 
\        i)n  le  trouve  non  seulement  dans  de  nombreux 
..us.  niai-  dans  la  littérature  religieuse  de  tons 
les  (..i\s  chrétiens  :  toute  une  série  de  traités  imprimés 
ou  manuscrits,  composes  en  Allemagne,  a  la  lin  <lu 
.  le  développent  et  le  Spe-rulum  humanœ  vitse 
de  Rodrigo  Sanchez  de  Arevalo,   Rome,   1  168,  I.    1. 
c   \i.  raccueille.  Les  douze  chers  d'honneur  relevés  par 
Guillaume  Pérauld  ont  eu  un  tel  succès  jusque  dans 
les  premiers  livres  de  la  prose  allemande  et  ils  grou- 
pent si  bien  toutes  les  raisons  de  la  faveur  de  l'Eglise 
pour  le  mariage  que  nous  les  énumérons  brièvement  : 
c'est  le  plus  ancien  des  ordres,  fonde  par  Dieu,  dans  le 
plus  saint  «les  lieux,  au  temps  de  l'innocence;  conservé 
lors  du  déluge;  la  mère  de  Dieu  a  voulu  en  faire  partie, 
le  Christ  l'a  honore  par  sa  présence  aux  noies  de  (..ma. 
ou  il  lit  son  premier  miracle:  l'Église  le  bénit;  il  esl 
orce  des  générations  fidèles,  le  septième  sacre- 
ment, et  il  autorise  des  actes  qui.  hors  mariage,  sont 
des  pèches  mortels. 

Les  prédicateurs  et  les  écrivains  ne  s'en  tiennent  pas 
signer  au  mariage  ce  rang  très  élevé.  S'il  est  un 
ordre,  il  n'v  faut  entrer  qu'avec  décence  et   pour  des 
motifs  honorables.  Jacques  de  Vitry  tonne  contre  les 
mariages  d'argent    .     Le  jour  des  noces,  ce  n'est  pas 
la  fiancée  que  l'on  devrait  conduire  à  l'église,  mais  bien 
argent  et  ses  vaches.       Et   le  dominicain  Jean 
ilt,  dans  la  seconde  moitié  du  w  siècle,  recom- 
mande  aux   jeunes   gens   d'apprendre   les   règles   de 
l'ordre  conjugal,  car  il  n'j    a  pas  de  noviciat,  avant 
entrer,   ni   «le   dispense,    une    fois   qu'on    s'y   est 
gé.  Or.  les  règles  de  l'ordre  doivent  être  bien  obser- 
.  répète,  vers  le  même  temps,  le  franciscain  Jean 
Gritsch,  de    Bâle,    dont    les    sermons    eurent    un    si 
La  plus  douce,  rappelée  par  Guillaume 
ald  el   Pérégrin,  est  celle  de  l'amour  mutuel.   Il 
'.autres  obligations  plus  mêlées  de  peine,  tout  un 
.statut   de  l'ordre  des  gens   maries  que  présentent   des 
OUVI  raux,  comme  le  Doctrinale  du  chartreux 

Erhard  (,ross  ou  bien  des  ouvrages  spéciaux,  comme  le 
Miroir  dr  l'ordre  des  gens  mariés  du  dominicain  saxon 
Marc  de  Weida  (1187).  Les  devoirs  d'éducation  for- 
ment l'objet  d'un  chapitre. 

Toute  cette  conception  de  l'ordo  a  été  signalée  à 
plusieurs  reprises,  notamment  par  Michael,  op.  cit. 
Denifle  a  attiré  l'attention  su--  son  importance,  trad. 
i'aquier.  t.  II,  p.  72  sq.  Elle  fait  l'objet  d'un  article 
substantiel,  que  nous  avons  largement  utilisé,  de 
V  l'aulus.  Milielallerliehe  Slimmen  ùberden  Eheorden, 
dans  Historisch-polilische  BlOtter,  1908,  t.  cxli, 
p.  1008-1021  et  de  quelques  pages  de  P.  I'alk.  Die 
Ehr   uni    Ausgangt   de*   Mitlelallen,   Pribourg-en-B., 

Il   ne   s'agit    point    la   d'une   fantaisie   verbale   sans 

portée.  Rien  ne  montre  mieux  la  tendance  des  prédi- 

■  ars  populaires,  des  moralistes,  à   exalter  et,  en 

me.    a   majorer    la    valeur   de   l'état    de  mariage, 

puisque,  a  la  lettre,  ils   le  placent  avant  la  profession 

religieuse,  ni  le  souci  général  de  l'Église  de  soumettre 

_ens  mariés  à  une  discipline  stricte,  a  l'observation 
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de  leurs  devoirs.  Il  convient  d'ajouter  que  le  droll 
canonique  secondait  efficacement  les  vues  des  prédl 
cateurs  et  «les  moralistes,  Par  un  clan  naturel  el  un 
parti    pus    puissant      .    Il    favorise    la    conclusion    des 

mariages,     il  pousse  au  mariage  tous  ceux  qui  ne  se 

sentent  pas  capables  de  porter  l'état  supeiieiir  île 
VU*ginité  ou  de  continence.  Il  leur  a  tendu  des 
pièges   .  Esmein,  op.  rit.,  t   r,  p,  85  sq.  La  formation  du 

lien,  il  la  rend  facile,  en  D'exigeant  aucune  foi  nie.  en 
supprimant  des  incapacités,  des  conditions  gênantes, 
en  créant  la  théorie  des  mariages  présumés.  El  il  B 
pose  cette  règle  qu'il  faut  toujours     juger  en  faveur  du 

mariage 

La  disposition  générale  de  l'Église  à  l'égard  de 
l'étal  de  mariage  est  donc  très  nettement  marquée  : 
elle  le  considère  comme  naturel,  honnête  et  saint,  la 
lutte  contre  l'hérésie,  donl  l'un  des  traits  généraux,  au 
xnr  siècle,  est  d'être  hostile  au  mariage,  l'incite  .i 
donner  tout  leur  relief  à  ces  caractères  essentiels.  1  ne 
tendance  austère,  ascétique,  continue  de  se  manifestel 
chez  certains  docteurs,  mais  elle  n'aboutit  pratique 
ment  qu'à  des  conflits  très  limités  sur  la  casuistique. 
El  la  méfiance  de  l'Église  â  l'égard  de  la  chair,  que  la 
croyance  au  péché  originel  Impose,  n'aboutit  qu'à  po 

ser  des  règles  d'une  haute  moralité.   L'une  des  séduc 
tions  de  la  doctrine  que  nous  avons  exposée  n'cst-cllc 
point    la    recherche    constante    d'un   accord    entre   la 
nature  et  la  raison,  les  besoins  de  l'homme  et  sa  voca- 
tion supérieure'.' 

2.  La  théorie  du  contrat..  L'état  de  mariage 
dépend  chez  tous  les  peuples  soit  de  l'accomplissement 
de  rites  définis,  soit  d'une  manifestation  de  volonté, 
faute  de  quoi  n'existe  entre  l'homme  et  la  femme 
associés  qu'une  liaison  de  fait  ou  une  condition  inlY 
rieure  à  celle  de  l'union  légitime. 

Selon  les  temps  et  les  lieux,  le  droit  a  exigé  des 
cérémonies  solennelles,  comme  chez  les  Germains,  OU 
la  simple  preuve  de  l'aflectus  marilalis,  comme  chez 
les  Domains.  Aucune  de  ces  conceptions  n'exclut. 
aucune  n'impose  la  notion  explicite  du  contrat,  d'un 
accord  de  volontés  en  vue  de  produire  des  effets  juri- 
diques. En  fait,  les  peuples  anciens  ont  traité  plutôt 
le  mariage  comme  une  institution,  sans  doute  parce 
que  l'intérêt  religieux  ou  social,  le  caractère  impérieux 
de  la  coutume  leur  cachaient  le  jeu  des  volontés  indi- 
viduelles, des  engagements  personnels  dans  le  ma- 
riage. Au  contraire,  la  doctrine  classique  qui  nous 
Occupe  a  reconnu  dans  le  mariage  un  contrat.  Elle 
en  a  déterminé  la  nature,  le  mode  de  formation,  les 
effets.  Nous  examinerons  méthodiquement  ces  divers 
sujets,  en  nous  plaçant  surtout,  même  dansée  domaine 
juridique,  au  point  de  vue  des  théologiens. 

a)  Le  mariage  est  un  contrat.  Les  Romains  n'ont 
jamais  appelé  le  mariage  un  contrat,  ni  cherché  à  lui 
appliquer  les  règles  des  contrais.  Cependant,  l'ex- 
pression eontrahere  matrimonium  se  rencontre  chez  les 
jurisconsultes  de  l'époque  impériale  et  ils  avaient  bien 
remarqué  que,  comme  les  contrats  consensuels,  le 
mariage  esl   parlait   nudo  consensu.   Dig.    xx,    1.    I, 

et    xxn.    I,    I. 

Les  commentateurs  des  lois  romaines,  des  avant    la 
renaissance  bolonaise,  appelaient    le  mariage  un 
trat  et    l'assimilaient,  dans  leurs  exemples,  aux   nu- 
irais   consensuels,    la    vente,    la    société.    Ainsi     Petn 
Exceptions  legum  romanarum,  \pp.  i,  c.  20  :  Contrac- 
tas id  est  ex  utraque  parte, simul  consensu  tractus,  suai 

nuplim  et  tmptio.   Mêmes  expressions  dans  le    Libellas 

de  verbis  legalibus,  c.  6.  Les  gjossateurs,  bien  qu'il  leur 
arrive  de  déclarer  que   le   mariage   n'est    pas   un   cou 
trat,  le  traitent  comme  un  contrat  de  société  OÙ,  SÎm 

plement,  l'union  des  personnes  joue  un  plus  grand 
rôle  que  l'esprit  de  lucre.  Irnerius.  Summa  Codlcis, 
edit.  Fttting,  p.  136,  v.  1.  el  Rogerius,  Summa  Codicis, 
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éd.  Gaudenzi,  dans  Bibliotheca  juriilica  Medii  Mvi, 
l.  i,  ]).  89  sq.  Sur  une  concordance  partielle  entre 
Rogerius  et  la  Summa  colon  if  nais,  cf.  W.  von  H8r- 
mann,  Desponsalio  impuberum,  p.  96. 

La  notion  de  contrat  avait  donc  été  appliquée  par 
le  droit  séculier  et  elle  était  reconnue  par  les  roma- 
nistes au  moment  où  se  forma  le  droit  des  Décrétâtes. 
Le  triomphe  de  la  doctrine  de  Pierre  Lombard  devait  en 
favoriser  le  développement.  D'abord,  par  une  sorte  de 
contagion.  Les  sponsalia  de  juluro  sont  un  contrat  :  la 
force  des  verbade  pressenti  serait-elle  moindre?  Quand 
les  premiers  scolastiques  parlent  de  la  pactio  conjugalis 
-  terme  qu'adopte  Pierre  Lombard,  1.  IV,  dist. 
XXVII,  c.  iv  —  ils  n'entendent  certes  point  lui  donner 
une  armature  moins  robuste  qu'aux  fiançailles.  C'était 
même  le  premier  avantage  de  cette  notion  de  contrat 
qu  elle  facilitait  la  réglementation  du  mariage,  en  le 
plaçant  dans  un  cadre  solidement  établi  -  pour  d'au- 
tres figures  —  par  le  droit  romain  :  elle  avait  donc 
une  efficacité  juridique  et  sociale.  Cf.  Détrez,  Mariage 
et  contrat.  Étude  historique  sur  la  nature  sociale  du 
droit,  Paris,  1907,  p.  134  sq.  En  outre,  elle  facilitait 
l'explication  du  rôle  exceptionnel  de  la  volonté 
humaine  dans  un  acte  spirituel.  C'est  à  ce  titre  que 
les  théologiens  l'ont  spécialement  invoquée. 

Non,  cependant,  sans  quelque  hésitation.  Albert  le 
Grand  nous  en  est  témoin.  Dans  la  distinction  XXVII, 
a.  6,  In  I\'nm  Sent.,  il  se  demande  :  pourquoi  le 
consentement  est-il  requis,  par  exception,  dans  ce 
sacrement  de  mariage?  Hesponsio  ad  hoc  est,  quod  istud 
sacrumentum,  ut  prius  dictum  est,  consista  in  quadam 
commutatione  sive  contractu  ipsius  personse  contrahen- 
tis  :  talis  aulem  commutatio  non  potest  fieri  sine  con- 
sensu commutantis,  sine  contrahentis  :  et  ideo  in  islo  et 
non  in  aliis  requiritur  consensus.  Tel  est  l'un  des  très 
rares  textes  d'Albert  le  Grand  où  il  soit  question  du 
contrai;  et  l'on  voit  qu'il  ne  tient  pas  fort  à  ce  terme. 
Saint  Thomas  l'emploie  presque  toujours  avec  des 
réserves  ou  des  tours  embarrassés.  Tantôt  il  signale 
une  analogie  :  Conjunctio  matrimonialis  fit  ad  modum 
obligationis  in  contractibus  mate riali bus.  In  IV™"- 
Sent.,  dist.  XXVII,  q.  i,  a.  2,  qusest.  -1,  sol.  2;  tantôt 
il  admet  vaguement  que  in  matrimonio  fit  contractus, 
Ibid.,  quœst.  2;  tantôt  il  voit  dans  le  mariage  une  sorte 
de  contrat  :  in  matrimonio,  cum  sil  quidam  contractus, 
est  quœdam  promissio,  per  quam  talis  vir  tali  mulieri 
determinatur.  IVam  Sent.,  dist.  XXXI,  q.  I,  a.  2, 
ad  2um. 

La  dénomination  de  contrat  ne  s'acclimate  donc 
point  sans  peine.  Et  nous  écrivons  à  dessein  :  la  déno- 
mination. Quant  au  fond,  les  scolastiques  n'ont 
aucune  répugnance  à  traiter  le  mariage  comme  une 
>orte  de  contrat.  Tous  s'accordent  à  reconnaître  que 
le  consentement  crée  à  la  fois  et  des  obligations  entre 
les  époux  et  le  sacrement.  La  légère  réserve  que  semble 
indiquer  le  langage  d'Albert  le  Grand  et  de  saint 
Thomas  ne  porte,  que  sur  la  catégorie  de  l'obligation, 
le  nom  qu'il  convient  de  lui  appliquer. 

Chez  les  franciscains,  le  nom  de  contrat  ne  semble 
pas  avoir  rencontré  les  mômes  résistances.  Saint  Bona- 
venture  l'emploie  à  plusieurs  reprises  sans  l'ombre 
d'une  hésitation  :  ainsi,  dans  la  théorie  des  conditions, 
In  IVmn  Sent.,  dist.  XXVIII,  a.  un.,  q.  m  et  à  propos 
du  mariage  clandestin  (cum  non  potest  primus  con- 
tractas probari...)  ibid.,  q.  v,  et  dans  sa  conclusion 
sur  le  rôle  de  l'autorité  paternelle  :  Contractus  malri- 
monii  débet  esse  liber  nec  ordinarie  subjicitur  prsecepto 
parentum  obligatorio.  Dist.  XXIX,  a.  un.,  q.  m. 

Le  langage  de  Duns  Scot  est  bien  résolu.  Pour  lui, 
nous  l'avons  vu,  le  mariage  est  incontestablement  un 
contrat.  Opus  oxon.,  dist.  XXVI,  q.  un.,n.  8  :  dicitur 
enim  contractus,  quasi  simul  tractus  duarum  volunlalum. 
Et  il  le  définit   :   Contractus  matrimonii  est  maris  et 


/emimej^miilua'jtranslatio  corporum  suorum,  pro  usu 
perprtuo  ad  ,'procreandam  prolem,  débite  educandam. 
Ibid.,  n.  17.  L'opinion  commune,  à  partir  de  la  fin 
du  xiii"  siècle,  adhère  à  cette  conception  très  nette 
du  contrat. 

b)  Le  mariage  est  un  contrat  consensuel.  Parfois, 
pour  préciser  davantage,  les  théologiens  proposent  une 
assimilation  arbitraire  el  quelque  peu  dangereuse  à 
tel  ou  tel  contrat. 

Ainsi,  Duns  Scot  interprète  le  contrat  de  mariage 
comme  une  donation  mutuelle  ou  un  échange  :  con- 
tractus  ille  non  potest  esse  nisi  muluœ  donationis  vel 
permutationis,  quod  idem  est,  poleslatis  corporum  pro 
usu  perpétua  ad  istum  jinem.  Opus  oxon..  dist.  XXVI, 
q.  un.  ;  Report  paris,,  1.  IV.dist.  XXVIII,  n.  14.  Con- 
tractus sine  commutatio,  dit  déjà  Albert  le  Grand. 

Beaucoup  de  théologiens  et  de  canonistes,  profes- 
sant une  toute  autre  opinion,  inclinent  à  considérer  le 
mariage  comme  un  contrat  verbal.  Obligatio  verborum, 
avait  dit  Pierre  Lombard.  Et  bien  d'autres  le  répètent  : 
Geoffroy  de  Trani,  Innocent  IV,  Guillaume  Durant... 
Peut-être  faut-il  voir  dans  cette  conception  l'in- 
fluence de  la  pratique  séculière  :  l'usage  de  la  stipu- 
lation, c'est-à-dire  du  contrat  verbal,  solennel,  pour 
la  conclusion  des  mariages  est  constaté  par  les  Excep- 
tions Pétri  et  le  Livre  de  Tubingue.  Bonaguida,  édit. 
Wunderlich,  p.  189,  n,  7,  semble  bien  indiquer  que  la 
stipulation  est  d'usage  courant  dans  sa  région  d'A- 
rezzo.  Si  l'on  accepte  la  conjecture  très  plausible  de 
Brandileone,  la  stipulation  se  serait  introduite  dans  le 
droit  populaire  de  l'Italie:  elle  permettait  à  ces  popu- 
lations, qui  ne  connaissent  point  l'usage  germanique 
du  mariage  conclu  devant  un  officier  public,  d'assurer 
à  leur  mariage  une  publicité  suffisante.  En  tout  cas, 
les  canonistes  jusqu'au  milieu  du  xme  siècle,  insistent 
sur  la  nécessité  des  paroles  quand  les  parties  peuvent 
parler. 

Il  est  probable  cependant  que  seul  le  souci  de  la 
preuve  les  inspire.  Car  l'opinion  générale  est  que  le 
mariage  se  forme  solo  consensu  et  appartient  donc  à  la 
catégorie  des  contrats  consensuels.  Hostiensis  l'aflîrme 
énergiquement  :  ...sufficit  quod  de  consensu  appareat 
qualitercumque  sicut  dicit  lex  in  consimili  contracta... 
locationis  et  emptionis  qui  solo  consensu  contrahilur... 
Tantôt  on  le  rapproche  de  la  vente,  tantôt  de  la 
société  :  assimilations  maladroites,  mais  qui  montrent 
du  moins,  que  l'on  ne  se  méprend  point  sur  la  nature 
du  contrat. 

Le  mariage  est  donc  un  contrat  consensuel,  non 
point  un  contrat  solennel.  Bomanistes  et  canonistes 
sont  d'accord  sur  ce  point.  «  Dans  le  mariage,  ni 
l'écrit  ni  la  solennité  ni  la  dot  ne  sont  nécessaires  : 
ce  n'est  pas  la  dot  mais  Yaflectus  matrimonialis  qui 
fait  le  mariage,  le  reste  est  appendice,  »  écrit  Irnerius. 
loc.  cit.,  p.  141.  Placentin  (t  1192),  dont  la  Summa 
Codicis  est  le  recueil  juridique  le  plus  complet  du 
xnc  siècle,  cf.  P.  de  Tourtoulon,  Placentin,  1896. 
p.  240,  met  en  relief  le  même  principe,  tout  en  consi- 
dérant comme  légale  la  deductio  in  domum.  In  Librum 
V1111  codicis,  tit.  iv,  De  nuptiis,  Mayence,  1536,  p.  197. 
Mêmes  expressions  dans  Bogerius,  op.  cit.,  t.  i,  p.  92. 
Au  Moyen  Age,  aucune  cérémonie  n'est  requise  par 
l'Église  pour  la  validité  du  mariage.  Les  formalités 
qu'elle  prescrit  n'ont  d'autre  but  que  de  permettre  le 
contrôle  des  empêchements  et  de  fournir  la  preuve  du 
contrat. 

On  ne  pourrait  être,  davantage,  tenté  de  comparer 
le  mariage  aux  contrats  réels.  La  copula  carnalis  ne 
contribue  en  aucune  mesure  à  la  formation  du  lien. 
Son  rôle  a  été  précisé  par  la  doctrine.  Saint  Thomas 
l'explique  ainsi  :...  duplex  est  integritas.  Una  quœ  utlen- 
ditur  secundum  perjeclionem  primam,  quœ  consistil  in 
ipso  esse   rei:  alia  quœ  attenditur  secundum  perjectio 


2  !  -"> 


M  \iu  U;E.    DOCTR  [NE    Cl   \ssh»l  E,  LE     CONTR  \T 


218(3 


«?/;i  aeeumhun,  qu.r  consista  In  opération*.  Quia  ergo 
carnalis   camm  qusedam   operatlo,   sur   usus 

mtatrimonii,  per  quod  facuttas  ad  hoc  datur,  ideo  trtt 

t!is  commixtio  de  secunda  integritate  matrinwnit. 

ft  non  tlt  prima.   In   /  \1""  Sent.,  «lis!.   XXVI,  q,  11. 

a    ;.  s..i    L'acte  conjugal  ne  concourt  donc  qu'a  la 

rot  ion  accidentelle  ilu  mariage.  Sur  deux  points. 

niant,  le  droit  classique  continue  d'accorder  une 
Importance  décisive  .1  la  commixtio  seras  :  en  admet- 
tant les  mariages  présumés,  en  permettant  à  un  époux 

rer  en  religion  .i\.i:it  consommation  du  mariage. 

-i  la  notion  tin  mariage  présumé  est  adoptée  par 
c'est  parce  que  la  consommation  pos- 

ire  au\  liauçailles  n'est  autre  chose  que  la  réali- 

1  d'une  promesse,  la  manifestation  d'une  volonté 

elle.  Albert  le  Grand,  disi.  XXVIII.  a.  2;  saint 
Thomas,  dist.  XXVIII,  q.  1.  a.  2.  La  preuve  «le  cette 

•niuiation  est  fort  difficile  a  faire.  Les  docteurs 
admettent  généralement  que  la  partie  <|ui  affirme 
qu'elle  a  eu  lieu  doit  être  crue,  saut  preuve  contraire 
résultant  île  l'inspection  corporelle  de  la  femme,  de  la 
constatation  de  sa  virginité.  Cf.  Esraein,  Li.p.  201  sq. 
Le  plus  souvent,  semble-t-il,  c'esl  la  preuve  «les  flân- 
es qui  ne  peut  être  fournie.  Dans  le  Registre  des 

t  civiles  de  l'offlcialitè  de  Paris,  édit.  Petit,  1919, 
il  arrive  souvent  qu'une  femme  invoque  l'application 
île  la  théorie  du  mariage  présumé.  L'homme  ne  nie 
point   l'avoir  connue,  mais  il  nie  les   fiançailles  et  il 

bsous,  cf.  p.  1.  117.  145,  2.">:î.  165,  515,  etc.  De 
cette  théorie  des  mariages  présumés,  il  convient  de 
rapprocher  deux  autres  cas  où  la  copulation  réalise  le 
mariage  :  la  copulation  libre  purifie  un  consentement 
vicié  par  l'erreur  ou  la  crainte  et  actualise  un  conseil 
tentent   conditionnel. 

Quant  a  la  seconde  exception  aux  principes  géné- 
raux,  l'une  des  plus  amples  justifications  s'en  trouve 
dans  le  Sacramentale  de  Guillaume  de  Montlauzun, 
Hihl.  Nat..  ins.  lat   3205,  fol.  59  :  le  simple  accord  des 

tes.  peut  être  détruit,  mais  aucun  acte  contraire 
ne  saurait  annuler  l'effet  de  la  copula  carnalis.  Et 
puis,  la  charité,  cause  et  fruit  du  mariage,  n'est-elle 
point  renforcée  par  l'entrée  en  religion?  ...nec  videtur 
riolatnr  caritalis  qui  hanc  in  melius  fortifiait. 

Le  pouvoir  du  pape  de  dispenser  du  mariage  non 
consommé  a  donné  lieu  a  une  longue  et  intéressante 
controverse  entre  canonistes.  Cf.  I.  Brys,  De  dispen- 
sat iont....  Bruges,  1925,  p.  ii"l  sq.;Fahrner,  op.  cit., 
p.  180  sq.;  F.  Gillmann,  Von  Prioilegtum  Paullnum, 
dans  Archio  fur  kalhol.  Kirchenrecht,  1921,  t.  civ, 
•  M.  Commentant  la  décrétale  d'Alexandre  III 
sur  l'entrée  en  religion  des  époux  avant  consom- 
mation du  mariage  (Compll.,  L.  III,  xxvm,  c.  7), 
leur  Alain  explique  :  *  Le  mariage  non  con- 
sommé tire  son  efficacité  de  la  constitution  ecclésias- 
tique: le  pape  a  donc  sur  ce  mari;. ne  les  plus  larges 
pouvoirs.  .  Opinion  qui  fut  acceptée  par  tous  les  cano- 
nistes du  Moyen  Age,  avec,  parfois,  quelques  réserves, 
comme  on  peut  le  remarquer  chez  Hostiensis  et 
Johanne  Andrt 

Les  usages  attribuent  a  la  copula  carnalis  plus  d'im- 
portance que  ne  leur  en  reconnaît  la  doctrine.  Ainsi 
les  mariages  par  procuration  comportent  un  simulacre 

insommation  :  Maximilien  fit  ainsi  occuper  suc- 

vement  par  procureur  le  lit  de  deux  princesses  : 
lorsqu'il  épousa  en  1 177  Marie  de  Bourgogne  (cf.  Ha- 
nauer.  Coutumes  matrimoniales  au  Moyen  Age  dans 
Mémoires  de  /Me.  de  Stanislas,  V-  série,  t.  x,  1892, 
Nancy.  1  -S-.t.{.  p.  253  sq.,  tirage  .,  part,  Nancy,  1893, 
p.  12  iq.)  et  en  1  190,  Anne  de  Bretagne.  Tel  fut  aussi 
le  cérémonial  du  mariage  de  l'archiduchesse  Margue- 
rite avec  Philippe  le  Beau,  duc  de  Savoie  en   1501. 

!um.  Le  mariage  par  procuration  dans  l'Ancien 
Droit,  clans  Souvellr   revue   historique   de   droit.  1917, 


p.  199.  El  tel  était,  semble  t  11,  le  cérémonial  de  toul 
mariage  princier  dans  les  pays  occidentaux,  comme 
on  le  voit  dans  la  description  du  mariage  de  Frédé- 
ric ni  avec  i  léonore  de  Portugal (1452),  dont    Eneas 

SylviUS  dit.  pour  conclure,  qu'il  s'accomplit   selon   lia 

coutume  des  Allemands,  quand  il  s'agli  du  mariage 
îles  princes  .  et  dans  les  ordonnances  laites  par 
Henri  vil  d'Angleterre  pour  s.i  maison.  E.  Chénon, 
Recherches  historiques,  p.  86  sq.  Cette  coutume  des 
princes  trouvait  aussi  sou  application  chez  les  parti 
culiers,  voire  dans  les  prisons,  comme  en  témoigne  un 
Registre  criminel  du  Chdtelet  de  Parts,  cité  par  Chénon, 
ibid.,p.  28, note  I.  L'importance  du  fait  de  la  consom- 
mai ion  est  encore  soulignée  par  la  benedictto  lhalami, 
ibid.,  p.  81  sq,  El  les  coutumes  décident  générale 
ment  que  la  femme  mariée  ne  gagne  son  douaire  que 
par  la  consommation  du  mariage.  Ainsi  I  ieaumanoir. 
Coutumes    de    Beauvotsts,    édit.    Salmon,    n      180 

Douaires  est  aquls  à  la  famé  si  tost  comme  loiaus 
mariages  et   compalgnle  charnelle  est   fête  entre  M 

et  son  mari,  et  autrement  non.  Dans  certaines  cou 
tûmes  des  Flandres,  la  femme  n'est  soumise  à  la  puis 
sauce  de  son  mari  qu'après  la  première  nuit  de  cohahi 
talion.  La  coutume  d'Eecloo,  comme  celle  de  Court  rai. 
subordonne  la  confusion  des  patrimoines  à  la  consom- 
mation du  mariage.  Eecloo,  ruh.  12,  a.  1;  Courtrai. 
rub.  12.  a.  I  :  Le  mari  et  la  femme  après  la  consom- 
mation du  mariage  sont  communs  tant  de  tous  leurs 
biens  que  de  leurs  corps.  !..  I.olthé,  Le  droit  îles  gens 
maries  dans  les  Coutumes  de  Flandre,  Paris,  1909, 
p.  26,  p.  (il  sq.  L'importance  civile  de  ce  premier 
coucher  a  été  bien  mise  en  lumière  par  Ifanauer  dans 
le  mémoire  précité,  p.  1  ( i - 2 N .  où  des  textes  nombreux 
sont  rassemblés,  empruntés  au  Miroir  île  Saxe  aussi 
bien  qu'aux  coutumes  du  Nord  et  du  Centre  de  la 
France'. 

Tous  ces  textes  et  ces  faits  montrent  bien  que.  dans 
les  usages  et  dans  les  croyances  populaires,  la  consom- 
mation garde  une  très  grande  importance,  pour  la 
formation  du  lien  matrimonial.  Mais  l'Église,  malgré 
ces  dispositions  coulumières  et  la  force  des  traditions 
juives  ou  germaniques,  a  maintenu  très  rigoureuse- 
ment et  sans  tergiverser  à  partir  du  xiir  siècle,  la 
théorie  consensuelle. 

Le  principe  général  est  donc  que  le  consentement 
fait  le  mariage.  La  théorie  du  consentement  est 
l'oeuvre  des  théologiens  autant  que  des  canonistes. 
Certains  chapitres  de  cette  théorie:  contenu,  carac 
tères  essentiels,  fonction  précise  du  consentement, 
sont  dus  presque  uniquement  aux  commentateurs 
des  Sentences;  à  d'autres  :  qualités,  expression  du 
consentement,  ils  ont  donné  une  ampleur  remarquable. 

c)  Contenu  du  consentement.  Le  consentement  est 
la  cause  de  Vordinatto  ad  unum  qui  l'ail  le  mariage. 
Seulement,  il  s'agit  de  définir  l'objet  de  celte  ordina 
tlo.  En  quoi  consiste  le  consentement,  quelle  volonté 
expriment  les  époux? 

Avec  Hugues  de  Sainte-Victor  et  Lierre  Lombard, 
les  théologiens  répondent  :  la  volonté  de  réaliser 
l'association  conjugale.  Mais  quelles  sont  les  couse 
([lien  ce  simplicités  de  celle  associa  lion?  Suppose  t  cib- 
la volonté  de  réaliser  l'union  chamelle?  <  'n  se  rap 
pelle  la  réserve  des  premiers  scolastiques  sur  ce  point. 
Au  xnr  siècle,  la  réponse  de  tous  les  docteurs  esl  fort 
nette  :  ■  ...Ce  n'est  pas  la  volonté  d'habiter  ensemble, 
ni  d'avoir  des   ici. il  ions   charnelle-,  qui   esl    cause  elli 

ciente  du  mariage,  écril  Guillaume  d'Auxerre,  c'est 
la  volonté  plus  générale  d'établir  l'association  conju 

gale  et  celte  association  comprend  bien  des  choses  : 
cohabitation,  relations  charnelles,  services  mutuels  cl 
pouvoir   de   chaque   époux   sur   le   corps   de   l'autre. 

Summa  aurea...,   Paris   (Pigouchet),  l" fol.   286; 

Cf.  J.  Strake,  Die  Sakramentenlehre  des  W.  von  Auxerre, 
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Paderborn,  1017,  p.  201.  il  y  a  là  encore  un  peu  de 
désordre,  qui  sera  corrigé  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle. 
Saint  Thomas,  après  avoir  lai!  observer  que  le  ma- 
riage n'csi  pas  essentiellement  la  copula  carnalis  mais 
une  association  en  vue  de  celte  copula,  ajoute  qu'il 
esl  juste  (le  dire  que  le  consensus  in  copula  carnali 
est  seulement  implicite,  quia  potestas  carnalis  copula  in 
quant  consenlitur  est  causa  carnalis  copula,  sicul 
potestas  utendi  re  sua  est  causa  usas.  Dist.  XXVIII, 
a.  I,  sol.  Mêmes  expressions  dans  Richard  de  Media- 
villa,  dist.  XXVII 1,  a.  2,  q.  iv.  et  dist.  XXX,  a.  2, 
q.  ii.  Mais  l'opinion  d'après  laquelle  les  époux  s'en- 
gagent simplement  à  ne  point  avoir  de  relations  avec 
une  autre  personne  que  celle  à  qui  ils  ont  donné  leur 
loi  garde  des  partisans.  Elle  est  encore  professée  par 
.lacques  Alinain.  D'autres  docteurs,  en  revanche, 
enseignent  que  le  consentement  absolu  et  exprès  in 
copulam  carnalem  est  requis. 

La  distinction  entre  la  potestas  et  l'usus,  le  pouvoir 
de  réaliser  l'union  charnelle  et  l'exercice  de  ce  pou- 
voir, est  donc  clairement  enseignée.  Consensus  qui 
matrimonium  jacit  est  consensus  in  mutuam  suorum 
corporum  potestatem,  écrit  saint  Bonavenlure.  In 
jyam  Sent.,  dist.  XXVIII,  art.  un.,  q.  vi.  Les  époux 
se  concèdent  l'un  à  l'autre  un  droit  absolu  mais  rien 
ne  les  oblige  à  en  user.  Toutes  les  raisons  que  l'on 
invoque  pour  prouver  que  les  époux  consentent  in 
carnalem  copulam  doivent  être  bien  entendues  en  ce 
sens  qu'ils  se  reconnaissent  un  pouvoir,  non  qu'ils 
s'engagent  à  l'exercer.  Ainsi  la  formule  :  consentio 
in  te  ut  non  cognoscas  me,  est  contre  la  substance  du 
consentement  matrimonial,  comme  contraire  à  la 
potestas.  Et  c'est  aussi  la  potestas,  non  point  l'exercice 
de  cette  potestas,  qui  distingue  l'association  conjugale 
de  toute  autre  association.  Et  si  la  copula  est  le  terme 
normal  du  mariage,  on  n'en  peut  induire  que  l'inten- 
tion de  la  réaliser  en  est  Vinitium,  car  matrimonium 
initialum  et  matrimonium  consummatum  ne  sont  point 
logiquement  enchaînés;  il  n'y  a  entre  eux  qu'un  rap- 
port, le  rapport  de  la  puissance  à  l'acte.  La  consom- 
mation procure,  sans  doute,  le  principal  bien  du  ma- 
riage, prolem,  mais  la  procréation  est  une  conséquence 
immédiate  non  point  du  mariage  mais  de  l'acte  con- 
jugal auquel  elle  donne  sa  perfection;  elle  n'est  pas, 
d'ailleurs,  indispensable  au  mariage.  Enfin,  les  paroles 
d'Adam  :  Erunt  duo  in  carne  una,  s'expliquent  par  la 
nécessité  pour  le  premier  couple  humain  d'assurer  la 
multiplication  de  l'espèce. 

Ainsi  s'expriment  les  commentateurs  de  la  distinc- 
tion XXVIII  de  Pierre  Lombard  et  spécialement 
Albert  le  Grand,  saint  Ronaventure,  saint  Thomas, 
Duns  Scot,  de  qui  nous  avons  résumé  les  arguments. 
La  conclusion  de  saint  Bonaventure  est  particulière- 
ment expressive  :  aliter  datur  potestas  corporis  in 
contractione  matrimonii,  aliter  in  consummatione.  La 
potestas  carnalis  copulœ  est  incluse  dans  le  consente- 
ment matrimonial,  mais  l'exercice  du  droit  peut  être 
lié. 

Il  faut  donc  admettre  que  Marie  accorda  à  Joseph 
la  potestas.  L'explication  de  cette  apparente  singula- 
rité est  l'objet  des  Commentaires  sur  la  distinc- 
tion XXX  des  Sentences,  dont  l'histoire  appartient  à 
la  mariologie.  Notons  seulement  que  l'explication  de 
saint  Augustin,  à  savoir  que  le  vœu  de  Marie  était 
conditionnel,  nisi  Deus  aliter  ordinaret,  est  demeurée 
la  plus  commune.  Les  scolastiques  admettent  que  le 
mariage  de  Marie  ne  fut  point  en  tous  les  sens  du  mot, 
parfait  :  il  l'est  quantum  ad  esse,  non  point  quantum  ad 
operationem.  Quant  à  la  haute  convenance  de  ce 
mariage,  saint  Thomas  l'explique  ainsi  :  il  fallait  que 
la  sainte  Vierge  représentât  l'Église,  qui  est  vierge 
et  épouse;  que  la  généalogie  du  Christ  fût  régulière- 
ment constitutée,  or  elle  ne    s'établit   point  par  les 


femmes,  en  Kiael;  que  le  Christ  donnât  par  sa  nati- 
vité une  approbation  au  mariage;  que  la  perfection 
de  Marie  apparût  dans  tout  son  éclat  puisqu'elle  est 

demeurée  vierge  dans  le  mariage.  Saint  Thomas, 
dist.  XXX. 

'/)  Qualités  du  consentement.  Le  consentement  qui 
fait  le  mariage,  c'est  le  consentement  actuel.  Les  com- 
mentateurs des  Sentences  l'établissent  sur  la  distinc- 
tion XX  VI II  de  Pierre  Lombard,  où  ils  définissent 
la  valeur  des  fiançailles  jurées  :  le  serment  ne  change 
point  la  signification  de  la  promesse,  simplement,  il 
la  confirme.  Mais  le  futur  ne  devient  pas  le  présent, 
parce  que  l'on  a  fortifié  le  pacte.  Saint  Thomas, 
In  I  Vu'"  Sent.,  dist.  XXVIII,  q.  i,  a.  1.  La  valeur  du 
serment  était  fort  mal  appréciée  par  certains  doc- 
teurs, si  l'on  s'en  rapporte  aux  objections  présentées 
et  répétées  par  les  grands  scolastiques.  Irnplere  jura- 
mentum  est  de  jure  divino  :  le  serment  engage  l'homme 
envers  Dieu,  et  rien  ne  peut  abolir  cette  obligation 
qui  est  plus  forte  que  toute  obligation  purement 
humaine.  Celui  qui  a  juré  d'épouser  une  personne 
certaine  ne  saurait  donc,  par  de  simples  verba  de 
prœsenti,  effacer  la  garantie  divine.  Saint  Thomas 
répond  que  le  mariage  subséquent  avec  une  autre 
personne  rend  illicite  le  serment  primitif,  ibid.. 
ad  lum. 

Si  le  consentement  doit  être  actuel,  cela  n'implique 
pas  qu'il  doive  être  pur  et  simple.  La  notion  de  contrat 
consensuel  permit  aux  canonistes  de  justifier  l'emploi 
de  la  condition  dans  le  mariage.  C'est  dans  leurs  com- 
mentaires sur  le  c.  16,  caus.  XXVIII,  q.  i  (Laodicée31  ), 
qui  traite  du  mariage  conclu  entre  un  chrétien  et  un 
infidèle  et  où  l'on  voulut  voir  un  contrat  sous  condi- 
tion de  conversion,  que  les  canonistes  formèrent  la 
théorie  des  conditions.  Hussarek  von  Heinlein,  Die 
bedingte  Eheschliessung,  Vienne,  1802,  p.  26  sq.  Ce 
n'est  qu'à  partir  d'Huguccio  que  la  validité  des  con- 
ditions est  communément  admise.  Mais  à  cause  de  la 
nature  spéciale  du  mariage  (soulignée  par  Huguccio, 
cf.  Hussarek,  p.  71  sq.),  il  fallut  modifier  sensiblement 
la  théorie  romaine  :  les  canonistes  n'admirent  point, 
en  général,  la  rétroactivité  des  effets  du  contrat,  quand 
la  condition  se  réalise. 

La  théorie  des  conditions  reçut  dans  la  doctrine  de 
très  amples  développements.  Les  critères  posés  par 
les  Décrétâtes  furent  interprétés  avec  une  faveur  évi- 
dente pour  le  mariage.  Innocent  IV  admet  que  les 
conditions  contraires  à  la  substance  du  mariage,  les 
seules  qui  le  rendent  nul,  ne  peuvent  produire  leur 
effet  que  si  les  deux  parties  y  consentent  expressé- 
ment. Apparalus,  in  c.  7,  A',  IV,  xv.  Parmi  les  clauses 
contraires  à  la  substance  du  mariage,  les  docteurs  se 
demandent  s'il  faut  placer  la  condition  d'observer  la 
continence.  Panormitanus  répond  affirmativement 
pour  le  cas  où  il  y  a  pacte  exprès;  mais  il  ajoute  que 
la  volonté  tacite  de  ne  point  consommer  le  mariage 
n'est  pas  un  obstacle  à  sa  validité,  comme  le  montre 
l'exemple  de  Marie  et  Joseph.  Panormitanus  in 
c.  16,  X,  IV,  i. 

Sur  la  condition,  voir,  outre  l'ouvrage  de  Hussarek 
von  Heinlein  et  les  fines  critiques  de  F.  Brandileone, 
Saggi...,  p.  383-31)2  :  Manenti,  Délia  inapponibililà  det 
condizioni....  Sienne,  1889,  p.  17  sq. 

Le  consentement  doit,  évidemment,  être  intérieur. 
S'il  manque  chez  l'un  des  époux,  il  n'y  a  point  ma- 
riage au  for  interne.  Ce  qui  fournissait  aux  so- 
phismes  un  beau  sujet  :  l'impossibilité  de  connaître  la 
pensée  ferait  que  les  relations  conjugales  ne  peuvent 
jamais  s'établir  sans  risque  de  fornication.  Albert  le 
Grand  répond  avec  raison  que  ce  risque  n'est  point 
général,  le  déguisement  de  la  pensée  restant  excep- 
tionnel, que  l'Eglise  ne  peut  juger  que  selon  les  appa- 
rences et   le  conjoint  aussi,  que,  donc,  le  signe  du 
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lentement,  même  mensonger,  permet  a  l'époux  de 
bonne  fol  d'exercer  les  droits  qui  résultent   de  ton 
Irai.  Dist.  XXVII.  a    l.  ad   "•»  et  d»">.  |  a  dlstinc 
lion  des  deux   fors,  la  nécessité  d'une  présomption 
île  sont  nettement  établies  par  saint  Honaventure, 
XXVII.  a    '-'.  q.  il. 
L'hésitation,  chose  curieuse,  était  plus  grande  chei 
las  canonlstes.  Une  décrétale  rameuse  d'Innocent  III. 
rotative  à  un  consentement  feint,  \.  I\.  i.  iy>.  faisait 
édominer  la  vérité  absolue  même  dans  le  forum 
Ksmein,  op.  cit..  t.  i.  p.  305.  Et    lu  Glose 
ordinaire  de  Bernard  de  Parme  «.lit  expressément  sur 
ce  texte  :      Le  mariage  simulé  n'est   point   un  nia- 
Mais   elle   s'écarte   immédiatement    de   cette 
maxime.   Et   les  décrétalistes  voulurent  entendre  la 
taie  d'Innocent   III  comme  applicable  seulement 
au  for  Interne.  Cette  question  du  consentement  feint 
n'eut  jamais  dans  leurs  ouvrages  ni  dans  la  législation 
siastique  du   Moyen   Age  une  solution   parfaite- 
ment i-lairv. 

f)  Vues  du  consentement.  la  théorie  des  vices 
du  consentement,  la  crainte  et  l'erreur,  est  presque 
toute  entière  l'œuvre  «te  la  doctrine. 

■  menaces  de  nature  a  Impressionner  constantem 
virum  vel  constantem  feminam  sont  une  cause  de  nul- 
•  t  les  canonlstes  disent,  en  général,  «le  nullité 
absolue.  Panonnitanus  ajoute  que  la  copula  carnalis 
volontaire  purgera  la  metus  et  validera  le  mariage, 
sans  effet  rétroactif.  In  c.  28,  .V.  IV.  i.  Mais  la  théorie 
de  la  violence,  c'est  encore  les  théologiens  qui  l'ont 
développée,  dans  leurs  Commentaires  sur  la  distinc- 
tion XXIX  de  Pierre  Lombard.  Avec  Aristote  ils 
distinguent  la  violence  simple,  qun-  facit  necessitatem 
utam,  qui  est  irrésistible,  brutale,  et  la  violence 
mixte,  qutt  facit  eonditionatam  necessitatem,  celle,  par 
exemple,  que  subit  le  capitaine  qui,  pour  éviter  le 
pire.  Jette  ses  marchandises  a  la  mer.  Seule,  cette 
ule  violence  qui  se  confond  avec  la  inclus:  peut 
affecter  la  volonté.  Pour  être  cause  de  nullité,  il  faut 
avons-nous  dit,  qu'elle  soil  de  nature  à  impressionner 
un  homme  bien  équilibré.  Très  finement,  les  théolo- 
font  la  psychologie  du  constans  vir.  Albert  le 
Grand  le  caractérise  ex  rirtulc.  statu,  lempore  cl  Uico: 
saint  Thomas,  d'après  la  qualité  du  danger  qu'il 
redoute  normalement  et  son  appréciation  de  l'urgence. 
L'erreur  e-t  un  des  empêchements  que  les  classi- 
ques étudient  avec  le  plus  d'attention.  Hubert  de 
Courson,  par  exemple,  lui  consacre  son  plus  long  cha- 
pitre. A  la  suite  de  (Vratien  et  de  Pierre  Lombard,  la 
doctrine  envisage  successivement  l'erreur  sur  la  per- 
sonne, sur  les  qualités,  sur  la  fortune,  sur  la  condi- 
tion. 

Chez  les  canonlstes,  l'erreur  sur  la  personne  fut  le 
sujet  de  Gloses  fameuses  et  pittoresques  sur  la  cause 
\\l\.  q.  i.  *  Quod  autem,  et  l'on  aboutit  à  cette 
conclusion  que  le  mariage  e>t  nul  quand  fini  des 
ints  s'est  trompé  sur  l'individualité  civile  et 
i  e  de  l'autre  partie,  le  croyant,  par  exemple,  (ils 
<!e  tel  roi.  non  s'il  s'est   trompé  sur  ses  qualiti 

ml  a  tort  tils  de  roi.  L'erreur  sur  la  qualité,  en 
effet,  n'entraîne  point  nullité,  sauf  s'il  s'agit  a'error 
conditions  .  si  un  homme  libre  épouse  une  esclave 
non  point  une  serve  la  croyant  libre  ou  si  une 
femme  libre  épouse  un  esclave,  le  mariage  est  nul; 
cf.  Thaner.  L'erreur  sur  la  fortune  est  sans  conséquence 
juridique.  Esmein,  op.  cit.,  t.  i,  p.  311-335. 

I)  uis    leurs  ('.ommentiiira  sur  la   distinction    XXX 
Sentences,     les     théologiens     approfondissent     la 
notion  de  l'erreur.  Le  consentement  est  un  acte  de  la 
mté  qui  présuppose  un  acte  de  l'intelligence,  si  la 
connaissance  intellectuelle  est  empêchée  par  l'erreur 
Albert  le  Grand  montre  fort  bien  de  quelle  con- 
naissance il  s'agit    -  comment  l'acte  volontaire  aurait- 


il  quelque  valeur?  Cependant  pour  que  toute  valeur  lui 
soit  déniée,  il  i.iui  que  l'erreur  porte  mu  un  élément 

essentiel    ;    sujet    ou   contenu    du   consentement .    Il - 

l'erreur  sur  la  personne  est  (de  droit  naturel)  diri- 
inante  et  Verror  eondttionia  aussi,  puisque  le  aervua 
ne  peut  donner  à  son  conjoint  la  potestas  sur  son 
corps    s.uis   consentement    du    maître.     Toute    autre 

erreur,  par  exemple  sur  l'orthodoxie  i\\\  conjoint,   est 

sans  effet.  Les  objections  discutées  par  les  scolasti 
(pies,  et  que  nous  ne  pou\  ons  exposer  ici.  ne  sont  point 
sans   Intérêt    pour   la   connaissance   «1rs   idées   sociales 

.m  Moyen  Age. 

/»  L'autorisation  divine,  La  volonté  des  époux 
n'est  pas  autonome  et  souveraine.  Elle  ne  produit 
son  effet  qu'avec  l'autorisation  de  Dieu  qui  s'est  mani- 
festée, d'une  manière  générale,  lors  de  l'institution 
primitive  du  mariage  et  qui,  dans  chaque  contrat, 
ratifie  en  quelque  sorte  le  consentement  intérieur  des 
époux.  Ce  consentement  est  l'occasion,  la  condition 

indispensable  de  l'opération  divine  qui  lie  les  époux: 
la  conjonction,  la  relation  même  qui  est  le  mariage  a 
toujours  Dieu  pour  auteur.  Consensus  utriusque  per- 
sonst  es/  causa    prozima  matrimonii,  sed  atmul  cum 

inslilulione  divina,    conclut     saint     Honaventure,     In 

I  V"'".s>/i/.,dist.  XXVII,  a.  2,  q. i,  Le  consentement  est 
bien  la  cause  efficiente  du  mariage,  mais  non  point  la 
cause  de  sa  conservation  :  le  soleil  est  causa  cjjicicns  et 
conservons  luminis,  le  couteau  émisa  efficient  vulneris, 
non  point  causa  conservons,  et  de  même  le  consente- 
ment suffit  ut  matrimonium  fiai,  non  ut  permaneat, 
ibid..  ad  lin»'.  Conjunctio  sive  ipso  relatio  qust  est  matri- 
monium semper  est  a  Dca.  dit   saint   Thomas. 

Cette  Intervention  divine  explique  l'inexistence  du 
mariage  quand  le  consentement  des  époux  n'est  pas 
intérieur  ou  définitif.  Saint  Honaventure,  dist. 
XXVIII,  art.  un.,  q.  u.  Que  le  consentement  ne  puisse 
être  donné  qu'avec  l'autorisation  de  Dieu,  maître  de 
tous  les  corps.  Pierre  de  Tarentaise  l'affirme  énergique- 
ment  :  In  I  \'"'"  Sent.,  dist.  XXVII,  q.  n  :  Respondeo 
quod  ad  hoc  ut  vert  contrahatur  in  foro  conscien- 
tiic  et  Dei  qui  cordium  novit  occulta  rcquirilur  verus 
consensus  interior  quamvis  non  sufflcerei  sine  insli- 
lulione divina,  quia  cum  ••//•  cl  mulicr  plenarie  subsint 
dominio  Dei,  non  liceret  uni  transferre  corpus  suum  in 
potestatem  alterius  ni*i  concurrente  ad  hoc  Domini 
volunlate  et  auctoritate.  Et  Richard  de  Mediavilla  est 
tout  pénétré  de  l'importance  de  cette  doctrine. 
Dist.  XXVII,  a.  2,  q.ieta.  10,  q.  u.  Cf .  Lechner, Die 
Sakramentenlehre  des  Richard  von  Mediavilla.  .Munich, 
1925,  p.  367,  377,  113.  .Mais  Duns  Scot  proteste,  en 
faveur  de  la  liberté  humaine,  dans  un  passage  doiil 
on  notera  l'importance  :  Dieu  a  donné  la  liberté  à 
l'homme,  se  bornant  à  exiger  de  lui  l'observation  des 
préceptes  du  Décalogue.  Ainsi,  rien  n'empêche  un 
homme  de  se  vendre  comme  esclave,  encore  que  cette 
opération  ne  soit  point  spécialement  approuvée  par 
le  Ecritures  :  dans  celte  vente,  il  transfère  a  autrui 
la  potestas  sur  son  corps,  ainsi  que  dans  le  contrat 
de  mariage.  De  même,  l'homme  peut  disposer  de  ions 
ses  bien-  :  et  la  raison  en  est  que,  dans  la  mesure  où 
Dieu  n'a  point  soumi.  a  des  obligations  spéciales 
envers  lui  l'homme  et  ses  biens,  il  a  laisse  champ  libre 
a  la  volonté  humaine.  Op.  OXon.,  dist.  XXVI,  q.  un., 
n.    10. 

On  le  voit,  le  débal  s'est  élevé  à  de  grandes  hau- 
teurs. C'est  le  problème  de  la  liberté  de  l'homme  qui 
est   en   jeu.   Mais  quelle  que  soit   l'opinion  des  tin 

giens  sur  le  rflle  de  la  volonté  divine  dans  la  forma- 
tion de  chaque  mariage,  et  sur  ce  point  encore  on 
pourrait  suivre  la  double  tradition  thomiste  et  sco- 
tiste,  ils  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  l'ins- 
titution divine  du  mariage  sullit  à  en  faire  un  contrat 
d'une  catégorie  toute  spéciale.  Elle  suffit,  notamment, 
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a  en  faire  un  contrat  indissoluble.  Celle  permanence 
du  contrat  est  un  des  points  essentiels  de  la  différence 
entre  le  droit  romain  et  le  droit  chrétien.  Los  théo- 
logiens y  insistent  volontiers:  Ma  autan  confunctto 
quœ  respicit  tolum  confunctum  et  est  matrimonium  essen- 
tialitcr,  non  est  affeclio  animorum,  vcl  approximatio 
corporum,  sed  quoddam  vinculum  obltgatorium,  quod 
non  perimilur,  sive  afjeelu  sive.  corpore  separentur,  dit 
saint  Bonaventure,  In  /V™,  Sent,  dist.  XXVII, 
a.   1,  q.  i,  ad  4mn  et  5um. 

g)  La  formation  du  contrat.  -  -  lui  principe,  le  ma- 
riage est  contracté  par  les  époux  eux-mêmes.  .Mais  il 
peut  aussi  se  former  entre  absents,  être  contracté  par 
lettre,  cf.  Glose  in  c.  8,  caus.  XXX,  q.  v,  ou  par  un 
procureur  qui  doit  être  pourvu  de  mandat  spécial,  ne 
peut  déléguer,  et  dont  la  révocation  entraîne  nullité 
des  engagements  pris  par  lui,  alors  même  qu'il  l'au- 
rait ignorée.  Sexte,  I,  xix,  c.  9;  cf.  J.  Bancarel,  Le 
mariage  entre  absents  endroit  canonique,  thèse,  Tou- 
louse, 1919,  spécialement  p.  24  sq.  ;  E.  Blum,  art.  cit. 

Le  consentement  doit  être  exprimé  in  facie  Ecclesiœ. 
Les  époux  se  présentent  devant  la  porte  de  l'église. 
C'est  là  que  le  prêtre  les  interroge  sur  les  divers  empê- 
chements et,  d'après  Etienne  de  Bourbon  (f  1262),  que 
se  fait  l'échange  des  verba  de  prœsenli.  C'est  là  que, 
dans  les  pays  soumis  aux  usages  germaniques,  se  font, 
dès  le  xie  siècle,  la  desponsatio,  la  dotatio.  Postquam 
fuerit  millier  viro  desponsata  et  legaliter  dotata,  introeat 
cum  marito  ecc'esiam  (Cologne,  xie  siècle,  dans  Hit- 
torp,  col.  177).  Beaucoup  de  grandes  églises  du  Moyen 
Age  ont  ainsi  une  «  porte  du  mariage  »,  qui  est  sou- 
vent ornée  de  sculptures  symboliques  :  Dieu  bénissant 
Adam  et  Eve,  le  Mariage  du  Christ  et  de  l'Église,  les 
vierges  sages  et  les  vierges  folles.  Falk,  op.  cit.,  p.  3  sq., 
signale  plusieurs  de  ces  portes  en  Allemagne,  et  no- 
tamment celle  de  Saint-Sebald  à  Nuremberg  (fin 
XIVe  siècle). 

La  forme  même  du  consentement  donna  lieu  à 
controverse.  D'abord,  le  consentement  peut-il  être 
tacite?  Les  casuistes  ne  manquaient  point  de  mauvais 
arguments  pour  le  prouver.  On  peut  le  voir  dans  la 
discussion  que  consacrent  les  commentateurs  des  Sen- 
tences au  consentement  tacite,  v.  g.  saint  Bonaven- 
ture, 1.  IV,  dist.  XXVIII,  a.  un.,  q.  iv.  Mais  déjà 
Huguccio  explique  bien  la  nécessité  de  paroles  ou  de 
signes  per  quœ  Ecclesiœ  fiât  fuies  de  matrimonio  con- 
iracto,  op.  cit.,  p.  804.  Il  se  contente,  à  la  vérité,  de 
signes  très  modestes.  Pone  quod  puella  verecundia  eru- 
bescit  loqui,  et  tamen  paiitur  subarrari  et  dotari.  Nonne 
ipsa  patientia  et  taciturnitate  consensus  e.rprimitur, 
quamvis  lingua  nichil  dicat  ?  Op.  cit.,  p.  805.  Jusqu'au 
milieu  du  xme  siècle,  cependant,  l'opinion  commune 
exigeait  des  paroles  de  ceux  qui  pouvaient  parler. 
Hostiensis  le  constate  avant  de  défendre  l'opinion 
contraire  qui,  à  la  fin  du  Moyen  Age,  est  dominante. 

Les  verba  varient  d'une  Église  à  l'autre.  La  coutume 
locale  les  arrête  ou  permet  de  les  interpréter.  Ce  qui 
fut  le  sujet  de  toute  une  littérature  exégétique  au 
Moyen  Age.  Voir  les  textes  du  Liber  praclicus  de 
consuetudine  Remensi,  n°  157,  p.  151  et  n°  25(5,  p.  204, 
cités  par  Esmein,  t.  i,  p.  109. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  imaginer  que  la  pratique  du 
contrat  consensuel  s'établit  d'un  seul  coup  avec  toute 
sa  simplicité  dans  la  chrétienté  pénétrée  d'usages  ger- 
maniques. Le  chapitre  le  plus  intéressant  et  le  plus 
délicat  d'une  histoire  du  contrat  de  mariage  pendant 
la  période  du  xie  au  xv°  siècle  aurait  pour  sujet  la 
transformation  de  ces  anciens  usages  et  le  rôle  qu'y 
joua  l'Église.  En  voici  les  données  essentielles. 

La  doctrine  canonique  du  mariage  per  verba  de 
prœsenti  confirmait  simplement  la  pratique  courante 
dans  les  pays  où  s'était  maintenue  l'application  du 
droit  romain.  Dans  les  régions  de  l'Italie  où  régnait 


le  droit  lombard,  elle  contribua  très  fortement  a  la 
dégradation  des  formes  anciennes  :  d'après  Brandi- 
leone,  la  femme,  devenue  sujet  de  droit,  se  substitue  a 
son  mundoald,  dont  la  desponsatio  devient  une  simple 
promesse  du  fait  d'aulrui;  la  transmission  du  mun- 
dium  finit  par  ne  plus  être  un  élément  essentiel  dans 
la  formation  du  mariage.  Brandileone,  op.  cit.,  p.  246 
sq.  ;  Calisse,  Diritlo  ecclesiastico  c  diritto  longobardo, 
Home,  1888.  A  partir  du  xne  siècle,  la  datio  paren- 
tum  est  en  voie  de  disparition,  non  seulement  en 
Italie,  mais  dans  toute  la  chrétienté.  Les  rituels 
d'Auxerre  (xivc  s.),  de  Paris  Cxv  s.)  ne  la  mention- 
nent plus.  Martène,  op.  cit.,  p.  131  sq.,  134  sq. 

Le  fait  qui  nous  intéresse  spécialement  ici,  c'est 
qu'au  moment  où  s'effacent  les  antiques  solennités, 
grandit  le  rôle  du  prêtre  dans  la  cérémonie.  Les  his- 
toriens ne  s'accordent  point  pour  l'attribution  de  ce 
rôle.  Selon  Friedbcrg,  op.  cit.,  p.  93  sq.,  le  prêtre 
aurait  remplacé  l'orateur  de  la  datio  germanique,  cet 
orateur  qui  constate  la  réunion  des  conditions  néces- 
saires et  règle  les  formalités;  .'elon  Sohm,  op.  cit., 
p.  164,  il  remplacerait  le  tuteur.  Des  ouvrages,  qui  ne 
s'accordent  guère,  ont  été  consacrés  partiellement  à  ce 
sujet  :  H.  Cremer,  Die  kirchlichc  Trauung  historisch. 
ethisch  und  liturgisch,  ein  Yersuch  zur  Orentierung. 
Berlin,  1875;  voir  un  art.  de  Dieckhoff  sur  ce  livre, 
dans  Gottingische  gelehrte  Anzeigen,  1876,  p.  801-829; 
A.  \Y.  Dieckhoff,  Die  kirchliche  Trauung...,  Rostock. 
1878.  Notre  collègue,  M.  Champeaux,  qui  étudie  la 
question  et  à  qui  nous  avons  emprunté  les  conclu- 
sions et  la  plupart  des  exemples  qui  vont  suivre,  est 
enclin  à  admettre  qu'à  partir  du  xie  siècle  la  tra- 
dition de  la  sponsa  fut  généralement  faite  au  prêtre  en 
vue  de  la  translation  à  l'époux. 

Des  textes  nous  montrent  la  substitution  du  prêtre 
aux  parents  pour  le  transfert  du  mundium.  Ainsi,  le 
Liber  ordinum  publié  par  dom  Férotin,  d'après  quatre 
mss.  du  xie  siècle,  et  qui  était  en  usage  dans  l'Église 
wisigothique  et  mozarabe,  contient  un  ordo  ad  bene- 
dicendum  eos  qui  noviter  nubunt  qui  montre  la  traditio 
faite  parles  parents  au  prêtre  lequel  transfère  lui-même 
la  femme  à  l'époux.  Quum  venerint  hii  qui  conjungendi 
sunt,  expliciter  secundum  morem  missa  antequam  absol- 
vat  diaconus,  accedunt  ad  sacerdotem  juxta  cancellas. 
Et  venientes  parentes  puellee  aut  aliquis  ex  propinquis,  si 
parentes  non  habueril,  tradit  puellam  sacerdoti. 
A  la  fin  de  la  cérémonie  tradit  sacerdos  itellam 
viro.  Monumenta  Ecclesiœ  liturgica,  Paris  1901:  cf. 
Freisen,  Eheschliessung  in  Spanien,  1918.  Le  rituel 
d'Arles  (xme  siècle),  prescrit  la  même  traditio.  Les 
parents  antequam  dicatur  Pax  Domini...  tradant  eam 
sacerdoti.  Martène,  op.  cit.,  p.  130.  A  Rouen,  au 
xivc  siècle,  le  prêtre  renouvelle  les  bans  devant  la 
porte  de  l'église  :  Et  si  tune  aliquod  impedimenlum 
non  intervenerit,  det  eam  marito.  Il  demande  à  l'homme  : 
N.  veux-tu  avoir  N.  à  femme  et  épouse,  et  la  garder 
saine  et  inferme,  et  lui  faire  loyale  partie  de  ton  corjis 
et  de  tes  biens,  ne  pour  pire  ne  pour  meilleure  tu  ne  lu 
changeras  tout  le  temps  de  sa  vis.  Tune  vir  respon- 
deal  :  Volo,  aut  Ouyl.  Postea  dicat  viro  :  Que  lui  baillc- 
tu?  Vir  respondeat  :  Ma  foy.  Même  interrogatoire  de  la 
femme.  Tune  sacerdos  det  eam  viro,  dicens  verbis  latinis  : 
Et  ego  conjungo  vos,  etc.  Martène,  op.  cit..  p.  132. 

D'autres  textes  montrent  le  prêtre  donnant  les 
époux  l'un  à  l'autre  :  c'est  le  cas  des  rituels  d'Amiens, 
de  Limoges,  de  Liège.  Martène,  p.  134,  136,  138. 

Le  rôle  du  prêtre  est,  parfois,  celui  d'un  instiga- 
teur :  faciat  parentes  sicuti  mos  est  dure  eam,  dit  un 
rituel  de  Rennes  (xr  s.).  A  Lyre  (xne  s.),  la  dation 
n'est  faite  pai  les  parents  qu'après  que  le  prêtre  a 
requis  le  consentement  des  deux  époux.  Ailleurs,  le 
prêtre  est  collaborateur  et  garant.  En  même  temps 
que  le  sponsus,  il  passe  l'anneau  au  doigt  de  la  sponsa, 
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«m  bien  il  récite  avec  l'époux  la  formule  du  consente- 
ment, ou  bien  il  tient  les  maini  des  deux  époux  pen- 
dant la  promesse.  In  relevé  complet,  puis  un  classe- 
ment chronologique  et  géographique  de  tous  les 
textes  connus  serait  indispensable  pour  permettre 
peut-être  dos  conclusions.  l>ès  a  présent,  la  partici- 
pation du  prêt n-,  au  contrat  de  mariage,  à  <le>  titres 
divers,  qui  ont  pu  changer  à  mesure  que  s'aflalbllssall 
le  mundium,  est  un  fait  bien  établi  et  non  sans  Impor- 
tance pour  l'histoire  de  l'action  et  de  la  Juridiction 
de   l'Église  en   matière   matrimoniale. 

Celui  qui  contracte  mariage  sans  les  solennités  cou- 
tumières,  et  a  plus  forte  raison  sans  témoins,  accomplit 
un  acte  incontestablement    valide,  mais  Illicite.    La 
clandestinité  constitue  une  \iolation  de  la  coutume 
raie  «1<-  M  •     ,ix  qui  s'en  rendent  coupables 

mettent  un  péché  et  sont  passibles  «le  peines 
canoniques  \  oir  les  Commentaires  des  canonlstes  sur 
\  IV,  m.  /><•  cland.  </<•</>.  Et  si  l'on  découvre,  après 
coup,  quelque  empêchement  ignoré  «les  époux  lors 
du  contrat,  les  avantages  «lu  mariage  putatif  seront 
refuses  aux  enfants,  ibid.,eX  IV,  xvu,   11. 

canonlstes  de  la  lin  du  Moyen  Vue  ne  sont  point 
d'accord  sur  la  notion  même  de  clandestinité.  Cer- 
tains, comme  Panormitanus,  admettent  qu'Ecelesia 
peut  signifier  un  groupe  de  fidèles.  Panorm.,  in  c.  3, 
\.  IV.  m.  n.  '.»,  et  que  l'on  ne  peut  appeler  clandestin 
un  mariage  publiquement  contracté,  alors  même  que 
ise  n'y  aurait  aucune  part.  Voir  les  diverses  opi- 
nions dans  le  De  matrimonio  de  Ion.  Lupus,  Trac'. 
unir,  juris.  t.  ix,  fol.  Il  sq.  In  mariage  clandestin 
pouvait  être  régularisé  par  une  célébration  posté- 
rieur in  fade  Ecclesise  X,  IV.  m,  :i.  Le  grave  inconvé- 
nient de  la  clandestinité,  c'est  l'extrême  difficulté  de 
la  preuve.  I. 'accord  s'était  fait,  malgré  quelques  dif- 
ficultés, sur  l'application  aux  causes  matrimoniales  de 
la  règle  ordinaire  :  Aetori  incumbit  probatioMais  quels 
moyens  de  preuve  étaient  recevahies?  Quand  le  ma- 
était  célébré  in  jacit  Ecclesise,  il  suffisait  que 
deux  témoins  vinssent  en  déposer.  Ce  concours  était 
d'ailleurs  nécessaire,  car  aucun  registre  ne  contenait 
mention  des  mariages.  A  défaut  de  solennités,  il  fallait 
que  deux  témoins  eussent  entendu  prononcer  les 
paroles  de  présent,  rencontre  qui  semble  peu  com- 
mune, ou  qu'un  acte  authentique  eût  été  rédigé 
devant  notaire,  ce  qui  était  rare.  On  tenait  générale- 
ment que  l'acte  de  constitution  de  dot  ne  prouve  point 
le  mariage,  parce  qu'il  ne  le  vise  qu'accessoirement  et 
qu'il  est  souvent  rédigé  avant  l'échange  des  perte  de 
prarsenti.  Enfin,  l'aveu  des  parties  est  sans  force.  Il 
fallait  donc  souvent  se  contenter  de  présomptions, 
dont  les  plus  importantes  sont  celles  qui  résultent 
du  port  de  l'anneau  et  de  la  possession  d'état.  Le  port 
de  l'anneau  fait  présumer  le  mariage  dans  les  pays  OÙ 
seules  les  femmes  mariées  sont  autorisées  par  la  cou- 
tume à  porter  l'anneau.  Quant  à  la  possession  d'état, 
•cteurs  exposaient  sur  le  c  11.  X,  II,  xxm,  une 
théorie  compliquée  d'où  il  résulte  que  la  cohabita- 
tion de  deux  personnes  qui  se  comportent  extérieure- 
ment comme  de-,  époux  (traeiatus)  faisait  présumer  le 
mariage,  et  quand  la  commune  renommée  (fama)  y 
ajoute  son  appui,  certains  admettent,  avec  Inno- 
cent IV  et  Panormitanus,  que  la  preuve  est  com- 
plète :  mais  c'est  là  un  sujet  de  grandes  controverses, 
in,  op.  cit  ,  t.  i.  p.  189-201.  La  clandestinité,  on 
le  voit,  lai.  ait  subsister  une  dangereuse  incertitude 
sur  l'état  de,  personnes.  Aussi,  dès  le  Moyen  Age. 
e'ie  a  donné  nu,  nous  le  verrons,  à  des  protestations 
nombreuses. 

h)  Eflïts  du  contrat.  Le  contrat  de  mariage  éta- 
blit entre  les  époux  un  état  permanent  :  toutefois,  les 
théologiens  classiques  ne  s'accordent  point  à  recon- 
naître ce   lin    de    causalité   :    Mnlrimonium  non  est 
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aliquid  causatum  ab  ilio  contractu  matrimoniali,  sed 
derelictum;  unde  et  quando  dicitur  contractas  matrimo- 
nitilis..,  débet  accipi  (-(insu  pro  dlspositlone  prseoia, 
stcut    apertio    fenestrse    dicitur    causa    tltumlnationis 
domus.   Guillaume  «le   Vaurouillon,    in   I  \'mn  Sent., 
dist.  \\\  n.  ,,/>.  ctt.,  fol.  397.  C'est  la  leçon  de  Scot, 
Opus  mon.,  dist .  XXVII,  q.  u.  n.  2  !  Non  est  dicendum 
quod  (consensus)  sit  proprie  causa  effleiens  illius  oin 
cuti  :  sed  est  dispositio  prseoia,  saut  baptitari  cl  ordi- 
nari  est  prseoia  dispositio  ad  characterem.  Mais  la  plu 
part   des  docteurs  tout    dépendre  directement   le  fin 
culum  eonjugale  de  rechange  des  consentements  qui 
est   le  contrat.   Pour  définir  ce  résultat,  malrimonium. 
rinculiim  conjugale,   théologiens  et    canonlstes   pou 
valent   choisir  entre  plusieurs  textes  classiques  :  le 
Digeste  et   les   Institutes,  Hugues  de  Saint-Victor  et 
Pierre  Lombard  leur  proposaient   clés  formules  diver- 
ses,   que    saint    Thomas  caractérise,    In    I  \ '""'    Sent., 
dist.  XXVII,  q.  l.  a.   1,  quasi.  3.  Certains  auteurs  se 

contenteront  des  termes  les  plus  généraux  :  confunc- 

lio  maris  et  femines.  Notion  trop  large,  qui  assimile 
la  famille  de  l'homme  au  ménage  des  cigognes  et  des 
colombes  .  comme  dit  Lierre  de  la  Lallu,  In  1  Y'"n 
Sent.,  dist.  XXVI.  q.  i,  Venise.  1  193,  fol.  138.  La  défi- 
nition que  proposai!  Lierre  Lombard  a  été  adoptée 
par  tous  les  théologiens  classiques,  non  sans  disais 
sion  et  minutieuse  analyse.  Chacun  des  termes  en  a 
été  soumis  au  contrôle  de  l'él yniologie,  de  la  tradition, 
de   la  logique. 

Pourquoi  le  nom  de  malrimonium,  puisque  la 
dignité  du  père  remporte  sur  celle  de  la  mère'.'  Vel 
nuptise,  alors  que  les  nuptise  ne  sont  point  de  l'essence 
du  mariage.'  El  quant  à  la  conjunctto,  elle  diffère  du 
lien  matrimonial  connue  l'effet  de  la  cause.  On  deman- 
dait encore  pourquoi  il  n'est  question  que  de  conjunc- 
tio  maritalis,  comment  on  peut  admettre  Vindioidua 
consuetudo  oitse  entre  des  époux  dont  le  caractère,  les 
usages  sont  parfois  différents,  dont  les  mérites  sont 
toujours  distincts? 

Cette  exégèse  pointilleuse  était  déjà  pleinement 
développée  à  la  lin  du  xir  siècle,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  Somme  de  Simon  de  Tournai,  lîibl.  Nat., 
ras.  lat.  3203.  fol.  215  et  sq.  Albert  le  Grand  et  saint 
Thomas  exposent  et  résolvent  toutes  les  difficultés. 
Se  conformant  aux  explications  des  Décrétâtes,  Us  jus- 
tifient par  le  rôle  de  la  mère  le  nom  et  les  diverses 
étymologies  qui  peuvent  être  proposées  de  nuitrimo- 
nium, matris  muniiim,  mutrem  muniens,  matrem  mo- 
nens:  les  étymologies  d'Augustin  et  d'Isidore  de 
Sévillc  sont  également  rappelées.  Ce  mot  sert  à  carac 
tériscr  les  effets  du  mariage.  Nuptise  signifie  la  cause, 
qui  est  la  desponsatio;  conjunclio,  l'essence.  Cette 
conjunctio  existe  bien  dans  le  mariage,  puisque  ubi- 
cumque  est  qdunatio  aliquorum,  ibi  est  aliqua  conjunc 
ti<>.  Elle  ne  diffère  point  du  mariage,  oinculum  quo 
Ugantur  formaliter  non  effective.  Et  si  l'on  dit  •  con 
functio  maritalis.  le  millier  profiter  virum  de  saint 
Paul  l'explique.  Enfin,  tes  diversités  qui  se  rencon- 
trent  dans  les  époux  n'empêchent  pas  plus  la  loiincr 

satin  ad  conjunctionem  que  les  diversités  des  hommes 
n'empêchent  la  vie  de  la  cité,  la  rammunicatio  çlvilis 
Albert  le  Grand,  In  /Vu>"  Sent.,  dist.  XXVII,  a.  2; 
saint  Thomas,  In  /  \ '""  Sent.,  dist.  XXVII,  q.  I,  a.  1. 
La  notion  générale  que  saint  Thomas  avait  pro- 
posée de  l'étal  de  mariage,  qusedam  relalio  île  génère 
eonjiiin lionis.  a  donné  lieu  a  des  controverses.  Lierre 
Auriol.  op.  cit.,  dist.  XXVI,  q.  r,  a.  l,  lait  observer 

que  le  mariage  n'entraîne  aucun  changement   in  /an 

damento  oel  rations  fundamenti;  et   Lierre  de  la  Lallu. 

op.  cit.,  dist.  XXXI,  q.I,  VOll   dans  le  lien  de  mariage 

aliquid  absolutum   in   corpore.   Caprœolus   maintient 

contre  ces  opposants  la  doctrine   thomiste    op.   cit.. 

sq.  Des  le  xiii'  siècle,  les  expressions  conjunctio 

IX.  —  70 
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maria  et  femtrue  rencontraient  bien  des  résistances. 

Toutes  les  fois  que  s'établissent  les  relations  conju- 
gales, un  nouveau  mariage  ne  serait-il  pas  formé,  si 
l'on  s'en  tient  à  la  lellre  de  la  définition?  Ft  le  ma- 
riage ne  survit-il  point  quand  ces  relations  sont 
interrompues?  Saint  Bonaventure  consacre  toute  une 
question  à  ces  débals,  dont  la  conclusion  n'est  point 
vaine,  puisqu'elle  sépare  très  nettement  la  formation 
et  l'exercice  des  droits  du  mariage  :  quœdam  con- 
junctio  dicitur  vineuhim,  quiedum  facit  vineulum, 
queedam  est  usus  vinculi,  et  cette  dernière,  seule,  est 
réitérée;  ce  qui  n'aboutit  point  à  multiplier  le  ma- 
riage, quoniam  non  est  genus  in  essendo,  sed  actus  in 
ulendo  sive  usus  in  agenda.  In  I  Vum  Sent.,  dist.  XXVII, 
a.  1,  q.  i,  ad  lum. 

Ces  droits  que  le  mariage  crée  entre  les  époux,  les 
théologiens  les  exposent  sans  une  terminologie  bien 
ferme  :  relatio  dominii...  non...  relalio  seruilutis,  sed... 
relaiio  possessionis,  dit,  par  exemple,  Pierre  Auriol, 
dist.  XXVI,  loc.  cit.,  p.  170.  La  difficulté,  c'était 
surtout  d'expliquer  comment,  à  la  différence  des 
autres  contrats  consensuels  qui  font  naître  un  droit 
personnel,  le  mariage  créait  immédiatement  un  droit 
réel.  C'est,  dit  Hostiensis,  que,  le  mariage  crée  un 
rapport  spirituel  :  Nec  eget  consensus  iste  traditionis 
adminiculo  corporalis ;  nam  spirituaiia  magis  consis- 
tant in  bona  voluntate  et  intellectu  animi  quam  in  facto 
seu  apprehensione  corporali. 

Les  droits  et  devoirs  des  époux,  en  ce  qui  concerne 
les  relations  conjugales  sont  égaux.  Albert  le  Grand, 
In  7Vum  Sent.,  dist.  XXXII,  a.  1;  saint  Thomas, 
In  IVamSent.,  dist.  XXXII,  q.  i,  a.  3.  Canonistes  et 
théologiens  les  dissuadent  d'établir  immédiatement 
ces  relations,  et  leur  accordent  un  délai  d'un  mois, 
pour  des  raisons  qu'expose  bien  Albert  le  Grand, 
loc.  cit.,  dist.  XXVII,  a.  8.  Certains  rituels,  comme 
celui  de  Saint-Florian  (xn»  siècle),  édit.  Ad.  Franz, 
Fribourg-en-B.,  1904,  p.  46,  recommandent  une  abs- 
tention de  2  ou  3  jours,  ut  ftlios  non  spurios  sed  heeredi- 
tarios  Deo  et  sœculo  génèrent.  Cf.  Livre  de  Tobie,  vm, 
et  comparer  avec  la  sessio  triduana  exigée  lors  du  trans- 
fert des  biens.  La  doctrine  prévoit  minutieusement 
les  temps  et  les  circonstances  où  la  continence  devra 
être  observée,  pendant  toute  la  durée  du  mariage. 

Dans  le  gouvernement  de  la  famille,  le  mari  est  le 
chef.  Albert  le  Grand,  loc.  cit. 

Les  enfants  issus  du  mariage  sont  légitimes;  ceux 
qui  sont  nés  antérieurement  au  mariage  peuvent  être 
légitimés;  cf.  R.  Génestal,  Histoire  de  la  légitimation 
des  enfants  naturels  en  droit  canonique,  Paris,  1905. 
Voir  bibliographie  dans  Sâgmuller,  Lehrbuch  des 
kathol.  Kirchenrechts,  3e  édit.,  Fribourg-en-B.,  1914, 
t.  n,  p.  223  sq.  ;  ajouter  :  L.  Gougaud,  La  légitimation 
des  enfants  sub  pallio  d'après  les  anciens  Rituels,  dans 
Revue  d'histoire  du  droit,  t.  vn,  1926,  p.  38-46. 

i)  Conclusion.  —  La  notion  contractuelle  du  mariage 
a  donc  été  fixée  au  cours  de  la  période  classique. 
D'abord,  le  mariage  qui  avait  longtemps  été  une 
alliance  entre  familles  devient  vraiment  une  alliance 
conclue  entre  les  époux.  Les  volontés  individuelles 
sont  libérées  de  l'emprise  des  volontés  familiales,  et 
donnent  naisance  au  contrat.  A  l'ancienne  théorie  de 
la  copulalio  —  naturelle  dans  les  droits  qui  consi- 
dèrent la  femme  comme  objet  plutôt  que  comme  sujet 
du  contrat  —  s'est  substitué  le  concept  d'une  obliga- 
tion née  de  l'échange  des  consentements,  d'un  contrat 
qui  fonde  le  jus  ad  corpus,  mais  qui  est  parfait  avant 
la  commixtio  sexuum.  Le  mariage  n'a  plus  son  point 
de  départ  dans  l'union  charnelle,  le  debitum  conju- 
gale est  l'effet  du  contrat.  Toutefois,  certains  grands 
scolastiques  regardent  le  contrat  de  mariage  comme 
un  échange  d'objets,  une  double  tradition  symbolique 
et   volontaire;   ils   n'ont  pas  entièrement   dégagé  la 


notion  de  contrat  purement  consensuel,  faute  d'avoir 
bien  compris  la  fonction  de  la  cause  dans  les  obliga- 
tions. Il  leur  a  manqué  de  reconnaître  explicitement 
que  le  mariage,  s'il  s'apparente  à  l'échange  ou  à  la 
société,  a  cependant  une  cause  propre,  qui  lui  donne 
sa  physionomie  et  le  sépare  profondément  de  tous  les 
autres  contrats.  II  ne  faudrait  point  exagérer  cette 
lacune  dans  la  construction  des  théologiens  et  des 
canonistes.  En  reconnaissant  aux  verba  de  priesenti 
la  force  obligatoire,  ils  avaient  dégagé  le  mariage  de 
tout  formalisme,  de  tout  »  réalisme  »,  ils  l'avaient 
donc  implicitement  agrégé  à  la  catégorie  des  actes 
consensuels.  Les  rapprochements  qu'ils  ont  proposés 
avec  d'autres  figures  très  différentes  sont  imputables 
à  une  confusion  des  nuances  du  droit  :  le  progrès  de 
l'analyse  juridique  nous  préserve  aujourd'hui  de  ces 
illusions. 

3.  La  justification  du  sacrement.  —  Ce  contrat,  dont 
les  canonistes  et  les  théologiens  ont  fixé  la  nature,  les 
conditions  et  les  effets,  est  un  sacrement.  C'est  à  ce 
titre  que  les  théologiens  l'ont  toujours  étudié. 

a)  Le  mariage  est  un  sacrement.  —  Quelques  textes 
d'une  autorité  universelle  ont,  à  partir  de  la  fin  du 
xip  siècle,  affirmé,  en  face  de  l'hérésie,  ce  caractère 
sacramentel  du  mariage.  Au  concile  de  Vérone  (1184), 
Lucius  III  publia  un  long  décret  contre  les  hérétiques 
de  son  temps.  Ce  décret  passa  dans  la  Compilatio 
prima,  V,  vi,  11  et  dans  les  Décrétâtes  de  Grégoire  IX, 
V,  vu,  9  (Ad  abolendam)  et  fut  ainsi  l'une  des  bases 
de  la  doctrine  sacramentaire  des  canonistes. 


Universos,  qui  de  sacra- 
mento  corporis  et  sanguinis 
Domini  nostri  Jesu  Cliristi, 
vel  de  baptismate,  seu  de 
peccatorum  confessione,  ma- 
trimonio  vel  reliquis  eccle- 
siasticis  sacramentis  aliter 
sentire  aut  docere  non  me- 
tuunt  quam  sacrosancta 
Romana  Ecclesia  praedicat 
et  observât...  vinculo  per- 
petui  anathematis  Innoda- 
mus. 


Tous  ceux,  qui,  sur  le  sa- 
crement du  corps  et  du  sang 
de  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ,  sur  le  baptême,  la 
confession  des  péchés,  le  ma- 
riage et  les  autres  sacre- 
ments de  l'Église,  ne  crai- 
gnent pas  de  penser  et 
d'enseigner  autrement  que 
ne  prêche  et  pratique  la  sa- 
crosainte  Église  romaine, 
nous  les  enchaînons  du  lien 
de   l'anathème   perpétuel. 


Deux  célèbres  professions  de  foi,  celle  adressée  en 
1210  par  Innocent  III  aux  évêques  des  provinces  où 
résidaient  les  vaudois,  et  celle  des  Églises  grecque  et 
latine  au  deuxième  concile  de  Lyon  (1274)  comptent 
le  mariage  parmi  les  sept  sacrements.  Denzinger- 
Bannwart  n.  424  et  465.  Ces  deux  professions  de 
foi  insistent  sur  les  caractères  du  mariage  .  indisso- 
lubilité, monogamie  qui  n'exclut  d'ailleurs  point 
la  possibilité  des  seconde  noces. 

Il  figure  dans  les  énumérations  septénaires  du  milieu 
du  xii°  siècle,  Pourrat,  La  théologie  sacramentaire. 
p.  243  sq.,et  à  partir  du  début  du  xme  siècle,  il  n'est 
plus  de  canoniste  ou  de  théologien  qui  ne  le  mette 
dans  la  liste  des  sept  sacrements.  G.  L.  Hahn,  Doctri- 
nes romanse  de  numéro  sacrameniorum  septenario 
rationes  historicœ,  Vratislava,  1859,  p.  24  (pour  les 
théologiens);  l'article  si  substantiel  de  F.  Gilimann,£>;e 
Siebenzahl  der  Sakramente,  dans  Der  Katholik,  1909, 
p.  182  sq.,  déjà  cité,  et  Geyer,  Die  Siebenzahl  der 
Sakram'ntc  in  ihrer  historischm  Fntwicklung,  dans 
Théologie  und  Glaube,  1918,  p.  325  sq. 

b)  Problème  des  causes  efficientes  et  des  causes 
finales.  —  Pourquoi,  se  demandent  les  théologiens,  le 
consentement  est-il  nécessaire  dans  ce  sacrement? 
Albert  le  Grand  répond  dans  un  texte  que  nous  avons 
déjà  cité  :  Istud  sacramenlum...  consistit  in...  contraclu. 
In  /V"111  Sent.,  dist.  XXVII,  a.  6.  L'identité  du  con- 
trat et  du  sacrement  autorise  le  rôle  de  la  volonté 
humaine.    Mais   elle    ne    le   justifie    pas    pleinement. 

a.  —  D'abord,  le  consentement  peut-il  être  cause 
efficiente  à  la  fois  du  contrat  et  du  sacrement?  Direr- 


MAKI  U'.K.    DOCTRINl     I  I    ^SSIQl  l      LE    SACRE  MEN1 


•Jlî'7 

sonim  specie  sunt  divers*  cmuMM  effkitntes  :  stà  sacra- 
mentum et  contractas  institue  sunt  dioersm  specie  :  erga 

divers*  sunt  causte  efficientes  :  sed  consensus  est 
contractas  causa  :  eruo  non  est  causa  matrimonii. 
Albert  le  Grand,  In  IV™  Sent.,  dlst.  XXVII, 
art  .  La  difficulté  était  encore  d'expliquer  com- 
ment un  acte  purement  humain  peut  être  cause  effi- 
ciente d'un  signe  de  sainteté,  engendrer,  en  Un  de 
compte,  un  elTet  transcendant,  la  grâce.  Le  consen- 
tement manifeste  la  volonté  de  l'homme.  N'est-ce 
point  la  volonté  divine  qui  lait  le  sacrement?  Matri- 
monium  e-t  sacramentum  .  sed  in  omni  sacramento  effl- 
■  est  dirina  tnrttts,  ut  dicii  Augustinus  ;  eryo  in 
matrimonio  causa   efficiens  est  dioina   virtus   :    ergo 

-.sus  mutuus  non  est  effidens  causa  matrimonii. 
Ubert  le  Grand.  ibid. 

ert  If  Grand  résoud  la  question,  selon  le  procédé 
qu'il  affectionne,  par  une  distinction  :  îles  sacrements 
parement  divins,  il  sépare  ceux  qui  sont  en  rapports 
directs  avec  l'activité  de  l'homme  :  la  pénitence,  le 
mariage  :  Istud  sacramentum,  ut  prius  determinatum 
est.  non  est  tantiim  dioinum;  et  dictum  Augustini 
intelligitur  de  sacramentis  tantum  dioinis  :  istud  autan 
eiim  sit  circa  actus  hominum,  ab  actibus  hominum 
dependet.  sicul  et  ptrnitentia  in  quibusdam  actibus 
suis.  Ibid. 

nt  Thomas  répond  plus  directement  à  la  question 
en  distinguant  la  cause  première  et  les  causes  secondes 
instrumentale-.  :  Sacramentorum  prima  causa  est 
dioina  virtus.  qu«  in  eis  operatur  salutem.  sed  causse 
seconde  instrumentales  sunt  materiales  operationes  ex 
dioina  institutione  effleaciam  habenles;  et  sic  consensus 
in  matrimonio  est  causa.  In  I \'um  Sent,  dist.  XXVII, 
q.  i.  a.  2,  sol.  1.  ad  1UI".  L'opinion  commune  vers  la  lin 
.lu  Moyen  Age  est  exprimée  par  Thomas  de  stras- 
bourg  J  ilist.  XXVI:  Matrimonium  nonsolum 
causaliter  dependet  ab  humana  roluntale.  sed  principa- 
liter  dependet  ex  dioina  institutione.  Le  mariage  n'est 
pas  un  contrat  purement  humain,  déclare  saint  Bona- 
venture,  mais,  a  cause  île  son  indissolubilité,  lenet 
rationem  sacramenti. 

On  ne  s'étonnera  point  de  retrouver  appliquées  au 

ment  les  expressions  mêmes  dont  les  théologiens 
ont  usé  pour  caractériser  le  rôle  assigné  dans  le  contrat 
a  la  commixtio  carnalis.  Ainsi,  saint  Bonaventure  : 
Si  toquamur  quantum  ad  ess:  necessitatis,  oerum  est 
quod  sacramentum  matrimonii  ess?  habet  sine  commix- 
tione  carnis.  si  autem  quantum  ad  esse  plenitndinis,  sic 
est  de  eius  integritate.  In  /\"um  Seni.,  dist.  XXVI, 
q.  m.  Et  la  logique  leur  commande  également 
de  ne  point  imposer  pour  l'existence  du  sacrement  des 

.nités  non  requises  pour  l'existence  du  contrat. 
Il  faut  considérer  comme  tout  à  fait  fantaisiste,  par 
exemple,  cette    (ilosc    du    xiv*    siècle    que    Thaner   a 

ilée  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  de 
Vienne,  t.  lxxix,  p.231,et  <pii.se  fondant  sur  la  décré- 
tai du  pseudo-Lvariste,  exi^c  la  dot  pour  la  forma- 
tion du  sacrement.  La  seule  difficulté  sérieuse  sur  le 
point  qui  nous  occupe  sera  de  déterminer  le  rôle  de 
la  bénédiction  nuptiale.  Comme  elle  suppose  une  ana- 

approfondie  du  sacrement  (forme,  ministre,  effl- 
îé),  nous  l'examinerons  dans  la  seconde  série  de 
problèmes. 

Les  ■  nséquences  de  l'identité  du  contrat  et  du 
sacrement,  en  ce  qui  concerne  la  formation  du  lien, 
sont  multiples  Nous  avons  déjà  signalé  que.  si  le 
consentement  fait  produire  immédiatement  au  contrat 
tous  les  effets  sans  aucune  traditio.  c'est  par  faveur 
pour  le  sacrement.  i)e  la  même  idée,  les  canonistes 
tirèrent  un  correctif  assez  curieux  à  la  théorie  géné- 
rale des  vices.  Dans  les  contrats  consensuels,  le  dolùl 
dans  causam  contractui.  la  manœuvre  frauduleuse  qui 
provoque  la  formation  du  contrat,  est  une  cause  de 
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nullité.  Mais  comme  elle  procure,  en  lin  de  compte, 

un  bien  spirituel,  on  ne  l'appellera  point   dol.   l'anor- 

mitanus,  IncS,  A.  tll,  xvn.  En  fait, cependant  le  dol 

aura  souvent  pour  résultat  d'occasionner  nue  cireur 
qui,  dans  les  cas  les  plus  grave*,  sera  «anse  de  nullité. 

h.  i.e  problème  de  la  causalité  efficiente  étant 
résolu,  la  difficulté  renaissait,  plus  grave,  quand  ou 
considérait  le  problème  des  causes  finales. 

Peut-on  admettre  que  le  sacrement  se  (orme  quand 

les  époux  ont  en  vue  une  lin  peu  honorable,  la  richesse 

ou  le  plaisir?   Incontestablement  :  Nec  tamen  malus 

finis  sacramentum  contaminât,  sicut  in  Jacob  qui  duxit 
Rachelem  ob  pulchritudinem.  Pierre  de  Poitiers,  Sen- 

tcutiurum  libri  Y.  1.  V.  c.  xvn.  (.elle  solution  emprun- 
tée a  Pierre  Lombard  n'est  pas  seulement  en  harmonie 
avec  la  tendance  objective  de  Pierre  de  Poitiers  (que 

l'on  se  rappelle  son  application  au  baptême  de  la 
notion  d'opus  operatum).  Elle  s'accorde  avec  la  notion 
canonique  de  la  cause  dont  on  connaît  le  développe- 
ment au  xiii-  siècle.  Capitant,  De  la  cause  des  obliga- 
tions. :i'-  édit.,  Paris,  1926.  La  richesse,  la  volupté 
sont-elles  autre  chose  que  le  motif,  et  celui  qui  se 
marie  n'accepte-t-il  point  nécessairement,  avec  l'unité 
et  l'indissolubilité,  toutes  les  charges  du  mariage  ! 
Consensus  etiani  isle.  ctsi  amore  libidinis  fit,  tamen 
matrimonialis  est,  non  fornicatorius,  aut  umatorius; 
non  enim  in  solam  Ubidinem  consentit,  sed  in  omnia 
oneru  matrimonii.  Le  sacrement  existe  donc,  quelles 
que  soient  les  dispositions  de  ceux  qui  le  reçoivent  :  si 
ces  dispositions  sont  coupables,  ils  commettent  un 
péché.  Guillaume  d'Auvergne,  op.  cit.,  t.  i,  p.  51'.». 
Les  grands  scolastiques  ont  confirme  cette  doctrine. 
Intentio  Ecslesise  quœ  intendit  utilitutem  ex  sacra- 
mento prooenientem  est  de  bene  esse  sacramenti  et  non 
de  necessitate  ejus,  déclare  saint  Thomas,  In  I  Vum  Sent., 
dist.  XXX.  q.  i,  a.  3,  ad.  3nm.  Celui  qui  ne  tient  pas 
compte  des  fins  proposées  par  Dieu  et  par  l'Église 
pèche,  mais  reçoit  validemenl  le  sacrement  :  Isle 
consensus,  licet  sit  peccatum  mortale,  tamen  proprie  est 
causa  efjiciens  matrimonii  non  in  quantum  malus  sed 
in  quantum  bonus  et  in  quantum  a  Deo  est  :  dicimus 
enim  quod  omnis  actio,  in  quantum  actio,  bona  est  et 
est  a  Deo.  Le  mal  n'est  point  facteur  de  bien  en  tant 
que  mal,  mais  par  le  bien  qui  y  est  annexé.  Ainsi,  la 
cupidité  qui  est  un  mal  a  beaucoup  de  conséquences 
louables,  notamment  l'activité  commerciale. 

c)  Unité  du  sacrement.  —  La  conclusion  qui  resuite 
implicitement  de  tous  ces  débats  sur  la  causalité, 
c'est  que  le  contrat  de  mariage  ne  peut  exister  entre- 
chrétiens  sans  le  sacrement  :  le  consentement  est, 
dans  le  même  instant,  la  cause  efficiente  du  contrat 
et  du  sacrement.  Mais  pouvait-on  parler  du  sacrement 
et  n'y  a-t-il  pas,  en  réalité,  dans  le  mariage  plusieurs 
sacrements'.1 

Le  vocabulaire  même  suggérait  une  première  dif 
Acuité,  que  Prévost  in  expose  et  résoud  ainsi  :  a  On 
élève  couramment  cette  objection  :  le  mariage  est 
appelé  sacrement  et  le  troisième  bien  du  mariage  est 
également  appelé  sacrement.  S'agit-il  du  même  sacre- 
ment ou  de  deux  sacrements?  Il  semble  qu'il  y  a  plu- 
ralité, puisque  le  second  sacrement  est  designé  comme 
bien  du  premier,  lui  revanche,  la  signification  de  l'un 
est  exactement  identique  a  celle  de  l'autre,  ce  qui 
conduirait  à  conclure  :  un  seul  signe,  un  seul  sacre- 
ment. »  Solutio  :  Magister  i'elrus  dtecbut,  quod  est 
aliud,  et  illud,  quod  dicitur  bonum  conjugii,  appellat 
inseparabililatrm.  Yidetur  tamen  esse  dicendum  aliter, 
etiam  quod  nec  connumeratio  est  recipienda.  Sec  es' 
dicendum,  quod  sit  idem  sacra  ment  uni  vel  aliud,  sed 
dicitur  homo  imago  Dei  propter  rationem  cl  ipsa  ratio 
dicitur  imago  Dei,  non  tamen  eadem  vel  ulia  imago, 
ita  matrimonium  dicitur  sacramentum  propter  bonum 
conjugii,  quod    sic   vocalur,  scilicet   inseparubilitas,  et 
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i/Kum  bonum  dicitur  sacranientum  sed  nec  idem  nec 
(iliud.  Cité  par  F.  Gillmann,  '/au-  Sakramentenlehre  des 
W.  von  Auxerre,  Wurzbourg,  1918,  p.  39. 

On  trouvera  des  expressions  analogues  dans  Guy 
d'Orchelles,  ms.  cit.,  f<*.  90,  dans  Roland  de  Crémone, 
ms.  cit.,  fol.  134.  Cette  distinction  des  deux  sens  de 
sacramentum  est  une  diiïieulté  eourante  que  l'on 
voit  déjà  exposée  dans  la  Somme  de  Roland  et  dans 
celle  d'Huguccio,  loc.  cit.,  p.  758. 

Le  mot  sacramentum,  dans  l'énumération  augus- 
tinienne  des  biens  du  mariage,  fides,  proies,  sacra- 
mentum, signifie  donc  l'indissolubilité,  et  c'est  à  rai- 
son de  cette  indissolubilité  que  le  mariage  est  appelé 
sacrement.  Cette  première  discussion  a  pour  principal 
avantage  de  souligner  le  caractère  par  où  le  mariage 
diffère  profondément  des  autres  contrats.  Le  consen- 
tement peut  assurer  la  formation  mais  non  la  perma- 
nence du  lien  conjugal  :  Matrimonium  habet  causam 
efpcientem  consensum,  sed  non  conservantem .  Est 
ergo  consensus  causa  ut  matrimonium  pat,  non  ut 
permanent.  S.  Bonaventure,  dist.  XXVI I,  a.  2,  q.  I, 
ad  2um  et  3um.  Il  crée  la  mutua  obligatio,  non  point 
Vobligalionis  mutilas  indissolubilitas...  et  quamvis  pri- 
mum  sil  hominis,  secundum  est  instituentis;  et  rutionc 
illius  indissolubilitatis,  prœcipue  matrimonium  tenet 
sacramenti  et  signi  sacri.  S.  Bonaventure,  dist.  XXVI, 
a.  1,  q  n,  ad  4um.  Le  premier  trait  du  sacrement, 
c'est  qu'il  est  le  signe  d'une  réalité  spirituelle.  Décré- 
tistes  et  théologiens,  jusqu'au  début  du  xme  siècle, 
insistent  avant  tout  sur  ce  trait  fondamental  :  sacra- 
mentum quia  sacrœ  rei  signum,  ainsi  caractérisent-ils 
le  mariage.  Raoul  l'Ardent,  Paucapalea,  R.  de  Cour- 
son,  bien  d'autres  encore  transcrivent  pour  l'appliquer 
au  mariage  la  définition  augustinienne  du  sacrement 
popularisée  par  Hugues  de  Saint- Victor  et  P.  Lombard. 
Or  dans  le  mariage,  deux  réalités  sont  signifiées. 
C'est  pourquoi  Hugues  de  Saint-Victor  admettait 
deux  sacrements.  La  même  opinion  est  exprimée 
par  des  canonistes,  par  exemple  Etienne  de  Tournai, 
in  c.  17,  Caus.  XXVII,  q.  n,  ad  verbum  Christi  et 
Ecclesiœ  sacramentum  :  Alterum  ergo  sacramentum 
est  in  desponsatione,  alterum  carnis  in  commixtione.  La 
Glose  ordinaire  du  Décret  sur  le  c.  2,  dist.  XXVI, 
au  mot  De  sacramento,  reconnaît  un  triple  sacre- 
ment :  la  conjonction  des  âmes  per  verba  de  pressenti 
signifie  la  conjonction  du  Christ  et  de  l'âme  fidèle, 
la  commixtio  carnis,  l'union  du  Christ  avec  l'Église,  la 
conjunctio  corporum,  l'union  de  Dieu  et  de  l'humanité. 
Même  explication  dans  la  Glose  ordinaire  sur  le  c.  5, 
X,  I,  xxi.  Prévostin  reconnaît  aussi  un  triplex  sacra- 
mentum. Cf.  Lechner,  op.  cit.,  p.  378,  n.  4,  qui  cite  le 
ms.  latin  6985  de  Munich,  fol.  131  v°. 

Cette  interprétation  était  la  conséquence  logique 
d'une  définition  du  sacrement  qui  tient  trop  exclusi- 
vement compte  du  symbole  et  qui  conduisait  aussi 
certains  auteurs,  comme  Simon  de  Bisiniano,  à  ad- 
mettre la  dualité  du  sacrement  dans  le  baptême. 

Dès  la  fin  du  xne  siècle,  l'attention  des  commen- 
tateurs se  fixe,  plutôt  que  sur  la  res  sacra,  sur  le  signum. 
Huguccio  observe  que  si,  dans  le  mariage,  deux  choses 
sont  signifiées,  il  y  a  unité  de  signe  :  Nec  sunt  ibi 
duo  sacramenta,  ut  dixit  Mag.  Jo.,  sed  unum  sacra- 
mentum, id  est  unum  signipeans,  scilicet  matrimonium 
et  duo  signipeata,  scilicet  conjunctio  animas  ad  Deum 
per  caritatem  et  conjunctio  Christi  et  Ecclesiœ  per 
naturam.  Summa...,  loc.  cit.,  p.  764. 

Les  théologiens  de  la  même  époque  diront  aussi 
clairement  que  l'unité  du  sacrement  n'est  point 
contrariée  par  la  double  union,  spirituelle  et  corpo- 
relle, des  époux  :  Sacramentum  est  hic  consensus  ani- 
murum  et  carnalis  copula,  nec  sunt  duo  sacramenta, 
sed  unum  sacramentum  unionis  Christi  ad  Ecclesiam, 
quœ  pt  per  charitatem  et  corporalis  quœ  pt  per  naturœ 


con/ormitatem.  Cujus  etiam  signum  est  carnalis  copula, 
ttcut  consensus  animarum  spiritualis  unionis.  Pierre 
de  Poitiers,  op.  cit.,  I.  V,  c.  xiv,  V.  L.,  t.  ccxi,  col.  1257. 
—  Telle  est  encore  l'idée  d'Etienne  Langton.  Non 
tamen  sunt  duo  matrimonia  sed  unum.  Avant  la  com- 
mixtio sexus,  le  mariage  représente  l'union  du  Christ 
et  de  l'Église  militante,  après  la  commixtio  se 
l'union  du  Christ  et  de  l'Église  triomphante.  Summa, 
Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  14  S56,  fol.  166. 

Au  xm1  siècle,  certains  canonistes  continueront 
d'enseigner  la  théorie  du  duplex  sacramentum  :  ainsi 
G.  de  Trano,  Summa  in  titulos  decretalium,  Venise, 
1570,  in  lit.  De  bigamis,  n.  2,  fol.  36.  Mais  la  théorie 
unitaire  semble  unanimement  admise  par  les  théo- 
logiens. L'explication  du  signe  est  amplement  déve 
loppée  par  plusieurs  d'entre  eux,  ainsi  par  Robert 
de  Courson,  dans  sa  Summa  au  début  de  la  Quœstio  de 
mtdrimonio  :  Sicut  inter  contrahentes  usuaiiter,  primo, 
pt  desponsatio  per  verba  de  (uturo,  secundo,  per  verba 
de  prœsenti  pt  conlractus  matrimonialis  in  jacie  Eccle- 
siœ, tertio,  sponsa  traducitur  in  amplexus  sponsi. 
ita  inter  Christum  et  Ecclesiam  faclum  est.  Xam  Chris- 
tus,  qui  est  sponsus  et  caput  Ecclesiœ,  primo,  despondit 
Ecclesiam  in  primo  A  bel  juslo,  quasi  per  verba  de 
prœsenti,  ubi  divinitas,  tamquam  os  osculuns,  sibi 
conjunxil  humanitatem,  quasi  os  osculatum,  ex  quibus 
confectum  est  illud  verum  osculum,  de  quo  dicitur  : 
Osculelur  me  osculo  oris  sui.  Et  per  illum  consensum 
in  osculo  illo  signipealum  matrimonium,  prius  initia- 
tum,  tune  est  consummatum,  sed  non  ait  ratum  nisi 
in  pne,  quando  traducetur  sponsa  in  amplexus  sponsi. 
Est  autem  matrimonium  copulationis  diviniiatis  et 
humanitatis,  et  copulationis  Christi  et  Ecclesiœ  signip- 
ealum. Ideo,  dicitur  sacramentum  quia  est  utriusque 
tam  sacrœ  rei  signaculum.  On  trouvera  des  expressions 
analogues  dans  la  Somme  du  maître  de  Robert  de 
Courson,  Pierre  le  Chantre,  Bibl.  Nat.,  ms  lat. 
3258,  fol.  182,  dans  Simon  de  Tournai,  Bibl.  Nat.. 
ms.  lat.  3114  A,  fol.  215.  Sur  l'union  du  Christ  et  de 
l'Église,  cf.  M.  Grabmann,  Die  Lehre  des  heiligen  Tho 
mas  von  Aquin  von  der  Kirche  als  Gotteswerk,  1903. 
p.  249-266.  Bien  des  théologiens  remarquent  la  disso- 
lubilité de  l'union  du  Christ  et  de  l'âme  fidèle  :  le 
péché  détruit  cette  union.  Robert  de  Crémone, 
le  note,  ms.  cit.,  fol.  132  et  c'est  aussi  ce  qui  explique 
la  possibilité  d'entrer  en  religion  avant  la  consomma- 
tion du  mariage.  Tandis  que  l'union  du  Fils  de  Dieu 
et  de  la  nature  humaine  est  indissoluble  et  donc  le 
mariage  consommé  qui  la  symbolise.  Cf.  Guillaume 
d'Auxerre,  op.  cit.,  I.  IV,  tr.  ix,  c.  n,  q.  2;  Saint 
Antonin  de  Florence,  part.  III,  tit.  xiv,  c.  9, 
col.  677. 

La  considération  de  l'unité  du  signe  levait  une 
dernière  objection  :  celle  tirée  de  la  dualité  de  sujet, 
dont  l'exposé  est  très  clairement  fait  par  Guillaume 
d'Auxerre,  Summa  aurea  in  IV  libros  Sent.,  Paris. 
(Pigouchet),  1500,  fol.  cclxxxv  :  Cum  enim  matri- 
monium sit  conjunctio  maris  et  feminœ  et  ibi  sunt  duœ 
dictiones  quœ  sunt  relatio  et  correlatio,  maritus  enim 
dicitur  uxoris  maritus  et  uxor  mariti  uxor,  quœrilur 
an  utraque  illarum  conjunctio  per  se  sil  matrimonium 
an  ille  duœ  simul  acceptœ  ita  quod  ncutra  sil  utraque 
per  se  :  ergo  ibi  sunt  duo  matrimonia;  ergo  duo  sacra 
menla.  —  La  réponse  est  facile  :  Il  y  a  deux  sujets, 
mais  unité  d'effet  et  de  signe:  d'effet,  car  les  deux 
conjonctions  réalisent  l'unité  de  chair;  de  signe,  car 
elles  signifient  l'union  du  Christ  et  de  l'Église,  au 
dire,  de  l'Apôtre...  double  principe  d'unité,  comme 
dans  l'eucharistie.  Cf.  Strake,  Die  Sakramenlenlehn 
des  Wilhelm  von  Auxerre,  Paderborn,  1917,  p.  201. 
Il  s'agit  là  d'une  difficulté  exposée  par  presque  tous 
les  scolastiques.  Nous  l'avons  relevée  dans  Eudes 
d'Ourscamp.  On  la  trouverait  dans  Roland  de  Cré- 
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inotio.  roi.  131,  et  Duns  Scol  l'énonce  avec  netteté, 
Report,  paris.,  <IM.  XXVII,  q.  n. 

routes  ces  difficultés,  on  le  sait,  ne  son!  pas 
propies  .m  mariage.  La  multiplicité  de  sacrement, 
certains,  nous  l'avons  vu,  croyaient  l'apercevoir 
dans  le  baptême,  et  d'une  raçon  générale,  les  scolas 
tiques  ont  une  certaine  tendance  à  appeler  sacrement 
successifs  d'un  sacrement.  Ainsi  pour  la 
pénitence,  c1  Schmoll,  <>/>•  cil.,  p.  l  13,  pour  l'extréme- 
onction,  A.  .1.   Kilker,  Extrrme-onction,  Washington, 

■/)  Le  mariage  des  infidèles  est  il  un  sacrement 
Peut-on   air.-,   enfin,   que   tout   contrat    de   mariage 
valable  soit  un  sacrement  <>u  bien  faut -il  réserver  le 
sacrement  aux  chrétiens 

Plusieurs    décrétâtes    appellent    saeramentum    le 
mariage  des  infidèles.  En  l'année  1201,  Innocent  III 
écrit  à  l'évéque  de  Tibériade  :  le  baptême  ne  dissout 
pas  le  mariage,  qtiurn  sacramenlum  conjugii  apud  ftde- 
■   infidèles  existât,  Potthast,  n.  1325;  X,  IV,  JCix, 
,ii  1206.  il  expose,  à  l'évéque  de  Ferrare...  qu'il 
pourrait   sembler,  videri  posset,  que  et  sacramenlum 
conjugii    et   sacramenlum    rtiam    eucharisties    <i    non 
taptiztdis  recipi  potes  t.  Potthast,  n.  2749;  X,  III,  m  '"• 
3.  Honorius  III  énonce,  parmi  les  cas  qui  n'admettent 
point  transaction  :  Conjugii  saeramentum,  quod,  quum 
non  solum  apud   Latinos   et   Grxcos,  sed  cliam  apud 
infidèles  existât,  a    severitale  canonial    cirai 
l recedere  non  licebit.  Potthast,  n.  5834  ;X,  I.xxxvi, 
1218)  L'un  de  ces  textes  (X,  III.  xmi,  3)  énonce, 
comme   simplement    concevable,  rideri   posset.  l'idée 
que  la   croyance   en   Jésus-Christ   permet   aux   non- 
baptisés  île   recevoir  le  sacrement.  Les  deux  autres 
emploient   le    mot    saeramentum    dans    un    sens    très 
e,  |  our  exprimer  que  le  mariage  a  son  fondement 
dans  le  droit  naturel,  que  Dieu,  en  l'instituant,  lui  a 
donné  certains  caractère'  universels.  C'est  en  ce  sens 
que  Boniface  VIII  écrit  :  Matrimoniivenvineulumab 
Erclesiœ  sapile  rerum  omnium  condilore,  ipso  in 
;diso  et  in  statu  innocent  in-  instituenle,  unionem  et 
indissolubilitalem  acceperit.  Sert..  II.  xv.  c.  un.  Inno- 
III.  dans  unedécrétale  de  l'année  1199  marque 
bien  la  séparation  traditionnelle  entre  le  mariage  des 
fidèles  et  celui  des  infidèles  :  le  premier  est  rerum  et 
ralum.  le  second  n'est  que   rerum:   Sam  etsi  malri- 
monium  rerum  quidem  inter  infidèles  existât,  non  lamen 
est  ralum.   Inter  fidèles  autem  rerum  quidem  et  ratum 
existit.  quia  saeramentum    fidei.  quod  semel  est  admis- 
$um,    nunquam    amittitur:    sed    ratum  efjicil   conjugii 
saeramentum,    ut    ipsum   in    conjugibus   illo   durante 
perdant.  Potthast,  n.  681.  X,  IV,  xix.  7. 

scolastiques,   vers    le    milieu    du    xnr   siècle. 
reunissent    les    arguments    pro    et    contra    dans    leurs 
commentaires  sur  la  distinction  XXXIX  des  Senten- 
ces. Le  mariage  des  infidèles,  déclare  saint  Bonaven- 
.  habet  tantum  semiplene  mtionem  offieii.  remedii, 
sacramenti.    —  Malrimonium    taie    est    aliqun    modo 
■  imentum  habitualiter,  quamris  non  actualiler,  eo 
quod  actu  non  eontrahunt  in   fide  Ecclesiiv.  dit   saint 
Thomas.   In   /V"1"  Sent.,  dist.   XXXIX,  q.  i,  a.  2, 
ad  lDm.  Le  mariage  des  infidèles  ne  peut  être  un  sacre- 
ment comme  celui  des  chrétiens,  puisque  le  baptême 
est  la  porte  d'entrée  des  sacrements  :  Secundum  quod 
icramentum.  non  habet  per/eclam  indissolubilitalem 
nisi   secundum    quod   jundatur    in    baplismo    et    fide. 
Albert  le  Grand.  In   1  \'um  Sent.,  dist.  VI,  a.  6. 

L'opinion  commune  est  donc  que  le  mariage  des 
infidèles  est  simplement  verum.  Encore  plusieurs 
contestent-ils  cette  qualité.  On  trouvera  leurs  argu- 
ments dans  les  Commentaire.-;  précités  sur  la  distinc- 
tion XXNIX.  Richard  de  Medlavilla  professe  cette 
opinion  sévère,  dbt.  XXXIX.  q.  m,  a.  1.  Duns  Scot 
le  reprend  sur  ce  point.  Opnsoion.,  dist.  XXXIX,  q.  un. 
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3    Deuxième  série  de  problèmes  :  l'analyse  <lu  s< 
ment.       L  La  composition  du  rite  sacramentel.      t  n 

seul    contrat,    un    seul    sacrement,    un    seul    contrat 
sacrement    de    mariage    :    telle    est     la    conclusion    1 
laquelle  se  rallient  presque  tous  les  auteurs  classiques. 
Dans    le    mariage    doivent    donc    se    trouver    tous    les 

traits  auxquels  la  doctrine  commune  au  xur  siècle 
reconnaît  m\  sacrement  :  matière  et  forme,  grâce, 
Institution  divine.  C'esl  à  dégager  ces  traits  que  vont 
s'employer  les  théologiens,  surtout  à  partir  d'Albert 
le  Grand. 

a)  Position  du  problème.       L'analyse  du  rite  sacra 
mentel  qu'imposa  la  généralisation  de  la  conception 
hylémorphlste,  dans  la  première  moitié  du  xnr  siècle, 
pouvait     troubler    la    doctrine    du    conl  ral-acrcincnt 

au  moment  où  elle  atteignait  la  perfection'. 

Tandis,  en  effet,  que  le  contrat  est  réalisé  par  le 
simple  consentement  mutuel,  le  sacrement  requiert, 
d'après  l'interprétation  hylémorphlste,  un  double 
élément  :  la  matière  et  la  forme,  qui  paraissent  Intro- 
duire quelque  part  de  réalité  et  de  solennité  dans  le 
contrat-sacrement. 

Les  origines  de  la  théorie  hylémorphiste  «lu  sacre 
ment  ne  sont  pas  bien  élucidées.  On  lui  donne  généra- 
lement pour  introducteur  Guillaume  d'Auxerre.  Cf. 
P.  Schanz,  Die  Lehre  von  den  heiligen  Sacramenten, 
FribOUrg-en-B.,  1893,  p.  103.  Certains  auteurs  propo- 
sent de  remonter  plus  haut,  lui  tout  cas,  l'applica- 
tion à  chacun  des  sacrements  ne  semble  pas  anté- 
rieure à  l'année  1230.  Aisée  pour  le  baptême  el 
l'eucharistie,  elle  était  plus  délicate  pour  la  pénitence, 
cf.  Schmoll, op.  cit., pour  l'extrême-onction,  cf.  Kilker, 
op.  cit..  p.  24  sq.,  et  surtout  pour  le  mariage. 

Certains  docteurs  renonçaient  à  l'analyse.  Alexandre 
de  Halès  rapporte  une  opinion  d'après  laquelle  il 
n'est  pas  besoin  de  matière  dans  les  sacrements  de  la 
Loi  de  nature.  Siimma.  part.  IV,  q.  v,  membr.  1, 
a.  1,  Cologne.  1622,  fol.  90.  Et  le  cardinal  Jean  Le 
Moine  enseigne  encore  :  In  malrimonio  carnali  non  est 
proprie  malcria  rcl  forma.  Gl.  in  c.  Si  infantes,  De 
despons.  impub.,  n.  5,  dans  In  Sextum  Commentaria, 
Venise,  L">S5,  fol.  312.  Scot,  lui  aussi,  déclare  que  le 
sacrement  de  mariage  n'a  point  de  matière.  Heporl. 
paris.,  dist.  XXVIII.  n.  23.  Mais  bien  peu  de  théolo- 
giens ont  reculé  devant  la  difficulté  du  sujet.  L'un  des 
plus  anciens  témoins,  sans  doute,  de  l'application  au 
mariage  de  l'hylémorphisme  aristotélicien  est  Hugues 
de  Saint-Cher  qui,  sur  plus  d'un  point,  a  fait  avancer 
la  doctrine  (N.  l'aulus  l'a  montré,  par  exemple,  poul- 
ies Indulgences).  Melius  potest  dici,  seilicet  quod  consen- 
sus in  copulam  maritalcm  per  rerba  de  pnvscnti  expres- 
sus  est  sacramenlum  et  ipse  est  quasi  malcria  sacra- 
menti; forma  rerborum  est  quasi  forma  sacramenti 
ejusdem.  Ms.  de  Bâle,  fol.  139. 

b)  La  matière.  —  Presque  tous  les  théologiens,  désor- 
mais, vont  essayer  de  définir  la  matière  et  la  forme 
du  mariage. 

Seulement  le  mot  matière  a.  selon  les  auteurs,  une 
signification  plus  ou  moins  concrète  et  sensible.  Il  en 
est  qui  croient  décerner  la  matière  dans  le  corps 
même  des  contractants  :  Sicul  in  contractibus  rerum 
res  qua  transjeruntur  per  conventionem  ipsam  sunt 
muleria  :  sic  corpus  quod  transfertur  quoad  potestatem 
est  materia  in  malrimonio,  écrit  Pierre  de  la  l'allu. 
In  /  V"™  Sent., dist.  XXVI. q.  rv, Venise,  1  I!':;.  fol.  1  11. 
Opinion  qui  sera  enseignée  par  saint  Antonio  de 
Florence,  au  xv  siècle.  D'autres  regardent  comme 
matière    les    paroles    prononcées    par    le    premier    des 

époux  qui  engage  sa  foi.  Verbum  primo  prolatum  ab 
altéra  (suscipientium  saeramentum)  habet  rationem 
matériel,  écrit  Richard  de  Mediavilla,  Sup.  JV™ 
Sent.,  dist.  XXVI.  q.  a,  ad  1"'".  Certains  canonistes 
I   appuyaient  cette  interprétation  sur  le  canon  Detrahe, 
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Caus.  I,  q.  i,  c. 54, comme  le  rapporté  G.  <lc  Montlauzun, 
dans  son  Sacramentelle,  Blbl.  N'ai.,  ms.  lat.  3206,  fol.  57. 
Et  Caprœolus  considère  cette  Interprétation  comme 
conforme  à  l'esprit  de  saint  Thomas  OU  encore  cette 
autre  :  Consensus  interior  expressus  aliqun  modo  et 
sensibilis  fartas.  Defensiones...  éd.  Paban  et  Pègues, 
Tours,  1906,  t.  vi,  p.  501.  —  Tel  autre,  joignant  des 
opinions  extrêmes,  reconnaît  la  matière  à  la  fois  dans 
Je  consentement  et  dans  la  conjunctio  corporum  : 
c'est  le  cas  de  Ro)>.  Fitsacre,  ms.  xi.m  d'Oriel  Collège 
(Oxford),  fol.  207. 

L'opinion  appelée  à  la  plus  grande  fortune  est  celle, 
nuancée,  d'Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  :  il  faut 
reconnaître  la  matière  dans  les  dispositions  et  les 
actions  des  époux  :  ...quia  talis  malcria  non  est  nisi 
in  illis  sacramentis  quee  totam  rationem  e/Jiciendi 
trahunt  a  passione  Christi,  et  sacramentis  quœ  sunt  in 
Christo,  sicut  est  baptismus  Christi,  passio  Christi, 
resurrectio  Christi,  et  hujusmodi.  In  his  autem  quœ 
sunt  circa  opéra  nostra,  sunt  materia  aliqua  nostru,  vel 
nos  sub  aliqua  dispositionc  :  sicut  in  pœnitenlia  dolor 
est  materia,  et  in  matrimonio  nos  sub  polentia  commix- 
tionis  sexuum  exislentes.  Albert  le  Grand,  In  /Vum 
Sent.,  dist.  XXVI,  a.  14,adq.i,  ad'2um.  Et  saint  Tho- 
mas :  Sacramcntum  matrimonii  perficilur  per  actum  cjus 
qui  sacramento  illo  utitur,  sicut  pœnilentia;  et  ideo, 
sicut  pœnilentia  non  habet  aliam  materiam  nisi  ipsos 
actus  sensui  subjectos,  qui  sunt  loco  materialis  elementi, 
ita  est  de  matrimonio.  In  7Vum,  dist.  XXVI,  q.  h,  a. 
1,  ad  2um. 

c)  La  forme.  —  Bien  plus  grave  était  le  problème 
de  la  détermination  de  la  forme.  Le  contrat  de 
mariage,  purement  consensuel,  se  réalise  par  le  simple 
accord  des  volontés.  L'identité  du  contrat  et  du  sacre- 
ment sera-t-elle  sauve  si  l'on  exige  pour  la  formation 
du  sacrement  que  cet  accord  se  manifeste  selon  une 
certaine    forme? 

La  difficulté  ne  fut  pas  immédiatement  aperçue. 
Albert  le  Grand  se  borne  à  reconnaître  la  forme  dans 
le  consensus  per  verba  de  prœsenli,  et  saint  Thomas 
dans  les  verba.  In  IVnm  Sent.,  dist.  XXVI,  q.  n, 
a.  1,  ad  lum.  Mais  Duns  Scot  précisa  toute  la  portée 
du  problème.  Dans  ses  commentaires  d'Oxford,  il 
pose  nettement  la  question  de  la  forme  du  sacrement. 
Dist.  XXVI,  q.  un.,  n.  14  sq.  Dieu  a-t-il  imposé  une 
formule  ou  bien  faut-il  considérer  tout  contrat 
comme  un  sacrement?  Velenim  Deus  instituit  ita  inde- 
terminatum  signum,  ut  sit  signum  e/ficax  gratiœ, 
sicut  indeterminalum  signum  requisitum  ad  contractum  : 
vel  magis  determinavit  illud,  quod  débet  esse  efficax 
gratiœ,  quam  ex  impositione  humana  determinelur 
signum  sufjîciens  ad  contractum;  et  si  sic,  vel  determina- 
vit aliqua  verba  prœcise,  puta,  accipio  te  in  meam,  vel 
in  meum;  vel  determinavit  indifjcrenter  quœcumque 
verba  exprimentia  talem  consensum.  Si  Dieu  a  stricte- 
ment déterminé  la  forme,  arrêté  les  paroles  précises 
que  les  époux  doivent  prononcer  pour  recevoir  la 
grâce,  il  s'ensuit  que,  bien  souvent,  un  contrat  de 
mariage  est  passé  sans  que  le  sacrement  y  soit  joint, 
puisque  les  formes  du  contrat  sont  libres  et,  pratique- 
ment, diverses  comme  la  coutume.  Si  la  seule  pronon- 
ciation de  paroles  est  requise,  certains  mariages 
encore  ne  seront  que  des  contrats  :  ainsi  le  mariage 
des  muets.  Scot  ne  se  décide  point  à  proposer  une 
solution  ferme.  Il  définit  le  sacrement  :  expressio  cer- 
torum  verborum,  mais  avec  cette  réserve  que,  si  les 
verba  ne  sont  point  nécessaires,  on  se  contentera  de 
signes  équivalents.  Ibid.,  n.  17.  Dans  son  Commentaire 
de  la  dist.  XXVII,  il  laisse  encore  pendante  la 
question  de  savoir  si  le  mariage  par  lettres  est  un 
sacrement. 

Dans  les  Reportata  parisiensia,  la  pensée  de  Scot 
est   plus   clairement    exprimée.    Après   avoir   montré 


que  le  contrat  peut  se  former  sans  paroles,  que  n'im- 
porte  quel  signe  sensible  suflil  pour  que  les  parties 
soient  liées,  il  ajoute  que  le  sacrement,  au  contraire, 
ne  peut  être  conféré  sans  un  signe  sensible  déterminé 
et  des  verba  cerla.  Ad  sacramcntum  autem  matrimonii 
requirilur  signum  sensibile  determinatum,  ut  audibile 
et  cerla  verba,  quia  sine  certi.s  verbis  non  est  sacramentum 
matrimonii,  liect  possil  esse  contractas  ad  matrimonium 
sine  certis  verbis...  Istud  autem  signum  audibile,  quod 
est  necessariurn  ad  matrimonii  sacramentum,  vel  ipsa 
cerla  verba,  sunt  forma  ipsius  sacramenti.  L'Église, 
en  effet,  n'admet  point  n'importe  quel  signe  sensible, 
elle  exige  les  verba  de  prœsenli  :  Nisi  enim  hoc  sacra- 
mentum haberet  pro  forma  totali  signum  sensibile 
determinatum,  ut  certa  verba,  non  essel  unum  sacra 
mentum  forte...  et  tune  forma  ipsius  sacramenti  essel 
lalissima,  quia  quœcumque  signa  sensibilia  essenl 
forma,  quod  non  tenet  Ecclesia  catholica;  sed  quod 
tantum  pat  determinate  per  verba  de  prœsenli.  Ibid.. 
n.  23.  Les  personnes  qui  ne  peuvent  échanger  les 
paroles  contracteront  mariage  mais  ne  recevront  point 
le  sacrement  :  c'est  le  cas  des  absents  qui  peuvent 
contracter  par  lettre  ou  par  procureur  (n.  22),  des 
muets  (n.  23),  de  ceux  que  leurs  parents  ont  conjoints. 
Dist.  XLII,  n.  24.  Dans  tous  ces  cas  exceptionnels, 
il  y  a  séparation,  disjonction  du  contrat  et  du  sacre- 
ment. A  ceux  qui  passeraient  le  contrat  sans  recevoir 
le  sacrement,  Dieu  ne  refusera  point  une  certaine 
grâce,  quia  Deus  assista  ibi  propter  difficullatem  contrac- 
tas honesti;  mais  cette  grâce  sera  moindre  que  celle 
qui  est  attachée  au  sacrement.  Opus  oxon.,  dist.  XXVI, 
q.  un,  n,   15. 

Cette  opinion  de  Scot  était  appelée  à  une  grande 
fortune.  Déjà,  au  xivc  et  au  xv  siècle,  beaucoup  de 
disciples  du  docteur  subtil  la  professèrent.  Jean  de 
Bassoles  fait  remarquer  à  plusieurs  reprises  que 
l'Église  tient  pour  constant  quod  sacramentum  quod- 
libet  in  verbis  consistit.  Si  des  paroles  ne  sont  point 
nécessaires,  d'autres  signes  suffiront,  quod  tamen  non 
videtur  mihi.  In  IVum  Sent.,  dist.  XXVI;  voir  encore 
dist.  XXVII-XXIX.  Vers  le  même  temps,  Hugues  de 
Newcastle  (f  1321)  semble  avoir  soutenu  l'opinion 
de  Duns  Scot  avec  un  certain  éclat.  Et  la  définition 
scotiste  du  sacrement  de  mariage,  expressio  certorum 
verborum  maris  et  feminœ,  sera  reprise  et  discutée 
par  toute  la  lignée  des  commentateurs  de  Scot,  par 
Pierre  d'Aquila,  In  I  Vum  Sent.,  dist.  XXVI-XXVII, 
ad  lum,  comme  par  Fr.  de  Marchia,  Bibl.  Xat.,  ms. 
lat.  3071,  fol.  161  sq..  par  Guy  de  Briançon,  In  ZV™ 
Sent.,  dist.  XXVI,  Lyon,  1512.  fol.  exevin,  comme 
par  Jean  de  Cologne,  Quœstiones,  Venise,  1472,  fol.  222. 
On  pourrait  citer  plusieurs  dizaines  d'auteurs  et.  si 
nous  le  notons,  c'est  pour  que  l'issue  de  cette  opinion 
scotiste  devienne  plus  intelligible  :  il  ne  s'agit  pas 
d'un  vague  propos  perdu  dans  l'œuvre  de  Duns  Scot, 
comme  on  semble,  en  général,  le  croire.  Les  propos  de 
Duns  Scot  sont  rarement  dépourvus  de  finesse,  et 
ils  n'ont  presque  jamais  été  voués  à  l'oubli.  A  la  lin 
du  Moyen  Age,  nombre  de  théologiens  étaient  enclins 
à  admettre,  après  les  Reportata  parisiensia  et  l'Opus 
oxoniense,  que  sans  verba,  point  de  sacrement,  ou 
tout  au  moins,  comme  Jean  de  Cologne,  à  exprimer 
un  doute  embarrassé. 

Cependant  Ange  de  Clavasio  (f  1495),  dans  sa 
Summa  angelica,  Paris.  1506,  fol.  ccLxxvm,  déclare 
que  les  théologiens  et  presque  tous  les  canonisUs 
n'exigent  pour  l'expression  du  consentement  qu'un 
signe,  et  que  l'existence  du  sacrement  ne  requiert 
qu'un  signe  sensible.  Des  commentateurs  de  Scot. 
comme  Guillaume  de  Vaurouillon,  défendront  cette 
dernière  doctrine,  avec,  il  est  vrai,  des  arguments 
inégalement  sûrs,  comme  on  peut  le  voir  fol.  396  sq. 
Le  fond  de  sa  doctrine,  Guillaume  pouvait  l'appuyer 


MARIAGE.    DOCTRINE    CLASSIQI  E,   LE    MINISTRE 


sur  l'autorité  de  grand»  scolastiques  et  notamment 
de  l'un  de  ses  modèles,  saint  Bonaventure  :  /"  «(■ 
■rflu*  nuton  [saeramenlis]  non  vtntt  vis  a  verbo  exfe- 
riori  «•</  <^  intrinseco.  ni  in  panitentia  quantum  aa 
conlèssionem  et  in  matrimonio;  et  in  talibus  sufficU 
9ueliseumqut  fiât  expressio,  sur  oerbo,  sur  serin», 
,i9t  ttiam  luocumqut  nutu  alio.  S.  Bonaventure,  dist. 
\\\  lll.  a.  un.,  q.  iv;  voir  encore  Durand,  dist.  I, 

q.  ED.  ,    , 

,/>  le  ministre.  Puisque  le  consentement  est  la 
cause  efficiente  du  contrat  et  du  sacrement  de  mariage 
et  que  son  expression  constitue  la  ronne  du  sacre- 
ment, il  semble  que  les  époux  doivent  être  considérés 
comme  les  ministres. 

I  ce  textes  où  cette  affirmation  logique  est  posée 
directement  et  sans  restrictions  ne  sont  cependant 

pas  très  nombreux:  les  textes  qui  représentent  expres- 
sément le  prêtre  comme  le  ministre  du  mariage,  on 
aurait  également  quelque  peine  à  les  découvrir. 
M.iis  il  v  a  un  grand  nombre  de  textes  qui  paraissent 
insinuer  lune  ou  l'autre  de  ces  conclusions  et  qu'il 
nous  faut  classer.  La  fonction  du  prêtre  au  contrat, 
nous  l'avons  déjà  indiquée, col.  2192.  Il  s'agit,*  pré- 
sent, d'apprécier  la  portée  de  la  bénédiction  nuptiale. 
En  termes  précis  :  le  sacrement  est-il  formé  par  les 
époux  en  même  temps  que  le  contrat,  comme  toute 
l'analyse  générale  du  mariage  nous  l'a  laissé  supposer. 
ou   bien   le   prêtre,   bénissant    les  époux,  en   est-Il   le 

ministre? 

I. cartons  provisoirement  les  textes  qui  attachent 
,ce  a  la  bénédiction  nuptiale.  Sans  autre  ambition 
que  de  grouper  quelques  éléments  de  décision  le 
sujet  que  nous  allons  effleurer  appelle  une  longue  étude 
nous  relèverons  quelques  idées  importantes  dans 
les  conciles,  les  ouvrages  des  théologiens  et  plusieurs 
rituels. 

Les  III*  et  IV'  conciles  du  Latran  qui  interdisent 
au  prêtre  d'exiger  une  somme  d'argent  pour  la 
bénédiction  nuptiale  ont  en  vue  la  gratuité  du 
sacrement.  La  vénalité  est  telle,  en  certaines  Lglises. 
dit  le  canon  7  du  III*  concile  du  Latran.  que  pro 
sepnlturis  et  exstquiia  morluorum.  et  benedietionibus 
nubentium.  seu  aliia  sa-rumenlis  aliquid  reqniratur. 
...Se  igitur  hier  de  cetera  fiant,  rel  pro  personis  eccle- 
siastieis  deducendis  in  sedem.  rel  saeerdotibus  instiluen- 
dis.  ont  sepeliendis  mortuis.  seu  benedicendis  nuben- 
tibus.  seu  oliis  saeramenlis  conferendis  seu  collatis 
aliquid  exigatur.  districtius  pnhibemus.  X,  V,m,  c.  9. 
Mêmes  expressions  dans  le  canon  66  du  IV°  concile 
du  Latran  (1215),  X,V,ra,c42:  Quidam  clerici  pro 
exsequiis  mortiiorum  et  benedietionibus  nubentium  et 
similibus  pecuninm  exigunt.  Et  le  concile  ordonne  ut 
libère  conferantur  ecelesiastica  saeramenia. 

Des  décrétantes,  nous  le  verrons,  ont  tiré  de  ces 
textes  la  conclusion  que  la  bénédiction  nuptiale 
confère  le  sacrement.  .Mais  ici.  le  mot  sacramentum 
doit  être  [iris  au  sens  large  de  chose  sacrée.  On  appli- 
que le  même  nom  a  la  bénédiction  et  aux  sépultures. 
Aucun  texte  de  concile  général  ne  dit  que  le  sacrement 
dépend  de  la  bénédiction  nuptiale.  Et  le  style  officiel 
distingue  fort  bien,  comme  le  note  Gibert.  la  solenni- 
tation  du  mariage.  V administration  des  autres  sacre- 
ments. Sans  doute,  de  nombreux  conciles  provinciaux. 
du  xill'  au  xv  siècle,  emploient  pour  caractériser  les 
(onctions  du  prêtre  qui  bénit  le  mariage  les  mots  : 
conjungere.  ropulare.  mais  il  n'en  faut  point  tirer  des 
conclusions  trop  précises.  Ces  mots  n  impliquent  pas 
que  le  prêtre  confère  le  sacrement  :  ils  marquent  seu- 
lement sa  participation  active  à  la  tradition  mutuelle 
époux,  et  l'analyse  du  contrat  nous  en  a  déjà 
révélé  la  signification. 

La   doctrine   fournit-elle   une   réponse  plus   claire'.' 

II  y  a   dans   bon   nombre   d'auteurs   des  expressions 
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ambiguës.   Ainsi.  Albert   le  Grand    In   i  \  "m  Sent., 

,u,i.  i.  a.  1 1  :  ■  le  mariage  peut  être  envisagé  sous 

plusieurs     aspects,     soit     comme     ollice     naturel.    BOll 

comme  bien  de  l'Église,  <t  quoad  hoc  poteat  aufflclen- 
ter  effici  ptr  conaensum  in  maritalem  copulam.  Sea 
tertio  modo  est  m  remedlum,  et  sic  ponitur  su 6  claoibus 
Eccleaia  et  est  m  dlspensatione  mlnistrorum,  et  gnoad 
hoc  habel  formam  in  faeie  Ecclesim  expreaaam,  cl  aceipit 
benedietionem  Ecclesia  et  efficttur  Ecclesim,  non  quidem 
sacramentum  secundum  se,  sel  saeramentum  Ecclesim', 
ni  sit  medicina  ex  ni  clavium  tpsius  Ecclestse.  •  Saint 

Thomas  reprend  plusieurs  fois  celle  Idée,  ce  vocahu 

lalre  même,  d'abord  en  termes  presque  Identiques, 
In  I  \  '""  Sent.,  dist.  I.  q.  1,  a.  3,  puis  dist.  \  \\  .  a.  '-, 
qiuest.  I.  ad  2nm.  Et  encore  Contra  grilles.  I.  I\. 
c.  78  :  Malrimonium  igitur,  secundum  quod  consista 
in  conjunctionc  maris  et  feminm  intendentium  prolem 
ad  culium  Del  generare  et  educare  est  Ecclesia  sacra' 
mentum;  mule  et  gtuedam  benediclio  nubentibus  per 
ministros  Ecclesia  adhibetur.  Dans  la  Somme  thiolo 
gtque,  1IJ-I1'1'.  q.  c,  a.  2.  in  fine  :  ...dore  pecuninm 
pro  matrimonio,  inquantum  est  naturel  offlcium,  licitum 
est  :  inquantum  vero  est  Ecelesist  sacramentum.  est 
illieitum:  et  ideo  secundum  jura  prohibetur.  ne  pro 
benedictione  nuptiarum  aliquid  exigatur. 

Saint  Bonaventure  ne  fait  pas  une  moindre  pari 
à  la  bénédiction  nuptiale  :  Malrimonium  aceipit 
rationem  spiritualitalis  et  gratin:  quando  consensus 
jnngitur  benedictioni.  ubi  explicatur  signtficatio,  et 
obtinetur  per  benedietionem  sanctificatio,  et  ideo  m 
benedictione  sacerdolali  consista  ratio  spirilualis 
pracipue.  Dist.  XXVI.  a.  2,  q.  n.  ad  -f""1. 

Il  n'est  ]ias  utile  de  multiplier  les  citations  de 
théologiens  scolastiqucs  :  aucune  ne  rendrait  l'idée 
plus  claire.  Et  quant  aux  canonistes,  nous  nous 
bornerons  à  transcrire  la  Close  ordinaire  sur  le  C.  1, 
X,  IV,  xxi  qui  interdit  de  bénir  les  seconds  mariages  : 
quia  sacramentum  iterari  non  débet,  dit  Bernard  de 
Parme. 

Les  théologiens  marquent  donc  une  certaine  répu- 
gnance à   abandonner   aux   laïques  l'administration 
d'un  sacrement,  et  ils  considèrent  que  la  bénédiction 
appartiendrait   dans  la  division  précédemment   ana- 
lysée  au   cycle   du    sacrement:   ils   condamnent    pour 
ce   motif    tout    Ira  fie   pécuniaire   dont   la   bénédiction 
serait  le  prétexte  OU  l'objet.  Peut-on  dire  pour  autant 
qu'ils  font  dépendre  de  la  bénédiction  la  validité  du 
sacrement?    Il   serait    imprudent   de  l'affirmer    :    car 
ceux-là   mêmes  qui  paraissent  exiger  la  bénédiction 
exposent    avec    force,    en    d'autres    passages,    qu'elle 
n'est    requise  que  quantum  ail  honestatem.  non   point 
(/minium   ml   l'irtutem   matrimonii.    Quoi   de   plus   net 
que  l'enseignement  de  saint  Thomas,  In  IV'""  Seul., 
dist.  XXV11I,  q.i,  a. 3,  ad  2um?  Après  avoir  expliqué 
que  l'absolution  du  prêtre  est   indispensable  pour  la 
remission  des  péchés,   il    ajoute   :    Sed   in  matrimonio 
OCtus    nostri    sunt    causa    su/ficiens    ad    induccndiim 
proximum  efleetum,  qui  est  obligatio  :  quia  quicumque 
est  sui  juris,  potest  se  alteri  obligare  :  et  ideo  sacerdotis 
benediclio  non  requirilur  in  matrimonio  quasi  de  tssentia 
sacramenti.  Et  encore,  dist.  XXVI.  q.  u,  a.  1,  ad  l"" 
Yerba     quibus    consensus    malrimomalis     cxprimitur, 
sunt    forma  liujus    sacramenti,  non    autrui    benediclio 
sacerdotis  qute  est  quoddam    sacramentale.    Le    refus 
de  bénédiction   nuptiale   aux   secondes   noces,   saint 
Thomas  l'explique  par  le  defectus    sacramenti.   Ibid. 
dist.  XLII,  q.  m.  a.  2.  ad  2™.  Albert  le  Grand  expose 
que    les    prêtres    administrent    les    seuls    sacrements 
divins:  quant  aux  sacrements  humains,  ils  enseignent 
simplement  qualiier  honeste  et  secundum  Deum  fiant. 
Et    ainsi    il    réfute    l'objection    :    Omnt  sacramentum 
Ecclesia.  consista  m  operatione  ministrorum  Ecclesia 
In  M'1""  Sent.,  dlst.  XXVII,  a,  i.  ad  :V"".  A  la   fin 
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du  .Moyen  Age,  le  thème  n'a  point  varié  :  Benedictio 

i>ero  sacerdotis  non  pertinet  ad  essentiam  liujus  sacra- 
menti  :  sed  est  quid  sacramentelle  ad  ejus  solemnitatem 
pertinent,  écrit,  par  exemple,  Nicolas  des  Orbeaux, 
dans  son  Compendinm  singulare  déjà  cité,  Et  le 
continuateur  de  Biel,  In  7  V'""1  ,S>/i/.,  dist.  XXV, 
q.  ii,  a.  2,  p.  8  :  Non  est  propria  locutio,  quod  sacerdos 
conférât  hoc  sacramentum  sicut  cœtera,  sed  eonjnges 
sibi  muta  conférant  et  accipiunt. 

Non  est  propria  locutio  :  ces  mots  éclairent  tout  le 
débat.  Au  vrai,  on  ne  s'est  point  mis  d'accord  sur  le 
sens  du  mot  :  ministre.  Dès  lors,  quiconque  joue  un 
rôle  actif  dans  la  cérémonie  est  appelé  ministre.  La 
preuve,  nous  la  demanderons  à  ceux-là  mômes  qui, 
nettement,  déclarent  que  les  contractants  sont  les 
ministres.  Aucune  formule  n'est,  en  apparence,  plus 
limpide  que  celle  dont  use  Duns  Scot  :  Ministri  sunt 
dispensantes  sibi  hoc  sacramentum.  Report,  paris., 
1.  IV,  dist.  XXVIII,  n.  23  et  24.  Mais  Scot  observe  : 
si  les  contractants  sont  les  ministres,  les  parents  qui 
marient  leurs  enfants  sont  donc  les  ministres  du 
sacrement  comme  du  contrat.  Opus  oxon.,  1.  IV, 
dist.  XXVI,  q.  un.,  n.  15  :  ...uliquando  patres  conlra- 
hunt  pro  filiis  vel  flliabus,  pr&sentibus  eis,  non  expri- 
mentibus  signa  propria  :  si  ergo  ibi  est  sacramentum, 
oporlet  dicerc  quod  minisler  huius  sacramenti  polest 
esse  indifjerenter  quicumque  polest  esse  minister  in 
contractu  matrimonii.  Dans  les  Reportala  parisiensia, 
dist.  XLII,  n.  24,  Scot  semble  renier  cette  opinion 
étrange,  quia  parentes  non  conferunt  eis  gratiam,  dit-il 
avec  raison. 

Mais  ses  disciples  reproduisirent  souvent  les  termes 
de  Y  Opus  oxoniense.  Jean  de  Rassoies  note  très  cor- 
rectement que  les  contractants  sont  ministres  du 
sacrement  :  Unde  sacerdos  non  requiritur  in  hoc  sicut 
minister  sed  sicut  solennisans  faclum,  quod  patel  quia 
per  seipsos  ipsi  contrahentes  possunt  nubere  et  nubunt, 
et  sortiuntur  sacramentum  et  vinculum  et  contrahunt. 
In  /V'um  Sent.,  dist.  XXVI.  Mais  il  ajoute  :  «  Si  quel- 
que autre  peut  être  ministre,  il  semble  que  celui-là 
est  ministre  du  sacrement  qui  est  ministre  du  contrat 
de  mariage;  donc  les  parents  qui  contractent  pour 
leurs  enfants  sont  peut-être  ministres  du  sacrement.  » 
Et  Guy  de  Briançon,  à  la  fin  du  xv  siècle  :  «  On  dit 
que  le  ministre  de  ce  sacrement  peut  être,  indiffé- 
remment, quiconque  peut  être  ministre  au  contrat 
de  mariage.  Tantôt,  en  effet,  le  ministre  c'est  le  prêtre; 
tantôt  l'homme  et  la  femme,  comme  dans  le  mariage 
clandestin;  tantôt  un  laïque  et  tantôt  un  clerc.  Mais 
dans  un  mariage  bien  réglé,  seul  le  prêtre  est  ministre, 
car  un  mariage  bien  réglé  ne  doit  se  faire  que  in  facie 
Ecclesise.  » 

Les  rituels  ne  fournissent  point  les  éléments  d'une 
conclusion  générale.  Au  contraire,  ils  montrent  la 
diversité  des  formules  et  combien  il  serait  imprudent 
de  prendre  à  la  lettre  certaines  expressions.  Ainsi, 
le  prêtre  est  appelé  ministre  du  sacrement  dans  un 
ancien  rituel  de  Liège.  Martène,  op.  cit.,  p.  138.  Or, 
il  ne  dit  pas  un  mot  qui  ait  l'air  de  forme;  ce  sont 
les  époux  qui  se  conjoignent  et  le  texte  ajoute  que  la 
bénédiction  suit  le  contrat.  On  trouvera  d'autres 
exemples  de  cette  terminologie  incertaine  dans  Gibert, 
Tradition  ou  Histoire  de  l'Église  sur  le  sacrement  du 
mariage,  Paris,  1725,  où  sont  classés  chronologique- 
ment de  nombreux  fragmente  canoniques  et  litur- 
giques. La  formule  la  plus  commune  est,  semble-t-il, 
JCgo  accipio  te  in  meum,  Ego  accipio  te  in  meam. 

2.  La  collation  de  la  grâce.  -  Tandis  que  les  scolas- 
tiques  s'ingéniaient  à  distinguer  les  éléments  du  rite 
sacramentel,  un  autre  problème,  capital  et  qui  exigeait 
une  solution  péremptoire,  sollicitait  leurs  soins.  Le 
sacrement  n'est  pas  eulement  un  signe  :  il  est  un 
signe  efficace  de  la   grâce  :   les  définitions  classiques 


soulignent  ce  Irait  essentiel.  Cf.  Pourrat,  op.  cit., 
p.  34  sq. 

11  paraît  donc  vain  de  se  demander  si  le  mariage 
produit  la  grâce.  Cependant,  ni  les  canonistes  tout 
remplis  de  préjugés  juridiques  et  moraux,  que  nous 
allons  envisager,  ni,  en  général,  les  premiers  scolas- 
tiques  n'ont  clairement  aperçu  la  conclusion  que  leur 
imposait  la  logique. 

a)  La  négation  des  canonistes.  Au  temps  où  la 
plupart  des  théologiens  se  bornaient  à  indiquer 
le  rôle  médicinal  du  mariage,  entre  1150  et  1250,  de 
nombreux  canonistes  niaient  formellement  que  le 
mariage  conférât  la  grâce.  Cette  conclusion  leur  était 
imposée  d'abord  par  une  conception  singulière  de 
la  simonie.  Le  rôle  de  l'argent  dans  la  conclusion  des 
mariages  les  étonne  :  le  prêtre  qui  bénit  reçoit  son 
denier  et  le  règlement  des  rapports  pécuniaires  est 
un  des  soins  des  époux  ou  de  leurs  familles,  soin  légi- 
time ainsi  que  le  montre  l'exemple  de  Rébecca. 
Comment  expliquer  ces  marchandages  et  ce  trafic 
des  choses  saintes?  C'est  que,  font  observer  la  plu- 
part des  décrétistes  dans  leurs  commentaires  sur  le 
c.  13,  Honoranlur,  caus.  XXXII,  q.  n,  le  mariage  ne 
confère  point  la  grâce.  Ainsi  raisonnent  l'auteur  de  la 
Summa  parisiensis,  Jean  de  Faenza,  Simon  de  Bisi- 
niano,  Sicard  de  Crémone.  Et  si  Huguccio  fait  des 
réserves  sur  le  raisonnement  de  ses  contemporains, 
en  notant  que  la  simonie  peut  être  commise  hors  du 
champ  de  la  grâce,  il  admet,  lui  aussi,  que  le  mariage 
ne  produit  point  la  grâce.  Cf.  F.  Gillmann,  Die  Sieben- 
zahl  der  Sakramentc,  p.  192.  «  Pourquoi,  demande-t-on. 
l'argent  intervient-il  dans  ce  sacrement  alors  qu'il 
n'intervient  pas  dans  les  autres  sacrements?  Certains 
disent  :  à  cause  des  charges  du  mariage...  Mais  la 
vraie  raison,  c'est  que  dans  ce  sacrement,  la  grâce  de 
l'Esprit-Saint  n'est  pas  conférée  comme  dans  les 
autres...  »  Glose  ordinaire  sur  le  c.  Honoranlur.  «  Le 
mariage  n'est  point  de  ces  sacrements  qui  donnent 
la  consolation  de  la  grâce  céleste.  »  Glose  ordinaire 
sur  le  c.  Quidquid  invisibilis  graliœ,  Caus.  I,  q.  i, 
c.  101.  Les  décrétalistes  n'ont  pas  été  moins  nets 
sur  ce  point.  Par  exemple,  G.  de  Trano  et  Hostiensis, 
dans  leurs  Sommes,  au  titre  De  sacramentis  non 
iterandis,  Bernard  de  Parme,  in  c.  9,  Cum  in  Ecclesiœ 
corpore,  X,  V,  m,  De  simonia,  au  mot  Benediclionibus, 
reproduisent  l'opinion  des  décrétistes  :  le  mariage 
ne  peut  conférer  la  grâce,  puisque  le  contrat  comporte, 
sans  encourir  grief  de  simonie,  des  conditions  pécu- 
niaires. 

Alors  même  que  le  mariage  s'accomplirait  sans 
concours  d'argent,  n'a-t-il  pas,  du  moins,  pour  effet, 
d'éloigner  de  Dieu?  Qui  enim  duxit  uxorem  cogitur  ad 
quse  mundi  sunt,  quomodo  placeat  uxori  et  divisus  est, 
dit  Etienne  de  Tournai,  p.  261.  Pis  encore,  n'est-il 
pas  cause  de  volupté?  Comment  les  actes  entachés 
de  turpitude  qu'il  autorise  et  comporte  seraient-ils 
considérés  comme  productifs  de  grâce  par  leur  ana- 
logie avec  la  passion  du  Christ,  sourcede  toute  grâce? 
Rufin  exprime  clairement  ce  qu'est  le  mariage  poul- 
ies partisans  de  cette  opinion  :  un  signe  purement 
figuratif.  Solum  autem  malrimonium...  ita  rem  sacram 
in  sexuum  commixtione  significat,  quod  eam  lege  tur- 
pitudinis  impediente  minime  operatur;  signum  enim 
est  [conjunctionis]  Chrisli  et  Ecclesiœ  non  effectivum, 
sed  dumlaxat  reprœsentativum,  sicut  sacrifteia  pro 
peccato  in  Veleri  Tcslamento  fustificalionem  impii 
figurabant,  quam  tamen  nequaquam  efficiebant.  Rufin, 
Summa...,  p.  481.  Le  mariage  est  un  sacrement  propter 
significantiam,  écrit  l'auteur  de  la  Summa  monacensis. 

Cette  conception  n'est  point  propre  aux  canonistes, 
comme  on  l'affirmera  souvent  à  partir  du  xiv°  siècle. 
Les  théologiens  et  les  moralistes  du  xn«  siècle  ne 
se  sont  pas  en   général  prononcés.  Quelques-uns  ont 
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;,  collation  d«  la  grflCC       \belard.  Ganiiulphe;  il 

f.ut  ajouter  Pierre  le  Chantre.  Verbum  abbreviatum, 

KSllt  y.  /  ,  t   ,  .  v.col.  126  :  Sunt etiam spiritualia 

,«•  'eonltrUir  vel  collata  augrtur  Spiritus  Sanetl 

t  m  aligna,  "t  tcHeatastiea  saeramenta,  prtster 

inionium.     ordines.     officia     etiam     eeelesiastica. 

Encore  au  xiii*  siècle,  l'opinion  que  le  mariage  n  est 

ment   spirituel      est   exprimée  par  le 

manuscrit  théologique  d'Erlangen  cité  par  GlUmann, 

:l.  Jacques  de   Vllry    C    1240)  écrit   dans  sou 

Historia  oceidentalis,  c.  36.  Douai.  1596.  p.  388  :     1  es 

*  icrements  ont  été  Institués  pour  être  des  signes  et  «les 

moyens    «le    sanctification.    Mais    le    sacrement     de 

mariage  n'a  point  la  vertu  de  produire  ou  d'augmenter 

la  grâce,  car  sa  fonction  est   purement   médicinale   : 

permet  comme  remède  a  la  fornication,  de  même 

que  l'on  permet   au  moine  l'usage  de  la  viande  et   au 

malade  de  prendre   «les    bains.      Guillaume  Pérauld 

sa  Summa  uirtutum  ne  vitiorum,  Anvers, 

.  t.  i.  fol.   128,    énumérant    les   douze    Mens    «lu 

mariage  et    les  quatre  fruits  «lu  douzième,  ne  parle 

point  de  la  grâce. 

Et  Hugues  «le  Saint -Cher  dans  l'une  «le  ses  œuvres, 
confirme,  en  somme,  (opinion  de  Ru  fin  :  Hoc  quod 
•licilur.  sacramentum  efpcit  quod  figurât,  intelligitur 
lantum  de  sacramentis  institutis  in  Eoangelio  ;  hoc 
autan  institutum  est  unie  Legem.  In  Fpist.  I  ad  Cor.. 
ii,  éd.  Venise.  17":'-.  t-  vu.  P-  >ss-  t'"1  '-■  Ainsi. 
jusqu'aux  premières  décaties  du  xni'  siècle,  l'opinion 
commune  semble  ne  voir  dans  le  mariage  qu'un  signe 
et  les  théologiens  ne  lui  assignent  généralement  qu'une 
fonction  médicinale,  encore  que  l'efficacité  du  sacre- 
ment soit  reconnue  par  plusieurs  d'entre  eux  en 
termes  résolus  :  Anselme  «le  l.aon,  Hugues  «le  Saint- 
Victor  nous  l'ont  montré. 

b\   Solutions   intermédiaires.  Quand   les   théolo- 

mirent  à  enseigner  explicitement,  au  début 
du  xnr  siècle,  le  rôle  de  la  grâce  dans  le  mariage,  ce 
ne  fut  point  sans  tergiversation. 

-  Les  uns  considèrent  le  mariage  comme  ayant 
simplement  pour  effet  de  conserver  la  "race.  Ainsi 
l'exprime  Guillaume  d'Auxerre.  Nous  avons  exposé 
la  doctrine  des  sacrements  qui  confèrent  la  «race.  Il 
nous  faut  maintenant  nous  occuper  des  sacrements  qui 
watt  la  grâce,  c'est-à-dire  du  mariage,  conserva- 
teur de  la  grâce,  qui  est  une  sorte  de  médecine  préven- 
tive puisqu'il  préserve  de  la  fornication.  -  Summa..., 

fol.   CCLXXV. 

Il  semble  que  l'on  pi-ut  considérer  encore  comme 

représentant  de  cette  opinion  Alain  de  Lille,  Theolo- 

regula-,  reg.  <:xiv,  /'.  /-..  t.  r.cx.  col.  681.  Elle  est 

■  suffisante  par  la  Summa  de  fide  calholica,  1.  I, 
c.  i  x\ .  P.  I...  t.  ccx,  col.  367. 

b.  —  D'autres  semblent  voir  dans  la  bénédiction 
nuptiale  la  source  de  la  grâce  :  c'est  peut-être  l'avis 
de  Guillaum«'  d'Auvergne,  cf.  Ziesché,  Die  Sakramen- 
tenlehre  des  W.  von  Auvergne,  dans  Weidenauer  Stn- 
dien.  Vienne,  1911,  t.  iv,  p.  149-226.  Les  époux  qui, 
contractant,  ont  en  vue  les  causes  finales  que  l'hon- 
nêteté assigne  au  mariage  font  un  acte  très  saint. 
wer.  matrim.,  c.  vi.  lor.  cit.,  p.  519.  Dieu  leur 
■rde  son  aide  pour  atteindre  les  fins  qu'ils  se  pro- 
posent, ibid.,  c.  ix.  ]).  ô2".  Mais  la  virtus  sarramenti 
appartient-elle  au  simple  contrat  passé  entre  deux 
fidèles,  ou  bien  est-elle  le  fruit  de  la  bénédiction 
nuptiale?  La  réponse  de  Guillaume  d'Auvergne  n'est 
pas  d'une  clarté   parfaite.    Il   ne  reconnaît   la   virtus 

■  imenli  qu'au  sacramentum  vri  nominis.  celui  qui 
té  accompagné  de  la  bénédiction.  C'est  le  texte  sur 

lequel  J.  de  Guibert  met  l'accent  dans  un  savant  arti- 
cle :  Le  texte  de  Guillaume  de  Pari»  sur  l'essence  du 
-•ment  de  mariage,  dans  Recherche*  de  science  reli- 
gi"t*e.   1914,   p.    122    iq.    Mais    il    fait    observer   aussi 
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que  Guillaume,  en  \\\\  autre  endroit  (p,  520  «le  l'édl 
Uon  que  nous  avons  pu  Utiliser»  mentionne  la  béné 
diction  connue  une  nouvelle  source  de  sainteté.  Et 
Guillaume    ne    parait  il    point     attacher    au    mariage 

contracte  sans  bénédiction  «lu  prêtre  (pourvu  que  l«s 

époux    n'aient    point    refuse    ce    lile    malicieusement) 

la  virtus  sacramenti?  ...digne  pteque  tmclpientlbus 
sacramentum   Istud,   reœnnterque  servare  volenttbus, 

ipsa  virtute  sacntmcntt  prœstatUT  iniiltum  rrlrigcrium 
contra  ardorem  concuptsccnttse  carnalls;  et  il  ajoute 
quelques  observations  curieuses,  tirées  «les  confidences 
qu'on  lui  B  faites. 

Nous  hésitons  à  reconnaître  dans  les  deux  textes  de 

saint  Thomas  que  cite  J.  de  Gulberi  un  écho  de  Guil- 

laume  d'Auvergne.  En  revanche,  nous  avons  relevé 
chez  certains  canonistes  l'affirmation  que  la  lu  -tiédie 

lion  nuptiale  confère  la  grâce.  Voir  la  Glose  ordinaire, 
in  c.  9,  Ciun  in  ecclesite,  X.  V,  m.  Peut-être  même 

était-ce  là  une  opinion  populaire.  Aliquis  nupsit  in 
occulte. .  crédit  quod  sollempnitas  illa  si  udderctur  ali- 
quam  gratiam  conjerret...  Ainsi  commence  une  ques- 
tion «lu  ms.  latin.  M7J   «le  la  Bibl.  Nat.  (xm«  s.), 

fol.    7'.'. 

Les    Commentaires    «le    Hugues    de    Saint-Cher   et 
ceux  de  saint  Bonavenlure  marquent  le  moment  OÙ 
l'hésitation  fut  le  plus  vivement  exprimée  :   In  aliis 
sacramentis    virtute    sacramenti    con/ertur    gratia    vel 
augmentum  gratin-  srd  non  in  matrimonio  virtute  matri- 
monii   con/ertur   gratia.    Aliquando   lumen   datur   vel 
virtute  sacerdolalis  benedictionis  vel  propter  intentionan 
contrahentium.   In  Sent.,  ms.  de  Bâle,  fol.  139.   Parti 
de  la  négation,  Hugues  s'achemine  vers  la  solution 
raisonnable,  celle  qui  s'accorde  avec  la  notion  inté- 
grale  du   sacrement.   Saint   Bon  aventure   tient  pour 
certain  que  le  mariage  confère  un  certain  don  de  grâce, 
aliquid  grati82donum,è.ceuxqmte  reçoivent  dignement, 
his  qui  ex  carilatis  consensu  uniuntur  ad  procreandam 
prolem  ad  divinum  cultum.  A  raison  du  consentement 
et  «le  la  bénédiction  de  l'Église,  cujus  est  saeramenta 
débite  tractare,  l'âme  est  sublevata  de  la  corruption  de 
la  concupiscence,  et  la  grâce  est  donnée  ad  copulam  sin- 
gularem,  utilem,  inseparabilcm.  Cette  grâce  constitue 
un  remède  contre  le  triple  désordre  de  la  concupis- 
cence :  l'inconstance  ou  manque  de  fides,  la  luxure  qui 
exclut  la  procréation,  l'instabilité  qui  exclut  le  sacre- 
ment. Dist.  XXVI,  a.  2,  q.  U,  conclus.  Cependant,  le 
mariage  ne  confère  point  la  grâce  comme  les  autres 
sacrements  :  A' on  datur  gratia  per  eum  modum,  per 
quem   in  aliis  sacramentis,  sed  solum  auxilium  gra- 
tis:, sicut  supra  in  principio  visum  est  (dist.  XXVI, 
a.  2,  q.u),nisi  forte  rationc  benedictionis  adjunclm,quss 
vendenlem  faceret  simoniacum.    Dist.    XXX,   a.    un., 
in  fine.  Licet   in  quantum  est  sacramentum  Ecclesiœ, 
ratione  benedictionis   annexa-  det  etiam  gratiam   digne 
accedentibus,    dit    encore    saint    Honavcnture,    dist. 
XXXIX.   a.    1,  q.  ni,  ad  3'"".    En   plusieurs   autres 
endroits,    il    exprime   celte   même    idée.    En    somme, 
la  cause  et  la  portée  de  la  grâce  ne  sont  pas  clairement 
reconnues  par  saint  Bonaventure  qui  semble  attacher 
une  force  excessive  à  la  bénédiction  nuptiale,  ei  appré- 
cier sans  une   suffisante  largesse  les  fruits  du   sacre- 
ment. Mais,  déjà,  son   contemporain   Albert   l<-    Grand 
avait  préparé  la  solution  définitive. 

n  L'affirmation  de  la  grâce.  Avant  «le  combattre 
les  opinions  contraires  à  la  production  de  la  grâce, 
Albert  s'efforce  de  les  ramènera  l'unité.  Il  n'y  a  peut- 
être  qu'un  désaccord  verbal  entre  ceux  qui  nient  la 
«race  et  ceux  qui  professent  que  le  mariage  a  pour 
effet  ■  recessum  a  peccato.non  autan  ordtnem  ad  bonum. 
Cette  gr.u-e  empêche  le  règne  de  la  concupiscence, 
elle  la  contient  dans  les  bornes  prescrites  par  les  fins 
et  l'honnêteté  du  mariage.  Et  dicuni  probabililer 
isli   guod  hase  est  cousu  quart  quidam  Patres  vidaduf 
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dicere,  quod  non  con/erl  gratiam,  quia  non  ronfert  eam 
in  online  ad  bonum,  sed  a  nwlo  tantum  :  ad  bonum 
autem  habel  quoddam  impedimentum  non  ex  se,  sed  ex 
consequentibus  oneribtis.  In  I V"1"  Sent.,  disl.  XXVI, 
a.  14,  q.  il,  ad  1"'" 

A  l'argument  des  canonistes,  la  réponse  était  parti- 
culièrement aisée.  Le  mariage  est  à  la  fois  contrat  et 
sacrement.  Le  contrat  naturel  ou  civil  peut  s'accom- 
pagner de  clauses  pécuniaires.  Le  qu'il  est  interdit  de 
vendre,  c'est  le  sacrement  ou  les  cérémonies  qui 
l'accompagnent.  S.  Thomas,  IP-IIa;,  q.  c,  a. 2,  ad(i11'". 
Cf.  S.  Bonavcnture,  op.  cit.,  disl.  XXVI,  a.  2,  q.  il, 
ad  lum. 

Aux  objections  d'ordre  moral,  Albert  le  Grand  et 
saint  Thomas  répondent,  nous  l'avons  vu  dans  leurs 
Commentaires  sur  la  dist.  XXVI  :  Le  mariage  est 
consomme  per  aetum  honeslum  a  Domino  benediclum, 
cui  in  pœnam  adjuncla  est  turpitudo  concupiscentiœ. 
Loin  d'exciter  l'appétit  charnel,  il  le  réprime,  le 
dérive  aux  fins  du  mariage,  empêche  ses  déviations. 
S.  Thomas,  In  /V™11  Sent.,  dist.  XXVI,  q.  n,  a.  3, 
ad  4um.  Enfin,  l'amour  mutuel  des  époux  ne  les  con- 
forme-t-il  pas  à  la  charité  du  Christ  qui  fut  cause 
de  sa  passion?  Comme  les  autres  sacrements,  le  mariage 
nous  conforme  donc  à  la  passion  du  Christ  (Richard 
de  Mediavilla  ajoutera  la  réflexion  malicieuse  que  l'on 
devine.  Dist.  XXVI,  a.  2,  q.  ni,  ad  2um). 

Tous  ces  éclaircissements  devaient  préparer  la  voie 
au  triomphe  de  la  doctrine  définitive.  Que  le  mariage 
confère  la  grâce,  Albert  le  Grand  considère  cette  opi- 
nion comme  très  probable  :  ...  non  quodeumque 
bonum,  sed  hoc  bonum  quod  facere  débet  conjugalus  :  et 
hoc  est  quod  fideliter  conjugi  assistât  et  opéra  sua  illi 
communicet,  et  prolem  susceptam  religiose  nutriat,  et 
hujusmodi.  Et  hsec  etiam  probabilis  est  multum.  Loc.  cit. 
Dès  le  premier  article  de  la  question  De  matrimonio 
secundum  quod  est  sacramentum,  saint  Thomas  prend 
parti  contre  ceux  qui  font  du  mariage  un  simple 
signe  :  c'est  parce  que  le  mariage  applique  à  l'homme, 
au  moyen  de  signes  sensibles,  un  remède  sanctifiant 
opposé  au  péché,  qu'il  est  un  sacrement.  In  /V™11  Sent., 
dist.  XXVI,  q.  n,  a.  1.  Si  le  mariage  n'était  point 
cause  de  grâce,  il  ne  différerait  point  des  sacrements 
de  l'Ancienne  Loi,  où  il  était  déjà  un  signe  et  un 
remède,  où,  déjà,  il  autorisait  les  rapports  sexuels. 
Et  comment  soutenir  que  le  mariage  préserve  du  mal 
sans  incliner  au  bien"?  La  même  grâce  qui  prévient  le 
péché  dispose  au  bien,  tout  comme  le  même  calorique 
chasse  le  froid  et  donne  de  la  chaleur.  Saint  Thomas 
juge  donc  avec  faveur  l'opinion  de  ces  théologiens  qui 
enseignent  la  collation  de  la  grâce  :  «  Que  le  mariage 
chrétien  est  propre  à  conférer  la  grâce  qui  aide  les 
époux  à  remplir  les  devoirs  de  leur  état,  ce  sentiment 
est  le  plus  probable,  car  quelque  faculté  que  l'homme 
reçoive  de  Dieu,  il  reçoit  aussi  les  secours  dont  il  a 
besoin  pour  en  faire  l'usage  convenable...  Puis  donc 
que  le  mariage  donne  à  l'homme,  en  vertu  de  l'insti- 
tution divine,  la  faculté  d'avoir  avec  son  épouse  les 
rapports  nécessaires  pour  la  génération,  il  lui  donne 
aussi  une  grâce  sans  laquelle  il  ne  pourrait  pas  accom- 
plir cet  acte  comme  il  convient,  et  sic  isla  gralia  data 
est  ultima  res  contenta  in  hoc  sacramento.  Ibid.,  a.  3. 
Saint  Thomas  ne  pense  point,  d'ailleurs,  que  la  doc- 
trine qu'il  adopte  ajoute  rien  d'essentiel  à  la  leçon 
du  Maître  des  Sentences  :  lui  aussi  professait  que  le 
mariage  confère  la  grâce  :  Gratia  autem  quee  in  matri- 
monio con/ertur,  secundum  quod  est  sacramentum 
Ecclesiœ  in  ftde  Christi  celebratum,  ordinatur  directe  ad 
reprimendam  concupiscentiam,  qute  concurrit  ad  aclum 
matrimonii;  et  ideo  magisler  dicit,  quod  malrimonium 
est  tantum  in  remedium;  sed  hoc  est  per  gratiam  quœ 
in  eo  conferiur.  Dist.  II,  q.  i,  a.  1,  qunst.  3,  ad  3um. 
Saint  Thomas  semble  donc   classer  Pierre  Lombard 


parmi  les  tenants  de  la  seconde  opinion.  Quant  à  lui, 
on  ne  peut  douter  qu'il  soit  disposé  à  admettre  la  troi- 
sième opinion  :  que  le  mariage  confère  aux  époux 
toutes  les  grâces  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

d)  Les  résistances.  — Tandis  que  se  dégageaient  ces 
conclusions,  les  opinions  anciennes  gardaient  un 
certain  crédit.  Humbert  de  Romans  (t  1277)  écrit  : 
Benedictio  saeerdotalis...  cui  annexae  st  divina  gralia. 
Dr  rruditione  prsedicatorum,  1.  II,  tract,  il,  c.  51, 
Barcelone,  1007,  p.  390. 1  lugues  de  Strasbourg  (t  1281  ) 
se  borne  encore  à  appeler  le  mariage  :  médecine  pré- 
servative.  Compendium  theologiœ,  1.  VI,  c.  v.  Même 
réserve  dans  le  De  matrimonio  de  Robert  de  Sorbon 
(t  1274);  cf.  Hauréau,  Notices  de  quelques  manuscrits 
latins  de  la  Bibliothèque  Nationale,  t.  i,  p.  189  sq. 

Le  problème  prit  une  ampleur  nouvelle  au  cours 
d'un  épisode  dont  on  n'a  point  remarqué  l'importance 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe  :  l'affaire  de  Pierre- 
Jean  Olive. 

En  l'année  1283,  le  ministre  général  des  francis- 
cains, Bonagratia,  qui  avait  entendu  au  chapitre  de 
Strasbourg  de  vives  plaintes  contre  la  doctrine  de 
Pierre-Jean  Olive,  chef  des  spirituels,  institua  une 
commission  de  sept  théologiens  pour  examiner  une 
liste  de  propositions  tirées  des  écrits  de  l'accusé. 
Fr.  Ehrle,  Petrus  Johannis  Olivi,  sein  Leben  und  seine 
Schriften,  dans  Archiv  fur  Litteratur  und  Kirchenge- 
schichte  des  Mittelalters,  t.  m,  p.  409-552;  E.  Hocedez, 
op.  cit.,  p.  79  sq. 

Parmi  les  trente-six  propositions  censurées  à  Paris, 
il  en  est  une  qui  concerne  le  mariage.  Dans  la  sixième 
de  ses  Quœstiones,  Cod.  Vat.  4986,  fol.  10-21,  Olive  se 
demande  si  la  virginité  ou  l'abstinence  de  toute 
copulation  est  préférable  au  mariage.  Cf.  Ehrle,  loc.  cit., 
p.  50 1  sq.  Voici  comment  Olive  présente  sa  thèse  dans 
la  défense  qu'il  composa  en  1285.  Le  sacrement  de 
mariage  n'est  pas  un  sacrement  au  même  sens,  univoce, 
que  les  autres  sacrements  de  grâce;  il  ne  semble  pas 
avoir  d'autre  titre  au  nom  de  sacrement  que  le  ser- 
pent d'airain  ouïe  tabernacle,  ou  le  berceau  de  Moïse. 
Voir  d'Argentré,  Collectio  judiciorum,  Paris.  1728, 1. 1  a, 
p.  228  sq.  Olive  avait  accepté  la  rétractation  qui 
lui  était  imposée.  Au  chapitre  d'Avignon,  en  octo- 
bre 1283,  il  reconnut  que  le  mariage  est  un  sacrement 
de  la  Loi  nouvelle  et  confère  la  grâce,  qu'affirmer  le 
contraire  est  une  erreur,  le  soutenir,  une  hérésie, 
en  douter,  illégitime,  qu'il  croit  avoir  toujours  admis 
le  caractère  sacramentel  du  mariage  et  n'avoir  nié 
qu'en  passant  son  équivalence  aux  autres  sacrements, 
notamment  la  production  de  la  grâce,  ibid.,  p.  230. 
Dans  sa  Défense,  composée  après  que  le  provincial  lui 
eut  refusé  la  permission  d'aller  se  justifier  à  Paris, 
il  renouvelle  ses  réserves  sur  la  plena  univocalio  : 
tandis  que  les  prêtres  sont  ministres  des  autres  sacre- 
ments, ce  sont  les  époux  qui  procèdent  eux-mêmes 
au  mariage. 

Le  débat  s'assoupit  après  la  soumission  d'Olive, 
mais  il  se  ranima  au  concile  de  Vienne,  où  les  con- 
ventuels rappelèrent,  le  1er  mars  1311,  dans  leur 
acte  d'accusation  contre  les  spirituels  l'opinion  de 
P.  J.  Olive  sur  le  mariage  :  les  termes  sont  à  peu  près 
ceux  dont  se  sert  Olive  dans  son  Mémoire  justificatif. 
Ehrle,  Zur  Vorgeschichte  des  Concils  von  Vienne. 
dans  Archiv.  f.  Litter...,  t.  n,  p.  368  sq.  A  cette  accu- 
sation. Libertin  de  Casai  répond  dans  son  Apologie 
de  P.  Olive  et  des  Spirituels,  rédigée  probablement 
avant  le  4  juillet  1311  :  Olive  affirme  que  le  mariage 
est  un  sacrement  de  la  Loi  Nouvelle  et  il  montre  dans 
son  traité  De  sacramentis,  cf.  Ehrle,  Archiv...,  t.  m, 
p.  476,  qu'il  confère  la  grâce.  Mais  il  n'a  pas  de  peine 
à  établir  que  le  sacrement  de  mariage  diffère  en  bien 
des  points  des  autres  sacrements  delà  Loi  nouvelle: 
il  existait  avant  le  péché,  et  dans  l'Ancienne  Loi; 
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les  époux  en  son!  les  ministres;  il  peut  être  contracté 

filtre   absents   et    avec   des   clauses   pécuniaires;   il    ne 

m'  point  ci'  qu'il  figure;  il  csl  simplement  toléré; 
iso  n'a  point  dé  Uni  comme  un  article  de  toi  l'uni- 
formité du  mariage  et  des  autres  sacrements,  ni  même 
que  le  collation  de  la  grâce  se  produisit  de  la  même 
manière  que  dans  les  autres  sacrements  «le  la  !.<>i 
nouvelle.  Et  bien  de--  auteurs  ont  professé  que  le 
mariage  ne  confère  point  la  grâce  :  Pierre  Lombard, 
et.  parmi  les  canonistes,  Huguccio,  Geoffroj  de  Trani, 
iiisis.  Innocent  IV,  Monaldus  :  il  est  invrai- 
semblable que  tous  ces  docteurs  en  droit  canon  dog- 
matisent contre  les  saints  canons.  Cf.  Klule.  Archiv, 
t.  h.  p.  389  m]  :  p  :;'.':;  sq  sur  la  doctrine  et  les  tribu- 
lations *ie  P.  J.  Olive,  cf.  L'eberweg,  Grundriss  der 
■.ichte  der  Philosophie  der  palristischen  und  schola- 
en  Zeil,  Berlin.  1915,  p.  161,  158  sq.;  M.  «le  YYulf. 
op.  cit.  i'  edit..  1924,  p.  364  sq.;  Belmond,  Deux 
penseurs  franciscains,  dans  Études  franciscaines,  1923, 
t    \\w.  p.  188  sq.,  et  les  travaux  de  l>.  Jansen, 

Duus  Scot  de  son  côté  hésite  :  le  mariage  est-il  vrai- 
ment un  sii^ne  efficace,  alors  (pie  la  virginité  ne  l'est 
point,  qui  pourrait  cependant  être  considérée  comme 
signum  coniunciionis  Ecclesite  virginisad  Christian? 
Comme  en  toute  chose,  il  se  soumet  à  l'enseignement 
de  l'Église  romaine.  Même  si  l'on  admet  que  le 
contrat  existe  parfois  sans  le  sacrement,  il  observe 
qu'une  certaine  grâce  peut  accompagner  le  contrat 
er  opère  opérant is.  On  a  déjà  remarque  (pie  Scot  ne 
tire  point  de  saint  Paul.  I magnum  sacramsntum) ,  la 
preuve  de  la  grâce.  Cf.  Tunnel,  Histoire  de  la  théologi  ■ 
positive.  4*  édit..  p.  468-473.  Le  doute  exprimé  par 
I>uns  Scot  ne  doit  point  nous  faire  illusion.  Peu  de 
théologiens  ont  aussi  bien  marqué  la  nécessité  ou, 
pour  le  moins,  la  convenance  de  la  grâce  dans  le  sacre- 
ment de  mariage,  à  cause  des  lourdes  charges  et  des 
s  difficultés  qu'il  impose,  et  que  Scot  énumère 
avec  si  «in.  Report,  paris.,  dist.  XXVIII,  q.  un,,  n.  17  sq. 

L'opinion  des  canonistes  devait  se  maintenir  jus- 
qu'à la  fin  du  Moyen  Age.  Au  début  du  nv<  siècle, 
elle  a  rallie  le  suffrage  d'un  grand  théologien,  Durand 
S  iint-Pourcain.  Celui-ci  fait  observer  que  les 
canonistes.  quand  ils  nient  la  collation  de  la  grâce,  se 
bornent  a  commenter  dis  textes  OÙ  s'expriment  les 
vues  de  l'Église  romaine,  que,  loin  d'avoir  été  desa- 
voues par  la  papauté',  ils  ont  obtenu  des  honneurs. 
voire  la  pourpre.  In  I  Yum  Sent.,  dist.  XXVI.  q.  m, 
n.  t'i.  Venise,  1571,  fol.  :>n7.  Il  s'agit  là  d'une  opinion 
chez  les  théologiens  et  que  Capraeolus  rétorque 
avec  beaucoup  de  mauvaise  humeur  dans  ses  De/cn- 
siones.  dist.  XXVI,  q.  iv,  tandis  que  certains  cano- 
nistes s'obstineront  à  nier  la  grâce,  ainsi  que  l'atteste 
Panonnitanus,  in  e.  un..  \.  I.  xv.  De  extrema  anctione. 

e)    Triomphe    de    l'opinion    affirmative.  Dès    la 

Dde  moitié  du  xm-  siècle,  en  effet,  l'opinion  que 
le  mariage  confère  la  grâce  est  généralement  considérée 
comme  sûre.  Richard  de  Mediavilla  (dont  les  Commen- 
taires sur  le  1.  IV  sont  postérieurs  à  12S7;  cf.  Eiocedez, 
Hicbard  de  Middletown,  Louvain,  1925,  p.  .">1  sq.) 
ne  mentionne  même  plus  dans  son  commentaire  les 
opinions  anciennes  et  pose  avec  fermeté  son  affirma- 
tion, Dist.  WVI.  a.  2.  q.  m.  p.  405.  Même  résolution 
dans  le  Libelle  des  conventuels  au  concile  de  Vienne, 
qui  considère  le  mariage  comme  efficace  au  même  titre 
que  les  autres  sacrements.  Ehrie, Zur  Vorgsschichte..., 
Inr.  eit.  Mais  on  hésite  encore  sur  la  qualification  des 
grâces  du  mariage,  et  certains  admettent  qu'il  ne 
«pie  de  la  grâce  actuelle,  gratia  gratis  dota; 
cf.    H  op.  cit..  p.  H7b.   C'est    le   seul   point    liti- 

gieux, a  la  fin  du  Moyen  \-'  :  Guy  de  Brianron,  le  si- 
gnale, op.  rit.,  fol.  cx<  ix.  en  un  temps  où  les  t  héologiens 
s'accordent  a  admettre  la  collation  de  la  grâce  :  voir, 
par  exemple.  Denys  le  Chartreux,  op.  cit.,  dist.  XXVI, 


q    u;  saint    Antoniu  de   Florence,  Sunvna.  part.    III'. 

ir   xi\.c .  •».  Vérone,  1740, col. 678. La  collation  de  la 

grâce  passe  même  au  premier  plan  et,  par  un  renverse 

ment    très  expressif  des   anciennes   formules,   Thomas 
de  Strasbourg  écrit   :      Non  seulement   le  mariage  est 
signe  de   grâce,  comme  les  autres  sacrements,  mais  il 
est   signe  «le  la  conjonction  du  Christ  et   de  l'Église. 
Dist.  XXVI. 

/)  Le  earaetère.  l.'ellet  du  sacrement  «le  mariage 
est  «loue  de  conférer  la  grâce,  l'aut-il  y  ajouter  un 
second  résultat,  le  earaetère'' 

On  sait  quelle  importance  pril  dans  la  théologie  du 
\iu  siècle  la  doctrine  «lu  caractère.  Trois  sacrements 
impriment  incontestablement  un  caractère  :  le 
baptême,  la  continuation,  l'ordre.  Certains  docteurs 
proposaient  d'ajouter  :  l'extrème-onction.  D'autres, 
enfin,  le  mariage,  lue  interprétation  littérale  de 
Pierre  Lombard  (dist.  XXXI,  v*  sieut  aposta'a  anima) 
pouvait  les  inspirer.  Surtout,  ils  cherchaient  un  élé- 
ment qui  conservât  le  lien  et  assurât  l'éternelle  con- 
jonction d«'  l'âme  Adèle  avec  Dieu  :  ce  ne  peut  être, 
pensent-ils.  «pie  le  caractère,  qui  est  indélébile.  Sans 
lui  comment  pourrait-on  séparer  dans  l'autre  monde 
les    gens  mariés  de  ceux  qui  ont    gardé  le  célibat? 

Albert  le  Grand  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  la 
permanence  du  lien  s'explique  sans  recours  à  la  notion 
«le  caractère,  par  la  force  du  consentement  initial  et 
que  le  mariage  n'imprime  point  de  caractère.  In  I  V""1 
Sent.,  dist.  XXXI,  a.  M.  I.a  notion  générale  de  la 
condition  du  caractère,  «pie  les  commentateurs  des 
Sentences  développaient  principalement  sur  les  pre- 
mières distinctions  du  livre  IV,  montre  assez  (pie  le 
mariage  n'y  est  point  intéressé  :  deputatio,  mancipatio 
ad  aliquod  sacrum,  on  n'y  trouve  rien  de  tel. 

Toutefois,  saint  Thomas  est  disposé  à  admettre 
une  certaine  analogie  -  -  rien  de  plus  —  entre  la 
poleslas  ad  aetus  corporales,  que  confère  le  mariage 
et  la  potestas  ad  aetus  spirituales  que  procurent  les 
sacrements  qui  confèrent  un  caractère.  In  I  Yum  Sent., 
dist.  XXXI.  q.  i,  a.  3,  ad  5um. 

Cependant,  l'opinion  que  le  mariage  imprime  un 
caractère  se  maintient  chez  certains  canonistes  :  ainsi, 
Antoine  de  Butrio,  Lectura...  in  c.  Quanta,  De  divortiis, 
n.  -1,  Venise,  1578,  t  VI,  fol.  58.  C'est  la  pensée  de  ces 
auteurs  assez  nombreux  qui  n'admettent  point  la  réité- 
ration du  mariage.  I.a  Glose  ordinaire,  nous  l'avons  vu. 
déclare  :  quia  iterari  non  débet  et  l'auteur  du  Traité 
anonyme  des  sacrements  contenu  dans  le  ras.  lat.  3534 
de  la  Bibliothèque  Nationale  compte  le  mariage, 
fol.  21,  parmi  les  sacrements  qui  ne  doivent  point  être 
réitérés.  X'otis  retrouverons  ce  problème  à  propos  des 
secondes  noces. 

A.   L'institution   divine.  L'attention    des   théolo- 

giens avait  donc  été  successivement  retenue  par 
l'examen  de  l'état  de  mariage,  du  signe,  de  la  grâce. 
Et  chacune  de  ces  méditations  leur  avait  révélé  des 
changements  profonds  depuis  le  sixième  jour  de  la 
(nation.  Loin  d'y  trouver  un  sujet  de  scandale  ou 
d'étonnement,  ils  expliquèrent  par  les  circonstances 
historiques  la  polygamie  «les  patriarches  et  le  libelle 
de  répudiation.  Ces  transformât  ions  de  la  nat  ure  même 
du  mariage,  ils  ne  les  aperçurent  (pie  le  jour  où  l'ana- 
lyse du  sacrement  eût  été  a  peu  près  complète,  et 
c'est  alors  qu'ils  achevèrent  cette  analyse  en  précisant 
les   diverses    interventions    de    Dieu. 

a)  L'institution  primitive.  Comme  tous  les  sacre- 
ments, le  mariage  a  <'•!«'•  Institué  par  Dieu.  I.a  réfuta 
tion  «les  hérésies  fut  l'occasion  d'insister  sur  ce  point. 
Cf.  Bonacursus,  Libellas  contra  catharos,  c  r>,  /'.  /... 
I  CQV,  col.  78<é  Tandis  (pie  le  consentement  des 
épOUX  est  la  causa  prOXima  du  mariage,  l'institution 
divine  en  est  la  causa  prima.  S.  Doua  vent  un-,  dist. 
XXVII,  a.  2,  q.  i,  sol. 
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L'utilité  même  de  l'Institution  divine  était  con- 
testée par  certains  docteurs  qui  observent  :  ce  qui 
est  de  droit  naturel  a-t-il  besoin  d'être  positivement 
institué'.'  -  -  Au  moins  d'être  déterminé,  répond 
saint  Thomas,  car  ce  bien  du  mariage  à  quoi  la  nature 
incline  répond  a  des  besoins  variables  In  /Vuni  Seul.. 
dist.  XXVI,  q.  h,  a.  2.  ad  l"1". 

L'instant,  les  circonstances,  le  caractère  primitif 
de  l'institution  préoccupent  les  auteurs  du  xiir  siècle. 
Comme  les  paroles  :  Nunc  os  ex  ossibus...  ont  été  pro- 
noncées par  Adam,  certains  reconnaissent  l'institu- 
tion divine  dans  le  Crescite  et  muliiplicamini.  Il  était 
facile  de  répondre,  comme  fait  Hugues  de  Saint-Cher, 
que  ces  paroles  s'adressent  aussi  aux  animaux. 
Illa  verba,  déclare  Geoffroy  de  Trani,  fuerunt  potius 
benediclionis  quam  institutionis.  Et  l'on  adopta  géné- 
ralement l'explication  de  Pierre  Lombard,  qui  voit 
l'origine  du  mariage  dans  le  discours  inspiré  d'Adam. 

Albert  le  Grand  s'étend,  avec  de  curieux  détails, 
sur  les  circonstances  de  la  création  d'Eve.  An  Adam 
doluerit  in  ablatione  coslœ?  An  Neva  deossevel  de  carne 
debuil  foi-mari1!  Tels  sont  les  deux  sujets  dont  il 
s'occupe  longuement,  aussitôt  après  avoir  défini  le 
mariage.  In  I  Vum  Sent.,  dist.  XXVI,  a.  2  et  3.  Le  point 
délicat,  c'était  la  détermination  de  la  nature  du 
mariage,  au  Paradis.  Beaucoup  enseignent  que  déjà 
il  était  un  sacrement.  Gillmann,  Spender  und  àusseres 
Zeichen  der  Bischojsweihc  nach  Iluguccio,  Beilage  II, 
Zur  Lehre  vom  Verlôbnis  und  Eherecht,  Wurzbourg, 
1922,  p.  36  sq. 

Le  mariage  est  le  plus  ancien  des  sacrements, 
déclare  Pierre  de  Poitiers,  car  il  fut  institué  au  Para- 
dis. Sent.  lib.  V,  1.  IV,  c.  xiv,  P.  L.,  t.  ccxr,  col.  1257. 
Alexandre  de  Haies  dit  expressément  qu'il  fut  institué 
in  sacramentum  et  non  tantum  in  officium  in  puradiso. 
Summa.  IVa  pars,  q.  n,  membrum  2,  a.  1.  C'était 
aussi  l'enseignement  de  Roland  :  Hujus  sacramcnli 
institutio  a  Deo  farta  est  in  paradyso,  éd.  Gietl,  p.  270. 
On  la  trouve  encore  au  xv  siècle,  sous  la  plume  de 
J.  Lupus,  De  matrim.  et  legitimatione,  dans  Tract,  univ. 
iuris,  t.  ix,  fol.  40.  Et  si  l'on  objectait  qu'au  para- 
dis le  mariage,  comme  sacrement,  ne  pouvait  avoir 
aucune  utilité,  aucun  sens  mystique,  que  manenle 
statu  innocentiœ,  non  fuisset  necessaria  assumptio 
carnis  passibilis  in  Christo,  Alexandre  de  Halès 
répondait  que  la  médecine  est  utile,  même  quand  il 
n'y  a  point  de  malade,  puisqu'elle  sert  à  prévenir, 
éventuellement  à  guérir  les  maladies,  et  que  l'union 
d'Adam  et  d'Eve  préfigurait  celle  du  Christ  et  de 
l'Église,  loc.  cit. 

Cette  question  intéresse  en  quelque  mesure  l'an- 
thropologie, le  débat  sur  la  justice  originelle  qui  a 
son  siège  principal  dans  le  second  livre  des  Sentences, 
mais  dont  il  faut  chercher  ici  le  prolongement.  Quel 
pouvait  être,  au  Paradis,  le  rôle  de  la  copulation  et  du 
mariage,  puisque  l'homme  était  immortel  et  n'aurait 
point  cherché  dans  les  êtres  engendrés  par  lui  la  per- 
pétuité qui  était  sa  perfection  propre  ?  L'homme, 
répond  Albert  le  Grand,  n'était  point  immortel  par 
nature  sed  per  gratiam  innocentiœ  habuit  immortali- 
tatem.  In  IVum  Sent.,  dist.  XXVI,  a.  6.  Si  l'homme 
n'avait  point  péché,  l'espèce  se  serait,  cependant, 
multipliée  par  copulation,  mais  sans  la  douleur  de 
l'enfantement  ni  les  ardeurs  de  la  concupiscence  que 
la  raison  eût  contenues,  lbid.,  a.  7. 

Alexandre  de  Halès  place  le  mariage  parmi  les  sacre- 
ments de  la  Loi  naturelle.  Saint  Thomas  l'y  met  avec 
le  baptême,  la  pénitence,  et  il  est  le  plus  ancien  de 
tous,  puisque  les  deux  autres  supposent  le  péché. 
Ante  legem  scriplam  erant  quœdam  sacramenla  neces- 
sitatis,  sicut  illud  fidei  sacramentum,  quod  ordina- 
batur  ad  delctionem  originalis  peccali  et  simililer  pœ- 
nitentia.    quœ   ordinabatur   ad   delctionem    actualis    et 


simililer  matrimonium,  quod  ordinabatur  ad  multipli- 
cationem  humant  generis.  In  /vm]1  Sent.,  dist.  I,  q.  i, 
a.  2,  qu»st.  2,  ad  2um  Pierre  de  la  Pallu,  In  I  Vum.  Sent.. 
dist.    II,   q.  i,  a.   3. 

b)  Le  tableau  du  développement.  —  Ce  terme  de 
sacrement  de  la  Loi  naturelle  n'est  d'ailleurs  point 
très  riche  de  sens.  La  question  devient  plus  claire 
quand,  au  lieu  de  considérer  comme  un  acte  simple 
et  d'un  seul  coup  accompli  l'institution  divine,  on 
distingue  les  fins  diverses  que  Dieu  a  successivement 
assignées  au  mariage. 

.  Avant  la  chute,  le  mariage  avait  pour  but  la  multi- 
plication de  l'espèce,  ad  officium;  après  la  chute,  il 
fut  en  outre  un  remède  à  la  concupiscence,  ad  reme- 
dium.  Les  premiers  scolastiques  l'ont  répété,  les 
grands  commentateurs  des  Sentences  ont  appro- 
fondi la  distinction.  Voir  notamment  saint  Bonaven- 
ture,  In  I  Vum  Sent.,  dist  XXVI,  a.  1,  q.  r.  Quand  le 
rôle  de  la  grâce  eut  été  mis  en  plein  relief,  à  la  double 
institution  ancienne,  les  théologiens  ajoutèrent  un 
troisième  terme,  le  plus  important  :  le  mariage  a  été 
institué  par  Jésus  Christ  comme  sacrement  de  la  Loi 
nouvelle. 

Comment,  alors,  tracer  le  tableau  du  développe- 
ment ou  plutôt,  définir  la  fonction  du  mariage  au 
Paradis,  dans  l'Ancienne  Loi  et  dans  la  Loi  Nouvelle? 
Albert  le  Grand,  dans  la  Summa  de  creaturis,  ms.  de 
Venise,  fol.  212,  pose  nettement  le  problème,  et  le 
résoud  avec  soin  :  Matrimonium  quoad  utrumque  quod 
est  in  ipso  scilicet  officium  et  sacramentum  inslitutum 
fuit  in  paradiso.  Quoad  officium,  il  a  été  réglementé 
dans  l'Ancienne  Loi  et  dans  l'Évangile,  mais  non 
pas  institué  de  nouveau;  secundum  autem  quod  est 
sacramentum  potest  considerari  duobus  modis,  scilicet, 
in  rationc  signi  tantum  vel  causse  tantum.  Le  signe  de 
la  double  conjonction  du  Christ  et  de  l'Église  existe 
dès  le  Paradis,  mais  non  point  la  causalité,  à  moins 
que  l'on  ne  parle  avec  certains  (Alexandre  de  Halès?) 
de  causa  preservativa.  On  ne  peut  parler  de  cause  qu'a- 
près le  péché  :  non  point  cause  de  grâce  intérieure, 
mais  seulement  de  justification  des  rapports  sexuels, 
non  erit  causa  alicujus  gratiœ  interioris  sed  ratione 
honesli  fecit  non  malum  quod  erat  malum.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire,  c'est  que,  déjà,  le  mariage  figurait 
la  grâce  future  et  en  un  certain  sens  la  conférait, 
puisqu'il  délivrait  du  mal  de  la  concupiscence.  Mais 
la  grâce  intérieure  qui  dispose  aux  devoirs  d'état  et 
adoucit  la  concupiscence,  on  ne  la  trouvera  que  dans 
le  sacrement  de  la  Loi  Nouvelle  ;  In  veteri  lege...  figu- 
rabat  gratiam  dandam  in  nova  lege  et  causabat 
sicut  autem  in  conferendo  gratiam  aliquam,  sic  exci- 
piendo  lapsum  concupisccntiœ.  Comme  sacrement  de 
la  Loi  Nouvelle,  signât  et  causât  gratiam  interiorem; 
ex  unione  enim  actuali  naturarum  in  Christo  gratia 
causatur  in  sacramenlo  matrimonii  promovens  ad 
bona  matrimonii  et  ad  mitigationem  concupiscentiœ... 
Tous  les  textes  que  nous  venons  de  citer  sont  tirés 
du  manuscrit  de  Venise,  fol.  212.  En  raccourci, 
Albert  le  Grand  propose  encore  dans  son  Commentaire 
sur  les  Sentences  cette  conclusion  :  Nihil  prohibet 
matrimonium  sic  habere  duas  vel  1res  Mam  institutienes 
divinas  :  unam  quoad  naturam  secundum  se,  aliam 
quoad  naturam  corruptam  et  tertiam  secundum  statum 
naturœ  reparatœ  per  Chrislum  :  et  sic  matrimonium  est 
sacramentum  innocentiœ,  veteris  legis  et  legis  novœ. 
In  /V11"1  Sent.,  dist.  XXVI,  a.  5,  sol. 

Et  saint  Thomas,  regroupant  les  explications  d'Al- 
bert le  Grand:  pour  assurer  la  multiplication  de  l'es- 
pèce, le  mariage  fut  institué  avant  le  péché:  pour  remé- 
dier à  la  concupiscence,  après  la  chute:  la  réglemen- 
tation des  empêchements  est  d'institution  mosaïque; 
le  signe  date  de  la  Loi  Nouvelle.  In  I  \rma  Sent.,  dist. 
XXVI,  q.  h,  a.  2.  Dans  une  phrase  qui  fit  impression, 
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çois  de  Meyronnes   déclan  .     Le  mariage  ■  été 
institut'  dans   l'itat    d'innocence,   confirmé   dans   la 
de   nature,  diminue'  dans  la   Loi  écrite  (par  les 
dispenses  du  droit  naturel). 

La  multiplicité  des  Institutions  soulevait  quelques 
difficultés  :  les  lois  humaines,  demandai)  on,  sonU 
elles  deux  fois  publiées?  et  les  autres  sacrements,  qui 
ont  cependant  plus  d'efllcacité  que  le  mariage,  onl  ils 
été  deux  fois  institués;  la  première  Institution  aurait- 
elle  été  Inefficace?  Il  était  facile  de  répondre  <iiu'  l;l 
pluralité  d'institutions  n'a  point  pour  cause  l'impuls 
leur  m. us  la  diversité  des  lins  succes- 
sivement assignées  au  mariage.  Albert  le  Grand,  In 
Sent  ,  toc    cit. 

Du  moment  île  l'institution,  les  scolastiques  ne  se 
sont  guère  occupés.  L'opinion  la  plus  répandue  est 
que  les  Noces  de  Cana  ont  été  l'occasion  de  l'Institu- 
tion chrétienne.  Certains  pensent  que  Jésus-Christ 
ne  lit  que  confirmer  le  sacrement  qui  existait  déjà 
dans  l'Ancienne  Loi;  d'autres,  qu'il  l'institua  vrai- 
ment. Ainsi  Omis  Scot,  Op.  oxon..  ilist.  \\\  l.  q.  un., 
n  13, 1 1  surtout  Biel,  In  l  P"»  Sent.,  dlst.  I.  q.  u,.  a.  2, 
concl.  1  :  dist.  1 1.  q.  i.  a.  1. 

r)  Les  pouvoirs  de  l'Église.  I  ne  dernière  question, 
.  .unie  importance  pratique,  sollicita  l'attention 
des  théologiens  :  L'institution  du  sacrement  par  Jésus- 
Christ  n'a-t-cllc  point  rendu  définitives  toutes  les 
-  du  mari. tue?  Quel  pouvoir  appartient  à  l'Église? 
Les  traits  essentiels  sont  immuables,  répondent  les 
théologiens,  mais  un  large  pouvoir  réglementaire 
appartient  à  l'Église  ..  Dominas  institut!  sacramentum 
quoad  formam  tl  qnoad  materiam,  quantum  illi  tempori 
eongruebat,  mais  c'est  a  l'Église  de  déterminer  quelles 
personnes  seront  aptes  à  contracter  mariage.  Saint 
Bonaventure,  In  /\'<»"  Sent.,  dist.  XXVI,  a.  1,  q.  a, 
ad  2um  et  dist.  XL,  a.  un.,  q.  ni.  Hcclcsiu  circa 
materiam  habilem  vel  inhabilem  aliquid  immutat,  $ed 
non  circa  illud  quixl  est  esscntiale  contractai  matrimonii 
prarsupposila  materia  idonea  Duns  Scot,  Opua  oxon., 
dist.  XXVII,  q.  un.,  n.  20.  Noir  Report,  paris.,  dist. 
\\\  I.  q.  un. 

L'Ég  ise,  dit  Jean  de  Bassoles,  ne  peut  rien  changer 
au  sacrement,  sed  e/rea  personas  susceptivas  bene  legi- 
timando  vel  illegitimando  eas  ad  contrahendum.  Et  dico 
quod  hoc  relinquit  Christus  in  disposilione  llcclesiw 
quantum  ad  aliquos  casas  cl  gradua.  In  1  Vum  Sent., 
dist.  XXVI,  Et  un  autre  théologien:  Dieendum 
quod  circa  materiam  habilem  vel  inhabilem  aliquid 
immutat,  non  circa  essenlium  matrimonii.  Guillaume 
de  Vaurouillon,  op.  cit.,  fol  395.  On  sait  quel  avenir 
était  réservé  a  ces  formules. 

Conclusions  de  la  première  partie.  —  1.  Résultats 
et  couronnement  de  la  doctrine  classique.  —  a)  Tout 
mariage  valide  entre  chrétiens  est  un  sacrement  :  les 
secondes  noces.  —  L'opinion  commune,  à  partir  du 
xiir  siècle  est  donc  que  tout  mariage  valide  entre 
chrétiens  est  un  signe  et  une  cause  de  la  grâce. 

Cette  conclu-ion  a  donné  lieu  a  deux  controverses  : 
l'une,  ouverte  par  Omis  Scot  et  qui  subordonne  la 
validité  du  sacrement  a  l'emploi  des  rerba,  l'autre, 
entretenue  surtout  par  les  canonlstes,  et  qui  refuse  aux 
secondes  noces  le  caractère  sacramentel.  Les  partisans 
de  cette  opinion  contestaient  que  dans  les  secondes 
noces  se  retrouvât  aucun  des  traits  du  sacrement. 
Elles  ne  sauraient  signifier  l'union  de  Jésus-Christ  et  de 
ise,  puisqu'elles  constituent  une  bigamie  suc- 
•  e  (argument  qu'avait  développé  Hugues  d'A- 
miens). Elles  ne  sont  point  bénites  Cet  ceci  impressionne 
particulièrement  ceux  qui  font  dépendre  le  sacrement 
de  la  bénédiction;.  Elles  n'ont  pas  été  Instituées  par 
Deiu.   Elles  sont   passibles  de  peines. 

Tous  les  grands  commentateurs  des  Sentences 
réfutent  ces  objections  en  expliquant  la  distinction 


XLII  du  livra   i\'    Le  mariage  n'Imprime  pas  un 

car. ictère  :  on  ne  VOil  donc  point  pour  quelle  raison 
il  ne  pourrait  être  réitéré,  la  bénédiction  solennelle 
est  refusée  aux  secondes  noces,  mais  non  pas  la 
bénédiction     in    fûcie     EccltStB  '.     d'ailleurs     ce     point 

n'Intéresse  pas  la  \  alidité  du  sacrement.  I  Heu  a  institué 

le  mariage  en  général  et   il  n'était   pas  nécessaire  qu'il 

m  une  institution  spéciale  des  premières  ci  des  se 

coudes  noces.  Tout  ce  (pie  l'on  doit  concéder,  c'est 
que  le  sy mbolisiue  est  moins  parfait   dans  les  seconds 

mariages,  et   qu'ils  Impliquent   une  certaine  concu- 
piscence, la  peine  qui  les  frappe  est  simplement  l'iné 
gularité  ex  defectu  sacramenll  :   leurs  Imperfections 
évidentes  suffisent  a  justifier  cette  conséquence,  sans 
que  l'on  ait  à  Invoquer  d'autres  causes.  Ainsi  raison 

lient  Albert  le  Grand,  In  I  V"1"  Sent.,  dist.  Mil,  a.  17. 

saint   Thomas,  ibid.,  q.  m  a.  2,  où  l'on   trouvera,  ad 

?.um.  une   ample   explication  du  refus   de  bénédiction 

b)  Place  <!u  mariage  dans  lu  doctrine  sacramenlaire. 

Toute  la  théorie  générale  des  sacrements  Irouvc  donc 
sa   vérification   dans   le   mariage.   Cependant,  certains 

théologiens,  embarrassés  par  la  nature  de  l'acte  matri- 
monial, ou  par  la  fonction  médicinale  du  mariage,  ou 

plus  simplement  par  son  élément  naturel,  humain, 
hésitent  à  le  mettre  sur  le  plan  des  autres  saereiiieiifs 

Durand  de  Saint-l'oureain  poussant  à  l'extrême  ce 
scrupule  se  demande  utrum  matrimonium  habeat  pie 
liant  univocationem  (tint  atiis  sa- rament is,  op.  cit.. 
dist.  XXVI,  q.  m,  n.  9-15.  A  la  différence  des  autres 
sacrements,  le  mariage  est  (/<•  diclamine  rationis 
naturalis,  sauf  le  signe  surnaturel,  il  n'y  a  rien  qui  le 
distingue  d'un  acte  purement  naturel  et  humain, 
et  il  ne  s'agit  pas  d'un  signum  sensibile  exlrinsecus 
appositum,  car  le  mariage  est  l'œuvre  des  époux.  Autres 
singularités:  il  peut  se  former  entre  absents,  il  ne 
confère  pas  la  grâce  à  ceux  qui  en  sont  privés.  Ouvert 
aux  infidèles,  réglementé  par  l'Église,  il  appartient  a 
l'ordre  naturel  et  du  droit  positif  plutôt  qu'à  la  série 
des  moyens  de  sanctification  oITerts  par  Dieu  à 
l'homme. 

Pierre  de  la  Pallu  répond  avec  à  propos.  In  I  Y'ul" 
Sent.,  dist.  XXVI,  q.  iv  :  Quia  non  est  (  liquod  sacra- 
mentum, quod  non  habeat  aliquid  sibi  proprium,  in 
quo  difjert  ab  omni  alio;  unde,  si  de  illo  sumalur  major 
secundum  quod  convenit  atiis,  affirmative  vel  négative, 
et  minor  proportionaliter,  concludelur  non  esse  sacra 
mentum  :  verbi  gratia,  ex  parte  ministri,  susceptivi, 
materia  vel  formir.  Ayant  appliqué  sa  remarque  a 
chacun  des  sacrements,  il  conclut,  avec  raison,  que 
chaque  sacrement  a  ses  particularités,  qu'il  est  un 
signe  et  une  cause  de  grâce,  et  que  eeia  suflit  pour 
qu'il  soit  un  sacrement,  lit  il  réfute  les  divers  argu- 
ments  de    Durand   de   Saint-I'ourcain,  eod.   loc. 

Nous  avons  reproduit  l'argumentation  de  Durand 
de  Saint-Pourça  n  parce  qu'elle  est  ample  et  résolue. 
Mais  c'est  à  tort  qu'on  la  croit  exceptionnelle  dans 
l'histoire  de  la  théologie.  Jean  Pierre  O.ive,  nous  l'a- 
vons vu,  a  servi  de  modèle  à  Guillaume  Durand.  Et 
tous  les  commentateurs  des  Sentences,  ont  fort  a 
faire  pour  réfuter  les  objections  par  lesquelles  on 
essaie  ou  l'on  serait  tenté  d'écarter  le  mariage  de  la 
liste  des  sept  sacrements  :  nous  avons  montré  a 
travers  quelles  difficultés  et  quelles  embûches  s'était 
développée,  fortifiée,  imposée  la  doctrine  relative  a 
l'unit e  de  signe,  a  la  forme,  à  la  grâce.  Olive,  Durand, 
n-  font  que  rassembler  en  un  faisceau  les  oppositions 
antérieun 

Ils  contrariaient  le  progrès  de  la  doctrine  qui  depuis 
Pierre  Lombard  n'a  cesse,  malgré  des  hésitations 
partielles,  de  tendre  a  l'unification,  Au  lieu  de  mettre 
l'accent  sur  les  traits  particuliers  du  mariage,  qu'ils 
aperçoivent  fort  bien,  les  théologiens  aiment,  en  géné- 
ral, à   souligner  ses  ressemblances  sur  tel  ou  tel  poiut 
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avec  chacun  «les  autres  sacrements.  Par  exemple, 
saint  Bonaventure  fait  observer  :  «de  même  que  le  bap- 
tême, le  mariage  présente  uliquid  permanent  (le  lien) 
aliquid  transiens,  (la  conjunetio)  ».  El  ailleurs  il  note 

l'analogie  de  la  forme,  dans  le  mariage  et  dans  la 
pénitence.  La  fausse  théorie  relative  à  la  grâce  est 
suggérée  aux  canonistes  par  la  notion  de  la  simonie 
dans  l'ordre,  et  pour  ruiner  la  notion  du  duplex  sacra- 
mentum,  les  classiques  relèvent  que,  dans  l'eucharistie, 
la  dualité  des  espèces  ne  double  pas  le  sacrement.  Une 
histoire  de  la  théologie  du  mariage  devrait,  assurément, 
faire  une  large  place  à  l'étude  de  ces  rapprochements 
et  des  rapports  entre  le  développement  de  la  doctrine 
du  mariage  et  des  autres  sacrements. 

Le  mariage  est  un  sacrement  aussi  parfait  que  les 
six  autres  sacrements.  Si,  dans  les  énumérations,  il 
tient  souvent  la  dernière  place,  ce  n'est  point  pour 
motif  d'infériorité.  Les  canonistes,  surtout,  se  préoc- 
cupent de  son  rang.  Gandulfus  l'appelle  :  maximum 
sacramentum  et  Rufin  :  prœcipuum,  édit.  Singer, 
p.  56  et  481.  Hostiensis  énumère,  en  termes  singuliers, 
ses  marques  de  prééminence.  In  JV110  Décret,  libr. 
comment.,  in  c.  7  (Lilterse)  De  frigidis.  L'auteur  de  la 
Summa  Monacensis,  in  c.  6,  dist.  XCV,  est,  sans  doute, 
plus  raisonnable,  en  reconnaissant  que  chacun  des 
sacrements,  par  quelque  côté,  l'emporte  sur  les  autres, 
encore  que  les  exemples  qu'il  en  donne  soient  con- 
testables. En  réalité,  les  termes  de  faveur  sont  une 
amplification  du  magnum  sacramentum  et  une  affir- 
mation de  la  haute  dignité  du  mariage.  Il  est  juste 
de  noter  que  les  canonistes,  qui  avaient  tant  à  se  faire 
pardonner,  et  les  prédicateurs  dont  l'éloquence 
exagère  certains  éloges  ne  sont  point  seuls  dans  ce 
concert  en  l'honneur  des  noces  :  presque  tous  les  théo- 
logiens scolastiques  s'accordent  avec  eux.  Dans  un 
passage  inédit  de  la  Summa  de  creaturis,  ms.  de  Venise, 
fol.  213,  Albert  le  Grand  exprime  une  opinion  qui 
semble  celle  de  beaucoup  de  ses  contemporains  : 
Si  comparentur  sacramenta  ad  gratiam  quam  efficiunt 
in  suscipientibus  matrimonium  mitioris  gratis:  erit 
efjectivum  quam  cetera.  Si  autem  comparentur  ad  quod 
efjiciunt  ettrinsecus  secundum  utilitatem  communem 
tune  matrimonium  majoris  boni  erit  efjectivum,  et  in 
ista  ratione  ponunlur  hsec  bona;  est  enim  communis 
utilitas  Ecclesiee  in  proie  sumpta,  similiter  communis 
utilitas  est  in  bonum  sacramenti  quia  omnes  instruun- 
tur  per  signum  illud  quam  indissolubilis  erit  conjunetio 
ftdelis  animée  cum  Deo,  similiter  per  bonum  fidei  mutua 
caritas  conseruatur.  Il  y  a  des  sources  de  sanctifica- 
tion plus  riches  que  le  mariage,  mais  il  n'y  a  point  de 
sacrement  plus  utile  à  la  société  chrétienne,  puisqu'il 
lui  assure  la  durée.  La  signification  du  mariage  est, 
aussi,  de  l'ordre  le  plus  élevé,  sic  matrimonium  dicitur 
majus,  quia  significat  unitatem  naturarum  in  Christo, 
fait  observer  saint  Bonaventure,  In  lVnm  Sent.,  dist. 
VII,  dub.  3. 

Que,  sur  certains  points,  le  mariage  soit  moins 
digne  de  la  prééminence,  les  théologiens  le  remarquent 
ordinairement.  Mais  c'est  un  sacrement  qui  n'admet 
point  un  rang  médiocre.  Le  plus  grand  par  son  sym- 
bolisme et  son  utilité  naturelle,  il  est  le  dernier,  si 
l'on  considère  sa  correspondance  à  la  doctrine  générale 
des  sacrements  :  Inler  cetera  minus  habet  de  proprie- 
late  sacramentorum  novœ  legis  et  minus  de  per/ectione, 
cum  nunc  lemporis  sit  indulgentia.  Saint  Bonaventure, 
loc.  cit.,  dist.  XXVI,  dub.   1. 

c)  La  consécration  de  la  doctrine  classique.  Le 
Décret  aux  Arméniens.  —  L'accord  qui  s'était  réalisé 
entre  les  docteurs  reçut,  au  milieu  du  xv  siècle,  une 
consécration  officielle  :  La  grande  controverse  entre 
l'Orient  et  l'Occident  donna  au  concile  de  Florence  l'oc- 
casion de  dé  finir  la  conception  orthodoxe  du  mariage, 
dans  le  Décret  aux  Arméniens.  Voir  ci-dessus,  t.  vi,  col.  46. 


Les  dernières  lignes  du  Décret  visent  le  mariage  : 
Septtmum  est  sacramentum  matrimonii,  quod  est 
signum  conjuncttonis  Christ  i  et  Ecclesiee,  secundum 
Apostolum  dicentem  :  «  Sacramentum  hoc  magnum 
est  :  ego  autem  dlCO  in  Christo  et  in  Ecclesia.  »  Causa 
efficient  matrimonii  regulariter  est  mutuus  consensus 
per  verba  de.  pru-senti  expressus.  Assignatur  autem 
triplex  bonum  matrimonii...  Denzinger,  n.  702. 

Tous  ces  termes  sont  empruntés  à  saint  Thomas.  Le 
mot  regulariler  a  été  ajouté,  pour  faire  entendre,  sem- 
ble-t-il,  que  le  consentement  peut  être  exprimé  par  un 
signe  quelconque  sans  qu'une  formule  spéciale  soit 
exigible.  Cf.  .1.  de  Guibert,  Le  Décret  du  Concile  de 
Florence  pour  les  Arméniens,  sa  valeur  dogmatique, 
dans  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  juillet- 
octobre   1919,  p.   208. 

Dans  la  théorie  générale  des  sacrements,  le  Décret 
rappelle  que  tous  les  sacrements  contiennent  la  grâce 
et  la  confèrent  à  ceux  qui  les  reçoivent  dignement.  Et 
il  adopte  l'hylémorphisme.  «  Tous  les  sacrements  se 
composent  de  trois  éléments  :  les  choses  qui  en  sont 
la  matière,  les  paroles  qui  fournissent  la  forme  et  la 
personne  du  ministre  qui  confère  le  sacrement  avec 
l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'Église  :  si  l'un  de  ces 
éléments  fait  défaut,  il  n'y  a  point  de  sacrement.  » 

2.  Périls  qui  menacent  la  doctrine  classique.  — ■  La 
doctrine  classique,  cependant,  n'était  point  si  forte- 
ment établie  qu'elle  pût  longtemps  se  maintenir  sans 
éclaircissements  ni  retouches.  Elle  subissait  des 
attaques  intermittentes  des  hérésies,  des  États,  des 
publicistes;  sa  force  de  résistance  était  amoindrie 
par  des  infirmités  séculaires.  Menaces  venues  du 
dehors,  faiblesses  internes  :  il  nous  faut  relever  et 
décrire  sommairement  ces  annonces  et  ces  causes 
lointaines  de  la  grande  crise  du  x\ie  siècle. 

a)  Menaces  extérieures.  —  a.  —  Les  hérésies  de  la 
fin  du  Moyen  Age  sont,  presque  toujours,  résolument 
hostiles  au  mariage.  Leur  morale  et  parfois  leur  mé- 
taphysique (dualisme  manichéen)  ravalent  les  rapports 
conjugaux.  Le  catharisme,  sous  des  formes  diverses, 
n'a  point  cessé  de  travailler  et  d'inquiéter  la  société 
chrétienne  au  Moyen  Age.  Et  d'innombrables  autres 
sectes  secondent  sa  critique  du  mariage.  Sur  ce  pre- 
mier point,  la  résistance  de  l'Église  a  été  continue. 
Elle  n'a  cessé  de  défendre  l'honneur  du  mariage  et 
son  caractère  sacramentel.  Encore  en  1459,  par 
exemple,  le  pape  Pie  II  condamne  les  hérétiques 
bretons.  Duplessis  d'Argentré,  op.  cit.,  t.  i  b,  p.  253. 

b.  —  En  condamnant  l'hérésie,  l'Église  défend  la 
société  civile  tout  entière.  Et  cependant,  certains 
chefs  de  cette  société  civile  figurent  aussi  parmi  ses 
adversaires  déclarés  ou  secrets.  C'est  un  fait  de 
grande  conséquence  pour  la  pratique  et  pour  la  théo 
logie  même  du  mariage  que  la  renaissance  de  l'État 
qui,  en  toute  matière  et  spécialement  en  ce  qui  con- 
cerne le  mariage,  reconstitue  d'anciennes  attributions 
législatives  et  judiciaires.  Les  communes  italiennes 
—  du  moins  celles  qui  eurent  un  gouvernement  hostile 
à  l'Église  —  portèrent  les  premiers  coups  aux  juri- 
dictions ecclésiastiques  comme  elles  avaient  porté  les 
premiers  coups  aux  immunités  cléricales.  Il  arrive 
que  les  statuts  contiennent  des  dispositions  sur  les 
empêchements  réservant  aux  tribunaux  civils  la 
connaissance  des  causes  matrimoniales,  voire  de  celles 
qui  regardent  le  lien.  Les  Statuts  de  Pistoie  (xne  siècle) 
s'inspirant  du  droit  lombard,  défendent  qu'aucune 
orpheline  (de  père)  soit  mariée  avant  douze  ans  accom- 
plis, et  si  qua  persona  contra  hoc  fecerit,  cassum  sit  et 
inutile  et  ipsa  puella  ad  mundualdum  suum  revcrlatur. 
c.  xxi,  éd.  Berlan,  p.  27.  Les  exemples  pourraient  être 
multipliés.  Cf.  F.  Brandileone,  op.  cit.,  p.  3-113  et 
spécialement  p.  39-52  et  p.  88,  n.  1.  En  fait,  les 
conflits  entre  les  communes  et  l'Église  —  par  exemple, 
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Milan,  1236,  Florence  dans  tout  ta  cours  du  nn«  siècle 
-  montrent  que  les  prétentions  des  villes  c'étaient 
point  purement  théoriques. 

France,  la  législation  royale  n'a  point,  avant 
ta  xvi«  siècle,  réglementé    le    mariage.    Bl    les  cou- 
tumes  respectent    le   droit    canonique   au    point   de 
„e   contenir   aucune   disposition   sur  ta  lien  de  ma- 
Olivior    Martin.    Histoire  de    /<i   coutume  de   /<i 
vicomte  de  Paris,  t.  ..  Paris.  1922,  p.   120: 
\l    i  „     nbe.  Essai  sur  lu  Coutume  poitevine  du  ma- 
au  début  du  XV  siècle,  d'après   le  rieux  Coustu- 
mier  de  Poietou,  Paris,  1910,  p.  43.  Même  remarque 
i    les    nombreuses    thèses    publiées    depuis    1900 
sur  le  mariage  en  droit  coutumier  (cf.  Grandin,  Bi'Mfo- 
„raphie  générale  des  Sciences  juridiques.  1. 1.  Paris.  1926, 
i.  Uea  i  manoir  reconnaît   explicitement   la 
compétence  des  cours  d  Église.  E.  Plivard,  Le  régime 
matrimonial  dans  la  coutume  de  Clermont-en-Beauooisis 
m  Xiif  siècle,  d'après  Philippe  de  Beaumanoir,  Paris, 
1901,  p.  23  sq. 

Cette  compétence  Jusqu'au  xv«  siècle,  n  a  pas  été 
contestée.  Elle  était  fort  étendue,  comme  on  peut 
la  voir  au  Registre  des  causes  ciriles  de  l'offlcialité 
ipiseopale  de  Pans  (1384-1387),  où  les  affaires  se 
rattachant  au  mariage  tiennent  de  beaucoup  la 
plus  grande  place  .  Le  tribunal  de  l'évêque  sanctionne 
ou.  le  cas  échéant,  rompt  les  fiançailles,  prononce 
annulation  du  mariage,  la  séparation  de  corps  et 
même  la  séparation  de  biens,  juge  parfois  les  affaires 
de  douaire,  les  relations  illicites  pendant  la  durée  du 
mariage,  op.  cit..  p.  xxm-xxvn.  Mais  à  partir  du 
\iv  siècle,  on  ramène  peu  à  peu  devant  les  tribunaux 
séculiers  les  procès  où  ne  se  pose  point  principalement 
et  directement  la  question  de  validité  ou  de  nullité  du 
mariage:  tout  ce  qui  concerne  le  régime  des  biens, 
entre  les  époux,  les  séparations  de  biens,  la  légiti- 
mité des  enfants,  le  délit  d'adultère.  »  Esmein,  op. 
cit..  t.  i,  p.  35.  C'est  le  prélude  de  la  grande  déposses- 
sion  de  l'Église.  Mais,  en  France,  les  causes  matrimo- 
niales proprement  dites  ne  furent  enlevées  que  plus 
tard  aux  ofncialités.  Dans  les  pays  latins,  les  seuls 
pouvoirs  qui  aient  empiété  parfois  sur  les  droits  de 
l'Éghse  sont  les  communes. 

L'attitude  de  l'Église  était  commandée  par  les 
dvonstances.  Aux  usurpations  violentes,  elle  ne 
pouvait  repondre  que  par  l'affirmation  de  son  droit 
et  la  fulmination  des  censures  canoniques.  Ces  con- 
llits  locaux  ne  furent  point  l'occasion  de  grands  con- 
•lits  de  doctrine. 

-  Dans  l'Empire,  en  revanche,  la  lutte  entre 
Louis  de  Bavière  et  Jean  XXII  donna  aux  publicistes 
l'occasion  de  présenter  en  quelque  sorte  les  prolé- 
nes  de  la  théorie  du  mariage  civil.  On  se  rappelle 
Tes  faits  :  Louis  de  Bavière,  voulant  marier  son  fils  à 
Marguerite  Maultasch dont  il  convoite  les  riches  espé- 
rances, prétend  que  l'union  de  cette  héritière  avec 
Jean  Henri  de  Bohème  n'a  point  été  consommée  et 
demande  au  pape  de  la  rompre.  Sur  refus  du  pape, 
Louis  de  Bavière  se  déclara  compétent  (  1312)  pour 
juger  cette  affaire  qui  se  termina  conformément  à 
ses  vœux.  L'Église  protesta.  Mais  deux  publicistes 
Guillaume  Occam.  dans  son  Tractahude  jurisdiciione 
imperatoris  in  causis  malrimonialibus,  et  Marsile  de 
Padoue,  dans  une  Consultation  dont  l'authenticité 
lujourd'hui  hors  de  doute,  entreprirent  de  démon- 
trer la  compétence  de  l'empereur  en  matière  matri- 
moniale. Les  deux  œuvres  ont  été  publiées  par  Gol- 
dast.  Monarchia.  t.  i.  p.  21,  29;  t.  n.  p.  1383  sq. 

Guillaume   Occam   appuie   sa  conclusion   sur  deux 

faits  :  les  empereurs  romains  ont  exercé  le  pouvoir 

latif  et  le  pouvoir  judiciaire  en  matière  matrimo- 

.    le  Saint-Fmpire    romain-germanique  continue 

l'Empire  romain.  La  fonction  de  l'Empire,  ajoute-t-il, 
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est  de  sauvegarder  le  bien  public  :  toutes  les  (ois  que 
l'observation  des  prescriptions  ecclésiastiques  aurait 
pour  conséquence  le  dommage  de  l'État,  l'empereur 
peut  s'en  libérer,  -ans  prendre  l'avis  du  pape.  !«•  cas 
particulier  île  Marguerite  de  Carlnthie  ■  été  correcte- 
ment juge  car  l'inexistence  de  son    mariage  a  été 

prouvée   :   donc,   de   droit    divin,    Marguerite  est    libre 

et  son  nouveau  mariage  peut  être  autorise  par  l'em- 
pereur qui,  si  l'intérêt  public  l'exige,  passerait  outre 
aUS  empêchements  positifs  établis  par  les  lois  impé- 
riales ou  pontificales.  Comme  l'observe  Brandileone, 

le  principe  développe  par  Occam.  c'est  que  l'empereur 
n'est  lié  que  par  la  loi  divine  et  que,  cette  loi  sauve,  il 
peut  exercer  son  pouvoir  législatif  et  judiciaire  en 
matière  matrimoniale  toutes  les  fois  que  l'utilité 
publique  l'exige.  Si  l'Église  revendique  pour  elle 
seule  l'administration  des  sacrements  et  le  jugement 
des  causes  qui  s'y  rattachent,  on  lui  répondra  :  le 
baptême  ne  peut-il  être  administre  par  des  laïques? 
Et  les  Décrétâtes  ne  reconnaissent -elles  point  (pie  le 
sacrement  de  mariage  existe  chez  les  Infidèles,  qui  ne 
relèvent  que  du  pouvoir  séculier?  Aux  fidèles  eux- 
mêmes.  l'Eglise  ne  peut  appliquer  que  les  dispositions 
de  la  loi  divine. 

Ces  dispositions  mêmes,  Marsile  de  Padoue  lui 
reconnaît  seulement  le  droit  de  les  définir.  Tout 
pouvoir  coercitif  appartient  à  l'empereur.  L'Eglise 
fixera  donc  les  règles  du  droit  divin  et  la  juridiction 
impériale  qui,  seule,  connaît  des  faits,  les  appliquera 
à  tous  les  cas  particuliers.  Les  transgressions  de 
la  loi  divine,  c'est  Dieu  qui  les  punira  dans  l'autre 
monde.  Pour  la  bibliographie  récente  sur  Marsile  de 
Padoue,  cf.  Felice  Battaglia,  Marsilio  da  Padona  e  il 
Defensor  Paeis  (1324),  dans  Rivista  intcrncuionale  di 
filosofia  del  diritlo.  1924,  p.  398  sq. 

La  doctrine  classique  opposait  à  toutes  les  entre- 
prises des  communes  et  des  monarchies  un  enseigne- 
ment ferme  qui  peut  se  résumer  en  peu  de  mots. 
L'État  est  fondé  à  s'occuper  du  mariage  :  In  quantum 
est  in  officium  communitatis,  statuilur  lege  civili, 
dit  saint  Thomas,  In  I  \'um  Sent.,  dist.  XXXIV,  q.  i, 
a.  1,  ad  4um  et  Contra  Génies,  1.  IV,  c.  78.  Albert  le 
Grand,  en  termes  généraux,  a  reconnu  aussi  cette 
compétence  de  la  loi  civi.e.  In  I  Yum  Sent.,  dist.  XXVI, 
a.  1  l.adq.i.A  la  raison  d'ordre  politique  saint  Thomas 
ajoute  une  raison  proprement  juridique  :  Matrimo- 
nium.  cum  fiât  per  modum  conlraetus  cujusdam,  ordi- 
nationi  legis  positioa  subjacet,  sicut  et  alii  conlraetus. 
In  /\"m  Seul.,  dist.  XXXVI.q.i.  a.  5,  sol.  Mais  l'exer- 
cice du  droit  de  l'État  est  subordonné  à  l'observa- 
tion de  la  loi  évangélique  et  a  la  décision  de  l'Église. 
Les  scolastiques  ne  reconnaissent  valeur  aux  lois  sécu- 
lières qu'après  leur  canonisation.  L'État  n'a  une  cer- 
taine indépendance  que  dans  la  réglementation  du 
régime  pécuniaire.  Pierre  de  la  Fallu,  In  JVumSenL, 
dist.  XXVI,  a.  3,  concl.  3;  Thomas  de  Strasbourg, 
In  IYam  Sent,  dist.  XL  IL  a.  4;  saint  T bornas. 
In  IVm  Sent.,  dist.   XL II,  q.  n. 

b)  Faiblesses  internes  :  divergences  de  doctrine: 
fléau  de  la  clandestinité.  —  Les  attaques  des  héréti 
cpies,  des  États,  des  publicistes  étaient,  à  la  vérité, 
peu  redoutables  pour  la  doctrine,  a  cause  de  leur 
brutalité.  Des  critiques  plus  nuancées  eussent  été- 
plus  efficaces  :  sur  tant  de  points,  la  dispute  régna 
entre  théologiens,  faute  de  définitions  rigoureuses! 
Et  puis,  la  notion  même  du  mariage  purement  consen- 
suel était  pleine  de  risques,  à  cause  du  lléau  de  la 
clandestinité.  Double  péril  interne  qui  mérite  quelque 
attention. 

a.  -  La  rançon  de  la  remarquable  libelle  quau 
Moyen  Age  l'Église  laisse  à  ses  docteurs,  c'est  l'in- 
certltude  de  la  doctrine  sur  des  points  nombreux. 
Toutes   les    opinions    ont    pu    être    soutenues    sur   la 
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matière  et  la  forme,  le  ministre,  le  signe  et  même 
la  grâce  sans  qu'une  définition  fût  imposée.  Sans  doute 
l'accord,  peu  à  peu,  se  fail  sur  la  notion  fondamen- 
tale :  signe  sacré,  productif  de  grâce.  Mais  ce  vote 
unanime,  cet  accord  spontané,  ou  mieux,  providen- 
tiel, des  esprits,  résultats  d'une  libre  controverse  OÙ 
l'autorité  suprême,  universellement  respectée  n'eut 
pas  à  intervenir,  il  est  acquis  seulement  après  de 
longs  débats,  et  il  ne  porte  que  sur  l'essentiel,  Bientôt, 
les  hésitations,  les  disputes  deviendront  périlleuses. 
Une  définition  insuffisante  des  rapports  entre  le  con- 
trat et  le  sacrement  fera  le  jeu  des  adversaires  de  la 
puissance  ecclésiastique.  Et,  par  aille  rs,  les  exagéra- 
tions poétiques  des  panégyristes  de  l'ordre  conjugal 
n'ouvrent-elles  point  souvent  la  voie  aux  contempteurs 
du  célibat? 

b.  —  Le  mal  qui  atteint  le  plus  gravement  la  doc- 
trine classique,  c'est  la  clandestinité.  On  peut  s'en 
rendre  compte  en  étudiant  ces  sources  précieuses  et 
trop  peu  étudiées  que  sont  les  Consilia,  recueils  de 
consultations  donnés  par  les  jurisconsultes  sur  des 
cas  pratiques.  Voir,  par  exemple,  André  de  Barbatia, 
Consilia,  t.  iv,  cons.  xxvi,  Venise  1516,  fol.  5G-58; 
t.  ni,  cons.  xl,  fol.  72  sq.  Consiliorum  seu  Responsorum 
Alexandri  Tartagni,  1.  V,  cons.  cxlix,  cl,  cli,  Venise. 
1597,  fol.  127-131.  L'activité  de  ces  deux  canonistes 
se  place  dans  le  second  tiers  du  xve  siècle.  Dans  les 
causes  matrimoniales  qu'ils  plaident,  apparaît  l'ex- 
trême difficulté  de  la  preuve  du  mariage,  soit  que 
les  témoins  fassent  défaut  ou  qu'ils  soient  récusables 
ou,  enfin,  que  leurs  dépositions  se  contredisent  de 
manière  flagrante  et  souvent  burlesque. 

Peut-être  les  inconvénients  de  la  clandestinité 
étaient-ils  moins  sensibles  qu'en  bien  d'autres  lieux 
à  Rome,  à  cause  de  l'importance  qu'y  avaient  gardée 
les  solennités.  Cf.  Li  Nuptiali  de  M.  A.  Altieri, 
publiés  par  E.  Narducci  Rome,  1873.  Mais,  dans 
toute  la  chrétienté,  la  protestation  est  incessante 
contre  la  violation  des  règles  canoniques  sur  la  publi- 
cité du  mariage.  Les  conciles  provinciaux  multiplient 
les  sanctions.  Cf.  L.  Desforges,  op.  cit.,  p.  111,  n.  2. 
Nous  avons  vu  de  quelles  peines  sont  frappés  les 
époux.  Il  faut  ajouter  que  les  censures  n'épargnent 
aucun  de  ceux  qui  assistent  à  la  cérémonie  :  ainsi  le 
concile  de  Saumur,  de  1253,  c.  27,  les  Statuts  inédits 
du  concile  de  Montluçon  en  1266  infligent  au  prêtre 
coupable  une  suspense  ab  officio,  ipso  facto,  pour  trois 
ans.  Les  assistants  sont  excommuniés.  L.  de  Lagger, 
Statuts  inédits  d'un  concile  de  la  province  de  Bourges 
au  xi il"  siècle,  dans  Revue  historique  de  droit,  1926, 
p.  69  sq.  La  lutte  contre  la  clandestinité  au  Moyen  Age 
forme  l'un  des  chapitres  les  plus  curieux  (et  qu'il 
conviendrait  d'étudier)  de  l'histoire  du  mariage. 
Cette  lutte  se  serait  prolongée  sans  effet  pendant 
des  siècles  si  la  révolution  n'avait  ébranlé  la  discipline 
de  l'Église  :  la  clandestinité  ne  pouvait  être  exclue 
que  par  une  réforme  profonde  du  mariage,  car  elle 
était  dans  la  logique  d'une  doctrine  qui  spiritua- 
lise  au  plus  haut  point  l'union  conjugale.  Conjunclio 
animarum,  rencontre,  accord  des  âmes  :  le  for  interne 
s'accommode  de  cette  définition  mieux  que  le  for 
externe  et,  si  elle  laisse  aux  prétentions  de  l'État 
peu  de  prise,  elle  embarrasse  souvent,  aussi,  les 
officialités,  qui  ne  peuvent  point  lire  dans  les  con- 
sciences. 

Tel  est  le  bilan  de  la  doctrine  classique,  telles  sont 
les  conclusions  auxquelles  aboutissent  des  siècles  de 
réflexion  et  d'épreuves.  Elles  vont  être  soumises  à  la 
critique  de  l'esprit  nouveau  qui  s'annonce  à  la  fin 
du  xve  siècle,  et  régnera  bientôt  jusque  dans  les 
sciences  religieuses.  Que  deviendront  dans  le  monde 
moderne  le  dogme  du  mariage  et  les  explications  que 
les  scolastiques  en   ont   proposé? 


il.   La  période  moderne  (nu  xvi*  siècle  a  nos 

jouhs)  —  Depuis  la  (in  du  xiir  siècle,  la  théologie 
du  mariage  était  en  quelque  sorte  fixée.  Au  cours  de 
la  période  moderne,  elle  devait  se  modifier  et  s'enri- 
chir, sous  la  pression  de  nécessités  pratiques 

L'histoire  de  ces  transformations  peut  être  divisée 
en  deux  périodes  :  la  première,  de  critique,  de  réforme 
et  de  controverses,  où  la  doctrine  se  renouvela:  la 
seconde  (col.  2272),  de  définition,  de  coordination  en 
vue  de  faire  face  aux  entreprises  de  l'État  séculari- 
sateur  et  des  théologiens  hostiles  à  la  conception 
chrétienne  du  mariage.  Le  pontificat  de  Pie  V] 
marque   la  séparation  de  ces  deux  périodes. 

/.    LE   RENOUVELLEMENT  DES  DOCTRIbBS,  DV  XVIe 

au  milieu  du  xviii*  siècle.  —  Les  temps  modernes 
s'ouvrent  par  le  procès  des  conceptions  classiques  : 
la  Réforme  porta  les  premiers  coups,  les  plus  directs: 
l'humanisme  créait  un  état  d'esprit  peu  favorable  aux 
démonstrations  scolastiques;  enfin  les  inconvénients 
de  la  clandestinité  inspirèrent  de  tous  côtés  des  pro- 
testations. Ces  critiques  ne  furent  pas  sans  fruit.  Pour 
y  répondre,  le  concile  de  Trente  promulgua  des  défi- 
nitions, opéra  des  réformes.  Les  réformes  imposèrent 
à  leur  tour,  une  reconstruction  partielle  des  doctrines, 
et  les  débats  dont  elles  furent  l'occasion  provoquèrent 
d'une  part  la  revision  de  toutes  les  parties  de  la  syn- 
thèse scolastique,  puis,  des  divergences  entre  théolo- 
giens, des  analyses  insidieuses,  œuvres  des  légistes 
toujours  habiles  à  mettre  le  droit  canonique  au  ser- 
vice du  prince.  Nous  examinerons  successivement 
ces  divers  aspects  de  l'histoire  du  mariage  :  les  cri- 
tiques de  la  conception  traditionnelle  au  xvi«  siècle, 
l'œuvre  du  concile  de  Trente,  ses  conséquences  pra- 
tiques et  doctrinales,  les  premières  phases  de  la  lutte 
engagée  par  les  juristes  régaliens  et  les  philosophes 
contre  l'Église. 

1°  La  critique  de  la  théorie  du  mariage  au  XVI»  siècle. 
—  1.  Les  premiers  humanistes.  —  Les  premiers  huma- 
nistes et  les  préréformateurs  adoptèrent  vis-à-vis  du 
mariage  une  attitude  assez  indépendante.  Cf.  W.  Ka- 
werau,  Die  Reformation  und  die  Ehe,  Halle,  1892: 
F.  Falk,  op.  cil  ,  spécialement  le  c.  ix;  A.  Bôhmer,  Die 
deutschen  Humanislen  und  das  weibliche  Gcschlecht, 
dans  Zeitschr.  fur  Kulturgeschichte,  1896,  t.  iv,  p.  94. 
197.  «  On  peut  dire,  écrit  M.  Abel  Lefranc,  que*de 
1450  ou  environ  aux  années  qui  virent  le  commence- 
ment de  la  Réforme  le  mariage  apparaît  comme  une 
institution  fortement  battue  en  brèche.  Les  attaques 
ou  satires  dirigées  contre  lui  se  révèlent  comme  infi- 
niment plus  nombreuses  que  les  panégyriques.  Il 
fournit  un  thème  facile  et  joyeux  à  quantité  de  com- 
plaintes quasi-populaires.  »  Revue  des  études  rabelai- 
siennes,   1904,   p.    6. 

Toute  une  école  dont  les  premiers  essais  remontent 
au  début  du  xv  siècle  prend  pour  sujet  le  mariage, 
qu'elle  traite  sans  impiété,  mais  avec  un  certain  déta- 
chement profane.  On  sait  quelle  influence  a  exercée 
le  De  re  uxoria  de  Francesco  Barbaro  (1415),  en  qui 
s'unissent,  comme  le  remarque  Pa^tor,  l'esprit  hu- 
maniste et  l'esprit  de  l'Église.  Cette  influence  est 
dès  le  xve  siècle  sensible  en  Italie  et  peut-être  jus- 
qu'en Allemagne,  où  paraissait,  en  1472,  l'ouvrage, 
important  pour  l'histoire  de  la  prose  allemande,  d'Al- 
brecht  von  Eyb,  Ob  einem  manne  seg  :u  nemen  ein 
eeliches  weib  oder  nit  (Faut-il  se  marier?^,  éd.  Hermann, 
dans  Schriften  :ur  germanischen  Philologie,  fasc.  4. 
1890.  La  première  nouveauté  digne  de  remarque,  à  la 
fin  du  Moyen  Age,  c'est  donc  que  le  traité  du  mariage 
cesse  d'appartenir  aux  théologiens  :  des  ouvrages  pra- 
tiques ou  poétiques,  à  la  manière  des  Anciens,  renou- 
vellent le  thème  des  noces  heureuses.  II  y  eut,  dans 
ce  premier  âge  de  l'humanisme,  comme  un  avant - 
propos  de  la  Querelle  das  femmes,  que  les  noms  de  Christ 
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Une  de  Pisan  et  de  Martin  Le  Franc,  les  «.'un:: 

i.  mour  suffiraient  a  illus- 
trer. La  hiérarchie  conjugale,  les  offices  de  la  femme, 
que  le  christianisme  a  définiss,  ont  sujets  de  dispute 
et  tns  diversement  appréciés.  Premier  procès  de  la 
doctrine  traditionnelle  des  rapports  entre  les  époux 
dont  nous  suivrons  les  graves  conséquences.  A.  Cam- 
pa ux,  relie  des  femmes  au   XV*  siècle,   1865; 

réformateurs.  Les  gracieux  exer- 
lettros  nuxqucls  l'imprimerie  donna  une 
grande  publicité  préparaient  les  esprits  .1  une  réaction 
contre  la  scolastique.  la  Réforme  profita  donc  en 
quelque  mesure  îles  dispositions  créées  par  l'huma- 
:  mais  elle  tit  entendre  un  langage  tout  à  fait 
nouveau,  dont  le  premier  son  fut  donne  par  Luther 

innée  1520.  Voir  ci-dessus,  t.  i\.  col.  1276  sq. 
en  lôH>.  dans  son  Sermon  sur  l'état  de 
mariage.  Luther  enseigne  la  doctrine  traditionnelle: 
mais.  ,::  1520,  dans  le  De  captivitate,  il  la  combat  de 
front  :  Dans  tout  sacrement  se  trouve  la  parole  de 
promission  divine,  à  laquelle  doit  croire  celui  qui 
reçoit  le  signe  :  le  signe,  à  lui  seul,  ne  saurait  cons- 
tituer un  sacrement.  Or.  nulle  part,  il  n'est  écrit  que 
celui  qui  prend  femme  recevra  la  grâce  de  Dieu. 
Mieux  :  aucun  signe  n'a  été  lie  par  Dieu  au  mariage. 
On  ne  lit  en  aucun  endroit  que  le  mariage  ait  été 
institue  par  Pieu  pour  signifier  quoi  que  ce  soit,  bien 
que  toute  chose  visible  puisse  être  entendue  comme 
ligure  it  allégorie  des  invisibles.  Mais  ligure  et  allé- 
sont  point  des  sacrements,  au  sens  où  nous 
prenons  ce  mot.  >  Poussant  plus  loin  la  négation. 
Luther  en  vient  a  ne  considérer  le  mariage  que 
comme  une  affaire  civile,  cin  welllich  Geschû/t,  cin 
welllich  Ding  :  ces  expressions  reviennent  à  mainte 
reprise  sous  sa  plume.  Mlles  signifient  avant  tout  que 
la  réglementation  et  la  juridiction  en  matière  matri- 
moniale appartiennent  a  l'État.  Préface  au  Catéchisme 
de  1529  Von  ehelichen  Suchcn  (1530),  Explication  de 
Matthieu,  c.  v,  vi.  et  vu  il">32):  Von  den  Conciliis.  . 
t.  E.  Friedbcrg,  op.  cit.,  p.  159  sq.,  160  sq. 
Les  idées  de  Luther  sur  le  mariage  peuvent  être 
ainsi  résumées  :  le  mariage  est  une  nécessité  imposée 
par  la  nature,  une  nécessité  physique.  A  la  noblesse 
chrétienne  (1.V2",.  Weimar,  t.  vi.  p.  442:  Sermon  sur 
le  mariage  (1522).  W.,  t.  x  b,  p.  276,  17.  Pratique- 
ment, il  faut  donc  reconnaître,  sans  tergiverser,  que  le 
mariage  est  indispensable  à  tout  homme  et  que  les 
vieux  de  chasteté  sont  contraires  à  la  nature.  Mais 
l'état  de  mariage,  s'il  est  nécessaire  et  donc  honorable, 
voire  hautement  spirituel,  induit  en  péché,  car  l'acte 
conjugal  est  de  la  mfme  nature  que  l'acte  de  forni- 
cation, et  c'est  seulement  par  miséricorde  que  Dieu  le 
pardonne.  Sur  les  vœux  monastiques  (1521),  W.,  t.  vm, 
p.  654  :  Sermon  sur  le  mariage  ;  1522),  W..  t.  x  b,  p.  30  I, 

■tte  opinion  de  Luther  s'explique,  comme  toutes 
les  opinions  rigoristes  sur  l'acte  conjugal,  par  une 
doctrine  Inexacte  de  la  concupiscence.  Luther  pro- 
fesse la  subsistance  du  péché  originel  après  le  baptême 
et  que  la  concupiscence  en  est  la  plus  éclatante  mani- 
festation :  or,  la  concupiscence  est  le  mobile  de  l'acte 
conjugal.  Cette  opinion  de  Luther  trouvait-elle  dans 
la  tradition  catholique  un  appui,  comme  l'a  soutenu 
A.  V.  Mûllcr,  I.ulhers  theologische  Quellen,  Gii 
1912,  p.  50-6'J?  Nous  avons  indiqué  les  diverses  ten- 
dances qui  se  partageaient  les  théologiens  du  Moyen 
Age  et  il  nous  a  semble  que,  si  le  pessimisme  règne  chez 
plusieurs  des  premiers  scolastiques,  il  est  moins  accen- 
tué, cependant,  que  chez  Luther,  et  moins  enclin  aux 
condamnations  excessives.  Et  I  opinion  commune, 
surtout  a  partir  du  milieu  du  xm*  iè'le,  jugera  les 
rapports  conjugaux  d'après  leur  but. 

Si   l'acte   conjugal   est   une   nécessité    physique,   il 
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serait  contraire  .1  la  nature  de  retenir  dans  les  liens 

du  mariage  des  époux  qui  ne  peuvent  se  procurer  l'un 

à  l'autre  l'apaisement   <ie  leurs  désirs  charnels.   Le 

mariage  doit  doue  être  résiliable  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas.  w  .  t.  \i.  p  558;  1.  x  b.  p.  278,  etc.  I  'In 
dissolubilité  du  mariage  avall  perdu  sa  Justification 
essentielle  le  jour  où  Luther  avait  cessé  de  le  considérer 
comme  un  sacrement,  c'est  a  dire  dès  ptivi- 

tate.  L'autre  caractère  fondamental  du  mariage  chr< 
tien  devait  être  aussi  résolument   sacrifié  :  on    sait 
comment  Luther  admit  et  justifia  par  les  Écritures 
la  polygamie,  et  quelle  fut  son  attitude  dans  l'affaire 
Carlstadt(1524)e1  surtout  dans  les  affaires  de  Henri  \  l 

et    du   landgrave   de    liesse. 

Sur  celle  doctrine  de  Luther,  cf.  Friedberg,  op.  cit., 
p.  157-175,  203-210;  Denlfle-Paquier,  Luther  et  le 
luthéranisme,  t.  u.  Paris,  mu,  p.  10-146,  391  107, 
161-469  (Paquier);  Strampf,  .1/.  Luther  liber  die  Ehe, 
1N.")7:  E.  Salfeld.  Luthers  Lettre  von  der  Ehe,  Leipzig, 
1882;  Cristiani,  Luther  et  le  luthéranisme,  Paris.  1909, 
7*  étude,  p.  207-258;  IL  Grisar,  Luther,  spécialement 
t.  u,  Pribourg-en-B.,  191 1.  p.  491-516. 

Calvin  a  consacré  au  mariage  plusieurs  disserta 
tion.  dont  la  plus  connue  est  dans  V  Institution  de  la 
Religion  chrétienne,  I.  IV.  c.  xix.  .'il  sq..  dans  Corpus 
Reformatorum,  t.  xxxn,  col.  1121-1125.  «...  nul  n'a- 
voit  apperceu  que  ce  fust  un  Sacrement,  jusqu'au 
temps  du  pape  Grégoire.  Car  si  le  mariage  est  une 
ordonnance  de  Dieu,  où  voit-on  qu'il  soit  «  une  céré- 
monie extérieure  ordonnée  de  Dieu,  pour  confirmer 
quelque  promesse.  »  L'Église  y  voil  un  signe  sacré; 
mais  toutes  les  comparaisons  des  Écritures  seraient 
selon  ce  critère,  un  sacrement .  ainsi,  le  larcin,  puis- 
qu'il est  écrit  :  «  Le  jour  du  Seigneur  sera  comme  un 
larron.  »  (I  Thess.,  5,  2).  Dans  le  texte  de  saint  Paul 
(Eph.,  v,  28-32),  il  n'est  point  question  de  sacrement, 
mais  de  mystère,  qui  signifie  secret,  de  même  qu'en 
d'autres  passages  de  l'Apôtre.  »  Et  afin  que  nul  ne 
s'abusast  à  l'ambiguïté,  expressément  il  met  qu'il 
n'entend  pas  de  la  compagnie  charnelle  de  l'homme  et 
de  la  femme,  mais  du  mariage  spirituel  de  Christ  et 
de  son  Église.  »  Dans  son  Commentaire  de  l'Épîlre  aux 
Éphésiens,  Calvin  propose  une  explication  analogue 
et  conclut  :  Quis  autem  inde  sacramentum  excuderet? 
Videmus  ergo  quam  crassu-  ignorantia  fuerii  ista  hallu- 
cinatio.  Corpus...,  t.  lxxix,  col.  227.  Pourquoi  l'Église 
a-t-elle  fait  du  mariage  un  sacrement?  Pour  se  réser- 
ver la  législation  et  la  juridiction  en  matière  matri- 
moniale :  elle  en  a  usé  avec  beaucoup  d'arbitraire  et 
de  méchanceté.  Inslit.  chrét.,  loc.  cit.  Elle  est  tombée 
dans  la  contradiction  en  interdisant  à  ses  prêtres  un 
sacrement,  et  en  regardant  la  conjonction  charnelle 
a  la  fois  comme  une  immondice  et  comme  le  signe  de 
l'union  du  Christ  et  de  son  Église.  Calvin  lient  le 
mariage  pour  un  état  très  honorable  et  il  combat  avec 
la  même  ardeur  les  libertins  et  les  «  papistes  »  qui.  les 
premiers  pratiquant  la  débauche,  les  seconds  exal- 
tant la  continence,  abaissent  la  dignité  du  mariage. 
Cf.  P.  Lobstein,  Die  Elhik  Caloins,  Strasbourg,  1877, 
p.  95  sq.  «  Le  lien  le  plus  sacré  que  Dieu  ait  mis  entre 
nous  est  du  mari  avec  la  femme.  1  Serin,  xli,  Corpus, 
t.  lxxix,  p.  761-764.  Contrairement  a  Luther,  Calvin 
condamne  la  polygamie  au  nom  des  Écritures  et  il 
explique  Je  cas  des  patriarches  par  une  concession  de 
Dieu  a  leur  avidité,  Commentaire  sur  la  Genèse,  i\.  19, 
Corp  us,  t.  xxiii.  p.  99.  Cf.  E.  I  >oumi  rgue,  Jean  Calvin. 
Lausanne.  1902,  t.  11,  p.  -1  1 

Aucun  des  autres  chefs  de  la  Réforme  ne  semble 
avoir  professé  sur  le  mariage  un<:  opinion  particulière. 
Mélanchton  a  surtout  mis  l'accent  sur  la  alnteté 
du  mariage  :  le  célibat    1  lui,  contre  l'ordre 

divin.  De  conjugio  piœ  commonefactiones  1 551 . 

Bucer,  dont  on  sait  la  grande  faveur  pour  le  mariage. 
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mériterait  une  place  éminente  dans  un   tableau  des 

doctrines  des  réformateurs. 

3.  J.cs  canonisiez  de  la  Il<'l<>rme.  — ■  Les  canonistes 
partisans  de  la  Réforme  publièrent  entre  1530  et 
1563  plusieurs  1  rades  du  mariage,  parmi  lesquels  il 
faut  citer  ceux  de  MelchîoT  Kling,  Matrimonial ium 
causarum  traclatus  methodico  ordine  scriptus,  Franc- 
fort, 1553,  ouvrage  qui  ne  s'écarte  guère  de  la  tradi- 
tion médiévale  qu'en  niant  l'empêchement  de  l'ordre, 
d'Érasme  Sarcerius,  Ein  liuch  vom  h.  Ehestande  and 
von  Ehesachen  mit  allcn  umbstendigkeiten  zu  diesen 
Dingen  gehôrig,  1553,  ouvrage  mi-juridique,  mi-théo- 
logique, favorable  à  la  juridiction  séculière,  et  les 
divers  traités  de  Basile  Monner,  qui  contiennent 
un  ample  exposé,  principalement  juridique,  des  doc- 
trines de  la  Réforme.  Sur  ces  auteurs,  cf.  Schulte, 
op.  cit.,  t.  m,  p.  22  sq.  Il  nous  paraît  utile  de  présen- 
ter ici  un  tableau  méthodique  des  positions  auxquelles 
se  sont  arrêtés  les  réformateurs  à  la  veille  des  débats 
du  concile  de  Trente  (1563),  d'après  les  ouvrages  de 
Monner  (f  15GG)  dont  le  premier  seul  fut  publié 
avant  sa  mort  :  De  matrimonio  (paru  en  1561)  Iéna, 
1604;  De  clandestinis,  conjugiis,  ibid. 

La  mariage,  selon  Monner,  est  un  état  honorable 
et  saint.  De  matrimonio,  p.  9.  En  l'interdisant  aux 
clercs,  l'Église  romaine  va  contre  le  droit  naturel 
et  contre  le  droit  divin.  Ibid.,  p.  11-14.  Mais  si  le 
mariage  a  une  fonction  très  élevée,  il  n'est  point,  pour 
autant,  un  sacrement  ni  une  chose  spirituelle  :  il  ne 
confère  point  la  grâce,  il  est  commun  à  tous  les 
hommes,  res  plane  politica,  et  si  Dieu  l'a  institué, 
c'est  au  même  titre  que  les  magistratures.  Ibid., 
p.  44,  54,  83.  Il  en  résulte  que  les  causes  matrimo- 
niales n'appartiennent  point  aux  juridictions  ecclé- 
siastiques et  que  le  pape  n'a  point  le  droit,  par  ses 
constitutions,  de  réglementer  le  mariage  ou  d'accor- 
der des  dispenses,  Ibid.,  p.  87,  102,  112.  —  Le  con- 
sentement fait  le  mariage,  mais  non  point  le  seul 
consentement  des  parties  :  il  faut,  en  outre,  le  consen- 
tement des  parents.  Le  droit  naturel  l'exige  et  le  droit 
des  gens,  et  aussi  le  droit  divin  et  le  droit  civil,  et 
l'ancien  droit  canonique  et  la  coutume,  la  raison 
enfin,  à  quoi  les  Constitutions  pontificales  sont  con- 
traires. Ibid.,  p.  45-69.  Le  traité  De  clandestinis 
conjugiis  est  principalement  consacré  à  cette  question: 
l'un  des  grands  avantages  du  consentement  des 
parents,  c'est  d'empêcher  les  mariages  clandestins, 
dont  les  inconvénients  sont  longuement  exposés.  — 
Des  chapitres  très  minutieux  du  De  matrimonio, 
p.  14-40,  sont  dirigés  contre  la  polygamie  (les  réfor- 
més ne  suivirent  pas  Luther  dans  son  erreur  sur 
ce  point).  Mais  le  divorce  est  admis  dans  cinq  cas 
principaux  (outre  quelques  cas  secondaires)  :  adul- 
tère, desertio  malitiosa,  impuissance,  apostasie  ou 
hérésie,  sévices,  inconduite  de  la  femme  antérieure 
au  mariage.  Dans  tous  ces  cas  —  et  il  convient  de 
noter  que  certains  réformés  n'admettent  que  les 
deux  premiers;  cf.  Richter-Dove-Kahl,  Lehrbuch..., 
8°  édit.,  p.  1175  sq.  — -  il  y  a  véritablement  divorce  et 
non  point  simple  séparation  de  corps  :  la  partie  qui 
obtient  la  rupture  du  lien  peut  se  remarier.  L'aban- 
don malicieux  —  Melchior  Kling  le  remarque  aussi 
dans  la  préface  de  son  traité  — ■  est  un  des  cas  sur 
lesquels  insistent  volontiers  les  réformateurs  et  ils 
s'appuient  notamment  sur  I  Cor.,  vu,  15,  Si  infidelis 
discesse  rit...  La  définition  de  l'hérésie,  p.  172-174, 
englobe  tous  ceux  qui  ne  pratiquent  point  la  vraie 
doctrine  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  nombre  de 
«  papistes  ».  Sur  chaque  point,  l'auteur  marque,  avec 
parfois  beaucoup  d'aigreur,  en  quoi  il  s'oppose  au 
droit   de  l'Église  romaine. 

En  somme,  les  réformateurs  attaquent  sur  tous 
les  points  la  doctrine  catholique  du  mariage.   Ils  se 


moquent  du  signe;  ils  nient  la  collation  de  la  grâce, 
l'institution  divine  et,  à  plus  forte  raison,  la  distinction 
de  la  matière  et  de  la  forme.  Tous,  plus  ou  moins 
radicalement,  rejettent  le  principe  d'indissolubilité; 
plusieurs,  et  non  des  moindres,  autorisent  la  poly- 
gamie. L'acte  conjugal  est  jugé  par  Luther  avec  une 
sévérité  telle  que  l'état  de  mariage  apparaît,  malgré 
ses  éloges,  comme  quasi-délictueux;  et  pourtant  le 
vœu  de  continence  lui  semble  un  défi  à  la  loi  naturelle. 
Enfin,  toute  compétence  est,  logiquement,  refusée 
à  l'Église,  spécialement  au  pape,  dans  les  causes 
relatives  à  la  formation  ou  à  la  dissolution  du  lien 
matrimonial.  La  réforme  même  du  contrat  (pour 
exclure  la  clandestinité),  c'est  en  brisant  la  tradition 
canonique  de  la  liberté  des  enfants,  en  exigeant 
l'intervention  de  la  famille,  que  l'on  entend  la  réaliser. 

4.  Érasme  et  l'apogée  de  l'humanisme.  —  Quelles 
répercussions  pouvaient  avoir  les  influences  mêlées 
de  l'humanisme  et  de  la  Réforme  sur  un  puissant 
esprit,  Érasme  nous  le  révèle  en  plusieurs  de  ses 
écrits.  Élégance  et  largeur  des  vues,  liberté  extrême 
de  la  critique  :  les  signes  de  l'esprit  nouveau  sont 
réunis  dans  ses  ouvrages;  et  nous  ajouterons,  sans 
intention  de  paradoxe,  que  les  procédés  scolastiques 
n'en  sont  point  si  sévèrement  bannis  que  l'on  paraît 
le  croire.  La  philosophie  antique  a  sa  part  dans  la 
Chrisliani  matrimonii  inslilulio,  mais  aussi  le  sym- 
bolisme, plus  radine  encore  qu'au  xme  siècle.  Opéra, 
Leyde,  1704,  t.  v,  col.  615  sq.  Par  exemple,  Érasme 
ne  se  contentera  point  de  voir  dans  le  mariage  la 
figure  de  l'union  du  Christ  et  de  l'Église  :  Nec  impiœ, 
mea  sententia,  fuerit  imaginationis,  hic  ponere  Deum 
Patrem  sponsum,  sanctissimam  Virginem  sponsam, 
paranymphum  Angelum,  conceptus  opificem  Spiri- 
tum  Sanclum,  fœtum  Deum  et  hominem...  Les  vérités 
chrétiennes,  exposées  avec  correction,  sont  ainsi 
pourvues  de  tous  les  ornements  que  suggèrent  l'ima- 
gination et  les  souvenirs  littéraires.  Cette  alliance  de 
la  tradition  et  de  la  fantaisie  n'était  pas  d'une  régu- 
larité incontestable  :  les  poètes  anciens  fournissaient 
aux  vérités  chrétiennes  un  appui  quelque  peu  com- 
promettant. Bien  plus  périlleuse  que  cette  liberté 
dans  le  choix  des  preuves  était  la  liberté  des  raison- 
nements inspirée  par  la  préréforme  autant  que  par 
l'humanisme  et  qui  se  manifeste  notamment  dans  le 
Commentaire  de  la  première  Épître  aux  Corinthiens, 
Opéra,  t.  vr,  col.  692  sq.,  où  Érasme  entreprend  de 
montrer  les  variations  de  l'Église  et  que  le  mariage 
n'a  point  été  considéré  par  les  Pères  comme  l'un  des 
sept  sacrements.  Sans  doute,  le  mariage  est  chose 
sainte  et  sacrée  et  tamen  typus  esse  potest  rei  sacrée, 
quod  per  se  sanctum  non  sil,  velut  Delhsabce  crcpla 
Uriœ  et  David  juncta,  et  Osese  prophetœ  stuprum, 
Samsonisque  ac  Dalilse  fabula,  quod  palam  lestatur 
Hieronymus,  ibid.,  col.  699  sq.  Toutes  les  fois  qu'il 
s'occupe  du  mariage,  Érasme  en  souligne  le  caractère 
à  la  fois  humain  et  sacré  (voir  encore  Exemplum  epis- 
lolœ  suasoriœ,  dans  Opéra,  t.  i,  p.  414-424)  ;  il  con- 
cède à  la  nature  et  à  l'histoire  un  rôle  exagéré,  cher- 
chant les  notions  générales  dans  toutes  les  littératures 
classiques,  et  dans  la  théologie,  de  graves  variations. 
Cette  infiltration  de  l'esprit  humaniste  et  réforma- 
teur n'aurait  pas  été  sans  danger  pour  l'Église  si 
elle  se  fût  produite  dans  les  écoles  :  la  force  de  la 
tradition   lui   opposa   un   obstacle  infranchissable. 

Mais,  dans  le  monde  des  lettres,  Érasme  n'occupe 
une  place  particulière  qu'à  cause  de  son  génie.  Le 
sujet  qu'il  traite  est  des  plus  communs.  En  1513, 
vers  le  même  temps  on  il  éditait  chez  Josse  le  De  re 
uxoria  de  Barbaro,  le  jurisconsulte  Tiraqueau  pu- 
bliait un  traité  fameux  De  legibus  connubialibus, 
dont  la  seconde  édition  est  de  1524  et  qui  fut  proba- 
blement, l'une   des  sources  d'Érasme;  en   1521,   pa- 
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S  i(mt  nupiialia  libri  sex  de  Jean  Nevixan, 
et  eu  ;  --'.   tmaury  Bouchard  prenait  contre   lira- 
queau,  beaucoup  moins  vil  d'ailleurs  que  Nevixan, 
la  délense  des  femmes.  L'Institution  du  mariage  ehré- 
c  nu  centre  d'un  grand  mouve- 
littéraire  qui   prit    une   nouvelle   forme  entre 
et  l.M'j  pour  aboutir,  après  une  véritable  révo- 
lution île  sentiment,  .1  la  grande  controverse  dont  la 
icle    \imi<-  (.15-12)  donna  le  signal,  et  où  la  cri- 
tique du  mariage  lut  présentée  avec  une  prodigieuse 
par  Uabeïais,  au  tiers  livre  de  Pantagruel  (1546). 
.v  [  tiers  livre  du  Pantagruel  et  la  querelle 

ins   lu  vu,-  des    études    rabelaisiennes, 
t.  h.  1904,  p   1-10  et  78-109;  J.  Parât,  L'influent*  de 
fueau    sur    Rabelais,    même    Repue,    p.    138-155 
..  Tandis  que  les  réformateurs  nient  le  ca- 
acramentel    du    mariage,    les    pins    habiles 
ans  soumettent  donc  a  une  critique  impitoyable 
iivent  sans  respect   l'institution  même.  Et  ceux 
qui  montrent  pour  le  mariage  la  plus  haute  estime 
riment  avec  sévérité  sur  le  célibat.  Déjà,  Érasme 
plaçait  résolument  le  mariage  avant  le  célibat  reli- 
gieux Cornélius  Agrippa,  dans  son  ouvrage  Sur  la 
noblesse  et  excellence  du  sexe  féminin,  de  su  />/•<  émintnee 
sur  l'autre  sexe  et  du  sacrement  de  mariage,  qui  parut 
■B  latin  a  Anvers  en  1529  et  que. l'on  regarde  comme 
le  premier  manifeste  du  féminisme  moderne,  emploie 
des  termes  assez,  vifs  a  l'égard  des  prêtres  et  des  reli- 
gieux, trad.  Gueudeville,   p.  1S4  sq.,  p.  '201  sq.   Ce 
petit  traite  du  Sacrement  de  mariage  n'est  orthodoxe 
que  par  l'éloge   qu'il  contient   de   l'état   conjugal   : 
il  ne  mentionne  point  la  grâce,  il  admet  la  rupture  du 
lien  pour  cause  d'adultère  et   n'emprunte  rien  a  la 
tradition    scolastique.    Quand    nous    aurons    ajoute 
qu'Agrippa  vécut  et  mourut  catholique,  si  étrange  que 
irrière,  \"ir  ci-dessus,  t.  i.  col.  635  sq.,  et 
qu'il  eut   de   nombreux   admirateurs  et    disciples,   il 
nous    sera    permis    de  conclure  que    le    mariage    est 
traite  par  les  humanistes  de  tout  bord  avec  une  re- 
marquable élégance,  mais  aussi  avec  une  liberté  com- 
parable a  celle  des  réformateurs  et  non  moins   insi- 
dieuse. 

La  doctrine  catholique.  —  En  face  du  péril,  les 
théologiens  ne  songèrent  pas  à  faire  des  concessions 
ou  des  jeux  d'esprit. 

La  doctrine  catholique  du  mariage  fut  amplement 
exposée  et  défendue  par  leurs  soins.  Les  ouvrages  où 
elle  est  contenue  oITrent  une  grande  variété  de  formes. 
Parmi   les   Commentaires  sur    les    Sentences,    le    plus 
célèbre  est  celui  de  Dominique  de  Soto,  In  I  Y  Sent, 
comment.,  Salamanque,  1557-60,  dont  les  distinctions 
sur  le  mariage  ont  été   souvent  alléguées.  L'autorité 
de  Martin  de  Ledesma,  dont  les  Commentaires  parurent 
à  Colmbre,  en  1555,  ne  fut  pas  négligeable.  De  nom- 
breux traites  des  sacrements  maintiennent  les  vérités 
et  opinions  traditionnelles,  notamment  ceux  de  Cajé- 
tan.  De  sacramenlis,   Rome,  1531  et  de    François  de 
Victoria,  Summa   sacramentorum    Eceiesim,  1561  :    en 
seconde  ligne,  ceux  d'Adrien  VI,  1-r.  Titelmans,  Phll. 
Archintus,    .lean    Eck,    Tilmann    Smeling,    Gaspard 
Contarini.  Voir  les  notices  de  Hurter.   Des  ouvrages 
>aux   sont   consacrés   au  mariage,  dont   les   plus 
connus  sont  ceux  de  Catherin,  De  matrimonio  et  de 
J.  A.  Delphinus,  De  matrimonio  et  cœlibalu.  Canurino. 
1.   Cf.   F.  Lauchert,  Die  ilulienischen  lilerarischen 
Gegner  Luth-.rs.  Fribourg,  1912,  p.  526  -  [.  En   l">r>. 
:uTubias   publiait    son    De  sp/msalibus    et  malri- 
moniis.  Quelques  ouvrages  traitent   de  questions  plus 
.tes  :   l'affaire  de  Henri    VI  II   suscita   des   mono- 
graphies et  de  même    les  m  ntre  catholiques 
et  hérétiques,  le  n                     lils  de  familles,  le  célibat 
ecclésiastique.   Les  réfutations  générales  de  l'hérésie 
iont   une  part  au   mariage.    L'une   des   plus   souvent 


citées,  bien  quelle  soit  fort  élémentaire,  est  celle 
d'Aipn.  de    Castro,    aaVersus    oouies    hatresea    libri 

XIIU  (dont  la   première  édition  est    de  1534)  au  mol 

Nuptim,  edit   d'Anven,   1565,  fol.  305.  D  >  a  un  peu 

plus   d'ampleur   dans   la    I  ,:r; 

thoid  Pirstlnger  (1528),  éd.  de  Munich,  1852, 
p.  677-687;  les  Loci  communes  de  Hodraelster  (1546), 
qui  eurent  une  si  grande  fortune,  ne  s'occupent  qu'in 
cidemmeiii  du  mariage,  à  propos  du  vœu  de  chasteté 
et  du  célibat,  c.  xvn,  [ngolstadt,  1582,  p.  127-458 
L'Enchiriâion  de  Gropper,  les  Explicationes  de 
Ruard  Tapper  (1555),  ['Assertio  catholtcte  fldei  de 
Pierre  de  Soto,  Anvers,  1552,  eurent  beaucoup  de 
lecteurs.  La  plus  piquante  réfutation  des  erreurs 
nouvelles  est  sans  doute  VAssertio  septem  saaramtn- 

torum,   parue    dès  1521    sous   le  nom    de    Henri    VIII, 
et  dont  une  partie  est  consacrée  au  mariage,  éd.  Pot 
tier,    p.    186-217.    (H.  l.aenuner,   Dfe  rorlrid- uliniseli 

kalholische   Théologie,  Berlin,    1858,   p,   325-329,   ne 

s'occupe,  a  propos  du  mariage  que  de  ce  dernier  traite,  i 
lies  ouvrages  n'ont  point  pour  but  exclusif  la  discus- 
sion méthodique  des  erreurs  protestantes,  0s  expo 
sent  les  vérités  catholiques.  Ce  qu'il  nous  y  faut 

chercher,  c'est  l'état  de  la  doctrine  orthodoxe  a  la 
veille  des  débats  du  concile  de  Trente.  Leur  fidélité 
aux  grands  scolastiques  est  parfaite.  Que  l'on 
prenne  l'un  des  meilleurs  d'entre  eux,  le  Commentaire 

sur  les  Sentences  de  Dom.  de  Soto,  on  n'y  trouvera 
guère  d'autres  additions  aux  Commentaires  de  saint 

Thomas  et  de  Pierre  de  la  Pallu  que  la  mention  brève 
des    erreurs    luthériennes.   Contre   Lulher.    Dom.    de 
Soto  maintient  les  preuves  classiques  du  signe  et   de 
la   grâce.   Au  texte   fondamental   de  saint   Paul,  Lu- 
ther  refuse    le    sens    qui    lui    est    traditionnellement 
accordé.  Le  mot  saeramentum  y  devrait  être,  selon  lui, 
remplacé  par  myslerium.  Chicane  frivole,  répond  Solo, 
car   les    deux    mots    sont    synonymes.   Disl.    XXVI, 
q.  n,  a.  1;  dist.  I,  q.  i,  a.  1.  Luther  ajoute  :  ce  n'est 
point  ilans  le  mariage,  mais  dans  la  conjonction  du 
Christ  et  de  l'Église  que  sain!    Paul  aperçoit  le  nu/s- 
terium.  lui  realité,  répond  Soto,  la  comparaison  faite 
par  saint  Paul  dans  l'Épîtreaux  Éphésiens  entre  le  ma- 
riage et  l'union  du  Christ  avec  l'Église  est  une  affirma" 
tion  très  claire  du  symbolisme.  Ainsi  l'ont  entendue 
les   Pères  et  les  docteurs,  depuis  saint  Ambroise  jus- 
qu'à Pierre  Lombard.  Cajétan  s'est  trompé,  quand  il  a 
renonce  a  cette  interprétation.  Elle  s'impose  d'autant 
mieux   que   l'indispensable   continuité   du   genre   bu 
main,  dont  le  but  est  la  multiplication  des  saints,  ne 
pouvant   être   assurée   que   par   un    acte   entaché   de 
plaisir  charnel,   il  était  convenable  qu'un  sacrement 
la  rendît  régulière,  excusât  de  toute  faute  les  qniux 
Voila  pourquoi  renseignement  des  papes  et  des  con- 
ciles renforce  la  tradition  primitive  :  â  Vérone,  a  Cons- 
stanec,  à  Florence,  le  mariage  a  été  compte  parmi  les 
sacrements.    L'exégèse  et  l'histoire  s'accordent  donc 
à  établir  le  caractère  sacramentel  du  mariage.  Dom. 
de  Solo,  In  /V"™  Sent.,  dist.  XXVI,  q.  n,  a.   1;  cf 
disl.    I,  q.  i,   a.   1. 

Que  le  mariage  confère  la  grâce,  aucun   théolo 
catholique   du   xvi»  siècle  n'en   doute.   Dom.   de   Soto 

fait  un  exposé  historique  assez  d< 
émises   sUr  cette   question   capitale,   qui   lui    parait 
tranchée  par  le  concile  de  Florence,  nom  negare  illud 
concilium  non  fuisse  légitime  congregatum,  non  eseet 
tutum.    Une   définition   était   ((pendant    ni 
on   en    peut   juger   par    !  de    Solo,    qui 

ajoute  (1557 1  :  Si  œcumenica  Sunodus  Trldenttni 
fuisset  progressa,  id  iptum  définisse!  :  nom  sic  erat 
Patribus   in  animo.   Les  conciles  de  I  I    de 

Paris,  et  divers  auteurs,  notamment  Jean   Eck,  ont 
combattu  déjà  la  négation  protestante.  Dom.de 
\\\  I.  q.  u,  . 
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Érasme  lui-même  nous  est  témoin  de  la  croyance 
générale  à  l'efficacité  du  signe.  Sed  vieil  plausibilior 
rcccniioritm  sentenlia  quse  Iradit  in  matrimonio  rite 
suscepto,  quemadmodum  in  cœteris  sucramentis,  infundt 
peculiarem  donum  Spirilus,  quo  simul  et  formions 
redduntur  ad  perpétuant  concordiam  et  robustiores 
ad  pariter  toleranda  hujus  nitee  incommoda  rt  instruc- 
tions ad  sobolem  piis  moribus  educandam.  Opéra,  t  v, 
I).  623. 

La  doctrine  catholique  est  donc  l>icn  arrêtée  sur  les 
points  essentiels  :  nature  sacramentelle  cî  effets  du 
mariage.  Mais  des  divergences  subsistent  sur  le 
moment  de  l'institution  divine,  sur  les  rapports  du 
contrat  et  du  sacrement,  sur  la  détermination  du 
ministre. 

Au  xvie  siècle  encore,  des  théologiens  de  grande 
valeur,  tels  Catharin,  Pierre  de  Soto,  considèrent  le 
mariage  comme  un  sacrement  de  l'Ancienne  Loi, 
se  fondant  sur  la  bénédiction  divine  dont  parle  la 
Genèse,  sur  l'effet  médicinal  qui  fut  reconnu  au 
mariage  aussitôt  après  la  chute,  sur  la  généralité  des 
termes  dont  use  saint  Paul  dans  son  Épître  aux 
Éphésiens.  La  doctrine  de  l'institution  du  sacrement 
par  Jésus-Christ  est  très  clairement  exposée  par  Dom. 
de  Soto,  dist.   XXVI,  q.  ri,  a.  2. 

Sur  les  rapports  du  contrat  et  du  sacrement 
deux  opinions  continuaient  de  partager  les  inter- 
prètes. Gajétan,  par  exemple,  nie  que  le  mariage  con- 
tracté par  procureur  soit  un  sacrement  •  la  représen- 
tation n'étant  point  admise  pour  la  réception  de  la 
grâce,  ni  l'absence  qui  pourrait  autoriser  les  plus 
singuliers  effets  (ainsi  qu'un  homme,  soit  marié  pen- 
dant qu'il  dort).  Dominique  de  Soto,  si  scrupuleuse- 
ment orthodoxe,  ne  «  rejette  point  tout  à  fait  cette 
opinion  qui  est  en  quelque  manière  probable,  car  elle 
s'appuie  sur  des  arguments  que  l'on  ne  saurait  mé- 
priser ».  Cependant,  il  regarde  comme  plus  probable 
et  comme  très  recommandable  l'opinion  contraire. 
Jésus-Christ  a  simplement  et  sans  exception,  fait  du 
mariage  un  sacrement  :  peut-on,  dès  lors,  sans  témé- 
rité, séparer  le  mariage  du  sacrement?  id  quod  sit  vere 
matrimonium  a  ratione  sacramenti  accipere,  potissi- 
mum  cum  illud  ratione  et  virtute  novee  legis  sit  indis- 
solubile.  La  grâce  est-elle  moins  nécessaire  au  mariage 
contracté  entre  absents?  Et  l'Église  devrait-elle 
autoriser  ce  mariage  s'il  n'est  pas  un  sacrement?  Aux 
objections  de  Cajétan,  il  faut  répondre  que  le  mariage 
â  ses  particularités,  parce  qu'il  est  un  contrat  naturel 
et  civil  en  même  temps  qu'un  sacrement  :  or,  les  con- 
trats sont  permis  entre  absents.  Et  qu'un  homme  puisse 
pendant  son  sommeil  recevoir  le  sacrement  de  mariage, 
faut-il  s'en  étonner,  puisque  la  grâce  du  baptême  est 
conférée  à  l'enfant,  au  fou,  et  que  beaucoup  admettent 
que  la  couronne  du  martyre  peut  être  gagnée  par  un 
chrétien  que  les  infidèles  auraient  exterminé  tandis 
qu'il  dormait?  Op.  cit.,  dist.  XXVII,  q.  i,  a.  3. 

Nous  avons  signalé  les  progrès  de  l'arbitraire  dans 
la  désignation  du  ministre,  au  xv»  siècle.  Au  xvie  siè- 
cle, d'intéressants  efforts  sont  accomplis  pour  pré- 
ciser le  sens  du  mot  ministre.  Ainsi,  Etienne  de  Pon- 
cher,  évêque  de  Paris,  dans  VOpusculum  seplem  eccle- 
sise  sacramenta  et  artem  audiendi  confessiones  breviler 
dcclarans  qu'il  joint  à  VOpus  tripartitum  de  Gerson, 
Paris,  1507,  explique  :  Forma  hujus  sacramenti  est 
expressio  exterior  mutui  consensus  partium  quse  fit 
his  verbis  vel  signis  œquivalcntibus.  «  Ego  accipio 
te  in  meum  virum.  Ego  accipio  te  in  meam  conjugem.  » 
Nec  illa  verba  quse  dicuntur  a  sacerdote  :  «Ego  conjungo 
vos  »  sunt  forma;  sunt  tamen  a  sacerdote  dicenda  ad 
declarandum  matrimonium  esse  inter  partes  contrac 
lum.  Et  cependant,  Etienne  de  Poncher  admet  que  le 
prêtre  peut,  en  un  certain  sens,  être  appelé  ministre. 
Ministri  hujus  sacramenti  proprie  sunt  contrahentes 


vir  cl  mulier  qui  exprimunl  consensum  inleriorem 
per  verba  prsedicta  scilicel  :  «  Accipio  te  in  meum  », 
et  :  «  Accipio  te  in  meam  ».  Sacerdos  tamen  aijquo 
modo  potest  dici  minister  inquanlum  inquirit  ab  eis 
expressionem  illorum  verborum  et  inquantum  déclarât 
per  expressionem  verborum  matrimonium  esse  contrac- 
tum.  Des  explications  analogues  se  trouvent  dans  les 
Ordonnances  synodales  de  Soi  von,  de  1501. 

Parfois,  les  diverses  fonctions  du  prêtre  sont  sépa- 
rées avec  soin.  Les  Statuts  synodaux  du  diocèse  d'Augs- 
bourg,  en  1518,  distinguent  :  1.  admitiere  :  recevoir 
le  consentement  des  parties  (admissatio,  dans  le*. 
Ordonnances  synodales  de  l'Église  de  Sens  en  1521).  ~ 
2.  conjungere  :  prononcer  les  paroles  :  Ego  vos  con- 
jungo. —  3.  benedicerc  :  réciter  les  prières  qui  im- 
plorent la  bénédiction  de  Dieu.  Malheureusement, 
la  portée  de  ces  divers  actes  n'est  nulle  part  définie 
avec  clarté.  Les  théologiens  expriment  des  opinions 
les  rituels  et  les  Statuts  synodaux  établissent  la  pra- 
tique :  l'explication  officielle  des  formules  n'a  guère 
occasion  de  se  produire.  Quand,  par  exception,  le 
rôle  du  prêtre  est  défini,  ce  n'est  point  pour  le  mini- 
miser. Le  catéchisme  rédigé  par  ordre  du  concile  de 
Mayence,  en  1519,  fol.  207.  fait  de  la  bénédiction 
nuptiale  la  matière  du  sacrement:  Cf.  Gibert,  Tra- 
dition de  l'Église,  t.  i,  où  l'on  trouvera  un  bon 
recueil  de  textes  du  xvr  siècle. 

Ainsi  l'incertitude  règne,  au  xvi«  siècle,  sur  la 
nature  de  l'intervention  du  prêtre  dans  l'adminis- 
tration du  mariage.  Les  uns  le  traitent  comme  mi- 
nistre, les  autres  comme  témoin  autorisé  de  la  décla- 
ration des  époux-ministres.  Il  semble  que  la  pensée 
assez  commune  des  auteurs  et  des  gens  d'Église  peut 
être  ainsi  interprétée  :  le  consentement  des  époux  est 
indispensable  pour  la  formation  du  mariage,  mais  Dieu 
autorise,  confirme  et  bénit  l'union,  le  prêtre  est 
son  vicaire  et  ses  paroles  ne  font  que  constater,  homo- 
loguer les  déclarations  des  époux,  demander  à  Dieu 
de  ratifier  leur  dessein  et  de  les  combler  de  grâces. 
Son  intervention  est  non  seulement  celle  d'un  minis- 
tre de  Dieu,  mais  encore  celle  d'un  témoin  qui,  devant 
les  hommes,  assurera  la  publicité  du  mariage.  Que  ces 
diverses  idées,  lutte  contre  la  clandestinité,  représen- 
tation de  Dieu,  pouvoirs  exclusifs  du  sacerdoce  dans 
l'administration  des  sacrements,  aient  eu,  selon  les 
auteurs  et  selon  les  pays,  une  importance  variable, 
on  n'en  peut  douter.  Une  étude  approfondie  de  cette 
question  nous  ferait  mieux  connaître  la  valeur  rela- 
tive de  ces  diverses  considérptions  et  non  point  une 
opinion  commune. 

Ou  plutôt,  l'unanimité  ne  serait  obtenue  que  sur 
un  point  ■  l'une  des  missions  du  prêtre  est  incontes- 
tablement d'assurer  la  publicité  du  mariage.  Le  droit 
canonique  lui  donnait  ce  rôle  et  beaucoup  de  catho- 
liques y  insistaient,  émus  par  les  ravages  de  la  clan- 
destinité. Non  seulement  Érasme,  mais  les  théolo- 
giens comme  Delphinus,  Berthold:  «  Il  faudrait  que 
les  mariages  clandestins  fussent  déclarés  invalides' 
Beaucoup  de  personnes  simples  ont  été  induites  en 
erreur  par  le  droit  actuellement  appliqué,  déclare 
Berthold,  op.  cit.,  p.  085;  Die  winckel  heyral  (waer) 
gar  fur  unpiindig  zuoerkennen.*  La  clandestinité  n'est 
pas  sans  inconvénients,  observe  Pierre  de  Soto,  op.  cit.. 
p.  70,  et  il  rappelle  que  l'Église  a  admis  autrefois  des 
règles  plus  rigoureuses.  Dominique  de  Soto  est  inté- 
ressant sur  ce  point  encore.  «  Les  périls  des  mariages 
clandestins  sont  si  fréquents  et  si  graves  que  l'Église 
agirait  avec  beaucoup  de  sagesse  en  considérant  comme 
vains  et  nuls  les  mariages  qui  ne  peuvent  être  prouvés 
au  moins  par  deux  ou  trois  témoins.  »  «  Les  Pères 
réunis  à  Trente,  ajoute-t-il,  ont  échangé  bien  des 
propos  sur  ce  point,  que  le  concile  œcuménique  ou  le 
pape  peut  et  doit  régler.  »  Dist.  XXVIII,  q.  i,  a.   1. 


M  \]\\  \c.i:.  I  i     l  ONCILE  DE  1  RI  vu 


223^ 


Il  est  done  Juste  de  conclure  qu'au  x\,«  siècle,  un 
fort  mouvement  d'opinion  s'était  dessiné  dans  l'Eglise 
pour  la  r>  Forme  du  mariage,  a  cause  des  inconvénients 
la  clandestinité. 

lents    do    la    clandestinité    avalenl 
Inquiété  les  États,  surtout  à  raison  du  désordre  qu'ils 
mettaient  dans  les  familles.  CI.  Détrez,  op.  cit.,  p.  154, 
Ce  qui  occasionna  en  France  l'une  dos  premières  inter- 
ventions de  la  puissance  civile  dans  la  réglementation 
du  mariage  :  le  célèbre  êdlt  de  Henri  11  en  1556  donne 
faculté  d'exhéréder  leurs  enfants  nu 
neurs  qui  se  seraient  mariés  sans  leur  consentement  et 
ère   aux  juges  le  droit  de  prononcer  telles  peines 
ar  eux  suivant  l'exigence  des  cas  .  Lefebvre, 
•  .  p.  131  sq.  Sur  l'occasion  do  cet  édlt  (mariage 
de    leanne  de  Plenne   et    de    François   de   Montmo- 
rency, à  qui  Henri  11  destinait  et  accorda,  par  la  suite. 
e  naturelle.  Diane  de    France);     cf.    Vantroys, 
Êtudr  historique  et  juridique  sur  le  consentement  des 
parents  au  mariage  de  leurs  enfants,  Paris.  1899. 

ncile  de  Trente.  -     Définir  les  dogmes  atta- 
ques par  les  protestants,  opérer    les  reformes    uéces- 
ls  étaient  les  buts  du  concile  de  Trente.  Les 
-  relatifs  au  mariage  furent,  a  ce  double  litre, 
inscrits  au  programme  de  sis  travaux. 

1.  Ouverture  des  débats  sur  le  mariage.  —  Dans  sa 
n  (3  mars  1547),  le  concile  avait  défini  la 
doctrine    générale    des    sacrements    et.    dès   lors,  les 
principes  fondamentaux  du  mariage.  Le  mariage  est 
un   des  sept   sacrements   institues   par  Jésus-Christ 
(c.  1)  et  ees  sept  sacrements  diffèrent  profondément  de 
ceux  de  l'Ancienne  Loi  (c.  2);  ils  contiennent  la  grâce 
.  ils  la  confèrent  ex  opère  opéra to  (c.  8);  celui  qui 
dminlstre  doit  avoir  l'intention  de  faire  ce  que 
veut  l'Église  (c.  11).  Par  ces  définitions  qui  renouvel- 
lent   les    précisions    du    Décret    aux    Arméniens,    les 
débats  des  scol  astiques  étaient  elos.  spécialement  le 
débat  sur  la  grâce  et  sur  Vunirocalio  du  mariage  et  des 
autres  sacrements. 

L'examen  des  difficultés  propres  au  mariage  fut 
décidé  en  1552:  mais  il  fut  arrêté  net  par  l'inter- 
vention des  protestants  qui  se  plaignaient  que  l'on 
puvrit  sans  eux  des  diseussions  nouvelles.  Sarpi. 
1.  IV.  c.  xlv:  Pallavicini.  1.  XIII.  c.  n. 

Le  11  mars  1562,  dans  une  congrégation  générale, 
le  cardinal  de  Mantoue,  Hercule  Gonzague,  faisait  lire 
par  le  secrétaire  du  concile.  Angelo  Massarelli,  douze 
•ula  re/ormationis.  Les  e.  xi  et  xn  étaient  ainsi 
conçus  :  c.  XI.  Mutrimonia  clandestina  un  in  /uluro 
debeant  declarari  irrita  esse  et  nullal  c.  xn.  Quw  (.ondi- 
tiones  sint  declarandse  ad  hoc  ut  matrimonium  non  dica- 
tur  dandestinum  sed  in  facie  Ecclesiw  contraclum?  Voir 
le  Uiaire  de  G.  B.  Liekler,  dans  Le  Plat,  Monumen- 
torum  ad  historiam  conc.  Trident...  s  pédant  ium  collée- 
lio,  t.  vnfc,  p.  288.  C'était  proposer  la  difficulté  qui 
préoccupait  avant  tout  les  Pères  du  Concile  et  repro- 
duire presque  littéralement  les  Poslulala  episcoporum 
Italiœ  circa  rc/ormationem  generalem.  Ibid.,  t.  v,  p.  618. 
En  cette  année  1562,  rien  d'utile  ne  fut  fait  en  ce  qui 
concerne  la  réforme  du  mariage. 

Le  débat  ne  devait  être  repris  qu'en  1563  et,  pendant 

presque    toute    cette    année,  il    préoccupa    vivement 

Nous   en  connaissons  assez  précisément 

toutes  les   phases,  et  les  plus  intéressants  détails  sur 

•  haque  point  par  diverses  sources.    D'abord,  par  les 

que  rédigea  Massarelli,  secrétaire-notaire  du  con- 

n  1874  par  Aug.  Theiner,  Acla  genuina 

oeeumenici    concilii    Tridenlini,    Zaghreb,    1874, 

et  plus  complètement  par  S.  Elises,  Concilii  Tridenlini 

Actorum  pars  sexta  (Coll.  de   la  Societas  Gœrresiana, 

.1,  Fribourg-en-H  .  1924  Acfa,  avant 

tout,  que  nous  ferons  usage.  Des  compléments  utiles 

sont  fournis  par  le  Diaire  de  G.  Paleotti.  auditeur  de 


Pote  et  >  canonlste  du  s. uni  Siège    .  rédacteur  >ies 

décrets.  Ce  lUaire  a  été  réédite  par  Theiner.  dans  les 

Acta    genuina...    Les    correspondances    particulli 
offrent  aussi  de  l'intérêt,  notamment  celle  des  légats 
avec  le  cardinal  Borromée,  que  nous  citerons  d'après 

I.  SÛsta,  />"  r,  miseke  Kurlt  und  dus  Konxil  pon  Trient 

unter  Pius  iv.  t.  m  et   tv,  Vienne,  lui  1914.  Les 

autres  recueils  de  textes  relatifs  an  concile  de  Trente, 
sauf  celui  de  Le  Plat,  déjà  cite,  ne  fournissent   qu'un 

très  petit  nombre  de  renseignements  mile-. 
Quant  aux  historiens  du  concile,  P.  Sarpi,  séduisant . 

à  coup  BÛT,  est   plein  d'inexact  il  udes  sur  le  sujet   du 

mariage,  tandis  que  Pallavicini,  cité  Ici  d  après  l'édl 

tion  de  Cigli.  suit  de  près  les  sourie.. 

2.    Les  débuts  sur  le  contrat-sacrement.    Attitude  des 

theologi  minores.        Le  3  février  1563,  le  cardinal  de 
Mantoue,  premier  président  et  légat,  dans  l'allocution 

par  laquelle  il  annonçait  la  prorogation  de  la  ses 
suggérait  notamment...  ut  theologi  disputarent  de  his 
articulis,  qui  pertinent   ad   sacramentum   matrimonii 
Ehses,  p.  376. 

L'assemblée  ayant  approuvé  ce  dessein,  huit  articles 
furent  proposes  le  4  février  aux  theologi  minores,  qui  se 
partagèrent  entre  quatre  sections,  dont  chacune  eut 
à  examiner  deux  articles.  La  fixation  du  tour  de  parole 
donna  lieu  à  un  conflit  très  vif  entre  les  français  et 
les  Espagnols  qui  allèrent  jusqu'à  affirmer  que,  si  leur 
point  de  vue  n'était  pas  accepté,  leur  roi  pourrait 
demander  aux  armes  sa  vengeance.  Voir  deux  lettres 
des  légats  à  Borromée  dans  Sùsta,  op.  cit.,  t.  ni, 
p.  204  sq,  et  209  sq;  Theiner,  t.  n,  p.  643;  Baluze- 
Mansi,  Miscellanéa  t.  iu.n  p.  438. 

Du  9  février  au  22  mars,  trente-six  réunions  furent 
tenues,  Pallavicini,  p.  269  sq.,  Elises,  p.  382-470,  dont 
les  plus  Intéressantes  pour  notre  sujet  sont  celles  des 
théologiens  de  la  première  section  :  six  Espagnols, 
quatre  Français,  trois  Italiens,  deux  Portugais.  Elises, 
p.  382-408.  Les  deux  articles  suivants  leur  étaient 
soumis  : 

1.  Matrimonium  non  esse  sacramentum  a  Deo  insti- 
tutum,  sed  ab  hominibus  in  Ecclesiam  tnvectum,  ne 
habere  promissionem  gratiœ. 

2.  Parentes  posse  irrilare  mutrimonia  clandestina, 
nec  esse  vera  matrimonia,  quœ  sic  contrahuntur,  expe- 
direque,  ut  in  Ecclesia  hujusmodi  in  futurum  irrilenlur. 

De  ces  théologiens  de  la  première  classe  et  de  tous 
ceux  qui  interviendront  dans  les  débats  ultérieurs, 
il  nous  est  assez  facile  de  reconstituer  le  dossier  :  ils 
étaient  nourris  de  doctrine  classique.  P.  Sarpi  se 
moque  de  leur  «  grand  étalage  d'érudition  scolastique 
Assurément,  ils  connaissaient  fort  bien  les  opinions  de 
saint  Thomas,  de  Duns  Scot,  de  Durand  de  Saint- 
Pourçain.  Ils  subissaient,  en  outre,  l'influence  des 
auteurs  récents,  comme  Gropper  qui,  dans  son  Enchi- 
ridion,  Paris,  1545,  nie  le  caractère  sacramentel  du 
mariage  clandestin,  ou,  en  sens  contraire.  Tapper, 
Explicationis  articulorum  ven.  (acultatis  Lovaniensis, 
Libri  n,  Louvain,  1555-1557,  t.  n,  p.  503,  et  Delphinus, 
op.  cit.,  p.  60-69. 

La  discussion  du  premier  article  fut  l'occasion  pour 
les  theologi  minores  d'exposer  toute  la  doctrine  du 
sacrement.  L'intérêt  des  débats,  c'est  qu'ils  nous  mou 
trent  de  façon  précise  l'opinion  des  plus  éminents 
théologiens  de  la  chrétienté  sur  les  preuves  du  sacre- 
ment, la  matière  et  la  forme,  la  collation  de  la  grâce, 
l'institution  divine. 

Plusieurs  catégories  de  textes  établissent  le  cai 
tère  sacramentel  du  mariage.  Les  uns  sont  tin 
Écritures  et  parmi  eux.  le  plus  souvent  cité  est  celui 
de  saint  Paul,  Eph.,  V,  32,  Sacramentum  hoc  magnum 
est,   avec,   parfois,  cette   observation,    à   l'usage    d< 
protestants,  que  mysterium  équivaut  à  sacramerdum. 
Salmeron  et  Simon  Vigor  dans  Ehses,  p.  383  et 
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En  revanche,  Antoine  île  (ira^iiiino  rejette  J 'interpré- 
lat ion  courante.  :  N&n  calligilur  ex  iltis  verbis  Pauli 
luiiln'miiiiiiini  esse  sacnimcnltim.  Et  il  M  contente  de 
Mal t II.,  xix,  6,  Quûd  Di'iis  conjun.rit...  D'autres  textes 
scripturaires  sont  écartés  par  Alph.  Salmeron,  Ibid., 
p.  382  sq.  Les  anciens  Pères  fournissent  un  lot  assez 
important  de  preuves  et  notamment  saint  Ambroise 
el  saint  Augustin.  L'autorité  des  scolastiques  est  sou- 
vent invoquée.  Enfin,  on  allègue  les  Décrétâtes  et 
surtout  les  conciles  de  Constance,  tic  Florence  et  de 
Trente  même  (sess.  vu). 

Les  preuves  de  la  collation  de  la  grâce  sont,  elles 
aussi,  variées.  Les  textes  le  plus  souvent  invoqués 
sont  Hebr.,  an,  4,  thorus  immaculatus,  et  1  Tim.,  h, 
15,  salvabilur  millier...  Le  mariage,  puisqu'il  est  un 
sacrement,  Elises,  p.  386,  et  puisque  Dieu  l'a  tour  à 
tour  ordonné,  puis  autorisé,  ibid.,  p.  387,  confère 
nécessairement  la  grâce.  Sans  la  grâce,  la  diteclio  dont 
parle  saint  Paul  serait  impossible.  Ibid.,  p.  398. 

Où  est  la  matière,  où  est  la  forme  de  ce  sacrement? 
La  matière,  certains  la  voient  dans  la  datio  dexterie 
et  annuli,  alléguant  saint  Thomas,  Suppl.,  q.  xli,  a. 
1,  ad  2um.  Quant  à  la  forme,  plusieurs  répondent  : 
c'est  la  bénédiction  du  prêtre.  Ainsi  Côme-Damien 
Ortolanus,  cf.  Ehses,  p.  388,  Simon  Vigor,  ibid., 
p.  396,  P.  Fernandez  qui  présente  cette  thèse  avec 
ampleur  dans  deux  réunions  du  15  février  :  pour  que 
le  mariage  soit  un  sacrement,  il  y  faut  la  bénédiction 
du  prêtre,  qui  est  ministre,  et  dont  les  paroles  inva- 
riables sont  la  forme.  Cette  cérémonie  mise  à  part, 
quelle  serait  la  différence  entre  le  mariage  des  chré- 
tiens et  celui  des  païens?  Ibid.,  p.  405.  La  dispensa- 
tion  des  sacrements  appartient  aux  ministres  de 
l'Église  :  in  ministris  enim  sacramentorum  potestas 
supernatnralis  requiritur  uti  in  causa  efficicnli.  Les 
choses  sacrées  ne  doivent  pas  être  abandonnées  aux 
mains  des  laïques.  Et  il  est  inadmissible  que  le  mariage 
contracté  en  présence  du  prêtre  soit  sacrement  par 
la  seule  volonté  des  époux.  —  A  la  vérité,  cette  thèse 
ne  rallia  pas  beaucoup  de  suffrages.  Et  plusieurs 
théologiens  soutinrent  que  les  époux  eux-mêmes  sont 
ministres  du  sacrement,  notamment  Salmeron,  Ehses, 
p.  384,  Didace  de  Paiva,  ibid.,  p.  401,  qui  fait  observer 
que  si  l'Église  juge  les  mariages  clandestins,  c'est 
qu'elle  les  considère  comme  des  sacrements. 

L'une  des  preuves  de  la  sacramentalité  du  mariage, 
c'est  son  institution  divine.  Sur  le  moment  de  cette 
institution,  il  n'y  a  point  accord  entre  les  théologiens. 
Nicolas  Maillard  invoque  encore  le  Crescite  et  multipli- 
camini,  Gen.,  i,  28.  Salmeron  montre  bien  que  le 
mariage  est  un  sacrement  de  la  Loi  nouvelle.  Ehses, 
p.   382  sq. 

De  tous  ces  avis  que  les  Pères  du  concile  expriment 
avec  la  plus  entière  liberté,  il  est  aisé  de  reconnaître 
les  sources  ou,  pour  le  moins,  la  tradition.  Fernandez 
est  un  dominicain  espagnol,  et  l'opinion  qu'il  propose 
est  celle  même  que  le  dominicain  Melchior  Cano  avait 
probablement  déjà  proférée.  Qu'Antoine  de  Gragnano, 
frère  mineur,  renonce  à  l'argument  tiré  de  saint  Paul 
en  faveur  du  sacrement,  cela  fait  penser  à  Duns  Scot. 

Le  second  article  donna  lieu  à  des  réserves  nom- 
breuses. Les  inconvénients  des  mariages  clandestins 
étaient  reconnus  et  vivement  ressentis  par  tous  les 
théologiens.  Us  s'accordèrent  à  en  déplorer  les  scanda- 
les :  dissensiones,  odia,  inimiciliœ  comme  s'exprime 
Ant.  Leitanus.  Ehses,  p.  398.  Sunt  enim  contra  bonum 
prolis,  contra  bonum  fidei,  et  contra  bonum  sacramenti, 
ajoute  Thaddée  de  Pérouse.  Ibid.,  p.  408.  On  refusait, 
en  général,  aux  parents  le  pouvoir  de  les  invalider.  La 
question  grave,  c'était  de  décider  si  ce  pouvoir  appar- 
tenait à  l'Église.  Cf.  Chr.  Meurer,  Die  rechtliche  Natur 
des  Tridentiner  Matrimonial-Décrets,  dans  Zeilschr. 
lùr  Kirchenrecht,  1889,  t.  xxn,  p.  97-126,  où  cette  ques- 


tion  de  compétence  est  étudiée  dogmatiquement  sans 
toute  la  documentation  désirable.  <■  L'Église  ne  peut 
annuler  un  sacrement  véritable  comme  peut  l'être 
un  mariage  clandestin,  où  rien  n'empêche  la  réunion 
de  tous  les  éléments  nécessaires  au  sacrement  :  le 
consentement  et  les  paroles  qui  constituent  la  forme, 
les  corps  des  époux  qui  sont  la  matière,  les  contrac- 
tants qui  sont  les  ministres,  »  dit  Antoine  de  Gragnano. 
Elises,  j).  407  S'il  faut  en  croire  Sarpi,  Nicolas  Mail- 
lard aurait  été  du  même  sentiment  (Pallavicini  lui 
prêle,  l'opinion  contraire).  Salmeron  invoque  aussi 
en  faveur  de  la  validité  des  mariages  clandestins  de 
nombreux  textes.  Ehses,  p.  385.  Même  opinion  dans 
les  discours  de  Simon  Vigor,  p.  397,  d'Ant.  Cochier, 
p.  398.  En  revanche,  Nicolas  de  Bris  soutient  que  les 
mariages  clandestins  sont  nuls.  Et  il  invoque  des  textes, 
notamment  celui  du  pape  Évarisle,  pour  conclure 
énergiquement  :  «Ni  le  droit  naturel, ni  le  droit  des 
gens,  ni  le  droit  civil.  Ni  le  droit  divin  n'autorisent  la 
clandestinité  :  le  mariage  doit  être  publiquement 
contracté  adhibitis  adhibendis,  faute  de  quoi  il  n'est 
point  ratum,  vulidum,  firmum,  il  n'est  point  de  Dieu 
mais  du  diable.  »  Ehses,  p.  387. 

Même  les  partisans  de  la  validité  des  mariages 
clandestins  antérieurs  au  Concile  —  et  c'était  la  grande 
majorité  ■ —  reconnaissaient  à  l'Église  le  pouvoir 
d'invalider  à  l'avenir  ces  mariages  :  il  s'agissait  de 
justifier  ce  droit  et  l'exercice  qui  en  était  proposé. 

L'explication  qui  obtint  la  plus  grande  faveur,  repo- 
sait sur  la  distinction  entre  le  contrat  et  le  sacrement. 
Jésus-Christ,  disait-on,  n'a  institué  que  la  grâce,  qu'il 
a  ajoutée  au  contrat  ancien,  sans  le  modifier.  L'Église, 
en  invalidant  les  mariages  clandestins,  ne  touche  pas 
au  sacrement  :  elle  détermine  le  mode  de  contracter. 
Ainsi  parlèrent  Fernand  de  Bellosillo,  P.  Fernandez, 
Thaddée  de  Pérouse.  Ehses,  p.  404,  405,  408.  La  dis- 
tinction du  contrat  et  du  sacrement  est  encore  faite 
par  Salmeron,  p.  382,  Didace  de  Paiva,  p.  401. 
Aloysius  de  Burgo  Novo,  abordant  plus  directement 
la  question,  rappelle  que  l'Église  peut  illegitimare  per- 
sonas:  idée  de  grand  avenir.  Quant  à  l'opportunité  de 
la  réforme,  Salmeron  et  Simon  Vigor  demandèrent  que 
l'on  fît  réflexion  sur  ce  point.  Ehses,  p.  385,  397. 

3.  Discussion  du  premier  projet.  —  Le  20  juillet  1563, 
les  présidents  et  légats  soumirent  à  l'examen  des  Pères 
onze  canons  sur  le  sacrement  de  mariage  et  un  décret 
De  clandestinis  malrimoniis.  Ehses,  p.  639,  640.  Voici 
les  canons  qui  nous  intéressent  spécialement  : 

Can.  t.  Si  quis  dixerit  ma-  Si    quelqu'un    dit    que    le 

trimonium  non  esse   verum  mariage  n'est  pas  un  véri- 

sacramentum    legis  evange-  table    sacrement    de    la    loi 

liese     divinitus     institutum,  évangélique,  divinement  in- 

sed  ab  hominibus  in  Eceie-  stitué,  mais  (un  rite)  intro- 

siam  invectum,  a.  s.  duit  par  les  hommes  dans 
l'Église,  qu'il  soit  anathème. 

Can.    3.    Si    quis    dixerit  Si   quelqu'un   dit   que   les 

clandestina  matrimonia  qua;  mariages    clandestins    libre- 

libero    contrahentium    con-  ment  contractés  ne  sont  pas 

sensu    fiunt    non   esse    vera  des    mariages    véritables   et 

et      rata      matrimonia,      ac  valides,    que,    dès    lors,    les 

proinde    esse    in    potestate  parents  ont  le  pouvoir  de  les 

parentum  ea  rata  vel  irrita  valider  ou  de  les  invalider, 

•acere,  a.  s.  qu'il  soit  anathème. 

Les  autres  canons  visent  la  polygamie,  le  divorce,  les 
empêchements,  la  compétence  des  juridictions  ecclé- 
siastiques. 

Le  décret  constate  les  inconvénients  de  la  clandes- 
tinité et   statue  : 

...ea  matrimonia,  quse   in        ...les     mariages,     qui,     à 

posterum  clam,  non  adhibitis    l'avenir,  seraient   contractés 

tribus    testibus,    contrahen-    en   secret,   sans   l'assistance 

tur,    irrita    fore    ac    nulla...    de     trois     témoins,     seront 

invalides  et  nuls... 

Du  24  au  31  juillet,  quatorze  assemblées  générales 
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tarait  tenue*  pour  discuter  ce  premier  projet  Ehses, 

p.  ci: 

1  ,•  premier  •  .mon.  /',  tacramento,  fut  juge  par  nom- 
orat«  urs  de  r.  dactlon  trop  brève.  Contre  la  fausse 
inc  de  Durand  de  Saint  Pourçaln,  plusieurs  fols 
rappelée,  n'était-il  pas  utile  de  dire  :  maWmonium  est 
sacramentum.  et  de  mentionner  la  colla- 
lion  ,  :  plusieurs  formules  étalent  proposées 

dont  la  plus  nette  e>t  de  l'évéque  d'Alès  et  Terralba, 
ratiam  ex  opère  operato  non 
:  m.  Au  lieu  de  dioinitus,  ne  convenalt-11 
le  dire  :  institué  par  Jésus-Christ?  L'archevêque 
voulait  même  ajouter  un  renvoi  a  Mat  th.. 
s,  p   651. 
L'évéque   de   Tortosa   souhaite   que   l'on   Indique 
quelles  sont  la  matière  et   la  forme.   Ehses,  p.  671. 
Enfin,  quelques  Pères  auraient  voulu  restreindre  la 
ition   au   mariage    des   chrétiens,    tandis   que   le 
.,;  des  dominicains  trouvait  trop  large  une  défl- 
ation qui  ne  distingue  pas  le  contrat  et  le  sacrement. 

I  i      ratnl  débat  se  poursuivit   autour  du  problème 
des  mariai  es  clandestins.  Ils  eurent  quelques  déJen- 
5.   L'évéque  de  Terni  déclare  :   Matrimonia  cliam 
destina  sunt  medicina:  ad  multa  mala.  Et  l'évéque 
d'Vpres  précise  :  ils  empêchent  1  len  des  débauches. 
Ehses,  p.  .  Quelques-uns,  répétaient  le  Neeesse 

ndala  reniant  :  tels,  les  évéques  de  Milopo- 
lamoset  de  Lucera.  Ehses,  p.  652  et  660.  En  revanche, 
les  Inconvénients  de  la  clandestinité  furent  emmures 
mcoup  de  soin  dans  un  discours  du  cardinal 
de   Lorraine   :   mépris  des  empêchements,   discorde, 
ilité  du  lien,  absence  de  dot,  débauche,  adultère, 
infanticides.  Ehses,  p.  642.  Il  défendait  ainsi  la  thèse 
chère  aux  orateurs  français.  Ce  même  jour.  24  juillet 
ami  assadeurs  du  roi  de  France,  Arnaud  du 
Ferrier  et  Dufaur  de  Pibrac  présentaient  au  concile 
cette  requête  :  i  Le  Roi  très  chrétien  demande  que  les 
antiques  solennités  du  mariage  soient  rétablies  aujour- 
d'hui, et  que  les  mariages  soient  célébrés  ouvertement 
et  publiquement  à  l'égli  e;  et  si  dans  certains  cas  on 
à  propos  de  permettre  le  contraire,  que  du  moins 
on  mariage  ne  poisse  être  réputé  légitime  avant  d'a\  oir 
été  ceUbré  p.»r  le  cure  ou  par  un  prêtre,  en  présence 
de  trois  témoins  ou  plus.  »  Le  Plat.  op.    cit.,   t.    m, 
p.  166;  Pallavicini,<w.cH.,l.  XXII, t. xi, p.  249.  L'im- 
:.in  causée  par  cette  requête.  Fickler  l'indique 
dans  son  Dièdre,  toc.  cit..  p.  382  sq. 

Mais   comment    déclarer   ces    mariages   invalides? 
L'archevêque  de  Rossano  exprime  la  difficulté  avec 
sa  précision  ordinaire  :      l'ai  peine  à  admettre  l'annu- 
lation de  ces  mariages  pour  défaut  de  solennité    ou 
île   preuve,   ce   qui  charmerait   en  quelque   manière  la 
choses,  puisque  ce  qui  n'a  servi  jusqu'à 
jour    qu'a    la    preuve     et    solennité    deviendrait 
ence  et  cause  intrinsèque  d'un  sacre- 
menl  Ehses,  p.  647.  Il  ajoutait  encore  : 

pportun  de  fournir  aux  hérétiques,  par  des 
Innovations  en  matière  de  sacrement,  quelque  argu- 
ment propre  a  frapper  le  populaire?  La  crainte  des 
nouveautés  arrêtait  tout  dé  même  le  cardinal  Ma- 
druzzo.  piillavicini.  t.  xi.  p.  291  sq.  L'archevêque  de 
Venise  énonçait  plus  crûment  son  troisième  mot  il 
d'opposition  :  quia  hsretici  matrimonia  clandestina 
damnant.  Ehses,  p.  643.  La  contrariété  entre  le  c.  3  et 
quelque  inquiétude. 
Kn  im  de  compte,  beaucoup  de  Pères  e  bornaient 
a  proposer  que  l'on  aggravât  les  peines  portées  contre 
eetu,  marient    clandestinement    :    privation 

[communication,  infamie,  voire  que  l'on 
enjoignit  à  l'épousée  de  renoncer  pour  toujours  à  sa 
ehevelur  p.  644  (Otrante),  652  (Sent 

Philadelphie).  656  (Terni),  etc. 
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i  es  partisans  de  la  réforme  n'avaient  pas  de  peine 
a  établir  le  droit  de  de  créer    des  empêche- 

ments dlrimants  et  a  oflrli  des  exemples  de  l'exer- 
cice de  ce  droit,  \  olr  notamment  le  discours  de  l'arche 
véque  de  Grenade.  Ehses,  p.  644. 

il  re-tait  a  justifier  par  l'analyse  juridique  l'appli 
cation  actuelle  <-U\  droit  d'invalider.  Jamais  la  théorie 
de  la  distinction  du  contrai  et  du  sacrement  ne  tut 

détendue    avec    plus   d'insistance    que    par    les     aiche- 

vêques  de  /ara.  Braga,  I  anclano,  les  évéques  de 
ste/,  Chioggla,  Brugnato,  i  eiria,  Metz,  Monte flascone, 
Orense,  Genève,  Cotrone,  Léon,  Mmerla,  Ugento, 
Cludad  Rodrigo,  Namur,  Cadix,  Coïmbre,  Lucques, 
Monopoli,  le  général  des  Dominicains.  Ehses,  p.  645, 
651,  654,  655,  656,  661,  662,  662,  663,  663,  665, 
,,,.  667,  668,  669,  672,  673,  674,  675,  678 
(deux  ou  trois  de  ces  textes  pourraient  signifier  une 
simple  distinction  rationnelle).  Et  pourtant,  que  l'on 
ne  pût  loucher  au  contrat  sans  toucher  au  sacrement, 

c'était  la  doctrine  traditionnelle,  et  elle  fut  rappelée 

notamment  par  les  évéques  de  Tortosa.  Calvi,  Aies. 
Ehses,  p.  671,  671,  677.  Il  fallait  donc  rechercher  une 

autre  explication.  Plusieurs  pensèrent  la  trouver  dans 
la  théorie  des  vices  du  consentement  :  la  clandestinité 
ne   suppose-l-elle  point   l'un  OU  l'autre  de  ces   vices? 

L'évéque  de  Capaccio  suggéra  que  la  clandestinité 
emporte  présomption  de  violence.  Ehses,  ]>.  644,  690. 
C'était  une  présomption  arbitraire,  qui  obligeait  à 
regarder  comme  nuls  les  mariages  antérieurs  au  concile, 
et  qui,  proposée  à  regret,  ne  fut  point  retenue. 

Enfin,  dès  le  début  de  la  discussion,  une  explication 
fut  offerte,  qui  devait  l'emporter.  Le  patriarche 
d'Aquilee  souhaitait  ut  forma  decreti  potius  sit  contra 
personas  quam  contra  matrimonia  jatn  fada,  sciliect  ut 
personœ  fiant  inhabiles.  Ehses,  p.  643.  Celte  idée  que 
la  prohibition  des  mariages  clandestins  constitue  une 
inhabilitas  personarum  fut  favorablement  accueillie 
par  les  archevêques  de  Braga,  de  Tarente.  les  évéques 
de  Hierapetra,  Volt  unira.  Nio,  Pesaro,  et  l'abbé 
Eutychius.  Ehses,  p.  650,  651.  654,  660,  671,  673,  678. 
Elle  ne  fut  point  acceptée  sans  des  réserves.  L'arche- 
vêque de  Rossano  intervint  à  deux  reprises.  Ehses 
p.  644,  647  :  «  On  peut  parler  d'inhabilitatio,  déclare- 
t-'il,  quand  il  s'agit  de  causes  inhérentes  et  insépara- 
blement conjointes  à  la  personne,  comme  l'ordre,  la 
consanguinité,  la  cognation  spirituelle  et  légale,  le 
vœu:  mais  non  pour  ce  qui  se  peut  séparer  de  la  per- 
sonne comme  la  clandestinité,  l'ignorance  des 
parents,  etc.  »  L'évéque  de  Coïmbre  fit  observer  : 
...  nec  inhabililantur  tantiim  personœ  cum  inhabilitatio 
sit  conlractus  et  ex  conséquent  Sacramenti  malrimonii. 
Ibid.,  p.  655. 

Au  cours  des  délibérations,  une  idée  importante  se 
dégagea,  qui  avait  été  émise  d'abord  par  le  cardinal 
de  Lorraine,  Ehses,  p.  642  :  ut  unus  ex  tribus  teslibus 
silsacerdos.  En  ce  sens  se  prononcèrent  les  archevêques 
de  Zara.  p.  65  l.  de  Naxos,  p.  652,  les  évéques  de  Paris, 
p.  658,  Modène,  p.  659,  au  total  plus  de  20  prélats. 
L'évéque  de  Brugnato  fut  particulièrement  net  : 
Dicatur  ergo  quod  conlractus  malrimonii  fiât  coram 
cho,  alioquin  sit  nullum.  L'évéque  de  Ciudad- 
Rodrigo  fut  d'avis  contraire  :  Augealur  numerus\tes- 
tium,  inler  quos  non  sit  sacerdos,  quia  prohibitum  est 
ex  canonê.  Ehses,  p.  668.  Beaucoup  ne  voyaienl  dans 
le  prêtre  qu'un  témoin  particulier)  pectable  ; 

plusieurs  même,  comme  l'évéque  de  Tortona,  p.  656, 
laissaient  le  choix  entre  un  prêtre  et  un  notaire. 
Brandileone,  op.cit.,  p.  335  sq.,  fait  observer  que  cette 
pratique  du  mariage  devant  i  dl  ancienne  en 

Toscane,  où  le  synode  provincial  de  Flot  1517 

la  reconnaît,  et  que  les  orateurs  qui  assignent  un 
rôle  aux  officiers  publies  s'inspirent  des  usages  de 
la  région  d'Italie  OÙ  ils  ont  vécu. 
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Nombreux  étaient  ceux  qui  regardaient  comme 
essentielle  la  bénédiction  nuptiale.  Ainsi  les  évoques 
d'Évreux,  Ehses,  p.  05:5,  de  Ségovie,  p.  657,  d'Or- 
léans, p.  660,  de  Lérida,  p.  666,  bien  d'autres  encore. 
Plusieurs  demandèrent  que  l'on  ajoutât  expressément 
que  le  prêtre  est  ministre  du  sacrement.  Ehses,  p.  C75 
(Alife). 

4.  Le  deuxième  projet.  —  Le  projet  fut  remanié 
conformément  à  certains  vœux  des  Pères.  On  le  divisa 
en  trois  parties  :  douze  canons  De  sacramenlo  matrimo- 
nii, un  décret  De  clandestinis  matrimoniis,  douze 
canons  Super  abusibus  circa  sacramentum  matrimonii. 
Ehses,  p.  682-684.  Le  c.  1  amplifié  reçut  sa  forme  défi- 
nitive. Voir  ci-dessous,  col.  2246.  L'affirmation  de 
la  validité  des  anciens  mariages  clandestins  n'est 
plus  énoncée  isolément  comme  dans  le  c.  3  du  premier 
projet,  mais  placée  dans  le  préambule  du  décret.  Tout 
ce  qui  concerne  la  clandestinité  se  trouve  donc  dans 
le  décret  :  première  nouveauté  qui  sera  durable.  La 
seconde,  c'est  l'adoption  du  motif  d'inhabilitatio  per- 
sonarum  pour  invalider  désormais  tout  mariage  con- 
tracté sans  la  présence  de  trois  témoins,  au  minimum. 
Les  fils  de  famille  sont  déclarés  inhabiles  jusqu'à 
20  ans,  les  filles  jusqu'à  18,  sans  le  consentement  de 
leurs  parents,  ou,  à  leur  défaut,  de  l'évêque. 

Du  11  au  23  août,  ce  projet  fut  discuté  en  vingt 
assemblées  générales.  Ehses,  p.  685-747.  La  discussion 
porta  principalement  sur  l'opportunité  de  la  réforme 
et  sur  la  valeur  du  fondement  proposé.  La  peur  d'être 
d'accord  avec  les  hérétiques  ne  fut  jamais  si  grande. 
L'analogie  entre  les  termes  du  décret  et  certaines 
expressions  d'Érasme,  de  Luther,  de  Calvin  causait  de 
l'inquiétude.  Voir  Ehses,  p.  688  (Otrante),  p.  691 
(Rossano),  p.  741  (général  des  jésuites).  A  quoi  l'évê- 
que de  Modène  répondait  que  rien  ne  pourrait  mieux 
satisfaire  les  luthériens  qu'un  aveu  d'impuissance  de 
l'Église.  Ibid.,  p.  711. 

Les  partisans,  très  nombreux,  d'une  réforme  ne  se 
mettaient  point  d'accord  sur  le  fondement.  Les  uns 
tenaient  la  bénédiction  nuptiale  pour  essentielle. 
Ehses,  p.  734  (Alife).  D'autres  restaient  fidèles  à  la 
distinction  du  contrat  et  du  sacrement  :  tels  l'arche- 
vêque de  Naxos,  les  évêques  de  Capo  d'Istria,  Ségovie, 
Coria,  Montemarano,  Ostuni,  Namur,  Lucques,  Or 
vieto.  Ehses,  p.  700,  706,  708,  712,  714,  723, 
730,  733,  735;  et  ils  se  heurtaient  aux  réponses  classi 
ques,  opposées  par  les  évêques  de  Cava,  de  Terni,  de 
Ghiusi.  Ehses,  p.  701,  707,  725  :  Et  quod  ratio  conlractus 
et  matrimonii  sunt  ita  conjuncta  sicut  calor  et  ignis. 
D'autres  encore  considéraient  comme  déraisonnable 
le  consentement  clandestin,  ibid.,  p.  688  (Aquilée), 
p.  721  (Léon),  ou  comme  pouvant  être  entaché  de  dol. 
Ibid.,  p.  732  (Lecce).  La  critique  du  motif  proposé 
par  le  Décret  :  Inhabilitatio  personarum,  était  répétée 
sans  variations  notables.  Ehses,  p.  687  (Jérusalem), 
p.  690  sq.  (Rossano),  etc.  En  revanche  la  justifica- 
tion en  était  poursuivie  avec  une  certaine  vigueur  : 
les  uns  discutant  la  notion  à'inhœrentia  personœ 
qu'objectait  l'archevêque  de  Rossano  :  Hoc  enim  est 
falsum  in  cognatione  spiriluali,  in  qua  adesl  qualitas  per- 
sonœ non  a  natura,  sed  ex  institutione  Ecclesiœ.  Item  in 
cognatione  legali  non  adest  qualitas  perpetuo  inhœrens 
personœ,  dit  l'archevêque  de  Lanciano.  Ehses,  p.  699. 
D'autres  soutiennent  que  le  crime  de  clandestinité 
inliœret  personœ.  Ehses,  p.  711  (Modène),  725  (Ugento). 
Et  ces  raisons  étaient  adoptées  par  un  bon  nombre  de 
Pères.  Cependant,  toutes  ces  divergences  n'étaient 
point  sans  causer  quelque  trouble  dans  les  esprits  : 
tels  insistaient  pour  que  l'on  ne  fît  pas  un  dogme  d'une 
réglementation  disciplinaire.  Ehses,  p.  721  (Léon), 
730  (Namur),  tandis  que  le  général  des  ermites  de 
Saint-Augustin  réclame  pour  les  théologiens,  à  l'exclu- 
sion des  canonistes,  l'examen  du  décret.  Ibid. ,  p.  740. 


Au  cours  de  ces  débats  fut  très  nettement  posée  la 
question  :  la  transformation  du  mariage  est-elle  sujet 
dogmatique  ou  disciplinaire?  L'évêque  de  Colmbre 
répondait  quod  conlrovcrsiu  est  in  dogmate.  Elises, 
p.  705.  Les  évêques  de  Sulmone,  Ségovie,  Modène, 
soutinrent  l'opinion  contraire.  Ehses,  p.  707,  708,  711. 
Visconli,  Mémoire  du  16  août,  Amsterdam,  1719, 
]j.  270  sq.  «  Le  principe  des  dogmes  est  la  foi  et  la 
parole;  de  Dieu,  tandis  que  celui  de  la  réforme  est  la 
charité.  Or,  les  Pères  sont  mus  par  la  charité  à  deman- 
der la  nullité  des  mariages  clandestins.  »  Ainsi  s'ex- 
prime l'évêque  de  Modène,  et,  après  l'évêque  de  Ségo- 
vie, il  montre  que,  si  l'on  veut  traiter  cet  article 
comme  le  sujet  d'un  dogme,  c'est  pour  ajourner 
indéfiniment  la  conclusion.  Le  sentiment  des  légats, 
c'est  que,  pour  le  moins,  une  définition  dogmatique  ne 
serait  obtenue  qu'après  de  très  longs  débats.  Voir 
une  lettre  des  légats  au  cardinal  Borromée,  Sûsta.  op. 
cit.,  t.  iv, p.  151. 

5.  Le  troisième  projet.  —  Le  5  septembre,  un  troi- 
sième projet  fut  présenté  :  douze  canons  De  sacramenlo 
matrimonii,  avec  une  nouvelle  préface,  un  canon 
Super  irritandis  matrimoniis  clandestinis  et  douze 
canons  Super  abusibus,  dont  le  premier  exige  pour 
la  validité  du  mariage  qu'il  soit  contracté  en  présence 
du  curé  de  la  paroisse  ou  d'un  autre  prêtre  muni  de 
l'autorisation  du  curé  ou  de  l'évêque,  et  de  deux  ou 
trois  témoins.  Ehses,  p.  760-765. 

La  discussion  se  poursuivit  du  7  au  10  septembre, 
dans  sept  congrégations  générales.  Ehses,  p.  779-795. 
Le  rapport  qui  nous  en  est  parvenu  est  concis,  mais 
sur  deux  points,  fort  intéressant.  Le  progrès  de  la 
formule  énoncée  par  l'évêque  de  Coïmbre  est  mani- 
feste :  Hujusmodi  irritatio  est  contra  jus  divinum,  dit 
le  patriarche  de  Jérusalem,  Ehses,  p.  780;  il  s'agit 
d'une  matière  dogmatique,  affirment  le  patriarche  de 
Venise,  les  évêques  de  Przemysl  et  d'Orvieto.  Ibid., 
p.  780,  793.  Et  comme  l'opposition  de  60  Pères  semble 
empêcher  en  telle  matière  une  décision,  les  patriarches 
d' Aquilée  et  de  Venise  proposent  que  l'on  remette 
au  pape  le  soin  de  décider.  A  quoi  l'archevêque  de 
Grenade  répond  :  Renvoi  au  pape,  signifie  abandon  de 
la  cause.  Pourquoi  réunir  un  concile,  sinon  pour 
trancher  les  difficultés?  Ehses,  p.  780.  L'évêque  de 
Ségovie  ajoute  :  «Le  pape  est  présent  au  concile, 
représenté  par  les  légats;  demander  qu'on  lui  renvoie 
l'affaire,  c'est  dire  ;  Remittalur  aliquid  a  Pontifice 
cum  Concilio  ad  Pontifirem  solum.  »  Ibid.,  p.  786  sq.: 
Pallavicini,  p.  361-365.  Le  10  septembre,  les  débats 
furent  clos.  Pallavicini  caractérise  ainsi  les  quatre 
opinions  entre  lesquelles  étaient  partagés  les  Pères  : 
affirmation  de  la  possibilité  et  de  l'urgence  d'une 
réforme,  négation  de  cette  urgence,  assertion  cbj  carac- 
tère dogmatique  du  problème,  opposition  radicale 
pour  incompétence  de  l'Église.  133  voix  approuvèrenl 
le  décret,  56  lui  furent  opposées. 

Les  légats  craignirent  alors  que  la  minorité,  appli- 
quant la  méthode  qu'elle  avait  préconisée,  ne  fît 
appel  au  pape  et  que  la  controverse  sur  les  rapports 
du  pape  et  du  concile  ne  fût  ainsi  rouverte.  Ils  son- 
gèrent à  une  prorogation.  Voir  lettre  des  légats  au 
cardinal  Borromée,  Sùsta,  t.  iv,  p.  242.  Mais  aupara- 
vant, ils  provoquèrent,  en  vue  d'apaiser  la  controverse, 
une  conférence  solennelle  et  publique,  qui  eut  lieu 
le  13  septembre  chez  le  cardinal  Morone.  Les  légats, 
de  nombreux  prélats,  des  laïques  même  y  assistèrent. 
Le  cardinal  Hosius  ouvrit  la  séance  en  recommandant 
le  calme  et  la  charité  mutuelle.  A  quoi  les  orateurs 
inscrits  répondirent  par  une  dispute  sur  le  tour  de 
parole,  chaque  parti  rejetant  sur  l'autre  la  charge  de 
la  preuve.  Morone  invita  les  partisans  du  Décret  à 
développer  les  premiers  leurs  arguments.  La  position 
même  de  la  question  fut  le  sujet  d'une  nouvelle  que- 
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relie  :  allalt-on  discuter  le  pouvoir  de  l'Église  ou 
l'opportunité  de  I*  réforme.    Enfin,   m\   théologiens 

rcnt  contre  le  Décret.  Cinq  le  défendirent.  Paleottl 
rapport.-  les  arguments  ilo  trois  des  orateurs,  fis  sont 
peu  originaux  et  n'eurent  d'autre  résultat  que  de 
mieux  manifester  le  sentiment  des  deux  partis.  1  a 
minorité,  n'ayant  plus  aucun  espoir  de  succès,  devint 

.si\e.  comme  c'est   la  coutume.    Elle  rappela   le 

le  de  Hirnini  et  le  second  il Éphèse  ou  la  minorité 
m.  I. aiiiez.  général  des  jésuites,  déclara  que 

rtie  la  plus  nombreuse,  en  celle  affaire,  était  la 
moins   raisonnable.    La    riposte    fut    aussi    vive    que 

ique  et  la  conférence  se  termina  dans  le  tumulte. 

iciner.  Acta,  t.  il,  p.  665-667:  Sickel,  n.  c<  I  \\\n. 

:  :  Sùsta,  t   :■  .  p.  239;  Pallavldnl,  t.  m.  p.  :■.  i- 

l.t  quatrième  projet  et  !<■  rot.-  définitif.   -      Le 

:ol>re.  un  quatrième  projet  fut  présente  :  douze 
ns  De  sacramento  matrimonii  et  dix  canons  Super 
rt) 'ormatione,  dont  le  premier  (Tametsi)  est  relatif  à 
indestinité.  Ehses,  p.  888-890.  Les  canons  Super 
abusus  sont  supprimes,  et  il  n'est  plus  question 
d'annuler  les  mariages  contractes  sine  eonsensu 
patris. 

Deux   congrégations    générales    furent    tenues,    les 

11  octobre.  Bien  que  le  pape  eût  appuyé  le  projet. 
Theincr.  t.  n.  p.  671,  les  opposants  ne  modifièrent  point 
leur  avis.  Quelques-uns,  comme  l'évêque  de  Lésina, 
protestèrent  avec  vivacité.  Ehses,  p.  898-906,  Palla- 
vicini.  t.  xii.  |».  97-101.  Cinquante-huit  Pères  répon- 
dirent par  le  non  placet.  Theincr.  t.  n.  p.  672.  Le 
11  novembre,  fut  voté  le  texte  définitif,  Ehses,  p.  966- 

,on  sans  reserves  ni  opposition.  Le  c.  12  sur  la 
compétence  des  juridictions  ecclésiastiques  fut  cri- 
tiqué par  le  cardinal  Morone,  qui  craignait  que  l'on 
n'irritât  les  laïques. 

Cinquante-cinq  Pères  —  en  majorité  italiens  — 
lient  prononcés  contre  le  décret  De  clandeslinis, 
dont  trois  légats,  les  cardinaux  Morone,  Simonetta, 
et  Ho-ius.  qui.  cependant,  s'en  remettaient  à  la  déci- 
sion pontificale.  I.e  cardinal  Madruzzo,  les  patriarches 
de  Jérusalem  et  de  Venise  demeurèrent  parmi  les 
opposants  et  la  déclaration  des  deux  patriarches  fut 
particulièrement  énergique.  Sur  ces  dernières  séances. 
le  procès-verbal  de  Massarelli  est  bref;  il  contient 
toutefois  plusieurs  résumés  intéressants  des  discours 
prononcés  :  celui  de  l'évêque  de  Citlà  di  Castello  paraît 
avoir  été  le  plus  remarquable.  Ibid.,  p.  976.  La  princi- 
pale raison  alléguée  par  les  opposants  est  que  l'Église 
ne  peut  modifier  la  forme  d'un  sacrement.  Des  difficul- 
tés pratiques  aussi  étaient  invoquées,  dont  lapapauté 
dut,  plus  tard,  tenir  compte  :  il  y  a  des  lieux,  et  notam- 
ment les  pavs  protestants,  où  l'on  ne  peut  trouver  de 
prêtres.  Ehses,  p.  973  (Reggio),  976  (Citta  di  Castelloï. 
L'archevêque  de  Nicosie,  à  qui  ne  plaisait  cependant 
point  le  Décret,  relut  la  déclaration  du  concile  de 
Nicosie  de  1340,  affirmant  la  pleine  soumission  des 
évéques  grecs,  maronites,  arméniens  au  souverain 
pontife.  Sur  cette  dernière  'éance.  cf.  Ehses,  p.  971- 
'.'77:  Theiner,  t.  a,  p.  674  sq.:  Pallavicini,  t.  xn, 
p.  167-172.  Le  rapport  du  cardinal  .Morone  ne  contient 
sur  la  clôture  et  sur  tous  ces  débats  qu'avait  dirigés 
l'habile  cardinal  que  deux  lignes  sans  intérêt.  Cf. 
G.  Constant,  La  légation  du  cardinal  Morone,  Paris, 
a.  151,  p.  438. 

Les  débats  sur  le  rôle  des  parents.  —  Quant  aux 
mariages  contractés  par  les  fils  de  famille  sans  le 
consentement  des  parents,  et  dont  nous  n'avons  encore 
rien  dit  pour  ne  point  compliquer  l'exposé  des  débats, 
on  sait  que  les  français  en  étajent  particulièrement 
préoccupés.    Déjà,    une    ordonnance    de    1556    avait 

que  les  fils  mineur  et  les  filles  mineures 

dé  25  an    obtinssent  le  consentement  de  leurs  parents. 


à  peine  d'exclusion  de  la  succession  paternelle.  Isam- 
bert.  Ordonnances...,  t.  xui,  p.  168. 

Le    premier    projet    contenait    une    disposition    aux 

termes  de  laquelle  tout   mariage  contracté  sans  ce 
consentement,  par  les  Qls  avant  18  ans.  par  les  filles 

avant    16  ans  accomplis,  sérail  nul.  Ehses,  p.  640.  t. cl 

article  donna  lieu  a  de  vifs  débats.  I.e  principe  cil  cl. lit 

admis  par  beaucoup  de  Pères  qui  \  reconnaissaient  la 
tradition  canonique.  Les  ambassadeurs  du  roi  de 
France  le  soutinrent  avec  vigueur  et  la  plupart  des 
évoques  franc. ils.  Le  cardinal  de  Lorraine,  en  parti- 
culier, Justifia  le  projet  du  20  juillet  en  Invoquant  le 
précepte  Honora  patron...  et  les  exemples  tournis  pai 
les  Ecritures,  les  lois  romaines,  la  raison  naturelle, 
Ehses,  p.  643.  Mais  le  cardinal  Madruzzo,  l'arche 
vèque  de  Rossano,  les  évéques  de  Città  di  Ca  ;ti  llo  el 
d'Orvieto  opposèrent  la  coutume,  les  difficultés  pour 
le  liN  éloigné  de  sa  famille  d'obtenir  le  consentement 
paternel,  la  loi  divine,  nlinquei  homo  patron;  melius  est 
nubere  quant  uri,  la  liberté  des  âmes.  Pallavicini,  op.  cit., 
t.  XX,  p.  291  sq.  Les  défenseurs  du  projet  proposèrent 
en  vain  des  tempéraments  :  que  l'on  pût  en  appelé] 
à  l'évêque  du  refus  injuste  des  parents,  ou  que  l'eveque 
eût  le  droit  de  consentir  au  mariage  des  mineurs,  ou 
que  des  peines  fussent  portées  contre  les  enfants  qui  se 
marieraient   sans  l'aveu  de  leurs  parents. 

Le  second  projet  (7  août  1563)  maintient,  parmi  les 
conditions  de  validité  du  mariage,  le  consentement  des 
parents.  La  majorité  matrimoniale  est  lixée  à  20  ans 
pour  les  fils,  18  pour  les  filles.  Au  cas  de  refus  injuste, 
î1  est  permis  de  recourir  à  l'évêque.  Ehses,  p.  683. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  modifiant  ia  conduite  qu'il 
avait  jusqu'alors  tenue,  combattit  le  projet.  Le  géné- 
ral des  jésuites  fit  observer  que  le  concile  paraîtrait, 
en  l'adoptant,  suivre  les  réformés.  Le  projet  fut 
repoussé.  Celui  que  l'on  soumit  au  concile  le.  5  sep- 
tembre 1563,  Ehses,  p.  763,  et  qui  revient  aux  termes 
fixés  par  le  premier  projet  pour  la  majorité  matrimo- 
niale n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  précédents. 
Cf.  F.  Bernard,  op.  cit.,  p.  99-105. 

8.  Autres  points  qui  fixent  l'attention  du  concile.  — 
Nous  n'avons  résumé,  des  débals  du  concile  de  Trente, 
que  ceux  qui  concernent  la  transformation  du  contrat. 
Mais  bien  d'autres  sujets  furent  discutés  :  les  empêche- 
ments de  vœu  et  d'ordre,  de  parenté  et  d'alliance,  de 
rapt,  dont  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici; 
les  caractères  du  mariage  chrétien  :  et  il  nous  faut 
rapporter  les  arguments  essentiels  de  la  discussion, 
encore  que  les  principes  traditionnels  aient  été  pure- 
ment et  simplement  maintenus,  et  que  nous  n'ayons 
pas  à  traiter  en  détail  la  prohibition  du  divorce; 
la  supériorité  de  l'état  de  virginité  sur  l'état  de 
mariage  ;  la  compétence  exclusive  de  l'Église  en  matière 
matrimoniale.  Sur  tous  ces  points,  les  réformateurs 
avaient  vigoureusement  attaqué  la  doctrine  tradi- 
tionnelle. Il  convient  de  noter  les  positions  prises 
par  les  Pères  au  cours  des  débats  du  concile. 

a)  Caractères  du  mariage.  —  Les  articles  relatifs  aux 

deux  caractères  fondamentaux  du  mariage  chrétien 

avaient  été  soumis  à  l'examen  des  thcologi  minores  de 

onde  classe.  Voici  les  deux  proposition,  erronée! 

qu'ils  devaient  examiner,  Ehses,  p.  380  : 

3.  Il  est  licite,  après  irui 
l'on   a   répudié    une   épouse 

pour  ci  location,  de 

contracter  un  second  m 


3.  Liccrc  post  repudiatam 
uxorem  causa  fornieationis 
Iterum   contrahere,    vivente 

priore  uxore,  erroremque 
esse  extra  illani  causani  for- 
nieationis divortium  facere. 


1.  Ltcere  christiants  habere 
plures  uxores,  prohtbltiones- 


<lu    vivant   de    la    première; 
une  i  ii  i  m    de  divorcer 
en  dehors  de  ce  cas  de  forni- 
cation. 

4.   Il  est    licite    aux  chré- 
tiens d'avoir  plusieurs  fem- 


que  conjugtorum  certis  annl    nus;  l'interdiction  des  ma 
temporibus     superstitionem    riagesàcerta 
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«•sse  tyrannieam  al)  ethnico-    l'année  est   une  superstition 
rumsupentitioneprofectam.    tyrannique    dérivée    d'une 
superstition  païenne. 

Le  seul  cas  de  rupture  du  tien  que  l'Église  tenait  à 
exclure  par  une  disposition  catégorique,  c'est  donc 
l'adultère.  Le  rejeter,  c'était,  en  effet,  proclamer  l'in- 
dissolubilité absolue,  les  autres  cas  énoncés  par  les 
protestants  ayant  une  importance  pratique  et  des  jus- 
tifications théoriques  bien  moindres. 

Les  protestants  invoquaient  le  texte  de  saint 
Matthieu,  xix,  <),  la  coutume  de  la  primitive  Église,  les 
principes  de  la  justice.  Massarelli  a  relevé  les  argu- 
ments par  lesquels  leur  répondirent  Pierre  de  Soto, 
Antoine  de  Mouchy,  Jacques  Hugues,  Jean  Hamircz, 
Matthieu  Guerra,  Didace  de  Sara.  Elises,  p.  408-421. 
L'usage  du  libelle  de  répudiation  chez  les  Hébreux  ne 
les  étonne  point  :  le  mariage  était-il  alors  autre  chose 
qu'un  contrat?  (Didace  de  Sara).  Jésus,  s'adressant 
aux  Pharisiens,  constate  la  coutume:  à  ses  disciples, 
il  enseigne  sans  restriction,  comme  le  montrent  Marc 
et  Luc,  la  Loi  nouvelle.  Le  texte  de  saint  Matthieu 
qui  n'a  point  nécessairement  le  sens  littéral  que  lui 
donnent  les  protestants  (Hugues  et  Ramirez  en  font 
une  analyse  subtile)  pourrait  laisser  place  à  quelque 
hésitation,  et  ces  hésitations  ont  duré,  en  fait,  assez 
longtemps  dans  l'Église  primitive,  bien  que,  déjà, 
la  première  Épître  aux  Corinthiens  n'admette  aucune 
exception  à  la  loi  de  l'indissolubilité.  Mais  Dieu 
n'a-t-il  point  donné  à  son  Église,  à  l'Église  romaine, 
la  charge  de  définir  toutes  les  parties  obscures  de  la 
foi?  Dès  lors,  qu'importe  une  indécision  provisoire 
que  la  coutume  romaine,  appuyée  sur  tant  de  textes, 
confirmée  par  tant  de  témoignages,  a  depuis  longtemps 
rendue  vaine?  Si  l'on  invoque  la  justice,  l'humanité 
pour  autoriser  l'époux  innocent  à  contracter  un  nou- 
veau mariage,  c'est  faute  d'avoir  remarqué  deux  choses 
capitales  :  d'abord  que  le  renvoi  de  la  femme  adul- 
tère n'est  point  obligatoire  et  donc  que  l'innocent 
ne  subira  point,  malgré  lui,  la  peine  de  l'isolement 
et  delà  continence  forcée  ;  puis,  que  rompre  le  mariage, 
ce  serait  donner  toutes  ses  aises  à  la  femme  coupable 
(de  Mouchy).  Tels  sont  les  raisonnements  des  theologi 
minores  (nous  avons  désigné  entre  parenthèses  le 
plus  ferme  sur  divers  points).  Tous  affirment  sans 
réserve  l'indissolubilité   absolue  du  lien  matrimonial. 

Au  cours  des  premiers  débats,  le  cardinal  de  Lor- 
raine demanda  que  les  autres  causes  de  divorce  allé- 
guées par  Calvin  :  disparité  de  culte,  non  convenientia 
in  conuersatione,  longue  absence  fussent,  elles  aussi, 
expressément  rejetées.  Elises,  p.  642  (Ehses  remarque, 
n.  2,  que  telle  n'est  point  la  doctrine  de  Calvin  dans  son 
Institution  de  la  religion  chrétienne).  Cet  avis  plut  à 
l'assemblée  et  le  canon  5  du  second  projet,  Ehses 
p.  682,  fut  rédigé  conformément  au  vœu  du  cardinal  et 
ne  donna  lieu  à  aucune  critique. 

Deux  causes  de  dissolution  reconnues  par  l'Église 
étaient,  en  revanche,  rejetées  par  les  protestants  : 
la  dispense  papale  et  l'entrée  en  religion  de  l'un  des 
époux,  avant  consommation  :  cette  dernière  cause  est 
affirmée  dans  le  canon  8  de  la  première  rédaction. 
Ehses,  p.  640.  On  lui  réserva  dans  les  rédactions  pos- 
térieures, un  canon  spécial  et  dans  un  autre  canon  le 
droit  de  l'Église  de  prononcer  la  séparation  de  corps 
fut  exprimé. 

Le  principe  d'indissolubilité  ne  pouvait  être  mis  en 
question.  Mais  la  manière  de  le  présenter  fut  le  sujet  de 
longues  discussions  dans  les  congrégations  générales. 
Beaucoup  de  Pères  craignaient  que  l'anathème  porté 
contre  ceux  qui  avaient  soutenu  l'erreur  dénoncée 
par  l'art.  3  déjà  cité  et  par  le  canon  6  du  premier 
projet  qui  leur  était  soumis,  Ehses,  p.  640,  le  canon  7 
de  la  seconde  rédaction,  Ehses,  p.  683,  ne  parût 
atteindre  un  bon  nombre  de  docteurs  des  premiers 


siècles,  cl  l'Église  orientale  —  les  orateurs  vénitiens 
soulignèrent  au  cours  de  la  seconde  discussion  les 
usages  de  leurs  sujets  grecs  —  et  l'Église  occidentale 
elle-même,  si  longtemps  indulgente  au  divorce  pour 
cause  d'adultère.  Elises,  p.  642-680;  685-747.  Sur  la 
proposition  du  cardinal  de  Lorraine,  on  modifia  le 
canon  relatif  au  divorce  pour  exprimer  seulement  que 
la  doctrine  de  l'indissolubilité  absolue  professée  par 
I  Église  était  conforme  aux  Écritures  et  à  l'enseigne- 
ment des  Apôtres.  Elises,  p.  760  et  889  (canon  7  du 
troisième  et  du  quatrième  projet).  Après  bien  des 
diseussions,  cette  formule  fut  maintenue. 

Le  principe  monogamique  ne  pouvait  donner  lieu 
à  de  si  longs  débats.  Puisque  les  époux  n'ont  point  le 
droit  de  se  remarier  après  la  séparation,  c'est  donc 
que  la  polygamie  est  interdite.  La  monogamie  appa- 
raît en  premier  lieu  comme  une  conséquence  de 
l'indissolubilité.  Elle  découle,  en  outre,  de  la  nécessité 
de  Vunilas  carnis  et  de  ce  simple  fait  que  chacun  des 
époux  a  sur  le  corps  de  son  conjoint  un  droit,  un  pou- 
voir absolu.  Les  Écritures  et  les  Pères  fournissent 
un  fort  contingent  de  preuves.  Et  l'objection  tirée  de 
la  polygamie  des  patriarches  se  résoud  par  la  simple 
constatation  d'une  dispense  divine.  Ainsi  raisonnent 
de  Mouchy,  Hugues  et  Guerra.  Ehses,  p.  412,  415, 
418.  Les  Pères  n'ajouteront  rien  à  ces  observations. 

b)  L'état  de  virginité,  —  Les  réformateurs  avaient 
placé  l'état  de  mariage  au-dessus  de  l'état  de  virginité, 
erreur  que  condamne  l'article  5  soumis  aux  délibé- 
rations des  theologi  minores  de  la  troisième  classe  : 

Matrimonium  non  post-  Le  mariage  n'a  point 
ponendum,  sed  anteferen-  rang  inférieur,  mais  supérieur 
dum  castitati,  et  Deum  dare  à  la  virginité;  et  Dieu  donne 
conjugibus  majorem  gratiam  aux  époux  une  grâce  plus 
quam  aliis.  Ehses  p.  3N0.  grande  qu'aux  autres  (fidè- 

les). 

Tous  les  arguments  traditionnels  :  textes  scriptu- 
raires  et  patristiques,  exemple  de  la  vierge  Marie, 
considération  des  fins  respectives  du  mariage  et  de  la 
virginité,  furent  allégués  par  les  orateurs  et  notam- 
ment par  Antoine  Solis,  Michel  de  Médina,  Lazare 
Brochot,  Jean  de  Ludena,  Jean  Gallo,  Sanctes  Cin- 
thius,  Lucius  Anguisciola,  Jean  Mathieu  Valdina. 
Ehses,  p.  428  sq.,  432  sq.,  435,  446  sq.,  459,  463,  465, 
466.  Il  n'y  eut,  dans  les  congrégations  générales, 
aucune  voix  discordante.  Dicatur  voto  virginitatis, 
demande  le  cardinal  Madruzzo,  que  suivent  l'arche- 
vêque de  Rossano,  l'évèque  de  Verdun.  Ehses,  p.  643, 
646,  658;  Status  matrimonialis  et  status  virginalis, 
proposent  les  évêques  d'Almeria,  de  Barcelone,  ibid., 
p.  665,  670  ;  que  l'on  supprime  l'anathème,  demande 
l'évèque  de  Saint-Asaph.  Ibid.,  p.  662. 

c)  Compétence  de  l'Église  en  matière  d'empêchements. 
—  Aux  théologiens  de  la  quatrième  classe  était  proposé 
l'examen  de  cette  erreur  : 

Solamimpotentiam  coeun-        Seules     l'impuissance     et 

di  et  ignorantiam  contracti  l'ignorance  diriment  le  con- 

dirimere  contractum  matri-  trat  de  mariage  ;  et  les  causes 

monium,   causasque     matri-  matrimoniales  regardent  les 

monii  spectare  ad  principes  princes  séculiers, 
sœculares. 

La  dernière  partie  de  ce  texte  nous  intéresse  seule. 
Malheureusement,  les  théologiens  de  la  quatrième 
classe  furent  invités  à  se  réunir  avant  la  date  prévue, 
pour  permettre  au  cardinal  de  Lorraine  d'assister  aux 
débats  de  la  troisième  classe,  qui  tint  séance  en  tout 
dernier  lieu.  Aussi,  plusieurs  d'entre  eux,  pris  de  court, 
s'excusèrent  et  Massarelli  ne  nous  a  conservé  que  le 
résumé  d'un  seul  discours,  celui  de  Jacques  Alatri  (?) 
dont  le  dernier  paragraphe,  seul,  se  rapporte  à  notre 
sujet.  Il  est,  d'ailleurs,  fort  instructif.  L'orateur  tient 
à  faire  la  distinction  quie  a  multis  aliis  adducta  est, 
à  savoir  que   deux  choses   doivent   être  considérées 


M  Mil  u.i      i  i    «  ON!  il  i     Dl     ri;i   \  i  E 


.i.iu-  le  mariage  :  le  contrai  et  le  sacrement,  i    i 
est  compétente  pour  ton!  ce  qui  regarde  le  sacrement, 
non  pour  le  reste  ;  ainsi,  le  mariage  clandestin 
.<■  de  la  juridiction  si  i  hscs,  p.  13  l. 

S      faut  déplorer  le  laconisme  ou  le  mutisme  <i<  - 
-.  le-  débats  des  Pères  nous  fournlsseni 
d'amples  renseignements  qui  méritent  d'être  résumée. 
Le  canon    il   >'.<•  la  première  rédaction,  dont    la 
forint-  m-  fut  j.un.tis  modifiée,  est  ainsi  conçu  : 

S    ruli  dixerit  causas  ma-        si   quelqu'un  «lit  que    les 

niâtes  non  -p.-,  tare  nd    causes  matrimoniales  ne  sont 
«tiros   :  aii.i-    pus   de   la   compétence   des 
Mt.  jUrti-    ecclésiastiques,    qu'il 

-oit  anathéme. 

a    peu   de    Pères   donnèrent    leur   approbation 
:   iv  canon.  Cependant    le  20  juillet,  à  la 
.  l'évêque  de  Quimper  entreprit    de 
prouver  son  bien-fondé  en  alléguant  des  textes  conci- 
liaires, et  il  rallia  aussitôt  le  suffrage  «les  évèques  de 

l.ecee  et  de  C.oimbre:  ce  dernier,  renchérissant  : 
dicatur  nullo  moilo  pertinere.  Khses.  p.  t'>7:i.  El  les 
eansarae  portent,  en  effet,  sa  formule.  Ibid.,  p.  680. 
i:ile  ne  traduit  pas.  cependant,  le  désir  communément 
■no  par  les  Pères.  Presque  tous  ceux  qui  Jugent 

Don  11.  c'est  pour  en  condamner  ou  la  forme  ou 
même  le  fond.  Les  plus  modérés  demandent  que  la 
formule  soit  changée.  Le  patriarche  de  Jérusalem, 
;ue  de  Ciudad  Rodrigo,  suivi  par  les  évèques  de 
Città  di Castello  et  de  Barcelone  pendant  les  premiers 
débats,  F.hses,  p.  666,  668,  669,  f>7o.  l'archevêque 
il  Otrante,  qui  avait  déjà  en  juillet  provoqué  des 
adhésions  à  une  motion  qui  ne  nous  est  point  parvenue 
et  que  suit,  au  o  urs  des  débats  sur  le  second  projet, 
l'archevêque  de  Messine,  ibid., p.  688,  698,  représentent 
cette  manière.  D'autres,  plus  pacifiques  encore,  insis- 
tent pour  que  l'on  supprime  l'anatlième.  Et  c'est 
l'opinion  qui,  jusqu'à  la  lin  du  concile,  eut  le  plus  de 
défenseurs.  Elle  avait  été.  dés  le  25  juillet,  présentée 
par  l'archevêque  cle  N'axos,  puis  le  28  juillet,  par 
l'évêque  de  i.érida,  Antoine  Augustin,  que  suivent 

évèques    d'Klne,    Nîmes,    Ypres.    Namur,    Alife, 
.  Ibid.,  p.  652.  666,  667,  667,  669,  669,  675, 
"77. 
Reprise  durant   la  discussion   du  troisième  projet, 
elle  eut  pour  défenseur  aux  derniers  débats,  en  octo- 
bre   1563,  l'archevêque   de   Rossano   que   sept   Pères 
■voulurent  approuver.   I.e   11   novembre    encore,   elle 
fut  rappelée.  Quelques-uns  suggéraient   que  l'on  fît 

er  cette  affirmation  de  la  compétence  des  tribu- 
'  iques  dans  le  décret  De  reformatione. 
Antoine  Augustin,  encore  suivi  par  l'évêque  de  Nîmes, 
avait  pris  ce  parti  aux  seconds  débats,  ibid.,  p.  743  et 
<ux  débats  de  septembre,  les  cardinaux  de  Lor- 
raine et  Madruzzo  s'y  ralliaient.  Ibid.,  p.  779. 

L'idée  même  d'une  affirmation  sans  réserve  de  la 
compétence  des  juridiction-  ecclésiastiques  rencontrait 

oppositions  très  résolues.  Plusieurs  Pères  auraient 
voulu  que  l'on  rejetât  le  canon  proposé.  Le  27  juillet, 
.ce  fut  particulièrement  opiniâtre.  Tollalur, 
répètent  les  opposants.  Khses,  p.  660,  661, 
Même  protestation  en  août.  Ibid.,  p.  689,  71-1.  Les 
raisons  invoquées  par  ces  adversaires  de  la  compé- 
tence exclusive  de  l'Église  sont  d'opportunité  et  de 
justice  :  ils  craignent  d'irriter  les  puissances  séculières 
en  revendiquant  pour  les  tribunaux  ecclésiastiques 
des  causes  qui  ne  leur  appartiennent  point.  Ce  qu'ex- 
prime l'évêque  d'Orléans  :  non  plaeet,  ne  videamur 
umbitiosi;  et  dixil  quod  hse  caume  matrimoniale*  m 
primitiva  Eeclesia  non  perlinebant  ad  eceletiattieot;  ne 
irritemus  sierulnrcs.  Ibid..  p.  660.  L'évêque  de  Nîmes 
appr  celui  d'Oppido  :   Non  est  oerum  quod 

onw>  matrimoniales  pertineant  ad   Ecclesiam. 

Ibid..  p. 


Lu  conséquence,  certains  cherchaient  une  Formule 

plus  proche  de  ce  qui  leur  semblait  être  la  vérité.  Que 
1  on  dise  quelles  causes  appart  ienueiil  aux  juridictions 

ecclésiastiques,  demande   l'évêque   de   Cadix,   ibid,, 

p  b72:  les  causes  coiuernanl  le  sacrenienl  i,  avait 
déjà  précise  l.\  éque  de  l.arino.  ibid.,  p.  662,  le  3  ■ 

Ici  .et  il  3  revient  le  17  août.  Ibid.,  p.  71 7.  La  distinc- 
tion laineuse  du  contrai  et  du  sacrement  aboutissait 
a  s, -s  ;.iiis  périlleuses  conséquences.  El  certains  n'hésl 

(aient   pas  à  reconnaître  le  droit  de  l'État  de  |ugeT  les 

causes  relatives  au  contrat,  de  modifier,  selon  l'intérél 

publie»  les  Conditions  et  la  forme  (lu  contrat.  Nous 
avons  rencontre  tous  ces  fourriers  inconscients  des 
t  héories  régalicnncs  :  liellosillo,  l'archevêque  de  I  iraga, 

h-  évèques  de  Leirla  cl   de  Met/,  d'autres  encore. 

Khses.  p.  -101.  650,  661,  662. 

9.   Les  décisions  du  concile.  —  Trois  des  canons  De 

sacramento matrimontt doivent  cire  textuellement  cités 
parce  qu'ils  se  rapportent  directement  a  l'objel   de 

notre  élude. 

Le  c.  1  définit  le  sacrement  : 


si  quis  dixerit   matrlmo- 

niuin  non  esse  vere  et  pro- 
prie    unum    ex    se -plein    legis 

evangelicaj  sacramentii  a 
Cbrlsto  Domino  Instltutum, 
sed  al)  homlnibus  in  Eeclesia 
Inventum,  neque  gratiam 
eonferre         anathema     sit. 


.Si    quelqu'un    dit    que    le 
mariage    n'est   pas  vraiment 

et  proprement  l'un  des  sept 
sacrements  de  la  loi  évan- 

gélique  institué  par  le  Christ 

Notra-Selgneur,  qu'il  est  une 
invention  humaine  (intro- 
duite)  dans  l'Église,  qu'il  ne 
confère  pas  la  grâce, qu'il  soit 
anathéme. 

Le  c.  10  affirme  la  supériorité  de  la  virginité  sur  le 
mariage  : 


Si  quis  dixerit  slatum  ron- 

jugalem  anteponendum  esse 
statui  virginitatls  vel  csell- 
batus,  et  non  esse  melius  ac 
beatius  manere  In  virginitate 
aut  cadlbatu,  quam  jungi 
niatriinonio  :  anathema  sil. 

Le   c.    12    réserve   aux 
les  causes  matrimoniales 

Si  quis  dixerit  causas  ma- 
trimoniales non  speetare  ad 
judices  ecclesiasticos  :  ana- 
thema  sit. 


Si  quelqu'un  prétend  que 
l'état  conjugal  est  préférable 
a  l'étal  de  virginité  ou  de 
célibat,  et  qu'il  n'est  ni 
meilleur,  ni  plus  profitable 
de  demeurer  dans  la  virginité 
ou  le  célibat  que  de  se  marier, 
qu'il  soit  anathéme. 

juridictions   ecclésiastiques 


Si  quelqu'un  dit  que  les 
causes  matrimoniales  ne  sont 
pas  de  la  compétence  des 
juges  ecclésiastiques,  qu'il 
soit  anathéme. 


Le  c.  2  aflirine  le  principe  de  la  monogamie,  les 
c.  5,  ti,  7  ont  pour  sujet  l'indissolubilité:  ils  rejet tenl 
les  causes  de  divorce  admises  par  les  protestants  e1 
affirment  la  licéité  de  la  rupture  du  mariage  non 
consommé  par  l'entrée  en  religion;  les  c.  3,  4,  et  9 
traitent  des  empêchements,  le  c.  8,  de  la  séparation 
quoad  (horum,  le  cil,  du  tem[>ii^  clausum. 

Au  cours  de  la  discussion,  plusieurs  Pères  avaient 
demandé  que  l'on  rédigeât  une  prélace  justificative 
qui,  après  avoir  été  débattue  au  cours  de  la  deuxième 
et  delà  troisième  lecture  du  projet,  fut  définitivement 
adoptée  a  la  quatrième  lecture.  Elle  rappelle  l'origine 
du  mariage  Mien.,  it,  23  et  24),  la  mono;  amie  e1 
l'indissolubilité  (Matth.,  xix,  6;  Marc,  x,  8  cl  '.»>.  la 
collation  de  la  grâce  (Eph.,  v,  25  et  32).  Ehses,  p.  I 

Le  décret  De  elandestinis  énonce  que  l'Église,  tout 
en  affirmant  que  les  mariage:;  clandestins  sont  vera  et 
rata,  et  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des  parents  de  con- 
firmer ou  d'annuler  le  mariage  de  leurs  enfants,  con 
tracté  sans  leur  consentement,  a  toujours  détesté  ce: 
deux  catégories  de  mariages.  I  m  mariages  clandestins 
rendent  possible  la  bigamie  :  si  un  conjoint  contracte 
mariage  public  après  un  mariage  secret  (seul  valable 
devant  Dieu),  l'Église  qui  ne  juge  poini  des  chose 
cachées,  ne  pourra  empêcher  qu'il  vive  dans  un 
adultère  permanent.  Le  quatrième  concile  du  Lalian 
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•i  tâché  de  prévenir  ce  désordre  en  exigeant  trois 
publications  avant  la  célébration  du  mariage.  — 
Ce  décret  sera  étudié  avec  les  développements  qui 
conviennent  à  l'art.  Propre  CURÉ,  OÙ  se  trouve  ren- 
voyée toute  la  question  de  la  clandestinité.  Notons  ici 
qu'il  exige  pour  la  validité  «lu  mariage  la  présence  du 
curé  ou  d'un  prôtre  autorisé  par  le  curé  ou  l'évêque  du 
diocèse  et  de  deux  ou  trois  témoins.  L'absence  de  ces 
personnes  entraîne  clandestinité,  empêchement  diri- 
tnant.  Le  curé  devra  interroger  les  deux  parties,  se 
rendre  compte  de  leur  consentement  et  prononcer  les 
paroles  consacrées  par  l'usage.  Il  leur  donnera  la 
bénédiction  nuptiale  :  celte  bénédiction  ne  peut  être 
donnée  que  parle  proprius  parochus  ou  un  prêtre  auto- 
risé par  lui  ou  par  l'évêque.  Enfin,  le  curé  dressera 
procès-verbal  de  la  cérémonie  sur  un  registre  spécial. 
Deux  exhortations  sont  adressées  aux  époux  :  le  con- 
cile les  engage  à  ne  point  vivre  ensemble  avant  la 
bénédiction,  à  se  confesser  et  à  communier  avant  le 
mariage  ou  pour  le  moins  trois  jours  avant  la  consom- 
mation du  mariage. 

3°  La  répercussion  des  décisions  et  des  débats  du 
Concile  de  Trente.  — -  Les  dispositions  du  décret  De 
re/ormatione  matrimonii  ne  devaient  s'appliquer  que 
dans  les  pays  où  ce  décret  aurait  été  publié  ;dans  les 
autres  pays,  l'ancien  droit  resterait  en  vigueur.  La 
publication  n'a  pas  été  laite  dans  un  certain  nombre 
de  régions  habitées  à  la  fois  par  des  catholiques  et  des 
protestants.  Le  détail  en  sera  exposé  à  l'article  déjà 
indiqué;  comme  aussi  les  modifications  que  le  nouveau 
droit  a  apporté  aux  règles  tridentines.  Ici,  où  il  ne 
s'agit  que  des  répercussions  qu'a  pu  avoir  sur  le 
concept  du  mariage  le  décret  Tametsi,  il  nous  suffira 
de  signaler  quelques  points  de  particulière  impor- 
tance. 

1.  Application  et  amplification  des  règles  du  Concile  de 
Trente.  — ■  L'une  des  plus  considérables  modifications 
est  celle  introduite  par  une  déclaration  de  Benoît  XIV 
du  4  novembre  1741,  qui  reconnaît  la  valeur  des 
mariages  mixtes  ou  des  mariages  entre  hérétiques 
contractés  sans  solennité  en  Belgique  et  en  Hollande. 
Dans  une  lettre  du  9  février  1749,  Benoît  XIV  écrit 
que  le  concile  de  Trente,  quand  il  institua  le  nouvel 
empêchement,  n'a  pas  étendu  sa  décision  au  mariage 
des  hérétiques. 

Des  concessions  pontificales  ont  accordé  à  de  nom- 
breux pays  le  bénéfice  de  la  déclaration  du  4  novem- 
bre 1741.  On  en  peut  voir  l'énumération  dans  Vec- 
chiotti,  Instituliones...,  t.  ni,  c.  xin. 

Le  fait  que  le  concile  ne  fut  point  reçu  en  France 
ne  pouvait  empêcher  l'effet  de  sa  publication  par  les 
autorités  ecclésiastiques.  On  sait,  d'ailleurs,  que 
l'opinion  de  Pothier  d'après  laquelle  les  règles  rela- 
tives au  mariage  furent  la  cause  de  la  non-réception, 
est  dénuée  de  fondement.  Sur  les  véritables  raisons  de 
l'opposition,  cf.  V.  Martin,  Le  gallicanisme  et  la  Réforme 
catholique.  Essai  historique  sur  l'introduction  en 
France  des  décrets  du  Concile  de  Trente  (1563-1615) , 
Paris,  1919. 

En  confirmant  les  décisions  du  concile,  le  pape 
Pie  IV  en  avait  expressément  réservé  à  la  papauté 
l'interprétation.  En  15G4,  il  créa  pour  surveiller 
l'exécution  des  décrets  du  concile  la  Sacra  Congrcgatio 
cardinalium  Concilii  Trideniini  interpretum  ou  Con- 
grégation du  Concile,  dont  les  attributions  furent 
étendues  par  saint  Pie  V,  et  qui  reçut  de  Sixte-Quint 
le  droit  d'interpréter  les  décrets  de  réforme.  Cette 
Congrégation  devait  surveiller  l'exécution  des  décrets 
du  concile,  les  interpréter  par-  voie  de  déclaration,  en 
faciliter  l'application  par  des  règlements,  juger  les  cas 
qui  lui  seraient  soumis.  On  trouvera  un  choix  de  ses 
décisions  dans  Schulte  et  Bichter,  Canones  et  décréta..., 
Leipzig,  1853. 


l.e  principal  travail  d'interprétation  porta  sur  le 
décret  De  clandestinis  et  d'abord  sur  les  personnes 
dont  la  présence  est  requise.  On  admit  que  le  parochus 
devrait  être,  en  principe,  le  curé  du  domicile  réel  et, 
dans  des  cas  nombreux,  pourrait  être  le  curé  du  lieu 
de  résidence  de  l'un  des  époux.  Cette  détermination 
souleva  de  nombreuses  difficultés  juridiques. 

Le  prêtre,  assistant  au  mariage,  n'accomplit  pas  un 
acte  de  juridiction  :  il  joue  le  rôle  de  simple  témoin, 
leslis  spectabilis,  dit  la  Congrégation  du  Concile. 
Schulte-Richter,  p.  229,  n.  49  (a.  17.51,).  Il  n'est  que 
l'un  des  trois  témoins  et  autant  l'on  se  montra  sou- 
cieux de  bien  établir  quel  curé  devrait  être  présent  à 
l'échange  des  verba  de  prxsenli,  autant  fut  élémentaire 
l'interprétation  dos  qualités  requises  des  deux  autres 
témoins.  Toute  personne,  sans  condition  d'âge,  de  sexe, 
de  religion,  est  admise.  Une  seule  condition,  de  pur 
fait,  est  posée  par  la  jurisprudence  :  le  curé  et  les  deux 
témoins  devront  bien  constater  la  volonté  actuelle  des 
comparaissants.  La  présence  «  purement  physique  et 
matérielle  »  du  curé  ne  suffit  pas.  Schulte-Richter, 
p.  235,  n.  65  (a.  1700).  La  Congrégation  du  Concile 
décide  que  le  consentement  devra  être  renouvelé, 
tantôt  purement  et  simplement,  tantôt  ad  cautelam, 
quand  le  prêtre  n'a  point  entendu  les  paroles  ou  vu  les 
signes  du  consentement.  Ibid.,  p.  235,  n.  64  (a.  1715 
et  1730).  Mais  elle  se  montre  libérale  et  un  peu  hési- 
tante dans  l'interprétation  de  la  présence  morale  et  de 
la  science  du  curé.  Ibid.,  p.  235  sq.,  n.  66  (a.  1733), 
67  (a.  1753), 

A  la  question  si  invitas  et  compulsus  per  vim  adsit 
sacerdos  dum  conlrahitur  matrimonium,  utrum  taie 
matrimonium  subsistât'  elle  répond  affirmativement, 
p.  234sq.,n.63(a.  1581). 

En  France,  les  mariages  de  surprise  étaient  fré- 
quents. On  les  appelait  mariages  à  la  Gaulmine,  parce 
que  l'exemple  le  plus  retentissant  en  avait  été  donné 
par  Gilbert  Gaulmin,  ancien  intendant  du  Nivernais. 
Les  enfants,  accompagnés  de  témoins  ou  de  notaires, 
se  présentaient  devant  le  curé,  prononçaient  les  paroles 
de  présent,  dont  les  notaires  prenaient  acte.  Parfois, 
on  saisissait  le  curé  au  saut  du  lit,  ou  même  au  lit, 
Matrimonium  in  cubiculo  meo  et  coram  me  vicario  de 
Dola,  Gillet,  invito,  lit-on  à  l'année  1679  aux  registres 
de  la  paroisse  de  Dôle.  Cf.  P.  Pidoux,  Histoire  du 
mariage  et  du  droit  des  gens  mariés  en  Franche-Comté 
depuis  la  rédaction  des  coutumes  de  1459  jusqu'à  la 
conquête  de  la  province  par  Louis  XIV,  en  1674,  Paris, 
1902,  p.  13. 

Si  la  cérémonie  donnait  lieu  parfois  à  quelque  scan- 
dale, bon  nombre  de  mariages,  en  revanche,  étaient 
contractés  dans  le  plus  grand  mystère,  avec  dispense 
des  publications  préalables,  devant  un  prêtre  et  deux 
témoins  discrets,  en  lieu  sûr.  Les  conditions  posées 
par  le  concile  de  Trente  étaient  remplies,  mais,  en 
fait,  la  publicité  se  trouvait  fort  limitée  et  les  maux 
anciens  pouvaient  renaître  :  bigamie,  impossibilité 
d'établir  la  légitimité  des  enfants  issus  du  mariage. 
Pour  conjurer  ces  périls,  Benoît  XIV,  dans  une  bulle 
du  17  novembre  1741,  réglementa  le  mariage  secret  : 
les  évêques  n'accorderont  qu'exceptionnellement,  et 
après  minutieuse  enquête,  la  dispense  des  bans;  le 
propre  curé  ne  pourra  être  remplacé  pour  la  bénédic- 
tion qus  dans  des  cas  de  nécessité;  le  procès-verbal 
de  la  cérémonie  sera  transmis  par  le  célébrant  à  la 
chancellerie  épiscopale,  pour  y  être  inscrit  sur  un 
registre  spécial  où,  par  la  suite,  la  naissance  des  enfants 
sera  mentionnée. 

Quelle  sera  la  valeur  des  paroles  de  présent  échan- 
gées sans  la  solennité  requise?  Ne  créeront-elles  pas. 
du  moins,  les  fiançailles,  comme  cela  était  admis 
naguère,  pour  la  desponsalio  de  prxsenli  des  impu- 
bères? La  Congrégation  du  Concile  a  répondu  néga- 
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I.t  transformation  du  mariage  en  contrat  solennel 

mettait  en  qui'-.! ion  la  valeur  de  plusieurs  modes  de 

e  jusqu'alors  reconnus   valides  et 

auxquels  manquait,  ou  semblait  manquer,  quelqu'une 

i 

rouî  les  mai  ttractés  sans  la  présence  ilu 

les  témoins  étant  nuls,  la  théorie  des  matri- 

>  est  .i  «lin-  de   la  transformation 

en  mariage  p.rr  la  consommation,  dlspa 

it.  La  Congrégation  du  Concile  écarta 

.•  lesquelles  on  cherchait  à  maintenir 

irie.  Schulte-Richter,  p.  226.  n.  32  (a.  i 

De  même,  la  simple  ratification  du  mariage  nul 

l'époux  dont   le  consentement   avait   été   vicié, 

mqui validait  naguère  le  contrat  consensuel, 

De  se  pouvait  plus  comprendre  sous  le  régime  Institué 

p.ir  le  concile  de   Trente.   Il  fallut  désormais  que  le 

mariage  fût  célébré  avec  la  solennité  requise,  ibid., 

,  :,  n.  81  (a.   172:;»  a  moins  que  l'empêchement 

dirimant  qui  rendait  le  mariage  nul  ne  fut  occulte, 

car  le  cas  ne  relevait  alors  que  du  for  Interne.  //>/</., 

Toutes  ces  difficultés  d'interprétation  donnèrent 
lieu  a  des  consultations  multiples,  dont  subsistent 
plusieurs  recueils. 

>;is  du  concile  de  Trente  eurent   une 
ssion    presque   immédiate   sur    la   législation 
livers  pays  de  la  chrétienté.  En  France,  l'ordon- 
e  de  Blois  de  1579,  a.  1"  et  11,  introduisit  l'obli- 
m  des  publications  de  mariage  et  île  la  célébra- 
:>ublique  du  mariage  devant  quatre  témoins  et, 
implicitement,  devant  le  prêtre,   Une  ordonnance  de 
infirmée  en  163'.). art.  1,  sanctionne  pra- 
tiquement les  règles  du  concile  de  Trente,  pour  la  déter- 
mination du  prêtre  compétent.  L'ordonnance  de  Blois, 
art.  l'î  et  181,  prescrit,  en  outre,  la  tenue  par  les  cures 
de»  registres  des  baptêmes,  enterrements  et  mariages 
<  pour  éviter  les  preuves  par  témoins  »,  qui  restaient 
■les  a  défaut  d'inscription  régulière  et  ne  furent 
exclues  qu'à  la  suite  d'un  patient   ellort  de  la  juris- 
prudence, couronné  par  l'ordonnance  de  1667  sur  la 
procédure.    Notre    ancien    droit    n'admit    jamais    la 
validité  des  mariages  secrets  ou  de  conscience,  même 
après  la  bulle  de  1711.  Esmein,  op.  cit.,  t.  n,  p.  201-207. 
On  trouvera  un  résume  de  tous  les  textes  importants 
du  droit  français  sur  le  mariage  aux  xvr  et  xvir  siè- 
ians  E.  Stocquart,  Aperçu  de  l'évolution  juridique 
du  mariage,  Bruxelles,  1905,  p.  SS-1 13. 

La  réglementation  du  concile  de  Trente  a  été,  au 
xvii»  siècle,  complétée  sur  un  point.  Pour  prévenir 
les  h.,  les  instructions  de  la  Congrégation  du 

.Saint-Office  des  années  1C58,  1665,  1C70,  organisent  la 
procédure  du  liber  status.  Feije,  De  impedimenlis.., 
•  1.  L'instruction  du  21  août  1670  (texte  dans 
Bouix,  Tractatus  de  judiciis  ecclesiaslicis,  2'  édit., 
t.  m.  |  .  ordonne  qu'avant  tout  mariage,  l'état 

libre  des  deux  époux  devra  être  établi  de  manière 
certaine.  Esmein,  op.  cit.,  t.  n,  p    196  sq. 

Les  conciles  locaux  et  les  évêques  intervinrent  assez 
fréquemment  au  xvn«  et  au  xvnr  siècle  pour  rappeler 
les  règles  du  concile  de  Trente,  et  aussi  pour  proscrire 
certains    D  uix.    Voir,  pour    l'Italie,  Urandi- 

leone,  op.  cit.,  I,  pour  la  France,  un  exemple 

dans  Mémoires  de  la  Société  académique  du  Nivernais, 

2.  I.'i  litt»  r  l'are  du  mariage  après  le  concile  de  Trente 
—  Le  eon<  ente  avait  donc  eu  dans  la  vie  pra- 

tique de  l'Église  et  des  Etats  des  conséquences  immé- 
diates. Son  influence  sur  le  développement  de  la 
littérature  théologique  devait  se  manifester  de  deux 
manières  en  apparence  contradictoires.   D'une  part, 


ses    décisions    avalent    mis    hors    de    doute    des    vérités 

qu'il  convenait  de  justifier  a>  ec  ampleur  pour  répondra 

aux  attaques  des   prolestants.  I  l'autre  pari  ,  les  déliais 

avaient  tait  éclater  dis  dissentiments  qui  eurent  un 
long  écho  dans  les  écrits  des  théologiens. 

Entre  la  lin  du  concile  de  l'ienie  i  1563)  et  l'avène 
ment  de  rie  \  i  (  1775),  la  doctrine  catholique  du  ma 
riage  a  eie  exposée  dans  d'innombrables  ouvi 
dont  nous  Indiquerons  les  plus  importants.  Des  ouvri 

l;cs   secondaires  il   ne   nous  aile   possible  d'examiner. 

et  sommairement,  qu'un  Faible  lot. 

Tes  décisions  du  concile   de   Trente  SUT   le   m. m 

ne  provoquèrent  point  Immédiatement  la  grande  pro- 
duction    littéraire    que    Ton     pourrait     attendre.   Tes 

Commentaires  sur  h-s  Sentences  d'Antoine  de  Cordoue 
(  1569)  ou  de  Fr.  Ovando  (158  1 1  ne  furent  poinl  oubliés, 

mais  on  les  cite  rarement  au  wir  siècle.  Les  Dispu- 
tationes  de  .Michel  de  Palacios  (l.'>7l-7:n  eurent  une 
meilleure  fortune  Jusqu'au  XVH1*  siècle.  Tes  traités 
des  sacrements  de  Aug.  I  loens  (  1  570),  Sonnius  <  1  577), 
Roselli  (1590)  n'ont  pas  laissé  de  trace  sensible  dans 
l'histoire  de  la  doctrine  du  mariage,  On  peut  consulter 
comme  témoin  Rud.  Clenck,  De  sacramento  matri- 
nwnii,  [ngolstadt,  1">7.">.  Cf.  Hurler,  I.  m,  col.  26. 
Te  grand  renouvellement  de  la  doctrine,  que  corn 

mandaient  la  transformation  du  mariage  et  les  al  ta 
ques  des  réformes,  se  produisit  seulement  à  partir  de 
la  lin  du  xvr-  siècle.  I.a  plus  belle  période  pour  l'his- 
toire littéraire  de  la  doctrine  du  mariage,  avec  le 
milieu  du  xur  siècle,  c'est  incontestablement  entre 
lô.sô  ci  1635  qu'il  la  faut  reconnaître.  Le  Cours  de 
controverse  professé  par  Bellarmin,  de  1576  à  1588, 
réservait  une  place  Importante  aux  sacrements. 
En  1593  furent  imprimées  pour  la  première  fois  les 
sept  controverses  relatives  au  mariage,  sur  le  sacre- 
ment en  général,  la  matière,  la  forme  et  le  ministre, 
l'unité,  l'indissolubilité,  les  empêchements,  la  compé- 
tence judiciaire,  les  cérémonies,  édit.  Vives,  t.  v. 
p.  39-151.  Ces  controverses  où  les  doctrines  de  la 
lit-forme  sont  discutées  composent  l'un  des  plus 
solides  et  des  plus  durables  exposés  de  la  doctrine 
traditionnelle. 

A  quelques  années  d'intervalle,  parurent  trois 
excellents  traités  du  mariage,  œuvres  de  théologiens 
espagnols.  Le  dominicain  Pierre  de  Ledesma,  dans  son 
De  nutgno  matrimonii  sacramento,  Salamanque,  1592, 
rénovait  avec  beaucoup  de  concision  et  de  clarté  la 
doctrine  de  saint  Thomas.  En  1592  paraissait  à  Cônes 
le  De  saneti  matrimonii  sacramento  disputât ionum 
libri  X,  du  jésuite  Th.  Sanchez,  le  plus  important, 
peut-être,  et  le  plus  dense  des  ouvrages  qui,  dans  les 
temps  modernes,  ont  été  consacrés  au  mariage.  On  en 
lit  des  résumés  et  des  apologies,  comme  pour  les 
murages  des  grands  scolastiqucs.  Cf.  Ilurter,  Nomen- 
clator,  3«  édit.,  t.  ni,  col.  595.  Voici  le  sujet  de  chacun 
des  dix  livres  :  fiançailles,  essence  du  mariage  et 
théorie  générale  du  consentement,  clandestinité, 
contrainte,  condition,  donations  entre  époux,  empê- 
chements, dispenses,  devoir  conjugal,  divorce  (nous 
utilisons  l'édition  fie  Nuremberg,  1706).  Le  De  sacra 
mento  matrimonii  de  l'augustin  Basile  l'once,  dont  la 
première  édition  parut  à  Salamanque  en  1021,  se 
présente  tris  modestement  comme  un  complément  au 
traité  de  Sanchez,  mais  on  y  trouve  des  additions  et 
rectifications  Importantes.  On  peut  joindre  à  cette 
brillante  série  les  Qutestiones  sur  le  mai  I  lutte- 

rez, Salamanque,  Kil7  et  le  De  malrimonio  et  censuris 
de  <;.  Hurtado,  Alcala,  1627,  el  encore  les  traités  des 
sacrements  de  Coninck,  (1616),  Ochogavla  (1619), 
Il  |,  Boden  |  1631  I.  le  traité  du  mariage 
de  Sannazari  (1603);  cf.  Ilurter,  Xomenclator,  3'  édit. 
t. m,  col.  881,893,633,  909.87b. 

En  même  temps,  paraissaient  les  Commentaires  sur 
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/m  Sentences  d'Estius.  Douai,  ICI 5-1  <J ;  les  Commen- 
taires sur  la  Somme  théologique  de  Silvlus,  Douai,  1620- 
1635,  les  Disputtitiones  (posthumes)  de  Maldonat, 
Lyon,  1614  (et  mieux  Paris,  1077),  une  partie  des 
œuvres  de  Toiet  et  la  Summa  théologies  scholasticte 
de  Martin  Becanus,  Mayence  1 01 2-1023,  dont  nous 
Utilisons  l'édition  de  Venise,  1098. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvii°  siècle  parait 
deux  commentaires  scotistes  des  Sentences  :  les  Dispu- 
tationes  de  Mastrius  (Venise,  1655-1001)  où  l'on  trouve 
un  tableau  assez  clair  de  l'état  des  controverses,  et 
contemporaines,  les  Commen/aria  de  Brancatî  de  Lauria, 
Rome,  1653-1082,  et  les  importants  ouvrages  de  l'ora- 
torien  Caspar  Jucnin,  Institutioncs  théologien:,  Lyon, 
1094;  De  sacramentis  in  génère  et  in  specie,  Lyon,  1690. 
C'est  aussi  l'âge  d'or  des  polémistes  (nous  les  nomme- 
rons en  temps  utile)  et  des  auteurs  de  monographies  : 
II.  Marcellus  (1053),  H.  Mayr  (1657),  J.  d'Avezan 
(1601),  J.  B.  Rovera  (1666),  Cl.  Frère  (1007),  G.  Stehr 
(1685),  G.  Rossignol  (1685-88)  Cf.  Hurter,  ibid., 
t.  iv,  col.  137, 154,  266,  290,  619,  933,  961. 

Au  xvm»  siècle,  trois  auteurs  surtout  exercèrent  une 
grande  influence  et,  pendant  longtemps,  c'est  à  leurs 
enseignements,  sur  le  mariage,  comme  sur  bien 
d'autres  sujets,  que  l'on  s'en  tiendra.  Honoré  Tour- 
nély  fit  imprimer  en  1725-30  ses  Prœlectiones  theologicee 
(auxquelles  Collet  ajouta  un  Supplément),  qui  eurent 
de  nombreuses  éditions;  en  1737,  parut  à  Venise  le 
De  re  sacramentaria  de  René  Drouin;  le  Cursus  theolo- 
gise  universalis  de  René  Billuart  fut  publié  de  1746  à 
1750  et,  jusqu'en  ces  dernières  années,  il  a  été  souvent 
réédité.  Nous  utiliserons  l'édition  de  Liège,  1750, 
t.  xix,  p.  205-530. 

On  pourra  consulter  encore  les  monographies  de 
M.  Milunski  (1705),  Ph.  Hofstetter  (1713),  I.  Reutlin- 
ger  (1716),  J.  Dalbert  (1730),  F.  Makas  (1730),  J.  Sil- 
bermann  (1732),  Chr.  Schardt,  (1734),  Canali  (1734). 
G.  Toussaint  (1739),  A.  Heisîinger  (1739),  Lanzerini 
(1773).  Cf.  Hurter,  t.  iv,  col.  904,  1303,  1608,  1615, 
997, 1340,  1615,  1650;  t.  v  a,  col.  6. 

L'intérêt  du  traité  théologico-canonique  De  matri- 
monio  de  J.  Kugler,  Nuremberg,  1705,  a  été,  avec 
raison,  signalé  par  Wernz,  et  l'ouvrage  malheureuse- 
ment incomplet  du  sulpicien  J.  Lagedamon,  De  sacra- 
menlo  et  contractu  matrimonii  (1743),  mérite  une  men- 
tion particulière. 

Au  xviiie  siècle,  commencent  de  paraître  des  œuvres 
érudites  qui  éclairent  l'histoire  du  mariage.  Nous  avons 
fait  des  emprunts  à  Duplessis  d'Argentré,  Colleclio 
judiciorum  (3  volumes  :  1724-1728-1736),  qui  déborde 
d'ailleurs  singulièrement  notre  sujet.  Nous  sommes 
encore  redevable  de  plusieurs  renseignements  à 
J.-P.  Gibert,  Tradition  ou  Histoire  de  l'Église  sur  le 
sacrement  du  mariage,  3  vol.,  Paris,  1725,  ouvrage  d'une 
grande  érudition  et  qui  contient  notamment  un 
relevé,  pour  chaque  siècle,  des  textes  relatifs  à  la  célé- 
bration religieuse  du  mariage.  Enfin,  on  ne  consultera 
point  sans  quelque  profit  Charles  Merlin,  Traité  histo- 
rique et  dogmatique  sur  les  paroles  ou  les  formes  des 
sacrements  de  l'Église,  Paris,  1745,  dans  Migne,  Cursus 
theologicus,  t.  xxi,  voir  col.  182;  dom  Chardon,  His- 
toire des  sacrements,  Paris,  1745,  dans  Migne,  op.  cit., 
t.  xx,  col.  1011-1152,  et  les  Superstitions  relatives  aux 
sacrements  de  J.-B.  Thiers. 

Parmi  les  ouvrages  de  théologie  morale  qui  furent 
le  plus  souvent  consultés,  il  faut  citer  la  Thcologiœ 
moralis  summa  de  Henriquez,  Salamanque,  1591  ;  la 
Theologia  moralis  de  Laymann,  Munich,  1025:  les 
œuvres  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  parues  à  la  lin 
de  notre  période. 

Les  canonistes  ont  joué  un  rôle  secondaire  au  xvne 
et  au  xvme  siècle, et  leurs  ouvrages  sont  impersonnels. 
On  consulta  surtout  les  Commentaires  sur  les  Décré- 


tâtes cl  li'  Répertoire  de  Fagnan  (1661),  le  Jus  canoni- 
iiuii  ('le  Pirhing  (1674-1677);  le  Jus  canonicum  de 
Reiffenstuel  (1700-1702)  et  le  Jus  ecclesicaticum  uni- 

Kcrsnm  de  Schmalzgrueber  (1717).  Benoît  XIV 
(|  1758)    exprima  sur  quelques  points  son    opinion. 

Les  caté|  se  sont,  on  l'a  pu  remar- 

quer, assez  profondément  modifiées,  depuis  la  fin  du 
xvr  siècle  :  les  Commentaires  sur  les  Sentences,  source 
principale  au  Moyen  Age,  passent  au  second  plan, 
pour  faire  place  à  la  grande  série  des  commentaires  de 
la  Somme  théologique  (cf.  Grabmann,  La  Somme  théo- 
logique...,  p.  53-58),  à  des  cours  de  théologie  destinés 
aux  séminaires  récemment  créés,  à  des  traités  spéciaux 
du  mariage  dont  certains  ont  la  densité  d'un  commen- 
taire scolastique  sur  les  quatre  livres  de  Pierre  Lom- 
bard. Est-ce  à  dire  que  l'esprit  et  les  méthodes  du 
.Moyen  Age  ont  disparu?  Non  point  complètement.  Les 
rivalités  subsistent,  atténuées  peut-être,  entre  théo- 
logiens et  canonistes  :  les  Conférences  de  Paris  sur  /.' 
mariage  exposeront  encore,  au  xvin»  siècle,  une  con- 
troverse entre  les  deux  groupes  au  sujet  du  mariage 
conclu  sous  condition.  Et  la  séparation  des  thomistes 
et  des  scotistes  n'est  point  tout  à  fait  supprimée  : 
bien  des  ouvrages  se  présentent  sous  les  enseignes  de 
saint  Thomas  ou  de  Duns  Scot. 

Quant  aux  méthodes,  elles  sont  plus  souples  chez 
quelques  grands  auteurs.  Mais  chez  la  plupart  survit 
l'insupportable  manie  de  relever  sur  chaque  question 
relative  au  mariage  l'avis  de  tous  leurs  prédécesseurs, 
de  tous  ceux,  du  moins,  que  pour  notre  infortune,  ils 
ont  connus  soit  directement,  soit  bien  plus  souvent, 
par  des  intermédiaires.  A  aucun  moment  le  bartolisme 
ne  sévit  avec  tant  de  fureur.  L'un  des  méfaits  de 
l'imprimerie  fut  de  rendre  moins  coûteuse  l'énuméra- 
tion  des  avis  :  sur  chaque  sujet  les  voix  des  théologiens 
sont  comptées  et,  comme  on  remontait  rarement  aux 
sources,  les  erreurs  du  scrutin  ne  cessaient  de  s'aggra- 
ver. Il  serait  fort  imprudent  de  tenir  compte  de  ces 
listes  arbitrairement  composées.  Tout  récemment, 
Cappello  signalait  à  propos  de  quelques-unes  d'entre 
elles  d'étonnantes  méprises  de  l'un  des  plus  respec- 
tables auteurs  du  xvnie  siècle. 

Sans  faire  le  décompte  des  suffrages,  nous  cherche- 
rons à  montrer  très  brièvement,  comment  ont  été 
commentées  dans  les  ouvrages  les  décisions  du  concile 
de  Trente,  comment  se  sont  développées  les  contro- 
verses sur  les  questions  non  définies. 

3.  L' affirmation  des  vérités  dogmatiques.  —  Les  déci- 
sions du  concile  de  Trente  étaient  à  peine  publiées 
que  la  critique  protestante  les  attaquait  résolument. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  théories  protestantes 
du  mariage,  qui,  d'ailleurs,  ne  se  sont  guère  dévelop- 
pées, il  nous  faut  retenir  deux  œuvres  qui  eurent 
grande  diffusion  et  autorité  :  l'Examen  Concilii  Tri- 
dentini  quadripartitum  de  M.  Chemnitz  (1563-1573) 
et  surtout  la  Confessio  catholica  de  J.  Gerhard  (1634). 
Le  premier  de  ces  ouvrages  suit  d'assez  près  la  critique 
de  Calvin,  discute  le  symbole,  l'efficacité,  l'interpré- 
tation du  u,uaT"ifjpiov  de  saint  Paul,  et  dénonce  dans 
l'invalidation  des  mariages  clandestins  une  entreprise 
de  la  puissance  pontificale.  Voir  dans  l'édition  de 
Francfort,  1615,  p.  419  sq.  et  p.  441.  L'argumentation 
de  Gerhard  est  plus  ample  et  rappelle  la  manière  des 
scolastiques.  Le  mariage  a  bien  été  institué  par  Dieu, 
mais  non  renouvelé  par  Jésus-Christ.  Au  sens  large, 
il  est  un  sacrement,  mais  non  au  sens  précis  où  on 
l'entend  du  baptême  et  de  l'eucharistie.  Les  éléments 
essentiels  du  sacrement  lui  font  défaut.  Gerhard 
invoque  le  témoignage  de  canonistes  et  de  théolo- 
giens scolastiques  (c.  i).  Dans  les  c.  h  et  m.  il  cherche  à 
établir  que  le  lien  de  mariage  est  dissous  par  tout  adul- 
tère et  que  la  partie  innocente  peut  se  remarier;  que 
le  consentement  des  parents  est  requis  pour  la  validité 
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du  mariage.  Sur  Les  empêchements  el  sur  le  célibat, 

le-  thèses  des  protestants  sont  développées,  a  l'aide 

<it.  raisons  et  d'autorités  (c  i\  et  v).  Con/essfo  eatho- 

11.  part.  [II.  a.  19.  Francfort,  1679, p.  1328  1369. 

pensée  du  protestantisme  français  sur  le  mai  ; 

it  la  chercher  dans  les  synodes  tenus  entre  1559 

,■-  actes  svnodaux  ont  été  publiés  a  Londres 

en  1692,  sous  le  titre  Synodieon  in  Gallia  reformata, 

puis  en  1720àla  Haye  par  J.  Vymon.  ! 

>n  trouvera  tous  les 
renseignements  désirables  dans  d'Huisscau,  La  disci- 
plint  rmées  de  France,  1656;  P.  Catalon, 

•  réformées  de  Franc.-, 
Cf.  J.  Faurey,  / 1  protestantisme  français 
<t  h  d  ins  /«Vrac  générale  de  droit  et  de  /uris- 

pruétnet,  1924,  p.  265;  1925,  p.  45,  99,  175 

somme,  les  protestants  maintiennent  leurs  posl- 
sur  tous  les  point-  qui  nous  occupent;  sauf  sur 
nie,  qui  n'a  été  admise  qu'épisodlquement 
dans  leur  doctrine  et  qui.  au  xvn«  siècle,  fut  encore 
combattue  par  Brunsmann,  Monogamia  oietrix,  Franc- 
tort,  1679,  ouvrage  dirigé  contre  Lyserus.  Le  mariage, 
répètent  les  réformés,  ne  communique  pas  la  grâce, 
il  n'est  pas  un  sacrement  au  sens  propre.  l'Eglise  ne 
|«  traite  comme  tel  et  ne  le  réglemente  qu'en  vue 
d'assurer  sa  puissance. 

Sur  chacun  de  ces  point-,  les  théologiens  catholiques 
défendront   la  doctrine  de    Trente  qu'ils  incorporent 
à  leurs  traite-.  Que  le  mariage  fût  un  vrai  sacrement 
au  même  titre  que  les  -ix  autre-  sacrements,  le  concile 
lavait  déclaré  et  la  lignée  des  opposants  esl  .teinte, 
rait  seulement  assez  curieux  de  noter  les  tendances 
de  l'exégèse,  l'importance  relative  que  l'on  assigna  aux 
divers  textes  scripturaires  et  patristiques.  Ponce,  par 
exemple,  est  disposé  a  en  négliger  plusieurs  et  non  de- 
moindres.  Op.  cit..  n.  5-1  J.  Estius  cherche  à  établir  la 
vanité  «le-  arguments  que  Ton  tire  des  épitre-  paulines 
en  faveur  du  sacrement.  Dist.  XXVI.   -<  7.  De  même 
Silvius.  q.  xui.  a.  1,  combat  la  preuve    sc.ripturairc. 
tuteurs  s'appuient  exclusivement  sur  la  tradition 
de  l'Église,  D'autre-,  en  plus  grand  nombre,  attachent 
de  l'importance  à  l'Épître  aux  Éphéslens,  v,  23,  que  le 
bisrae  du  concile  de  Trente,  part.  II,  c.  vin,  19, 
avait  rappelée.  Voir,  par  exemple,  Toumély.  De  saera- 
mento  matrimonii,  q.  n.  a.  2.  2«  conclu-ion.  Bellarmin. 
dans  sa  première  Controverse  a  réuni  les  preuves  que 
l'on  peut  tirer  des  Écritures,  de  la  tradition  et  de  la 
raison  même  en  faveur  du  caractère  sacramentel  du 
mariage  :  on  v  trouvera  la  discussion  du  texte  fonda- 
mental   de    saint    Paul,   des   témoignages   des   Pères, 
notamment   de    saint    Augustin,    des   quatre   raisons 
..u  Ion  peut  déduire  que  le  mariage  est 
un  sacrement  :  l'indissolubilité,  dont  on  ne  saurait 
rendre  compte  si  le  mariage  des  chrétiens  n'est  point, 
différence  du  mariage  des  non-baptisés,  signe  de 
l'union  indissoluble  du  Christ  et  de  l'Kglise;  la  colla- 
tion de  la  grâce,  qui  e-t  nécessaire  pour  que  les  époux 
réalisent  les  lins  du  ma  -"ir  l'éducation  des 

enfants  et  l'apaisement  de  la  concupiscence;  les  céré- 
monies, qui  s'expliqueraient  mal  si  le  mariage  était 
simplement  un  contrat;  l'accord  des  Églises  grecque 
et  latine,  que  rend  éclatant  la  condamnation  des 
erreurs  protestantes  relatives  au  mariage  qu'a  pro- 
noncée en  lôTG  le  patriarche  de  Con.t  antinople. 

Le  sacrement  de  mariage  a  été  institué  par  Jésus- 
Christ  :  la  doctrine  qui  en  faisait  un  sacrement  de  la 
Loi  naturelle  est  abolie.  Les  uns  pensent  que  l'institu- 
tion fut  faite  aux  noce-  de  Cana,  les  autres,  par  les 
paroles  :  Quod  Deus  conjunxit.  Cf.  Sanchez,  I.  II, 
disp.  IV.  p.  120.  La  doctrine  de  la  grâce  fut  reçue 
tou-  comme  traditionnelle.  On  trouvera  un  exposé 
îs  du  développement  du  dogme,  sur  ce  point, 
tel  que  le  concevaient  les  tl  du    xvi*   siècle 


SOUS      la     plume     de       Pierre      de 
q.   xi  ii.  ,i.  .1   :     a\.inl    le    concile  d 


i  .edesma,  op.    i 
Florence,    pas  de 
définition  dogmatique,  mai-  l'opinion  de  beaucoup  la 

plu-    probable   c-t    que    le    mariage   confère    la    grâce. 

après  le  concile  de  Florence,  il  devint  Impossible,  sans 

commettre  une  erreur,  de  mer  l.i  collation  de  la  grftce. 
Apre-  le  concile  de    I  renie,  c  c-t   une  vérité  de  loi  que 

la  grâce  e-t  conférée  ci  opère  operato.  P.  de  i. edesma 
montre  la  haute  convenance  de  celte  définition,  Les 
effets  de  la  grâce  sont  plus  amplement  expliqués  par- 
les théologiens  modernes  qu'il-  ne  l'avaient  <  té  par  les 
.-coia-tiquc-.  Becanus  en  compte  quatre  :  fidelitatem, 
dilectionem,  sanctificationem,  sobrietatem.  <>i'  cit., 
p.  o  1 1. 

La  transformation  du  mariage  eu  contrat  solennel 
ne  souleva  point  parmi  les  théologiens  de  critiques 
durables.  L'explication  qu'en  avaient  adopté  les 
Pères  de  Trente  devint,  sans  difficulté,  traditionnelle: 

voir,    par  exemple.   P.    de  Lede-ina,   op.   cit.,    q      xi  \  . 

a.  .">.  et  Bellarmin,  /><•  matrimonio,  loc.  cil.  c  v. 
Elle  fut  justifiée  dan-  de  petites  dissertation-  comme 

cellelde  Jacopo  Nacchianti.  i  ne  seconde  explication 
fut  conservée  :   l'Église  pouvail    annuler  les  maris 
Clandestins    non    seulement    par   ce    moyen    indirect, 
mais  directement,  par  l'annulation  Immédiate  du  con- 
trat. Sauehez  soutient  que  l'Église,  de  facto  irrilavit 
ulroque  modo  malrimoniu  clandestina,  1.  III,  disp.  IV, 
p.  205  -q.  Tout  le  troisième  livre  de  Sanchezest  con-a 
cré  aux  mille  difficultés  que  soulève  la  clandestinité. 
Le  chapitre   le   plus   attrayant    de   la   doctrine   du 
mariage,  dans  le-  temps  modernes,  ce  n'est  point  dans 
la  théologie  dogmatique  ou  chez  les  exegètes  qu'il  le 
faut  chercher,  mais  chez  ces  moralistes  et  directeurs 
d'âmes  qui  enseignent  à  leurs  contemporains,  dans  une 
langue  moins  sèche  que  celle  des  scolastiques,  la  tra- 
dition chrétienne.   Nul   ne  la  présente  avec  plus  de 
charme  que  saint  François  de  Sale-,  dans  son  Intro- 
duction à  la  vie  dévote  (1609)  et    dans  sa  correspon- 
dance. En  un  temps  où  l'on  tient  pour  le  bon  mariage 
de  raison,  combiné  par  d'ingénieux  parents  —  telle 
est  l'idée  de  Montaigne  et  de  Rabelais — saint  François 
de  Sales,  qui  n'est  d'ailleurs  point  hostile  au  mariage 
de  raison,  traduit  ainsi  la  doctrine  catholique  des  con- 
sentements requis  :   «  Pour  l'entière   résolution  d'un 
mariage,  trois  actions  doivent  entrevenir  quant  à  la 
demoiselle  que  l'on  veut  marier;  car,  premièrement,  on 
lui  propose  le  parti;  secondement,  elle  agrée  la  propo- 
sition, et  en  troisième  lieu,  elle  consent.  »  Les  parents 
se  bornent  donc  à  présenter  un  parti;  les  époux  arrê- 
tent leur  choix,  après  longue  méditation.       Le  ma- 
riage... est  un  ordre  où  il  faut  faire  la  profess.on  avant 
le  noviciat.  »  (On  reconnaît  ici  la  vieille  formule  de 
Guillaume  Pérauld)  «  et  s'il  y  avait  un  an  d'épreuve, 
comme  pour  la  profession  dans  les  monastères,  il  y 
aurait  peu  de  profès.  »  L'amour  conjugal,  traité  avec 
tant  de  légèreté  par  la  plupart  des  écrivains  profanes 
et  de  réserve  gênée  par  presque  tous  les  auteurs  spiri- 
tuels, saint  François  de  Sales  en  disserte  autant  qu'il 
le  faut  et  sans  reculer  devant  les  précisions  nécessaires. 
Il  autorise  et  recommande,  au  rebours  du  puritanisme, 
les   marques   publiques   d'affection,    mais   il    pi o- ci  il 
les  «  muguetteries    ,  l'intempérance  de  la  chair,  les 
susceptibilités  mesquines.  Dans  toute  la  conversation 
des  époux,  il  veut  de  la  franchise  et  de  la  dignité,  une 
ardeur  mesurée    que    n'émou-sera    point    l'habitude. 
F.  Vincent,  Suint  François  de  Sales  directeur  d'âmes, 
Paris,  1923,  p.  243-250,  et  aussi  H.Bordeaux,  Saint 
François  de  Sales  et  notre  cœur  de  chair.  Pari-,   1923, 
notamment  le  I.  IL 

Comment  nos  auteurs  spirituels  ont  ju 
depuis   le    temps   de    l'humanisme    dévot     jusqu'au 
temps   du  jansénisme   et    du    quiétisme,  il  ne    suait 
point    inutile   de    le    rechercher  ;  est-il    beaucoup  de 
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sujets,    celui  de  la  grâce  excepté,    où    s'affrontent 

plus  résolument   les  tendances  entre  lesquelles  se  sont 

partagés  les  modernes  :  l'optimisme  et  le  pessimisme? 
Déjà   r Histoire  littéraire  du  sentiment    religieux  en 

France  de  II.  Bremond  nous  a  révélé  bien  des  pages 
dignes  de  mémoire  sur  le  mariage  chrétien,  ainsi  celles 
du  P.  Yves  de  Paris,  t.  i,  3'  pari.,  c.  in.  Nos  classiques 
fourniraient  de  belles  anthologies  de  conseils  à  l'u 
des  divers  étals. 

Il  serait  injuste,  d'ailleurs,  de  réduire  la  part  qui 
revient  aux  théologiens  didactiques  dans  le  combat 
mené  par  l'Église  pour  la  dignité  du  mariage.  Tel 
ouvrage  comme  le  De  arlc  benc  moriendi  de  Bellarmin 
contient  de  bonnes  pages  sur  les  devoirs  des  gens 
mariés,  1.  I,  c.  xv,  dans  Opéra,  t.  vin.  p.  583  sq. 

4.  Les  controverses  relatives  au  ministre  et  aux  élé- 
ments du  mariage.  —  Les  décisions  du  concile  furent 
donc  accueillies  par  les  catholiques  avec  une  soumis- 
sion parfaite.  Mais  plusieurs  opinions  proposées  par 
les  orateurs,  au  concile,  devaient  nourrir  des  débats 
séculaires. 

L'année  même  de  la  discussion  des  articles  relatifs 
au  maFiage,  en  1563,  paraissait  le  fameux  traité  De 
locis  theologicis  du  théologien  humaniste  Melchior 
Cano.  Voir  Ca.no,  t.  n,  col.  1538  sq.  et  Lieux  théolo- 
giques, ci-dessus,  col.  712  sq.  La  thèse  qui  nous  inté- 
resse est  développée  dans  le  1.  VIII,  c.  v,  et  indiquée 
en  deux  autres  endroits  de  l'ouvrage  récemment 
réédité,  mais  que  nous  avons  dû  citer  d'après  l'édition 
de  Lyon,  1704.  Sur  aucun  sujet,  Cano  n'a  remarqué 
autant  d'incertitude  et  d'ambiguïté  dans  les  avis  des 
théologiens  que  sur  le  sujet  du  mariage.  Confère-t-il 
la  grâce?  Quelles  en  sont  la  matière  et  la  forme?  Le 
concile  de  Florence  lui-même  n'a  osé  se  prononcer  sur 
ces  points.  En  réalité,  tout  mariage  n'est  pas  un  sacre- 
ment. D'abord,  les  paroles  sont  nécessaires  pour 
l'existence  du  sacrement,  comme  l'ont  déclaré  Pierre 
Lombard,  saint  Thomas  et  le  concile  de  Florence  : 
dès  lors,  le  mariage  par  signes,  le  mariage  entre  ab- 
sents, le  mariage  présumé  ne  répondent  point  à  la 
définition.  Plusieurs  docteurs  illustres  le  remarquent 
et  la  raison  les  justifie  amplement.  Op.  cit.,  p.  324  sq., 
621,  788.  Les  paroles  sont  donc  nécessaires.  Mais  de 
simples  paroles  exprimant  la  volonté  des  parties 
n'aboutissent  qu'à  la  formation  d'un  contrat,  qui  n'est 
point  le  sacrement.  La  preuve  que  le  contrat  est  dis- 
tinct du  sacrement,  c'est  que  l'excommunié  ou  celui 
qui  est  en  état  de  péché  mortel  ne  commet  pas  un 
sacrilège  en  prononçant  les  paroles  de  présent.  Cum 
igitur  matrimonium  solis  verbis  viri  et  feminse,  civi- 
liter  prophaneque  conlractum,  licet  rei  sacrœ  signaculum 
sit,  non  sit  tamen  opus  religionis  sacrum,  cerle  non  est 
proprie  sacramentum.  Op.  cit.,  p.  326.  Où  est  le  signe 
de  la  sanctification  dans  un  tel  mariage?  Pour  qu'il 
y  ait  sacrement,  il  faut  la  réunion  de  trois  éléments  : 
matière,  forme,  ministre.  Or,  les  paroles  des  contrac- 
tants fournissent  la  matière,  non  la  forme  du  sacre- 
ment, car  la  forme  doit  être  surnaturelle:  Cujus  sciliect 
et  vis  et  signiftcalus  non  a  natura,  sed  a  causa  quadam 
superiore  oriatur.  Ibid.,  p.  327.  Mais  les  paroles  :  Ego 
te  accipio...  sont  purement  naturelles  et  peuvent  être 
prononcées  par  des  païens.  En  outre,  les  formules  dont 
se  servent  les  contractants  sont  variables  et  non  point 
déterminées  par  l'institution  divine  comme  il  convient 
aux  sacrements;  quant  à  l'opinion  d'après  laquelle 
les  époux  sont  ministres  du  sacrement,  Cano  ne  prend 
même  pas  la  peine  de  la  discuter  :  Nec  -vero  audiendi 
sunt  illi  qui  putabunt  virum  ac  feminam  esse  sibi 
vicissim  sacramenti  minislros. 

Quel  mariage  faut-il  donc  considérer  comme  un 
sacrement?  «  Celui  qui  a  la  forme  sacramentelle  et  a 
été  consacré  par  un  vrai  ministre  de  l'Église,  »  p.  325. 
»  Ce  ministère  rend  le  sacrement  profitable,  »  p.  327. 


»  Au  mariage  contracté  sans  la  présence  d'un  prêtre 
ou  d'un  ministre  de  l'Église  manque  un  élément  :  il 
n'y  a  donc  point  sacrement,  »  p.  621.  Cano  invoque 
—  non  sans  quelque  fantaisie  —  le  témoignage  de 
plusieurs  théologiens  eu  laveur  de  sa  doctrine,  qu'il 
considère  comme  la  meilleure  à  opposer  aux  protes- 
i  anl  5. 

De  nombreux  théologiens  l'adoptèrent,  surtout  en 
France.  La  liste  des  partisans  et  des  adversaires  se 
trouve  dans  presque  t  ous  les  traités.  Voir,  par  exemple, 
saint  Alphonse  de  Liguori,  Theol.  mor.,  édit.  Vives, 
t.  ni,  p.  706.  Il  convient  de  mettre  au  premier  rang, 
parmi  ceux  qui  fortifièrent  les  fondements  et  le  crédit 
de  cette  théorie,  Estius,  dist.  XXXI,  §  10,  et  Silvius 
qui  dans  son  Comment,  in  IIDm  parlem  S.  Thomas, 
q.  xin,  a.  1,  Anvers,  1695,  p.  629,  multiplie  les  argu- 
ments :  la  bénédiction  a  été  appelée  sacramentum  par 
Alexandre  Illdans  le  can.  Cum  Ecclesia  (Desimonia) 
et  par  Martin  V  au  concile  de  Constance.  Plusieurs 
rituels  et  plusieurs  conciles  provinciaux,  Cambrai, 
1567,  Reims,  1583,  appuient  cette  notion.  Enfin,  c'est 
trop  accorder  aux  époux  que  de  reconnaître  en  eux  les 
ministres  du  sacrement  :  savent-ils  ce  qu'est  l'inten- 
tion requise  par  l'Église  du  ministre  de  tout  sacre- 
ment? Comment  les  soumettre  à  une  forme  détermi- 
née? En  que!  autre  sacrement  voit-on  confondus  le 
ministre  et  le  sujet?  Et  l'on  invoquait  encore  les 
paroles  que  le  décret  De  clandestinis  met  sur  la  bouche 
du  prêtre  :  Ego  vos  in  matrimonium  conjungo.  La 
détermination  du  ministre  donna  lieu  à  des  théories 
variées.  Pour  Catharin,  Dieu  lui-même  est  le  ministre 
du  sacrement.  Pour  Maldonat,  le  prêtre  est  ministre 
ordinaire,  les  contractants  sont  ministres  extraordi- 
naires. 

Avant  même  que  fût  publiée  la  thèse  de  Cano. 
Dominique  de  Soto,  son  collègue  à  Salamanque,  en 
imprimait  (1560)  une  réfutation,  avec  cette  remarque, 
probablement  malicieuse,  que  jamais  il  n'a  rencontré 
cette  opinion  que  le  prêtre  est  ministre  du  sacrement. 
In  IVum  Sententiarum,  dist.  XXVI,  q.  n,  a.  3,  Douai, 
1613,  p.  623.  Bellarmin,  dans  sa  Seconde  controverse, 
développe  de  nombreux  arguments  contre  la  thèse  de 
Cano,  op.  cit.,  p.  56-77.  Ni  les  Écritures,  ni  les  conciles 
ne  fournissent  un  texte  où  le  prêtre  soit  désigné 
comme  ministre  du  sacrement  de  mariage:  les  théo 
logiens  professent  communément  l'opinion  que  les 
contractants  eux-mêmes  sont  ministres.  La  distinc- 
tion proposée  par  Cano  entre  le  contrat  des  époux  et 
le  sacrement  administré  par  le  prêtre  est  nouvelle. 
Sans  doute,  le  concile  de  Florence  a  défini  qu'en  tout 
sacrement  sont  requis  des  verba  ;  mais  il  s'agit  des 
paroles  ou  même  des  signes  par  quoi  les  époux  expri- 
ment leur  volonté.  Si  l'on  objectait  le  rôle  du  prêtre 
dans  la  pénitence,  c'est  que  l'on  assimilerait  maladroi 
tement  jugement  et  contrat  :  le  prêtre  qui  absout 
remplit  les  fonctions  de  juge  et  donc  doit  prononcer 
une  sentence,  tandis  que  les  contrats  sont  parfaite^ 
ment  valides  entre  muets.  Et  dès  qu'un  contrat  de 
mariage  est  conclu  par  des  chrétiens,  le  signe  de  l'union 
du  Christ  et  de  l'Église  se  trouve  réalisé  :  le  concile  de 
Florence,  en  déclarant  qu'un  ministre  est  indispen- 
sable dans  tout  sacrement  n'a  point  dénié  que  les 
époux  qui  font  le  contrat  de  mariage  fussent  ministres 
du  sacrement.  Cano  demande  quelle  est  la  part  du 
sacré  dans  ce  contrat  qui  semble  tout  profane  :  il 
oublie  le  signe  de  l'union  du  Christ  et  de  l'Église! 
Et  quand  il  refuse  aux  époux  l'aptitude  à  se  conférer 
le  sacrement,  à  remplir  en  même  temps  le  rôle  d'agens 
et  de  patiens,  il  ne  prend  point  garde  que  son  argu- 
ment, s'il  était  efficace,  ruinerait  aussi  bien  le  contrat 
que  le  sacrement.  Les  divers  appuis  que  Cano  cherche 
dans  les  Commentaires  des  scolastiques,  Bellarmin  les 
discute  méthodiquement,  et  il  n'est  pas  sansintérêt 
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de  relever  l'Interprétation  que  donne  a  ou  textes  liti 
\  la  théologie  moderne.  D'abord,  la  plus  gênant 
celui  de  Guillaume  d'Auvergne,  corroboré  par 

plusieurs  canonistes  :    In  mantfesi  tanfur, 

i  très  résolument  Hellaruiin.  Car  la  bénédiction 
nuptiale  ne  saurait  être  considérée  comme  on  sacre- 
ment, puisqu'elle  n'a  point  de  forme,  qu'elle  n'es! 
point  nécessaire,  que  les  secondes  noces,  Incontesta- 
blement sacramentelles,  en  son!   privées.   Le  témoi- 
ilc  saint   Thomas  n'est  pas  plus  décisif  en  faveur 
!  thèse  de  Cano  :  -i  certains  passages  insinuent 
l'importance    de    la    bénédiction    nuptiale,    d'autres 
maissent    expressément    qu'elle    n'est    point    de 
nce  du  sacrement.   Et   de   même,   les  difficultés 
que   l'on   relève   dans    Pierre   île   la    PallU   OU   dans   le 
concile  de  Cologne  de  1536  s'évanouissent  quand,  au 
lieu   de   déduire   des   conclusions   probables   de    textes 

amphibologiques,  on  lit  en  toute  simplicité  la  conclu- 
sion formellement  énoncée  dans  ces  textes,  à  savoir 
que  les  époux  sont  ministres  du  sacrement.  Enfin, 

ncuse  déclaration  du   pape  Kvarisle  insélée  par 

un  (c.  Aliter)  aux  termes  de  laquelle  les  mariages 

lestins  ne  sont  qu'adultère  et  fornication,  ne  vise 

que  le  for  externe  et  signifie  que  l'Église,  qui  ne  Juge 

pas  des  choses  cachées,  ne  peut  déclarer  ces  mariages 

.nés.  Mais  que  le  mariage  clandestin  ait  été  un 

vrai  contrat-sacrement  dans  le   temps   où    tous    les 

auteurs  que  l'on  allègue  ont  écrit,  le  concile  de  Trente 

lui-même  ne  l'a-t-il  point  affirmé?  Et  n'est-ce  pas  la 

meilleure  preuve  que  la  bénédiction  du  piètre  n'est 

point  de  l'essence  du  sacrement  de  mariage? 

Au  xviir  siècle,  la  doctrine  est  fort  incertaine.  L'opi- 
nion d'après  laquelle  le  prêtre  est  ministre  du  sacre- 
ment. Bênott  XIV  la  déclare  initie  probabilis.  !)<■ 
Sun.  dioe.,  1.  VIII,  c.  xm.  n.  i,  tandis  que  la  Congréga- 
tion du  Concile  en  1T.">1  regarde  l'opinion  qui  fait  des 
epoux  les  ministres  du  sacrement  comme  verior  et 
receptior  sententin.  Schulte  et  Rlchter,  op.  cit.,  p.  229, 
n.  L>.  L'auteur  du  Traetatua  de  matrimonio,  Louvain, 
ut..  177t'\  p.  82,  montre  que  les  deux  opinions 
contradictoires  sur  le  ministre  sont  également  pro- 
bables et  conseille  au  prêtre  d'être  en  état  de  grâce 
lorsqu  il  donne  la  bénédiction  et  de  prononcer  la  for- 
mule :  Ego  nos  in  mutrimonium  conjungo,  cuin  inlen- 
tione  eonditionata  per/iciendi  sacramcnlum;  sii>e  (quod 
salis  est  melius)  seeundum  intentionem  Eccltsiœ. 

\x  mêmes  qui  rejettent  la  théorie  de  Cano  sont 
loin  de  s'accorder  sur  la  matière  et  la  forme  du  sacre- 
ment. Toutes  les  opinions  des  scolastiques  ont  encore, 
a  l'époque  moderne,  des  défenseurs.  Les  contractants 
sont  la  matière,  leurs  paroles  sont  la  forme  du  sacre- 
ment, disent  encore  P.  de  Soto,  Palacios,  Barth.  de 
Ledesma.  Covarrubias.  D'autres,  comme  Victoria, 
suivent  la  curieuse  explication  de  Richard  de  Media- 
villa.  Quelques-uns  voient  dans  le  consentement  la 
matière,  dans  les  paroles,  la  forme,  ou  vice  rrrsa. 
L'opinion  qui  tend  a  prévaloir  et  que  professent, 
notamment,  avec  des  nuances  diverses,  liellarmin. 
Suarez.  P.  de  Ledesma  et  Sanchez,  est  que  les  paroles 
sont  la  matière  du  sac  rement  en  tant  qu'elles  expri- 
ment la  tradition  mutuelle  de  puissance  (on  voit  que 
l'idée  du  contrat-tradition  reste  vivant  ci  et  la  forme, 
en  tant  qu'elles  expriment  l'acceptation  réciproque  de 
cette  tradition.  Sanchez.  I.  II.  disp.  Y.  liellarmin  dis- 
tingue le  mariage  dum  fit,  et  alors  les  paroles  des  époux, 
en  tant  qu'elles  déterminent  la  réponse  de  l'autre 
époux,  sont  la  forme;  en  tant  qu'elles  sont  détermi- 
:  la  matière.  Apres  la  célébration  du  mariage,  les 
époux  eux-mêmes  sont  la  matière. 

5.  Les  disputes  entre  théologiens  au  sujet  du  contrat- 
sacrement.  —  Ln  somme,  des  trois  grands  chapitres 
que  nous  avons  eu  a  étudier,  à  propos  de  l'analyse  du 
sacrement  par  les  scolastiques.  deux  sont  couronnés 
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d'une  conclusion  définitive  :  sur  le  principe  de  la  grâce 
et  sur  l'institution  divine,  il  n'j  .1  plus  de  divergence 
possible,  du  moins  de  divergence  grave, 

Quant   au  conflit   sur  la  déterminai  ion  du  ministre, 
il  es!  au  point  critique.  C'esl  que  toute  la  discussion 

porte,    désormais,    sur    les    conditions    d'existence    du 

sacrement,  connue  elle  a  porte  au  xu-  siècle  sur  les 
conditions  d'existence  du  contrat.  On  sali  tort  exac 

tenient  dans  quel  cas  il  \  aura  contrat  Valide;  on  sait 
quel    est     le    s\  mbolismc.    quelle    est     l'origine    divine. 

quelle  est  l'efficacité  «lu  sacrement  lien  entre 

le  contrat  et  le  sacrement,  très  nettement  reconnu  par 

de   bons  esprits,    n'apparaît    point    encore   à    tous   les 

yeux,  les  disputes  dont  nous  avons  vu  le  prologue 
dans  les  explications  consacrées  a  l'identification  du 

sacrement  (après  celle  de  l'état  et  du  contrat)  par  les 
docteurs  du  Moyen  Age  vont  à  présent  éclater, 
sans  aucune  violence  verbale,  mais  non  point,  OH  le 
verra  bientôt,  sans  péril.  -      Le  contrat   donne  encore 

lieu  à  bien  des  controverses  intéressante-.  Contenu, 

expression,  modalités,  vices  du  consentement  :  nous 
renonçons  à  aborder  ce  vaste  ensemble  de  questions 
avant   tout  juridiques,  pour  nous  arrêter  au  problème 

capital  du  contrat-sacrement . 

si  les  théologiens  du  xvn*  cl  du  xvm"  siècle  avaient 

.seulement   approfondi  la  notion,  bien  établie  au   xnr. 

que  le  consentement  est  la  cause  efficiente  a  la  fois  du 

contrat  et  du  sacrement,  les  disputes  au  sujet   du 

ministre  et  de  la  forme  auraient  été  presque  anodines 
et  l'on  eût  moins  agité  ■ —  puisque  le  contrat  est 
un  et  indivisible  —  la  fameuse  question  :  le  sacreiiienl 
csl-il  un  ou  multiple?  A  vrai  dire,  elle  esl  moins  théo- 
rique, moins  abstraite  que  jadis.  Lierre  de  Ledesma 
rapporte  que  des  théoriciens  contemporains  enseignent 
qu'il  y  a  dans  le  mariage  deux  sacrements,  fuxla 
numerum  suscipientium,  d'autres  :  deux  sacrements 
part  iels  et  un  total.  Mais  la  renaissance  de  ces  disputes 
philosophiques  n'aurait  point  grande  portée  si  elles 
n'avaient  (les  applications.  Admettre  que  chacun  des 
époux  reçoit  un  sacrement  propre,  distinct,  n'est-ce 
point  suggérer  que  l'un  peut  être  gratifié  du  sacre- 
ment, tandis  que  l'autre,  empêché,  ne  participe  qu'au 
contrat.'  Que  décider,  se  demandaient  les  théologiens, 
quand  un  lidèle  épouse  une  infidèle,  avec  dispense 
pontificale,  quand  un  des  contractants  veut 
recevoir  le  sacrement,  et  que  l'autre  n'entend  que 
passer  un  contrat  '.'  La  réponse  a  ces  problèmes  n'est 
point  unanime.  Plusieurs  admettent  que  le  sacrement 
peut  exister  et  produire  ses  fruits  dans  un  seul  des 
conjoints,  et  l'on  citait  comme  promoteur  moderne  de 
cette  opinion  Jean  Eck.  Il  semble  que  la  majorité 
îles  auteurs  ait  enseigné  la  maxime  :  Malrimonium 
non  paies!  claudicare.  Le  mariage  est  un,  il  est  sacra- 
mentel pour  les  deux  parties,  ou  bien  il  ne  l'est  pour 
aucune  des  parties.  Et  alors,  il  fallait  reconnaître 
que,  dans  les  cas  précités,  il  n'y  a  point  de  sacre- 
ment. 

Le  second  cas  envisagé  posait  d'ailleurs  un  problème 
beaucoup  plus  général.  Entre  chrétiens,  peut-il  arriver 
parfois  que  le  mariage  soit  tout  simplement  un  con- 
trat, et  non  un  sacrement'.'  Sujet  de  grande  dispute  et 
dont  les  théologiens  n'aperçoivent  pas  encore  an 
xvmc  siècle  les  ultimes  conséquences.  Le  débat  était 
ouvert  sur  ce  point  en  deux  endroits  de  Ions  les  traites 
modernes  du  mariage  :  au  chapitre  des  mariages  entre 
absents,  dont  on  se  demandait  s'ils  sont  valides  comme 
contrats  et  comme  sacrements,  au  chapitre  de  l'lnteE 
lion  des  parties,  où  l'on  se  demandait  si  les  volontés  de 
l'homme  et  de  la  femme  sont  aptes  a  réaliser  le  contrat 
de  mariage  à  l'exclusion  du  sacrement. 

Le  mariage  en  ire  absents,  avant  le  concile  de!  rente, 

pouvait  être  conclu  par  procureur,  par  lettre  ou  par 
un  nuncius.  Ces  divers  modes  ont-ils  été  maintenus? 

IX.  —   72 


2259 


MARIAGE,   CONTROVERSES    QUI    SUBSISTENT 


2260 


se  demandaient,  d'abord,  canonistes  et  théologiens. 
Une  objection  se  présentait  immédiatement  à  l'esprit  : 
naguère,  le  consentement  nu  des  époux  était  seul 
requis;  le  concile  de  Trente  exige  que  le  parochus  et 
les  témoins  entendent  les  paroles,  leur  présence  au 
contrat  est  imposée  pro  forma,  c'est-à-dire  quelle  ne 
peut  être  ficlu  et  œquipullcns  :  il  faut  qu'ils  puissent 
constater  l'identité  des  parties,  leur  volonté  claire  de 
contracter  mariage.  Ainsi  s'exprime  Barthélémy  de 
Ledesma,  dub.  xvm,  De  matrim.  Et  il  ajoute  que  la 
même  raison  le  décide  à  nier  la  validité  du  mariage 
per  epistolam,  plus  résolument  encore,  car  on  conçoit 
la  formation  d'un  pacte  par  mandataire,  tandis 
qu'une  lettre  n'est  qu'un  témoignage  passif.  La  plu- 
part des  canonistes  et  des  théologiens  réfutèrent  ces 
objections,  en  montrant  que  le  consentement  par  pro- 
cureur n'a  jamais  été  regardé  comme  clandestin,  que 
le  mandant  est  parfaitement  représenté  par  son  pro- 
curator,  que  la  publicité  est  bien  assurée  par  la  compa- 
rution du  procureur  et  de  la  partie  présente  devant  le 
curé  et  les  témoins,  qu'enfin,  l'Église  n'a  pas  fait 
difficulté  pour  admettre,  comme  précédemment,  le 
mariage  par  procureur.  Sanchez,  1.  II,  disp.  XI, 
n.  20  sq.  Les  mêmes  raisons  autorisent  le  maintien  du 
mariage  par  lettre,  et  Henriquez,  que  suit  Sanchez, 
ibid.,  disp.  XII,  n.  3,  précise  que  l'absent  doit  écrire 
qu'il  fait  tradition  de  son  corps  et  accepte  la  tradition 
du  conjoint.  La  question  de  la  validité  du  mariage  entre 
absents  fut  peu  débattue.  Les  théologiens  la  mention- 
nent à  peine.  Pour  Becanus,  c.  xlv,  q.  iv,  p.  656,  et 
pour  Billuart,  diss.  I,  De  matrim.,  art.  4,  p.  227,  elle  ne 
paraît  même  point  s'être  posée.  En  1727  et  1736,  la 
Congrégation  du  Concile  s'était  prononcée  pour  la 
validité  du  mariage  par  procureur.  Schulte-Richter, 
op.  cit.,  p.  238,  n.  69  et  70.  En  revanche,  on  discuta 
vivement  le  caractère  de  ce  mariage  entre  absents  : 
est-il  un  sacrement?  Nombreux  sont  ceux  qui,  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  différent  de  celui  de  Cano, 
le  nient,  au  xvp  siècle  :  Ovando,  sur  la  dist.  XXVIII 
des  Sentences,  Barth.  de  Ledesma  dans  sa  question 
xlii,  d'autres  encore,  qui,  trompés  par  des  analogies 
apparentes,  exigent  pour  la  collation  de  tous  les  sacre- 
ments la  présence  réelle  des  parties.  Un  absent  peut-il 
consacrer  l'hostie  ou  recevoir  le  pardon  de  ses  péchés? 
Le  consentement,  ajoute-t-on,  est  la  cause  physique  de 
la  grâce  ;  or,  il  n'existe  que  moralement  si  les  parties  ne 
se  rencontrent  point.  Enfin,  ceux  qui  contractent 
mariage  par  procureur  doivent,  quand  ils  seront 
réunis,  se  présenter  devant  un  prêtre  :  or  le  sacrement 
n'est  point  réitérable.  La  majorité  des  théologiens  et 
des  canonistes  se  prononce  contre  cette  opinion  et 
notamment  Palacios,  Pierre  de  Ledesma,  Henriquez, 
Sanchez,  Billuart.  Tout  contrat  valide  entre  fidèles, 
observent-ils,  est  un  sacrement,  a  été  élevé  par  Jésus- 
Christ  à  la  dignité  de  sacrement  :  il  suffit  donc  que 
l'Église  autorise,  réglemente  et,  à  l'occasion,  juge  un 
tel  contrat  pour  que  l'on  soit  fondé  à  y  reconnaître  un 
sacrement.  Sanchez,  1.  II,  disp.  XI,  n.  27.  Billuart, 
diss.  I,  a.  4.  Toutes  les  objections  précédemment 
énoncées  tombent  dès  que  l'on  considère  la  nature 
particulière  du  mariage  qui,  à  la  différence  des  autres 
sacrements,  consiste  en  un  contrat,  œuvre  des  parties. 
La  présence  morale  de  celles-ci  est  suffisante;  la  pro- 
nonciation de  telle  ou  telle  formule  solennelle  n'a 
jamais  été  requise.  El,  quant  à  la  confirmation  du 
consentement,  elle  n'a  point  pour  effet  de  réitérer  le 
sacrement,  mais  de  compléter  les  solennités  omises  et 
de  ratifier  publiquement  la  déclaration  du  procureur. 
Certains  théologiens,  comme  Estius,  In  /V"m  Sent., 
disp.  XXIX,  dont  les  Conférences  de  Paris,  t.  i,  p.  40, 
rappellent  encore  l'opinion,  donnent  pour  point  d'ori- 
gine au  sacrement  cette  démarche  des  parties.  Mais 
cette  dernière  tentative  pour  sauver  la  doctrine  hostile 


au  mariage  par  procureur,  si  elle  eut  des  échos,  ne 
rallia  que  peu  de  suffrages. 

Bien  des  questions  se  posent  au  sujet  de  ce  mariage 
par  procureur.  Les  condil  ions  de  fond  et  de  forme  de  la 
procuration  remplissent  toute  la  première  partie  de  la 
disp.  \  1  de  Sanchez  :  c'est  l'aspect  juridique,  que  nous 
nous  bornons  à  signaler.  Les  théologiens,  ainsi  Pierre 
de  Ledesma  et  Henriquez,  précisent  que  l'absent 
étanl  vraiment  représenté,  il  devra  se  tenir  en  état 
de  grâce  dans  la  période  du  contrat,  tandis  que  le  pro- 
cureur s'il  se  trouve  en  état  de  péché  ne  commettra 
point  une  faute  mortelle,  puisqu'il  ne  reçoit  point  le 
sacrement. 

La  volonté  des  époux,  qu'elle  soit  exprimée  direc- 
tement ou  par  procureur,  réalise  donc  à  la  fois  le 
contrat  et  le  sacrement.  Peut-elle  réaliser  le  contrat 
seul,  à  l'exclusion  du  sacrement?  Deux  opinions  très 
nettes  ont  eu  leurs  partisans.  L'une,  que  nous  connais- 
sons déjà,  constate  que  le  sacrement  n'est  point  sépa- 
rable  du  contrat  valide,  puisqu'il  est  ce  contrat  élevé, 
sanctifié,  pourvu  de  grâce  par  Jésus-Christ.  «  L'inten- 
tion de  ne  point  réaliser  le  sacrement  répugne  à  l'in- 
tention requise  pour  contracter  un  mariage  valide... 
et  donc  aboutit  au  néant,  de  même  que  l'intention  de 
ne  point  réaliser  le  contrat  exclut  la  possibilité  de 
réaliser  le  sacrement.  »  Cette  inséparabilité  du  contrat 
et  du  sacrement  est  de  droit  divin.  Sanchez,  1.  II, 
disp.  X,  n.  6.  Mais  d'autres  auteurs,  considérant  non 
plus  l'institution  divine  du  mariage,  mais  la  théorie 
générale  de  l'intention  requise  pour  la  validité  des 
sacrements,  professent  que  les  époux  peuvent  contrac- 
ter sans  recevoir  le  sacrement.  Vasquez,  Ponce, 
Diana,  au  xvue  siècle,  Billuart  au  xvme,  bien  d'autres 
encore  soutiennent  cette  thèse.  «  Celui  qui  passerait 
le  contrat  de  mariage  sans  intention  de  recevoir  le 
sacrement,  écrit  Billuart,  pourrait  faire  un  contrat 
vrai  et  valide  et  ne  ferait  point  un  sacrement,  car 
l'intention  est  requise  pour  la  validité  du  sacrement. 
Bien  que  Dieu  ait  institué  les  sacrements  sans  tenir 
compte  de  la  volonté  des  hommes,  il  n'a  pas  voulu 
leur  en  imposer  la  collation  sans  le  concours  de  leur 
volonté.  »  Op.  cit.,  p.  234. 

La  solution  d'une  dernière  difficulté  dépendait  en 
grande  partie  de  la  solution  donnée  au  problème  du 
contrat-sacrement  :  le  mariage  des  infidèles  convertis 
devient-il  un  sacrement  ?  Ceux  qui  professent  l'insé- 
parabilité  du  contrat  et  du  sacrement  ne  sont  pas 
embarrassés  pour  répondre  :  le  défaut  de  baptême  est 
le  seul  obstacle  à  la  sacramentalité  d'un  contrat 
valide  ;  la  réception  du  baptême  par  les  deux  conjoints 
élève  leur  mariage  à  la  dignité  de  sacrement,  symbolise 
immédiatement  l'union  du  Christ  et  de  l'Église.  Pour 
Sanchez,  1.  II,  disp.  IX,  n.  5,  c'est  l'opinion  la  plus 
probable.  Et  il  interprète  en  ce  sens  saint  Thomas, 
In  /V™  Sent.,  dist.  XXXIX,  q.  un.,  a.  2,  ad  l™1,  où  il 
est  dit  que  le  mariage  des  infidèles  est  aliquo  modo 
sacramentum  habitualiter  non  actualiter.  Telle  n'est 
point  l'interprétation  unanime.  Billuart,  après  plu- 
sieurs autres,  traduit  ainsi  :  «Au  mariage  des  infidèles, 
s'il  est  un  contrat  valide,  il  ne  manque  pour  être  un 
sacrement,  que  le  baptême  préalable  des  conjoints. 
Mais  le  baptême  postérieur  ne  peut  rien  ajouter  à 
l'effet  du  contrat  qui  a  été  passé  jadis,  in  actione  tran- 
seunte,  par  l'acte  instantané  du  consentement,  et  qui 
ne  peut  être  renouvelé,  car  il  a  été  fait  pour  toujours.  » 
D'autres  auteurs,  comme  Henriquez,  pensent  qu'un 
nouveau  consentement  des  baptisés  est  nécessaire  et 
suffisant  pour  que  la  forme  et  la  matière  requise  soient 
réunies  et  le  sacrement  réalisé. 

Le  centre  de  toutes  les  controverses,  c'est,  on  le  voit, 
la  notion  des  rapports  entre  contrat  et  sacrement. 
Nous  allons  maintenant  apercevoir  dans  l'offen- 
sive   des    régaliens     contre    les    juridictions    ecclé- 
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ques    toute    la    portée    politique     du    débat. 

îttion  à  la  doctrine 

lnidl.  furistes.   randis  qu'au  Moyen 

s  au  sujet  du  mariage  ne  mettaient 

;  prises  que  les  théologiens  .«u  les  canonistes, 
dans  les  temps  modernes,  une  nouvelle  tradition  se 
forme,  hostile  au  pouvoir  ,1e  l'Église  et  que  vont  assu- 
rer,   maintenir   tous    les    adversaires    ,1e    la    puissance 
.  siastique,  principalement  les  régaliens  et  les  phi- 
»Ues.  Roskovànv,  Mutrimoniiim  in  Ecclesia  catho- 
t.  n.  p.   107  sq.  L'idée  commune  à  tous  les 
itcurs.  c'est  que  le  mariage  est  premièrement       et 
uis  .liront  :  exclusivcmenl         un  contrat.  A  ce 
titre,  il  doit  être  soumis  à  la  réglementation  et  à  la 
juridiction  de  l'État. 

On  pourrait  être  tente  de  reconnaître  les  précur- 
seurs de  eette  opinion  parmi  les  partisans  de  Louis  ,1e 
Bavière  ou  les  prédicateurs  de  la  Réforme.  Mais  une 
réflexion   plus  attentive  conduit    à   carter  eette   vue 
simpliste.   Guillaume  Occam  et    Marsile  de  Padoue, 
comme  Luther  ou  Calvin,  affirment   sai*  détour  les 
droits  du  prime  en  se  fondant  sur  des  systèmes  opposés 
a  la  théologie  traditionnelle  :  doctrines  de  combat  ou 
de  révolte,  sans  effet  dans  les  États  fidèles  à  l'ortho- 
•riginalité  des  régaliens  est  qu'ils  acceptent 
le  dogme  catholique   et   l'analyse  la   plus  commune 
chez  les  théologiens  du  sacrement  de  mariage.  Leurs 
véritables  précurseurs,  ce  sont   les  scolastiques  trop 
suhtils  et   les   Lères  du  concile  de  Trente,  qui,  sans 
calculer  les  conséquences  que  pourraient  avoir  leurs 
analyses  dans  des  États  ambitieux  de  réglementer 
toutes  les  choses  temporelles,  s'ingéniaient,  s'achar- 
naient a  séparer  le  contrat  du  sacrement,  pour  justi- 
fier une  reforme  que  des  motifs  plus  simples  et   sans 
péril  devaient,  en   tin  de  compte,  autoriser.  Le  grand 
intérêt    des    doctrines    régaiiennes,    qu'il    nous    faut 
exposer,  c'est  qu'elles  ne  procèdent  point  de  postulats 
nouveaux,  mais  qu'elles  font  habilement  tourner  au 
profit  de  l'État  les  disjonctions  que  DUOS  Scot  et  tant 
d'autres    scolastiques  avaient    opérées  entre  le  droit 
et  la  théologie,  le  contrat  et  le  sacrement. 

Pendant  un  demi-siècle,  les  débats  du  concile  de 
Trente  sur  les  rapports  entre  le  contrat  et  le  sacrement 
de  mariage  n'eurent  guère  d'écho  que  dans  les  livres  des 
théologiens,  aux  chapitres  du  mariage  des  absents  et 
du  mariage  des  infidèles.  Les  gallicans  n'avaient  point 
encore  commencé  la  critique  du  pouvoir  législatif  et 
judiciaire  de  l'Église,  et  le  canon  12  échappait  à  leurs 
attaques.  Leurs  objections  portent  sur  d'autres  canons 
et  sur  le  Décret  De  clandestinis.  Ainsi,  Dumoulin, 
dans  son  Conseil  sur  le  fait  du  concile  de  Trente  (fé- 
vrier 1564)  relève  des  causes  de  nullité  dans  les  divers 
actes  de  préparation  et  dans  la  procédure  du  concile: 
le  canon  7  le  choque  et  aussi  le  rôle  assigné  au  curé  qui 
empêche  les  protestants  de  contracter  un  mariage 
valide.  Œuvres  compléta.  Paris,  1081.  t.  v,  p.  3  19-364. 
Le  programme  tracé  a  la  lin  du  xvr  siècle,  par  Guy 
Coquille,  au  concile  national  qu'il  désire,  n'est  pas  plus 
menaçant  pour  les  officiantes  :  détermination  de  l'âge 
requis  pour  contracter  mariage,  fixation  du  droit  du 
primat  d'accorder  des  dispenses,  déclaration  de  la 
nullité  des  mariages  clandestins.  Autre  Iraitédes  libertés 
de  l'Église  de  France  et  des  droits  et  autorité  de  la  cou- 
ronne... Œuvres,  t.  i.  p.  109-172.  Lin  1593,  Le  Maître. 
présentant  aux  États  de  la  Ligue  une  liste  de  décrets 
qu'il  juge  contraires  aux  droits  du  roi  et  aux  libertés 
de  l'Église  gallicane,  relève  le  c.  i"  du  décret  De  re/or- 
mationî  matrimonii  qui  réserve  aux  évêques  le  droit 
de  punir  ceux  qui  contractent  des  mariages  clandestins 
et  les  témoins  qui  y  ont  assisté  :  tel  est  l'office  des 
juges  rovaux.  <  les  évêques  n'ayant  le  pouvoir  que  de 
juger  de  la  validité  ou  invalidité  des  mariages  «. 
.1.  Basdivant,  Des  rapports  de  l'Église  et  de  l'Étal  dans 
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l,i  législation  du  mariage  ./<>  concile  <t<-  Trente  nu  I 
civil'.  Paris.  1900,  p.  26  28. 

Le  début  de  la  grande  offensive  des  régaliens  contre 

les  droits  exercés  par  11  glisc  en  matière  de  man 
un  peut  en  fixer  la  date  au  ,1,  lut  du  x\  H*  siècle.  Alors 
les  jurisconsultes  commencèrent  a  tirer  de  la  disjonc- 
tion du  contrat  et  du  sacrement  les  de, ludions  pra 
tiques  dont  le  couronnement  sera  la  théorie  du  mariage 
civil. 

L'un  des  premiers  exposés  systématiques  de  la  dis- 
tinction se  trouve  dans  le  célèbre  ouvrage  (le  l'arche- 
vêque apostat  de  Spalato,  Marc  Antoine  de  Dominis, 
De  republica  ecclesiastica,  t.  n.  foudres,  1620,  part.  IL 

e.  \i.  Si  les  thèses  e, miennes  dans  eel  OUVTage  ne  sont 
pas  nouvelles,  elles  et  aient  appelées,  sous  la  tonne  que 
leur  donna  M.  A.  de  Dominis.  à  une  grande  fortune. 
On  peut  diviser  en  deux  parties  le  e.  \i  précité.  Dans 

la  première  (n.  1-23),  l'auteur,  admettant,  par  hypo- 
thèse,  que   le   mariage   est    un   sacrement,   développe 
d'un  point  de  vue  régalien,  la  distinction  du  contrat 
et  du  sacrement.  Dieu  a  institué  le  mariage  aux  ori- 
gines  de    l'humanité,   comme    contrat    naturel    (n.  3). 
Jésus-Christ  s'est   borné  a  rétablir  la  monogamie  pri- 
mitive et  à  rendre  le  mariage  indissoluble  (n.  4),   saul 
le  cas  de  fornication,  et  à  ce  sujet,  de  Dominis  expose 
longuement   les  causes  civiles  du  divorce  (n.  6-10). 
Mais  Jésus-Chrisl    ne  s'est   occupé  que  des  caractères 
du  mariage,  il  n'en  a  point   changé  la  nature  :  c'est 
toujours  un  contrat  naturel,  un  contrat  civil;  la  régle- 
mentation appartient   à   la  puissance  séculière,  dont 
l'Église  ne  peut   exiger  autre  chose  que  le  respect  du 
droit    divin.    N'a-t-cllc    point     reconnu    la    législation 
romaine  du  mariage?   Si  l'on  admet   que  le  mariage 
est    un   sacrement,  il   faut   convenir  (pie  le  sacrement 
n'existe  (pie  quand  le  contrat  est   parlait.   Que  vien- 
drait faire  dans  ce  contrat      tout  humain  et  corporel 
la  puissance  ecclésiastique  toute  spirituelle  et  surna- 
turelle? Les  choses  naturelles,  les  éléments  physiques 
ou  juridiques  qui  servent  à  la  constitution  des  sacre- 
ments, l'Eglise  les  détermine  :  elle  n'a  point  à  les  sou- 
mettre à  son  contrôle,  à  analyser  l'eau  du  baptême, 
le  pain  et  le  vin  qui  servent  de  matière  à  l'eucharistie, 
tn.  ô  et  22).  Et  si  l'on  objecte  que  le  sacrement  trans- 
forme le  contrat,  de  même  (pie  par  la  consécration  le 
pain  et  le  vin  cessent  d'être  objets  purement  profanes, 
il  faut  répondre  que  le  mariage,  s'il  était  un  sacrement, 
ne  tomberait  sous  la  juridiction  de  l'Église  que  quoad 
usum,  non  point  quoad  esse,  que,  du  reste,  le    sacre- 
ment ne  créerait  pas  au  profit  de  l'Église  des  droits 
exclusifs:  le  baptême  soumet-il,  en  tout  et  pour  tout, 
le  baptisé  à  la  puissance  ecclésiastique?  (n.  23).  La  seule 
]. relent  ion  raisonnable  de  l'Église  porterait  donejsur 
les  effets  surnaturels  du  mariage,  s'il  élait  un  sacre- 
ment. 

Mais  dans  une  seconde  suite  de  disputes  (n.  24-49), 
M.  A.  de  Dominis  reproduit,  en  somme,  la  théorie 
protestante.  Le  mariage  n'est  pas  un  sacrement  :  ou 
bien  il  faut  admettre  que  tous  les  symboles  sont  des 
sacrements  (n.  24).  Il  n'est  pas  signe  d'une  chose 
sacrée  :  les  expressions  de  saint  Paul  ont  été  ma 
entendues  (n.  26-32).  Jésus-Christ  ne  l'a  pas  institué 
ni.  2â).  Aucune  promessede  grâce  n'y  est  attachée  et 
il  ne  confère  pas  la  grâce  (n.  33-30).  Tous  les  argument  s 
en  faveur  de  la  doctrine  sac  rament  aire  sont  vains  : 
la  tradition  ecclésiastique  et  le  raisonnement  en  four- 
nissent une  réfutation  décisive     (n.  42-49). 

La  doctrine  svstématique  contenue  dans  les  pre- 
miers développements  de  M.  A.  de  Dominis  concor- 
dait avec  celle  que  les  gallicans  étaient  tout  naturelle- 
ment conduits  a  tirer  de  leur  principe  que  la  puissance 
donnée  par  Jésus-Christ  à  son  Église  est  parement  spi- 
rituelle et  ne  s'étend  ni  directement  ni  indirectement 
sur    les    choses    temporelles,    donc    sur   les   contrats. 
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Qu'une  occasion  se  présentât  de  l'exploiter,  il  n'était 
pas  douteux  qu'on  la  saisirait  volontiers.  Or  le  ma- 
riage entre  Gaston  d'Orléans  et  la  princesse  de  Lor 
raine  vint  à  point  pour  cette  entreprise.  Gaston  d'Or 
léans,  frère  de  Louis  XIII,  avait  épousé  la  lille  du  duc 
de  Lorraine  ennemi  du  roi  de  France;  celui-ci  n'avait 
point  donné  son  consentement  au  mariage  et,  pour 
détruire  une  union  qui  risquait  de  transporter  sa  cou- 
ronne dans  la  famille  de  Lorraine,  il  Invoqua  Ce  refus, 
aux  fins  d'annulation  du  mariage,  devant  le  Parle- 
ment de  Paris  qui  lui  lit  droit  par  arrêt  du  â  sep- 
tembre 1G34.  E.  Glasson,  Le  mariage  de  Gaston 
d'Orléans  avec  Marguerite  de  Lorraine,  Paris,  189(1: 
Basdevant,  op.  cit.,  p.  100-112.  Cette  affaire  fut  l'occa- 
sion de  débats  fort  importants,  au  cours  desquels  se 
forma  la  théorie  gallicane  du  mariage.  Gaston  d'Or- 
léans déniait  la  compétence  de  l'autorité  séculière. 
Et  le  roi  consulta  l'Assemblée  du  clergé,  qui,  après 
avis  favorable  des  théologiens  les  plus  réputés,  l'ap- 
prouva; le  rapport  de  l'évêque  de  Montpellier, 
s'appuya  sur  la  distinction  du  contrat  et  du  sacre- 
ment. Procès-verbaux  des  assemblées  du  clergé,  t.  n, 
pièces  justificatives,  p.  157-103;  Mémoires  du  cler<jé. 
t.  v,  p.  093-713. 

Le  pape  Urbain  VIII  dénia  au  pouvoir  civil  le  droit 
de  toucher  au  sacrement  et  Richelieu  fit  de  grands 
efforts  pour  l'apaiser  :  «  Il  y  a  cette  différence  entre 
le  tribunal  ecclésiastique  et  les  cours  de  parlement, 
que  le  premier,  dissolvant  un  mariage  le  déclare  et 
prononce  nul,  ce  qui  va  au  sacrement,  et  les  cours 
disent  seulement  non  valablement  contracté,  ce  qui  ne 
touche  que  le  contrat  »  :  telle  aurait  été  l'explication 
fournie  au  pape  par  les  ministres  du  roi,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  Mémoires  de  Richelieu,  1.  XXVI,  collec- 
tion Petitot,  t.  xxvin,  p.  74. 

La  raison  d'État  qui  inspira  le  roi  ne  fut  point  sans 
influence  sur  les  polémistes,  qui  n'osèrent  point  sou- 
tenir la  cause  de  Gaston  d'Orléans.  En  revanche,  nom- 
breux sont  ceux  qui  vinrent  au  secours  du  roi.  Dans 
un  langage  précis,  Hennequin,  professeur  en  Sor- 
bonne,  exposa  la  distinction  du  contrat  et  du  sacre- 
ment :  Le  Christ  en  instituant  le  sacrement  de  mariage 
n'a  rien  changé  au  contrat  civil,  qu'il  a  seulement 
imposé  comme  fondement  nécessaire,  trunco  inseruit, 
principali  annexait,  materiali  afjixit  naturam  et  digni- 
talem  sacramenti,  de  telle  sorte  que  le  contrat  est 
demeuré  ce  qu'il  était  avant  son  élévation  à  la  dignité 
de  sacrement.  L'autorité  de  Hennequin,  dont  Pierre 
Pithou  dit  qu'il  tenait  li.eu  de  toute  la  Sorbonne,  assura 
le  succès  de  son  opinion  qui  se  répandit  immédiate- 
ment dans  les  ouvrages  et  fournit  aux  bacheliers  une 
thèse  brillante  et  provisoirement  originale.  Dès  1033, 
Jean  Launoy  développait,  dans  sa  thèse  de  mineure 
ordinaire,  cette  proposition  :  Qui  absolutam  habent 
condendi  leges  potestatem  possunt,  speclata  natura  rei, 
inducere  impedimenta  malrimonii.  M.  Covillard,  Le 
mariage  considéré  comme  contrat  civil  dans  l'histoire  du 
droit  français,  Paris,  1899,  p.  38  sq. 

A  partir  de  ce  moment,  les  opinions  développées  par 
Dominis,  puis  par  Hennequin  et  Launoy  entrent  dans 
le  commun  trésor  des  gallicans.  Il  serait  utile  de  dresser 
une  bibliographie  complète  des  ouvrages  où  elles 
furent  insérées,  amplifiées,  au  milieu  du  xvii0  siècle, 
et  dont  les  plus  importants  prirent  pour  prétexte  le 
De  cavendo  schismate  d'Optatus  Gallus  (Charles 
Hersent),  Paris,  1040.  Cf.  Hersent,  t.  vi,  col.  2312  sq., 
et  Roskovâny,  op.  cit.,  t.  u,  1871,  p.  475  sq. 

Le  débat  avait  pris  un  caractère  pratique  et  très 
précis  :  il  s'agissait  de  justifier  les  interventions  du 
roi  dans  la  réglementation  des  mariages.  Un  livre 
remarquable  de  Jean  Launoy  vint  en  quelque  sorte 
couronner  ce  grand  mouvement  littéraire.  Son  titre 
est  sans  mystère  :  Regia  in  matrimonium  polcstas  vel 


J racial  us  de  jure  siccularium  principum  christianorum 
in  sanciendi»  impedimenits  matrimonium  dirimentibus. 
Paris,  1074,  dans  les  (Jùivres  complètes  de  Launoy. 
Cologne,  1731,  t.  i  /),  p.  025-882.  L'ouvrage  très  savant 
et  fort  ennuyeux  de  Launoy  est  divisé  en  trois  par- 
ties :  un  traité  du  droit  des  princes  chrétiens  d'établir 
et  de  sanctionner  les  empêchements  dirimants  au 
mariage,  les  preuves  de  l'exercice  de  ce  droit  par  nos 
rois  et  par  les  princes  de  toutes  les  nations.  Les  opi- 
nions de  Launoy  sont  encore  exposées  dans  ses 
réponses  à  ses  contradicteurs.  Opéra  omnia,  lo>:.  cit.. 
p.  883-1000  et  1005-1019.  C'est  principalement  la  pre- 
mière partie  du  Tractatus  qui  nous  intéresse  ici.  Nous 
n'en  connaissons,  non  plus  que  de  l'ouvrage  de  Domi- 
nis, aucune  analyse  méthodique;  nous  la  résumoi^ 
d'après  l'édition  de  1074. 

L'auteur  allègue  d'abord,  p.  7-48,  l'opinion  d'en- 
viron 70  théologiens  du  Moyen  Age  et  des  temps 
modernes,  groupés  par  universités,  parmi  lesquels 
21  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  15  maîtres 
parisiens,  12  Italiens,  10  Espagnols.  Ce  recueil,  mal- 
gré sa  richesse,  est  loin  de  réunir  tous  les  textes  impor- 
tants de  la  doctrine  sur  les  droits  de  l'État  et  ceux  qu'il 
allègue  sont  interprétés  souvent  de  façon  arbitraire. 
Les  raisons  des  théologiens  sont  résumées  avec  bien 
des  répétitions,  sous  sept  chefs,  p.  49-53.  Elles  peuvent 
être  ainsi  réduites  :  le  mariage  appartient  à  l'ordre 
naturel  et  à  l'ordre  civil  autant  qu'à  l'ordre  surnatu- 
rel. Il  est  un  contrat  comme  la  vente.  En  matière  de 
contrats,  le  prince  peut  prendre  toutes  dispositions 
que  requiert  le  bien  public.  Quatre  raisons  complémen- 
taires sont  tirées  par  Launoy  des  divers  droits  qui 
appartiennent  aux  princes  en  matière  matrimoniale. 
Le  témoignage  des  papes  est  invoqué,  p.  07-77,  les 
canons  du  concile  de  Trente  sont  discutés  en  plusieurs 
endroits  :  le  c.  4,  sur  les  empêchements  dirimants 
aurait  pu  embarrasser  Launoy,  s'il  ne  l'avait  rangé  au 
nombre  des  prescriptions  disciplinaires.  Et,  comme  le 
concile  n'a  point  été  reçu  en  France,  ses  prescriptions 
disciplinaires  ne  s'y  appliquent  point.  De  plus,  le  mot 
Ecclesia,  dans  ce  canon  4  signifie  non  point  l'ordre 
sacerdotal,  mais  les  souverains  et  princes  temporels, 
membres  de  l'Église  universelle.  Vingt  et  un  théolo- 
giens sont  invoqués  pour  établir  que  jamais  le  droit 
des  princes  n'a  été  supprimé  ou  restreint,  p.  91-100. 
Les  arguments  opposés  à  la  thèse  sont  passés  en  revue  : 
ceux  tirés  du  Corpus  juris  canonici,  ceux  de  Bellar- 
min,  p.  143-150,  de  Canisius,  p.  108-183.  L'inconsé- 
quence des  théologiens  qui  refusent  aux  princes 
modernes  le  droit  de  légiférer  sur  le  mariage,  tout  en 
reconnaissant  qu'ils  le  réglementaient  au  temps  de 
l'Ancienne  Loi,  où  il  était  déjà  un  sacrement,  est  sou- 
lignée avec  force,  p.  183-195.  Par  onze  raisons,  Launoy 
montre  qu'il  ne  convient  pas  que  l'Église  retire  aux 
princes  leur  pouvoir  d'établir  des  empêchements  diri- 
mants, p.  202-208. 

La  thèse  de  Launoy  reçut,  dès  l'année  1077,  une 
consécration  officielle.  J.  L'Huillier  ayant  soutenu 
en  Sorbonne  qu'on  ne  peut  refuser  à  l'Église  le  pouvoir 
de  dispenser  des  empêchements  dirimants,  pour  recon- 
naître ce  pouvoir  aux  princes,  des  explications  furent 
demandées  au  syndic  de  la  Faculté,  Chamillard,  qui 
avait  donné  son  visa  à  cette  thèse  et  aussi  à  l'auteur. 
L'avocat  général  Talon,  dans  ses  conclusions,  déclara 
la  proposition  de  L'Huillier  contraire  aux  principes 
de  la  séparation  des  deux  puissances,  que  la  tolérer, 
c'est  reconnaître  à  l'Église  le  pouvoir  de  faire  des  lois 
civiles,  alors  que  le  pouvoir  qu'elle  exerce,  en  fait, 
dépend  d'une  concession,  toujours  révocable,  de  l'au- 
torité royale,  que  les  décisions  du  concile  de  Trente 
sur  le  mariage  ne  peuvent  être  matière  de  foi  et  n'ont 
d'ailleurs  point  été  reçues  en  France. 

Entre  la  théorie  radicale  de  Launov  et  la  doctrine 
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du  contrat-sacrement,  plusieurs  ecclésiastiques  cher- 
chaient la  solution  moyenne.  Elle  fut  proposée  par 
Pierre  iU-  Marca,  archevêque  de  Paris,  par  Habert, 
évéque  de  Vabres,  et  avec  plus  d'éclat  par  Gerbals, 
Traité  pacifique  du  pouvoir  de  l'Église  et  du  princes  sur 
npéchements  du  mariage,  Paris,  1690. 
tuvrage  de  Gerbals  est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  combat  le      paralogisme  grossier  el  honteux 
vie  Launo)    .    ear  enfin  voici  comme  il  raisonne.  Il  y  a 
quelque  chose  do  civil  dans  le  mariage  dos  chrétiens; 
il  importe  quelquefois  à  la  République  de  mettre  des 
conditions  et   empêchements  à  ce  mariage  ;  donc   il 
n'appartient   qu'aux  princes  et   point   à  l'Église  de 
mettre  de  semblables  empêchements.  •  Op.  cit.,  p.  37. 
Le  raisonnement  absurde  de  Launoy  exclurait  aussi 
bien  l'application  du  droit  naturel  que  celle  du  droit 
ésiastique.  Or  le   mariage   a  pour  premier  fonde- 
ment un  contrat  de  droit  naturel,  que  le  contrat  civil 
suppose  et   perfectionne,  pour  devenir  lui-même  la 
matière  du  sacrement  A  l'Église  de  fixer  les  condi- 
tions requises  pour  recevoir  le  sacrement.  A  l'Etat  de 
réglementer  le  contrat    civil    le    plus    digne  de  ses 
soins,      le  plus  important  pour  la  conservation  de  la 
lublique  dont  il  est  comme  le  séminaire  >.  Op.  cit., 
p.  294.   loi     -t  le  sujet  de  la  seconde  partie,  dirigée 
contre  los  ultramontains.  Le  prince,  en  réglementant 
le  contrat,  ne    louche   point  au  sacrement,  pas  plus 
qu'un  enfant    qui   troublerait    la   pureté   de   l'eau   dos 
fonts  baptismaux  ne  toucherait  à  ce  qu'il  y  a  de  sacré 
dans  le  baptême,  ou  un  chirurgien  qui  coupe  un  liras 
a  un  prêtre,  le  rendant  irrégulier,  ne  porte     la  vertu 
de   s,»n   art   jusqu'aux   ministères  sacrés  dont   il   fait 
r  i'oxoroiee    .  Concilier  le  pouvoir  de  l'Église  et 
celui  de  l'État  :  tel  est  le  plan  de  la  troisième  partie, 
deux  pouvoir-  n'ont-ils  pas  un  objet  différent? 
uns    distinctes*!    Et    ces    lins    ne    sont-elles    pas 
•    bien   accordées,  -  puisque   le   bien   spirituel  et 
le    bien   temporel  résultent    également    des    alliances 
légitimes  et  bien   ordonnées    .  pour  que   l'ordre  pro- 
videntiel ne  risque  point  d'être  troublé  par  l'action 
des  deux  puissances,  résolues  d'ailleurs  à  faire  droit 
a    leurs    remontrances    réciproques  1    Cf.    Covillard. 
op.  cit..  p.  48-58  (exposé   et   critique  de  la  thè 
Gerbais). 

Ce  compromis  suggéré  par  Gerbais  plut  à  de  nom- 
breux auteurs  :  par  exemple,  le  Truite  des  empêche- 
ments au  mariage,  do  .1.  Boileau  (?),  Cologne,  1691, 
les  Conférences  ecclésiastiques  de  Paris  sur  le  mariage. 
rédigées  en  1603  par  ordre  du  cardinal  do  Noailles,  les 
Lois  ecclésiastiques  de  Héricourt.  I'aris,  1771,  s'en 
inspirent.  Mais  une  opinion  plus  radicale,  encore 
suggérée  par  d'imprudentes  tbéories  des  théologiens, 
fut  présentée  par  I.éridant.  dans  son  Examen  de  deux 
questions  importantes  sur  le  mariage,  concernant  la 
Puissance  civile.  1753  Dès  le  début,  Céridant  expose 
1res  clairement  sa  thèse  :  Jésus-Christ  n'a  point  méta- 
morphosé le  mariage.  Il  a  maintenu  le  contrat,  sans  y 
rien  changer,  sans  modifier  les  droits  de  la  puissance 
civile.  Mais  il  a  ajouté  au  contrat  le  sacrement  qui  est 
conféré  par  la  bénédiction  nuptiale.  Le  contrat  sera 
donc  réglementé  par  l'État  qui,  seul,  peut  poser  des 
empêchements  dirimants  puisque  ces  empêchements 
ne  visent  que  le  contrat.  Quant  à  l'Église,  elle  jugera 
si  les  époux  sont  dignes  de  recevoir  la  bénédiction. 
Tel  est  son  droit  propre,  Ces  autres  droits  dont  elle  jouit 
actuellement  résultent  de  concessions  révocables  du 
prince,  t  On  confond  mal  à  propos  le  mariage,  avec  le 
sacrement  du  mariage  ou  avec  le  sacrement  que  Jésus- 
Christ  a  établi  dans  son  Église,  pour  bénir  et  sanctifier 
le  mariage.  Ce  mariage  existoil  avant  Jésus-Christ. 
Il  est  aussi  ancien  (pie  le  monde.  Notre  divin  Législa- 
teur n'en  a  pas  change  la  nature.  Il  a  seulement  établi 
dans  son    Lgiise   un  sacrement  pour  le  sanctifier  et 
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pour  répandre  des  grâces  sur  ceux  qui  se  marient 

:t..  p.  2 

l'ar  une  méthode  tout  opposée,  i  orrj  aboutissait 
aux  moines  conséquences  que  Léridant  dans  ses 
Recherches  sur  le  mariage,  1760.  Le  mariage  est,  pour 
Lorry,  un  acte  indivisible  :  le  contrat  a  été  élevé  a  la 

dignité    de    sacrement .    mais    le    sacrement     n'a    pas 
absorbe   le   contrat,   qui   reste    la   pallie   principale   el 
substantielle.  Or.  par  sa  nature,  le  contrat  est   soumis 
a  la  loi  dos  princes,  qui  peuvent  établir  des  empêche 
monts  dirimants, 

La  séparation  du  contra',  et  (lu  sacrement  est  d'ail- 
leurs proposée  non  seulement  par  des  partisans  ou 
des  polémistes,  mais  par  les  autours  d'encyclopédies. 

On  la  trouvera  notamment  au  mot  Mariage,  dans  le 
Dictionnaire  de  droit  et  de  pratique  do  Ferrière,  et  dans 
la  Collection  de  décisions  de  Denizart.  Pothier,  dans  le 

Contrat  de  mariage,  c.  m,  art.  1.  repond  aux  i  ar| 
monts  frivoles  des  théologiens  :  i  11  y  a  deux  choses 
dans  le  mariage  :  le  contrat  civil  entre  l'homme  et  la 
femme  qui  le  contractent  et  le  sacrement  qui  est 
ajoute  au  contrat  civil  et  auquel  le  contrat  civil  sert 
de  sujet   et   de  matière,   i 

Ainsi,  toutes  les  doctrines  régaliennes  au  sujet  du 
mariage  partent  do  la  distinction  du  contrat  et  du 
sacrement,  qui  est  conçue  de  bien  des  manières  Les 
uns  s'arrêtent  a  considérer  la  permanence  du  contrat. 
qui  existail  avant  le  christianisme  et  demeure  in- 
change, donc  soumis,  comme  jadis,  au  pouvoir  régle- 
mentaire dos  princes.  D'autres  admettent  (pie  le 
sacrement  a  pour  base  le  contrat  et  n'en  peut  être 
sépare,  mais  qu'il  no  peut  davantage  en  modifier 
la  nature.  Il  on  est  qui  séparent  totalement  le  con- 
trat et  lo  sacrement.  le  premier  tirant  sa  force  de  la 
volonté  des  époux  confirmée  par  la  loi.  lo  second,  de 
la  bénédiction  du  prêtre.  Enfin,  la  comparaison  la 
plus  populaire  est  celle  d'Hennequin,  cent  fois  repro- 
duite :  i  N.-S.  Jésus-Christ,  en  élevant  le  contrat  civil 
enté  (si  le  veut  M.  Gerbais)  sur  le  contrai  nature),  à  la 
dignité  de  sacrement  de  ia  nouvelle  loi,  n'a  rien  changé 
dans  ce  contrat  comme  civil,  il  a  seulement  impose, 
attaché,  enté,  comme  sur  un  fondement  nécessaire, 
comme  sur  un  tronc,  comme  un  accessoire  au  prin- 
cipal, la  nature  et  la  dignité  de  sacrement,  en  sorte 
(pie.  depuis  cet  le  élévation,  le  contrat  civil  est  demeuré 
tel  qu'il  était  auparavant.  »  Traité  des  empêchements 
au  mariage,  c.  v,  p.  79.  Le  but  commun  de  tous  ces 
(  ivilistes  est  donc  de  réserver  la  part  du  contrat,  c'est 
a-dire  de  l'État. 

Leur  pensée  commune,  aussi,  et  qui  los  sépare  pro- 
fondément du  laïcisme  postérieur,  c'est  (pie  le  ma- 
riage est  un  sacrement  et  qu'a  ce  titre,  l'Église  ne 
saurait  s'en  désintéresser.  Comment  conciliaient-ils 
leur  profession  de  catholicisme  et  leur  opposition  au 
canon  4  du  concile  de  Trente,  qui  proclame  le  pouvoir 
de  l'Église  de  fixer  impedimeidn  matrimonii  dirimen- 
lial  Parfois  par  une  exégèse  sophistique  appliquée 
au  mot  Église  (Launoy),  ou  qui  sous-entend  (sacra- 
menli)  matrimonii  (Gerbais),  parfois  par  cette  obser- 
vation que  le  concile  n'a  pas  été  reçu  en  France  (Talon), 
ou  même  que  sa  décision  est  nulle  étant  «  une  entre- 
prise sur  les  droits  de  la  puissance  temporelle  »  (Lé- 
ridant). Lt  de  même  l'objection  que  l'on  aurait  pu 
tirer    contre    eux    des    premières    ligues    du    décret 

lametsi  qui  condamne  ceux  qui  affirment  la  nullité 
du  mariage  contracté  par  un  fils  de  famille  sans  le 
consentement  de  son  père,  est  écartée  grâce  à  des 
interprétations  rusées  :  le  concile  ne  vise  (pie  les  pro- 
testants disait-on,  ou  bien:  c'est  une  question  purement 
disciplinaire. 

Les  droits  du  prince  n'étaient  pas  défendus  seule- 
ment par  des  jurisconsultes.  Des  canonistes  les  sou- 
tinrent, hors  du  cercle  de  la  dispute  régalienne.   les 
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plus  connus  sont  le  janséniste  Van  Espen,  Jus  eccle- 
siasticum  universum,  Louvain,  1700,  part.  II,  scet.  i, 
tit.  xiii,  qui  reconnaît  au  pouvoir  civil  le  droit  d'éta- 
blir les  empêchements  dlrimants,  et  Oberhauser  qui, 
dans  plusieurs  ouvrages,  en  1703,  1770,  1771,  1777, 
défendit  en  cette  matière  le  droit  exclusif  «les  princes. 

2.  Les  philosophes.  —  La  critique  des  philosophes 
était  plus  libre  et  plus  dangereuse  encore-  (pic  celle  des 
juristes,  elle  visait  les  caractères  fondamentaux  du 
mariage  chrétien. 

Les  contempteurs  de  l'indissolubilité  se  plaçaient 
volontiers  au  xviii8  siècle,  sous  le  patronage  de  -Mon- 
taigne qui  dans  ses  Essais,  1.  II,  c.  xv,  écrit  :  «  Nous 
avons  pensé  attacher  plus  ferme  le  nœud  de  nos  ma- 
riages pour  avoir  osté  tout  moyen  de  les  dissoudre; 
mais  d'autant  s'est  dépris  et  relâché  le  nœud  de  la 
volonté  et  de  l'affection,  que  celuy  de  la  contrainte 
s'est  estroicy.  Et,  au  rebours,  ce  qui  tint  les  mariages 
à  Rome  si  long  temps  en  honneur  et  en  seurté,  fut  la 
liberté  de  les  rompre,  qui  voudroit.  Ils  aymoient  mieux 
leurs  femmes  d'autant  qu'il  les  pouvoient  perdre...  » 
Édit.  Armaingaud,  1926,  t.  iv,  p.  148  sq.  Un  passage 
non  moins  fameux  de  Charron  peint  l'intolérable 
misère  d'un  ménage  mal  assorti.  De  la  sagesse,  1.  I,  c.  vi. 
Et  Bodin,  en  sa  République,  1.  I,  c.  m,  insinue  le  procès 
de  l'indissolubilité.  Dès  la  fin  du  xw  siècle,  nos  livres 
de  Pensées  commencent  donc  à  répandre  le  doute  sur 
l'excellence  du  principe  que  les  canons  du  concile 
de  Trente  avaient  énergiquement  maintenu  en  face  de 
l'hérésie. 

Ces  morceaux  isolés  ne  troublèrent  point  le  sage 
xvne  siècle.  Au  xvme  siècle,  en  revanche,  presque 
toutes  les  philosophies  sont  liguées  contre  la  doctrine 
catholique  du  mariage.  Pour  comprendre  tout  le 
sens  de  ce  procès,  il  serait  bon  de  caractériser  les  cou- 
rants idéologiques  qui  précèdent  et  préparent  la 
Révolution  européenne  :  le  rationalisme  allemand, 
cf.  von  Brockdorff,  Die  deulsche  Au/klàrungsphiloso- 
phie,  Munich,  1926,  les  nouvelles  écoles  du  droit  natu- 
rel, cf.  Arnold  Gysin,  Die  Lehre  vom  Naturrecht  bei 
Léonard  Nelson  und  dus  Naturrecht  der  Aufklarung, 
Berlin,  1924,  et  surtout  l'Encyclopédie.  Les  conceptions 
du  mariage  au  xvme  siècle  pourraient  faire  le  sujet 
d'une  vaste  enquête.  Nous  ne  pouvons  retenir  ici 
qu'un  tout  petit  nombre  d'œuvres  et  d'idées  essen- 
tielles. 

La  morale  et  la  philosophie  sociale  de  l'École  du 
droit  naturel,  fondée  par  Grotius,  ont  été  mises  en  sys- 
tème par  Pufendorf,  dans  le  De  jure  naturie,  1672  et 
dans  le  De  ofjicio  hominis  et  civis,  1673.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  français  par  Jean  Barbey- 
rac,  sous  les  titres  :  Le  droit  de  la  nature  et  des  gens 
(nous  utilisons  l'édition  de  Bâle,  1771)  et  Les  devoirs 
de  l'homme  et  du  citoyen  (nous  utilisons  l'édition 
d'Amsterdam,  1723).  Le  1.  VI  du  Droit  de  la  nature 
s'ouvre  par  un  long  chapitre  sur  le  mariage,  t.  n, 
p.  183-232,  qui  est  assez  maigrement  résumé  dans  Les 
devoirs  de  l'homme,  1.  II,  c.  n,  p.  293-302  et  que  l'on 
peut  résumer  ainsi  :  L'ordre  de  la  société  humaine 
demande  manifestement  que  la  propagation  de  l'es- 
pèce se  fasse  selon  les  lois  du  mariage;  il  proscrit  les 
actes  contre  nature,  les  conjonctions  vagues  et  Iicen- 
tieuses,  §  4  et  5.  Il  y  a  pour  l'homme  quelque  obliga- 
tion de  vaquer  à  la  propagation  de  son  espèce,  §  3, 
variable  selon  les  lois  positives,  §6,  et  selon  les  cas; 
le  célibat  n'est  point  blâmable  «  de  ceux  qui,  aiant  le 
don  de  continence,  croient  avec  quelque  fondement 
qu'en  ne  se  mariant  point  ils  rendront  plus  de  service 
au  genre  humain  ou  à  leur  Patrie  que  s'ils  vivaient 
dans  l'État  du  Mariage:  »  mais  il  y  a  des  cas  où  le 
mariage  est  obligatoire,  §  7.  L'État  peut  imposer  le 
mariage  à  tous  les  citoyens  en  état  de  constituer  une 
famille,  mais  non  pas  contraindre  personne  au  célibat. 


Les  empêchements  qu'il  édicté  ne  doivent  point  faire 
injure  à  la  liberté  naturelle,  §  8.  Comment  doivent 
se  contracter  les  unions,  quel  est  le  fondement  de 
l'autorité  maritale, que  la  possession  delà  femme  par 
le  mari  est  la  condition  du  mariage,  tels  sont  les  .sujets 
des  §  9-14.  La  polygamie  n'est  poinl  absolument  con- 
traire à  la  nature,  mais  •  le  règlement  le  plus  honnête, 
le  plus  avantageux  et  le  plus  propre  à  entretenir  la 
paix  dans  les  familles,  ('est  que  chacun  n'ait  qu'une 
femme  à  la  fois  ».  §  15-19.  Jusqu'en  cet  endroit, 
Pufendorf  semble  confirmer  souvent  même  répéter 
les  scolastiques.  On  ne  s'attend  point  à  la  persistance 
de  l'accord  sur  le  sujet  de  l'indissolubilité  :  l'adultère 
et  la  désertion  malicieuse  sont  réputés  justes  causes 
de  divorce,  §  21,  et  aussi  l'incompatibilité  d'humeur, 
§  22  et  23  (où  l'auteur  discute  le  curieux  Traité  du 
divorce  de  Jean  Milton).  Quelques  explications  sur  les 
empêchements,  où  Pufendorf  traite  de  la  pudeur  natu- 
relle assez  longuement  et  sur  les  mariages  de  cons- 
cience terminent  !<■  chapitre. 

La  divergence  avec  la  doctrine  catholique  apparaît, 
on  le  voit,  sur  le  chapitre  de  l'indissolubilité,  et  si 
Pufendorf  ne  fait  eu  somme  que  soutenir  la  théorie 
protestante,  le  nouvel  appui  qu'il  lui  donne  ajoutera 
beaucoup  au  crédit  de  cette  théorie.  Une  histoire  des 
fondements  naturels  de  la  doctrine  théologique  du 
mariage  devrait  tenir  compte  de  la  vive  opposition 
que  les  philosophes  modernes  ont  faite  à  cette  doc- 
trine au  nom  du  droit  de  la  nature.  Barbeyrac  ren- 
voie avec  raison  au  Traité  du  gouvernement  civil  de 
Locke,  IIe  partie,  c.  vu,  §  10  sq.,  où  les  raisons  perti- 
nentes et  très  élevées  que  les  scolastiques  invoquaient 
pour  justifier  par  le  droit  naturel  l'indissolubilité 
sont  repoussées.  L'École  du  droit  naturel  elle-même 
devait  en  plus  d'un  endroit  ébranler  la  morale  tradi- 
tionnelle. Thomasius  n'a-t-il  point  quelque  temps 
douté  si  la  sodomie  et  la  bestialité  sont  expressément 
exclues  par  le  droit  naturel? 

L'École  du  droit  naturel  étudie  les  besoins  de 
l'homme  plutôt  que  la  Loi  du  Christ,  mais  elle  n'exclut 
point  Dieu  de  ses  conseils.  Plus  détachés  du  christia- 
nisme, les  philosophes  français  ont  fait  des  concep- 
tions traditionnelles  une  critique  sans  grand  appareil, 
très  dissolvante  cependant,  à  cause  de  sa  méthode  et 
de  ses  procédés  :  ils  observent  d'un  point  de  vue  poli- 
tique, comme  un  fait  social,  les  religions  et  les  croyan- 
ces; par  des  allégories,  des  exemples,  ils  détruisent 
dans  l'esprit  de  leurs  très  nombreux  lecteurs  le  res- 
pect des  enseignements  de  l'Église.  Avec  les  régaliens, 
plus  audacieusement,  ils  dégagent  le  caractère  humain, 
légal  du  mariage.  «Le  mariage,  écrit  Voltaire  au  Dic- 
tionnaire philosophique,  au  mot  Mariage,  est  un 
contrat  du  droit  des  gens  dont  les  catholiques  romains 
ont  fait  un  sacrement.  Mais  le  sacrement  et  le  contrat 
sont  deux  choses  bien  différentes  :  à  l'un  sont  attachés 
les  effets  civils,  à  l'autre  les  grâces  de  l'Église.  »  Et 
ailleurs  :  «  Le  mariage  peut  donc  subsister  avec  tous 
ses  effets  naturels  et  civils  indépendamment  de  la 
cérémonie  religieuse.  »  Dictionnaire  philosophique,  au 
mot*  Droit  canonique.  Montesquieu  au  1.  XXIII  de 
l'Esprit  des  Lois  aura  quelque  peine  à  établir  les  fron- 
tières de  la  loi  religieuse  et  de  la  loi  civile.  Dans  le 
Prix  de  la  justice  et  de  l'humanité,  Voltaire  montrera 
moins  de  ménagements  pour  l'Église. 

Delà  nature  civile  du  mariage,  les  philosophes  pou- 
vaient déduire  la  légitimité  du  divorce;  mais  ils  s'ar- 
rêtent peu  à  cet  argument  de  juriste.  La  raison  ne 
suffit-elle  point  à  montrer  que  l'amour  qui  cimente  les 
mariages  échappe  à  la'contrainte  des  lois,  qu'obliger 
deux  époux  refroidis  à  demeurer  ensemble,  ou  un 
mari  déçu  à  vivre  dans  la  continence,  c'est  contrarier 
la  nature  et  blesser  la  justice'?  L'un  des  plus  célèbres 
plaidoyers  pour  le  divorce  est  le  Mémoire  d'un  Magis- 


\l  \H1  VGE,    L'OPPOSITION    DE 


r  II  1 1  OSOPH1  S 


2270 


trat  écrit  vers  lan  17M,  réimprimé  au  Dictionnaire  phi- 
losophique, au  mot  Adultère,  où  Voltaire  plaide  pour 
le  divorce,  en  Invoquant  l'équité,  l'histoire,  l'exemple 
de  tous  les  peuples  excepté  le  peuple  catholique 
romain  •.  Le  caractère  barbare  et  cruel  i  de  la  loi 
d'Indissolubilité  appelle  une  réforme  qu'Helvétlus 
réclame  dans  son  trait.-  De  l'esprit,  section  vin,  et 
d'Holbach  dans  le  Christiani:  1767),  dans 

la  A/oro/t  uninerse/ie  (1776).  Cf.  P.  Damas,  Lea 
aines  rfu  dipore*  <-/i  France,  Bordeaux,  1897,  p.  I 
Le  principe  monogamique  donnait   lieu  à  moins  de 
l  ,■  but  des  philosophes  ne  sera  point 
d'en    poursuivre    l'abolition,  mais   d'en    montrer   la 
r  toute  relative.  Diderot,  dans  le  Supplément  au 
laini'ille.  fera  connaître  sur  ce  chapitre 
des  sauvages  d'Otalti. 
reforme  pratique,  immédiate  que  suggèrent  les 
philosophe-,  c'est   l'Institution  du  divorce.   Los  uns 
s'arrêtent  a  considérer  la  liberté  naturelle  de  l'amour 
et  que  rien  ne  contribue  plus  à  l'attachement  mutuel 
que  la  faculté  du  divorce,  comme  dit  le  Persan  Usbek 
a  qui  Montesquieu  souille  l'argument  de  Montaigne. 
!tnn  es,    cxxvi.    D'autres   sauvegardent    le 

droit  des  enfants  et  ne  rendent  la  liberté  aux  parents 
que  quand  ils  ont  élevé  leur  famille.  La  plus  ancienne 
de  toutes  les  sociétés  et  la  seule  naturelle  est  la  famille, 
eerit  Rousseau;  encore  les  enfants  ne  restent-ils  lies 
au  père  qu'aussi  longtemps  qu'ils  ont  besoin  de  lui 
pour  se  conserver.  Sitôt  que  ce  besoin  cesse,  le  lien 
naturel  se  dissout.  •  Contrat  social,  éd.  Dreyfus- 
Brissac,  p.  11.  Le  mari  doit  demeurer  avec  sa  femme 
jusqu'à  ce  que  leurs  enfants  scient  grands  et  en  âge 
de  subsister  par  eux-mêmes  ou  avec  le  bien  qu'ils 
leur  laissent...  :  quoique  les  besoins  des  enfants  deman- 
dent que  l'union  conjugale  de  la  femme  et  du  mari 
dure  encore  plus  longtemps  que  celle  des  autres  ani- 
maux, il  n'y  a  rien,  ce  nie  semble,  dans  la  nature  et 
dans  le  but  de  cette  union  qui  demande  que  le  mari 
et  la  femme  soient  obligea  de  demeurer  ensemble  toute 
leur  vie  après  avoir  élevé  leurs  enfants  et  leur  avoir 
laisse  de  quoi  s'entretenir.  »  Encyclopédie  au  mot 
Mariage. 

Les  philosophes  du  xvm«  siècle  ont  sécularisé  la 
conception  du  mariage,  ils  ont  accoutumé  les  esprits 
à  rejeter  les  règles  de  la  religion  comme  des  limita- 
tions arbitraires  et  dures  aux  besoins  et  aux  droits 
naturels  de  l'homme. 

Une  autre  influence,  moins  connue  que  celle  des  philo- 
sophes, mais  aussi  active,  préparait  la  transformation 
contemporaine  des  idées  sur  le  mariage  :  les  fémi- 
nistes, dont  les  idées  n'avaient  guère  progressé  depuis 
le  milieu  du  xvr  siècle,  renouvellent,  dans  le  dernier 
tiers  du  xvir.  leur  programme  et  leur  méthode.  Le 
cartésianisme  inspire  le  féminisme  rationnel  de  Pou- 
lain de  la  Barre,  dont  les  ouvrages  eurent  une  si  grande 
diffusion,  et  presque  toute  la  production  féministe  du 
xviir  siècle,  mi  les  •  préjugés  vulgaires  •  sont  discutés. 
Essai  sur  l'histoire  ./es  idées  féministes  en 
France,  du  XVI*  siècle  à  la  Révolution,  dans  Revue  de 
synthèse  historique.  1906,  t.  xiii.  p.  25-57;  '.19-106 
(bibliographie):  161-184. 

3.  La  dé/ense  catholique.  —  A  toutes  les    attaques 
juristes,  les  théologiens  opposent  les  \erités  dog- 
matiques. En  outre,  chacune  de-  œuvres  régaliennes 
Ite  des  ripostes,  dont  on  trouvera  une  liste  par- 
tielle dans   P.oskovanv,  op.  cit.,  |>.    178  sq.   Les  plus 
connues  sont  celles  que  provoqua  le  livre  de  Launoy. 
éslus,  évëque  de  Rubo,  publiai!  à  Rome 
son  .  en  in  matrimonium  potestas,  et,  en  1678, 

paraissait  In  Librum  Launoii...  observationes,  attribué 
à  .lean  L'Huillier,  qui.  en  1677,  avait  combattu  dans 
sa  thèse  l'opinion  de  Launoy. 

polémiques  ne  contiennent  rien  de 


nouveau.  Leur  argumentation,  comme  celle  de  lad 
versalre,    est    prolixe,    désordonnée.    Galéslus,    par 
exemple,  ne  commence  guère  la  n  futation de  Launoy, 
sujel  «le  son  ouvrage,  qu'a  partir  du  n.  1 12.  i  i  tous 
ses  développements  peuvenl  se  réduire  a  cette 
position  fondamentale  :  le  contrai  de  mariage   tyanl 
été  élevé  a  la  dignité  de  sacrement  par  Jésus  Cru 
il  est  désormais  Impossible  de  séparer  contrat  et  s. h  n 
ment.  Le  mariage  esl  res  sacra  et,  à  ce  titre,  tombi 
la  juridiction  exclusive  de  l'Église  qui,  pratiquement. 

.1    exerce    son    pOUVOir   en    I  '     le    OTOil    I  Ivil.    I     < 

seule  question   \raimciit    intéressante  qui   pi 

posée  «'n  cet  endroit,  on   la  formule  sani   pi  Ine  :  en 
i  u-e  des  régaliens,  une  doctrine    ferme  du   contrai 
sacrement  tend  elle  à  se  formel  .'  Quelles  sont  les  opi 

nions    des    théologiens    sur   les    rapports    normaux    du 

contrat  et  du  sacrement! 

Nous  saxons  déjà  que  les  applications  donnerenl 
Heu  ..  des  divergences  de  vues.  Mais  il  semble  bien 
que,  dès  la  Un  du  «evr  siècle,  beaucoup  de  th len 

lient  aperçu  très  nettement  l'arbitraire  et  les  risques 
d'une  séparation  radicale  du  contrai  et  du  sacrement. 
,  1. -opinion  commune  cl  vraie,  écrit  Bellarmin,  Ignore 
tout  a  l'ait  celle  distinction  el  ne  mel  poinl  de  diffé- 
rence entre  le  contrat  du  mariage  chrétien,  sa  malien  . 
sa  tonne,  son  ministre,  el  le  sacrement  de  mariage,  sa 
matière,  sa  forme,  son  ministre  :  de  sorte  que  ce  qui 
sullit  a  la  célébration  de  ce  contrat  suffit  également  a 

la  célébration  du    sacrement.   >  Controversiarum  de 
sacr  matr.,  lib.  un.,  c.  vn.  édit.  Vives,  t.  v,  p.  57.  Cf. 
.1.  de  la  Servière.  La  théologie  de  Bellarmin,  Pans. 
[909,  p.    196  sq.  El  de  Lugo  précise  :  «  Le  Christ  n  a 
point    voulu    changer   les   conditions    du    contrai    de 
mariage    mais,    tel    quel,    l'élever,    de    sorte    que    loul 
contrat    valide   entre   baptisés  fût,   en   même   temps, 
un  sacrement.  »  De  jure  et  justitia,  xxn,  n.  392.  lîcllar 
min  pose,  dans  sa  sixième  controverse,  les  limites  des 
deux  juridictions  :  les  causes  purement  civiles,  dot, 
succession    etc.,  sont  abandonnées  au  juge  séculier: 
les  causes  purement  spirituelles,  c'est-à-dire  celles  qui 
concernent  le  sacrement,  sont  réservées  aux  tribu- 
naux ecclésiastiques.  Quant  aux  causes  mixtes,  qu 
regardent  les  empêchements,  le  divorce.  Bellarmin  ne 
les^laisse  au  magistral  séculier  qu'en  le  subordonnant 
au  juge  d'Église  qui  pourrait  les  revendiquer  pour  lui 
seul    aux  ternies  du  c.  12  du  concile  de  Trente  et  en 
invoquant   l'inséparabilité    du   contrat    et    du    sacre- 
ment   que  les  affaires  matrimoniales  sont  des  affaires 
de  conscience,  que  l'Église  suivrait,  si  elle  les  Iranehail 
toutes    l'exemple  de  Jésus-Christ.  Chacun  de  ces  fon- 
dements  est    bien    assuré   par   Bellarmin.    qui    réfute 
Chemnitz  avec  sa  précision  ordinaire.    Il   montre   la 
vanité  de   ce   grief  fait   à  l'Église  d'avoir  invente  le 
sacrement   pour  juger  les  causes  matrimoniales  :   ne 
suffit-il  point  que  le  mariage  soit  affaire  de  conscience 
pour  que  la  compétence  des  tribunaux  ecclésiastiques 
S'impose,    comme    en    matière    de    change,    de    cens, 
d'usure'.'  Bellarmin  s'attache  encore  à  préciser  le  rôle 
des  papes  et  celui  des  empereurs  dans  la  législation  et 
la  juridiction  matrimoniale. 

On  le  voit,  les  adversaires  de  l'Église  rem enl 

une  résistance  vive.  Toutefois,  il  ne  semble  | t  que 

les    théologiens,    même    à    la    veille  des  révolutions, 
aient  eu  le  sentiment  exact  di  enaçaienl 

le  mariage  chrétien.  Les  traditions  d'école  ont  eu  pus 
de  force  que  les  avertissements  des  juristes  el 
philosophes.  Pour  que  la  notion  de  contrai  soil  rame- 
née a  sa  iuste  place,  étroitement  liée  à  la  notion  de 
sacrement,  il  faudra  let  ,lr  la  ll" 

du  xvin     si  ... 

4    Les  progrès  de  l'État.  --  Les  voles  étalent  depuis 
longtemps  préparées  aux   révolutions  non  seulei 
par  les  écrits  .les  civilistes  et  des  philosophes,  mais 
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par  les  empiétements  progressifs  «1rs  États  sur  le 
domaine  longtemps  réservé  à  la  législation  et  aux 
tribunaux  de  l'Église. 

Au  milieu  du  wr  siècle,  voici  quel  était  le  partage 
entre  les  deux  puissances  :  «  l'Église  réglait  les  condi- 
tions du  lien  matrimonial.  A  elle  seule  appartenait 
d'en  décider  législativement,  d'en  prononcer  judiciai- 
rement la  nullité  ou  la  validité,  et  par  suite  de  recon- 
naître OU  de  dénier  le  titre  d'époux,  de  déclarer  la 
qualité  d'enfant  légitime,  comme  aussi  de  statuer  sur 
la  rupture  du  lien  et  la  liberté  d'un  nous  eau  mariage. 
Le  pouvoir  séculier  n'avait  d'autorité  que  sur  les 
clïets,  pécuniaires  ou  autres,  du  mariage  :  puissance 
maritale  et  paternelle;  régime  des  conventions  matri- 
moniales ou  douaire,  entre  époux;  successions,  légi- 
time entre  les  enfants  et  leurs  auteurs;  parenté  civile 
de  tout  le  lignage,  etc.  C'est  là  ce  qu'on  appelait  les 
effets  civils  du  mariage,  que  l'autorité  temporelle 
avait  à  régler  et  à  juger.  »  Lefebvre,  op.  cit.,  p.  116. 

La  monarchie  française  ne  contesta  jamais  bruta- 
lement les  droits  de  l'Église,  mais,  par  des  moyens  obli- 
ques, elle  leur  fit  subir  de  grands  dommages.  C'est  ici 
l'un  des  chapitres,  et  non  le  moindre,  de  la  lutte  sourde 
entre  les  deux  puissances  sous  l'Ancien  Régime.  Les 
actes  législatifs  de  nos  rois  relatifs  au  mariage  sont 
assez  peu  nombreux.  On  les  trouvera  au  Code  matri- 
monial de  Léridant,  édit.  de  1770.  Aucun  ne  touche 
directement  au  lien.  Simplement,  ils  édictent  des 
peines.  Ainsi,  l'ordonnance  de  1579  défend  au  curé  de 
passer  outre  au  mariage,  s'il  ne  lui  apparaît  du  con- 
sentement des  père  et  mère,  «  sous  peine  d'être  puni 
comme  fauteur  du  crime  de  rapt.  »  Cf.  Duguit,  Élude 
historique  sur  le  rapt  de  séduction,  dans  Nouvelle  revue 
historique  de  droit,  1886,  t.  x,  p.  587  sq.  La  nullité  du 
mariage  n'est  point  prononcée  en  cette  ordonnance 
ni  dans  la  Déclaration  royale  du  26  novembre  1639,  qui 
se  borne  à  priver  d'effets  civils  le  mariage  des  fils  de 
famille  contracté  sans  le  consentement  des  parents, 
et  trois  autres  cas;  le  mariage  de  celui  qui  a  été  frappé 
de  mort  civile,  le  mariage  secret  et  le  mariage  in 
extremis.  Lefebvre,  op.  cit.,  p.  117-119.  L'édit  de 
1697  ne  fit  que  développer  et  organiser  la  répression 
des  mariages  contractés  par  les  fils  de  famille  à  l'insu 
de  leurs  parents. 

La  jurisprudence,  comme  la  doctrine,  fut  moins 
réservée  que  le  législateur.  Par  un  travail  d'interpré- 
tation patient  et  tendancieux,  nos  jurisconsultes  ont 
peu  à  peu  restreint  la  compétence  des  officialités  à 
certaines  actions  en  nullité  de  mariage.  Encore  les 
officialités  eurent-elles  à  subir  la  concurrence  écrasante 
des  Parlements,  devant  lesquels  toute  violation  des 
règles  du  droit  public  français  et  des  canons  reçus  en 
France  pouvait  être  attaquée  par  la  voie  de  l'appel 
comme  d'abus.  «  Si  l'on  accuse  un  mariage  de  nullité 
pour  avoir  été  célébré  entre  mineurs,  sans  publication 
de  bans,  sans  consentement  des  parents,  sans  témoins, 
hors  de  la  présence  du  curé,  ou  pour  quelque  autre 
raison  :  on  appelle  comme  d'abus  de  la  célébration 
du  mariage  et  on  demande  qu'il  soit  déclaré  avoir  été 
mal,  nullement  et  abusivement  contracté;  parce  que 
l'on  sait  que  les  juges  laïcs  prononceront  plutôt  ainsi 
que  les  juges  ecclésiastiques.  »  Fleury,  Institution  au 
droit  ecclésiastique,  édit.  de  1771,  t.  n,  p.  42;  Esmein, 
op.  cit.,  t.  i,  p.  35-45;  Basdevant,  op.  cit.,  p.  134-159. 

De  sa  compétence  en  matière  matrimoniale  le  Par- 
lement de  Paris  fit  usage  pour  modifier  le  rôle  du 
curé  au  mariage.  D'après  le  décret  Tameisi,  le  curé 
n'est  qu'un  témoin,  et  la  Congrégation  du  Concile  lui 
reconnaît  ce  simple  rôle  passif.  Ce  qui  rendit  possible, 
nous  l'avons  vu,  les  mariages  de  surprise,  les  mariages 
à  la  Gaulmine,  où  le  prêtre  est  pris  à  témoin  brusque- 
ment et  parfois  sans  douceur,  tandis  qu'un  notaire 
dresse  acte  régulier.  Un  arrêt  du  12  août  1698  pro- 


nonce que  l'assistance  active  du  prêtre  est  essentielle 
à  la  formation  du  mariage.  Guy  du  Rousseaud  de 
Lacombe,  Recueil  de  jurisprudence,  au  mot  Mariage. 

L'Eglise  résistait  aux  entreprises  du  pouvoir  sécu- 
lier. L'ordonnance  deBlols(1579)fut  interprétée  par  le 
pape  Grégoire  XIII  et  par  l'Assemblée  du  clergé  de 
1585-86  comme  statuant  sur  une  question  de  validité 
du  mariage,  et,  lorsqu'on  1629  le  roi  confirma  l'art.  40 
de  cette  ordonnance,  le  clergé  refit  sa  protestation: 
toujours,  le  roi  répondait  qu'il  »  n'a  entendu  disposer 
du  sacrement  »,  mais  régler  les  effets  civils  du  contrat. 
Basdevant,  op.  cit.,  p.  64-70, 

Les  droits  de  l'Église  sont  donc  théoriquement 
reconnus  par  le  pouvoir  séculier;  en  fait,  ils  ont  été 
sensiblement  réduits  et  s'il  n'y  a  guère  trace  de  con- 
flits sérieux,  c'est  que  les  progrès  de  l'État  s'accom- 
plissent sans  violence,  sous  le  couvert  de  principes 
canoniques  et  le  prétexte  de  l'intérêt  bien  entendu  des 
fidèles.  Le  dernier  acte,  seul,  qui  va  commencer  sous 
le  pontificat  de  Pie  VI,  révélera  toute  l'étendue  des 
pertes  déjà  consommées,  l'urgence  d'une  coordination 
des  doctrines  théologiques  et  des  définitions  solen- 
nelles des  droits  de  l'Église. 

//.  DEUXIÈME  ÉTAPE  :  L' AFFERMISSEMENT  ET 
L'UNIFICATION  LE  LA  DOCTRINE  DU  MARIAGE. 
DEPUIS     LE     PONTIFICAT    DE    PIE     VI    JUSQU'A    NOS 

jours.  —  Dans  le  dernier  quart  du  xvrn*  siècle,  des 
événements  décisifs  vinrent  clore  l'ère  des  hésitations 
et  des  controverses  théologiques  :  la  sécularisation  du 
mariage  fut  partiellement  ou  même  totalement  accom- 
plie dans  les  principaux  États  de  la  chrétienté,  avec 
cette  justification  officielle  que  le  pouvoir  séculier  a 
seul  compétence  en  toute  réglementation  des  contrats. 
La  papauté  répondit  à  ces  prétentions  en  définissant 
avec  force  la  doctrine  du  contrat-sacrement  indivi- 
sible. Et  l'activité  des  théologiens  prit  pour  objet  la 
défense  de  cette  doctrine  et  des  principes  fondamen- 
taux du  mariage  chrétien. 

Au  cours  de  ces  grands  conflits  politiques,  une  nou- 
velle et  redoutable  contradiction  s'éleva,  qu'inspi- 
raient la  science  et  les  morales  contemporaines. 
L'ethnologie  et  la  critique  des  textes  scripturaires, 
l'économie  et  l'eugénisme  semblaient  nouer  de  curieu- 
ses alliances  pour  ruiner  la  doctrine  traditionnelle  du 
mariage.  Mais  les  sciences,  aussi  libéralement,  four- 
nissaient au  catholicisme  des  défenses  et  des  confir- 
mations. Sur  ce   domaine  encore,  le  débat  continue. 

En  revanche,  il  est  presque  clos  entre  les  théolo- 
giens. Les  lettres  pontificales  ont  dirimé  la  plupart 
des  controverses.  Et  les  efforts  que  l'on  dépensait 
jadis  en  brillantes  disputes  trouvent  aujourd'hui  leur 
emploi  dans  l'œuvre  de  coordination,  de  consoli- 
dation des  vérités  définies  et  des  règles  de  droit.  Les 
commentaires  des  Encycliques  et  du  Codex  juris  cano- 
nici  ne  présentent  point  de  divergences  graves,  et 
bien  rares  sont  les  sujets  abandonnés  à  l'hypothèse 
et  à  la  libre  discussion. 

Les  conflits  entre  la  théologie  et  l'esprit  moderne, 
dans  le  domaine  du  droit,  la  synthèse  des  vérités 
catholiques  réalisée  par  les  définitions  pontificales  et 
par  la  doctrine,  la  critique,  par  les  savants,  des  ensei- 
gnements traditionnels  :  tels  sont  les  faits  essentiels 
de  l'histoire  contemporaine  du  mariage. 

1°  La  condamnation  du  mariage  et  la  défense  du 
conlrat-sacremsnt.  — ■  1.  La  sécularisation  du  mariage  : 
les  faits.  —  Le  mouvement  de  doctrine  et  de  législa- 
tion dont  nous  avons  suivi  les  progrès  depuis  le 
xvi°  siècle  aboutit,  entre  1781  et  1792,  à  la  sécularisa- 
tion du  mariage  dans  de  nombreux  États  jusqu'alors 
réputés  très  catholiques  ou  très  chrétiens. 

Quand  Joseph  II  mit  en  pratique  le  programme  du 
despotisme  éclairé,!  'un  de  ses  soins  fut  de  séculariser 
le    mariage    «  objet    principalement    civil    et    accès- 


M  m;i  u,k.   I    \    SÊ(  l  LARISA  riOIS    Dl      M  TRIAGE 


2274 


ment  religieux  .    comme  «cri!  le  vice  .han..  lur 
Revue  des   Questions   historiques,    1894, 
„u  les  édits  de  1781  sur  le  droit  des  évêques 
d'accorder  des  dispenses  de  mariage  sans  recourir  a 
Rome,  du  16  janvier  1783  pour  l'Autriche,  du  28  sep- 
tembre itsi  pour  les  Pays-Bas,  qui  réservent  à  l'Etal 
tout  ce  qui  concerne  le  contrat  civil,  aux  tribunaux 
iers  !«•  jugement  îles  causes  matrimoniale-,  et  con 
rent    que  le   piètre   qui   bénit    le   mariage  exerce 
me  une  fonction  publique,  la  même  reforme  fut 
loscane  par  l.eopol.l  II.  en  1786.  Cf.  Bas- 
...  nt..  p.  162  sq.  l.e  lien  entre  le  joséphisme, 
qui  inaugurait,  en  somme,  la  sécularisation  du  mariage 
et  les  doctrines  antérieure-,  en   particulier  11. cote  du 
droit   naturel,  a  été   récemment    le   sujet   de  débats. 
dont  le  point  de  départ  est  le  livre  de  G.  llolzkneeht. 
orung    und    ilerkun/t    der    Re/ormideen     Kaiser 
hs  11  mit  kirehl.    Gt  '•.■  -t,  l"l  I.  (du  mariage,    il 
question  que  très  brièvement,   in  fine).  Noir  la 
bibliographie  dan-  SSgmûllcr,    Lehrbuch  des  kathol. 
lènrtehh.  I-  edit..  Fribourg-en-B.,  1925,  p.  w  sq., 
note   2.   et   les    intéressantes    études    régionales  de 
...  strussbur,),T  Theotogen  im  AulklûrungszeUatter 
Strasbourg,   1917,  p.     140-1  II  :    Hubert. 
■.pies  de  Liège  et  les  édits  de  Joseph  11 
matière  ecclésiastique.  Bruxelles,  1923. 
lai    France,    la    campagne    engagée    par  Turgot, 
Malesherbes  et  le  Parlement  de  Pari-  en  vue  d 
mettre   aux   protestants   de   contracter   un    mariage 
valide  aboutit  a  ledit  de  novembre  1787  qui  règle 
l'état  civil  des  non-catholiques.  Les  parties  pouvaient 
a  leur  choix  contracter  mariage  devant  le  prêtre  con- 
sidère comme  magistrat  civil  ou  devant  le  juge  royal. 
Dispenses  et  procès  étaient  de  la  compétence  du  pou- 
voir civil.      V  IV  gard  des  religions  dissidentes,  la  sécu- 
larisation du  mariage  était  faite  :  le  mariage  valait. 
par  la  seule  vertu  .le  lacté  civil  régulièrement  accom- 
pli ;  il  était  soumis  uniquement  a  l'autorité  séculière. 
.  cit.,  p.  168  sq..  et  les  ouvrages  déjà 
-  sur  l'état-civil  des  protestants.  Kn  soumettant  a 
l'ÉUt  le  mariage  des  hérétiques,  ledit  portait  atteinte 
aux  droits  de  l'Église  et  rompait  l'harmonie  entre  les 
deux  puissances.  On  peut  le  considérer  comme  l'anté- 
cédent pratique  de  la  sécularisation.  Paoli,  Étude  sur 
rigines  du  mariage  civil.  1890,  p.  118.  Celle-ci  ne 
devait  point  larder  à  devenir  générale. 

Pendant  les  premiers  mois  de  la  Révolution  fran- 
.  .  l'opinion  publique  ne  semble  pas  avoir  été  très 
préoccupée  par  la  reforme  du  mariage.  Les  cahiers  des 
-Généraux   contiennent    peu   de    chose    sur   ce 
sujet.    En  revanche,  de  nombreuses  brochures  et  de 
nombreux  articles  de  presse  sont  favorables  au  divorce. 
Olivier  Martin,  /.'/  crise  du  mariage  dans  la  législation 
intermédiaire,  Paris,  nul,  p.  49-67.  La  Constituante 
occupa  du   mariage   que   dans   les   délibérations 
finales  sur  la  Constitution  de  1701,  si  Ton  met  à  part 
la  loi  du  13  février  ÎT'.'O  qui  abolit  pour  l'avenir  tout 
l'eflet  civil  des  vœux  religieux.   Le  12  juillet  1790, 
Talma.  le  comédien,  a  qui  le  curé  de  Saint-Sulpice 
refusait  la  publication  d'un  mariage  projeté,  en  avait 
appelé    a    l'Assemblée,    qui   entendit    un    rapport   de 
Durand  de  Maillane.  le  17  mai  1791.  Le  1  1  mai,  elle 
avait  été  saisie  d'une  pétition  du  maire  de  Paris  ten- 
dant a  une  organisation  nouvelle  des  actes  de  l'état* 
civil,  en  vue  de  porter  remède  a  l'extrême  confusion 
qu'entraînaient  pour  la  tenue  des  registres,  la  concur- 
rence du  clergé  loyaliste  et  du  cierge  insermenté.  Ces 
démarches  provoquèrent  des  rapports,  des  projets  et. 
finalement,  le  vote  de  la  disposition  suivante  (27  août) 
qui  fut  insérée  dans  la  Constitution  des  3-14  septem- 
bre 1791.  tit.  n,  art.  7  :  «  La  loi  ne  considère  le  mariage 
que  comme  contrat  civil.   .   Archive»  parlementaires, 
t.  xxix,  p.  746. 


le  principe  de  la  sécularisation  étall  pose.  L'œuvre 
capitale  de  la  Législative  mi  d'organiser  l'étal  civil 
et  le  mariage  conformément  a  ce  principe,  l.e  -< '  sep- 
tembre i7'.c_'.  au  dernier  Jour  de  ses  travaux,  elle  vota 

deux  lois  :  l'une   sur  le   mode   .le   constater   l'étal  civil 
des  Citoyens  formule,  dans  -on  litre  i\.une  législation 
nouvelle  et    purement   civile  du   mariage;   l'autre  .la 
Mit      i.i  Faculté  du  divorce,  qui  résulte  de   la  liberté 
individuelle   i,  du  principe  même  du  contrat.  Ci//,, 
Won  des  lois  .le  Rondonneau,  t.  m.  p.  853  sq.  I  a  I 
ventlon  prit  quelques  mesures  pour  faciliter  le  divorce. 
Sur  toute  celte  législation  révolutionnaire,  cf.  Des- 
rorges,  op.  cit.;  Damas,  op.  cit.,  p.  103  121  .  Covillard, 
op.  cit.,  p.  97-119;  Basdevant,  op.  cit.,  p.   '":*  192; 
Lefebvre,  op.  ciL,  p.  273-289;  sur  les  résultats,  cf. 
0     Martin,   op.   cit.;  Cruppl,  Le  divorce   pendant   la 
u«on    (1792  1804),    Paris,     1909;     Mallet,     L< 
dioorœ  durant  la  période  du  droit  intermédiaire.  Paris, 

1899. 

l.e  caractère  sacré  du  mariage  et  l'importance  des 
cérémonies  nuptiales  ne  turent  cependant  point  niés 
par  les  hommes  de  la  Révolution  et  ils  en  vinrent  a 

organiser,  pour  remplacer  la  liturgie  catholique,  toute 
une  liturgie  républicaine.  Robespierre  lit  voler  par 
la  Convention  un  décret  dont  l'article  7  prévoyait  une 
fête  de  l'Amour  conjugal  Un  décret  du  3  brumaire 
an  IV  institue  une  fête  nationale  des  Kpoux,  et  la  loi 
du  13  fructidor  an  VI,  qui  organise  les  fêtes  décadaires, 
rend  obligatoire  la  célébration  du  mariage  le  décadi. 
Cf.  O.  .Martin,  op.  cit.,  p.  178-187. 

Lorsque  le  premier  consul  eut  entrepris  la  codifi- 
cation des  lois  civiles,  les  textes  relatifs  au  mariage 
furent  mis  en  discussion.  La  loi  fut  élaborée  entre 
1801  et  1803.  Elle  est  devenue  le  titre  V  du  Code 
Xapoléon.  Basdevant,  op.  cit.,  p.  184  sq.;  R.  Lemairc, 
Le  mariage  civil,  Paris,  1901,  p.  90  sq.  Le  mariage 
est  régi  en  France  par  les  articles  63-76  et  1  I  l-£28  du 
Code  civil,  qui  maintiennent  la  séparation  du  contrat 
civil  et  du  sacrement  et  aussi  le  divorce.  Ch.  Daniel, 
Le  mariage  chrétien  et  le  Code  Napoléon,  1870:  Cardinal 
Gousset,  Le  Code  civil  commenté  dans  ses  rapports  avec 
la  théologie  morale,  T  édit.,  1877:  Allègre,  Le  Code 
civil  commenté  dans  ses  rapports  avec  la  théologie  mo- 
rale. 7°  édit.,  2  vol.,  Paris,  1899. 

La  conséquence  logique  du  système  révolutionnaire, 
c'est  l'indépendance  complète  du  contrat  et  du  sacre- 
ment. Mais  il  arriva  que  le  sacrement  fut  subordonné 
au  contrat  par  les  jurisconsultes  qui,  posant  le  prin- 
cipe que  la  réglementation  des  mariages  appartient  à 
l'Etat,  refusent  au  prêtre  le  droit  d'administrer  le 
sacrement  ■■  toutes  les  fois  qu'on  ne  leur  justifiera  pas 
d'un  mariage  civilement  contracté  .  Ainsi  s'exprime 
Portalis,  et  telle  fut  la  règle  admise  par  le  5P  article 
organique  et  reprise  par  les  articles  199  et  200  du 
Code  pénal.  Le  clergé  constitutionnel  était  favorable 
à  cette  mesure.  Mais  Rome  prolesta,  craignant  que 
les  contractants  ne  se  contentassent  des  formalités 
civiles  ou  ne  crussent  avoir  acquis  le  droit  de  forcer 
le  curé  à  célébrer  le  mariage  religieux.  Les  articles  199 
et  200  ont  été  défendus  au  nom  des  droits  de  l'Etat, 
de  l'ordre  social  et  même  des  intérêts  de  l'Église. 
Cf.  Basdevant,  op.  cit.,  p.  212-229  Ils  ont  été  cé- 
ment attaqués  par  des  jurisconsultes  catholiques. 
Cf.  R.  Lemairc,  op.  cit.,  p.  119-135;  Delassus,  L'an 
tériorité  des  formalités  civiles  sur  le  sacrement  dans  le 
mariage,  Lille,  1906. 

Si  le  Code  civil  consacre  les  principes  du  mariage 
civil,  l'esprit  de  ses  rédacteurs  est  plus  modéré  que 
celui  des  hommes  de  la  Révolution.  Les  délibérations 
très  approfondies  sur  le  divorce  montrent  .pie  l'on 
n'entendit  point  en  faire  une  conséquence  de  l'idée 
de  contrat,  mais  un  remède  inévitable  et  administré 
par  l'État.  Le  mariage  et  traité  par  les  commissaires 
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comme  une  institution  que  la  loi  réglemente  selon  les 
opportunités.   Lefebvre,  op.  cit.,  p.  292. 

Aujourd'hui,  le  mariage  civil  est  admis,  et  même 
seul  admis,  dans  la  plupart  des  États  européens. 
Beaucoup  ne  reconnaissent  comme  valable  que  le 
mariage  civil  (France,  Italie,  Allemagne,  Hou 
Tchéco-Slovaquie,  Portugal,  Suisse);  l'Angleterre  offre 
le  choix  entre  la  l'orme  civile  et  la  forme  religieuse,  en 
leur  faisant  produire  les  mêmes  effets;  quelques  U'gis- 
lations  maintiennent  la  prééminence  du  mariage  reli- 
gieux, la  forme  civile  n'étant,  accessible  qu'aux  per- 
sonnes de  religion  dissidente  (fctats  Scandinaves, 
Espagne);  la  Serbie  et  la  Grèce  ne  connaissent,  que  le 
mariage  religieux.  Nous  empruntons  les  éléments  de 
ce  tableau  à  A.  Rouast,  I.n  famille,  Paris,  1920  (t.  n 
du  Traité  pratique  de  droit  civil  français  publié  sous  la 
direction  de  Planiol  et  Ripert),  p.  52  sq.  On  pourra 
consulter,  en  outre,  Lehr,  Le  mariage,  le  divorce  et 
la  séparation  de  corps  dans  les  principaux  pays  civilisés, 
Paris,  1899;  Roguin,  Traité  de  droit  civil  comparé,  t.  i. 
Le  mariage,  Paris,  1904;  M.  J.  C.  Rebora,  La  faznilia, 
Buenos-Ayres,  1926.  Plusieurs  législations  ont  récem- 
ment attiré  l'attention  spéciale  des  civilistes  et  des 
théologiens.  La  publication  du  nouveau  Code  allemand 
a  suscité  toute  une  littérature.  V.  Holweck,  Das  Civil- 
eherecht  des  bùrgerlichen  Gesetzbuchs  dargestellt  im 
Lichte  des  canonise  hen  Eherechls,  1900,  et  Lehmkuhl, 
Das  bùrgerliche  Gesclzbuch  des  deutschen  Reichs, 
7e  édit.,  1911.  La  législation  soviétique  a  fait  l'objet 
de  nombreuses  études,  cf.  Léon  Prouvost,  Le  Code 
bolchevik  du  mariage,  Conflans,  1925;  Th.  Grentrup, 
Das  Ehe  und  Familienideal  in  der  sowjetischen  Gesetz- 
gebung  Russlands,  dans  Théologie  und  Glaube,  t.  xvi, 
p.  116;  J.  Kiligrivov,  Ehe  und  Ehescheidung  in  der 
Sowjetgesetzgebung,  dans  Stimmen  der  Zeit,  juin  1926, 
p.  199  sq 

Les  conflits  entre  le  droit  canonique  et  les  disposi- 
tions des  droits  séculiers  retiennent  souvent  l'atten- 
tion des  canonistes  et  des  civilistes.  Voir,  par  exemple, 
un  article  de  A.  Bertola,  //  can.  1068  par.  I  del  Codex 
juris  canonici  e  una  questione  di  diritto  matrimonicle, 
dans  Rivista  di  diritto  civile,  1920,  p.  223  sq.  On  a 
signalé  certains  accords  récents,  cf.  A.  Cavrois  de 
Saternault,  Le  rapprochement  des  législations  canonique 
et  civile  en  matière  de  mariage,  dans  Revue  trimes- 
trielle de  droit  civil,  1921,  p.  675-689.  Mais  ce  titre  ne 
doit  point  faire  illusion  :  il  s'agit  de  concordances  sur 
des  règlements,  et  qui  sont  imposées  par  des  nécessités 
pratiques  (lois  sur  le  consentement  des  parents  au 
mariage  de  leurs  enfants,  sur  le  mariage  par  procura- 
tion des  militaires  et  des  prisonniers  de  guerre,  sur 
les  publications  et  les  formalités  de  la  célébration  du 
mariage,  etc.).  L'opposition  entre  les  lois  relatives  au  ma- 
riage civil  et  les  principes  de  l'Église  reste  irréductible. 

2.  La  sécularisation  du  mariage  :  les  doctrines.  — 
De  nombreux  travaux  furent  composés  pour  justifier 
le  mouvement  législatif  de  la  fin  du  xvme  siècle. 

En  Italie,  entre  1780  et  1790,  paraissent  des  ouvra- 
ges favorables  à  l'intervention  de  l'État  en  matière 
matrimoniale  et  notamment,  en  1784,  la  Tractatio  de 
conjugiorum  juribus  de  J.-B.  Bono,  professeur  à  Turin, 
et  plusieurs  curieux  ouvrages  anonymes.  Cf.  A.  C. 
Jemolo,  Slato  e  Chiesa  negli  scrittori  italiani  del  Seicento 
e  del  Settecento,  p.  266  sq. 

Dans  les  pays  germaniques,  les  jurisconsultes  josé- 
phistes  appliquaient  au  mariage  le  jus  majestalicum. 
Une  de  leurs  thèses  favorites,  c'est  la  séparation  du 
contrat  et  du  sacrement.  Pehem,  Riegger,  Eybel  en 
tirent  des  conséquences  au  point  de  vue  des  empêche- 
ments, des  dispenses,  de  l'indissolubilité.  Ad.  Rôsch, 
Das  Kirchcnrecht  im  Zeitalter  der  Aufkiârung,  dans 
Archiv  fur  katholisches  Kirchenrecht,  1905,  t.  lxxxv, 
p.  29-37. 


(/est  à  ce  mouvement  des  juristes  qu'il  faut  relier 
l'action  des  métaphysiciens  du  droit.  Bien  que  les 
philosophes  allemands  du  xvm«  siècle  aient  moins 
efficacement  que  les  Encyclopédistes  contribué  à  la 
ruine  de  la  puissance  ecclésiastique,  il  est  indéniable 
que  leurs  doctrines  sur  le  mariage,  ont  créé  de  nou- 
veaux embarras  aux  théologiens,  suscité  de  nouv< 
écoles  hostiles  a  la  tradition.  D'abord,  ils  ont  beaucoup 
discuté  le  but  du  mariage.  Les  dissertations  sur  ce  sujet 
sont  nombreuses,  depuis  celle  de  Sam.  Stryk,  De  fine 
matrimonii,  1708,  jusqu'à  celle  de  J.-B.  Anthes,  Vom 
Zweck  der  Ehe.  1771.  Dans  sa  Métaphysique  des 
mu  uts,  dont  la  première  partie  est  consacrée  à  la  théo- 
rie du  droit  (1797),  Kant  définit  le  mariage:  L'union 
de  deux  personnes  de  sexe  différent  qui  se  concèdent  i  î 
droit  réciproque  sur  leur  corps  pour  la  durée  de  la  vie. 
§24.  La  procréation  n'est  point  mentionnée  comme 
but  de  celte  union,  contrairement  à  la  définition  tra- 
ditionnelle et  à  celle  donnée  par  la  plupart  des  con- 
temporains de  Kant,  en  particulier  G.  Achemvall, 
dont  il  avait  sous  les  yeux  les  Prolegomena  juris  natu- 
ralis.  A.  Linge,  Das  Eherechl  Immanuel  Kants,  dans 
Kant-Studien,  t.  xxix,  1924,  p.  248.  L'éducation  des 
enfants  peut  bien  être  un  but  proposé  par  la  nature, 
mais  le  mariage  est  parfaitement  valide  sans  que  les 
parties  aient  l'intention  de  procréer.  Les  époux  acquiè- 
rent l'un  sur  l'autre  un  droit  personnel-réel,  chacun 
possède  son  conjoint  comme  une  chose  et  en  doit 
user  comme  d'une  personne  :  le  principe  de  liberté 
serait  ruiné  si  une  personne  était  possédée  comme  per- 
sonne ou  si  l'on  en  usait  comme  d'une  chose.  §  26. 
Cf.  Emge,  loc.  cit.,  p.  265-272.  Sur  la  place  de  la  théorie 
du  mariage  dans  la  philosophie  pratique  du  criticisme, 
voir  l'exposé  très  clair  de  B.  Bauch,  Immanuel  Kant. 
Berlin,  1917,  p.  359  sq. 

Ce  qui  semble  avoir  surtout  frappé  les  contempo- 
rains de  Kant,  c'est  la  liberté  qu'autorise  sa  notion 
du  contrat.  Mais  la  réaction  entreprise  par  Hegel, 
aboutit  à  une  autre  extrémité  :  la  négation  du  con- 
trat. Kant  exaltait  la  liberté  individuelle,  Hegel  voit 
dans  le  mariage  l'évanouissement  de  la  personnalité, 
la  confusion  des  deux  parties.  Et  comme  le  mariage 
se  définit  par  cette  confusion  même,  on  y  chercherait 
vainement  l'objet  et  les  sujets  d'un  contrat.  Voir 
notamment  Grundlehre  der  Philosophie  des  Rechts, 
§  161-164,  et  sur  la  place  de  cette  théorie  dans  les 
controverses  en  Allemagne,  J.  Hartmann,  De  con- 
traciu  matrimoniali,  Bonn,  1871,  p.  56  sq. 

En  P'rance,  le  passage  des  théories  régaliennes  à  la 
théorie  du  mariage  civil  s'était  opérée  presque  insen- 
siblement. On  peut  le  saisir,  par  exemple,  dans  le 
rapport  présenté  par  Durand  de  Maillane  à  l'Assem- 
blée constituante,  le  17  mai  1791.  Arch.  parlem., 
t.  xxvi,  p.  166-187.  Comme  Gerbais  et  Léridant,  il 
invoque  la  distinction  du  contrat  et  du  sacrement,  la 
coexistence  de  deux  mariages  :  l'un  civil,  l'autre  reli- 
gieux, indépendants  l'un  de  l'autre. Tous  les  citoyens 
sont  astreints,  pour  le  bon  ordre  de  l'état-civil,  à 
passer  devant  les  officiers  municipaux  le  contrat,  dont 
la  nécessité  n'a  jamais  été  niée  par  l'Église.  Durand  ne 
conteste  point  que  les  modifications  imposées  par 
l'Assemblée  au  contrat  seraient  autant  de  réformes 
ecclésiastiques  :  mais  la  nation  n'a-t-elle  point  le 
droit  de  se  rendre  libre  et  heureuse?  La  puissance 
séculière  ne  peut-elle  régler  le  contrat  de  mariage, 
comme  le  montre  saint  Thomas?  Elle  le  doit,  pour 
assurer  l'état-civil  de  tous  les  citoyens,  sans  distinc- 
tion de  croyances  religieuses. 

Cette  doctrine  fut  reprise  par  Muraire,  dans  son 
rapport  à  la  séance  du  14  février  1792.  Mais,  tandis  que 
nos  anciens  auteurs  regardaient  le  contrat  comme  le 
préliminaire  du  sacrement,  la  séparation  radicale  du 
contrat  et  du  sacrement  était  proclamée  par  Muraire, 


M  \111  U,l 


DÉFINITIONS  ET  COND  IMNATIONS  PONTI1  ICAL1  - 


2278 


m  non.  de  la  liberté  de  conscience  el  des  cultes.     La 
titution  appelle  le  mariage  un  contrai   dvj    et 
daprès  ce  texte  que  je  raisonne.  Ses  bases  tien- 
nenl  uniquement  au  droit  civil  et  naturel  et  .1  faut 
bien  se  garder  de  confondre  le  contrat  et  le  sacre- 
ment      U  mariage  nest  donc  qu'un  contrat  civil;  et 
•st  un  contrat,  c'est  à  la  puissance  séculière  ù  en 
r  les  formes.       Monittur  universel  du    1"  février 
l  a   roniu.lv   de    Mura.rc   est    colle   du   mariage 
anciens  gallicans  donnaient  pour  matière  au 
nenl  le  contrat,  les  replions  les  plus  hardis  rai- 
ut  du  contrat  un  préliminaire  du  sacrement  :  avec 
les  pl.iloM.plu-.  K-  députés  de  la  Législative  en  vien- 
nent ..  Ignorer  le  sacrement  :  le  mariage  n  est  qu  un 

S  voir  dans  le  mariage  qu'un  contrat  civil,  Celait 
•a  admettre  la  dissolubilité  :  Le  divorce  est  une 
conséquence  logique  de  la  théorie  qui  considère  e 
mariage  comme  contrai  civil...  Étant  un  contrat,  le 
mariage  peut  se  dissoudre.  Ce  que  la  volonté  a  crée. 
la  volonté  peut  le  détruire.  P.  Sagnac,  La  législation 
civiU.lt  la  Révolution,  Paris,  1898.  p.  284.  Ces  mots 
résument  les  discours  prononces  au  cours  de  la  dis- 
cussion de  la  loi  de  1792.  Les  idées  libérales  ont  pro- 
duit   en  1792,  leurs  naturelles  conséquences. 

là  Justification  «les  principes  révolutionnaires  lut 
proposée,  en  dehors  des  Assemblées,  par  divers  auteurs, 
notamment  Agier,  Du  mariage  dans  ses  rapports  avec 
l,i  religion  et  les  lois  nouvelles  de  la  France,  1801.  Les 
brochures  >ur  le  divorce  sont  analysées  par  O.  Martin. 

op.  cil-  ,  . .   ■  . 

\  m  seulement,  les  gouvernements  et  leurs  légistes 

^insurgeaient  contre  la  tradition,  mais  l'anarchie 
lit  l'Église.  Joseph  II  y  avait  trouve  des  eo.n- 
.  In  Italie,  l'évéque  de  Pistoie,  Scipion  de  Ricci, 
professe  les  idées  régaliennes.  Le  synode  diocésain  de 
Pistoie,  en  1786,  prie  le  grand-duc  Léopold  de  décider 
d'autorité  sur  tout  ce  qui  concerne  le  contrat  de  nia- 
rime  et  les  empêchements.  De  Porter,  Vie  de  Scipion 
,te~  Ricci.  Bruxelles,  1825,  t.  n,  p.  117-123.  Sur  la 
pénétration  en  Franc*  des  idées  de  Hicei.  cl.  N.  Rodo- 
lico,  Gli  amici  e  i  tempi  di  Scipion,-  dei  Ricci,  1  lorence, 
1920  p  110.  Dans  le  royaume  de  Naples,  en  1788,  le 
considérant  que  les  causes  matrimoniales  sont 
de  sa  compétence,  fait  Juger  en  appel  la  fameuse 
affaire  Maddaloni,  par  l'évéque  de  Motula,  délégué 
royal,  dont  l'archevêque  de  Naples  entérina  la  sen- 
tence Les  métropolitains  de  l'Empire  germanique 
taisaient,  a  Enis,  bon  marché  du  droit  de  dispense  du 
Samt-Siege  (1789).  En  France,  le  clergé  constitution- 
nel malgré  quelques  résistances  vite  réprimées  par 
l'ÉUt  en  17'.'2.  P.  de  la  Gorce.  Histoire  religieuse  de 
ha  Révolution  française,  t.  m,  1919,  p.  34  sq.(  accepta 
et  parfois  encouragea  les  reformes  matrimoniales.  Le 
Concile  national  du  21  novembre  1797  reconnaît  le 
droit  exclusif  de  l'État  de  régler  la  forme  et  les  condi- 
tions du  mariage.  •  L'Église  gallicane,  dit  l'article  1" 
<lu  décret  sur  le  mariage,  ne  reconnaît  pour  mariages 
nues  que  ceux  qui  ont  été  contractés  suivant  les 
b.is  civiles.     Journal  du  Concile,  p.  162-164. 

J  /..  s  définitions  et  les  condamnations  pontificales.  — 
Ce  mouvement  de  législation  et  d'opinion  décida  la 
papauté  a  intervenir.  Autant  elle  s'était  montrée 
indulgente  pour  les  controversistes,  dans  :e  temp 
querelles  spéculatives,  autant  elle  se  montra  ferme 
contre  les  États  novateurs,  sa  grande  activité  date 
.  :, virons  de  l'année  17.su.  et  n  a  cessé  de  se  déve- 
lopper jusqu'à  nos  jours. 

La  résistance  aux  entreprise,  de  Joseph  II  lut  une 
des  grandes  préoccupations  de  Pie  VI.  Dans  l'affaire 
des  dispenses,  l'épiscopal  de  l'Empire  avait  réserve  les 
droits  de  la  papauté.  Mais  l'archevêque  de  Trêves,  donl 
l'exemple   devait    être   suivi    par   les   évoques   I 


demanda  la  faculté  générale  de  dispenser,  ce  qui  fut 

pour  Pie  vi  l'occasion  de  réfuter  les  prétentions  de 
l'empereur  et  de  rappeler  que  l'Église  seule  a  le 
pouvoir  de  i.ver  .les  empêchements  dirimants.  Rosko 
X,I11N.  t  ,.  p  169,  mon.  67.  Quelques  mois  pins  tard, 
dans  les  conversations  de  Vienne,  il  renouvela  ses 
déclarations,  Ibid.,  p.  173,  mon.  69.  n  devall  encore 
les  amplifier  dans  sa  lettre  du  r  I  78"  a 

chevêque  de  Cologne,  ibid.,  p.  259,  mon.  90,  et  dans 
sa  répons,-  du  il  novembre  ans  métropolitains  de 
l'Empire.  Ibid.,  p.  268,  mon.  91.  Dans  une  lettre  du 
il  juillet   1789,  il  précisait  la  nature  du  contrat  de 

mariage. 

l  a  juridiction  de  l'Église  en  matière  matrimo- 
niale Pie  \'  1  la  défendit  dans  l'affaire  de  Naples.  ibid., 
p  ht  mon.  134-136.  Et  les  cireurs  du  synode  de 
Pistoie  sur  les  droits  de  l'Étal  turent  condamnées  dans 
la  célèbre  bulle  Auctorem  fidei,  du  28  avril  1794,  ibid., 
p  ni  mon.  133,  et  Denzinger-Bannwart,  Enchiri- 
dion  n,  1558-1560.  Enfin  en  1791  et  1793,11  donna  au 
clergé  français  les  instructions  que  rendait  urgentes 
la  législation  révolutionnaire.  Roskovâny,  t.  r,  p.  133, 
mon.  138.  ,     . 

Défendre  la  compétence  des  juridictions  ecclésias- 
tiques tel  lut  le  but  de  plusieurs  lettres  des  papes  dans 
la  première  moitié  du  xix»  siècle,  principalement  de 
Pie  VII  Ibid.,  p.  154,  mon.  141-144.  L'instruction 
au  nome  en  Pologne  résume  la  condition  du  mariage 
chrétien.  Ibid.,  p.  170.  mon.  l  15.  Léon  XII,  Pie  \  III, 
Grégoire  XVI  rappelèrent  aussi,  à  maintes  reprises,  les 
droits  de  l'Église    Ibid.,  mon.  151,  152,  154,  160,  161, 

163. 

Jusqu'alors,  les  papes  oui  combattu  les  consé- 
quences des  doctrines  subversives  du  mariage  chré- 
tien Pie  IX  porta  la  condamnation  au  centre  même 
des  erreurs  modernes.  Dans  sa  lettre  Ad  apostoliCK,  du 
22  août  1851,  qui  condamne  les  opinions  de  .1.  Nuytz, 
et  dans  son  allocution  du  27  septembre  1852,  il  s'élève 
contre  la  distinction  du  contrat  et  du  .sacrement,  ibid., 
p  545  et  5  17,  mon.  176  et  178.  Le  Syllabus.  §  8,  n.  65- 
71  énumère  toutes  les  erreurs  modernes  relatives  au 
mariage  ibid.,  p.  555,  mon.  187.  Pendant  tout  le 
pontificat  de  Pie  IX,  la  lutte  fut  vive  dans  les  Ltats 
italiens,  autour  des  projets  de  lois  sur  le  mariage.  Le 
pape  intervint   à  plusieurs  reprises. 

Toute  la  doctrine  du  mariage  chrétien  a  été  mise 
en  lumière  par  Léon  XIII  qui,  depuis  l'année  de  son 
avènement  (encyclique  Inscrutubili  du  21  avril  1878), 
jusqu'à  ses  derniers  jours,  a  maintenu  les  principes 
traditionnels  dans  une  société  où  le  divorce  devient  le 
droit  commun.  Le  plus  important  de  ces  documents 
pontificaux  est  l'encyclique  Arcanum  du  10  février 

1880. 

t  contre  le  modernisme  dont  les  idées  suri  ins- 
titution du  mariage  offensaient  la  doctrine  tradi- 
tionnelle que  Pie  X  a  particulièrement  dirigé  ses 
condamnations.  Décret  Lamentabili,  du  4 juillet  1907, 

"'l-'n   même   temps  que   la    papauté,    l'épiscopal    .les 
diverses  nations  soutenait  dans  des  conciles,  dans  des 

lettres    la  doctrine  traditionnelle  de  l'Église.  On  I 

vera  la  plupart  des  textes  intéressants  .1  in     le   recueil 
de  Roskovâny.  Nous  ne  pouvons  analyser  ici  • 
masse  considérable  de  documents  ni  m  déci- 

dons des  Congrégations  romaines.   Pour  la  pét 
antérieure  aux    -landes   définitions   pontifie 
sont   particulièrement  dignes  d'étude.  Ainsi,  dan 
affaires  du  joséphisme,  les  lettres  des  archevêqu 
Vienne  et  de  Malin.- .i  pleines  d'en» 

les    décisions    des    synodes    provinciaux    el     dlo,  esail.s 

,.,,  France,  pendant  les  années  1849-1851,  marquent 

une  date  dan-  l'histoire    de    la    lutte    contre  la 
sation  du  maria 
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Deux  idées  principales  inspirent  tous  les  documents 
pontificaux  que  nous  devons  examiner  :  l'identité  du 
contrai  et  du  sacrement  de  mariage  et,  conséquence 
nécessaire,  le  pouvoir  exclusif  de  l'Église  en  tout  ce 
qui  concerne  le  lien  conjugal. 

Bien  que  le  premier  soin  de  l'Église,  à  l'époque  de 
la  sécularisât  ion,  ait  été  de  défendre  et  de  justifier  des 
droits  acquis,  le  centre  du  débat,  c'est-à-dire  la  nature 
du  contrat  et  son  lien  avec  le  sacrement,  n'a  pas  été 
perdu  de  vue.  Dans  une  lettre  du  11  juillet  1789, 
Pie  VI  rappelait  que  le  mariage  ne  peut  être  réduit  à 
la  condition  d'un  contrat  purement  civil. 

Les  définitions  les  plus  précises  et  qui  ont  eu  la 
plus  large  diffusion,  c'est  Pie  IX  qui  les  a  posées.  En 
1851,  il  condamne  celte  erreur  de  J.  N.  Nuytz  : 

Matrimonii    sacramentum  I.e  sacrement  de  mariage 

non  esse  nisi  quid  contraetui  n'est    qu'un    accessoire   du 

accessorium  al>  eoque  sepa-  contrat,    dont    on    peut    le 

ràbfle,  ipsumque  sacramen-  séparer,  et  il  réside  dans  la 

tum  in   una    tantum     nup-  bénédiction  nuptiale, 
tiali  benedictione  situm  esse. 

Le  19  septembre  1852,  il  écrit  au  roi  de  Sardaigne  : 
«  C'est  un  dogme  de  foi  que  le  mariage  a  été  élevé  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à  la  dignité  de  sacre- 
ments et  la  doctrine  de  l'Église  est  que  le  sacrement 
ne  consiste  point  en  une  qualité  accidentelle  ajoutée 
au  contrat,  mais  appartient  à  l'essence  même  du 
mariage;  de  telle  sorte  que  l'union  conjugale,  chez  les 
chrétiens,  n'est  légitime  que  dans  le  sacrement,  hors 
duquel  il  n'y  a  que  concubinage.  » 

Même  notion  dans  l'allocution  Acerbissimum  vo- 
biscum,  du  27  septembre  1852,  où  Pie  IX  s'élève 
contre  la  législation  religieuse  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade (Colombie)  : 

Inter  fidèles  matrimonium         Entre  fidèles  il  ne  peut  y 

dari    non    pesse    quin    uno  avoir  de  mariage  qui  ne  soit 

eodemque    tempore    sit   sa-  en  même  temps  sacrement, 

cramentum,     atque    ideirco  et   dès   lors   entre   chrétiens 

quamlibct  aliam  inter  chris-  toute  autre  union  de  l'hom- 

tianos  viri  et  mulieris  pra-  me  et  de  la  femme  en  dehors 

ter    sacramentum    conjun:-  de     l'union     sacramentelle, 

tionem,  cujuscumque  etiam  même  contractée  en  vertu  de 

civilis  legis  vi  factam  nihil  la  loi  civile,  n'est  autre  chose 

aliud  esse  nisi  turpem  atque  qu'un  honteux  et  pernicieux 

exitialem  concubinatum  ab  concubinage,        absolument 

Ecclesia    tantopere   damna-  condamné   par  l'Église.   En 

tum;  ac  proinde  a  conjugali  conséquence,  le  sacrement  ne 

fœdere    sacramentum  sepa-  peut  jamais  être   séparé  du 

rari  nunquam  posse  et  om-  contrat  matrimonial,  et  c'est 

nino  spectare  ad  Ecclesiam  a  l'Église  seule  qu'appartient 

potestatem  ca  omnia  decer-  le  pouvoir  de  régler  tout  ce 

nere  qu;e  ad  idem  matrimo-  qui,    d'une    manière    ou    de 

nium  quovis   modo   possunt  l'autre,  peut  toucher  au  ma- 

pertinere.   Denz-B.,  n.  1610.  riage. 

Le  Syllabus,  n.  66,  condamne  cette  proposition  : 

Matrimonii    sacramentum        Le  sacrement  de  mariage 

non  est  nisi  quid  contraetui  n'est  autre  chose  qu'un  ac- 

accessorium  ab  eoque  sepa-  cessoire  du  contrat,  qui  peut 

rabile,  ipsumque    sacramen-  en   être  séparé,  et  13  sacre- 

tum  in  una  tantum  nuptiali  ment  lui-même  consiste  ex- 

benedictione  situm  est.  Den-  clusivement   en   la   bénédic- 

zinger,  n.  1766.  tion  nuptiale. 

Cette  notion  de  l'indivisibilité  du  contrat-sacre- 
ment, nul  ne  l'a  affirmée  avec  plus  de  constance  que 
Léon  XIII.  Peu  de  semaines  après  son  élévation  au 
trône  pontifical,  le  21  avril  1878,  dans  l'encyclique 
Inscrutabili,  il  déplorait  les  maux  qui  affligent  les 
sociétés  modernes  et  il  en  voyait  l'une  des  sources 
dans  la  séparation  du  contrat  et  du  sacrement  de 
mariage.  Jésus-Christ  a  élevé  le  mariage  à  la  dignité 
de  sacrement,  les  lois  du  siècle  le  réduisent  à  la  condi- 
tion d'un  pur  contrat  civil  :  d'où  la  ruine  de  la  société 
conjugale,  Acta  Leonis  XIII,  t.  1,  p.  54  sq.  Le  28  dé- 
cembre de  la  même  année,  dans  l'encyclique  contre  le 
socialisme,  il  rappelle  que  le  mariage  est,  de  droit 


naturel,  indissoluble  et  qu'il  a  été  élevé  par  .Jésu- 
Chrlsl  à  la  dignité  de  sacrement.  Ibid.,p.  178.  La  doc- 
trine du  contrat-sacrement  est  plus  rigoureusement 
et  plus  directement  enseignée  dans  la  lettre  Ci  siamo, 
ad nsséc  le  1"  juin  1879  aux  archevêques  et  évêques 
des  provinces  ecclésiastiques  de  Turin,  Verceil  et 
Gênes  :  •  (/est  méconnaître  les  principes  fondamen- 
taux du  christianisme  et,  nous  ajouterons,  les  notions 
élémentaires  du  droit  naturel  que  d'affirmer  que  le 
mariage  est  une  création  de  l'État  et  rien  de  plus 
qu'un  contrat  vulgaire,  une  association  de  pur  inté- 
rêt civil.  »  Or,  c'est  Dieu  qui  a  institué  le  mariage  et 
Jésus-Christ  lui  a  donné  le  caractère  sacramentel.  Les 
modernes  présentent  comme  un  progrès  la  dissocia- 
tion du  contrat  et  du  sacrement,  les  affaires  qui 
regardent  le  contrat  étant  réservées  à  l'État,  tandis 
que  l'intervention  de  l'Église  se  bornerait  à  une 
bénédiction  rituelle.  Il  est  certain  que  la  conscience 
des  catholiques  sincères  ne  peut  accueillir  cette  doc- 
trine comme  base  d'une  législation  chrétienne  sur  le 
mariage,  pour  la  raison  qu'elle  se  fonde  sur  une  erreur 
dogmatique  plusieurs  fois  condamnée  par  l'Église,  et 
qui  réduit  le  sacrement  à  une  cérémonie  extrinsèque 
et  à  la  condition  d'un  simple  rite.  Cette  doctrine  détruit 
le  concept  essentiel  du  mariage  chrétien,  suivant  lequel 
le  lien  conjugal  sanctifié  par  la  religion  s'identifie 
avec  le  sacrement  et  constitue  inséparablement  avec 
lui  un  seul  objet  et  une  seule  réalité  (e  costituisce  inse- 
parabilmenle  con  esso  un  solo  soggetto  e  una  sola 
realità).  Enlever  au  mariage  son  caractère  sacré,  dans 
une  société  chrétienne,  c'est  le  dégrader  et  mépriser 
les  intérêts  religieux  des  fidèles.  L'expérience  montre 
les  fruits  très  amers  d'une  telle  entreprise.  Ibid., 
p.  236  sq. 

L'encyclique  Arcanum  condamne  avec  éclat  la 
distinction  proposée  par  les  régaliens  :  «  Qu'on  ne  se 
laisse  pas  émouvoir  par  la  fameuse  distinction  si 
prônée  par  les  régaliens,  qui  distingue  entre  le  contrat 
nuptial  et  le  sacrement,  avec  l'intention  de  livrer, 
réserve  faite  des  droits  de  l'Église  sur  le  sacrement,  le 
contrat  matrimonial  au  pouvoir  et  à  l'arbitraire  des 
chefs  de  l'État.  Cette  distinction  ou,  pour  mieux  dire, 
cet  écartèlement  (disiinctio,  seu  vertus  distractio)  ne 
peut  être  acceptée,  étant  prouvé  que,  dans  le  mariage 
chrétien.,  le  contrat  n'est  pas  séparable  du  sacre- 
ment et  que  dès  lors  il  ne  peut  y  avoir  vrai  et  légitime 
contrat  qui  ne  soit  par  là  même  sacrement.  Car  le 
Christ  a  élevé  le  mariage  à  la  dignité  de  sacrement,  et 
le  mariage  c'est  le  contrat,  pourvu  que  ce  contrat 
soit  fait  régulièrement.  Il  apparaît  donc  que  tout 
mariage  légitime  (justum)  entre  chrétiens  est  sacre- 
ment en  soi  et  par  soi;  rien  ne  s'écarte  davantage  de 
la  vérité  que  l'idée  que  le  sacrement  est  un  quelconque 
ornement  ajouté  (au  contrat),  ou  une  qualité  venue  de 
l'extérieur  (proprielalem  illapsam  extrinsecus)  que 
l'on  pourrait  disjoindre  et  détacher  du  contrat,  au  bon 
plaisir  des  hommes.  >  Denzinger,  n.  1854.  Le  8  fé- 
vrier 1893,  le  pape  écrit  encore  à  l'évêque  de  Vérone  : 
«  C'est  un  dogme  que  le  mariage  a  été  élevé  par  Jésus- 
Christ  à  la  dignité  de  sacrement,  et  cette  dignité 
n'est  pas  une  qualité  accidentelle  ajoutée  au  contrat 
de  mariage,  mais  elle  tient  à  son  essence  la  plus 
profonde,  étant  donné  que  c'est  le  contrat  lui-même 
qui,  par  institution  divine,  est  devenu  sacrement.  » 
Acta,  t.  xiii,  p.  38.  La  même  doctrine  est  rappelée 
dans  l'allocution  consistoriale  du  18  mars  1895.  Acta, 
t.  xv,  p.  73  sq.  ;  dans  une  encyclique  du  16  août  1898 
adressée  aux  évêques  péruviens,  t.  xvni,  p.  140  sq.  ; 
dans  l'allocution  consistoriale  du  16  décembre  1901, 
t.  xxi,  p.  185  sq.  ;  dans  une  lettre  aux  évêques  de  l'E- 
quateur du  24  décembre  1902,  t.  xxn,  p.  261  : 
«  Puisque  Jésus-Christ  a  élevé  le  mariage  chrétien  à  la 
dignité  de  sacrement,  tout  mariage  entre  chrétiens 
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<tn  un  sacrement,  et  l'idée  de  contrai  ne  peut 
en  aucune  façon  être  séparée  de  l'idée  de  sacrement. 

Pire  que  tout  contrai  de  mariage  entre  chrétiens 
Ht   un  sacrement,  c'est   réserver  la  compétence  de 

Ko  pour  iv  nui  concerne  le  lien.  Les  papes  n  ont 
d'affirmer  cette  conséquence   inévitable  de   la 
ri  ne  du  contrat-sacrement. 
Pie  VI   condamnant  les  erreurs  «lu  synode  de  i  s 
loie.  réserve  a  l'Église  le  droit  propre  de  poser  des 
empêchements  dlrimants.  Après  l'affaire   de  Naples 
rappelle  que.  purement  spirituelles,  les  causes 
matrimoniales  relèvent    de  la  compétence  exclusive 
du  juge  ecclésiastique  :  la  lettre  à  l'évêque  de  Motula 
est   particulièrement    intéressante,  car  elle  rejette   les 
interprétations  restrictive,  que  proposaient   les  réga- 
liens du  c.  12.  De  re/orm.  matrim.,  Roskovàny,   t.  i. 
mon.  133,  135  et  surtout   136. 

1\  a  plutôt  défendu  les  droits  de  1  Eglise  qu  il 
■M  les   a  définis.   Voir   dans    ses   Acte,  part.    1.    t     i. 
Î0(10  juin  1851V  p    285  (22  août    1851),    p.  393 
ept.  1852):  t.  ....  p.  211   (17  déc.    1860);  t.  ■< 
■juin  1868).  Les  définitions,  les  démonstr.: 
(ions,  c'est   Léon  Mil  qui  les  a  multipliées,  avec  une 
rigueur  de  termes  et  une   finesse  qui  excluent   toute 
difficulté  d'interprétation. 

Tout  d'abord,  Léon  XIII  défend  l'Eglise  contre  le 
reproche  qui  lui  est  fait  d'entreprendre  sur  les  droits 
de  l'État.  ■  Nul  ne  conteste  à  l'Étal  ce  rôle  qui  peut 
lui  appartenir  d'accorder  temporeUement  le  mariage 
au  bien  commun  et   d'en  régler  selon  la  justi< 
effets   civils.  •    Lettre    Ci  siamo,  Acta,  t.    ..    p.    239. 
est   toute  disposée   a   la  conciliation   pourvu 
que  "restent  saufs  ses  droits  imprescriptibles:     Jamais 
elle  n'a  légiféré  sur  le  mariage,  sans  prendre  garde  a 
l'état   de  la  société,  à  la  condition  des  peuples;  plus 
dune   fois   elle    a   adouci   elle-même    ses   lois   dans   la 
mesure  du  possible  quand  il  y  avait,  pour  ce  faire,  des 
motifs  justes  et  importants.   De  même  elle  n'ignore 
pls    elle  ne  disconvient  pas  que  le  sacrement  de  ma- 
riage étant  ordonne  à  la  conservation  et  à  l'accroisse- 
ment de  la  société  humaine  a  forcement  des  rapports 
plus  ou  moins  étroits  avec  les  intérêts  humains,  rap- 
ports qui  dérivent  du  mariage,  mais  demeurent  dans 
le  domaine  civil,  sur  quoi  légifèrent,  dontconnaisse.it 
les  chefs  de  l'État.  ■  Arcanum,  Acta,  t.  n.  p.  31.  Pour 
ce  qui  regarde  les  effets  civils  du  mariage,  la  compé- 
tence de  l'ÉUt  est  indéniable.   Acta,  t.   an,  p.  38; 
t    xvin.  p.  142:  t.  xxi.  p.  186,  t.  xxii.  p.  2G1.  Mais  le 
mariage  lui-même,  il  matrimonio  in  se  slesso,  ipsum 
christianorum  matrimonium,  c'est  à  l'Église  seule  d  y 

pourvoir.  ,  , 

justifications  de  cette  réserve  expresse  et  totale 
sont  nombreuses.   Le  droit  divin  et   le  droit   naturel 
ions  l'empire  desquels  le  lien  du  mariage  est  place 
autorisent,   commandent   la   sauvegarde   de    l'Eglise. 
Le  mariage  a  été  institué  par  Dieu,  et  il  y  a  en  lui 
quelque  chose  de  sacré  et  de  religieux  qui   suffirait 
à  le  soustraire  aux  règlements  de  la  puissance  sécu- 
lière :  .Le  mariage  donc  étant  en  soi.  de  sa  nature. 
chose  sacrée,  il  e  .t  logique  qu'il  soii  réglé  ei  organisé 
non  par  le  pouvoir  du  prince,  mais  par  la  divine  auto- 
rité  de   i  aie   compétente  en   fait   de   choses 
sacrées,  i  Arconnm,  Acta,  t.  n.  p.  23.  Puisque  ce  contrat, 
naturellement  saint,  a  été  élevé  par  Jésus-Christ  a  la 
dignité   de   sacrement,   comment    les   gouvernements 
séculiers    auraient-ils    la    prétention    d'y    intervenir? 
Ibid.   Pourraient-ils  invoquer  l'histoire  à  l'appui  de 
leurs  prétentions?  Certes  non.  car  elle  confirme  dou- 
blement le  pouvoir  législatif  et  judiciaire  de  l'Eglise 
en  matière  matrimoniale.  D'abord,  par  l'argument  de 
la  prescription,  puisqu'elle  montre  l'Église  légiférant 
sur  le  mariage  au  temps  même  des  empereurs  païens. 
ibid.,  puis  par  la   bienfaisance  sociale  de  cette  acti- 


vité  aussi  évidente  que  la  malfalsance  des  empiète 
ments  de  l'État.  Ibid.,  p.  26;  t.  vi,  p.  153;  t.  «n, 

p.  262, 

Il  faut  donc  admettre  comme  justifié  par  le  droil 
naturel  et   le  droit  divin,  la  logique  et   l'expérience 

des  siècles,  le  pouvoir  exclusif  de  l'Église  de  statuer 
sur  la  tonnai  ion  et   sur  les  effets  non  civils  du  lien  de 

mariage.  L'Étal  ne  peul  fixer  des  empêchements, 
Ireamun,  Acte,  t.  a,  p.  24,  ni  arrêter  les  formes  du 
mariage,  t.  xv.  p.  73.  ni  subordonner  le  mariage  rell 
gieux  à  l'accomplissement  du  mariage  civil,  t.  nn, 

n  38  ni  autoriser  le  divorce,  dont  les  effets  désastreux 
devraient  l'épouvanter,  ni  tranche,  les  procès  relatifs 
au  lien.  Acfa,  t.  x\m.  p.  143;  t.  xxn,  p.  2( 

i    i.a  réfutation  méthodique  des  théories  régaliennes. 

Dans  le  temps  même  OÙ  les  papes  définissaient   la 
doctrine,  les  théologiens  procédaient  à  une  réfuta I 

méthodique  des  theones  régaliennes.  Tous  les  grands 

ouvrages  de  théologie  et  spécialement  les  traites  du 
mariage,  au  xix-  siècle,  contiennent  de  longues  justi- 
Bcationi  de  la  doctrine  du  contrai   sacre. lient. 

1  ^  traites  généraux  qui  ont  eu  le  plus  grand  crédit 
au  xix-  siècle  sont  ceux  de  .1.  Carrière.  De  malrimonio, 
2  vol  Paris.  1S37:  A.  de  Roskovàny,  De  matrimo- 
niis  in  Ecclesia  calholica.  2  vol.,  Agram,  1837;  Martin. 
De  mairimoni»  et  pofestale  ipsum  dirimendi  Ecclesia 
soli  propria.  Lvon-Paris,  1844;  J.  Perrone,  De  matri- 
monio christiuho,  3  vol  .  Home.  1858;  Palmier!,  De 
matrimonio  chiistiano,  Rome,  1880;  M.  Rosset,  De 
sacramento  matrimonii,  6  v<  l  .  Rome,  1895-90.  On 
peut  mentionner  encore  Lvonn?t,  De  matrimonio, 
Lyon  1837:  Schulte,  Han<it>ncli  des  katholischen 
Eherechts,  1855;  J.  R.  Kutschnei  /  -  Eherecht  der 
kath  Kirche  nach  seiner  Théorie  und  i  rox«s,  5  vol., 
Vienne,  1856-57;  Iloroy,  Traité  du  mariage,  1886; 
I  aurin  Introductio  in  jus  matrimoniale,  1895.  Innom- 
brables sont  les  monographies,  où  l'on  peut  distinguer 
deux  catégories  :  les  écrits  polémiques,  les  études  sui- 
des chapitres  détachés. 

Chacun  des  conflits  entre  l'Église  et  l'Etal  au  sujet 
du  mariage   a  provoqué  une   abondante    floraison   de 
démonstrations,  de  rispostes  et  de  libelles.    Il   serait 
intéressant   d'écrire   l'histoire   littéraire   des   diverses 
crises   Entre  1780  et  1810,  les  apologistes  déployèrent 
une  remarquable  activité  contre  le  joséphisme  et  les 
doctrines  de  la  Révolution.  Cf.  Roskovàny,  op.  cit., 
t    n    p    502  sq.,  513  sq.,  524  sq.,  et  les  notices  de 
Hurler.   Inséparabilité  du  contrat  et  du  sacrement, 
droit  exclusif  de  l'Église  d'établir  des  empêchements 
dirimants,  indissolubilité  du  mariage,  compétence  des 
juridictions  ecclésiastiques,  légitimité  des  dispenses 
pontificales:  tels  sont  les  principes  affirmés  dan-  des 
dizaines  de  livres  et  d'opuscules.  Tantôt    l'ensemble 
de  la  doctrine  est  exposé,  tantôt  la  polémique  porte 
sur  une  thèse  récente.  A  chaque   publication  anti- 
catholique  répondent  plusieurs  défenseurs  de  I  Eglise. 
Bonelli  attaque  le  synode  de  Pistoie,  Duvivier  réfute 
d'Outrepont,  Barruel  riposte  à  Durand  de  Maillane 
et  Berthelot  a  Tabaraud.  L'une  des  meilleures  défenses 
du  droit  de  l'Église  est  le  Trattalo  del  matrimonio   du 
cardinal  Cerdil,  Rome,  1803.  Des  monographies  d  al- 
lure plus  sereine  ont  été  consacrées  à  tous  les  cha- 
pitres du  mariage  :  à  ceux  que  nous  avons  indiqués  cl 
encore   à   la    matière   et    à   la    forme,    aux    mariages 
mixtes,  au  mariage    des    infidèles.    Nous    citerons 
temps  utile  ces   travaux. 

Les  théologiens  cal  holiques  ne  se  sont  pas  contentes 
de  défendre,  a  l'aide  des  arguments  traditionnels,  la 
notion  du  sacrement.  Us  discutent  chacun  des  argu- 
ments avancés  par  les  partisans  du  mariage  civil; 
voir,  par  exemple,  Perrone,  1. 1,  p.  333-341.  Passante 
l'offensive,  ils  s'efforcent  de  leur  montrer  que  la 
notion  du  mariage  civil  est   contraire  a  toute   sagesse 
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h  au  bien  social.  L'indissolubilité,  l'unité  sont  les 
conditions  de  la  famille  et  de  l'ordre,  et  ce  sont  les 
caractères  du  mariage  chrétien,  non  point  «l'un  simple 
pacte  conclu  sous  l'empire  de  préoccupations  souvenl 
vulgaires  ei  qu'aucune  pensée  religieuse  ne  fortifierait. 
Tout  pacte,  d'ailleurs,  est  par  nature  résoluble  et 
l'exécution  loyale  en  dépend  de  la  bonne  foi  des  par- 
ties :  seule,  la  religion  peut  garantir  la  stabilité  des 
ménages,  non  seulement  par  les  vertus  qu'elle  inspire, 
mais  encore  par  les  règles  formelles  qu'elle  pose. 
Divorce,  polygamie  déguisée  :  telles  apparaissent  aux 
catholiques  les  conséquences  naturelles  du  mariage 
sécularisé,  l'erroné,  t.  i,  p.  205-2")"):  287-332. 

Les  régaliens  tendaient  à  assimiler  le  contrat  de 
mariage  aux  autres  contrats  civils.  Les  théologiens, 
au  contraire,  soulignent  les  traits  propres  au  mariage  : 
la  spontanéité  requise  des  parties  et  qu'aucune  puis- 
sance humaine  ne  peut  suppléer,  les  caractères  spéci- 
fiques, monogamie,  indissolubilité,  la  signification 
mystique.  Le  mariage  n'est  donc  point  semblable  aux 
autres  contrats. 

Cela  même  étant  accordé,  restait  l'objection  his- 
torique :  la  préexistence  du  contrat  naturel  et  du 
contrat  civil  au  sacrement  qui,  selon  les  légistes, 
aurait  été  simplement  ajouté  par  Jésus-Christ.  Les 
théologiens  répondaient  :  il  n'y  a  pas  eu  adjonction, 
mais  Jésus-Christ  a  transformé,  perfectionné  le  ma- 
riage de  l'Ancienne  Loi,  élevé  le  contrat  à  la  dignité 
de  sacrement.  Dès  les  origines,  le  mariage,  association 
indissoluble,  a  été  le  signe  mystique,  la  préfiguration 
de  l'union  du  Christ  et  de  l'Église  :  il  était  donc,  au 
sens  large,  un  sacrement.  C'est  ce  contrat  de  nos 
premiers  parents  que  Jésus-Christ  a  élevé  à  la  dignité 
de  sacrement  véritable  et  parfait.  Il  en  a  fait  le  signe 
actuel,  productif  de  grâce.  Il  n'y  a  donc  pas  à  dis- 
tinguer le  contrat  et  le  sacrement,  mais  à  reconnaître 
un  progrès,  le  passage  d'un  état  inférieur  à  un  état 
supérieur,  comparable  à  la  transformation  en  contrat 
civil  d'un  simple  pacte.  De  même  que  le  caractère 
civil  n'est  pas  une  entité  distincte,  mais  un  degré 
supérieur,  ainsi  Jésus-Christ  n'a  pas  créé  un  sacre- 
ment distinct  du  mariage  :  il  a  fait  du  mariage  un 
véritable  sacrement. 

Le  mariage  civil  n'est,  pour  l'Église,  qu'un  concu- 
binage, turpis  ac  exitialis  concubinatus,  dit  le  pape 
Pie  IX,  dans  son  allocution  du  27  septembre  1852,  et 
c'est  aussi  l'expression  de  Léon  XIII  dans  les  ency- 
cliques Inscrulabili  et  Arcanum.  Toutes  les  peines 
qui  frappent  les  concubinaires  lui  sont  applicables, 
et  notamment  celles  prévues  par  le  c.  8,  De  rejorm. 
matrimonii. 

2°  La  doctrine  Ihiturgique  moderne  sur  l'état,  le 
contrat  et  le  sacrement  de  mariage.  —  1.  Le  Codex 
juris  canonici  et  la  littérature  récente.  —  La  régle- 
mentation actuelle  du  mariage,  c'est  dans  le  Codex 
juris  canonici,  promulgué  le  27  mai  1917,  pour  être 
applicable  le  19  mai  1918,  qu'il  la  faut  chercher. 

Le  titre  vu  du  livre  III  est  consacré  au  mariage 
(canons  1012-1143)  et  se  partage  ainsi  :  généralités 
(c.  1012-1018),  préliminaires  au  mariage  (c.  1019- 
1034),  empêchements  (c.  1035-1080),  consentement 
(c.  1081-1093),  formes  de  la  célébration  (c.  1094-1103), 
mariage  de  conscience  (c.  1104-1107),  temps  et  lieu 
de  la  célébration  du  mariage  (c.  1108-1117),  séparation 
(c.  1118-1132).  revalidation  (c.  1133-1141),  secondes 
noces  (c.  1142-1143).  —  Le  titre  xx  du  1.  IV  a  pour 
sujet  les  causes  matrimoniales  (c.  1960-1992).  Plu- 
sieurs autres  titres  contiennent  des  textes  importants 
pour  la  réglementation  du  mariage  et  notamment  au 
livre  I,  les  titres  iv,  De  rescriptis,  vt,  De  dispensalio- 
nibus;  au  livre  II,  les  règles  générales,  De  personis, 
et  le  titre  v,  De  potestate  ordinaria  et  dclegata. 

La  séparation  est  si  complète  aujourd'hui  entre  le 


droit  canonique  et  la  théologie  que  l'on  chercherait 
en  vain  dans  ces  nombreux  titres  des  données  pure- 
ment théologiques.  Mais  la  solidarité  des  deux  sciï 
se  manifeste  dans  la  notion  du  contrat-sacrement  : 

quelle-,  conditions  sont  requises  pour  la  collation  du 
sacrenu  ni,  nous  le  saurons  en  étudiant  les  conditions 
de  validité  du  contrat,  lit  c'est  à  ce  seul  point  de  vue 
que  nous  étudierons  le  Codex. 

Nous  n'y  trouverons  point  de  véritables  nouveautés. 
Le  Codex  a  remplacé  l'ancien  Corpus,  mais  il  n'a  point 
bouleversé  le  droit.  Il  a  recueilli  toutes  les  règles 
vivantes,  entériné  des  lois  dont  nous  avons  étudié  les 
progrès.  L'histoire  explique  donc  les  dispositions 
aujourd'hui  applicables  et,  en  outre,  elle  sert  à  les 
interpréter  et  parfois  à  les  compléter  (c.  5  et  P).  Cf. 
U.  Stutz,  Dcr  Geist  des  Codex  juris  canonici  (Kirchen- 
rechtliche  Abhandlungen),   Stuttgart,  1918. 

L'interprétation  olficielle  et  l'examen  des  causes 
matrimoniales  appartiennent  au  pape,  au  Tribunal 
de  la  Rote  et  aux  Congrégations  du  Saint-Ofiice,  de 
la  Propagande  et  des  Sacrements,  dont  les  décisions 
sont  publiées  dans  les  Acla  apostolicœ  Sedis,  et  dans  les 
relevés  et  chroniques  des  principales  revues  de  droit 
canonique,  notamment  le  Canonisle  contemporain. 
Il  Monitore  ecclesiaslico,  et  YArchiv  jùr  kalholisches 
Kirchenrecht. 

L'interprétation  doctrinale  et  l'exposé  complet  de 
toutes  les  questions  relatives  au  mariage,  on  les  trou- 
vera dans  de  nombreux  traités  récents  publiés  depuis 
le  Codex  et  dont  la  liste  et  l'analyse  somnu  re,  parfois 
une  partie  de  la  Table  des  Matières,  ont  été  sonnées  par 
Boleslaw  Wilanowski,  Dookola  Xoweyo  Kodeksu 
(Autour  du  nouveau  code),  Wilno,  1926,  p.  89-111. 
Une  bonne  bibliographie  a  été  placée  par  A.  De  Smet 
en  tête  des  diverses  éditions  de  son  traité  (la  dernière 
est  de  1927). 

Nous  indiquons  les  prir  .paux  ouvrages  récents  sur  le 
mariage,  d'après  la  date  île  >ur  dernière  édition  :  A.  Knecht, 
Grundriss  des  Eherechts.  i-'ribourg-en-B.,  1919;  H.  Noldin, 
De  jure  malrimoniuli  uxta  Codicem  juris  canonici,  1919; 
Augustine,  A  Commenlarg  on  ihe  new  Code  o/  Canon  Law, 
t.  v,  Marriage  Law  and  matrimonial  Trials,  1919;  Ayrinhac, 
Marriane  Législation  in  the  new  Code  of  Canon  Law,  New- 
York,  1919;  Cerato,  Matrimonium  e  Codicc  juris  canonici 
inti  ç,re  dcsumplum,  Padoue,  3e  éd.,  1920;  M.  Leitner, 
Lehi  buch  des  katholischen  Eherechis,  Paderborn,  3e  éd.,  1920  ; 
Th.  M.  Vlaming,  Pralecliones  juris  matrimonii  ad  normam 
Codicis  juris  canonici,  Bussum  (Hollande!,  t.  I,  1919,  t.n, 
1921  ;  J.  Chelodi,  Jus  matrimoniale  juxia  Codicem  juris 
ccclesiastici.  Trente,  3e  éd.,  1921  ;  J.  Linneborn,  Grundriss 
des  Eherechts  nach  dem  Codex  juris  canonici,  Paderborn, 
3e  éd.,  1922;  F.  M.  Cappello,  Traclatus  canonico-muralis  de 
sacramentis  juxla  Codicem  juris  canonici,  t.  m,  De  matri- 
monio,  Turin,  1923;  N.  Farrugia,  De  matrimonio  el  causis 
malrimonialibus.  Tractatus  canonico-moralis  juxla  Codicem 
juris  canonici,  Turin-Rome,  1924;  F.  Schônsteiner,  Grund- 
riss des  kirchlichen  Eherechts,  Vienne,  1924;  Blat,  Com- 
mentarium  textus  juris  canonici,  1.  III,  pars  Ia,  De  sacra- 
mentis, Rome,  1924;  T.  Schafer,  Das  Eherecht  nach  dem 
Codex  juris  canonici,  Munster-en-W.,  9«  éd.,  1924;  Wernz- 
Vidal,  Jus  canonicum  ad  Codicis  normam  exactum,  t.  v. 
Jus  matrimoniale,  Borne,  1925;  Hilling,  Das  Eherecht  des 
Codex  juris  canonici,  Fribourg-en-B.,  1927;  A.  De  Smet, 
Tractatus  theologico-canonicus  de  sponsalibus  et  matrimonio, 
Bruges,  4e  éd.,  1927. 

Bien  des  ouvrages  antérieurs  au  Code  pourront  être 
encore  consultés  et  étudiés  avec  profit,  en  toute  première 
ligne,  celui  de  l'auteur  même  du  Codex,  Gaspard,  Traclatus 
eanonicus  de  matrimonio,  Paris,  3°  éd.,  1904,  2  vol.,  et  les 
Iraités  du  mariage  parus  entre  1900  et  1917  :  de  Beeker, 
Ferrerès,  Heiner,  Van  de  Burgt,  Vogt,  etc. 

Des  exposés  sommaires  de  la  réglementation  nouvelle  du 
mariage  ont  été  faits  par  J.  B.  Pighi,  Raia,  W.  Arenhold, 
I.  Fahrner,  J.  Haring,  E.  Gôller,  M.  Hockemeier,  F.  List. 
Les  renseignements  pratiques  sont  clairement  donnés  par 
P.  Fourneret,  Le  mariage  chrétien.  Principes,  guide  pratique, 
formulaire,  Paris,  1919;  R.  Cocart,  Fiançailles  et  mariage. 
Guide  pratique,  Paris,  1923;  P.   Durieux,  Le  mariage  en 
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,„Ls,.rlll1.,m>W/.,rm.,/1.1r.s.l-H- 
riM     v.ik-Siiirl.i'n.xiJiiwIriiiioiii.i/wadusMin 
Hru*-.  I*!».  Nous  .h-  pouvons,  dans 
..  uilbie  des  traita  généraux  de  droU 
ulUe>  monographies  relatives  ail  mariage.  I  ne 
u-    méthodique    et    périodique    rendrait    > 
point    comme  sur  tous  les  points,  d'appréciables  »™cfs- 
son  pratique  entre  le  Codex    et   1rs  législa- 
tion* in  »ien.es  a  .-t.-  faite  en  divers  ouvrages  et  arUcies. 
fou,    lAUemasne.   cf.    Iriebs.    HrafcMscArJ   Ilandbuçh  des 
.  ■"  \.r.;/...'/Ki„.;  mil  dem 
staalltchfii  Elu-recto,  Breslau.   192o. 
stc  point,  .1  noir.-  connaissance,  de  grand  trait* 
uniquement  consacre  au  sacrement  de  mariage.  Mais  les 
ouestions   proprement    théologiques  sont  exposées  dans  le 
;V  McramrnlM   de   tous   les   traités   de   théologie,     ndica- 
.hiques    dans    tous    les    Ira. tes    récents,    par 

.,!,..    dans    B.    Hartmann.    Lehrbuek    der    Doomafi*, 

,„en -H ..  1921.  p.  462  sq.;  J.  M.  Hen£  Monnaie 

.   t.  iv....  De  rnafrimonio,  Paris,   1926, 

Sous  aurons  l'occasion  de  citer  .lins  les  pages 

,,.t,s    presque    tous    les    auteur,   ^emporains.  Les 

traites   de    théologie  morale   de  Ballcrim  -l'almieri     ..     M., 

1<H.1.    lerrerés.    12     éd.,    1923.    Vermeerseh.     1923; 

,edecine  pastorale  d'AntoneUi.  1905,  Capelraann.  etc.; 

,1c  droit   naturel.  Castelein.  2     edit..    Bruxelles,    l'.'li;    les 

mltations...    et     Quwfiorw...    de    Gennari-Boudtohon 
nnent  de   précieux  renseignements. 
lùuin.  on  pourra  consulter  aux  mots  Mariage,  Divorce, 
etc    les  diverses  Encyclopédies  :  Eitepdopaîdla  MUumtca, 
...fie  Encgelopxdia,   Kirchliehes  Handlexicon,  etc. 

•J.  La  terminologie.  —  La  terminologie  du  mariage 

est  bien  arrêtée. 

On  appelle  mariage  légitime  le  mariage  contracte 
par    le.    Infidèles    conformément    aux    principes    du 

droit  naturel  et  aux  règles  du  droit  positif  qui  les 
rei.it.  Le  mariage  légitime  des  chrétiens  est  un  matn- 
monium  ratum,  expression  qui  servait  jadis  a  dési- 
le  mariage  consommé,  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui matrimonium  consummatum.  Des  autres  termes 
que  nous  avons  déjà  rencontres,  les  uns  ont  disparu, 
matrimonium  preesumptum,  d'autres  sont  devenus 
équivoques  [matrimonium  clandestinum)  et  donc  peu 
recommandantes;  la  plupart  ont  gardé  leur  sens  pri- 
mitif. De  Sniet.  p.  132-140;  CappeUo,  p.  45-49;  Wernz, 
p.  16-22;  Fourneret,  p.  24-29. 

La  doctrine  contemporaine  a  conservé  les  grandes 
distinctions  historiques,  en  marquant  avec  un  soin 
devenu  nécessaire  le  rapport  entre  les  divers  aspects 
du  mariage.  Considère  in  fieri,  à  l'instant  de  sa  for- 
mation, il  est  un  contrat  naturel  que  la  loi  a  pu 
menter;  il  est  toujours,  entre  chrétiens,  un  con- 
trat-sacrement et  il  crée  un  lien  de  droit  permanent, 
un  état.  Les  théologiens  et  les  canonistes  étudient 
donc  le  mariage  in  fieri  (contrat-sacrement)  et  in 
fado  esse  (état).  Nous  devons  exposer  brièvement  a 
quelles  conclusions  ultimes  aboutit  la  doctrine  de 
l'état,  du  contrat,  du  contrat-sacrement  de  mariage, 
quelles  sont,  enfin,  les  difficultés  présentes. 

3.  L'état  de  mariage.  —  La  doctrine  de  l'Eglise  sur 
l'état  de  mariage  n'a  point  varié.  Ce  qui  change,  ce 
sont  les  formes  de  l'opposition  quelle   rencontre. 

Au  Moyen  Age,  la  chair  est  regardée  par  les  héré- 
tique comme  essentiellement  corrompue:  notre  temps 
•  préoccupé  de  la  libérer  de  toutes  les  entraves 
que  la  morale  du  catholicisme  lui  impose  en  for- 
mulant les  règles  du  mariage.  C'est  donc  l'existence 
même  de  l'état  de  mariage  que  le  catholicisme  doit 
aujourd'hui  défendre  et   justifier. 

a)  L'union  libre.  —  La  principale  opposition  vient 
des  apôtres  de  ïunion  libre.  Ce  régime  est  la  conclusion 
logique  des  lois  sur  le  divorce,  et  le  principe  commun, 
i  léclaration  des  Droits  de  l'Homme,  art.  18,  le 
[annule  :  «  La  personne  n'est  pas  une  propriété  alié- 
nable. •  Le  respect  de  la  liberté  individuelle,  tel  es! 
l'argument    que    Naquet,    l'introducteur   du    divorce 


dans  !  i  législation  française,  Invoque  pour  préconise] 
|.unlon  libre.  Vers  l'union  libre,  1909.  il  est  conti 

dit-on,  0  la  nature  de  retenir  un  homme  et  une  lemnic 

d  uis  nue  association  qui  leur  répugne,  ou  qui  répi 
,  l'un  d'entre  eux.   La  littérature  contemporaine  a 
popularise  celle  Idée.  Le  roman,  le  théâtre,  la  presse 
apitoient   le  public  «les  divers  pays  sur  le  sort   des 

époUX  malheureux  a  qui  les  lois  du  divorce.  trop  «TOI 

tentent  conçues,  n'offrent  point  une  assez  large  issue 
Ci    p     Vvigdor,   Examen  critique  «/es  kndances  ma 
dernes  dans  le  mariage  et  vers  l'union  libre,  Paris,  1909, 
p    239-309;  G.   Fonsegrive,   Mariage  et  union  libre, 
6«  ed     Paris,  191  l,  p.   164-188    Les  noms  des  h 
Mai-meritie    en  France,  de  J.  C.  Spence  en    \ 

terre    de   Mme   l'.llen   lxcv  en  Suède,  de  René  GhaUghl 

en  Belgique,  évoquent  des  apologies  pernicieuses  de 
l'union  libre.  L'intensité  de  la  propagande,  depuis  une 

trentaine  d'années,  ne  cesse  de  croître  SOUS  des  formes 
et  avec  des  nuances  très  variées  dans  toule  l'Europe 
occidentale.  En  tait,  le  nombre  de  ménages  tondes 
suis  le  moindre  souci  de  soumission  aux  formalités 
du  mariage  est  tel  que  la  loi  et  la  Jurisprudence  ont 
fini  par  leur  accorder  divers  avantages.  Peytel,  L  u- 
mon  libre  devant  la  loi,  Paris,  1905;  A.  Boyer,  Consé- 
auences  juridiques  des  états  de  fait  culmines  part  union 
libre  Nîmes.  1908;  Libotte,  L'état  de  concubinage, 
Lille  1921;  Benoît-Cattin,  Les  effets  juridiques  de 
l'union  libre.  Grenoble,  1922.  Voir  les  Chroniques  de 
E.  Gaudemet  sur  Personnes  et  droits  de  famille,  dans 
la  Revue  trimestrielle  de  droit  civil. 

les  sociologues  catholiques      -  et   aussi   un  certain 
nombre  d'indifférents-    joignenl  leurs  efforts  à  ceux 
des     théologiens     pour     combat  tic     ces     dangereuses 
théories  P.  Bureau,  dans  un  chapitre  de  L'indiscipline 
des  mœurs,  recapitule  les  services  rendus  par  la  famille 
•à  l'humanité  et   ce   thème  a  été  souvent   repris,  au 
cours    de    ces    dernières    années;    voir    notamment 
F    W.    Foerster,   Sexuqlethik   und  Sexualpôdagogik, 
et  les  comptes  rendus  des  Semaines  sociales.    Si  l'on 
invoque  les  droits  de  la  nature,  combien  il  sera  aise 
de  répondre  que  l'œuvre  de  la  civilisation  est  préci- 
sément d'arracher  l'homme  à  toutes  les  misères  de  la 
nature  déchue,  particulièrement  a  cette  frénésie  de  la 
passion  que  la  famille  empêche.  On  trouverait  sur  ce 
point  des  expressions  pareilles  dans  l'article  fameux  de 
Buinetière,   à   propos   du   Disciple,   Revue    des   Deux 
Mondes    1»  juillet  1889,  p.  220,  et  dans  la  Philosoplua 
moralis  de   Gathrein,    Fribourg-en-B.,   1915,  n.  514. 
I    intérêt    de  l'individu  se  confond,  par  conséquent, 
avec  l'intérêt   social;  le  mariage  qui  fonde  la  famille 
donne  à  la  société  son  unité  première  et  à  l'individu 
la  paix   Enfin,  il  assure  aux  enfants  la  protection  sans 
laquelle  ils  ne  pourraient  vivre  et  l'éducation  morale. 
Cette  considération  est  la  plus  importante,  pour  les 
théologiens    modernes,    comme    elle    l'était   pour  les 
scolastiques.  L'indissolubilité  est  donc  un  des  carac- 
tères   du    mariage    en    droit     naturel.    Pie     IX    et 
1  éon  XIII  l'ont  expressément  rappelé.  Les  adversaires 
du   divorce   ont    mis    l'accent  sur  cette   vérité,    dans 
tous   les   pays    où    son    établissement    était   discute, 
spécialement  en   Italie.   Cf.   Capecelatro,   //  divorzio 
e  VItalia,  1902;  Gibilesco,  Del  divorzio,  1902;  NovaU, 
/;  miirimonio,  1902. 

b)  Le  divorce.  —  L'union  matrimoniale  est  donc 
la  seule  que  l'Église  considère  comme  autorisée  par 
le  droit  naturel.  Billot,  th.  xxxni,  p.  .1.>0-.MU. 
En  la  justifiant  contre  les  partisans  de  I  union  libre, 
elle  insiste  sut   tes  deux  caractères  fondamentaux  : 

indissolubilité,  mono-amie.  Ces  caraet  ères  sont  soumis 
a  une  Critique  minutieuse,  car  les  partisans  du  divorce 
forment  une  majorité  dans  la  plupart  des  Etats  mo- 
dernes et  nous  nous  bornerons  a  marquer  ici  (pour 
le  surplus,  voir  le  mot  Divorce)  que  le  divorce  tend 
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à  entrer  dans  le  droit  commun  des  nation:.  Sur  ce 
point,  l'opposition  antique  est  rétablie  entre  la  loi  de 
l'Église  et  les  lois  du  siècle,  el  il  faut  avoir  le  goût  «lu 
paradoxe  pour  soutenir,  comme  on  l'a  fait  récemmenl , 
que  •  par  les  empêchements  dirimants,  par  les  vices 
du  consentement..,  l'Église...  comble  le  fossé  qui 
existe  entre   sa  législation   ennemie   du   divorce  et   la 

législation  française  favorable  à  celte  institution.  : 
t..  Ribot.  Des  remèdes  offerts  par  la  législation  cano- 
nique et  la  législation  civile  aux  époux  désunis,  thèse 
de  la  Faculté  de  Droit  de  Montpellier,  1923,  p.  242. 
Les  causes  actuelles  du  divorce  dans  les  divers  pays  du 
monde  sont  méthodiquement  classées  dans  l'étude  de 
Ruiz  Morcno,  Las  causas  del  divorcio  y  de  la  separacion 
de  cuerpos  en  la  legislacion  comparada.  Buenos-Ayres, 
1926.  La  discussion  des  projets  de  lois,  soumis  au  Parle- 
ment argentin  pour  l'introduction  du  divorce,  a  été 
l'occasion  d'un  bon  nombre  d'études  de  statistique 
qui  se  rapportent  à  la  pratique  du  divorce  en  Angle- 
terre, aux  États-Unis,  en  Argentine,  en  Uruguay. 
Cf.  Revue  trimestrielle  de  droit  civil,  octobre-décembre 
192G,  p.   1029  (R.   Demogue). 

c)  La  polygamie.  —  Quant  à  la  polygamie,  bien  des 
auteurs  soutiennent  qu'elle  est  naturellement  désirée 
par  l'homme,  et  que  les  préjugés  religieux  et  l'orga- 
nisation économique  y  mettent  des  obstacles  arti- 
ficiels. Cette  opinion  a  reçu  sa  forme  la  plus  résolue 
dans  Les  Mensonges  conventionnels  de  noire  civilisa- 
tion de  Max  Nordau,  trad.  française,  Paris,  1906. 
M.  L.  Blum  (Du  mariage,  Paris,  1908)  admet  aussi  que 
l'homme  est  dominé  pendant  sa  première  période 
amoureuse  par  l'instinct  polygamique.  Mais  ce  mot  de 
polygamie  prête  à  équivoque  :  il  vaut  mieux  dire 
caprice. 

d)  Devoirs  des  époux.  —  Les  devoirs  imposés 
aux  époux  par  l'Église  ont  été  niés  par  ceux  qui  prô- 
nent la  liberté  de  l'amour,  et  plus  particulièrement 
par  ceux  qui  prêchent  l'affranchissement  complet  de 
la  femme.  Des  juristes,  soumettant  le  mariage  à  la 
double  loi  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  décident  : 
(.  Chacun  des  époux  doit  être  absolument  maître  de 
lui-même  quant  à  sa  personne.  »  Ainsi  s'exprime 
E.  Acollas,  professeur  à  l'Université  de  Berne,  dans 
Le  Mariage,  son  passe,  son  présent,  son  avenir,  Paris, 
1880.  Conséquence  :  le  debitum  conjugale  n'est  que 
«  le  droit  au  viol  entre  époux  ».  Cette  austérité  juri- 
dique a  des  conséquences  beaucoup  moins  dangereuses 
que  la  liberté  pratique  dont  le  monde  moderne  a  fait 
un  dogme.  Plus  de  devoir,  mais,  sans  limitation  mo- 
rale, des  accords  en  vue  de  tous  les  plaisirs.  L'hygiène 
seule  impose  quelques  règles  aux  époux.  Quant  aux 
enfants,  comme  la  femme  a  le  droit  absolu  de  ne  s'en 
point  embarrasser,  toutes  les  pratiques  anticon- 
ceptionnelles sont  implicitement  légitimées  :  non  seule- 
ment les  moyens  préventifs,  mais  l'avortement. 
*  Un  fœtus  n'est  qu'une  portion  du  corps  d'une 
femme;  elle  peut  donc  en  disposer  à  son  gré  comme  de 
ses  cheveux,  de  ses  ongles,  de  ses  excréments,  » 
lit-on  dans  la  Régénération,  sept.  1907,  citée  par  Ber 
tillon,  op.  cit.,  p.  241.  Celles  qui  appliquent  cette 
théorie  se  comptent,  chaque  année,  par  centaines 
de  mille  en  France,  et  la  proportion  n'est  pas  moindre 
en  certains  pays  voisins.  «  Nous  revendiquons  avec 
simplicité  le  droit  officiel  à  l'avortement,  »  écrit 
J.  Renaud,  La  faillite  du  mariage  et  l'union  future. 

Ainsi  contredite  par  des  adversaires  multiples  et 
audacieux,  l'Église  ne  change  pas  à  sa  doctrine  un 
iota.  Elle  continue  de  mettre  l'accent  sur  la  fin  pri- 
mordiale du  mariage  :  la  procréation  et  l'éducation 
des  enfants.  Codex,  can.  1013  §  1  ;  cf.  K.  Bôckenhoff, 
Reformehe  und  christliciie  Ehe,  Cologne,  1912,  parties  II 
et  III.  Sur  les  ravages  et  sur  la  répression  de  l'avor- 
tement en  France,  on  peut  consulter  de  nombreuses 


t  lu'ses  pour  le  doctorat  en  droit  soutenues  au  cours 
de  ces  dernières  années.  Achard,  Toulouse,  PUT; 
Beltrami,  Aix,  1921  ;  Blet,  Lyon,  1921  ;  Epinat,  Dijon. 
1921  :  Rioufol,  Toulouse,  1924. 

Les  doctrinaires  qui  nient  le  devoir  de  la  procréa- 
tion s'élèvent,  naturellement,  contre  le  principe  de  la 
hiérarchie  conjugale.  L'égalité  de  l'homme  et  de  la 
femme  dans  le  ménage  est  généralement  affirmée  par 
les  socialistes.  Ch.  Thiébaux,  Le  féminisme  et  Us 
socialistes,  Paris.  1906.  C'est  un  des  articles  tradition- 
nels de  leurs  programmes.  M.  Thibcrt,  Le  féminisme 
dans  le  socialisme  français  de  1830  à  1850,  Paris,  1926. 
D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  tous  les  partis 
«  avancés  »  sont  favorables  à  cette  thèse.  L'Église 
enseigne  invariablement  que  le  mari  est  chef  du 
ménage,  que  la  femme  lui  doit  soumission.  Mais  elle 
ne  condamne  point  indistinctement  toute  action  pour 
l'extension  des  droits  de  la  femme,  et  bon  nombre  de 
catholiques,  tout  en  acceptant  sans  réserve  l'enseigne- 
menl  de  saint  Paul  et  de  toute  la  tradition,  professent 
et  propagent  un  féminisme  raisonnable.  Sur  la  posi- 
tion de  l'Eglise  à  l'égard  du  féminisme,  cf.  Sertillanges, 
Féminisme  et  christianisme,  Paris,  1908;  Willems, 
Philosophia  morutis,  Trêves,  1919,  p.  368  sq. 

La  bibliographie  du  féminisme  est  considérable,  au 
moins  par  le  nombre  des  travaux.  Pour  la  France,  cf.  la 
Bibliographie  des  sciences  juridiques  de  Grandin,  Paris,  1926; 
pour  l'Angleterre,  le  livre  récent  de  A.  R.  Wadia,  The 
Ethics  of  feminism,  dont  la  troisième  partie  est  consacrée 
aux  rapports  du  féminisme  et  de  l'institution  du  mariage. 
Voir  sur  ce  livre  The  Calcutta  Rcview,  mars  1927,  p.  346-354. 

e)  Le  célibat  chrétien.  —  Le  même  principe  de  la 
liberté  de  l'amour  que  l'on  oppose  au  mariage  chré- 
tien est  invoqué  contre  la  doctrine  chrétienne  de  la 
virginité.  En  outre,  des  théoriciens,  à  la  suite  de 
Fichte,  ont  représenté  comme  un  être  incomplet,  qui 
n'a  point  réalisé  toute  sa  personnalité,  celui  qui  de- 
meure dans  le  célibat  :  état  contre  nature,  selon  des 
moralistes  que  le  scrupule  hante  surtout  en  cette 
rencontre;  état  contraire  à  l'hygiène,  ajoutent  des 
médecins  implacables. 

Mais  d'autres  hygiénistes  administrent  la  preuve 
contraire,  ainsi  Ch.  Févé,  L'instinct  sexuel,  2"  éd., 
Paris,  1902,  p.  317  sq.  ;  Payen,  Déontologie  médicale 
d'après  le  droit  naturel,  Paris,  1922,  p.  261.  La  notion 
étrange  du  complemenlum  sexuale  est  écartée  sans 
vaine  discussion  par  les  auteurs  de  Traités  de  Droit 
naturel,  comme  Meyer,  Inslituliones  juris  naturalis, 
t.  n,  n.  96.  Enfin,  des  sociologues  catholiques  dont 
l'autorité,  sur  ce  point,  est,  à  tous  égards,  indiscutable, 
consacrent  une  part  de  leurs  développements  à  justifier 
le  célibat  que  n'inspire  point  l'égoïsme,  à  louer  les 
bienfaits  du  célibat  accepté  en  vue  de  mieux  colla- 
borer au  bien  social.  Cf.  Jordan,  Contre  la  dépopula- 
tion, p.  21-24;  Bureau,  Indiscipline...,  p.  323  sq., 
p.  368.  Voir  encore  Verdier,  Le  problème  de  la  natulité, 
Paris,  1917,  p.  29  sq.  ;  Castillon,  Trois  problèmes  mo- 
raux, Paris,  1918,  et  les  nombreuses  études  écrites 
pour  justifier  le  célibat  ecclésiastique. 

4.  Le  contrat.  —  Les  papes  et  les  théologiens  pré- 
cisent que  l'état  de  mariage  est  créé  par  contrat, 
et  il  semble,  à  première  vue,  que  cette  notion  inté- 
resse la  technique  du  droit  plutôt  que  la  vie  morale 
des  nations,  qu'elle  n'a  pu  donner  lieu  qu'à  des  débats 
entre  spécialistes  pointilleux. 

Et  pourtant,  c'est  un  des  plus  riches  chapitres  de 
notre  littérature  juridique  et  morale  que  celui  de  la 
dispute  poursuivie  depuis  un  demi-siècle  autour 
de  la  notion  de  contrat.  L'histoire  même  des  diverses 
phases  de  cette  dispute  mériterait  un  long  article, 
dont  nous  ne  pouvons  que  suggérer  les  divisions  essen- 
tielles; les  éléments  en  seraient  fournis  par  plusieurs 
grandes  controverses  qui  se  sont  déroulées  en  Allema- 
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■ne,  en  Halle,  en  France  et,  qui,  actuellement  encore, 
malgré  l'Identité  de  leur  inspiration  ne  sont  respecti- 
vement connues  que  dans  le  pays  où  elles  se  sont 
déroulées. 

Critiques  I  '<<  conception  du  cou/™/. 

contrat,   dégagée   par   les   théologiens   au 
\  .  exploitée  par  les  régaliens  dans  les  temps 

modernes,  est  devenue,  a  l'époque  contemporaine,  l'un 
logmes  de  toutes  le-  philosophies  qui  considèrent 
la  liberté  comme  un  droit   primordial  do  l'homme, 
ouvellc  École  du  Droit   naturel  aussi  bien  que 
de  spirilualiste.  l-ïchte  et  Gros  aussi  efTicacement 
Manu-  de  Biran,  ont  poussé  a  l'extrême  la  notion 
lu  contrat      la  volonté  de  l'homme,  et  elle 
Iroit.  Cf.  1..    Taiion.  L'évolution  du  <iroit 
tt  l,;  sociale,   3*    éd.,    Tans.    1911,    p.    6 

(Mir  l  École  historique  et  le  droit  naturel);  J.  Bonne- 
philosophie  du  Code  Stipoléon  appliquée  au 
■  uniltc.  dans  Renie  générale  du  droit,  de  la 
t  lu  jurisprudence,  1922,  t.  xlvi,  p.  29- 
spiritualiste). 
1  ,i  conséquence  de  cette  conception  du  contrat,  on 
l'avait  déjà  aperçue  en  1792;  elle  a    été  plus  claire- 
ment encore  définie  lorsque  commença,  voici  un  demi- 
.  la  grande  ofTensive  pour  le  divorce,  chez  les 
peuples  latine.  Le  27  mai  1879,  Naquet  déclare  à  la 
Chambre  française  :       Depuis   17S0.  le  mariage  est 
devenu  chez  nous  un  contrat  civil  ;  par  conséquent,  il 
doit  obéir  aux  principes  généraux  qui  régissent  tous 

ontrats  civils...  il  doit  être  susceptible  de 
mtion  comme  tous  les  autres  contrats  ci\ils.  Officiel 
du  28  mai  187°.  p.  4385.  Peu  après,  le  1"  février  1881, 
en  Italie,  le  ministre  de  la  justice,  Tommaso  Villa 
ait  un  projet  de  loi  inspire  par  les  mêmes  motifs  : 
outrât  social  n'est  pas  la  hase  de  fait  de  la  société 
civile,  non  plus  que  de  la  famille.  Mais  cela  n'empêche 
pas  que  la  forme  contractuelle  constitue  le  fondement 
rationnel  tant  de  la  société  que  de  la  famille  modernes... 
Maintenir  le  contrat  malgré  le  dissentiment  des  con- 
joints, c'est  créer  une  fiction  de  droit.  Voir  Ilollet- 
tino  offlciale,  à  cette  date. 

De   nombreux   ouvrages   parurent    entre    1880   et 
en   France  et  en    Italie,  où  cet   argument   tiré 
du  droit   commun  des  contrats  était  mis  en  lumière. 
lui  Italie,  cemi  qui  lit  la  plus  grande  impression  est 
l'ouvrage  de  Marescalchi,  Il  divorzio  e  la  islituzione 
ma  in  Itatia,  Home.  1889,  OÙ  les  conséquences  de  la 
notion  de  contrat  ne  s,,nt    d'ailleurs    pas    rigoureu- 
sement déduites.  La  thèse  a  été  reprise   dans  les  ou- 
Turchetti,  //  divorzio,  1892;  de  Marchesini, 
//  principio  delV    indissolubilité   del  nuilrimonio  e  il 
divorzio,   Padoue,   1902;  (.imlni.   La  wiova  /use  del 
diritto  cinle.    Turin.    1907;    Cosentini,     La    reforme 
de  lu  législation  eioile,  trad.  fr..  Paris,  1913.  Chez,  ces 
auteurs,  le  caractère  social  du  mariage  n'est  d'ailleurs 
point  perdu  de  vue.  Cimbalf  et  Cosentini,  notamment, 
cherchent  à  établir  l'accord  des  exigences  de  la  lo- 
gique contractuelle  et  de  l'intérêt   général.  Et  pour 
chacun  des  auteurs  que  nous  citons,    il  y  aurait  lieu 
dans    une    étude    approfondie    de    marquer    bien    des 
nuances  que  nous  regrettons  d'omettre  et   qui  sont 
importante-.   Il  convient  enfui   de  noter  que   certains 
auteurs,  communément    classés    sous    l'étiquette    de 
.  -  de  l'union  libre   .  ont  pour  principal  objectif 
oustraire  le  mariage  a  la  réglementation  de  l'Etat 
et   d'en   faire   un  contrat   purement   privé.  I'.   Ahram. 
nliitinn  du  mariage,  Paris.  1902. 
Déjà   m    1865,   lors  de   la  discussion   du   titre  du 
mariage    au  Code  italien.  Vigliani,  pour  combattre  le 
divon  • .  avait  nie  le  caractère  contractuel  du  mariage  : 
|.  plu-  que  la  sociél  •  civile,  n'est   un 

eonti  une    grande    institution 

qui    nait    bien    de   la   volonté   du   mari   et    de 
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la  Femme,  mais  reçoit  de  la  seule  volonté  Immuable 
de  la  loi  ses  formes,  ses  règles  el  tous  ses  effets.  En 
vain  tes  époux,  en  contractant  mariage,  tenteraient  11  i 
de  régler  leurs  devoirs  ou  leurs  droits,  la  constltu 

tion  de  la  famille,  les  effets  personnels  de  leur  union 
.l'une    manière    autre    que  celle   prescrite  par   la    loi 

Or,  quel  est  le  contrat  qui  présente  ces  caractères?  ■ 
Foschini,  /  motioi  del  Codice  civile  ttali  édlt., 

Naples,  1884    Et  telle  était  encore  l'opinion  de  PI 
nelli;  cf.  Cattaneo  et  Borda,  //  Codice  ■  \men- 

fato,  Turin,  1865  (Relation  du  15  juillet  1863  au 
Sénat  t. 

Jusqu'au  milieu  du  xix«  siècle,  les  défenseurs  de  la 
doctrine  traditionnelle  s'étalenl  homes  a  rectifier 
l'erreur  des  civilistes  en  opposant  a  leur  théorie  du 
contrat  celle  du  contrat  sacrement.  Nombreux  sonl 
les  jurisconsultes  qui,  au  cours  de.  cinquante  der- 
nières années,  ont  pense  faire  échec  a  l'un  des  argu- 
ments principaux  îles  partisans  du  divorce  en  niant 
que  le  mariage  fût  un  contrat.  Telle  a  été  l'attitude 
prise  en  Italie  par  Gianturco,  qui,  dans  son  Sistema 
di  diritto  civile,  Naples,  1885,  t.  a,  p.  2,  observe  que 
le  mariage  ne  rentre  pas  dans  la  définition  que  donne 
du  contrat  le  Code  italien  et  n'obéit  pas  aux  règles 
du  contrat:  par  Gabba,  Il  divorzio  nella  legislazione 
itatiana,  Turin.  1885,  qui  ne  voit  entre  le  maria};.'  et 
les  contrats  qu'une  analogie  sans  portée  juridique. 
La  très  ardente  lutte  menée  contre  le  divorce  par 
.les  savants  comme  Cenni.  Gabba,  Salandra.  Teinpia. 
assura  la  victoire  aux  partisans  de  l'indissolubilité 
el  le  discrédit  de  la  notion  du  mariage-contrat,  qui 
fut  abandonnée  par  Villa,  combattue  par  Pasquale 
Flore,  .s'»;/d  controversia  del  divorzio  in  Ualia,  Turin, 
1891,  Monaldi,  L'islituzione  del  divorzio  in  Ualia, 
Florence,  1891,  rejetée  par  le  Congrès  juridique  de 
Florence  en  1892.  Cf.  G.  Caby,  Le  principe  de  l'in- 
dissolubilité du  mariage  et  la  séparation  de  corps  en 
droit  italien,  thèse,  Paris,  1924,  p.  53  sq.,  et  la  thèse 
de   L.    Daudet,   Paris,   1909. 

la  notion  de  contrat  a  été  soumise  à  une  critique 
profonde  par  A.  Cicu,  professeur  à  l'Université  de 
Bologne  dans  une  leçon  d'ouverture  de  son  Cours  de 
droit  civil  qui,  remaniée,  a  paru  sous  le  titre  Matri- 
monium  seminarium  reipublicee,  dans  Archivio  giuri- 
dico,  t.  lxxxv,  p.   111-143. 

I.a  plus  ancienne  expression  que  nous  ayons  relevée 
de  cette  théorie,  en  France,  se  trouve  dans  un  ouvrage 
aujourd'hui  oublié,  qui  ne  manque  point  de  vigueur, 
d'un  disciple  de  Ce  Play,  le  comte  de  Bréda,  Consi- 
dérations sur  le  mariage  au  point  de  vue  des  lois,  Lyon, 
1877  :  l-a  plupart  des  erreurs  modernes,  y  lit-on, 
viennent  précisément  de  la  théorie  qui  met  des  con- 
trats à  l'origine  ou  à  la  base  de  toutes  les  institutions 
sociales  ou  politiques.  »  P.  38.  Et  Fauteur  montre  les 
dangers  du  terme  :  contrat.  Un  quart  de  siècle  s'écoula 
sans  que  cette  opinion  trouvât,  chez  nous,  quelque 
crédit.  On  en  avait  perdu  le  souvenir  quand,  en  1902, 
Ch.  Lefebvre,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  connu  par  de  nombreux  travaux  sur  le  mariage 
et  qui  avait  déjà  pris  position  depuis  plu, leurs  années 
lit  une  conférence  qui  eut  quelque  retentissement, 
sur  ce  sujet  :  Le  mariage  civil  n'rst-il  qu'un  contrat? 
Cf.  Nouvelle  renie  historique  de  droit,  1902,  p.  300  sq. 
Toujours,  il  m'a  semblé  que  le  lien  conjugal  n'a  pas 
,  té  el  ne  doit  pas  être  conçu  en  droit  comme  un  lien 
vraiment  contractuel  et  que  l'état  de  mariage  avec  ses 
devoirs  tracés  dans  |a  loi  ne  peut  être  ramené  à  un 
ensemble  d'obligations  conventionnelles.  Il  y  a,  pour 
attacher  les  conjoints  l'un  a  l'autre,  un  autre  élément 
non  moins  essentiel  que  leur  consentement  et  qui 
porte  plus  loin  que  leur  double  volonté  :  l'autorité 
divine  dans  le  sacrement  île  mariage,  l'autorité  social* 
dans  le  mariage  civil.  •  Loc.  cl.,  p.  301.  Le  fondement 
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de  la  thèse  «  Institutionnelle  est  dans  cette  observa- 
tion que  i  ce  n'est  pas  de  la  convention,  mais  de  la 
loi  que  dérivent  les  engagements  et  le  lien  formés  dans 
le  mariage  :  ce  qui  doit  bien  suffire,  ce  semble,  pour 
faire  voir  que  le  mariage  n'est  pas  rien  qu'un  contrat  et 

que  même,  principalement,  il  ne  lient  pas  du  contrai  .  " 

ibiii.,  p.  .'{'il.  L'état  des  personnes  n'esl  point  réglé 
par  des  contrats.   La  forme  même  du  mariage,  qui 

pourrait  induire  en  erreur  n'esl  pas  celle  des  vrais 
contrats  :  le  lien  se  noue  par  autorité  publique  -  au 
nom  de  la  loi  »  el  par  le  ministère  de  l'officier  public, 
....  l'institution  du  mariage  n'a  été  que  l'union  natu- 
relle disciplinée  el  consacrée  dans  l'élut  social  Comme 
union  légitime,  mais  consacrée  el  disciplinée  par  voie 
d'autorité,  mm  par  voie  de  contrat.  »  Ibid.,  p.  331. 
Historiquement,  c'est  la  société  qui  a  organisé  le 
mariage  (empêchements,  solennités,  etc.»  et  non  point 
la  libre  volonté  des  individus.  L'état  et  le  lien  conju- 
gaux doivent  être,  ont  été,  en  fait,  placés  hors  de  l'at- 
teinte  des  conventions. 

Depuis  un  quart  de  siècle,  nombreux  sont  les 
ouvrages  où  la  nouvelle  doctrine  a  été  soutenue. 
R.  Japiot,  Des  nullités  en  matière  d'actes  juridiques, 
Paris,  1909,  p.  255  sq.,  l'adopte  avec  quelques  réserves. 
Le  rôle  de  l'État  a  été  mis  en  lumière  par  Gounot, 
Le  principe  de  l'autonomie  de  la  volonté"  en  droit  privé, 
thèse,  Paris,  1912.  «  La  destination  naturelle  du  ma- 
riage, fait  observer  cet  auteur,  n'est  pas  de  créer  entre 
deux  êtres  des  obligations  personnelles  se  servant  mu- 
tuellement de  cause,  d'engendrer  une  situation  con- 
tractuelle dont  le  maintien  serait  subordonné  à  l'exé- 
cution des  engagements  réciproques  des  contractants, 
mais  de  donner  naissance  à  une  famille  nouvelle, 
d'assurer  la  procréation  et  l'éducation  des  enfants, 
de  sauvegarder  dans  le  bon  ordre  la  perpétuité  de  la 
grande  famille  humaine.  »  Op.  cit.,  p.  259.  En  consé- 
quence, l'État  organise  le  mariage,  les  particuliers 
ont  seulement  la  faculté  d'adhérer  à  cette  organisa- 
tion: une  fois  leur  adhésion  donnée,  leur  volonté  est 
désormais  impuissante  et  les  effets  de  l'institution  se 
produisent  automatiquement.  Que  le  législateur 
modifie  le  statut  de  la  famille,  sa  décision  s'étend 
même  aux  mariages  antérieurs  à  la  nouvelle  loi  : 
ce  qui  ne  se  comprendrait  pas  dans  un  contrat. 
Soustraire  le  mariage  au  caprice  des  volontés  indi- 
viduelles, soumettre  ces  volontés  au  fins  de  l'insti- 
tution, tel  est  l'intérêt  social  :  «  La  famille  née  du 
mariage  constitue  un  centre  organisé  et  hiérarchisé 
d'intérêts,  de  pouvoirs  et  de  fonctions,  un  organisme 
naturel,  dont  les  individus  sont  les  membres  vivants, 
non  les  maîtres  souverains  et  qui,  pour  devoir  son 
origine  à  une  manifestation  de  volontés  individuelles, 
n'en  constitue  pas  moins,  une  fois  créé,  une  réalité 
juridique  autonome  et  indépendante,  ayant  sa  raison 
d'être  propre  et  faite  pour  durer  autant  que  l'exige 
cette  raison  d'être.  »  Op.  cit.,  p.  262.  Dans  les  articles 
que  nous  avons  signalés,  J.  Ronnecase  montre  avec 
finesse  ce  qu'il  faut  entendre  par  une  institution 
juridique  et  comment  le  mariage  répond  à  la  défini- 
tion. Art.  cit..  Revue  générale  de  droit...,  1922,  p.  50  sq. 
Le  n'est  pas  sans  raison,  on  le  voit,  que  H.  Morin,  dans 
La  révolte  des  faits  contre  le  Code,  Paris,  1920,  p.  vi, 
mentionne  l'incurie  des  codificateurs  qui  ont  considéré 
le  mariage  «  comme  un  simple  contrat,  abstraction 
faite  de  sa  fonction  qui  est  de  perpétuer  la  race.  • 
— «  Le  mariage  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  un  con- 
trat »,  écrit  R.  Vanhems,  Le  mariage  civil,  Paris,  190  1, 
p.  247,  «il  est  l'union  naturelle  d'un  homme  et  d'une 
femme,  établie  volontairement  entre  eux  et  sanctionnée 
par  la  loi.  »  Voir  encore  Hauriou,  Principes  de  droit 
public,  2'  éd.,  p.  203. 

En  Allemagne,  la  négation  de  l'idée  de  contrat 
fut.  nous  semble-t-il,  moins  systématique  et  plus  désin- 


téressée. On  la  trouverait  incidemment  exprimée,  au 
cours  d'analyses  toutes  dogmatiques.  •  A  quoi  bon 
celle  notion  de  contrat?  »  se  demande  Moy,  Von  der 
l-./ir...  p.  1  8.  Les  contrats  sont  le  résultat  d'un  accord. 
comment  pourraient-ils  en  être  le  fondement 
n'esl  point  parce  que  nous  avons  conclu  un  contrat 
que  nous  sommes  d'accord,  mais  parce  que  m, us 
sommes  d'accord,  nous  avons  conclu  un  contrat.  - 
Lingg.  Die  Civilehe,  invoque  l'histoire,  qui  témoigne 
contre  la  reconnai  isance  d'un  contrat  de  mariage  dans 
L'ancien  droit:  cf.  Hartmann,  op.  cit..  1871.  p.  58  sq. 
D'assez  nombreux  canonistes  allemands  écartent 
l'idée  de  contrat,  et  notamment  Scherer,  Schulte, 
Laemmer. 

Parmi  les  civilistes  modernes,  plusieurs  défendent 
la  notion  de  contrat,  notamment  Planiol  et  Capitant 
dans  leurs  Traités  de  droit  civil.  -  La  seule  conception 
qui  corresponde  a  la  réalité  des  choses  est  une  con- 
ception mixte  :  le  mariage  est  un  acte  complexe,  à  la 
lois  contrat  et  institution  .  écrit  Rouast,  op.  cit., 
p.  56  sq. 

b,  Réponse  à  ces  critiques.  Les  adversaires  de  la 
notion  contractuelle  n'exagèrent-ils  point  l'enjeu 
du   débat   où  ils  sont  engagés? 

Certes,  considérer  le  mariage  comme  un  simple 
contrat,  c'est  le  soumettre  au  caprice  des  volontés 
individuelles,  justifier  au  moins  le  divorce  par  con- 
sentement mutuel.  Mais  l'appeler  un  état,  ce  n'esl 
point  en  garantir  la  durée.  Le  mariage,  dit-on.  est 
un  état  clans  la  société,  d'autres  ont  soutenu  qu'il 
était  une  situation.  Quelle  conséquence  tirer  de  la 
solution  de  ce  problème  en  faveur  des  auteurs  du 
projet"?  Si  le  mariage  est  une  situation,  on  doit  pou- 
voir en  changer:  si  c'est  un  état,  il  faut  convenir  qu'il 
est  soumis  à  la  situation.  Ainsi  raisonne  Chevalier, 
sans  élégance  excessive.  Moniteur  du  0  Messidor  an  IX, 
p.  111.  Et  Naquet  déclare  au  Sénat  :  i  Lorsqu'un  état 
a  cessé  d'exister  en  fait,  on  chercherait  vainement 
une  bonne  raison,  au  point  de  vue  civil,  pour  le  laisser 
subsister  sous  une  forme  fictive.  »  Journal  officiel, 
28  mai  1881.  Que  l'on  parle  d'état  ou  de  contrat,  la 
fermeté  du  lien  ne  sera  guère  assurée  si  l'on  ne  recon- 
naît, au-dessus  des  volontés  individuelles  qui  créent 
le  contrat  ou  maintiennent  l'état  de  mariage,  au- 
dessus  de  la  puissance  publique  qui  réglemente  le 
contrat  ou  l'état  de  mariage,  un  principe  supérieur 
à  la  volonté  des  époux  et  à  celle  du  législateur.  C'esl 
bien  la  pensée  de  la  plupart  des  adversaires  de  l'idée  de 
contrat.  Le  mariage  leur  apparaît  comme  un  état 
stable,  parce  qu'ils  en  subordonnent  rigoureusement 
les  lois  à  l'intérêt  social.  Cicu  va  jusqu'à  nier  que.  dans 
le  mariage,  les  époux  conservent  leur  autonomie,  cette 
autonomie  des  intérêts  que  le  contrat  suppose  et 
maintient.  «  On  y  voit  non  point  un  intérêt  commun, 
mais  unité  d'intérêt...  union,  unité  de  vie...  transfor- 
mation de  l'intérêt  individuel  en  intérêt  supérieur.  » 
Op.  cit.,  p.  134.  «  A  la  différence  du  contrat,  il  n'y  a 
point  dans  le  mariage  d'intérêts  individuels,  ni  réci- 
proques, ni  communs,  mais  un  unique  intérêt  supé- 
rieur.auque!  les  volontés  des  époux  doivent  respectueu- 
sement se  soumettre.  Ibid.,  p.  136.  L'unité  de  vie,  la 
permanence  de  cette  unité,  tels  seraient  les  principes 
supérieurs  qui  s'imposent  aux  époux.  Normalement. 
ces  principes  se  traduiront  et  seront  justifiés  avec  une 
force  éclatante  par  les  enfants:  niais  dans  tout  mariage 
les  volontés  individuelles  se  renoncent  elles-mêmes,  au 
profit  d'un  idéal  qui,  désormais,  les  asservit.  Telle  est 
la  conclusion  essentielle  de  Cicu.  En  France,  la  philo- 
sophie a  moins  de  part  dans  l'école  »  institutionnelle  • 
et  l'on  insiste  presque  exclusivement  sur  la  fin  sociale 
du  mariage. 

Quel  que  soit  le  talent  des  défenseurs  de  la  thèse 
«  institutionnelle  »  —  et  peu  de  théories  ont  été  défen- 
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ducs  avec  autant  de  science  el  de  talent  ce1  état 
qu'ils  suspendent  entre  le  droit  public  et  le  droit  privé, 
qu'ils  détachent  des  volontés  individuelles  sans  le 
placer  expressément  sous  la  tutelle  divine,  paraît  aux 

miens  et  aux  canonistes  précaire.  Il  nous  semble 

que  l'on  peut  caractériser  ainsi  la  pensée  de  l'Église  : 

iisentements  individuels  qui  sont  .1  la  base  de  la 

.   conjugale  ont  une  importance  majeure,  dont 

.[nu   de   contrat    rend  énerglquement    compte; 

■Mis  l'usage  des  peuples  civilisés,  la  nature  et  la  vo 

lonté  divine  ont  fait  du  mariage  un  contrat  sui  generia 

et  rendu  -ans  péril  le  rôle  de  la  liberté  qui  s'arrête  dès 

le  moment  où  le  lien  est  formé,  a  qui  déjà  des  limites 

sont  Imposées  a  l'instant  du  contrat. 

Que  le  mariage  soit  un  contrat,  un  contrai  véritable 
et  svnallagmatique,  les  canonistes  le  prouvent  en  Iden- 
tifiant dans  le  mariage  tous  les  éléments  d'un  contrai  : 
deux  parties:  un  objet  matériel,  les  personnes  et  un  objet 
formel,  individu»  oitie  consuetudo;  le  consentement  légi- 
time; une  cause,  la  procréation  et,  secondairement,  le 
■•cours  mutuel  et  le  remède  a  la  concupiscence;  l'obli- 
gation  <le    fidélité  et    de  service  conjugal.  Cappello, 
I  .  p.  20.  Wernz- Vidal,  op.  cit.,  p.  38. 
Seulement,  ce  contrat   est  d'un   genre  particulier. 
un   eontrat    naturel.   Les   consentements    requis 
formation    ne    peuvent    être    suppléés.    Les 
droits  qu'il  fait   naître  sont   immuables  et   ses  effets 
iels  ne  dépendent  point  de  la  volonté  arbitraire 
des  parties,  il  est  enfin  perpétuel    D'Annibale,  Sum- 
mulu  theotogite  moralis,  .">•  éd.,  p.  m,  $  426.  Tout  cela 
résulte  du  seul  droit  naturel,  qui    sullit    a    assurer  au 
mariage  un  caractère  religieux  et  sacré,  comme  dit 
Léon  XIII.  Combien  ce  caractère  devient   plus  évi- 
dent si  l'on  considère  l'origine  du  contrat,  que  Dieu 
lui-même  a  Institué,  son  but   :  la  multiplication  des 
lidéles  et  des  saints,  sa  signification  :  l'union  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Église. 

Ainsi,  la  notion  de  contrat  est  gardée  avec  soin  par 
l'Église.  Le  cardinal  Gasparri  juge  sévèrement  ceux 
qui  le  rejettent.  Op.  cit..  t.  1,  p.  3.  Les  périls  que  l'on 
redoute  de  la  liberté  individuelle  sont  conjures  dés 
lors  que  l'on  ne  sépare  point  le  sacrement  du  contrat. 
Et  la  doctrine  de  l'Église  suppose  avec  une  fermeté 
croissante  à  cette  dissociation. 

Le    eonlmt-sm ■: renient.  EntK    baptisés,    tout 

eontrat  de  mariage  est  un  sacrement!  Codex,  can.  1012  : 
§  1.  Christaa  Dominât  wt  sacramenti  dignitatem  erexit 
ipsum    contractum    matrimonialem    inler    baptizatos. 
Quant  inter  baptizato*  nequit  matrimonialis  con- 
tractas palidut  consister*,  quinsit  eo  ipso  sacramentum. 
Il  v  a  identité  réelle  du  contrat  et  du  sacrement, 
la  raison  peut   les  distinguer,  les  dissocier,  mais  un 
seul,   un   même   acte    les   realise.    Le   Tribunal    de   la 
Hôte,  en    1910,  a  ni   l'occasion  d'énoncer  qu'il   s'agit 
la  d'une  vérité  proxima  fuiei.  Aeta  apost.  Sedis,  t.  11, 
p.  933.   •  Entre  chrétiens,  pas  de  contrat  valide  qui  ne 
s..it   sacrement   et   pas  de  sacrement  de  mariage  qui 
•  it  contrat  valide.  Sans  que  l'Église  en  ait  fait  un 
ie   de   foi,   il   est    impossible   de   le   contester. 
Fourneret.  Mariage  chrétien,  p.  16. 

Le  contrat  de  mariage  n'a  point  charmé  de  nature 
par  son  élévation  à  la  dignité  de  sacrement,  mais 
Jésus-Christ  mutaoit  ordinem,  quedenu»  iluut  reddidii 
supernatumle....  Gasparri,  op.  Ht.,  t.  t,  p.  22.  La  dis- 
tinction du  contrat  et  du  sacrement  ne  peut  être  faite 
que  ratione.  Voir  encore  Palmieri,  Tract,  de  m<drim., 
th.  x,  p.  73:  Billot,  th.  xxxvn. 

L'iiwparabilitc  du  contrat  et  du  sacrement  ayant 
xplicitement  p;,r  ''"-  papes  Pie  IX  et 
l^on  XIII.  toutes  les  divergences  entre  théologiens 
sur  ce  sujet  même  ont  été  apaisées  et,  par  voie  de 
conséquence,  leurs  controverses  sur  plusieurs  autres 
sujets. 
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D'abord,  il  n'est  plus  possible  d'enseigner,  comme  le 
fais. mut  encore  Carrière  ei  les  Saimantieense*,  que 
les  parties  sont  en  mesure  de  contracter  mariage  è 
l'exclusion  du  sacrement.  Voir  notamment  les  expllca 
lions  de  Sasse,  t.  n,p.  388.  La  Théologie  </<•  Matines  fall 
observer  que  le  contrat  n'existerait  pas  plus  que  le 

sacrement        puisqu'il   a  été   passé   sous  une  condition 

impossible 

El  le  débat  sur  la  invalidation  du  mariage  des  mh 

dèles  convertis  semble  clos.  Puisque  tout  contrai  de 
mari. me  valide  entre  baptises  est  un  sacrement,  par- 
le simple  fait  du  baptême,  le  contrat  est  cleve  à  la 
dignité    d'un    sacrement     véritable    et     parfait.    Cette 

opinion   est    commune   et    peut    être    regardée   C ne 

certaine.  Billot,  th.  xxxvm.  Une  rénovation  expresse 

ou   tacite  du  consentement    n'est    pas  utile.   Les  S.  ('.. 

delà  Propagande  et  du  s.  Office  l'ont  déclare.  Voir 
(.'(>//•<•/.  S.  C  de  Propag.  Fide,  n.  932  (a.  1841),  1195 

(a.    1860)  et    Lie     IX.    le    27   septembre    1848.    Wemz, 

p.   17-t'.»:  De  Sraet,  op.  «7.,  p.  152  sq.  Sasse,  op.  cit., 

t.  11.  p.  390,  propose  une  explication  ingénieuse,  mais 
on  transparait  l'artifice  :  les  infidèles  appartiennent  a 
l'Église  virtuellement,  dattnattone;  et  leurs  ma 
riages  sont,  virtuellement,  des  sacrements.  Il  faut  donc 
supposer  qu'ils  contractent  avec  cette  condition  sous- 
entendue  :  (pie  s'ils  reçoivent  le  baptême,  leur  contrat 
sera  élevé  à  la  dignité  de  sacrement. 

Sur  un  point,  la  notion  du  contrat-sacrement  donne 
lieu  encore  a  quelques  difficultés.  Le  fidèle  qui  épouse 
une  infidèle  revoit-il  le  sacrement  de  mariage?  Certains 
auteurs  répondent  affirmativement  :  ainsi.  Palmieri, 
Rosset,  et.  plus  récemment  l'csch.  t.  vu,  n.  728;  Sasse. 
op.  cit.,  t.  n.  p,  390  sq.,  dont  voici  les  arguments  :  pour- 
quoi l'infidèle  qui  peut  être  ministre  du  baptême  ne  le 
sera-t-il  point  du  mariage?  Pourquoi  parce  que  l'un  des 
époux  serait  empêché  de  recevoir  le  sacrement,  l'autre 
époux,  qui  est  idoine,  en  serait-il  privé?  Comment 
enfui  expliquer  qu'un  tel  mariage  soit  de  la  compé- 
tence de  l'Église  (comme  il  appert  de  l'empêchement 
de  disparité  de  culte  1,  s'il  n'est  qu'un  contrat'.'  Lehm- 
kuhl.  dans  une  note  ajoutée  à  la  dissertation  de  Sasse, 
rejette  ce  dernier  argument,  dont  la  faiblesse  est  évi- 
dente, mais  en  ajoute  deux  autres  :  1"  Le  mariage 
contracté  avec  dispense  entre  fidèle  et  infidèle  est 
indissoluble  au  même  titre  que  le  mariage  entre  deux 
fidèles,  or,  l'indissolubilité  s'explique  toujours  ex 
ratione  sacramentij  2"  Le  mariage  entre  fidèle  et  infi- 
dèle signifie  l'union  du  Christ  avec  les  divers  membres 
de  l'Église.  Ce  signe  de  la  grâce  ne  doit-il  pas  être 
efficace  en  celui  qui  est  capable  de  recevoir  la  grâce? 

Mais  beaucoup  de  théologiens  sont  enclins  a  main- 
tenir dans  toute  sa  rigueur  la  maxime  :  Matrimonium 
non  potest  daudieare,  le  mariage  est  un  et  indivisible. 
ne  peut  être  sacrement  pour  l'un  des  époux  alors  qu'il 
ne  l'esl  point  pour  l'autre  :  ils  Invoquent  l'indivisibilité 
du  contrat,  du  contrat-sacrement,  la  relatio  Sequipa- 
rantise  qui  implique  identité  d'obligation  pour  l'une  et 

l'autre  partie,  unité  de  nature  du  lien  matrinmni.il. 
X.  (iihr.  Sakramentenlehre,  Fribourg-en-B.,  1903, t.  n, 
p.  124.  Et  c'est  en  application  de  la  même  maxime  que 
l'on  admet  Généralement  que  le  mariage  de  l'infidèle 
qui  se  convertit,  son  conjoint  demeurant  païen,  ne 
devient  pas  un  sacrement.  De  Smet,  op.  cit.,  p.  153  sq.  ; 
Wemz,  p.  49-52;  Billot,  th.  xxxvm. 

3  L'analyse  'lu  contrat-sacrement  1.  La  forma- 
tion du  lien.  La  doctrine  actuelle  du  sacrement  de 
mariage    peut     être    pr<  n    un    chapitre    bref. 

puisque  le  progrès  de  la  dogmatique  est  caractérisé 
par  l'élimination  'les  controverses  et  la  simplicité 
des  définitions.  Le  tableau  que  nous  en  ferons  contien- 
dra peu  de  traits  nouveaux  :  simplement,  il  mont  n  i;i 
le  destin  des  grands  débals  du  Moyen  Age. 

Si  nous  examinions  toute  la  théorie  des  conditions 
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requises  pour  la  validité  du  consentement,  cause  du 
contrat-sacrement,  les  transformations  les  plus 
sensibles  nous  apparaîtraient  en  celte  théorie,  et 
elle  sont  principalement  d'ordre  administratif. 
Elles  se  rapportent,  en  effet,  aux  solennités  que  le 
decrel  \'e  temere  du  2  août  1907  (dont  les  dispositions 

sont  adoptées  parle  Codex)  a  modifiées.  Celle  réforme 
sera  étudiée  au  mol  Propre  Curé.  L'excellent  livre  de 
A.    Boudinh'on    sur   Le    mariage    et    les    fiançailles. 

Commentaire  du  décret  Ni.  TEMERE,  8°  édit..  Paris, 
1912  et  l'ouvrage  déjà  cité  de  Fourneret  contiennent 
tous  les  renseignements  utiles.  Notons  seulement 
que  le  rôle  du  prêtre  est  devenu  actif,  (pic  les  mariages 
de  surprise  sont  donc  aujourd'hui  invalides.  Le  Code 
maintient  la  possibilité  des  mariages  secrets,  c. 
llni-1107.  H  réglemente  le  mariage  par  procureur 
et  par  interprète,  c.  1089-1091.  Le  mariage  par  lettre 
semble  exclu  par  les  termes  du  can.  1088  §  1  :  <■■  pour 
qu'un  mariage  soit  validement  contracté,  il  est  néces- 
saire que  les  parties  soient  présentes  ou  représentées 
par  un  procureur.  »  Jusqu'à  la  publication  du  Code, 
la  validité  du  mariage  contracté  per  epistolam  aut 
nuntiiim  était  admise.  Voir  une  cause  jugée  en  1910, 
dans  Acta  apost,  Sed,    t.  n,  p.  297  sq. 

La  célébration  du  mariage  est  réglementée  par  les 
can.  1094  sq.  du  Codex.  Sur  le  temps  et  le  lieu  de  la 
célébration,  cf.  Fourneret,  op.  cit..  p.  165-169.  Sur  les 
cérémonies,  voir  Bénkdiction  nuptialk,  t.n,  col.  629; 
De  Smet,  op.  cit.,  p.  164-176;  A.  Villien,  La  discipline 
des  sacrements.  Le  mariage,  dans  Revue  du  clergé 
français,  1913,  p.  5-32  et  1914,  p.  264-286  (article  qui 
contient  beaucoup  de  renseignements  historiques); 
Gaspard,  op.  cit.,  t.  n,  p.  222  sq. 

Les  considérations  d'ordre  théologique  n'ont  eu 
aucune  part  dans  cette  réglementation  des  formes. 
En  revanche,  la  détermination  du  contenu  du  consen- 
tement a  été,  dès  l'époque  classique,  l'œuvre  commune 
des  théologiens  et  des  canonistes.  Le  canon  1081,  §2 
du  Code  s'en  occupe.  Il  est  ainsi  conçu  :  Consensus 
matrimonialis  est  actus  voluntalis  quo  ••traque  pars  tradii 
et  acceptât  jus  in  corpus  perpetuum  et  exclusivum,  in 
ordine  ad  actus  per  se  aptos  ad  prolis  generationem. 
«  Le  consentement  matrimonial  est  un  acte  de  volonté 
par  lequel  l'une  et  l'autre  partie  (contractante)  donne 
d'une  part,  accepte  de  l'autre  un  droit  sur  le  corps, 
perpétuel  et  exclusif,  en  vue  des  actes  normaux  de  la 
génération.  »  Le  but  voulu  et  accepté  par  les  deux 
parties,  c'est  donc  la  copula  carnalis.  Il  n'est  pas  indis- 
pensable que  les  contractants  ?e  rendent  très  exacte- 
ment compte  de  la  nature  des  relations  conjugales, 
mais  il  faut  qu'ils  sachent  la  lin  du  mariage  Can.  1082, 
§  1.  L'ignorance  n'est  plus  présumée  après  la  puberté, 
c'est-à-dire  que,  en  fait,  ceux  qui  ont  l'âge  requis  pour 
contracter  mariage  (16  et  14  ans)  sont  censés  savoir 
à  quoi  ils  s'engagent.  Ibid.,  §  2.  Exemple  de  nullité 
pour  ignorance  dans  Acta  sanctie  Sedis.t.  xxi,  p.  162  sq. 
Il  y  a  controverse  entre  les  auteurs  sur  la  science  que 
doivent  avoir  les  époux  pour  contracter  validement 
mariage.  Les  uns,  s'appuyant  sur  les  expressions  du 
Code  et  sur  une  décision  de  1919,  Acta  apost.  Sedis, 
t^  xm,  p.  54  sq.,  n'exigent  qu'une  connaissance 
générale  du  consortium  et  de  son  but.  YVernz-Vidal, 
op.  cit.,  p.  547;  Revue  ccclés.  de  Met:,  1925,  p.  273  sq.; 
De  Smet,  op.  cit.,  p.  460.  D'autres  pensent  que  les 
époux  doivent  savoir  que  le  but  du  mariage  ne  peut 
être  atteint  sans  l'union  des  corp  .  Cappello,  op.  cit., 
n.  582;  Vlaminck,  op.  cit.,  n.  524. 

Les  contractants  peuvent-ils  s'engager  à  observer 
la  continence?  La  question  n'est  point  quotidienne, 
mais  elle  se  pose  assez  souvent,  le  I'.  Ret  t,  par  exemple, 
l'atteste  à  la  fin  d'un  article  de  la  Zeitschr.  fur  kathol. 
Théo!.,  1909,  p.  590  sq.  •  Die  Josephsehe  in  ihren 
Original  und  ihre  Xachahmung. 


Les  auteurs  distinguent  selon  que  la  chasteté  est 
condition  du  mariage  ou  stipulée  par  un  pacte  adjoint. 
Dam  ce  dernier  cas,  il  ne  saurait  y  avoir  grande  ditfi- 
CUlté  :  on  admet  assez  communément  que  le  jus  ad 
copulam,  qui  est  de  l'essence  du  mariage,  peut  être 
lié',  qu'il  est  loisible  aux  époux  de  renoncer  à  l'exercice 
de  leurs  droits  :  ces  droits  ne  cessent  point,  pour 
autant,    de    demeurer    intacts. 

Mais  la  discussion  est  vive  sur  la  valeur  du  mariage 
contracté  sous  la  audition  de  garder  perpétuellement 
la  cont  inence.  l 'n  certain  nombre  d'auteurs,  et  notam- 
ment Lehmkuhl,  op.  cit.,  t.  n,  n.  882;  Marc,  Theologia 
moralis,  t.  n,  n.  1973;  Wernz,  op.  cit.,  p.  612-616 
(longue  note  du  P.  Vidal),  considèrent  un  tel  mariage 
comme  valide.  Ils  invoquent  encore  la  distinction  entre 
l'existence  et  l'exercice  du  droit  :  cette  condition  de 
la  chasteté  perpétuelle  n'empêcherait  point  le  droit 
d'exister,  puisque  l'époux  qui  aurait  des  relations  avec 
une  tierce  personne  commettrait  un  adultère.  Et  elle 
laisserait  intact  l'usage  des  autres  droits  nés  du 
mariage.  Enfin,  n'a-t-elle  pas  été  posée  lors  du  mariage 
entre  saint  Joseph  et  la  vierge  Marie?  et  au  contrat 
de  plusieurs  personnes  appelées  à  la  sainteté,  sainte 
Pulchérie,   saint  Henri  et   sainte   Cunégonde? 

La  plupart  des  théologiens  et  des  canonistes  pro- 
fessent l'opinion  contraire.  La  réfutation  des  argu- 
ments que  nous  venons  d'énumérer  est  présentée 
notamment  par  Gasparri,  op.  cit.,  t.  n,  p.  93  (dans  la 
seconde  édition,  t  n,  p.  77,  un  tout  autre  sentiment 
était  exprimé)  et,  en  termes  presque  identiques,  par 
Cappello,  p.  670.  Exclure  à  perpétuité  l'exercice  du 
droit,  n'est-ce  pas  exclure  le  droit  lui-même  qui  con- 
siste dans  la  polestas  utendi.  Matrimonii  substantif, 
écrit  Benoît  XIV,  non  répugnât  malrimonio  non  uti, 
sed  uti  non  posse.  De  sgn.  dioc,  1.  XIII,  c.  xxn,  n.  12. 
En  quoi  peut  consister  un  droit  que  l'on  accorde  sous 
la  condition  qu'il  ne  sera  jamais  exercé  ?  Impossi- 
bile  est,  fait  observer  le  cardinal  Billot,  ut  causa 
trunsloliva  dominii  ipsissima  causa  sit  qua  aufertur 
naturalis  et  spontanea  dominii  consequenlia  scilicet 
libéra  utendi  facultas.  op.  cit.,  th.  xxxv,  ad  l11™.  Des 
exemple?  historiques  allégués,  il  n'en  est  pas  un  où 
l'on  puisse  prouver  que  la  continence  fut  observée 
en  conséquence  d'une  condition  mise  au  contrat 
matrimonial.  On  peut  admettre  avec  saint  Thomas 
que  Marie  avait  fait  vœu  de  virginité  et  que  le  Saint- 
Eiprit  lui  communiqua  le  propos  de  saint  Joseph 
d'observer  la  continence.  Voir  la  bibliographie  relative 
à  sainte  Cunégonde,  dans  De  Smet, op.  cit.,  p.  131,  n.  6. 

Ces  unions  contractées,  dummodo  perpeluam  ser- 
vemus  caslitalem,  devront,  par  faveur  pour  le  mariage, 
être  regardées  comme  valides.  Mais  il  ne  convient 
pas  de  favoriser  ni  même  d'autoriser  une  condition 
dont  l'effet  est  si  vivement  controversé. 

Toute  condition  contraire  à  l'un  des  trois  biens  du 
mariage  rend  le  contrat  nul,  de  droit,  naturel  et  de 
droit  divin.  Et  il  suffit  que  l'une  des  parties  la  pose  : 
l'acceptation  expresse  ou  tacite  de  l'autre  partie 
constitue  un  pacte  CjUi  détruit  le  consentement  matri- 
monial; le  refus  signifie  dissensus  Le  plus  souvent, 
ces  pactes  concernent  le  second  bien,  prolcm  :  la  condi- 
tion de  n'avoir  point  d'enfant,  d'user  du  mariage 
contrairement  à  ses  fins  naturelles,  de  subir  la  cas- 
tration, rend  vain  le  consentement  au  mariage.  La 
condition  d'élever  les  enfants  dans  l'infidélité  ou 
l'hérésie  est  considérée  par  les  uns  comme  dirimante, 
par  la  plupart  comme  non  écrite,  étant  simplement 
turpis.  On  discute  encore  si  la  condition  de  tuer  les 
enfants  ou  de  provoquer  l'avortement  sont  contraires 
à  la  substance  du  mariage  ou  seulement  lurpes.  Pour 
la  première  opinion,  cf.  YVernz-Vidal,  op.  cit.,  p.  609, 
note  33;  Cappello,  op. cit., p.  6fi4  sq.Pour  la  seconde, 
De  Smet,  op.  cit..  p.   130. 
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route*  les  qualités  du  consentement  requise»  par  le 
droit  classique  sont   maintenues  en  droit  moderne  : 
il  doit   être   personnel,  libre,  simultané,  légitime;  il 
doit,  en  outre,  être  sincère  :  le  consentement  relnt  ou 
simulées!  sans  valeur.  Acla  sanciK  Sedis,  t.  win.  p.  1  l 
sq.(1885);  .\cta  apost.  Sedis,  I.  m,  p.  525  sq    (1911). 
1  .i  Ile t Ion  ou  simulation  se  vérifie  dans  trois  cas  : 
ou  bien  les  époux,  lout  en  exprimant  leur  consente- 
ment, n'ont   pas  l'intention  vie  contracter,  ou  bien, 
ils  »nt  l'intention  de  contracter,  mais  non  de  se  confé- 
jus  tut  corpus,  ou  bien,  l'intention  de  contracter 
«•t  de  s'obliger,  mais  de  ne  point  exécuter  leur  e.ipage 
ment.  Cappello.  p.  o30-640.  Ce  dernier  mode  de  simu- 
lation ne  rend  point  le  mariage  invalide.  Au  contraire, 
nient  le  /us  adiorpus.  qui  est  de  l'essence 
,lu  mariage,  ou  l'une  r'es  propriétés  essentielles  du 
mariage   (unité,    perpétuité),    c'est    n'avoir   point    la 
nié   véritable   de   contracter  mariage.    La  juris- 
prudence récente  de  la  Hôte  n'exige  point  que  cette 
intention  de  ne  pas  ^'obliger  s,, il  exprimée  dans  un 
pacte.  Aria  apost.  Serfis.,  t.  v.  p.  312  (l»mars  1913) 
«I  t.  vu.  p.  292  (7  février  1915)    l  a  simulation  com- 
plète -e  rencontre  seulement  durs  le  premier  di 
que  nous  avons  énumérés  :  intenlio  non  contrahendi. 
La  sincérité  du  consentement  est  toujours  présumée, 
s,,    $  i.  i-"i  la  preuve  de  la  simulation,  qui  est 
un  fait  de  conscience  sera  difficile  a  produire.  Les  cano- 
nlstes    modernes    admettent    ordinairement    qu'elle 
te  du  concours  fie  ces  trois  éléments  :  l'aveM  du 
simulateur  (surtout  s'il  est  fait  sous  serment,  aussitôt 
après  le  contrat),  l'existence  d'une  cause  manifeste 
de    simulation,    des    cire  instances    qui    l'expliquent. 
Si  la  simulation,  bien  que  ru-Ile.  ne  peut  être  établie, 
le  mariage  reste  valide  au  for  externe,  alors  qu'il  est 
nul    au    for   interne.    Théologiens   et    canonisli 
demandent    si    le    simulateur   commet    un    sacrilège. 
I.a  plupart    le    nient  :  il  y  a.  disent-ils.  dissimulatio, 
fiction  d'un  acte  non  sacramentel  :  Non  ponitur  aetia 
saeramentalis   seu   materia  et  forma  sacramrnti  qute 
est  in  contracte  ralido   quia  contrahens  sua  simu- 
Mione   reddii   nultiim   contractum,    ideoque,   déficiente 
maleria  et  forma  sacramenti.  i.  e.   contracta  ralido.  deesl 
quoque   simulatio    proprie    dicta.    Cappello,    op.    cit.. 
p.  633.  Cette  opinion  nous  parait  contestable,  a  cause 
de    l'inséparabiltté    du    contrat    et    du    sacrement    : 
le  consentement  feint  au  mariage  emporte  semble-t-il 
a    la   fois   simulation    du    contrat    et    du    sacrement, 
mensonge  et  sacrilège.  Les  canonistes  discutent  encore 
les  obligations  du  simulateur  et  s'il  est  tenu  de  reva- 
lider le  mariage,  lbid.,  p.  634 

l"n  consentement   valide   ne  peut   être  donné  par 
ciux  qui  s..nt   privés  de  raison  soil   provisoirement 
(enfants,  individus  en  état   d'ébriété  ou  de  sommeil 
hypnotique),  soit    habituellement    (fous).  <>n   discute 
sur  le  cas  des  monomanes.  Voir  les  traites  de  médecine 
pastorale,  ainsi    Olfers.    Pastoralm.'dizin,    p.   1 1  •  >-   Le 
mariage  peut   être  validement   contracté  par  un   fou 
dans  un  intervalle  lucide  :  en  cas  de  doute  sur  l'état 
d'un  amens  au  moment  où  il  a  contracté  mariage,  on 
admettra  qu'il  était  en  période  d'amenlia.  Acla  apost. 
Sedis.  t.  vu.  p.  572  (1915)  et  t.  xn.  p.  338  (1918).  Sur 
ritère  de  la  démence  (incapacité  de  raisonner), 
la  distinction  entre  la  folie  subite  et  la  démence  pro- 
cf.    Canoniste   contemporain,  1920,    i 
une  de  la  sentence  de  la  Hôte.  23  <Uc.  1918).  Cas 
démence    progressive,  ibid.,  1922.  p.   12.">  (Rote, 
13  février  1913);  de  folie  complète,  ibid  .  1921,  p.  226 
le,  M  novembre  1919). 
L'erreur,  le  dol,  la  violence  entraînent  dans  certains 
la  nullité  du   mariage.   Sont   causes  de   nullité   : 
l'erreur  sur  la  personne,  can.   1083,  *   1,   OU   -ur  une 
qualité   substantielle,   ibid.,    §  2,    1     (c'est-à-dire  sur 
une  qualité  qui  détermine  la  personne  avec  qui  l'on 
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entend  contracter,  cecas  s'est  plusieurs  lois  rencontré) 
ou  sur  une  condition  sine  </""  non  posée  au  mari 
i  e  i  ode  ajoute  encore   l'error  eondittonts,  eau.  10 
5  2,  -'    :  (l'interprétation  de  ce  dernier  point  soulève 
quelques  difficultés,  cf.    Cappello,    op.    a'.,  p    621). 
L'erreur  simple  sur  les  caractères  «lu  mariage  n'en- 
trame  pas    nullité,  can     1084,   mali   seulemenl  l'er 
r<  nr  sur  l'objet  substantiel. 

l  a  crainte  gravi .  venant  de  l'extérieur,  Injuste  i 
laquelle  on  ne  peut   se    soustraire  qu'en  consentant 
entraîne    la    nullité    dudll     maria  ;e.    (.an.    1087,    S    L 
la  crainte  peut  n'être  pas  cause  directe  de  la  nullité 
du  mariage,  mais  de  la  simulation  qui  rend  le  mai 

nul;  alors,  il  n'est  point  requis  de  faire  la  preuve  de  la 

gravité  de  la  crainte.  Rote,  8  mars  1913,  dans  S.  Ro 
mante  Rota  dois.,  t.  v,  p   210  sq.  Le  chef  de  violence 
et  di  crainte  est  le  plus  souvent  Invoqué  devant  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  compétents  en  mal  itre  matri- 
moniale.   Pans   une   étude    juridique  el    pratique,   il 
appellerait    de   longs   développements.    On   trouvera 
la  bibliographie  et  quelques  décisions  récentes  dans 
De  Smet.  op.  cit.,  p.  168  174.  Voir  encore  Fourneret, 
op.  cit.,  p.  125-132;  Wernz-VJdal,  op.  cit.,  p.  580  sq. 
Cappello.  op.  cit..  p.  642  sq.;  Gasparri, op.  cit.,  t.  n, 
p.   15  sq.  Plusieurs  points  ont  donne  lieu  a  de  vives 
discussions  :  d'abord,  l'appréciation  de  la  gravité  de  la 
crainte  el   particulièrement   la  notion  de  crainte  révé- 
rentielle.  Il  y  a,  sur  ce  sujet,  un  bon  nombre  de  déci 
Sions  récentes  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  De  Smet. 
0p,   dt.,   p.    171.  noie  1    (ajouter  la  cause  Yandcrhilt- 
Mariborough).  Cf.   Revue  théologique  française,   1903, 
]>.   20  sq.    Lei    canonistes  se  demandent   quelle  est    la 
source  de  cet  empêchement  de  pis  et  met  us,  dans  le  cas 
OÙ  la  liberté  est   simplement  diminuée,  non  pas  tout  à 
fait   paralysée  «car  alors  la  nullité  procéderait,  évi- 
demment, du  droit  naturel)  :  l'opinion  la  plus  répan- 
due  invoque   seulemenl    le   droit    ecclésiastique.    On 
se  demande  encore  dans  quelles  conditions  la  crainte 
est  suffisamment  injuste  pour  invalider  le  consente- 
ment, '.'il  faut  qu'elle  soit  injuste  quoad  substantiam 
ou  s'il  suffit  qu'elle  le  soit  quoad  modum;  enfin  s'il 
est  requis  pour  la  nullité  du  consentement  que  l'ins- 
piration de  la  crainte  injuste  ait  eu  lieu  en  vue  d'ex- 
torquer le  consentement.  Cf.  J.   Adloff,  dans  Bulletin 
ecclésiastique  de  Strasbourg.  1922,  p.  111-116,  qui  sur 
le  dernier  point  répond  négativement,  par  une  inter- 
prétation qui  nous  semble  rigoureusement  exacte  des 
canons  du  Code.  i:n  uns  contraire  :Wernz, p. 587 sq. 
Comme   le   mariage   jouit    de   la   faveur   du   droit, 
aaud't  favore  juris,   il     faut,   en   cas   de   doule   sur  la 
validité,  conclure  par  l'affirmative,  Can.   1014.  CctU 
règle  a  été  reconnue  même  en   faveur  des  infidèles 
voir  les  Instructions  de  la  S.  ('..  du  Saint-Office  du 

18  décembre  1872  et  du  24  janvier  1877.  dans  Collec- 
tanea  S.  Congregationis  de  Propaganda  Fide,  t.  n, 
n.  1392  et  1  165.  Par  exception,  si  un  seul  des  ■  poux 
infidèles  se  convertit,  et  que  l'on  doute  de  la  validité 
de  son  mariage,  on  conclura  à  l'invalidité,  en  faveur  de 
la  foi    Cf.   Instructions  de  la  S    C.  du  Saint-Office, 

19  mai  1892,  26 avril  1899,  Coll.cit.,n.  I797,2044;les 
décisions  des  années  1909  a  1913  de  la  Rote  citées 
par  Wernz,  op.  cit.,  p.  54,  n.  98  e1   Code.  can.   1127. 

2.  Dissolution  du  lien.  Le  contrai  matrimonial 
peut  être  nul  pour  trois  causes  :  inhabile!  e  des  parties, 
invalidité  du  consentement,  omission  des  formes  subs- 
tantielles. Les  parties  peuvent  alors  dei 1er  soil  la 

revalidation  -  simple  ou  par  sanaiio  in 
voir  Empêcbi  mi  vis  de  mamaoe,  t.  iv,  col.  2493 
et  pour  le  droit  récent,  Fourneret,  p.  321  333  (en  ce 
qui  concerne  la  première  cause,  la  revalidation  ne 
peut  être  demandée  que  si  l'empêchement  était  de 
droit  ecclésiastique),  soit  la  nullité,  ibid.,  p.  33'  351. 
In    mariage    valide    ne    peut    être    dissous    par    le 
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pouvoir  séculier,  car  la  loi  de  l'indissolubilité  est  de 
droit  naturel  secondaire  et  confirmée  par  le  droit 
divin  positif.  Mais  les  trois  causes  de  dissolution 
admises  par  le  droit  classique  de  l'Eglise  sont  encore 
aujourd'hui  reconnues  :  le  privilège  paulin  qui  fera 
l'objet  d'un  art  icle  dans  ce  Dictionnaire  I  sur  les  contro- 
verses récentes,  cf.  De  Sinel.  op.  cit.,  |>.  29 1  sq.),  la 
profession  religieuse  et  la  dispense  pontificale. 

La  profession  solennelle  dans  un  ordre  religieux 
propremenl  dit  dissout  te  mariage  non  consommé. 
Can.  1119.  La  collation  des  ordres  sacrés  n'a  point  le 
même  effet,  ni  les  vœux  simples  soit  temporaires  soit 
même  perpétuels.  On  trouvera  les  catégories  d'ordres 
à  vœux  solennels  dans  Fourneret,  op.  cil.,  p.  194  s:q. 
La  controverse  au  sujet  de  l'efficacité  des  vœux  sim- 
ples émis  par  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus 
qui,  depuis  Grégoire  XIII,  divisait  les  théologiens 
(cf.  Fahrner,  op.  cil.,  p.  308-310,  qui  cite  les  opinants) 
est  terminée.  L'efficacité  de  la  profession  solennelle 
a  sa  source  dans  le  droit  ecclésiastique,  d'après  l'opi- 
nion la  plus  répandue  aujourd'hui,  la  seule,  fait  obser- 
ver Fahrner,  qu'autorise  l'histoire,  bien  que  certains 
auteurs  aient  fondé  celle  efficacité  sur  le  droit  naturel 
ou  sur  le  droit  divin.  Fahrner,  op.  cit.,  p.  296-301  ; 
De  Smet,  op.  cit.,  p.  288  sq.,  où  l'on  trouvera  la  liste 
des  opinions  anciennes  et  modernes. 

Tout  mariage  non  consommé  peut  être  dissous 
par  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  can.  1119.  Voir 
ci-dessus,  t.  rv,  col.  1469-1470.  Les  canonistes  moder- 
nes font  observer  qu'il  ne  s'agit  point  là  d'une  dis- 
pense au  sens  strict  (relaxatio  legis)  mais  d'une  véri- 
table dissolution  du  lien.  Cette  dissolution  ne  pouvant 
être  accordée  que  par  Dieu,  l'Église  en  la  pronon- 
çant, n'exerce  pas  un  pouvoir  propre,  mais  un  pou- 
voir ministériel  et  instrumental.  Elle  ne  l'exercera 
donc  légitimement  que  si  une  juste  cause  est  invoquée. 
Un  décret  de  la  S.  C.  des  Sacrements  du  7  mai  1923 
fixe  les  règles  à  suivre  pour  prouver  la  non  consom- 
mation. Acta  apostolicœ  Sedis,  t.  xv,  p.  389-43G;  Cano- 
niste  contemporain  (Villien),  1924,  p.  49-64  et  97-112. 
Ce  décret  précise  que  la  S.  C.  des  Sacrements  est 
seule  compétente  pour  connaître  du  fait  de  non- 
consommation  du  mariage  et  de  l'existence  d'une 
juste  cause  de  dispense  :  c'est  une  cause  réservée.  En 
principe,  seuls  les  époux  peuvent  demander  dispense 
du  nvdrimonium  ratum  et  non  consummutum.  L'opi- 
nion commune  est  que  le  pape  ne  pourrait  dissoudre 
ce  mariage  à  l'insu  des  époux  ou  malgré  eux.  Cette 
opinion  s'appuie  sur  les  can.  1119  et  1973  et  sur  la 
règle  5  du  décret  cité;  sur  la  tradition,  qui  ne  montre 
aucun  exemple  de  dispense  accordée  à  l'insu  des 
deux  époux;  sur  la  raison,  qui  ne  découvre  point  de 
cause  juste  de  séparation,  utroque  sponso  invita. 
Wernz,  op.  cit.,  p.  736,  note  37.  Cappello  combat  ces 
arguments,  p.  795.  Pourquoi,  demande-t-il,  le  pape 
ne  pourrait-il,  malgré  l'inaction  ou  la  résistance  des 
époux,  dissoudre  un  mariage  non  consommé  s'il  y 
voit  une  cause  juste?  Le  droit  ecclésiastique  dissout, 
indépendamment  de  leur  volonté,  par  une  loi  géné- 
rale, le  lien  des  époux  qui  font  profession  solennelle, 
a  fortiori  devrait-il  dissoudre  ce  lien  dans  un  cas  par- 
ticulier s'il  y  a  justa  causa.  Et  Cappello  expose  un  cas 
soumis  au  Saint-Siège,  que  la  mort  vint  résoudre  au 
cours  de  l'instance  et  dont  il  ne  doute  point  (pro  certo 
habemus)  qu'il  eût  fourni  à  sa  thèse  une  confirmation 
décisive. 

Le  mariage  consommé,  entre  chrétiens,  est  absolu- 
ment indissoluble.  Can.  1118.  Mais  le  mariage  con- 
sommé, entre  infidèles,  peut  être  dissous  par  le  pape, 
lorsque  les  époux,  convertis,  se  trouveront  soumis  à  sa 
juridiction,  pourvu  que,  depuis  le  baptême,  ils  n'aient 
pas  eu  de  relations  conjugales.  Si  un  seul  des  époux  se 
convertit,  les  auteurs  ne  sont  point  d'accord  sur  le 


droit  d'intervention  de  la  papauté  ;  cependant,  la 
plupart  admettent  que  le  Souverain  Pontife  pourrait 
rompre  le  lien,  Cappello,  op.  cit.,  p.  826  sq.  Même  Je 
mariage  contracté  validement,  entre  un  non-baptisé 
et  une  hérétique  baptisée,  peut  être  dissous  par  le 
pape,  et,  en  fait,  la  dissolution  de  mariages  de  celte 
sorte  a  été  récemment  prononcée.  Voir  deux  réponses 
de  la  Congrégation  du  Saint-Office  du  10  juillet  1924, 
dans  L'Ami  du  clerr/c,  192"),  p.  109,  et  du  5  novem- 
bre 1924,  dans  Ecclesiasticai  Review,  1925,  t.  i.xxn, 
p.  188.  Les  réponses  s'appliquent  à  un  mariage  con- 
tracté sans  dispense;  mais  des  auteurs  récents  (De 
Smet,  op.  cit.,  p.  285)  considèrent  que  la  dispense  ne 
modifiant  en  aucune  manière  la  nature  du  mariage, 
le  pape  pourrait  dissoudre  un  mariage  contracté  avec 
dispense  entre  deux  personnes  dont  une  seule  aurait 
reçu  le  baptême. 

A  l'exception  des  trois  causes  que  nous  venons 
d'indiquer  profession  religieuse,  privilège  paulin, 
dispense  pontificale  —  le  mariage  ne  peut  être  dissous, 
tant  que  vivent  les  époux.  Mais  les  époux  peuvent 
être  dispensés  de  la  vie  commune.  La  principale  cause 
de  séparation,  la  seule  cause  de  séparation  perpétuelle 
est  l'adultère  qui  doit  être  consommé,  pleinement 
volontaire,  non  compensé  par  l'inconduite  du  conjoint 
ni  autorisé  par  lui,  expressément  ou  tacitement. 
Can.  1129  Bien  d'autres  causes  peuvent  être  invo- 
quées :  apostasie  ou  hérésie,  péril  grave  de  l'âme  ou 
du  corps,  éducation  non  catholique  des  enfants,  vie 
criminelle  et  ignoble.  Can.  1131,  §  1.  Sur  ces  questions, 
que  nous  n'avons  pas  à  traiter  ici,  cf.  De  Smet,  op.  cit., 
p.  220-232;  Cappello,  op.  cit.,  p.  864-873;  Wernz- 
Vidal,  op.  cit.,  p.  778-786:  Gasparri,  op.  cit.,  t.  n, 
p.  324  sq. 

3.  Rôle  de  l'Église  et  de  l'État.  —  «  Baptizalorum 
matrimonium  regitur  jure  non  solum  divino,  sed  etium 
canonico,  salna  competenlia  civilis  potestatis  circa  mère 
cii'ilps  ejusdem  matrimonii  efjectus.  Le  mariage  des 
baptisés  est  régi  non  seulement  par  le  droit  divin, 
mais  encore  par  le  droit  canonique,  la  compétence  du 
pouvoir  civil  restant  sauve  pour  ce  qui  concerne  les 
effets  purement  civils  dudit  mariage.  »  Can.  1016. 
L'Église  seule  est  qualifiée  pour  statuer  en  toute 
matière  ou  atïaire  relative  au  contrat-sacrement  et 
au  lien  de  mariage.  Le  fondement  de  cette  compé- 
tence exclusive  est  à  la  fois  d'ordre  théorique  et  d'ordre 
pratique.  Le  mariage  est  un  sacrement  et  le  contrat 
ne  peut  être  séparé  du  sacrement.  Même  considéré 
comme  contrat  naturel,  le  mariage  est  sacré  puisqu'il 
multiplie  les  sujets  de  l'Église  militante  et  de  l'Église 
triomphante.  Le  droit  de  l'Église  est  donc  fondé  sur 
la  nature  même  du  mariage.  Il  a  Dieu  pour  auteur  et 
ne  dérive  point  d'une  loi  ecclésiastique  (comme  le 
pense  Schnitzer,  op.  cit.,  p.  46  sq.),  encore  moins 
d'une  concession  du  pouvoir  séculier.  On  ne  saurait 
même  accorder  au  pouvoir  séculier  une  part  dans  la 
réglementation  du  contrat-sacrement  et  du  lien  de 
mariage.  Le  concours  des  deux  puissances  »  pour  la 
réglementation  du  mariage,  qui  fut  jadis  recommandé 
par  divers  auteurs  est  une  conception  périmée.  Des 
contradictions  sont  inévitables  entre  deux  législations 
indépendantes  qui  ont  le  même  domaine  et  comme  le 
bien  surnaturel  l'emporte  sur  le  bien  naturel,  qu'il  ne 
contrarie  d'ailleurs,  en  aucune  mesure,  le  droit  exclu- 
sif de  l'Église  est  fortifié  par  la  considération  de  l'inté- 
rêt public.  De  Smet,  op.  cit.,  p.  357  sq. 

Ce  pouvoir  exclusif  de  l'Église  est  législatif,  judi- 
ciaire et  coercitif.  La  loi  ecclésiastique  fixe  les  condi- 
tions de  validité  et  de  licéité  du  contrat-sacrement, 
toutes  les  conséquences  qui  en  dérivent  naturellement  : 
droits  et  devoirs  des  époux,  statut  des  enfants,  enfin 
il  règle  toutes  les  questions  intimement  rattachées  au 
vinculum  conjugale,   notamment     les    fiançailles.    Le 
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pouvoir  d'établir  des  empêchements        qui  ■  donné 
Ueu  .m\  plus  mis  conflits       n'appartient  qu'au  pape 
ou  au  concile  œcuménique,  en  union  avec  lui.   Les 
ics  ne  peuvent  qu'interdire.  |><>ur  des  raisons  1res 
1  célébration  de  certains  mariages  auxquels 
oppose  aucun  empêchement  légal.    Il  appartient 
o  l'Église  d»  poser       dans  les  limites  du  droit  naturel 
et  du  droit  divin       des  empêchements  en  vue  du  bien 
spirituel  et  menu-  du  bien  temporel  des  fidèles.  Les 
empêchements  absolus  doivent   être   justifiés  pur  la 
site  de  défendre  la  vie  et  les  droits  des   tiers  ou  la 
site  de  pourvoir  au  bien  commun  de  la  société. 
Voù  ;  mariagi  .  t.  iv,  col.  24  15  sq. 

1  i  compétence  exclusive  de-  juridictions  eedésias- 
s    en    matière    matrimoniale,    rappelée    par    le 
e.m    i960  du  Code,  est  une  conséquence  du  pouvoir 
itif  :  Causse  matrimoniales  inter  baptizatos   jure 
■ ,,  ft  exchisi  '"''"'  ecclesiasticum  spectant. 

tribunal  compétent  est.  en  première  instance. 
l'Ordinaire  du  lieu.  L'appel  porte  l'affaire  devant  le 
métropolitain.   Le  e.m.    1594,  §2  prévoit   le  cas  OÙ  la 
première  instaïue  s'est  déroulée  en  cour  archlépisco- 
l  e  pape  est  le  dernier  juge  d'appel  et,  à  cause  de 
mante  de  juridiction.il  a  compétence  universelle 
dans  toutes  les'  affaires  matrimoniales  des  chrétiens, 
qu'il  peut   évoquer  et  juger.   Depuis  la  constitution 
nli  consilio  de  Pie  X  (29  juin  1908>,  la  compétence 
tribunaux  et  Congrégations    est   ainsi   fixée:  au 
Saint-Office    appartiennent     les    causes    relatives    au 
privilège  paulin  et  aux  empêchements  de  disparité  de 
igion  mixte:  quant  aux  autres  causes. 
-  qui  doivent  être  tranchées  par  voie  disciplinaire 
outre  les  cas  de  non-consommation)  sont  portées 
int    la   Congrégation   des   Sacrements,   celles   qui 
oumises  a  l'ordre  judiciaire,  devant  la  Hôte.  La 
énitencerie    tranche    les    questions    de    for 

interne. 

la  compétence  des  juridictions  ecclésiastiques  ne 
nd  pas  aux  non-baptisés  (même  catéchumènes) 
mais  elle   s'étend   a   tous   les   baptisés.   Tout   contrat 
matrimonial  valide  entre  baptisés  est  un  sacrement, 
can.    1012.  v   1.  et   donc    soumis  à   la  juridiction  de 
ise  comme  le  disent   les  can.   1016  et    1960.   En 
fait,  le  tribunal  de  la  Rote  a  été  appelé  plusieurs  fois 
à  juger  des  causes  matrimoniales  concernant  des  bap- 
tises non-catholiques.  Voir,  par  exemple.  S.  Romaine 
senltntife,  t.  iv,  p.  20  sq.,  p.  328  sq.  : 
isionsde  1912).  Son  intervention  n'a  donc  riend'in- 
nt  procès  Vanderbilt-Marlborough, 
lie  a  déclaré  nul.  ex  capite  vis  et  mclus.  un  mariage 
bré  entre  protestants,  en  1895.  Acta  aposl.  Sed., 
501.  Cf.  Ami  du  clergé,  6  janvier  1927,  p.  1  sq. 
et  10  mars  1927.  p.  149  sq.  Ce  mariage  n'était  d'ailleurs 
point  invalide  du  chef  de  clandestinité,  car  il  a  été 
célébré  sons  le  régime  du  décret  T<tm>tst  dans  un  pays 
ce  décret  n'avait  pas  été  publié. 
li  convient  de  noter  que  l'enquête  sur  l'état  libre 
qui  précède  tout  mariage  fait  l'Eglise  juge  de  la  vali- 
dité de  l'union  qui  aurait  été  antérieurement  eontrac- 
par  l'une  ou  l'autre  des  personnes  qui  désirent 

s'unir  en  légitime  mari: 

Eni    _  causes  matrimoniales  ont  été  jugées  par 

le  tribunal  de  la  Rote,  notamment  18  du  chef  de  vio- 
lence et  de  crainte,  dont  1  1  ont  été  favorablement 
accueillies.  8  du  chef  de  défaut  de  consentement,  dont 
5  admises,  3  du  chef  d'-  consentement  simulé,  reje- 
l  du  chef  de  violence,  crainte  et  condition  impo- 
dont  2  admises.  2  du  chef  de  clandestinité, 
adn, 

Le  pouvoir  séculier  partage  la  compétence  avec 
l'Égli-e  pour  la  répression  pénale  des  délits  de  droit 
commun  :  adultère,  inceste,  uxoricide.  etc.,  sans  qu'il 
lui   soit,   naturellement,   permis   de   toucher  au   lien 
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En  outre,  le  bras  séculier  doit  prêter  son  concours  a 
l'Eglise  qui  seule  a  le  pouvoir  cocrcitif  comme  le 
pouvoir  judiciaire  pour  l'exécution   des   sentences 

des  tribunaux  ecclésiastiques. 

le  \entabie  domaine  de  l'État,  ce  sont  les  effets 

civils  (régime  pécuniaire,  successions,  etc.),  avec  une 

double  réserve  :  aux  époux  dont  le  mariage  est  valide 
canonlquemenl  ne  peuvent  être  refusés  les  Bffets  Insé- 
parables du  contrat:  et  le  can.  1961  <lu  Codex  permet 
au  |uge  ecclésiastique  de  connaître  des  effets  purement 
civils  du  mariage,  ex  propria  potistate,  s'ils  sont  évo- 
qués incidemment  et  accessoirement,  au  cours  d'un 
procès. 

lue  décision  de  l'État,  dans  le  domaine  réserve  a 
Il  g  Ise,  ne  tirerait  sa  force  que  de  la  délégation  faite 
par  l'Église  de  son  pouvoir  OU  d'une  canonisation  pos- 
térieure; cf.  l.eitner.  op.  cit.,  p.  76  sq..  85  sq.  Les  pres- 
criptions ou  prohibitions  édictées  par  le  pouvoir  civil 
sont  sans  force  obligatoire  :  simplement,  par  esprit 
de  charité  et  pour  éviter  de  graves  difficultés  pratiques, 
les  fidèles  les  observeront,  pourvu  qu'elles  soient  hon- 
nêtes. Cf.  Scheeben-Atzberger,  Handbuch  der  katho- 
lischen  Dogmatik,  Fribourg,  1903,  t.  tv,  p.  797  sq. 

Que  les  États  modernes  aient  sensiblement  dépassé 
les  frontières  fixées  a  leur  compétence  par  le  droit 
canonique,  nous  l'avons  déjà  montré;  les  législations 
des  États-Unis  d'Amérique  oui  même  instauré  de 
nouveaux  empêchements,  d'ordre  sanitaire,  qui  con- 
tredisent le  principe  de  la  libelle  naturelle  du  mariage 
affirmé  par  l'Église.  Les  maladies  vénériennes,  la 
tuberculose,  la  faiblesse  d'esprit,  l'ivrognerie,  certaines 
autres  tares  sont  considérées  par  ces  législations 
comme  des  obstacles  au  mariage.  Cf.  The  ecclesiastieal 
Review  YearBook,  Philadelphie.  1910;  Encycl.  Britan- 
nica, au  moi  Marriage,  cites  par  De  Smet,  op.  cit., 
p.  377.  n.  3. Plusieurs  États  américains  sont  allés  jus- 
qu'à prescrire  la  stérilisation  des  dégénérés.  Dans 
l'État  de  l'Indiana,  entre  1907  et  1910,  800  hommes 
auraient  subi  la  vasectomie.  Ces  procédés  paraissent 
en  contradiction  avec  les  principes  de  l'Église  :  elle  ne 
les  juge  strictement  indispensables  ni  pour  la  défense 
des  tiers,  ni  pour  le  bien  social,  et  ils  portent  gravement 
atteinte  aux  droits  de  l'individu.  De  Smet,  op.  cit., 
p.  382-385.  avec  une  abondante  bibliographie. 

Comme  l'Église  n'a  point  juridiction  sur  les  infi- 
dèles, le  pouvoir  de  réglementer  leur  mariage,  appar- 
tient à  l'État  qui  peut  établir  des  empêchements  prohi- 
bitifs et  dirimants.  Resemans,  De  competeniia  civili 
in  rinculum  conjugale  infîdelium,lS87.  La  constitution 
de  la  famille  intéresse  au  plus  haut  point  la  société 
civile,  qui  doit  v  pourvoir  seule  hors  du  domaine  de 
l'Église.  Application  a  été  faite  de  ce  principe  par  la 
Congrégation  de  la  Propagande,  notamment  dans  un 
décret  du  26  juin  1820,  aux  termes  duquel  un  mariage 
contracté   entre   Tonkinois,    malgré    l'existence    d'un 
empêchement  dirimant  établi  par  la  loi  locale,  est  nul. 
Une  instruction  dont  on  discute  le  caractère  fut  rédigée 
par  le  consulteur,  où  le  plein  pouvoir  des  princes  sécu- 
liers sur  le  mariage  de  leurs  sujets  infidèles  est  affirmé, 
notamment  le  droit   de   fixer  des  empêchements  qui 
ne    soient    point    contraires    au    droit    naturel    ou    au 
droit   divin.    Cette    double   limitation    est,    d'ailleurs, 
incontestable.    D'autres   points   ont    soulevé   quelques 
difficultés,  ainsi,  le  fondement  et  la  nature  du  pouvoir 
du  prince  :  il  nous  semble  que  ce  pouvoir,  il  l'exerce 
comme  chef  de  l'État,  jamais  comme  pontife  de  la 
religion  nationale,  et  qu'il  l'exerce  per  se.  et  pas  seule- 
ment per  accident.  Cf.  De  Smet,  op.  cit.,  p.  371  sq.; 
Gihr,  p.  4*0-464.  De  nombreux  auteurs  du  \i\-  siècle 
ont    contesté    OU    étroitement    limité    le    pouvoir    du 
prince  sur  le  mariage  des  infidèles  :  l'opinion  contraire 
semble  aujourd'hui  dominante.  Wernz,  p.  82-89. 
4.   Le  minisire,  la  matière,  ta  (orme.  —  Toute   la 
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réglementation  du  lien  de  mariage  est  donc  bien 
arrêtée.  On  en  peut  dire  autant  de  la  théologie,  où  l'on 
distingue  encore  des  vérités  de  toi  el  des  opinions  cer- 
taines, mais  où  la  part  des  simples  probabilités  a  été 
presque  complètement  éliminée. 

a)  Le  ministre.  D'abord  la  théorie  de  Cano,  qui 
fournissait  un  appui  aux  adversaires  de  l'Église,  se 
trouva  indirectement  atteinte  par  les  définitions  pon- 
tificales du  contrat-sacrement.  Quelque  temps  encore, 
elle  fut  traitée  avec  certains  ménagements  :  on  en 
peut  voir  un  exemple  dans  Gerdii.  Mais,  au  cours  du 
xix"  siècle,  l'opinion  contraire  devint  l'opinion  com- 
mune. On  trouvera  une  discussion  détaillée  dans 
Carrière,  De  matrimonio,  t.  i,  p.  15-70;  Rosset,  op.  rit., 
t.  i,  p.  296-320;  l'erroné,  op.  cit.,  t.  i,  p.  18-175. 

La  doctrine  de  Cano  a  été  réprouvée  par  Pie  IX, 
dans  sa  lettre  Ad  apostolicœ  Sedis  (22  août  1851)  qui 
condamne  les  œuvres  et  les  doctrines  de  Nuyt/.,  et  par 
Léon  XIII  dans  la  lettre  Arcanum  divinœ  (10  fé- 
vrier 1880,.  Elle  n'a  plus  aujourd'hui  de  partisan. 
Cf.  Billot,  op.  cit.,  p.  370;  Schanz,  Die  Lehre  non  den 
heiligen  Sucramentcn...,  Fribourg,  1893,  p.  738  sq. 
On  se  demande  seulement  quelle  notion  les  époux 
doivent  avoir  de  leur  ministère.  Et  l'on  admet  que, 
pour  la  validité  du  sacrement,  il  n'est  point  nécessaire 
que  les  contractants  sachent  qu'ils  sont  les  ministres  : 
il  suffît  qu'ils  aient  l'intention  générale  de  contracter 
mariage  selon  l'esprit  de  l'Église,  plus  simplement, 
qu'ils  ne  manifestent  point  explicitement  la  volonté 
de  ne  pas  recevoir  le  sacrement.  Tanquerey,  Synopsis... 
De  matrim.,  n.  12,  p.  319.  Vouloir  le  contrat,  c'est  vou- 
loir'le  sacrement.  Noldin,  op.  cit.,  n.  510;  Franzelin, 
De  sacramentis  in  génère,  Rome,  1868,  p.  226 

Cette  doctrine  n'est  pas  en  contradiction  avec  la 
doctrine  générale  d'après  laquelle  le  ministre  du  sacre- 
ment peut  accomplir  le  rite  sans  conférer  le  sacrement. 
Si  les  époux  ne  veulent  point  réaliser  le  sacrement,  il 
n'y  aura  point  sacrement,  mais  parce  que  le  contrat 
et  le  sacrement  sont  inséparables  che7.  les  chrétiens, 
que  tout  contrat  a  été  élevé  par  lésus-Christ  à  la 
dignité  de  sacrement,  il  n'y  aura  point  de  contrat. 
Sasse,  op.  cil.,  t.  n,  p.  388  sq. 

Les  personnes  qui  seraient  en  état  de  péché  mor- 
tel au  moment  de  contracter  mariage  commettraient 
un  péché  mortel,  puisque  le  mariage,  étant  un  sacre- 
ment des  vivants,  postule  nécessairement  l'état  de 
grâce.  Voir  quelques  distinctions  sur  ce  sujet  dans 
Cappello,  p.  776  sq. 

b)  Matière  et  /orme.  —  Les  discussions  sur  la  matière 
et  sur  la  forme  semblent  aussi  définitivement  closes. 
Aujourd'hui  on  reconnaît  communément  la  forme  dans 
l'expression  du  consentement  :  paroles  ou  signes.  Cf. 
Billot,  th.  xxxs'ii,  coroll.  1  ;  Gasparri,  op.  cit.,  t.  i,  p.  23. 

Sur  la  matière,  les  opinions  ont  été  plus  nombreuses 
que  sur  la  forme  parmi  les  théologiens  :  elles  étaient 
de  bien  moindre  conséquence,  puisqu'elles  ne  ris- 
quaient pas  de  séparer  le  contrat  et  le  sacrement. 
Les  thèses  des  classiques  gardent  toutes  des  partisans, 
dans  les  temps  modernes.  Parmi  les  opinions  plus 
récentes,  celles  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  de 
Benoît  XIV,  de  Lugo  sont  le  plus  fréquemment 
reproduites.  On  les  trouvera,  par  exemple,  dans  Ros- 
set, n.  356  sq.,  t.  i,  p.  289  sq.  L'opinion  qui  semble 
aujourd'hui  la  plus  répandue,  et  qui  a  pour  elle  l'auto- 
rité de  Dom.  de  Soto,  deBellarmin,  de  Suarez,  est  celle 
qu'exprime  le  cardinal  Gasparri,  loc.  cit.  :  Pr&ferimus 
illos  qui  dicunt  maleriam  remotam  esse  jus  coeundi. 
proximam  esse  verba,  signa...  exprimentia  consensum 
qui/tenus  important  traditiomm  juris;  formant!  esse 
eadem  verba,  signa...  exprimentia  consensum  qualenus 
important  acceptionem  juris.  Nam  hac  acceptione  com- 
pletur  contractus  et  ideo  sacramentum,  et  proinde  tune 
verificatur   illud  :  aeeedit   verbum   ad  elementum  et  fit 


sacramentum.  Cf.  A.  Blat,  op.  cit.,  t.  m,  part.  1, 
p.  106  sq.;  Huarte,  n.  221;  Pescb,  n.  758  sq.;  Billot. 

loc.   I  il. 

5.  La  i/rire  cl  le  cara'tire.         Le  consentement  mu 

t  ml,  sacramentum  lantum,  réalise  le  lien,  rem  et  sacra- 
mentum,  et  procure  la  grâce,  rem,  laquelle  se  produit 
des  qu'aucun  obstacle  ne  s'y  oppose. 

Le  mariage,  per  se.  confère  la  grâce  à  ceux  qui 
in  étal  de  la  recevoir,  la  grâce  seconde,  un  accroisse- 
ment de  la  grâce,  et  non  la  grâce  première,  puisqu'il 
est  un  sacrement  des  vivants.  Comme  les  autres  sacre- 
ments des  vivants,  il  peut,  per  occidens,  produire  la 
grâce  première  en  ceux  qui  se  trouveraient  en  état 
de  péché  mortel,  sans  avoir  conscience  de  leur  état, 
et  avec  la  contrition  imparfaite,  sallem  hubitualiter. 
telle  est,  du  moins,  l'opinion  la  plus  répandue  chez 
les  théologiens;  cf.  ci-dessus,  Attrition,  t.  i,  col. 
21M8  sq. 

La  grâce  sacramentelle  du  mariage  est  en  quelque 
sorte  cette  réserve,  ce  potentiel  de  grâces  d'état,  qui 
permettra  aux  époux  de  remplir  tous  les  devoirs  et 
de  supporter  toutes  les  charges  du  mariage.  Cette 
grâce  sacramentelle  les  incitera  à  rechercher  la  fin 
première  du  mariage,  a  donner  à  leurs  enfants  l'édu- 
cation religieuse  et  morale  et  de  bons  soins  temporels, 
can.  1013,  à  s'aimer  et  â  s'entraider  constamment 
avec  joie,  à  modérer  leurs  désirs  charnels. 

Si  les  époux  ne  sont  pas  en  état  de  recevoir  la  grâce 
au  moment  où  se  forme  le  lien,  la  reviviscence  du 
mariage  se  produit,  remoto  obice,  car  le  lien  conjugal 
dure  comme  ratio  exigitiva  de  la  grâce  et  Dieu  ne 
saurait  priver  de  la  grâce  sacramentelle  les  époux  bien 
disposés.  Hervé,  op.  cit.,  p.  496  sq.  Sur  la  curieuse 
théorie  de  Leitner,  op.  cit.,  p.  61  sq.,  cf.  Wemz-Vidal, 
p.  36,  note  59. 

L'attention  des  théologiens  est  sollicitée  par  un 
problème  qui  n'avait  guère  été  approfondi  jusqu'à 
ces  dernières  années,  celui  du  caractère.  Les  canonistes 
de  la  fin  du  Moyen  Age  ne  l'avaient  pas  méconnu. 
Peut-être,  pour  écarter  leur  sentiment,  cette  simple 
observation  de  Lugo  paraîtra-t-elle  suffisante  :  le 
mariage  non  constitua  hominem  in  aliquo  offlcio  rel 
ministerio  pertinente  ad  Christum,  ralione  cujus  oporteat 
hominem  peculiari  nota  Christi  insignire.  Disputationes 
scolasticœ  el  morales  (h  sacramentis  in  gêner?,  Lyon, 
1636,  p.  103.  En  Allemagne,  une  doctrine  plus  nuancée 
que  celle  du  xv  siècle  s'est  formée  dans  ces  dernières 
années   :   celle   du   quasi-caractère    Voir  CArtACTftFK 

SACRAMENTEL,  t.  II,  COl.   1708. 

6.  L'institution  et  les  développements  du  mariage.  — 
Les  grandes  époques  de  l'histoire  du  sacrement  de 
mariage  ou,  comme  disaient  les  scolastiques,  ses 
diverses  institutions,  sont  exposées  de  la  manière  sui- 
vante par  les  théologiens. 

Dieu  a  créé  la  société  conjugale  (Hoc  mine  os...)  el 
lui  a  assigné  sa  tâche  fCres'itc.  .  ).  L'opinion  de  Pabst, 
Adam  und  Christus....  p.  38  sq.,  d'après  laquelle  la 
sexualité  est  une  conséquence  du  péché  d'Adam,  est 
erronée.  Dès  l'origine,  le  mariage  était  un  signe  sacré 
de  l'union  future  du  Christ  et  de  l'Église.  La  mono- 
gamie et  l'indissolubilité  sont  ses  traits  primitifs. 
L'acte  de  Lamech  est  une  violation  de  la  loi  qui  a 
régné  jusqu'au  déluge. 

La  polygamie  fut  permise  aux  Israélites  par  une 
dispense,  le  divorce  s'introduisit  parmi  eux,  et  Dieu  le 
permit  dans  certaines  limites.  La  formation  du  lien  a 
été  réglementée  par  Moïse  qui,  sur  l'ordre  de  Dieu, 
énonça  plusieurs  empêchements. 

Jesus-Christ  éleva  le  contrat  à  la  dignité  de  sacre- 
ment de  la  Loi  Nouvelle.  Quatre  opinions  sont  encore 
aujourd'hui  proposées  sur  le  moment  de  cette  institu- 
tion :  les  uns  pensent  que  le  sacrement  de  mariage  a 
élé  institué  lorsque  la  nature  divine,  en  la  personne 
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du  Verbe,  s'unit  i  la  natore  humaine,  et  Ils  Invoquant 

le  symbolisme  du  mariage;  d'autres  que '*  Seigneur  en 

Il  fiant  p;ir  sa  présence  les  noces  de  Cana,  éleva 

•tr.it  à  la  dignité  de  sacrement  :  il  en  est  qui  assl 

gnenl  pour  origine  au  mariage  chrétien  le  rétablisse 

ment  par    lésus-Christ  des  lois  primitives  de  l'unité 

l'indissolubilité.   Matth.,  six.  ."■  10;  enfin,  plu- 

ne  veulent   voir  dans  les    paroles  du  Christ 

qu'une  préparation  a  l'institution  méditée    celle  ci  ne 

rail  faite  qu'après  la  résurrection  «lu  Seigneur, 

pendant  les  quarante  jour-  durant  lesquels  il  apparut 

plusieurs  fois  aux    \pdtrvs,  et  les  entretint  des  m>s- 

du  royaume  des  deux.  Quant  à  la  promulgation 

du  nouveau  sacrement,  le  Christ  s'en  serait  remis  au 

ministère  de  saint  Paul.  I  Cor.,  vu,  l  17.     J.  Souben, 

\      -tir  théologie  dogmatique,  t.  vin  b.  Les  sacrements, 

Sur  le  mode  de  l'institution,  plusieurs  opinions  ont 
iroposées  qui  si-  rattachent  trop  intimemenl  à  la 
tbèse  générale  de  l'institution  des  sacrements  pour  que 
l'on  puisse  les  discuter  utilement  ici.  Plusieurs  théolo- 
giens, appliquant  a  l'histoire  du  mariage  la  conception 
Dewmanienne  du  développement,  se  demandent  si 
Jésus-Christ  n'aurait  pas  institué  quelques  sacre- 
ments a  l'état  implicite?  Ne  se  serait-il  pas  contenté 
d'imposer  les  principes  essentiels,  desquels,  après  un 
loppement  plus  ou  inoins  I.mil;.  seraient  sortis  les 
ment  s  pleinement  constitués"?  Pourrat,  "/).  cif., 
p.  '.27.:.  Sauf  le  baptême  et  l'eucharistie,  les  sacrements 
n'auraient  pas  été  donnes  a  l'Église  par  le  Sauveur 
pleinement  constitues.  Seuls,  les  principes  essentiel!  du 
mariage,  par  exemple,  auraient  été  poses  :  l'Esprit- 
Sainl  en  aurait  peu  à  peu.  selon  les  besoins  de  l'Église 
grandissante,  dévoile  toutes  les  richesses.  Cette  théorie 
de  l'institution  immédiate  mais  implicite  du  mariage 
adoptée  par  Koch,  dan-  Theologischt  Quartal- 
schri/t.  1912,  p.  I  16  sq. 

I  opinion  d'après  laquelle  le  mariage  n'aurait  été 
considère  que  tardivement  comme  un  sacrement  de  la 
Loi  Nouvelle  a  été  condamnée  parle  décret  Lamen- 
tabili  : 


\     M.   Matriniontum  non 
potuit  évadera  Meramentum 

-  nisi  s,rius  in 
Koelesia  ;  siquideiii.  ut  inatri- 
monium  pro  sacranirnto  hsi- 
berclur.      i  it      ut 

lard  plena  doctrine 
de  gratia  et  saoramentis 
tbeologica  expHcatlo. 


N.  ">i .  Le  mariage  n'a  pu 
devenir  sacrement  de  la  Loi 

nouvelle  que  par  l'action  tar- 
<li\e  de  l'Église  ;  car,  pour 
«pie  le  mariage  fut  considéré 
comme   sacrement,    il   était 

-aire    que    la    théologie 

eut  complètement  développé 
la  doctrine  de  la  grâce  et  des 
battements. 


L'opinion   qui    srmlile    aujourd'hui    dominante   est 

que  le   progrès  qui    se  manifeste  dans  la  doctrine  du 

mariage  est  le  résultat  d'une  Intelligence  plus  parfaite 

fésus-Christ    Connaissance  plus  expli- 

t  non  point  institution  plus  explicite. 

L'opposition  aux  doctrines  traditionnelles  fonder 

sur  1rs  scienrrs.         Le  conflit  entre  la  loi  de  l'Église  et 

lis  du    siècle    a  été    aggravé    au    cour-  du    siècle 

dernier   par    un   conflit    spéculatif,   entre    les    sciences 

M   plutôt    les   conclusions   d'un    certain   nombre    de 

nts  et  la  théolof 

D'abord,   les    sciences    qui,   depuis    l'humanisme, 

ent   a  demi-sécularisées,  l'exégèse  et    la    philo- 

■  .   devinrent    généralement,  entre  les  mains  des 

lalqui  hostiles  a   leur  ancienne  maltresse,   la 

théoli  il    besoin    de    rappeler   que    tous    les 

textes  scripturaires  relatifs  au  mariage  ont  été  soumis 

ïamen   général   qui   n'épargne   aucun   fragmenl 

Livres  saints?  Il  n'entre  point  dans  notre  plan  île 

opinions  émi  ses   sur  chacun 

d'entre  eux  et  des  réponses  atholiques. 

Cette   besogne   l'imposerail    eependanl    a   l'historien 


de  la  théologie  du  mariage  au   nx1  siècle.  Le  seul 
chapitre  \u  de  la  première  aux  Corinthiens  lui  tour 

nirait    le  sujet   d'un   longue  dissertation   qui   ■<■   termi- 
nerait actuellement  par  l'examen  de  conjectures  toutes 

récentes  et    hv  pererit  iques    sur    la    rédaction    de   celte 

epitre  et  l'origine  du  fragment  relatif  au  mariage.  Cf. 
Annuaire  de  V École  pratique  des  Hautes  Études,  -cet  ion 
des  Sciences  religieuses,  1926  -7,  p.  86. 
si  la  critique,  Jadis  respectueuse,  est  devenue  dans 

bien  des  cas  Indifférente  ou  agressive,  cela  lient  a  la 
disposition    générale    de    l'esprit     moderne,    qui   se 

traduit  notamment  dans  la  philosophie,  les  détails  de 
l'enseignement    des    philosophes  contemporains  sur    le 

mariage  qui.  certes,  mériteraient  examen,  offrenl 
moins  d'intérêt  pour  l'histoire  de  la  théologie  qui 
prit  général  qui  les  anime,  un  esprit  d'hostilité  aux 
définies,  Immuables.  La  plupart  considèrent 
les  lois  du  mariage  comme  toutes  relatives,  i-'.i  même 
ceux  qui  voudraient  les  affermir  leur  assi^ncni  dei 
hases  bien  fragiles.  Un  philosophe  foncièremenl  ai  lâ- 
che aux  principes  de  la  famille  tels  que  hs  a  posés 
le  christianisme,  Auguste  Comte,  substitue,  dans  sa 
théorie  du  mariage  aux  assises  du  dogme  catholique 
les  fondements  nouveaux  (pie  lui  fournissent  la  psy- 
chologie   positive    et     la    statique    sociale.     !..     I 

Bruni,  /-"  philosophie  d'Auguste  Comte,  Paris,  1913, 
p.  289-293;  les  philosophes  ci  les  juristes  qui  restau 
relit  la  notion  du  droit  naturel  sont  trop  souvent  portés 
à  lui  attribuer  un  contenu  variable.  Nous  verrons  que 
les  catholiques  ont  réagi  avec  force  contre  ces  dispo- 
sitions qui  les  alarment. 

L'exégèse  scripturaireet  la  philosophie, donl  nous  ne 
faisons  (pie  signaler  le  rôle,  sont  de-  sciences  ancienne-. 
qui  ont    seulement    changé   d'esprit.  Au    xix"  siècle, 

des    sciences    nouvelles     sont     apparues    don!      l'esprit 

nesi  point,  en  apparence,  si  menaçant  pour  les  véri- 
tés traditionnelles  et  qui.  cependant,  devaient  leur 
opposer  parfois  des  contradictions  rudes  il  pratique- 
ment efficaces.  Les  sciences  historiques,  d'une  part, 
ont  entrepris  l'étude  des  primitifs,  les  sciences  éco- 
nomiques et  l'hygiène,  l'étude  du  développement 
de  la  population.  Les  premières  étaient  donc  amenées 
à  prendre  parti  sur  les  origines  du  mariage,  les  se- 
condes, sur  la  morale  sexuelle.  El  ainsi,  après  la  doc- 
trine du  contrat-sacrement,  c'est  la  doctrine  catho- 
lique de  l'institution  divine  du  mariage  et  de  l'état 
conjugal  qui  se  trouvait  mise  à  l'épreuve. 

1.  L'étude  des  non-civilisés  ri  In  question  des  carac- 
tères primili/s  du  mariage.  Vers  le  milieu  du  xix* 
siècle,  les  vues  sur  l'état  primitif  de  l'homme  qui 
étaient  depuis  l'antiquité  l'apanage  des  poêles  el  des 
philosophes  ont  pris  un  caractère  rigoureusement 
scientifique.  Certains  savants  ont  énoncé  celte  con- 
clusion que  le  mariage  est  une  institution  tardive, 
que  la  société  conjugale  n'existe  point  dans  les  civi- 
lisations primitives.  La  théorie  de  la  promiscuité 
originelle,  du  défaut  de  règle  touchant  le  rapports 
sexuels  chez  les  primitifs,  professée  par  tous  les  évo- 
lutionnistes,  a  etc  exposée  systématiquement  dans 
un  ouvrage  célèbre  de  J.  Hachofcn.  Dos  Mutterrecht, 
stuttgard.  1861.  L.  H,  Morgan,  Ancieni  Societu,  1877, 
lui  donna  plus  d'ampleur,  et  de  nombreus  observa- 
teurs réunirent  des  fait-  qui  semblaient  la  corroborer. 
Voir  notamment  Giraud-Teulon,  Les  origines  du 
mariage  et  </-  hi  famille,  Paris,  1884.  Cette  théorie 
prit  une  importance  politique  pratique,  de-  plus 
redoutables,  le  jour  on  les  socialistes  l'utilisèrent,  no- 
tamment l'.ebei.  Die  l  "m  und  der  Sozialismus,  1883, 
et  F.  Engels,  Der  Ursprung  der  Familte  und  dm 
Staats,  dis  Privattigenthums,  1884. 

La  théorie  évolutionniste  repose  sur  une  certaine 
notion  de  l'état  primitif  de  l'homme,  animal  dominé 
pal   l'Instinct    sexuel,    incapable   de   la    fixité    el    de    In 
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délicatesse  de  sentiments  que  Buppose  le  mariage. 
Cette  notion  générale,  les  évolutionnistes  la  croienl 
Justifiée  pur  l'étude  des  peuplades  non  civilisées. 
SI    l'on    groupe,    un    peu    arbitrairement    peut  6tn 

leurs  explications,  voici  leur  tableau  de  l'évolution 
humaine:  à  l'origine,  promiscuité  sans  règles,  l'incer- 
titude de  la  paternité  chez  certains  peuples  anciens 
et  aujourd'hui  encore  en  I  lawai  (Morgan)  en  serait 
une  preuve  La  première  règle  qui  apparaisse  serait 
l'interdiction  du  mariage  entre  parents  au  premier 
degré.  Puis  la  prohibition  s'étend,  mais  entre  les 
hommes  d'un  groupe  et  le^  femmes  d'un  autre  groupe, 
la  liberté  des  rapports  sexuels  est  admise  (noces  par 
groupe).  Famille  matrimoniale  (liachofen),  famille 
patriarcale  et  polygamique,  famille  monogamique, 
tels  sont  les  derniers  stades.  Les  transformations 
continuent  de  s'accomplir  sous  nos  yeux. 

Les  conclusions  de  .Morgan  avaient  d'abord  été 
acceptées  par  la  plupart  des  sociologues.  En  1888, 
elles  étaient  très  vivement  attaquées  par  Starcke, 
Die  primitive  Familie  in  ihrer  Entstehung  und  Eni- 
wickelung  (trad.  française  en  18'.)1).  Les  frères  Sarasin 
publièrent  les  résultats  d'observations  laites  chez  les 
Weddas  de  Ceylan,  dont  la  civilisation  est  très  primi- 
tive et  qui  connaissent  cependant  une  organisation 
matrimoniale  régulière  et  même  une  véritable  mono- 
gamie. P.  et  F.  Sarasin,  Die  Weddas  von  Ceylan  und 
die  sie  umgebende  Vôlkerschafien.  Westermarck  reprit 
les  objections  de  Starcke  (et  aussi  celles  que,  dès  18(55, 
avait  formulées  Mac-Lennan)  qu'il  appuya  de  nom- 
breux documents  ethnographiques.  The  hislory  of 
human  marriage,  Londres,  1891  .(trad.  française  en 
1895).  A  quoi  Mucke  répondit  par  une  nouvelle  inter- 
prétation des  faits  observés  par  Morgan,  cf.  Horde 
und  Familie  in  ihrer  urgeschichllichen  Entwiekelung, 
Stuttgard,  1895;  J.  Kolher,  Zur  Urgeschichte  der  Ehe, 
Totemismus,  Gruppenehe,  Mutlerrechl,  a  réhabilité 
les  conclusions  de  Morgan. 

Peu  de  mois  après  cet  important  ouvrage,  enl898, 
paraissait  le  premier  volume  de  l'Année  sociologique. 
Chacun  des  volumes  de  cette  publication  contient  une 
sorte  de  chronique  consacrée  aux  études  récentes  sur 
le  mariage  dans  les  sociétés  primitives,  et  dont  les 
éléments  sont  répartis  entre  la  troisième  section  : 
Sociologie  et  morale  juridique  (sous  la  rubrique  :  l'or- 
ganisation domestique  et  matrimoniale)  et  la  qua- 
trième section  :  Sociologie  criminelle  et  statistique 
morale  (n.  Nuptialité,  divorces).  C'est  là,  et  dans 
quelques  articles,  qu'il  faut  chercher  la  pensée  de 
Durkheim  sur  le  mariage,  intéressante  pour  sa  va- 
leur propre,  et  à  cause  de  l'influence  qu'elle  a  exercée. 
Nous  la  connaîtrons  mieux  quand  auront  été  publiés 
par  les  soins  de  M.  Mauss  les  cours  de  Bordeaux  et  de 
Paris.  On  peut  lire  la  conclusion  de  l'un  d'entre  eux 
dans  la  Revue  philosophique,  janv.-fév.  1921,  p.  1-14, 
et  ils  ont  été  utilisés  par  G.  Davy,  Vues  sociologiques 
sur  la  famille  et  la  parenté,  d'après  Durkheim,  même 
Revue,  juillet-août,  1925,  p.  79-117.  Il  ne  peut  être 
question,  dans  cet  article,  que  de  signaler  celles  des 
conclusions  de  Durkheim  qui  intéressent  la  théologie, 
de  résumer  très  rapidement  ses  vues  sur  les  origines 
et  les  propriétés  du  mariage.  Elles  s'opposent  aux 
opinions  récentes  que  nous  venons  de  mentionner. 
L'un  des  résultats  de  la  critique  de  Durkheim  a  été 
d'achever  la  ruine  des  hypothèses  de  Bachofen,  Mor- 
gan, Giraud-Teulon  sur  la  promiscuité  primitive  et  le 
mariage  collectif.  Avec  constance,  Durkheim  s'est 
appliqué  à  dissoudre  cette  vaine  conjecture.  Voir  ses 
comptes  rendus  des  ouvrages  de  Kohler,  Grosse, 
Howitt,  dans  Année  sociologique,  1898,  t.  i,  p.  313, 
sq.,  p.  332;  1906,  t.  ix,  p.  366  sq.  Par  d'autres  con- 
clusions encore,  Durkheim  fortifie  les  vues  tradition- 
nelles :  son  opposition  au  divorce  par  consentement 


mutuel  est  révolue.  Voir  son  article  sur  ce  sujet  dans 
la  Revue  Bleue,  5  mai  1906.  El  s'il  admet  la  dissolu- 
bilité du  lien  conjugal,  on  peut  le  compter  parmi  les 
plus  réservés  des  partisans  du  divorce,  dont  il  défend 
le  principe,  mais  non  point  la  liberté  absolue.  La  facilité 
avec  laquelle  le  mariage  se  rompt  lui  paraît  être  une 
anomalie.  Tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  de  la 
famille  et  de  la  société  conjugale,  enseigne-t-il,  nous 
porte  à  croire  que  celle-ci  doit  revêtir  de  plus  en  plus 
un  caractère  sacré.  Nous  associons  de  plus  en  plus 
dans  notre  pensée  les  deux  époux,  nous  tendons  à 
considérer  leur  lien  comme  indissoluble.  (Notes 
d'un  cour  inédit,  communiquées  par  notre  collègue 
M.  Halbwachs.)  Si  l'enfant  ne  peut  rompre  les  liens 
de  parenté  qui  l'attachent  à  ses  parents,  pourquoi  les 
liens  conjugaux  demeureraient-ils  livrés  à  l'arbi- 
traire individuel?  •  Le  mariage  n'est  pas  un  contrat 
pur  et  simple  :  c'est  un  phénomène  qui  a  un  intérêt 
social.  Le  groupe  conjugal  est  la  seule  molécule  sociale 
qui  ait  une  durée  assez  longue  :  il  est  bon  que  la  société 
fasse  sentir  à  l'individu  que  ce  groupe  n'est  pas  une 
convention  de  deux  personnes,  par  conséquent  que 
les  conditions  du   divorce  soient  limitées.   »   Ibid. 

Mais  ses  vues  fondamentales  sur  la  famille  et  le 
mariage  dans  les  sociétés  primitives  sont  fort  éloi- 
gnées de  l'Anthropologie  orthodoxe.  «  On  voit  com- 
bien est  erronée  cette  opinion  qui  fait  du  mariage  la 
base  de  la  famille,  »  écrit-il  dans  un  compte  rendu  de 
l'Année  sociologique,  1898,  t.  i  p.  341.  Le  centre  et 
le  foyer  de  la  vie  familiale,  à  l'origine,  c'est  le  totem 
et  c'est  par  le  totémisme  que  Durkheim  expliquera 
l'exogamie  et  toute  la  notion  primitive  de  la  parenté. 
Voir  notamment  La  prohibition  de  l'inceste  et  ses  ori- 
gines, loc.  cit.,  p.  1-70.  La  «  famille  conjugale  »  est  le 
terme  d'une  évolution  «  au  cours  de  laquelle  la  famille 
se  contracte,  à  mesure  que  le  milieu  social  avec  lequel 
chaque  individu  est  en  relation  immédiate  s'étend 
davantage;  et  cette  évolution  partirait,  comme  pre- 
mière forme  de  la  famille,  d'un  vaste  groupement 
politico-domestique,  le  clan  exogame  amorphe,  et 
aboutirait  à  la  famille  conjugale  d'aujourd'hui,  en 
passant  par  la  famille-clan  différenciée,  utérine  ou 
masculine,  par  la  familie  agnatique  indivise  par  la 
famille  patriarcale  romaine  et  la  famille  paternelle 
germanique.  »  G.  Davy,  art.  cit.,  p.  83,  et  Revue  phi- 
losophique, 1921,  p.  6,  note  2.  La  famille  ne  serait  donc 
point  le  groupement  naturel  des  parents  et  des  enfants, 
mais  une  institution  sociale,  produite  par  des  causes 
sociales.  Primitivement,  elle  ne  se  di-'.ingue  pas  du 
clarr;  le  mariage  n'est  dans  sa  vie,  qu'un  «  accident  » 
et  il  ne  constitue  point  la  parenté.  Encore  le  mariage 
ne  commence-t-il  qu'avec  la  prohibition  de  l'inceste. 
«  Ce  qui  montre  bien  que  la  prohibition  de  l'inceste 
est  l'origine  du  mariage,  c'est  qu'un  premier  germe  de 
mariage  apparaît  dès  que  l'inceste  est  prohibé.  »  Et 
il  ne  s'agit  que  d'un  germe  :  «  Prohibition  de  l'inceste, 
organisation  du  groupe  familial,  voilà  les  deux  condi- 
tions nécessaires  du  mariage.  Elles  ne  sont  pas  encore 
suffisantes.  En  effet,  il  n'y  a  pas  encore  de  formalités 
au  mariage  :  et  ces  formalités  ne  sont  point  dans  le 
mariage  quelque  chose  de  superficiel...  Elles  sont 
quelque  chose  d'intrinsèque,  d'essentiel  »  (Notes 
d'un  cours  inédit).  Et  ce  mariage  primitif  n'est  géné- 
ralement   ni   monogamique   ni    indissoluble. 

A  côté  du  groupe  constitué  par  Durkheim  et  ses 
disciples,  qui  garde  une  place  importante  dans  l'Uni- 
versité et  qui  est  aussi  l'objet  de  vives  critiques  (voir 
par  exemple,  l'ouvrage  récent  de  Lacombe),  d'autres 
doctrines  sociologiques  se  sont  formées,  dont  les  con- 
clusions heurtent  parfois  les  explications  catholiques 
de  l'origine  du  mariage.  Voir  un  tableau  de  ces  doc- 
trines dans  F.  Squillace,  Critica  délia  sociologia,  t.  i, 
Le  dottrine  sociologiche,  Rome,  1902,  et  La  classifi- 
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Mtfon   des   doctrines   wdohgifms,   dans    AnJwl 
p  Institut  international  de  sociologie,  1902,  t.  vm,  p 
Chaque   année,   d'Importantes   études   «on     publiées 
lui  les  origines  de  la  ramllle,  soit  soua  une  ImM 
ainsi  G.  Fnucr.  les  oriofnra  ./<•  I«  /amifle  el 
m  ion  realite  .  les  origines  du  totémisme  et   de 
garnie).  Irad.  frauvaise.   1922,  soit  limitées  à  une 
,,..  ainsi  l>    Vinogradof.  Principes  historiques  du 
■  (origines  .le   la  famille  aryenne).  Irad.   I)uez  et 
,n  des  Louerais,  Paris.  1924,  soit  consacrées  a  ...» 
,pe  restreint,  et  les  monographies  de  ce  genre  sont 
n>  en  plus  nombreuses. 
D«  tous  ees  travaux,  il  en  esl  peu.  quels  que  soient 
les  sentiments  de  leurs  auteur-,  qui  aient   pour  fin 
précise  la  polémique  religieuse.  Mais  il  esl  Inévitable 
qu'ils   la   provoquent,    toute-    le-    lois    qu'une    hypo- 
thèse contredit  la  doctrine  catholique  de  la  création 
et  Ue  l'institution  divine  du  mariage 

I  catholique-,  un  peu  surpris  et  irrite-  par  la 
liberté  des  premier-  évolutlonnistes,  ont,  depuis 
Ion 'tenu.-,  reconnu  qu'il  ne  suffit  point  d'opposer  aux 
■avants  prives  de  la  foi  un  dogme  qu'ils  ignorent  ou 
de  railler  les  faillites  partielle-  de  la  science.  Les 
problèmes  scientifiques  ne  peuvent  être  abordés  qu  a- 
des  méthode-  scientifiques.  Les  -avant-  catho- 
liques ont  donc  commencé  a  leur  tour  de-  enquêtes 
sur  les  non-civilisés:  ils  avaient  à  leur  disposition  des 
millier-  d'informateurs  surs,  les  missionnaires,  qui, 
en  fait,  on!  été  mis  à  contribution  au  cours  de  ces  der- 
nières année-. 

In  groupe  d'ethnologues  s'est  forme  dont  le  pre- 
mier soin  a  été  de  constituer  une  méthode,  la  méthode 
dite  historico-cultureUe.  Graebncr,  Die  Méthode  der 
Ethnologie,   Heidelberg,  1911;  A.   Bros,    i: ethnologie 
religieuse,  Paris,   192»;    H.    Pinard    de    la  Boullaye, 
,de  compare-  des  religions,  t.  i,  1922;  t.  n.  1 '.•->. 
Sur   les    origines   françaises    de    cette   méthode,    cf. 
\    Vincent,  Chronique  d'Histoire  des  religions,   dans 
rnces  religieuses,  1927,  p.   1"".  note   1. 
M    Vincent  a  donné  un  aperçu  fort  clair  de  la  méthode 
dans   cette    même    Repue,    1925,   p.    98   sq.    L'un   dé- 
plu- savant-  représentants  de  cette  méthode  est  le 
Schmidt,  de  Vienne,  directeur  de  la  revue    Anthro- 
et  qui  a   particulièrement  étudie  un  peuple   que 
icoup    considèrent    comme    le     plus    proche    des 
premiers    homme-,    les    Pygmées.    Cf.    Schmidt.    Dm 
Stellung   der  Pggmaenoôlker  in    der  Entwicklungsge- 
schiehte  des  Menschen,  Stuttgart,  1910.  La  production 
de  cette  école  est  déjà  abondante.  On  en  trouvera  les 
conclu-ion-  essentielles  résumée-  dans  Gemelli,   Ori- 
gines Je    la   famille,   trad.  fr..    1923.    De-   Semaines 
dethnologie  religieuse   attestent  la  vitalité  de  la  nou- 
velle   école.    Voir  le  Compte  rendu    analytique    de  la 
II h  session,  Enghien,  1923.  son  point  de  départ,  c'est, 
en  somme,  la  constatation  de  la  liberté  naturelle  de 
l'homme,  qui  interdit   d'appliquer  a  la  recherche  des 
origines  de  la  société  conjugale  une  méthode  qui  sup- 
rait  la  constance  et  l'enchaînement  nécessaire  des 
phénomène-.    Malgré     le-     injonction-     de    certains 
-avants  qui  ne  veulent  appliquer  aux  non-dvilisés  que 
la  méthode  des   sciences   naturelles.  l'Ecole   ethnolo- 
gique étudie  la  psychologie  de  chaque  peuple  histori- 
quement dans  les  diverses  condition-  on  il  s'est  trouve. 
Klle  aboutit   à  la  détermination   de  cycles  culturels. 
mais  non  point  au  tableau  d'un  développement  con- 
tinu de  l'homme  :  elle  discerne,  depuis  la  création,  des 
reculs,  des  bond-,  des  arrêt-  et,  dans  la  période  des 
origines,  une   décadence   grave.  L'erreur  des  évolu- 
tlonnistes  n    été   de   tracer   a   l'histoire   un    parcours 
ilier,  d'imposer  aux  faits  l'ordre  d'un  dur  tchème 
rectiligne  (au  lieu  de  le-  classer  selon  leur  antiquité) 
et  d'appeler  primitifs  les  états  de  perversion.  La  ques- 
tion est.  d'abord,  de  déterminer  quels  sont  les  plus 
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primitifs  de-  homme-  Beaucoup  «le  savants  répon- 
dent :  les  Pygmées,  doni  on  a  retrouvé  des  squelettes 
en  Suisse,  en  France,  en  Sibérie  et  qui  sont  aujour- 
d'hui dispersés  en  diverses  parties  du  monde.  <>r, 
les  Pygmées  et  les  Pygmoldea  pratiquent  le  mariage 

individuel   et    -table.    Il-   -ont    monogame-  comme  ils 

sont  monothéistes.  Et  leur  morale  sexuelle  est  assez 

élevée    :    certains    observateurs     -'accordent     à    dire 

que  dan-  tel  groupe  pygmée,  comme  les  Negritos  des 
Philippines,  la  chasteté  esl  pratiquée  hors  du  mariage 
et    la    fidélité    strictement    observée    entre    époux. 

i  i    schmidt.  op,  cit.,  passlm,  et  les  nombreux  ouvrages 

publie-  sur  les  divers  groupes  de  Pygmées  et  de  Pyg- 

moide-.  dont  on  trouver.,  la  liste  dan-  le-  notes  de 
Schmidt  et  de  Gemelli.  Voir  notamment,  sur  les  Anda- 
niène-  les  travaux  de  l'oit  manu,  de  .Mann  et  de  Klo-s; 
sur  les  NegritOS,  ceux  de  liecd  et  de  Mundt  lauft  ;  sur 
le-  Boschimans,  Fritsch,  Arbousset  et   Damna-. 

D'autre-   civilisations   -c    sont    formées    OÙ    l'œuvre 

de  Dieu  est,  en  quelque  sorte,  dégradée  par  l'homme. 
Encore  ne  faut-il  point  admettre  la  réalité  de  toutes 
les  dégradations  que  les  évolutlonnistes  onl  cru  re- 
connaître :  ainsi,  l'appellation  de    père     conférée  par 

les  jeune-  hommes  aux  ancien-,  dan-  certaines  tribus, 
ne  signifie  poinl  l'incertitude  de  la  paternité;  elle 
a  est  qu'un  témoignage  de  respect;  ei  elle  n'est  pas 
générale  :  chez  les  Andamènes,  par  exemple,  peuple 
très  primitif,  les  termes  qui  désignent  la  pareille  sont 
précis;  bien  de-  observateurs  confirment  que  le 
régime  de  la  promiscuité  n'est  point  commun  chez  les 
primitifs.  Cf.  Mgr  Le  Roy,  La  Religion  des  primitifs, 
Paris,  1909  (sur  les  Bantous).  La  théorie  des  noces  par 
groupes  a  été  soumise  à  une  -i  vigoureuse  critique,  de 
Ta  part  de  savant-  d'origine  très  diverse  et  d'obser- 
vateurs des  tribus  australiennes  oii  on  croyait  en 
voir  l'illustration,  qu'on  peut  la  regarder  coiniiu 
périmée.  Quant  au  matriarcal,  si  la  ligne  féminine  est 
.seule  prise  en  considération  chez  certaines  tribus,  cela 
n'implique  point  l'incertitude  sur  la  paternité  ni  le 
gouvernement  des  femmes  :  des  observations  précises 
Pont  montré.  Cf.  Gemelli,  op.  cit.,  p.  52-71. 

L'exposé  et  la  discussion  des  thèses  sur  l'origine 
du  mariage  onl  été  faits  dans  de  nombreux  ouvrages: 
voir  notamment  Howard,  A  history  oj  matrimonial 
institutions,  Chicago  et  Londres,  1904;  Fonsegrive, 
Mariage  et  union  libre.  Paris,  1904;  Nystrôm,  Das 
Geschlechtsleben  und  seine  Gesetze,  8«  éd.,  Berlin,  1907. 
la  première  partie  de  l'ouvrage  de  K.  BôckenhofF, 
Reformehe  und  christliche  Ehe,  Cologne,  1912,  expoes 
la  doctrine  catholique  des  origines  du  mariage  et  de 
son  élévation  par  Jésus-Christ  au  rang  de  sacrement. 
2.  Économistes  et  eugénistes  ligués  contre  la  morale 
conjugale  du  christianisme.  —  a)  L'attaque.  —  Si  les 
discussions  relatives  aux  origines  du  mariage  n'ont 
point  ébranlé  les  enseignements  de  l'Église,  si  même 
elles  fournissent  de  nouvelles  confirmations  à  ceux  qui 
demandent  aux  Pygmées  un  témoignage  sur  l'étal 
primitif  de  l'homme,  certaines  sciences  pratiques, 
l'économie,  l'hygiène  devaient  porter  à  la  morale 
traditionnelle  de-  coups  extrêmement  redoutables 
et  .lune  efficacité  que  la  statistique  nous  révèle 
chaque  jour. 

a  1  e  néo-malthusianisme.  C'est  l'idée  môme  de 
l'association  conjugale,  la  notion  des  rapports  entre 
époux,  qu'une  propagande,  d'abord  suggérée  par  I  ob- 
servation des  faits  sociaux,  a  récemment  bouleversée. 
L'ensemble  de  -e-  doctrines  et  de  se-  recettes  est 
désigné  sou-  le  nom  de  néo-malthusianisme.  Malthus, 
on  le  sait,  n'en  est  point  le  fauteur.  Ayant  aperçu  les 
dangers  d'un  accroissement  non  surveillé  de  la  popu- 
lation, convaincu  que  cet  accroissement  excessif  est 
la  cause  principale  de  la  misère  et  de  la  plupart  des 
vices  cet  honnête  pasteur  recommandait  comme  frein 
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préventif  l'ajournement  du  mariage  Jusqu'à  un  âge 
assez  tardif,  la  continence  devant  être  gardée  dans  le 
célibat,  moral  restraint.  Tel  est  le  sujet  de  la  seconde 
édition  d'Un  Essai  sur  le  principe  de  la  population, 

Londres,  1803.  On  trouvera  la  traduction  de  trois  pas- 
sages essentiels  de  ce  livre,  précédés  d'une  notice  et 
d'une  bibliographie  dans  P,  (iemàhling,  Les  grands 
économistes,  textes  et  commentaires,  Paris,  1925, 
p.  121-143. 

Du  vivant  même  de  iMalthus,  commença  une  propa- 
gande dont  le  point  de  départ  est  fourni  par  les  obser- 
vations de  l'Essai  sur  l'accroissement  de  la  population, 
mais  dont  les  conclusions  pratiques  sont  nouvelles. 
Cette  propagande  fut  inaugurée  en  Angleterre  vers 
1820.  Cf.  J.  A.  Field,  The  earlg  propagandist  movement 
in  English  population  theorg,  dans  The  american  éco- 
nomie Reoiew,  1911.  Le  néo-malthusianisme  «  rejette 
le  moral  restraint,  l'abstention,  l'ajournement  ou  la 
réduction  des  rapports  sexuels  physiques,  comme  une 
condition  impossible  ou  trop  pénible,  et  recommande 
un  ensemble  de  pratiques  diverses,  d'artifices,  pour 
rendre  les  relations  physiques  sexuelles  à  volonté 
improductives.  »  Paul  Leroy-Beaulieu,  La  question 
de  la  population,  Paris,  1913,  p.  297.  Les  conditions 
sociales  de  l'Angleterre,  au  lendemain  des  guerres  de 
l'Empire,  étaient  très  favorables  à  l'épanouissement 
de  la  nouvelle  doctrine.  James  Mil),  le  père  du  phi- 
losophe, l'adopta  discrètement  (1818)  et  Thomson 
sans  aucun  voile  (1824).  Elle  prit  aussitôt  une  forme 
populaire,  des  tracts  la  répandirent.  Après  vingt  ans 
d'interruption,  elle  reparut,  en  1854,  dans  les  Éléments 
de  science  sociale  de  Drysdale,  où  est  présentée  la 
théorie  de  la  «  copulation  préventive  »,  c'est-à-dire 
«  accompagnée  de  précautions  qui  empêchent  la  fécon- 
dation, »  et,  avec  une  vigueur  qui  n'a  fait  que  croître, 
en  1876  :  Annie  Besant  et  Ch.  Bradlaugh  en  étaient 
alors  les  apôtres.  P.  Leroy-Beaulieu,  op.  cit., p.  295-319. 

L'argument  initial  des  néo-malthusiens  est  d'ordre 
économique  et  social  :  il  s'agit  de  limiter  la  misère  en 
limitant  le  nombre  des  naissances,  d'enseigner  aux 
époux  les  moyens  d'éviter  la  procréation  d'êtres  dont 
ils  ne  pourraient  assurer  la  subsistance.  Mais  le  prin- 
cipe libertaire  n'a  point  tardé  à  élargir  le  programme 
primitif  :  non  seulement,  il  est  nécessaire  d'éviter  la 
surpopulation,  mais  il  est  loisible  à  tout  homme  de 
ne  point  engendrer,  à  toute  femme  de  ne  point  enfan- 
ter. Les  pratiques  anti-conceptionnelles  dont  le  but 
avait  été  d'abord  la  défense  sociale  servent,  désormais, 
à  défendre  l'individu  contre  les  anciennes  règles  so- 
ciales, à  lui  procurer  un  plaisir  égoïste  et  sans  fruit. 

b.  L'eugénique.  —  La  recherche  d'une  conciliation 
de  l'intérêt  individuel  et  de  l'intérêt  social  fit  éclore, 
vers  le  milieu  du  xix«  siècle,  une  science  nouvelle,  qui 
renforçait  les  positions  des  néo-malthusiens.  A  côté 
d'eux,  d'accord  avec  eux  sur  bien  des  points,  malgré 
les  conflits  de  principe  et  la  rivalité  de  secte,  les  eugé- 
nistes  commencèrent  leur  propagande.  On  considère 
comme  leur  fondateur  l'anthropologiste  F.  Galton 
(1822-1912),  qui  fut  au  moins  l'inventeur  du  mot 
eugénique  et  qui,  dans  plusieurs  traités,  exposa  les 
conditions  du  progrès  physiologique  de  la  race  hu- 
maine. Béduire  le  taux  de  la  natalité  parmi  les  indi- 
vidus inaptes  à  une  saine  procréation,  favoriser  la 
reproduction  des  plus  aptes  :  tel  est  le  programme 
qu'il  propose.  «  L'eugénique,  écrit  Mme  Benée  David, 
refuse  le  droit  à  la  procréation  à  tout  être  susceptible 
d'engendrer  un  malade  ou  un  criminel,  un  malheureux  : 
elle  lui  dénie  le  droit  de  perpétuer  la  souffrance.  Elle 
condamne  à  la  stérilité  les  tuberculeux,  les  syphili- 
tiques, les  alcooliques,  les  épileptiques,  les  criminels, 
tous  ceux  qui  peuplent  les  hôpitaux,  les  asiles,  les 
prisons,  tous  les  refuges  de  la  misère  humaine,  phy- 
siologique  ou   morale    :   l'eugénique   refuse    aussi   le 


droit  de  donner  la  vie  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  les 
ressources  matérielles  suffisantes  pour  assurer  à  leur 
postérité  le  bien-être,  l'hygiène  nécessaires  au  déve- 
loppement normal  d'un  enfant  sain.  -  Art.  de  Paris- 
Soir,  cité  dans  Le  l'r'trc  et  la  Famille,  bulletin  de  l'A. 
M.  ('..  (Association  du  mariage  chrétien»,  1926,  p.  251. 
En  somme,  le  néo-malthusianisme  s'occupe  surtout  de- 
là quantité  de  la  population,  tandis  que  l'eugénisme 
ne  s'intéresse  qu'à  la  qualité  de  ses  éléments.  In 
laboratoire,  une  société  savante,  un  périodique  ont  été 
créés  par  Galton  pour  l'avancement  de  l'eugénique. 
Quant  à  l'action  sur  le  public,  elle  a  été  assurée  prin- 
cipalement par  l'extraordinaire  initiative  de  la  docto- 
resse Marie  Stopes  qui  a  fondé,  en  1921,  une  société 
pour  l'éducation  sexuelle  et  la  diffusion  des  ■  saines 
méthodes  physiologiques  de  contrôle  >-,  birth  control, 
et  la  Clinique  des  mères  où,  sur  les  5000  premières 
femmes  qui  se  sont  présentées,  4834,  dont  599  n'avaient 
jamais  eu  d'enfants,  voulaient  être  renseignées  sur  la 
pratique  anti-conceptionnelle,  166  sur  les  moyens 
d'avoir  des  enfants.  Manuel  Devaldès,  Le  malthusia- 
nisme et  l'eugénisme  en  Grande-Bretagne,  dans  Mercure 
de   France,  \"  mars  1926,  p.  257-279. 

La  rencontre  des  diverses  inspirations  que  nous 
avons  énumérées  devait  assurer  à  la  nouvelle  morale 
sexuelle  un  immense  succès.  Beaucoup  d'hommes  déta- 
chés de  la  foi  traditionnelle,  beaucoup  d'  «  avancés  »  — 
encore  que  la  Ligue  malthusienne  ait  gardé  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  en  Angleterre  un  caractère  anti- 
socialiste —  lui  ont  donné  leur  adhésion.  La  crise 
économique  qui,  depuis  1920,  sévit  en  Angleterre 
impressionne  beaucoup  de  philanthropes.  Cf.  A.  An- 
dréadès,  professeur  à  l'Université  d'Athènes,  La  popu- 
lation anglaise  avant,  pendant  et  après  la  Grande  Guerre, 
Ferrare,  1922,  p.  64-77.  L'eugénisme  y  a  rallié  de 
grands  bourgeois  conservateurs  et  inquiets,  des  mi- 
nistres et  jusqu'à  de  hauts  dignitaires  anglicans, 
dont  le  plus  ardent  semble  être  l'évêque  de  Birmin- 
gham, le  Bev.  Dr  Barnes  et  le  plus  éminent  le  doyen 
Inge.  M.  Keynes,  l'auteur  des  Conséquences  de  la  Paix, 
est  un  malthusien  et  un  eugéniste  convaincu,  et 
M.  Lloyd  George,  quand  il  était  premier  ministre, 
encourageait  les  malthusiens  à  préparer  une  opinion 
favorable  au  gouvernement,  pour  !e  cas  où  il  viendrait 
à  soutenir  leur  propagande  par  des  mesures  légales.  Au 
Congrès  du  Labour  Party,  en  septembre  1925,  une 
motion  favorable  au  néo-malthusianisme  ne  fut  repous- 
sée que  par  1.824.000  voix  contre  1.530.000.  La  Cham- 
bre des  Lords  montra  moins  de  scrupules  quand,  le 
29  avril  1920,  malgré  l'opposition  du  Gouvernement, 
elle  adopta  par  57  voix  contre  44  une  résolution  aux 
termes  de  laquelle  les  Comités  d'assistance  sociale 
établis  sur  les  divers  points  du  territoire,  sont  autori- 
sés à  donner  aux  femmes  mariées  toutes  indications 
nécessaires  sur  les  meilleurs  moyens  de  limiter  le  nom- 
bre de  leurs  enfants.  Dans  tous  les  pays,  des  Ligues 
se  sont  fondées  pour  faire  connaître  et  justifier  les 
pratiques  anti-conceptionnelles  :  l'Union  pour  l'Har- 
monie sociale  en  Allemagne  (1889),  la  ligue  de  la 
Bégénération  humaine  du  Dr  Bobin  (1896),  etc. 

Quant  aux  résultats  de  la  propagande,  ils  ont  été 
partiellement  étudiés  en  divers  pays.  En  France,  le 
chiffre  des  naissances  à  diminué  d'environ  1/3  dans 
les  villes  du  Nord  contaminées  par  le  néo-malthu- 
sianisme. Et  le  nombre  des  avortements  était,  avant 
la  guerre,  si  considérable,  que  les  statistiques  les  plus 
optimistes  les  évaluaient  à  100.000  par  an  pour  la 
France,  tandis  que  certain  médecins  proposaient  : 
500.000.  Cf  P.  Leroy-Beaulieu,  op.  cit.,  p.  320-338. 
La  baisse  de  la  natalité  en  Angleterre  est  beaucoup 
plus  rapide  encore  qu'en  France.  «  C'est  un  chapitre 
de  la  décadence  peut-être  irrémédiable  de  l'Angleterre 
qui  est  en  train  de  s'écrire  sous  nos  yeux,  »  déclare 
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,      ,ord.n     L'e/fondremeiU  de   ta   natalité   ™9talse 
ïJ°£ïila  vil  organe  mensuel  de  la  ligue      Pou. 

'».™  Scelle  formidable  attaque  dirigée 

conirelanKn  chrétienne  du  mariage,  une  résistance 

Anoioterrc    Amérique  maintien!    généraie- 
£S Tno,; 'p5„tJnaniSem2nt:  nous  l'avons  vu.  les 


Eque    moraux  et  n-ligieux.     Dans  .a  plnPjrtde. 
Pn\  i«im  .  fondés  pour  la  défense 

ïïïï:  Mis  1    îara.Un destable  que  le  plus 

,  , x effort  pour  a  défense  du  mariage  el  de  la 
tSS  cUdaîisTe  sein  de  l'Église  catholique .qu'une 
Ste  de  plus.  .1  s'accomplit.  Théologiens,  canonistes  el 
moralisfes    rajeunissenl   la  forme  des  principes  Ux- 

•  In  mariage,  sot  dans  les  n. un  s  „i  m  ...  , 

„ ,;. !:;„, i. „™.d «»ci d. b..»c.«t |* *«£ 

H  co  lu   ..ration  des  clercs  et  dos  savants  aïques 

cU.nl   dus      rs  ont  apporté  une  contribution  précieuse 

De  x  actions  étalent  Immédiatement  «**?»*"«  '■ 

,a  critique  des  doctrines  nouvelle,  et  la  Justification 

^jJ^SS^^SSi  Malthus  ont  paru  chimé- 

riaues  a  certains  savants  qui  objectent  que  ***&»* 

des  hommes.  B.  Mallet,  dans  Jounud  «  s a*  - £ £<£; 
août  1918   Telle  n'est  point,  cependant,  la  pensée  aes 

'    v  n»s  qui  ont  défendu  avec  le  plus  de  courage  et 
ïéda    la  morale  chrétienne.      Une  idée  dangereuse 
n-ep      fausse  pour  autant,  et   le  malthusianisme 
est  vr       écrit   E.  Jordan,  professeur  à  la  Sorbonne, 
dïn le!  igtn  et  natalité,   Revue  du  clergé  guprt. 
fanv    ml  P.  W  du  tirage  a  part.  Il  es.  très  vrai  que, 
Eune  société  où  la  procréation  serait  réglée  parle 
ÏuTinstinc      sans  aucune  intervention  de  la  volonté. 
e  surpeuplement  tendrait  vite  a  devenir  un  fléau  au- 
quel o'n  finit  de  remède  que  dans ;  d'autres  fléaux 
la  famine   la  pote  ou  la  guerre.     Ibid.,  note  1  .     Les 
refuu     n.  faite-  du  malthu  ianisme  ne  portent  pas 
et   no  animent   celle  de  M.  Leroy-Beaullea   dans   sa 
LZSoTde  la  population.  .     La  loi  malthusien»  du 
Sllentd/.apopuh.tion   parpenododevin     - 

cinq  années  est  Justifiée    et    même  dépôts*   et  cette 

Ce,Studeestsin/anifes,equenenepri,ere,n1;.en 

doute  par  aucun  esprit    ,:e,,(-;m^^ 


ihut     d    us    D'autre  part,  l'individu  peul  avoir  de 

l)(llimJ  raisons  personnelles  de  limiter    le    nombre  de 

ses  enfants  Le  désir  de  ménager  la  santé  de  la  femme. 
,a  crante  d'assumer  des  charges  supérieures  aux  res- 
sources  du  ménage  son!  des  motifs  sérieux  dont  II 
Z  légitime  de  tenu-  empte.  E.  Jordan.  Contre  ta 
dépopulation.  Le  point  de  vue  cathode.  Rapport 
présenté  à  la  Journée  diocésaine  des  Œuvres.  Paris, 
\.M-  ,,  18  II  x  a  donc  un  problème  de  l'équilibre  de 
la    population    el    des    su!  el    pour   les    -eus 

mariés  des  problèmes  d'équilibre  entre  les  ressources 
et  les  désirs,  l'activité  économique  et  l'activité  morale, 

le  devoir  el   l'Instinct. 

!  a   solution   de    Malthu-,   l'ajournement    «les   maria 
„,s'es,     not, ..renient    insuffisante.    A    celle    des    néo 

ma  thuslens.  les  objections  très  graves  sont  opposées 
Une  question  que  d'abord  on  ne  peut  se  tenli  d 
poser  aux  différentes  écoles  malthusiennes  esl  la  su, 
vante  ■  lue  fois  les  mesures  préventives  général  ée  . 
comment  arrêterez-vous  la  baisse  de  »•  population?  - 
Vndréadès,  op.  cit.,  [>.  74.  Or,  si     la  société  a  besoin 
d'être  Droténée  contre  une  prollflclté  excessive,  elle  a 

a,         beson  d'ét  réassurée  d'une  lecomhle  sultan,  e. 

P  Bureau,  L'indiseipline p.  465.  Cette  préoccu- 
pation des  sociologues  est  aussi  la  préoccupai. on  de 
-,  ,,s  hommes  attachés  à  leurs  pays  :  un  grand 
nombre  d'auteurs  se  son.  places  a  ce  point  de  vue 
national.  Voir  par  exemple  pour  la  France,  .  .  B«  - 
tiUon  /,,  dépopulation  de  la  Fronce,  Paris,  1911,  et 
notamment  la  quatrième  Patrie:  Propagande  en 
minèlle.  p.  210-246;  pour  l'Angleterre,  Rev  ..âmes 
Merchant.  Population  and  Empire.  Londres,  1917, 
pour  la  Belgique,  H.  P.  Vermeersch,  Le  problème  de 
la  natalité  en  Belgique.  Bruxelles.   1910. 

I  'argument  décisif  est  d'ordre  moral  :     Le  mode  de 
Détection   à  employer  contre  l'excessive  prohtéra- 
ffne  devra  certainement .pas  être  tel  qu'il ruine  pa 
son  principe  même  toute  l'économie  des  autres  d  sa 
i      sexuelles,  dont  cette  fécondité  «est  après  tout 
que  le  terme  et  le  but.  «  P.  Bureau,  L'indiscipline..., 
p    465    La  solidarité  des  règles  morales  est   telle  que 
le  relâchement  sur  un  point,  et  sur  un  point  essentiel, 
entraîne    l'effondrement   de   tout   le    système    Ibid, 
;t -,71.  Faire  passer  avant  tout   la  satisfaction  de 
•instinct,    ce    serait,    tacitement   peut-être,  autoriser 
'aduUère,    l'avortement,    l'infanticide.    La    logique 
conduit  à  cette  conclusion  et  la  pratique  n'y  peut  résis- 
ter   lonatemps.    Toute    délicatesse,    enfin,    est    banni, 
d'un  regWfondé  sur  la  fraude  et   la  brutalité    Tels 
sont   les  arguments  des  sociologues  catholiques  a  l  U- 

,.,  notion  du  vice  et  du  péché.  Faillir  esl  le  fait  ci, 
■homme:  mais  ne  point  reconnaître  dans  les  pratiques 
anticonceptionnelles  des  défaillances  graves,  c  est 
nier  les  fondements  de  la  morale  catholique. 

La  morale  catholique  n'admet  qu'une  solution 
Manifestement  la  continence  des  époux  esl  le  s,  ul 
,nov en  de  corriger  l'excessive  fécondité  el  en  dehors 
ïect  moyen  toute  précaution  et  toute  mesureanti- 
conceptionneUes  doivent  être  condamnées.  '  Hlir,:u  ' 
ïSscipline...,  p-  163.  Solution  dure  dans  léta 
actue   de  nos  mœurs.  Pour  la  rendre  plus  aisémen 

.pl.cable.     les     moralistes     catholiques     J™^ 
toute  une  série  de  réformes  urgentes      d  abord  que 

•K,;1t  reprime  lacanipagneneo-n.althu.ennee    „  ele 
les  citovens  à   l'abri   des  exe.tations  de  la  littérature 

d  sce  ê  qu'il  favorise  les  familles  nombreuses:  que 
ieTméd,, ans  instruise*  encore  plus  effl ~™£»7 
Cientèle  des  périls  de  l'immoralité.  Cf.  Desplats, 
Delà  dépopulation  par  V infécondité  voulue ,  Louvata. 
;,!,;   Boule,    La   responsabilité  du  médecndamla 

prophylaxie    anticonceptionnelle    e,    ^"orUment    IM- 

rapeulique,   dans    Nouvelle    re„,r    théologique,   l'Jll, 
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p.  591  sq;  surtout  que  les  enfantfl  et  jeunes  ^ens  re- 
çoivent une  éducation  qui  les  prépare  aux  charges, 
aux  obligations,  aux  sacrifices  <lu  mariage.  E.  Jordan, 
Religion  et  natalité,  p.  •10-67;  P.  Bureau,  L'Indiscipline 
p.  171-170.  L'objet  de  l'Association  du  mariage  chré- 
tien est  d'insister  sur  la  nécessité  de  cette  préparation 
et  de  la  diriger.  De  nombreux  ouvrages  de  direction 
.spirituelle  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  au  cours  de  ces 
dernières  années.  Voir  notamment  ceux  de  l'onssa- 
grives,  Knoch,  Fôrster,  plus  récemment  :  .1.  Viollet, 
Éducation  de  la  pureté  et  du  sentiment,  Paris,  1925, 
et  les  divers  livres  périodiques,  comptes  rendus  de 
Congrès  publiés  par  l'A.  M.  C.  (HO,  rue  de  Gergovie, 
Paris). 

On  le  voit,  le  catholicisme  admet  et  permet  la  con- 
ciliai ion  de  l'économie  et  de  la  morale.  Les  vues  de 
Malthus,  bien  loin  de  menacer  ses  prescriptions  et  ses 
conseils,  en  vérifient  la  bienfaisance.  II  a  ton  jouis 
considéré  comme  état  supérieur  la  virginité  et,  en  fait, 
il  a  facilité  ainsi  l'équilibre  des  familles  pendant  de 
longs  siècles.  En  imposant  pour  but  primordial  aux 
époux  la  procréation,  il  y  ajoute  l'obligation  très 
stricte  d'éduquer  les  enfants,  leur  fixant  ainsi  une 
limite,  celle  des  forces  et  des  ressources  rigoureuse- 
ment indispensables  pour  cette  fin.  «  Pas  de  nombre 
obligatoire,  car  pas  plus  que  le  célibat,  la  continence 
entre  époux  n'est  en  elle-même  condamnable,  pourvu 
qu'elle  résulte  du  consentement  exprès  ou  tacite, 
peu  importe,  mais  mutuel  et  libre  des  deux  intéressés. 
Elle  vaut  ce  que  valent  les  motifs  qui  l'inspirent. 
Elle  pourra  être,  selon  les  cas,  obligatoire,  louable, 
légitime,  plus  ou  moins  critiquable.  »  E.  Jordan, 
Contre  la  dépopulation,  p.  18.  Ce  que  l'Église  con- 
damne, c'est  l'égoïsme  et  ce  sont  les  licences  contraires 
à  la  dignité  individuelle  et  au  bien  social.  «  Il  ne  fau- 
drait pas  que  la  prévoyance  devînt  du  calcul,  ni  les 
espérances  une  spéculation  basse  ou  usurière.  »  Car- 
dinal Mercier,  op.  cit.,  p.  15. 

La  même  considération  des  fins  du  mariage  dicte 
aux  catholiques  leur  attitude  en  face  de  l'eugénisme. 
La  société  peut-elle  condamner  à  une  existence. contre 
nature,  en  leur  infligeant  un  traitement  incompatible 
avec  les  droits  de  la  personne  humaine,  les  êtres  moins 
vigoureux  dont  il  n'est  d'ailleurs  point  sûr  qu'ils  ne 
procréeront  pas  des  enfants  sains?  Ici  encore,  c'est 
l'éducation  morale  qui  pourrait  et  devrait  inciter  les 
faibles  à  observer  la  continence.  Le  Prêtre  et  la  Fa- 
mille, septembre-octobre  1926,  p.  252  sq. 

La  doctrine  très  élevée  de  l'Église  est  donc  défendue 
avec  force.  Mais  il  serait  injuste  et  imprudent  de 
méeonnaître  la  qualité  et  les  rapides  progrès  de  ses 
adversaires  et  l'extrême  gravité  d'un  conflit  où  l'ave- 
nir de  la  famille,  des  sociétés,  des  idées  morales  est 
en  jeu. 

Conclusion.  —  Comment  les  théologiens  ont  appro- 
fondi les  paroles  divines,  peu  à  peu  reconnu  tous 
les  aspects  du  mariage,  nous  avons  essayé  d'en  rendre 
compte.  Depuis  les  origines  du  christianisme  jusqu'à 
nos  jours,  la  croyance  fondamentale  n'a  point  changé  : 
le  mariage  est  un  sacrement  institué  par  Dieu  pour 
procurer  à  la  famille  les  grâces  nécessaires.  Puisque 
l'on  a  montré  chez  les  premières  générations  chré- 
tiennes cette  croyance,  il  n'est  point  permis  d'y  voir 
un  fruit  de  la  spéculation  théologique. 

Ce  qui  a  occupé,  souvent  divisé  les  théologiens, 
c'est  l'explication  de  ces  vérités.  Le  goût  des  raison- 
nements infinis  et  des  analyses  subtiles  a,  pendant  de 
longues  périodes,  conduit  et  maintenu  les  docteurs 
en  des  voies  obscures  :  la  dialectique  leur  a  caché  des 
vérités  élémentaires.  Au  xue  siècle,  on  ne  parle  guère 
de  la  grâce,  et  l'idée  pessimiste  de  la  concupiscence 
retient  de  classer  le  mariage  au  rang  de  l'eucharistie  ou 
du  baptême  dans  rénumération  septénaire  des  sacre- 


ments. Le  même  abus  des   analyses  compliquera  au 

xni'  siècle  et  pour  longtemps  la  théorie  du  signe,  de  la 
matière  et  de  la  forme,  du  ministre,  de  l'institution 
divine,  des  rapports  entre  le  sacrement  et  le  contrat. 
D'où  les  controverses,  dont  nous  avons  montré  la 
portée  pratique,  l'intérêt  historique,  et  dont  le  cycle 
est  achevé.  L'ère  des  grands  débats  de  la  théologie 
dogmatique  semble  close.  La  définition  très  pré 
du  contrat-sacrement  ne  laisse  plus  qu'un  champ 
étroit   aux  conflits  d'opinions. 

Le  temps  des  divergences  et  des  querelles  intes- 
tines est  passé,  la  tâche  des  théologiens  n'est  plus 
tant  d'expliquer  le  signe  ou  la  «race  que  de  maintenir 
et  défendre  les  principes  du  mariage  chrétien  que  le 
monde  moderne  s'efforce  de  ruiner.  Du  domaine  sur- 
naturel ou  ils  se  cantonnaient  jadis,  les  révolutions 
religieuses  les  mil  ramenés  au  terrain  de  la  lutte 
engagée  entre  les  nouvelles  morales  et  l'Église,  et  qui 
met  en  présence  non  plus  des  écoles  de  commenta- 
teurs, mais  deux  conceptions  de  la  vie.  L'union  des 
sexes  a-t-elle  pour  fin  principale,  et  certains  disent 
exclusive.  le  bonheur  de  l'individu,  ou  bien  le  sacri- 
fice des  égoïsmes  au  profit  de  la  société,  l'apaisement 
de  la  concupiscence?  Exaltation  de  l'individualisme 
ou  soumission  de  l'individu  à  des  lois  divines?  Le 
problème  présent  pourrait  être  posé  dans  ces  termes 
généraux,  et  toute  la  doctrine  catholique  du  mariage, 
aussi  bien  la  doctrine  du  signe  et  de  la  grâce  que  celle 
des  caractères  et  des  buts  du  mariage,  implique  et 
exalte  le  renoncement  des  époux  à  l'égoïsme,  à  la 
liberté  absolue  qui  est  le  dogme  des  plus  résolus  adver- 
saires de  l'Église.  Les  temps  nouveaux  assignent  donc 
aux  moralistes  et  aux  sociologues  la  place  éminente 
qui,  naguère,  appartenait  aux  scolastiques.  Le  dogme 
est  défini  dans  des  formules  précises.  Peut-être  la 
grande  affaire,  aujourd'hui,  est-elle  d'en  montrer  aux 
chrétiens  toute  la  richesse  morale  et  aux  incroyants 
la  bienfaisance,  la  haute  dignité. 

1.  On  trouvera  au  début  des  principales  subdivisions 
une  bibliographie  méthodique.  Pour  permettre  au  lecteur 
de  traduire  rapidement  l'abréviation  :  op.  cit.,  nous  don- 
nons ci-dessous  la  table  de  ces  bibliographies.  —  Ouvrages 
généraux  (Esmein,  Freisen,  etc.)  :  col.  2123,  2127  sq.  — 
Sources  littéraires  de  l'époque  classique  (et  notamment, 
œuvres  des  scolastiques  entre  1180  et  1500)  :  col. 
2163  sq.  —  Théologiens  de  la  première  moitié  du  xvr 
siècle  :  col.  2229  sq.  —  Théologiens  et  canonistes  depuis 
le  concile  de  Trente  jusqu'au  pontificat  de  Pie  VI  (1563- 
1775)  :  col.  224!)  sq.  —  Théologiens  du  xixe  siècle  :  col. 
2284  sq.  —  Traités  canoniques  du  mariage  parus  depuis 
le  Code  :  col.  22n4. 

2.  Ouelques  ouvrages  sont  cités  à  diverses  reprises,  qui 
n'ont  pu  trouver  place  dans  ces  bibliographies.  Ainsi, 
G.  Basdevant,  dont  le  titrt»  complet  est  indiqué  col.  2261  ; 
J.  Brys,  col.  2162;  Détrez,  col.  2183;  Falk,  col.  2181; 
Gillmann,  col.  2177;  l.emaire,  col.  2274;  Martêne,  col. 
2170;  Schmoll,  col.  216S. 

3.  Pendant  que  cet  article  était  sous  presse,  a  paru  la 
première  partie  de  l'ouvrage,  annoncé  col.  2166,  de  J.  Koch, 
Durandus  de  S.  Porciano,  O.  P.  Forschungen  zuni  Strcit  uni 
Thomas  von  Aquin  ru  Bcginn  des  14.  Jahrhunderls.  I.  Teil. 
Literargeschichiliche  Grundlegung,  dans  Beilràge  ziir  Ge- 
schichte  der  Philosophie  des  Miltelaliers,  t.  xxvi,  Munster, 
1927.  Les  conclusions  des  études  du  Rev.  G.  Lacombe,  de 
Mlle  Daguillon.de  M.  Maylan,  mentionnées  col.  21 65  et  2166, 
que  nous  connaissions  par  d'aimables  communications  du 
P.  Chenu,  du  P.  Théry  et  des  auteurs  eux-mêmes,  ont  été 
publiées  dans  les  Positions  des  Thèses  de  l'École  Nationale 
des  Chartes,  p.  59-66,  31-36,  89-94.  L'ouvrage  du  Rev. 
Lacomhe  sur  Prévostin  doit  paraître  bientôt  dans  la  Biblio- 
thèque thomiste  du  Saulchoir.  Et  aussi  les  deux  études  sur 
Llrich  de  Strasbourg  et  sur  Philippe  le  Chancelier. 

4.  Voici  quelques  études  toutes  récentes  :  C.  Michalski, 
Les  courants  critiques  et  sceptiques  dans  la  philosophie  du 
XIV'   siècle,  Cracovie,  1927  (cf.  col.  2166);  F.  Degni,  Del' 
matrimonio,  Turin,  1926,  t.  i  (compte  rendu  par  Cappello, 
dans    Gregorianum,  1927,  p.   124  sq.);  J.  Blouet,  Le  Xéo- 
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„,.,»/,,,„..,„>„.,  ..o  .,,./,..«.,... «,1926(dan. le. édition.  Sp*. 
nue  nous  aurions  pu  mentionner  col.  ~>1  ■" 

1    i    \v.-.nK-i  doit  soutenir  prochainement  une  *è»  svn 

,,,    à  . s'(r,,N,,r„  ..  IVpoqur  *  ta  Re/o, n  cours 

.„„.,„  Jllt.  „,„,„..  :lfM-,u-h. m  -,  seront,  .ubhées. 

v   ta  bU.llojtr.phle.  qui.  P»ur  être  complète,  de     . 
„.nlr  un  .accule,  on  ajoutera  :  sur  les  anciennes  coUe.  lions 
Sonlqu*.  .col.  2130  sq.l.  P.  l'ournier    /»,   ,»* u«  JJ 

dX".  1WM»;  sur  le  mariage  de  la  sainte  Vier*.  art    rh 

,,.„„,  ta  SouveUe  Revue   //,.,./.,,.■/..,.  1923,  p.      ■  ; 

V  ,„,.  „s7  et  2296);  sur  le  mariage  mixte  .mus,,,  , 

surtout  canonique,  dont  nous  n'avons  guère  eu  ù  nous  oc*u- 

Z  "  Vu     n  ..n.  t>«s  katholische   MisehehereeM  nach  dem 

,,      "Lo,u,i.     Ihulerborn    1921.   et     C  n  èressanl 

-     .le  de  S,...,.  / '-"«'••"•r'if  tmS     sur    t 

•hererhb  «m    Ueulscften    Re.chr.    Stuttgart.  1918.  sur _U> 
Itasslque  du  contrat,    Ihaner.  Die  Persônlidikeit 

,  1er  fi/,     •  *i  rUn*  lirais,  H -t  firror  ,ual,tal.s  rc./.m- 

SnTfnTer» dans  .!<„.,.  Vienne,  tl :  sur  a  doctrine 

.,„.',,„   mnriage   :    lJrevi.acqua.    rr.,(«a«o  dommabco- 

JtarMfco  e  morale  sul  malrimonio  J™»1^  J*^,™ 

BUz    />..•  BAe  .m  LfrAle  der  k„lh.  Glaubenslehre,  1  r.b.m.K 

"n -li  .  192.»:  Rive-lmberg.  Die  Ehe  un  dogmaiischer,  mora- 

r  und  soziale  Beziehung,  Rome.  1921.    (.     j  (    Qras 

IV.  MARIAGE  DANS   L'ÉGLISE  GRÉCO-RUSSE 

1,  mariage  chrétien  pouvant  être  étudié  au  tripU 
point  de  vue  dogmatique,  liturgique  et  canoniq  e, 
1-ost  avant  tout  au  point  de  vue  dogmatique  que  nous 
entendons  l'examiner  dans  les  diverses  Eglises  dissi- 
dentes d'Orient,  et  tout  d'abord  dans  la  principale  de 
t„utes.  l'Église  gréco-russe.  Mais  nous  ne  P°*"°ns 
négliger  complètement  les  deux  autres  points  d<  vue, 
a    cause    du   rapport    étroit    qu'ils   ont    avec    la    doc- 

Ches  les  Orientaux,  le  mariage  se  présente  d'abord 
comme  un  rite  sacré  a  deux  actes  :  la  cérémonie  des 
fiançailles   et    celle    du    mariage    proprement  dit  ou 
couronnement.  Ce  rite  est   beaucoup  plus  développé 
que  celui  du  rituel  latin,  et  il  a.  par  le  fait,  beaucoup 
plus    impressionné    les    théologiens    orientaux,    aux- 
quels parfois  il  a  fait   perdre  de    vue  la  vraie   nature 
du  sacrement  de  mariage.  Par  ailleurs,  au  muieu  des 
multiples    K-les    canoniques    qui,    dans    toutes    les 
Églises    concernent  le  contrat  matrimonial,  il  en  est 
quelques-unes  (particulièrement    celles  qui  regardent 
la  séparation  des  époux  et  la  rupture  du  lien  conjugal), 
qui  ont  une  portée  d'ordre  dogmatique,  et  que  nous  ne 
pourrons   négliger.    Ceci   pose,   voici   comment    nous 
divisons  notre  étude  du  sacrement   de  mariage  dans 
l'Église  gréco-russe  :  I.  Origine  du  mariage  considéré 
comme  contrat  nature!.  IL  Le  caractère  sacramentel 
du  mariage  chrétien  (col.  2317).   IIL  Ledouble  rite 
liturgique   des   fiançailles  et   du  couronnement   et    la 
manifestation   publique  du    consentement    des  époux 
<coJ    Mis)    [v    De  l'essence  et  du  ministre  du  sacre- 
ment de  mariage  (col.  2319).  V.  De  l'mdixsolubiUté  du 
lien  matrimonial  et   des  causes  de  divorce  (col.  232d). 
VI     Du    sujet    du  sacrement    de    mariage   (col.  iiM). 
VIL  Du  droit  de  légiférer  sur  le  mariage  et  de  connaître 
des   causes   matrimoniales   (col.    2329). 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  long  sommaire.  Sur 
tous  les  points  indiques,  la  théologie  gréco-russe  pré- 
sente des  divergences  avec  la  théologie  catholique, 
bien  que  Grecs  et  Latins,  aux  époques  des  grandes 
controverses, aient  garde,  sur  la  question  du  mariage, 
un  silence  a  peu  près  complet,  alors  qu  ils  batail- 
laient sur  des  sujets  de  bien  moindre  impor- 
tance. 

I    OnieiNB  I>L-  MARIAGE  CONSi  '"'<>■  COMME  CONTRAT 

naturel.  —  Les  théologiens  gréco-ni  ses  enseignent. 


tou,  comme  les  catholiques,  que  c'esl  Dieu  lui-même 

l|m  lrl8UtUa   le    mariage    a    l'origine    de    I  humanité. 

mais  plusieurs  d'entre  ex  adoptent  la  conception 
étrange  de  certains  anciens  Pères  grecs  touchant  a 
création  hypothétique  de  la  femme.  D  après  cette 
conception.  que  saint  Jean  Damascène  ail  sienne 
dans  io  Foi  orthodoxe,  I.  II,  c.  xxx.  I.  l\.  c  icxiv, 
p    g     i    N,i\.  col.  976,  1208,  si  l'homme  n  avait  pas 

néché!    l'a    propagation    de    l'espèce    humaine    se    serait 
faite   par  une  autre   voie  que   par  l'union   des   sexes. 
C'est  pourquoi  la  femme  ne  fut  pas  créée  en  mémo 
temps  qu'Adam,  mais  tirée  de  lui  un  peu  après.  Tant 
une    dura    l'état    d'innocence,    l'homme    jouit     .1  une 
oarfalte    Incorruptibilité    et    Impassibilité;    il    était 
comme  il  sera  après  la  résurrection.  A  ce  bienheureux 
état    primitif  le   psalmisle   taisait    allusion,    orsqu .il 
s'écriait  '  Homo,  cum  in  honore  esset,  non  inlellexit  : 
comparatif  est  jumentis  (par  la  génération),  ^  similis 
foetus   est  Mis.  Ps.   «.vru,   12.  Telle  es     la  doctrine 
!,lu.  développe  longuement    Michel  Glykas  dans  son 
ViII'  chapitre  théologique,  en  se  référant  a  saint  ure- 
«olrede  Nvsse.  a  saint  Jean  Chrysostome, au  1  seudo 
Athanase  (Réponses  à  Antiochus),  a  saint   Maxime,  à 
Anastase  le  Sinatte,  a  saint  Jean  Damascène.  il  con 
dut  même  de  la  que  la  distinction  des  sexes  ne  sub- 
sistera   pas  après  la  résurrection.   Michel   Glykas i    Elç 
Ta;  iiroptaç  -r,z  Oslocç  v?*?'?.;  *eq>*Xaia,  éd.  Eustra- 
tiadès  t    ..  Athènes,  1906,  p.  89-115;cf.  c.xcn.t.  ii. 
Uexandrie,  1912,  p.    U8-435.  On  trouve  .les  traces  de 
la  même  théorie  dans  Siméon  de  Thessatomque,  lie 
sacramentis,    c.    xxxvm;    Dialogus  contra    hsereses, 
c   ccixxv    /•    G.,t.  clv,  col.  180,  504;dansle    Traité 
des    sacrements  de    Gabriel  Sévère,    Chrysanthe    de 
Jérusalem,  SuvTayixàTtov,   Tergovist,  1715,  p.   pi6 
dans  la  Première  réponse,  c.  vu.  de  Jérémie    11    aux 
protestants.  Ainsi  la  question  posée  par  saint  Thomas, 

\..  q.  xeviu.  a.  2,  n'était   pas,  on   le   voit,  de  simple 

curiosité. 

H        I,       CARACTÈRE      SACRAMENTEL      DU      MARIAGE 

CHRÉTIEN         Dés  le  xur  siècle  au  moins,  nous  voyons 
les   Gréco-Russes   accepter  sans   difficulté   le   dogme 
du  septénaire  sacramentel.  Michel  l'alénlogue  ^sous- 
crit au  concile  de  Lyon,  en   1274,  puis  en   \-<<.  Lf 
mariage   fait   toujours   partie   de  ce   septénaire.   Au 
xvr    siècle,    lorsque    les    protestants    l'attaquent,    au 
xvii-    lorsque  Cyrille   Lucar  fait    passer   leurs  néga- 
tions'dans  sa  Confession  de  foi,  Grecs  et  Musses  s  en- 
tendent pour  repousser  l'hérésie  en  plusieurs  conciles 
et    dans    leurs    deux    principales    confessions    de    fol    : 
celle  de  Pierre   Moghila,  dite  Confession  orthodoxe  de 
rÉglise  orientale,   el    celle   de    Dosithée,   rédigée  au 
concile   de   Jérusalem,  en   1672.   La  même  doctrine 
continue  a  être  enseignée  de  nos  jours  dans   es-ma- 
nuels de  théologie  et  les  catéchismes.  Cependant 
qui  ie  croirait'.'        en  1903    paraissait  à  Pétersbourg 
une   brochure   d'un    hien.n.oinc   nomme    I  araise     bro- 
chure dûment  approuvée  par  la  censure  synodale  et 
publiée  au  nom  de  la  Rédaction  de  la  Revue  des  mis- 
sions   Missionerskoe  obozrênie,  dans  laquelle  le  septé- 
naire  sacramentel    est    ouvertement    attaque    comme 
une   importation  latine  el    scolastique   acceptée  trop 
facilement   par  les   théologiens  de   la   Petite-Russie 
•mx  xvi-  et  xvir  siècles.  Le  mariage,  en  particulier,  y 
est   traité  de  manifestation  étrangère  »  la  religion  et 
m  trouvant  dans  des  ioeiétés  fermées  aui   préoccupa- 
lion»  religieuses.  La  cérémonie  des  funérailles  ou  celle 

de    la    prise    d'habit     monastique    mériteraient,    bien 

plus  que  le  mariage,  d'être  rangées  au  nombre  des 

sacrements.  Il  est  vrai  que  saint  Paul  appelle  le  ma- 
riage un  sacreinenl  :  mais  il  parle  de  n  importe  quel 
mariage  et  non  pas  seulement  .lu  mariage  chrél  I  ;n  :  La 
tnéolojUdtsGrands-RiwienBettePetiU-Russiensœu 
.iw  siècles,   Saint-Pétersbourg,   1903,  p.   119- 
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125.  La  liberté  avec  laquelle  le  hiéromoine  eu  ques- 
tion a  parlé  du  septénaire  sacramentel  en  général,  et 
du  sacrement  de  mariage,  en  particulier,  prouve  que 
dans  l'orthodoxie  orientale  toute  doctrine  qui  n'a 
pas  été  explicitement  définie  par  les  sept  premiers 
conciles  œcuméniques,  n'a  acquis  qu'un  droit  de  cité 
précaire  dans  la  dogmatique  de  l'Église  gréco- 
russe. 

IU.  Le  double  rite  liturgique  des  fiançailles 

ET  DV  COURONNEMENT,  ET  I.A  MANIFESTATION  PUBLI- 
QUE   DU   CONSENTEMENT    DES    ÉPOUX,  ]  .'cuihohif/ir 

du  mariage  dans  le  rite  byzantin  est,  nous  l'avons 
dit,  beaucoup  plus  développée  (pie  dans  le  rite  latin. 
Celte  euchologie  remonte  au  moins  au  vm*  siècle,  et 
certains  éléments  en  sont  plus  anciens.  Elle  est  cons- 
tituée par  une  double  cérémonie  ou  office,  celle  des 
fiançailles,  àxoXouOîa  èm  |i.v7;a-rpoi<;  ïjyouv  toû  àppoc- 
6â>voç,  et  celle  du  couronnement.  àxouXooOla  toû 
aTs^avcôfxaToç  (ou  <jTe9âvcoaiç).  Cf.  Goar,  EùyoXôy'.ov 
siue  rituule  Grœcorum,  éd.  de  Venise,  1730,  p.  310-325; 
EùyoXôyi.ov  tô  p:Éyot,  édition  de  la  Propagande,  Rome, 
1873,  p.  102-180.  Anciennement,  suivant  la  coutume 
des  Églises,  l'une  et  l'autre  cérémonie  avaient  lieu  soit 
avant,  soit  pendant,  soit  après  la  messe,  et  les  époux 
communiaient,  preuve  que  le  mariage  était  considéré 
comme  un  sacrement  des  vivants.  C'est  du  reste  ce  que 
déclare  positivement  Siméon  de  Thessalonique  :  «  Il 
faut  que  ceux  qui  se  marient  soient  dignes  de  la  com- 
munion. »  Dialogus  contra  hœreses,  c.  cclxxxh,  /'.  G., 
t.  clv,  col.  512.  Tout  en  étant  recommandées  aux 
fidèles  par  l'Église,  ces  cérémonies  ne  paraissent  pas 
avoir  été  regardées  par  elle  comme  absolument  néces- 
saires pour  la  validité  du  contrat,  avant  la  fin  du 
ix'  siècle,  c'est-à-dire  avant  que  Léon  le  Sage,  par  les 
novelles  lxxiv  et  lxxxix  (vers  895),  les  eût  rendues 
obligatoires  devant  l'autorité  civile.  Alexis  Comnène, 
par  deux  autres  novelles  portées  en  1084  et  en  1092, 
confirma,  en  les  étendant  au  mariage  des  esclaves 
et  des  rerfs,  les  prescriptions  de  Léon  le  Sage.  A 
partir  de  cette  époque,  la  bénédiction  de  l'Église, 
aussi  bien  pour  les  fiançailles  que  pour  le  mariage 
proprement  dit,  est  considérée  comme  une  condition 
de  validité  à  la  fois  par  l'Église  et  par  l'État,  et  la 
clandestinité  devient  un  empêchement  dirimant. 

Consacrées  par  un  rite  religieux,  les  fiançailles, 
assimilées  déjà  au  mariage  par  le  concile  in  Trullo 
(canon  98),  acquièrent  devant  la  loi  civile  et  la  disci- 
pline ecclésiastique  la  même  solidité  que  le  mariage 
lui-même.  Les  mêmes  prescriptions,  les  mêmes  empê- 
chements régissent  l'un  et  l'autre  contrat;  ou  plutôt, 
il  n'y  a,  aux  yeux  de  l'Église,  qu'un  seul  contrat 
considéré  à  deux  moments  différents;  de  sorte  que, 
si  l'un  des  fiancés  meurt  avant  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement, l'autre  est  considéré  comme  bigame,  lors- 
qu'il contracte  une  nouvelle  union.  Cette  législation 
devait  amener  la  fusion  et  la  simultanéité  des  deux 
rites.  C'est  ce  qui  s'est  établi  un  peu  partout,  ici  par 
la  force  de  la  coutume,  là  par  les  prescriptions  posi- 
tives de  l'Église  ou  de  l'État.  En  Russie,  après  une 
tentative  de  Pierre  le  Grand  d'enlever  aux  fiançailles 
la  valeur  canonique  qu'elles  possédaient  jusque-là 
dans  l'Église  russe  comme  dans  les  autres  Églises  du 
groupe  byzantin,  l'union  des  deux  cérémonies  fut 
ordonnée  par  un  décret  synodal  daté  de  1775.  Lue 
décision  analogue  fut  prise  par  le  synode  de  Grèce, 
en  1834:  si  bien  qu'en  ces  derniers  temps,  la  sépara- 
tion de  la  cérémonie  des  fiançailles  de  celle  du  cou- 
ronnement n'existait  que  pour  les  mariages  princiers. 

Il  est  intéressant  d'examiner  comment  se  manifeste 
le  consentement  des  époux  dans  les  deux  cas.  L'eucho- 
loge  édité  par  la  Propagande  pour  les  Grecs  unis  porte, 
en  tête  de  Yacolouthie  des  fiançailles,  une  rubrique 
où  il  est  dit,  entre  autres  choses,  que  le  prêtre  demande 


aux  fiancés  si  c'est  bien  volontairement  qu'ils  désirent 
s'unir,  et  iv.  9eXJj|xaTOç  kùtûv  (îoûXovTai  auvocçOrjvai. 
Cette  rubrique  se  rencontre  bien  dans  quelques  eucho- 
logcs  manuscrits  des  xv«  et  xvr  siècles,  cf.  Dmi- 
trievskii,  Ivjyo'/.ôy '.-/.,  Kiev,  1901,  p.  188,  033,  etc.,  mais 
elle  est  absente  de  la  plupart  des  euchologes  manus- 
crit, nu  imprimés.  Cf.  Goar,  op.  et  loc.  cit.  Conformé- 
ment au  Trebnik  ou  rituel  de  Pierre  Moghila,  édité 
à  Kiev,  en  1646,  l'Église  russe  a  introduit  en  1077, 
dans  la  cérémonie  du  couronnement,  une  interroga- 
tion directe  aux  époux  semblable  à  celle  de  notre 
rituel  latin.  Cette  interrogation  vient  avant  le  cou- 
ronnement des  deux  conjoints  par  le  prêtre.  Les 
euchologes  grecs  sont  restés  conformes  aux  ancl 
exemplaires.  .Mais  il  n'y  a  pas  à  se  demander  si  la 
manifestation  du  consentement  mutuel  est  suffisante 
dans  ces  textes;  car  aussi  bien  dans  le  rite  des  fian- 
çailles que  dans  celui  du  couronnement,  il  y  a  abon- 
dance d'actes  et  de  signes  symboliques  de  ce  consen- 
tement .  Aux  fiançailles,  on  trouve  la  remise  et  l'échange 
des  anneaux,  et  aussi  le  baiser  mutuel  que  se  donnent 
les  fiancés,  d'après  certains  euchologes.  Au  couronne- 
ment, le  célébrant  couronne  d'abord  les  conjoints; 
puis  il  les  livre  l'un  à  l'autre  en  joignant  leur  main 
droite,  y.py.-^a-xç  -rf,ç  Ss^-Ç  yt'.pbç  aÙTÛv,  ■Z'xp'xS'.Sz^ 
àXX^Xoiç;  enfin,  il  les  fait  boire  par  trois  fois  à  la  coupe 
commune,  tô  y.oivôv  rcoTrjplov.  D'autres  gestes  et  céré- 
monies se  rencontrent  dans  certains  manuscrits. 
Cf.  Dmitrievskii,  op.  cit.,  passim.  D'ailleurs,  antérieu- 
rement à  la  cérémonie  religieuse.il  y  a  eu  le  contrat 
passé  le  plus  souvent  devant  les  représentants  de 
l'Église  et  signé  par  les  conjoints.  Cf.  Siméon  de  Thes- 
salonique, op.  cit.,  col.  505. 

IV.  Essence  et  ministre  du  sacrement  de  ma- 
riage.—  On  sait,  d'après  ce  qui  précède,  col.  2293  sq.. 
où  en  est  la  question  de  l'essence  du  sacrement  de 
mariage  dans  la  théologie  catholique  moderne.  La 
doctrine  qui,  de  nos  jours,  est  enseignée  comme  une 
certitude  par  l'ensemble  de  nos  théologiens  (insépa- 
rabilité  du  contrat  et  du  sacrement,  et  par  suite, 
matière  et  forme  du  sacrement  placées  dans  le 
consentement  mutuel  des  époux,  qui  sont  les  vrais 
ministres  du  sacrement),  fut  communément  professée 
par  les  théologiens  gréco-russes  jusqu'au  début  du 
xix»  siècle. 

Siméon  de  Thessalonique,  chez  qui  on  ne  rencontre 
pas  encore  la  terminologie  sacramentelle  des  sco- 
lastiques,  laisse  clairement  entendre  que  le  rite  du 
couronnement  n'appartient  pas  à  l'essence  du  sacre- 
ment :  «  Rénir  le  mariage,  dit-il,  appartient  à  l'évêque: 
mais  un  simple  prêtre  peut  le  faire,  parce  qu'il  s'agit 
d'un  simple  rite  sans  relation  aver  la  communication  de  la- 
grâce,  ôti  teXety;  \x6vrt,  xal  où  -r\c,  jj.£TaSoTiXT)ç  xipiTOÇ, 
op.  cit.,  c.  cclxxxi,  col.  509  D.  —  Au  xvp  siècle, 
Gabriel  Sévère,  dans  son  court  Traité  des  sacrements, 
souvent  cité  non  seulement  par  les  Grecs  postérieurs 
mais  aussi  par  nos  théologiens  du  xvn9  siècle  dans  leur 
polémique  avec  les  protestants,  voit  la  matière  du 
mariage  dans  la  promesse  mutuelle  que  se  font  les 
époux,  et  la  forme,  dans  la  déclaration  suivante 
faite  par  chacun  d'eux,  devant  témoins  :  «  Me  veux- 
tu?  —  Je  te  veux.  »  Chrysanthe  de  Jérusalem,  op. 
cit.,  p.  px-pxa'.  —  Le  Petit-Russien  Laurent  Zizanii, 
dans  son  Grand  catéchisme,  imprimé  à  Moscou  en 
1027,  après  avoir  subi  les  corrections  des  théologiens 
moscovites,  enseigne  également  que  la  bénédiction 
rituelle  est  quelque  chose  d'accessoire  à  l'essence  du 
sacrement,  et  que  les  époux  s'administrent  mutuelle- 
ment celui-ci  par  leur  consentement  réciproque  : 
i  Dans  ce  contrat,  chacun  des  contractants  est  à  la 
fois  le  vendeur,  la  marchandise  et  l'acheteur  .»  Grand 
catéchisme,  feuille  391.  Cf.  Th.  Ilinskii,  Le  grand 
catéchisme  de  Laurent  /izanii,  dans  les  Trudij  de  l'Aca- 
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de  Al».  1898,  t. m.  p.  28       -         Même ido< ■trnu- 

le    r/y^ufc  ou   Hifnri  île   Lierre   Mogh.la.  édite 
v     la  malien,  c'est  l'homme  el  la  remme  con 
tractant  librement  et  suivant  les   règles  canoniques; 
la  forme  ou  le  complément,  ce  sont   les  paroles  par 
lesquelles  les  époux  manifestent   leur  consentement 
Intérieur  devant  le  euro.  Quand  ce  consentement  est 
donné,  le  mariage  est  parfait,  et  rien  n  empêche  de 
procéder  à  la  cérémonie  du  couronnement.    Trebnik, 
j..-v;i  .  La  (  onfession  dite    de  Pierre 
ila  ôl   moins  claire  sur  ce  point,  parce  qu'elle 
rrections  du   Crée    Mélccc   Syrigos.    On 
cependant   que  le   mariage  est   constitué  tout 
d'abord,   -  par    le    consentement    mutuel    .tes 

époux      consentement     qui     est      ensuit,-     confirmé, 
-x:.  et    béni    par    le  piètre.   Confessio  ortho- 
part.    I.   q.    11  .V 
-    !  i  doctrine  catholique  n'est  pas  exprimée  il  une 
manière   suffisamment    explicite   dans   la    Confession 
orthodoxe,   elle    a  du  moins  passe  dan.   la    collection 
,ique  officielle  de  l'Église  russe,   la   hormtchala 
Kniga,    publiée    d'abord    par    le    patriarche    Joseph. 
en   1650    puis   par  son  successeur,   Nicon,  en   1653. 
le  chapitre   u«   de   la   première  édition  et    le   chapi- 
tre i-  de  la  seconde  reproduisent  en  effet  l'Introduc- 
tion au  sacrement  de  mariage  du  Trebnik  de  Pierre 
la,   que   nous   avons   citée   plus   haut. 
théologiens  russe,  du  xvnr  siècle  et   du  début 
du   \iv  demeurent,  dans  leur  ensemble,    lideles  a  la 
ption  de  leurs  devanciers.  Théophylacte  Gorskii 
dans  son  manuel  de  théologie  à  l'usage  des  séminaires 
dition,  Pétersbourg.  1783;  5'  éd.,  Moscou.  1831), 
donne  du  mariage  la  définition  suivante  :  Conjugium, 
-  ciriltm  et  mutuum  contractum,  est  etiam  signum 
externum  religionis,  cui  est  adnexa  gratite  promtssio, 
idque  ex  dioina  institutione...   Son  est  solum  signum 
rnagni  mysterii,  hoc  est.  nnionis  Christi  et   Ecclesim 
sed  etiam  médium  per  quod  eonfertur  gratin  sancti- 
ficans    orthodoxœ  orientais  Ecclesim  dogmata,   Mos- 
cou  1831   p.  21  Ivestre  Lebedinskii,  Compen- 
diu'm    theologiœ    ctassicum,    2«    éd.,    Moscou.    1805, 
n    :>33    53-1.  enseigne,   au   fond,   la   même   doctrine; 
Lien  qu'il  fasse  rentrer  dans  la  (orme  du   sacre- 
ment   avec  le  consentement  des  époux,  les  prières  de 
se  et  bien  qu'il  qualifie  le  prêtre  de  cause  ministé- 
rielle du  mariage,  il  range  expressément  la  bénédiction 
de  l'Église  parmi  les  adjuncta  matrimonii,  et  dit  qu  elle 
B  pour  but  de  ratifier  et  d'affermir  l'union  conjugale  : 
i.reces  et  solcmncm  benedictionem  ritu  consueto  a 
tote  collatam  rata  et  fixa  reddilur. 
On  peut  faire  valoir  encore  en  faveur  de  la  même 
doctrine  :  1°  la  pratique  ancienne  de  l'Eglise  grecque 
de  ne  pas  bénir  les  secondes  et  troisièmes  noces,  bien 
qu'elles  fussent  considérées  comme  un  vrai  mariage; 
fait  qu'avant  les  SoveUes  de  Léon  le  Sage  et 
d'Mexis   Comnène   rendant    obligatoire   la  cérémonie 
...use.  souvent   le  mariage  des  personnes  libres  et 
toujours  le  mariage  des  esclaves  et  des  serfs  se  célé- 
braient sans  le  rite  du  couronnement.  En  Russie,  pen- 
dant   longtemps,    seul    le    mari, rie    des   boiars   et    des 
nobles   était   couronné.    Le    peuple    négligeait    le    rite 
religieux.  Ce  fait  est  attesté  par  des  documents  cano- 
niques, allant  de    la  fin  du   xr   siècle  jusqu'à  la  fin 
du  xvn«   dit  le  canoniste  russe  Pavlov.  Cours  de  droit 
canonique.   Moscou.    1902,   p.  366   sq.;  3*   Les    époux 
infidèles,  quand  ils  se  convertissaient  au  christianisme. 
n'étaient  pas  soumis  a  la  cérémonie  du  couronnement. 
omission    ne  s,-  comprendrait  pas.  si  l'on  avait 
regardé    le   rite    en    question    comme   constituant   le 
ment,  ou    tout   au  moins  comme  appartenant  a 
«on  essence. 

En  dépit  de  ces  autorités  et  de  ces  témoignages,  une 
autre  conception  du  sacrement  a  prévalu  de  nos  jours, 
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d'après  laquelle  le  rite  du  couronnement   OU  constitue 

le  sacrement  même  en  tant  que  distinct  du  contrat,  ou 

du  moins,  appartient  a  son  essence,  de  telle  sorte  qu  il 

ne  saurait  \  avoir  véritable  sacrement  sans  la  béné 
diction  sacerdotale,  et  que  le  prêtre  (ou  l'évêque)  en 
est  le  vrai  ministre,  au  même  titre  qu'il  l'es!  des  autres 

sacrements.   Avant   le   IQX1  Siècle,  très  peu  de  théolo 

qu'ils  ont  patronné  cette  théorie,  i  île  esi  en  germe 
dans  le  Traité  des  sept  sacrements  du  moine  Job  le 
Jaslte  (tin  du  xni«  siècle),  qui  dit  positivement  que  le 
ministre  de  tous  les  sacrements  est  le  lepeoç  (prêtre 
ou  cvcquci:  cf.  eod,  l'ans.  grsec.,  64,  toi.  250  a,  el 

.,h/.  Ottob.  gTStC.    US.  toi.   198  O.    \u  XVTJt"  Siècle,  Nicolas 

Bulgaris,  dans  son  Catéchisme,  Venise,  1681,  p.  Il,  i  i. 
place  la  matière  du  mariage  dans  les  époux  eux  mêmes 

et  leur  mutuel  consentement,  et  la  forme  dans  les 
prières  cl   la  bénédiction    du    prêtre,  sui\  anl    les  pies 

criptions  de  l'Euchologe,  Au  même  siècle,  Mélèce 
Syrigos,  'Avrtpp'na'iç.xaTàx^aXaUiW  KuptXXou,  Buca- 
rest, 1690,  fol.  88o-89a,  et  au  xvm1,  Platon  Levkhine, 

métropolite  de  Moscou,   Théologie  chrétienne  abrégée, 
part.    Il,  C   xxxviii.  laissent  clairement  entendre  que 
le  prêtre  est  le  ministre  de  ce  sacrement.  Mais  c'est   à 
partir  de   1836  que  cette  théorie  devient   classique  en 
Russie.   Certains   théologiens,  comme   l'hilarète,  dans 
son  Grand  Catéchisme.  Macaire.  Théologie  dogmatique 
orthodoxe,  t.  n.  I«  édit.,  Pétersbourg,  1883,  p.  178,  479; 
Antoine    Aniphitealrov.    Théologie   de    l'Église   catho- 
lique orthodoxe,  édit.  grecque  de  Vallianos,  Athènes. 
1858,  p.  361,  ne  voient  dans  le  consentement  des  époux 
qu'une  partie  de  ce  que  nous  appelons  la  matière  du 
sacrement.  La  vraie  forme,  c'est  la  bénédiction  solen- 
nelle de  l'Église,  dont  le  rite  principal  est  le  couron- 
nement   avec    la    triple    bénédiction    du    prêtre    et    la 
prière  qui  suit  :  Seigneur,  notre  Dieu.  etc.  Au  demeu- 
rant, il  n'y  a  pas  entente  parfaite  entre  les  théologiens 
de  cette  école,   lorsqu'ils  veulent    déterminer  d'une 
manière    précise   ce    qui,   dans   les   divers   rites   et    les 
diverses    formules    de    l'Euchologie,    joue    le    rôle    de 
matière  et   celui  de  forme.    Ils  ont   seulement   cela  de 
commun  que  d'après  eux  le  consentement  des  époux 
entre  comme  partie  essentielle  dans  la  constitution  du 
signe  sacramentel.  Le  ministre  est  le  prêtre,  et  lui  seul: 
et  c'est  au  rite  qu'il  accomplit  qu'est  attachée  la  com- 
munication de  la  grâce  divine.  Voici,  du  reste,  a  titre 
d'exemple,  la  définition  du  sacrement  par  Macaire  : 
Le  mariage  est  un  rite    sacré  dans  lequel  aux  époux 
se  promettant    fidélité  réciproque  devant   l'Église  la 
grâce  divine  est  conférée  parla  bénédiction  du  ministre 
de  l'Église,  qui  sanctifie  leur  union,  donne  a  celle-ci  la 
dignité  de  représenter  l'union  spirituelle  du  Christ  el 
de  l'Église,  et  les  aide  a  obtenir  pieusement  toutes  les 
fins  du  mariage.     D'autres  théologiens  russes  séparent 
d'une  manière  plus  radicale  le  contrai  matrimonial  du 
sacrement  lui-même.  Celui-ci  est  uniquement  constitué 
par  le  rite  religieux,  qui  est   proclamé  d'institution 
divine.  Des  paroles  et  des  actions  du  Christ,  disent-ils, 
on  peut  conclure  qu'il  a  institue  un  rite  de  ce  genre.  Le 
consentement    mutuel    des   époux,    s'il    reste    seul,    ne 
peut   leur  conférer  la  grâce  divine.   La  conception  des 
latins  n'établit   aucune  différence  entre  le  mariage 
chrétien  et  le  mariage  civil,  ou  le  mariage  des  protes- 
tants et  des  infidèles.  Par  ailleurs,  les  époux  ne  sau- 
raient être  les  ministres  du  sacrement.  Cf.  Malinovskii, 
Résumé  de  théologie  dogmatique   orthodoxe,   Serghiei 
Possad,  1908,  t.  a,  p.  134  143. 

Les  théologiens  grecs  contemporains,  soit  dans  leurs 
manuels  de  théologie,  soit  dans  leurs  nombreux  caté- 
chismes,  s'accordent    généralement    avec   les   Russes 

Macaire  et  Antoine.  Pour  eux.  le  consent  emenl  des 
époux  n'est  qu'une  partie  du  signe  sacramentel,  et  la 
bénédiction  sacerdotale  en  est  l'élément  le  plus  essen- 
tiel. Les  manuels  serbes  et  roumains  répètent  la  m 
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chose  Cf.  Firmilian,  Dogmatitehko  Bogoslovie,  Carlo 
vitz,  1900,  i.  h.  i>.  127,  128;  Michalcescu,  Manual  de 
teologie  dogmaiica,  2'   édit.,  Bucarest,   1020,  p.  249, 

250;   Olariu.    Manuel  de  ieolagia  dogmatica   ortodoxa, 

Caransebes,  1917,  p.  312,  313.  Seul,  le  célèbre  cano- 
nisic  gerbe  N.  Milasch  reprend  l'ancienne  doctrine,  ei 
déclare  »  nue  le  consentement  des  conjoints  manifesté 
extérieurement  constitue  l'essence  du  mariage  ». 
Droit  ecclésiastique  de  l'Église  orthodoxe,  $  180-182, 
p.  832,  839,  de  l'édition  grecque,  Athènes,  1906. 

Le  succès  actuel  de  la  théorie  anticatholique 
s'explique    par    plusieurs    raisons.    Tout    d'abord,    les 

théologiens  dissidents  ne  sont  plus  familiarisés  avec 
[es  distinctions  de  notre  scolastique,  que  connaissaient 

bien  leurs  devanciers.  Du  l'ait  que,  depuis  Léon  le 
Sage,  la  bénédiction  de  l'Église  a  été  requise  pour  la 
validité  du  contrat  matrimonial,  on  a  conclu  que  ce 
rite  faisait  corps  avec  le  sacrement,  et  en  était  insé- 
parable. La  condition  sine  qua  non  a  été  confondue 
avec  la  cause  formelle.  Par  ailleurs,  l'analogie  avec 
les  autres  sacrements  conduit  naturellement  à  cette 
conception.  Plusieurs  théologiens  catholiques,  comme 
Melchior  Cano,  Drouin,  Tournély  (voir  plus  haut, 
col.  2255  sq.),  s'y  sont  laissés  prendre.  La  nature  parti- 
culière du  sacrement  de  mariage  ne  se  découvre  qu'à 
la  réflexion  théologique  tenant  compte  de  faits  histo- 
riques. —  Mais  la  principale  raison  qui  a  poussé 
les  théologiens  russes  en  particulier  à  adopter  cette 
opinion  est  d'ordre  polémique.  Pour  mieux  réfuter  les 
partisans  des  vieux  rites  ou  rascolniks,  en  particulier 
les  sectaires  connus  sous  le  nom  de  bczpopovtsy  (=  les 
sans-pré.tres  ),  ils  ont  donné  leur  faveur  à  une  théorie 
qui  permet  de  dire  aux  rascolniks  :  «  Vous  ne  pouvez 
avoir  chez  vous  le  sacrement  de  mariage,  parce  que 
vous  manquez  de  prêtres  pour  l'administrer.  »  Un 
groupe  important  de  bezpopovtsy  a  donné  dans  les 
filets  de  cette  argumentation  et  l'on  a  eu  la  secte  des 
bezbratchniki,  c'est-à-dire  des  adversaires  du  mariage, 
qui  a  proclamé  le  célibat  obligatoire  pour  tous. 
D'autres,  plus  avisés,  se  sont  mis  à  fouiller  les  vieux 
livres,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  antérieurs  à  la  réforme 
de  Nicon;  et  ils  ont  opposé  aux  théologiens  de  l'Église 
officielle  les  témoignages  favorables  à  la  conception  du 
contrat-sacrement  que  nous  avons  cités  plus  haut. 
Nicon  lui-même,  avec  son  édition  de  la  Kormtchaia 
Kniga,  a  déposé  en  leur  faveur.  Cette  manœuvre  inat- 
tendue a  déconcerté  les  Niconiens,  qui  n'ont  fourni 
que  des  explications  embarrassées  ou  sophistiques.  Cf. 
Plotnikov,  Manuel  pour  la  réfutation  du  rascol  russe, 
4'  édit.,  Pétersbourg,  1897,  p.  233-237;  C.  K.  Smirnov, 
De  la  bénédiction  ecclésiastique  et  du  couronnement  du 
mariage,  dans  les  Suppléments  aux  œuvres  des  saints 
Pères,  1808,  t.  xvn,  p.  204-282.  Au  demeurant,  les 
mêmes  théologiens  ont  dénié  le  caractère  sacramentel 
au  mariage  des  Starovicres,  dits  popovtsij  (—qui  ont 
des  pn-tres),  mais  pour  une  raison  différente  :  ils  ensei- 
gnent que,  par  la  volonté  de  l'Église,  les  prêtres  et  les 
évêques  excommuniés  ou  hérétiques  perdent  le  pou- 
voir d'administrer  validement  les  sacrements. 

V.  L'indissolubilité  du  lien  matrimonial  et  les 
causes  de  divorce.  —  Au  sujet  de  l'indissolubilité 
du  mariage,  un  grave  désaccord  a  toujours  existé 
entre  l'Église  catholique  et  l'Église  gréco-russe,  depuis 
la  séparation. 

Alors  que  l'Eglise  catholique  enseigne  que  le  mariage 
entre  chrétiens,  une  fois  consommé,  ralum  et  consum- 
matum,  ne  peut  être  rompu  que  par  la  mort  de  l'un 
des  conjoints,  l'Église  orientale  admet,  au  moins 
depuis  la  fin  du  ix6  siècle,  plusieurs  autres  causes  de 
divorce  proprement  dit.  Ce  désaccord  paraît  avoir  été 
longtemps  ignoré  en  Occident;  et  jusqu'à  ces  derniers 
temps  son  étendue  n'était  qu'imparfaitement  connue. 
Le  théologien  latin  Hughes  Éthérien,  qui  passa  quel- 


que temps  en  Orient  et  lisait  couramment  le  grec, 
est  le  premier  a  signaler  la  facilité  avec  laquelle  les 
Byzantins  rompent  le  lien  matrimonial.  Viri  et  rnu- 
lierei  sacramenlum  conjugii  pro  futili  reputanl.  \am 
quoties  aller  allai  displicet,  vel  altéra  alleri...,  sine 
contradictione  viri  uxores,  et  matières  viras  pro  libitu 
accipiunt.  Greecorum  malœ  consueludines,  /'.  *,.,  t.  cxl, 
col.  517.  On  ne  parla  pas  du  divorce,  au  second  concile 
de  Lyon  (1271).  La  Confession  de  foi  dite  de  Michel 
Paléologue  se  contente  d'affirmer  «  qu'une  fois  le 
mariage  légitime  rompu  par  la  mort  de  l'un  dis 
époux,  les  deuxièmes  et  les  troisièmes  noces  sont  per- 
mises. «  Au  concile  de  Florence,  la  question  ne  se  posa 
qu'après  la  signature  du  décret  d'union.  On  demande 
aux  Grecs  :  quare  conjugia  dirimant,  dicenle  Domina: 
Quos  Deus  conjunxit,  homo  non  separet.  Ils 
n'arrivent  pas  a  donner  de  réponse  satisfaisante,  et 
leur  empereur  leur  défend  d'entamer  là-dessus  une 
controverse.  Le  pape  ne  peut  qu'esquisser  une  timide 
protestation  et  déclarer  qu'il  y  a  là  un  abus  à  corriger, 
idque  correctione  indiget.  Voir  le  récit  de  Dorothéi 
Mitylène  dans  les  collections  des  conciles  et  dans  l'édi- 
tion spéciale  :  Sanctum  Florenlinum universœ  Eccl< 
concilium  edilum  a  monacho  benedictino,  Rome,  1 
p.  270-272.  Au  concile  de  Trente,  les  Pères  ont  l'air 
de  croire  que  les  Grecs  ne  dissolvent  le  mariage  qu'en 
cas  d'adultère;  et  à  la  requête  des  légats  vénitiens,  ils 
formulent  leur  canon  7,  de  manière  à  ne  pas  faire 
tomber  directement  l'anathème  sur  les  Orientaux  dis- 
sidents, lui  fait,  ces  derniers  sont  aussi  atteints  indi- 
rectement par  le  canon  5,  ainsi  conçu  :  Si  quis  dixerit 
propter  hœresim  aut  molcstam  cohabitationem  aut 
affectatam  absentiam  a  conjuge  dissolvi  posse  matri- 
monii  vinculum,  anathema  sil.  Denzinger-B.,  n.  975. 
De  nos  jours,  du  reste,  plusieurs  théologiens  gréco- 
russes,  imitant  les  protestants  du  xvi«  siècle,  accusent 
l'Église  catholique  d'erreur,  parce  que,  contrairement 
au  précepte  du  Seigneur,  elle  ne  permet  pas  le  divorce 
en  cas  d'adultère.  Au  xvne  siècle,  Georges  Coressjos 
range  déjà  cette  prohibition  parmi  les  erreurs  latines  : 
SuvTcfiîa  tcôv  îtocX'-xcôv  à;ji.xpTrly.â7wv,  édit.  Simonidès, 
Londres,  1858,  p.  108.  Philarète  Gumilevskii,  dans  son 
Manuel  de  théologie,  t.  u,  p.  219  en  note,  parle  de 
l'imprudente  définition  du  concile  de  Trente  sur  le 
divorce.  Le  Grec  Dyovouniotis,  Ta  p.uo"nf)pia  t?; 
ôpOoSôÇou  'ExxÀTjmaç,  Athènes,  1913,  p.  180,  déclare 
fausse  la  doctrine  de  l'Église  occidentale  sur  l'absolue 
indissolubilité  du  mariage;  et  Bernardakis,  dans  son 
Catéchisme,  Constantinople,  1872,  p.  183,  accuse 
l'Église  romaine  de  mal  interpréter  le  précepte  du  Sei- 
gneur Par  ailleurs,  dans  le  programme  de  théologie 
polémique  tracé  par  le  Synode  russe  pour  les  acadé- 
mies ecclésiastiques  et  les  séminaires,  la  doctrine 
catholique  de  l'absolue  indissolubilité  du  lien  matri- 
monial était  portée  au  nombre  des  erreurs  à  réfuter. 
Cf.  Perov,  Théologie  polémique,  6e  édit.,  Toula,  1905, 
p.  100, 101  ;  Trouskovskii,  Théologie  polémique.  2e  édit.. 
Moghilev,  1889,  p.  85,  86. 

Nos  manuels  de  théologie  catholique  sont  excu- 
sables de  ne  signaler  généralement  que  l'adultère 
comme  cause  de  divorce  admise  par  les  Gréco-Russes. 
Il  est  curieux,  en  effet,  de  constater  que  la  plupart  des 
théologies  dogmatiques  et  des  catéchismes  publiés  par 
les  dissidents  ne  font  mention  que  de  l'adultère,  et 
passent  sous  silence  les  autres  nombreuses  causes  de 
divorce,  que  nous  allons  énumérer  tout  à  l'heure  : 
Causa  justi  divortii,  dit  Sylvestre  Lébédinskii,  op.  cit.. 
p.  537,  est  unica  ac  sola  fornicatio,  sive  adulterium. 
Même  affirmation  chez  Macaire  Bulgakov,  op.  cit.. 
t.  n,  p.  189.  490;  chez  Métrophane  Critopoulos,  Con- 
fessio  fidei,  c.  xii.  édit.  Kimmel,  t.  n,  p.  149;  Antoine 
Amphitéatrov.  op.  cit.,  p.  362;  Dyovouniotis,  op.  cit., 
p.  179.  Quelques-uns  cependant  avec  plus  de  sincérité 
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.m  qui'  l'Kglise  orientale  dissout  le  mariage  pour 
Malinnv  -.Km.  . </» .  cil  ..  I .  n.  p.  I  13  ; 
-. r.    1 1    partie,  t.  n.  p.   ;;.">1  .  Ko! 
Vthènes,    1906.   p.    182. 
nous  son!  révélées  par  les  manuels 
Ml  eaiion  grecs,  russes,  serbes  et  roumain-..  Elles 
•a  nombreuses  et   m  circonstanciées,  que  la  pro 
'nhililt.  attribuée  par  les  dogmatlstes 
triage  chrétien,  n'apparaît  plus  qu'une  vaine  éti 
quelle    Kl  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  pratique  récem 
ment  introduite.  IVs  la  lin  ilu  iv  siècle,  les  causes  de 
ree  marquées  dans   la  novelle  r.xvii   de  .lustinien 

•  article  .li'siiMKN,  t.  vin.  col.  2288)  sont 

•  dans  le  numocamin  de  l'Kglise  byzantine, 
restent   pas  lettre  morte.   Plusieurs  canonlstes 

louent  .lustinien  de  cette  saije  législation.  Cf.  Démé- 
truis  Chomaténus,   c.    xxu,   Dr  divortio,  dans   Pitra. 

.7d  sacra  et  classica  spicilegio  Solcsmensi  parafa, 

■1.  t.  vin.  ;  lilasch  eerit  de  la  novelle 

en  question  :     Les  prescriptions  qu'elle  contient  sont 

devenues  la  règle  officielle  suivie  par  l'Église  orientale 

pour  toutes  les  causes  relatives  au  divorce.  Les  autres 

v  de  dissolution  introduites  dans  la  suite  soil 
dans  le  droit  byzantin,  soil  dans  la  pratique  ecclésias- 
tique, dérivent  d'une  interprétation  plus  large  de  cette 

Ile  et  de  son  adaptation  a  des  cas  particuliers. 
Milasch.  op.  cit.,  édit.  grecque,  p    - 

■t    qu'en  effet    .lustinien   fut    dépassé  en   cette 

re  par  la  législation  postérieure.   Aux  cas  déjà 

m  nombreux  (6  ou  ;'.  suivant  la  manière  de  compter, 

:  tsociant  ou  en  unissant  les  cas  similaires)  énu- 

mérés    par    cet    empereur,    vinrent     successivement 

iter  entre  la  fin  du  i\  siècle  et  1  153,  les  causes 
que  voici  :  1  La  défloraison  de  l'épouse  antérieure  au 
mariage  et  manifestée  par  le  mari,  aussitôt  qu'il  s'en 
ipercu.  'J  La  sodomie  du  mari  :  cause  acceptée 
par  Démétrius  Chomaténus,  bien  qu'elle  ne  soil  pas 
portée  dans  le  droit  '.\  La  haine  de  la  femme  a  l'égard 
de  son  mari,  pour  injures  graves  ou  mauvais  traite- 
ments; la  haine  du  mari  pour  sa  femme,  à  cause  de 
défauts  physiques  qu'elle  a  caches  a  dessein  avant  le 
mariage:  une  haine  réciproque  implacable,  provoquée 
par  des  soupeons  d'infidélité  ou  d'autres  motifs,  et 
rendant   la  cohabitation  intolérable  et   dangereuse  : 

reconnus  suffisants  par  plusieurs  décisions  des 
patriarches  de  Constantinople  du  xrv  siècle,  l  ■  L'avor- 
temenl  provoqué  par  la  femme  en  haine  de  son  mari  : 

itroduit  par  I  éon  le  Sage  et  insère  dans  VHexa- 
bibles  d'Harménopoulos.  5  L'absence  de  l'un  des 
conjoints  pendant  cinq  ans,  sans  qu'il  donne  de  sis 
nouvelles;  décret  du  patriarche  de  Constantinople, 
Manuel  II  (1244-1255).  6«  L'entrée  en  religion  de  l'un 

onjoints,  même  après  que  le  mariage  a  été  con- 
sommé :  relui  ries  époux  qui  reste  dans  le  siècle  peut 
contracter  un  nouveau  mariage,  après  le  temps  Qxé 
pour  la  probatton  de  celui  qui  revêt  l'habit  monas- 
tique. Ce  cas,  on  le  voit,  diffère  de  celui  qui  était  prévu 
par  la  novelle  cxvn  de  lustinien  feutrée  en  religion 
Feux  époux)  et  du  cas  admis  par  la  théologie  catho- 
lique (dissolution  du  mariage  non  consommé  par  la 
profession  solennelle).  7  La  folie  du  mari  persistant 
pendant  trois  ans.  et  la  folie  de  la  femme  pendant 
<  Inq  ans  :  cause  introduite  par  Léon  le  Sage  et  retenue 
par   Harmcnopoulos.   malgré   la  réponse  contraire  (la 

de  Timothée  d'Alexandrie,  et  le  nomocanon, 
lit.  xui.  c.  30.  8«  L'apostasie  de  l'un  ries  conjoints, 
"u  s,,n  |.  une  série  hérétique  (Novelle  exu 

le  1  éon  le  Sage;  décrets  des  patriarches  Théodote  et 
Matthieu:  répons,-  <i,.  Démétrius  Chomaténus).  9 
parenté  spirituelle  provenant  de  la  tenue  de  sou  propre 
enfant  sur  les  fonts  baptismaux  :  ras  qui  joua  rare- 
ment des  mesures  prises  pour  empêcher  cet 
abus.  Chacune  des  causes  Indiquées  jusqu'ici  est  lon- 


guement   étudier-    par    le   caiioiiistc   russe    I     SokolOV, 

dans  une  dissertation  présentée  au  Saint  Synode 
dirigeanl  en  février  1909,  et  publiée  dans  la  Lecture 
chrétienne,  d'octobre  1909  a  décembre  1910,  sous  le 
titre  :  Les  causes  de  divorce  à  Byzance  du  tx*  au 
siècle.  Voir  la  liste  ries  26  causes  signalées  par 
l'auteur.  «Luis  le  t.  m  rh-  1910,  p.  1496-1501.  Nous 
.i\oiis  passe  celles  qui  peuvent  être  assimilées  a  un 
simple  empêchement  dirlmant,  comme  l'impuissance 
antéci  dente,  etc. 

A  partir  du  wr  siècle,  non  seulement  les  causes  de 
divorce  déjà  énumérées  furent  acceptées  dans  la  pra 
tique  du  pal i ianat  de  Constantinople;  mais  encore  de 

nouveaux  mol  ils  de  dissolut  ion  furent  admis,  a  savoir  : 

t  Toute  maladie  grave  rh-  l'âme  el  du  corps  survenant 
à  l'un  ries  conjoints,  par  exemple  la  paralysie,  la  cécité, 
l'o/ènc.  l'impuissance  rie  la  femme  à  s'acquitter  de  ses 
devoirs  de  mère  ou  d'épouse,  surtout  si  le  mari  consent 
au  divorce.  2'  Une  grave  Incompatibilité  d'humeur, 
tô  àouu.6M5aoTov  roû  xtxpaxTÎjpoç.  '.'•■'  L'abandon  de 
l'un  ries  conjoints  par  l'autre,  pendant  imis  ans  el 
moins,  r  l  ii  crime  commis  par  l'un  ries  conjoints,  et 
sa  condamnation  à  une  peine  Infamante.  5°  On  trouve 
même  des  cas  de  divorce  par  consentement  mutuel 
accordés  par  le  patriarcat  œcuménique,  pour  ries 
raisons  dont  il  se  déclare  le  seul  juge  .  Cl.  Théotocas, 
/.</  législation  du  patriarcat  œcuménique,  NofxoXoyta 
toG olxouu.evixoû  iraTpuxpxelou,  Constantinople,  1897, 
p.  249-295,  ou  l'on  trouvera  des  décisions  du  synode 
patriarcal  de  Constantinople  portées  entre  les  années 
1800-1896  sur  chacun  des  cas  Indiqués. 

Vvanl  Pierre  le  Grand,  le  divorce  se  pratiquait  dans 
l'Église  russe  suivant  les  règles  byzantines.  On  j 
trouvait  cependant  quelques  particularités,  qui  méri- 
tent d'être  notées,  c'est  ainsi  qu'on  admettait  comme 
motif  suffisant  de  dissolution  du  lien  matrimonial  : 
la  dilapidation  de  la  fortune  rie  la  femme  par  le  mari. 
le  crime  rie  bestialité,  la  stérilité  rie  la  femme;  mais 
on  rejetait  le  divorce  pour  cause  rie  maladie  survenant 
après  la  conclusion  du  mariage.  Par  ailleurs,  le  très 
grave  abus  suivanl  s'était  introduit  en  Moscovie  : 
tout  prêtre  avait  le  droit  rie  délivrer  aux  époux  une 
lettre  rie  divorce,  un  libellas  repudti  à  la  mode  juive; 
et  tout  higoumène  pouvait  couper  les  cheveux  à  l'un 
rh-,  deux  conjoints  pour  l'agréger  a  la  vie  monastique, 
si  l'autre,  en  signe  rie  consentement,  présentait  les 
ciseaux  pour  l'opération.  Le  plus  souvent,  c'était  le 
mari  qui  1rs  présentait,  pour  se  débarrasser  d'une 
épouse  qui  avait  cessé  de  plaire  r-t  qui  protestait  inu- 
tilement. A  la  même  époque,  dans  la  Russie  méri 
dionale,  le  divorce  par  consentement  mutuel  était 
entouré  de  certaines  formalités  juridiques.  Cf.  Pavlov, 
dp.  <ii  .  p.  385;  Souvorov,  op.  cit.,  p.  388,  389.  Pierre 
le  Grand  s'employa  ;i  faire  cesser  ces  abus,  Le  nombre 
des  causes  de  di voire  portées  «laits  la  Kormtchata 
Knlga  fut  considérablement  réduit.  Avant  la  dernière 
guerre,  l'Église  russe  reconnaissait  trois  causes  de 
divorce  proprement  dit  :  1"  L'adultère  de  l'un  «1rs 
conjoints  prouvé  juridiquement;  2°  Une  absence  de 
cinq  ans  sans  aucune  nouvelle:  3°  Le  bannissement 
en  Sibérie,  dont  la  loi  distinguai!  trois  espèces  : 
condamnation  aux  travaux  forcés,  colons,  exilés  pour 
la  vie.  Le  banni  et  son  conjoint  pouvaient,  chacun  de 
son  côté,  faire  une  Instance  en  divorce,  suivant  les 
prescriptions  spéciales  établies  pour  chaque  cas.  Dans 
ces  derniers  temps,  dii  Souvorov,  <>/>.  cit.,  p.  390,  le 
Saint-Synode,  à  cause  ries  nécessités  pratiques,  était 
amené  à  prononcer  le  divorce  pour  d'autres  motifs 
que  ceux  Indiqués  par  la  loi.  I>«-  plus,  la  coutume  exista 
toujours  en  Russie  de  demander  le  divorce  par  voie 
extraordinaire,  c'est-à  dire  par  supplique  adressée  au 
tsar,  auquel  les  juristes  byzantins  cl  allemands  mit 
reconnu  le  droit  de  dissoudre  les  mariages  en  vertu  de 
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son  pouvoir  souverain,  En  fait,  le  motif  de  divorce  qui 
intervenail  le  plus  fréquemment  en  Russie,  avant  la 
guerre,  étail  <■<■! n i  de  l'absence  sans  nouvelles.  Chaque 
semaine,  les  Tserkovnyia  Viédomostiy  organe  du  Saint- 
Synode,  publiaient  dans  leurs  pages  d'annonces  une 
trentaine  de  demandes  de  divorce  appuyées  sur  ce 
seul  motif.  Celui-ci  est  aussi  le  plus  fréquemment  mis 
en  avant  par  les  Russes  exilés,  comme  on  le  voit  par 
les  annonces  «le  la  revue  du  Synode  russe  établi  à 
Carlovitz,  revue  qui  porte  le  même  nom  que  l'ancien 
organe  synodal.  Mais  i!  y  a  cette  différence  que  la 
durée  de  l'absence  sans  nouvelles  est  limitée  à  trois  ans 
au  lieu  de  cinq.  De  plus,  les  Russes  de  la  dispersion 
obtiennent  le  divorce  pour  abandon  malintentionné, 
deux  mois  après  que  cet  abandon  a  été  notifié  a  la 
partie  coupable  par  ladite  revue. 

La  pratique  des  Églises  bulgare,  serbe  et  roumaine 
en  cette  matière  se  modèle  sur  celle  du  patriarcat 
œcuménique.  Chez  les  Bulgares,  d'après  la  loi  du 
21  mars  1897,  on  admet,  entre  autres  causes  de  divorce, 
les  suivantes  :  l'absence  sans  nouvelles  du  mari  pen- 
dant quatre  ans;  l'ivrognerie  amenant  la  dilapidation 
des  biens  de  la  famille;  le  refus  obstiné  et  non  motivé 
de  la  femme  de  réintégrer  le  domicile  conjugal,  après 
trois  ans  de  séparation.  Cf.  Revue  catholique  des  Églises, 
1908,  t.  v,  p.  177-179. 

Pendant  longtemps,  au  conjoint  qui  donnait  lieu  au 
divorce  par  sa  faute,  spécialement  en  cas  d'adultère,  le 
droit  ecclésiastique  interdisait  absolument  de  con- 
tracter un  nouveau  mariage.  Mais  peu  à  peu,  on  s'est 
relâché,  en  plusieurs  endroits,  de  cette  rigueur.  C'est 
ainsi  qu'en  ces  derniers  temps,  en  Russie,  en  Bulgarie, 
au  Monténégro,  la  partie  coupable  pouvait  se  rema- 
rier, si,  après  avoir  accompli  la  pénitence  canonique 
imposée,  elle  donnait  des  signes  d'amendement. 
Cf.  Milasch,  op.  cit.,  p.  912;  J.  Zhishman,  Das  Eherecht 
der  orientalischen   Kirche,  Vienne,   1864,  p.   800-803. 

Comment  les  canonistes  gréco-russes  expliquent-ils 
cette  facilité  de  leur  Église  à  rompre  le  lien  matri- 
monial, contre  la  défense  formelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Évangile  :  Quod  Deus  conjunxit,  homo  non  sepa- 
ret?  Tout  d'abord,  ils  prétendent  que  Notre-Seigneur 
a  permis  le  divorce  en  cas  d'adultère;  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'ils  interprètent  les  mots  de  l'évangile  de  saint 
Matthieu  :  excepta  fornicalionis  causa  (v,  32;  xix, 
9);  cf.  art.  Adultère,  t.  i,  col.  471  sq.  Ils  ajoutent 
ensuite  que  les  paroles  de  la  sainte  Ecriture  enseignant 
la  rupture  du  lien  matrimonial  par  la  mort  naturelle 
ou  par  l'adultère  ne  doivent  pas  être  prises  en  un  sens 
trop  littéral,  mais  plutôt  comme  des  indications  géné- 
rales, qu'il  est  permis  d'étendre  à  des  cas  analogues. 
Or,  en  dehors  de  la  mort  naturelle,  il  y  a  la  mort  civile 
par  la  condamnation  à  une  peine  infamante;  la  mort 
religieuse  par  l'apostasie.  Une  absence  prolongée,  un 
abandon  obstiné  équivalent  à  la  mort  physique.  En 
plus  de  l'adultère  qualifié,  il  y  a  l'adultère  présumé, 
qui  peut  revêtir  diverses  formes.  Cf.  Milasch,  op.  cit., 
p.  897;  M.  Sakellonopoulos,  'Exx.~krlaia.aT\.Y.b\)  Sbtouov, 
Athènes,  1898,  p.  540;  I.  Hadschits,  De  causis  matri- 
monium  dissociantibus  juxta  disciplinam  orthodoxe 
Ecclesise  Christi  Orientalis,  Budapest,  1826,  p.  9-19. 
Évidemment,  avec  une  pareille  exégèse,  une  large 
voie  est  ouverte  au  divorce;  mais  comment  établir 
que  cette  exégèse  rend  la  pensée  du  Christ  et  des 
Apôtres?  La  pratique  de  l'Église  primitive  lui  est 
absolument  opposée,  comme  le  reconnaît  le  canoniste 
russe  Souvorov  :  «  L'Église  romano-catholique,  écrit-il, 
s'en  est  tenue  à  la  règle  sévère  de  la  discipline  des 
premiers  siècles  :  la  société  conjugale  n'est  dissoute 
que  par  la  mort  de  l'un  des  conjoints.  »  Op.  cit.,  p.  382, 
385.  Au  demeurant,  plusieurs  documents  insérés  dans 
le  nomocanon  de  l'Église  byzantine  favorisent  ouver- 
tement  la  thèse  catholique.   Voir,   en   particulier,  le 


canon   IK  des  Apôtres  et  le  canon  115  de  la  collection 
des  canons  dits  de  Carthage. 
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nous  traitions  du  mariage  au  point  de  vue  canonique, 
il  y  aurait  ici  beaucoup  a  dire;  car  les  divergences  et 
les  particularités  ne  manquent  pas  entre  les  deux  disci- 
plines grecque  et  latine  relativement  aux  empêche- 
ments, à  la  célébration  du  mariage,  etc.  .Même  au  sein 
dis  Eglises  autocéphales.  l'uniformité  n'est  pas  par- 
faite  sur  tous  ces  points.  Mais  ces  questions  n'ont 
qu'un  rapport  très  éloigné  avec  le  dogme,  et  revien- 
nent de  droit  au  Dictionnaire  de  droit  canonique.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  un  mot  de  la  polygamie 
successive  et  spécialement  des  quatrièmes  noces  ou 
tetragamie,  qui  donna  lieu,  au  début  du  x"  siècle,  à 
une  vive  controverse  entre  Grecs  et  Latins,  et entn 
Grecs  eux-mêmes,  et  renouvela  pour  quelques  années 
le  schisme  photien  à  peine  éteint. 

On  sait  que  certains  Pères  orientaux  ont  eu  des 
mots  très  durs  pour  les  deuxièmes  et  les  troisièmes 
noces.  Saint  Basile  va  jusqu'à  assimiler  la  trigamie 
à  une  fornication.  Voir,  plus  haut,  col.  2097.  L'Église 
byzantine  toléra  cependant  les  deuxièmes  et  les  troi- 
sièmes noces;  mais  elle  refusa  longtemps  de  les  bénir, 
et  elle  imposa  une  pénitence  aux  bigames  et  aux  tri- 
games.  Quant  à  la  tetragamie,  elle  fut  absolument 
prohibée,  à  partir  du  synode  dit  de  l'union,  convoqué 
à  Constantinople  en  920  pour  mettre  fin  au  schisme 
occasionné  par  le  quatrième  mariage  de  Léon  le  Sage. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  en  détail  les  diverses 
phases  de  ce  schisme,  qui  ne  fut  complètement  éteint 
qu'en  996,  lorsque  les  derniers  partisans  du  patriarche 
Éuthyme  (907-912),  qui.  d'accord  avec  Rome,  avait 
reconnu  la  licéité  des  quatrièmes  noces,  firent  leur 
soumission  et  acceptèrent  les  décisions  du  synode  de 
920.  Voir  Lé*on  VI  f.e  Sage,  ci-dessus,  col.  365-379. 
Ce  qu'il  y  a  à  signaler,  à  propos  de  la  tetragamie,  c'est 
la  tentative  du  patriarche  de  Constantinople.  Nicolas 
le  Mystique,  d'en  faire  une  question  dogmatique,  en 
déclarant  que  les  quatrièmes  noces  étaient  interdites 
en  vertu  du  droit  divin.  Toute  cette  controverse  fut 
visiblement  inspirée,  du  côté  de  Nicolas,  par  l'esprit 
de  contention.  Lui  qui  voulait  d'abord,  de  sa  propre 
autorité,  accorder  à  Léon  le  Sage  la  dispense  pour  son 
quatrième  mariage,  se  mit  ensuite  à  contester  la 
possibilité  de  cette  dispense  et  écrivit  à  ce  sujet  plu- 
sieurs lettres  arrogantes  à  Rome,  sans  obtenir  de 
réponse.  Il  finit  cependant  par  céder,  au  moins  taci- 
tement, puisque  le  décret  d'union  de  920,  ô  t6u.o;  tt,ç 
évcûaecoç,  tout  en  défendant  absolument  les  quatrièmes 
noces,  s'abstient  de  blâmer  la  dispense  accordée  à 
Léon  le  Sage.  Pour  le  bien  de  la  paix,  le  pape  adhéra, 
en  923,  à  ce  décret  d'union.  C'est  sans  doute  parce  que 
les  réserves  probables  faites  par  le  pape  Jean  N  ne 
furent  pas  suffisamment  proclamées  à  Byzance,  qu'un 
groupe  important  d''euthymiens  continua  la  résis- 
tance contre  Nicolas  et  ses  partisans.  Cf.  Hergen- 
rother.  Photius  von  Constanlinopcl.  t.  m.  p.  655-694. 

Au  demeurant,  malgré  la  défense  si  formelle  du 
tome  de  l'union,  les  cas  de  tetragamie  n'ont  pas  été 
rares  dans  l'Église  gréco-russe,  spécialement  en 
Russie.  Au  xvie  siècle,  on  vit  dans  ce  pays,  à  propos 
du  quatrième  mariage  d'Ivan  IV  le  Terrible,  une 
répétition  de  ce  qui  s'était  produit  à  Byzance,  au 
xe  siècle,  à  l'occasion  de  la  tetragamie  de  Léon  VI. 
On  conserve,  en  effet,  une  lettre  du  métropolite  de 
Moscou  imposant  à  Ivan  IV  une  pénitence  canonique 
pour  ses  quatrièmes  noces  et  analhématisant  en  même 
temps  ceux  qui  oseraient  imiter  le  tsar.  Cf.  Pavlov. 
op.  rit.,  p.  353.  Bien  que  prohibée  en  Russie  par  la  loi 
civile,  à  partir  de  1649,  la  tetragamie  était  encore  pra- 
tiquée au  xvine  siècle,  et,  en  1767.  le  Saint-Synode 
avait  encore  à  s'occuper  d'une  série  de  cas  de  ce  genre 
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friutnt  le  mariage,   publié   dans    le    Pravoslaonyi 
S       èciediiik.   IS51.».  t.  ni.  p     1  l '> 
Il  fut  question  de  la  licéiti  île  la  polygamie  succès 
. .  ncral  et  de  la  tétragamie  en  particulier,  à 
casino   de   l'union   avec   les   tirées   au   concile  de 
i,  tu  UT  I    On  lit.  en  ellet.  dans  le  texte  lutin  de 
mfession  tic  foi  de  Michel   Laléolotfue,  que  sous 
I  cet  empereur  en  1271.  et  encore  en  1277,  le  pas 
suivant  :  Solula  lege  matrimonii  per  mortem  aller- 
utrius  con/uyiim.  sfciuutiis  et  ter/tus  et  deitxde  nuptias 
tticit.  si  impedimeidum  canonicum 
insu  nliti  non  obsistat.  Ainsi  est  conçu  le  texte  <lc 
mfession  public  par  A     Ihciner  cl    1".  Miklosich, 
dans   Monumentti  speelantia  ad  unionem  Ecclesiarum 
rw  et  ronuuuv.  Vienne  1872,  p.  10.  Il  est  curieux  de 
constater  que.  dans  le  texte  latin  donne  par  les  collec- 
tions conciliaires,  ainsi  que  dans  la  version  grecque 
île  la  confc-si,.n.  l'allusion  a  la  tétragamie  n'apparaît 
pas  :  nu    s'arrête   aux   troisièmes  noces  :  Ssut 
xaù  -  -■'  -ïu.'/j;  xi:i  SiaSoxV  BepuTOÙç 

la  même  différence  se  constate  entre  le 
texte  latin  de  la  confes.'ion  de  foi  souscrite  en  1369 
par  Jean  V  Palëologue  et  sa  version  grecque.  Le  texte 
latin  mentionne  les  quatrièmes  noces:  le  texte  grec 
les  passe  sous  silence.  Cf.  A.  Thciiicr  et  F.  Miklosich, 
:!.,  p.  39.  Il  semble  que  l'omission  de  la  tétragamie 
dans  les  documents  grecs  ait  été  faite  à  dessein  pour 
ne  pas  donner  occasion  aux  adversaires  de  l'union  de 
criera  la  violation  de  la  discipline  orientale. 

VII.    IH     IMtoir    lu     LÉGIFÉRER    SUR    11     MARIAGE    ET 
ONNMTRI      ims    >  Usl  s     MATRIMONIALES.  Oïl 

lierait  vainement  chez  les  théologiens  cl  les  cano- 
i-o-russes  la  délimitation  précise  que  la  théo- 
catholique établit  entre  les  droits  de  l'Église  et 
ceux  de  l'Etat  relativement  à  la  législation  matrimo- 
niale.    Voir     Empêchements     pi      mariage,     t.  iv. 
.  I  I"'  sq.  On  trouve  peu  de  chose  chez  eux  sur  cette 
ion.    Leur   enseignement    se    réduit    a   ceci    :    1° 
,  ise  et  l'État  ont  également  le  droit  de  légiférer 
sur  le  mariage  et  de  connaître  des  causes  matrimo- 
s'occupe    du    sacrement.    l'État 
upc  du  contrat.  Les  empêchements  (pie  pose  la 
première    dans    son    domaine    doivent    être    reconnus 
•  ml.  cl  vice  versa  :  l'Église  accepte  la  législa- 
tion civile  pour  ce  qui  est  de  son  ressort.  En  cas  de 
lit,  il  faut  recourir  à  l'entente  amiable:  3°  L'Étal 
n'a    pas    le    droit    de    considérer    comme    invalide    un 
mariage  que  l'Église  a  ratifié  :  I    Les  causes  de  divorce 
sont    defenes   au    tribunal    de    l'Église;    tout    ce   qui 
de  la  fortune  des  conjoints  est  réservé  aux  tribu- 
naux civils.  Tels  sont    a  l'heure  actuelle,  dit  Milasch, 
rï.,  p.  830.  «S31,  les  rapports  entre  les  deux  pou- 
voirs, pour  ce  qui  regarde  les  questions  matrimoniales, 
là,  du  moins,  ou  ces  rapports  sont  normaux. 

si   maintenant    nous   interrogeons   l'histoire,   nous 
'.dons  que  la  part  de  l'État   dans  la  législation 
matrimoniale  a  été  prépondérante  pendant  toute  la 
de  byzantine.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que 
l'Eglise  orientale  avait  accepte  les  décisions  de  Justl- 
nien  sur  le  divorce.   Léon  le  Sage  et   Alexis  C.omnène 
rendent  obligatoire  la  bénédiction  de  l'Église  pour  la 
validité  îles   liane  ailles  et   du   mariage,  et   s'ils  aban- 
donnent a  l'Église  les  causes  matrimoniales,  ce  n'est 
«erver  le  droit  d'intervenir  en  dernier 
ressort  et  d'accorder  des  dispenses,  même  a  rencontre 
lésiastiques.  Cf.  la  novelle  ai  de  Léon 
U-  Sjuc.  Ce  pouvoir  suprême  de  l'empereur,  Il 

onnatt  pratiquement  et  quelquefois  même  expres- 

:it.  Cf.  Khallis  et    Potlls,  EovTOtyujX  Kfltvévwv,  1. 1, 

33;  t    v.  p.  ."..s.  Dans  leurs  nombreuses  décisions 

synodales    tombant    les    causes    matrimoniales,    les 

patn  •  Constant inople  s'appuient  tant  sur  les 


lois  civiles  que  sur  les  fanon-,  ecclésiastiques     I  .i   loi 

mule  suivante  leur  est  familière  :  Après  avoir  par 
couru  les  lois  civiles  fi  canoniques,  nous  en  liions  la 
réponse  que  voici,  l«s  canonlstes  fonl  de  môme. 
Voir,  par  exemple,  les  Réponses  de  Démétrlus  Chôma 
ténus,  edii    l'itra.  op.  i  //..  passim. 

lin  Kussie.  |usqu'a  Pierre  U1  Grand,  c'est   l'Église 

■cille  qui  s'occupe  des  causes  matrimoniales.  Les  -on 

veralns  mo  covites  n'interviennent    guère  que   pour 

faire  plier  les  lois  canoniques  a  leurs  caprices  conju 
gaux.  Mais  a  partir  de  Pierre  le  Grand,  l'Étal  prend 
l'initiative  de  graves  réformes,  u  légifère  a  rencontre 
«lu  droit  nomocanonique  byzantin,  accepté  Jusque  la. 
Le  nombre  des  empêchements  dlrimants  el  des  causes 
de  divorce  est  diminué.  En  1721,  un  oukase-  autorise 
les  mariages  mixtes,  que  le  concile  in  Trullo  réprouve 
par  son  72e  canon:  et.  sur  l'ordre  du  tsar,  le  docile 
Théophane  Procopovitch  rédige  sa  brochure  sur  les 
mariages  mixtes  pour  établir  que  ceux-ci  ne  sonl  pas 
contraires  à  la  foi  orthodoxe.  Toutes  ces  Innovations, 
le  Saint-Synode  dirigeant  les  ratifie,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  la  volonté  souveraine  du  tsar 
s'exerce    en    celte    matière,    comme    dans    les    autres 

affaires  religieuses,  par  ['intermédiaire  du  Synode,  qui 

est  devenu  un  des  organes  «lu  pouvoir  autocratique. 
Avant  la  dernière  guerre,  était  du  ressort  du  Synode 
tout  ce  qui  regardait  l'observation  des  lois  civiles  cl 
religieuses  dans  la  célébrai  ion  du  mariage,  ainsi  que 
les  causes  du  divorce.  La  juridiction  civile  connaissait 
du  reste. 

Remarquons,  en  terminant,  que  certains  canonlstes 
grecs  ont  essayé  de  revendiquer  pour  le  patriarche  de 
Constantinople  une  sorte  de  juridiction  suprême  sur 
toutes  les  causes  mal  rimoniales.  analogue  au  pou- 
voir que  la  théologie  catholique  reconnaît  au  pape. 
I.  Kutaxias  enseignait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  que  le 
synode  patriarcal  de  Constantinople  a  porté  sur  le 
mariage  de  nombreux  décrets,  parce  qu'il  possède 
proprement  et  exclusivement  le  droit  de  statuer  sur  les 
causes  matrimoniales,  xaOo  xexT7)(iévrj  xupîoiç  /.?.'. 
&7roxAeumx&ç,  rà  Sixadcofjtvx  toû  SixàÇeiv  rcepi.  yi^on  . 
Cf.  Staphylas  el  l'et  rounakis,  'ExXATjauccmxOV  SlxaiOV 
av/7a/0i:v  i-l  rjj  fi&oei  toù  x<x&»)YY]toO  'I.  'EùraÇlou, 
Athènes.  1900,  p.  20,21.  Il  s'en  faut  que  cette  singu- 
lière opinion  ait  quelque  chance  de  s'imposer  dans  les 
diverses  Églises  autocéphales. 

Les  principales  sources  ont  été  indiquées  au  cours  de 
l'article.  Voici  quelques  compléments  :  1'.  Arcudius,  De 
concordia  Ecclesise  occidenlalis  et  orientait!  in  septem  sacra- 
mentorum  administralione  libri  VII,  Paris,  1619,  p.  553- 
562.  <)n  trouvera,  dans  cet  ouvrage,  peu  de  renseignements 

sur  ce  qui  fait   l'objel   de  notre  étude.    I. 'auteur   s'attache 

surtout  a  prouver  l'indissolubilité  du  lien  matrimonial  contre 
les  Grecs  dissidents;  Goar,  I  JjroXoYeov  slve  Hituale  Greeco- 
riim,  2'  édit.,  Venise,  lT.'io,  p.  310-331,  00.  l'on  trouvera  <li\ 
savantes  notes  expliquant  le  symbolisme  des  cérémonies 
liturgiques  ;  Siméon  de  Thessalonique,  De  sacramentis, 
/'.  G.,  t.  (  i.v,  col.  503-616;  Alexis  Dmitrievskii,  Description 
des  manuscrits  liturgiques  conservés  dans  les  bibliothèques 
de  l'Orunt  orthodoxe  n-n  russe),  t.  il,  \.\. y ','/:■■■. y,  passim, 
Kiev,  1901;  J.  Zhishman,  Dos  Eherecht  der  orientallschen 
Kirche,  Vienne,  1864;  Is.  Silbernagel, Cas  Eherecht  nach  den 
Gesetzen  <lcr  griechtschen  Kirche,  Munich,  1862;  Klein  de 
S/ad,  Dissertaiia  canonica  de  matrimonio  juxta  disciplinant 
greecet  orlentalis  Ecclesise,  Vienne,  I7si;  Th.  Mandiez, 
Dissertaiio  <lc  cousis  matrimonium  dissociantlbus  jujeta  dis- 
ciplinam  orthodoxes  Ecclesise  Christi  orlentalis  et  legi  s 
impériales  bgzantinas,  Leipzig,  1849;  E.  Raditch,  Des 
cousis  de  divorce  dons  l'Église  ortimiio.ee  (en  serbe), 
Nensatz,  188  I  ;  X.  Doucbitcb,  Le  mariage  chrétien  (en  serbe), 
Belgrade,  1898;  Mélèce  Sakellaropoulos,  I  xxXr^iao 
Sfyjiov  -.i  :  àvaro)  :/  i  :  ;:'','.■,  rj\j  '  I  ///  m-.-j.:.  Athènes, 
IH'.is.  p.  150-549;  J.-S.  Berdnikov,  .Sur  \o  question  ■'■  s 
causes  de  divorce,  Saint-Pétersbourg,  1909;  v  s.  Souvorov, 
Remarques  sur  le  projet  de  règlement  des  causes  de  di 
rédigé  par  /"  Commission  iiu  Salnl-Synode,  Moscou,  1908; 
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N.  A.  ZaozerBkil,  Sur  </u<ii  est  fondée  la  juridiction  ecclésias- 
tique dam  les  affaires  matrimoniales,  Serghief  Potsad,  1!)02; 
du  môme,  L'abandon  coupable  pur  l'un  des  conjoints,  comme 
tuu.se  de  dissolution  tlu  mariage,  tbid.,  1904  j  du  même, 
Ce  (/n'est  le  mariage  rascobiik,  dans  Bogoslouskli  Viestnik, 
1895,  t.  i,  p.  201-278,  104-421  ;  1896,  t.  c,  p.  125-137,  .TSfi- 
349i  A.  Zagorovskii,  Le  divorce  d'après  le  droit  russe, 
Kharkov,  1881;  ]..  N.  Zagourskii,  Le  divorce,  Kkarkov, 
1903;  X.  Seronios,  'Ewito|/.»i  tcj-j  èv  toi:  èxxXïiitaoTixoïç 
lnaati\pio'i  xov  oixoujj.EvtxoC  Bpévou  èv  '-f/y-  p<o|AaïxoC 
xai  SutotvTivo'j  v6|xou,  Constanlinople,  1886;  Theotocag, 
NoiioXoYia  toî  oixouuevtxoû  TiaTpiapyeiou,  Constantlnople, 

.M.    JUGIE. 
V.   MARIAGE   DANS   L'ÉGLISE    NESTORIENNE 
ET    LES    ÉGLISES    MONOPHYSITES.  Sur    le 

mariage  dans  l'Église  nestorienne  et  dans  les  Églises 
monophysites  il  y  a  peu  de  chose  a  dire  au  point  de 
vue  dogmatique.  Ces  chrétientés,  depuis  si  longtemps 
séparées  du  centre  de  l'unité,  n'ont  subi  que  très  peu 
l'influence  de  la  théologie  catholique,  et  leur  doctrine 
des  sacrements  est  restée  assez  rudimentaire,  à  en 
juger  par  les  écrits  théologiques  publiés  jusqu'ici.  Dans 
ces  Églises,  du  reste,  comme  dans  les  autres,  il  y  a  eu 
évolution  aussi  bien  dans  les  doctrines  que  dans  les 
rites  et  la  discipline.  Il  y  a  eu  des  emprunts  réci- 
proques entre  les  Églises  dans  tous  les  domaines;  et 
rien  n'est  moins  solide  qu'un  certain  argument  de 
prescription  qu'on  trouve  développé  dans  certains 
manuels  de  théologie,  dont  tout  le  fondement  est  l'im- 
mobilité supposée  des  Églises  séparées,  depuis  le  temps 
de  leur  séparation. 

I.  Chez  les  nestoriens.  —  Les  nestoriens  avaient 
primitivement  un  rite  très  simple  du  mariage.  Le 
contrat  se  faisait  dans  la  maison  du  père  de  la  fiancée, 
en  présence  de  témoins  et  du  prêtre,  devant  la  croix. 
Les  fiancés,  ou  plutôt  leurs  procureurs,  manifestaient 
en  leur  nom  leur  consentement  mutuel,  en  répondant 
aux  interrogations  du  prêtre.  Celui-ci  joignait  leurs 
mains  en  forme  de  croix,  et  les  bénissait  en  récitant 
une  courte  prière.  Après  cette  bénédiction,  le  mariage 
était  considéré  comme  conclu,  ralum;  mais  la  coha- 
bitation des  époux  ne  commençait  qu'après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  pouvant  varier  de  plusieurs  mois  à 
plusieurs  années.  L'épouse  était  conduite  à  la  maison 
de  son  époux,  à  l'époque  convenue,  sans  aucune  céré- 
monie religieuse.  «  Il  est  nécessaire  et  très  utile,  dit 
le  canon  13  du  synode  de  Mar  Georges  I"  (676),  que  le 
contrat  des  fiancés  et  des  fiancées  se  fasse  en  présence 
de  l'instrument  de  notre  vie  et  de  la  cause  de  notre 
salut...  En  même  temps,  ils  commenceront  chrétienne- 
ment avec  la  bénédiction  sacerdotale.  S'ils  transgres- 
sent ces  choses,  qu'ils  soient  excommuniés.  »  J.-B.  Cha- 
bot, Synodicum  orientale  ou  recueil  de  synodes  nesto- 
riens, Paris,  1902,  p.  487,  488.  Ce  rite  primitif  s'est 
conservé  dans  ses  traits  essentiels  dans  l'Orrfo  despon- 
sationis,  publié  par  G.  Percy  Badger  :  The  Xestorians 
and  iheir  rituals,  Londres,  1852,  t.  n,  p.  244  sq.,  et  par 
H.  Denzinger,  Ritus  Orientalium,  Wurzbourg,  1864, 
t.  n,  p.  420-422.  Mais  un  Ordo  benedictionis  long  et 
compliqué  a  été  ajouté  plus  tard  pour  consacrer 
l'entrée  de  l'époux  dans  la  maison  de  l'épouse.  On  y 
trouve  des  oraisons  spéciales  pour  la  bénédiction  de  la 
coupe  à  laquelle  boivent  les  deux  conjoints,  la  béné- 
diction de  l'anneau,  de  la  croix,  de  l'eau  bénite  appelée 
Hanana,  des  vêtements  et  spécialement  de  la  robe 
coloriée  de  l'épouse,  un  long  office  du  couronnement,  et 
enfin  une  bénédiction  de  la  chambre  nuptiale.  Cf. 
Denzinger,  op.  cit.,  p.  423-450. 

Toutes  ces  cérémonies  indiquent  bien  le  caractère 
religieux  du  mariage.  Mais  les  théologiens  nestoriens 
l'ont-ils  considéré  expressément  comme  un  sacrement 
au  sens  où  nous  l'entendons?  Il  est  difficile  de  répondre 
d'une  manière  précise.  Parlant  des  sept  sacrements 
dans  le  quatrième  traité  de  son  livre  intitulé  :  Liber 


Margaritœ,  Ebed  Jesu  {<  fil 8)  ne  fait  pas  rentn 
mariage  dan!  le  septénaire,  où  trouvent  place  le 
ferment  et  le  signe  de  la  croix.  Il  consacre  cependant 
le  dernier  chapitre  (le  ce  traité  au  mariage  d  a  la 
virginité,  et  il  dit  du  mariage  :  Sanctum  pror^us  rnatii- 
monium  est  mundusque  ejus  thalamus,  prœserlim  quia 
Paulus  idipsum  esse  sacramentum  eorum,  quu-  su/, ru 
mundum  eminent,  déclarât.  I.iber  Margaritee,  tract,  iv, 
c.  vin,  dans  Mal,  Scriptorum  ueterum  noua  rolleclio, 
t.   x  b,  p.  360. 

fis  deux  propriétés  essentielles  du  mariage  chré- 
tien :  l'unité  et  l'indissolubilité  sont  proclamées  par 
les  premiers  synodes  .nestoriens.  Dans  sa  troi si 
encyclique  synodale,  le  catholicos  Mar  Aba  I"  (544) 
condamne  la  bigamie  ef  la  polyandrie,  indique  les 
empêchements  provenant  de  la  consanguinité,  et 
proscrit  le  mariage  des  chrétiens  avec  les  païens. 
Chabot,  op.  cit.,  p.  336.  Le  synode  du  catholicos  Mar 
Jesuyahb  Ier  (585)  renouvelle  les  mêmes  prescriptions, 
défend,  en  plus,  les  mariages  mixtes  avec  les  héré- 
tiques, et  parle  de  la  seule  cause  de  divorce  alors 
reconnue  par  l'Église  nestorienne,  à  savoir  l'adultère; 
et  encore,  il  n'est  pas  dit  expressément  que  la  partie 
innocente  peut  contracter  un  nouveau  mariage  :  lu 
homme  ne  peut  canoniquement  renvoyer  sa  femme 
légitime,  si  ce  n'est  en  cas  d'adultère,  ni  s'unira  une 
autre,  soit  comme  un  impudique  privé  d'intelligence, 
à  cause  de  la  beauté  extérieure  et  périssable,  soit 
comme  un  avare  insatiable  pour  posséder  de  l'argent. 
Chabot,  op.  cit.,  p.  410:  cf.  p.  416,  418.  Le  canon  20 
du  même  synode  dit  expressément  que  la  stérilité 
de  la  femme  n'est  pas  une  cause  de  divorce.  Ibid  , 
p.  448,  449. 

Cependant,  cette  sévérité  de  l'Église  nestorienne  à 
l'égard  du  divorce  ne  dura  pas  longtemps.  Ses  casuistes 
ajoutèrent  successivement  à  l'adultère  plusieurs  autres 
causes  de  dissolution.  Déjà  au  vme-ix«  siècle,  le  catho- 
licos Timothée  I"  (778-823)  signale  :  1°  la  fornication 
de  l'âme,  c'est-à-dire  le  crime  d'apostasie  et  de 
magie;  2°  l'entrée  des  deux  conjoints  dans  la  vie  reli- 
gieuse (ce  qui  ne  donne  pas  lieu  à  un  divorce  propre- 
ment dit);  3°  l'abandon  de  la  femme  par  le  mari,  qui, 
sommé  de  reprendre  son  épouse,  refuse  absolument  : 
la  femme  abandonnée  est  libre  de  se  remarier:  4°  une 
absence  de  trois  ans  sans  nouvelles;  5°  une  grave 
maladie  antérieure  à  la  consommation  du  mariage  et 
cachée  sciemment  au  moment  de  la  ratification  du 
mariage  (=  cas  de  dissolution  du  mariage  simpliciter 
ralum).  Cf.  J.  Labourt.  De  Timotheo  I  Xestoritinorum 
patriarcha  (7  7S-823),  Paris.  1904,  p.  61.  63.  64,  65- 
70.  Au  xiv  siècle,  le  nombre  des  causes  de  divorce 
s'accroît  encore  dans  la  Collection  des  canons  d'Ebed 
Jesu.  On  y  trouve  comme  causes  nouvelles  :  1"  l'homi- 
cide; 2°  le  cas  de  querelles  domestiques  continuelles, 
après  dix  ans,  et  s'il  n'y  a  pas  d'enfants:  3°  le  cas  de 
captivité  de  l'un  des  conjoints  :  chacun  des  deux  peut 
se  remarier,  même  sans  attendre  trois  ans:  4°  le 
mariage  simplement  rutum  peut  être  rompu,  après 
dix  ans  d'attente.  Mai.  op.  cit..  t.  x  a.  p.  46-52.  La 
discipline  nestorienne  maintient  cependant  le  prin- 
cipe que  le  conjoint  qui  a  donné  occasion  au  divorce 
par  sa  faute  ne  peut  se  remarier. 

IL  Chez  les  monophysites.  —  Plus  que  l'Église 
nestorienne,  les  diverses  Églises  monophysites  ont 
subi  l'influence  de  la  théologie  byzantine,  et  même 
celle  de  la  théologie  catholique  latine,  à  partir  des 
croisades.  Elles  ont  accepté  le  septénaire  sacramentel, 
mais  leurs  théologiens  ont  parfois  erré  dans  rémuné- 
ration. L'Arménien  Vardan,  au  xm«  siècle,  signale  le 
mariage  comme  le  cinquième  sacrement.  Bien  avant 
lui,  Jean  d'Ozni.  au  début  du  vm«  siècle,  avait  insisté 
sur  le  caractère  religieux  du  mariage,  et  l'avait  appelé 
un   sacrement  :  Magnum  nobilis  connubii  myslerium. 
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loannis  philosophi  Ozniensia  opéra.  Venise,  1834 
Oratio  synodalis,  p.  27-29. 

Dans  chacune  des  trois  grandes  Églises  mono 
phy&ltes  (copte-éthiopienne,  jacobite-sj  rien  ne  el  armé- 
nlenne-grégoricnne).  il  y  .1  un  double  rite  pour  la 
ration  du  m. ni. i-c  II  est  foncièrement  le  même 
que  le  double  rite  de  la  iitur^n-  grecque,  bien  que 
l'eurholoiic  de  chaque  Église  présente  des  particu- 
larit  >ires.    \  nir   ces    riles    dans    Denzinger, 

v.  t.  h,  p.  MM   us.   1..11  h.:    Le  mariage  propre- 
ment «lit  est  conclu,  ratifié,  à  1'oflice  des  fiançailles, 
•mine   chez    Un   nestoriens.    I.'oflice    du 
nullement,   que   les   Syriens   appellent    le   banquet 
inum.  symposium  i,  n'a  lieu  qu'après  un  temps 
ou    moins   long,    au    moment    où   commence    la 
ibitation  des  époux.  C'est  du  moins  ce  qui  se  prati- 
quait autrefois  chez  les  Syriens  jacobites  et  les  Armé- 
niens. I  >e  nos  jours,  et  depuis  longtemps,  les  deux  rites 
sont    généralement    unis.    La    même   coutume,    nous 
l'avons    vu,    a    prévalu    également    chez    les    Gréco- 
.1.  2319). 
le  rite  religieux  accompli  par  le  piètre  ou  l'évéque 
equis  par  les  canonistes  monophysites  pour  la 
validité  du  contrat  matrimonial:  mais  x\n  aurait  tort 
d'en  conclure,  comme  l'a  tait  Renaudot.  La  perpétuité 
dise  catholique  sur  1rs  sacrements,  prouut  t 
par  le  consentement  des  Églises  orientales.  1.  VI,  c.  rv, 
edit.  Migne,  t.  m,  col.  990-994,  que  (OUS  les  Orientaux 
font   consister  le  sacrement   de  mariage  dans  la  céré- 
monie religieuse.  Nous  avons  vu  combien  cela  était 
faux  pour  ce  qui  regarde  les  Gréco-Russes.  Les  autres 
dissidents  orientaux  n'ont   mure  agité  la  question  de 
ir   en    quoi   consiste    l'essence    du    sacrement    de 
mariage.  Plusieurs,  cependant,  insistent  sur  la  néces- 
sité du  consentement  mutuel,  et  paraissent  y  voir  tout 
ntiel  du  mariage.  Ainsi  Grégoire  de  Dattev,  dans 
son  I.irre  des  interrogations  .  IncipU  matrimonium  per 
conficitur  i>er  consensum  verbis  exprès- 
sum   :   tluarum   enim    ooluntatum   consensus    conficU 
matrimonium;   perpeitur  autem   et   eonsummatur  per 
benrdictionem  sacerdotis  et  copulam  corporalem.  Galano, 
irmentecum  Romana,  Rome,  1661, 
t.  m.  p.  712.  Ce  qui  est  sur.  c'est  que, dans  tontes  ces 
■  s.  la  clandestinité  est  un  empêchement  dirimant 
du  mariage,  et  que  la  bénédiction  sacerdotale  donnée 
en  présence  de  témoins  est  exigée  pour  sa  validité. 

unie  dans  les  collections  canoniques  byzantines. 
on  trouve  dans  les  collections  canoniques  des  mono- 
physites. spécialement  chez  les  Coptes,  qui  ont  tout 
le  recueil  des  canons  africains,  des  documents  favo- 
à  l'absolue  indissolubilité  du  lien  matrimonial. 
lin  fait,  cependant,  dans  toutes  ces  Églises,  le  divorce 
est  pratique  non  seulement  en  cas  d'adultère,  mais 
aussi  pour  plusieurs  autres  motifs.  Malgré  la  haine 
qu'ils  profi  ssaienl  pour  Byzance  et  ies  empereurs,  les 
monophysites  ont  accepté  sur  bien  des  points  la  l< 
lation  byzantine.  La  collection  de  ces  lois  impériale! 
qu'ils  ont  appelé  les  conOJU  impériaux. 
Les  canonistes  coptes  donnent  comme  causes  de 
divorce  :  1«  l'adultère  de  la  femme  et  le  concubinage 
du  mari:  2  une  grave  maladie  réputée  incurable  sur- 
venant après  le  mariage,  comme  la  folie,  la  lèpre. 
l'épilepsie,  i  née  sans  nouvelles  de  l'un  des 

conjoints  emmené  en  captivité,  après  cinq  ans  d'at- 
tente: 1"  l'attentat  a  la  vie  de  l'un  des  conjoints  par 
l'autre:  5  les  mauvais  traitements  réciproques  ren- 
dant la  cohabil  ion  intolérable  ;  6» le  refus  de  la  femme 
de  réintégrer  le  domicile  conjugal,  qu'elle  a  quitté 
sans  motif  plausible;  7"  la  défloraison  de  l'épouse 
antérieure  au  mariage  et  manifestée  par  le  mari  aussi- 
tôt qu'il  s'en  aperçoit.  Il  est  difficile,  du  reste,  de 
dresser  une  liste  complète  dl  de  divorce  chez 

pies,  par  le  fait  que  cette  liste  diffère  suivant  les 


canonistes.   On   peut    allumer  d'une   manière   générale 

qu'ils  oui  accepté  sur  ce  point  la  pratique  byzantine. 
Le  nomoeanon  de  Bar  Hebreus,  publie  par  Mal, 
Seriptorum  retenait  nova  colleciio,  i.  x.  b,  ■'•  sq.  nous 
renseigne  sur  la  pratique  des  Syriens  facobitea,  bien 
que  les  affirmations  de  cel  auteur  soient  parfois  assez 
embrouillées  et  frisent  la  contradiction.  \ous  y  trou 
\oiis  les  causes  suivantes  de  divorce  :  i  l'adultère  de 
la  femme,  mais  non  la  Faute  <\u  mari,  qui  ne  mérite 

qu'une   pénitence;   2°   l'entrée   en    religion   île   l'un   des 

conjoints,  du  couse  ntemenl  de  l'autre  ;  celui  qui  reste 

dans  le  siècle  peut   se  reniai  ici':  ;i     le  crime  de  ma 

Magi  autem  sunt,  dit  Bar  Hebrœus,  qui  (aciunt  divi 
nattones;  et  Mi  qui  connut  et  voeiferantur  et  ululant 

ex  terra,  et  e.v  ventre,  et  e.v  latere;  et  Mi  qui  COTTUmpunt 
oultus;  et  riri  qui  ruineront  sinus  suos;  et  maliens,  quit 
aperiunt  sinus  suos,  et  incantanl;  et  illi  qui  ligani  viros 
a  mulieribus  suis:  et  illi  qui  divlnant  in  vitris  plenis 

uqua  et  speculis  el  miinuniii  palmis,  et  in  spatulis  opium. 

et  in  ossieulis  (ructuum  et  tn  granit  leguminum,  el  m 
placentis  hordeorum.  M  aï.  op.  cil.,  p.  77.  On  voll  corn 

bien  ce  cas  esl  curieux,  el  avec  quelle  facilité  un 
conjoint    pourrai!    se    débarrasser   de    l'autre   en    se 

livrant  a  la  magie;  !•  une  maladie  incurable,  comme 
la  lèpre,  la  gale,  l'haleine  tel  ide.  la  pollution  passive 

habituelle,  etc.;  5°  l'abandon  de  l'orthodoxie  pour 
passer  à  l'hérésie,  au  paganisme,  au  judaïsme  ou  au 

mahométisme  :    8°   l'absence    sans   nouvelles   du    mari. 

qui  est   parti  pour  une  région  lointaine,  autorise  la 

femme  a  se  remarier,  après  un  espace  de  temps  qui  esl 
plus  ou  moins  Long,  suivant  que  le  mari  a  laisse  a  sa 
femme  de  quoi  vivre,  ou  s'il  l'a  abandonnée  sans  pour- 
voir à  sa  subsistance. 

Le  canoniste  arménien  Mkbilar  Gocb  (-'<  1207)  cnii- 
mère  treize  causes  de  divorce  :  I  l'adultère  de  l'un 
des  conjoints,  Mkbilar  a  soin  de  nous  avertir  qu'autre- 
fois l'adultère  de  la  femme,  et  non  celui  du  mari, 
rompait  le  mariage  ;  2  "  l'ose  ta  \  âge  de  l'un  des  conjoints 
après  sept  ans.  d'après  le  synode  de  Ton  in  (552); 
.'<"  l'absence  affectée  el  l'abandon  coupable  se  prolon- 
geant au  delà  de  sept  ans:  !"  la  sodomie  et  autres 
actes  contre  nature  commis  par  le  mari:  5"  l'attentat 
à  la  vie  du  conjoint:  6«  les  mauvais  traitements  el  les 
injures  graves;  7«  la  folie  (OU  maladie  démoniaque )  sur- 
venant après  le  mariage,  après  sept  ans:  8"  une  maladie 
contagieuse  postérieure  au  mariage  ne  le  rompt  pas; 
mais  le  conjoint  malade  peut  autoriser  l'autre  a  con- 
tracter un  nouveau  mariage;  9°  la  stérilité  de  la 
femme,  après  sepl  ans.  autorise  le  divorce,  si  la  femme 
y  consent:  le  synode  de  Chahapivan  avail  dit  sans 
restriction  que  la  stérilité  était  une  cause  de  divorce; 
10"  la  défloraison  de  l'épouse  antérieure  au  mariage; 
il"  une  aversion  insurmontable;  l'i-  le  passage  à  une 
autre  religion;  13*  ta  magie.  Cf.  Agop  Megavorian, 
Élude  ethnographique  et  juridique  sur  la  famille  ri  le 
mariage  arménien,  Lausanne.  1894,  p,  113-124. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  mariage  et  du  divorce 
chez  les  Abyssins  et  Éthiopiens,  qui  oui  théoriquement 
la  même  discipline  que  les  Captes.  Le  nécessaire  a  été 
dit  à  l'article  Ethiopie  (Église à"),  t.  v,  col.  '»I7. 

Les  deuxièmes  noces  sont  permises  dans  I  ouïes  les 
Églises  monophysites,  mais  la  bénédiction  solennelle 
et  le  couronnement  leur  sont  refusés.  Le  prêtre  se 
contente  de  réciter  sur  les  bigames  quelques  oraisons. 
Chez,  les  Copies,  si  l'un  des  conjoints  esl  bigame  el 
l'autre  non.  celui-ci  est  seul  couronné-.  Les  Copies  el 
les  Syriens  tolèrent  les  troisièmes  noces,  mais  Impo- 
tent une  pénitence  aux  conjoints.  Pendant  longtemps 
les  Arméniens  rejetèrent  la  trigamle;  elle  étail  tolérée 

en  ces  derniers  temps,  au  moins  dans  l'Arménie  russe. 

Cf.  Agop  Megarovian,  op.  cit.,  p.  105.  Quant  à  la 
tétragamie,  elle  a  toujours  été  interdite  sauf  chez  lei 
Éthiopiens,  qui  excommunient  le  tétragame,  après  la 
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nioii  de  vi  quatrième  épouse,  s'il  n'entre  pas  dans  un 
monastère,  Denzinger,  Ri  tus,  1. 1,  p.  181. 

Les  principales  sources  onl  été  citées  au  cours  de  l'article. 
L'étude  «le  Renaudot,  La  perpétuité  de  la  foi  de  l'Église 
catholique  sur  les  soi rements,  |,  VI,  dans  le  i.  m  de  l'édition 
de  la  Perpétuité  <!<■  la  l^i  catholique,  col.  965-1026,  renferme 
d'utiles  renseignements,  surtout  au  point  de  vue  Liturgique. 
Le  chapitre  sur  le  divorce  est  toul  a  fait  Incomplet.  L'intro- 
duction de  Denzinger  sur  le  mariage,  Ritus  Orientalium, 
t.  i,  ]).  150-183,  est  beaucoup  plus  satisfaisante.  Pour  les 
Coptes,  la  brochure  d'Emin  bey,  Studii  storico-dommaUci 
sulla  Chiesa  gtacobita-cofta,  Home,  1890,  donne  quelques 
détails  malheureusement  trop  succincts. 

M.     JUGIE. 

MARIALES  Xantes,  dominicain,  né  à  Venise, 
vers  1580,  de  la  famille  noble  des  Pinardi.  Dès  l'époque 
de  sa  formation  théologique,  en  Espagne,  où  l'étude 
des  sciences  sacrées  était  alors  en  pleine  efflorescence, 
il  se  signala  par  la  vivacité  et  l'acuité  de  son  esprit. 
Rentré  en  Italie,  il  remplit  diverses  charges  d'ensei- 
gnement, en  particulier  celle  de  régent  des  études  à 
Padoue,  jusque  vers  1624,  date  à  laquelle  il  publia  le 
premier  de  ses  volumineux  ouvrages,  les  Controversiœ, 
Venise,  1624;  le  long  titre  en  décrit  très  précisément  le 
caractère,  ainsi  que  les  tendances,  soit  vis-à-vis  de 
l'école  scotiste,  soit  vis-à-vis  des  neolerici.  les  théolo- 
giens de  la  Compagnie  de  Jésus  :  Controversiœ  ad  uni- 
versam  Summum  theologiœ  S.  Thomœ  Aquinatis 
Ecclesiœ  doctoris,  nec  non  ad  I V  libros  Magistri  senten- 
tiarum,  in  quibus  primum  doctoris  utriusque  senlentia 
novis  speculationibus  illustratur,  plurima  eorum  abdita 
sensa  aperiuntur,  innumeraque  loca,  quœ  inter  se 
pugnare  videntur,  ad  concordiam  revocantur.  Objedis 
deindc  quibuscunque,  quœ  ad  hanc  usque  diem  adversus 
aul  D.  Thomœ  doctrinam  aut  Cajetani  commentariu. 
aut  rationes  quibus  thomistica  senlentia  adnititur,  aut 
responsa  antiquis  impugnatoribus  allata  a  quoquam 
evulgata  sunt  :  tum  vero  preecipue  ab  his  qui  novissime 
scripserunt,  quibus  adhuc  a  ne  mi  ne  responsum  est,  pro- 
funde,  lucide,  copiose,  pleneque  occurrilur.  Postremo 
scolistarum  perillustris  schola  cum  thomistica  quoad 
fieri  potest  conciliatur  :  Scoti  doctrina  ubi  ab  Aquinale 
non  dissidet,  mira  facilitate  explicatur  atque  defenditur. 
l'indicaturque  a  calumniis,  quœ  a  minus  affectis  immerito 
ei  inuruntur,  etc. 

Cinq  volumes  étaient  projetés:  un  seul  parut.  Mais, 
poursuivant  ses  travaux  en  dehors  de  l'enseignement. 
Mariales  produisit  un  ouvrage  de  non  moindre  enver- 
gure, qui  ne  devait  être  publié  en  fait,  malgré  l'ins- 
cription d'une  date  antérieure  sur  son  titre,  qu'en  1(60: 
Bibliotheca  interpretum  ad  universam  Summam  theo- 
logiœ Div.  Thomœ  Aquinatis  Fcclesiœ  Doctoris,  hoc 
est  solers  examen  universorum,  quœ  a  scriptoribus 
quibuscunque  tum  antiquis,  tum  recentibus  ad  schola- 
sticam  theologiam  hactenus  evulgata  sunt  :  cum  primis 
vero  uberrime  exagitantur  nostrorum  lemporum  curio- 
sitates,  circa  quas  novitosa  modernitas  adversus  sapien- 
tissimam  antiquitatem  tantopere  discutiari  videlur, 
Venise,  1638.  C'est,  en  quatre  in-folio,  une  compila- 
tion de  dissertations  polémiques,  autour  du  texte  de 
la  Somme,  de  la  q.  i  à  la  q.  xxvi,  où  sont  éclaircies  les 
difficultés  soulevées  au  cours  de  quatre  siècles  contre 
la  doctrine  de  saint  Thomas.  En  tète  du  premier 
volume,  était  publiée  une  controverse  préliminaire 
contre  les  écrits  du  P.  Jean-Baptiste  Poza,  S.  J.,  et  du 
P.  Vazquez  de  Padilla,  S.  J.  Excessive  de  toute 
manière,  et  dans  sa  véhémence  contre  ses  adversaires, 
et  dans  son  exaltation  de  la  doctrine  de  saint  Thomas! 
infaillible,  prétend-il,  de  par  une  assistance  spéciale 
du  Saint-Esprit,  cette  préface  fut  inscrite  au  catalogue 
de  l'Index  le  20  juin  1662.  Les  œuvres  de  Poza,  d'ail- 
leurs, avaient  été  elles  aussi  condamnées,  dès  1628  et 
1632,  pour  les  motifs  que  donne  le  manifeste  du  théo- 
logien Fr.  Roales,  publié  par  Mariales  dans  sa  contro- 
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verse  préliminaire  et  a  la  lin  de  son  quatrième  volume. 
En  outre.  H.  l'abri,  S.  J.,  qui  avait  attaqué  Mari 
dans  sa  Jus  ta  expostulalio  de  p.  m.  Xantes  Mai 
authore  bibliotheca  interpretum,  publiée  sous  le  pseu- 
donyme «le  L.  Carierais,  Vaucluse,  s.  d.,  fut  lui  aussi 
mis  à  l'Index.  Ajoutons,  pour  donner  tout  le  dossier 
de  cette  escarmouche  théologique,  que  le  P.  Vincent 
Baron,  O.  P.,  vinl   détendre  la  mémoire  de  son 
frère,  dans  ses  Libri  quinque  apologetici  pro  religione, 
ulraque  theologia,  moribus  ac  ju/ibus  ordinis  prœdica- 
torum,  adversus...  expostulat iones  Carterii,  etc.,  Pau 
1666. 

l 'n  troisième  ouvrage  de  même  ampleur  fut  entre- 
pris dans  la  suite  par  Mariales  :  un  commentaire,  rela- 
tivement bref,  des  Questions  disputées  de  saint  Tho- 
mas, dont  deux  volumes  seulement  ont  été  publiés,  sur 
les  Qusesliones  de  potenlia  et  le  De  malo  :  Amplissi- 
mum  arlium  scientiarumque  omnium  Amphitheatrum. 
hoc  est  de  rébus  universis  celeberrimœ  quœstiones  dispu- 
tâtes ab  orbis  oraculo  D.  Thoma  Aquinale...  ad  hanc 
usque  diem  a  nemine  expositœ,  etc.,  Bologne,  1658.  C'est 
le  premier  commentaire  qui  ait  été  fait  sur  les  Ques- 
tions disputées  de  saint  Thomas,  et  l'on  peut,  après 
expérience,  confirmer  le  témoignage  que  donne 
Mariales  de  l'intérêt  doctrinal  de  cet  ouvrage  du  Doc- 
teur angélique  :  Ego  octuagenarius  sum,  et  ab  ineunte 
œtale  in  studiis  consumptus,  fateor  sincère  his  tribus  vel 
quatuor  annis  quos  in  edendis  his  commentariis  con- 
sumpsi,  me  longe  plus  pro/ecisse  quam  Mo  decursu 
priori  s  vitœ  meœ. 

Mariales  est  enfin  l'auteur  d'une  série  de  libelles, 
publiés  en  langue  italienne  sous  le  nom  de  P.  P.  Torelli. 
Ils  viennent  prendre  place  dans  l'abondante  littérature 
anti-gallicane  du  xvne  siècle;  leurs  titres  manifestent 
suffisamment  leur  contexte  historique  :  Quali  presa- 
gimenli  possono  haversi  délie  presenti  sconvolle  dell' 
Austria  e  délia  Spagna,  e  da  i  progressi  de  gl'  Erelici 
e  de'  Francesi,  Cologne,  1643,  contre  l'ouvrage  inti- 
tulé :  //  Zimbello,  overo  Vltalia  schernita,  1641  ;  Stra- 
vaganze  nuovamente  seguite  nel  cristianissimo  regno  di 
Francia.  overo,  Eccessi  del  Politicismo...  modernamente 
impugnatc  dall'asserto  parlamento  di  Parigi,  nel  libro 
intitolato,  Della  sovrana  giurisdizzione  de'  rk 
sopra  la  polttia  della  Chiesa,  Cologne,  1646;  enfin, 
sous  le  nom  de  Sigismond  Campeggi,  Enormità  inau- 
dite  nuovamente  uscite  in  luce  nel  cristianissimo  regno 
di  Francia,  contra  il  decoro  della  Sede  apostoliea  romana 
in  due  libri  intitolati,  l'uno  Dell'arrogante  potesta 
de'  papi  in  difesa  della  Chiesa  Gallicana:  l'altro, 
Del  diritto  della  regalia,  che  tiene  il  re  cris- 
tianissimo jure  coron.e  independextemente  da 
sommi  pontikici...,  Francfort,  1649.  La  violence  de 
ton  de  ces  ouvrages  très  antifrançais,  valut  à  l'auteur 
d'être  exilé  deux  fois  par  le  sénat  de  Venise.  Il  se 
réfugia  à  Ferrare,  puis  à  Bologne;  vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  put  cependant  rentrer  à  Venise,  où  il  mourut,  en 
1660,  avec  la  réputation  d'un  grand  orateur  et  d'un 
maître  théologien. 

Quétif-Echard,  Scriptores  ordines  prmdicatorum,  t.  n, 
Paris,  1721,  p.  000-601;  Nicéron,  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  hommes  illustres,  Paris,  1734,  t.  xun,  p.  290-295. 

M.-D.  Chenu. 

MARI  AN  A  Jean  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(1536-1624).  —  Né  à  Talavera  (diocèse  de  Tolède),  il 
commença  ses  études  à  Alcala  et  entra  dans  la  Compa- 
gnie le  1"  janvier  155 4.  A  peine  a-t-il  terminé  sa  théo 
logie,  qu'il  est  appelé  à  Rome,  en  1651,  pour  enseignei 
cette  discipline.  Quatre  ans  plus  tard  il  fut  envoyé  en 
Sicile,  puis,  en  1569,  au  Collège  de  Clermont,  à  Paris, 
où  il  professa  en  même  temps  que  Maldonat  et  avec 
un  égal  succès.  On  sait  comment  la  jalousie  de  l'Uni- 
versité interrompit  l'enseignement  du  premier:  au 
même  moment,    1574.   Mariana,   sous  prétexte   d'un 


MAH1ANA 


ment  de  s.i  santé,  quittait  Paris  el  se  retirait 

uaisun  professe  de  rolède.  t  'est  là  qu'il  composa 

les  ouvrages  qui  ont  i.ui  sa  renommée.  L'un  d'entre 

|<  \.nt  Un  attirer  de  cruels  désagréments;  ce  n'est 

pas  d'ailleurs  celui  qui  professe  sur  le  lyrannicide  une 

qu'aventurée;  malgré  les  instances  de  la 

cour  de  France,  ce  livre  continua  .1  circuler  librement 

spagne    Mais  un  traite  sur  l'altération  des  mon- 

s.   paru  ave.    d'autres  miscellaneu  .1  Cologne,  en 

1  lui  attira  la  haine  des  ministres  de  Philippe  III. 
qui  y  sont  nettement  accusés  d'incapacité  et  de  trafics 
coupables     Sous   prétexte   que   cet    ouvrage   portail 

nie  au  crédit  de  r  Ktat.  Mariana  fut  arrêté,  et 
enfermé  dans  le  couvent  des  franciscains  de  Madrid. 
Son  procès  fut  commencé;  maison  recula  finalement 
devant  une  condamnation.  Après  une  détention  d'un 
an.  l'écrivain  rentra,  en  1610  semble-t-il,  dans  la 
maison  île  Tolède,  où  il  mourut  le  16  février  1624. 
Merveilleusement  outille  pour  faire  un  historien,  doue 
de  remarquables  qualités  intellectuelles.  Mariana 
Ktnble  avoir  été  desservi  par  un  caractère  passable- 
ment ombrageux.  Il  fut  l'un  clés  chefs  de  la  coterie  de 
jésuites  espagnols  mécontents  qui  essayèrent  de  créer. 

-  la  péninsule,  un  mouvement  séparatiste,  ou  tout 
au  moins  de  limiter  les  pouvoirs  du  général. 

L'œuvre  capitale  de  Mariana  est  son  Histoire 
d'Espagne,  monument  de  haute  érudition  en  même 
temps  que  chef-d'œuvre  de  composition  et  de  style. 
Il  la  publia  d'abord  en  latin,  De  rébus  hispanis, 
vres,  Tolède,  1592,  puis  en  2'>  livres. 
enfin  en  30  livres.  Francfort,  1606; 
menant   le  récit   des  événements  jusqu'à  la  mort   de 

linand  le  Catholique  1 1516).  Lui-même  la  traduisit. 
ou  plutôt  l'adapta,  en  espagnol,  avec  des  corrections 
et  >ies  additions  qui  rendent  ce  travail  préférable  a 
l'original  :  Historia  {/ruerai  de  Espana,  Tolède,  1601, 
deux  volumes  in-fol.:  il  v  a  eu  de  nombreuses  éditions 
successives,  jusqu'au  milieu  du  \iv  siècle,  avec  îles 
continuations,  dont  on  trouvera  le  détail  dans  Sommer- 
.  la  traduction  française  du  P.  ('.luirent  on. 
Paris,  itj.'i.  est  restée  célèbre. 
Plus   important    pour   l'historien   de   la   théologie 

aie  est  le  traite  intitule  :  De  rege  et  régis  institulione 
libri  très.  Tolède.  1599,  dédié  au  roi  Philippe  III  et 
muni  de  toutes  les  approbations  officielles,  entre 
autres  d'un  chaleureux   hommage   du   censeur   Pierre 

ifia,  religieux  mercédaire.  (Test  dans  cel  ouvrage 
que  Mariana.  après  avoir  développé  la  doctrine  démo- 
cratique de  l'origine  du  pouvoir  royal,  esquisse  sur  le 
tyrannieide  un  certain  nombre  de  thèses  pour  le  moins 
risquées.  Concrétisant  ses  idées,  il  ne  craint  pas  de 
juger  avec  beaucoup  d'indulgence  l'attentat  perpétré 
sur  le  roi  de  France,  Henri   III.  par  .laïques  Clément 

•  Dans  la  première  édition,  de  l'aveu  du  P.  Som- 
mervogel,  s,-  trouve  bien  la  phrase  :  Sic  Clemens  periit 
telernum  Gallite  decus.  ut  plerisque  visum  est:  les  édi- 
suivantes,  Mayence,  1603,  1605, 1611,  ont  subi 
des  retranchements.  Au  moment  même  de  s.i  publica- 
tion, le  livre  ne  suscita  en  Espagne  aucun  esclandre. 
En  France,  il  fut  assez  vite  remarqué;  mais  c'est  après 
l'assassinat  de  Henri  IV  par  Havaillae  fil  mai  1610) 
que  les  colères  s,,  déchaînèrent;  le  8  juin,  l'ouï 
était  condamne  par  le  Parlement  de  Paris  et  brûlé 
par  la  main  du  bourreau:  la  Sorbonne  s'associait  .1  ce 
jugement,  des  représailles  s'ensuivaient  contre  les 
jésuites  de  France,  et  les  autorités  de  la  Compagnie 
prenaient  des  mesures  pour  ramener  les  écrivains 
jésuites  a  plus  de  circonspection.  Cette  question  sera 
étudiée  avec  plus  de  développement  a  l'art.  TVRANNI- 
voir  aussi  t.  Mil.  COl.  1062  et  COl.   ! 

Le  traite  De  ponderibus  et  mensuris,  Tolède.  1609, 
réimprimé  dans  Menochius,  Comnuntarii  totiut  sacras 
Scriptural,  se  rapporte  exclusivement   à  Ih'erméneu- 


tique  et  explique  les  pools  et   mesures  des  Hébreux 

eu  ton,- 1  ion  des  di\ei-.  systèmes  espagnols  de  l'époque. 

1  i\  1609  p. nui   a  (  ologne   un  forl    volume  m  toi 

contenant    Ira,  tutus  seplem       I      De  a, Imita    11    Jacobl 

apostoli  m  Hispaniam;  2.  Pro  editione  oulgata;  .'!.  /'> 

iculis,    1.  De monettr  mutatione ,  5.  Dédie   mortis 

Chrisli;  6.  De  annis    irabum;  7.  De  morte  et  invnorta 

titatr  Le  n  _'  est  reproduit  dans  Menochius,  op.  eit  . 
t.  ni,  et  dans  le  1  ipturas  soi  rat  de  Migne,  1 .  xi, 

18  Nous  .ivons  dit  plus  haut  les  désagréments 
qu'attira  à  l'auteur  le  traité  ur  l'altération  des  mon- 
naies. Au  dire  des  spécialiste.,  il  s'j  rencontre  \\\\  cer- 
tain nombre  de  vues,  toul  a  fail  remarquables  poui 
l'époque,    sur    la  question    monétaire.  En     1612, 

Mariana  lit  paraître  a  Munich  et  à  [ngolstadl  une 
édition  princeps  de  Luc  de  Tuj  :  De  altmi  vila  fideique 
controversiis  adoersus  Albigensium  trrores  libri  lll. 
cf.  ci-dessus,  coi     1001.  Ces  Scholia  m    Velus  ri 

NoDum  Testamentum,  Madrid.  1613,  Paris,  1620,  un 
gros  In-folio  dédie  à  licllarmin.  ont  été  coûtés  par 
Richard  Simon.  Voir  Histoire  critique  <lu  Vieux  Testa 
ment,  1.  lll.  c.  xn,  xvm,  et  Histoire  critique  des  prin 
cipaux  commentateurs  du  Nouveau  Testament,  c.  \i.n. 
Pans   l'édition  d'Isidore  de  Séville,  publiée  pat 

.1.  Criai,  en  là;»;»,  avec  l'aide  de  nombreux  collabora 
leurs.  Mariana  fut  chargé  de  trois  opuscules  :  In 
libros  Veteris  ac  \oi<i  Testamenti  prooemia,  De  fi.de 
catholica  ex  Veteri  et  Novo  Testamento  naîtra 
Judaeos,  Synonyma  de  lamentalione  anima-  peccatricis; 
ses  annotations  ont  été  reproduites  dans  Arcvalo  et 
sont  passées  dans  />.  /..,  t.  i.xxxni.  col.  155-180,  149 
538,  825-868. 

Nous  avons  noté,  ci-dessus,  l'attitude  que  prit 
Mariana  a  l'endroit  de  l'autorité  centrale  de  la  Com- 
pagnie. Son  opposition  dut  commencer  d'assez  bonne 
heure:  lors  de  son  procès  de  1609,  les  personnes  chaî- 
nées de  l'enquête,  et  qui  étaienl  étrangères  à  la  Com 
pagnie,  mirent  la  main  sur  des  papiers  passablement 
compromettants  où  le  savant  historien  ne  ménageait 
guère  la  direction  imprimée  à  la  Société,  tant  au  point 
de  vue  administratif  qu'à  celui  des  éludes.  Après  sa 
mort,  ces  papiers  furent  publies  en  latin.  Discursus  de 
erroribus  qui  in  forma  gubernationis  Societatis  Jesu 
occurrunt,  Bordeaux,  1625,  et  en  espagnol,  Tratado  del 
t/obierno  de  la  Compania  <lr  Jésus;  une  traduction 
française  parut  à  Paris,  en  lb'iô.  Traité  des  choses  qui 
sont  dignes  d'amendement  en  la  Compagnie  des  jésuites, 
une  italienne  à  Bordeaux.  llili.Y  Celte  apparition  si- 
multanée, en  diverses  langues,  tient  évidemment  à  un 
plan  concerté.  Longtemps  contestée  par  les  jésuites. 

l'authenticité  (des  Discursus),  dit  le  P.  J.  Brucker, 
ne  paraît  guère  douteuse  .  La  Compagnie  de  -lésas. 
Paiis.  1920,  p.  193,  11*1.  Voir  en  sens  contraire  Hurler. 
Nomenclator,  .'(■  édic,  t.  m,  col.  "ti.'i 

Outre  les  ouvrages  imprimés.  Mariana  a  laissé  une 
quantité  considérable  de  mss.  dont  on  trouvera  le 
détail  dans  Sommervogel.  Il  y  aurait  intérêt  pour 
l'histoire  de  la  théologie  à  étudier  une  volumineuse 
explication  de  saint  Thomas,  1570-1572,  reproduisant 
les  cours  faits  au  Collège  de  Clermont.  Saint-Call. 
n.  1129,  et  une  courte  Isagoge  in  sacram  Scripturam, 
Saint-Gali,  n.  ///  ;. 

Il  y  a  une  biographie  ancienne  de  Mariana  par  Tamago 
de-  Vergas. 

{(enseignements  intéressants  dans  Bayle,  Dictionnaire 
historique  ei  critique,  art.  Mariana;  ample  bibliographii 
dans  Sommervogel,  Bibliothèque  de  lu  Compagnie  ''<•  Jésus, 
t.  \ .  col.  •">  17-567  ;  quelqui  s  indications  dans  1  [urter,  Nomen- 
ilaiur.  .'{  édit.,  t.  m,  col.  759-763.  la  bibliographie  pour  la 
question  du  tyrannieide  sera  donné'-  à  l'art,  spécial 
Pour  l'attitude  frondeuse  de  Mariana  a  l'égard  de  la  Com- 
pagnie :  i.  Brucker,  s.  .t..  In  Compagnie  de  Jésus,  Paris. 
1919,  p.  192-201  ;  p.  227-231. 

É.    \vi  v\\. 
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M  ARIANO  DE  NOVANA,  frère  mineur  capu- 
cin de  la  province  des  Marches  d'Aucune,  né  à  Civila- 
nuova  le  M  septembre  1828,  se  nommail  Jean  Gavasci 
avant  de  prendre  l'habit  religieux,  le  10 octobre  1844. 
A  la  sortie  de  ses  études,  il  se  classail  le  premier  au 
concours  pour  la  chaire  de  lecteur  en  théologie,  qu'il 
occupa  pendant  près  de  trente  ans,  dans  sa  province 
d'abord,  puis  en  France,  où  il  s'étail  réfugié  pour 
continuer  sa  vie  religieuse  après  la  suppression  des 
ordres  réguliers  dans  les  États  Pontificaux,  puis 
ensuite  en  Belgique.  Revenu  dans  sa  patrie  il  s'y 
appliquait  à  réparer  les  tristes  conséquences  du  nouvel 
étal  de  choses  avec  un  zèle  cpii  le  faisait  bientôt 
nommer  provincial.  Il  achevait  de  remplir  cette  charge 
pour  la  seconde  fois,  quand  l'archevêque  de  Fermo. 
dont  il  était  le  conseiller,  demanda  d'être  introduit 
au  chapitre,  réuni  pour  lui  donner  un  successeur,  et  en 
présence  des  religieux  assemblés  i1  remettait  au  I'.  Ma- 
riano  ses  lettres  de  nomination  au  siège  épiscopal  de 
Norcia,  20  juin  1890.  Un  des  premiers  soins  du  nouvel 
évêque  était  de  travailler  à  rétablir  le  séminaire.  Si  le 
succès  lui  mérita  les  félicitations  de  Léon  XIII,  il  lui 
attira  aussi  des  vexations  sans  nombre,  qui  amenèrent 
une  attaque  de  paralysie,  à  la  suite  de  laquelle  il  don- 
nait sa  démission.  Le  pape  l'acceptait  à  regret  et  le 
nommait  archevêque  titulaire  de  Seythopolis,  le 
18  mars  1895.  Rentré  dans  son  couvent  de  Fermo, 
entouré  de  l'affection  et  de  la  vénération  de  ses  frères, 
il  y  rendait  pieusement  son  âme  à  Dieu  IeA  ï>  fé- 
vrier 1899.  —  Le  P.  Mariano  avait  publié  une  disser- 
tation Del  primate  del  Romano  Pontefire  ne'  primi 
secoli  délia  Chiesa,  Rome-Turin,  1869,  qui  eut  un 
véritable  succès.  Il  la  rééditait  l'année  suivante,  aug- 
mentée d'une  nouvelle  dissertation  intitulée  :  S.  Cal- 
listo  e  l' au  tore  de'  Filosofumeni.  dans  laquelle  il  discute 
les  accusations  portées  contre  Calliste.  Il  donna 
encore  li.  P.  Thoma?  ex  Charmes,  ord.  min.  cap.  uni- 
versée  theologiœ  compendium  ad  hodiernum  sacras 
scientiir  siotum  rcdcictum,  in-8°,  Bruxelles,  1872, 
2a  edilio  emendata  et  aucta,  in-16,  Paris,  1874.  A  l'ou- 
vrage si  estimé  de  Thomas  de  Charmes  il  avait  ajouté 
des  traités  qui  manquent  dans  les  anciennes  théolo- 
gies, comme  De  vera  relirjione.  De  privilegiis  summi 
pontifieis,  De  analogia  fidei  et  raiionis,  et  un  autre  sur 
les  censures  renfermées  dans  la  bulle  Apostolicœ  Sedis. 
Il  publiait  aussi  une  dissertation  théologique  De  ori- 
ginaria  lapsi  hominis  conditione,  in-8°,  Paris,  1882, 
dont  la  seconde  partie  est  consacrée  à  combattre  les 
erreurs  de  Baïus. 

Analecta  ord.  jr.  min.  capuccinorum,  t.  xv.  Rome,  1899. 
P.  Edouard  d'Alençon. 

MARIE.  Cet  article  consacré  à  la  Mère  de 
Dieu  n'a  pas  à  revenir  sur  F  Immaculée  conception 
de  la  Vierge,  ni  sur  son  Assomption,  qui  ont  fait  l'une 
et  l'autre  l'objet  d'un  article  spécial.  —  Il  étudiera 
d'abord  :  I.  Les  privilèges  essentiels  de  Marie,  la  mater- 
nité divine,  avec  sa  conséquence  immédiate,  à  savoir 
le  rôle  de  médiatrice  rempli  par  la  sainte  Vierge  dans 
la  distribution  des  grâces  divines.  II.  Les  privilèges 
secondaires  qui  découlèrent  pour  Marie  durant  son 
existence  terrestre  de  sa  glorieuse  dignité  :  science 
des  choses  de  Dieu,  grâces  de  choix,  dons  du  Saint- 
Esprit  (col.  2409).  III.  Le  rôle  que  remplit  au  ciel  la 
très  sainte  Vierge,  rôle  qui  a  pour  contre-partie  le  culte 
que  nous  lui  devons  (col.  2433). 

I.  LES  PRIVILÈGES  ESSENTIELS  DE  LA 
VIERGE  MARIE.  — C'est,  avons-nous  dit,  la  mater- 
nité divine  et  le  rôle  de  médiatrice  qui  en  découle 
immédiatement. 

I.  Maternité  divine  et  virginité.  —  La  maternité 
divine  étant  le  principe  de  toutes  les  grandeurs  de 
Marie,  doit  être  le  premier  objet  de  notre  étude.  Pour 


en  avoir  un  concept  exact,  nous  devons  l'étudier  telle 
qu'il  a  plu  a  Dieu  de  la  réaliser,  c'est-à-dire  avec  le 
privilège  de  la  virginité  intégralement  conservée  dans 
la  conception  et  l'enfantement  de  Jésus.  Nous  étu- 
dierons donc  successivement  l'enseignement  script  u- 
raire  el  l'enseignement  traditionnel  sur  ces  deux 
points  :  maternité  divine  et  virginité  dans  la  concep- 
tion ei  l'enfantement  de  Jésus. 

/.  ENSEIGNEMENT  NÉO-TESTAMENTAIRE  SUS  /..! 
i/  i  y /;/.'. Y///;  DIVINE.  Bien  (pie  cette  vérité  ne  soit 
pas  formellement  affirmée  dans  le  Nouveau  Testament, 
elle  doit  être  considérée  comme  manifestement  conte- 
nue dans  trois  assertions  scripturaircs  : 

F'  Marie  a  réellemeid  conçu  et  enfanté  Jésus.  (. 
ce  que  l'archange  Gabriel  annonce  a  .Marie  au  nom  de 
Dieu  même  :  Ecce  concipies  in  utero  et  paries  filium 
el  l'ocabis  nomen  ejus  Jesum.  Lue.,  i,  31  sq.  Concipies, 
a\)A7.'l]ify(],  surtout  avec  les  qualificatifs  qui  l'accom- 
pagnent, olov  et  êv  yaaTpî,  signifie  manifestement  une 
véritable  conception  corporelle,  comme  plus  haut 
au  f.  24  :  Post  hos  aulem  dies  concepit  Elisabeth  uxor 
ejus.  Cette  signification  est  confirmée  par  les  mot', 
et  paries  filium,  par  l'interrogation  de  Marie  deman- 
dant comme  cela  s'accomplira  malgré  sa  résolution  de 
garder  la  virginité,  et  par  la  réponse  de  l'ange  garan- 
tissant, à  cette  fin,  J'aide  du  Saint-Esprit.  L'archange 
Gabriel,  instruisant  et  rassurant  Joseph  au  sujet  de 
la  grossesse  de  Marie,  affirme  explicitement  la  concep- 
tion miraculeuse  déjà  accomplie  dans  le  sein  de  Marie. 
qucxl  enim  in  ea  natum  est  de  Spirilu  Sanclo  est,  et 
l'enfantement  prochain,  pariel  autem  filium.  Matth.. 
i,  20  sq. 

Il  en  est  de  même  de  l'enfantement  de  Jésus. 
Accompli  dans  les  circonstances  rapportées  par  saint 
Luc,  il  est  attribué  à  Marie  :  Faclnm  est  autem,  cum 
essent  ibi,  impleti  sunt  dies  ut  pareret.  Luc,  n,  6 
Même  enseignement  chez  saint  Matthieu,  i,  16  :  /■><■ 
qua  natus  est  Jésus  qui  voratur  Christus. 

2°  Marie  est  appelée  plusieurs  fois  mater  Jesu  ou 
mater  Domini  :  Et  unde  hoc  mihi  ut  veniat  mater  Domini 
mei  ad  me,  Luc,  i,  43.  Et  intrantes  domum  invenerunl 
puerum  cum  Maria  maire  ejus.  Matth.,  n.  11.  Et  eral 
mater  Jesu  ibi.  Joa.,  ir,  1.  Stabat  juxia  crucem  Jesu 
mater  ejus.  Joa.,  xix,  25:  cf.  Act.,  i,  14. 

3°  C'est  une  vérité  souvent  affirmée  dans  le  Nouveau 
Testament,  que  ce  qui  appartient  à  Jésus  ou  est  affirmé 
de  lui,  appartient  en  réalité  à  la  personne  même  du  Fils 
de  Dieu,  ou  doit  cire  affirmé  d'elle.  C'est  ce  qu'affirme 
expressément  saint  Jean,  attribuant  à  la  même  per- 
sonne du  Verbe  non  seulement  les  attributs  divins. 
In  principio  erat  Verbum  et  Verbum  eral  apud  Deum 
et  Deus  erat  Verbum,  Joa.,  i,  1  ;  la  toute-puissance 
divine,  omnia  per  ipsum  facta  sunt  et  sine  ipso  factum 
est  nihil  quod  factum  est,  3,  mais  aussi  l'incarnation  ou 
l'assomption  d'un  corps  humain,  et  Verbum  caro  factum 
est  et  habitavit  in  nobis,  14.  —  C'est  aussi  le  langage 
de  saint  .Matthieu  attribuant  également  à  la  personne 
divine  la  conception  et  la  naissance  humaine,  en  même 
temps  que  la  nature  divine  :  Hoc  autem  tolum  factum 
est  ut  adimplerelur  quod  dictum  est  a  Domino  per  pro- 
phetam  aicenlcm  :  ecce  virgo  in  utero  habebit  et  pariel 
filium,  el  voeabunt  nomen  ejus  Emmanuel,  quod  est 
interpretatum  nobiscum  Deus.  Matth.,  i,  22  sq. 

Saint  Paul  s'exprime  de  la  même  manière,  quand  il 
dit  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  engendré  de  la  race  de 
David  selon  la  chair,  Rom.,  i,  3,  que  le  Christ  qui,  selon 
la  chair,  est  de  la  race  d'Israël,  est  super  omnia  Deus 
benediclus  in  sircula,  Rom.,  ix,  5.  et  que  Dieu,  dans 
la  plénitude  des  temps,  a  envoyé  son  Fils,  factum  ex 
muliere.  pour  racheter  le  monde.  Gai.,  iv.  4  sq. 

La  conclusion  est  manifeste.  Marie,  selon  l'enseigne- 
ment scripturaire,  est  vraiment  mère  de  Dieu,  puis- 
qu'elle est  mère  de  Jésus  selon  la  chair,  et  que  tout  ce 
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qui  concerne  Jésus  doit  être  attribué  a  la  personne 
même  «tu  Verbe  incarné.  S.  rhomas,  Sum,  theol.,  111*. 
q    ww.  a.  I,  ad  l1"". 

\  us  verrons,  en  étudiant  la  tradition  catholique, 
<jui'  tel  (ut  précisément  le  fondement  théologique  sur 
lequel,  a  partir  du  i\    s i c r u- .  on  appuya  très  explicite 
ment  la  maternité  divine  de  Marie. 

//.  9TA 

:  ins  la  conception  et  l'enfante- 
ment <!<•  Notre  Seigneur,  selon  Matth  .  i.  20  et   Luc, 

*q- 

w.iut  d'expliquer  cet  enseignement,  tel  que  la  Ira 
dit  ion  catholique  l'a  toujours  compris,  nous  devons 
montrer  l'authenticité  des  deux  récits  è\  angéiiques,  en 
répondant  aux  principaux  arguments  par  lesquels 
beaucoup  de  critiques  se  sont  efforcés  de  la  combattre, 

1  Authenticité  d-  Matth.,  i.  20  et  Luc,  i,  30  sq. 
int  ce  «(m  n  été  «lit  à  l'art.  Chitique,  t.  ni.  col. 
on  comprend,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'>  in  ;is 
ter  ici,  combien  arbitraire  est  le  procédé  adopté  par 
les  adversaires  de  l'authenticité,  en  prenant,  comme 
base  de  leur  argumentation,  le  rejet  absolu  de  tout  ce 
qui  est  miraculeux,  le  rejet  .iI>m>Iu  de  la  révélation 
chrétienne  et  la  formation  purement  humaine  de  tous 
les  dogmes  chrétiens  qu'ils  disent  tin. nus  de  la  nm- 
m  ir me  chrétienne,  à  une  époque  plus  ou  moins  tar- 
dive, selon  les  diverses  causes  qu'ils  se  plaisent  à 
1er  a  leur  élaboration.  Noire  examen  portera 
donc  uniquement  sur  les  arguments  d'apparence  plus 
seientilique.  tires  des  contradictions  que  l'on  a  cru 
ivrir  dans  le  reeil  évangélique,  a  la  suite  de 
V  l  >>!s\.  Les  évangiles  synoptiques,  Ceffonds,  1907, 
1. 1.  p.  lin.  196  sq  .  290  sq'..  .il 7  sq..  :<2:>  sq.,  329,  339; 
et  de  A  Harnack,  Zeitschrift  fur  die  N.  T.  Wissen- 
schn/t.  1901,  t.  n.  p.  Vt  sq.  Voir  aussi  1  lillmann.  Die 
Kindheitsgesehichte  Jesu  nach  Lukas  kriiisch  unter- 
sucht,  dans  luhrbiï'-her  /tir  prot.  Théologie,  1897,  t.  I, 
l>.  112  sq.  :  Die  Synoptiker,  1910;  (Jsener.  Geburt  und 
Kindheit  Christi,  dans  Zeitschrift  fur  die  N.  T.  Wissen- 
r,  1903,  t.  iv.  p.  .;.  16,  18;  Guignebert,  Manuel 
d'histoire  ancienne  du  christianisme.  Paris.  1906, 
p.  lii.'t  sq.:  <i.  Herzog,  l.u  suinte  Vierge  dans  l'histoire, 
Paris,  1908,  p.  1-16;  Cheyne,  Encyclopsdia  Biblica, 
art.  Muni.  Londres.  1902,  t.  m,  p.  2954  s(|  :  11.  YVcinel. 
Biblische  Théologie  des  Neuen  Testaments.  3'  edit.. 
Tubingue,  1921,  p.  2.">7  sq.,  531,  558, 

1  •  Argument.  Ignoré  de  Paul  et  de  .Mare,  qui 
suiit  antérieurs  a  Matthieu  et  a  Luc,  le  récit  de  la 
conception  virginale  ne  peut  être  authentique.  Chez 
Paul  et  .Marc,  il  y  a  même  des  assertions  contraires. 
Ainsi  pour  prouver  la  divinité  de  .lesus.  Paul  emploie 
seulement  la  preuve  tirée  de  la  résurrection,  omettant 
ainsi  celle  de  la  conception  virginale,  utilisée  plus  tard 
par  Luc, 

même.  Marc  contredit  la  conception  virginale 
par  deux  récits  :  le  récit  du  baptême  où,  pour  lui. 
commence  la  filiation  divine,  et  l'incident  de  la  mire 
et  des  frères  de  Jésus,  Marc.  m.  21,  .'il-.'iX.  que  l'on 
ne  peut  concilier  avec  la  conception  virginale. 

Réponse.  -  1.  Même  si  l'on  démontrait  que  les 
épttrei  de  saint  Paul  ne  contiennent  aucune  indication 
sur  la  conception  virginale,  ce  serait  un  argument 
purement  négatif,  incapable,  par  lui-même,  de  four- 
nir une  preuve  contre  cette  croyance.  N'oir  Dogme, 
t.   iv.  col.  1643 sq. 

2.  Cette  démonstration,  on  ne  peul  l'établir  par  des 
gétiques.  Contentons-nous  de  le  montrer 
pour  le  texte  :  MlsitDeus  filium  suumfaclum  ex  multcrc. 
Gai.,  iv.  t.  interprété  par  beaucoup  d'exégètes  catho- 
liques dans  un  sen  -  favorable  a  la  concept  ion  virginale, 
déjà  connue  par  le  r<:cit  évangélique.  v  Thomas,  In 
Sentent..  I.  III.  dist.  I.  expositio  textus;  dist.  [V,id.; 
In  Epist.ad  Gai., iv.lecL  n:  s.  Bonaventure,  In  Seul., 


I.  III.  dist.  lll.  dub,  u.  dit  l\  .  a  ::.  o  i,  Quarac 
chl,  1887,  t  m.  p.  34,  110;  i  siuis.  Commentaria  m 
eptstolas  s.  l'uuli.  Paris.  [679,  t.  i,  p.  555;  »  ornelius 
a  I  apide.  Commentarius  m  Scripturam  sacrant,  Paris. 
1861,  t.  x\  in.  p.  550;  <  almet,  Commentaire  litléralsur 
les  épttres  de  S.  l'util.  Paris.  1730,  I.  n.  p.  16;  Cornelv. 
Commenlarius  m  Epist.  ad  Galatas,  2*  édit.,  Paris. 
1909,  p.  526 

Ou  a  dit  (pie  l'idée  de  conception  virginale  esl  exclue 

par  l'emploi  «lu  mol  mulier.  on  oublie  que  multer, 
7'jvr.  comme  l'obsen  .ut  saint  Jérôme,  communi  ment 

suivi  par  le.  exégètes,  ne  marque  point   la  perle  delà 

virginité  mais  u-  sexe  :  Commentaria  m  Epist.  ml 
Galatas,  I.   II.   I.  I'.  /...  t.  xxvi,  col.  372;  voir  aussi 

s      \nibroise.    Ile   institutions   nn/ims.    \i.     11.    /'     /    . 

i.  xvi,  col.  315;  s.  Augustin,  Serm.,  m,  lu.  /'.  /  . 
t.  xxxviii.  col.  358;  Walafrid  Strabon,  dans  la  Glossa, 
Gai.,  iv.  i.  /'.  / ...  t.  .xiv.  col.  578;  M.-J.  Lagrange, 
L'ÉpttreauX  G ulules.  Paris.  1918,  p.  IH2. 

Comme  preuve,  on  a  donne  aussi  l'expression  •■Z'j'j- 
[iz'joz  tx  yuvaixéç,  en  la  déclarant  synonyme  'le 
YewijTOc,  v'jvx'./.'/c  qui,  dans  l'Écriture,  désigne  plu- 
sieurs fois  la  naissance  commune.  Rien  ne  prouve  cette 

synonymie.  Il  est  vrai,  plutôt,  qu'une  expression  aussi 
spéciale  que  yev6u,evoç  èx  yuvaix6<;,  qui  ne  se  ren- 
contre dans  aucun  autre  texte,  même  de  saint  Paul. 
s'expliquerait  difficilement,  si  l'auteur  n'avait  voulu, 
au  moins  d'une  manière  voilée,  indiquer  l'absence  de 
toute  paternité  humaine.  E.  Mangenot,  Les  évangiles 
synoptiques,  Paris,  1911,  p.  99;  voir  aussi  Protest. 
Realeneyklopâdie,  art.  Maria,  t.  xn,  p.  .'il  1. 1.  13  sq. 

,'i.  On  veut  voir,  dans  saint  Paul,  une  opposition  ;' 
la  conception  virginale,  parce  que,  contrairement  à 
Luc.,  I,  '■<''.  il  n'utilise  point  la  conception  comme 
preuve  de  la  divinité  de  Notre-Seigneur.  Le  sens  que 
l'on  attribue  a  saint  Luc  n'est  point  prouvé.  Les  pa- 
roles ideoque  et  quoil  nascetur  ex  te  sanctum,  voeabitur 
Filius  Dei,  ne  sont  pas  une  utilisation  du  lait  de  la 
conception  virginale  pour  démontrer  la  divinité  de 
Jésus.  Elles  al  lestent  seulement  que  l'enfant  qui  naîtra 
de  Marie,  par  l'intcrvent  ion  du  Saint-Esprit,  sera,  en 
vérité',  appelé  Fils  de  Dieu  :  n'ayant  point  de  Père  sur 
la  terre,  il  est  vraiment  Fils  de  Dieu 

On  n'a,  d'ailleurs,  aucune  raison  d'affirmer  que  la 
.oneptir.n  xir^inile.  uissi  bi:n  que  la  ri  surrci  t  ion, 
aurait  dû  être  chol  le  comme  preuve  de  la  divinité  de 
.lesus.  Elle  n'était  point,  comme  la  résurrection  de 
Notre-Seigneur,  un  miracle  d'ordre  sensible,  annoncé 
par  lui-même  comme  prouvant  sa  divinité,  Matth.. 
xn.  10;  Act..  i,  8;  utilisé  comme  preuve  par  les  apôtres, 
Act..  i.  22:  n.  ,T2,  etc;  particulièrement  par  saint 
Paul.  Rom.,  1.1:1  Cor.,  XV,  1  I.  Aucune  de  ces   raisons 

ne  pouvait  être  invoquée  en  faveur  de  la  conception 
virginale. 

I.  On  voit  dans  le  silence  de  saint  Mare  une  oppo- 
sition a  la  conception  virginale.  Son  silence  s'explique 
suffisamment  par  le  fait  qu'il  commence  son  récit  a  la 
vie  publique  de  Notre-Seigneur,  ou  à  son  baptême 

place  au  début  de  va  vie  publique,  i.  9  sq  De  la  nais- 
sance de  Notre-Seigneur  ou  de  sa  vie  antérieure,  rien 
n'étant  dit.  si  ce  n'est  sa  venue  de  Nazareth,  indiquée 

au  v.  !».  il  n'y  axait  pour  l'évangéliste  aucum i 

sion  de  parler  de  la  conception  virginale, 

Bien  que  Marc  n'affirme  pas  expressément  la  con- 
ception virginale,  ne  doit-on  pas  dire  qu'il  la  laisse 
entendre,  en  enseignant  que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu.' 
M.-J,  Lagrange,  Évangile  selon  saint  Marc,  2-  édit., 
Paris.  1920,  p.  76?  N'est-il  pas  vrai  qu'en  distinguant, 
dans  la  famille  nazaréenne,  deux  groupes  :  le  lils 
Unique  de  Marie  (pli  esl  aussi  le  lils  de  1  )jcu,  l.  1.11: 
iv,  11:  v.  7:  ix,  7:  xiv,  fil  -  x\.  39,  et  les  frères  (ou 
COUSins),  \  i.  3,  Marc  a  eu  le  dessein  de  ne  pas  nuire  a  la 

croyance  en  la  conception  virginale,  qu'il  connaissait? 
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E.  Mangenot,  Les  évangiles  synoptiques,  Paris,  1911, 
p.  1 12. 

5.  Lerécil  du  baptême  de  Notre-Seigneur,  dans  saint 
Marc,  est  donné  comme  opposé  à  la  conception  virgi- 
nale, parce  que,  selon  Mare,  assure-t-on,  la  filiation 
divine  date  seulement  du  baptême  <!<■  Notre-Seigneur. 
\lare  ne  pouvait  donc  admettre  la  concepl  ion  virginale 
due  seulement  au  Fils  de  Dieu. 

Quelle  autorité  a-t-on  pour  attribuer  a  l'écrivain 
sacré  une  pareille  assertion  relativement  à  la  divinité 
de  Notre-Seigneur?  Le  texte  affirme  seulement  (pie 
Notre-Seigneur  est  alors  déclaré  Fils  de  Dieu,  sans 
aucune  indication  qu'auparavant  il  ne  l'était  pas  ou 
ne  se  considérait  pas  comme  tel. 

6.  On  veut  aussi  (pie  la  conception  virginale  soit 
contredite  par  le  récit  de  Marc,  m,  21.  Les  parents 
de  Jésus,  croyant  son  esprit  exalté,  vinrent,  un  jour, 
pour  se  saisir  de  lui.  Parmi  ces  parents,  on  veut  com- 
prendre Marie,  et  de  là  conclure  qu'un  tel  jugement 
porté  par  elle  sur  Notre-Seigneur  exclut  toute  idée  de 
conception  virginale. 

En  admettant,  avec  la  plupart  des  interprètes,  qu'il 
s'agit  dans  les  deux  versets,  m,  21  et  m,  31 ,  des  mêmes 
parents  de  Jésus,  n'est-il  pas  évident  que  rien,  dans 
le  récit  de  Marc,  n'oblige  à  admettre  que  Marie  par- 
tageait, relativement  à  son  divin  Fils,  l'opinion  défa- 
vorable de  ceux  qui  sont  appelés  ses  frères'?  Le  y.  21 
attribue  cette  opinion  seulement  à  ceux  qui,  d'une 
manière  générale,  sont  appelés  les  siens,  oi  Trap'aÙTOû. 
L'ne  expression  aussi  générale  ne  comprend  point 
nécessairement  sa  mère.  Quant  au  fait  de  la  présence 
de  Marie,  très  évident  d'après  le  y.  31,  il  est  suffisam- 
ment expliqué  par  son  affection  maternelle:  sans  que 
rien  autorise  à  l'interpréter  dans  ce.  sens  qu'elle  par- 
tageait l'interprétai  ion  défavorable  mentionnée  auy.  21. 

2e  Argument.  ■ —  Le  recit  de  la  conception  virginale 
est  inauthentique  parce  qu'il  ne  cadre  pas  avec  les 
deux  généalogies  de  Notre-Seigneur,  telles  qu'elles 
étaient  dans  la  rédaction  primitive  ou  dans  les  sources 
utilisées  par  Matthieu  et  Luc.  Dans  cette  rédaction 
ou  dans  ces  sources,  il  n'était  point  question  de  la  des- 
cendance davidique  qui  ne  fut  jamais  reconnue  par 
Notre-Seigneur  pendant  sa  vie  publique.  Il  n'était 
point  question  non  plus  de  la  conception  virginale  qui 
n'a  pu  trouver  place  dans  les  documents  publics  uti- 
lisés par  Matthieu  et  Luc,  et  qui  est  ainsi  d'une 
époque  postérieure. 

Réponse.  —  1.  On  ne  peut  dire  que  la  descendance 
davidique  fût  méconnue  ou  rejetée  par  Notre-Seigneur 
pendant  sa  vie  publique.  En  entrant  à  Jérusalem,  il 
se  laissa  proclamer  fils  de  David,  Matth.,  xxi,  9,  15  sq., 
comme  auparavant  il  avait  laissé  l'aveugle  de  Jéricho 
se  servir  de  la  même  appellation,  Marc,  x,  46  sq.  Il  est 
vrai  que  Jésus,  argumentant  avec  les  scribes  et  les 
pharisiens,  leur  posait  cette  interrogation  :  «  Si  David 
appelle  le  Christ  son  Seigneur,  comment  celui-ci  est-il 
son  fils'?  »  Matth.,  xxii,  43  sq.  En  cela,  le  dessein  de 
Notre-Seigneur  n'était  point  de  nier  qu'il  fût  le  fils 
de  David,  mais  de  montrer  que  l'on  doit  croire  à  sa 
divinité.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  considérer  la  descen- 
dance davidique  comme  méconnue  par  Notre-Seigneur. 

2.  Le  fait  que  le  récit  évangélique  est  favorable  à  la 
conception  virginale,  tandis  que  les  documents  publics 
ont  dû  ne  rien  contenir  en  sa  faveur,  n'est  point  une 
preuve  d'inauthenticité.  Il  suffit  d'admettre  l'exis- 
tence de  retouches  faites  par  l'écrivain  sacré,  pour 
mettre  les  documents  publics  en  harmonie  avec  le 
dogme  de  la  conception  virginale  qui,  ignoré  au 
moment  de  la  naissance  de  Jésus,  était  devenu  mani- 
feste par  l'enseignement  donné  aux  apôtres.  Que  l'on 
admette,  ou  non.  l'inspiration  divine  dirigeant  les 
pensées  de  l'écrivain  sacré,  l'existence  de  telles 
retouches  n'a  rien  d'invraisemblable. 


:;■  Argument.  A  l'authenticité  de  Luc.  i.  34,  35, 
on  oppose  une  antithèse,  que  l'on  dit  irréductible, 
entre  la  filiation  divine  exprimée  dans  ces  deux  versets 
et  l'idée  juive  du  Fils  du  Très-Haut,  appelé,  aux  ver- 
sets précédents,  Fils  de  Dieu  en  tant  que  Messie,  en 
tant  (pie  roi  prédestiné  a  gouverner,  dans  la  paix  et 
dans  la  gloire,  le  peuple  élu. 

Réponse.  En  vérité,  il  n'y  a  aucune  opposition. 
Tous  ces  passages  expriment  la  même  filiation  divine, 
((important  la  consubstant  ialité  du  Fils  avec  le  I 
Ainsi  comprise,  la  libation  divine,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  toujours  explicitement  affirmée  dans  chacun  des 
textes  néo-testamentaires,  résulte,  avec  évidence,  de 
tout  leur  ensemble.  Voir  Fils  deDieu,  t.  v,  col.  2311  sq. 

Loin  de  contenir  l'opposition  irréductible  qu'on  lui 
reproche,  le  texte  de  saint  Luc  marque  une  parfaite 
gradation  :  à  une  condition,  c'est  que  l'on  admette, 
comme  le  texte  le  fait  entendre,  la  ferme  résolution, 
prise  par  Marie,  de  garder  une  entière  et  perpétuelle 
virginité.  La  manifestation  de  cette  résolution  amène 
la  réponse  de  l'ange,  annonçant  que  cette  virginité 
sera  sauvegardée,  parce  que  la  conception  aura  lieu 
sans  intervention  humaine.  O.  Bardenhewer,  Maria 
Verkùndigung,  Fribourg-en-B.,  1905,  p.  13. 

A' Argument.  —•  L'inauthenticité  de  Luc,  i,  34,  35, 
résulte  des  assertions  suivantes  :  — ■  1.  Les  deux 
particules  ÈtteI,  v.  34,  et  Siô,  y.  35,  ne  peuvent  appar- 
tenir à  la  rédaction  de  Luc.  Elles  ne  se  rencontrent 
dans  aucun  autre  texte  de  Luc;  ni  dans  son  évangile, 
si  ce  n'est  pour  Stô,  vn,  7,  si  toutefois  l'expression  y 
est  authentique;  ni  dans  les  Actes.  —  2.  II  y  a  un 
parallélisme  évident  entre  le  y  31,  Ecce  concipies  in 
utero  et  le  y.  36;  parallélisme  qui  s'oppose  à  ce  qu'il  y 
ait,  dans  la  parole  de  l'ange,  l'interruption  violente 
des  yy.  34  et  35.  Ces  deux  versets  sont  donc  une 
interpolation.  —  3.  Le  y.  35  est  une  répétition  des  tf. 
31  et  32.  Si  l'auteur  était  le  même,  il  se  serait  comporté 
très  maladroitement.  La  répétition*  n'aurait  point  été 
faite  pour  expliquer  la  pensée  ou  pour  lui  donner  plus 
de  force;  l'effet  produit  serait  plutôt  disparate.  Dans 
le  premier  passage,  celui  qui  est  promis  est  appelé  un 
fils  de  David  et  le  fils  du  Très-Haut  ;  expression  qui 
n'a  pas  besoin  d'explication  et  sur  laquelle  on  ne  peut 
renchérir.  Dans  le  second  passage,  celui  qui  est  promis 
est  appelé  le  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il  l'est  par  sa 
naissance;  on  omet  ainsi  la  filiation  de  David  et  l'on 
n'exprime  aucun  rapport  précis  avec  ce  qui  précède. 
—  4.  Pour  que  la  preuve  par  l'exemple  d'Elisabeth, 
aux  yy.  36  et  37,  ait  un  sens  véritable,  il  est  nécessaire 
que.  jusque-là,  il  n'ait  point  été  question  d'une  nais- 
sance par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Pour  Marie,  ces 
paroles  sont  un  gage  que  la  merveille  est  accomplie, 
et  que  Dieu  a  rendu  possible  ce  qui  était  physiquement 
impossible.  Si  l'annonce  de  la  conception  par  le  Saint- 
Esprit  a  déjà  été  faite,  la  preuve  nouvelle  est  faible  et 
incapable  de  convaincre.  —  5.  Enfin  la  réplique  de 
Marie,  si  elle  était  authentique,  conduirait  à  deux 
erreurs  exégétiques  :  l'étonnement  qu'elle  éprouve 
à  l'annonce  de  son  enfantement  n'aurait  point  de 
motif,  puisque  d'après  le  t.  34  elle  est  fiancée,  et  l'in- 
crédulité qu'elle  manifeste,  loin  d'être  punie,  comme 
celle  de  Zacharie,  serait  récompensée. 

Réponse.  — -  1.  Le  fait  que  sttsI  et  Siô  ne  sont» 
employés  que  cette  seule  fois  par  Luc,  n'est  point  une 
raison  pour  nier  l'authenticité  de  ces  deux  passages. 
Autrement  on  devrait  en  rejeter  beaucoup  d'autres, 
qui  ne  sont  contestés  par  personne.  Ainsi,  selon 
Bardenhewer,  op.  cit..  p.  9.  on  ne  rencontre  qu'une 
fois  dans  le  IIIe  Évangile,  et  jamais  dans  les  Actes,  les 
expressions  ÈttsiS/j— sp,  ettsitx,  u.svo'jv.  ottote,  toÎvov. 
Il  en  est  de  même  des  particules  Sr;,  Siô,  xoc6â  dans 
Matthieu,  d'è^sî,  vaî,  onac,  dans  Marc.  d'ëraiTa, 
y.atTO'.ve.  ôxcoç.  otcoc.  dans  Jean. 
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i  oui  d'empêcher  le  parallélisme  dis  deux  pas 

■  Kl  mieux  comprendre  la 

raison  d'être  de  l'exemple  d'Elisabeth  au  »     36    l  e 

signe  qui  est  donné  a  Marie,  que  ce  qui  est  annoncé 

omplira.  a  ■«a  pleine  raison  d'être  il;uis  la  question 
,  <■  par  Marie  au  *    H  I 

Le  t.  .!.'>  n'est  pas  une  •-impie  répétition  de  il  ei 

Vppelé  par  la  question  tic  Marie,  H  est  en  même 
temps  une  eonlirmation  et  une  justification  des  paroles 
Et  Filius  .Kltissmu  rocabitur,  de  'V2.  Quant  à  la  descen- 
dance davidique  déjà  atllrmée  au  t.  J7.  il  n'était  point 
nécessaire  de  la  répéter  de  nouveau. 

i  L'exemple  <l  G  isabeth  n'est  point  une  preuve  ou 
un  gage  ilonne  à  Marie.  H  montre  qu'en  vérité  rien 
n'est  impossible  a  Dieu.  Pour  celte  lin,  il  n'est  point 

ssaire  que  la  conception  virginale  n'ait  pas  encore 

nentionnée.  L'exemple  est,  (tailleurs,  très  oppor- 
tun à  cause  de  la  parente  entre  Marie  et  Elisabeth. 

la  principale  erreur  exégétlque  est  ici  du  côté 
de  ceux  qui  sont   surpris  de  la  question  posée  par 

e.  L'erreur  consiste  a  ne  voir  en  Marie  qu'une 
fiancée  ordinaire,  tandis  que  le  v.  27  la  déclare  vierge, 
et  que  li'  f.  3-1  manifeste  sa  ferme  resolution  de  rester 
On  commet  aussi  une  erreur  exégétique 
en  comparant  la  prudente  interrogation  de  Marie  avec 
la  réponse  si  répréhensible  de  Zacharie. 

Irgument.  —  L'inauthenticité  des  w.  :si  et  .'{."> 

ncore  prouvée  par  le  fait  bien  significatif  de 
l'ignorance  que  témoigne  Marie  au  sujet  de  la  mission 
«le  Jésus,  Luc.  il.  18  si|.;  fait  inconciliable  avec  la 
connaissance  de  la  conception  virginale, 

inse.  Les   paroles   de    Marie   rapportées    par 

saint  Luc  ne  prouvent  aucunement  que  Marie  ne  con- 
naissant point  la  mission  divine  de  Jésus  Ignorait,  par 
Je  fait  même,  sa  conception  miraculeuse.  Marie  mani- 
feste  seulement   le   désir  de   connaître   la  raison   d'un 

qui  lui  cause  une  telle  surprise,  en  même  temps 
qu'une  si  vive  douleur.  Dans  sa  réponse.  Jésus  rappelle 

iation  divine  non  pour  instruire  .Marie,  dont  il 
n'y  a  aucune  raison  de  suspecter  la  foi.  mais  pour 
montrer  la  pleine  légitimité  et  le  motif  très  élevé  de 
son  acte.  Il  est  vrai  que  Marie,  d'après  la  suite  du 
texte,  ne  saisit   point   toute  la  portée  de  celte  réponse 

itre- Seigneur.  Parla  l'évangéliste  veut  seulement 
affirmer,  chez  la  mère  de  Jésus,  l'absence  d'une  com- 
plète connaissance  de  la  volonté  de  Dieu  sur  la 
manière  dont  s'accomplirait  la  mission  de  son   divin 

Fils. 

Argument.  L'inauthenticité  des  textes  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Luc  est  confirmée  par  le  fait  que 
le  domine  de  la  conception  virginale  est  de  format  ion 
plus  tardive:  que  cette  formation  se  soit  accomplie 
tous  l'Influence  directe  de  la  mythologie  païenne,  ou 
tous  l'influence  d'idées  juives,  transformées  elles- 
mêmes  par  la  pensée  -heHéno-chrétienne. 

Réponse.  -  I.  On  a  montré,  à  l'article  Dogme, 
combien  Inadmissible  est  la  théorie  moderniste  de  la 
formation  de  tous  les  dogmes  chrétiens  par  le  travail 
suça  générations  chrétiennes.  Il  est  d'ailleurs 

bien  certain  que  les  principes  sur  lesquels  on  veut 
appuyer  ces  théories,  sont  des  principes  non  démontrés 
et  non  démontrables,  qu'une  -aine  et  sage  critique  ne 
peut  donc  accepter.  Voir  t.  rv,  col.  l'i't"  sq.  :  1583  sq.; 
'  «I- 

2.  L'influence  attril  née  a  la  mythologie  païenne 
dans  la  formation  du  dogme  de  la  conception  virginale 
\clue  par  le  contraste  si  marqué  entre  les  légendes 
mythologiques  et  le  dogme  chrétien,  contraste  si 
évident,  qu'il  est  admis  par  des  critiques  comme  Loisy 
et  Harnack.  Suivant  Loisy,  l'hypothèse  d'un  emprunt 
direct  a  la  mythologie  ne  parait  pas  vraisemblable. 
Les  évangiles  synoptiques,  t.  i.  p.  339,  voir  aussi  p.  1  10, 
Si  la  mythologie  connaissait  des  déesses-mères, 


elles    étaient   appelées    Mêlées  seulement    dans  un  sens 

très  large,  i  t,  p,  196  N'est  il  pas  évident  que  l'Idée 
même  de  la  virginité  était  bien  étrangère  aux  fables 

païennes.    OÙ,    de    la    part    des    dieux,    il    est    toujours 

question    de     \olupte    et     très    sou\cnt    de    i.ipl    et    de 

violence?   Selon    Harnack,   la   supposition   d'L'sener, 

que   le   récit    de   la  conception   virginale  est    un   mythe 

païen  ultérieurement  accepté  par  les  chrétiens,  contre- 
dit toute  la  formation  la  plus  ancienne  de  la  tradition 
chrétienne,  qui  est  exempte  de  mythes  païen.,  Le 
critique  allemand  n'excepte  que  les  mythes  reçus 
depuis  longtemps  par  les  juiis.  comme  certains  mythes 

babyloniens  et   perses  ■  ee  que  l'on   ne  peut   appliquer 

a  la  conception  virginale,  Lehrbueh  der  Dogmen? 
geschichte,  '.'.■  édit.,  1. 1,  p.  96. 

D'ailleurs,  comment  les  chrétiens  qui  professaient 
une  telle  opposition  au  paganisme,  lui  auraient  ils 

emprunte  un  de  leurs  dogmes?  Comment,  surtout. 
auraient-ils  pu  réussir  a  le  faire  accepter  partout, 
même  par  les  chrétiens  venant  du  judaïsme,  si  con- 
traires à  tout  ce  qui  provenait  du  paganisme? 

3.  Non  moins  Inadmissible  est  l'influence  attribuée 
aux  idées  juives  dans  la  format  ion  du  dogme  de  la 
conception  virginale:  que  ces  idées  aient  été  laissées 
à  leur  propre  action,  OU  qu'elles  aient  été  aidées  par 
le  travail  des  helléno-chrétiens.  Laissées  à  elles  seules, 
dit  encore  Loisy.  les  idées  juives  n'auraient  pu  donner 
naissance  à  la  conception  virginale.  *>n  ne  démontre 
pas  que  l'idée  de  la  conception  virginale  du  Messie, 
dans  le  sens  strict  des  mots,  ail  été  antérieure  au 
christianisme.  Le  texte  d'Isaïe.  vu.  1.  a  pu  fournir  un 
appui  à  cette  idée:  il  n'aurait  jamais  pu  la  créer.  Les 
foangiles  synoptiques,  i.  i.  p.  196,  voir  aussi,  p.  338. 
l'as  plus  chez  les  juifs  du  rr  siècle  de  l'i  re  chrétienne 
que  chez  ceux  des  époques  antérieures,  on  ne  ren- 
contre aucune  al  testai  ion  que  le  texte  d'Isaïe  ait 
jamais  été  compris  dans  le  sens  précis  de  la  concep- 
tion et  de  la  naissance  virginale  du  Messie  Le  sens 
a  été  rendu  manifeste  par  la  réalisation  de  l'événe- 
ment, tel  que  l'Évangile  le  rapporte  :  ce  n'es!  pas  le 
texte  d'Isaïe  qui  a  donne  naissance  à  L'idée.  Hardenhe- 
wer.  op.  >:it.,  p.  23. 

Ce  que  les  idées  juives  n'ont  pu  accomplir  par  elles- 
mêmes,  ont-elles  pu  le  faire  avec  t'aide  des  idées  hel- 
léno-chrétiennes  provenant  de  la  mythologie  païenne'.' 
M.  Loisy  prétend  le  prouver  pane  que,  dit-il,  l'idée 
d'une  LU  iation  divine  réelle  ayant  été  ajoutée  par  les 
helléno-chrétiens  aux  données  de  l'An  ien  Testament, 

rien  ne  s'opposait  désormais  a  ce  que  l'idée  de  concep- 
tion virginale,  suggérée  ainsi  par  la  loi  heHéno- 
chrétienne,  s'inspirât  de  formules  empruntées  aux 
juils.  notamment  d'Isaïe,  vu.  I.  Suivant  lui.  dans  ce 
sens  et  avec  celte  mesure,  on  peul  admettre  une 
influence  des  mythes  païens  cl  concilier  la  négation 
de  Harnack  avec  l'affirmation  de  Gunkel,  l'scncr, 
Cheyne.  Les  évangiles  synoptiques,  t.  i.  p.  339  sq.; 
196.  Ainsi  l'auteur  aboutit  a  celle  contradiction 
formelle,  (pie  la  mythologie  païenne,  impuissante  par 
elle-même  a  fournir  l'idée  de  la.  concept  ion  virginale, 
a  cependant  été,  dans  sa  formation,  un  facteur  décisif, 
en  déterminant  le  sens  de  concepts  juifs  reste-,,  jus- 
que la,   inopérants. 

l.  De  quelque  manière  qu'elles  soient  présenté*     i  I 

soutenues,     toutes     le,     suppositions     d(  '  .oi- 

son! en  opposition  avec  les  laits.  Loin  d'apparaître 
comme  une  doctrine  de  formation  purement  humaim  . 
le  dogme  de  la  conception  virginale  est  constamment 
affirmé  comme  provenant  de  la  révélation  chrétienne. 
Toute  la  tradition  catholique  l'atteste,  ainsi  que  noir 
le  verrou-,  depuis  saint    Ignace  d'Antloche  el   salnl 

Justin  au  II'    siècle  jusqu'à   notre   époque. 

5.  Concluons,  qu'en  bonne  critique  aucun  des 
arguments   opposés   à    l'authenticité   des   deux   récits 
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de  saiiii  Matthieu  el  «le  sainl  Luc  n'est  valable.  L'au- 
thenticité reste  «loue  certaine. 

Parmi  les  auteurs  catholiques  récents  qui  défendent 
l'authenticité  'les  deux  textes  évangéliques,  on  peut  consul- 
ter particulièrement  :  Knabcnbaucr,  CommenUwtiU  in 
euangelium  sec.  Malthœum,  Paris,  1922,  3'  édit.,  p.  il'.)  sq.; 
Kirchenlexicon,  -  édit.,  Fribourg,  1893,  article  Maria, 
l.\m;CatholicEncyclopœdia,'Nev/-York,  1912,  t.xv,  p.  160; 
I..  de  Grandmaison,  La  conception  virginale  du  Christ,  dans 
les  Études,  1907,  t.  \<i,p.  503  sq.;  A.  Durand,  L'évangile 
de  l'enfance,  1908,  p.  86  sq.;  E.  Mangenot, Les  évangiles 
synoptiques,  Paris,  1911, p. 89  sq.;  M.-.J.  I* grange,  i.<i  concep- 
tion  surnaturelle   du    Christ   d'après   suint    Lue,   dans    Revue 

biblique,  1914,  p.  60  sq.,  lsx  sq.  ;  voir  aussi  du  même  auteur, 
même  revue,  1895,  p.  160  sq.;  1906,  p.  503  sq.;  1907, 
p.  146  sq.;  1909,  p.  60  sq.,  188  sq.;  S  loin  manu,  Die  jungfruu- 
liche  Geburt  des  Herrn,  Munster,  1916  ;  Jésus  der  Jung- 
frauensohn  und  die  altorientalische  Mythe,  Munster,  1917; 
Steinmetzer,  Jésus  der  Jung frauensohn  und  die  altorientali- 
sche Mythe,  Munster,  1917;  Hôpfl,  Inlrodiietio  specialis  in 
libros  Novi  Teslamenti,  Subiaco,  1922,  p.  68;  A.  Médebielle, 
art.  Annonciation,  dans  le  Supplément  du  Dictionnaire  de 
la  Bible  de  L.  Pirot,  Paris,  1920,  t.  i,  col.  271  sq. 

Parmi,  les  auteurs  non  catholiques  qui  défondent  cette 
mémo  authenticité  nous  citerons  :  Godet,  Commentaire  sur 
l'évangile  de  suint  Luc,  2"  édit.,  1888,  t.  i,  p.  1S0  sq.; 
Ch.  (iore,  Dissertations  on  subjects  connected  with  the  Incar- 
nation, Londres,  1907;  Briggs,  The  virgin  birth  o/  Our  Lord, 
dans  American  Journal  o)  Theology,  1908,  t.  xxu,  p.  189  sq.; 
Hastings,  Dictionary  of  the  Bible,  t.  u,  p.  405  sq.,  456, 
043  sq.,  046  sq.;  Protest.  Realencyklopâdie,  1900,  t.  vm, 
P  .575  sq.,  t.  xu,  p.  311  sq.;  The  international  standard  Bible 
Encyelopivdia,  Chicago,  1915,  t.  v,  p.  3053  sq. 

2°  La  conception  virginale  enseignée  par  les  deux 
textes  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc.  —  Étudions 
successivement  les  deux  textes  : 

1.  Texte  de  saint  Matthieu,  i,  20  sq.  —  Joseph  ftli 
David,  noli  timere  accipere  Mariam  eonjugem  tuum; 
quod  enim  in  ca  natum  est  de  Spiritu  Sanclo  est.  — 
Pour  mettre  fin  aux  douloureuses  incertitudes  de 
Joseph  et  l'engager  à  recevoir  .Marie  comme  épouse, 
en  la  conduisant  dans  sa  propre  demeure  après  l'année 
des  fiançailles,  l'ange  atteste  que  ce  qui  a  été  engendré 
en  elle  est  l'œuvre  de  Saint-Esprit.  C'est  donc  le  fruit 
du  sein  de  Marie  puisqu'il  a  été  engendré  eu  elle; 
mais  tout  s'est  accompli  par  l'action  du  Saint-Esprit. 
Par  cet  éclatant  témoignage  rendu  à  la  virginale 
conception  de  Jésus,  l'ange  écarte,  au  nom  de  Dieu, 
l'incertitude  de  Joseph. 

Au  témoignage  du  messager  divin,  l'évangéliste 
inspiré  ajoute  sa  propre  attestation  :  il  déclare  que  la 
conception,  ainsi  produite  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  est  l'accomplissement  de  la  prophétie  d'Isaïe  : 
Ecce  virgo  in  utero  habebit  et  pariet  fdium  et  vocabunl 
nomen  ejus  Emmanuel  quod  est  interpretatum  Nobiscum 
Deus,  Matth.,  i,  23. 

En  étudiant  la  tradition  catholique,  nous  consta- 
terons la  même  interprétation  d'Isave  dans  les  Pères 
des  premiers  siècles,  notamment  chez  saint  Justin, 
saint  Irénée,  Tertullien,  Origène,  saint  Éphrem,  saint 
Jérôme,  saint  Cyrille  d'Alexandrie  el  saint  Léon  le 
Grand. 

2.  Texte  de  saint  Lue,  i,  34  sq.  —  Dixit  autan  Maria 
ad  angelum  :  quomodo  fiet  istud  quoniam  virum  non 
cognosco'  Et  respondens  angélus  dixit  ei  :  SpiritusSanc- 
lus  superveniet  in  te  et  virtus  Altissimi  obumbrabit  tibi. 
—  Marie  indique  un  obstacle  qui,  de  soi,  s'oppose  à  la 
réalisation  du  dessein  annoncé  par  l'ange;  obstacle 
qui,  suivant  la  réponse  de  l'ange,  sera  écarté  par  une 
intervention  spéciale  de  l'Esprit-Saint  couvrant  Marie 
de  sa  protection.  Cet  obstacle  ne  pouvait  être  le  simple 
fait  que  Marie  était  vierge  jusqu'à  ce  moment;  l'obs- 
tacle ne  pouvait  exister  que  par  le  ferme  et  perpétuel 
engagement  de  Marie  de  rester  vierge.  Marie  avait 
donc  fermement  résolu  de  garder  une  virginité  perpé- 
tuelle, comme  le  montre  encore  la  réponse  de  l'ange, 


expliquant  la  manière  doni  l'événement  s'accomplira 
sans  préjudice  pour  l'intégrité  virginale  de  Marie. 
Ainsi  ce  qui  ne  peut  être  accompli  de  la  manière  natu- 
relle cl  commune,  s'accomplira  par  l'action  du  Saint- 
Esprit,  protégeant  Marie  pour  que  sa  virginité  soit  a 
l'abri  <le  toute  atteinte. 

Parmi  les  interprètes  qui  ont  entendu  en  ce  sens 
les  paroles  Quomodo  fiel  istud  quoniam  virum  non 
cognosco,  nous  citerons  saint  Augustin,  De  sancta 
virginilate,  iv,  /'.  L.,  t.  xl,  col.  398;  S.  Bernard,  Super 
M  issus  est,  hom.  iv,  .'i:  De  ussumptione,  serm.  r 
I'.  i...  t.  cLxxxni,  col.  80.  128;  I  lugues  de  Saint-Victor, 
De  IL  Marin-  virginitate,  c.  i,  /'.  /..,  t.  clxxvi,  col.  866; 
Maldonat,  Commentaria  in  quatuor  evangelistas, 
Pont-à -Mousson,  1597,  l.  n.  col.  50  sq.;  Calmet,  Com- 
mentaire littéral  sur  stiint  Marc  el  sainl  Luc,  Paris. 
1730.  p.  280  sq.:  Benoît  XIV,  De  festis  IL  Mariât 
uirginis,  m.  9  sq.  ;  Knabenbauer,  Commentarius  in 
euangelium  secundum  Lucam,  2*  édit.,  Paris,  1905, 
p.  72  sq.;  Bardenhewer,  Maria  Yerkilndigung,  Fri- 
bourg-en-Brisgau.  1905,  p.  125  sq.  ;  A.  Médebielle, 
ail.  Annonciation,  dans  le  Supplément  du  Dictionnaire 
de  lu  Bible,  t.  i,  col.  271  sq.,  288  sq. 

3.  Contre  cet  enseignement  néo-testamentaire  de 
la  conception  virginale  on  ne  peut  objecter  le  nom  de 
père  plusieurs  fois  donné  à  Joseph,  Luc,  n,  33,  39; 
m,  23;  Joa.,  i,  45:  vi,  42:  ni  l'expression  plurielle 
parentes  ejus,  Luc,  n,  27,  41  sq.  Ces  expressions  peu- 
vent s'entendre  de  la  croyance  commune  des  Juifs, 
encore  ignorants  du  mystère  accompli.  S.  Augustin, 
Contra  Julianum,  Y,  47,  P.  L.,  t.  xliv,  col.  811.  Dans 
le  même  sens  on  peut  entendre  aussi  que,  dans  les 
deux  généalogies  de  Notre-Seigneur,  la  descendance 
davidique  est  établie  par  saint  Joseph.  Ces  asser- 
tions sont  d'autant  plus  vraies  que  Joseph,  en  vertu 
de  son  mariage  avec  Marie,  avait,  nonobstant  la  con- 
ception virginale,  quelque  droit  de  paternité  comme 
le  montre  saint  Augustin,  De  cons.  evang.,  I,  i,  2  sq.. 
P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  1071:  Contra  Fauslum,  III,  2, 
P.  L..  t.  xlii,  col.  214.  Voir  aussi  S.  Jean  Chrysostome, 
/n  Mallhieum,  homil.  iv,  (i,  P.  G.,  t.  lvii,  col.  47.  — 
Et  si,  d'après  l'usage  constamment  suivi  chez  les 
juifs,  la  paternité  légale,  telle  qu'elle  existait  en  vertu 
de  la  loi  du  lé  virât,  avait  droit  à  figurer  dans  les  listes 
généalogiques,  voir  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  m, 
col.  164,  à  plus  forte  raison  la  paternité  plus  réelle, 
bien  qu'imparfaite,  appartenant  à  Joseph  en  vertu  de 
son  mariage  avec  Marie.  N'est-ce  pas  en  vertu  de  cette 
paternité  que.  selon  l'Évangile,  Joseph  est  chargé 
par  l'ange,  au  nom  de  Dieu,  de  donner  à  l'enfant  le 
nom  de  Jésus,  Matth.,  i,  21?  C'est  encore  lui  qui  a 
mission  de  conduire  l'enfant  et  sa  mère  en  Egypte. 
Matth.,  u,  13  sq.  C'est  lui,  qui,  en  compagnie  de  Marie, 
accomplit,  à  l'égard  de  Jésus,  les  prescriptions  légales 
concernant  sa  présentation  au  temple.  Luc.  n,  22, 
27,  et  les  voyages  annuels  à  Jérusalem,  Luc, 
n,  41. 

3"  La  virginité  de  Marie  dans  l'enfantement  divin.  — 
Les  deux  textes  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc 
autorisent  encore  à  conclure  que  Marie  a  été  vierge, 
non  seulement  dans  la  conception  de  son  divin  Fils, 
mais  aussi  dans  son  enfantement.  La  demande  de 
Marie  concernait  tout  l'accomplissement  du  message 
divin,  comprenant  à  la  fois  la  conception  et  l'enfante- 
ment. Quomodo  fiet  istud  quoniam  virum  non  cognosco'/ 
La  résolution  de  garder  perpétuellement  la  virginité 
élait,  par  elle-même,  un  obstacle  à  l'un  et  à  l'autre 
événement.  La  réponse  de  l'ange  garantissant  l'ac- 
tion protectrice  du  Saint-Esprit  doit  donc,  pour 
répondre  à  l'interrogation  de  Marie,  s'appliquer  à 
l'enfantement  aussi  bien  qu'à  la  conception. 

La  pensée  de  saint  Matthieu  est  également  très  cer- 
taine, par  le  fait  qu'il  entend  la  prophétie  d'Isaïe  nom 
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ment  de  la  conception,  mais  aussi  de  i  enfante 

virginal,  comme  nous  l'avons  constaté. 

i    1,1  perpétuelle  virginité  de  Marie  après  Ventante- 

•,.      .  i.  L'enseignement  de  -.mu   Matthieu 

ii  Luc  conduit  encore  a  cette  conclusion  que 

Marie  est  toujours  restée  vierge  après  l'enfantement 

n.  Louée  par  l'Ecriture  et   pur  toute  In  tradition 

olique.  et  manifestement  contenue  dan?  le  dogme 

scrlpturoirc  de  la  maternité  divine,  la  parfaite  sainteté 

\\  une  atteste  s.i  constante  fidélité  n  ce  qu'eUe  .in  .ni 

lier    perpétuellement,    au    témoignage 

linl  Luc.  i.  31. 
i   i   \ irann'i-   perpétuelle  tic    Marie   nest    point 
contredite  par  l'expression  fratres  Domini  ou  fratres 
plu. jours  lois   répétée.         Cette   question   est 
traitée  a  l'art.    ^sus-Christ,  t.  vin.  col.   1164-1171. 
\  la  virginité  perpétuelle  de  Marie  <>n  ne  peut 
opposer     l'expression     ftlium    suum     primogenitum, 
M  mh    i  25;  Luc.  n.  T.       Selon  les  textes  lévitiques 
dépendait     la    piatique     juive,    primogemtus, 
signifiait  l'enfant  dont  la  naissance  n  a 
.recédée  d'aucune  autre.  C'est  en  se  sens  que  tout 
iu-  primogenitum  quod  aperit  vulvam, 
lit  Mre  offert  au  Seigneur,  en  témoignage  «le  recon- 
naissance pour  la  préservation  des  premiers-nés  des 
Hébreux,  quand  lurent  frappés  par  Dieu  le  premier-né 
Pharaon  et  les  premiers-nés  des  Egyptiens.  Ex., 
1-16;  xxxrv.  19  sq.;  Lev.,.xxvm,  26;  Num.,  vni, 
!..    xvm.  15.  C'est  .nis-i  le  sens  de  saint  Luc,  disant 
que  Jésus  devait  être  présenté  au  temple  secundum 
.  utudinem  tegis,  ...  23-27.  Voir  particulièrement 
-    Unbroise,  In  Lucam,  11.  6,  P.  L.,  t.  xv,  col.  1555; 
lérome,   De   perpétua   oirginitaU   B.    Manu.    10, 
/•  /     t    xxm.  col.  192  sq.;  S.  Thomas,  Sum.  theol., 
ni''    (i.    wvni.   a.    3,   ad   4am  ;  Dictionnaire  de  la 
liible.  art.  Premier-né;   Revue  biblique.  1894,   p.  57; 
M.-l.  Lagrange,  Évangile  selon  saint  Matthieu,  Paris. 

-   ■  P    1T-  •   . 

t  La  virginité  perpétuelle  de  Marie  n  est  point 
c-.ntredite  par  l'expression  antequam  conoenirent, 
Matth.,  1. 18.  Elle  signifie  que  les  deux  fiancés  n'avaient 
encore  habité  ensemble:  la  cohabitation  avait  lieu 
seulement  après  la  solennité  du  mariage,  qui  consistait 
dans  la  conduite  publique  de  l'épouse  a  la  maison  de 
ôme,  De  perpet.  virgin.,  I.  P.  /-••  t.  xxm. 
col.  186.  Le  double  événement  de  la  solennité  du 
mariage  et  de  la  cohabitation  s'accomplissait  seule- 
ment a  la  fin  de  l'année  des  fiançailles,  qui  n'était 
pis  encore  révolue.  Le-  deux  événements  sont  indi- 
qués par  les  paroles  :  Et  acceptt  eonjugem  suum. 
Matth..  ..  16;  voir    Lagrange,  op.   cit..    Paris,   1923, 

p.  9-11. 

•  >n  ne  peut  non  plus  objecter  la  phrase  non  cognos- 
ifbat  eam  donec  peperit  filium  suum  primogenitum, 
Matth.. ..  25.  Elle  signifie  seulement  que  le  fait  n'avait 
point  eu  lieu  avant  la  révélation  faite  a  Joseph. 
L'absence  du  fait,  pour  la  période  antérieure,  nous 
tait  entendre  qu'à  plus  forte  raison,  âpre-  la  divine 
manifestation  du  mystère  accompli  en  Marie,  il  n'eut 
point  lieu.  S.  brome  De  perpet.  virgin.,  1,7,  P.  L., 
t.  xxm,  COl.  189.  D'ailleurs,  comment  une  telle 
violation  de  la  ferme  résolution  émise  par  Marie. 
Luc.   i.   34,   eût-elle   pu   se   produire?    Lagrange,  op. 

.  p.  17. 
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.trpuis  le»  temps  apostoliques  jusqu'aux  conciles  d'Éphese 
haleédoine   t  151).         Cette    période  est 

iu  ii*  et  au  m*  siècle  par  une  affirmation 
évidente  du  dogme  de  la  maternité  divine,  bien  que 
l'expression    ne    soit    pas    formellement    employi 
au  iv   ainsi   qu'au   commencement    du   v    siècle,   par 
l'emploi  habituel  de  l'expression  Mère  de  Dieu. 


i  lu  /#<  et  au  m*  siècle,  l'enseignement  tradition 
nel  c-i  part  Icullèrement  dii  Igé  contre  les  erreurs  attri 
i. u.ini  a  Jésus  un  corps  seulement  apparent,  ou  du 
moins  un  corps  non  matériel  connue  le  notre,  et  qui 
n'aurait  tait  que  passer  par  Marie,  sans  être  formé  de 
-a  substance.  Voir  Doci  rns,  t.  i\.  col.  i486  SI  les 
gnostiques  admettaient  parfois  là  naissance  de  Jésus 

M    Maria.   Ce   n'était    qu'en  parole.  Avrc  leur  dis!  me 

lion  entre  Jésus  né  de  Marie,  et  le  Chrisl  descendu 
en   lesus  au  moment  de  son  baptême,  ils  niaient  vérl 
lanternent  que  le  Verbe  divin  se  tût  Incarné  en  Mari.'. 
voir  col.  t  186,  i  193  sq. 

Pour  combattre  efficacement  ces  erreurs  gnostiques, 
saint  Ignace  d'Antioche  (t  107)  affirme  en  même 
temps  ces  deux  vérités  :  Jésus  est  né  £x.  Mï,:taç  ou  iy. 
IRXpOévOU,  et  .lesus.  ne  de  Marie,  e-l  Dieu.  Eph., 
vn,  2;  xx.  2:  Smgrn.,  i,  t.  D'où  résulte  clairement  la 
maternité  divine.  Ignace  dit  même  que  notre  Dieu 
Jésus  Christ,  èxuoqi  pVj&nowo  Maplaç,  in  utero  gestatus 
est  a  Mann.  Epn.,  xvm,  2;  ce  qui  exprime  effective 
ment  la  maternité  divine.  Saint  Justin  dit  aussi  que 
le  Fils  de  Dieu  a  été  enfanté.  àreoxuT,6eCç.  ApoL,  n,  6, 
/■  G.,  t.  vi,  col.  153.  Ce  qui  était  chez  saint  Ignace 
et  saini  Justin  une  simple  affirmation  doctrinale  est. 
Chez  saini  lrenee.  une  thèse  longuement  et  fortement 
défendue.  L'évêque  de  Lyon  montre  par  de  nombreux 

textes    du    nouveau    Testament,    que    .lesus    ne    de    la 

vierge  Marie  est,  en  toute  vérité,  le  Christ  ouïe  Fils  de 
Dieu,  Cont.  hxr.,  III,  xvi,  2  sq.;  xvm,  7;  \xi.  I  sq. 
/'.  G.,  t.  vu.  col.  921  sq.,  938,  950  sq..  expression  équi 
valente  à  celle  de  mère  de  Dieu.  Dans  son  argumen- 
tation, saini  lrenee  emploie  plusieurs  termes  qui 
signifient  cette  vérité.  Le  Fils  de  Dieu  est  appelé 
existens  Verbum  Pairis  et  ftlius  hominis,  parce  que 
de  Marie  il  a  été  engendré  selon  son  humanité,  et  qu'il 
a  été  fait  fils  de  l'homme,  III,  ax,  3;  xxi.  10,  col.  941, 
955.  De  même,  l'énergique  expression  ut  porlaret 
Deum  est  employée  pour  signifier  la  conception  du 
Verbe   divin   en    Marie.    V,    XIX,    1,   col.    1175. 

Tertullien  dans  son  Apologétique,  écrite  en  l'an  197, 
affirme  que  le  Fils  de  Dieu  descendu  dans  le  sein  d'une 
vierge,  s'y  est  fait  chair  et  qu'il  est  né  Dieu-homme, 
c  xxi.  P.  /...  t.  i.  col.  399.  Dans  son  livre  De  prssscrip- 
tione,  écrit  vers  l'an  200, Tertullien  indique  parmi  les 
vérités  que  nous  devons  croire,  que  le  Fils  de  Dieu. 
Jésus-Christ,  s'est  fait  chair  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Marie  et  qu'il  est  né  d'elle.  C.  xiu.  XXXVI,  P.  L.,  t.  n, 
col.  26,  19.  Quelques  années  plus  tard,  dans  son  De 
patientia,  il  nous  montre  le  sublime  modèle  de  la 
patience  divine  dans  le  Fils  de  Dieu  qui  a  consenti 
à  naître  d'une  femme,  nasci  se  Deus  in  utero  palitur 
mains,  c.  m.  col.  1252.  Cf.  De  virginibus  velandis,  i, 
col.   889.  Sa   séparation   d'avec  les  catholiques   ne 

l'empêchera  pas  d'affirmer  celte  vérité  de  la  naissance 
réelle  du  Sauveur,  soit  dans  l'Ad».  Marcionem,  soit 
dans  le  De  carne  Christi.  On  observera  que  toutes 
ces  expre.- ions,  sont  comme  celles  de  saint  lrenee, 
spécialement  dirigées  contre  l'erreur  gnostique  et  que, 
comme  elles,  elles  expriment,  d'une  manière  équiva- 
lente, la  maternité  divine  de  Marie. 

Selon  Origène  (t  254),  Marie  a  eu  dans  son  sein, 
ou  a  porté  dans  son  sein,  le  Fils  de  Dieu.  In  Lucam, 
nom.  vu.  vin.  /'.  G.,  t.  mu.  col.  1817,  1821.  C'esl  en  ce 
sens  que  Marie  est  appelée  mère  du  Seigneur,  boni.  ix. 
coL  1822.  Origène  aurait  même,  au  dire  de  l'histo- 
rien Socrates,  //.  E.,  vn,  32,  exposé,  dans  le  premier 
tome  de  son  commentaire  sur  l'Épître  aux  Domains, 
pourquoi  Mari.  l(  0eor6xoç.  et  il  aurait  traité 

longuement  celte  question.  Mais  rien,  dans  ce  que 
nous  possédons  aujourd'hui  des  écrits  d'Origène,  ne 
corroborre  cet  le  assertion,  t'n  peu  plus  tard,  le  pape 

saint  Félix  l"  (t  274)  dans  u:i  fragment  de  la  lettre 
doctrinale    a    l'évêque    d'Alexandrie    ou    il    expose    la 
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foi  catholique  sur  l'incarnation,  affirme  que  le  Fils 
éternel  <!<•  Dieu,  le  Verbe,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
est  né  de  la  vierge  -Marie  Ce  fragment  nous  a  été 
conservé  par  sainl  Cyrille  d'Alexandrie  qui  l'a  cité 
au  concile  d'Éphèse,  Apologetieus  rouira  Orientales, 
P.  G.,  t.  i.x.wi,  col.  344;  Epistolee  S.  Felicis  papse, 
['.  L.,  t.  v,  col.  156';  son  authenticité  pourtant  n'esl 
pas  au-dessus  de  toute  contestation.  On  peut  encore 
mentionner  comme  appartenant  an  m*  siècle,  les 
Lettres  aux  vierges  faussement  attribuées  au  pape  saint 
Clément  I".  Dans  la  première  lettre,  l' auteur  affirme 
<(ue  le  sein  de  la  très  sainte  Vierge  a  porté  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu.  Epist.,  i,  0, 
dans  Funk,  Patres  apostolici,  t.  n,  p.  5. 

Au  n1'  et  au  m"  siècle  appartiennent  encore  les 
affirmations  du  symbole  tel  que  nous  pouvons  le 
reconstituer  d'après  les  documents  actuels.  La  mater- 
nité divine  y  est  implicitement  affirmée,  soit  que  l'on 
admette  la  formule  natus  ex  Maria  virgine,  reproduite 
par  Irénéc,  Contra  hwr.,  111.  xvi,  3,  5,  P.  G.,  t.  vu, 
col.  922,  924,  et  Tertullien,  De  prœscript.,  36,  P.  L., 
t.  n,  col.  49,  De  virg.  vel.,  I,  col.  889;  soit  que  l'on 
adopte  la  formule  équivalente  natum  ex  virgine, 
indiquée  par  Irénée,  Cont.  hœr.,  1,  x,  1,  P.  G.,  t.  vu, 
col.  549;  par  Origène,  Periarch.,  i,  prsef.  4,  P.  G., 
t.  xi,  col.  117.  A  plus  forte  raison  est-elle  incluse  dans 
la  forme  :  natum  ex  Spiritu  Sanclo  et  Maria  virgine, 
qui  a  bien  des  chances  d'être  primitive.  Voir  Hahn. 
Bibliothek  der  Symbole,  3e  édit.,  p.  22  sq. 

Cette  étude  où  nous  n'avons  signalé  que  les  docu- 
ments les  plus  manifestes  affirmant  de  manière  impli 
cite  la  maternité  divine  de  -Marie  aune  et  au  nie  siècles, 
nous  permet  de  conclure  que  ce  dogme  était  claire- 
ment contenu  dans  les  formules  souvent  répétées  à 
cette  époque  contre  les  gnostiques  :  le  Fils  de  Dieu 
est  réellement  né  de  Marie,  il  s'est  incarné  en  Marie, 
il  a  été  porté  dans  le  sein  de  Marie,  il  a  été  enfanté 
par  Marie.  Toutes  ces  formules  contenant,  comme 
nous  le  verrons  bientôt  d'après  saint  Athanase,  Contra 
arianos,  m,  33;  iv,  35,  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  393,  524, 
le  principe  immédiat  du  dogme  de  la  maternité 
divine  de  Marie,  nous  donnent  la  certitude  que  ce 
dogme  était  alors  implicitement    cru  par  les   fidèles. 

Quand  à  l'expression  6eo-6xoç.  nous  n'avons  selon 
nos  documents  actuels,  aucune  preuve  certaine 
qu'elle  était  employée  au  m"  siècle.  On  pourrait  toute- 
fois le  supposer  avec  raison,  parce  que,  dès  le  com- 
mencement du  ive  siècle,  l'expression  apparaît  dans 
l'usage  courant,  sans  qu'elle  ait  besoin  d'être  expliquée 
ou  justifiée.  (On  sait  que  la  lettre  à  Paul  de  Samosate, 
attribuée  à  saint  Denys  d'Alexandrie  (f  265)  et  conte- 
nant les  expressions  Dei  genitrix  Maria,  dans  les 
œuvres  inauthentiques  de  saint  Athanase,  P.  G., 
t.  xxvm,  col.  1564,  n'est  point  de  saint  Denys.) 

2.  Au  IV'  et  au  eommeneement  du  v  siècle,  l'ex- 
pression 6eot6xoç  est  communément  employée,  et  le 
principe  tliéologique  sur  lequel  est  appuyé  le  dogme 
de  la  maternité  divine  est  clairement  indiqué. 

Saint  Alexandre,  évêque  d'Alexandrie  (f  328), 
dans  une  lettre  à  Alexandre  de  Constantinople, 
donne  à  Marie  le  nom  de  Osotoxoç,  sans  fournir  de 
ce  titre  aucune  justification,  ce  qui  suppose  déjà  un 
usage  établi.  Epist.,  i.  12,  P.  G.,  t.  xvm,  col.  568.  La 
même  expression  se  rencontre  aussi  chez  Eusèbe  de 
Césarée  (f  340),  De  vita  Constantini.  xlii,  P.  G., 
t.  xx,  col.  1104.  —  Même  langage  chez  saint  Athanase 
(t  373),  Contra  arianos,  orat.  m,  14,  29,  33,  P.  G., 
t.  xxvi,  col.  349,  385,  393.  Il  indique,  en  même  temps, 
le  principe  théologique  qui  légitime  l'emploi  de  cette 
expression.  Puisque  les  actions  propres  au  corps  doi- 
vent être  attribuées  au  Verbe,  col.  393,  524,  et  que  le 
corps  du  Verbe  a  été  fait  sx  tîjç  Osotôxou  Maptaç, 
col.  393,  il  est  donc  vrai  que  le  Verbe  est  né  de  Marie. 


Ce  que  l'évoque  d'Alexandrie  résume  dans  cette  for- 
mule :    Kp'.orôç    o5v   ô  èx    Maptaç   Osoç  Sv8pto7roç. 

Orat..    iv.    3."),   col.    524. 

Saint  Hilaire  (t  366),  en  parlant  de  Marie,  emploie 
les  dénominations  Mater  Domini  secundum  carnem, 

lu  ps.  'XXXI,  8,  P.  7...  t.  ix,  col.  733,  et  Mater  J 
Comment,  in  t\lulth.,  i,  3,  col.  922.  Il  explique  quel  a 
élé.  pour  Marie,  ce  rôle  de  mère  :  Quw  ofjicio  usa  mâ- 
ferno,  sexus  sui  naturam  m  eonceptu  et  paria  hominis 
exsecuta  est.  De  Trin.,  x,  17,  t.  x,  col.  356.  Expressions 
qui  signifient,  au  moins  implicitement,  la  maternité 
divine,  puisque  saint  Hilaire  enseigne  que  .Jésus- 
Christ  est  à  la  fois  fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme.  De 
Trin..  x,  16,  19,  22,  23,  col.  355.  357,  359,  361,  et  que 
Jésus-Christ  fils  de  Dieu  est  né  de  Marie,  ex  virginali 
ventre  manens  antea  Dcus  nascitur.  In  ps.  CXZVI,  lti. 
t.  îx,  col.  700. 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  (t  386)  se  sert  de  l'appel- 
lation LTapOïvoç  •/)  Gsotôxoç.  Cat..  x,  19,  P.  G. A.  xxxm, 
col.  685,  et  dit  que  c'est  le  Fils  de  Dieu  lui-même  qui 
est  né  de  la  vierge  Marie.  Cat.,  xu,  4,  col.  720.  - 
Saint  Épiphane  (t  403),  dans  son  Ancoratus.  écrit  en 
374,  se  sert  de  l'expression  6e3t6xcç,  justifiée,  dans 
le  même  passage,  par  la  doctrine  qui  y  est  exposée 
sur  l'union  de  la  personne  du  Verbe  avec  la  nature 
humaine,  c.  lxxv,  P.  G.,  t.  xlhi,  col.  157  sq. —  Il  en 
est  de  même  chez  Didyme  d'Alexandrie  (t  395)  dans 
son  ouvrage  De  Trinitate,  probablement  écrit  après  le 
premier  concile  de  Constantinople.  i.  31  ;  n,  4;  m.  4. 
P.  G.,  t.  xxxix,  col.  422,  481,  484. 

Il  est,  d'ailleurs,  bien  avéré  qu'à  cette  époque 
l'expression  6sot6xoç  était  universellement  en  usage 
chez  les  catholiques,  puisque,  selon  le  récit  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  Julien  l'apostat  leur  en  faisait  un 
reproche.  Contra  Julian.,  vm,  P.  G.,  t.  lxxvi,  col.  901. 
On  doit  noter,  à  cette  même  époque,  l'addition  insérée 
dans  le  symbole  dit  de  Constantinople.  voir  t.  ni, 
col.  1229  sq.,  concernant  le  Fils  de  Dieu,  consubstan- 
tiel  au  Père,  aapxcoôévTa  èx  Ilv£j(iy.To;  âyiou  xai  Ma- 
ptaç. L'incarnation  éx  Mapîaç  ainsi  attribuée  au  Verbe 
divin  exprimait  équivalemment  la  maternité  divine 
de  .Marie.  —  Saint  Grégoire  de  Xazianze  (f  390),  dans 
une  lettre  contre  Apollinaire,  adressée  en  382  au  prêtre 
'Clédonius,  prononce  anathème  contre  qui  ne  croit  pas 
à  Marie  mère  de  Dieu,  Epist.,  ci,  P.  G.,  t.  xx.xvn. 
col.  177.  Il  montre  d'ailleurs  que  la  génération  de  la 
nature  humaine  de  Jésus  doit  être  attribuée  au  Verbe. 
Admettre  en  Jésus  deux  fils,  l'un  de  Dieu  le  Père  et 
l'autre  de  Marie,  est  digne  d'anathème,  col.  180. 

Saint  Zenon  de  Vérone  (t  390).  affirmant  que  le  Fils 
de  Dieu,  en  gardant  intacte  sa  nature  divine,  reçoit 
de  -Marie,  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  un  corps 
humain,  donne,  en  conséquence,  à  Marie  le  nom  de 
mère  et  à  Jésus  le  nom  de  fils.  Tractatus.  1.  II,  vm, 
2,  P.  L.,  t.  xi,  col.  413.  N'est-ce  point  équivalemment 
l'appellation  de  Mère  de  Dieu?  —  Saint  Jérôme  (t  421  ) 
donne  à  Marie  le  titre  de  mère  du  Fils  de  Dieu,  De 
perpétua  virginilate  B.  Mariœ,  2.  P.  L..  t.  xxm, 
col.  185  A.  —  On  rencontre  chez  saint  Ambroise  les 
expressions  mater  Domini.  mater  Domini  Jesu,  Exhorl. 
virgin.,  v,  33,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  345:  mater  Christi 
secundum  carnem,  Expos,  evang.  sec.  Lucam.  IL  26. 
t.  xv,  col.  1562.  Cette  dernière  dénomination  est  expli- 
quée dans  le  même  passage  par  ces  paroles  expressive^: 
Mater  Domini,  Yerbo  jwta,  Deo  plena  est,  col.  1562. 
D'ailleurs  l'appellation  mater  Dei  est  employée  plu- 
sieurs fois.  De  virginibus,  II,  1, 10,  13,  t.  xvi.  col.  209  sq. 
—  Saint  Augustin  (t  430).  sans  employer  l'appellation 
mère  de  Dieu,  se  sert  de  formules  équivalentes.  Dans 
une  même  phrase  où  la  divinité  de  Jésus  est  formelle- 
ment affirmée,  Marie  estappelée  sa  mère,  Serm.,  excv, 
2.  /'.  L..  t.  xxxvni,  col.  1018.  A  plusieurs  reprises, 
elle  est  appelée  mère   du  Créateur,  Serm.,   clxxxvi. 
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xxxvn,  i .  col.  999,  1003;  mère  du  Fila  tout-puis 
tant,  Serai.,  cLXXxvm,  t.  col.  1004;  mère  du  Qla  du 

H  .  s  ni.,  m.  18,  col.  343.  D'ailleurs,  en  expll 
quant  comment  Jésus  est  né  du  Saint-Esprit  el  de  la 
vierge  Mari  Vugustin  dit  expressément  que  la  nature 
humaine  a  été  unie  au  Verbe  dans  le  sein  de  la  Vierge, 
Ut-  manière  à  être  avec  lui  une  seule  personne.  De  Triai- 
late.  I.  XV,  46,  t.  xui,  col.  1093  sq.;  Serai.,  cxxxxix,  2; 

3;  i   xxx vin,  col.  1005,  1013.  Ailleurs,  comparant 

l.i  conception  de  Jean-Baptiste  avec  celle  de  Jésus,  il 

dit   qu'Elisabeth  a  conçu  solum  aoaiiaem  et    Mario 

et    hoaiiaeai.  Serai.,    cclxxxix,  2,  t.   xxxvm, 

ce  point  une  affirmation  évidente  de  la 

maternité  divine  de  Marie? 

Ptndaat  la  controverse  nestorieane  et  au  coacile 

tese  (431 1.    -  a)  On  connaît  les  fausses  assertions 

tiéodore  de  Mopsueste  (f  428)  sur  la  maternité 
divine  de  Marie.  •  Quand  on  nous  demande,  disait-il, 

rie  est  à'.Opo-oT'  y.  ;  ou  Oeorôxoç,  nous  devons 
répondre  qu'elle  est  l'un  et  l'autre;  ivOpoTcoréxoç  .selon 
la  nature,  puisque  c'était  un  homme  qui  était  dans  le 
sein  île  Marie  et  qui  en  est  sorti:  Osorox.o;.  puisque  dans 
l'homme  que  Marie  a  engendré,  Dieu  était,  non  cir- 
conscrit selon  sa  nature,  mais  présent  xarà  rr,v  tr/icsvi 
Ion  la  disposition  ou  l'affection  de  sa 
volonté.  •  Fragmenta dogmatica,  P.  G.,  t.  i.wi,  col.  992. 

-t  folie,  ajoute-t-il,  de  dire  que  le  Verbe  consub- 
stantiel  au  l'ère  est  ne  de  la  vierge  Marie.  Celui  qui  est 
ne  de  la  Vierge  est  celui  qui  acte  formé  de  sa  substance, 
non  le  Verbe  qui  est  Dieu:  celui  qui  est  consubstan- 
tiel  au  Père  n'a  point  de  mère,  i  Fragmenta  ex  libris 
contra  Apollinarem,  col.  993  sq.  Cf.  M.  Jugie,  Xestorius 
et  la  controverse  nestorienne,  Paris,  1912.  p.  28  sq. 

f>i  Nestorius,  au  témoignage  de  la  tradition  catho- 
lique, niait  aussi  la    maternité  divine  de   Marie.  Sa 

ion  procédait  d'une  fausse  notion  de  l'incar- 
nation qui.  selon  lui,  consiste  dans  une  union  sim- 
plement morale  entre  la  personne  du  Verbe  et  la 
nature  humaine,  gardant  son  rcpoounov  naturel,  sans 
lequel  elle  ne  pourrait  être  vraie  et  complète. 
Puisqu'il  y  a  ainsi  réellement  deux  personnes  en 
Jésus-Christ  et  que  ce  qui  convient  uniquement  à  la 
personne  humaine,  comme  la  naissance  humaine,  ne 
peut  être  attribué  à  la  personne  divine,  Marie  ne 
peut  donc  être  appelée  simplement  Oeotoxo;  sans 
autre  epithète.  il  vaut  mieux  l'appeler  XpioroTOXoç. 
Voir  1  i  in  si  (<;,, ncile  d'),  t.  v,  col.  137  sq.;  M.  Jugie. 
op.  cit.,  p.  30  sq.  —  Cependant,  Nestorius  a  appelé 
parfois  la  vierge  Marie  ÔeoTÔxoç.  On  savait  déjà  par 
tique  qu'il  criait  à  la  calomnie 
lorsqu'on  prétendait  qu'il  n'avait  jamais  employé  ce 
même    ,i    Constantinople.    Scolastique    devait 

souvenir    et    Nestorius    s'étonnait    qu'il    admît 

ilomnies  répandues  contre  lui.  Loofs,  Nestoriaaa, 
Halle.  1905,  p.  159.  L'expression  la  Vierge OeoTûxoç,  ■ 
rouve  au  commencement  de  la  seconde  homélie 
de  Nestorius  sur  les  tentations  de  Notre-Selgneur, 
que  Marins  Marcatora  connues,  dont  F.  Nau  a  retrouvé 
lé  texte  grec  dans  le  manuscrit  grec  de  Paris.  n°  797, 
loi.  39-48,  et  qu'il  a  publiées.  Le  livre  d'Hiraclide  de 
Damas.  Paris.  I'jIO,  p.  335,  345.  Nestorius  aurait 
oncilié  à  Constantinople  les  factions 
populaires,  qui  appelaient  manichéens  ceux  qui  don- 
naient le  nom  de  Mère  de  Dieu  a  la  bienheureuse 
Marie  et  photiniens  ceux  qui  l'appelaient  mère  de 
l'homme,  en  leur  disant  :  <  Si  de  manière  indivisible, 
suppression  ni  négation  de  la  divinité  et  de 
l'humanité,  on  accepte  ce  qui  est  dit  par  (les  deux 
partis;,  on  ne  pèche  pas;  sinon  servons-nous  de  ce 
qui  est  le  plus  sûr  «.  c'est-à-dire  du  nom  de  •  mère 
du  Christ  •  pour  dire  qu'elle  est  la  mère  du  Fils  de 
Dieu  fait  homme  «  dans  l'union  et  sans  division  *.  Le 
livre  d'Héraclide,p.  91,92.  Il  admettait  donc  l'expre 
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sion  Bcotoxoç pourvu  qu'on  l'entendit  en  ce  sens  que 
Marie  était  mère  de  l'homme-DIeu;  il  excluait  le  sens 
île  mère  de  la  Divinité,  et,  pour  plus  de  sûreté,  il 
préférait  la  dénomination  de  xpierroTOxoç,  Voir  sut 

ce   point   l'ai  t .  Ni  BTORIUS. 

l  ontre  l'hérésie  «le  Nestorius  le  principal  défen- 
seur de  la  maternité  divine  fut  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie (t  11  l). 
i  >  rllle  montra  que  la  maternité  divine  est  contenue 

dans  cette  vérité  bien  certaine,  que  Jésus-Christ  est 
Pieu,  et  qu'il  n'y  a  en  lui  qu'une  seule  personne,  la 
personne   divine.    Eplst.,   iv,    xvu.     /'.    (,'.,    t.    i .xxvn, 

col,  43,  L09  sq.;  Advenus  aolentes  conflteri  sanetam 
Vlrginem  esse  Detparam,  3,  t.  lxxvi,  col,  2.'>7  sq.; 
Apotogelicus  pro  XII  caplitbus,  anath.  l.  col.  320  sq. 

Marie  axant  engendré  corporcllement  Dieu  uni  à  un 
corps,  doit  être  appelée  8cot6xoç.  Epist,,  xvn, 
t.  i. xxvu,  col.  117;  Epist.,  i.  u.  îv,  col.  13,  lti  sq., 
2 1 .  25,  32,  là,  18  sq.;  Adversus  aoleates  inn/iieri,  etc., 
I.  9,  13,  2:!.  2'.».  t.  î.x.wi,  col.  260,  265  sq.,  272,  277, 
284,  2S9.  Suivant  les  divines  Écritures,  ce  qui  est 
propre  à  la  nature  humaine  doit  être,  en  Jésus-Christ, 
attribué  à  la  personne  divine,  col.  260.  Celle  qui  a 
enfanté  Notre-Seigncur  est  donc  véritablement  Oeo- 
tôxoç,  col.  28-1.  En  ce  sens.  l'Écriture  rend  un  témoi- 
gnage évident  à  la  maternité  divine,  col  2SI  sq., 
particulièrement  Luc,  n,  11  ;  i,  43;  Gai., IV,  -4. 

Cyrille  prouve  également  la  maternité  divine  par 
le  témoignage  de  la  tradition  catholique,  tant  dans 
les  siècles  passes  qu'à  l'époque  ou  il  parlait.  Pour  son 
époque,  l'évèque  d'Alexandrie  affirme  que  tous,  dans 
tout  l'univers,  à  l'exception  de  Nestorius,  tiennent 
Marie  pour  Mère  de  Dieu.  Epist.,  xi,  Ad  Celestinum 
papam.  t.  lxxvh,  col.  83.  Quant  à  l'époque  antérieure, 
Cyrille  cite  particulièrement  saint  Aihanase,  lîpist.,  i, 
t.  i.xxvii,  col.  13  sq.:  Apolog.  pro  XII  cap.,  anath.  1, 
t.  lxxvi,  col.  Wl\  sq.,  et  fait  appel  à  l'autorité  de  tous 
les  Pères  des  siècles  passés,  Basile,  Grégoire  et  beau- 
coup d'autres  saints  évêques.  «  Aucun  orthodoxe, 
ajoute-t-il,  n'a  hésité  à  appeler  Marie  0eox6xo<;,  puis- 
que l'Emmanuel  est  vraiment  Dieu.  »  Epist.,  xiv, 
t.  i.xxvii,  col.  97,  Apolog.  pro  XII  cap.,  anath.  1, 
t.  lxxvi,  col.  320. 

d)  Au  concile  d' Éphèse  (131). —  Nous  nous  bornerons 
a  mentionner  ici  ce  qui,  dans  les  actes  du  concile  d'É- 
phèse  précédemment  étudiés,  t.  v,  col.  142  sq.,  con- 
cerne part  Icullèrement  le  dogme  de  la  maternité  divine. 

La  deuxième  lettre  de  saint  Cyrille  à  Nestorius, 
Epist.,  iv,  t.  lxxvii,  col.  11  sq.,  fut  pleinement  approu- 
vée par  le  concile.  Voir  Éphèse  (Concile  d'),  t.  v, 
col.  142;  Cyiulll  d'Allxandrie  (saint),  t.  m, 
col.  2198  ;  Mansi,  Concil.,  t.  iv,  col.  1139  sq.  —  A 
cause  de  cette  approbation  spéciale,  cette  lettre 
exprime  réellement  renseignement  catholique.  La 
maternité  divine  y  étant  affirmée  à  cause  de  l'unité 
de  personne  en  Jésus-Christ,  né  de  la  vierge  Marie 
selon  l'enseignement  révélé,  est  donc  elle-même  une 
vérité  révélée.  —  La  condamnation  portée  par  le 
concile  d' Éphèse  contre  Nestorius  fut,  en  elle-même, 
purement  disciplinaire  :  le  patriarche  fut  prive  de  la 
dignité  épiscopale  et  de  la  communion  sacerdotale. 
Mais  les  considérants  dogmatiques  justifiant  la  con- 
damnation montraient  de  toute  évidence  que  la  doc- 
trine de  Nestorius  était  jugée  impie.  Voir  Éphèse 
(Concile  d'),  t.  v,  col.  148;  Mansi,  t.  rv,  col.  1211.  On 
devait  donc  rejeter,  comme  une  Impiété,  son  auda- 
cieuse assertion.  C'est  en  ce  sens  que  la  décision  du 
concile  fut  unanimement  et  constamment  comprise 
dans  l'Église  catholique. 

1.  La  lettre  dogmatique  du  pape  saint  Lion  !•• 
i  1 1'»)  et  le  concile  de  Chalcédoine  (451).  —  a)  Au  début 
de  sa  fameuse  lettre  dogmatique,  le  pape  saint  Léon, 
Epist.,  xxvni,  2,  I'.  L.,  t.  ux,  col.  751,  affirme  trois 
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vérités,  d'où  découle  avec  évidence  la  maternité  divine 
de  Marie  et  qui  détruisent  toutes  les  machinations  des 
hérétiques  :  la  croyance  en  Dieu  le  Père  tout-puissant, 
et  en  Jésus-Christ  son  Fils  unique  qui  est  né  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  vierge  .Marie.  Un  peu  plus  loin,  col.  7i>7, 
l'expression  Mater  Domini,  d'après  le  contexte  immé- 
diat, est  employée  en  ce  sens  que  Marie  est  mère 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme. 

b)  Le  formulaire  dogmatique  du  concile  de  Chalcé- 
doine  (451)  déclarant  les  croyances  de  l'Église  catho- 
lique sur  le  mystère  de  l'incarnation,  renferme  cette 
affirmation  très  explicite  de  la  maternité  divine  de 
Marie  :  «  Nous  enseignons  tous  à  l'unanimité  un  seul 
et  même  Fils  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  engendré 
du  Père  avant  tous  les  siècles  quant  à  sa  divinité; 
et,  quant  à  son  humanité,  né  pour  nous  dans  ces  der- 
niers temps  èx  Mapîaç  ir4ç,  7iap6svoo  ttjç  Osotoxou.  » 
Voir  Chalcédoine  (Concile  de),  t.  h,  col.  2195.  On  a 
d'ailleurs  montré  précédemment,  voir  Chalcédoine 
(Concile  de),  t.  n,  col.  2205  sq.  ;  Eutychès,  t.  v,  col. 
1594  sq.,  que  les  assertions  d'Eutychès,  portaient 
véritablement  atteinte  à  la  maternité  divine  de  Marie. 
Le  concile  avait  donc  le  devoir  de  défendre  cette 
glorieuse  prérogative. 

2e  période.  Enseignement  concernant  les  principales 
conclusions  théologiques  déduites  du  dogme  de  la  mater- 
nité divine,  depuis  le  Ve  siècle  jusqu'à  l'époque  actuelle. 
—  Pendant  toute  cette  période,  il  n'y  eut  aucun 
développement  du  dogme  de  la  maternité  divine  qui 
avait  atteint,  à  l'époque  des  conciles  d'Éphèse  et  de 
Chalcédoine,  tout  le  perfectionnement  dont  il  était 
susceptible. 

On  ne  fit  que  reproduire  la  doctrine  du  iv«  et  du 
ve  siècle,  en  l'adoptant  à  la  méthode  scolastique  comme 
le  fit  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  IIP»,  q.  xxxv,  a.  4, 
ou  en  l'entourant  de  toutes  les  preuves  scripturaires 
ou  patristiques  fournies  par  la  théologie  positive, 
comme  l'ont  fait  beaucoup  de  controversistes  catho- 
liques, depuis  le  xvie  siècle.  Mais  il  y  eut  un  progrès 
dans  le  développement  des  conclusions  déduites  du 
dogme  de  la  maternité  divine.  C'est  ce  progrès  que 
nous  esquisserons,  en  notant,  du  moins  pour  les  con- 
clusions les  plus  importantes,  les  lignes  principales  du 
mouvement  théologique. 

1.  L'éminente  dignité  de  la  maternité  divine  et  les  con- 
quences  immédiates  qui  en  découlent.  —  Du  ve  à  la 
fin  du  xr  siècle,  l'éminente  dignité  de  la  maternité 
divine  est  contenue  dans  des  affirmations  générales  qui, 
selon  la  pensée  de  leurs  auteurs,  visent  non  seulement 
les  perfections  de  Marie,  mais  sa  dignité  elle-même. 
Parmi  ces  affirmations,  nous  citerons  principalement 
les  suivantes  :  Marie  surpasse  toutes  les  créatures, 
même  les  anges;  Marie  n'est  inférieure  qu'à  Dieu; 
rien  dans  les  créatures  ne  peut  être  comparé  à  Marie  ; 
le  Créateur  seul  la  surpasse.  S.  Proclus  (j  436),  Oral., 
v,  Laudes  in  S.  Virg.  Deiparam,  2,  P.  G.,  t.  lxv, 
col.  717  sq.;  Pseudo-Épiphane,  probablement  du  viie 
ou  du  IXe  siècle,  Homil.,  v,  In  laudes  S.  Mariée  Dei- 
parœ,  t.  xmi,  col.  492;  S.  Germain  de  Constantinople 
(t  740),  Epist.,  il,  Ad  Joan.  Synadensem,  t.  xcvni, 
col.  160;  Georges  de  Nicomédie  (f  879),  Homil.,  vi, 
In  SS.  \Deiparse  ingressum,  t.  c,  col.  1437;  Pierre 
d'Argos  (f  890),  Orat.  de  conceptione  S.  Annœ,  14,  t.  civ, 
col.  1364;  Pseudo-Pierre  Damien,  Serm.,  xliv,  In 
nativilate  B.  V.  M.,  P.  L.,  t.  cxliv,  col.  738.  On  remar- 
quera particulièrement  l'expression  de  saint  Jean 
Damascène  (f  750),  affirmant  qu'il  y  a  une  différence 
incommensurable  ou  infinie  entre  la  mère  de  Dieu  et 
ses  serviteurs,  àXAà  ye  tô  Siàcpopov  <3cTtetpov8oû  Xcov 
GeoO  xal  u.7)Tpôç,  De  dormitione  Deiparx  V.  Mariai, 
Orat.  i,  10,  P.  G.,  t.  xevi,  col.  716. 

A  la  fin  du  xie  et  au  commencement  du  xne  siècle, 


saint  Anselme  (f  1109),  fil  mieux  ressortir  la  trans- 
cendante supériorité  de  la  Mère  de  Dieu  en  montrant 
son  intime  union  :  avec  Dieu  le  Père,  puisque  le 
même  Fils  est  commun  a  Dieu  le  l'ère  et  à  la  vierge 
Marie  :  avec  Dieu  le  Fils,  pui, qu'elle  est  sa  mère; 
avec  Dieu  le  Saint-Esprit,  par  l'opération  duquel  elle 
a  conçu  et  enfanté  le  Sauveur.  C'est  u  cause  de  cette 
incomparable  dignité  de  la  maternité  divine  que  saint 
Anselme  émet  celte  assertion  qui  contenait  en  germe 
le  privilège  de  l'immaculée  conception  et  tous  les 
autres  privilèges  de  Marie,  et  qui  fut  souvent  utilisée 
par  les  théologiens  des  siècles  suivants  :  Drcens  erat 
ut  ea  puritate  qua  major  sub  Deo  nequit  intelligi, 
Virgo  Ma  niterel.  De  conceptu  virginali,  xvm.  P.  L., 
t.  clviii,  col.  451.  Ces  affirmations  d'Anselme  condui- 
sirent son  disciple  Eadmer  (t  1124)  à  une  formule 
plus  précise  relativement  à  l'éminente  dignité  de  la 
maternité  divine,  surpassant  omnem  altitudinem  quse 
post  Deum  dici  vel  cogitari  potest.  De  excellentia  beatae 
Mariœ,  h,  P.  L.,  t.  eux,  col.  559.  Dans  la  suite  les 
théologiens  reproduisirent  et  commentèrent  fréquem- 
ment l'affirmation  de  saint  Anselme  sur  l'union  intime 
de  Marie  avec  les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité. 
La  relation  intime  de  Marie  avec  Dieu  le  Père  fut  ren- 
due plus  manifeste  par  cette  assertion  de  saint  Thomas 
qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  une  seule  filiation  apparte- 
nant à  la  personne  éternelle  du  Verbe,  mais  avec  deux 
relations,  une  relation  réelle  entre  Dieu  le  Père 
et  le  Verbe,  et  une  relation  de  raison  entre  Marie  et 
le  Verbe,  Sum.  theol.,  Illa,  q.  xxxv,  a.  5;  opinion  dès 
lors  communément  suivie  par  les  théologiens. 

En  expliquant  la  relation  intime  que  la  maternité 
divine  établit  entre  Marie  et  le  Verbe  incarné,  on 
s'attacha  surtout  à  montrer  que  la  dignité  ainsi 
conférée  à  Marie  est  une  dignité,  en  quelque  sorte, 
infinie,  surpassant  de  beaucoup  toutes  les  dignités 
créées.  C'est  l'enseignement  formel  de  saint  Thomas. 
Parce  qu'elle  est  mère  de  Dieu,  la  bienheureuse  Vierge 
a  une  dignité  infinie,  habet  dignitatem  infinilam  ex 
bono  inftnito.  Sous  ce  rapport,  il  ne  peut  rien  y  avoir 
de  meilleur,  comme  rien  ne  peut  être  meilleur  que 
Dieu.  Sum.  theol.,  Ia,  q.  xxv,  a.  6,  ad  4um.  Cette  dignité 
n'est  donc  pas  infinie  sous  tout  rapport,  puisqu'elle 
est  possédée  par  une  créature.  Elle  est  infinie,  parce 
que  le  terme  de  la  conception  est  la  personne  même  du 
Verbe  hypostatiquement  unie  à  la  nature  humaine 
formée  dans  le  sein  de  Marie,  IIIa,  q.  xxxv,  a.  4; 
et  qu'en  Jésus  il  n'y  a  qu'une  seule  filiation,  a.  5. 
L'enseignement  de  saint  Thomas  est  communé- 
ment suivi  dans  les  siècles  suivants.  Comme  lui  et 
dans  le  même  sens,  au  xv«  siècle,  Denys  le  Chartreux 
(t  1471),  De  prœconio  et  dignitate  Mariœ,  1.  I,  a.  8, 
Opéra,  Tournai,  1908,  t.  xxxv,  p.  484,  au  xvi8  siècle, 
Barthélémy  de  Médina  (f  1581),  Exposilio  in  III*m 
D.  Thomœ,  q.  xxxv,  a.  4,  Venise,  1590,  p.  422,  ensei- 
gnent que  la  maternité  divine  est  une  dignité  en 
quelque  sorte  infinie.  —  Comme  saint  Thomas,  l'on 
affirme  aussi  que  la  dignité  de  la  maternité  divine 
surpasse  toutes  les  dignités  créées  :  Raymond  Lulle 
(t  1315),  De  laudibus  B.  V.  Mariœ,  xi,  Paris,  1499, 
fol.  21  ;  Gerson  (f  1429),  Sermo  in  die  circumeisionis, 
Opéra,  Anvers,  1706,  t.  n,  col.  55;  S.  Bernardin  de 
Sienne  (f  1444),  Sermones  pro  festivitalibùs  sanctorum 
et  immaculatœ  V.  Mariœ,  serm.  vin,  a.  3,  c.  i,  Opéra 
omnia,  Paris,  1635,  t.  iv,  p.  131. 

Cependant,  à  la  fin  du  xv  siècle,  Gabriel  Biel 
voulant  prouver  que  Marie  a  pu  mériter  d'un  mérite 
strict  de  condigno  la  maternité  divine,  s'appuya, 
entre  autres  arguments,  sur  cette  affirmation  que  la 
gloire  du  ciel  est  un  bien  plus  grand,  ou  n'est  certaine- 
ment pas  un  bien  moindre  que  la  maternité  corporelle 
de  Marie.  Affirmation  prouvée,  selon  lui,  par  les 
paroles     de    Notre-Seigneur,    Matth.,    xn,    48     sq., 
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préférant  a  la  maternité  corporelle  de  Mario  la  mater- 
nité spirituelle  contractée  avec  Dieu  par  une  entière 
conformité  a  sa  volonté.  In  UPimSent., dlst.  IV,  a.  3, 

dul>.  m,  p.  '-.  Brescia,  157-1,  p.  67  sq.  Un  peu  plus 
tartl  Vasq  >l),  en  réfutant  l'assertion  de  Biel, 

iuic  uniquement  sur  cet  argument,  qu'un  mérite 
strict  iti-  Mario,  \is  à  \is  de  la  maternité  divine,  ne 
pouvait  exister,  parce  que  la  grâce  et  les  actes  raéri- 
de  Mario  n'étaient  point  ordonnés  par  Dieu  à 
une  telle  récompense,  non  erant  condigne  ordinata  et 
relata  <id  illud  genus  pra-mii.  Sans  cet  obstacle  Mario 
aurait  donc  pu  mériter  la  maternité  divine.  On  ne 
peut  d'ailleurs,  pour  cette  maternité,  raisonner  comme 
on  le  fait  pour  l'incarnation,  évidemment  supérieure 

il  mérite,  l:i  ///<""  S.  Thomee,  disp.  XXIII,  c.  n. 
I,  t.  i,  p.  17S. 

irez  tenta  de  tout  concilier  par  une  distinction. 
i  compare,  dit-il,  les  deux  dignités  de  la  mater- 
nité divine  et  «.le  la  filial  ion  divine  adoptive  de  manière 

parer  entièrement  l'une  de  l'autre,  la  filiation 
divine  adoptive  doit  être  préférée,  comme  le  démon- 
trent les  arguments  apportés  en  faveur  de  cette  opi- 
nion. Si  donc  la  maternité  divine  devait  exister  sans 
la  grâce  et  sans  la  filiation  divine  adoptive,  la  filia- 
tion divine  serait  bien  préférable.  Mais  si  l'on  considère 
la  maternité  divine  comme  comprenant  tout  ce  qui  lui 
est  dû  selon  le  plan  providentiel  actuel,  elle  l'emporte 

inement  sur  la  filiation  adoptive.  comme  le 
montrent  les  arguments  apportés  en  faveur  de  la 
transcendante  supériorité  de  la  maternité  divine. 
In  ///lUn  .S.  Thomir,  t.  n.  disp.  I,  sect.  n,  n.  6  sq. 

La  distinction  de  Suarez  fut  adoptée  par  plusieurs 
théologiens,  parmi  lesquels  Novato  (  +  10-18),  De  emi- 
nentia  Deiparte  Yirginis  Marin-,  t.  i,  c.  vin.  q.  ix, 
2*  édit.,  Rome.  1637,  t.  i.  p.  209  et  Christophe  de 
Thrologia  mariana,  Naples,  18G(>,  t.  h, 
p.  318  sq.  Plusieurs  même  suivirent  entièrement  l'opi- 
nion de  Biel  comme  les  Salniantieenses,  Cursus  theolo- 
gicus,  tr.  XIII,  disp.  II,  27;  tr.  XIV,  disp.  IV.  117  sq. 
La  plupart,  s'appuyant  sur  ce  principe,  que  la 
maternité  divine  appartient  véritablement  à  l'ordre 
hypostatique.  et  que  tout  ce  qui  appartient  à  l'ordre 
hypostatique  surpasse  incomparablement  les  dons  de  la 
grâce  quels  qu'ils  soient,  continuèrent  à  admettre 
au  xvn*  siècle  et  dans  les  siècles  suivants,  que  la 
maternité  divine  même  considérée  seule,  môme  séparée 
de  la  grâce  sanctifiante  si,  par  impossible,  cela  pouvait 
se  réaliser,  surpasse,  du  moins  comme  dignité,  la 
filiation  divine  adoptive. 

Sylvestre  de  Saavedra  (+  1655),  Sacra  Deipara  scu  de 
eminentissima  dignitate  Dei  gémirais  tinmaculalissiaue, 
vestlgat.  I,  disp.  XXIV,  sert,  i,  n.  1086,  Lyon,  Hi.">3, 
p.  203  sq.;  Jean  Martinez  de  Ripalda,  De  ente  supernaturali 
disputationes  theologicir,  I.  IV,  disp.  I  XXIX,  sert,  vu,  Paris, 
.  t  n,p.  67  sq.;  Georges  de  Rhodes  (+  1661),  Ditputatio- 
nés  thenlogiœ scholasticer,  tr.  VIII,  DeDeipara  viruinr  Maria, 
q.  n,  st-ct.  in.  p.  n,  Lyon,  1661,  t.  n,  p.  204  ;  Contenson 
;ki  mnilis  ri  rc,rdis,  I.  X,  (liss.  VI,  r.  n,  11, 
I.yon.  1»>.S7.  t.  n,  p,  lsô  ;  Sedlmayr  (  +  1772),  Scholastica 
mariana,  pat.  II.  q.  ix,  a.  6,  dans  Bourrasse,  Summa  aurea 
de  laudibus  II.  V.  Mari.e.  édit.  Mlgne,  Paris,  1866,  t.  vu, 
col.  1305  s.|.  ;  Morgott,  l.n  doctrine  sur  In  vierge  Marie 
ou  htarioiogte  de  saint  Thomas,  traduction  Rourquart, 
('.•ris.  l^si.  p.  72.  82;  !..  Janssens,  MarialogiarSolerioloaia, 
Fribourg-en-R.,  p.  168  sq.;  Lépicier,  Traelatus  de  B.  Y.  M. 
maire  Dei,  :v  -dit.,  Paris,  1913,  p.  64  sq.;  Terrien,  La 
mire  de  I)t-  u  1 1  la  mère  des  hommes  d'après  1rs  Père*  il  la 
théologie,  Paris,  1900,  t.  i,  p.  2")i  sq.  ;  Campana,  Maria 
<jma  canalico,  Turin,  1909,  p.  69  sq.;  Christian  Pesch, 
■naliac,  31  édit.,  1  ril>ourn-(  n-R.,  1909,  t.  iv, 
p.  316  sq.;  Buccerool,  Commentarii  dr  II.  V,  Maria,  2*  édit., 
Rome,  1885,  p.  7"; 

2.  La  maternité  divine  considérée  comme  roui  ne  de 
Dieu  gratuitement  et  tans  aucun  mérite  de  la  part  de 
Marie.  n  <   si   l'on   considère   la   maternité  divine 


comme  voulue  par  I  >ieu  dans  la  prédest  Inat  Ion  dh  Ine 
in  ordine  intentionis,  Vasquex  a  été  le  premier  a  affli 
mer  que  Marie  fut  prédestinée  a  la  maternité  divine 

à  cause  de  ses  me  ri  les  prévus.  C'était  une  conséquent 
de  sa  doctrine  sur  la  prédestination  posl  prttvlsa  me 
rita.  En  même  temps,  il  n'hésitait  point  à  admettre 

la  prédestination  de  Marie  ad  taillant  gloriam  Commi 
corollaire  de  la  prédestination  à  la  maternité  divine, 
pourvu  que  celle-ci  eût   été  faite  post  pnerisa  mérita. 

Di  ///""'.s'.  Thomtc,  disp.  XXII,  i.  Maigre  l'adhé 
slon  de  Théophile  Raynaud,  du  moins  pour  quelque 
mérite  </c  congrue,  Diptycha  mariana.  part.  II.  p.  1. 
10  sq..  Opéra,  Lyon,  1665,  t.  vu.  p.  130,  l'opinion  de 
Vasques  fui  communément  rejetée  à  cette  époque  el 
dans  les  siècles  suivants.  Suarez,  In  III'""  S.  Thomm, 
t.  i.dlsp.  X.  sect.  mu  ;  Sedlmayr,  op.  cit..  t.  vm, col.  13; 
1  épicier,  op.  cit..  p.  1(>  sq.;  P.  1  lupin,  Traelatus  de 
B,  Vtrgine  Deipara,  q.i,  a.  1,  Tractatusdogmatiei,  Paris, 
1920,  t.  ni,  p.  413. 

b)  Si  l'on  considère  l'exécution  temporelle  du  plan 
divin,    urdn    execiitioius,    le    principe    qui    a    dirigé    la 

plupart  îles  théologiens  est  celui  que  posa  saint  Tho- 
mas :  Marie  n'eut  aucun  mérite  strict  relativement  à  la 
maternité  divine  considérée  en  elle-même.  Elle  mérita 
seulement  le  degré  eniinent  de  pureté  et  de  sainteté  qui 
lui  convenait  comme  Mère  de  Dieu  :  illum  puritalis 
et  sunctitatis  gradum  ut  congrue  posset  esse  mater  Dei. 
Sum.  theoL,  III»,  q.  h,  a.  11,  ad  .H"1".  II.  Virgo  non 
meruit  incarnationcm,  sed  prœsupposita  incarnulione 
meru.it  quod  per  eam  fieret,  non  quidem  merito  condigni 
sed  merito  congrui,  in  quantum  decebat  quod  mater  Dei 
esset  purissima  et  per/ectissima  virgo.  In  //7ain  Sent., 
dist.  IV,  q.  m,  a.  1,  ad  Gum.  Le  docteur  angélique  n'ad- 
met donc  point  le  mérite  strict  de  Marie  pour  toute 
la  sainteté  qui  la  rendait  digne  de  la  maternité  divine, 
mais  seulement  ad  illum  puritalis  et  sunctitatis  gradum 
ut  congrue  posset  esse  Mater  Dei.  'foules  les  grâces  dont 
Marie  fut  ornée  dès  le  principe  lui  furent  données 
par  Dieu  sans  aucun  mérite  antécédent.  Avec  ces 
grâces,  Marie  acquit  ensuite  tous  ses  mérites  surna- 
turels; elle  acquit  particulièrement  le  degré  éminent 
de  pureté  et  de  sainteté  qui  convenait  à  la  maternité 
divine. 

Avec  quelques  différences  dans  la  terminologie, 
nous  constatons,  chez  saint  Bonaventure,  la  même 
doctrine.  Tout  mérite  strict  est  exclu  relativement 
à  la  maternité  divine  pour  deux  raisons  :  parce  que  la 
conception  du  Fils  de  Dieu  surpasse  tout  mérite  et 
que  cette  même  conception,  étant  le  fondement  de 
tout  le  mérite  de  Marie,  ne  pouvait  être,  en  même 
temps,  l'objet  de  ce  mérite.  Un  simple  mérite  de  con- 
venance est  admis  :  quoniam  pnv  sua  nimia  piiiitute 
et  humilitate  el  benignitalc  idonca  crut  ut  efficeretur  lici 
mater.  Quant  au  meritum  digni  (distinct  du  meritum 
condigni),  que  saint  Bonaventure  attribue  à  Marie 
après  l'annonciation,  quand  elle  eut  donné  son  consen- 
tement et  qu'elle  eut  reçu  les  grâces  abondantes  du 
Saint-Esprit,  il  n'est  en  réalité  qu'un  mérite  plus  émi- 
nent de  convenance,  puisque  tout  mérite  strict  est 
formellement  exclu.  Cette  distinction  n'a  pas  été  rat  i- 
liee  par  les  théologiens  des  siècles  suivants.  In  II /uni, 
dist.  IV,  a.  2.  q.  n.  Opéra  omnia,  Quaracchi,  1887.  t.  m, 
p.  107. 

Avec  Gabriel  Biel  (f  1495)  commence  l'opposi- 
tion à  la  doctrine  comnuine.ll  admet,  en  Marie,  rela- 
tivement à  la  maternité  divine,  un  mérite  strict  dont 
il  donne  <U-u\  raisons  :  les  allions  méritoires  de  Marie, 
après  sa  première  sanctification,  ont  été  agréées  par 
Dieu    a   cette    lin:    d'ailleurs    la    maternité    corporelle 

étant  inférieure  a  la  béatitude  éternelle  certainement 

méritée    par     Marie,   comment     n'aurait-elle    pas,   elle 

aussi,  été  méritée  de  condigno?  In  1 1  /""'  Sent.,  dist.  iv, 
a.  3,  dub.  ni,  p.  2,  Brescla,  1574. —  Vasquez  rejeta 
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la  conclusion  de  Biel  uniquement  parce  que  l'ordina- 
lion  divine,  pour  un  tel  mérite  de  condigno,  faisait 
défaut.  In  Illam  S.  Thornœ,  t.  i,  disp.  XXIII,  c.  i. 
—  Pour  la  môme  raison,  Suarez  conclut  qu'en  fait 
.Marie  n'a  point  mérité  de  condigno  la  maternité  divine. 
Mais  il  ne  lui  paraissait  point  impossible  que  ce  mérite 
existftt  en  Marie.  Iiien  que  ses  actions  ne  fussent  point 
dirigées  vers  l'obtention  de  cette  faveur,  comme 
elles  étaient  dirigées  vers  la  récompense  éternelle, 
elles  pouvaient  cependant  avoir  une  suffisante  pro- 
portion avec  cette  dignité  de  la  maternité  divine, 
qui  n'est  point  elle-même  infinie  comme  l'union 
hypostatique,  et  qui,  au  jugement  de  plusieurs,  est 
inférieure  a  la  filiation  divine  adoptive  :  imo  aliquibus 
vidctur  minoris  sestimationis  moralis  quam  filialio 
adoptiva.  In  III*"*  S.  Thomœ,  t.  i,  disp.  X,  sect.  vu, 
n.  6  sq.  —  Les  théologiens  de  Salamanque  se  rangèrent 
à  l'opinion  commune  pour  la  question  de  fait,  en 
admettant  que  Marie  n'a  point  mérité  de  condigno 
la  maternité  divine,  bien  que  l'opinion  adverse, 
défendue  par  des  hommes  doctes,  ne  puisse  être 
réputée  improbable.  Pouf  la  question  de  possibilité, 
ils  donnent  finalement  la  préférence  à  l'opinion  de 
Suarez.  Cursus  theologicus,  tr.  XXI,  disp.  VII,  dub.  in, 
n.  72  sq. 

Malgré  ces  divergences,  beaucoup  de  théologiens, 
depuis  le  milieu  du  xvm8  siècle  jusqu'à  notre  époque, 
continuèrent  à  enseigner  qu'en  fait  Marie  n'a  point 
mérité  de  condigno  la  maternité  divine  et  que,  d'au- 
cune manière,  elle  ne  pouvait  acquérir  ce  mérite.  Ils 
en  donnent  cette  raison  fondamentale  que  la  mater- 
nité divine,  appartenant  à  l'ordre  hypostatique, 
surpasse  tout  mérite  surnaturel  provenant  d'une 
simple  créature.  Avec  raison  ils  disent  encore  que 
Marie  n'aurait  pu  mériter  de  condigno  la  maternité 
divine  sans  mériter  aussi  l'incarnation  du  Verbe,  que 
suppose  la  maternité  divine.  Or  n'est-il  pas  évident 
que  l'incarnation,  principe  de  toute  grâce  et  racine 
de  tout  mérite,  ne  peut,  en  même  temps,  être  l'objet 
du  mérite? 

Sylvestre  de  Saavedra,  op.  cil.,  p.  494  sq.;  Justin  de 
Miéchow,  Discursus  prœdicabiles  super  lilanias  lauretanas 
B.  V.  M.,  cxxiv,  Paris,  1642,  t.  i,  p.  275  sq.;  Raynaud, 
op.  cit.,  t.  vn,  p.  130;  Gonet,  De  incarnatione,  disp.  VII, 
a.  4,  n.  106  sq.;  Contenson,  op.  cit.,  t.  n,  p.  183;  Gotti, 
Theologia  scholastico-dogmatica,  De  Deo  incarnato,  q.  iv, 
dub.  n,  Venise,  1750,  t.  m,  p.  35  sq.;  Sedlmayr,  op.  cit., 
dans  la  Summa  aurea,  t.  vin,  col.  46  sq.;  H.  Merkelbach, 
Étude  sur  la  dignité  de  la  mère  de  Dieu,  Liège,  1913,  p.  12  sq.  ; 
P.  Hugon,  De  Verbo  incarnato,  Paris,  1920,  p.  85  sq. 

3.  Deux  conclusions  découlant  de  la  maternité  divine, 
qui  ne  sont  que  deux  expressions  différentes  d'une  même 
assertion.  —  a)  Marie,  comme  mère  de  Dieu,  a  dû  pos- 
séder tous  les  privilèges  qui  sont  possibles  dans  une 
créature  et  qui  d'autre  part  convenaient  à  son  rôle  de 
mère  de  Dieu  et  de  médiatrice  universelle,  tel  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  le  réaliser; — ■  b)  tout  privilège  conféré 
à  quelque  créature,  dès  lors  qu'il  convient  au  rôle  de 
la  mère  de  Dieu,  tel  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  le  réaliser, 
a  dû  être  également  conféré  à  Marie. 

a)  La  première  assertion  fut  formulée  d'une  manière 
explicite,  bien  que  générale  encore,  par  saint  Anselme 
dans  les  paroles  précédemment  citées  :Decens  eral  ut  ea 
puritate  qua  major  sub  Deo  nequit  intelligi,  Virgo  illa 
niteret.  De  conceptu  virginali,  18,  P.  L.,  t.  clxviii, 
col.  451.  On  remarquera  toutefois  que  ce  principe,  si 
nettement  formulé,  ne  fut  pas  appliqué  par  saint 
Anselme  à  la  conception  immaculée  qu'il  ne  paraît 
pas  avoir  considérée  comme  possible.  Cur  Deus  homo..., 
1.  II,  16,  col.  416  sq.  L'assertion  générale  d'Anselme 
fut  reproduite  par  Richard  de  Saint-Victor  (f  1173), 
De  Emmanuele,  1.  II,  26,  P.  /..,  t.  exevi,  col.  660. 

Saint  Thomas  affirme,  comme  saint  Anselme,  que 


Ja  sainteté  de  la  mère  de  Dieu  a  été  maxima  sub 
Christo,  Suin.  Iheol.,  III»,  q.  xxxvn,  a.  2,  ad  2un', 
et  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  prie  céleris  majorem  gratix 
plenitudinem,  q.  xxvn,  a.  5;  et  il  fait  bien  ressortir 
les  raisons  de  cette  transcendante  sainteté  de  Marie, 
a.  1,  4,  5.  On  notera  cependant  que  saint  Thomas, 
tout  en  affirmant  nettement  ce  principe  général,  n'en 
fail  point  l'application  à  la  conception  immacul' 
Marie,  estimant  que  ce  privilège  n'appartient  qu'à 
Jésus-Christ,  qui  seul  n'avait  aucun  besoin  d'être 
racheté  :  Dicendum  quod,  si  nunquum  anima  beatx 
Viiginis  fuissei  conlagione  originalis  peccati  inquinalu, 
hoc  derogaret  diijnitati  Chrisli,  secundum  quam  est 
universalis  omnium  salvator,  et  ideo  sub  Christo  qui 
salvari  non  indiguit,  tanquam  universalis  Salvator, 
maxima  fuit  bealœ  Virginis  purilas.  Q.  xxvn,  a.  2, 
ad  2um. 

Un  peu  plus  tard,  Duns  Scot  fit  à  l'immaculée 
conception  elle-même  l'application  du  principe  posé 
par  saint  Thomas.  Après  avoir  émis  et  discuté  les  trois 
hypothèses  possibles,  que  Marie  n'a  jamais  été  souillée 
par  le  péché  originel,  qu'elle  n'y  a  été  soumise  qu'un 
seul  instant,  ou  qu'elle  y  a  été  soumise  un  peu  de 
temps,  à  la  fin  duquel  seulement  elle  en  fut  délivrée, 
Duns  Scot  conclut  :  Quod  autem  horum  trium  quse 
ostensa  sunt  esse  possibilia  faclum  sil,  Deus  novit;  si 
auctoritati  Ecclesiœ  vel  auctoritati  Scripturœ  non  repu- 
gnet,  videtur  probabile  quod  excellenlius  est  attribuere 
Mariœ.  In  Sent.,  I.  III,  dist.  III,  q.  i. 

Cette  conclusion  fut,  dans  les  siècles  suivants,  sou- 
vent appliquée  aux  privilèges  de  la  mère  de  Dieu. 
Pour  prévenir  toute  exagération,  Gerson,  au  com- 
mencement du  xv8  siècle,  crut  nécessaire  d'émettre 
quelques  restrictions  en  s'appuyant  sur  ce  principe 
général  :  Quod  autem  ex  scripturis  sanctis  auctorita- 
tem  non  habel,  junge  nec  ex  probabili  ralione,  eadem 
facililale  contemnitur  qua  probatur.  Tractatus  seu  epis- 
tola  ad  provincialem  Cœlestinorum,  20,  Opéra  omnia, 
Anvers,  1706, 1. 1,  col.  453.  Mais  n'y  avait-il  pas  quelque 
exagération  à  ajouter,  sans  restriction  ou  distinction 
aucune,  qu'il  est  téméraire  d'affirmer,  d'écrire  ou  de 
prêcher  que  Marie,  dans  sa  conception  et  dans  sa 
naissance,  a  joui  de  l'usage  de  la  raison?  Loc.  cit. 
Chez  Pelbart  de  Temesvar,  à  la  fin  du  xve  siècle, 
Stellarium  coronœ  gloriosissimœ  Virginis,  Venise, 
1586,  p.  28,  et  saint  Thomas  de  Villeneuve  (t  1555), 
De  nativitate  V.  M.,  serm.,m,  Opéra  omnia,  Augsbourg, 
1757,  col.  570,  nous  ne  trouvons  que  cette  affirmation 
générale,  que  Marie  a  possédé  au  plus  haut  degré 
toutes  les  grâces  générales  et  spéciales  de  toutes  les 
créatures,  ou  toutes  les  perfections  dont  une  simple 
créature  est  capable. 

Au  xvn8  siècle,  on  ajouta  quelques  précisions.  Selon 
Novato,  pour  qu'une  perfection  soit  attribuée  à  Marie 
il  ne  suffit  point  qu'elle  soit  possible  à  la  toute-puis- 
sance divine,  il  faut  encore  qu'il  soit  convenable  que 
Dieu  la  lui  ait  conférée.  Op.  cit.,  t.  i,  p.  226.  Même 
indication  chez  Zamora  (t  1649),  De  eminentissima 
Deiparie  Virginis  perfectione,  1.  I,  c.  iv,  Venise,  1679, 
p.  15.  Sylvestre  de  Saavedra  dit  expressément  que  des 
privilèges  particuliers  doivent  être  attribués  à  la  mère 
de  Dieu,  seulement  quand  ils  sont  fondés  sur  l'auto- 
rité de  l'Écriture  ou  l'enseignement  des  Pères,  ou  sur 
d'excellentes  raisons.  En  vertu  de  ce  principe,  il 
n'admet  pas  que  Marie  ait  été  la  cause  instrumentale 
physique  ou  morale  de  la  production  de  la  grâce  sanc- 
tifiante dans  le  reste  des  fidèles.  Sacra  Deipara, 
Lyon,  1655,  p.  160  sq.  Christophe  de  Vega,  en  attri- 
buant à  Marie  toute  perfection  possible,  ex  Dei  omni- 
potentia  et  ex  creaturie  capacitate,  met  cette  restric- 
tion :  pourvu  que  ce  ne  soit  point  contraire  à  la  sainte 
Écriture  et  que  cela  convienne  à  la  Mère  de  Dieu. 
Op.  cit.,  t.   i,  p.   378  sq.  A  la  même   époque.  Petau 
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H  16521  ralsalt  sienne»  les  assertions  de  Gerson,  qu'il 
oue  comme  des  règles  capables  de  tempérer  une 
liberté  trop  grande  dans  les  louanges  donné 
Marie  et  de  les  maintenir  intra  modum  sobri*  ae 
'robust*  pietatis.  Il  reprouve  connu,  Wvole ,  el  non 
euse  celle  argumentation  employée,  dlt-11.  par 
la  plupart  des  auteurs,  quo  plenque  soient  ni,.  pm  i 
ïtribuer  a  Marie  toute  sorte  de  grâces  :  tout  ce  que  le 
dc  Dieu  a  pu  conférer  à  sa  mère  pour  honow  sa 

it,.  n  convenait  que.  de  fait.  .1  le  lui  conférât, 
ou  encore  :  tout  ce  que  le  Ris  de  Dieu  a  répandu  sur 
Z  autres   saints  en   fait    de   grâce,   il   l'a  réuni  tout 

r  en  Marie.  Theolonicorum  dogmatum,  De  mcor- 
natione,  I.   XIV,  c.   vm,  9  sq.,  Anvers.    1700,    t.    w, 

16  Comprise  dans  ce  sens,  que  le  principe  général 
doit  pratiquement  être  accompagné  de  quelques  res- 
trictions, la  remarque  est  juste.  Théophile  Ba>naud 
combat  aussi  l'assertion,  émise  sans  aucune  restric- 
tion, qu'une  grâce,  .les  lors  qu'elle  est  possible  en  um 
créature,  doit  être  attribuée  a  Marie.  Pour  qu  un  privi- 

lui  soit  reconnu,  il  doit  être  appuyé  sur  1  Ecriture 
sur  la  tradition,  ou  sur  des  déductions  solides,  de 
telle  sorte  qu'il  ne  puisse  être  rejeté  sans  imprudence. 
Diptycha  mariana,  cautio  i.  5  sq..  Opéra,  t.  mi.  p.  U«q. 
-  -  Bourdaloue,  dans  son  sermon  sur  la  dévotion  a  la 
.ainte  Vierge,  soutient  que.  depuis  que  1  Eglise  a 
maintenu  Marie  dans  la  possession  de  son  titre  01 
mère  de  Dieu,  il  n'y  a  point  de  titre  d'honneur  qui  ne 
lui  convienne,  ni  de  qualité  éminente  que  I  on  puisse 
sans  indiscrétion  lui  contester,  dès  lors  qui!  s  agit  de 
privilèges  qui  conviennent   a  sa  dignité  de  mère  de 

Apres  le  xvn-  siècle,  la  manière  dont  les  théologiens 
raisonnent  habituellement  pour  la  preuve  théologique 
des  divers  privilèges  de  Marie,  montre  que  les  restric- 
tions nécessaires  sont  pratiquement  OU  implicitement 
admises.  Nous   citerons   particulièrement  :  Sedlmayr, 
;«.,  dans  la  Summa  aura.  t.  vu.  col.   101/   sq. . 
sq     -    Alphonse  de  Liguori,  Gloires   de  Marie, 
part   II  dise,  i:  Scheeben, Handbueh  da  katholischen 
Dogmatik,   Fribourg-en-B.,  1882,  t.    m.   p.    521 ^  sq.  ; 
épicier,  op.  cit..  p.  82-84  sq.;  Terrien,  La  Mère  de 
DieiTParis,    1899,    t.   ,.   p.    315    sq.:    II.    Depoix, 
M  .    Tradatm  théologiens   de   B.    Manu    \  irgme, 
■     n     54    sq.    Notons  enfin   que    le    principe   lui- 
même  est  affirmé  par  Pie  IN.  dans  la  bulle  Ineflabilis 
Deus  du  8  décembre  185 1.  où  la  plénitude  de  la  sainteté 
déclarée  qua  major  sub  Deo  nullatenus 
intelligitur  et  quam  prseter  Deum  nemo  assequi  cogi- 
tando  potest. 

Selon  une  deuxième  formule  du  même  principe. 

tout  privilège  confère  a  quelque  créature  a  dil  être 

ment    confère    a    la    Mère    de    Dieu,    à    condition 

toutefois  que  ce  privilège  convienne   à   son  rôle  de 

mère  de   Dieu,  tel  qu'il  plut   â   Dieu  de    le    réaliser. 

e    formule    se    remontre   chez    saint   Bernard   au 

ni«  siècle  :  Quod  ilaque  Del  paucis  mortalium  constat 

fuisse  collatum,  (as  tait  non  est  suspicari  tarda  \  irgim 

neqalum.  ver  quam  omnis  mortalis  cmersit  ad  vilam. 

(/.,clxxiv,  t..LXXM..col.3.'M.  I-nvertu 

de  ce  principe,  saint  Bernard  admet  la  sanctifl< 

M  trie  in  utero,  puisque  cette  faveur  a  été  concédée 
nt  Jean-Baptiste.  On  notera  toute- 
Bernard,  dans  cette  lettre  où  il  loue, 
d'une  manière  admirable,  tant  de  privilèges  de  la 
Mère  de  Dieu,  ne  reconnaît  cependant  pas  son  im- 
maculée conception  dont  il  ne  semble  point  admettre 
la  possibilité. 

même  formuli  Irow/e  chez  Albert 

rand    Mariait  l"'r  evangelium 

tu  est,  q.  xv,  p.  m,  Opéra,  Lyon,  1651,  p.  19,  et 
chez  saint  Thomas  qui  en  fait  l'application  a  la  sancti- 
fication de  Marie  in  utero.  Sum.  theoi..  IIP.   q.  xxmi. 
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,  i  et  6  ad  i1""  Saint  Thomas  n'applique  polnl  ce 
principe  'à  la  possession  pour  Marie,  de  l'usage  per- 
manent du  Imre  arbitre  avant  sa  naissance.  Pour  lu^. 


ce  privilège 


nue  .w  l'un    ■> si         s.    , 

est  exclusivement   réservé  â  Notre-bei 
gne'ur,  a.  "3,  6.  Quelques  réserves  sonl   raites  aussi 

relativement  à  l'usage  de  plusieurs  grâces  grati     <« •  ■ 

Sepulssainl  Thomas  jusqu'à  la  seconde  moitié  du 
xvn-  siècle,  le  principe  souvent  cité  par  les  théologiens 

es,     habituellement    compris    axée    quelques    réserves 

notamment  en  ce  ^concerne,  en  Marie,  les  grilce^ra 
tu  daim  ou  la  perfection  des  connmssances  naturelles. 
Nous  citerons,  à  titre  d'exemples:  Durand  de  Satat- 
Pourçain,  In  M™  Sent.,  dist.  III.  q.  ''■  l"'u""ml 
Jordan  lt  1381),  Contemplationes  de  beau  \_,j 'fine,  p.  ... 
cont.  3l  dans  h.  Summa  aurea,  t.  n.  col.  8  ,  :  u  nys  J 
Chartreux,  De  dignitate  et  laudibus  E l  V.  «..n,  18, 
Opéra,  Tournai,  1908,  t.  xxxvi,  col.  524  sq.  ;  Grégoin 

devSence,  Commentaria  in  111 S.  Thomm.  disp   I, 

„  ,  p  5,Lyon,1603,t.rv,col.438;Vasquez/n///«  , 
isp\:XlV.c.,u.  lo:d,sp  (;X.N.c.,u  -:Suare. 
In  III"*,  t. n. disp.  III,  sect.v,  30;  disp.  XIX,  sect.iv, 
n.  2;  Novato,  op.  cit.,  t.  n,  p.  296;  Vega,  op.  cit.,  1. 1, 
n  375;  G.  de  Rhodes,  op.  cit.,  t.n,  p.  211. 
'  Vu  xvn'  siècle.  Théophile  Baynaud  dit  express, 
ment  que  le  principe  est  vrai  en  ce  sens  qu  Un  y  a 
aucun  don  communiqué  a  quelque  saint  et  apte  à 
mettre  en  relief  la  sainteté  ou  la  pureté  de  Marie 
ou  son  union  intime  avec  Dieu,  qui  ne  lui  ait  été 
inféré.  Quant  aux  autres  dons  et  privuèges ;,  même 
s'ils  ont  été  concédés  à  d'autres  saints,  Il  i  y  a 
aucune  nécessité  de  les  attribuera  Marie,  op.  ci/..  I.  m.. 
n  13  sq.  -  -  Après  le  xvn.  Siècle,  comme  nous  avons 
déjà  constate  pour  la  première  formule,  es  théolo- 
ggns  continuent  à  montrer,  au  .noms  pratiquement 
qu'ils   admettent    quelques    restrictions    au    principe 

^^coopération  instrumentale  de  Marie  à  la  produc- 
tion de  l'union  hyposiatique.  Au  xvn-  siècle,  plu- 
seurs  théologiens  admettent,  comme  conséquence  de 

.maternité  divine,  ou  au   moins  comme  faveur  qui 
lui    avait  été  bénévolement  annexée  par    Dieu,    une 
coopération  active,  quoique   simplement    instrumen- 
tale   à  la  production    de    l'union    hyposiatique.    Ils 
•appuyaient  sur  ce  raisonnement,  qu'une  telle  coopé- 
ï  des    lors    qu'elle    doit    être  considérée  comme 
possible  <*  qu'elle  est  très  honorable  pour  Marie,  doit 
être  admise'  Possible,  suivant   eux.  cette  coopération 
doit  l'être,  parce  que  l'union  hypostatique  a été ] réali- 
sée avec  le  secours  de  quelque  mode  substantiel   cré. 
ne  dépassant  point,  d'une  manière  absolue,  les  forces 
le   toute   activité   créée.   Très   honorable   pour   Marie, 
.,t     coopération,   suivant  eux,  l'est    aussi    puisque 
Marie,  comme  instrument  choisi  et  aide  par  Dieu,  es, 
ainsi  associée  a  une  très  sublime  opération  *vme- 

Nous  citerons  particulièrement  :  Novato ,De  emi- 
nentia  Deiparœ  virginis  Maria.  Rome,  1629,  t  i, 
p    187  sq.  Christophe  de  V«  mariana, 

v:     i      iRRfi   t    ii   i    281  sq.:  G.  de  Rhodes,  Disputa- 

para,  Lyon,  1661,  t.n,  p.  198  sq. 

'    A  rencontre  de  cette   opinion,  Jean  de  sa,.,  - 

mas    In  M"»  S.  Thomœ,  q.  n,  disp.  V,  a.  3,  Uonei 
Ctopeus  théologie*  thomisticx,   Tract,  de   mcarnatione 

théologiens,  Tract.  XXI.  De  uaanudione,^.  XI, 
D    iGsq.,Contcnson.  Th  nliset  cordis,  1.  IN. 

:;:ssert.,l'..c.„,M.ecu,a,.:M>a„.  ^7,.  I.,,,,,-.  6  sq 

soutiennent,  a  cet. ,  ^     que    'hypothèse 

d'une  telle  coopération  instrumentale  de  Marie  à  la 
production  d,-  l'union  hypostatique  doi  être  nggg 
comme  contraire  à  la  véritable  conception  théolo 
doue  de  l'union  hypostatique. 

Car  il  est  bien   certain    que    l'union    hypostatique 
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consiste  en  ce  que  la  nalure  humaine,  assumée  par  le 
Verbe,  est  régie  par  sa  divine  subsistence,  sans  l'inter- 
médiaire d'aucun  mode  substantiel,  quel  qu'il  soil  ; 
sans  que  cette  nature  humaine  possède  une  existence 
humaine.  Dès  lors,  toute  coopération,  même  instru- 
mentale, de  Marie,  réalisable  seulement  pour  quelque 
chose  de  créé  et  de  fini,  est  absolument  impossible, 
comme  la  coopération,  même  instrumentale,  d'une 
créature  à  l'acte  divin  de  la  création  est  déclarée 
impossible. —  D'ailleurs  pour  qu'une  causalité  instru- 
mentale fût  possible  de  la  part  de  Marie,  on  devrait 
admettre  un  sujet  recevant  cette  causalité.  Ce  sujet 
ne  peut  être  le  Verbe  divin  qui,  acte  pur  infini- 
ment parfait,  est  incapable  de  recevoir  aucune  modi- 
fication. Ce  sujet  ne  peut  être  non  plus  la  nature 
humaine  de  Jésus,  de  quelque  manière  qu'on  la 
considère.  Pour  cela,  elle  aurait  dû  exister  indépen- 
damment du  Verbe  avant  l'union,  ou  être  intrinsè- 
quement modifiée  dans  l'union  elle-même  par  quelque 
mode  substantiel,  à  la  production  duquel  Marie  aurait 
instrumentalement  coopéré.  Hypothèses  inadmissi- 
bles. Même  un  instant  d'existence  indépendante 
avant  l'union,  la  nature  humaine  de  Jésus  n'a  pu 
l'avoir;  sinon  l'union  ne  se  serait  point  faite  in  persona, 
comme  l'exige  le  dogme  catholique.  Quant  au  mode 
substantiel  que  l'on  propose,  il  détruirait  l'économie 
intime  de  l'incarnation  et  la  notion  vraie  de  la  personne 
unique  du  Verbe  incarné.  —  Cette  solide  argumen- 
tation paraît  avoir  rallié  au  xviii»  et  au  xix°  siècle  le 
suffrage  commun  des  théologiens. 

5.  La  maternité  divine  considérée  comme  forma  ex  se 
justificans. —  Au  xvne  siècle,  Ripalda  (f  1648)  sou- 
tint que  la  maternité  divine,  considérée  en  elle-même 
et  sans  la  grâce  sanctifiante  qui  doit  l'accompagner, 
suffisait  à  elle  seule  pour  écarter  tout  péché,  et  pour 
rendre  Marie  digne  de  la  vie  éternelle,  et  capable  d'ac- 
quérir des  mérites  surnaturels  pour  elle-même  et  pour 
le  reste  de  l'humanité.  De  ente  supernaturali,  1.  IV, 
disp.LXXIX,Paris,1870,t.n,p.  59  sq.  Selon  Ripalda, 
cette  affirmation  théologique  exige  que  l'on  admette 
préalablement  que  la  grâce  sanctifiante  n'est  point 
une  participation  physique  à  la  nature  divine,  et  que 
l'incompatibilité  entre  la  grâce  sanctifiante  et  le 
péché  ne  provient  point  de  la  nature  intrinsèque  de 
la  grâce  sanctifiante,  mais  de  la  libre  institution  de 
Dieu,  qui  accepte  bénévolement  la  grâce  sanctifiante 
comme  écartant  le  péché  et  donnant  droit  à  la  récom- 
pense éternelle,  p.  50.  L'argumentation  de  Ripalda 
tient  tout  entière  en  ce  raisonnement  théologique 
longuement  exposé  et  répété  sous  diverses  formes  :  la 
maternité  divine,  considérée  en  elle-même,  surpassant 
éminemment  toutes  les  dignités  créées,  et  dès  lors 
aussi  la  grâce  sanctifiante,  doit  posséder,  d'une  ma- 
nière bien  supérieure,  toutes  les  propriétés  de  la 
grâce  sanctifiante.  Elle  doit  donc,  bien  plus  parfaite- 
ment que  la  grâce  sanctifiante,  être  la  cause  formelle 
de  la  sainteté  en  écartant  le  péché,  en  rendant  digne 
de  la  récompense  éternelle  et  en  rendant  apte  à  acqué- 
rir des  mérites  surnaturels,  p.  67  sq.  C'est  en  ce  sens 
que  l'on  doit  interpréter  la  tradition  catholique  affir- 
mant l'absolue  suréminence  de  la  maternité  divine, 
p.  65  sq.  On  remarquera  que  l'auteur  revendique 
seulement  pour  son  opinion  une  sérieuse  probabilité, 
p.  50,  65,  96,  sans  préjudice  d'autres  explications  qui 
peuvent  aussi  avoir  leur  probabilité. 

Cette  opinion  nouvelle  rencontra  quelques  approba- 
teurs, parmi  lesquels,  au  xvue  siècle,  Saavedra,  op.  cit., 
p.  252,  et  Vega,  op.  cit.,  t.  n,  p.  326  sq.,  au  xvme  siècle, 
Sedlmayr,  op.  cit.,  dans  la  Summa  aurea,  t.  vn, 
p.  1314  sq.  Mais  les  contradicteurs  furent  beaucoup 
plus  nombreux;  parmi  eux  se  distinguèrent  surtout 
Georges  de  Rhodes  et  Théophile  Raynaud.  Selon 
Raynaud,   la  nature   de   la   grâce   sanctifiante,   telle 


qu'elle  est  supposée  par  l'opinion  nouvelle,  ne  peut 
être  admise.  Ce  n'est  point  par  la  seule  acceptation 
divine,  mais  par  sa  propre  nature  intime  que  la  grâce 
sanctifiante  écarte  le  pèche,  rend  digne  de  la  récom- 
pense éternelle  et  capable  d'accomplir  des  actes  méri- 
tant cette  récompense.  Les  arguments  de  Ripalda 
prouvent  uniquement  la  sublime  transcendance  de  la 
maternité  divine  ;  ils  ne  prouvent  d'aucune  façon  qu'el|e 
possède  formellement  toutes  les  qualités  inhérentes  à 
la  grâce  sanctifiante.  D'ailleurs,  si  l'on  admettait 
cette  thèse,  on  devrait  conclure,  à  rencontre  de  la 
doctrine  théologique  commune,  que  Marie  est  physi- 
quement et  intrinsèquement  impeccable  :  privilège  qui 
appartient  de  manière  exclusive  à  la  seule  humanité 
de  Notre-Seigneur.  Diptycha  mariana,  Opéra,  t.  vu, 
p.  202  sq.  Voir  aussi  Contenson,  Theologia  mentis  et 
cordis,  1.  X,  diss.  VI,  c.  n,  spéculât.  2,  t.  m,  p.  284  sq. 
Aussi  presque  tous  les  théologiens,  au  xvm*  et  au 
xix«  siècle,  sans  tenir  compte  de  l'opinion  émise  par 
Ripalda,  continuent  à  affirmer,  d'une  manière  au 
moins  incidente,  l'enseignement  théologique  tradi- 
tionnel. P.  Hugon,  Tractatus  de  B.  Virgine  Deipara, 
Tractatus  dogmatici,  Paris,  1920,  t.  ni,  p.  427  sq. 

0.  Permanence  constante  dans  le  corps  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  dans  la  sainte  eucharistie  et  dans  la  gloire 
du  ciel,  de  quelque  partie  de  la  substance  corporelle  reçue 
de  Marie.  —  Vers  la  fin  du  xvic  siècle,  Suarez  admit 
comme  une  faveur  providentielle  toute  spéciale,  très 
possible  et  probable,  que  quelque  partie,  du  moins,  de 
la  substance  corporelle  que  Jésus  avait  immédiate- 
ment reçue  de  Marie,  ne  fut  jamais  entièrement  aban- 
donnée par  lui,  ni  transformée  par  aucune  cause  natu- 
relle, et  qu'elle  garda  toujours  son  identité  première, 
eamdem  omnino  fuisse  semper  conservalam  Verbo 
Dei  unitam.  In  7/7am  S.  Thomas,  t.  h,  disp.  I,  sect.  n, 
n.  2.  La  même  opinion  fut  soutenue  par  Kovato 
relativement  au  corps  de  Jésus-Christ  pendant  sa  vie 
terrestre,  op.  cit.,  t.  n,  p.  292;  par  Vega  pour  le  corps 
de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  eucharistie  et  au  ciel, 
op.  cit.,  t.  n,  p.  222  sq.  ;  par  G.  de  Rhodes  pour  le  corps 
glorieux  de  Jésus  au  ciel,  op.  cit.,  t.  n,  p.  119. 

Contre  cette  opinion  combattirent  résolument,  au 
xvn4  siècle,  Théophile  Raynaud,  au  xvme,  Benoît  XIV. 
Suivant  Raynaud,  si  l'on  tient  compte  de  la  manière 
dont  la  conception  virginale  s'est  accomplie,  il  n'est 
point  exact  de  dire  que  la  chair  même  de  Marie  est 
formellement  et  immédiatement  devenue  chair  du 
Verbe  incarné  ;  la  proposition  est  vraie  non  formaliter 
sed  causaliter.  I!  n'est  point  vrai  non  plus  que  la  subs- 
tance corporelle  puisse  garder  une  identité  constante, 
en  dehors  d'un  privilège  spécial  que  l'on  ne  prouve 
point,  et  qui  devrait  empêcher  l'action  incessante  des 
agents  naturels  de  détérioration  et  d'assimilation 
nouvelle.  Au  jugement  de  Raynaud,  il  est  hérétique  de 
dire,  en  parlant  de  la  sainte  eucharistie,  que  le  corps 
de  Jésus  est  le  corps  de  Marie;  car  les  deux  corps 
appartiennent  à  des  personnes  distinctes.  D'ailleurs, 
l'honneur  rendu  est  différent  :  au  corps  de  Marie  est 
dû  seulement  un  culte  de  dulie,  tandis  que  le  corps  de 
Jésus  est  adoré  d'un  culte  de  latrie.  Cependant  nous 
recevons,  dans  la  sainte  eucharistie,  le  corps  de  Jésus 
qui  est  né  de  la  vierge  Marie,  Diptycha  mariana, 
Opéra,  t.  vn,  p.  65  sq.  —  Benoît  XIV  mentionne  la 
condamnation  portée  peu  de  temps  auparavant  par  la 
S.  C.  des  Rites  contre  la  doctrine  de  Zéphyrin  de 
Someire,  soutenant  dans  son  Liber  de  cultu  erga 
Deiparam  in  sacramento  allaris,  que  quelque  partie 
de  la  substance  corporelle,  jadis  possédée  par  Marie, 
est  identiquement  conservée  dans  le  corps  eucharis- 
tique de  Notre-Seigneur.  Cette  doctrine  fut  jugée 
erronea,  periculosa  et  scandalosa,  et  le  culte  que  l'on 
voulait,  en  vertu  de  cette  doctrine,  rendre  à  la  très 
sainte    Vierge    dans    l'eucharistie    fut    réprouvé.  De 
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rumDttbeatlficaiioMtl  iv.  part.  II,  c.  «»»3J» 
.  Prato.  1841.  t.  iv,  p.  711.  H  es  Mulquo  • 
de  Jésus-Christ,  qui  est  dans  la  sainte  eucharlstl* 

•orme  dan.  le  sein  de  Marie,  mais  on  ne  peut  pas 
dire  que  c'est  une  partie  de  sa  substance;  ou  qu  il  y  ■ 
dans  le  corps  de  Jésus  une  partie  de  la  substance  du 
corps  de  Mario,  puisque  les  deux  corps  sont  distincts 
et  appartiennent  a  des  personnes  différentes.  On  sup- 
pose (Tailleurs  faussement,  que  le  corps  de  Jésus  a  ete 
forme  par  une  sorte  de  division  de  la  substance  cor- 
porelle de  Marie:  tandis  que  Marie,  par  la  conception 
Inale.  a  seulement  fourni  la  matière  très  pure  de 
laquelle,  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  le  corps  de 
Jésus  a  été  forme,  p.  710  sq.  Enfin  les  formules  attri- 
buées à  quelques  Pères,  caro  Christi,  caro  Monte,  ou 
formules  semblables,  doivent  s'entendre  en  ce  sens. 
que  le  corps  de  Jésus  provient  de  celui  de  Marie, 
comme  il  est  dit  dans  l'Écriture  que  Nôtre-Seigneur  est 
ex  semine  eundum  carnem,  p.  711.  Ainsi  com- 

battue par  Ravnaud  et  Benoît  XIV,  cette  opinion  ne 
parait  point,  depuis  cette  époque,  avoir  laisse  de  trace 
5  irieuse  Nous  mentionnerons  seulement  la  citation  du 
de  Benoit  N  IV  faite  par  Newman  dans  sa  réponse 
à  Pnsey,  Certain  difflcultia  feltby  anglicans  m  catholic 
teaching  considered.  t.  n,  p.  165  sq. 

Conclusions  théologiques  déduites  de  renseignement 
traditionnel  relatif  à  la  maternité  divine.  —  Apres 
avoir  étudie  l'enseignement  traditionnel  depuis  les 
temps  apostoliques  jusqu'à  l'époque  actuelle,  nous 
devons   indiquer  sommairement   les  conclusions  que 

l'on  peut  en  déduire.  

1"  conclusion.  —  La  dignité  de  la  maternité  divine, 
appartenant  à  l'ordre  hypostatlque,  surpasse,  menu- 
la  considère  isolément,  toutes  les  autres  dignités 
es,  notamment   la  dignité  de  la   filiation  divine 
ptive  et  la  dignité  conférée  par  le  sacerdoce  clire- 

\j)  Selon  les  documents  cités  et  selon  l'enseignement 
théoloaique  le  mieux  appuyé  sur  la  tradition  catho- 
lique, la  transcendante  supériorité  de  la  maternité 
divine  sur  la  filiation  divine  adoptive  résulte  de  ce  que 
li  maternité  divine,  participant  à  l'ordre  hypostatlque, 
Ion  l'expression  de  saint  Thomas,  quamdam  digm- 
tatem  infinitam  ex  bono  infmito,  Sum.  theol.,  1",  q.  xxv, 
ad  4am.  La  grâce  sanctifiante,  comme  tout  ce  qui 
appartient  à  Tordre  surnaturel  commun,  n'a  qu'une 
dignité  finie,  résultant  d'une  participation  à  la  vie 
divine,  très  réelle  mais  imparfaite. 

b)  On  ne  peut  objecter  les  paroles  de  Notre-Seigneur. 
Quinimo  beati  qui  audiunt  verbum  Dei  et  custodiunl 
illud,  Luc.  xi,  27.  Selon  leur  sens  immédiat,  ces 
paroles  avaient  plutôt  pour  but  de  corriger  les  vues 
apparemment  trop  humaines  de  cette  femme  du 
peuple,  qui  semble  s'arrêter  à  l'admiration  et  à  la 
louange  simplement  humaine,  sans  s'élever  jusqu'à  la 
foi  docile  dans  la  pratique  à  l'enseignement  de  Dieu  et 
à  l'observation  de  sa  loi.  C'est  ce  manque  d'une  foi 
complète  que  Notre-Seigneur  fait  ressortir,  en  procla- 
mant bienheureux  ceux  qui  écoutent  la  parole  de 
Dieu  et  qui  la  mettent  en  pratique.  On  doit  observer, 
d'ailleurs,  que  l'affirmation  du  Christ  porte  seulement 
sur  le  bonheur  plus  grand  attaché  à  la  foi  intégrale 
et  à  la  pleine  observance  de  la  parole  divine;  non  sur 
une  comparaison  de  dignité  entre  la  maternité  divine 
et  la  fi  iation  divine  adoptive  ou  la  sainteté  person- 
nelle. Au  point  de  vue  auquel  le  divin  Maitre  se 
plaçait,  il  est  toujours  vrai  que  la  sainteté  personnelle, 
résultant  de  la  pleine  exécution  de  tout  ce  que  Dieu 
demande,  est  le  seul  titre  immédiat  au  bonheur  du 
ciel;  même  pour  Marie  qui  a  reçu  la  récompense 
éternelle,  non  a  cause  de  sa  maternité  considérée  en 
elle-même,  mais  à  cause  de  sa  sainteté  et  de  ses  mérites 
très  parfaits,   n  est  donc  manifeste  que  le  texte  ne 


contient  rien  qui  soit  oppose  .,  la  suréminente  dignité 

de  la  maternité  divine. 

r)  Pour  mettre  la  filiation  divine  adoptive  au  dessus 
de  la  maternité  divine,  on  ne  peut  s'appuyer  sur  ce  que 
|«  gr&CC  sanctifiante,  considérée  en  Marie  connu 
p.incipe  d'opération  dans  l'ordre  surnaturel,  lu,  confe- 

ïïtuJS  puissance  que  la  maternité  divine  ne  pouvait, 
par  elle-même,  mi  procurer.  Quelle  que  soi  la  haut, 
dignité  de  la  grâce  sanctifiante  comparée  à  tout  ce,  . 
estde  l'ordre  naturel,  il  reste  toujours  vrai  quel  ordre 
de  la  grâce  est   surpasse  par  l'ordre  hypostatique, 

auquel  appartient  la  maternité  divine  à  cause  de  la 
sublime  relation  qu'elle  établit  entre  Mar.e  et  la  per- 
sonne Incréée  du  Fils  de  Dieu.  H  est  encore  vrai  que  la 

SrnttT divine,  bien  qu'elle  ne  conférât  point  par 

el le- même,  la  puissance  de  produire  des  opérations 
U^atureÛes  capables  de  mériter  la  réc ompense  du 
eiel.  devait  toujours  être  accompagnée  de  tous  es 
i.ns  de  la  -race  possédés  d'une  manière  ennnente 
I  -v  a  donc  aucune  raison,  pour  déprécier  la  mater- 
nité divine,  de  la  considérer  isolement,  sans  1  accom- 
,,  ornement  de  la  grâce  sanctifiante 

"TEKgpïi * * maternité  divi?e i1'""?"*"»? 

ui  sur  celle  du  sacerdoce  chrétien.  Le  prête. 
aÏÏnSrant  les  sacrements  ou  prononçant  les  paroles 
i  "consécration,  tout  en  agissant  avec  intelligence  e 
liberté  agit  seulement  comme  cai.se  mstrumentale  pa. 
a  vertu  et  sous  la  dépendance  immédiate  de  Notre- 
$££*  q-  est  la  cause  principale.  S.  m,A-L 
theol  III», q.  lxtv,  a.  5  et  8;q.  lxh,  a. 1  ;  Cont.  Cent.. 
'  Y  c  7  Plus  relevée  est  l'action  de  Marie  dans 
'-accomplissement  du  mystère  de  l'incarnation.  En 
aSÏÏ  la  nature  humaine  à  son  divin  Fils  elle  ag  t 
n,r  sa  vertu  propre,  bien  qu'avec  l'aide  du  San  t- 
'  prit .  suivant  la  parole  de  l'ange  lui  annonçant  qu  elle 
concevrait  du  Saint-Esprit.  C'est  ainsi  qu'elle  donne  a 
™trciàgncur  sa  chair  adorable  et  contracte ,  ave 
lui  cette  parenté  sublime  qui  la  place  dans  1  ordre 
hvpostatique.    bien   au-dessus    de    toutes    les    autres 

^SSisTTconsidérer  que  certains  effets  immé- 
diats de  i'action  du  prêtre  comme  la  consécration 
ùd  aristique  ou  la  rémission  des  péchés  parle  sacre- 
"ent  de  pénitence,  il  est  vrai  que  le  prêtre  peut  accom- 
X  des  actes  que  Marie,  ne-possédant  point  le  pouvoir 
Scefdotal  n'aurait  jamais  pu  accompl£  Mais,  en 
ceci  il  ne  s'agit  plus  de  la  comparaison  des  dignités, 
Sais  seulement  d'effets  particuliers,  procédant  d'un 
pouvofr  que  Marie  ne  possédait  point,  mais  qu.  ne 
comportent  pas  une  dignité  supérieure. 

2.Pconc/uSL:  -  La  maternité  divine,  par  1  ait 
qu'elle  appartient  à  l'ordre  hypostatlque,  et  qu  el  le  a 
une  étroit?  et  nécessaire  connexion  avec  l'incarnation 
elle-même  n'a  pu  être,  de  la  part  de  Marie,  l'objet 
d'aucun  mériteP  proprement  dit  ou  de  cvuUgno 
S  Thomas,  In  III™  Sent.,  dist.  IV,  *  m,  a.  1.  ad 
fium.  .Sum.  theol.,  IIIa,  q.  n,  a.  11,  ad   6     . 

a)  Tel  a  été,  sauf  bien  peu  d'exceptions,  l'enseigne- 
ment constant  des  théologiens,  du  moins  quant  au  ta 
Jennexistencc  d'un  tel  mérite,  bien  qu'on  nesest 
pas  toujours  accordé  relativement  aux  raisons  theo.o- 
siaues  prouvant  cette  inexistence. 

douant  à  l'impossibilité  d'un  tel  inénte,  elle  est 
soHdement  appuyée  sur  les  deux  raisons  que  nous 
avons  renconKées  chez  les  théologiens  qui  ont  com- 
battu l'opinion  de  Suarez  :  la  maternité  divine,  étant 
une  dignité  infinie  sous  quelque  rapport,  n  a  pu  être 

ÏN'un  mérite  nécessairement  fin,  comme ^  e 
tout  mérite  provenant  d'une  simple  créature  —Mai  h 
n'au  ait  pu  mériter  de  condigno  la  maternité  divine 
Us  mériter,  par  le  fait  même,  l'incarnation  du  Verbe, 
ce  auTet  inadmissible,  puisque  l'incarnation,  prin- 
cpeqde    oute    grâce    et    racine    de    tout    mente,    ne 
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peut  être,  elle-même,  l'objet  d'aucun   mérite    strict. 

c)  On  doit  admettre,  avec  saint  Thomas  et  l'ensei- 
gnement théologique  constant,  que  Marie  a  mérité 
illum  puritatis  et  sanctitatis  gradum  ut  congrue  posset 
esse  mater  Dei,  Sum.  theol.,  IIIa,  q.  n,  a.  11,  ad  3um: 
en  ce  sens  que  Dieu  ayant  décidé  l'incarnation,  il  était 
souverainement  convenable  qu'elle  se  fît  par  l'inter- 
médiaire d'une  créature  aussi  parfaite  que  Marie. 
Marie  ne  mérita  donc  point  l'incarnation,  mais  seule- 
ment que  l'incarnation  s'accomplît  par  elle;  et  ce 
mérite  fut  un  mérite  de  simple  convenance,  puisque 
tout  mérite  strict  doit  être  exclu  relativement  :'i  l'in- 
carnation, de  quelque  manière  qu'on  la  considère. 
B.  Virgo  non  meruit  incarnationem,  sed  pr-rsupposita 
incarnatione  meruit  quod  per  eam  peret,  non  quidem 
merito  condigni  sed  merito  r.ongrui,  in  quantum  decebat 
quod  mater  Dei  esset  purissima  et  perjectissima  virgo. 
S.  Thomas,  In  7/7ura  Sent.,  dist.  IV,  q.  m,  a.  1,  ad  Gum. 
C'est  en  ce  sens  que  l'on  doit  entendre  l'enseignement 
habituel  des  théologiens,  que  Marie  a  mérité  de  con- 
gruo  la  maternité  divine.  C'est  aussi  le  sens  des 
paroles  de  la  liturgie  de  l'Église  :  quem  meruisti  porlare; 
utdignum  Filii  tui  habitaculum effiri  mererctur,  et  autres 
semblables. 

3'  conclusion.  —  On  doit  admettre  comme  une  consé- 
quence probable  de  la  maternité  divine,  que  Marie, 
comme  mère  de  Dieu,  a  possédé  tous  les  privilèges 
qui  sont  possibles  dans  une  créature  et  qui  sont  en 
harmonie  avec  sa  double  fonction  de  mère  de  Dieu  et 
de  médiatrice  universelle,  telle  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  la 
réaliser  dans  l'ordre  actuel 

a)  Cette  conclusion,  considérée  du  moins  dans  sa 
substance  et  indépendamment  de  certaines  applica- 
tions particulières,  a  été,  selon  les  documents  précé- 
demment indiqués,  constamment  affirmée  par  les 
théologiens,  depuis  l'époque  de  saint  Anselme  Les 
divergences  des  théologiens  relativement  à  certaines 
applications  particulières  dont  la  connexion  avec  le 
principe  général  était,  à  une  certaine  époque,  ou  est 
peut  être  encore  aujourd'hui  insuffisamment  mani- 
festée, n'empêchent  point  l'accord  moralement  una- 
nime sur  le  principe  lui-même  et  sur  beaucoup  d'appli- 
cations particulières;  ce  qui  suffit  pour  la  vérité  de 
notre  conclusion. 

b)  Ce  principe  théologique  est  affirmé,  comme  doc- 
trine du  magistère  ordinaire,  au  commencement  de 
la  bulle  Inefjabilis  Deus  de  Pie  IX  du  8  décembre  1854. 
Pie  IX,  en  s'appropriant  la  pensée  de  saint  Anselme, 
enseigne  que  Dieu,  aimant  Marie  plus  que  toutes  les 
autres  créatures,  la  combla,  bien  plus  que  tous  les 
esprits  angéliques  et  que  tous  les  saints,  de  l'abon- 
dance de  toutes  les  grâces  célestes.  Ainsi  toujours 
exempte  de  toute  tache  du  péché,  toujours  toute  belle 
et  toute  parfaite,  elle  posséda  une  telle  plénitude 
d'innocence  et  de  sainteté,  qu'au-dessous  de  Dieu  on 
ne  peut  en  concevoir  une  plus  grande,  et  que  nulle 
autre  intelligence  que  celle  de  Dieu  ne  peut  la  conce- 
voir pleinement. 

c)  L'enseignement  de  Pie  IX  résume,  en  même 
temps,  la  raison  théologique  sur  laquelle  s'est  cons- 
tamment appuyée  la  tradition  théologique  :  l'amour 
de  très  spéciale  prédilection  de  Dieu  pour  Marie,  de 
préférence  à  toutes  les  autres  créatures.  Amour  tel, 
qu'en  elle  seule  Dieu  mit  toutes  ses  complaisances, 
et  qu'il  lui  donna  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  son  propre 
Fils.  Et  comme,  selon  l'enseignement  de  saint  Thomas, 
Sum.  theol.,  Ia,  q.  xx,  a.  2,  le  bien  que  Dieu  produit 
dans  les  créatures  est  en  proportion  de  l'amour 
qu'il  a  pour  elles,  c'est  donc  une  conclusion  certaine, 
que  Marie,  très  spécialement  aimée  par  Dieu  au-dessus 
de  toutes  les  autres  créatures,  a  été  plus  qu'elles 
toutes,  même  prises  collectivement,  l'objet  des  faveurs 
divines. 


d)  Contrairement  à  l'optimisme  philosophique 
ancien  et  moderne,  c'est  une  vérité  constante,  qu'une 
créature  ne  peut  jamais  être  tellement  parfaite  qu'elle 
ne  puisse  recevoir  de  la  toute-puissance  divine,  une 
perfection  plus  grande,  ou  que  Dieu  ne  puisse  faire 
une  créature  plus  parfaite.  S.  Thomas,  Sum.  theol., 
Ia,  q.  xxv,  a.  5  et  a.  6,  ad  4"™  ;  a.  2,  ad  2UI"  ;  De  veritate, 
q.  xxix,  a.  3,  ad  3um,  De  polentia,  q.  i,  a.  2,  ad  4um. 
Si  éminentes  que  soient  les  grâces  et  les  faveurs  divi- 
nes conférées  à  Marie,  elles  ne  peuvent  donc  jamais 
avoir  une  perfection  telle  que  la  toute-puissance 
divine  ne  puisse  en  réaliser  une  plus  grande.  Ce  que 
dit  saint  Thomas  de  la  grâce  très  parfaite  possédée 
par  la  sainte  humanité  de  Notre-Seigneur,  Sum. 
theol.,  IIIa,  q.  vu,  a.  12,  ad  2um,  a.  9,  ad  3um;  q.  x,  a. 
4,  ad  3um;  De  veritate,  q.  xxix,  a.  3,  ad  3um,  doit,  à 
plus  forte  raison,  être  appliqué  aux  grâces  possédées 
par  la  très  sainte  Vierge.  Tout  ce  que  l'on  doit  affirmer, 
c'est  donc  que  les  grâces  et  perfections  communiqui  '■<  s 
par  Dieu  à  Marie  étaient,  au  jugement  de  son  infinie 
sagesse,  ce  qui  convenait  le  mieux  à  la  dignité  de 
mère  de  Dieu  et  de  médiatrice  universelle;  telle  qu'il 
a  voulu  la  réaliser  en  Marie  dans  le  plan  actuel  de  sa 
Providence. 

e)  Quant  à  l'application  de  notre  conclusion  ainsi 
expliquée  et  prouvée,  elle  doit  être  constamment 
appuyée,  selon  ce  qui  a  été  dit  à  l'art.  Dogmatique. 
t.  iv,  col.  1523  sq.,  sur  une  analyse  de  la  double  fonc- 
tion de  mère  de  Dieu  et  de  médiatrice  universelle 
providentiellement  assignée  à  Marie,  et  sur  une  com- 
paraison très  exacte  de  chaque  privilège  avec  ces  deux 
éminentes  dignités.  Dans  cette  application,  on  doit 
d'ailleurs  s'aider  du  travail  théologique  déjà  accompli 
dans  les  siècles  précédents,  ainsi  que  de  toutes  les 
indications  ou  directions  fournies  par  le  magistère 
de  l'Église.  —  Selon  ces  critères,  quand  un  privilège 
convient  manifestement  à  la  maternité  divine  et  à  la 
médiation  universelle  de  Marie,  il  doit  être  admis 
comme  une  conséquence  de  ces  deux  privilèges  fon- 
damentaux. Dans  le  cas  contraire,  le  privilège  doit 
être  rejeté  comme  n'entrant  pas  dans  le  plan  provi- 
dentiel   actuel. 

Quelques  exemples  rendront  ces  observations  plus 
concrètes.  —  On  doit  rejeter  pour  Marie,  comme  ne 
s'accordant  point  avec  le  plan  actuel  de  la  Providence, 
le  privilège  de  l'exemption  de  toute  souffrance  et  le 
privilège  de  l'immortalité  du  corps.  Comme  mère  du 
Rédempteur  et  médiatrice,  Marie  devait  coopérer  à 
notre  rédemption  par  beaucoup  de  souffrances  et,  pour 
ressembler  à  son  divin  Fils,  elle  devait,  comme  lui, 
passer  par  la  mort. 

Vraisemblablement  aussi,  comme  nous  le  montre- 
rons plus  loin,  il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre,  en  Marie, 
la  possession  infuse,  universelle  et  parfaite  de  toutes 
les  connaissances  naturelles;  en  dehors  de  celles  qui 
lui  étaient  nécessaires  ou  très  convenables  pour  une 
pleine  intelligence  des  vérités  surnaturelles  tant  spécu- 
latives que  pratiques.  Une  telle  science  n'avait  guère 
de  raison  d'être  en  Marie.  Ce  ne  pouvait  être  pour  la 
rendre  capable  d'instruire  l'humanité  dans  ces  connais- 
sances :  Marie  n'avait  point  reçu  cette  mission.  Ce 
ne  pouvait  être  non  plus  pour  rehausser  sa  connais- 
sance de  Dieu  ou  pour  perfectionner  sa  vie  spirituelle 
et  mystique  :  nous  supposons  qu'il  s'agit  de  connais- 
sances naturelles  n'ayant,  pour  ces  nobles  fins,  aucune 
utilité  effective. 

4°  conclusion.  —  L'hypothèse  d'une  coopération 
instrumentale  de  Marie  à  la  production  de  l'union 
hypostatique,  de  quelque  manière  qu'on  l'explique, 
doit  être  rejetée  comme  portant  quelque  atteinte  au 
vrai  concept  théologique  de  l'union  hypostatique. 

C'est  la  conclusion  que  l'on  doit  déduire  des  argu- 
ments précédemment  exposés.  D'ailleurs,  comme  nous 
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l'avons  constaté,  une  telle  coopération  Instrumentale 

suppose  que  l'union  hypostatlque  a  été  réalisée  avec 
l,'  secours  de  quelque  mode  substantiel  créé  no  dépas- 
polnt,  d'une  manière  absolue,  les  forces  de  toute 
ité  créée.  Hypothèse  Inadmissible,  qui  porte 
atteinte  .tu  s r.ii  concept  théologlque  >1>-  l'union  hypo- 
statlque, comme  on  l'a  démontré  A  l'art.  Incabna 
tion.  t.  vu.  col.  1526. 

Conclusion.         Suivant    les   arguments    précé 
demment    exposés,    on    doit    considérer,    au    moins 
ie   très   improbable,  l'opinion  théologlque  affir- 
mant que  la  maternité  divine  est  en  Marie  forma  ex 
M  justifteans.  —  a)  Non-,  avons  constaté,  dans  notre 
>•,  que  cette  opinion  va  A  rencontre  de  la  vraie 
notion  théologique  »U-  la  justification  et   du  mérite 
surnaturel,    en    supposant    comme    principe    préala- 
blement  admis,  que  l'incompatibilité  entre  la  grâce 
tifiante  et  le  péché  no  provient  point  do  la  nature 
intrinsèque  do  la  grâce  sanctifiante,  niais  de  la  libre 
institution  de  Dieu,  acceptant  bénévolement  la  grâce 
sanctifiante  comme  destructrice  du  péché  et  comme 
do    la    récompense    éternelle.    -    b)   Nous   avons 
ment    constate    que    cette    opinion   n'a    point    de 
fondement    solide    dans    la    tradition    catholique,    ni 
dans  l'enseignement   théologlque.      -  c)  Suivant   les 
ments    indiques,    cette    opinion  conduirait  à  une 
e  notion  de  l'impeccabilité   de  Mario.    En  vertu 
moine  de  sa  maternité,  elle  serait  impeccable  de  droit 
tandis  que.  selon  l'enseignement  théologique  constant, 
tomme  nous  le   montrerons  ultérieurement,  elle  est 
impeccable   seulement  en  vertu  de  l'abondance  des 
os   qui   lui    ont    été   conférées,   et    a  cause  d'une 
tance  divine  toute  spéciale. 

i.onclusion.  —  On  doit  enfin  rejeter  comme  erro- 
née l'opinion  affirmant,  dans  le  corps   de  Jésus   pen- 
dant sa  vie  terrestre  ot  maintenant  encore  au  ciel  et 
la  sainte  eucharistie,  la  permanence  de  quelque 
élément  corporel  reçu  de  Marie  et  gardant  perpétuelle- 
ment son  identité  première     -  a)  Le  témoignage  de 
Benott  XIV  nous  assure  que  cotte  opinion  a  été  jugée 
erronea,  periculosa  et  scandalosa  par  la  S.  C.  des  Rites, 
pour  ce  qui  concerne  la  sainte  eucharistie.  Kilo  mérite 
donc  notre  réprobation.  —  b)  Il  n'y  a  aucun  motif  sé- 
rieux, aucune  raison  solide,  d'affirmer  un   privilège 
qui  exigerait  une  intervention  divine  toute  spéciale  cl 
constante.  D'ailleurs,  cette  opinion  détruirait  la  vraie 
■  n  do  la  formation  du  corps  de  Jésus-Christ  dans 
in  de  Marie. 
IV.    KMBJUOBBMBBT     TSADITIOSSBI    CONCBRNAUT 
LA    VIMQIBITÈ  ;■■'    L  1     VERS  l'F.    DIBO  PMIT1CVLIÈRE- 
UBBT  DiSS  l  PTIOS  r.T  L-J.SFASTEMF.ST  DB 

depuis   les    temps   apostoliques 

jusqu'au    concile  d'Éphèse    et   de  Chalccdoine.  —  Ici 

re   nous   distinguerons  d'une   part  les  trois  pre- 

.    d'autre   part   la  grande  époque  patris- 

tique,  pour  terminer  par  les  grandes  controverses  du 

milieu  du  v  siècle. 

1.  Les  trois  premiers  siècles.  —  a)  En  enseignant, 
rue  le  corps  de  .Jésus  fut  réelle- 
ment formé  de  la  substance  de  Marie,  les  défenseurs  de 
■  rite  eurent  soin  d'exprimer  en  même  temps,  d'une 
manière  très  explicite,  la  virginité  de  Mario  dans  la 
conception    et    l'enfantement    de  selon    saint 

ice  d'Antioche.  notre  Dieu  Jésus-Christ  a  été 
nté  par  Marie,  en  vérité  selon  la  descendance  de 
id,  mais  par  le  Saint-Esprit.  Eph.,  JCvm,  1.  Ces 
expressions,  qui  paraissent  dépendre  des  textes  scrip- 
turaires,  Luc,  i.  âô.  et  Matth  .  i.  20.  montrent  du  côté 
humain,  la  seule  coopération  de  Marie  a  la  formation 
du  do  la  part  de   Dieu,  l'opéra- 

tion du  Saint-Esprit  accomplissant  le  miracle.  Aussi 
l'évcque  d'Antioche  afflnne-t-ll  que  le  Fils  de  Dieu  est 
véritablement  né  hx  KopOtvou,  Smijrn.,  i.  1,  et  que  la 


virginité  de  Marie  et  s,m  enfantement  sont  restes 
cachés  au   prince  de  ce  monde.  Eph.,  \iv 

t<,  l  n  apocryphe  dont  la  composition  est  placé)    BU 

.  le,  {'Ascension  d'Isolé,  mérite  d'être  cité  A  cause 

do  l'hommage  qu'il  rond  à  la  virginité  de  Mario  dans 
la  conception  et  l'enfantement  do  Not  i  e-SeigUem •. 
bien  que  son  orthodoxie  ne  soit  pas  a  l'abri  do  toui 
soupçon,  i  El  moi  je  vis  encore  une  femme  de  la  famille 
du  prophète   David  dont   le   nom   était    Marie,  el 

était  vierge,  el  elle  était  fiancée  a  un  homme  du  nom 

de   Joseph,   un   artisan,   lui   aussi   de   la   race   et    de    la 

ramifie  do  David  le  juste  de  Bethléem  de  Juda,  ci  n 
entra  on  possession  do  son  loi.  El  lorsqu'elle  fui 
fiancée,  die  se  trouva  enceinte,  ci  Joseph  l'artisan 
voulut  la  renvoyer.  Et  l'ange  de  l'Esprit  apparut  eu 

ce  inonde  et  après  cela  Joseph  no  la  renvoya  l'as  el  il 
garda  Mario,  niais  il  n'y  eut  personne  a  qui  il  révélai 
celte  affaire.  El  il  n'approcha  pas  de  Mario  el  la  garda 
comme  une  vierge  sainte,  bien  qu'un  enfant  fût  dans 
son  sein.  El  il  no  demeura  pas  avec  elle  pendant  deux 
mois.  Et  après  doux  mois  de  jours  Joseph  se  trouvait 
dans  su  maison,  ainsi  (pic  Mario  son  épouse,  mais  tous 
les  doux  seuls,  ot  il  arriva,  comme  ils  étaient  seuls, 
.pie   Mario  regarda  alors  do  ses  yeux  et   vil   un  pelil 

enfant  et  elle  fut  effrayée.  Et  après  qu'elle  fui  effrayée, 
son  sein  se  trouva  comme  précédemment  avant  qu'elle 
eût  conçu.  E.  Tissèrent,  Ascension  d'Isaïe,  xi,  2  sq., 
Paris.  1909,  p.  202  sq-  Mais  il  vaut  mieux  ne  pas 
insister  sur  ce  texte  dont  le  docétismo  est  à  peine 
voilé. 

Très  explicite  aussi  est  le  langage  d'un  autre  apo- 
crvphe.  d'allure  moins  douteuse,  le  Protévangile  de 
Jacques,  très  probablement  composé,  au  moins  pour 
ses  deux  premières  parties,  vers  le  milieu  du  n«  siècle. 
Voir  Évangiles  apocryphes,  t.  v,  col.  1G35.  La 
sage-femme,  qui  selon  le  récii  apocryphe  assiste  à  l'en- 
fantement divin,  rend  un  hommage  éclatant  a  la 
virginité  de  Marie.  Il  en  est  de  même  de  Salomé  qui, 
voulant  comme  autrefois  l'apôtre  incrédule  Thomas,  se 
rendre  compte,  par  la  contact  physique,  du  miracle 
accompli,  voit  sa  main,  consumée  par  le  feu,  se  déta- 
cher, jusqu'à  ce  (pic.  suppliant  Dieu  d'avoir  compas- 
sion d'elle,  elle  obtienne  la  guérison  en  approchant 
sa  main  de  l'Enfant-Dieu.  É.  Amann,  Le  Protévangile 
cques,  xix.  sq.,  Paris,  1910,  p.  251  sq. 
ri  Vers  le  milieu  du  n«  siècle,  saint  Justin  donne  un 
témoignage  d'une  plus  haute  valeur.   Dans  les  écrits 

qui  nous  sont  r    Lés  de  lui.  le    phil phe   chrétien 

affirme  souvent  la  naissance  virginale  de  Jésus  ]  ,. 
Dieu,  accomplie  par  la  puissance  divine  ou  par 
ration  du  Saint-Esprit,  Dial.  cum  Trnph.,  43,  45.  18, 
54,  03,  75,  78,  84,  sq.,  100,  120,  Apol.,  i,  22.  32  sq., 
46,  54,  P.  C,..  I.  vi,  col.  568  sq.,  573,  580,  593.  652, 
657,  07J  sq.,  70'.'.  753,  364,  380  sq.,  397,  409.  En  ce 
sens,  pour  la  conception  virginale  et  l'enfantement 
aal,  il  interprète  la  prophétie  d'Isaïe,  vn,  11. 
col.  380  sq.,  409.  568  sq.,  ot:!.  la  parole  de  l'archange 
Gabriel,  virius  Altissimi  obumbrabit  tibi,  Luc,  i,  35, 
712,  et  la  parole  de  l'ange  à  Joseph,  quod  in  en 
natum  est  de  Spiritu  sanclo  est.  Matth.,  i,  20. 

En  prouvant  contre  les  gnostiq  'n  temps, 

que  c'est  le  même  JéSUS-Christ  qui  csl  a  la  fois  hl-  .le 
Dieu  et  né  de  la  vierge  Mario,  saint  Irenco  affirme 
Incidemment  la  conception  virginale  el  l'enfantement 
virginal.  Cont.  hœr.,  III.  ix,  2:  x\i.  2:  hx,  2;  xh, 
I.  10;  xxii.  4;  IV.  xxu.  1:  V.  xix,  /'.  G.,  t.  vu,  col.  870, 
92]  sq.,  oio.  g  i5,  959,  1048,  117.".  sq.  H  cite 

particulièrement,  en  faveur  de  la  virginité  de  Marie  • 
les  paroles  de  l'ange  a  Joseph,  Matth.,  i,  18  sq.,  col. 
921,  94g,  1048,  l<  paroli  de  l'archange  Gabriel  à 
Marie,   Luc,  1.  0,  el    les  parole     d'Isaïe, 

mi.  col.  870,  946,  951   s,,.,   mis. 

On  obsi  rvi  ra,  chez  salni  Innée,  comme  aussi  d'ail- 
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leurs  chez  .Justin,  JJial.,  63,  une  variante  de  Joa.,  i, 
13,  différente  du  texte  reçu  :  non  enini  ex  volunlale 
carnis,  nequc  ex  volunlale  uiri  sed  ex  voluntule  Dei 
Verbum  euro  /acluni  est,  col.  921  sq.  A  cette  variante 
on  ne  pourrait  attribuer  aucune  influence  réelle  sur 
renseignement  de  l'évêque  de  Lyon,  puisque  la 
conception  virginale  est  suffisamment  prouvée  par 
les  autres  textes  cités.  Irénée  affirme  particulière- 
ment la  virginité  In  partit  dans  le  passage  où  il 
parle  de  la  naissance  du  Verbe  divin  qui  s'est  fait 
chair,  ou  du  Fils  de  Dieu  qui  est  en  même  temps  fils 
de  l'homme:  purus  pure  puram  aperiens  uulvum,  eam 
quie  régénérai  homines  in  Deum,  quam  ipse  puram 
jecil.  Cont.  hœr.,  IV,  xxxm,  11,  P.  G.,  t.  vn,  col.  1080. 
La  triple  expression  pure  aperiens  puram  uuluam,  quam 
ipse  puram  fec.it,  soit  qu'on  la  prenne  en  elle-même, 
soit  que  l'on  considère  les  autres  textes  que  nous 
venons  d'indiquer,  atteste  hautement  la  permanence 
du  sceau  de  la  virginité,  en  même  temps  que  le  pas- 
sage miraculeux  du  corps  de  Notre-Seigneur,  voir 
Ipénée  (saint),  t.  vn,  col.  2483  sq.  Nous  aurons 
bientôt  l'occasion  de  rencontrer,  chez  plusieurs  autres 
Pères  des  siècles  suivants,  ce  même  sens  de  Vapertio 
vulose. 

Avec  leurs  allusions  évidentes  aux  symboles  de  foi 
et  à  l'enseignement  du  Nouveau  Testament,  les  expres- 
sions que  nous  venons  de  constater  chez  saint  Justin 
et  saint  Irénée  sont  une  preuve  évidente  que  la 
source  première  de  leur  doctrine  n'était  point  le 
Protevangile  de  Jacques  ou  quelque  enseignement 
docète,  mais  l'enseignement  révélé,  transmis  par  la 
tradition  et   attesté  par  l'Écriture. 

d)  Au  commencement  du  me  siècle,  on  rencontre 
chez  Clément  d'Alexandrie  une  allusion  à  la  virginité 
de  Marie  dans  l'enfantement  de  Jésus.  Strom.,  VII, 
xvi,  P.  G.,  t.  ix,  col.  529  sq.  Son  affirmation  repose 
sur  cette  citation  scripturaire,  Tétoxs  xai  où  tétoxs, 
dont  on  ne  peut  assigner  la  provenance.  L'indication 
que  Marie  aurait  été  aidée  dans  l'acte  de  l'enfante- 
ment et  qu'elle  y  fut  trouvée  vierge  est  vraisembla- 
blement un  emprunt  au  Protevangile  de  Jacques  déjà 
cité. 

e)  En  mentionnant  les  vérités  de  foi  que  nous  devons 
croire,  Tertullien  affirme  à  plusieurs  reprises  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu  ex  virgine  Maria.  Prses- 
cript.,  26,  P.  L.,  t.  n,  col.  49;  Adv.  Jud.,  xm,  col.  635, 
De  virg,  velandis,  i,  col.  889.  Il  enseigne  expressément 
la  conception  virginale.  Nous  devons  croire,  comme 
vérité  de  foi  ,  que  le  Verbe  divin  est  venu  dans  le  sein 
de  la  vierge  Marie  par  la  puissance  du  Saint-Esprit 
et  qu'il  s'y  est  fait  chair.  Prœscript,  13,  col.  26.  Comme 
le  premier  Adam  a  été  formé  de  la  terre  encore  vierge, 
ainsi  le  nouvel  Adam  de  terra  id  est  carne  nondum 
generalioni  resignata  in  spirilum  vivificantem  a  Deo 
est  prolatus.  La  parole  productrice  de  la  mort  était 
entrée  dans  Eve  encore  vierge  ;  dans  une  vierge  devait 
entrer  le  Verbe  divin  producteur  de  la  vie.  Il  ne  con- 
venait pas  que  le  Fils  de  Dieu  naquît  ex  semine  hu- 
mano,  car  il  n'aurait  rien  eu  de  plus  que  Salomon  et 
Jonas;  tout  entier  fils  de  l'homme,  il  n'aurait  point 
paru  comme  Fils  de  Dieu  et  l'on  pourrait  croire  à 
l'opinion  d'Ébion.  Ergo  jam  Dei  filius  ex  patris  Dei 
semine  id  est  spirilu  ut  esset  et  hominis  filius,  caro  ei 
sola  erat  ex  hominis  carne  sumenda  sine  viri  semine. 
De  carne  Chrisli,  xvn,  sq.,  col.  782  sq.  Mais  la  virgi- 
nité in  partu,  malgré  les  affirmations  générales  pré- 
citées, malgré  l'interprétation  explicite  donnée  au 
texte  d'Isaïe,  Ecce  virgo  concipiel  et  pariet  fdium, 
Adv.  Marcionem,  n,  13,  col.  338,  apparaît  formellement 
niée.  Il  semble  que  Tertullien  n'ait  pas  vu  d'autre 
moyen  de  prouver  contre  les  docètes  de  toute  déno- 
mination, que  Jésus  est  né  non  per  virginem,  comme 
le  voulaient  ces  hérétiques,  mais  ex  virgine,  non  in 


vulva,  mais  ex  vulva.  De  carne  Chrisli,  xx,  col.  785. 
Aussi,  selon  lui,  on  ne  peut  admettre  que  le  Yerbe 
s'est  fait  chair  non  ex  vulvie  communication,  nihll 
operata  vulva,  nihil  funcla,  nihil  passa,  col.  787.  Marie 
n'a  pas  été  vierge  dans  son  enfantement,  non  virgo 
quantum  a  partu.  Si  elle  a  été  vierge  dans  la  conception 
elle  ne  l'a  pas  été  dans  l'enfantement.  Et  si  virgo 
concepit,  in  partu  suo  nupsit,  col.  907.  — Un  peu  plus 
tard  Tertullien  rejette  aussi  la  virginité  de  Marie  posi 
parlum.  Après  avoir  enfanté  Jésus,  Marie  a  été  virum 
passa,  De  virg.  velandis,  vi,  col.  898.  Ayant  enfanté 
Jésus  dans  la  virginité,  elle  devait  être  nuplura  posl 
partum.  De  monogamia,  8,  col.  939. 

/)  Origène  (t  254)  dit  expressément  que  le  Fils  de 
Dieu  a  été  conçu  de  la  vierge  Marie  par  l'opération 
du  Saint-Esprit.  Periarch.,  I,  4,  P.  G.,  t.  xi,  col.  117: 
Contra  Celsum,  I,  69;  VI,  73,  col.  789,  1408;  In  Luc, 
nom.  vi,  xiv,  xvn,  xix,  t.  xm  col.  1814,  1837,  1842, 
1850;  In  Epist.  ad  Rom.,  v,  9,  t.  xiv,  col.  1046;  In 
Gènes.,  hom.  xvn,  t.  xn,  col.  257;  In  Exod.,  nom. 
xn,  4,  col  386;  In  Lev.,  xm,  2,  col.  493  sq.  ;  Comment. 
in  Matth.,  tom.  x,  17,  t.  xn,  col.  877.  La  prophétie 
d'Isaïe,  vn,  14,  est  interprétée  dans  le  même  sens. 
Contra  Cels.,  I,  34  sq.,  t.  xi,  col.  725  sq.  Quant  à  la 
virginité  de  Marie  in  partu,  Origène  ne  paraît  point 
constant  dans  ses  affirmations.  Dans  ses  homélies 
sur  saint  Luc,  il  admet  que  Marie  a  eu  besoin  de  puri- 
fication, hom.  xiv,  P.  G.,  t.  xm,  col.  1834,  et  que 
Matris  Domini  ex  tempore  vulva  reserata  est  quo  et 
partus  edilns,  col.  1836.  Quelques  années  plus  tard, 
dans  son  commentaire  sur  le  Lévitique,  il  disait 
formellement  :  De  Maria  autem  dicitur  quia  virgo 
concepit  et  peperit.  Il  montrait  que  Marie  est  appelée 
millier  par  saint  Paul,  Gai.,  iv,  4,  non  pro  corruptela 
inlegrilatis  sed  pro  sexus  indicio,  et  que  la  loi  du  Lévi- 
tique, Mulier  si  susceplo  semine  peperit  masculum 
immunda  erit  septem  diebus  juxta  dies  séparât ionis 
menslruse,  xn,  2,  ne  s'applique  point  à  Marie,  cujus 
partus  non  ex  conceptione  seminis,  sed  ex  prœsentia 
sancli  Spirilus  et  virtute  Allissimi  fuerit.  In  Lev., 
hom.  vin,  t.  xn,  col.  493  sq.  Doit-on  conclure  qu'il  y 
eut,  sur  ce  point,  chez  Origène,  des  opinions  succes- 
sives, ou  la  reseratio  vulvœ  signifie-t-elle  simplement 
egressio  ex  utero,  sans  qu'il  y  eût  aucune  atteinte  à 
l'intégrité  virginale,  au  sens  admis  dans  les  siècles 
suivants  par  plusieurs  auteurs  ecclésiastiques,  selon 
la  remarque  de  saint  Thomas,  Sum.  theol.,  III4» 
q.  xxvm,  a.  2,  ad  1"™?  Les  textes  que  nous  possédons 
actuellement  ne  nous  permettent  point  de  le  déter- 
miner avec  certitude.  —  Quant  à  la  virginité  post 
partum,  elle  est  plusieurs  fois  nettement  affirmée  : 
Comment,  in  Matth.,  tom.  ix,  17,  t.  xm,  col.  877; 
In  Luc,  hom.  vn,  col.  1818;  Comment,  in  Joa.,  i,  6, 
t.  xiv,  col.  32.  On  remarquera  que,  selon  Origène,  les 
frères  de  Jésus  étaient  des  fils  de  Joseph  issus  d'un 
mariage  précédent.  Comment,  in  Matth.,  tom.  x,  17, 
t.  xm,  col.  877. 

g)  Une  homélie  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge 
(t  270)  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ,  traduite  en 
arménien  et  considérée  comme  authentique  par  plu- 
sieurs critiques,  atteste  la  virginité  de  Marie  in  partu. 
La  Vierge  n'a  pas  souffert  la  corruption  parce  qu'elle 
a  enfanté  d'une  manière  spirituelle.  Par  un  miracle, 
la  Vierge  enfante  en  restant  vierge.  Il  convenait  que 
celui  qui  est  le  docteur  de  la  chasteté  sortît,  avec  une 
gloire  resplendissante,  d'un  sein  pur  et  immaculé. 
Le  texte  d'Isaie  Ecce  virgo  concipiel  et  pariet  ftlium 
est  cité  à  l'appui  de  cet  enseignement.  Homil.,  i, 
8,  13,  14,  16,  dans  Analecta  sacra  du  cardinal  Pitra, 
Paris,  1883,  t.  iv,  p.  383  sq.  La  virginité  perpétuelle 
de  Marie  est  aussi  affirmée,  suivant  l'enseignement  des 
prophètes,  unie  et  post  partum,  p.  392. 

h)  A  la  fin  du  ni*  siècle,  la  réponse  doctrinale  du 
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pape   saint    Félix  a  l'évêque   Maxime  et   au  clergé 
d'Alexandrie    déjà   citée    (col.    2351)    reproduit    les 
les    du    symbole    ex   virgine    Maria    natum,  ex 
ine  incarnatum,  qui  attestent  d'un  manière  gehé- 
:  chiite  de   la   Mère   de  Dieu,    /'.   L.,  t.    v, 
s    c>Tillc    d'Alexandrie,  Apologetteui  ado. 
.  P.  G.,  t.  lxxvi,  col.  343.      On  peut  encore 
rapporter  au  ur  siècle,  la  première  lettre  sur  la  vir- 
longtcmps    attribuée  au  pape  saint   Clément, 
eur  y  montre  l'excellence  de  la  virginité  par  le 
(ait  que  c'est  d'une  vierge  que  Notre-Selgneur  Jésus- 
Christ  a  reçu  son  corps.  De  virg.,  i,  6,  dans  l'unk, 
t.  t.  ii,  p.  .").       Comme  relevant  encore 
du  m*  siècle,  Indiquons  l'en  dignement  de  saint  Pierre 
xandrie  (t  31 H  et  celui   de  saint   Méthode  d'O- 
lympe (f  312)   Saint   Pien     d'Alexandrie,    dans    un 
lient   qui   est    parvenu     usqu'à   nous,   atteste  que 
be  divin  par  la  volonti  toute-puissante  de  Dieu, 
fait  chair  dans  le  sein  de  la  Vierge,  sans  avoir 
iction  ni  de  la  présence  de  l'homme. 
/'.  <;.,  t.  xviii.  col.  509,  512.  *  liez  Méthode  d'Olympe 
se  rencontre  une  allusion  à  la  conception  de  Jésus,  et  ( 
Virgine  ac  Spiritu.  Conviv.,  iv,  /'.  G.,  t.  xviii.  col.  68. 
En  terminant  cette  courte  esquisse  de  l'enseigne- 
ment patristique  sur  la  virginité  de  la  mère  de  Dieu 
dans   les   trois   premiers   siècles,   signalons   l'affirma ■ 
lion  explicite  contenue  dans  le  symbole  romain,  tel 
qu'il  était  à  cette  époque  selon  nos  documents  actuels. 
Il   est    hors   de    doute    que    l'article    concernant    la 
ption  virginale,  du  moins  sous  la  forme  natum 
.  a  toujours  fait  partie  du  symbole  romain. 
Il  remonte  pour  le  moins  dès  lors   au  milieu  du  n*  siè- 
Sym bole  des),   t.   i.  col.  1672  sq., 
et   C'est    avec   raison   qu'on   en   voit,   dans   les   textes 
•  lus    haut,    des    citations    assez    évidentes 
chez  saint  Justin,  saint   [renée,  Tertullien,  peut-être 
rit    Ignace.   Les  expressions  ex  Spiritu 
Sancto  et  Marie  virgine,  certainement  usitées  depuis 
polyte,  voir  Neubert,  Mûrie  dans  l'Église 
8,    p.    1  13,    marquent    encore 
d'une  manière  plus  explicite  la  conception  virginale. 
Enfin,  s'il  n'est   point   prouvé  que  la  formule  qui 
conceptus  est  de  Spiritu  Sancto  et  natta  ex  Maria  virgine 
soit   antérieure   au  iv«   siècle,   aucune  difficulté   n'en 
te   relativement   à   la   conception    virginale.    Les 
expressions  natus  ex  Maria  virgine  ou  nains  ex  Spiritu 
Sancto   et  Maria   virgine.   certainement   en   usage   au 
moins  dès  le  n«  siècle,  attestent  très  nettement  cette 
vérité. 

2.  La  grande  époque  patristique.  —  a)  Saint  Atlia- 
donne  plusieurs  foi-  à  Marie  le  titre  de  vierge, 

P.    ('•..   t.    XXVI, 

:.a  môme  appellation  se  rencontre  plu- 
sieurs  fois   chez  saint  Cyrille   de  Jérusalem  (f 

:.  l.  15,  /'-   G.,  t.  xxxiii.  col.  685,  725, 
741.  Selon  saint  Hilaire  lésus  a  été  engendré 

.rie  par  l'opération  du  Saint-Esprit  et 
en  dehors  des  moyens  humains.  De  Trin..  1.  III,  19: 
\.  r  XII,  50,  P. L.,  t.  x,  col.  87,  353  sq.,  371, 

Comment,  in  Matin.,  i.  3,  t.  ix,  col  921  sq.  En 
même  temps  la  fonction  maternelle  de  Marie  est  ainsi 
décrite  :  Qux  officio  usa  materna,  seras  sui  naturam 
in  coneeptu  et  partu  hominis  exsecula  est.  De  Trin., 
N.  17.  t.  x.  col.  365.  La  virginité  in  partu  est  i 
ment  affirmée  :  I/isa  de  suis  non  imminuta  generavit. 
De  Trin..  III.  19,  col.  87.  Enfin  après  l'enfantement 
de  Jésus,  la  virginité  de   M  'oujours   restée 

intai  qui    pensent    différemment    sont    irre- 

ipiritali   doctrina    a'ieni.    Comment,    in 

L..  !.  ix.  col.  '121  sq.  Quant  aux  frères 

de  Jésus,  mentionnés  dans  l'évanf  <  it  des  fils 

de   J  sus  d'un   premier  mariage,  col.   922. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  eigne,  comme 


une  vérité  que  l'on  doit  croire  sous  peine  d'être  un 

Athée,  que  Jésus  Christ   acte  tonne  dans  le  sein  de  la 

vierge  Marie,  d'une  manière  a  la  fois  divine  el  hu- 
maine; d'une  manière  dix  ine,  parce  que  celle  forma 
lion    s'est    accomplie    sans    le    concours    de    l'homme, 
d'une    manière   humaine,   parce    que  celle    loi  mat  ion 
s'est  accomplie  selon  la  loi  de  la  conception  humaine. 

Episi.,  n.  P.   G.,  t.  xxxvn,  col.    1 77.  Didyme 

d'Alexandrie  (t  J'1"'*  donne  à  Marie  les  titres  de  I  l-*pOi 
vo;  et    de    'AnnopOévoç.    De    7Y/n.,    11.    I;    L    27. 
P,  G.,  t.  \\\i\.  col.  181,  104,  830  rjq.  il  affirme  inci- 
demment l'enfantement  virginal,  I.  [II,  c  a,  20,  col, 

793,  et  la  virginité  de  Marie  posl  parlant,  III,  ix, 
col.  8312  Cependant  Jésus  est  appelé  avec  raison 
KpttTOTOXOÇ,  soil  parce  que  JésUS  lui-même  a  formé 
Marie  et  toute  l'humanité,  soit  parce  que  Jésus  est 
le  frère  de  tous  ceux  qui.  dans  la  suite,  ont  revu  ou 

recevront,   par  le   baptême,   l'adoption  divine,   col. 
sq. 

b)  Selon  saint  Lpiphane  (t  103),  Jésus  ne  de  Marie 
a  été  conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Lnco- 
ratas.  î  \\v,  P.  G.,  t.  xi.im.  col.  157.  Il  est  ne  de  Marie 
seule,  sans  aucune  coopération  humaine.  HsertS., 
i. \x\iii,  19  sq  .  t.  xMi.  col.  729  sq.  Bien  qu'Épiphani 
affirme  que,  dans  l'enfantement  divin,  Jésus  a  véri- 
tablement ouvert  [XïjTpav  [XTrjTpôç,  col.  729,  il  ne  parait 
point  avoir  voulu  déroger,  par  là.  a  l'intègre  et  tou- 
jours persévérante  virginité  de  Marie.  Pour  toute 
la  période  qui  suivit  l'enfantement,  Marie  est  appe- 
lée, sans  aucune  restriction,  r,  -ivu  HapOévoç,  tô 
âv'.ov  oxeûoç,  col.  733,  Sainl  Êpiphane  veut  donc 
simplement    parler   de    !'■  <    utero,    sans    qu'il 

v  ait  aucune  atteinte  à  l'intégrité  virginale.  Quant 
à  la  virginité  post  partum,  elle  est  souvent  affirmée, 
Ilivres.,]  xxyiii,2:î.I.  xi.ii.  col.  736.  L'erreur  des  anti- 
dicomarianites  est  formellement  réprouvée,  et  les 
textes  scripturaires  sur  lesquels  on  voulait  l'appuyer 
sont  expliqués  dans  un  sens  favorable  :  Antequam 
entrent  de  Matth.,  i,  18,  n'autorise  point  a  ad- 
mettre que  le  fait  eut  lieu  dans  la  suite.  L'écrivain 

.  préoccupe  seulement  de  démontrer  la  conception 
virginale,  se  borne  à  affirmer  que  le  fait  n'a  pas  eu 
lieu  auparavant,  col.  732.  Non  cognoscebat  eam  donec 
peperdt  filium  suum  primogenitum,  Matth.,  i. 
doit  s'entendre  de  la  connaissance  très  parfaite  que 
Joseph  eut  des  prérogatives  de  Marie  après  l'enfante- 
ment divin,  col.  7,'i2.  Quant  à  Filium  suum  primo- 
genitum. une  double  signification  est  assignée  :  Jésus 
est  primogenitus  omnis  créatures  au  sens  de  saint  Paul, 
Col.,  i.  lô;  Jésus  est  aussi,  selon  le  même  apôtre, 
primogenitus  in  mullis  fratribus,  Rom.,  vin,  29,  parmi 
tous  ceux  qui  deviennent  ses  frères  d'adoption,  col. 
q.  On  sait  que  l'homélie  v,  In  laudes  S. 
Maria  Deiparœ,  /'.  G.,  t.  xi.m,  col.  492,  496  sq.,  501, 

ml  affirmés  plusieurs  fois  la  conception  virginale 
et  l'enfantement  virginal,  n'est  point  de  saint  Lpi- 
phane. mais  d'un  auteur   postérieur   du    vu»   ou   du 

IX-   siècle. 

r)  Saint  Éphrem  (t  373),  dans  ses  treize  sermons 
sur  la  naissance  du  Sauveur,  affirme  fréquemment, 
d'une  manière  générale,  la  virginité  de  Marie  dans  la 
conception  et  dans  l'enfantement  de  Notre-Seigneur. 
Opéra  omnia,  sgro-lat.,  édit.  Assémani,  Rome,  1743, 
t.  n.  p.  396  sq  Dans  un  sermon  contre  les  hérétiques 
tenu  pour  authentique,  mais  dont  la  traduction  est 
défectueuse,  ii  enseigne  que  Marie  n'a  pas  perdu 
le  sceau  de  la  virginité,  ni  dans  la  conception,  ni  dans 
la  naissance  de  Jésus:  son  enfantement  s'est  accom- 
pli sine  reseratione  aut  ru  plu  ru.  Il  y  a  eu  apertio 
uteri  en  ce  sens  que  Jésus;  sorti  du  sein  de  Marie 
par  l'opératon  du  Saint-Esprit.  Il  n'y  a  eu  aucune 
lésion  du  sceau  virginal.  Grœco-lat..  t.  n,  p.  259  sq. 
L'absolue   virginité-   de   Marie   m   parla  est  aussi   très 
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souvent  et  très  explicitement  exprimée  dans  les  nom- 
breuses hymnes  de  saint  Éphrem  sur  la  naissance  de 
Notre-Seigneur  et  sur  la  mère  de  Dieu,  publiées  par 
Mgr  Lamy,  S.  Ephrem  Sijri  hymni  etsermones,  Malines, 
1882-1889.  Le  sceau  de  la  virginité  a  été  gardé  intact, 
Ih/mn.,  i,  v,  vu,  xi,  xn,  xv,  xvi,  t.  n,  col.  436, 534,  546, 
508,  570,  574,  584.  Marie  est  appelée  la  porta  clausa, 
Ezech.,  xliv,  2,  par  laquelle  Jésus  est  entré  en  ce 
inonde  sans  l'ouvrir.  Jlymn.,  xv,  iv,  t.  n,  col.  584, 
534.  La  prophétie  d'Isaïe  est  interprétée  dans  ce  sens, 
Hymn.,  vu,  xvi,  t.  n,  col.  546,  588.  Jésus  est  sorti  per 
viam  nalorum,  le  sceau  de  la  virginité  restant  fermé, 
v,  col.  534. 

d)  Nous  signalons  ici  deux  discours  attribués  à 
saint  Grégoire  de  Nysse,  bien  que  leur  authenticité 
reste  douteuse.  Il  y  est  affirmé  que  Marie  est  à  la  fois 
mère  et  vierge.  La  virginité  n'a  pas  empêché  l'en- 
fantement, et  l'enfantement  n'a  pas  porté  atteinte 
à  la  virginité.  In  diem  natalem  Chrisli,  P.  C.  t.  xlvi, 
col.  1136.  Le  Verbe  fait  chair,  seul  conçu  d'une 
manière  ineffable,  a  ouvert  le  sein  virginal  non 
ouvert  jusque-là,  gardant  intact,  même  après  son 
admirable  passage,  le  sceau  de  la  virginité,  ià  arju.av- 
Tpoc  tîjç  7Tap0ev£aç  à7rap<XTp<OTa  xal  \is-uà  tîjv  7tapâ- 
SoÇov  7tp6oSov  çuXaÇdtuevoç.  De  occursu  Domini,  col. 
1157. 

e)  En   Occident,   saint    Zenon    de   Vérone  (f  380) 
affirme  expressément  la  virginité  de  Marie  dans  la 
conception,  dans  l'enfantement  et  après  l'enfantement. 
Tractalus,  1.  I,  tr.  v,  3;  1.  II,  tr.  vin,  2,  P.  L.,  t.  vi, 
col.  303,  414  sq.  La  virginité  dans  l'enfantement  est 
particulièrement  affirmée,  col.  411  sq.,  ainsi  que  la 
virginité  post  parfum,  col.   417.  —  Saint  Ambroise 
(t  397)  enseigne  la  conception    virginale    accomplie 
par    l'opération    du    Saint-Esprit.    De    inslit.    virg., 
v,  33  sq.;  xn,  79;  xiv,  88,  P.  L.,  t.  xvi,  col.   313  sq., 
324,  326,  329.  L'enfantement  virginal  est  également 
affirmé,  col.  313.  Les  paroles  du  prophète  Ézéchiel, 
xliv,  2,  concernant  la  porta  clausa  sont  appliquées 
à    l'enfantement    virginal  :  Bona   porta    Mariœ   quee 
clausa  erat  et  non  aperietur.  Transivit  per  eam  Chrislus 
sed  non   aperuit,  De   instit.   virg.,   vm.   54,  col.    320; 
per  -quam    sine    dispendio    claustrorum     genitalium 
virginis  partus  exivit,  vin,  55,  col.  320.  On  sait  que  le 
De  institutione  virginis  fut  écrit  en  391-392.  Dans  une 
lettre  écrite  en  396  se  rencontre  encore  un  témoignage 
très   explicite.    Il   est   dit   de   Notre-Seigneur,   qu'en 
naissant  de  Marie  il  a  conservé  intact  le  sceau  de  la 
virginité  :  Qui  cum  ex  Mariœ  nasceretur  utero,  gsnitalis 
tamen  septum  pudoris  et  internera  ta  virginitatis  con- 
servavil  signacula.  Epist,,  i.x:;,  33,  col.  1198.  Ces  décla- 
rations si  explicites,  postérieures  au  synode  de  Milan 
de  390,  dans  lequel  saint  Ambroise  défendit  l'absolue 
et  perpétuelle  virginité  de  Marie  contre  l'erreur  de 
Jovinien,  doivent  aider  à  déterminer  le  sens  d'un  pas- 
sage  du   commentaire   de   saint   Luc   écrit   quelques 
années  auparavant,  de  385  à  387,  avant  la  manifes- 
tation de  l'erreur  en  question  :  Hic  ergo  soins  aperuit 
sibi  vulvam...  hic  est  qui  aperuit  matris  suie  vulvam  ut 
immaculatus  exiret.  Expos,  ev.  sec.  Lucam,  1.    II,  57, 
t.    xv,   col.    1573.    Puisque,   selon   de   très   explicites 
déclarations  postérieures,  Ambroise  admet  l'intégrité 
virginale  in  partu  et  post  partum,  les  paroles  du  com- 
mentaire de  saint  Luc  doivent  signifier  simplement 
eritus  de  utero  matris,  sans  atteinte  à  l'intégrité  vir- 
ginale, au  sens  indiqué  par  saint  Thomas.  Sum.  theol., 
IIIa,  q.  xxviii,  a.   1,  ad  l»m.  C'est  d'ailleurs  le  sens 
suggéré  par  le  contexte  du  passage  précité,  où   l'en- 
fantement de  la  vierge  Marie  est  appelé  saint  et  imma- 
culé, en  ce  sens  que  Jésus  est  le  seul  ex  natis  de  femina 
qui,  grâce  à  la  nouveauté  de  son  enfantement  imma- 
culé, n'a  point  connu  la  contagion  de  la  corruption 
terrestre.    Comment    cet   enfantement    serait-il   nou-   ! 


veau  et  immaculé  s'il  s'étail  accompli  avec  la  perti 
de  la  virginité?  !..   IJ,  56,  col.   1573. 

Enfin  la  virginité  de  Marie  post  partum  est  parti- 
culièrement affirmée  et  défendue  cou  Ire  les  attaques 
de  Bonose,  évêque  de  Sardique.  Voir  Bonose,    t.    n, 
coi.  1027  sq.  L'erreur  de  Bonose  est  qualifiée  de  sacri- 
lège. De  inst.  virg.,  v,  35,  t.  xvi,  col.  314.  Puis,  après 
avoir    montré    dans     l'Ancien    Testament     plusieurs 
symboles  de  la  parfaite  et  permanente  virginiti 
Marie,  notamment  la  porta  clausa  d'Ézéchiel,  col.  ! 
Vhortus  conclusus  et  le  fons  signalas  du  Cantique  des 
cantiques,   col.   321,  J'évêque  de  Milan   explique  les 
textes  scripturaires  sur  lesquels  Bonose  cherchait  à 
appuyer  son  erreur.   Antequam  convenirent,   Matth., 
i,  18  est  expliqué  en  ce  sens  que  l'évangéliste  limite 
son  attention  à  la  question  principale,  celle  de  l'incar- 
nation, laissant  la  question  incidente  de  la  virginité 
post  partum  qui  n'était  point  en  jeu.   De  institutione 
virginis,  v,  37,  t.  xvi,  col.  315.  La  même  explication 
est  donnée   au   texte  de  Matth.,  i,  25,  non  cognosce- 
bat  eam  donec   peperil   fîlium,  col.  315  ;   cf.    Expos. 
evang.  secundum  Lucam,  I.    II,  6,  t.   xv,   col.   1555. 
Les  paroles  Joseph  accepit  conjugem  suam,   Matth., 
i,  24,  signifient  simplement  la  solennité  du  mariage, 
non  enim  virginitatis  ereptio  sed  conjugii  teslificatio, 
nuptiurum   celebralio   declaralur,  col.   1555;  De   insti- 
tutione virginis,  vi,  41,  t.  xvi,  col.  316.  Mulier,   dans 
le  texte  jaclum  ex  muliere,   Gai.,  iv,   4,   n'implique 
point   la   perte    de   la   virginité,   non   corruptelœ  sed 
sexus  vocabulum  est,  col.  315,  t.  xv,  col.   1555.    Les 
frères  du  Seigneur  mentionnés  dans  l'Évangile  ont 
pu  être  issus  de  Joseph;  il  est  d'ailleurs  certain  que 
le  mot  frère  dans  l'Écriture  n'a  pas  un  sens  restreint, 
fraternum     nomen     liquet    pluribus     esse     commune, 
t.  xvi,  col.  317.  —  La  virginité  parfaite  et  constante 
de  Marie  est  d'ailleurs  souvent  proposée  à  toutes  les 
vierges   comme  modèle  :  De  virginibus,  II,  n,   7  sq., 
t.   xvi,  col.   209  sq.  ;  De  institutione  virginis,  v,  35, 
xm  sq.,  col.  314,  325  sq.;  Exhorlatio  virginitatis,  v, 
col.  344  sq. 

On  doit  mentionner  également  la  lettre  du  synode 
de  Milan  au  pape  saint  Sirice  en  390;  synode  auquel 
prirent  part  saint  Ambroise  et  plusieurs  autres  évêques. 
Ce  synode  affirme  l'absolue  virginité  de  Marie  dans 
sa  conception,  dans  son  enfantement  et  après  son 
enfantement,  comme  une  vérité  enseignée  par  l'Écri- 
ture et  par  le  symbole  des  apôtres  toujours  fidèle- 
ment conservé  dans  l'Église  romaine.  S.  Ambroise, 
Epist.,  xlii,  4  sq.,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  1125.— Vers  392, 
le  pape  saint  Sirice,  écrivant  à  Anysius  de  Thessa- 
lonique  et  aux  autres  évêques  d'Illyrie,  réprouve 
l'erreur  de  Bonose  attribuant  à  Marie  d'autres  enfants 
que  Jésus;  erreur  déjà  condamnée  peu  auparavant 
par  le  concile  de  Capoue,  Epist.,  ix.  P.  L..  t.  xni, 
col.  1177.  Voir  Bonose,  t.  n,  col.  1027  sq. 

/)  Saint  Jérôme  (f  421)  appelle  la  virginité  de  Marie 
dans  la  conception  de  Jésus,  une  vérité  de  foi,  ensei- 
gnée par  l'Écriture,  concédée  par  Helvidius  lui-même, 
et  qu'il  n'est  aucunement  nécessaire  de  prouver. 
De  perpétua  virginitale  B.  Mariœ  adv.  Helvid.,  16,  19, 
P.  L.,  t.  xxm,  col.  201,  203.  La  prophétie  d'Isaïe, 
vu,  14,  est  interprétée  dans  le  même  sens.  Adv.  Jovi- 
nian.,  i,  32,  col.  254  sq.;  In  Isaiam,  1.  III,  14,  t.  xxiv, 
col.  107  sq. 

Quant  à  la  virginité  in  partit,  nous  indiquerons 
l'enseignement  du  saint  docteur  suivant  l'ordre 
chronologique  de  ses  écrits.  Deux  allusions  se  rencon- 
trent dans  le  De  perpétua  virginitale  adversus  Helvi- 
dium,  écrit  en  383.  La  première  est  cette  affirmation 
incidente  :  Nulla  ibi  obsletrix  :  nulla  muliercularum 
sednlitas  intercessit.  Ipsa  pannis  involvit  infanlem, 
ipsa  et  mater  et  obstetrit  luit.  Loc.  cit.,  t.  xxm,  col.  192. 
La  deuxième  allusion  est  ce  passage  concernant  l'en- 
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(alitement  aussi  t>ieii  que  la  conception  virginale  de 

Vnfit/n  Deunt  esse  île  virgine  credimus  1/11111 

Mariant  nupsisse  post  partum  non  crtdimus 

.  non  legimus.  col.  203.  1  e  môme  passage  est 
presque  immédiatement  précédé  de  cette  objection 
de  Helvidius  :  Turpius  est  Drum  per  Virginia  padenda 

tum,  quant  virginem  suo  viro  nupsisse  post  par- 
tum.  col.  202.  Jérôme  répond  en  accumulant,  avec  ses 
habituelles  exagérations  de  langage,  les  humilia- 
tions «] ti i  <>nt  accompagné  la  conception  et  la  naissance 
de  Jésus:  et  il  conclut  que  ces  humiliations  ne  s. un 
pas  plus  grandes  que  celles  de  la  croix,  en  laquelle 
nous  croyons  et  par  laquelle  nous  triomphons  de  nos 
ennemis  :  Jttnge  si  libet  et  alias  natures  contumelias, 
ms  uterum  insolescentem,  fastidia,  par- 
tum. sanguinem,  pannos.  Ipse  tibi  describatur  in/ans, 
ttgmine  ntembranorum  solito  convolutus.  Ingerantur 
.  i<agitus  parinili,  oclavtt  diei  circum- 
pus  purgutionis,  nt  probetur  immundus.  Non 
trubescimus,  non  sitemus.  Quanto  sunt  humiliora  qutt 
pro  nie  passas  est,  tanto  plus  itti  debeo.  Et  ctim  omnia 
rtplieavtris,  enter  nihil  contumeliosius  profères,  quam 
profitemtir  et  credimus  et  in  qaa  de  kostibus  triumpha- 

.  col.  202  sq. 
Il  est  manifeste  que  Jérôme  ne  veut  point  ici 
affirmer  que  chacune  de  ces  humiliations,  décrites  avec 
une  évidente  exagération,  s'est  véritablement  réalisée 
dans  la  conception  et  l'enfantement  du  Sauveur. 
Il  les  concède,  pour  le  moment,  dans  une  sorte  d'ar- 
gument ad  Imminent,  pour  rendre  sa  conclusion 
plus   évidente,   que   ces  humiliations,  quelles  qu'elles 

t.  ne  dépassent  point  les  opprobres  de  la  croix. 
D'ailleurs,  immédiatement  après  cette  phrase,  saint 
Jérôme  conclut  par  les  paroles  déjà  citées  :  Xatum 
Deum  ose  de   Virgine  credimus  quia  leglmus,  expres- 

qui  ne  serait  plus  vraie  dans  sa  teneur  absolue 
si.  dans  la  phrase  précédente,  l'auteur  avait  voulu 
nier  la  virginité  in  parla. 

Dans  tous  sel  écrits  postérieurs,  saint  Jérôme 
affirme  nettement  la  virginité  in  partu.  Dans  son 
ouvrage  contre  Jovinien  écrit  en  392,  les  paroles 
scripturaires,  hortus  conclusus,  soror  mea  sponsa,  [ons 
signatus  du  Cant.,  iv,  12.  sont  appliquées  à  la  virgi- 
nité de  la  Mère  de  Dieu.  Adv.  Jovinian.,i, 'M,  t.  xxni, 

254.  —  Dans  une  lettre  à  Pammachius,  vers  la  fin 
de  393,  plusieurs  symboles  scripturaires  sont  employés 
pour  désigner  la  virginité  perpétuelle  de  Marie  :  l'entrée 
de  Jésus  clausis  ostiis,  le  sépulcre  de  Jésus  qui  était 
nouveau  et  taillé  dans  une  pierre  très  dure,  et  dans 
lequel  personne  n'avait  reposé  auparavant,  ni  per- 
sonne ne  reposa  depuis;  le  jardin  fermé  et  la  fontaine 
scellée  du  Cantique,  enlin  la  porte  fermée  dont  parle 

Miel,  semper  étatisa  et  lucida.  et  oriens  in  se  oel 
proferens  ex  se  Saneta  sanctorum,  per  quant  sol  juslitiœ 
et  pontifex  noster  secundum  ordinem  Melchisedech 
ingreditur  et  egreditur.  Que  l'on  me  dise,  continue 
saint  Jérôme,  comment  Jésus  est  entré  clausis  ostiis, 
et  je  répondrai  comment  Marie  est  mère  et  vierge. 
Epist..  xi-vin.  21,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  510.  —  Dans  le 
commentaire  sur  Isaïe  écrit  après  407,  le  texte  Ecce 
t'irgo  concipiet  et  pariet  ftlium  est  interprété  dans  le 
sens  de  la  conception  virginale  et  de  l'enfantement 
virginal.  La  porta  clausu  d'Ézéchiel  est  entendue  de 
l'enfantement  virginal  :  Ipse  descende!  in  uterum 
virginalem  et  ingredietur  et  egredietur  orientaient 
nper  est  clausu.  in  ls.,  lu,  7.  t.  xxiv, 
col.  ln7.  —  Dans  le  dialogue  Adversus  Pelagianos, 
écrit  en  415,  il  est  dit  que  Jésus-Christ  seul  a  ouvert 
les  portes  fermées  du  sein  virginal,  qui  cependant  sont 
restées  perpétuellement  fermées,  11,  4,  t.  xxni.col.  538. 
La  même  affirmation  est  reproduite  dans  le  commen- 
taire sur  Ézéchiel  écrit  de  407  à  120,  I.  XIII.  11. 
t.    \w.   1  ol.    130. 


routes  ces  affirmations  n'exlgenl  elles  point  que 

la  sortie  de  Jésus  Christ  <-.r  utero  ■luuso.  dans  l'cnlau 

tentent,  suit  entendue  de  manière  a  sauvegarder  l'In- 
tégrité virginale  de  Marie,  n'exigent  elles  point  que 
l'affirmation  incidente,  et  évidemment  hyperbolique, 
du  De  perpétua  virgtnitate  adversus  Helotdium,  18, 
soii  interprétée  dans  le  sens  d'un  respect  absolu  de 
la  virginité  tnpartuf  Quant  à  la  virginité  post  partum, 
elle  est    particulièrement    défendue   par  saint    Jérôme 

contre  l'abus  que  faisait  Helvidius  de  quelques  textes 
scripturaires,  Priusquam  convenireni  ne  suppose  point 
l'usage  subséquent  du  mariage;  il  Indique  simplement 
la  prochaine  solennité  du  mariage.  De  perpet,  virg,,  1 
Pour  le  mot  uxor.  employé  par  Mail  h.  1.  24,  il  sert  sou 
vent,  dans  le  langage  scrlpturaire,  a  désigner  une 
simple  fiancée  et  n'autorise  point  à  conclure  contre  la 

virginité  perpétuelle  de  Marie,  col.   L86sq.  Non  COgnOS 

cebat  eam  douce  peperit  filium,  Mal  th..  p.  25,  ne  sup- 
pose point  que  le  fait  eut  lieu  après  l'enfantement.  Dans 
beaucoup  de  phrases  scripturaires,  douce  exprime 
un   temps   Indéfini,   col.    ÎS'J.    D'ailleurs,   l'Évangile 

indiquant  l'absence  du  l'ail  pour  la  période  antérieure 
à  la  révélation  faite  à  Joseph,  nous  fait  entendre  qu'à 
plus  forte  raison,  après  celle  divine  manifestation  du 
mystère  accompli  en  Marie,  le  fait  n'eut  point  lieu, 
col.  190.  Peperit  filium  suum  primogenitum,  Luc, 
11,  7,  signifie  seulement  le  Bis  qui  n'est  précédé  d'aucun 
autre.  Suivant  la  loi,  Exod.,  XXXTV,  1!»  sq.;  \um., 
xvni,  15,  et  l'attestation  de  saint  Luc,  11,  23,  primo- 
genitus,  équivaut  à  omne  masculinum  adaperiens 
vuloam,  col,  192  sq.  Quant  aux  f mires  Domint,  ce  sont 
simplement  des  cognati,  (ils  d'une  sieur  de  Marie. 
Ils  sont  appelés  frères  de  Jésus,  comme  Joseph  est 
appelé  son  père.  L'expression  /rater,  dans  le  langage 
scripturaire,  a  souvent  un  sens  générique,  col.  19C  sq 
La  parenté  du  côté  de.  Joseph  est  écartée.  Saint  Jérôme 
défend  explicitement  la  virginité  de  Joseph  :  Ego  milii 
plus  vindico  etiam  ipsum  Joseph  virginem  fuisse  per 
.Mariant,  ut  ex  virginali  conjugio  filius  nascerctur, 
col.  203. 

g)  Quelques  années  plus  tard,  saint  Augustin 
enseigne,  comme  une  vérité  de  foi,  que  Jésus  est 
né  du  Saint-Esprit  et  de  la  vierge  Marie.  De  Trinitate, 
I.  XV,  46,  /'.  L.,  t.  xi.ii,  col.  1094;  Serai.,  u,  18, 
t.  xxxviii,  col.  313.  Vérité  plusieurs  fois  répétée 
par  saint  Augustin  dans  ses  serinons  sur  la  fête  de 
Noël,  Serm..  clxxxvi-cxcvi,  col.  999  sq.  En  même 
temps  la  virginité  in  partu  est  formellement  affirmée, 
Serm.,  CLxxxvm,  I:  clxxxix,  2;  exa,  .'S,  4;  cxai,  1, 
col.  1004  sq.,  1010  sq.  :  Contra  Faustum  manichœum. 
xxix,  4,  t.  xi.ii,  col.  190.  L'intégrité  virginale  est 
restée  intacte.  Si,  par  la  foi,  nous  croyons  que  Dieu 
est  né  in  carne,  nous  devons  croire  que  ces  deux  choses 
sont  possibles  a  Dieu  :  Ut  et  corpus  ma/oris  ivlotis  non 
reserato  aditu  domus  intus  posilis  prseseniaret  et  sponsus 
infinis  de  thalamo  suo,  hoc  est  utero  virginali,  illsesa 
mairis  virginitate  procederet.  Serm.,  cxci,  2,  t.  xxxviii. 
col.  1010.  Le  même  enseignement  se  rencontre  dans 
l'épître  cxxxvii,  8,  t.  xxxm.  col.  r>19.  En  même  temps 
la  virginité  post  partum  est  affirmée  dans  la  plupart 
des  textes  que  nous  venons  de  citer.  D'ailleurs  la  for- 
mule générale  virgo  concepit,  virgo  peperit,  virgo  per- 
mansit,  est  plusieurs  fois  répétée.  Serm.,  u,  18;  exc, 
2;  exevi,  1,  t.  xxxviii,  col.  313,  1008.  1019.  Enlin 
la  paternité  de  saint  Joseph  est  expliquée  de  manière 
à  sauvegarder,  dans  toute  son  intégrité,  la  virginité 
de  Marie.  .Serai.,  1.1,  17  sq.,  30,  col.  342  sq.,  350; 
Contra  Faustum,  ni,  3,  t.  xi.u,  col.  215  sq. 

ht  Nous  mentionnons  à  la  fin  de  cette  période  les 
textes  de  saint  Nil  (t  130),  P.  G.,  t.  lxxix,  col.  182- 
294,  relatifs  à  la  virginité  in  partu  et  post  partum,  bien 
que  l'authenticité  de  ces  textes,  d'après  ce  que  nous 
savons  sur  l'ensemble  des  lettres  attribuées  a  ce  saint 
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moine,  ne  soit  |)as  pleinement  démontrée.  Notre- 
Seigneur  dans  son  enfantement,  ouvrit  t//;  ài^XovTov 
u^Tpav.  Non  s:">s  miracle,  et  par  sa  propre  autorité, 
il  la  scella  lui-même  après  son  enfantement,  le  sceau 
de  la  virginité  n'ayant  été  aucunement  violé.  Epist., 
i.  270,  col.  182.  Ailleurs,  il  est  dit  que  le  divin  enfan- 
tement s'est  accompli  sans  aucune  corruption  ni 
souillure,  Epist.,  u,  180,  col.  294. 

3.  A  l'époque  de  ta  controverse  nestorienne  et  de  la 
controverse  cutychienne.  —  Bien  que  la  virginité  de 
Marie  ne  lût  point  directement  en  jeu  dans  ces  deux 
controverses,  il  en  fut  souvent  question  d'une  manière 
incidente,  à  cause  de  son  intime  connexion  avec  la 
maternité  divine  et  le  dogme  de  l'incarnation. 

a)  De  Nestorius  nous  dirons  seulement  que,  malgré 
son  opposition  à  la  maternité  divine  de  Marie,  il  ren- 
dit hommage  à  la  virginité  de  celle-ci.  Jugie,  Nestorius 
et  la  controverse  nestorienne,  Paris,  1912..  p.  286.  U 
l'appelle  «  la  mère  de  Dieu  vierge  ».  Homélie  sur  la 
seconde  tentation,  dans  Nau,  Le  livre  d'Héraclide  de 
Damas,  Paris,  1910,  p.  345.  Faisons  remarquer  tou- 
tefois qu'au  dire  de  saint  Cyrille,  Nestorius  n'a  point 
reconnu  l'enfantement  accompli  sans  lésion  aucune 
de  la  virginité.  Homil.  diverses,  xi.  P.  G.,  t.  lxxvii, 
col.  1033. 

b)  Le  principal  défenseur  de  la  vérité  catholique  à 
cette  époque  est  saint  Cyrille  d'Alexandrie  qui,  surtout 
dans  ses  écrits  sur  la  maternité  divine,  loue  souvent, 
d'une  manière  générale,  la  virginité  de  Marie.  Il 
enseigne,  d'une  manière  explicite,  que  Marie  a  conçu 
par  l'opération  du  Saint-Esprit.  In  Joan.,  1.  V, 
P.  G.,  t.  lxxiii,  col.  876;  Contra  Julianum,  1.  VIII, 
t.  lxxvi,  col.  900.  Il  interprète  en  ce  sens  la  prophétie 
d'Isaïe,  col.  901.  La  virginité  perpétuelle  de  Marie  est 
également  affirmée,  Homilise  diversœ,  xi,  t.  lxxvii, 
col.  1032,  ainsi  que  l'enfantement  virginal.  Marie  a 
enfanté  d'une  manière  divine:  le  Fils  de  Dieu  est 
entré  dans  son  sein  et  il  en  est  sorti  comme  il  a  voulu; 
la  porte  est  restée  close,  col.  1032. 

Proclus  de  Constantinople  (f  446)  affirme  spéciale- 
ment la  virginité  de  Marie  in  partu.  Jésus  qui  est  entré 
dans  le  cénacle,  les  portes  restant  fermées,  est  né 
de  Marie  d'une  manière  ineffable.  Orat.,  i,  2,  P.  G., 
t.  lxv,  col.  684.  Emmanuel  devait,  comme  homme, 
ouvrir  les  portes  de  la  nature:  mais,  comme  Dieu,  il 
n'a  pas  brisé  la  clôture  de  la  virginité.  La  porta  clausa 
du  prophète  Ézéchiel  et  la  prophétie  d'Isaïe  sont 
interprétées  dans  ce  sens,  col.  692.  La  virginité  post 
purtum  est  également  affirmée.  Orat.,  n,  6,  col.  700. 
Les  paroles  non  cognoscebat  eam...  de  Matth.,  i,  25, 
sont  expliquées  en  ce  sens  :  Joseph,  tant  que  Marie 
n'avait  pas  enfanté  le  Seigneur,  ne  connaissait  point 
l'économie  du  plan  divin  concernant  la  mère  de  Dieu. 
Orat.,  vi,  7  sq.,  col.  733  sq. 

Saint  Isidore  de  Péluse  (f  434)  appelle  Marie  :  rj 
7iap6évoç, Epist.,  i,  7,  P.  G.,  t.  lxxviii,  col.  184.  Ailleurs 
il  émet  cette  affirmation:  Ilàaav  yàp  (xyjrpav  ui;i<;  xai 
auvouata  àvoîywcri,  ttjv  Se  tov  Kùpiov  r)fj.âiv  T/jaoGv 
Xp'.arôv  x'JTjaaaav,  aùxôç  auXXvjqiGelç  àarcopcoç  7rpoep- 
/6u,evoç  fy/oiÇe,  xai  7ràXiv  êaçpayiffjxév/jv  xaxÉXiTrev. 
Èpist.,  i,  23,  col.  196  sq.  Ces  paroles  ne  peuvent 
signifier  qu'il  y  a  eu,  dans  l'enfantement  divin,  perte 
momentanée  de  l'intégrité  virginale,  rétablie  presque 
aussitôt  dans  toute  sa  perfection.  Une  telle  restitu- 
tion n'étant  pas  moins  miraculeuse  que  sa  constante 
conservation,  on  ne  conprendrait  point  pourquoi  la 
perte  de  la  virginité  aurait  été  momentanément 
permise.  Cette  perte  est  d'ailleurs  exclue  par  les 
deux  expressions  è9ppayia|i.évr,v  xaréXi7tev.  Par  elles- 
mêmes  et  par  le  double  emploi  du  passé,  elles 
expriment  la  constante  permanence  du  sceau  de  la 
virginité. 

Le  sens  est  donc  que  le  sein  de  Marie,  sans  perdre   | 
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l'intégrité  virginale,  laissa  miraculeusement  passage 
au  corps  de  Jésus  et  qu'il  ne  laissa  ce  passage  qu'a  lui; 
,1('  telIe  SOrte  que  le  sein  de  Marie  fut  de  nouveau' 
à  jamais  scellé.  Sens  que  nous  avons  déjà  rencontré 
chez  plusieurs  au  1res  Pères. 

En  Occident,  saint  Pierre  Chrysologue  (f  450) 
enseigne  de  môme  la  constante  virginité  de  Marie 
virgo  concipit,  virgo  parturil,  virgo  permanel.  Serm., 
xcvui,  P.  L.,  t.  ui,  col.  521.  L'intégrité  virginale' 
loin  d'être  lésée  dans  la  conception  et  l'enfantement 
de  Jésus,  y  a  été  consolidée.  Serm.,  cxlii,  col.  581 
Jésus  est  sorti  du  sein  de  Marie  de  telle  manière  que 
la  porte  virginale  ne  fût  jamais  ouverte,  et  que  la 
parole  de  l'Ecriture,  hortus  clausus,  soror  mea  sponsa, 
tons  signalas,  fût  pleinement  réalisée,  Serm.,  cxlv[ 
col.  589.  Dans  son  enfantement  Marie  a  de 'plus  en 
plus  conquis  la  glorieuse  couronne  de  la  virginité 
Serm.,  clxxv,  col.  658. 

Le  pape  saint  Léon  I« (f  461) affirme  aussi  plusieurs 
fois,  dans  ses  sermons  et  dans  ses  épîtres,  la  con- 
ception virginale,  Serm.,  xxn,  2;  xxiv,  1;  xxv  3 
P.  L.,  t.  liv,  col.  195,  204,  209;  Epist.,  xxxv,  3,  col! 
809;  et  l'enfantement  virginal,  Serm.,  xxi,  2:  xxn, 
2:  xxm,  1;  xxiv,  1,  col.  192,  195  sq.,  199  sq',  204* 
Epist,  xxxv,  3,  col.  809.  Relativement  à  la  virginité 
in  partu,  on  remarquera  particulièrement  ces  expres- 
sions :  Utero  quidem  materno  sed  partu  est  enixa  vir- 
gineo,  col.  204,  et  cette  autre  phrase  :  Oportui  tenim 
ut  primam  genitricis  virginitatem  nascentis  incorruptio 
custodiret  et  complacilum  sibi  claustrum  pudoris  et 
sanclilatis  hospitium  divini  Spiritus  virlus  in/usa 
servaret,  col.  196.  La  virginité  post  partum  résulte  de 
toutes  les  affirmations  si  absolues  de  l'intégrité  vir- 
ginale de  Marie  dans  les  textes  précités,  et  de  cette 
affirmation  générale  :  Divina  poleslale  subnixum  est 
quod  virgo  conceperil,  quod  virgo  pepereril  et  virgo 
permanserit,  col.  195. 

c)  Les  conciles  d'Éphèse  et  de  Chalcédoine  ne  con- 
tiennent directement  aucun  enseignement  explicite 
sur  la  virginité  de  la  Mère  de  Dieu,  en  dehors  de 
l'affirmation  générale  natus  ex  Maria  virgine,  qui  à 
cette  époque,  était  depuis  longtemps  déjà  formulée 
dans  le  symbole. 

Le  Tome  de  saint  Léon  I"  (449),  dont  on  connaît 
la  souveraine  autorité  doctrinale,  et  à  laquelle  le  concile 
de  Chalcédoine  adhéra  pleinement,  est  plus  explicite. 
La  virginité  de  Marie,  dans  la  naissance  de  Jésus, 
y  est  enseignée  comme  une  vérité  de  foi  crue  par  tous 
les  fidèles.  Epist.,  xxvm,  2,  P.  L.,  t.  liv,  col.  757  sq? 
Ce  qui  comprend  manifestement  la  virginité  de  Marie 
dans  l'enfantement  aussi  bien  que  dans  la  conception  : 
Conceptus  quippe  est  de  Spiritu  Sancto  intra  uterum 
matris  virginis,  quse  illum  ita  salva  virginilate  edidit 
quemadmodum  salva  virginitale  concepil,  col.  759. 
En  ce  sens  aussi,  col.  761,  est  interprétée  la  prophétie 
d'Isaïe,  vn,   14. 

En  terminant  l'histoire  du  dogme  de  la  virginité  de  Marie 
dans  les  cinq  premiers  siècles,  nous  croyons  utile  d'attirer 
l'attention  du  lecteur  sur  U-s  incorrections  critiques  qui 
abondent  dans  l'ouvrage  déjà  cité  du  pseudo  Guillaume 
Herzog,  La  sainte  Vierge  dans  l'histoire.  Nous  mentionne- 
rons, à  titre  d'exemples,  les  erreurs  suivantes  ouvertement 
affirmées  ou  habilement  insinuées,  laissant  les  autres  à 
l'appréciation  du  lecteur  qui  pourra  lui-même,  à  l'aide  des 
documents  précités,  en  faire  prompte  justice  :  1°  La  doc 
trine  de  la  naissance  virginale  de  Jésus  a  été  introduite 
dans  l'Église  sous  l'empire  des  idées  docétes,  qui,  dans  tout 
le  cours  du  n»  siècle,  étaient  en  vogue  dans  les  communautés 
chrétiennes,  p.  39;  2°  Irénée,  grand  adversaire  du  docé- 
tisme  gnostique,  a  soumis  la  naissance  du  Christ  à  la  loi 
commune,  p.  39;  3°  La  piété  chrétienne,  au  rv«  siècle,  lit 
triompher  dans  l'Église  la  cliristologie  docète  relativement 
à  la  conception  virginale,  qui  se  maintint  dans  la  suite, 
grâce  à  l'autorité  considérable  des  grands  hommes  d'Église 
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(jui  i.i  cl.  l<*n<lirrnl.  p.  11-45;  |<  On  observera  aussi  la  fausse 
inli  rp:<  l.ition   donnés   par   l'auteur  aux    texte!   que   DOUS 
s  de  t 'reclus,  ilf  saint  Isidore  >l«'  Peluse  et  ek 
orne,  p.    !•'•  sq. 
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lie,  marquée  par  un  progrès  dans  ren- 
iement  théologique  relatif  à  la  conception  virgi- 
enfantement  virginal  et  au  vœu  de  virginité 
par  Marie 

mme  pour  la  maternité  divine,  il  n'y  eut,  pendant 
période,    aucun    progrès   dogmatique  relative- 
ment  a  la  virginité  de   Marie,  qui  avait   atteint. 
tin  du  iv  et  au  eommeneement  du  v  siècle,  toute  la 
perfection  dont   elle  était    susceptible.    Depuis  cette 
époque  on    ne    lit    que    reproduire    la  doctrine   pré- 
nment   enseignée,  en   complétant   ou  en  perfec- 
tionnant l'expose  îles  preuves  script urai res  et  tradi- 
tionnelles. Mais  il  y  eut  quelque  progrès  théologique 
relativement  a  l'explication  de  l'enfantement  virginal 
lativement  au  vœu  de  virginité  émis  par  Marie. 
si  ce  progrès  théologique  que  nous  nous  proposons 

piisser  au   moins  dans  ses  lignes  principales. 
1.    Enseignement   théologique   concernant   l'enfante- 
ment virginal.  —  Une  brève  esquisse  de  cet  enseigne- 
ment permettra  encore  ici  au    lecteur    de    se    rendre 
compte  des  incorrections  critiques  qui  abondent  dans 
ivail  de  G.  Herxog,  p.  17  sq. 
ni  Depuis  le  milieu  du  V*  siècle  jusqu'au  IX*  siècle. 
Chez  beaucoup  d'auteurs  ecclésiastiques  qui  ne 
donnent  qu'une  affirmation  générale  du  dogme  catho- 
lique,  les  expressions  employées  ne   présentent   rien 
de    spécial.    Nous    mentionnerons    particulièrement    : 
ide  (f  103),  De  ecclesiasticis  dogmatibus,  c.  n,  in, 
/'.  /...t.  i.vin.col.981sq.,99G;S.  Fulgence  (t  533), 
t.,  xvn.  12;  De  oeritate  pnvdestinationis  et  graliaz 
Dei.  I.  n.  5;  De  fide,  u.  17.  /'.  /..,  t.  lxv,  col.  -158,  605, 
-     Anastase   le  SinaTte  (  +  700).  In  hexaemeron, 
I.  II,  /'.  G.,  t.  i-xxxix,  col.  871:  S.  Germain  de  Cons- 
tant! nople  (f  740),  In    prœsentationem  S."?.    Deiparse, 
nom.  i,  12.  P.  G.,  t.  xc.vm,  col.  304;  s.  Théodore  le 
Studite  (t  828).  Oral.,  v.  4,  /'.    <'...  t.   xcix.  col.  728: 
de  Nicomédie  (t  828).  Oral.,  i,  n,  vm,  /'.  G.. 
■I.  1337,  1356.  1472. 
b.  Quant  aux  auteurs  ecclésiastiques  qui  essayent 
une   explication  théologique,  ils  n'emploient  plus  les 
expressions    signifiant    quelque  apertio  uteri  au  sens 
d'egressio  ex  utero.    Ils   emploient  de  préférence  des 
expressions  semblables  à  celles  de  saint  Augustin  et 
de  saint   Léon,   en   insistant   fortement   sur  la  cons- 
tante permanence  du  sceau  de  la  virginité. 

Le  pape  saint  Horsmidas  (+  523)  c!it  expressément 
en  parlant  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur  :  Malris 
vulcam  nalus  non  aperiens  et  virginitatem  malris 
àeitatis  virtule  non  solvens.  Epist.,  lxxix.  P.  /..,  t.  i.xiii, 
col.  514.  —  Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  (t  604) 
reproduit  la  comparaison  de  saint  Augustin.  Notre- 
neurest  venu  en  ce  monde  non  aperto  utero  Viryi- 
nis;  comme  après  sa  résurrection  il  est  entré  januis 
clausis  auprès  de  ses  disciples.  In  lùning.,  hom.  xxvi, 
1,  P.  /..,  t.  i.xxvi.  col.  1197.  Ailleurs  il  appelle  l'en- 
fantement divin  portas  inviolabilis.  Moral,  in  Job, 
xxvi,  85,  col.  90.  —  S.  Ildefonse  (*  667),  en  appliquant 
à  la  virginité  de  Marie  les  paroles  d'Ézéchiel  concer- 
nant la  porta  dama,  prend  s'.in  de  dire  que  le  Seigneur 
seul  a  passé  par  cette  porte  en  naissant,  et  que  cette 
porte  est  toujours  restée  fermée,  unde  semper  est 
dansa,  quia  sem;>rr  est  vtrgo.  hr  ttirginitate  perpétua 
S.  Maria-,  m,  vi,  P.  /...  t.  xi  \i.  col.  b7,  75. 

Même    enseignement   chez    saint    André    de    Crète 

_  >).  Après  l'enfantement,  le  sceau  de  la  virginité 

est   resté  intact.   In  natirit.  li.   Maris,  i,  rv,   /'.    G  . 

t.  xcvn,  col.  813.  820.  864,  870.  —  Scion  saint  Jean 

Damascène  i+  vers  754),  Notre-Seigneur,  en  naissant, 


a  lai  .si'  intacte  la  Virginité  de  Marie.  Seul  il  a  passe 
par  la  porte  de  celte  Virginité  et  il  l'a  gardée  formée. 
De  flde  orthod.,  I  IV,  il.  /'.  G.,  t.  xav,  col.  1161.  La 
porte  dont  parle  le  prophète  Écéchiel  a  été  accessible 
au  Seigneur,  mais  non  ouverte;  le  sceau  de  la  virgi- 
nité a  persévéré  perpétuellement.  In  dormit.,  hom 
i.  9.  t.  xi  vi.  col.  713.  On  observera  que  saint  Jean  Da 
mascène  réfute,  un  siècle  avanl  Ratramme,  une  erreur 
analogue  à  celle  que  combattit  le  moine  de  Corbie, 
La  naissance  de  Jésus  s'est  accomplie  par  la  voie  accou- 
tumée de  l'enfantement,  bien  que  quelques-uns  s'Ima- 
ginent que  l'enfantement  eut  lieu  Six  xîjç  reXeupâç. 
Il  n'y  a  d'ailleurs  en  cela,  aucune  Impossibilité,  car 
il  n'était  pas  impossible  au  Seigneur  de  passer  ainsi 
par   la    porte    sans   en    briser   aucunement    les   sceaux. 

De  flde  orth.,  I.  IV,  il.  t.  xav,  col.  1161.  Saint 
Joseph  l'hymnographe  tt  883),  dans  ses  hymnes 
liturgiques,  reproduit  presque  à  chaque  page  la  même 

doctrine,  avec  une  très  grande  richesse  et  une  très 
grande  force  d'expression.  Nous  ne  pouvons  donner 

que  de  brèves  indications.  Le  sein  de  Marie  esl  la 
porte  d'Ézéchiel  à  laquelle  personne  n'a  accès,  p.  G., 
t.  cv,  col.  1103.  1257,  1266,  1269,  1276,  1372,  1374, 
1376,  1397.  Quand  Dieu  a  habité  en  elle,  il  n'a  aucu- 
nement ébranle  le  sceau  de  sa  Virginité,  col.  1165, 
1257.  Après  l'enfantement  divin  sa  virginité  est 
restée  scellée,  col.  1266,  126'.).  Marie  est  la  porte 
fermée,  par  laquelle  a  passe  Jésus  qui  a  habité  en  elle, 
par  laquelle  il  a  seul  passé,  d'une  manière  à  lui  seul 
connue,  col.  1276,  1363,  1336.  Marie  a  enfanté  sans 
corruption  et  sans  douleur,  son  sein  est  resté  intact, 
col.  1372,  1371,  1376,  1397. 

b)  Enseignement  théologique  de  Ratramne  et  de  Pas- 
chose  Radbert  au  IX' siècle.  —  Cet  enseignement  ayant 
été  présenté  d'une  manière  inexacte  par  Guillaume 
Herzog,  nous  croyons  utile  d'en  indiquer  au  moins 
les  lignes  principales. 

Ratramne  combat  particulièrement  celte  erreur 
qui  s'était  répandue  en  Allemagne,  que  Notre- 
Seigneur  ne  serait  point  venu  en  ce  monde  per  vir- 
ginalis  januam  vulvœ,  sed  monstruose  desecreto  uenlris, 
inccrlo  tramite.  De  natio.  Clvisti,  i,  /'.  L.,  t.  cxxi, 
col.  83.  Contre  cette  erreur  Ratramne  prouve  par  de 
nombreux  textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, col.  87-92,  et  par  l'autorité  des  Pères,  parti- 
culièrement des  saints  Hilaire,  Ambroise,  Jérôme, 
Augustin,  Grégoire  et  Bède,  col.  92-99,  que  la  nais- 
sance de  Jésus  s'est  accomplie  per  januam  vulvse 
ou  per  viam  uteri.  En  développant  ces  arguments,  en 
même  temps  qu'il  insiste  sur  la  sortie  du  corps  de 
Jésus  per  pinuam  uulose,  il  affirme  très  fréquemment 
l'inviolable  intégrité  virginale  de  Marie,  col.  81,  87,  8'.). 
92,  93,  96,  102.  Il  y  a  eu  apertio  vuloa-  seulement  en 
ce  sens  qu'il  y  a  eu  passage  du  corps  de  Jésus,  utique 
vulvam  aperuit  non  ut  clausam  corrumperct  sed  ut 
peream  suœ  nativilatis  ostium  aperirel,  col.  92  ;  de  même 
que  le  corps  glorieux  de  Jésus  a  traversé  sans  effrac- 
tion la  pierre  du  sépulcre  et  la  porte  du  cénacle  où 
étaient  les  apôtres,  col.  96.  D'ailleurs  jamais  l'on  ne 
rencontre,  chez  Ratramne,  la  formule  que  lui  prête 
rlerzog,  que  le  Christ  avait  voulu  naître  comme  nais- 
sent tous  les  hommes,  op.  cit.,  p.  48.  La  doctrine  de 
Ratramne  est  donc  celle  qui  avait  été  explicitement 
enseignée  par  saint  Jean  Damascène  et  saint  Léon  le 
Grand;  celle  qui,  avant  eux,  avait  été  communément 
enseignée. 

A  la  même  époque,  Paschase  Radbert  combat  une 
autre  erreur  qu'il  attribue  à  quelques  frères  qu'il  ne 
nomme  point.  Marie  aurait  enfanté  selon  la  loi  com- 
mune de  la  nature,  à  la  manière  de  toutes  les  autres 
femmes  :  Dicunt  non  aliter  bealam  virginem  Mariant 
parère  potuisse  neque  aliter  debuisse  quam  communi 
lege  nalurœ  tt  sirut  mos  est  omnium  feminarum,  ut  vera 
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nativitas  Christi  dici  possit.  De  partu  Virginia,  I.  I, 
P.  /..,  t.  cxx,  col.  1367  sq.,  L380.  Tout  ce  qui!  y 
aurait  de  spécial  pour  Marie,  c'est  qu'elle  n'aurait  point 
i  onçu  à  la  manière  ordinaire  :  Dicunt  mendose  Marlam 
virginem  naturali  lege  Dominant  pepertsse  sicul  reli- 
ques pariunl  virgines  et  non  uliunde  in  partu  incor- 
ruptam  fuisse,  solummodo  nisi  quia  ex  viri  coitu  non 
conceperit,  I.  II,  col.  1383.  C'est  contre  cette  erreur  que 
Paschasc  dirige  toute  son  argumentation,  en  prou- 
vant qu'il  est  téméraire  et  contraire  à  la  vérité, 
d'aflirmer  que  la  naissance  de  Jésus  s'est  accomplie 
selon  la  loi  commune  de  la  nature,  col.  1308,  1380. 
Par  cette  simple  description  de  l'erreur  que  combat 
Paschase,  nous  comprenons  que  ce  n'est  point  avec 
Ratramne  qu'il  est  en  lutte. 

Sa  doctrine  se  résume  en  ces  deux  assertions  : 
a.  —  La  naissance  de  Jésus  s'est  accomplie  clauso  utero, 
comme  l'entrée  de  Notre-Seigneur  auprès  de  ses  dis- 
ciples s'est  accomplie  januis  clausis,  col.  1382.  Marie 
a  enfanté  clauso  utero,  comme  elle  a  conçu  clauso  utero, 
col.  1375.  Ceux  qui  disent  que  Jésus  a  ouvert  vul- 
vam matris,  totum  desipiunt  et  destruunt  quod  sanse 
doctrines  est,  quod  rudimenta  fidei  de  Christo  Ecclesiis 
commendarunt,  quod  gratia  Spiritus  sancti  in  mysterio 
promulgavit,  col.  1375.  Paschase  interprète  en  ce  sens 
la  porta  clausa  d'Ézéchiel,  col.  1381,  Ylwrtus  conclusus 
et  le  fons  signatus  du  Cantique  des  cantiques,  col.  1374. 
De  cette  naissance  il  écarte  l'ordinaire  apertio  vulvœ, 
col.  1375,  1379,  1382,  et  toute  effraction  du  sceau 
virginal,  col.  1384. —  b.- — Jésus  s'est  cependant  ouvert 
un  passage,  mais  sans  porter  atteinte  à  l'intégrité  vir- 
ginale :  Aperuit  sibi  sua  potentia  mirabiliter  ut  esset 
et  pervium  iler,  ila  ut  virgineus  clausus  maneret  utérus, 
col.  1377.  Assertion  plusieurs  fois  répétée  sous  diverses 
formes,  col.  1374,  1378,  1381,  1382,  et  rendue  faci- 
lement croyable  par  ce  principe  que  rien  n'est  diffi- 
cile à  Dieu,  au  commandement  duquel  la  nature  tout 
entière  est  soumise,  col.  1377.  On  notera  d'ailleurs 
que  Paschase  n'émet  nulle  part  la  conclusion  qui  lui 
est  attribuée  par  Herzog,  op.  cit.,  p.  49,  que  le  Christ 
n'a  point  pris  la  voie  commune  pour  sortir  du  sein  de 
sa  mère. 

Il  n'y  a  donc  aucune  différence  substantielle  entre 
la  doctrine  de  Paschase  et  celle  de  Ratramne.  Il  y  a 
seulement  une  différence  d'attitude  à  cause  des  erreurs 
divergentes  qu'ils  combattent.  Contre  l'erreur  niant 
la  naissance  ex  utero,  Ratramne  s'attache  particu- 
lièrement à  démontrer  cette  vérité,  tout  en  sauve- 
gardant expressément  l'intégrité  du  sceau  virginal. 
Contre  l'erreur  soumettant  l'enfantement  divin  à  la 
loi  commune,  Paschase  prouve  surtout  la  constante 
permanence  du  sceau  virginal,  dans  l'enfantement,  en 
affirmant  aussi  le  passage  miraculeux  de  Jésus,  accom- 
pli avec  un  absolu  respect  de  l'intégrité  virginale. 

Il  n'y  a,  d'ailleurs,  aucune  trace  d'une  opposition 
ou  d'une  controverse  doctrinale  sur  ce  point  entre 
Ratramne  et  Paschase,  ni  dans  leurs  écrits,  ni  dans 
aucun  écrit  contemporain.  Il  est  donc  injuste  de  les 
opposer  l'un  à  l'autre,  comme  le  fait  Herzog. 

c)  Enseignement  théologique  depuis  la  fin  du  ix* 
jusqu'à  la  fin  du  in*  siècle.  —  a.  —  Chez  les  théolo- 
giens ou  auteurs  ecclésiastiques  qui  ne  donnent  qu'une 
affirmation  générale  du  dogme  de  l'enfantement 
virginal,  les  expressions  employées  ne  présentent  rien 
de  spécial.  Nous  citerons  particulièrement  S.  Fulbert 
de  Chartres,  Serm.,  ix,  3,  P.  L.,  t.  cxli,  col.  337  sq.  ; 
S.  Anselme  (f  1109),  Homiliee  et  exhortai io nés,  nom.  ix, 
P.  L.,t.  clviii,  col.  646;  Orat.,  xlvi,  col.  942;  Eadmer 
(t  1124),  De  excellentia  B.  Mariée,  c.  iv,  ix,  P.L.,t.  eux, 
col.  563  sq.,  575;  Hugues  de  Saint-Victor  (f  1141), 
De  B.  Mariée  virginitate,  c.  i,  n,  m,  P.  L.,  t.  clxxvi, 
col.  866,  870  sq.;  872;  S.  Bernard  (t  1153),  In  vigi- 
lia   Nativitatis  Domini,  serm.  iv,  3  sq.  ;  De  duodecim 


prserogatiuU   B.    Vlrginls,  8  sq.,  P.  L.,   t.   clxxxw, 
col.  101  sq.,  433  sq.;  Richard  de  Saint- Victor  (t  1173), 

De   limmanuele,  I.    II,  c.    xxv   sq.,    P.   L.,   t.    exevi, 
col.  659  sq. 

b.  —  Les  ailleurs  ecclésiastiques  et  les  théolo- 
giens qui,  à  cette  époque,  donnent  une  explication 
théologique  de  l'enfantement  virginal,  emploient  de 
préférence,  comme  on  l'avait  fait  avant  Ratramne 
et  Paschase  Radbert,  les  expressions  ou  formules 
signifiant  l'absolue  intégrité  virginale  de  la  mère  de 
Dieu.  Ils  laissent  généralement  de  côté  les  expressions 
indiquant  quelque  apertio  uteri,  au  sens  autrefois 
employé  par  saint  Ambroise.  Saint  Pierre  Damien 
(t  1072)  affirme  que  Marie  est  la  porte  fermée.  Serm.,  i, 
P.  L.,  t.  cxliv,  col.  508.  Il  compare  l'enfantement 
virginal  de  Marie  à  l'émission  d'un  rayon  de  lumière. 
Comme  le  rayon  de  lumière  procède  de  l'étoile,  Stella 
intégra  permanente,  ainsi  Jésus  est  né  de  la  Vierge 
Marie,  virginitate  inviolabili  permanente,  col.  508.  — 
Selon  Geoffroi  de  Vendôme  (f  1132),  Jésus  est  sorti 
du  sein  de  Marie,  invioluto  virginitatis  sigillo.  Serm., 
m,  P.  L.,  t.  ci.vii,  col.  245.  On  observera  que  l'abbé 
de  Vendôme  note  expressément  une  erreur  attribuée 
par  lui  à  quelques  personnes  qu'il  ne  nomme  point. 
Le  sein  de  Marie  aurait  été  ouvert  dans  l'enfantement 
divin,  puis  refermé  aussitôt  après  :  Matrem  Domini 
et  anie  parlum  et  post  partum  preedicant  quidem 
virginem  sed  portam  ventris  ejus  apertam  in  suo  partu, 
et  post  partum  statim  clausam  fuisse  fatentur,  col.  249. 
A  cette  erreur  est  opposée,  comme  vérité  de  foi,  la 
virginité  constante  de  Marie.  La  porte  auguste,  par 
laquelle  le  Sauveur  est  entré  en  ce  monde,  n'a  jamais 
été  ouverte.  Toujours  elle  est  restée  fermée  et  scellée, 
col.  250.  Par  cette  porte,  le  Sauveur  est  sorti  aussi 
facilement  que  si  elle  eût  été  ouverte:  de  même  qu'il 
est  entré  auprès  de  ses  disciples  januis  clausis,  col.  250 
sq.  —  Abélard  Cf  1142),  dans  un  sermon  sur  la  puri- 
fication de  Marie,  montre  que  les  paroles  adaperiens 
vulvam,  Luc,  n,  23,  ne  s'appliquent  point  à  Marie, 
cujus  iniegritas  nulla  est  apertione  dissoluta.  Jésus  est 
né,  clauso  utero  matris,  comme  il  est  entré  auprès  de 
ses  disciples,  januis  clausis.  Serm.,  v,  P.L.,  t.  clxxviii, 
col.  419. 

Au  xjii"  siècle,  saint  Thomas,  après  avoir  prouvé  par 
Isaïe,  vu,  14,  la  virginité  de  Marie  in  partu  et  en  avoir 
montré  la  haute  convenance,  Sum.  theol.,  IIIa, 
q.  xxvm,  a.  2,  explique,  comme  nous  l'avons  noté 
précédemment,  le  texte  de  saint  Ambroise  :  Illa  ada- 
perlio  non  significat  reserationem  communem  claustri 
pudoris  virginei,  sed  solum  exilum  prolis  de  utero  matris, 
ad  lum.  II  montre  que  cette  naissance  virginale  ne 
peut  s'expliquer  par  le  fait  que  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  aurait  déjà  possédé  la  subtilité  des  corps 
ressuscites  :  ce  privilège  ne  convenait  point  au  corps  de 
Notre-Seigneur  jusqu'à  sa  résurrection  glorieuse.  La 
seule  explication  est  que  tout  ceci  s'est  accompli  par 
un  miracle  de  la  toute-puissance  divine,  ad  3am. 
Le  même  enseignement  est  donné  dans  le  Compen- 
dium  theologiee,  opusc.  n,  225;  et  Quodlib.  i,  q.  x,  a.  22. 
Même  enseignement  chez  saint  Bonaventure  :  Jésus 
est  né  de  la  vierge  Marie,  non  corrumpendo,  quia  hsec 
porta  clausa  eril  in  perpetuum.  In  vigilia  nativit. 
Domini..  serm.  xn,  Opéra,  Quaracchi,  1901,  t.  ix, 
p.  100.  Il  est  sorti  du  sein  de  Marie,  salvo  signaculo 
virginali.  De  assumptione  B.  V.  M.,  serm.,  n,  2,  p.  692. 
La  loi  mosaïque  concernant  omne  masculinum  ada- 
periens vulvam  ne  s'applique  point  à  Marie,  quee  est 
porta  clausa  ante  partum  et  post  partum  et  in  partu. 
Pour  Marie  Vadapertio  vulvee  doit  s'entendre  non 
quantum  ad  claustri  apertionem,  mais  quantum  ad 
fecundationem,  selon  le  sens  de  plusieurs  passages  de 
l'Ancien  Testament,  Comment,  in  evang.  Lucee,  n, 
53,  t.  vu,  p.  56. 
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Au  xi\  •  siècle,  Augustin  d'Ancone  i  Agostino  Trionfo) 
reproduit  renseignement  do  saint  Thomas. 
tatus  m  salututionem  et  annuntiationem  angtlicam 
et  in  canticum  Deipartt,  lect.  XIII,  q.  i,    dans   \l\.i 
et  Astorga,  Bibliotheea  virginalis,  Marimmart  magnum, 
Madrid,  1648.  t    m.  |>  :;.".?         Durand  <+  1334),  sans 
nier  l'intégrité  virginale  de  Marie  dans  l'enfantement 
divin,   en   donne   une  explication  que   l'on   ne  peut 
irder   avec    cette   intégrité.    Principalement    pré- 
occupé   >lc    concilier    l'intégrité    virginale    avec    son 
opinion  philosopliique    que   deux  corps    ne    peuvent 
ument  être  in  ethlcm  loco,  même  par  miracle,  et 
ne  pouvant  admettre  que  in  natif itate  Christi  fuerunt 
ituo  corpora  si  mut  scilicet  corpus  Christi  eu  m  corpore 
matris.  Durand  croit  pouvoir  affirmer  que  l'intégrité 
aie   peut   être  expliquée  sans    eette  double    pré 
simultanée    :   (Juiti    est    ulius    modus    possibilis 
■t  quod  virlute  divina  fuerii  fada  dilatât io  mem- 
7i  et    meut  uni  naturalium  sine  interruptione  vel 
.    In    /V"»>   Sent.,   dist.   \1.1Y.   q.    m. 
réponse    était    peut-être,    dans    la    pensée  de 
l'auteur,  une  explication  assez  hypothétique  dans  le 
explications  certainement   peu  fondées  par 
au    même   endroit,    il    essaye    d'expliquer, 
rmement   a   sou  opinion  philosophique,  l'entrée 
:eur   au  cénacle  januis  clausis.    C'esl 
doute    pour  cette    raison  que  cette  opinion    fut 
presque  entièrement    négligée   par  les  théologiens    de 
|ue.  Quant  aux  quelques   auteurs  qui  s'en  occu- 
rejetèrent  comme  étant  en  opposition 
ement    philosophique     communément 
.  ou  comme   peu  conforme  a  la  doctrine   révélée 
a  doctrine   traditionnelle   concernant    l'intégrité 
tiale  de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  manque  de  confor- 
mité avec  l'Écriture  et  avec  l'enseignement  tradition- 
nel est  indique  par  Pierre  de  la  l'alu  <+  1342),  In  1  V1"" 
dist.  M. IV.  q.  m,  Paris,  loi  I.  tol.209  sq.  Toute- 
onclusion  est    formulée   en  ce  termes  très 
l'opinion  de  Durand  est  contraire  à  l'expo- 
sition  commune  et   il  est   plus  sur  de  s'en  tenir  à   une 
autre  explication,  fol.  209.    1  v  ces  expressions   très 
modérées  on  ne  peut   conclure  qpe  de  la   Palu   ait 
considère  l'opinion  de  Durand  comme  probable;  bien 
que  dans  les    siècles  suivants  on  l'ait    plusieurs  fois 
cite  en  ce   sens.  On  observera  d'ailleurs  qu'il  traite 
cette  question  incidemment,  en  étudiant  le  problème 
al  de   la  présence  de  deux  corps  fn  eodan  loco. 
Au   xvr  et   au   xvir  siècle,  le  Jugement  des  théolo- 
giens   sur    l'explication    de  Durand    fut    encore   plus 
ilon  Barthélémy  de  Médina  (f  1581),  cette 
opinion  est  dangereuse  pour  la   foi.  L'enseignement 
révèle    montre    que   .lé-sus  est    venu   en   ce   monde  ex 
clauso   Virginia  utero,  sicut  clauso  sepulcro  resurrexit. 
et  sicut  junuis   clausis    ingressus   est   ad    discipulos. 
utio  in  IIl"m  S,  Thoma;,  q.  xxvm.  a.  2,  Venise, 
suivant  Vasquez,  l'explication  de 
Durand    est    opposée  à   la  foi  catholique,    In    ///•■"' 
tenue,  disp.   CXXI,  cm.  37.  An  Jugement   de 
Suarez,  l'explication  va  à  rencontre  d'une  conclusion 
théologique  certaine.  In  ///"".  t.  D,  disp.  V,  sect.  n. 
13.   -  -    Notons,   d'ailleurs,   qu'a   cette   époque  l'effort 
principal  des  théologiens  fut  de  démontrer  contre  les 
attaques  ries  protestants,  la  vérité  du  dogme  catho- 
lique sur  la  virginité  de  la  Mère  de  Dieu,  et  de  répon- 
dre aux  difficultés  scripturaires  ou  patristiques  qu'on 
lit  de  lui  opposer.  Ce  que  firent  particulièrement 
saint  P.  Canhdtu  (t  1597),  De  Maria  Deipara  virgine, 
I.  II.  c.iv-xt.  Lyon  1584,  p  94-136 ;  Vasquez,  In  /'//■■'" 
S.  Thoaut,  disp.  CXXI;  Suarez,  In  III"'  S.  Thomm, 
t.  n.  disp.  V,         Les  mêmes  positions  théologiques 
furent  au    xvnr  et    au    xix       i. 

:u  de  virginité  émit  par   Marie        </i  La 
première  affirmation    formelle  du   vœu   de   virginité 
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émis  par  Marie  se  rencontre  chez  saint  VugUStln. 
Il    déduit    cet    enseignement    de   la   réponse   de    Marie 

à  l'archange  Gabriel  :  Quomodo  flei  istud  quoniam 
virum  non  cognosco?  Luc,  i,  34  :  Quod  profecto  non 
dnent  nisi  Deo  virgtnem  se  antea  vovisset.  De  sancta 
virginitate,  i\.  P.  /  .  i  xi  .  col,  398;  Serm  .  ci  xci,  .'>. 
6,  t.  xxxvui,  col,  1318 sq.;  volraussl  Contra  Faustum 
manlchmum,  I.  XXXIII,  8  sq.,  t.  xi  u.  col.  170  •  q  .  /  '■ 
nuptiis  et eoncupiseentia,  I.  a,  t.  \n\,  col.  120  sq. 
Nous  omettons  l'affirmation  attribuée  .i  Saint  Gr< 
goire  de  Nysse,  In  diem  natalem  Christi,  /'.  '»'.. 
t.    xxvi,   col.    1140,   parce  que  l'authenticité   de  ce 

texte  reste  douteuse.  Nous  omettons  aussi  le  pas- 
sage de  saint  Ambroise.  /),■  instit.  virg.,  \.  ii.">  sq.,  OÙ 
l'étal  permanent  de  virginité  esl  affirmé  en  Marie, 
mais  sans  que   le   vœu   soit   expressément    indiqué, 

Notons  encore  que  le  ProUvangile  de  Jacques  ne 
parle  nulle  part  du  vœu  «le  virginité  émis  par  Marie 
elle-même.  É.  Amaiin.  le  Protéuangile  de  ./*.. 
p.  23.  Le  vœu  de  Marie  esl  mentionné  seulement  dans 
Us  remaniements  latins  postérieurs,  dans  le  Psi 
Matthieu  qui  parait  avoir  été  compilé  à  la  lin  i\[\ 
vr  siècle,  op.  cit.,  p.  304,  320,  cl  dans  ['Évangile 
de  la  nativité  de  Marie,  compilé-  un  peu  plus  tard. 
p.  354,  360. 

L'enseignement  de  sainl  Augustin  esl  suivi  par 
S.  Bède,  In  Lucie  evangelium,  \.  I.  c.  i,  P.  /...  I.  xen, 
col.  318;  Eadmer,  De  excellentia  B.  Maria-,  iv,  P.  /... 
i.  <iix.  col.  563;  Hugues  de  Saint-Victor,  Dé  ' 
Maria-  virginitate,  i.  /'.  /  ..  t.  clxxvi,  col.  866  q 
S.  Bernard,  Super  M  issus  est.  boni,  n,  1  ;  m,  7  : 
i\  ..'>./'./...  I.  ci. xx mu.  col.  61,  74  sq.,  80;  In  assit  mp- 
tione  11.  Maria virginis,  serm.  iv.  6,  col.  428;  De  duo- 
decim  prmrogativis  h.  virginis  Mariai,  ;»,  col.  134; 
et  communément  adopté  par  les  théolo'giens  à  partir 
du  xir  siècle. 

b)  La  seule  question  controversée  depuis  le  xir  siê 
cle.  fut  l'époque  à  laquelle  ce  vœu  fut  fait  par  Marie 
au  moins  d'une  manière  absolue,  et  la  manière  dont 
Ce  Vœu  doit  être  concilie  avec  le  mariage  entre  Marie 
et  Joseph. 

a.  - —  Pierre  Lombard,  au  xir  siècle,  admit  que 
Marie,  avant  ses  fiançailles  avec  sainl  Joseph,  avait 
résolu  de  garder  la  virginité  sous  cette  condition,  nisi 
Deus  aliter  juberet.  Elle  donna  ensuite  son  consente- 
ment, ainsi  que  Joseph,  à  l'union  matrimoniale,  avec 
l'intention  de  garder  la  virginité,  nisi  Deus  aliter 
inspirant.  Jusqu'à  leur  mariage,  les  deux  époux  n'a- 
vaient point  exprimé  par  des  paroles  cette  volonté 
absolue  de  garder  la  virginité.  Ils  l'exprimèrent  alors 
et  persévérèrent  dans  la  virginité.  Sent.,  I.  IV,  dist. 
XXX.  2.    /'.    /..,   t.    c.xni.   col,    1H7. 

A  l'appui  de  toute  celte  assertion,  y  compris  le 
nisi  Deus  aliter  juberet,  l'autorité  de  sainl  Augustin 
est  citée  par  Pierre  Lombard.  En  réalité,  celte  condi- 
tion n'est  point  exprimée  par  l'évêque  d'Hippone,  ni 
dans  le  texte  cité  plus  haut,  ni  ailleurs.  Saint  Thomas, 
dans  le  Commentaire  sur  les  Sentences,  raisonne  dans 
le  même  mus  que  Pierre  Lombard  sur  la  pensée  de 
saint  Augustin,  1.  IV,  dist.  XXX,  q  n,  a.  1,  quœst.  3  : 
Et  hoc  est  quod  Auguslinus  tnlittera  dicit,  quodpropo 
suit  se  perseveraturam  virginem,  nisi  liens  aliter  ordi- 
naret.  Mais  dans  la  Somme  théologique  le  docteur  ai 
lique  cite  de  sainl  Augustin,  dans  l'argument  sed 
contra,  III»,  q.  xxvm,  a.  3,  seulement  les  paroles  du 
livre  De  sancta  virginitate,  affirmant  le  vœu  de  virgi- 
nité de  Marie,  sans  aucune  Indication  de  condition  ou 
de  restriction.  Toutefois,  dans  la  Somme  théologique 
comme  dans  le  Commentaire  sur  les  Sentences,  saint 
'I  bornas  admet  qu'avant  l'union  de  Marie  avec  Joseph 
son  vœu  de  chasteté  fut  seulement  conditionnel, 
mm  par  manque  de  décision,  mais  parce  qu'elle 
attendait    une  manifestation  de  la   volonté  de  Dieu  à 
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son  égard.  Cette  manifestation  ayant  eu  lieu,  son  vœu 
devint  absolu  après  son  union  avec  Joseph,  contractée 
avec  la  certitude  qu'il  n'y  aurait  aucune  dérogation 

à  son  vœu.  Sam  theol.,  III»,  q.  xxvm,  a.  4,  ad  1'""; 
q.  xxix,  a.  1,  ad  1""'.  Malgré  la  distinction  ainsi 
formulée  par  saint  Thomas  entre  vœu  conditionnel  et 
absolu,  on  peut  se  demander  si,  dans  sa  pensée,  le 
vœu  de  .Marie  avant  son  union  avec  .Joseph,  n'était 
pas  en  vérité  un  vœu  absolu.  La  condition  si  Dec 
place!  n'est-elle  pas  une  condition  toujours  implici- 
tement contenue  dans  tout  vœu,  et  qui  n'empêche 
point  sa  nature  absolue,  dès  lors  que  la  volonté,  pour 
ce  qui  la  concerne,  est  fermement  résolue,  comme 
c'était  le  cas  pour  Marie,  selon  la  parole  formelle  du 
saint  docteur?  —  Saint  Bonaventurc  affirme,  sans 
autre  détermination  précise  et  sans  aucune  indication 
de  condition,  que  Marie  avait  émis  le  vœu  de  virginité 
avant  ses  fiançailles  avec  saint  Joseph.  Marie  con- 
naissait d'une  manière  certaine,  par  inspiration  divine 
ou  par  une  révélation  angélique,  ou  peut-être  par  Je 
témoignage  de  saint  Joseph,  que  celui-ci  serait  le 
gardien  de  sa  virginité.  In  IVum  Sent.,  dist.  XXVIII, 
q.  vi ;  dist.  XXX,  q.  n,  Quarrachi,  1889,  t.  iv,  p.  696, 
710.  Et  s'il  est  vrai  que  le  vœu  de  virginité  appartient 
exclusivement  au  Nouveau  Testament,  on  doit  affir- 
mer que  Marie  non  pertinebat  ad  legem  sed  ad  evan- 
gelium  quod  ab  ipsa  infantia  in  corde  ipsius  scri- 
pserat  Dei  digitus,  ipse  Spiritus  Sanctus,  p.  710.  Paroles 
reproduites  de  saint  Bernard  et  qui  laissent  entendre 
que  le  vœu  absolu  de  virginité  avait  pu  être  émis  dès 
l'enfance  de  Marie.  Saint  Bonaventure  montre  aussi 
que  le  vœu  absolu  de  Marie  n'empêchait  aucunement 
la  réalité  du  mariage  avec  Joseph  :  Marie  avait  vrai- 
ment consenti  au  contrat,  avec  l'assurance  donnée 
par  une  révélation  du  Saint-Esprit  ou  par  le  témoi- 
gnage de  Josepli  quod  nunquam  matrimonium  con- 
summaret,    p.    696. 

c)  Du  xive  au  xvie  siècle,  la  formule  de  Pierre 
Lombard  et  de  saint  Thomas,  relativement  au  vœu 
conditionnel  fait  par  Marie  avant  son  union  avec 
saint  Joseph,  est  suivie  par  beaucoup  de  théologiens, 
surtout  parce  qu'ils  la  jugent  plus  apte  à  expliquer 
le  mariage  réel  entre  Marie  et  Josepli;  voir  particu- 
lièrement Caprreolus,  Defensiones  theologiœ  divi  Thomœ 
Aquinatis,  1.  IV,  dist  XXX,  q.  i,  a.  1,  2,  Tours,  1906, 
t.  vi,  p.  506  sq.,  512  sq.  ;  Denys  le  Chartreux,  InSen- 
tentias,  1.  IV,  dist.  XXX,  q.  h,  Venise  1584,  p.  371  sq.; 
Cajétan,  In  IIIAm  S.  Thomœ,  q.xxvin,  a.  3;  q.  xxix, 
a.  1  ;  Dominique  Soto,  In  Sent.,  1.  IV,  dist.  XXX,  q.  n, 
a.  2,  Venise,  1584,  t.  n,  p.  205  sq.  —  Après  saint  Bona- 
venture et  Henri  de  Gand,  Quodlib.  ix,  q.  xi,  le  prin- 
cipal défenseur  du  vœu  absolu  avant  l'union  de  .Marie 
et  de  Joseph,  fut  Duns  Scot,  In  I  Vam  Sent,  dist.  XXX, 
q.  h,  n.  4  sq.,  Opéra  omnia,  Lyon  1639,  t.  ix,  p.  654. 

A  partir  du  xvie  siècle,  surtout  après  Vasquez, 
In  III*™  S.  Thomœ,  disp.  CXXIV,  c.  iv,  66  sq., 
Lyon,  1631,  t.  u,  p.  94 sq.;  Suarez,  In  III*m  S.  Thomœ 
t.  n,  disp.  VI,  sect.  n,  8  sq.;  Estius,  In  JVum  Sent., 
dist.  XXX,  4  sq.,  Paris  1596,  t.  h,  p.  381  sq.;  Sylvius 
In  IIIam  S.  Thomœ,  q.  xxvm,  a.  4,  Anvers  1695,  t.  iv, 
p.  121,  la  plupart  des  tliéologiens  se  prononcent  en 
faveur  du  vœu  absolu  de  Marie  même  avant  son 
union  avec  Joseph,  et  le  reportent  à  l'époque  de  son 
enfance.  Au  xvme  siècle,  Billuart,  Tract,  de  mysteriis 
Chrisli,  dissert.  I,  a.  4,  constate  que  cette  opinion  est 
commune.  Au  xixe  siècle  presque  tous  les  théologiens 
y  adhèrent.  P.  Lépicier,  op.  cit.,  p.  449  sq. 

3°  Conclusions  déduites  de  l'enseignement  traditionnel 
relativement  à  l'enfantement  virginal  et  au  vœu  de 
virginité  émis  par  Marie.  —  1.  Concernant  V enfantement 
virginal.  —  a)  Suivant  les  documents  précités,  c'est 
une  doctrine  certaine,  enseignée  parle  magistère  ordi- 
naire de  l'Église,  selon  les  symboles  de  foi  et  l'affir- 


mation constante  de  la  tradition  catholique,  que  Marie 
dans  l'enfantement  divin,  a  gardé  une  virginité  abso- 
lue. Nous  avons  constaté  qu'a  l'exception  de  Tertul- 
licn,  et  peut-être  d'Origène,  qui  d'ailleurs  ne  peuvent, 
à  cause  d'autres  erreurs,  être  généralement  considi 
comme  des  témoins  autorisés,  l'enseignement  de  toute 
la  tradition  catholique,  sur  ce  point,  a  été  constant. 
Nous  avons  constaté  aussi  que  quelques  expressions 
qui  paraissent  divergentes,  chez  plusieurs  Pères  du 
iv»  siècle,  signifient  seulement  le  passage  effectif  et 
miraculeux  du  corps  de  N'otre-Seigneur,  accompli  par 
la  toute-puissance  divine  avec  un  respect  absolu  de 
la  parfaite  virginité  de  Marie. 

b)  L'explication  théologique  de  l'enfantement  vir- 
ginal, telle  qu'elle  est  habituellement  donnée  dans 
l'enseignement  traditionnel,  ne  présente  aucune 
difficulté  réelle.  Bien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  admette, 
grâce  à  une  intervention  miraculeuse  de  la  toute-puis- 
sance divine,  la  présence  simultanée  du  corps  de 
Noire-Seigneur  et  de  l'organe  parfaitement  intègre 
de  Marie,  dans  l'instant  de  la  naissance  miraculeux-. 
Ce  que  saint  Thomas  démontre  ainsi.  Deux  corps  ne 
peuvent  être  dans  un  même  lieu  à  cause  de  leurs  di- 
mensions, parce  que  la  matière  corporelle  est  divisée 
selon  ses  dimensions,  et  les  dimensions  se  distinguent 
d'après  leur  position  dans  le  lieu.  Or  Dieu,  qui  est 
la  cause  première  de  toutes  choses,  peut  conserver 
les  effets  dans  leur  être  sans  cause  prochaine.  Comme, 
dans  la  sainte  eucharistie,  il  conserve  les  accidents  sans 
sujet,  il  peut  aussi,  dans  un  corps  étendu,  conserver 
la  distinction  de  la  matière  corporelle  et  des  dimen- 
sions, sans  la  diversité  de  situation  dans  le  lieu.  Par 
miracle,  il  peut  donc  se  faire  que  deux  corps  soient 
dans  un  même  lieu  :  Unde  corpori  Christi  attribuitur 
a  sanctis  quod  exivit  per  clausum  Virginis  uterum, 
et  quod  intravit  ianuis  clausis  per  virtulem  divinam. 
Quodlibet  i,  a.  22. 

2.  Concernant  le  vœu  de  virginité  émis  par  Marie. 
—  a)  Bien  que  l'enseignement  de  l'Écriture  ne 
prouve  point  directement,  et  par  lui  seul,  que  la 
ferme  et  perpétuelle  résolution  de  Marie  de  garder 
la  virginité  ait  été  consacrée  par  un  vœu,  l'existence 
de  ce  vœu,  dès  avant  l'annonciation,  doit  être  tenue 
pour  certaine,  selon  l'enseignement  constant  de 
la  tradition  catholique,  au  moins  depuis  saint 
Augustin  au  commencement  du  ve  siècle.  L'existence 
du  vœu  est  d'ailleurs  facilement  déduite  de  l'ensei- 
gnement scripturaire,  si  l'on  admet,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  que  la  virginité  de  Marie  a  dû  surpasser 
en  perfection  celle  de  tous  les  autres  saints,  et  que  cette 
perfection  supérieure  n'a  pu  lui  être  assurée  que  par 
un  vœu  perpétuel.  Car,  selon  l'enseignement  théologi- 
que commun,  avec  saint  Thomas,  Sum.  theol.,  H-'-II*, 
q.  lxxxvhi,  a.  6,  ce  qui  est  consacré  à  Dieu  par  un 
vœu  possède,  par  là-même,  une  perfection  plus  grande 
et  est  assuré,  devant  Dieu,  d'un  plus  grand  mérite. 

b)  Bien  n'empêche  d'admettre,  de  la  part  de  Marie, 
un  vœu  absolu  de  virginité,  à  une  époque  bien  anté- 
rieure à  son  mariage  avec  saint  Joseph,  ou  même  dès 
qu'elle  eut  l'usage  de  la  raison.  Il  suffit  d'admettre, 
avec  les  défenseurs  de  cette  opinion,  que  cette  volonté 
lui  fut  inspirée  par  la  grâce  divine.  Cette  grâce  lui 
fit  comprendre  le  prix  de  la  parfaite  virginité,  et  lui 
donna  la  ferme  volonté  de  l'embrasser,  avec  une  pleine 
confiance  dans  la  divine  Providence  pour  le  parfait 
accomplissement   de  cette   résolution. 

c)  Pour  concilier,  en  Marie,  le  vœu  absolu  de  virgi- 
nité avec  la  validité  et  la  licéité  du  mariage  qui  l'u- 
nissait à  Joseph,  il  suffit  d'admettre  deux  assertions 
bien  fondées  des  partisans  de  cette   opinion  : 

a.  —  La  volonté  de  Dieu  demandant  ce  mariage 
avait  été  manifestée  à  Marie.  En  même  temps  l'assu- 
rance lui  avait  été  donnée  que,  Jtiseph  ayant  la  même 
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volonté  de  garder  la  virginité,  il  y  avait,  pour  la  sienne, 
une  parfaite  sauvegarde.  .'■  Le  contentement 
exprimé  eut,  comme  unique  objet,  les  droit!  Inhé- 
rents a  l'union  matrimoniale,  droits  qui  n'étalent,  en 
eux-mêmes,  aucunement  empêchés  par  la  volonté 
mutuelle  de  ne  punit  s'en  servir.  Sur  cette  question 
voir  art.  Mariagi  .  ci  dessus  col.  2144,  2152,  2187,  etO 

Il      MÉDIATION     IMViusilll      Dl     Muai      IN     VERTU 

vMMiKMu  divine.  La  médiation  universelle 
do  Marir  étant  une  conséquence  de  sa  maternité 
divine,  telle  qu'il  a  plu  a  Pieu  de  la  réaliser  dans  l'or- 
dre actuel,  il  convienl  île  l'étudier  Immédiatement 
■très  la  maternité  di\me.  bien  que  l'exercice  plénler 
de  cette  médiation  ait  ete  possède  par  Marie  seule- 
ment après  son  entrée  au  eiel. 
\  lus  allons  doue  considérer  la  médiation  unlver 

de    Mario   sous  le   double   aspect    de   l'acquisition 

et  île  l'impétration  de  toutes  les  grâces,  en  dépen- 
dance île  la  médiation  de  son  dix  in   1  ils 

/.     UtOlATIOU      VH1T1     -  I'E     MaRIK     PO  OS 

iVISiriOX  l't:  TOV1  S,       ■  Implicite- 

ment contenue  dans  le  Nouveau  [estament,  cette 
vérité  a  <  le  exprimée  par  la  tradition  catholique 
an  te. 

1»  C'est  une  vérité  implicitement  contenue,  dans  l'en- 
seignement néo-testamentaire.  Luc.  i.  2t>-3îS.  —  L'ar- 
change Gabriel  négocie  avec  Marie  le  grand  événement 

duquel    doit    dépendre    le    salut    du    inonde.    Comme 

condition  pour  l'accomplissement  do  l'Incarnation, 
l'ambassadeur  céleste  demande  le  consentement   do 

Mario  :  il  attend  la  réponse  do  Mario  el  s'éloigne  seu- 
lement après  l'avoir  obtenue. 

qu'il  importo  surtout  d'observer,  c'est  que  l'in- 
carnation pour  laquelle  le  consentement  de  Marie  est 
demande,  c'est  l'incarnation  rédemptrice  entraînant, 
pour  .Marie  une  participation  aux  souffrances  de 
son  divin  Fils  et  à  son  œuvre  régénératrice.  Ce  que 
montrent   particulièrement  Léon   XIII  el  Pie    X. 

Pat  son  admirable  consentement  donné  pour  tout 
le  genre  humain,  dit  Léon  XIII  dans  l'encyclique 
Eidentem  piumque  du  20  septembre  1896,  Mario  a 
procure  aux  hommes  leur  Sauveur,  et  pour  cotte  cause 
elle  est  une  très  digne  et  très  acceptée  Médiatrice, 
auprès  du  Médiateur.  El  selon  l'enseignement  de  Lie  \. 
dans  l'encyclique  Ad  diem  illum  du  2  février  1904, 
c'est  à  cause  de  la  communion  de  douleurs  et  do  souf- 
frances entre  Marie  et  Notre-Seigneur,  que  Marie  a 
mérite  de  devenir  très  justement  la  réparatrice  de 
l'humanité  déchue.  Nous  allons  d'ailleurs  constater 
que  la  coopération  de  Marie  a  notre  rédemption. 
d'après  le  fait  do  son  consentement  à  l'incarnation,  a 
ete  fréquemment  affirmée  parla  tradition  catholique. 

2*  Enseignement  traditionnel.  l"  période,  depuis 
les  temps  apostoliques  jusqu'au  commencement  du 
■"•  siècle,  caractérisée  par  une  affirmation  au  moins 
implicite  de  la  médiation  universelle  de  .Marie. 

Au  il*  et  au  commencement  du  nr  siècle,  cette 
affirmation  est  virtuellement  contenue  dans  l'anti- 
thèse, plusieurs  fois  répétée,  entre  Lve  qui,  par  sa 
désobéissance  commise  a  l'instigation  du  démon,  a 
été  pour  toute  l'humanité  une  cause  de  mort,  et  Marie 
qui.  par  son  obéissance  a  la  parole  de  l'ange,  a  été 
pour  toute  l'humanité  une  cause  de  salut.  S.  Justin, 
Mal.,  100,  /'.  '»..  t.  vi,  col.  711:  S.  Irénée.  (.ont. 
hser..  III.  xxn.  I:  Y.  \ix.  1.  /'.  <i.  t.  vu.  col. 
[..  117">:  Tortullieii.  Ue  carne  Christi.  17,  /'.  /.., 
t.  h.  col.  782.  Outre  les  passages  que  nous  venons  de 
citer  de  saint  Irénée,  on  remarquera  particulièrement 
deux  textes  Cent.  hwr..  IV.  xxxm.  1.  11.  /'.  O.. 
col.  1074  sq  .  1080,  que  dom  Massuet.  col.  107  1.  avait 
entendus  de  la  régénération  spirituelle  procurée  a 
l'humanité  par  l'intermédiaire  de  l'ÉgHse.  Le  I*.  <>al- 
tier.  La  Vierge  qui  nous  régénère,  dans  les  Rechercha 


de  science  relii/icuse.  mars  avril  1914,  p.  136  iq.,  a 
montré    que  les   deux   textes   doivent    sent  initie  de  la 

régénération  spirituelle  provenant  de  Marie,  comme 
aux  deux  textes  précédemment  cites,  ou  Marie,  cause 

tic  salut  pour  toute  l'humanité,  est  mise  en  contraste 
avec  ÈVS,  qui  avait   ete  une  cause  de  mort,  (oniincnt 

l'homme,  affirme  saint  irénée  contre  les  éblouîtes, 
«lev iendra  t-il  Dieu  en  obtenant  la  régénération  sur- 
naturelle, si  Dieu  ne  devient  pas  lioimiie  ou  ne  se  lait 

pas  homme  pour  le  sauver?  Comment  l'homme  aban 

donnera-t-il  la  génération  de  mort  produite  en  lui  par 
le  péché,  s'il  ne  passe  point  a  une  génération  nouvelle, 
a  une  régénération  merveilleusement  et  Inopinément 
donnée   par   Dieu  en   signe  de  salut .    el    causée    par   la 

foi  de  la  Vierge  :  Qutmadmodum  autan  rellnquei  mortis 
generationem.  si  non  in  novam  generationem  mue  et 
inopinait  a  Dec  in  signum  autan  salutit  datant,  '/«<•<• 
est  tx  virgint  per  /idem,  regenerattonem?  coi.  1071  sq. 

La  foi  de  la  Vierge,  par  laquelle  la  régénération  nous 
a  ete  procurée,  est  bien  la  loi  par  laquelle  Marie  a  clé-, 
pour  tout  le  genre  humain,  la  cause  du  salut  :  tandis 
que.  par  son  Incrédulité  el  sa  désobéissance.  Lve  avait 
cause  notre  porto,  col.  980,  117Ô  sq.  La  régénération 
qui  est  ex  Dirgine  per  ftdem  est  aussi  la  mémo  que 
celle  qui,  à  ce  chapitre  est  expressément  attribuée  au 
soin  de  Marie,  dans  cette  phrase  où  il  est  question  du 
Fils  de  Dieu  fait  homme,  punis  pure  purum  aperiens 
vuloam,  eam  qute  regaierai  homtnei  in  Deum,  quam 
ipsa  puram  fecit,  col.  1080,  voir  [RENÉE  (saint), 
t.  vu.  col.  2485  sq.  Dans  la  Demonslratio  apostolicse 
prwdicationis.  33,  [renée  donne  la  même  doctrine, 
comme  le  montre. I.  I  >il  t  milieux.  De  niediulmne  uni- 
versali  B.  M.  Virginia  quoad  grattas.  Bruges,  1!»20, 
p.  104  sq. 

Au  iv  siècle,  l'antithèse  entre  Lve.  cause  de  niorl .  el 
Marie,  cause  de  salut  ou  cause  de  vie  pour  toute  l'hu- 
manité, est  reproduite  par  S.  ('.vrille  de  Jérusalem, 
O;/..  xii.  5,  1  ">.  P.  G.,  t.  xxxm.  col.  7  11  :  S.  Lpiphane. 
Ihrr..  1. \xviii.  18,  i>.  (,..  t.  xi.ii.  col.  728;  s.  Jérôme, 
Epist.,  xxn.  21./'.  L.,  t.  XXn, col.  108. Même  enseigne- 
ment chez  S.  Jean  C.hrv  sostouie.  Ilomil.  i/i  sanetum 
l'ascha.  1.1'.  (,..  t.  i.n.  col.  768,  Expos,  in  ps.  XLIV, 
7.  /'.  ('•..  t.  i.v,  col.  193.  On  remarquera  particulière- 
ment  l'interprétation  donnée   par   ce  dernier  à   (len., 

m.  15,  annonçant  la  femme  ennemie  de  tout  pacte 

avec  le  démon;  qui  sera,  elle  et  sa  race,  l'ennemi  per- 
pétuel du  démon.  In  Gai.,  m.  hoin.  xvu,  1,  /'.  (',.. 
t.  lui,  col.  143.  De  cet  enseignement  n'est-il  pas 
évident  que  Marie,  d'où  la  vie  était  proveiuie  pour 
toute  l'humanité  régénérée  est  vraiment  la  mère  des 
vivants,  selon  l'expression  employée  par  saint  Lpi- 
phane, loc.  cit.?  Signalons  aussi,  chez  saint  Lphrcin, 
l'appellation  post  mediatorcm  mediatrix  totius  nuindi, 
dans  une  prière  dont  l'authenticité,  affirmée  par 
Assémani  et  Lamy,  n'est  cependant  pas  entièrement 

certaine.  Opéra  omnia,  édit.  Assémani.  Home.  17  10, 
t.  111,  grseco-lat.,  col.  528,  539;  Lamy,  Sancti  Ephrsem 
Si/ri  lu/rnni  et  sermoncs.  Malines.  1882-1889,  t.  1,  pro- 
leg..  p.  xi.ix.  A  la  mémo  époque,  saint  Ambroise  dit 
expressément  que  Marie  a  engendré  l'auteur  du  salut. 
Dr  instit.  otrg.,  xiv.  /•".  /..,  t.  xvi.  col.  326  sq.,  qu'elle  a 
Opéré  le  salut  du  monde  et  conçu  la  rédemption  de 
tous,  (m  observera  chez  saint  Nil  cr  120),  une  affirma- 
tion qui,  t6Utefoi8,  d'après  ce  que  l'on  sait  de  l'en- 
semble  de   ses   epitres,     n'est     pas   dune    authenticité 

certaine.  Lve  appelée,  après  sa  création  du  nom  de 
mère  de  tous  les  vivants,  était  la  liunre  de  Marie,  la 
seconde  Lve.  qui  a  enfanté  Jésus-Christ,  la  vie  des 
hommes.  Marie  est  vraiment  la  mère  de  tous  ceux 
(fui  vivent  selon  les  préceptes  évangéliques,  et  dont 
rame  ne  meurt  point  par  l'incrédulité.  Epist..  11. 
P.   (,..  t.  i.xxix.  col.  18(1. 

g*  période,  depuis  le  commencement  du   f<  jusqu'au 
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xii*  siècle,  caractérisée  principalement  par  une  affir- 
mation assez  explicite,  quoique  encore  générale,  de  la 
maternité  humaine  et  de  la  médiation  universelle  de 
Marie. 

Chez  saint  Augustin,  outre  l'antithèse  entre  Eve, 
cause  de  mort,  et  Marie,  source  de  vie  pour  toute  l'hu- 
manité, De  agone  christiano,  xxiu,  P.  I..,  t.  xl,  col.  .'jo.'i, 
on  remarque  une  indication  très  nette  de  la  maternité 
humaine  de  .Marie,  appelée  mère  de  tous  les  membres 
de  notre  chef  Jésus-Christ,  De  sanctu  virginitate,  vi, 
(i,  col.  399.  En  même  temps  Augustin  signale  la  coupé- 
ration  de  charité  donnée  par  Marie  à  notre  rédemption, 
cooperata  est  caritule  ut  fidèles  in  Ecclesia  nascerentur 
qiuv  illins  capitis  (Salvatoris)  membra  sunt.  Loc.  cit. 

Saint  Pierre  Chrysologue  appelle  Marie  muter 
viventium  per  gratiam,  par  opppsition  à  Eve  qui  a 
été  mater  moricnliiun  per  natunim.  Serm.,  cxl,  P.  L., 
t.  m,  col.  576.  Ailleurs,  en  affirmant  que  dans  l'annon- 
ciation  l'ambassadeur  divin  traite  avec  Marie  l'affaire 
de  notre  salut  ou  la  réparation  du  genre  humain,  le 
saint  docteur  laisse  bien  entendre  que  Marie  est,  de 
quelque  manière,  associée  au  plan  divin  de  notre 
rédemption.  Serm.,  cxlii,  col.  579. 

Au  vm°  siècle,  saint  13ède  reproduit  l'antithèse  entre 
Eve,  par  laquelle  la  mort  est  entrée  en  ce  monde,  et 
Marie,  qui  y  a  ramené  la  vie.  Homil.  i,  in  feslo  annun- 
tiationis  B.  M.,  P.  L.,  t.  xciv,  col.  9;  Homil.  n,  //i 
lesto  visitationis  B.  M.,  col.  16  sq. 

Saint  André  de  Crète  (t  720),  en  faisant  ressortir  ce 
même  contraste,  In  nalivit.  B.  M.  homil.,  P.  G., 
t.  xcvn,  col.  813,  appelle  Marie  médiatrice  de  la  grâce, 
In  nativit.  B.  M.,  nom.  iv,  col.  865;  dispensatrice  et 
cause  de  la  vie,  In  dormitione  S.  M.,  m,  col.  1108.  ■ — 
Chez  saint  Germain  de  Constantinople  (t  730),  même 
contraste  entre  Eve  et  Marie,  et  surtout  affirmation, 
beaucoup  plus  explicite  de  la  médiation  universelle 
de  Marie  que  nous  étudierons  plus  loin,  et  de  laquelle 
nous  détachons  pour  le  moment,  cette  seule  phrase, 
que  personne  n'a  été  racheté  si  ce  n'est  par  la  Mère 
de  Dieu.  In  dormit.  B.  M.,  n,  P.  G.,  t.  xcvm,  col.  349. 
Saint  Jean  Damascène  (t  754)  donne  à  Marie  le  titre 
de  médiatrice,  In  dormit.  B.  M.,  hom.  i,  8,  P.  G., 
t.  xevi,  col.  713,  et  affirme  que  nous  lui  devons  tous 
les  biens  qui  nous  sont  conférés  par  Jésus-Christ.  In 
dormit.  B.  M.,  hom.  i,  3,  12;  hom.  n,  16,  col.  705, 
717,  744.  Jean  d'Eubée  (t  744),  en  expliquant  que  le 
serpent  devait  être  écrasé  par  Marie,  enseigne  indi- 
rectement sa  coopération  à  notre  salut.  Sermo 
in  conceplione  Deiparse,  xxi,  P.  G.,  t.  xevi,  col.  1496. 
Au  ixe  siècle,  saint  Théodore  le  Studite  (t  828)  repro- 
duit simplement  l'antithèse  entre  Eve  et  Marie.  In 
dormit.  Deiparse,  hom.  v,  2,  P.  G.,  t.  xcix,  col.  721. 

En  Occident,  saint  Fulbert  de  Chartres  (f  1028) 
ajoute  au  contraste  entre  Eve  et  Marie,  Serm.  IX,  de 
annuntiatione,  P.  L.,  t.  cxli,  col.  336,  cette  affirma- 
tion indiquant  le  rôle  du  consentement  de  Marie  dans 
l'accomplissement  de  notre  rédemption  :  O  beata 
Maria,  sseculum  omne  captivum  deprecatur  tuum  assen- 
sum,  col.  337.  Saint  Pierre  Damien  (t  1072),  outre  le 
titre  de  Mère  du  rédempteur  qu'il  donne  à  Marie, 
Serm.,  xlv,  P.  L.,  t.  cxliv,  col.  741,  743,  montre  que, 
dans  l'œuvre  de  notre  rédemption,  rien  ne  s'est  accom- 
pli sans  elle,  ita  sine  illa  nihil  refectum  sit.  Serm.,  xi, 
col.  558.  Chez  saint  Anselme  (f  1109)  se  rencontre  plu- 
sieurs fois  cette  affirmation  que  les  bienfaits  de  la 
rédemption  nous  sont  venus  par  Marie,  Oral.,  xlvii  sq., 
lu  sq.,  P.  L.,  t.  clviii,  col.  945  sq.,  955,  959,  964.  Plus 
explicite  encore,  Eadmer  (f  1124)  dit  que,  par  ses 
mérites,  Marie  a  contribué  à  notre  rédemption.  De 
excellentia  B.  M.,  ix,  xi,  P.  L.,  t.  clix,  col.  573,  578  sq. 
L'enseignement  de  saint  Bernard  (t  1153)  est  formel 
relativement  à  la  coopération  de  Marie  à  notre  rédemp- 
tion. Tandis  qu'Eve  a  suggéré  notre  prévarication, 


Marie  a  procuré  notre  rédemption.  Serm.  de  XII 
prœrog.  B.  Y.  M..  2,  P.  I..,  t.  clxxxiii,  col.  430.  C'est 
pai  elle  que  la  miséricordieuse  main  du  Tout-Puissant 
a  recréé  tout  ce  qu'elle  avait  créé.  In  festo  Penlecosles, 
serin,  h,  2,  col.  328 :  In  assumptione  B.  M.  \ '.. 
serm.  n,  col.  417  sq.  Aussi  Marie  est-elle  appelée  gratis 
inventrix,  mediatrix  salutis,  reslauratrix  sœculorum. 
Epiât.,  ci. xxiv,  2,  t.  clxxxii,  col.  333.  C'est  par  son 
consentement  a  l'accomplissement  du  mystère  de 
l'incarnation  que  notre  délivrance  a  été  effectuée  : 
statim  Itberabimur  si  consentis.  Super  M  issus  est, 
hom.  iv,  8,  /'.  /..,    t.  clxxxiii,  col.  83. 

3e  période,  depuis  le  milieu  du  XII»  siècle  jusqu'à 
l'époque  contemporaine,  période  caractérisée,  surtout 
depuis  le  xvie  siècle,  parla  fréquente  affirmation  très 
explicite  de  la  coopération  de  Marie  à  notre  rédemp- 
tion, consommée  par  son  propre  sacrifice  consenti  au 
moment  de  l'annonciation  et  accompli  sur  le  Calvaire. 
Nous  nous  bornerons  pour  cette  longue  période,  à  mar- 
quer sommairement  le  mouvement  des  idées  relati- 
vement à  la  nature  de  la  coopération  de  Marie  et  à 
l'emploi  du  terme  corédemptrice  ou  d'expressions  ana- 
logues. 

Au  xnc  siècle,  l'auteur  qui  parla  le  plus  explicite- 
ment sur  ce  point  lut  Ernald  ou  Arnaud  de  Chartres 
(t  1156).  Arnaud  loue  particulièrement  le  sacrifice 
par  lequel  Marie  s'est  immolée  intérieurement  pour  le 
salut  du  monde.  Sacrifice  d'holocauste  simultané- 
ment offert  à  Dieu  par  Jésus  et  Marie,  par  Jésus  in 
sanguine  carnis,  par  Marie  in  sanguine  cordis,  loc. 
cit.  Ainsi,  en  commun  avec  Jésus,  Marie  causa  e 
salut  du  monde.  De  laudibus  B.  M.  Y.,  P.  L., 
t.  clxxxix,  col.  1727.  A  sa  manière,  Marie  coopérait 
ad  propitiandum  Deum...  cum  lam  propria  quam  matris 
vola  caritas  Chrisli  per/erret  ad  Patrem,  cum  quod 
mater  peteret,  Filius  approbaret,  Pater  donaret.  Tract,  de 
VII  verbis  Domini  in  cruce,  m,  col.  1694  sq.  Selon 
Richard  de  Saint-Victor  (t  1173),  Marie  a  désiré, 
cherché  et  obtenu  le  salut  de  tous.  Elle  est  le  salut  de 
tous,  parce  que  par  elle  le  salut  de  tous  a  été  accompli. 
Explic.  in  Cant.  cantic,  xxvi,  P.  L.,  t.  cxcvr,  col.  483. 
Adam  de  Saint- Victor  (t  1192),  dans  sa  séquence  pour 
la  fête  de  l'Assomption,  dénomme  Marie  mediatrix 
hominum,  salutis  puerpera.  Sequentiœ,  xxv,  P.  L.. 
t.  exevi,  col.  1502. 

Au  xiip  siècle  Albert  le  Grand  célèbre  Marie  coad- 
jutrix  et  socia  Chrisli.  Pour  le  genre  humain,  elle  a 
participé  aux  souffrances  de  son  divin  Fils.  Tous  les 
disciples  fuyant,  elle  est  restée  seule  près  de  la  croix. 
Dans  son  cœur,  elle  ressentit  les  plaies  que  Jésus 
ressentait  dans  son  corps.  Mariale  sive  queesliones 
super  evang.  Missus  est,  q.  xlii,  Opéra  omnia,  Paris, 
1898,  t.  xxxvn,  p.  81.  Marie  fut  associée  à  la  passion 
de  son  divin  Fils,  facta  fuit  ei  in  adjutorium  simile 
sibi,  pour  aider  à  l'œuvre  souveraine  de  miséricorde 
et  régénérer  toute  l'humanité.  Op.  cit.,  q.  cxlviii, 
p.  214.  —  Vers  la  même  époque,  Richard  de  Saint- 
Laurent  loue  Marie  devota  coadjutrix  ad  mundi  redemp- 
tionem.  De  laudibus  B.  Mariée,  m,  xn,  5,  dans  les 
œuvres  du  B.  Albert  le  Grand,  Lyon,  1651,  t.  xx  b, 
p.  96.  Saint  Thomas  émet  ce  principe  si  riche  en 
enseignements  :  Marie,  au  moment  de  l'annonce  qui 
lui  fut  faite  par  l'ange,  exprima  son  consentement 
loco  totius  humanœ  nalurœ,  pour  l'union  entre  le  Fils 
de  Dieu  et  la  nature  humaine.  Sum.  theol.,  IIIa,  q.  xxx. 
a.  1.  Un  tel  consentement  ne  suppose-t-il  point  une 
coopération  elïective  à  notre  rédemption?  Saint 
Bonaventure  dit  d'une  manière  générale  que  c'est 
par  ses  mérites,  par  ses  exemples  et  par  son  interces- 
sion, que  Marie  est  pour  toute  l'humanité  la  porte  du 
ciel.  Serm.,  vi,  de  annunlialionc  B.  Y.  M.  Opéra 
omnia,  Quaracchi,  1901,  t.  ix,  p.  705. 

Au  xve  siècle  saint    Bernardin  de    Sienne  (t  1444) 


m  vin  i:   m  i  ni  \  i  rk  i:  :    \cni  [Si  riON   DE  I.  \    G  15  \(  I 


2394 


enseigne  que,  quand  M. trie  donna  son  consentement  a 
l'incarnation,  elle  comprit  que,  par  ce  consentement, 
elle  se  consacrail  et  s'unissait  au  sacrifice  du  Rédemp- 
teur, Sermones   pro  festipitatibus...   Y.  Mariés,  wna. 

vu.  a.  l.  c.  m.  Optra  omnia,  Paris,  lo.'i.'>.  t.  iv,  p,  126. 
Par  un  martyre  admirable  Marie  s'offrit  dès  lors  et 
i-..ur.i  a  Dieu,  on  union  avec  Jésus  s'offrant  lui- 
méme  en  holocauste  à  son  Père.  Serm.,  vm,  a.  '_',  c  i, 
l>.  131.  En  donnant  oc  consentement  pour  la  répara- 
lion  île  toute  l'humanité,  Marie  le  donna  aussi  pour 
son  propre  salut.  Serin  .  vm,  a.  1.  c.  iv,  p.  [31,  (.ai 
Manc  elle-même  eut  besoin  de  rédemption.  Saint 
Antonin  île  Florence  | :  l  159)  nomme  Marie  adjutrtx 
nostnr  rtdemplionis  et  mater  noslree  spiritualis  gene- 
rationis.  Summa  theol.,  part.  IV.  lit.  xv,  c.  \i\.  2, 
t.  iv.  col.  1002.  Vers  la  même  époque.  Denys  le  Char- 
treux (t  tl7l>  indique,  comme  raison  providentielle 
îles  souffrances  de  Marie  au  pied  de  la  croix,  la  coopé- 
ration qu'elle  devait,  selon  le  plan  divin,  apporter  à 
notre  salut.  De  prteconio  et  dignitate  Morue,  I.  [11,25, 
opéra.  Tournai.  1908,  t.  \\w.  p.  .">r>:>:  /)<•  dignitate 
et  laudibus  B.  M.  Y..  I.  11.  a.  \\m.  t.  wwi.  p,  99. 
C'est  par  Marie,  dit  Gabriel  Biel,  que  notre  rédemption 
a  été  consommée.  De  /eslis  diote  Virginia  Marin-  varit 
ulque  eruditi  sermones.  xv.Brescia,  1583,  p.  82.  Pelbart 
appelle  Marie  adjutorium  redemptionis,  <>/>.  cit.,  p.  108. 

Suivant  Gicbtove  (+  1543),  Marie,  après  son  divin 
Fils,  peut  à  sa  manière,  être  appelée  rédemptrice  et 
réparatrice  du  genre  humain.  Par  ses  souffrances 
volontairement  acceptées,  elle  a  coopéré  à  notre 
rédemption  Ainsi  elle  a  souffert,  non  pour  elle-même, 
puisqu'elle  n'avait  point  de  pèche;  mais  pour  nous 
•ur  notre  salut.  De  dolore  H.  M.  Y.  in  passione 
Filii  sui.  xi  sq.,  Paris.  1517,  p.  70  sq.  Saint  Pierre 
Canisius  affirme  que,  selon  la  doctrine  des  Pères  qui 
[renée  ont  comparé  Marie,  cause  de  notre  salut, 
i  Eve,  cause  de  notre  damnation,  la  nouvelle  Eve  doit 
être  comprise  parmi  les  causes  secondaires  qui  ont 
coopéré  à  notre  rédemption.  Commrnlarii  de  verbi 
Dei  corruptelis.  part.  II.  I.  Y.  c.  xxxi.  [ngolstadt,  1583, 
t.  m,  p.  811. 

A  cause  des  attaques  des  protestants,  la  coopération 
de  Marie  à  la  rédemption  fut  particulièrement  étudiée 
par  les  théologiens  à  la  fin  du  JCVP  et  pendant  le 
xvn*  siècle.  Suarez  montra,  par  de  multiples  téraoi- 
-'■s  de  la  tradition  catholique,  que  .Marie,  bien 
qu'elle  ne  nous  ait  point  rachetés,  et  qu'elle  ne  nous 
ait  rien  mérité  de  condigno.  a  cependant  coopéré  à 
notre  salut  en  concevant  Jésus-Christ,  l'auteur  de 
notre  salut,  en  priant  pour  nous  et  en  méritant  de 
congruo  notre  salut.  In  1  //••m  .S.  Thomie,  t.  u. 
di-p.  XXIII.  sect.  i.  n,  -4.  Jean  de  Carthagèno  rap- 
porte les  deux  objections  principales  que  l'on  faisait 
valoir  contre  la  coopération  de  Marie  à  la  rédemp- 
tion :  on  porterait  atteinte  à  la  souveraine  excellence 
de  la  rédemption  de  Jesus-Cbrist,  seul  vrai  rédemptet  r 
et  on  pactiserait  avec  des  assertions  hérétiques  attri- 
buant à  Marie  le  salut  du  genre  humain.  Puis  il  prouve. 
par  de  nombreux  témoignages,  que  Marie  a  vraiment 
coopéré  à  notre  rédemption.  Cette  coopération  est 
expliquée  dans  les  terme  >  mêmes  de  Suarez.  La 
conclusion  est  que  les  objections  tombent  d'elles- 
mêmes,  puisque  Jésus  seul  nous  a  vraiment  rachetés. 
Marie  a  coopéré  seulement  par  ses  prières,  par  ses 
mérites  de  congruo,  et  en  fournissant  à  Xotre-Seigncur 
le  corps  qu'il  devait  immoler  pour  notre  salut,  op. 
•  il..  I.  XII,  hom.  xi,  t.  n,  p.  30  sq.  Même  démons- 
tration chez  Novato,  op.  rit.,  t.  i.  p.  379  sq.  I.a  coopé- 
ration de  Marie  a  consiste-  principalement  dans  l'of- 
frande du  sacrifice  de  son  divin  lils  pour  la  rédemp- 
tion du  monde.  A  cette  offrande,  Marie  joignit  ses 
propres  souffrances,  endurées  avec  une  très  parfaite 
charité  et   offertes    pour   les    pécheurs.    Ce   fut   donc 


une   simple   participation   à   la   rédemption   de   Jésus- 

Christ,  la  seule  redempt  ion  véritable.  Même  enseigne- 
ment chex  Christophe  de  Vega,  op.  cit.,  t.  n,  p.  lit  sq. 
Théophile  Raynaud,  tout  en  admettant  la  réalité 
de  la  coopération  de  Marie  à  notre  rédemption, 
msiste  pour  que  celte  doctrine  soit  bien  comprise  : 
Non  sunt  tamen  isia  vel  paastm  promenda  vel  absque 
convenienti  tnterprttatione.  Toute  notre  rédemption, 
formellement  accomplie  par  .lesiis  Christ  seul,  n'a  eu 
besoin  d'aucun  complément  offert  par  Marie,  op.  cit., 
opéra,  t.  vi,  p.  22  l  sq.  Selon  Georges  de  Rhodes,  Marie 
peut  être  appelée  véritablement  rédemptrice  du 
monde,  avec  dépendance  de  Jésus-Christ,  lai  vertu 
de  ses  mérites,  cl  de  congruo,  elle  a  mérité  tout  ce 
que  Jésus-Christ  a  mérite  pour  nous,  d'une  manière 
principale  et  de  condigno.  Op.  cil.,  t.  n.  p.  '_'!>.'>  sq. 
Mans  son  iv  sermon  sur  la  file  </.■'  l'Annonciation, 
Bossuet  explique  comment  Marie  a  coopéré  a  notre 
salut  par  le  consentement  qu'elle  a  donné  a  l'accom- 
plissement du  mystère  de  l'incarnation.  Bourda- 
loue,  dans  un  sermon  sur  la  dévotion  a  la  sainte  Yici  ■/■■ 
prononcé  en  la  fête  de  l' Assomption,  justifie  particu- 
lièrement, d'après  l'autorité  de  sainl  Bernard,  le  titre 

de  médiatrice  et  de  réparatrice  des  hommes  donne'' 
à  Marie,  cl  celui  de  coadjutrice  de  Dieu  dans  l'accom- 
plissement de  notre  salut.  Même  enseignement  dans 
son  deuxième  sermon  sur  l'annonciation. 

Au  xvur'  siècle.  Trombclli  if  1781)  montre  que  le 
titre  de  rédemptrice,  ou  de  réconciliatrice  du  genre 
humain,  peut  être  donné  à  Marie,  non  dans  le  sens 
strict  qui  convient  à  Jésus  seul:  mais  dans  un  sens 
large  et  non  rigoureux,  parce  qu'elle  a  coopéré  à 
l'oeuvre  de  notre  rédemption  par  le'  consentement 
qu'elle  a  donné  à  l'incarnation.  De  cultii  publico  ab 
Ecclesia  B.  Maria  exhibito,  diss.  VIII,  dans  Bour- 
rasse, t.  îv.  col.  285  sq.  Sedlmayr  justifie  également 
le  titre  de  coopératrice  à  la  rédemption,  ou  de  coré- 
demptrice,  donné  à  Marie,  op.  cit.,  dans  Bourrasse, 
t.  vu,  col.    1275  sq. 

Au  xix°  siècle,  le  même  enseignement  est  communé- 
ment donné  par  les  théologiens. 

Ventura,  I.a  mère  de  Dieu,  mère  des  hommes,  Lyon,  18  15, 
p.  293  sq.;  Jeanjacquot,  Simples  explications  sur  la  coopé- 
ration de  la  très  sainte  Vierge  à  V œuvre  de  la  Rédemption, 
Paris,  1868;  cardinal  Pie,  Oîuvres,  Poitiers,  1800,  t.  m, 
p.  I2N;  cardinal  Billot,  De  Verbo  incarnats,  3*  édit.,  Rome, 
1900,  p.  366;  I. épicier,  op.  cit.,  p.  530  sq.;  L'immaculée 
Mère  de  Dieu  corédemptrice  du  genre  humain,  Turnhout, 
1906;  .lanssens,  op.  cit.,  p.  109  sq.,  786  sq.;  Terrien,  /.<i 
mère  des  hommes,  Paris,  1902,  t.l,  p.  347  sq.;  Depoix,  op.  cit., 
p.  178  sq.  ;  Campana,  Maria  nel  dogma  cattolico,  Turin, 
1909,  p.  129  sq.;  I'.  IIuRon,  Tractaius  de  D.  Yirgine  Deipara, 
Traelalus  dogmatici,  Paris,  1920,  t.  ni,  p.  -176  sq. ;  J.  Bittré- 
mieux,op.  n/.,  p.  16-133, 

Cependant  quelques  théologiens,  comme  Scheeben, 
Ilandbuch  der  kaiholischen  Dogmalik,  Fribourg-en-B., 
1882,  t.  m.  p.  591  sq.,  tout  en  admettant  que  Marie  a 
coopéré  à  la  rédemption  par  son  consentement  donné 
à  l'incarnation,  et  qu'elle  a  mérité  de  congruo  tout  ce 
que  Notre-Seigneur  a  mérité  pour  nous  de  condigno, 
estiment  que  l'expression  corédemptrice  ou  coopéra 
trice  à  la  rédemption,  bien  qi  e  susceptible  d'un  sens 
très  vrai,  doit  être  employée  avec  quelque  restric- 
tion ou  doit  être  omise.  Noir  aussi  Revue  tics  sciences 
philosophiques  cl  théologiques,  1907,  p.  799. 

En  terminant  cette  esquisse  historique,  il  est  utile 
de  rappeler  que  la  coopération  de  Marie  a  nol  re  rédem- 
tion  a  été  affirmée  par  le  magistère  ordinaire  des  sou- 
verains pontifes,  notamment  de  Léon  XIII  el  de 
Pie  X.  Dans  l'encyclique  de  Léon  XIII  Adjutricem 
popull,  du  5  septembre  1895,  Marie  est  appelée  sacra- 
menti  humanœ  redemptionis  patrandt  administra  et 
reparalrix  totius  orbis.  Pie  \.  dans  l'encyclique  Ad 
diem  illum,  du  2  février  1904,  affirme  que,  par  la  corn- 
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munion  de  douleurs  et  de  volonté  entre  .Jésus  et  Marie, 
celle  ci  a  mérité  de  devenir  très  dignement  la  répara- 
trice de  l'humanité  décime  :  Promeruit  Ma  ut  repara- 
Irix  perditi  orbi.s  dignissime  fleret. 

;i"  Conclusions  doctrinales.  -  /"■  conclusion  concer- 
nani  le  fait  de  la  coopération  de  Marie  à  la  rédemption, 
par  le  consentement  qu'elle  donne  à  l'incarnation 
rédemptrice. 

a)  Implicitement  indiqué  dans  l'antithèse  patris- 
tique  entre  Eve  et  .Marie,  souvent  affirmé,  selon  l'en- 
seignement script  uraire,  par  les  théologiens  depuis 
saint  Bernard  et  saint  Thomas,  le  consentement  de 
Marie  à  notre  rédemption  est  expressément  enseigné 
par  Léon  XIII  et  Pic  X.  Dans  l'encyclique  Fidcntem 
piumque  du  20  septembre  189(1,  Léon  XIII  déclare 
que  Marie  a  coopéré  à  notre  réconciliation  avec  Dieu, 
quand  elle  a  causé  la  venue  de  notre  divin  Sauveur, 
par  son  assentiment  donné,  pour  toute  la  nature 
humaine,  sur  la  demande  du  messager  céleste.  Sui- 
vant l'enseignement  de  Pie  X  dans  l'encyclique  du 
2  février  1904,  Marie,  par  une  parfaite  communion  de 
vie  et  de  souffrances  entre  elle  et  son  divin  FiJs,  a 
mérité  d'être  la  réparatrice  de  l'humanité  déchue,  et 
la  dispensatrice  de  tous  les  dons  que  Jésus  nous  a 
acquis  par  sa  mort  et  par  son  sang. 

b)  A  cause  des  fins  providentielles  pour  lesquelles  il 
était  demandé,  et  pour  qu'il  pût  être  dignement  asso- 
cié au  sacrifice  intime  de  Notre-Seigneur,  le  consen- 
tement de  Marie  à  l'incarnation  dut  porter,  au  moins 
en  substance,  sur  l'incarnation  telle  qu'elle  devait 
être  réalisée,  avec  le  sacrifice  de  la  croix  auquel  elle 
était  ordonnée,  avec  la  part  de  souffrance  qui  devait 
en  résulter  pour  Marie.  Cette  éminente  connaissance 
était  nécessaire  pour  qu'à  cette  fin  Marie  pût  ordonner 
tous  ses  mérites,  et  qu'avec  un  très  pur  amour  de 
sacrifice  et  d'immolation  elle  fût  dignement  associée, 
ne  fût-ce  qu'à  titre  secondaire,  au  sacrifice  de  son 
divin  Fils.  C'est  ce  que  suggère  la  parole  de  Pie  X, 
que  nous  venons  d'entendre,  louant  la  parfaite  com- 
munion de  douleurs  et  de  volonté  entre  le  Fils  et  la 
mère, 

c)  Comme  conséquence  de  cette  intime  communion 
entre  Marie  et  son  divin  Fils,  le  consentement,  expri- 
mant sa  participation  au  sacrifice  rédempteur,  dut, 
dans  son  âme  comme  dans  celle  de  Notre-Seigneur, 
être  comme  incessamment  présent,  par  une  constante 
rénovation,  jusqu'à  la  pleine  et  suprême  consom- 
mation du  Calvaire.  C'est  encore  ce  qu'indique, 
dans  la  même  encyclique,  l'affirmation  de  Pie  X,  que 
Marie  eut  la  charge  de  garder  et  de  nourrir  la  divine 
victime  et  de  l'offrir,  au  moment  voulu,  à  l'autel  du 
sacrifice.  D'où,  entre  le  Fils  et  la  mère,  une  constante 
association  de  douleurs  et  de  volonté,  méritant  qu'à 
tous  deux  l'on  applique  la  parole  du  Prophète  : 
Déficit  in  dolore  vita  mea  et  anni  mei  in  gemitibus. 

Ps.  XXX,  11. 

d)  Très  grand  fut  le  mérite  d'un  consentement  si 
parfait,  incessamment  renouvelé  avec  une  si  excel- 
lente charité,  unissant  Marie  à  son  divin  Fils,  jusqu'à  la 
consommation  suprême  du  Calvaire.  Les  mérites  ainsi 
acquis  ne  pouvaient,  comme  ceux  de  Notre-Seigneur, 
seul  médiateur  principal,  être  des  mérites  stricts,  de 
condigno.  Mais,  dans  leur  sphère  propre,  comme 
mérites  de  convenance,  de  congruo,  ils  s'étendirent 
effectivement  à  l'humanité  tout  entière,  comme  nous 
venons  de  l'entendre  de  Pie  X. 

2e  conclusion  concernant  la  nature  de  la  coopération 
de  Marie  à  notre  rédemption.  —  a)  Nécessairement 
subordonnée  à  la  médiation  souveraine  de  son  divin 
Fils,  la  coopération  de  Marie  fut  toujours  secondaire 
et  dépendante. 

Coopération  secondaire,  supposant  que  tout  le 
mérite  de  condigno  du  sacrifice  rédempteur  provient  de 


Notre-Seigneur  seul,  puisque  c'est  une  vérité  de  fol 
que  Jésus  est  l'unique  rédempteur  et  médiateur.  A  ses 
mérites  toute  grâce  est  principalement  due,  comme  le 
montre  saint  Thomas,  Sum.  theol.,  IIIa,  q.  xlvut, 
a.  5,  comme  l'enseigne  le  concile  de  Trente,  sess.  v, 
Décret,  de  peccato  originali,  can.  3;  comme  le  déclare 
Pie  X  dans  l'encyclique  déjà  citée  :  Equidem  non 
diflUemur  horum  erogalionem  muncrum  privai»  pro- 
prioque  jure  esse  Chrisli;  siquidem  et  illu  ejus  unius 
morte  nobis  sunt  parla  et  ipse,  pro  poleslate,  mediator 
Dei  atque  hominum  est.  Coopération  toujours  très 
dépendante  de  la  médiation  souveraine  de  Notre- 
Seigneur,  en  ce  sens  que  le  consentement,  par  lequel 
Marie  coopéra  à  notre  rédemption,  fut  donné  par  elle 
avec  l'aide  de  grâces  provenant  de  la  rédemption 
accomplie  par  Jésus-Christ;  et  qu'il  en  fut  de  même 
pour  tous  ses  mérites  et  satisfactions  de  congruo. 
Car  Notre-Seigneur  est,  selon  l'enseignement  de  la  foi, 
le  seul  médiateur  de  qui  toute  grâce  procède  :  De 
plenitudine  ejus  omnes  nos  accepimus.  Joa.,  i,  10. 

b)  Coopératrice  de  notre  rédemption,  Marie  a  été 
elle-même,  rachetée  par  Notre-Seigneur,  non  d'une 
rédemption  libératrice  comme  le  reste  des  créatures, 
mais  d'une  rédemption  préservatrice  provenant  d'une 
grâce  toute  particulière.  C'est  une  vérité  définie  par 
l'Église  que  Marie  a  été  inluitu  merilorum  Chrisli 
Jesu  salualoris  humani  gemris.  ub  omni  originalis  cul- 
pee  labe  .prœservata  immunis.  Denzinger-Bannwart, 
n.  1641.  Vérité  bien  exprimée  aussi  dans  l'oraison 
pour  la  fête  de  l'Immaculée  Conception  :  Quwsumus, 
ut  qui  ex  morte  ejusdem  Filii  tui  prœoisa  eam  ab 
omni  labe  prœservasti,  etc. 

3°  conclusion  concernant  le  litre  de  corëdemplrice 
donné  à  Marie.  —  a)  Bien  que  les  documents  ponti- 
ficaux n'aient  point  cette  expression,  ils  ont  des 
termes  équivalents.  Dans  l'encyclique  Adjutricem 
populi,  du  5  septembre  1895,  Léon  XIII  appelle 
Marie  sacramenli  humanœ  redemptionis  patrandi  admi- 
nistra et  reparatri.v  tolius  orbis.  Pie  X,  dans  l'ency- 
clique du  2  février  1904,  donne  à  Marie  le  titre  de 
reparatrix  perditi  orbis;  titre  d'autant  plus  significatif 
que  le  souverain  pontife  affirme,  au  même  endroit, 
la  communion  de  douleurs  et  de  volonté  entre  la  mère 
et  le  Fils. 

b)  Le  mot  corédemptrice  signifiant,  par  lui-même, 
une  simple  coopération  à  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ,  et  ayant  reçu,  depuis  plusieurs  siècles,  dans 
le  langage  théologique,  le  sens  très  déterminé  d'une 
coopération  secondaire  et  dépendante,  selon  les  témoi- 
gnages précités,  il  n'y  a  point  de  difficulté  sérieuse  à 
s'en  servir,  à  condition  que  l'on  ait  soin  de  l'accom- 
pagner de  quelques  expressions  indiquant  que  le  rôle 
de  Marie,  dans  cette  coopération,  est  un  rôle  secon- 
daire et  dépendant.  Cette  précaution  peut  être  sou- 
vent opportune,  soit  dans  le  langage  théologique,  soit 
surtout  dans  l'enseignement  des  fidèles  et  dans  la 
polémique  avec  les  non  catholiques. 

4°  conclusion  concernant  la  participation  de  Marie 
au  sacerdoce  de  Jésus.  —  a)  C'est  une  conclusion 
théologique  certaine,  que  Marie  coopéra,  de  quelque 
manière,  à  l'acte  principal  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  en  donnant  comme  l'exigeait  le  plan  divin, 
son  consentement  au  sacrifice  de  la  croix,  tel  qu'il 
a  été  accompli  par  Jésus-Christ. 

Selon  l'enseignement  de  saint  Thomas,  Sum.  theol., 
IIIa,  q.  xxn,  a.  2,  l'acte  principal  du  sacerdoce  de 
Jésus-Christ  a  été  l'acte  par  lequel  Jésus  s'est  offert 
en  sacrifice  pour  la  rédemption  du  monde.  Dès  le 
premier  moment  de  son  incarnation,  il  eut  la  volonté 
d'accomplir  ce  sacrifice;  mais  la  parfaite  consomma- 
tion à  laquelle,  selon  le  plan  divin,  était  attachée 
notre  rédemption,  eut  lieu  seulement  sur  le  Calvaire. 
Ce  fut  par    ce  sacrifice  suprême  que  Jésus  remplit 
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véritablement  sa  fonction  de  prêtre  ou  de  réconcilia- 
leur  du  monde  avec  Dieu,  qu'il  expia  tous  les  péchés 
de  l'humanité,  el  qu'il  mérita  pour  elle  </<■  condigna 
tous  les  dons  divins,  .s.  Thomas.  Sum.  theol..  III». 
q.  xxii,  a.  1,  3. 

\  .ri  acte  principal  «lu  sacerdoce  il»-  Jésus-Christ, 
Marie  coopéra  par  le  consentement  qu'elle  donna,  au 
moment  de  l'annonciation,  a  l'incarnation  telle  qu'elle 
devait  être  réalisée  avec  le  sacrifice  de  la  croix  comme 
conséquence,  el  avec  l.t  communauté  >lc  souffrances 
qui  devait  exister  entre  la  mère  et  le  Ris  pendant  toute 
la  vie  de  Jésus,  jusqu'à  la  consommation  du  suprême 

lllce  du  Calvaire.  Le  consentement  tic  Marie  qui 
devait  avoir  pour  conséquence  une  communion  Inin- 
terrompue île  souffrances  outre  la  mère  et  le  Ris,  était 
une  condition  effectivement  nécessaire  pour  l'accom- 

<  ment    du    sacrifice    île    la    croix.    Nous    l'avons 
ite  en  étudiant,  dans  l'enseignement  tradition- 
nel,   la    coopération    île    Marie    à    notre    rédemption. 
Donc    Marie,   en   remplissant    fidèlement   eette  condi- 

loin,  dans  toute  son  intégrité,  Jusqu'aux  souffrances 

extrêmes  endurées  au  pied  de  la  croix,  coopéra. 
d'une  manière  secondaire,  au  sacrifice  rédempteur  ou 
a  l'acte  principal  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 

b\  Marie  coopère  encore  incessamment  à  la  collation 
de  toutes  les  grâces  que  Nôtre-Seigneur,  souverain 
prêtre,  ne  cesse  d'appliquer,  comme  fruit  de  la  rédemp- 
tion, a  toute  l'humanité,  tomme  l'indique  saint  Tho- 
mas, '  outra  i/eiit..  i.  iv.  c.  7i>.  c'est  Notre-Seigneur, 
souverain  prêtre,  qui  applique  lui-même  dans  les 
sacrements,  par  l'intermédiaire  des  prêtres  qui  agis- 
sent en  vertu  de  son  propre  pouvoir,  les  grâces  qu'il 
nous  a  méritées  par  sa  passion.  Par  sa  médiation. 
Marie  y  coopère  puisque  c'est  par  elle  (pie  l'on 
obtient  les  faveurs  nécessaires  pour  se  disposer  à  une 
•digne  réception  des  sacrements. 

A  eau  e  de  cette  coopération  a  l'acte  principal 
du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  ainsi  qu'à  la  constante 
application  faite  par  Notre-Seigneur, souverain  prêtre. 
de   toutes   les  ritées   par  sa   passion.  Marie 

peut  être  légitimement  appelée  Virgo  sacerdos,  vierge- 
prêtre,  en    prenant  l'expression  sacerdos  dans  le  sens 
d'un    adjectif    indiquant    ainsi,    par    lui-même,    une 
simple  participation  au  sacerdoce  principal  de  Jésus- 
Christ  dans  le  double  sens   indiqué,  (.'est    en    ce    sens 
d'une   simple    participation    au   sacerdoce    de   Jésus- 
Christ  qu'un  théologien  du  xvn-  siècle  expliquait  déjà 
expression  :  Sacerdos  quia,  in  morem  sacerdotis, 
rum  Filio  tacerdott  sacrificium  /miens,  seterno  Patri 
oblulil  redemptionis  hostiam.   Reiehenberger,  op.  cit., 
p.   116,   '>n  comprend  d'ailleurs  qu'il  y  ait   une  corré- 
lation intime  entre  cette  expression  et  celle  de  média- 
trice  ou  de  corédemptrioe.  Par  le   fait  que    Marie    a 
:    coopère   encore    a  l'œuvre  de  médiation 
mplie  par   Notre-Seigneur,  seul  vrai   médiateur, 
parle  fait  qu'elle  a  coopéré  secondairement  a  l'œuvre 
de     la    rédemption     accomplie  par    Jésus,   seul     vrai 
rapteur,  elle  a.  dans  la  même  mesure  et  pour  les 
mêmes  raisons,  coopéré  et  coopère  encore  a  l'œuvre  de 
.lesus  souverain    prêtre.  Comme  ces  trois  titres   sont. 
pour  Notre-Seigneur,  des  titres  corrélatifs  intimement 
lies  l'un  à  l'autre,  ils  le  -ont   également    pour  Marie, 
des  lors  qu'on  les  emploie  pour  indiquer  une  simple 
ration   secondaire   de   Marie,   ou    pour  marquer 
une  simple  participation  a  un  titre  de  Notre-Seigneur. 
<,  le  9   DM  •    approuvé-,    en   l'enrichissant 

d'une  indulgence,  une  prière  a  Marie  ou.  entre  autres 
titres.se  rencontre  celui  de  Virgo  sacerdos.  E.  Hugon, 
Ln  Vierge-prétre,  examen  Utéologique  d'un  titre  et  d'une 
doctrine.  Paris,  1911,  p. 

</>  Le  sens  théologique  que  nous  venons  d'indiquer 

peut  être  attribué  aux  textes  que  Ion  rencontre  chez 

lésiastiques.  particulièrement  a  partir 


du  xx  h-  siècle  Textes  où  le  litre  Virgo  sacerdos,  ou 
quelque    titre    similaire,    est    donne    a    Marie,   et    pour 

lesquels  on  peut   particulièrement   consulter  le   1'.   llu- 

gon,  op.  cit.,  p.  i  sq.:  .i.  Grimai,  S.  M.,  Le  sacerdoce 
ci  le  sacrifice  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  S"  édit., 
Paris,  1923,  p.  109  sq.;  Van  den  Berghe,  Marie 
,t  te  sacerdoce,  Bruxelles,  i.s72;  p.  Belon,  s.  M.,  /.</ 
corédemption  mariale  réalisée,  rappori  lu  au  Congrès 
mariai  de  Gulngamp,  1911.  On  remarquera  aussi 
dans  le  cardinal  Pic  Œuvres,  t.  m.  p,  128,  l'appella- 
tion qu'il  donne  à  Marie,  de  corédemptrlce  du 
Calvaire  et  d'associée  au  sacerdoce  et  au  sacrifice 
de  l'Agneau. 

//.  Ma/;!/  VÊDIATRICB  I  \IVBR3BLLE  POUR  I.'im- 
PÊTRA.T10A  l'f  TOI  //s  //.s  ORACSS,  Simple  appli- 
cation tle  la  médiation  de  Marie  pour  l'acquisition 
de  toutes  les  grâces,  sa  médiation  pour  leur  impétra- 
tion  a  le  même  fondement  scripturaire.  le  même  appui 

dans  la  tradition  catholique  el  dans  l'approbation 
de  l'Église. 

1°  Son  fondement  scripturaire  est  la  vérité  souvent 
affirmée    que    l'incarnation    rédemptrice  â    laquelle 

Marie  donna  sou  consentement  es!  la  source  cons- 
tante de  toutes  les  grâces  conférées  à  l'humanité 
entière.  Au  témoignage  de  l'Évangile,  Notre- 
Seigneur  est  venu  pour  que  tous  possèdent  la  vie  et 
qu'ils  la  possèdent  1res  abondamment.  Joa.,  x,  le  II 
donne  l'eau  jaillissant  jusqu'à  la  vie  éternelle. 
Joa..  i\.  11.  Il  est  la  \  oie,  la  vérité  et  la  vie;  si  ce 
n'est  par  lui.  personne  ne  vient  au  Père.  Joa..  xiv,  (i. 
Il  est  la  Vigne  cl  nous  sommes  les  sarments;  sans  lui 
nous  ne  pouvons  rien.  Joa..  xv,  .">. 

Suivant  saint  Paul,  c'est  par  Notre  -Seigneur  que  la 
justification  est  conférée  à  tous,  Rom.,  V,  18  sq.  Par 
Notre-Seigneur,  nous  vivons  d'une  vie  nouvelle,  m. 
4  sq.  Par  lui,  tout  le  corps  de  l'Église,  bien  ordonné  el 
formant  un  solide  assemblage,  tire  son  accroissement 
selon  la  force  qui  convient  à  chaque  partie,  et  s'édifie 
lui-même  dans  la  charité  comme  un  organisme  plein 
de  vie.  T'.ph..  iv.  16;  voir  aussi  Eph.,  n.  21  sq.,  Col.  n, 
19.  Même  enseignement  dans  saint  Pierre,  I  Pet.,  I,  3. 
Celte  conséquence  1res  autorisée,  et  découlant  de 
l'enseignement  scripturaire,  nous  l'avons  rencontrée 
dans  renseignement  de  Pie  N,  déclarant  que  c'est 
à  cause  de  la  communion  de  douleurs  et  de  sacrifice 
entre  Marie  et  Noire-Seigneur,  que  Marie  a  mérité  de 
devenir  très  justement  la  réparatrice  de  l'humanité  et 
aussi  la  dispensatrice  de  toutes  les  grâces  que  Jésus- 
Christ  nous  a  acquises  par  son  sang.  C'est  a  cette 
vérité  scripturaire.  comme  nous  allons  le  constater, 
que  la  tradition  catholique  rattache  le  plus  souvent 
sa  doctrine,  particulièrement  explicite  à  partir  du 
xnr   siècle. 

2°  Enseignement  traditionnel.  —  i<*  période,  depuis 
les  temps  apostoliques  jusqu'au  VIII*  siècle,  caracté- 
risée par  une  affirmation  seulement  générale  de  la 
médiation  universelle  de  Marie  OU  de  sa  maternité  a 
l'égard  de  tous  les  chrétiens.  -  -  Comme  nous  l'avons 
constaté  au  paragraphe  précédent,  la  médiation 
universelle  de  Marie,  autant  qu'elle  est  contenue 
dans  l'antithèse  entre  Eve,  cause  de  morl  pour  toute 
l'humanité,  et  Marie,  cause  de  son  salul.est  explici- 
tement affirmée  par  Justin,  trénée,  Tertullien,  Cyrille 
de  Jérusalem,  Jean  Chrysostome,  Épiphane,  el  Am- 
broise.  —  La  maternité  de  Marie  à  l'égard  de  tous 
les  membres  de  .lésus-(  Jirisl .  noire   Sauveur  et    notre 

chef,  est  particulièrement  affirmée  par  saint  Augustin 
et  saint  Pierre  Chrysologue. 

Nous  allons  constater,  dans  les  périodes  subsé- 
quentes, que  ces  affirmations  contenaient,  en  réalité, 
les  conclusions  1res  explicites  que  les  théologiens  en 
déduisirent  ultérieurement  et  qui  ont  eu  l'approba- 
tion du  magistère  ordinaire  de  l'Église. 
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2'  période  du  VIII*  au  XV*  siècle,  caractérisée,  sur- 
tout depuis  le  xii°  siècle,  par  une  affirmation  explicite, 
quoique  générale!  de  cette  vérité  que  toutes  les  grâces 
sont  données  à  l'humanité  tout  entière  par  l'intermé- 
diaire de  Marie. 

Du  vm°  au  xnc  siècle,  cette  affirmation  explicite  se 
rencontre  seulement  quelquefois,  à  côté  de  nombreux 
textes  affirmant,  d'une  manière  générale,  la  médiation 
universelle  de  Marie.  Nous  signalerons  particulière- 
ment, au  vine  siècle,  saint  Germain  de  Constanti- 
nople  (f  730),  selon  lequel  personne  n'est  sauvé  si  ce 
n'est  par  la  Mère  de  Dieu,  personne  n'échappe  aux 
dangers,  si  ce  n'est  par  elle,  personne  n'obtient  misé- 
ricordieusemenl  les  dons  de  Dieu  si  ce  n'est  par  celle 
qui  a  porté  Dieu.  In  dormit.  B.  M.,  serin,  n,  P.  G., 
t.  xcviii,  col.  349. 

Au  xie  siècle,  Jean  d'Euehaïtes  (Mauropus)  appelle 
Marie  la  dispensatrice  de  tous  les  biens  que  nous  possé- 
dons. «  Parelle  nous  vivons,  nousnous  mouvons  et  nous 
existons.  »  In  SS.  Deiparse  dormit.,  P.  G.,  t.  cxx, 
col.  1109  sq.  Vers  la  même  époque,  en  Occident,  saint 
Anselme  (t  1109)  enseigne  que  Marie  est  la  mère  de 
tous  ceux  qui  croient  en  Dieu,  et  que,  sans  elle,  m'Aiï 
pielatis  est  nihilque  bonitatis,  Oral.,  xlvii,  P.  L., 
t.  clviii,  col.  945;  que,  si  elle  se  tait,  nullus  orabit,  nul- 
lus  juvabit;  que,  si  elle  prie,  omnes  orabunt,  omnes 
juuabunt.  Orat.,  xlvi,  col.  941. 

Au  xne  siècle,  saint  Bernard  enseigne,  sans  aucune 
restriction,  cette  loi  générale  de  la  divine  Providence, 
qu'en  ce  qui  concerne  le  salut  de  l'humanité  chrétienne 
Dieu  a  voulu  que  tout  ce  qu'il  donne  passât  par  les 
mains  de  Marie.  Serm.,  m,  in  vigilia  Nativitatis  Domini, 
10,  P.  I..,  t.  clxxxiii,  col.  100.  Dieu  a  posé  en  Marie  la 
plénitude  de  tout  bien,  de  telle  sorte  que  tout  ce  qu'il 
y  a  en  nous  d'espérance,  de  grâce,  de  salut,  nous 
sachions  que  c'est  d'elle  que  tout  cela  provient. 
Serm.  in  nativit.  B.  V.  M.,  de  aqiiieductu,  6  sq.,  col.  441. 
Ce  n'est  point  que  Dieu  ait  été  impuissant  à  nous 
communiquer  sa  grâce  sans  cet  aqueduc,  mais  il  a 
voulu  nous  la  procurer  par  ce  moyen.  Nous  devons  donc 
tout  offrir  à  Dieu  par  les  mains  si  recommandables  de 
Marie.  Ideoque  modieum  istud  quod  ofjerre  desideras, 
gratissimis  illis  et  omni  acceptione  dignissimis  Maria' 
manibus  ofjerendum  tradere  cura,  si  non  vis  sustinere 
repulsam,  col.    448. 

Au  xnie  siècle,  Albert  le  Grand  appelle  Marie  porte 
du  ciel,  quia  per  eam  exivit  quidquid  gratis;  unquam 
crealum,  vel  increatum,  in  hune  mundum  venit  vel 
venturum  fuit.  Mariale,  q.  cxlvii,  Opéra  omnia,  Paris, 
1898,  t.  xxxvii,  p.  211.  Selon  Richard  de  Saint-Lau- 
rent, vers  la  même  époque,  Marie  est  le  cou  mystique 
de  l'Église,  par  lequel  Jésus,  la  médecine  de  nos  âmes, 
vient  à  nous,  De  laudibus  B.  M.  V.,.  1.  V,  c.  n,  n.  39, 
dans  les  Opéra  omnia  d'Albert  le  Grand,  Paris,  1898, 
t.  xxxvi,  p.  302.  Marie  est  aussi  l'aqueduc  par  lequel 
les  dons  célestes  doivent  constamment  descendre  de 
Dieu  aux  hommes,  1.  IX,  c.  xv,  n.  2,  p.  441.  Vin- 
cent de  Beauvais  (t  1264)  reproduit  la  doctrine  de 
saint  Bernard.  Opusculum  laudum  Virginis  Mariée, 
c.  cxxviii  sq.,  Bàle,  1481,  s.  p.  Selon  saint  Thomas, 
c'est  un  privilège  propre  à  l'humanité  de  Jésus-Christ, 
d'avoir  eu  la  plénitude  de  la  grâce,  de  manière  à  la 
faire  rejaillir  sur  l'humanité  tout  entière,  selon  la 
parole  de  saint  Jean  :  de  plenitudine  ejus  omnes  nos 
accepimus.  Mais  Marie  a  obtenu  une  telle  plénitude 
de  grâce  qu'elle  a  été  propinquissima  auctori  graliœ 
ita  quod  eum  qui  est  plenus  omni  gratia  in  se  reciperet,  et 
eum  pariendo  quodammodo  gratiam  ad  omnes  derivaret. 
Sum.  theol.,  I IIa,  q.  xxvn,  a.  5,  ad  lum.  Marie  parti- 
cipant ainsi,  à  cause  de  sa  maternité  divine,  à  la  double 
plénitude  de  grâce  de  Jésus-Christ,  plus  parfaitement 
qu'aucune  autre  créature,  est  donc  vraiment  média'- 
trice  de  la  grâce  dans  toutes  les  âmes.  Saint  Thomas 


nous  montre  ainsi  le  véritable  principe  théologiquc 
duquel  procède  l'universelle  médiation  de  Marie  dans 
la  distribution  de  loutcs  les  grâces.  Dans  son  commen- 
taire sur  la  salutation  angélique,  il  explique 
cette  plénitude  de  grâce  en  Marie,  quantum  ad  refu- 
sionem  in  omnes  hommes.  Avoir  la  grâce  autant  qu'il 
suffit  ad  salutem  mullorum  est  une  grande  chose  pour 
le  commun  des  saints.  Mais,  en  Jésus  et  en  Mari« 
la  plus  grande  perfection,  qui  est  d'avoir  la  grâce  en 
telle  abondance  qu'elle  sulïise  ad  salutem  omnium 
hominum  de  mundo.  Saint  Thomas  parle  ici  non  seule- 
ment de  l'acquisition,  mais  aussi  de  la  distribution 
des  grâces.  En  tout  danger,  ajoute-t-il,  nous  pouvons, 
de  cette  glorieuse  Vierge,  obtenir  le  salut  et  nous 
pouvons,  in  omni  opère  nirlutis,  avoir  son  secours. 
Expositio  super  salutat.  angel. 

Saint  Bonaventure  (t  1274)  explique,  dans  son  com- 
mentaire sur  saint  Luc,  en  quel  sens  Marie  est  appelée 
porte  du  ciel,  quia  nullus  potest  jam  cœlum  intrare  nisi 
per  Mariam  transeat  tanquam  per  porlam.  A  elle  nous 
devons  donc  avoir  constamment  recours,  afin  que 
par  elle  qui,  au-dessus  de  toutes  les  femmes,  a,  devant 
Dieu,  trouvé  grâce  et  miséricorde,  nous  trouvions  grâce 
et  nous  obtenions  miséricorde  in  auxilio  opporluno. 
Comment  in  Luc.  c.  i,  n.  70:  c.  n,  n.  37.  Opéra  omnia, 
Quaracchi,  1895,  t.  vu,  p.  27,  52.  Conrad  de  Saxe 
(f  1279),  dans  son  Spéculum  B.  M.  V.,  souvent  attri- 
bué à  saint  Bonaventure,  affirme,  à  la  suite  de  saint 
Bernard,  que,  par  les  mains  de  Marie,  nous  avons 
tout  le  bien  que  nous  possédons.  Et  il  demande,  comme 
l'abbé  de  Clairvaux,  que  par  les  mains  de  cette 
auguste  souveraine  nous  offrions  à  Dieu  tout  le  bien 
que  nous  faisons.  Spéculum  B.  M.  V.,  lect.  m,  Qua- 
racchi, 1904,  p.  40.  Selon  Jacques  de  Voragine  (f  1298), 
commme  toute  la  nourriture  descend  dan  ;  le  corps 
a  capile  mediante  collo,  ainsi  c'est  par  Marie  que  tous 
les  dons  de  Dieu  nous  viennent  de  Jésus-Christ. 
Mariale,  serm.  ix,  Lyon,  1688,  p.  90 

Au  xive  siècle,  Raymond  Jordan  mentionne  la  loi 
providentielle  d'après  laquelle  Marie  est  notre  avo- 
cate auprès  du  Fils,  comme  le  Fils  l'est  auprès  du 
Père,  et  il  appelle  Marie  la  trésorière  des  grâces  de 
Dieu.  Contemplationes  de  B.  Virgine,  prolog.,  dans  la 
Summa  aurea,  t.  iv,  col.  851  sq. 

Au  xve  siècle,  le  chancelier  Gerson  (j  1429)  appelle 
Marie  notre  avocate,  notre  médiatrice,  par  les  mains 
de  laquelle,  selon  l'enseignement  de  saint  Bernard, 
Dieu  a  résolu  de  donner  tout  ce  qu'il  donne  à  ses  créa- 
tures. Serm.  de  annuntiatione  B.  M.  Y.,  iv,  Opéra 
omnia,  Anvers,  1706,  t.  m,  col.  1366.  Saint  Bernardin 
de  Sienne  (f  1444)  proclame  expressément  que  nulla 
gratia  de  cœlo  nisi  ea  dispensante  ad  nos  descendit.  Ser- 
mones  pro  fest.  SS.  et  V.  M.,  serm.  xin,  a.  3.  c.  m. 
Opéra  omnia,  Paris,  1635,  t.  iv.  p.  165.  Comme  toutes 
les  grâces  communiquées  au  genre  humain  ont  Dieu 
comme  auteur,  et  Jésus-Christ  comme  médiateur 
général,  elles  ont  aussi  Marie  pour  dispensatrice  géné- 
rale. Nam  ipsa  est  collum  capilis  noslri  per  quod 
omnia  spiriiualia  dona  corpori  ejus  mi/stico  communi- 
canlur.  Sermones  /"riales,  serm.  x,  3,  t.  i,  p.  483.  Bie1 
fait  sienne  la  doctrine  si  explicite  de  saint  Bernard. 
Sacri  canonis  missœ  lucidissima  expositio,  lect.  xxxn, 
Brescia,  1576,  p.  226  sq.  ;  De  festis  divœ  virginis  Marin' 
varii  atque  eruditi  sermones,  serm.  xv,  Brescia,  1583, 
p.  82  sq.  Même  doctrine  à  cette  époque  chez  Bernar- 
din de  Busti,  op.  cit.,  fol.  336,  et  Pelbart,  op.  cit., 
p.  198,  205,  et  au  commencement  du  xvie  siècle  chez 
J.  Viguier(t  1553),  De  annuntiatione  dominica,  Inslitu- 
tiones,  Venise,  1560,  n.  274. 

3e  période,  de  la  fin  du  A'F/e  siècle  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  caractérisée  par  un  notable  progrès  théolo- 
gique dans  la  démonstration  et  dans  l'explication  de 
cette  vérité,  que  dans  le  plan  actuel  de  la  Providence, 
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toutes  les   grâces  sont   données  a   l'humanité   tout 
entière  par  l'intercession  de   Marie.   Ce   progrès   tut 
occasionné  principalement  au  \\r  siècle  par  le--  atta- 
ques des  protestants  contre  la  dévotion  a  Marie,  et 
au   wii'  siècle  par   l'opposition   que  l'enseignement 
traditionnel  rencontra  chei  les  partisans  des  Monita 
tria. 
m  l.a  démonstration  théologique  de  cet  enseigne* 
ment  traditionnel  fut  appuyée  principalement  sur  les 
nombreux  témoignages  affirmant,  surtout  depuis  saint 
Bernard,  la  médiat  ion  universelle  de   Marie  dans  la 
ibution  de  (mites  les  grâces.  Parmi  les  théologiens 
qui  se  servirent  de  ces  témoignages,  nous  citerons  par- 
ticulièrement à  la  tin  du  xvi«  et  au  XVII*  siècle,  Bel- 
larmin.   Concio    xui.    De   nativitale    II.  M.    Y..  Opéra 
omnin.  Naples,  1861,  t.  v,  p.  298;  Jean  de  Carthagène 
<+  1617),    /V  arcanis    De  i  parte  et   Joseph,    I.     \l\. 
nom.  xvn.Anvers,   1622,   t.    n.   p.    122    sq.;  Suarez. 
In  ///"«.t.  ii,  disp.  XXIII,  seet.  m.  n.  5;  Novato,  op. 
cit.,  t.  n.  p.  385  sq.;  Petau,  De  incarnatione,  I.  XIV, 
\.  De  theologicis  dogmatibus,  Anvers,    1700,  t.  m. 
:  Christophe  de  Vega,  op.  cit..  t.  n.  p.  102  sq.  : 
Reichenberger,  Mariant  cultus  vindicte,  animadv.,  \  \. 
'.  92  sq. ;  Bossuet,  dans  son  Sermon  sur 
la  dévotion  <i  /<i  très  suinte  Vierge,  prêché  à  la  cour  en 
la  fête    île  la  Concept  ion    de     Marie:  dans    son    qua- 
trième sermon,  pour  l'Annonciation,  et  dans  son  dis- 
cours  aux  religieuses  de  Sainte-Marie  en   la  fête   de  la 
Visitation;  Bourdaloue  dans  son  sermon  déjà  cite  sur 
la  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge. 

Au   xviii-  siècle.   Benoît    l'laz/a   <  +  lTiil).  Christia 

norum    in    sanctos    sanetorumque    reginam    devotio, 

part.   II,  c  v,  Païenne.   1751,   p.   294  sq. ;  Sedlmayr, 

.'..   dans  Bourrasse,  t.  vin,  p.   63  sq.,    192   sq.; 

ihonse  de  I  iuuori.  Gloires  de  Mûrie,  part.  I.  c.  v, 

vi  :  part.  11.  discours  v*. 

bt  En  même  temps  (pie  l'on  apportait  des  argu- 
ments théologiques,  on  donnait  à  la  thèse  des  préci- 
sions nouvelles,  déduites  de  l 'enseignement  des  siècles 
précédents. — a.  —  Marie  est  médiatrice  de  toutes  les 

-  seulement  par  son  intercession.  Novato,  op.  cit., 
t.  n.  p.  383.  385:  Petau.  op.  cit.,  p.  241;  Vega,  op.  cit., 
t.  n.  p.  403,  105;  Georges  de  Rhodes,  op.  cit.,  t.  n. 
p.  267;  Reichenberger,  op.  cit..  p.  ma  sq.,  122  sq.; 
Plazza.  <■/>.  cit.,  p.  253  sq.;  S.  Alphonse  de  l.iguori. 
Gloires  de  Mûrie,  part.  I.  e.  v.  Ainsi  la  médiation  de 
Marie,  loin  de  diminuer  celle  de  Jésus-Christ,  sert 
plutôt  à  la  faire  ressortir  davantage,  puisque  Marie 
doit  prier  son  divin  Fils  pour  obtenir  de  lui  toutes  les 

-  qui  nous  sont  concédées,  Suarez,  In  ///•"".  t.  n. 
disp.  XXI II.  s,  et.  m.  n.  3.  En  conséquence,  on  prit 
soin  de  montrer,  contre  les  partisans  des  Monita  sulu- 
tarta,  et  contre  les  jansénistes  qui  s'employaient  à  la 

i  Uon  de  la  liturgie  romaine,  que,  dans  la  liturgie 
de  l'Eglise  ou  dans  quelques  ouvrages  théologiques  ou 

tiques  "U  de  dévotion  populaire,  les  expressions 
qui.  prises  très  littéralement,  attribueraient  a  Marie. 
relativement  a  la  distribution  des  grâces,  un  pouvoir 

issant  le  pouvoir  d'intercession,  ont  toujours  été 
comprises  par  l'Église,  ou  par  leurs  auteurs  respectifs, 
dans  le  sens  restreint  dune  médiation  d'intercession. 
b. —  La  loi  providentielle  qui  établit  Marie  médiatrice 
d'intercession  n'exige  point  que  pour  l'obtention  de 
chaque  «race,  on  recoure  directement  à  elle  par  la 
prière.  Par  son  Intercession,  Marie  peut  nous  obtenir 
le  secours  de  la  grâce,  sans  que  nous  la  priions,  ou 
'lue  nous  la  priions  directement.  Novato.  op.  cit.. 
t.  n.  p.  386;  Plazza.  "/<.  cit.,  p.  301,  Comme  consé- 
quence de  cette  loi  providentielle,  les  autres  saints 
doivent,  dans  leur  intercession  auprès  de  Dieu,  avoir, 
eux-mêmes,  reeour-.  a  la  médiation  de  Marie.  Suare/. 
In  III*™.  disp.  XXIII,  sert.  m.  n.  '>:  Novato.  >,\,.  cit., 
t.   u.   p.   385.   Il   ne   l'ensuil   point,   cependant,  que 


la      prtèn     -i     d'autres    saints     doive     elle     délaissée. 

i  'Église  elle  même   nous   donne   l'exemple   de  cette 

prière:  et  les  autres  saints  peuvent  nous  aider 
à  obtenir  la  protection  de  M. nie.  Suare/.  In  lit  ■". 
disp.  XXIII,  seet.  m.  n.  5.  De  plus,  toute  prière  faite 
directement  aux  saints,  ou  a  Dieu  lui  même,  contient 
Implicitement  une  prière  a  Marie,  puisque,  selon  l'or 

dre  providentiel,  toutes  ces  demandes  doivent  elle 
accompagnées  des  prières  de  Marie.  Novato.  foi     dt. 

e)  Depuis  le  commencement  du  kvi1  siècle  jusqu'à 
l'apparition  des  Monita  salutaria  en  1673,  rhéophile 
Raynaud  est  le  seul  théologien  catholique  qui   fasse 

opposition  à  l'enseignement  traditionnel.  Apres  avoir 
rapporté  des  textes  de  la  tradition  eu  laveur  de  cel 
enseignement  el  l'avoir  qualifié  de  sententia  salis  put, 
Raynaud  ajoute  qu'il  ne  voll  pas  sur  quoi  l'on  peut 

fonder  cette  assertion,  que  Marie  a  mérite  de  congruo, 
et  qu'elle  obtient  par  sis  prières,  toutes  les  grâces 
concédées  par  Dieu  à  l'humanité.  Il  pense  que  les 
documents  traditionnels  doivent  plutôt  s'entendre  en 
c  e  sens,  que  Marie,  par  sa  maternité  divine,  a  été  i 
médiate  de  toutes  les  grâces  provenant  île  la  rédemp- 
tion. Diptyeha  mariana,  part.  \.  n  il.  Opéra,  t.  vn, 
p.  '221. 
d)  En  1673,  les  Monita  salutaria  H.   Y.  Maria  ad 

cultures  sans  indiscrelOS,  ouvrage  publié  a  (.and  pal- 
Adam  Widenfelt  de  Cologne,  récemment  converti  du 
protestantisme,  s'en  prennent  particulièrement,  dans 
l'avertissement  vtu",  à  l'enseignement  traditionnel  : 
Ne  m'honorez  point  comme  s'il  n'y  avait  point  possi 
hilité  d'aller  à  Dieu  par  Jésus-Christ,  sans  moi.  Car  il 
n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'un  seul  médiateur  de  Dieu  el 
des  hommes,  Jésus-Christ,  i  Bourrasse,  Summa  aurea 
de  taudibus  II.  viriginis  Maria,  Paris,  1866,  t.  v. 
p.  164  sq.  Ces  assertions  des  Monita  salutaria  furent 
activement  soutenues  par  les  auteurs  plus  ou  moins 
favorables  aux  jansénistes,  voir  particulièrement  dans 
Migne.  Encyclopédie  catholique,  1"  série,  t.  xm. 
col.  (.n)l  sq.,  la  bibliographie  des  ouvrages  favorables 
aux  Monita  :  Balllet  (t  1706),  De  le  dévotion  à  lu  Vierge 
't  du  culte  qui  lui  est  dû,  Paris.  1693,  ouvrage  mis  à 
l'Index  le  26  octobre  1701;  Gilbert  de  Choiseul.  Epts- 
tola  pastoralis  de  cuttu  V.  Maria,  Lille,  1614,  et  Mura- 
tori.  sous  le  pseudonyme  Lamindo  Printanio.  Dcllu 
regolatu  divozione  de  Cristiani,  Venise,  1717,  p,  817. 
Contre  toutes  ces  attaques,  l'enseignement  tradition- 
nel fut  défendu  par  beaucoup  de  théologiens  catho- 
liques, voir  la  bibliographie  donnée  par  Migne,  loc. 
cit.,  et  Terrien,  op.  cit.,  t.  m,  p.  584  sq.  Nous  citerons 
particulièrement  Heichenberger,  op.  cit.,  p.  02  sq.: 
Plazza,  op.  ci!.,  p.  294  sq.,  et  S.  Alphonse  de  Liguori, 
Gloires  de  Mûrie,  part.  I,  c.  v.  Dans  deux  courtes 
réponses  placées  à  la  fin  des  Gloires  de  Marie,  saint 
Alphonse  réfuta  quelques  attaques  dirigées  contre 
renseignement  traditionnel  par  un  auteur  anonyme 
et  par  un  certain  Rolfl.  Bien  que  TrombeUi  1 1  17*  I  ise 
donne  comme  opposé  à  la  doctrine  commune,  en  s'ap- 
puyant  surtout  sur  Théophile  Raynaud  et  sur  le 
silence  des  auteurs  les  plus  anciens,  op.  cit.,  dans  la 
Summa  aurea,  t.  iv,  col.  47  sq.,  il  ne  parait  cependant 
point  la  combattre  formellement.  Il  n'y  a,  eu  réalité, 
aucune  opposition  entre  cette  doctrine  et  les  deux 
thèses  préférées  de  Trombelli  :  Marie  n'est  point 
médiatrice  universelle,  en  ce  sens  que  l'on  doive 
recourir  a  elle  seule,  que  par  elle  on  doive  tout  deman- 
der à  Dieu  ou  a  Jésus-Christ,  et  par  elle  tout  recevoir 
de  Dieu  ou  de  Jésus-Christ  :  Marie  ne  doit  pas  n 
saireinent  être  priée  directement  pour  que  la  yràce 
divine  soit  concédée,  celte  grâce  peut  être  demandée 
Immédiatement  a  Dieu  ou  à  Jésus-Christ,  col.  59  sq., 
62,  t:.. 

Apres    la    Victorieuse    lutte    de    saint     Alphonse,    la 
médiation    universelle    de     Marie     ne    rencontra    plus 
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aucune  opposition;  et  avec    Léon    XIII,  Pie    X,  et 
Benoît   XV  elle  eut  l'approbation  de  l'Église. 

Au  début  île  la  première  encyclique  de  Léon  XIII 
sur  le  rosaire,  du  1"  septembre  1883.  Marie  est 
appelée  cœlestium  administra  gratiarum.  L'encyclique 
Jucunda  semper  du  8  septembre  1894  rappelle  cette 
loi  providentielle  déjà  exprimée  par  saint  Bernardin  de 
Sienne  :  Omnis  gratia  quœ  huic  sseculo  communicatur, 
Iriplicem  habet  procession.  Nam  a  Deo  in  Christum, 
a  Chrislo  in  Virginem,  a  V  rgine  in  nos  ordinatissime 
dispensatur.  A  la  fin  de  cette  même  encyclique,  le 
pape  lait  siennse  ces  deux  phrases  de  saint  Bernard, 
que  Dieu,  flans  sa  très  bienveillante  miséricorde,  a 
établi  .Marie  noire  médiatrice,  et  qu'il  a  voulu  que 
tout  nous  vienne  par  elle.  Le  même  enseignement  se 
rencontre  encore  au  début  de  la  lettre  Diuturni 
lemporis  du  5  septembre  1898.  La  même  doctrine  se 
retrouve  dans  l'encyclique  Ad  diem  illum,  de  Pie  X, 
du  2  février  1904.  Marie  y  est  appelée  universorurn 
munerum  dispensairix  quie  nobis  Jésus  nece  et  san- 
guine comparavit.  I!  est  vrai  que  la  distribution  de  tous 
ces  dons  appartient  en  propre  à  Jésus-Christ,  et  que 
Jésus-Christ  e;t  la  fontaine,  de  la  plénitude  de 
laquelle  nous  avons  tout  reçu.  Mais  Marie  est 
l'aqueduc  transmettant  toutes  ces  grâces,  ou  le  cou 
mystique  de  notre  chef,  par  lequel  tous  les  dons 
spirituels  sont  communiques  à  son  corps  :  Ipsa  est 
collum  capitis  nostri,  per  quod  omnia  spirilualia  dona 
eorpori  ejus  mystico  communicantur.  Benoît  XV 
consacra  cet  enseignement  en  approuvant  pour 
l'Église  universelle,  la  messe  et  l'office  liturgique 
de  Marie  médiatrice  de  toutes  les  grâces,  où  la  vérité 
que  nous  venons  d'étudier  est  très  explicitement 
affirmée. 

3°  Conclusions  doctrinales.  —  1»  "conclusion,  concer- 
nant l'existence  et  la  nature  de  la  médiation  uninerselle 
de  Marie  pour  la  distribution  de  toutes  les  grimes.  — 
a)  C'est  un  enseignement  approuvé  par  l'Église,  que, 
dans  le  plan  actuel  delà  Providence,  toutes  les  grâces 
surnaturelles  sont  obtenues  par  l'intercession  de  Marie. 
Implicitement  contenue,  jusqu'au  vme  siècle,  dans 
l'affirmation  générale  de  la  médiation  universelle  de 
Marie,  puis  affirmée  plus  explicitement,  du  vine  au 
xve  siècle,  dans  cette  proposition  encore  générale  que 
tous  les  dons  de  Dieu  nous  viennent  par  l'intermé- 
diaire de  Marie,  cette  vérité  reçut,  depuis  la  fin  du 
xvie  siècle  jusqu'à  l'époque  actuelle,  un  nouveau 
perfectionnement  dans  sa  démonstration  et  dans  son 
exposition  théologique. 

b)  La  conclusion  est  vraie  de  toutes  les  grâces  sur- 
naturelles provenant  de  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ.  La  conclusion,  ne  comportant  aucune  restric- 
tion, doit  s'appliquer  même  aux  grâces  conférées  par 
les  sacrements,  en  ce  sens,  que  les  dispositions  que 
l'on  doit  apporter  à  leur  réception,  et  desquelles 
dépend  la  production  sacramentelle  de  la  grâce,  sont 
obtenues  par  l'intercession  de  Marie. 

Il  s'agit  seulement  des  grâces  surnaturelles  prove- 
nant de  la  rédemption  de  Jésus-Christ.  La  conclusion 
ne  s'applique  donc  pas  aux  biens  naturels  qui  nous 
sont  départis  par  la  Providence,  du  moins  si  l'on 
considère  ces  biens  en  eux-mêmes,  et  non  l'usage  sur- 
naturel que  l'on  en  fait.  La  conclusion  s'applique  avec 
rigueur  seulement  à  la  période  qui  a  suivi  l'entrée  de 
Marie  au  ciel.  C'est  seulement  depuis  ce  moment  que 
l'on  est  assuré  de  la  parfaite  connaissance  possédée 
par  Marie,  de  tous  les  besoins  et  de  toutes  les  prières 
de  chacun  des  membres  de  l'humanité.  On  doit  cepen- 
dant admettre  que  l'intercession  de  Marie,  pendant  sa 
vie  terrestre,  fut  très  puissante  pour  attirer  les  dons 
du  ciel  sur  les  apôtres  et  sur  les  premiers  fidèles.  Quant 
aux  siècles  qui  ont  précédé  l'incarnation,  si  l'on  peut 
dire  avec  raison  que  la  grâce  divine  y  a  été  donnée  à 


cause  des  mérites  futurs  de  Jésus,  et  secondairement 
à  cause  des  mérites  prévus  de  .Marie,  il  est  clair  qu'il 
ne  peut  y  être  question  d'une  médiation  d'intercession 
exercée  par  .Marie. 

c)  Pour  l'exercice  de  cette  médiation  d'intercession, 
il  n'est  point  nécessaire  que  l'on  prie  directement 
.Marie  ni  même  que  l'on  prie  effectivement  :  Il  n'esl 
point  nécessaire  que  l'on  prie  directement  Marie.  Les 
textes  cités  attestent  que,  par  le  fait  que  l'on  prie  les 
autres  saints  ou  Dieu  lui-même,  cette  prière  est  tou- 
jours accompagnée  des  prières  de  Marie.  D'autre  part, 
selon  l'économie  générale  du  plan  divin,  la  grâce  peut 
être  libéralement  accordée  à  une  âme  qui  ne  prie 
point.  C'est  un  enseignement  certain  que,  si  la  prière 
est  le  moyen  ordinaire  établi  par  Dieu  pour  la  dispen- 
sation  de  ses  grâces,  elle  n'est  cependant  point  une 
condition  strictement  requise  pour  la  concession  de 
la  grâce  divine  qui  peut  être  accordée,  et  est,  de  fait, 
accordée  par  Dieu,  selon  les  desseins  de  sa  souveraine 
sagesse,  sans  la  condition  préalable  de  la  prière  :  Deus 
nobis  multa  prœstat  ex  sua  liberulitute,  etiam  non  petita. 
S.  Thomas,  Sum.  theol.,  IIMF6,  q.  lxxxjii,  a.  2,  ad 
3um  ji  est  certain  aussi  que  la  prière  laite  à  Marie, 
avec  les  dispositions  voulues,  donne  une  plus  grande 
assurance  d'obtenir  la  grâce  divine,  comme  nous  le 
montrerons  bientôt  en  parlant  de  l'assurance  de  salut 
provenant  d'une  filiale  dévotion  à  Marie. 

d)  Il  s'agit  uniquement  d'une  médiation  d'interces- 
sion, par  laquelle  Marie  obtient  de  Dieu,  et  dépen- 
damment  des  mérites  de  Jésus-Christ,  toutes  les 
grâces  surnaturelles.  —  a.  ■ —  Le  rôle  d'intercession 
exercé  par  Marie  ne  diffère  donc  point  en  substance 
de  celui  des  autres  saints.  Mais  tandis  que  le  rôle 
des  autres  saints  est  seulement  d'obtenir  de  façon 
spéciale  le  secours  divin  pour  quelques  besoins  déter- 
minés, ou  pour  quelques  catégories  de  personnes,  la 
médiation  de  Marie,  comme  le  fait  observer  saint  Tho- 
mas dans  son  Commentaire  sur  la  salutation  angélique, 
s'étend  universellement  à  tous  les  besoins  de  toute 
l'humanité  régénérée.  Il  y  a  encore  cette  différence, 
comme  on  le  montrera  plus  loin,  que  l'intercession  de 
Marie  est  beaucoup  plus  puissante  et  plus  efficace  que 
celle  de  tous  les  autres  saints,  même  joints  ensemble. 

b.  ■ —  LTne  telle  médiation  d'intercession  recevant 
toute  son  efficacité  des  mérites  de  Jésus-Christ,  seul 
vrai  médiateur  et  rédempteur,  loin  de  nuire  à  sa  média- 
tion, sert,  au  contraire,  à  la  glorifier  et  à  la  mettre 
en  relief.  Marie,  selon  la  parole  de  Léon  XIII  dans 
l'encyclique  Fidentem  piumque  du  20  septembre  1896, 
est  en  réalité  mediatrix  ad  mediatorem. 

Selon  l'enseignement  de  Pie  X,  dans  l'encyclique 
Ad  diem  illum  du  2  février  1904,  les  grâces  dont  Marie 
a  été  établie  la  dispensatrice  nous  ont  été  acquises 
par  la  mort  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  De  droit,  Jésus 
en  est  le  dispensateur  puisque  ces  grâces  sont  le 
fruit  exclusif  de  sa  mort:  de  droit,  il  est  le  médiateur 
principal  entre  Dieu  et  les  hommes.  Le  Christ  est  la 
source  et  c'est  de  sa  plénitude  que  nous  avons  tous 
reçu  avec  abondance.  Marie  est  seulement  l'aqueduc 
ou  le  cou  mystique  par  lequel  Notre-Seigneur  commu- 
nique à  son  corps  mystique  tous  les  dons  spirituels. 
Elle  est  médiatrice  auprès  de  son  divin  Fils  et  avocate 
du  monde  entier.  Que  l'on  se  rappelle  aussi  la  parole 
de  saint  Thomas  :  Jésus-Christ  est  le  seul  médiateur 
parfait  de  Dieu  et  des  hommes,  mais  rien  ne  s'oppose 
à  ce  que  d'autres  soient  dits  médiateurs  secundum  quid 
entre  Dieu  et  les  hommes,  prout  scilicet  cooperantur 
ad  unionem  hominum  cum  Deo  disposilive  vel  minis- 
lerialiter.  Sum.  theol.,  III»,  q.  xxvi,  a.  1.  En  fait,  comme 
le  montre  Xewman,  dans  l'Église  catholique  la  média- 
tion de  Marie  ne  voile  aucunement  celle  de  Notre-Sei- 
gneur. L'histoire  atteste  que  ce  sont  précisément  les 
nations  qui  ont  perdu  la  foi  en  la  divinité  de  Jésus- 
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Christ,  nui  ont   abandonné  la  dévotion  .1  sa  mère; 

tandis  «.] ttf  celles  qui  on!  toujours  été  les  premières  .1 

l'honorer,  ont   gardé  leur  orthodoxie,   Dans  l'Église 

catholique,  Marie  s'est  toujours  montrée  non  la  rivale 

mais  la  servante  de  son  Ris.  Dans  toute  l'histoire  de 

lise,  elle  .1  protégé  son  Ris  comme  elle  l'avait  pro 

enfance.   Cette  parole  de   Faber  que 

Pusej  condamnait  :  •  Jésus  esl  voilé  parce  que  Marie 

ardée  a  l'arrière  plan    .  est  donc  une  vérité  his 

torique  manifeste.    Attestée  par  l'histoire,  cette  \  érlté 

continue  Newman,  esl  rendue  très  manifeste  par  la 

Ifs  écrits  «les  saints  qui  ont  vécu  dans  ta  période 

moderne.   ■   11  cite  comme  exemples  saint   Alphonse 

ilf  Liguori  et  saint  Paul  de  la  Croix,  tous  deux  recoin- 

mandables  par  leur  grande  dévotion  envers  Marie  et 

leur  amour  très  parlait  envers  Notre  Seigneur,  dont  ils 

donnèrent  le  nom  à  leurs  congrégations.  .1  letter  addres- 

the  liev.  /•'.  P.  Puseg,  on  occasion  <>/  his  Eirtnicon, 

dans  Certain  difflculties  felt  bij  anglicans    in  catholic 

teaching  considered,  Londres,  1910,  réimpression,  t.  n. 

p.  91  sq. 

I  conclusion,  concernant  l'attribution  il  Marie  du 
titre  de  dispensatrice  de  toutes  les  grâces,  ou  de  mé- 
diatrice pour  lit  distribution  de  toutes  les  grâces. 

Ces  expressions,  consacrées,  au  moins  depuis  plu- 
sieurs siècles,  par  l'enseignement  théologique,  a  signi- 
fier en  Marie  un  pouvoir  émlnent  d'intercession  ont 
approuvées  par  l'emploi  qu'en  ont  fait  Léon  \iu 
et  Pie  \.  dans  plusieurs  encycliques.  Ils  y  louent 
particulièrement  en  Mario  les  titres  glorieux  de  ece- 
testium  administra  gratiarum,  unioersorum  munerum 
dispensairiz  qu.r  nobis  Jésus  neee  et  sanguine  compa- 
rant. On  comprend,  d'ailleurs,  que  depuis  longtemps 
ce  langage  avait  l'approbation  de  l'Église,  par  l'em- 
ploi fréquent  de  semblables  expressions  dans  la 
liturgie  sacrée,  notamment  dans  l'office  de  la  très 
sainte  Vierge  et  dans  les  messes  célébrées  en  son  hon- 
neur. Cependant  il  peut  être  souvent  opportun,  sur- 
tout dans  la  polémique  avec  les  non-catholiques,  ou 
dans  la  prédication,  d'employer,  avec  ces  titres, 
quelques  termes  indiquant  que  la  médiation 
:ée   par  Marie   est    une  médiation    d'intercession. 

Pour  eette  conclusion  et  pour  la  précédente,  nous  cite- 
rons particulièrement.  II.  Morkelbaoh,  Étude  sur  lu  met  ai- 
lion   île   lu    Mire   île   Unit.    I.iejje    1914;     I.    Bit  ti  emieiiv.    De 

mediatione  untotrttUi  11. M.  Virginia  quoad  gratias,  Bruges 

indiquant  de  nombreux  travaux    récents;   et  pour  la 

doctrine   de    s.    Thomas,    II.    tferkelbach,    Quid  tenserii 
s.  Thunuis  Je  mediatione  H.  Mariât   oirginis,  Rame,  1924, 

///.  S    DOCTBISALBS    COXCJBRNAJfT   LA 

UATEMSITÊ  BOMAIMM  DM  H  AMIS.  —  1"  conclusion. 
Marie,  à  cause  de  sa  double  médiation  dans  l'acqui- 
sition et  la  distribution  de  toutes  les  grâces  concédées 
a  l'humanité  chrétienne,  est  justement  appelée  mère 
de  tous  les  chrétiens.  — 1.  c'est  l'enseignement  constant 
de  l'Église,  rappelé  par  Pie  X  dans  l'encyclique  Ad 
diem  illum  du  2  février  1904.  Marie  y  est  proclamée 
mère  de  tous  les  chrétiens,  ou  mère  du  corps  mystique 
de  Jésus-Christ,  parce  qu'elle  communique  a  ce  corps 
mystique  tous  les  dons  de  la  grâce  de  la  rédemption 
de  Jésus-Christ,  grâces  qu'elle  a  méritées  <le  congruo 

tSSOCJant  a  la  passion  de  son  divin  Fils,  et  grâces 
qu'elle  obtient  pour  tous  par  son  intercession.  L'en- 
seignement de  Léon  XIII  n'est  pas  moins  explicite. 
L'encyclique  Quanquam  pluriel  du  lô  août  1889 
appelle  Marie  mère  de  tous  les  chrétiens,  qu'elle  a 
engendrés   sur  le  Calvaire   au   milieu   des  soullranecs 

aies  fie  von  divin  Ris.  L'encyclique  Magna  Dei 
mntris  du  1"  septembre  1892  célèbre  Marie  mère  de 
miséricorde,  tellement  disposée  a  notre  égard  que, 
dans  tous  dos  besoins,  quels  qu'ils  soient .  surtout  en  ce 
qui  concerne  l'acquisition  de  la  vie  éternelle,  elle  vient 
toujours  proniptement   a   notre   secours,    même   sans 


être    sollicitée;  elle    nous     donne  abondamment  de  ce 

trésor  de  grâce  dont  elle  a  etc.  des  le  commencement, 
enrichie  par  Dieu.  Dansl'encj  clique  Adfutricem  i>oi>uli 

du  .">  septembre   1895,  elle   est    proclamée  simili   mater 

Dei,  sunul  mater  nostra.  Tel  avait  été  aussi  l'enseigne 

ment    des   papes   précédents   :    Pie    IV   Grégoire    \\l. 

Pie  \  ni.  Benotl  \  l\ .  etc.  Voir  m  i  egnanl,  De  theo 
logica  certitudine  maternllatis  II.  Virginia  quoad  fidèles, 
Venise,  1899,  p.  19  sq.;  Terrien,  op.  cit.,  t.  m.  p.  76  sq, 
.1.  Bittrémieux,  op,  cit..  p.  149  156.  La  liturgie  de 
l'Église  exprime  souvent  la  même  doctrine,  pu 
beaucoup  de  titres  signifiant  sa  maternité  universelle, 

comme    mère    de    grflce,    mère    de    miséricorde,    unie 

du  perpétuel  secours,  du  bon  conseil. 

lai  même  temps  que  l'Église  affirme  ce  glorieux 
titre  de  Marie,  elle  en  montre  la  parfaite  convenance  : 

Marie  n'est  elle  pas  la  mère  de  l)ieu'.'  Elle  est  dune 
aussi  notre  mère.  Car  c'est  un  principe  bien  assure 
que  Jésus  Verbe  lait  chair  est  en  même  temps  le 
Sauveur  ilu  genre  humain.  Comme  I  >icu  I  Ioinine, 
il  a  un  corps  comme  les  autres  hommes,  connue 
Rédempteur  de  notre  race  il  a  un  corps  spirituel  ou 
mystique  qui  est   la  société  de  ceux  qui  croient  en  lui 

selon  la  parole  <le  saint  Paul,  Rom.,  mi,  5.  or  la  sainte 
Vierge  n'a  pas  conçu  le  Ris  «le  Dieu  seulement  pour 
qu'il  devint  homme,  en  prenant  d'elle  la  nature 
humaine,  mais  aussi  pour  qu'il  devînt  le  rédempteur 
des  hommes  par  la  nature  qu'il  a  prise  d'elle.  C'est 
pourquoi  l'ange  dit  aux  bergers:  Aujourd'hui  vous 
est  ne  un  Sauveur  qui  esl  le  Christ,  le  Seigneur.  Ainsi 
dans  le  même  sein  de  sa  Mère  très  pure,  Jésus  a  pris  sa 
chair  humaine  et  s'est  adjoint  son  corps  spirituel 
formé  de  tous  ceux  qui  devaient  croire  en  lui.  Donc 
Marie  avant  dans  son  sein  le  Sauveur,  a  aussi  porté 
tous  ceux  dont  la  vie  était  contenue  dans  la  vie  du 
Sauveur.  .Vous  tous  qui  sommes  unis  à  Notre-Seigneur, 
qui  sommes,  comme  dit  l'Apôtre,  Eph.,  v,  .'in,  membres 
de  son  corps,  qui  sommes  de  sa  chair  et  de  ses  OS,  nous 
sommes  sortis  du  sein  de  Marie,  comme  un  corps 
spirituel  attaché  à  Jésus  notre  chef.  Donc  nous  aussi, 
d'une  manière  spirituelle  et  mystique,  nous  sommes 
appelés  fils  de  Marie  et  elle  est  notre  mère  à  tous. 
Encyclique  de  Pie  X,  Ad  diem  illum,  du  2  lévrier  1904. 

2  conclusion.  —  La  maternité  spirituelle  de  Marie 
est  une  vérité  implicitement  contenue  dans  l'enseigne- 
ment néo-testamentaire,  au  même  titre  et  de  la  même 
manière  que  la  double  médiation  universelle  dont  elle 
est  une  conséquence  immédiate.  Après  avoir  montré, 
selon  le  texte  de  saint  Luc,  la  médiation  universelle 
de  Marie  par  le  consentement  qu'elle  donna  à  l'in- 
carnation rédemptrice,  source  de  toutes  les  grâces 
pour  toute  l'humanité,  nous  avons  donc  le  droit  d'af- 
firmer, en  vertu  de  cet  enseignement  scripturaire,  la 
maternité  universelle  de  Marie,  dans  l'ordre  actuel 
relativement  à  toutes  les  grâces  et  pour  toute  l'huma- 
nité. 

\  côté  de  cette  pi  cuve  pleinement  suffisante, 
indiquons  l'usage  fréquent  que  l'on  a  fait,  dans  les 
siècles  chrétiens  de  plusieurs  textes  néo-test  a  m  eut  aires 
pour  exprimer,  avec  des  paroles  ou  des  faits  empruntés 
a  l'Écriture,  une  vérité  déjà  connue  par  la  tradition 
et   par  l'enseignement  évangélique. 

a)  Le  fait  de  la  sanctification  de  Jean-Baptiste 
accomplie  par  l'intermédiaire  de  Marie  a  été  assez 

souvent  employé  comme  un  symbole  scripturaire 
d  ■  la  maternité  spirituelle  de  Marie.  C'était  la  pensée 
de  saint  Ambroise  attribuant  a  Marie,  lelon  le  texte 
de  Luc,  i.  11,  II.  la  sanctification  de  Jean-Baptiste 
dans  le  sein  d'Elisabeth,  l)<  institutionr  virginis, 
vu,  50,  /'.  /..,  t.  xvi,  coi.  319;    Exposilio  evangelii 

Mt  .  Lucam,  [I,  29,  t.  XV,  COl.  1562.  Dans  le  même  sens 
citons  aussi  le  sermon  de  Bossue!  sur  la  dévotion  a  la 
sainte  Vierge,  prêché  a  la  cour  dans  la  fête  rft  la  Con- 
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ceptfon,  son  II'  sermon  pour  la  fête  de  la  Visitation  et 
saini  Alphonse  «le  Liguori  dans  son  sermon  sur  la 
Visitation,  Gloires  île  Marie, part.  Il,  sermon  v. 

b)  De  la  même  manière,  le  premier  miracle  public  «le 

Jésus  accompli  à  la  prière  de  -Marie,  Joa.,11,  I  sq.,  est 
présenté  par  Bossuet ,  après  beaucoup  d'autres  auteurs 
ecclésiastiques,  comme  une  marque  que  .Marie  est  asso- 
ciée à  l'cem  re  de  la  justification  des  âmes  :  «Qui  n'a  il 
mirera,  dit-il  dans  le  sermon  déjà  cité  sur  la  Dévotion 
à  la  sainte  Vierge,  que  Jésus  n'ait  voulu  faire  son  pre- 
mier miracle  qu'à  la  prière  de  la  sainte  Vierge?  ce 
miracle  en  cela  différent  des  autres  :  miracle  (jour  une 
chose  non  nécessaire.  Quelle  grande  nécessité  qu'il  y 
eût  du  vin  dans  ce  banquet?  .Marie  le  désire,  c'est  assez. 
Qui  ne  sera  étonné  de  voir  qu'elle  n'intervient  que 
dans  celui-ci,  qui  est  suivi  aussitôt  d'une  image  si 
expresse  de  la  justification  des  pécheurs?  cela  s'est-il 
fait  par  une  rencontre  fortuite?  Ou  plutôt  ne  voyez- 
vous  pas  (pie  le  Saint-Esprit  a  eu  dessein  de  nous  faire 
entendre  ce  que  remarque  saint  Augustin,  en  interpré- 
tant ce  mystère  «  que  la  Vierge  incomparable,  étant 
mère  de  notre  chef  selon  la  chair,  a  dû  être  aussi, 
selon  l'esprit,  la  mère  de  tous  ses  membres,  en  coopé- 
rant par  sa  charité  à  la  naissance  spirituelle  des  enfants 
de  Dieu.  » 

c)  Plus  fréquemment,  pour  exprimer  la  maternité 
spirituelle  de  Marie,  déjà  connue  par  la  tradition 
catholique  et  par  le  texte  de  saint  Luc,  on  s'est  servi, 
depuis  le  xnc  siècle  jusqu'à  l'époque  actuelle,  du 
texte  :  Millier,  ecce  filius  tuus,  Fili  eece  mater  tua, 
Joa.,  xrx,  26  sq.;  comme  le  montrent  les  nombreuses 
citations  faites  par  Legnani,  op.  cit.,  p.  7-20;  Terrien, 
op.  cit.,  1. 1,  p.  271  sq.  ;  A.  Largent,  La  maternité  adop- 
tive  de  la  très  sainte  Vierge,  Paris,  1909,  p.  39  sq.; 
J.  Bittrémieux,  op.  cit.,  p.  189-193;  comme  l'alteste 
aussi  l'usage  qu'en  a  fait  Léon  XIII  dans  l'encyclique 
Octobri  mense  du  22  septembre  1891,  §  Ubi  vero  per 
myslerium  crucis,  et  dans  l'encyclique  Adjutriccm 
populi  du  5  septembre  1895,  §  Eximise  in  nos  caritalis 
Christi.  Sous  ces  paroles  et  le  plus  souvent  sans  préten- 
dre en  donner  une  véritable  exégèse,  on  a  voulu  expri- 
mer la  sublime  réalité  qui  s'accomplissait  alors  sur  le 
Calvaire  :  Marie  devenant  la  mère  de  tous  les  chrétiens 
en  les  enfantant  par  ses  souffrances  unies,  pour  le 
salut  du  monde,  à  celles  de  son  divin  Fils. 

Il  y  a  donc  divergence  de  points  de  vue  plutôt 
qu'opposition  d'idées  entre  cet  emploi  scripturaire 
et  l'interprétation  très  littérale  de  Knabenbauer, 
Commentarius  in  Evangelium  secundum  Joannem, 
Paris,  1898,  p.  546  sq.,  et  du  P.  Lagrange,  Évangile 
selon  saint  Jean,  Paris,  1925,  p.  494  sq.,  entendant  les 
paroles  de  Notre-Seigneur  du  soin  temporel  de  Marie 
confié  à  son  disciple  bien-aimé.  Notons  que  d'autres 
exégètes  entendent  littéralement  les  paroles  scrip- 
turaires  de  la  maternité  spirituelle  de  Marie  s'étendant 
à  Jean  et  au  même  titre  à  tout  le  corps  mystique  ou  à 
tous  les  fidèles,  Simon-Prado,  Prœlectiones  biblicœ, 
Novum  Testame.itum,  3e  édit.,  Turin,  1926,  t.  i,  p. 
598  sq. 

3e  conclusion.  ■ —  La  maternité  spirituelle  de  Marie 
étant  une  conséquence  de  sa  médiation  universelle  a 
été,  comme  cette  médiation  elle-même,  constamment 
affirmée  par  la  tradition  catholique. 

Il  est  vrai  que,  jusqu'à  la  fin  du  ive  siècle,  l'expres- 
sion, Marie  mère  des  chrétiens  ou  des  fidèles  ne  se 
rencontre  point,  d'une  manière  explicite,  dans  la  tra- 
dition chrétienne.  Mais  elle  est  virtuellement  conte- 
nue dans  l'antithèse  souvent  exprimée  entre  Eve  qui 
par  sa  désobéissance  a  été  pour  toute  l'humanité, 
une  cause  de  mort  et  Marie  cause  de  salut  pour  toute 
l'humanité,  par  son  obéissance  à  la  parole  de  l'ange. 
N'est  ce  pas  affirmer  que  Marie,  d'où  la  vie  est  pro- 
venue pour  toute  l'humanité  régénérée  est  pour  la  vie 


spirituelle,  la  mère  des  vivants  ou  la  mère  des  chré- 
tiens, comme,  pour  la  vie  corporelle,  Eve  a  été  la 
mère  de  tous  les  vivants? 

A  la  fin  du  iv  siècle  et  dans  la  première  moitié 
du  v  siècle,  l'expression  mère  des  vivants  ou  n 
de  tous  les  membres  dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  se 
rencontre,  chez  saint  Épiphane,  Hseres.,  i.xxvin,  ]*, 
/'.  G.,  t.  xi. n,  col.  728;  S.  Augustin, De sancla  virgini- 
tate,  vi,  6,  P.  J..,  t.  xl,  col.  399;  et  S.  Pierre  Chryso- 
logue,  Serin.,  cxi.,  1'.  L.,  t.  lu,  col.  576, 

Depuis  cette  époque,  l'expression  se  retrouve  a 
fréquemment  chez  les  auteurs  ecclésiastiques  et  dans 
la  liturgie  de  l'Église,  sans  que  nous  ayons  besoin 
d'en  rapporter  ici  tous  les  détails.  On  notera  toute- 
fois que,  depuis  le  v  siècle  jusqu'au  xvr  sièi 
et  même  encore  plus  tard,  les  expressions  signifiant 
immédiatement  la  double  médiation  universelle  de 
Marie,  sont  beaucoup  plus  fréquentes  que  celles  qui 
signifient  directement  la  maternité  humaine.  Aussi 
ce  que  l'on  doit  plus  particulièrement  considéier 
pendant  cette  période,  c'est  Je  concept  de  la  double 
médiation  universelle  de  Marie  :  très  explicite  depuis 
le  vme  siècle  en  Orient  avec  saint  Germain  de  Cons- 
tantinople,  très  explicite  aussi  en  Occident  depuis  le 
xie  et  le  xnc  siècle,  avec  saint  Anselme  et  saint 
Bernard.  Depuis  le  xvi*  siècle  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  en  même  temps  que  l'expression  mère  des 
fidèles  ou  des  chrétiens  est  plus  universellement 
employée,  surtout  dans  les  documents  ecclé- 
siastiques, le  concept  de  la  médiation  universelle 
de  Marie  est,  comme  on  l'a  montré,  beaucoup  plus 
explicitement  formulé  par  les  théologiens  et  aussi 
par  le  magistère  ordinaire  des  souverains  pontifes. 

4e  conclusion  —  L'universalité  de  la  maternité 
humaine  de  Marie  doit  s'entendre  dans  le  même  sens 
que  l'universalité  de  l'influence  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  relativement  à  son  corps  mystique.  C'est 
une  conséquence  du  plan  divin,  qui  a  associé 
Marie  au  rôle  de  Notre-Seigneur  en  l'instituant  média- 
trice pour  l'acquisition  et  pour  l'impétration  de  toutes 
les  grâces  provenant  de  la  rédemption. 

Or,  suivant  saint  Thomas,  Sum.  iheol.,  IIP,  q.  vin, 
a.  3,  il  y  a  trois  catégories  de  membres  qui  sont  unis 
à  Jésus  in  aclu  :  les  saints  du  ciel  qui  lui  sont  unis  per 
fruitionem  patriœ,  les  fidèles  vivant  sur  la  terre  qui 
lui  sont  unis  per  carilatem  viœ,  et  ceux  qui,  de  quelque 
manière,  sont  ses  membres  par  la  foi.  Marie  est  donc 
in  actu  mère  de  tous  les  saints  qui  jouissent  de  la 
gloire  du  ciel;  mère  de  tous  les  fidèles  qui  sont  unis 
à  Jésus-Christ  par  la  grâce  sanctifiante.  De  quelque 
manière  aussi,  elle  est  mère  de  ceux  qui  appartiennent 
imparfaitement  à  Jésus-Christ,  seulement  par  la  foi. 

Comme  il  y  a  des  degrés  de  perfection  dans  la 
manière  dont  on  est  uni  à  Jésus-Christ  par  la  posses- 
sion de  la  grâce  sanctifiante,  ou  par  la  fruition  de  la 
gloire  du  ciel,  il  y  a  aussi  des  degrés  de  perfection  dans 
la  manière  dont  les  saints  du  ciel  et  les  justes  de  la 
terre  ont  reçu  ou  reçoivent  les  dons  célestes  par  l'in- 
termédiaire de  Marie. 

Quelles  que  soient  les  causes  immédiates  de  cette 
diversité  dans  les  degrés  de  perfection,  il  est  bien 
assuré  que  la  cause  suprêma  n'est  autre  que  l'amour 
effectif  de  Dieu,  qui,  selon  le  raisonnement  de  saint 
Thomas,  veut  plus  de  bien  à  certaines  âmes  qu'à 
d'autres  :  Volunlas  Dei  est  causa  bonitatis  in  rébus. 
Et  sic  ex  hoc  sunt  aliqua  meliora,  quod  Deus  eis  majus 
bonum  vult.  Sum.  theol.,,  Ia,  q.  xx,  a.  4.  Il  y  a  aussi, 
selon  saint  Thomas,  deux  catégories  de  membres  de 
Jésus-Christ  in  polentia  :  ceux  qui  lui  sont  unis  de 
puissance  seulement,  mais  d'une  puissance  qui  doit 
être  réduite  en  acte  secundum  divinam  preedestina- 
tionem;  et  ceux  qui  sont  unis  à  Jésus-Christ,  d'une 
puissance  qui  ne  sera  jamais  réduite  à  l'acte,  comme 
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Im  hommes  qui  vivent  en  ce  monde  et  qui  ne  sont 
point  prédestinés.  Relativement  à  ces  deux  groupe», 
i.i  maternité  humaine  de  Marie  est  aussi  m  potentia; 
iimi  qu'aucune  grâce  ne  leur  ><»i t  concédée  par  l'In- 
termédiaire de  Marie,  mais  parce  que  par  leur  propre 
faute  et  malgré  les  dons  divins  répandus  sur  elles  par 
l'intermédiaire  de  Marie,  ces  âmes  n'arrivent  point,  ou 

■it  pas  encore  arrivées  a  a  possession  de  la  loi  ou 
de  la  charité  \'est-ce  point  une  vérité  certaine  qu'a 
toutes  Us  aines  Dieu  donne  toujours  les  secours  suffi- 

s  pour  les  conduire  à  la  foi  et  aux  autres  disposi- 
tions absolument  nécessaires  pour  le  salut  '  \ussi  on 
pourrait,  en  toute  vérité,  appliquer  a  la  toute  puis 
saute  protection  de  Marie  dont  ces  .unes  s,-  privent 
par  leur  propre  faute,  ce  que  saint  Thomas  dH  de  ceux 
qui  sont  prix  es  de  la  grâce  divine,  parce  qu'ils  appor- 
tent d'eux-mêmes  un  obstac  le  à  la  grâce  di\  me  :  Sed  illi 

iratia  privantur  qui  in  seipsis  gratia  impedimen- 

tttm  prarstant,  sicut  sole  mundum  illuminante,  m  eul- 

puni  impulatur  ei  qui  oculos  claudit  si  ex  hoc  aliquod 

nuttur,  lictt  ridere  non  possit  nisi  lumine  solis 

!ur.  Contra  gent.,  I     111.        1 

II.  PRIVILÈGES  SECONDAIRES  DÉCOULANT 
POUR    MARIE     DE    SA     DIGNITÉ     DE     MÈRE     DE 

dieu.       N    is  cette  rubrique  nous  étudierons:  I.  La 
e  de  Marie  pendant  sa  vie.   II.  L'exemption  de 
toute  faute  (col.  2413).    III.  L'augmentation  en  elle 
et i liante  (col.  2421).  I\  .  Les  vertus  et 
du  Saint-Esprit  (col.  2425).  V.  Les  grâces  mysti- 
ques et   Us  c  taiismes  qu'elle  a  reçus  (col.  2428).  VI. 
S  I.  2429).   VII.    Ses    perfections  corpo- 

relles (col.  2  12'.'..  VIII.  .ses  souffrances  (col.  2430). 

I  .S  ■  >B  MARIE  PENDANT  SA  VIE  TERRESTRE. 

:r    science    de    Marie,    nous    entendons    ici    l'en- 
semble des  connaissances  surnaturelles  et   naturelles 
par  Marie,  depuis  le  moment  de  sa  concep- 
tion jusqu'à  la  lin  île  son  existence  terrestre.  Nous 
dérerons    successivement    les    sources    de    cette 
■.-.  ainsi  que  sou  étendue  et  sa  perfection. 
/.  -  .':  /.  t  BCtBBCB  lit:  HABIB,        On  com- 

:   assez;  le  rôle  que  dut   exercer,  dans   la  Mère  de 

Dieu,  l'intelligence  naturellement  très  parfaite  qui  lui 

'  été  départie,  et  avec  laquelle  elle  pouvait,  de 
toutes  ses  connaissances  si  amples,  former  des  déduc- 
tions très  nombreuses  et  très  coiupréhelisiv  es.  On 
comprend  aussi  qu'une  éminente  possession  des  dons 
du  Saint-Esprit,  particulièrement  des  dons  d'intel- 
nce  et  de  sagesse,  donna  a  ses  connais- 
sances surnaturelles  une  très  grande  perfection.  Voir 
I)..ss   D1     SADiT-EsPHTr,   t.   IV,  col.   1743   sq.  Arrètons- 

uous seulement  aux  sources  spéciales  qui  alimentaient 
tice  de  Marie. 
1°  L'enseignement   de  Jésus,  dans  l'intimité  cons- 
tante duquel  Marie  vécut  près  de  trente  années.  Cet 
gnement,  donné  surtout  par  des  lumières  inté- 
rieures    très    parfaites,    dut     sui\an      ce    que     nous 
ns  de  l'amour  immense  de  Jésus  pour  sa  mère 
être   très  abondant  et  très  fréquent. 

D  avec  dis  dispositions  si  éminentes  de  pureté, 
de  docilité,  d'humilité  et  d'amour,  un  tel  enseigne- 
ment dut  produire  dans  l'âme  de  Marie  des  fruits 
merveilleux. 

2'  Marie  ayant  été  favorisée  constamment  des 
grâces  mystiques  les  plus  relevées,  comme  nous  le 
«lirons  bientôt,  reçut  avec  ces  grâces  sublimes,  de  très 
parfaites  illuminations  et  révélations  divines,  qui 
communiquèrent  a  son  intelligence  de  très  grandes 
lumières  sur  les  attributs  divins,  sur  les  mystères  de 

la  vie  divine,  et  sur  toutes  les  merveilles  que  la  grâce 
opérait   constamment   dans  son   âme. 

Comme  conséquence  du  privilège  'le  l'usage  de 

la  ra.sori  en  Marie  au  prein  er  moment  de  son  exis- 
tence, qu'admet   un  nombre  île  théolo- 


giens, ou  reconnaît   encore  en  elle,  une  science  mltise 
purement  intellectuelle  répondant,  quant   .i  sa  nature 
a  la  condition  de  vtatrtx,  el    possédant    toute  la   pei 
fection  qui  convenait  a  la  double  prérogative  'if  mèie 

de  Dieu  ei  d'associée  •>  l'œuvre  de  notre  rédemption. 
Scion  ces  théologiens,  cette  science  purement  mie! 
lectuelle  ci  provenant  d'espèces  Intelligibles  Immédia- 
tement communiquées  par  Dieu,  ne  dépendait    point 

des  sens  dans  sou  exe, eue  habituel.  Suarc/.  In 
///•""    N.   ThomK,  disp.  XIX,  seel.iu,  1  sq.:  NovatO, 

op.  fit.,  t.  n,  p.  m  sq.  ;  Sedlmayr  (f  1772)  Theologia 
mariana,  part.  I,  q.  x,a.  7 ',  Sununa  aurea,  Paris,  1866, 
t.  vu.  col.  1021  sq.;  Terrien,  /  <i  Mère  de  Dieu,  i.  n. 
p.  :;i  sq.   Elle  ne  doit  cependant  point  être  assimilée 

a  la  science  des  ailles  ou  a  celle  des  âmes  s,. parées. 
Étant  in  Statu  vite,  Marie  ne  devait  point  avoir  la 
manière  de  connaître  qui  est  propre  aux  liai  nies  pure 

ment  spirituelles,  ou  a  l'âme  dans  l'état  de  séparation 

du  corps.    On   peut    l'inlérer  d'un   texte  de  saint    ThO 

mas   attribuant    a   l'âme   de   Motre-Seigneur  Jésus 
Christ     la    connaissance    purement    spirituelle     des 
substances  séparées,  uniquement    parce    que    Jésus, 
pendant   qu'il  était    encore  sur   la  terre,   était 
comprehensor.  Sum.  theol.,  III1,  q.  m,  a.    I.  ad  2'"". 
Ne  possédant  pointée  privilège  Marie  ne  pouvait,  non 

plus,  posséder  ce  qui  en  est  une  conséquence.  A  joui  ons 

que  les  espèces  intelligibles  par  lesquelles  cet  te  science 
aurait  été  communiquée  à  Marie,  étaient,  non  moins 
que    celles  île    Nôtre-Seigneur,     III'.  q.     \i.  a.    (i.  iule 

rieures  à  celles  des  anges,  quant  à  l'étendue  de  l'obji  I 

représenté  par  ces  espèces. 

4°  Une  dernière  source  spéciale  de  science  pour 
Marie,  pendant  sa  vie  terrestre,  fut  une  participation 
transitoire  à  la  vision  béatilique,  qui  lui  fut  parfois 
concédée,  comme  l'admettent,  pour  Moïse  et  saint 
Paul,  beaucoup  de  théologiens,  après  saint  Augustin, 

/:'/'/s,..  CXLVH,  n.  :il   sq..   /'.   /..,    t.    XX.XIII,  COl.  610  sq., 

et  saint  Thomas,  Sum.   theol..  ll'-ID'.  q,  CLXxv.a.  3, 
;itate.  q.  xm,  a.  2,  interprétant  dans  ce  sens  plu- 
sieurs  textes   scripl  maires. 

a)  Probablement  conférée  à  .Moïse  et  à  saint  Paul, 
cette  faveur  dut  aussi  êlre  accordée  à  la  Mère  de  Dieu, 
selon  le  principe  qui  autorise  à  lui  attribuer  les  privi- 
lèges concèdes  à  d'autres  saints  et  convenant  à  sa 
double  dignité  de  mère  de  I  iieu  et  de  corédemptrice 
ou  de  médiatrice  universelle.  Gerson,  Super  Magni 
fieat,  tract,  m.  Opéra.  Anvers,  1 700,  t.  iv.  col.  268; 
saint  Antonin.  Sununa  theoloi/iea,  pari.  IV,  lii.xv. 
c  xv  u.  1.  Vérone,  17  10,  col.  1019;  Denys  le  Char- 
treux, De  preeconio  et  dignitate  Mariée,  I.  II,  art.  18, 
Opéra,  Tournai.  1908,  t.  xxxv.  p.  524  sq. ;  De  digni- 
tate et  lauilibus  H.  Yiri/inis  Marin-,  I.  II,  a.  12,  t.  xxxvi, 
p.  M  sq.;  Suarez,  In  ///■"»  S.  Thomte,  t.  n,  disp.  XIX, 
sect.  iv,  2  sq.j  Novato,  op.  cil.,  t.  n,  p.  70;  Sedlmayr, 
op.  cit.,  Sununa  aurea,  t.  vm,  col.  27  sq.:  I. épicier, 
op.  cit.,  p.  309  sq. 

ht  Quant  a  la  fréquence,  à  la  durée  et  à  la  perfec- 
tion de  celle  participation,  nous  ne  pouvons  former 
que  des  conjectures.  Nous  nous  bornerons  aux  reniar 
ques  suivantes  :  Comme  l'a  noté  saint  Thomas  en 
parlant  du  ravissement  de  saint  Paul,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'admettre  que.  dans  une  telle  participation  transi- 
toire de  la  vision  béatilique,  l'intelligence  ait  une  con- 
naissance adéquate  de  tout  ce  qu'elle  verra  en  Dieu 
dans  l'éternelle  vision  béatiflque.  Sum.  theol.,  II" 
II*,  q.  ci.xxv.  a.  <).  ad  '.',""•  :  De  veritate,  q.  xm,  a.  ô. 
ad  0'"".  D'ailleurs,  quelle  qu'ait  île  l'abondance  des 
lumières  divines  dans  celle  vision  passagère,  Marie  ne 
pouvait    en  conserver  qu'une  connaissance  imparfaite. 

provenant  uniquement  des  espèces  intelligibles  pro- 
duites pendant  l'acte  passager  de  la  vision  béatilique, 
et  certainement  bien  inférieures  à  la  vl  Ion  elle  même 
s.  Thomas,  Sum.  theol.,  M    II   ,  a.   i.  ad 3     :  De  vert 


•i'ill 


MARIE,  SCIENCE    DES   CHOSES    DIVINES 


2412 


t(it<\  q.  xii,  a.  .'i,  ad  i'"".  On  se  rappellera  en  lin  que 
la  vision   béatiflque,  ainsi  transitoiremenl    possédée 

par  Marie,  ne  détruisit  pas  en  elle  l'habitude  ou  la 
vertu  de  foi,  conclliable  avec  l'acte  passager  de  la 
vision  béatiflque.  Tant  qu'elle  durait,  celle  vision 
excluait  seulement  l'aele  de  loi  qui  ne  peut  exister 
en  même  temps  que  l'acte  de  la  vision.  S.  Thomas, 
De  veritate,  q.   xm,  a.  2,  ad    5um. 

c)  II  nous  suffira  de  mentionner  l'opinion  très  par- 
ticulière de  François  Guerra,  O.  M.  (t  1658),  affirmant 
que  Marie,  à  partir  du  premier  moment  de  sa  concep- 
tion, a  été  .simul  viatrix  et  comprehensor  et  qu'elle  a 
possédé  habilum  luminis  gloriœ  et  ientionis  cum  habi- 
tibtis  ftdei  et  spei.  Majestas  gratiarum  ac  virtutum 
omnium  Deiparx  virginis,  Séville,  l(i.r)(),  t.  i,  p.  67. 
Cette  opinion,  dépourvue  de  fondement,  opposée 
à  l'enseignement  moralement  unanime  des  théolo- 
giens, contredit  encore  des  conclusions  théologiques 
bien  certaines  :  notamment  que  Marie  était  rendue 
impeccable  seulement  par  la  protection  de  la  grâce 
divine,  qu'elle  posséda  la  vertu  de  foi  et  qu'elle  dut, 
par  ses  propres  mérites  surnaturels,  acquérir  la  récom- 
pense éternelle. 

//.    ÉTENDUE    ET    PERFECTION   DE    LA  SCIEXCE  ES 

MARIE.  — •  Nous  indiquerons  brièvement  les  prin- 
cipales conclusions,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
citer  pour  chacune  une  longue  liste  d'autorités. 

1  '«  conclusion.  -  Comme  conséquence  des  dons  divins 
qui  lui  convenaient  à  cause  de  sa  maternité  divine, 
Marie  dut,  pour  la  perfection  de  sa  vie  spirituelle,  pos- 
séder une  très  ample  connaissance  des  vérités  surna- 
turelles. S'il  est  vrai  que  la  charité  envers  Dieu  n'est 
pas  nécessairement  en  proportion  avec  la  connais- 
sance et  qu'il  peut  y  avoir,  de  fait,  plus  d'amour  que 
de  connaissance,  voir  Charité,  t.  h,  col.  2235, 
S.  Thomas,  Sum.  theol,  Ia-IIœ,  q.  xxvii,  a.  2,  ad  2um, 
il  est  non  moins  certain  que  la  connaissance  des  véri- 
tés surnaturelles  aide  puissamment  à  l'acquisition  et 
au  perfectionnement  de  la  vraie  dévotion,  S.  Thomas, 
Sum.  theol.,  II*-!!*,  q.  lxxxii,  a.  3,  ad  3um,  ainsi  qu'à 
la  contemplation  des  vérités  surnaturelles.  Saint  Tho- 
mas ne  dit-il  pas,  Sum.  theol.,  IIa-IIffi,  q.  clxxxviii, 
a.  5,  qu'elle  fournit  à  la  contemplation  une  matière 
abondante  et  sûre,  et  qu'elle  en  écarte  de  nom- 
breux et  graves  dangers  d'illusion  et  d'erreur  qui 
pourraient  facilement  s'y  glisser? 

Marie  devant  exceller  dans  la  pratique  constante 
de  la  contemplation,  devait  donc  exceller  dans  la 
connaissance  des  vérités  surnaturelles.  Marie  devait 
encore  posséder  une  très  excellente  connaissance  à 
cause  de  l'intime  association  qu'elle  dut,  comme  mère 
de  Dieu,  avoir  avec  son  divin  Fils  dans  l'œuvre  de 
notre  rédemption.  De  sa  part,  une  telle  association 
exigeait  la  coopération  la  plus  intime,  celle  du  sacri- 
fice maternel  généreusement  accepté,  incessamment 
renouvelé  et  finalement  consommé  au  pied  de  la  croix. 
Ne  convenait-il  pas  que,  dans  la  mesure  où  elle  était 
appelée  à  coopérer  par  son  consentement  à  cette 
oeuvre  sublime,  Marie  fût  associée  à  la  connaissance 
des  moyens  par  lesquels  elle  devait  s'accomplir  et 
se  perpétuer  dans  les  âmes  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles?  Ce  qui  en  réalite,  dans  le  plan  actuel  de 
la  Providence,  où  tout  gravite  autour  de  l'incarnation 
et  du  sacrifice  rédempteur,  comprend  tout  l'ensemble 
des  vérités  surnaturelles. 

2e  conclusion.  —  Quant  à  l'étendue  de  ces  connais- 
sances surnaturelles  en  Marie,  il  est  difficile  de  donner 
une  détermination  précise,  soit  pour  l'ensemble  de  la 
vie  de  Marie,  soit  pour  les  diverses  époques  de  sa  vie. 
Nous  nous  bornerons  aux  indications  suivantes: 

1.  Relativement  aux  vérités  dogmatiques  ou  aux 
vérités  théologiques,  Marie  eut  une  connaissance  bien 
supérieure  à  celle  de  tous  les  anges  et  de  tous  les 


hommes  in  statu  vin1,  soit  à  cause  de  son  éminente  per- 
fection surnaturelle,  soit  à  cause  de  sa  coopération 
intime  a  l'œuvre  de  la  rédemption. 

2.  Relativement  aux  mystères  surnaturels  et  a 
l'incarnation  en  particulier,  Marie,  soit  du  côté  de 
l'expérience  personnelle,  soit  du  côté  de  l'illumination 
divine,  n'eut  la  connaissance  évidente  d'aucun  mys- 
tère, en  dehors  des  heureux  moments  où  elle  jouit 
transitoirement  de  la  vision  béatiflque, 

a)  Il  est  vrai  que,  relativement  au  mystère  de  fin 
carnation,  Marie  posséda  une  parfaite  évidence  de 
crédibilité  résultant  du  témoignage  immédiat  de 
l'archange  Gabriel  et  de  l'expérience  directe  qu'elle 
eut,  en  elle-même,  des  merveilles  de  la  conception 
virginale  et  de  l'enfantement  virginal.  Mais  quelque 
parfaite  que  fût  cette  évidence,  extrinsèque  à  la  nature 
intime  du  mystère  de  l'union  hypostatique,  celle-ci 
restait  en  elle-même  inaccessible  à  l'intelligence  de 
Marie.  C'est  ce  qu'enseigne  saint  Thomas,  quand 
il  dit  que,  malgré  l'éclat  extérieur  d'un  miracle  attes- 
tant la  vérité  de  la  parole  divine,  l'enseignement 
divin  reste  en  lui-même  inévident  et  peut  être  l'objet 
de  la  foi.  Sum.  theol.,  II3-!!38,  q.  v,  a.  2.  D'ailleurs, 
selon  saint  Thomas,  la  foi  est  exclue  seulement  par 
la  pleine  vision,  c'est-à-dire  par  la  vision  béatifique, 
a.  1. 

b)  il  est  aussi  très  probable  que,  pour  ce  même 
mystère  de  l'incarnation,  Marie  reçut  de  Dieu  des 
illuminations  très  parfaites  et  purement  intellectuelles, 
qui  lui  donnaient  une  connaissance  éminemment 
supérieure  à  celle  de  la  foi.  Mais  quelle  que  fût  la 
perfection  de  ces  représentations  intellectuelles,  Dieu 
n'était  point  connu  en  lui-même,  mais  seulement  par 
les  effets  surnaturels  de  sa  toute-puissance,  ou  par  des 
représentations  purement  analogiques  de  ses  divins 
attributs.  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  IIa-IIœ,  q.  clxxiii, 
a.  1  sq.  ;  q.  v,  a.  1,  ad  lum;  Ia,  q.  xciv,  a.  1  ;  q.  xn. 
a.  3,  ad  3um. 

3e  conclusion.  —  Les  principes  que  nous  venons  de 
rappeler  montrent  qu'en  dehors  des  moments  de 
jouissance  transitoire  de  la  vision  béatifique,  Marie 
n'eut  jamais  en  cette  vie,  même  dans  les  états  mysti- 
ques les  plus  relevés,  la  perception  immédiate  de  Dieu. 
Nous  savons  en  effet,  par  l'enseignement  de  saint 
Thomas,  qu'en  dehors  du  cas  très  exceptionnel  d'élé- 
vation transitoire  à  la  vision  béatifique,  Dieu  peut 
être  connu  par  l'intelligence  humaine,  en  cette  vie, 
seulement  d'une  manière  médiate  par  les  effets  de  sa 
toute-puissance  dans  l'ordre  naturel  et  dans  l'ordre 
surnaturel,  ou  par  une  révélation  ou  illumination 
divine  donnant  quelque  concept  analogique  des  attri- 
buts divins.  Ce  que  l'on  doit  appliquer  même  aux  cas 
très  spéciaux  des  illuminations  divines  dans  la  con- 
templation surnaturelle  la  plus  relevée.  S.  Thomas, 
Sum.  theol.,  I»,  q.  xn,  a.  13;  IIa-IIœ,  q.  v,  a.  1,  adlnm; 
q.  clxxx,  a.  5. 

4e  conclusion  relative  à  la  connaissance  des  choses 
futures,  particulièrement  du  plan  divin  concernant 
la  sanctification  et  le  salut  éternel  de  l'humanité. 
11  convenait  que,  dès  sa  vie  terrestre,  et  comme 
associée  à  la  rédemption  accomplie  par  Noire-Sei- 
gneur, Marie  connût,  sinon  dans  tous  ses  détails 
d'application  individuelle,  du  moins  dans  tout  son 
ensemble,  cette  œuvre  ineffable  du  salut  de  l'huma- 
nité tout  entière.  Peut-on  aller  plus  loin  et  dire  que 
Marie,  dès  sa  vie  terrestre,  connut  en  détail,  tout  ce  qui 
concerne  la  sanctification  et  le  salut  de  chacun  des 
membres  de  l'humanité;  et  que  pour  chacun  d'eux, 
connu  par  elle  individuellement,  dans  cette  longue 
suite  de  siècles,  elle  pria  et  offrit  toutes  ses  souffrances, 
ainsi  que  le  sacrifice  de  son  divin  Fils?  Il  ne  semble 
pas  que  l'on  puisse  en  donner  une  preuve  convain- 
cante, surtout  s'il  s'agit  d'une  connaissance  univer- 
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selle  s'étendant  a  tous  les  détails  concernant  chaque 
Individu.  Au  ciei  où,  depuis  son  assomptlon  glorieuse, 
elle  exerce  son  rôle  universel  d'Intercession  et  de 
médiation  pour  toutes  les  grâces  provenant  de  la 
rédemption,  Marie  possède,  relativement  A  chacun 
des  membres  de  toute  l'humanité,  cette  connaissance 
parfaite.  Quelle  raison  aurait-on  de  la  lui  attribuer! 
,  «.- 1 1 o  perfection,  pendant  -..i  \if  terrestre,  où  elle 
n'exerçait  pas  encore  m>u  rôle  de  médiatrice  unlver 
telle? 

conclusion  concernant  le  privilège  de  l'exemp- 
tion de  t mito  erreur  en  Marie.  L'erreur  dont  il  est 
ici  question,  est  une  adhésion  positive  a  un  jugement 
en  opposition  avec  la  vérité.  Outre  l'ignorance,  elle 
•appose  doue  un  jugement  par  lequel  <>n  approuve. 
comme  vraie,  une  chose  fausse;  ou  que  l'on  porte  un 
taux  jugement  sur  une  chose  que  l'on  Ignore,  s.  Tho- 
mas, Qutesl.  disp.  de  malo,  q.  m,  a.  7. 

Ainsi  définie,  l'erreur  est,  dans  l'ordre  actuel  de  la 
providence,  une  conséquence  du  péché,  s.  Thomas, 
MF,  q  i  xxxv,  a.  3.  Elle  ne  poux  ait  donc  exister  en 
Marie,  a  jamais  exempte  du  péché  et  de  toutes  ses 
eeaséquences  Elle  fut.  il  est  vrai,  soumise  à  la  souf- 
france et  a  la  mort  :  mais  ce  ne  fut  point  comme  peine 

du  péché.  Elle  Mit>it  la  mort,  pour  avoir  cette  ressem- 
blance avec  son  divin  Fils  et  pour  écarter  toute  sus- 
picion relativement  a  la  realite  du  corps  de  Jésus. 
Marie  était,  d'ailleurs,  exempte  des  causes  d'erreur  qui 
existent  le  plus  habituellement  en  nous  :  manque  de 
prudence,  mouvement  déréglé  de  la  concupiscence 
ou  affection  déréglée  de  la  volonté.  Tout  en  Marie 
était  parfaitement  soumis  à  la  suprême  direction  de  la 
raison,  gouverné  par  la  foi  et  mu  par  une  parfaite 
charité  envers  Dieu,  toujours  parfaitement  prudente, 
Marie  ne  portait  point  un  jugement  ferme  là  ou  elle 
n'avait   point   de  données  suffisantes. 

'inclusion  concernant  le  privilège  de  l'exemption 
de  toute  Ignorance  en  Marie.  1.  Nous  n'avons  poiid 
a  prouver  qu'il  y  eut  en  Marie,  aux  diverses 
époques  de  sa  vie.  quelque  absence  d'une  connais- 
sance qui  ne  lui  était  point  due:  absence  que  l'on  a 
appelée  nescientia.  S.  Thomas,  Qusnt.  disp.  de  main, 
q.  m.  a.  7.  ou  ignonmtia  negidira.  Suarez.  In  1 1  hm. 
t.  il.  disp.  XIX.  sci  t .  vi.  Cette  vérité  nous  est  indi- 
quée par  plusieurs  textes  script uraires  :  Luc,  i.  35, 
indique  que  Marie  ne  connaissait  point  la  manière  dont 
sa  virginité  serait  sauvegardée  dans  |a  conception  et 
l'enfantement  de  son  divin  Fils;  Luc.,  u.  II.  montre 
que  Marie  ne  savait  point  ou  était  .lesiis  ;i  la  recherche 
•duquel  elle  dut  aller:  et  d'après  Luc.  n.  50,  Joseph  et 
même  Marie  ne  comprirent  point  pleinement  la 
réponse  faite  par  leur  divin  enfant. 

-t  aussi  une  conséquence  des  principes  précé- 
demment posés.  Puisque  la  science  de  Marie,  relative 
aux  connaissances,  goit  naturelles  soit  même  surna- 
turelles, n'était  pas  d'une  perfection  absolue,  il  y 
avait,  par  le  fait  même,  absence  de  quelque  connais- 

'  tuant  à  l'ignorance  consistant  dans  la  privation 
d'une  connaissance  due  a  quelque  titre,  selon  la  défi- 
nition de  saint  Thomas.  De  moto,  q.  m.  a.  1,  ignorance 
appelée  pour  cette  raison  ignorant»*  privation,  Sua- 
rez. loc.  cit..  elle  n'exista  jamais  dans  l'intelligence 
île  Marie.  Non  moins  que  l'erreur,  une  telle  ignorance 
Cal  une  conséquence  ou  une  peine  du  péché.  S.  Tho- 
mas, loc.  cil.;  conséquence  ou  peine  dont  Marie  devait 
toujours   être   exempte,   comme   du    péché   lui-même. 

Les  textes    icripturairei   qui   paraissent    affirmer   le 
contraire  doivent  s'entendre,  selon  l'enseignement  des 

théologiens,  de  quelque  ignorance  simplement   néga- 
tive. 
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ce  point  est  Implicitement  contenu  dans  deux  vérités 
formellement   affirmées  par  l'Écriture  :   la  parfaite 

sainteté  de  Marie  démontrée  a  l'article  Imviviiiii 
CoN(  i  P1ÏON,  t.  vu.  col.  SI'"  sq.,  voir  part  iculieremeiit 
la  conclusion,  col.  NT i  sq.;  et  la  maternité  divine 
prouvée  au  début   du  présent   article. 

Quant  aux  difficultés  que  plusieurs  textes  scrlptu 

r. lires  ont   présentées  dans  le-,  quatre  premiers  siècles. 

elles  ont  été  expliquées  à  l'article  Ihmai  t  i  i  >  Coni  i  p 
i ii>\.  col.  886  sq. 

//.  r\si  i  >.m.mi  \.  TSADiTioxssL.  Cet  enseigne- 
ment a  ele  anal v  se  a  l'art.  [MMACULÉI  CONCEPTION, 
t.  vu.  col.  873  882,  pour  les  quatre  premiers  siècles 

OÙ  il  est   seulement   implicite.   Noire  analyse  rnuiiiicii 
cera   donc   au    v-   siècle   ou   celle    vérité   apparaît    1res 
manifeste. 

1"  période  depuis  le  i ■omnicncrmcnt  du  i  ■  jusqu'au 
.MU-  siècle.  — -  On  y  constate  un  progrès  doctrinal. 
marque    surtout  par  une  affirmation   très  explicite  de 

l'absence  de  toute  faute  en  Marie,  et  par  une  interpré- 
tation plus  exacte  des  textes  script  uraires  ([ni  av  aient 
présente  quelque  difficulté  au  ni ■    el  au  IV  siècle. 

t.  Affirmation  très  explicite  de  l'absence  de  tout  péché 

actuel  en  Marie  pendant  toute  sa  rie.  -  Cette  affirma 
lion  se  rencontre  chez  un  assez  grand  nombre  d'au- 
teurs. C'est  notamment  la  doctrine  de  saint  Augustin 
au  commencement  du  V  siècle.  Il  soutient,  contre 
Pelage,  que  tous  les  saints  et  toutes  les  saintes,  pen- 
dant leur  vie  terrestre,  auraient  pu.  à  la  demande  s'ils 
étaient  sans  péché,  donner  la  réponse  scripturaire  :  SI 
dixerimus  quia  peccatum  non  liabemus  nos  ipsos  deei- 
pimus  et  Veritas  in  rmbis  mm  est.  I  Joa.,  i.  8.  Marie 
seule  est  exceptée.  A  cause  de  l'honneur  de  Xotre- 
Selgneur,  Augustin  quand  il  s'agit  du  péché,  ne  veut 
point  qu'il  soii  aucunement  question  de  Marie:  et  il 
le  dit  pour  toute  la  durée  de  la  vie  de  Marie,  puisqu'il 
ne  fait  aucune  exception  :  Excepta  ilaque  suneta  eiigine 
Maria,  de  qua  propter  honorent  Domini  nullam  prorsus 
eum  de  peeeatis  aijitur  huberi  volo  qumstionem;  unde 
enim  seimus  quid  ei  plus  gratise  collalum  juerit  ad 
vinecmlum  omni  ex  parle  peeeatunt.  (pue  concipere  ac 
parère  meruil  queni  constat  nullum  habuisse  peccatum. 
De  mdura  et  gratia,  XXVI,  12,  /'.  /..,  t.  xi.iv,  col.  '2(i7. 
On  remarquera  que  l'évéque  d'Hippone,  en   même 

temps  qu'il  écarte  de  Marie  toute  faute,  en  indique 
la  raison  :  c'est  à  cause  de  l'honneur  de  Noire  Seigneur 
qui  eût  été  compromis  par  l'existence  de  quelque 
faute  en  sa  mère,  comme  l'expliqua  plus  tard  sain! 
Thomas,  Sum.  theol.,  lit',  q.  xxvn,  a.  4. 

Le  passage  du  De  peeeidormn  meritis  et  rcrnissnaic. 
OÙ  la  chair  de  Marie,  en  laquelle  Noire-Seigneur  a  pris 
son  corps,  est  incidemment  appelée  materna  earo 
peccati,  I.  II,  xxiv,  38,  n'est    pas  en   contradiction 

avec  le  texte  du  De  natura  et  gratta.  Ces  expressions 
signifient  une  chair  qui,  d'elle-même,  en  dehors  de 
toute  sanctification  accomplie  par  Notre-Seigneur,  est 
soumise  à  la  concupiscence  et  aux  pénalités  du  péché. 
Voir  Augustin  (Saint),  t.  i,  col.  2397. 
Chez  saint  Léon  le  Grand,   Serm.,  xxu.  3,  P.  /.., 

t.  i.iv,  col.  196,  et  saint  Jean  I  lamascenc.  De  flde 
orthodoxa,  I.  III,  '2,  /'.  G.,  t.  xerv,  col.  'W>:  In  dormit. 
H.  Marite  virginis,  i.  .'i.  /'.  (?.,  i.  kcvt,  col.  704,  se 
rencontre  l'idée  d'une  purification  accomplie  en  Marie 
par  le  Saint-Esprit  au  moment  de  l'incarnation.  La 
nature  n'en  est  point  précisée;  mais  rien  n'indique 
qu'elle  doive  être  entendue  d'une  purification  de 
quelque  tache  du  péché. 

On  peut  donc,  comme  chez  d'au I  res  auteurs  de  cet  le 
époque  ou  des  siècles  suivants,  interpréter  cet  te  purifi- 
cation en  ce  sens  que  Marie,  supposée  encore  soumise 
a  la  concupiscence  in  aetu  primo  avant  l'incarnation, 
en    fut.    a    ce    moment,   entièrement    délivré 

C'est  notamment  la  pensée  de  saint  Bède.  L'Esprit- 
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Sain!,  dit-il,  venant  en  Marie,  purifia  son  esprit, 
autant  que  la  fragilité  humaine  en  est  susceptible,  ab 
omni  vitiorum  sorde,  a  lin  qu'elle  fût  digne  de  l'enfan- 
temenl  céleste.  La  vertu  du  Très-Haut  couvrit  la 
bienheureuse  Vierge,  parce  que  le  Saint-Esprit,  en 
remplissant  son  cœur,  la  libéra  de  toute  ardeur  de  la 
concupiscence  charnelle,  la  purifia  des  désirs  tempo- 
rels et  consacra  son  esprit  et  son  corps  par  tous  les 
dons  célestes.  Ilomil.,  I,  1,   /'.  1..,  t.   xciv,  col.  12  sq. 

Au  IX'  siècle,  saint  l'aschase  Radbert  affirme  expli- 
citement l'absence  de  la  faute  originelle  en  Marie, 
ainsi  que  sa  sainteté  au  moment  de  sa  naissance  et  au 
moment  de  l'annonciation.  De  purin  Virginie,  1.  I, 
P.  L..  t.  cxx,  col.  1371  sq.  C'est  donc  de  l'extinction 
de  toute  concupiscence,  in  actu  primo,  que  doit  s'en- 
tendre le  passage  concernant  la  purification  de  Marie 
au  moment  de  l'incarnation  \Quando  Spirilus  Sancius 
in  eam  advenit,  totam  defsecavit  a  sordibus  virginem  et 
déco  vit  ut  esset  sanclior  quam  astra  cseli,  col.  1372. 
Selon  Paschase,  Marie  fut  donc,  pendant  toute  sa  vie, 
exempte  de  loute  faute  actuelle. 

Au  commencement  du  xnc  siècle,  Eadmer  dit  expres- 
sément, qu'il  n'y  a  aucun  doute,  que  le  corps  très 
chaste  et  l'âme  très  sainte  de  Marie  ont  toujours  été 
protégés  contre  toute  souillure  du  péché.  Par  la  garde 
constante  des  anges,  Marie  a  été  protégée,  comme  le 
tabernacle  que  le  Créateur  devail  habiter  corporelle- 
ment,  et  duquel  il  devait  prendre  sa  nature  humaine 
pour  se  l'associer  in  suœ  persomv  imitaient.  De  excel- 
lentia  B.  Mariée,  m,  P.  L.,  t.  eux,  col.  560.  On  doit 
attribuer  à  l'extinction  complète  de  toute  concupis- 
cence, in  uclu  primo,  à  supposer  qu'il  en  restât  encore 
à  ce  moment,  cette  phrase  subséquente  du  même 
chapitre  :  Tenemus  fuie  ab  omni,  si  quidadhuc  in  illa 
originalis  sive  actualis  peccati  supererat,  iia  mundatum 
cor  illius...,  col.  561.  Eadmer  est  lui-même  d'avis 
que  Marie  n'a  jamais  été  soumise  à  aucune  concu- 
piscence, même  avant  l'incarnation,  puisque  selon 
le  texte  cité,  il  admet  qye  le  corps  et  l'âme  de  Marie 
ont  toujours  été  protégés  contre  toute  souillure  du 
péché.  Comme  il  y  en  a  qui  pensent  différemment,  et 
qu'Eadmer  parle  uniquement  de  ce  qui  est  de  foi, 
tenemus  fuie,  il  se  sert  de  l'expression  dubitative  si 
quid  adhuc.  C'est  selon  cette  opinion  qu'il  ne  fait 
point  sienne,  que  l'entière  extinction  de  la  concu- 
piscence aurait  eu  lieu  au  moment  de  l'incarnation. 
Comme  Eadmer,  Fulbert  de  Chartres  (f  1028)  dit  que 
l'âme  de  Marie  et  son  corps  choisi  par  la  sagesse  de 
Dieu  le  Père  pour  être  le  tabernacle  de  Dieu  lui-même, 
ont  été  très  purs  de  toute  malice  et  de  toute  souillure, 
Serm.,  iv,  P.  L.,  t.  cxli,  col.  322. 

Au  xne  siècle,  Hildebert  du  Mans  (f  1133),  en  com- 
parant Marie  Madeleine  et  la  Mère  de  Dieu,  dit  expres- 
sément que,  bien  différente  de  Madeleine,  Marie  n'a 
jamais  connu  le  péché,  Serm.,  lxix,  P.  L.,  t.  clxxi, 
col.  677.  Saint  Bernard,  dans  sa  lettre  aux  chanoines 
de  I.yon  où  il  s'oppose  à  l'introduction,  dans  cette 
église,  de  la  fête  de  l'immaculée  conception  et  com- 
bat ce  privilège,  affirme  comme  une  vérité  certaine, 
que  Marie  sanctifiée  avant  sa  naissance  fut  alors 
enrichie  d'un  privilège  qui  n'a  été  concédé  à  aucune 
autre  créature  :  celui  d'être  exempte  de  toute  faute 
pendant  toute  sa  vie.  Epist.,  clxxiv,  5,  P.  L., 
t.  ci. xxxn,  col.  334.  Ce  que  le  saint  docteur  enseigne 
aussi  dans  son  deuxième  sermon  sur  l'assomption. 
P.  L.,  t.  CLXxxnr,  col.  420.  Suivant  Pierre  Lombard 
(t  1160)  c'est  à  partir  du  moment  de  l'incarnation  que 
Marie  fut  immunis  ab  omni  peccato.  Il  parle  non  du 
fait  de  l'absence  de  tout  péché,  mais  de  l'impecca- 
bilité.  Nous  le  comprenons  par  une  phrase  précédente, 
où  il  affirme  que  Marie  fut  alors  délivrée  de  la  concu- 
piscence, qui  fut  entièrement  éteinte,  ou  tellement 
atïaiblie  que,  dans  la  suite,  il  n'y  eut  plus  pour  elle 


aucune  occasion  de  faute,  ///  Sent.,  dist.  III,  2,  P.  L., 
t.  CXCH,  col.  761.  A  cause  de  ['autorité  de  Pierre  Lom- 
bard, cette  explication  de  l'impeccabilité  de  Marie, 
depuis  l'incarnation,  fut,  dans  les  siècles  suivants, 
admise  par  un  assez  grand  nombre  d'auteurs. 

Vers  la  même  époque,  Richard  de  Saint-Victor 
(f  1173)  enseigne  expressément  que  Marie,  depuis  sa 
naissance,  ne  commit  jamais  aucune  faute,  ni  mor- 
telle ni  vénielle.  Explicatio  in  Cant.  cantic,  xxvi, 
xxix,  P.  L.,  t.  CXVT,  col.  182,  516.  La  purification 
qu'elle  reçut  au  moment  de  l'incarnation  consista 
dans  l'extinction  de  toute  concupiscence;  seules  sub- 
sistèrent la  mortalité  et  la  passibilité.  !)<•  Emmanuele, 
1.  II,  c.  xxvi  sq.,  col.  (60  sq.  .'usqu'à  l'i  carnation, 
Marie  fut  préservée  de  tout  péché  par  l'action  d( 
grâce  divine;  après  l'incarnation,  elle  fut  confirmée 
par  la  puissance  du  Très-Haut  et  fortifiée  de  telle 
manière  qu'elle  ne  pouvait  plus  commettre  aucun 
péché,  De  Emmanuele,  I.  II,  c.  xxx  sq.,  col.  663  sq. 
Gauthier  de  Saint-Victor,  qui  écrivit  en  1180,  affirme 
l'absence  de  tout  péché  en  Marie,  non  seulement 
depuis  l'incarnation  de  Notre-Seigneur,  mais  pendant 
toute  la  vie  de  Marie.  Excerpta  ex  libris  contra  quatuor 
labgrinthos  Francise,  P.  L.,  t.  cxix,  col.  1154  sq. 

2.  Interprétation  plus  exacte  des  textes  scripluraires. 
—  Les  textes  qui  avaient  présenté  des  difficultés  pour 
plusieurs  écrivains  du  me  et  du  iv«  siècle  sont  désor- 
mais interprétés  dans  un  sens  favorable  à  la  parfaite 
sainteté  de  Marie.  Des  paroles,  Quid  mihi  et  tibi  est 
millier,  nondum  venit  hora  meu,  Joa.,  h,  14,  saint 
Augustin  donne  cette  interprétation  :  Jésus  voulait 
affirmer  que  ce  n'était  point  de  Marie  qu'il  tenait  son 
pouvoir  d'accomplir  des  miracles;  mais  de  sa  nature 
divine.  L'heure  viendra  où.  attaché  à  la  croix,  il  mon- 
trera l'infirmité  de  la  nature  humaine  qu'il  tient  de 
Marie.  In  Joa.,  tr.  vm,  9,  P.  L.,  t.  xxxv,  col.  1456. 
(Nous  n'examinerons  point  le  texte  des  Quœsliones 
ex  Noi'o  Testamenio.  lxxiii,  P.  L.,  t.  xxxv,  col.  2267  sq. 
où  les  paroles.  Et  luam  ipsius  animam  pertransibit 
gladius,  Luc,  n,  35  sont  entendues  d'un  doute  de 
Marie  au  pied  de  la  croix,  puisqu'il  est  certain  que  ce 
texte  n'est  point  d'Augustin.) 

On  a  cité,  comme  contraire  à  la  sainteté  de  Marie,  le 
passage  où  saint  Maxime  de  Turin  expliquant  les 
paroles  :  Quid  mihi  et  tibi  est  mulier,  dit  que  c'est 
une  réponse  indignée  de  Notre-Seigneur  considérant 
comme  inopportune  la  demande  faite  par  Marie  : 
Hsec  verba  indignantis  esse  quis  dubitet?  Le  contexte 
montre  que,  pour  Maxime,  la  demande  de  Marie  était 
seulement  inopportune.  D'ailleurs  un  blâme  de  Notre- 
Seigneur  ne  pourrait  se  concilier  avec  la  suite  du  texte  : 
la  vénérable  Marie  connaissant  l'avenir  et  prévoyant 
la  volonté  du  Seigneur,  avertit  avec  soin  les  serviteurs 
en  leur  disant  :  «  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira  », 
Ilomil.,  xxin,  P.  L.,  t.  lvii,  col.  275.  —  Dans  une  expli- 
cation des  paroles  de  Notre-Seigneur,  Matth.,  xn, 
49  sq.,  saint  Grégoire  le  Grand  montre  que,  dans  ce 
texte,  la  mère  de  Jésus,  se  tenant  au  dehors  comme 
inconnue,  est  la  figure  de  la  synagogue  qui  ne  recon- 
nut pas  Notre-Seigneur  :  Unde  et  mater  ejus  cum  quasi 
non  agnoscitur,  loris  slare  perhibetur.  In  Evang.,  1. 
I,  hom.  m,  1,  P.  L.,  t.  lxxvi,  col.  1086.  —  Selon  saint 
Bède,  la  mère  et  les  frères  de  Jésus  n'étaient  point  au 
dehors.  C'était  un  piège  que  le  questionneur  voulait 
poser  désireux  de  voir  si  le  Maître  préférait  l'amour 
de  sa  mère  à  la  fonction  de  la  prédication.  In 
Mattnsei  evang.  expos.,  1.  II,  c.  xn,  P.  L.,  t.  xcii, 
col.  64.  Selon  le  même  interprète,  le  glaive  qui  devait 
transpercer  l'âme  de  Marie  est  la  douleur  que  lui 
causa  la  passion  de  son  divin  Fils,  In  Lucse  evang. 
expos.,  1.  I,  col.  346.  Relativement  au  texte,  Quid 
mihi  et  tibi  est  mulier?  Bède  suit  l'interprétation  de 
saint    Augustin,    In   Joa.    evang.  expos.,  n,  col.  657. 
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nterprét allons,    recueillies    dans   les    gloses   du 
Moyen  Age.  \ < > ir  Waiafrid   Strabon,    In  Matth.,   vu, 
■   /..t.  cxiv,  col.  129,  furent  dès  lors  commune 
ment  admises 

iclusion.  Comme  pour  la  période  précédente, 
.  tcuinents  cites  montrent  qu'il  est  inexact  de  dire 
avec  ii  Herxog,  op.  cit.,  p.  .'>_'.  72,  84,  sans  formuler 
aucune  distinction,  que,  pendant  les  douxe  premiers 
siècles,  l'enseignement  traditionnel  abandonnait 
Marie  dans  le  péché.  En  realite,  depuis  le  commen- 
cement du  v  siècle  jusqu'au  commencement  du 
vin-  siècle,  l'absence  de  toul  péché  actuel  en  Marie 
était  communément  enseignée  d'une  manière  expli- 
cite, la  purification  admise  en  Marie,  au  moment  «le 
l'incarnation,  par  un  assez  grand  nombre  d'auteurs, 
avait  pour  objet,  suivant  eux,  non  d'effacer  quelque 
tache  du  péché,  mais  de  détruire  OU  du  moins  de  dimi- 
nuer la  concupiscence,  que  l'on  considérait  comme 
encore  existante,  a  l'état  d'inclination,  •>  cette  période 
de  la  vie  de  Marie,  bien  que  de  fait  elle  ne  se  traduisit 

par  aucun  acte. 

2'  période,  depuis  le  MU'  siècle  jusqu'à  l'époque 
actuelle.  —  1,  Depuis  le  Mil'  jusqu'au  IF/»  siècle,  le 
travail  théologique  porte  principalement  sur  la  ques- 
tion du  principe  immédiat  de  l'absence  de  tout  péché 

en  Marie,  et  en  même  temps,  par  voie  de  conséquence, 
sur  l'impeccabltité  qui  en  resuite  pour   Marie. 

Au  Mil*  siècle,  Albert  le  Grand  donne  eelte  Indica- 
tion que  la  cause  immédiate  île  l'absence  île  tout 
péché,  en  Marie,  était  la  plénitude  de  grâce  dont  elle 
avait  ete  comblée,  Qusesliones  super  M  issus  est. 
txxrv,  Opéra,  t.  xx.  p.  91.  Même  enseignement  chez 
Alexandre  de  Halès.  Sumnui  tlieoloijiif.  part.  III.  q.  IX. 
m.  m.  a.  2,  Venise,  1Ô7Ô.  p.  32.  Selon  saint  Thomas, 
soit  avant  soit  après  l'incarnation,  l'absence  de  tout 
péché  en  Marie,  ou  sa  confirmation  dans  le  bien,  ne 
provenait  pas  seulement  de  la  grâce  abondante  donnée 
a  Marie,  Il  fallait  encore  la  constante  protection  de  la 
divine  Providence,  empêchant  toute  occasion  de  péché 
et  portant  Incessamment  la  volonté  de  Marie  au  bien. 
Le  aint  docteur  en  donne  cette  raison,  (pie  la  volonté 
humaine  n'est  pleinement  confirmée  dans  le  bien 
que  parla  vision  intuitive  de  Dieu,  laquelle  cause  un 
parfait  et  perpétuel  amour  pour  Dieu.  Sum.  Iheol.. 
I*,  q.  C,  a.  '2.  Cette  vision  ne  pouvant  exister  en 
cette  vie.  d'une  manière  stable,  en  dehors  du  pri- 
vilège conféré  a  la  sainte  humanité  de  Noire-Sei- 
gneur, il  est  donc  certain  qu'en  cette  vie,  quelle  que 
soit  la  plénitude  de  grâce  que  l'on  possède,  celle-ci  ne 
peut  suffire  pour  continuer  pleinement  la  volonté  dans 
le  bien.  Elle  rend  seulement  le  péché  très  difficile,  a 
cause  des  vertus  infuses  qui  réfrènent  les  inclinations 
inférieures,  a  cause  de  la  forte  inclination  de  la  volonté 
vers  Dieu,  a  cause  aussi  de  la  fréquente  et  amoureuse 
contemplation  de  la  vérité  divine,  qui  retire  ['homme 
du  péché.  De  veritute.  q.  xxiv.  a.  !».  Pour  une  pleine 
confirmation  dans  le  bien,  il  est  nécessaire,  en  toute 
créature,  que  la  divine  Providence  agisse  constamment 
pour  empêcher  toute  défection  du  libre  arbitre.  De 
veritate,  q.  xxiv.  a.  9;  Cont.  cent.,  i.  ni.  c  155.  Pour 
cette  raison  aussi  que,  jusqu'à  ce  moment,  la  con- 
cupiscence restait  en  elle,  suivant  le  saint  docteur,  à 
l'état  d'inclination,  miii.  jamais  passer  a  l'acte. 
Marie,  avant  l'incarnation,  eut  besoin  du  secours  de  la 
divine  Providence,  la  préservant  de  tout  mouvement 
inordonne,  qum  non  permitlebat  aliquem  motum  inor- 
dinalum  ex  /omite  provenire.  IIP.  q,  xxmi.  a.  I. 
ad   lum.   Après  l'incarnation  ou   elle   reçut    une   grâce 

consommée  qui  la  confirmait  dans  le  bien  en  la  déli- 
vrant de  tout  reste  d'inclination  sensible.  Marie,  en 
vertu  du  principe  général  *i  nettement  affirmé  pour 
toute  persévérance  dan-,  toutes  les  créatures.  De  neri- 
l de,  q.  xxiv.  a.  9,  Cont.  <,ent..  I.  III.  c.  155,  eul  encore 


besoin,  pour  sa  parfaite  persévérance  dans  le  bien, 
d'être   soutenue    par   l'action   constante    de    la   divine 

l'i  o\  Idence, 

Quant   au  sens  dans  lequel   le  saint   docteur  entend 

ici  la  confirmatio  m  bono,  accomplie  en   Marie  par 

l'incarnation,    le    contexte    montre    qu'il    s'agit    d'une 

confirmation  consommée  et  perfectionnée:  Ineoncep 
tione  autan  Filii  Dei  consummala  est  ejus  gratta  <"/i 
flrmans eam  in  bono.  [II»,  q.  xxvn,  a.  5,  ad 2am.  (.cite 
confirmation  consommée  et  perfectionnée  résultait  de 

ce  que  toute  inclinai  ion  du  fomes  pecculi  lut  alors 
pleinement  éloignée.  Nous  savons  que,  dans  d'autres 
textes,    le    docteur   angcliquc    dit    expressément    pour 

toute  la  durée  de  la  vie  de  Marie,  après  sa  première 
sanctification,  qu'elle  était  confirmée  dans  le  bien,  en 

ce  sens  que  tout  pêche  ctail  et  devail  cire  complète- 
ment éloigne  d'elle.  Sum.  Iheol..  III'.  q.  \\\u.  a.  I: 
P.  q.  C,  a.  2:  De  veritute.  q.   x\i\,  a.  *.».  ad  21"". 

.Selon  saint  Boiiaventure,  Marie,  bien  qu'elle  ail 
été  toujours  exempte  de  toute  faute  actuelle,  lut  cou 
lirmée  dans  le  bien,  ou  reçut  le  privilège  de  l'impecca 

bilité,   à  l'instant    seulement    où    l'Incarnation    fut 

accomplie  en  elle.  Quant  à  la  cause  Immédiate  de  cette 
Impeccabilité,  saint  Bonaventure  admet  qu'elle  consis- 
tait dans  le  secours  divin,  confirmant  les  puissances  de 
l'âme  et  y  détruisant  tout  défaut .  In  ///'""  Sent., 
dist.   III.  p.  i.  a.  3,  q.  m.  t.  m.  p.  77  sq. 

Au  xiv  et  au  xv  siècle,  on  suit  communément 
l'explication  de  saint  Thomas  ou  de  saint  lionaven- 
ture.  avec  quelques  divergentes  d'expression  plutôt 
que  d'idée.  On  admet,  comme  principe  immédiat  de 
l  impetcabiliU  de  Maris  :  la  protection  tris  sptuile  de 
la  divine  Providence,  empêchant  le  libre  arbitre  de 
Marie  de  se  porter  vers  le  mal  et  l'inclinant  cons- 
tamment vers  le  bien.  Durand,  In  1 1 Ium  Sent., 
dist.  m,  q.  iv;  ou  l'extinction  de  la  concupiscence, 
accomplie  dans  la  première  ou  dans  la  deuxième 
sanctification,  Biel,  In  1 1 lum  Sent.,  dist.  III,  q.  u, 
]).  ô.'l  sq.  ;  ou  la  plénitude  de  la  grâce  conférée  a  Marie. 
S.  Aiitonin.  Summa  théologien,  part.  IV,  lit.  xv,  c.  20, 
p.  ô.  t.  iv.  col.  1052  :  I  ernarriin  de  Busli,  op.  cit., 
fol.  118;  ou  l'action  simultanée  de  ces  diverses  causes, 
Richard  de  Middletown,  In  III»'"  Sent.,  dist.  III,  a.  1. 
q.  m  sq.,  t.  in.  p.  28  sq.;  l'elbart  de  Teincsvar,  op. 
cit.,  p.  l!>â.  On  observera,  d'ailleurs,  que  les  auteurs 
qui  attribuent  formellement  l'impeccabilité  a  une 
(les  causes  indiquées,  ne  nient  point  l'influence  des 
autres  causes. 

Quant  au  moment  auquel,  sous  l'action  des  causes 
qui  viennent  d'être  indiquées,  l'impeccabilité  fut  effec- 
tivement conférée  a  .Marie,  ce  fut,  selon  beaucoup 
d'auteurs,  le  moment  de  sa  première  sanctification, 
qu'on  le  dise  expressément,  en  admettant  toutefois 
un  accroissement  ou  un  perfectionnement  de  cette 
impeccabilité  au  moment  de  l'incarnation,  comme 
Durand,  loc.  cit.,  et  Biel,  loc.  cit.,  ou  qu'on  le  laisse 
entendre,  en  disant,  sans  restriction,  que  cette  impec 
cabilité  a  existé  pendant  toute  la  vie  de  Marie,  comme 
saint  Antonin,  loc.  cit.,  et  Pelbart,  loc.  cit.,  tandis  que 
d'autres  théologiens,  comme  Richard  de  Middletown, 

loc.  cit.,  et  Iitisti,  loc.  (il.,  admettent,  avec  saint  lion  a 
venture,  que  l'impeccabilité  lut  conférée  au  moment 
de  l'incarnation. 

2.  Depuis  le  ai/»  siècle  jusqu'à  l'époque  actuelle,  la 
doctrine  théologjque  de  l'exemption  de  toute  faute 

actuelle    en    .Marie    avant    été    affirmée    par    le    concile 

de  Trente,  sess.  yi,  can.  23,  l'effort  principal  du  tra- 
vail théolog/quc  se  porta  sur  la  réponse  aux  objections 
ou  accusations  des  nouveaux  adversaires  île  la  fol 
catholique.         Dans  celte  réponse,   on  ne  lit  guère   que 

reproduire  ce  qui  avait  été  dit  à  l'époque  précédente. 
Voir  notamment  saint  Pierre  Canisius,  Commentaric 
de sacrosancta  virgine  Maria  Deipara,  \.  I,  cx;I    IV, 
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ci  sq.,xx,  xxvii,  Ingolstadt,  1583,  Lu,  p.  73,386  sq., 

5  <i  sq.,  548 sq.;  Vasquez,  In  ///""  S.  Thomas,  disp. 
(.  \\,23  sq.;Suarez,  In  III** S.  Thomas,  t. n, disp.  IV. 
sect.  tu;  Petau,  De  incarnatione,  xrv,  1,  De  theologicis 
dogmatibus,  Anvers,  1700,  t.  vi,  p.  210  sq.;  Ray- 
naud, op.  cit.,  t.  vu,  p.  213  sq.;  Nfovato,  op.  cit.,  t.  i, 
l>.  li)  sq.;  Vega,  op.  cit.,  t.  u,  p.  27  sq.;  Sedlmayr,  op. 
cit.,  Summa  aurea,  t.  vu,  col.  1036  sq.;  Janssens,  op. 
cit.,  p.  162  sq.  ;  Lépi ci er,  op.  cit., p.  223  sq.;  Terrien, 
La  Mère  de  Dieu,  t.  u,  p.  66  sq.  En  expliquant  le 
principe  immédiat  de  l'impeccabilité  en  .Marie,  on  le 
lit  dériver,  comme  à  l'époque  précédente,  d'une  pro- 
vidence très  spéciale  de  Dieu  sur  .Marie,  et  des  inces- 
santes grâces  de  choix  qui  unissaient  la  Vierge  à  Dieu 
par  une  très  éminente  et  très  constante  charité. 

III.  CONCLUSIONS  DOCTRINALES  DÉDUITES  HE  L'EN- 
SEIGNEMENT TRADITIONNEL.  —  1"  conclusion.  — ■  Le 
fait  de  l'exemption  de  toute  iaute  actuelle  en  Marie, 
pendant  toute  sa  vie  terrestre,  est  une  vérité  catholique 
certaine,  constamment  enseignée,  au  moins  depuis  le 
ve  siècle,  comme  contenue  dans  le  dogme  de  la 
maternité  divine. 

1.  C'est  une  vérité  catholique  certaine,  enseignée 
c>mme  telle  par  le  concile  de  Trente,  sess.  vi,  can.  23. 
Selon  la  parole  conciliaire,  quemadmodum  de  beata 
Virgine  tenet  Ecclesia,  c'est  la  doctrine  de  l'Église  que 
Marie,  par  un  privilège  spécial  de  Dieu,  a  pu,  pendant 
toute  sa  vie,  éviter  tous  les  péchés  même  véniels. 
Par  là  l'Église  affirme  seulement  le  fait  de  l'exemp- 
tion par  un  prj  vilège  .spécial  de  Dieu,  dont  la  nature 
n'est  pas  autre  ment  précisée.  Suivant  les  explications 
communément  données  par  les  théologiens  depuis  le 
xme  siècle,  le  privilège  consiste  dans  une  protection 
très  spéciale  de  la  divine  Providence,  empêchant  toute 
défection  du  libre  arbitre  :  par  I'éloignement  de  toute 
occasion  de  faute  et  par  la  concession  incessante  de 
grâces  particulières  produisant,  dans  la  volonté  de 
Marie,  un  amour  très  parfait  envers  Dieu.  C'est  notam- 
ment l'enseignement  que  nous  avons  entendu  de  saint 
Thomas,  dans  les  textes  cités. 

2.  L'exemption  de  toute  faute  actuelle,  en  Marie, 
a  été  enseignée  au  moins  depuis  le  v  siècle,  avec  saint 
Augustin,  comme  une  vérité  certaine,  contenue  dans 
le  dogme  de  la  maternité  divine. 

C'est  la  pensée  de  saint  Augustin,  disant  expressé- 
ment qu'à  cause  de  l'honneur  de  Notre-Seigneur,  il  ne 
veut  pas  que,  quand  il  s'agit  du  péché  il  soit  aucune- 
ment question  de  Marie,  ci-dessus,  col.  2414.  Saint 
Thomas  l'atteste  formellement  :  Marie  n'aurait  pas 
été  idonea  mater  Dei  si  elle  avait  péché  quelquefois. 
Comme  l'honneur  des  parents  rejaillit  sur  leurs  des- 
cendants, de  même  le  déshonneur  de  la  mère  rejailli- 
rait sur  le  Fils.  Sum.  theol.,  IIP,  q.  xxvn,  a.  4.  De 
cette  interprétation  constante  de  la  tradition  catho- 
lique, affirmée  par  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  et 
communément  suivie  par  les  théologiens,  on  doit 
conclure  que  la  doctrine  de  l'exemption  de  toute 
faute  actuelle,  en  Marie,  est  une  vérité  implicite- 
ment révélée  dans  le  dogme  même  de  la  maternité 
divine. 

2»  conclusion.  —  Les  textes  scripturaires  que  l'on  a 
objectés,  à  diverses  époques,  à  l'exemption  de  toute 
faute  actuelle  en  Marie,  ne  contiennent  rien  qui  lui 
soit  opposé.  Nous  avons  constaté  que  quelques  textes 
scripturaires  qui,  au uie  et  au  ive  siècle,  avaient,  chez 
plusieurs,  suscité  quelque  doute  ou  quelque  hésitation, 
avaient  été,  depuis  le  Ve  siècle,  constamment  et  unani- 
mement interprétés  malgré  quelques  divergences 
d'exégèse,  dans  le  sens  d'un  respect  absolu  de  la 
sainteté  de  Marie,  ou  de  l'absence,  en  elle,  de  toute 
faute.  Nous  avons  constaté  aussi  que  les  théologiens 
catholiques  ont  toujours  observé  la  même  attitude 
en  face  des  textes  opposés,  depuis  le  xvie  siècle,  par 


les  protestants,  à  la  parfaite  sainteté  de  Marie.  Il 
sera  utile  de  résumer  leur  démonstration  pour  les  deux 
textes  principaux,  Luc,  u,  35  et   .loa.,   u,  4. 

a)  Luc..,  u,  .'i").  Et  tuam  iftsius  animam  pertransibit 
gladius,  ne  peut  aucunement  signifier  le  doute,  tour- 
mentant l'âme  de  Marie  au  moment  de  la  passion  de 
Noire-Seigneur.  Rien,  ni  dans  le  texte,  ni  dans  le 
contexte,  n'indique  ce  sens.  Il  est  même  positivement 
exclu  par  les  paroles  antécédentes  :  /•-'/  in  signum  cul 
contradicetur,  elç  cr/jU.eîov  àvTiÀeyéfievov,  annonçant 
l'opposition  qui  sera  faite  à  Notre-Seigneur  pendant  sa 
vie  et  surtout  pendant  sa  passion;  opposition  que  le 
participe  présent  àvriXeY6u,evov  indique  comme  con- 
tinue. Far  la  conjonction  et,  uncétroite  connexion  est 
établie  entre  les  deux  phrases.  D'où  il  résulte,  d'une 
manière  évidente,  que  le  glaive  qui  transperce  l'âme 
de  Marie  est  un  glaive  symbolisant  les  douleurs  très 
vives  qui  déchirèrent  son  âme  à  l'occasion  des  souf- 
frances de  son  divin  Fils  particulièrement  pendant  sa 
passion  et  au  pied  de  la  croix.  C'est  aussi  ce  que 
montre  la  phrase  finale,  ut  revelentur  ex  multis  cordibus 
cogitationes.  L'opposition  faite  à  Jésus-Christ  et  les 
souffrances  qui  en  résultèrent  pour  Marie,  ainsi  que 
l'Ecce  positus  est  hic  in  ruinam  et  in  resurrectionem 
mullorum  in  Israël,  du  commencement  de  la  phrase, 
auront  pour  conséquence  la  manifestation  des 
cœurs  :  les  hommes,  en  prenant  parti  pour  ou  contre 
Jésus,  manifesteront  leurs  pensées  et  leurs  aïlections 
les  plus  secrètes.  Le  texte,  en  attribuant  ce  résultat 
conjointement  aux  trois  membres  de  phrase,  exclut 
donc,  pour  les  paroles  Et  tuam  ipsius  animam  per- 
transibit gladius,  toute  autre  i  dée  que  celle  des  souf- 
frances de  Marie.  D'ailleurs  toute  la  phrase  montre 
les  souffrances  de  Marie  intimement  unies  à  celles  de 
Jésus,  dans  un  but  commun. 

b)  Joa.,  n,  4,  Quid  mihi  et  tibi  est  mulier?  nondum 
venit  hora  mea,  ne  contient  aucun  blâme  supposant 
quelque  faute  commise  par  Marie. 

On  le  voit  par  la  suite  de  l'événement.  Jésus  accom- 
plit ce  que  Marie  lui  avait  demandé;  et  Marie  avait 
immédiatement  compris  qu'il  en  serait  ainsi,  puis- 
qu'elle dit  aussitôt  aux  serviteurs  d'exécuter  tout  ce 
que  Jésus  leur  ordonnerait.  C'est  aussi  ce  qu'indique 
la  phrase  elle-même.  —  Comme  on  la  montré  à  l'art. 
Marie,  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  IV,  col.  795  sq., 
voir  aussi  Knabenbauer,  Comment,  in  Evang.  sec. 
Joannem.,  2e  édit.,  Paris,  1906,  p.  129,  l'expression 
quid  mihi  et  tibi,  d'après  plusieurs  autres  textes  néo- 
testamentaires,  Matth.,  vin,  29;  Marc,  v,  7:  Lie,  îv, 
34;  vui,  28,  signifie  :  «  Ne  vous  occupez  pas  ou  ne 
vous  inquiétez  pas  de  ce  qui  me  regarde  ou  de  ce  que 
je  dois  faire;  laissez-moi  faire.  »  On  peut  donc  traduire 
«  laissez-moi  faire  »  ,  ou  «  que  ne  me  laissez-vous 
faire?  »  Sens  qui  n'a  rien  d'irrespectueux  ni  de  déso- 
bligeant pour  Marie;  d'autant  plus  que  l'appellation 
yuvou  est  elle-même  très  honorable.  Elle  est  employée, 
comme  telle,  même  chez  les  classiques.  Notre-Seigneur 
l'emploie  toujours  en  parlant  à  des  femmes  :  sa  mère 
n'est  point  exceptée. 

On  a  montré  également  que  le  membre  de  phrase 
qui  suit  doit  être  interprété  selon  la  forme  interroga- 
tive,  suivant  des  auteurs  anciens,  comme  la  version 
arabe  du  Diatessaron  de  Tatien,  et  saint  Grégoire  de 
Nvsse,  P.  G.,  t.  xliv,  col.  1308.  On  sait  d'ailleurs  que, 
dans  les  textes  grecs  du  Nouveau  Testament,  il  n'est 
pas  rare  d'omettre  la  particule  interrogative  dans  des 
phrases  où  le  sens  interrogatif  est  indiqué  par  le 
contexte.  Avec  cette  forme  interrogative,  la  phrase 
signifie  l'acquiescement  tacite  de  Notre-Seigneur  : 
«  mon  heure  n'est-elle  donc  pas  venue?  >■  Ce  qui  cor- 
respondait pleinement  à  la  réalité,  puisque  Jésus 
venait  de  commencer  son  ministère  public  par  son 
baptême  et  que  saint  Jean-Baptiste  avait  publique- 
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ment  rendu  témoignage  de  sa  divinité  ai  de  la  mission 
qu'il  devait  accomplir. Dictionnaire  de  fa  Bible.,  t.  iv, 
col.  796;  Knabenbauer,  op.  eh\,  p.  127  sq.  Le  texte 
ainsi  Interprété  étant  tout  a  l'honneur  de  Marie, 
comme  la  suite  même  de  l'événement,  toute  ihiii 
culte  est  donc  écartée.  On  peut  aussi  rappeler  les 
Interprétations  données  par  saint  Augustin  ai  par 
d'antres  auteurs  Vss<  divergentes  entre  elles,  et 
divergentes  aussi  «le  celle  que  nous  venons  d'indiquer, 
elles  s  accordent  .i  exclure  toute  supposition  de  péché 
en  Marie.  Voir  Hartmann,  Christm  tin  Gegner  des 
Morienkultus?  Fribourg-en-B.,  1909,  i>.  61  sq.;  Dic- 
tionnaire apologétique,  t.  ni.  col.  1  17  sq.;  M.-.i.  1  a 
grange.  Évangile  selon  saint  Jean,  p.  56  57. 

conclusion.  Il  n'y  a  non  plus  rien  île  contraire 
au  privilège  de  l'exemption  de  toute  faute  actuelle  en 
Niant-,  dans  1»  deux  controverses  que  nous  avons 
rencontrées  en  étud  ant  l'enseignement  tradition- 
Bal  :  controverse  sur  la  permanence  de  la  concupis 
cence  in  actu  primo  jusqu'à  la  sanctification  plus  par 
de  Mario  par  l'accomplissement  ilu  mystère  de 
I  incarnation,  et  controverse  relative  au  moment  où 
Mario  fut  rendue  pleinement  Impeccable. 

1.  selon  Us  docteurs  ou  les  théologiens  cités  plus 
haut  comme  admettant  que  la  concupiscence  in  actu 
prinm  resta  on  Mario  Jusqu'au  moment  ou  le  mystère 
de  l'incarnation  s'accomplit  on  elle,  saint  Bède,  saint 
Paschase  Radbert, Pierre  Lombard,  Richard  do  Sa  nt 

■  r.  saint  Bon  aventure,  saint  Thomas,  saint 
Antonin  do  Florence,  nous  avons  constaté  qu'il  s'agis- 
sait uniquement  do  la  tendance  do  la  nature,  cons- 
tamment liée  par  l'action  do  la  grâce  divine,  de  telle 
sorte  que,  jamais,  in  actu  secundo,  aucun  acte,  aucun 
mouvement  do  la  concupiscence  no  se  produisit  après 
la  première  sanctification  do  Mario,  comme  l'indique 
particulièrement    saint    Thomas,    Sum.    theol.,    III1. 

i|.    XXVII.    a.    :i.    voir    aussi     IMMACULÉ!      CONCEPTION, 

t.  vu.  col.   10  il  sq. 

2.  11  n'y  a  r. on  non  plus  qui  contredise  lo  privilège 
do  Marie  dans  les  divergences  théologiques  que  nous 
avons  rencontrées,  surtout  du  xir  au  xw  siècle,  dans 
la  manière  d'expliquer  soit  la  nature  do  l'impeccabilité, 

ie  moment  auquel  cette  impeccabiBté  fut  pleine- 
ment conférée  à  Marie.  En  réalité,  les  explications  que 
l'on  donne  de  l'impeccabilité  de  Marie  s'accordent 
substantiellement  sur  ses  doux  causes  immédiates  :  la 
très  abondante  conférée  a  Marie  et  la  constante 
protection  delà  divine  Providence  empêchant,  pour 
elle,  toute  occasion  de  poche  et  portant  incessamment 

olonté  au  bien.  On  s'accorde  aussi  a  reconnaître 
en  Mario  l'absence  de  toute  faute  après  sa  première 
sanctification.  Si  parfois  l'on  parle  (l'impeccabilité 
après  l'incarnation  seulement,  on  entend  par  la  une 
sanctification  plus  abondante  conférée  au  moment  où 
l'incarnation  de  Notre- Seigneur  s'accomplit  on  Marie, 
en  raisonnant  surtout  selon  l'opinion  qui.  Jusqu'au 
moment   de  l'incarnation,  considérait    Mario   comme 

re  soumise  a  la  concupiscence  in  actu  primo.  C'esl 

•■  sens  que  saint  Thomas  dit  que  la  grâce  confir- 
mant Mario  dans  lo  bien  eut.  a  ce  moment,  tonte  sa 
perfection  :  In  eonceptiont  autem  FiliiDci  consammata 
est  ejus  gratin  confirmant  eam  in  bono.  Sum.  theol., 
III*.  q.  xxvii.  a.  .">,  ad   1 

III.  Augmentation  delà  oeace  sanctifiant]  in 
Marie.        Dès  le  premier  moment  de  sa  conception, 

e  a  possédé  la  grâce  sanctifiante,  voir  Immaculée 

i  PI  ION,   t.    vil,  col. 

Exempte  de  toute  laute  actuelle,  Marie,  nous  venons 

de  le  montrer,  a  constamment  persévéré  dans  la  "race 

a  sanctification   première.   Lue  question  reste  a 

aire   :    la   grâce  sanctifiante   possédée   par   Marie, 

le  premier   moment  de  son  existence,  a-t-elle  été 

(tamment   augmenter   pendant    toute   sa   vie?   et 


quelles  ont   été  Ks  causes  de  cette  augmentation? 

/.     t'Ai  r  l't:  :  .  .    i  i  /■'  \     COKBTA.XTB    Di 

s  i  w//»7  i  \ //•  EA    M  i/./A   /•/ -.w«.i.\  /    FOUI 

':iusn;r.  i  c'esl  une  vérité  certaine  que. 
pendant  tout  la  durée  de  l'étal  d'épreuve,  la  grâce 
sanctifiante  peut  être  Incessamment   accrue  par  les 

actes  do  chari  le  accomplis  avec  une  suffisante   perlec- 

tion.  et  par  les  sacrements  reçus  avec  les  dispositions 
requises.  Or  il  n'est  poinl  douteux  que,  pour  Marie, 
Total  d'épreuve  ait  duré  jusqu'au  terme  de  sa  vie 
terrestre,  c'est    l'enseignement  commun  dos  théolo 

aïolis,  qui,  avec  sainl  Thomas,  S  uni.  I  licol..   [II»,  q,   \\  . 

a.  10,  et  De  reniai,-,  q.  xxvi,  a.  10,  attribuent  a  Jésus 
chnst  seul  le  privilège  d'avoir  été  sur  terre  à  la  fois 
viator  et  cottiprehensor,  La  grâce  sanctifiante  que  Marie 
avait  reçue  déjà  si  parfaite  au  premier  momenl  de  sa 
conception,  a  donc  dû  être  incessammenl  augmentée 
par  les  doux  causes  qui  l'augmentent  habituellement 
dans  les  âmes. 

\  colle  loi  générale  qui  devait  régir  toute  la  vie 
surnaturelle   de    Mario,    y    a  t  il    lieu    d'admettre    une 
exception,  à  cause  de  la  pleine  consommation  de  grâce, 
qu'elle  reçut  au  moment  de  l'incarnation,  selon  lo  son 
tiiucni  commun  des  théologiens. 

1.  Cette  exception  doit  être  rejetée  comme  contraire 
a  ce  principe  bien  assuré,  que,  dans  une  nature  créée. 
Une  peut  y  avoir  de  grâce  sanctifiante  d'une  Intensité 
telle  qu'aucun  accroissement  ne  soit  plus  possible. 
N'atteignant  jamais  la  perfection  absolue,  la  grâce* 
selon  l'enseignement  de  saint  Thomas,  peut  toujours 
être  augmentée  dans  toutes  les  créatures,  pendant  la 
vie  d'épreuve  :  llnminum  rrro  qui  sunt  pure  viatores 
gratia  potest  augtri,  et  ex  parte  forma  quia  non  attingunt 
summum  gratia  gradum,  etex  parle  subjecti  quia  non- 
dum  peroenerunt  ad  terminum.  Sum.  theol.,  III»,  q.  vu, 
a,  12.  C'est  d'ailleurs  une  conséquence  du  principe 
communément  admis  en  métaphysique  contre  les 
diverses  formes  d'optimisme  philosophique  :  tout  ce 
qui  est  créé  peut  toujours  recevoir  quelque  accroisse 
ment,  comme  le  montre  saint  Thomas  :  I psa  ratio 
fueti  oel  creati  répugnât  inflnito.  Sam  ex  hoc  ipsoquod 
lit  ex  nihilo,  habet  aliquem  dejeetum  et  est  in  potentia 
non  uctus  i>tirus;  cl  ideo  non  potest  «quart  primo  infmilo 
ut  sil  infinitum.  De  potentia,  q.  i,  a.  2,  ad  lul".  El 
ailleurs:  Quidquid  Deusde  crealura facial, adhuc  remanet 
in  potentia  recipiendi  a  Dco.  De  verilate,  q.  xxi.x,  a.  3, 
ad  31"".  Cette  conclusion  s'applique  même  a  la  grâce 
habituelle  que  Jésus  possédait  dans  sa  sainte  huma 
nité.  Sum.  theol.,  IIIa,  q.  vu, a.  12,  ad  2'"";  De  verilate, 
q.  xxix.  a.  3,  ad  6am.  Si  l'on  affirme  que  la  grâce  habi- 
tuelle en  JéSUS-ChriSt  était  incapable  d'un  perler 
tionnement  ultérieur,  c'est  simplement  en  ce  sens 
qu'elle  ne  pouvait  appartenir  à  une  personne  plus  par- 
faite, et  qu'au  reste  cette  grâce  avait  toute  la  perfec- 
tion intensive  qui  convenait  à  la  personne  du  Verbe 
incarné,  lue.   cit. 

2.  On  ne  doit  attribuer  aucune  valeur  probante  à 
plusieurs  textes  cités  en  sens  opposé.  I.e  texte  prin- 
cipal est  celui  de  Pierre  lo  Vénérable  (t  1156), 
affirmant,  dans  une  do  ses  lettres,  que  Marie,  dès  lors 
qu'elle  a  été  dite  pleine  do  grâce  au  moment  do  l'an 
nonciation  et  de  l'incarnation,  n'a  pu,  depuis  celle 
époque,  recevoir  aucun  accroissement  de  grâce,  du 
moins  pour  tout  ce  qui  concernai!  sa  sainteté  person- 
nelle. Bpist.,  1.  III,  7,  /'.  A.,  I.  CLXXX1X,  col.  285  sq. 
L'argument  donné  connue  péi cinploire  par  Pierre  le 
Vénérable,  n'a  jamais  été  accepté  par  la  tradition 
catholique,  qui,  sauf  quelques  très  rares  exceptions,  a 
toujours  expliqué  cette  plénitude  de  grâce  en  Marie 
au  moment  de  I  annonciat ion  et  do  l'incarnation,  do 
manière  a  admettre  en  (Ile,  dans  le  reste  fie  sa  vie, 
un  accroissement  constant  delà  grâce.  Citons  particu- 
lièrement   Alexandre  de    Halès.  saint  Thomas  et  Ri- 
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chard  «le  Middletovrn,  dont  l'explication  a  été  coin 
munément  suivie. 

Selon  Alexandre  de  Haies,  la  plénitude  (le  grâce 
lut  conférée  à  Marie  au  moment  de  l'incarnation,  en 
ce  sens  que  Marie  lut  alors  pleinement  confirmée  dans 
le  bien,  parce  que  le  pouvoir  encore  subsistant  en  elle 
de  commettre  le  péché  fut  alors  entièrement  retiré. 
Simimi  theologise,  part.  III,  q.  ix,  m.  3,  a.  2,  Venise, 
1575,  t.  m,  p.  32. 

Le  texte  de  saint  Thomas,  in  COnceptione  uutem 
Filii  Dei  consummata  est  ejus  (Maria;)  gratta  confir- 
mais cum  in  bono,  Sum.  theot.,  III1,  q.  xxvi,  a.  5, 
ad  2llm,  contient  substantiellement  le  môme  sens, 
comme  l'indique  toute  la  suite  des  idées.  Le  saint 
docteur  distingue  en  Marie  une  triple  plénitude  de 
grâce  tellement  hiérarchisée,  que  la  deuxième  rem- 
porte sur  la  première,  et  la  troisième  l'emporte  sur  les 
deux  premières  au  double  point  vue  de  la  délivrance 
du  mal  et  de  l'ordo  ad  bonum. 

a)  Au  premier  point  de  vue,  la  hiérarchie  s'établit 
ainsi.  La  perfection  de  grâce  reçue  dans  la  première 
sanctification  *a  délivré  Marie  de  la  faute  originelle 
(comme  l'admettait  saint  Thomas).  La  perfection  de 
grâce  reçue  dans  la  deuxième  sanctification,  au  moment 
de  la  conception  de  son  divin  Fils,  l'a  totalement  puri- 
fiée du  fomes  ligatus  encore  subsistant  jusque-là.  Enfin 
la  perfection  de  grâce  qu'elle  a  reçue  dans  le  triomphe 
de  son  assomption  et  de  son  entrée  au  ciel,  l'a 
délivrée  ab  omni  miseria,  c'est-à-dire  des  autres  péna- 
lités du  péché,  comme  la  mort  et  la  souffrance. 

b)  Au  point  de  vue  de  Yordo  ad  bonum,  il  y  a  une 
semblable  hiérarchie  de  perfection.  Dans  la  pre- 
mière sanctification,  il  y  a  eu  réception  delà  grâce 
inclinant  Marie  au  bien.  Dans  la  conception  du  Fils 
de  Dieu,  il  y  a  eu  en  Marie  consommation  de  la  grâce 
qui  la  confirmait  dans  le  bien  :  ainsi  fut  supprimé  l'in- 
clination au  mal,  encore  subsistante  bien  que  liée. 
Dans  la  glorification  éternelle  de  Marie,  il  y  a  eu  con- 
sommation de  la  grâce,  l'établissant  parfaitement 
dans  la  jouissance  de  tout  bien:  ce  qu'elle  ne  possédait 
pas  encore  sur  la  terre.  Il  est  donc  vrai  que  la  consom- 
mation de  grâce  communiquée  à  Marie,  dans  l'incar- 
nation de  son  divin  Fils,  doit  s'entendre  de  sa  parfaite 
confirmation  dans  le  bien;  et  que  rien  n'autorise  à 
l'expliquer  dans  le  sens  d'une  négation  de  toute  crois- 
sance subséquente  de  la  grâce  sanctifiante,  négation 
qui,  d'ailleurs,  serait  opposée  à  la  doctrine  soutenue 
en  d'autres  endroits  par  saint  Thomas,  comme  nous 
l'avons  montré.  On  peut  ajouter  que  saint  Thomas 
affirmant  que  la  troisième  perfection  de  grâce  est  plus 
grande  que  la  deuxième,  suppose  ainsi  qu'il  pouvait 
encore  y  avoir  accroissement  de  grâce  après  la  récep- 
tion de  cette  deuxième  perfection,  comme  l'observe 
avec  raison  le  P.  Hugon,  op.  cit.,  p.  110.  Richard  de 
Middletown,  In  IIIumSent.,  dist.  III,  q.  i,  a.  4,  s'ex- 
prime comme  Alexandre  de  Halès. 

En  opposition  au  fait  de  l'augmentation  constante 
de  la  grâce  en  Marie  on  cite  encore  cette  phrase  hési- 
tante de  Duns  Scot,  à  propos  du  baptême  conféré  à 
Marie:  Consimiliter  supponendum  est  de  beata  Virgine, 
nisi  forte  ipsa  excepta  ab  illa  lege  et  de  ea  fuisset  ratio 
dispensandi  :  quia  forte  habuit  in  conceptione  Filii  sui 
illam  plenitudinem  gratise  ad  quam  Deus  disposuit 
eam  pervenire.  In  /Vum  Sent.,  dist.  IV,  q.  yi.  Quelle 
valeur  pourrait-on  attribuer  à  une  phrase  aussi  hési- 
tante, qui  ne  contient  aucune  preuve,  et  qui,  parmi 
les  théologiens,  n'a  recueilli  d'autre  suffrage  que  celui 
d'Antoine  Hiquœus,  dont  le  commentaire  accompagne 
l'édition  des  œuvres  de  Duns  Scot?  Ainsi  la  vérité  de 
l'enseignement  traditionnel,  loin  d'être  affaiblie  par 
quelques  textes  discordants,  en  reçoit  plutôt  une  sorte 
de  confirmation,  par  le  fait  que  l'on  n'a  pu  lui  opposer 
aucun  argument  valable. 


//.  CAU8E8  DE  CETTE  AUQUENTATIO  \  CONSTANTE 
DE  I.  |  OM  tCE  8A.NCTIPIA.NTB  EN  MARIE.  —  1"  cause. 
Les  actes  de  charité  très  parfaite  incessamment  accomplis 
par  Marie.  —  1.  A  cause  de  la  très  parlaite  grâce 
sanctifiante  qui  fut  donnée  à  Marie  dans  sa  concep- 
tion immaculée,  à  cause  aussi  des  grâces  actuelles  très 
éminentes  dont  elle  fut  incessamment  prévenue  et 
dont  elle  suivit  toujours  la  forte  impulsion,  les  actes 
de  charité  produits  par  .Marie  étaient  d'une  très  grande 
perfection.  Par  les  grâces  mystiques  qui  furent  abon- 
damment communiquées  à  Marie  pendant  toute  sa 
vie  terrestre,  comme  nous  le  montrerons  bientôt,  la 
perfection  de  ses  actes  de  charité  lut  encore  grande- 
ment augmentée.  Car  l'effet  habituel  de  ces  grâces  de 
choix  est,  selon  l'enseignement  des  théologiens  mys- 
tiques, de  produire  dans  l'âme  une  très  intense  cha- 
rité. 

2.  Dirigés  par  la  science  infuse  de  Marie,  ces 
actes  de  charité  furent  produits  d'une  manière 
constante  depuis  le  premier  moment  de  son  existence 
jusqu'à  son  dernier  instant.  Ils  ne  furent  empêchés 
par  aucune  distraction  ou  aucun  acte  des  sens  exté- 
rieurs ou  intérieurs.  Exempte,  de  droit,  des  consé- 
quences de  la  faute  originelle,  Marie  avait  sur  tous 
ses  sens  une  parfaite  maîtrise. 

3.  Selon  les  principes  indiqués  à  l'art.  Charité 
t.  ii, col.  2230  sq.,  chacun  des  actes  de  charité,  excel- 
lemment accomplis  par  Marie,  fut  constamment  suivi 
d'une  augmentation  immédiate  de  la  grâce  sancti- 
fiante. En  elle,  à  cause  des  grâces  très  éminentes  dont 
elle  fut  toujours  prévenue  et  de  son  incessante  et  par- 
laite  correspondance,  chaque  acte  de  charité  posséda 
toujours  une  perlection  suréminente  qui  lui  assurait 
le  droit  à  une  augmentation  immédiate. 

4.  Dans  quelle  proportion  cette  augmentation  s'est- 
elle  produite?  Nous  ne  pouvons  le  déterminer  d'une 
manière  précise,  ne  connaissant  exactement  ni  l'inten- 
sité de  la  grâce  sanctifiante  d'où  l'acte  procédait,  ni 
l'intensité  de  la  grâce  actuelle  sous  l'impulsion  de 
laquelle  l'acte  était  produit.  Nous  savons  seulement 
qu'en  Marie  la  grâce  eut  toujours  son  maximum  d'effet 
surnaturel,  à  cause  de  sa  parfaite  correspondance  à 
l'action  de  la  grâce. 

2"  cause.  Les  sacrements  reçus  par  Marie.  —  Nous 
nous  bornerons  aux  sacrements  de  la  Nouvelle  Loi 
et  aux  seuls  sacrements  que  pouvait  recevoir  Marie 
exempte  de  tout  péché  par  le  privilège  divin  :  le 
baptême,  la  confirmation  et  l'eucharistie. 

1.  Quant  au  baptême,  les  vérités  doctrinales  que 
nous  connaissons  rendaient,  pour  Marie,  sa  réception 
nécessaire  :  le  baptême  est  nécessaire  pour  recevoir 
validement  les  autres  sacrements,  nécessaire  aussi 
pour  appartenir,  en  fait,  à  l'Église  instituée  par  Jésus- 
Christ.  Pour  recevoir  validement  les  autres  sacre- 
ments et  pour  appartenir  effectivement  à  l'Église  de 
Jésus-Christ,  Marie  reçut  donc  le  sacrement  de 
baptême,  bien  que  du  fait  lui-même  nous  n'ayons 
aucune  preuve  matérielle. 

2.  Pour  la  sainte  eucharistie,  ce  que  nous  connais- 
sons de  la  coutume  des  premiers  fidèles  de  la  rece- 
voir fréquemment,  voir  Communion  fréquente, 
t.  m,  col.  516,  et  ce  que  nous  savons  de  l'amour  très 
parfait  de  Marie  pour  son  divin  Fils,  nous  assure 
qu'elle  reçut  ce  sacrement  aussi  souvent  qu'il  lui  fut 
possible. 

3.  Entrée  au  cénacle  avec  les  apôtres,  Act.  il,  14, 
Marie  participa  avec  eux  à  la  réception  des  dons  du 
Saint-Esprit  au  jour  de  la  Pentecôte.  Comme  les 
apôtres,  elle  reçut  donc  la  grâce  du  sacrement  de 
confirmation,  que  saint  Thomas  appelle  rem  sacru- 
menli  confirmationis,  ou  plenitudinem  Spiritus  Sancli 
sine  sacramento,  Sum  theol.,  IIP,  q.  lxxji,  a.  2  ad  lum. 

4.  Dans  quelle  mesure  la  grâce  sanctifiante  de  Marie 
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fut -elle  augmentée  par  lea  sacrements  qu'elle  reçut, 
notamment  par  le  sacrement  d'eucharistie  qu'elle 
reçut  très  fréquemmenl  pendant  les  années  qu'elle 
passa  mit  la  terre  après  l'ascension  de  son  divin  Ris? 
On  ne  peut  donner  que  cette  réponse  générale  :  Main-. 
isedes  'l  spositions  très  parfaites  qu'elle  j  apporta 
constamment,  »tut  puiser,  «lai;-,  ces  sacrements,  des 
■  es.  en  quelque  sorte  illimités.  N'est  ce 
pas  une  vérité  théologique  communément  admise  que 
l'effet  des  sacrements  de  la  Nouvelle  Loi  n'a  d'autre 
limite  que  les  dispositions  imparfaites  du  sujet  qui 
Ion  reçoit? 

Outre  l'augmentation  de  la  grâce  sanctifiante 
produite  par  les  sacrements,  >   eul  il.  en  Marie  une 
lient at ion    provenant    immédiatement    de    Dieu 
lui-même,  dans  quelques  circonstances  de  la  vie  de 
Marie,  notamment  dans  les  moments  où  elle  fui  en 
contact  immédiat  avec  la  chair  adorable  île  sou  divin 
Fils,  comme  dans  la  conception  virginale,  dans  l'en- 
fantement virginal,  dans  la  période  qui  s'écoula  entre 
l'une  et  l'autre,  et  dans  les  nombreuses  occasions  où 
Marie  donna    à    Jésus  enfant    ses  soins  maternels? 
Dans  ces  heureuses  circonstances,  j  eut-il,  pour  Marie, 
un  accroissement   de  grâce  sanctifiante,  donné   par 
Dieu  quasi  ■  c  opert  operato  et  ultra  merilum  proprise 
iispositionis,  s'adjoignait!  à  la  grâce  due  a  ses  dispo- 
ns  actuelles?  Bien  qu'il  n'y  ait   aucune  [neuve 
tive  de  cette  libéralité  divine,  elle  apparaît  bien 
probable,  soit    pour  l'instant    de   la   conception   virgi- 
nale   et     pour    plusieurs    autres    circonstances,    selon 
Suarez,  In  ///»»,  t.  n,  disp.  XVIII,  sec  t.  m.  n.  8,soi1 
pour  tout  contact  immédiat  de  Marie  avec  la  sainte 
humanité  de  Jésus  Christ,  principe  de  toute  grftce  pour 
toute    l'humanité.    Contenson,    Theologia    mentis    ei 
is,  1.  \.  dissert.  VI,  c.  i,  spec.  2,  Paris.  lSTô.  t.  ni, 
i:l'.  Hugon,  Tract,  de  U    Virgine Deipara,  Trac- 
tatus  dogmatici.  Par. s.  1920,  t.  m.  p.  156. 

Nous   pouvons  donc  conclure  qu'en   Marie  la  grâce 
éminente  reçue  au  premier  instant  de  sa  concep- 
tion   incessamment     augmentée,     pendant     tout     son 
pèlerinage  terrestre,  par    la  double    cause   que  nous 
venons  d'analyser,  dut,  au  terme  de  ?ii  vie  mortelle. 
atteindre  on  degré  de  perfection  qui  échappe  à  toute 
estimation    humaine.    En    elle    fut    alors    pleinement 
réalisé    ce    que    Pie     IX.    au    début    de    l'encyclique 
ibilif  Deus  du   8  décembre   1854,  Indique  déjà 
i  conception  immaculée  :  que   bien  au-dessus  rie 
Ions  les  esprits  angéliques,  bien  au-dessus  de  tous  les 
saints.   Dieu  la  combla   de  l'abondance   de  toutes  les 
stes.  et  l'enrichit  avec  une  profusion  mer- 
veilleuse,   de    telle    sorte    qu'elle    fût    dans   une    telle 
plénitude  d'innocence  et  de  sainteté  qu'on  ne  peut. 
au-dessous  de  Dieu,  en  concevoir  une  plus  grande  et 
qu'aucune  autre  pensée    que    celle  de    Dieu  même  ne 
peut  en  mesurer  la  grandeur:  Ut  ipsa  tam  innocentia 
et  sanctitntis  plenitudinem  pr.T  se  jrrret.  qua  major  sub 
nullatenus    inteUigilur.    et   quant,    prœter    Deum, 
nemo  asseqni  cogitando  / 

IV.  Vertus  ii   dons  Di    Saint-Esprii  in  Marie 

Pi  ndant  sa.  vik  TERRESTRE.  —  1°  Vertus  et  dons  du 

Saint-Esprit  considérés  d'une  manière  générale  en  Marie. 

Les  principes  exposés  a  l'art.  Immaci  m  i   Conci  p- 

DOUS    conduisent    aux    conclusions    suivantes   : 

1.  Marie  ayant   possédé-,  dés  le  premier  instant  de  sa 

eption,  une  grâce  sanctifiante  très  parfaite,  a  des 

l'prs  possédé  aussi,  avec  une  très  éminente  perfection, 

toutes  les    vertus    surnaturelles    infuses,  soit    théolo- 

morales,  qui,  selon  l'enseignement  théolo- 

accompagnent  toujours  la  grâce  sanctifiante, 

s.   Thomas,  Sun  theoL,  P-IF'.q.  lxji,  a.  I,  q.  ucni, 

a.  3;  q.  ex.  a. 

al   possédé,  des  le  premier  instant  de 
meeption,  une  parfaite  exemption  de  tout  mou- 


vement de  la  concupiscence,  non  seulement  en  fait 
mais  même  cil  droit .  on  est  autorisé  a  admettre  qu'elle 

a,  des  ce  moment,  possédé,  d'une  manière  Infuse, 
toutes  les  vertus  morales  surnaturelles  par  lesquelles 
était  normalement  assurée  cette  pleine  exemption, 
sans  qu'il  toi  nécesssaire  de  recourir  à  une  constante 
et  extraordinaire  Intervention  «le  la  dh  ne  I 
dence.  D'ailleurs,  puisque  ces  vertus  onl  été  en  Adam 

d'une    manière   Infuse   des    le    premier    moment    de   sa 

création,  s.  Thomas,  Sum.  theol..  P,  q.  kcv,  a.  i.  .'!. 

on   doit    les   attribuer   aussi   à    Marie   dès   sa   première 

sanctification.  Suivant  les  principes  précédemment 
établis,  relativement  aux  privilèges  et  dons  divins  en 

Marie,  on   ne  peut    admettre  que   Marie,  au   point    de 

\  ne  de  la  perfection  morale,  ail  été  inférieure  a  Adam. 

Dès  le  premier  moment  de  sa  conception.  Marie 
posséda  aussi  tous  les  dons  du  Saint  Esprit  d'une 
manière  très  éminente.  C'est  une  vérité  certaine  que 
ces  dons  accompagnent  habit  uellenieiit  les  vertus 
surnaturelles  et  qu'ils  les  complètent  en  perfection- 
nant, dans  l'intelligence  et  dans  la  volonté,  la  dispo- 
sition de  parfaite  obéissance  aux  motions  spéciales 
du  Saint  Esprit.  S.  Thomas,  Sum.  theol..  I'-IP', 
q,  i  xvni.  a.  1.  2.  ■">.  Voir  Dons  di  Saisi  ESPRIT, 
t.  iv,  col.  1735  sq. 

2"  Conclusions  concernant  en  Marie  la  possession 
particulière  <lc  quelques  vertus  ou  dons  du  Saint-Esprit. 

1.  La  rertu  de  foi  en  Marie.  a)  I.a  vertu  de  foi  est 
exclue  seulement  par  la  pleine  cl  stable  possession  de 
la  vision  béatifique,  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  Il"  il'. 
q.  v.  a.  l.  Cette  vertu  n'était  donc  point  incompatible 
en  Marie  avec  l'acte  transitoire  de  vision  béatifique 
qui  lui  fut  parfois  concédé  :  il  y  avait  alors  visio  Dei 
secundum  essentiam  per  actum,  non  secundum  haluiuin 
gloriee.  s.  Thomas,  Qutest.  disp.  île  veritate,  <\.  mi, 
a.  2.  ad  5um. 

b)  L'acte  de  foi  en  Marie  n'était  point  opposé  a  la 
parfaite  évidence  de  crédibilité  qu'elle  eut  du  mystère 
de  1  incarnation  parle  témoignage  immédiat  de  l'ar- 
change Gabriel  et  par  l'expérience  directe  qu'elle  eut 
en  elle-même  des  merveilles  de  la  conception  virginale 
et  de  l'enfantement  virginal.  Malgré  tout  l'éclat  de 
cette  évidence  extrinsèque,  la  nature  intime  du  mys- 
tère de  l'union  hypostatique  restait  en  elle-même 
inaccessible  a  son  intelligence  el  était  pour  elle  objet 
de  foi,  selon  l'enseignement  déjà  cité  de  saint  Thomas, 
Sum.  theol.,   II-'- 1  I'  ,  q.   v,  a.  2. 

c)  En  Marie,  l'acte  de  foi  n'était  point  non  plus 
empêché  par  les  révélations  ou  illuminations  divines 
dont  elle  fut  fréquemment  favorisée  dans  l'état  nus 
tique  très  parlait  auquel  elle  fut  habi  I  uellement  éle- 
vée. Dans  ces  illuminations  divines,  comme  on  l'a 
dit  précédemment  avec  saint  Thomas,  il  n'y  a  point 
perception  immédiate  de  Dieu,  mais  seulement  con- 
naissance analogique,  quoique  très  sublime,  des  attri- 
buts divins. 

d)  Constamment  exemple  de  toute  faute  vénielle, 
selon  l'enseignement  du  concile  de  Trente,  Marie 
n'eut  jamais,  dans  sa  foi,  aucune  défaillance.  L'opi- 
nion contraire,  émise  par  quelques  auteurs  dans  les 
premiers  siècles  et  par  les  novateurs  du  x\r  siècle, 
doit  donc  être  rejetée.  I. épicier,  op.  cit..  p.  2'.ix  sq.  La 
foi  très  parfaite  de  Marie,  particulièrement  au  moment 
de  l'annonciation  et  a  celui  de  la  passion  el  de  la  morl 
de  son  divin  I-'ils,  a  été  souvent  louée  par  les  Pères 
et  par  les  théologiens.  Novato,  op.  «7.,  t.  n,  p.  65; 
Vega,  op.  cit..  t.  n.  p.  .'il  sq.;  S.  Alphonse  de  Liguori, 

Claires  de  Marie,  part.  IV.  I:  Terrien,  /.'/  Mère  de 
Dieu,  t.  n  ,  p.  222  sq. 

i     2.   /.(/  l'crlu  de  pénitence  en   Marie.  Impeccable, 

non  de  droit  et  al>  intrinseco,  mais  par  la  faveur  divine 
et  par  l'abondance  des  grâces  de  choix  dont  elle  fut 
incessamment    comblée.    Marie    pouvait    posséder    la 
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vertu  infuse  de  pénitence,  inclinant  à  la  détestai  ion 
du  péché,  qui  de  droit  n'était  point  en  elle  absolu 
ment  impossibe.  lui  elle,  toutefois,  il  n'y  eut  jamais 
aucun  acte  de  la  vertu  de  pénitence  puisqu'elle  lut  à 
jamais  exempte  de  toute  faute.  Novalo,  op.  cit.,  t.  n, 
p.  171  sq.  Lugo,  De psenitentia,  disp,  VI,  n.  6;  Sedl- 
niayr,  op.  cit.,  Summa  aurea,  t.  vu,  col.  1029,  J. épi- 
cier. <i]i.   cit.,  p.  301  sq. 

3.  La  vertu  de  tempérance  en  Marie.  -  Dans  la 
mesure  où  elle  incline  à  soumettre  pleinement,  sans 
aucune  résistance  et  sans  aucune  lutte,  les  délecta- 
lions  des  sens  à  la  parfaite  direction  de  la  raison  tou- 
jours mue  par  la  charité  surnaturelle,  cette  vertu 
existe  en  Marie,  d'une  manière  infuse,  dès  le  premier 
moment  de  sa  conception.  Pour  .Marie,  le  rôle  de  cette 
vertu  n'était  point,  comme  pour  l'humanité  déchue, 
de  réfréner  et  de  contenir,  dans  la  juste  mesure,  les 
délectations  sensibles  souvent  accompagnées  de  quel- 
que rébellion  des  sens,  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  IIa- 
IF3,  q.  cxli,  a.  2  sq.  ;  q.  c.i.v,  a.  1  sq.,  mais  de  prévenir 
entièrement  tout  ce  qui  n'eût  point  été  selon  la  droite 
raison  dirigée  par  la  foi  et  la  charité.  L'exemption  de 
tout  mouvement  de  la  concupiscence  était  assuré  à 
Marie  par  le  privilège  de  l'immaculée  conception.  En 
ce  sens,  Marie  posséda  excellemment  toutes  les  vertus 
relevant  de  la  vertu  de  tempérance  :  la  chasteté  et  la 
virginité,  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  Iia-II33,  q.  cli  sq., 
la  clémence  et  la  douceur,  q.  clvii,  l'humilité,  q.  clxi, 
la  modestie,  q.  clxviii,  l'abstinence,  q.  cxlvi. 

Relativement  à  la  vertu  d'humilité,  on  comprend, 
selon  l'explication  de  saint  Thomas,  Sum.  theol., 
IIa-IIœ,  q.  clxi,  a.  3  et  1  ad  5um,  comment  Marie  put  se 
reconnaître  inférieure  à  toutes  les  créatures,  en  attri- 
buant pleinement  à  Dieu  toutes  les  sublimes  perfec- 
tions qu'elle  tenait  de  lui,  et  en  se  soumettant  à 
toutes  les  autres  créatures,  au  moins  quant  à  la  dis- 
position intérieure  de  son  âme  et  à  cause  des  dons  de 
Dieu  qu'elle  voyait  en  elles.  L'humiiité  de  Marie  a 
été  souvent  louée  par  ses  panégyristes  et  par  les 
théologiens  ascétiques,  et  considérée  par  eux  comme 
la  cause  immédiate  des  sublimes  faveurs  que  Dieu 
lui  conféra.  S.  Pierre  Damien,  Serm.,  xlvi,  P.  L., 
t.  cxliv,  col.  759  sq.;  S.  Bernard,  Super  Missus  est, 
hom.  i,  5  sq.,  In  assumptione  B.  M.  Virginis,  serm. 
iv,  5  sq.,  De  duodecim  prserogativis  B.  V.  Mariie, 
10  sq.  ;  De  aqueeductu,  9,  P.  L.,  t.  clxxxiii,  col.  58  sq., 
428  sq.,  435  sq.  ;  442;  S.  Bonaventure,  Commentaria 
in  evangelium  Lucee,  i,  54,  67,  87,  90,  Quaracchi, 
t.  vn,  p.  24,  26,  30,  31  ;  De  perfectione  vitee  ad  sorores, 
c.  il,  3,  7,  t.  vin,  p.  110,  112;  De  assumptione  B.  Vir- 
ginis Mariée,  serm.  iv,  1;  De  nativitate  B.  Virginis 
Mariœ,  serm.  v,  4,  t.  ix,  p.  696,  718;  Richard  de 
Saint-Victor,  Explicatio  in  Cantica  Cunticorum,c.  xxvi, 
P.  L.,  t.  cxcvi,  col.  483  ;  Novato,  op.  cit.,  t.  n, 
p.  197;  Vega,  op.  cit.,  t.  n,  p.  84  sq.  :  Lépicier,  op.  cit., 
p.  296;  Terrien,  La  Mère  de  Dieu,  t.  n,  p.  226  sq. 
(  4.  Les  vertus  annexes  à  la  justice  et  à  la  force.  —  Pos- 
sédant très  parfaitement  les  vertus  de  justice  et  de 
force,  Marie  dut  posséder  encore  au  moins  quant  à  la 
disposition  de  la  volonté,  sinon  toujours  quoad  actum, 
faute  d'occasion  immédiate  de  les  exercer,  toutes  les 
vertus  relevant  de  la  justice  ou  assimilées  à  la  justice; 
comme  l'obéissance,  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  Iia-IF8, 
q.  civ,  la  reconnaissance  et  la  gratitude,  q.  cvi,  la 
libéralité,  q.  cxvn;  ainsi  que  les  vertus  relevant  de  la 
vertu  de  force,  comme  la  magnanimité,  q.  cxxix,  la 
patience  et  la  constance,  q.  cxxxvr  sq.  Les  auteurs 
ascétiques  ont  particulièrement  loué  l'admirable  cons- 
tance de  Marie  dans  les  souffrances  qu'elle  eut  à  endu- 
rer pour  la  rédemption  de  l'humanité. 

5.  Le  don  de  crainte  en  Marie.  —  Puisque  le  don  de 
crainte  exista  dans  la  sainte  humanité  de  Notre- 
Seigneur,  pour  autant  que  cette  sainte  humanité  avait 


une  très  affectueuse  et  souveraine  révérence  envers  les 
sublimes  perfections  divines,  S.  Thomas,  Sum.  theol., 
III1.  q.  vn.  a.  6,  ce  don  put,  d'une  manière  semblable, 
exister  en  Marie.  Loin  d'être  opposée  à  la  charité,  la 
crainte  filiale,  comme  l'observe  saint  Thomas,  croit 
avec  elle.  Sum.  theol.,  Il'-Il'',  q.  xix,  a.  10;  elle  i 
même  in  patria,  a.  11,  ad  3um.  lui  aimant  Dieu  trêi 
parfaitement,  Marie  avait,  pour  ses  infinies  perfec- 
tions, une  souveraine  révérence. 

V.  Grâces  mystiques  et  charismes  en  Marie.  — 
1"  Grâces  mystiques  en  Marie.  -  On  montrera  a  l'art. 
Mystique,  que  les  grâces  ou  faveurs  mystiques  consis- 
tent principalement  dans  une  illumination  divine  toute 
spéciale  communiquée  à  l'intelligence,  et  dans  une 
impulsion  d'amour  très  parfait  donnée  à  la  volonté, 
de  telle  manière  que  le  rôle  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  est  de  recevoir  et  d'être  mu  librement  par 
l'action  divine,  plutôt  que  d'agir  de  sa  propre  initia- 
tive. Saint  Thomas  parle  plusieurs  fois  de  cette  illu- 
mination toute  spéciale,  comme  cause  de  la  contem- 
plation. Sum.  theol.,  IIa-II*,  q.  clxxx,  a.  3,  ad  4um  ; 
a.  5,  ad  3um,  a.  6.  —  Comment  Marie,  appelée  à  une 
si  haute  sainteté,  n'aurait-elle  pas  possédé,  avec  une 
très  grande  perfection,  les  grâces  mystiques  qui,  selon 
l'enseignement  théologique,  sont  le  moyen  le  plus 
habituel  pour  conduire  les  âmes  à  une  sainteté  émi- 
nente  ?  Elle,  à  qui  l'on  doit  attribuer  les  privilèges  ou 
faveurs  concédés  à  d'autres  saints,  dès  lors  qu'ils 
convenaient  à  sa  dignité  et  à  sa  condition,  comment 
aurait-elle  pu  être  privée  de  faveurs  concédées  par 
Dieu,  avec  tant  de  libéralité,  à  un  grand  nombre 
de  saints? 

Possédant  d'une  manière  éminente,  tous  les  dons 
spirituels,  Marie  a  dû  jouir  de  la  faveur  mystique  la 
plus  relevée,  celle  de  l'union  transformante  où  l'âme 
privilégiée  a  le  sentiment  presque  habituel  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  en  même  temps  qu'elle  connaît  très 
spécialement  la  transformation  toute  particulière  que 
Dieu  opère  dans  toutes  ses  puissances. 

Cet  état,  qui  est  comme  l'état  normal  des  âmes 
unies  à  Dieu  par  un  très  parfait  amour,  convenait 
souverainement  à  Marie  pendant  toute  son  existence 
terrestre,  puisqu'elle  aima  toujours  Dieu  d'un  amour 
supérieur  à  celui  de  toutes  les  autres  créatures,  et 
qu'elle  était  aimée  de  Dieu  bien  au-dessus  de  tous 
les  anges  et  de  tous  les  saints  joints  ensemble. 

Avec  un  état  aussi  parfait  d'union  transformante, 
il  est  vraisemblable  que  Marie  n'éprouva  point  d'ex- 
tase, ou  n'éprouva  jamais  les  effets  que  l'extase  pro- 
duit habituellement  sur  le  corps,  voir  Extase,  t.  v. 
col.  1875  sq.  L'extase  supposant  encore  quelque 
reste  de  faiblesse  ou  d'imperfection  dans  les  sens  ne 
devait  point  exister  en  Marie.  Quant  aux  révélations 
et  visions  intellectuelles  les  plus  relevées  dont  l'âme 
est  souvent  favorisée  dans  l'union  transformante, 
elles  durent  être  fréquentes  en  Marie,  selon  ce  qui  a 
été  dit  précédemment  de  sa  connaissance  des  choses 
divines. 

Les  théologien;  ou  auteurs  mystiques  ont  souvent  loué 
les  hautes  faveurs  concédées  il  Marie  relativement  à  la 
vie  contemplative:  S.  Bernard,  De  duedecim  prœrogativis. 
3,  P.  L.,  t.  clxxxiii,  col.  431  ;  S.  Banaventure,  Commen- 
taria in  E'mngelium  Lucas,  c.  x,  76,  79,  Quaracchi,  1895, 
t.  vn,  p.  276  sq.;  De  puri/ica'ione  B.  Virginia  Marias, 
serm.  i,  m,  t.  ix,  p.  638  sq.;  Denys  le  Chartreux,  /'■ 
prœcomo  et  dignita'.e  Mariœ,  1.  II,  art.  11,  12,  Opim. 
Tournai,  1903,  p.  517  sq.,  voir  aussi  articles  16  sq.; 
Suarez,  InUIimS.  Thomas ,  disp.  XVIII,  sect.  n,  n.  4  sq»; 
Novato,  Op.  cit.,  t.  n,  p.  290;  de  Bhodes,  Op.  cit.,  t.  n, 
p.  233. 

2°  Charismes  ou  grâces  gratis  datte.  —  On  connaît 
les  charismes  énumérés  par  saint  Paul,  I  Cor.,  xn,  7sq., 
et  décrits  par  saint  Thomas,  qui  en  donne  la  notion 
théologique,  en  même  temps  qu'il  montre  leur  rôle 
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providentiel  dans  l'enseignement  des  choses  divines. 
Sum  theol..  l'-U-1,  q.  cxi,  .1  i  Selon  l'enseignement 
constant  de  la  tradition  catholique,  Marie  possédait 
l.i  plénitude  de  toutes  les  grâces,  convenant  a  ^a 
dignité  et  à  sa  condition  s.  rhomas,  Sum.  theol.,  ni  . 
q.  xxvii,  .1  '<  l  n  droit,  Marie  avait  donc  toutes  les 
grâces  gratis  datte,  comme  l'enseignent,  d'une  manière 
générale,  saint  Chômas,  III».  q.  xxvii,  a.  i,  ad  3U 
■près  lui,  tous  les  théologiens. 
On  comprend  d'ailleurs  que,  m  M. nie  n'eut   point 

I  exercer,  comme  les  apôtres,  le  ministère  officiel  >le 
la  prédication  pendant  les  années  qui  suivirent  l'as- 
cension île  Notre-Seigneur,  elle  eut,  très  vraisembla- 
blement, a  cause  îles  sublimes  privilèges  qu'elle  avait 
reçus  île  Dieu,  a  instruire,  à  éclairer,  a  aider,  «inné 
manière  privée,  les  apôtres  et  les  premiers  Qdèles. 
Pour  accomplir  ce  rôle  même  secondaire  et  restreint. 

II  convenait  que  Marie  possédai  tous  les  dons  qui, 
selon  le  plan  providentiel,  aillent  à  l 'enseignement 
des  choses  divines,  même  quand  celui-ci  n'est  point 
lionne  a  titre  officiel  et  principal. 

VI.  Mi  nui  s  m  Muni  pour  ELLE-MÊME.  Nous 
n'étudierons  ici  que  les  mérites  de  Marie  pour  elle- 
même,  lai  étudiant  le  rôle  île  Marie  comme  associée  a 

la  rédemption,  nous  avons  vu  quels  furent  ses  mérites 
pour  l'humanité  tout  entière. 

1»  L'existence  île   mérites   surnaturels    en     Marie,   a 

chaque  instant    île   son  existence   terrestre,  est    une 

conséquence  île  ce  qui  a  été  ilit  de  l'augmentation 

incessante  de  la  grâce  sanctifiante  possédée  par  l'au- 

• 

_  Lu  perfection  des  mérites  de  Marie  est  une  consé- 
quence de  la  perfection  de  ses  .oies  incessants  de 

Charité.  Selon  l'enseignement  de  saint  Thomas,  la 
perfection  principale  du  mérite  surnaturel  dépend  de 
celle  de  la  charité  avec  laquelle  l'œuvre  méritoire  est 
aiplie.  Sum.  theol.,  WP,  q.  cxiv.  a.  I.  Voir 
Chabxtb,  1. 11.  col.  2246  sq.  En  Marie,  cette  charité  fut 
d'autant  plus  méritoire,  qu'elle  eut  pour  objet  le 
sacrifiée  1res  douloureux  par  lequel  elle  fut  associée  à  la 
rédemption  opérée  par  Notre-Seigneur  sur  le  Calvaire. 
Comme  l'enseigne  saint  Thomas,  de  la  grandeur  du 
ace  resuite  une  augmentation  du  mérite:  Magni- 
tude lahorii  perlinet  ad  augmentant  merili,  toc.  cit.. 
I  ■ ::i.   voir  Chah  u  .  col.  22  18. 

3°  Four  Marie  elle-même,  l'objet  du  mérite  strict  ou 
de  condigno  fut  uniquement  la  récompense  éternelle 
et  l'augmentation  de  la  grâce  sanctifiante  qui  devait 
la  mettre  en  possession  de  cette  récompense.  A  cela 
seulement  s'étend,  comme  le  proclame  l'enseignement 
théologique,  le  mérite-strict,  accessible  à  chaque  Ame, 
avec  le  secours  de  la  grâce  divine,  s.  Thomas,  Sum. 
theol..  I' -II',  q.  1  xiv.  a.  -i.  8.  Pour  Marie,  le  mérite  de 
eoniimna  ne  pouvait  non  plus,  on  l'a  dit.  s'étendre  a 
la  dignité  de  la  maternité  divine.  Il  est  cependant 
vrai  que  Marie,  avec  toutes  les  grâces  de  choix  dont 
elle  fut  prévenue  dans  sa  conception  immaculée, 
mérita  le  degré  sublime  de  perfection  qui  la  disposa 
immédiatement  a  la  maternité  divine.  S.  Thomas, 
Sum.  theol..   III*.  q.  11.  a.  11.  ad  3 

Rappelons  enfin  que.  pour  elle-même,  le  mérite 
strict  de  Marie  ne  pouvait  s'étendre,  ni  à  la  première 
sanctifiante  qui  lui  fut  conférée  dans  son  Imma- 
culée conception,  ni  aux  grâces  ou  privilèges  qui 
mpagnèrent  cette  première  grâce,  ni  au  privi- 
iKiial  de  .sa  parfaite  confirmation  dans  le  bien 
qui  lui  fut  concilie  dès  ce  moment. 

VII.  PERFECTIONS  GOHPOHE]  |  |  s  1,1     MvHII.  1      POUT 

la  vie  intellectuelle  et  morale  qui  convenait  a  la  dignité 
et  a  la  condition  de  Marie,  il  était  nécessaire  qu'elle 
dât  les  qualités  corporelles,  qui  importent  effec- 
tivement pour  l'une  et  l'autre  vie.  selon  les  indica- 
tions   d'innées    par     saint  Thomas.    .Sum.    theol.,     I 


q  i  \\\i.  a .">:  q  \.  i.  a  3;  I  ■  I  I  '  .  q.  i  Xlll.  a.  1  ;  q.  i  i' 
a.   1  .   Il  '   11',  q    \i  \u.  a    15. 

2  connue  mère  de  Jésus,  Marie  selon  les  lois  pro 
videntielles,  posséda  elle  même  les  perfections  natu- 
relles     dues   au    corps    de    Notre  Seigneur,    Or    le 

corps  de  JésUS  devait  être  exempt  de  toutes  les  imper 

fections  ou  défectuosités  qui  n'étaient  pas  demandées 

par    l'accomplissement    de    la    rédemption,    tel    que  le 

comportait  le  plan  div  In.  s.  Thomas.  Sum.  theol.,  1 1 1», 

q.  xi\.  a  I.  Marie  devait  donc  être  exempte  des 
défauts  corporels  que  n'exigeait    point   sa  coopération 

intime  a  notre  rédemption. 

::  (  omme  associée  par  son  divin  Fils  à  la  rédemp- 
tion du  monde.  Marie  lui  soumise  a  la  souillante 
corporelle,  dans  la  mesure  exigée  par  sa  coopération 
intime  au  sacrifice  du  Calvaire,  par  lequel  elle  endura 
dans  son  cu-ur.  ce  que  JésUS  si  m  11  i  ai  I  dans  sa  chair. 
Nous  Verrons  bientôt  combien  grandes  luienl  m's 
Souffrances  el   avec  quelle  cou   lance  elle   les  endura. 

t  on  a  montré  à  l'art.  Assomption  de  i  \  sainti 

Yn  ma:,  t.  i,  col.  2128  sq..  que  Marie  fut  soumise  a  la 
mort  corporelle,  afin  d'avoir  avec  son  divin  Fils  cette 
intime  ressemblance,  afin  aussi  de  rendre,  en  quelque 
sorte,  plus  palpables  la  réalité  el  la  passibilité  du 
corps   humain   que  Jésus  avait    pris  en  elle. 

â°  Le  privilège  de  la  beauté  corporelle  fut  concilie 
a  Marie,  dans  la  mesure  OÙ  il  était,  pour  elle,  le 
1 1' tUt  et  l'accompagnement  des  plus  hautes  vertus, 
et  en  même  temps,  pour  son  entourage,  un  stimu- 
lant des  plus  nobles  pensées  et  des  plus  pures  affec- 
tions. C'est  en  ce  sens  que  ce  privilège  a  été  souvent 
loue  par  les  auteurs  ecclésiastiques. 

s.  Thomas,  In  r/lon»,  Sent., dist.  III.  q.i,a.2,  quaest.3, 

ad  i  "  ;  s.  Bonaventure.  /»  ///'""  Sent.,  dist.  m,  part,  i, 
a,  2,  q.  m.  Quarracchi,  ÎS.XT,  t. ni  p.  77;  S.  Antonin,  Sum. 
theologica,  part.  IV,  tit.  xv,  c.  x,  2,  Vérone,  1740,  t.  iv, 
col.  977  sq. ;  Denys  le  Chartreux,  lu  /"'n.  Sent.,  dist.  XVI, 
q.  u.  Venise,  1584,  t.  i,  p.  289;  De  dignitale  et  laudtbm 
H.  oirginis  Mariée,  i,  .'!.">.  Opéra,  Tournai,  1908,  t.  xxxvi, 
p.  (').'{;  Suarez,  in  ///am  S.  Thomœ,  t.  u,  dlsp.  Il,  sect.  n,  4; 
Novato,  op.  rit.,  t.  n,  p.  27S;  Vega,  op.  <it.,  t.  i,  p.  269 sq.; 

Contenson,  op.  (il-,  t.  m,  p.  2(11  sq.;  Sedlnmyr,  op.  cil., 
■S  mu  nui  aurea,  t.  vn,  col.  860  sq.  ;  I. épicier,  op.  cit.,  p.  li-17  sq.; 
'Terrien,  op.  cil-,  t.  n,  p.  112  sq. 

VIII,  Souffrances  de  Marie.  -  1*  Nous  venons  de 
montrer  que  Marie,  bien  qu'exempte,  en  droit,  de 
toute  souffrance,  dut.  comme  son  divin  Fils,  y  être 
soumise  afin  de  coopérer  ainsi  à  notre  rédemption 
comme   l'exigeai!    le   plan   providentiel. 

2*  Ces  principales  souffrances  de  Marie  furent  celles 
qui  résultèrent  du  sacrifice  intérieur  par  lequel  elle 
consentit  à  l'immolation  de  son  divin  Fils,  victime 
d'expiation  pour  nos  péchés.  Elles  eurent  leur  maxi- 
mum d'intensité  au  pied  de  la  croix,  au  moment  de  la 
consommation  du  suprême  sacrifice.  Mais  elles  lurent, 
au  moins  partiellement,  ressenties  par  Marie  dès  qu'elle 
eut  connaissance  du  mystère  de  l'incarnation  et  de  la 
part  qu'elle  devait  prendre  à  l'accomplissement  de 
notre  rédemption. 

3"  Pour  apprécier  l'intensité  des  souffrances  de 
Marie  au  pied  de  la  croix,  il  faudrait  mesurer,  dans 
leur  intégrité,  toutes  les  souffrances  de  Jésus;  il  fau- 
drait encore,  si  c'était  possible,  mesurer  l'amour  si 
parfait  de  Marie  pour  son  divin  Fils.  En  vertu  de  cet 
amour  maternel  si  parlait.  Marie  ressentit,  dans  son 
âme,  toute  l'amertume  des  souffrances  de  Jésus, 
comme  si  celles-ci  avaient  été  les  siennes  propres. 
C'est    ce    qu'observait    déjà    au    xir    siècle    Krnald    de 

Chartres  :  Quod  In  carne  Chrisli  agebant  clavi  et  laneea, 
hoc  in  mruir  tjut  compassio  naiuralis  et  affectionti 
maternai  auguatia.  De  laudibus  Ji.  M.  V.,  /'.  /.., 
t.  ci. xxxix.  col.  1731;  et  dans  un  autre  passage  : 
Omnlne  tune  erat  una  Chrisli  et  Mariai  voluntas 
unumque  holocaustum  ambo  pariler  o/jereba/d  Deo  i 
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haec  in  sanguine  cordis,  lue  in  sanguine  carnis,  col  1727. 
Enseignement  communément  suivi  par  les  théolo- 
giens depuis  cette  époque,  comme  nous  l'avons  cons- 
tate en  étudiant  la  coopération  de  Marie  à  notre 
rédemption. 

4°  Toutes  ces  souffrances  si  intenses,  Marie  les 
endura  avec  une  telle  constance  qu'il  n'y  eut,  ni  dans 
son  intelligence,  ni  dans  sa  volonté,  aucun  (rouble 
ni  aucune  faiblesse. 

Celte  parfaite  constance,  qui  était  une  conséquence 
de  l'absolue  maîtrise  de  la  raison  de  Marie  sur  toutes 
ses  puissances  inférieures  et  sur  tous  ses  sens,  a  été 
habituellement  affirmée  d'une  manière  explicite  par 
les  théologiens,  après  saint  Ambroise  :  Stabut  unie 
crucem  mater  et  fugientibus  viris  slabat  inlrepida.  D- 
institutione  virginis,  vu,  49,  P.  L.,  t.  xvi,  col.  318. 
Expositio  evangelii  sec.  Lucam,  X,  132,  P.  I .,  t.  xv, 
col.  1837.  Nous  citerons  particulièrement  quelques 
théologiens  dont  l'enseignement  mérite  une  mention 
spéciale.  Selon  saint  Bonaventure,  il  n'y  a  point  de 
doute  que  l'âme  courageuse  et  la  raison  très  constante 
de  Marie  n'aient  voulu  offrir  Jésus  pour  le  salut  du 
genre  humain,  afin  que  la  mère  fût  en  tout  conforme 
à  Dieu  le  Père.  Marie  a  tellement  compati  à  son  divin 
Fils  qu'elle  aurait  bien  plus  volontiers,  si  cela  eût  pu  se 
faire,  souffert  elle-même  tous  les  tourments.  Vere  igi- 
tur  fuit  jortis  et  pia,  dulcis  pariter  et severa,  sibi  parca  sed 
nobir,  largissima.  In  Ium  Sent.,  dist.  XLVI1I,  dub.iv, 
Quaracchi,  1882,  1. 1,  p.  861.  Les  paroles  de  saint  Jean 
Damascène  entendant  les  mots  et  tuam  ipsius  ani- 
mam  perlransibit  gladius  des  douleurs  qui  déchirèrent 
l'âme  de  Marie,  De  ftde  orthodoxe/,  iv,  14,  P.  G., 
t.  xciv,  col.  1161,  sont  interprétées  par  le  docteur 
séraphique,  en  ce  sens  que  l'immensité  de  la  douleur 
se  rapporte  non  à  la  partie  rationnelle  de  l'âme  mais 
à  la  partie  sensible.  L'âme  de  Marie  ne  fut  jamais 
troublée,  secundum  quod  perturbatio  dicit  deordina- 
tionem  in  parte  rationali.  In  IIIXim  Sent.,  dist.  III, 
q.  m,  t.  m,  p.  78.  Dans  sa  Vitis  mijstica,  le  saint  doc- 
teur, décrivant  les  douleurs  que  les  souffrances  de 
Marie  durent  causer  à  Notre-Seigneur,  montre  Marie 
en  proie  à  la  douleur,  oculis  lacrtjmarum  torrente 
fluentibus,  vultu  contraclo  et  voce  querula,  mais  en 
même  temps  se  tenant  courageusement  debout  auprès 
de  la  croix,  totis  corporis  viribus,  ix,  t.  vin,  p.  175. 

Au  xvc  siècle,  Gerson  décrit  ainsi  la  constance  de 
Marie  au  pied  de  la  croix.  Elle  se  tenait  debout.  Les 
sublimes  vertus  qui  ornaient  la  partie  supérieure  de 
son  âme,  avaient  leur  rejaillissement  jusqu'à  la  partie 
inférieure  ou  sensitive  qu'elles  réconfortaient,  comme 
cela  s'est  vu  souvent  chez  les  martyrs.  La  vénérable 
face  de  Marie  était  couverte  de  larmes,  mais  le  rayon- 
nement de  ses  vertus  y  restait  tel  que  les  Juifs,  éprou- 
vant pour  elle  une  bienveillante  compassion,  n'avaient 
aucune  intention  de  la  molester.  Expositio  in  pas- 
sionem  Domini,  Opéra  omnia,  Anvers,  1706,  t.  in, 
col.  1103.  Saint  Antonin  de  Florence,  expliquant  les 
paroles  scripturaires  Stabat  juxta  crucem  ejus  mater 
Jesu,  dit  que  Marie  se  tenait  debout,  firma,  voluntati 
divinœ  ron/ormans  se...  verecunda,  modesta,  lacrymis 
plena,  doloribus  immersa.  Elle  était  tellement  atta- 
chée à  la  volonté  divine,  et  avide  de  procurer  le 
salut  du  genre  humain,  que  s'il  ne  se  fût  trouvé  per- 
sonne pour  accomplir  la  crucifixion  qui  devait  rache- 
ter le  monde,  elle  eût  elle-même  mis  Notre-Seigneur 
en  croix.  Car  on  ne  doit  point  croire  qu'elle  fût  infé- 
rieure en  perfection  et  en  obéissance  à  Abraham  qui 
offrit  son  propre  fils  à  Dieu  en  sacrifice.  Stabat  ergo 
fixa  in  Dei  voluntate.  Summa  theologica,  part.  IV, 
tit.  xv,  c.  xii,  1,  t.  iv,  col.  1227. 

Au  commencement  du  xvie  siècle.  Cajétan  résout, 
dans  un  opuscule  spécial,  la  question  qui  lui  avait  été 
posée  relativement  au  spasme  que  quelques-uns  attri- 


buaient a  Marie,  au  moment  de  sa  rencontre  sur  le 
chemin  du  Calvaire  avec  Jésus  chargé  de  sa  croix. 
Tout  spasme,  au  sens  propre  de  contraction  maladive 
des  nerfs,  doit  être  rejeté.  Au  témoignage  de  saint 
Jean  Chrysostome,  Marie  fut  exempte  de  toute  mala- 
die. Selon  le  récit  évangélique,  elle  se  tenait  debout 
près  de  la  croix.  Ainsi  est  écartée  toute  supposition 
d'un  spasme  survenu  quelques  instants  auparavant. 
On  doit  aussi  écarter  toute  idée  de  spasme,  au  sens 
courant  de  défaillance  ou  de  syncope,  privant  tem- 
porairement Marie  de  l'usage  de  la  raison  et  consé- 
quemment  d'une  grande  quantité  de  grâce  très  par- 
faite qu'elle  pouvait  acquérir  en  s'associant  à  la  pas- 
sion de  son  divin  Fils.  Il  était  plus  agréable  à  Dieu, 
quod  beata  Virgo  compaterelur  ei  setundum  rationem 
quam  secundum  partent  sensitivam,  quia  illa  pars  est 
nobilior  et  proprie  meritoria  et  per  se  grain.  Très  grande 
fut  donc  la  douleur  de  Marie,  et  de  telle  manière  que 
les  sens  étaient  entièrement  soumis  au  parfait  contrôle 
de  la  raison.  Ainsi  est  exclue  toute  supposition  de 
spasme  en  quelque  sens  qu'on  l'entende.  De  spasmo 
B.  M.  V.,  Opuscuta  omnia  tribus  lomis  distinda,  t.  n, 
Venise,  1588,  p.  180  sq.  Même  enseignement  et  mêmes 
arguments  chez  Barthélémy  de  Médina  (t  1581),  In 
IIIam  S.  Thomœ,  q.  xxvn,  a.  4,  Venise,  1590,  p.  356  sq. 
Suarez  reproduit  en  grande  partie  les  arguments  de 
Cajétan.  Il  ajoute  cette  importante  considération  que 
la  parfaite  constance  de  Marie  au  pied  de  la  croix, 
était  une  conséquence  de  sa  parfaite  maîtrise  sur 
toutes  ses  facultés  et  sur  tous  ses  sens.  In  IIIxm 
S.  Thomœ,  t.  n,  disp.  IV,  sect.  m,  6;  disp.  XLI, 
sect.  n,  9.  On  rencontre  la  même  doctrine  et  les  mêmes 
preuves  au  xvne  siècle  chez  Jean  de  Carthagène. 
Homiliœ,  1.  XII,  hom.  i,  t.  n,  p.  20  sq. ;  Novato, 
op.  cit.,  t.  i,  p.  360  sq.  ;  Raynaud,  op.  cit.,  t.  vu. 
p.  112  sq.;  Vega,  op.  cit.,  t.  n,  p.  46  sq.  :  et  au 
xvme  siècle  chez  Benoît  XIV,  De  lestis  B.  M.  V.,  c.  iv. 
5  sq.,  Opéra  omnia,  Prato,  1843,  t.  ix,  p.  260  sq.  : 
Sedlmayr,  loc.  cit.,  t.  vu,  col.  1259  sq.  On  remarquera 
particulièrement  le  blâme  porté  par  Benoît  XIV 
contre  les  peintres  qui  représentent  Marie  au  pied  de 
la  croix  ou  après  la  mort  de  son  divin  Fils,  comme 
opprimée  par  la  douleur,  et  contre  les  prédicateurs 
qui  s'inspirent  de  la  même  idée,  p.  262.  La  parfaite 
constance  de  Marie  au  pied  de  la  croix,  louée  par  les 
théologiens  du  xixe  siècle.  Lépicier,  op.  cit.,  p.  377  sq.. 
a  été  particulièrement  affirmée  par  Léon  XIII  dans 
l'encyclique  Magnœ  Dei  Matris  du  1er  septembre  1892. 
§  Ne  vero  ad  exempta,  et  dans  l'encyclique  Jucundu 
semper  du  8  septembre  1894,  §  Neque  aliter  loquuntur 
doloris  mysteria.  Plus  expressive  encore  est  l'affir- 
mation de  Pie  X  dans  l'encyclique  Ad  diem  illum  du 
2  février  1904.  Il  loue  l'intime  association  de  vie  et 
de  souffrance  de  la  mère  et  de  son  divin  Fils,  ou  leur 
intime  communauté  de  douleurs  et  d'affections.  Il 
Joue  la  constance  de  Marie,  au  pied  de  la  croix,  se 
réjouissant  de  ce  que  son  divin  Fils  s'offrait  pour  le 
salut  du  genre  humain,  et  tellement  unie  à  lui  que, 
s'il  avait  été  possible,  elle  eût  bien  plus  volontiers 
enduré  tous  ses  tourments. 

5°  Les  souffrances  si  intenses  que  Marie  ressentit 
au  pied  de  la  croix,  elles  les  ressentit,  par  avance, 
dans  son  cœur,  dès  qu'elle  eut  quelque  connaissance 
surnaturelle  du  mystère  de  l'incarnation  et  du  rôle 
qu'elle  devait  remplir  dans  l'accomplissement  de  notre 
rédemption.  Quant  à  l'intensité  des  souffrances  ainsi 
prévues,  on  doit  se  garder  de  l'exagération  de  quelques 
auteurs,  comme  Guerra.  affirmant  que  ces  souffrance-, 
furent  constamment  ressenties  par  Marie,  à  chaque 
instant  de  sa  vie,  d'une  manière  aussi  intense  qu'au 
moment  même  de  la  consommation  suprême  du  Cal- 
vaire. Majcstas  gratiarum  ac  virtuliim  omnium  Dei- 
para'   V.   M..  Séville.   1639.  t.  il,  p.  160    Assurément 
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la  pensée  îles  souffrances  de  Jésus  dut,  pendant  toute 
la  vie  de  Marie,  être  fréquemment  présente  a  son 
esprit,  a  cause  de  In  très  parfaite  association  d'esprit 
et  de  cœur  entre  le  Bis  et  la  mère.  Mais  il  n*j  a  pas 
Heu  d'admettre  une  continuité  ininterrompue  de 
pensée,  qui  ne  peut  se  concilier  avec  les  ineffables 
suavités  surnaturelles  que  Marie  dut  éprouver  fré 
quemment,  soit  dans  la  jouissance  transitoire  do  la 
\ision  béatifique.  soit  surtout  dans  la  jouissance  nabi 
tuelle  de  l'état  mystique  d'union  transformante. 
D'ailleurs  il  n'est  point  \  raisemblable  que  la  prés  Ision 
des  souffrances  du  Calvaire,  quand  elle  était  présente 
I  l'esprit  de  Marie,  lui  ait  incessamment  causé  la 
douleur  suprême  qu'elle  ressentit  au  pied  de  la  croix. 
Une  souffrance  prévue,  surtout  quand  elle  est  géné- 
reusement acceptée  par  une  Ame  familiarisée  avec 
cette  pensée  et  pleinement  résignée  à  la  volonté  de 
Dieu,  n'est  point  habituellement  ressentie  avec  l'In- 
tensité qu'elle  a  dans  --a  réalité  actuelle.  On  doit  d'ail- 
leurs m-  rappeler  que  l'Ame  de  Mario,  jouissant  habi- 
tuellement «U-  l'union  transformante,  dut  bénéficier, 
d'une  manière  tris  excellente,  de  ce  que  dit  sainte 
Thérèse,  que  l'Ame  dans  cet  heureux  état  supporte, 
avec  uno  joie  très  vivo,  los  épreuves  envoyées  ou  per- 
mises par  la  divine  Providence. 

Il  reste  toujours  vrai  que  la  pensée  dos  souffrances 
de  lésus  fut  tris  souvent  présente  a  l'esprit  de  Mario. 
et  lui  causa  uno  douleur  très  intense,  bien  que  tem- 
pérée par  son  grand  amour  pour  Dieu  et  par  les  joies 
Mes  dont  elle  fut  habituellement  favorisée. 

III.  VIE  GLORIFIÉE  DE  MARIE;  CONSÉ- 
QUENCES QUI  EN  DÉCOULENT.  —  On  étudiera 
très  sommairement  :  I.  La  gloire  de  Marie  dans  le 
ciel,  puis  on  s'attachera  a  marquer:  II.  La  légitimité 
et  la  nature  du  culte  religieux  qui  lui  est  dû  (col.  2  139 1. 

III.  Les  bienfaits   que   procure  ce  culte  fcol. 2454). 

IV.  La  doctrine  relative  aux  principales  pratiques  de 
ce  culte  fcol.  24* 

I.  Gloire  ht  puissance  d'intercession  de  Marie 

M"      CIEL.     --     /.      OLOIRS    I'K     MAJUK     AD      Cl  KL.     

l    Perfection  de  la  vision  béettifique  en  Marie.         Nous 

savons  que  la  perfection  intensive  de  la  vision  béa- 
titique  est    proportionnée  au  degré  de  charité  ou  de 

sanctifiante  que  l'Ame  possède  au  moment  où 

la  vie  d'épreuve.  S.  Thomas,  Suni.  Iheol.,  Ia, 
q,  \it.  .i.  G  NOUS  savons  aussi  que  Mario,  comme  on 
l'a  montre  précédemment,  possédait  au  moment  de 
sa  mort  glorieuse,  uno  charité  surpassant  de  beau- 
coup celle  de  tous  les  anges  et  de  tous  les  saints.  Il 
I  inc  certain  que  la  vision  béat i tique  de  l'auguste 
More  de  Dieu  est  d'un.'  perfection  intensive  bien  supé- 
rieure à  celle  de  tous  les  anges  et  de  tous  les  saints. 
Toutefois,  si  parfaite  que  s,,jt  cotte  science.  Marie  ne 
peut  par  elle  connaître  en  I)ieu  tous  les  possibles. 
Selon  le  raisonnement  de  saint  Thomas,  pour  que 
la  connaissance  de  tous  les  possibles  fût  entièrement 
possédée  en  vertu  de  la  vision  béatifique,  il  faudrait 
que  la  puissance  divine,  conséquemment  l'essence 
divine,  fût  adéquatement  comprise  par  l'intelligence 

de  Mario:  ce  qui  ne  peut  être.  D'ailleurs,  pour  la 
même  raison,  l'intelligence  humaine  de  Jésus-Christ 
ne  peut,  par  la  vision  béatifique,  avoir  une  parfaite 
connaissance  de  tous  les  possibles.  S.  Thomas.  De 
reritate.  q.  xx.  a.  ô:  Sum.  theol.,  III'.  q.  x.  a.  2. 
-  :m.  Ajoutons  que,  par  la  vision  béatifique,  Marie 
connaît  toutes  les  choses  passées  prosentes  et  futures 
concernant  toute  l'humanité  rachetée  par  lésus- 
(.hrist.  C'est  un  principe  universellement  reconnu  par 
les  théologiens,  que  chaque  élu.  pour  que  rien  lie 
manque  a  sa  parfaite  félicité,  voit  en  Dieu  tout  ce 
qui  doit  le  concerner,  omnia  quss  ad  ipsum  ipeetant. 
S.  Thomas,  Sum.  theol..  III'.  q.  x.  a.  2. 

.nt    médiatrice    universelle  de  tous  les  chrétiens 


pour  l'acquisition  el  la  distribution  de  toutes  les 
grAces  méritées  par  Jésus-Christ,  Mario  doit  donc 
connaître  tout  ce  qui  concerne  la  sanctification  el  le 
salut  éternel  de  toutes  les  âmes  rachetées  par  .lesus 
Christ.  Toutefois  la  science  de  \ision,  possédée  par 
Mario,  est  Inférieure  a  celle  de  l'Ame  de  Notre-Selgneur, 

parce  que  sa  participation  a  la  lumière  de  gloire  est 
moins   parfaite  que  colle  de  lame  de  son  divin  l'ils. 

Triple  auréole  de  la  virginité, de  l'apostolat  et  du 
martyre  possédée  par  Marie  au  ciel.  On  a  expliqué 
ailleurs  comment,  selon  l'enseignement    théologique, 

l'auréole  des  oins  consistant   dans  la   joie    causée    par 

une  victoire  Insigne  remportée  dans  des  circonstances 
particulièrement  difficiles,  victoire  de  la  virginité,  vie 

toiro    do    l'apostolat,    victoire    du    martyre,    donne    a 

l'àme  un  surcrott  «le  bonheur  accidentel,  et  au  corps, 
glorifié  une  augmentation  d'éclat  et  de  beauté  céleste. 

Voir  Al' n i  (il  B,  t.  i.  col.  'l'il'l.  Cette  définition  admise, 
il  est  certain  que  cette  triple  auréole  dut  être  concédée 
a  Marie.  Suaroz,  In  ///"".  t  u.  disp.  XXI,  sect  m.  5 
L'auréole  de  la  virginité  lui  était  duo.  puisque  sa  \ir 
ginité  a  surpassé  en  perfection  colle  de  tout  le  reste 
de  l'humanité.  L'auréole  des  docteurs  est.  selon  saint 
Thomas,  accordée  non  seulement  à  ceux  qui  prêchent 
officiellement  les  vérités  appartenant  au  salut,  mais 
encore  a  tous  ceux  qui  exeroenl  licitement  cotte  fonc- 
tion, quibuscumque  qui  licite  hune  aetum  exercent. 
In  IY"'n  Sent.,  dist.  XI. IX.  q.  v.  a.  3,  qusest.  3.  Cette 
auréole  fut  donc  concédée  à  Marie  qui,  mue  par  sa 
parfaite  Charité,  dut  souvent,  dans  des  entretiens 
privés,  aider,  do  ses  lumières  et  de  sis  conseils,  les 
apôtres   et    les    premiers    fidèles.    Marie    possède    aussi 

l'auréole  des  martrys,  à  cause  des  souffrances  qu'elle 
endura  pendant  la  passion  de  son  divin  Fils.  Causées 
par  les  persécuteurs  de  Jésus-Christ,  ces  souffrances 

étaient,  par  elles-mêmes  plus  que  suffisantes  pour 
donner  la  mort  à  Marie  si  ses  forces  n'avaionl  été 
miraculeusement  soutenues  par  Dieu.  Pour  mériter 
l'auréole  du  martyre,  il  suffit  d'avoir  enduré  avec 
courage  des  souffrances  capables  de  causer  la  mort. 
quand  mémo,  par  quelque  circonstance  providen- 
tielle, la  mort  no  serait  point  survenue?  S.  Thomas. 
In  /V""'  Sent.,  dist.  XI. IX,  q.  v,  a.  3,  quast  :;. 
ad  7UI".  Aussi  le  litre  de  martyre  et  do  reine  dos 
martyrs  a-t-il  été  communément  donné  à  Marie, 
comme  l'indique  saint  Alphonse  do  Liguori  résumant 
toute  la  tradition,    (iloircs  de  Marie,  part.  II.  dise,  ix 

3°  Gloire  spéciale  résultant  de  la  maternité  divine. 
A  ces  gloires  communes  possédées  par  Mario,  d'une 
manière  si  éminente,  s'ajoute  a  cause  de  la  maternité 
divine,  une  gloire  spéciale,  distinguant  Marie  de  tous 
les  autres  élus,  et  attestant  ses  sublimes  prérogatives, 
en  même  temps  que  son  éminente  supériorité  SUT 
tous  les  autres  bienheureux.  Suarez,  In  III"»  S.  Ttw- 
mse,  t.  n.  dis]).  XXXI,  sect.  iv,  13;  Novato,  op.  cit.. 
t.  ii.  p.  358  sq. 

r  Royauté  de  Marie  sur  l'ensemble  des  étus.  —  Procé- 
dant do  la  maternité  divine  et  de  la  médiation  univer- 
selle do  Mario,  cette  royauté  est  exprimée  en  langage 
théologique  par  une  double  formule.  I.a  première 
formule,  Marie  est  assise  sur  un  trône  à  la  droite  de 
son  divin  l'ils,  exprime, par  une  métaphore  analogue 
à  celle  qui  est  employée  pour  Notre-Seigneur,  s.  Tho 
mas,  Sum.  theol.,  IIP,  q.  lmii.  a.  1,  CCS  deux  vérités 
qu'au  ciel  le  bonheur  et  la  puissance  de  Marie  sur- 
passent de  beaucoup  la  gloire,  le  bonheur  el  la  pur 
sanco  des  autres  saints,  et  que  Marie,  connue  mère 
de  tous  les  élus,  a  sur  eux  une  sorte  do  royauté  non 
seulement  d'excellence,  mais  encore  de  puissance  et  de 
domination  grAce  a  sa  médiation  universelle.  I.a 
deuxième  formule.  Marie  forme  un  ordre  particulier 
bien  supérieur  à  celui  des  anges  el  des   autres  saints. 

exprime    surtout  la  transcendante    supériorité  de    i  , 
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gloire  céleste  conférée  à  Marie.  Suarez,  lu  III"" 
S.  Tlwmœ,  disp.  XXI,  sect.  iv,  4.  L'une  et  l'autre  for- 
mule, fréquemment  employées  dans  toute  la  tradition 
catholique,  ont  eu  leur  consécration  dans  la  bulle 
Ineffabilis  Deus  de  Pie  IX  du  8  décembre  1854,  dans 
le  prologue  et  dans  l'épilogue. 

//.  TOUTH-I'UISSA.SCK  J'I.XTKIICESSION  DE  MARIE   IV 

ciel.  —  C'est  un  enseignement  théologique  très  assuré 

que  la  puissance  d'intercession  des  saints  est  propor- 
tionnée à  leur  degré  de  gloire  au  ciel  :  Quaulo  sunt 
Deo  conjunctiores,  tanto  eorum  orutiones  sunt  mugis 
efficaces,  S.  Thomas.  Sam.  theol.,  IF-IF1',  q.  lxxxiii, 
a.  11.  Donc  Marie,  dont  la  gloire  surpasse  incompara- 
blement celle  de  tous  les  autres  saints,  les  surpasse 
aussi  quant  à  la  puissance  d'intercession,  et  de  telle 
manière  que,  selon  le  témoignage  constant  de  la  tra- 
dition catholique,  elle  possède  la  toute-puissance  d'in- 
tercession. Nous  étudierons  cette  puissance  d'inter- 
cession dans  l'enseignement  théologique  aux  diverses 
périodes  de  son  histoire.  Puis  nous  en  déduirons  quel- 
ques conclusions  doctrinales. 

1°  Enseignement  théologique.  —  1.  Avant  le  VIII» 
siècle,  le  concept  de  la  toute-puissance  d'interces- 
sion de  Marie  ne  se  rencontre  d'une  manière  explicite, 
que  dans  plusieurs  textes  attribués  à  saint 
Éphrem,  où  il  est  dit  que  Marie,  parce  qu'elle  est 
vraiment  mère  de  Dieu,  peut  tout,  et  qu'elle  a  tout 
crédit  auprès  de  son  divin  Fils,  Precationes  ad  S  S. 
Dei  matrem,  m,  vu,  x,  Opéra  omnia,  édit.  Assémani, 
Rome,  1746,  t.  m,  grreco-latina,  p.  526,  537,  549. 
Textes  très  explicites  mais  dont  l'entière  authenti- 
cité n'est  pas  bien   certaine. 

2.  Depuis  la  première  moitié  du  VIII'  siècle  jusque 
vers  la  fin  du  xvu°  siècle.  ■ —  Au  vme  siècle,  en  Orient 
les  affirmations  les  plus  explicites  sont  celles  de  saint 
André  de  Crète,  saint  Germain  de  Constantinopie  et 
saint  Jean  Damascène. 

Saint  André  de  Crète  (t  720),  dans  une  prière  litur- 
gique à  Notre-Seigneur,  le  prie  d'écouter  les  supplica- 
tions de  sa  mère  qui,  parce  qu'elle  est  sa  mère,  peut  le 
fléchir  ou  le  vaincre  par  ses  prières.  Triodia  majoris 
hebdomadœ,  od.  8,  P.  G.,  t.  xcvn,  col.  1117.  Selon 
saint  Germain  de  Constantinopie  (t  740),  les  prières 
faites  à  Jésus  par  Marie  lui  sont  très  agréables  et  ont 
toute  la  persuasion  que  donne  l'autorité  d'une  mère. 
In  prœsent.,  i,  17,  P  G.,  t.  xcvm,  col.  308.  Le  pou- 
voir de  Marie  comme  mère  de  Dieu  va  de  pair  avec  sa 
volonté.  Ibid.,  u,  col.  320.  Marie  a  sur  Dieu  un  pouvoir 
maternel;  elle  ne  peut  pas  ne  pas  être  exaucée;  Dieu 
fui  obéit  ou  lui  cède  en  tout  et  pour  tous  et  en  tous. 
In  dormit.  B.  M.,  n,  col.  352.  Suivant  une  homélie 
attribuée  à  saint  Jean  Damascène,  mais  dont  l'au- 
thenticité n'est  pas  certaine,  l'intercession  de  Marie 
n'est  point  repoussée  et  sa  prière  n'est  point  récusée. 
In  annunt.,  P.  G.,  t.  xevi,  col.  647.  Au  xc  siècle 
en  Orient,  saint  Nicéphore  le  confesseur,  patriar- 
che de  Constantinopie  (f  829),  affirme  que  le  patro- 
nage de  Marie  auprès  de  son  divin  Fils  est  pour  nous 
d'une  force  assurée,  à  cause  de  son  autorité  mater- 
nelle, littéralement  à  cause  de  son  franc-parler  de 
mère,  Si  'r)v  (x^Tpixïjv  7iapp7)cnav  t/ei.  Antirrh.,  II, 
P.  G.,  t.  c,  col.  341.  Ces  expressions  sont  reproduites 
par  Georges  de  Xicomédie  (f  879),  In  SS.  Deiparœ 
ingressum,  vi,  col.  1340. 

En  Occident,  on  rencontre  fréquemment,  avant  la 
fin  du  xie  siècle,  notamment  chez  saint  Ildefonse 
(t  667),  Fulbert  de  Chartres  (t  1028)  et  saint  Pierre 
Damien  (|  1072),  des  expressions  de  très  grande 
confiance  dans  l'efficacité  de  la  prière  à  Marie,  qui 
contiennent  implicitement  la  croyance  à  sa  toute- 
puissance  d'intercession.  A  la  fin  du  xi"  siècle,  saint 
Anselme  (f  1109)  estime  que  la  puissance  d'interces- 
sion de  Marie  est,  à  cause  de  sa  maternité  divine, 


supérieure  à  celle  de  tous  les  saints  qui,  eux-mêmes, 
prient  en  union  avec  la  mère  de  Dieu  :  Et  quod  possunt 
omnes  isti  tecum,  tu  sola  potes  sine  illis  omnibus. 
Oral.,  xi. vi.  P.  L.,  t.  CL vin,  col.  941.  Plus  explicite, 
Kadmci  (t  1124),  disciple  de  saint  Anselme,  affirme 
formellement  la  toute-puissance  d'intercession  de 
.Marie  :  Jésus  fils  très  bienveillant  de  Marie  est  tou- 
jours prêt  à  accorder  à  Marie  tout  ce  qu'elle  veut,  De 
excellentia  B.  M.,  xn,  P.  I..,  t.  eux,  col.  579.  Selon 
Geoffroy  de  Vendôme  (t  1132),  il  n'y  a  point  de  doute 
que  la  vierge  Marie  ne  puisse,  quasi  quodam  matris 
imperio,  demander  tout  ce.  qu'elle  veut  à  son  divin 
Fils.  Elle  ne  sera  jamais  déçue  dans  son  droit  mater- 
nel.  Serm..   vin.   P.   L.,   I     ci. vu,  col.   268. 

Suivant  saint  Bernard  (f  1153),  le  Fils  de  Dieu  ne 
manquera  pas  d'exaucer  toujours  sa  mère,  et  le  Fils 
de  Dieu  sera  exaucé  par  Dieu  le  Père.  Le  Fils  ne  peut 
rejeter  la  demande  de  sa  mère,  ni  avoir  lui-même  de 
refus  de  son  Père.  Marie  trouvera  toujours  grâce 
devant  Dieu.  Serm.  de  uquseductu,  7,  P.  L.,  t.  clxxxiii, 
col.  441.  Ernald  de  Cfrartres  (+  1156)  exprime  la 
même  doctrine.  De  laudibus  B.  M.  V.,  P.  L., 
t.  clxxxix,  col.  1725.  Dans  un  sermon  souvent  attri- 
bué à  saint  Pierre  Damien,  mais  qui  est  de  Nicolas  de 
Clairvaux,  disciple  de  saint  Bernard,  il  est  dit  que 
toute  puissance  a  été  donnée  par  Dieu  à  Marie  au  ciel 
et  sur  la  terre:  rien  ne  lui  est  impossible.  Elle  s'ap- 
proche de  son  divin  Fils,  non  solum  rogans  sed  impe- 
rans,  domina  non  ancilla.  Serm.,  xlvi,  parmi  les  œuvres 
de  saint  Pierre  Damien,  P.  L.,  t.  cxliv,  col.  740. 

Adam,  abbé  de  Perseigne  (t  1203),  dit  que  Marie 
obtient  du  Tout-Puisssant  tout  ce  qu'elle  veut, 
qu'elle  ne  peut  pas  ne  point  obtenir  ce  qu'elle  demande, 
parce  que  le  Fils  du  Père,  tout-puissant  en  miséri- 
corde, a  voulu  naître  d'elle.  Mariale,  serm.  i,  P.  I... 
t.  ccxi,  col.  703.  Quant  à  saint  Thomas,  son  affirma- 
tion absolue,  dans  l'Exposition  de  l'Ave  Maria,  qu'en 
tout  danger  on  peut,  de  la  Mère  de  Dieu,  obtenir  le 
salut,  et  avoir  son  assistance  pour  tout  acte  de  vertu, 
exprime  équivalemment  la  toute-puissante  interces- 
sion de  Marie.  Suivant  saint  Bonaventure,  Marie  ne 
peut  point  ne  pas  être  exaucée  par  son  divin  Fils,  De 
annunt.  B.  M.  V.,  serm.,iv,  1,  Opéra  omnia,  Quarac- 
chi,  1901,  t.  ix,  p.  673;  Soliloquium  de  IV  mentalibus 
exerciliis,  i,  23  sq.,  t.  mi,  p.  37.  A  la  même  époque, 
Richard  de  Saint-Laurent  reproduisait  et  amplifiait  la 
doctrine  de  saint  Bernard  et  de  Nicolas  de  Clairvaux. 
De  laudibus  B.  M.  V..  1.  II,  c.  i,  n.  18  sq.  :  1.  III. 
c.  xi  ;  1.  IV,  c.  xxix,  parmi  les  œuvres  du  B.  Albert 
le  Grand,  Lyon.  1651,  t.  xx,  p.  38  sq.,  94,  146.  On 
observera,  chez  Richard,  l'usage  qu'il  fait  de  plusieurs 
textes  scripturaires,  notamment  de  III  Reg.,  n,  20; 
x,  13:  Is.,  lxv,  24;  Esth.,  v,  3;  Luc,  n,  51.  On  obser- 
vera aussi  cette  déclaration  très  explicite  que  la  sou- 
mission de  Jésus  aux  désirs  et  aux  prières  de  Marie 
provient  uniquement  de  l'amour  de  Jésus  envers  sa 
mère  :  Nec  fuit  Ma  subjectio  necessitatis  sed  pietatis. 
1.  III,  c.  xi,  p.  94. 

De  la  fin  du  xme  jusqu'à  la  fin  du  xvne  siècle,  les 
mêmes  formules  se  rencontrent  habituellement  chez 
les  auteurs  qui  parlent  de  la  puissance  d'intercession 
de  Marie.  Nous  citerons  comme  particulièrement 
explicites  :  Jacques  de  Voragine  (f  1298),  Mariale,  De 
laudibus  Deiparœ  Virginis,  serm.  m,  Lyon,  1688,  p.  7. 
394;  Augustin  d'Ancône(AgostinoTrionfo)(t  1328),  In 
salutationem  angelican,  lect.  vi,  dans  la  Bibliothrt n 
virginatis  d'Alva  et  Astorga,  t.  m,  p.  330  sq.  :  Ray- 
mond Jordan  (f  1381),  Conlemplationes  de  B.  M.  Y., 
part.  VI,  cont.  xvn,  dans  la  Summa  aurea  de  Bour- 
rasse, t.  iv,  col.  921  ;  Gerson,  Tract.  IV  super  Magni- 
ficat, Opéra  omnia,  t.  iv.  p.  287;  S.  Bernardin  de 
Sienne,  Sermones  pro  festiiutatibus  SS.  et  immaculut;c 
V.  .1/.,  serm.  vi,  a.  1,   cm,  Opéra  omnia.  Paris.  1635, 
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t.  iv,  p,  123;  s.  Laurent  Justlnlen  t  +  1455),  /v  oàe- 
dientia,  v,  vni,  Opéra,  1  yon,  1569,  p.  683;  Blel,  /><• 
feslis  divrn  Y.  M.,  senn.  \\u.  Brescla,  1583,  p.  129; 
Pelbart  tic  reraesvar,  Stellarium,  p.  216,  219;  Bernar- 
din de  liu^ti.  c/>.  ctf.,  roi.  82;  Viguier  >;  1553),  D« 
mnnuntiatione  dominica,  n.  274,  Instttuttones,  Venise, 
^     l'honins  de  N  illeneuve   I  Serm.,   ni. 

/V  natipitate  Y.  M .,  Opéra  omnia,  Augsbourg,  175  . 
eut.  574:  Louis  de  Blois  (t  1566),  (.'«i/iun  pflas  spiri- 
tualis,  xvu,  2.  Opéra,  Anvers,  1632,  p.  18;  Sébastien 
Barradas  <  +  1615),  Commentaria  in  eoneordtam  et 
hisloriam  eoangelicam,  Lyon,  1611,  t.  i.  col.  327  sq.; 
Pierre  Morales  (t  1603),  In  capul  primum  Matthui. 
Ih-  Chrislo  Domino,  SS.  Y.  Deipara  Marin  et  S.  Joseph, 
Paris,  1869,  t.  i,  p.  322  sq. 

."..  Dr  la  (indu  ai//«  siècle  fusqu'à  la  fin  du  ai///''. 
la  toute-puissance  d'Intercession  de  Marie  est  parti- 
culièrement défendue  par  les  théologiens  contre  quel- 
ques  catholiques  se  joignant  aux  protestants  et  aux 
jansénistes,  pour  blâmer  la  confiance  excessive  attri- 
buant a  Marie  la  toute-puissance  d'intercession 

-  critiques  furent  formulées  en  L673  par  lesMomïa 
salutaria  H.  Virginia  Mariât  ad  cultores  suos  indiscrè- 
tes. Le  dixième  avertissement  était  ainsi  conçu  :  Si 
tu  m'airaea  et  m'honores  comme  ta  patronne  auprès 
«le  l>ieu.  tu  fais  bien:  car  mes  prières  ont  beaucoup 
«le  valeur,  darde-toi  cependant,  par  hyperbole  ou 
par  un  tèle  immodere.de  inattribuer  ce  qui  n'appar- 
tient qu'à  Dieu.  Pour  m'honorer  garde- toi  de  rien 
soustraire  a  Dieu,  comme  l'ont  lait  les  collyridlens.  Ne 
m'appelle  donc  pas  toute-puissante.  ■  Bourassé, 
Summa  muta,  ad.  17.').  17Ô.  Voir  dans  Terrien,  t.  n. 
p.  178  sq..  toute  une  liste  d'ouvrages  publiés  pour 
M  contre  la  tbèse  des  Monita.  Au  xvur  siècle,  un 
écho  de  l'affirmation  des  Monita  se  retrouve  chez 
Muratori  <  +  1759),  dans  son  ouvrage  Delta  rcgolala 
divnziont  dei  Cristiani,  Venise,  17  17.  publié  sous  le 
nom  de  Lamindo  l'rintanio.  Muratori  blâme  cette 
expression  que  Marie  commande  au  ciel,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  entendue  sobrement.  L'office  de  Marie 
est  de  prier  Dieu  pour  non-,  d'intercéder  pour  nous, 
non  de  commander,  c.  xxn.  Venise,  1717.  p.  316  sq. 

\  Rencontre  de  ces  assertions,  les  théologiens  catho- 
liques expliquent  la  nature  de  la  toute-puissance 
d'interccssjnn  attribuée  a  Marie. 

Heichenheruer  t+  1673)  l'explique  en  ce  sens  qu'elle 
est  une  tonte-puissance  morale,  qute  sila  est  in  expe- 
dit'i  et  /iirili  quidris.  qimrf  a  prtesenti  naluralis  mit 
supernutnralis  Providentiel  dispositione  et  ordint  non 
abhorret  n  Des  impetrundi  poûstate  et  /arullatr.  Ma- 
riant ciiltus  rindiciir.  animadv.  xxv.  Prague,  1677, 
p.    122  sq. 

TrombeUi  ff  1784),  après  avoir  prouvé  la  souve- 
raine efficacité  de  l'intercession  «le  Marie  par  le 
témoignage  constant  de  la  tradition,  ajoute  qu'aucun 
auteur  catholique  n'a  employé,  en  un  sent  strict,  les 
expr<  gni fiant  la  toute-puissance  de  Marie,  ou 

un  commandement  à  l'égard  de  son  divin  i-'ils.  Tou- 
paroles,  qui  ont  l'avantage  de  montrer  une 
mee   effective   a   la   souveraine   efficacité   de   l'in- 
ssion    de    Marie,    né    doivent     pas   être   blâmées. 
L'Écriture  ne  contient-elle  pas  des  expressions  sem- 
blables, comme  celles    qui  expriment    l'efficacité    de 
la  prière  de  .Josiié.  Jos.,  x.    1  I.  ou  la  réponse  de  Dieu 
aux  prières  de   Lotit,  Gen.,    \ix.  22?   D'ailleurs  nous 
reconnaissons    Notre-Seigneur    comme     le     seul    Ré- 
dempteur   et    Sauveur,    et     ('est     uniquement     a    ses 
mérites   et    a    sa    passion    que    nous    attribuons    notre 
titillation  avec  Dieu  le  Père.  Notre-Seigneur  est 
le  seul  auteur,   la  cause  méritoire  et  le  distributeur 
bienfaisant   de   toute-   les   grâces   que   nous   obtenons 
par    Marie.    Marie     est    seulement     deprecatrix;    elle 
est  le  canal  par  lequel  nous  demandons  et  nous  obte- 


nons toutes  les  grftcei  il  primario  tmo  unira  tante. 
('/'.  i'/7.,  dans  la  Summa  aurra,  t.  iv,  col.  150,  I  i6 

De   même  suint    Alphonse  de  I  IgUOri,  Contre  lis  cii 

tiques  d'un  auteur  anonyme,  explique  le  texte  atiri 
bué  a  saint  Pierre  Damlen  et  d'autres  semblables,  en 

ce  -eus.  que  ce  sont  des  expressions  h\  perholiques,  qui 
ne  sont  aucunement  contraires  a  la  Vérité.  Voir 
Réponse  à  an  anonume,  a  la  lin  des  Gloires  dt  Marie. 
Ulleurs,  après  avoir  cité  plusieurs  textes  de  la  tradi- 
tion affirmant  celte  toute  puissance  de  Marie,  il  l'ex- 
plique en  ce  sens,  que  Noire  Seigneur  est  tout-puis- 
sant par  nature.  Marie  ici  par  grâce,  ce  qui  revient 
a  dire  qu'elle  obtient  par  ses  prières  ce  qu'elle  veut. 

Après  ces  explications  données  a  la   lin  du   x\n     cl 

au  xvm*  siècle  par  les  défenseurs  de  la  doctrine  catho 
tique,  on  ne  voil  plus,  parmi  les  catholiques  aucun 
tenant   des  opinions  émises  par  les   Monita  salutaria. 

Notons  en  lin  que  eei  enseignement  t  raditionnel  a  été 
affirmé,  plusieurs  lois,  par  le  magistère  ordinaire  de 
l'ie  IN.  de  Léon  NUI  et  de  Pie  N.  l'ie  IN,  à  la  lin 
de  la  bulle  Ineffabilis  Drus  du  <S  décembre  1854, 
engage  tous  les  fidèles  a  recourir  avec  une  entière 
confiance  à  la  protection  de  la  Vierge  immaculée  qu'il 
appelle  totius  terrarum  orbis  potentissima  apud  Unige 
nituni  Filium  siiuin  mediatrix  cl  canciliidrir.  Il  exprime 
ainsi  la  souveraine  efficacité  de  l'intercession  de  Marie  : 
Maternis  suis  preeibus  validissime  impetrat,  cl  quod 
quserit  invenit,  ac  frustrari  non  pairs/. 

Dans  l'encyclique  Octobri  inmsr.  du  22  septembre 
1891,  Léon  NI  II  appelle  Marie  puissante,  parce 
qu'elle  est  la  mère  de  Dieu  tout-puissant,  potens  ra 
quidem,  Dei  parens  omnipotenlis.  Pie  X  donne  impli- 
citement le  même  enseignement  dans  l'encyclique  Ad 
diem  illum,  du  2  février  1904,  lorsqu'il  affirme  que 
la  prière  faite  à  Marie  n'a  jamais  été  sans  effet  Expe- 
riendo  quippe  novimus  ejusmodi  precem  qu.se.  caritate 
junditur  et  Virginis  sanctse  imploratione  fulcitur, 
irritant  fuisse  nunquam. 

2°  Conclusions  doctrinales.  —  I.  Selon  l'ensei 
ment  traditionnel  tel  qu'il  vient  d'être  exposé,  la  toute 
puissance  d'intercession  de  .Marie  doit  s'entendre  en 
ce  sens,  qu'à  cause  de  sa  maternité  divine  el  de  l'amour 
que  lui  porte  son  divin  Fils,  elle  obtient  infailliblement 
de  lui  tout  ce  qu'elle  demande  d'une  manière  absolue 
en  tout  ce  qui  est  soumis  à  sa  médiation. 

a)  Celle  toute-puissance  d'intercession  qui  découle 
de  la  maternité  divine  repose  donc  uniquement  sur 
l'amour  de  Jésus  pour  sa  mère.  A  cause  de  cet 
amour.  Jésus  ne  peut  rien  refuser  aux  prières  de  sa 
mère.  C'est  tout  ce  queveulent  exprimer,  comme  nous 
l'avons  vu  d'après  le  contexte,  les  auteurs  qui  disent 
que  les  prières  de  Marie  sont,  pour  son  divin  Fils, 
comme   des   commandements. 

b)  La  toute-puissance  d'intercession  de  Marie  est 
restreinte  a  ce  que  Marie  demande  d'une  manière 
absolue.  Puisque  ce  principe  esl  vrai  des  prières  laites 
par  la  volonté  humaine  de  Not  re-Sciimcur.  qui  fui 
toujours  exaucée  en  ce  qu'elle  demandait  tecundum 
ooluntatem  rationis,  non  en  ce  qu'elle  voulait  secundum 
motum  sensualitatis  vel  etiam  secundum  motum  vulun- 
tatis  simplicis,  ou  secundum  (/nid.  scilicet  si  aliud  non 
obsistat  r/uod  per  delibcrutionr/n  rationis  invenitur, 
S.  Thomas.  Sutn.  Iheol..  IIP.  q.  xxr.  a.  I.  on  doit  a 
plus  forte  raison  l'admettre  aussi  pour  Marie. 

c)  Bien  que  les  prières  de  Marie  considérées  en 
elles-mêmes  el  a  cause  de  la  maternité  divine,  soient 
toujours  efficaces,  un  obstacle  a  leur  réalisation  peut 
encore  être  apporte  par  la  volonté  humaine.  L'obstacle 
que  la  divine  Providence  pourrait  empêcher,  mais  que 

de  fait  elle     n'empêche    pas    toujours,    peut     provenir 
de    ce    que    l'on    ne  prie  point    .Marie  avec  les  dispo- 
sitions voulues,  pic  et  persévérante r;  ou   que   l'on  (li- 
mande une  chose  qui  n'est  point  jugée  utile  au  bien 
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spirituel;  nu  que  la  volonté  de  celui  pour  lequel 
on  prie  refuse  opiniâtrement  la  conversion  demandée 
ou  l'acte  demandé,  s.  Thomas,  Sum.  theol.,  IIU-II1C, 
q.  Lxxxm,  a.  15,  ad  2um  ;  In  I  Y'""  Sent.,  dist.  XLV, 

([.  ni,   a.  ,'i. 

d)  Bien  que  les  prières  adressées  à  Dieu  par  les 
autres  saints,  soient  toujours  efficaces,  si  on  les 
considère  en  elles-mêmes ,  indépendamment  des 
obstacles  que  la  volonté  humaine  peut  apporter,  In 
l  yum  Sent.,  loc.  eit.,  il  y  a  toujours,  entre  la  puissance 
d'intercession  de  Marie  et  celle  des  autres  saints,  cette 
différence  que  celle  de  Marie  est  universelle,  s'éten- 
dant  sans  restriction  ni  exception,  à  tous  les  besoins 
de  l'humanité  et  à  tous  les  hommes,  tandis  que  celle 
des  autres  saints  est  plus  particulièrement  restreinte 
à  quelques  biens  ou  à  quelques  grâces  et  à  certaines 
personnes  ou  catégories  de  personnes.  D'ailleurs, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  les  prières  des  autres  saints 
pour  être  agréées  par  Dieu,  doivent,  selon  le  plan 
divin,  être  appuyées  par  celles  de  Marie,  ou  être 
offertes  en  union  avec  les  siennes. 

2.  Toutes  ces  explications  nous  montrent  que  la 
toute-puissance  d'intercession  de  Marie,  reposant  uni- 
quement sur  les  mérites  de  Notre-Seigneur  et  sur  son 
amour  pour  sa  mère,  loin  de  porter  atteinte  à  sa  média- 
tion universelle,  l'exalte  et  la  glorifie,  comme  selon  la 
parole  de  l'Écriture,  la  resplendissante  parure  du  ciel 
publie  la  gloire  et  la  puissance  du  Créateur. 

II.     LÉGITIMITÉ    ET    NATURE    DU     CULTE    RELIGIEUX 

envers  Marie.  —  Après  avoir  rappelé,  sur  ce  point, 
l'enseignement  néo-testamentaire,  nous  étudierons 
à  grands  traits  l'enseignement  traditionnel  aux 
diverses  périodes  de  son  histoire,  et  nous  en  dédui- 
rons quelques  conclusions  doctrinales  relativement  à 
la  nature  de  ce  culte. 

/.  ENSEIGNEMENT   NÉO-TESTAMENTAIRE.    —    Il  est 

implicitement  renfermé  dans  les  deux  vérités  intime- 
ment connexes  de  la  maternité  divine  et  de  la  média- 
tion universelle  de  Marie,  contenues  dans  l'Évangile, 
comme  on  l'a  constaté  plus  haut.  Dès  lors  que  le 
culte  des  saints,  considéré  d'une  manière  générale, 
est  légitime,  et  nous  le  savons  par  beaucoup  de 
paroles  scripturaires  confirmées  parla  tradition  catho- 
lique, il  est  certain  aussi  que  la  maternité  divine  de 
Marie  et  sa  médiation  universelle,  affirmées  par 
l'Écriture,  doivent  légitimer  son  culte. 

//.    ENSEIGNEMENT   TRADITIONNEL   —    1™  période, 

depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'au  concile  d'Éphèse 
en  431,  marquée  par  quelques  faits  et  par  quelques 
affirmations  doctrinales  attestant,  d'une  manière  plus 
ou  moins  explicite,  quelque  pratique  d'un  culte  reli- 
gieux envers   Marie. 

1.  Dès  cette  époque,  le  premier  fait  à  signaler  est 
celui  de  la  croyance  chrétienne  aux  principaux  privi- 
lèges de  la  très  sainte  Vierge.  A  la  lumière  des  nom- 
breux témoignages  des  quatre  premiers  siècles,  tels 
que  nous  les  avons  constatés  pour  chacun  des  privi- 
lèges de  la  Mère  de  Dieu,  la  croyance  chrétienne,  pen- 
dant cette  période,  nous  apparaît  très  manifeste.  La 
maternité  divine  est  affirmée  avec  certitude,  bien  que 
l'expression  Geoxôxoç  ne  soit  pas  encore  en  usage  ou 
n'apparaisse  formellement  qu'à  une  époque  assez  tar- 
dive. La  virginité  de  Marie,  dans  la  conception  et 
l'enfantement  de  son  divin  Fils,  est  universellement 
admise,  à  la  seule  exception  de  Tertullien,  dont  le 
langage,  après  sa  séparation  de  l'Église,  est  opposé  à 
la  virginité  in  partu. 

Très  assurée  aussi,  bien  que,  le  plus  souvent  encore 
implicite,  est  la  croyance  à  la  médiation  universelle 
de  Marie.  Elle  est  affirmée  par  saint  Justin,  saint 
Irénée  et  Tertullien  dans  l'antithèse  qu'ils  établissent 
entre  Eve  qui,  par  sa  désobéissance  commise  à  l'ins- 
tigation du  démon,  a  été  pour  l'humanité  une  cause 


de  mort,  et  Marie  qui    par  son  obéissance  a  la  parole 
(h-  l'ange,  a  été  pour  l'humanité  une  cause  de  salut. 

Ce  ne  sont  point  seulement  les  Pères  et  les  docteurs 
(fui  proclament  les  privilèges  de  Marie.  Par  l'insertion 
des  paroles  imtus  ex  Maria  virgine  dans  le  symbole, 
au  moins  dès  le  w  siècle  en  Occident,  les  privilèges 
de  Marie  étaient  habituellement  connus  des  fidèles, 
auxquels  le  symbole  devait  être  expliqué  avant  leur 
admission  dans  l'Église.  Quelques  faits  nous  montrent 
que  cette  croyance  était  expliquée  même  aux  caté- 
chumènes. Dans  ses  homélies  sur  saint  Luc,  Origène 
s'adressant  aux  catéchumènes,  comme  il  nous  le  dit 
lui-même,  après  avoir  enseigné  la  maternité  divine, 
la  conception  virginale  et  la  virginité  perpétuelle  de 
Marie,  affirme  aussi  que  c'est  à  la  parole  de  Marie,  sug- 
gérée par  Jésus,  que  Jean-Baptiste  a  été  sanctifié,  In 
Luc,  nom.  vu,  P.  G.,  t.  xnr,  col.  1817;  que,  de  même 
que  le  péché  avait  commencé  par  la  femme  et  était 
ainsi  arrivé  jusqu'à  l'homme,  ainsi  le  salut  a  eu  son 
commencement  a  mulieribus,  col.  1819.  Dans  cette 
sanctification,  Elisabeth  figure  aussi,  puisque  Jean 
a  été  sanctifié  par  son  intermédiaire.  Mais  il  est  évi- 
dent qu'il  s'agit  surtout  de  la  médiation  de  Marie,  car 
Origène  ajoute  .  «  Il  est  inadmissible  qu'en  l'instant 
de  la  visite  et  du  salut  de  Marie  l'enfant  ait  tressailli 
de  joie,  et  qu'Elisabeth  ait  été  remplie  du  Saint- 
Esprit,  et  que,  pendant  les  trois  mois  du  séjour  de 
Marie  auprès  d'Elisabeth,  ni  Jean,  ni  Elisabeth  n'ait 
profité  de  la  présence  si  proche  de  la  mère  de  Dieu  et 
du  Sauveur  lui-même.  Hom.  rx,  col.  1822.  Une 
croyance  aussi  universelle,  ainsi  enseignée  aux  fidèles, 
qui,  dans  les  siècles  suivants,  inspira  envers  la  Mère  de 
Dieu  une  dévotion  constante,  n'autorise-t-elle  pas  à 
penser  que,  dès  cette  époque,  cette  pratique  avait 
commencé  à  exister? 

Dans  un  ordre  d'idées  un  peu  différent,  le  Protevan 
gile  de  Jacques  témoigne,  à  sa  manière,  de  la  dévotion 
populaire  envers  Marie.  Ce  que  les  théologiens,  soit 
de  l'antiquité,  soit  des  temps  plus  modernes,  ont  réalisé 
par  voie  de  raisonnement,  le  naïf  auteur  le  fait  par  un 
exposé  qui,  en  bien  des  cas,  ne  manque  ni  de  grâce 
ni  de  fraîcheur. 

2.  Un  deuxième  fait  est  celui  de  la  pratique  de  l'in- 
iwcation  des  saints,  attesté,  à  cette  époque,  au  moins 
depuis  la  fin  du  n°  siècle,  particulièrement  pour  les 
martyrs,  voir  Communion  des  saints,  t.  rot, 
col.  477  sq.  ;  cf.  H.  Delehaye,  Les  origines  du  culte 
des  martyrs,  Bruxelles,  1912,    p.  128  sq. 

L'invocation  fréquente  des  saints  étant  bien  cons- 
tatée, est-il  vraisemblable  que  Marie,  dont  les  préro- 
gatives spéciales  étaient  alors  l'objet  de  la  croyance 
universelle,  n'ait  pas  été  comprise  dans  cette  invoca- 
tion? 

3.  Un  troisième  fait  est  l'existence  de  fresques  ou  de 
représentations  de  la  très  sainte  Vierge,  appartenant 
à  cette  période.  Parmi  ces  fresques  nous  mentionne- 
rons particulièrement  les  suivantes,  d'après  G.  Wil- 
pert,  Roma  solterranea,  le  pilture  délie  catacombe 
romane,  Rome,  1903;  J.  B.  de  Rossi,  Roma  sotterranea 
cristiana,  Rome,  1877,  t.  m,  p.  65  sq.,  252;  Marucchi, 
Éléments  d'archéologie  chrétienne,  2e  édit.,  Rome, 
1906,  p.  323  sq.;  Sixte  Scaglia,  Manuale  di  archeologia 
cristiana,  Rome,  1911,  p.  211  sq.  ;  R.  Garrucci,  Ston'a 
dell'arte  cristiana,  Prato,  1881,  t.  i,  p.  359  sq.:  Yelri 
ornati  di  figure  in  oro  trovati  nei  cimiteri  dei  Cristiani 
primitivi  di  Roma,  Rome,  1858,  p.  26  sq.  :  voir  aussi 
Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  Marie,  t.  IV,  col.  806  sq. 

Au  commencement  du  ne  siècle,  on  trouve  au 
cimetière  de  Priscille,  la  célèbre  représentation  de  la 
Vierge  assise,  tenant  l'Enfant  Jésus  sur  sa  poitrine, 
tandis  qu'un  personnage,  vraisemblablement  un  pro- 
phète debout  auprès  d'elle,  montre  une  étoile  placée 
au-dessus  du  groupe  divin.    Cette  représentation  est 
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Ktrémité  droite  de  la  voûte  recouvrant  le  tom- 
beau :  au  centre  était  une  peinture  du  Bon  Pasteur, 
maintenant  à  peu  près  disparue;  à  gauche  on  volt  dans 
l'attitude  de  la  prière  un  homme,  une  femme  el  un 
enfant  qui  représentent  vraisemblablement  la  famille 
qui  possédai!  ce  tombeau.  Selon  les  Juges  les  plus  com- 
pétents, cette  peinture  date  des  premières  années  du 
m  siècle.  1  vu\  peintures  de  l'annonciation  ilu  n*  et  du 
iir  siècle  se  trouvent,  l'une  au  cimetière  «le  Prlscille, 
l'autre  au  cimetière  des  Saints-Pierre-et-Marcellin. 
Marie,  noblement  assise,  écoute  l'annonce  faite  par 
l'ange.  Vu  n*  siècle  on  doit  aussi  attribuer  deux  repré 
tentations  de  la  très  sainte  Vierge,  assise,  tenant  l'En- 
tant Jésus  dans  ses  brasel  recevant  les  Mages  qui  figu- 
rent, dans  un  cas,  au  nombre  de  quatre,  dans  l'autre,  au 
nombre  de  trois,  De  ces  représentations  l'une  est  mit  la 
paroi  d'une  galerie  au  cimetière  de  DomitiUe,  l'autre 
est  dans  unarcosoleau  cimetière  de  Saint-Calllste.  La 
même  peinture,  mais  avec  deux  Mages  seulement,  se 
retrouve  encore,  au  commencement  du  tv  siècle,  au 
cimetière  des  Saints-Pierre-et-Marcellin.  Une  autre 
peinture  du  m*  siècle,  au  cimetière  de  Prlscille,  repré- 
sente la  scène  liturgique  de  la  véture  d'une  vierge. 
l'n  évoque,  aide  d'un  diacre  el  assis  mit  une  chaire, 
va  Imposer  le  volie  à  une  vierge  qui  est  devant  lui. 
L'évéque  montrant  Mario  que  l'on  voil  de  l'autre 
a-<>iso  sur  une  chaire  et  tenant  l'Enfant  Jésus 
entre  ses  bras,  semble  «lire  les  paroles  qui  furent  dites 
plus  tard  par  saint  Ambroise,  proposant  Marie  comme 
modèle  de  la  sainte  virginité  :  Uane  imitare,  filin.  Dr 
Uutit.  rinj.,  87.   /'.    /. ..  t.    xvi.  col,   326.  Au  début   du 

iv  siècle,  mais  vraisemblablement  un  peu  après  la 
paix  eoiistantinienne.  appartient  aussi  une  peinture 
de  la  très  sainte  Vierge,  représentée,  dans  un  arcosole 
du  cimetière  Majeur,  avec  l'Enfant  .lésus  sur  sa 
poitrine.  Le  monogramme  du  Christ,  signe  d'une  épo- 
que un  peu  postérieure  a  la  paix  constant  inienne, 
se  trouve  de  chaque  côté  du  groupe  divin.  Deux 
orantes  figurant  vraisemblablement  les  propriétaires 
du  tombeau,  et  comme  dans  l'attitude  de  la  prière, 
sont   tournées  vers  Marie  et  son  divin  Fils. 

Outre  ces  peintures  ou  la  très  sainte  Vierge  est 
habituellement  représentée  avec  l'Enfant  .Jésus,  sauf 
dans  les  deux  représentations  de  l'annonciation,  on 
rencontre  aussi,  sur  des  fragments  de  verres  dorés 
appartenant  au  m«  et  au  iv  siècle,  la  très  sainte 
Vierge  représentée  sous  la  forme  d'une  orante.  De  ces 
verres  qui  ont  été  retirés  des  tombeaux  des  cata- 
combes et  de  la  chaux  des  loculi,  et  qui  ont  pu  servir 
aux  chrétiens  dans  les  agapes  OU  dans  les  fêtes  publi- 
ques des  martyrs,  il  ne  reste  le  plus  souvent  que  le 
double  fond  composé  de  deux  disques  soudés  au  feu, 
entre  lesquels  on  a  gravé  ou  dessiné,  sur  or,  dilîérents 
.sujets.  Il  e^t  clair  que  1  orante,  représentée  sur  ces 
verres,  est  la  vierge  Marie,  toutes  les  fois  que  l'on  y 
rencontre  le  nom  de  Mara  ou  de  Maria,  ce  qui  est 
fréquent,  l'n  de>  spécimens  les  plus  significatifs 
lui  ou  Marie  apparaît  debout,  les  mains  étendues. 
entre  saint  Pierre  et  saint  Pan],  comme  un  person- 
nage supérieur  aux  deux  saints  apôtres.  Ces  repré- 
sentations de  Marie  sous  (orme  dorante,  sur  les  verres 
dorés  du  ni"  et  du  iv  siècle,  autorisent  à  admettre  que 
Marie  était,  parfois  aus.j.  représentée  sous  la  figure 
d'une  orante  dans  les  peintures  cimitéralcs.  Mais  en 
l'absence  de  toute  désignation  de  nom.  il  est  difficile, 
dans  les  cas  particuliers,  d"  se  prononcer  avec  certi- 
tude. On  doit  enfin  observer  que  les  représentations 
de  l.i  très  sainte  Vierge,  qui  des  premiers  siècles  sont 
parvenues  jusqu'à  nous,  ne  sont  guère  qu'une  excep- 
tion. Le  fait  que  plusieurs  peintures  ont  disparu  depuis 
une  époque  peu  éloignée,  et  que  plusieurs  que  nous 
voyons  encore  faiblement  aujourd'hui  sont  en  vole  de 
disparaître,  autorise  à  admettre  qu'à  des  époques  plus 


lointaines    et     avec    des    causes    plus    nombreuses    de 

destruction,  beaucoup  ont  disparu,  soit  par  la  piété 
Indiscrète  de  quelques  chrétiens  désireux  de  prendre 

cette  place,  comme  c'est  arrive  assez  fréquemment, 
pour  y  mettre  leurs  propres  sépultures.  ; t tin  d'être  plus 

rapprochés  «les  corps  «les  martyrs,  soit  par  l'indl 
tion  de  pèlerins  avides  de  conserver  ces  souvenirs; 

soit  par  les  destructions  commises  a  diverses  épo 
ques,  dans  les  catacombes,  soit  par  la  simple  action 
des  causes  naturelles  de  destruction. 

On    doit,    vraisemblablement     aussi,    attribuer    au 

commencement  du  iv«  siècle,  en  Afrique,  un  Fragment 

de  bas  relief  de  marbre  blanc  qui.  bien  que  mutile. 
Offre  d'une  façon  certaine.  l'Image  de  la  Mère  de  Dieu, 
la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse  sur  le  sol  d'Afrique. 
On   en    trouvera   une   description   détaillée   dans   l'on 

vrage  du  P.  Délai  tre,  /.<•  i \utte  de  in  sainte  Vierge  '» 
.\/ri(/nr  d'après  1rs  monuments  archéologiques,  Paris. 
1907,  p.  3  sq. 

En  même  temps  que  l'on  étudie  ces  représentations 
de  la  très  sainte  Vierge  dans  les  catacombes,  on  doit, 
pour  en  comprendre  la  signification,  se  rappeler  le 
fait  qu'à  cette  époque,  les  chrétiens  axaient  coutume, 
pour  assurer  au  défunt  la  protection  des  saints  mar- 
tyrs, de  placer  leur  image  auprès  de  son  corps,  quand 
il  n'était  pas  enseveli  dans  leur  proximité  Immédiate. 
sixte  Scaglia,  op.  rit.,  p.  XM .  voir  Communion  des 

SAINTS,  t.  in.  col.  I7â  sq.J  177  sq.  Il  est  des  lois  bien 
probable  que  le  fait  de  placer  des  rperésentat  ions 
de  la  très  sainte  Vierge  autour  des  sépultures  chic- 
tiennes,  doit  être  interprété  dans  le  sens  d'une 
recommandation  à  la  protection  de  Marie,  ou  d'un 
appel  aux  vivants  pour  qu'on  les  recommandai  à  cetta 
protection.  Il  parait  donc  juste  de  dire  que  si  la  for 
mule  :  Refrigeret  tibidomna  Maria  ne  se  lit  sur  aucun 
monument,  elle  est  assez  clairement  signifiée  par 
ces  images.   II.    Marucchi,  op.    cil.,  t.    i,  p.  329. 

4.  I.a  valeur  pratique  de  ces  faits  est  encore  aug- 
mentée par  deux  considérai  ions  empruntées  à  l'his- 
toire de  la  seconde  moitié  du  iv  siècle. 

a)  Il  est  certain  qu'à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
iv«  siècle,  le  culte  public  et  le  culte  privé  à  l'égard 
de  Marie,  comprenant  aussi  le  culte  d'invocation, 
sont  bien  attestes  et  qu'ils  apparaissent  clairement 
comme  des  pratiques  courantes,  habituelles,  aux- 
quelles aucun  reproche  de  nouveauté  ne  peut  être 
fait.  Or  comment  des  faits  si  évidents  pourraient-ils 
s'expliquer  si,  avant  cette  époque,  aucune  pratique  de 
culte   envers   Marie   n'avait    existé'' 

b)  C'est  aussi  un  fait  bien  constaté  qu'avant  l'insti- 
tution de  fêtes  spéciales  en  l'honneur  de  Marie,  fêtes 
dont  la  première  institution  parait  remonter  à  la  lin 
du  iv  siècle,  suivant  dom  Cabrol,  voir  Annonciation 
(  File  de  /'),  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  <■!  de 
liturgie,  t.  i,  col.  2246  sq.,  la  liturgie  ecclésiastique 
porte   l'empreinte   d'un   culte   concomitant    rendu   a 

Marie  en  même  temps  qu'à  Nôtre-Seigneur.  Ce  carac- 
tère de  la  liturgie  apparaît  très  manifeste  dans 
plusieurs  hymnes  ambrosiennes  certainement  authen- 
tiques,   Jam   surgit  hora    tertia    et     Veni    redemptor 

r/entitim.  OÙ  la  louange  a  Marie  est  jointe  a  celle  qui  est 

principalement  rendue  a  Notre-Seigneur,  /'.  / ...  t.  x\i. 
col.  l  no  sq.;  voir  aussi  deux  autres  hymnes,  v  et  xn, 

Considérées    par   les   éditeurs    bénédictins    comme   au- 

i hentiques,  col.  l  il  l  sq. 
N'est-il  pas  bien   probable  que  ce  caractère  delà 

liturgie  de  la  seconde  moitié  du  i\  siècle  ne  lui  était 
point  particulier  et    que.   déjà    avant   cette  époque.  01 

avait  coutume  de  joindre  quelque  pratique  du  culte 

envers   Marie   au   culte   que   l'on   rendait    à    Notre-Sel 

gneur?  Cette  supposition  si  bien  fondés  parait 
confirmée  par  un  texte  de  saint  Grégoire  le  Thauma- 
turge (+  270),  dans  une  homélie  que  beaucoup  de  cri 
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tiques  considèrent  comme  authentique  et  dans 
laquelle  le  saint  évoque  loue  la  virginité  perpétuelle 
de  Marie,  Sermo  in  nutivilatem  Christi,  8,  13,  14,  15, 
16,  dans  Analecta  sacra  du  cardinal  Pitra,  t.  iv, 
p.  386  sq.  Suivant  la  conclusion  récemment  émise 
comme  probable  par  le  P.  ./ugie,  le  ive  siècle,  peut- 
être  dès  sa  première  moitié]  nous  offre  un  autre 
exemple  de  cette  union  du  culte  de  Marie  à  celui  de 
Notre-Seigneur,  dans  une  fête  mariale  établie  dès  cette 
époque  en  Orient,  en  l'honneur  de  la  maternité  divine 
de  Marie,  et  faisant  partie  d'une  période  liturgique 
préparatoire  à  la  fête  de  Noël.  La  première  fêle  mariale 
en  Orient  et  en  Occident,  l'Anent  primitif.  Échos 
d'Orient,  avril-juin  1923,  p.  130  sq. 

5.  De  ces  faits  et  de  ces  considérations  ne  doit-on 
pas  conclure,  au  moins  avec  une  très  grande  probabi- 
lité, qu'il  y  avait  pendant  cette  première  époque, 
avant  la  fin  du  premier  tiers  du  IVe  siècle,  quelque 
pratique  d'un  culte  religieux  envers  Marie,  bien  que 
l'on  n'ait  point  de  documents  certains  en  faveur 
d'un  culte  explicite  d'invocation  directe? 

A  des  présomptions  si  fondées  on  ne  peut  opposer  le 
seul  manque  de  documents  positifs.  C'est  un  principe 
certain,  plusieurs  fois  rappelé,  voir  Dogme,  t.  IV, 
col.  1643  sq.,  que  surtout  à  une  époque  où  les  docu- 
ments sont  très  rares,  et  sur  un  point  où  il  n'y  avait 
aucune  nécessité  particulière  d'affirmer  ou  de  défendre 
une  doctrine  ou  une  pratique,  la  simple  absence  de 
documents  explicites  ne  peut  être,  par  elle-même,  une 
raison  suffisante  de  nier  cette  pratique  ou  cette  doc- 
trine. L'assertion  est  encore  plus  vraie  quand  il  s'agit 
d'une  pratique  ou  d'une  doctrine  attestée,  peu  de 
temps  après,  d'une  manière  très  claire.  Comment  un 
tel  fait  pourrait-il  être  expliqué  si  cette  doctrine  ou 
cette  pratique  n'avait  point  existé  auparavant? 

Dans  le  cas  présent,  tout  ceci  s'est  pleinement  réa- 
lisé. Aussitôt  après  cette  première  époque,  la  pratique 
du  culte  envers  Marie  apparaît  avec  un  caractère  très 
manifeste,  que  l'on  ne  pourrait  expliquer  si  rien  n'avait 
existé  auparavant.  Il  est  très  évident  aussi  qu'il  n'y 
avait  alors  aucune  nécessité  de  défendre  la  pratique 
du  culte  envers  Marie,  ni  contre  les  accusations  des 
païens,  dont  on  ne  voit  aucun  indice  sur  ce  point,  ni 
contre  quelque  erreur  alors  existante.  Aucune  n'appa- 
raît jusqu'à  celle  des  collyridiens  qui,  vers  la  fin  du  ive 
siècle,  voulurent  rendre  à  Marie  un  culte  d'adoration. 

En  ce  qui  concerne  la  liturgie  de  l'Église,  l'absence 
de  documents  explicites  serait  facilement  expli- 
quée, si  l'on  admettait  l'hypothèse  assez  fondée,  indi- 
quée plus  haut,  attribuant  à  la  liturgie  antérieure  à  la 
fin  du  iv°  siècle  une  sorte  de  culte  seulement  concomi- 
tant, ou  implicite,  rendu  à  Marie  en  même  temps  qu'à 
Notre-Seigneur. 

On  peut  dire  aussi  que  les  mêmes  raisons  de  pru- 
dence qui  empêchèrent  pendant  toute  cette  période, 
le  culte  manifeste  de  la  croix,  si  ce  n'est  sous  des 
signes  symboliques,  comme  l'ancre  et  ses  diverses 
formes,  purent  conseiller  aussi  de  ne  pas  rendre  trop 
évident  le  culte  envers  la  très  sainte  Vierge.  On  pou- 
vait craindre  qu'il  ne  fût  pas  bien  compris  par  les 
catéchumènes  tant  que,  dans  toute  la  société  où  se 
mouvait  le  christianisme,  les  pratiques  païennes 
avaient  encore  l'ascendant.  En  attendant  que  ce 
culte  pût  être  plus  explicite,  il  suffisait  d'insérer, 
dans  le  symbole  chrétien,  les  glorieuses  prérogatives 
de  Marie  et  de  les  expliquer  aux  fidèles  et  aux  caté- 
chumènes, comme  nous  l'avons  constaté  dans  les 
homélies  d'Origène.  Le  culte  de  Marie  devait  en 
résulter  comme  spontanément,  d'abord  voilé  et  comme 
implicitement  compris  dans  le  culte  envers  son  div'n 
Fils,  pour  apparaître  ensuite,  sous  une  forme  distincte 
et  très  explicite,  dès  que  le  paganisme  aurait  perdu 
son  emprise  sur  le  monde  romain. 


6.  Aux  faits  cités  viennent  se  joindre,  à  partir  de  la 
seconde  moitié  du  iv  siècle,  quelques  affirmations  en 
faveur  d'un  culte  direct  envers  la  Mère  de  Dieu. 

Saint  Épiphane  réprouve  expressément,  dans  la 
secte  des  collyridiens,  le  culte  d'adoration  et  de  sacri- 
fice qu'ils  voulaient  rendre  à  Marie,  voir  Colly- 
ridiens,  t.  m,  col.  369  sq.  Ce  culte  est  réprouvé 
parce  que  Marie,  toute  excellente  qu'elle  est,  et  si 
honorée  qu'elle  ait  été  par  sa  formation  et  la  présence 
du  Fils  de  Dieu  dans  son  sein,  n'a  point  la  nature 
divine.  Uœres.,  lxxix,  /'.  G.,  t.  xli,  col.  749,  751.  En 
même  temps  que  l'évêque  de  Salamine  exclut  l'ado- 
ration qui  ne  peut  être  rendue  qu'à  Dieu,  il  affirme 
que  Marie  est  très  digne  d'être  honorée,  et  qu'elle 
doit  l'être,  col.  751,  et  il  demande  qu'elle  le  soit, 
col.  753.  Le  culte  légitime  envers  Marie  était  donc 
alors  en  possession  certaine,  puisque  le  saint  docteur 
se  contente  de  le  justifier  et  de  demander  qu'on  le 
pratique,  plutôt  comme  une  chose  à  continuer  qu'à 
commencer. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  son  panégyrique 
de  saint  Cyprien,  cite  le  recours  d'une  vierge  chré- 
tienne à  la  protection  de  Marie.  Elle  prie  la  mère  de 
Dieu  de  défendre  sa  virginité,  et  sa  céleste  protectrice 
lui  donne  une  prompte  assistance.  Oral.,  xxiv,  in  lau- 
dem  S.  Cypriani,  xi,  P.  G.,  t.  xxxv,  col.  1181.  Quelles 
que  soient  les  critiques  que  l'on  puisse  faire,  au  point 
de  vue  historique,  relativement  aux  circonstances  du 
fait  tel  qu'il  est  rapporté  par  le  panégyriste,  qui  y 
confond  plusieurs  noms  et  détails  historiques,  il 
est  certain  que  l'événement  cité  aux  auditeurs  de 
saint  Grégoire  comme  un  fait  courant  et  habituel, 
démontre  la  pratique  alors  authentique  de  la  prière 
à  Marie.  H.  Delehaye,  Les  origines  du  culte  des  mar- 
tyrs, Bruxelles,  1912,  p.  134. 

Saint  Ambroise  vers  la  fin  du  ive  siècle,  en  prope- 
sant Marie  comme  le  modèle  que  doivent  suivre  les 
vierges  chrétiennes,  leur  dit  que  c'est  d'elle  qu'elles 
doivent  recevoir  la  grâce  divine  :  Excipile  itaque  ex  hac 
Moabitide  olla  gratiœ  cœlestis  unguenlum,  nec  vereamini 
ne  defleiat.  De  institutione  virginis,  xm,  83,  P.  L., 
t.  xvi,  col.  325.  Ce  qui,  selon  la  doctrine  du  saint 
docteur,  suppose  la  prière  à  Marie  pour  obtenir  cette 
grâce,  puisque  c'est  par  la  prière  que  la  grâce  nous 
est  donnée  :  Ubi  adest  oratio,  adest  Verbum,  fugalur 
cupiditas,  libido  discedit.  De  viduis,  x,  63,  col.  253.  Que 
l'on  se  rappelle  aussi  les  hymnes  déjà  mentionnées, 
dans  lesquelles  le  saint  docteur  joint  la  louange  à 
Marie  à  celle  qui  est  rendue  à  Notre-Seigneur.  L'n 
témoignage  indiscutable  est  encore  fourni  par  les 
Actes  de  sainte  Marie  égyptienne,  tenus  comme  authen- 
tiques par  les  bollandistes.  C'est  par  la  prière  fré- 
quente à  Marie,  que  cette  illustre  pénitente  obtint  la 
grâce  de  la  conversion,  puis  le  secours  constant  contre 
toutes  les  tentations  dont  elle  fut  assaillie  dans  le- 
désert.  Acta  sanctorum,  Paris,  1866,  t.  x,  p.  81  sq.  : 
voir  fa  vie,  P.  G.,  t.  Lxxxvni  c,  col.  3714. 

A  côté  de  ces  documents  bien  authentiques,  une 
mention  est  due  aux  écrits  attribués  à  saint  Éphrem 
et  à  saint  Nil,  malgré  quelque  incertitude  sur  leur 
parfaite  authenticité.  Dans  les  onze  prières  à  Marie, 
attribuées  à  saint  Éphrem  (f  378)  dans  l'édition 
d'Assémani,  mais  dont  l'authenticité  ne  peut  être 
démontrée  avec  certitude,  voir  Éphrem  (saint),  t.  v, 
col.  190,  le  saint  docteur  loue  le  pouvoir  d'intercession 
de  la  Mère  de  Dieu,  avec  une  puissance  d'expression 
que  l'on  rencontre  en  Occident  seulement  à  partir  du 
xn°  siècle. 

Dans  une  lettre  attribuée  à  saint  Nil  (f  430),  Marie 
est  appelée  heureuse  dans  le  monde  entier,  conformé- 
ment à  la  prophétie  qu'elle  avait  faite  elle-même. 
Bienheureuse  dans  le  monde  entier,  Marie  l'est  en 
vérité  puisqu'elle  est  universellement  louée,  célébrée  et 
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bénie,  Epiât.,  .1.  190,  I'.  <>'..  t.  1  tax,  col  293.  On  sali 
que  l'authenticité1  des  lettres  de  saint  Nil  a  est  pas 
bien  assurée. 

1  in-  attestation  est  fournie  aussi  pat  la  liturgie, 
au  moins  depuis  les  dernières  années  du  i\  siècle. 
Plusieurs  fêtes  on  l'honneur  de  Marie  furent  alors  éta- 
blies dans  les  lieux  saints  de  Bethléem,  de  Jérusalem 
et  de  Nazareth.  Par  suite  des  pèlerinages  fréquents  qui 
se  fais. neiit  alors  en  Palestine,  ces  célébrations  locales 
donnèrent  naissance  a  des  fêtes  particulières  il  ans  les 
autres  régions  élu  monde  chrétien.  C'est  particulière- 
ment vrai  pour  une  fête  de  l'Annonciation,  déjà  celé 

bfée  au  i\  siècle  dans  la  basilique  qui  existait,  dès 
eette  époque,  a  Nazareth,  suivant  dom  Cabrol. 
Annonciation   (Jétt  de    /'t.   Dictionnaire  d'archéologie 

chrétienne  et  de  liturgie,  t.  1.  col.  2246  sq.j  Assomption 
de  l').  eol.  2999.  Enfin  il  \  a  lieu  d'admettre. 
qu'au  r\  siècle  le  canon  de  la  messe  contenait  déjà. 
dans  le  Communicantes,  la  commémorai  son  de  la  très 
sain!'  a  l'exception  toutefois  des  mots  semper 

cirginis  et  genitricis  Dei,  qui  ont  été  vraisemblable- 
ment ajoutes  au  milieu  du  v«  siècle  contre  les  erreurs 
de  Nestorius  et  de  Jovinien.  C  won  :>i  1  v  MESSI  .  t.  n. 
col.  1543  sq  .  et  dom  Cabrol,  Canon  romain,  dans  le 
Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie,  L  n. 
...1.  :  - 

-  In  témoignage  Irrécusable  est  encore  donné  par 
eetes  hérétiques  qui  se  séparèrent  de  l'Église 
catholique  après  le  eoneile  de  Chalcédoine. 

l.e  IV  Jugle,  Échos  d'Orient,  avril-juin  1923, p.  143, 
fait  observer  avee  raison. que.  par  lui-niènie.  l'argument 
appelé  du  non-emprunt  des  sectes  hérétiques  vis-à-vis 
de  l'Église  catholique  n'est  pas  démonstratif,  parti- 
culièrement en  liturgie.  Mais  si.  selon  le  témoignage 
des  faits,  la  remarque  est  juste  quand  il  s'agit  de  l'exis- 
tence de  telle  ou  telle  fête  mariale.  elle  parait  inad- 
missible quand  il  s'agit  de  l'existence  même  du  culte 
mariai  qui  chez  eux  resterait  inexplicable. 

Or  la  liturgie. des  jacobites  contient  beaucoup  de 
prières  a  Marie  spécialement  dans  le  livre  appelé 
./..%,  comprenant  des  hymnes  à  la  mère  de  Dieu. 
Renaudot,  l.ituryiurum  orientalium  collectio,  Paris. 
1716,  t.  1.  p.  256.  Chez  les  jacobites  syriens,  il  est  dit. 
dans  l'ordre  général  de  la  messe,  que  la  messe  est 
otlerte  en  l'honneur  du  saint  dont  on  célèbre  en  ce 
jour  la  mémoire  et  particulièrement  en  l'honneur  de 
la  sainte  Mère,  de  Dieu,  afin  qu'elle  intercède  auprès 
de  Dieu  pour  tous  ceux  qui  recourent  à  son  interces- 
sion. Puis  Ion  supplie  la  miséricorde  divine  au  nom 
des  prières  de  Marie  toujours  exaucées  par  Dieu. 
Op.  1  ;/..  t.  n.  p.  17-20.  Chez  les  Éthiopiens,  la  liturgie 
commune  renferme  également  une  supplication  à 
Dieu,  au  nom  des  prières  de  la  très  sainte  et  très  pure 
Mère  de  Dieu,  souveraine  de  tous  les  chrétiens.  Op.  cit., 
t.  1,  p.  515.  Même  chez  les  nestoriens,  il  y  a  beaucoup 
de  prières  et  d'hymnes  a  Marie,  ou  elle  est  plusieurs 
appelée  Christipara.   Ibid..  t.  1.  p.  256. 

9.  Conclusions  pour  toute  cette  période.  i"  con- 
clusion. -  On  doit  réprouver  comme  erronée  la  thèse 
rationaliste  attribuant  la  première  origine  du  culte 
religieux  envers  Marie  à  l'influence  des  concep- 
tions semi-païennes  apportées  dans  l'Église  par  les 
conversions  en  musse  opérées  au  iv  siècle.  1  Listings. 
Dictionary  of  the  Bible,  art.  Mary.  Edimbourg,  1900, 
t.  m,  p.  289;  Protest.  Healencyklopadie,  t.  xu. 
p.  315:  Lichtenberger.  encyclopédie  des  sciences  reli- 
gieuses, t.  1,  p.  82;  voir  aussi  Dictionnaire  apologé- 
tique, art.  Mariottitrie,  t.  m,  col.  319 sq.,  et  les  auteurs 
par  Neubert,  Marie  dans  l'Église  anlênicéenne, 
Paris.  1908,  p.  .xivsq.  Cette  théorie  était  déjà  mention- 
née et  combattue  par  saint  Canisius,  De  Maria  Dcipara 
rirgine,    I.  V,  c.   xv,  Lyon,  1584,  p.  519  sq. 

Au  point  de  vue  doctrinal,  cette  assertion  est  très 


condamnable  puisqu'elle  repose  sur  la  théorie  de  la 
formation  humaine  de  tous  les  dogmes  chrétiens,  et  de 
tout  ce  qu'ils   contiennent    relativement    a  Marie  : 

théorie    que    l'on    a    démontrée    fausse    en    traitant    de 

l'existence  et  de  la  nature  des  dogmes  chrétiens,  Vou 

DOOME,   t.   iv  ,   eol.    L586   sq 

Au  point  de  vue  historique,  l'erreur  n'est  pas  moins 

rcpreheiisible  par  le  fait    que  Ion  affirme  une    entière 

similitude  entre  les  pratiques  païennes  ci    le  culte 

rendu   a   Marie,   par    le   tait    aussi  que    l'on   nie   toute 

valeur    aux    arguments    communément    exposes   en 

laveur  de  lixisteliee  de  quelque  eulle  envers  Marie 
dans  les  trois  premiers  siècles.  On  comprend  assez. 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister  de  nouveau,  qu'il 

>  a  manque  de  critique  historique  à  rejeter  absolu 

nient  tout  ce  qui  a  ete  dit  en  faveur  d'une  existence, 
au  moins  très  probable,  d'un  véritable  culte  religieux 
envers  Marie  dans  les  trois  premiers  siècles.  Quant   a 

la  similitude  que  l'on  se  plaît  à  affirmer  entre  cer- 
taines pratiques  païennes  du  eulle  d'Isis  ou  d'autres 
divinités  avec  le  eulle  rendu  à  Marie,  elle  se  résume 
en  quelques  analogies  purement  extérieures  et  très 
générales,    portant    sur   certains    rites   extérieurs.    De 

uiles  analogies,  d'après  la  définition  que  l'on  a  don 

née  du  eulle  extérieur,  voir  Cri. 11:,  t.  m.  col.  2111. 
s'expliquent  suffisamment  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  recourir  a  un  emprunt  fait  par  les  chrétiens  aux 
cultes  païens.  Il  est  de  lo u le  évidence  que  les  sent  iinents 
religieux  de  l'âme,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  que 
la  religion  soit  vraie  OU  fausse,  ont  une  tendance 
spontanée  a  se  traduire  au  dehors  par  fies  signes  qui, 
Indépendamment  de  la  nature  particulière  de  la  reli- 
gion, auront  entre  eux  quelque  analogie  extérieure  et 
générale.  Voir  Abbé  de  Broglie,  Problèmes  et  conclusions 
de  l'histoire  des  religions.  2-  édit.,  Paris,  1880,  p.  25!»  sq. 
Que  l'on  observe  d'ailleurs,  à  côté  de  ces  analogies 
purement  extérieures  el  si  facilement  explicables,  les 
dissimilitudes  profondes  qui  séparent  le  culte  d'As- 
tarté.  de  Cybèle  el  d'autres  divinités,  du  culte  si  noble 
et  si  pur  rendu  à  Marie!  Voir  dans  le  Dictionnaire 
apologétique  l'art.  Mariolâtrie,  t.  m,  col.  .520  sq.;  art. 
Culte  chrétien  par  dom  Cabrol,  t.  i.  col.  839  sq.  Que 
l'on  examine  aussi  les  faits  inconciliables  avec  la 
théorie  émise.  Le  fait  déjà  indiqué  de  la  réprobation 
du  culte  exagéré  rendu  à  Marie  par  les  collyridiens 
à  la  lin  du  iv  siècle  montre  que  dans  l'Église 
catholique,  a  celle  époque,  on  ne  voulait  pactiser 
avec  aucune  pratique  d'importation  païenne.  Voir 
Collybidiens,  t.  m.  col.  269  sq.  <)n  peut  citer, 
dans  le  même  sens,  les  affirmations  émises  relative  ment 
au  culie  des  matyrs  par  saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  saint  Jérôme  à  la  tin  du  iv  siècle  et  par  saint 
Augustin  au  commencement  du  v.  La  manière  dont 
ces  auteurs  réprouvent  toutes  les  pratiques  du  culte 
païen,  s'attachent  a  montrer  (pie  le  culte  des  mar- 
tyrs n'a  rien  de  commun  avec  ces  pratiques,  s'efforcent 
d'éliminer  des  pratiques  chrétiennes  tout  ce  qui  rap- 
pellerait le  paganisme,  prouve  que  ce  eulle  des  niar 
tvrs.  et  j|  devait  en  être  de  même  de  celui  de  Marie, 
n'avait  point  été  emprunté  aux  cultes  païens.  S.  Oré- 
yoire  de  Nazianze  Orat.,  IV,  *i'.i  sq.,  /'.  C.,  t.  xxxv, 
eol.  :„s'.i  sq.:  s.  Jérôme,  Contra  Vigilant.,  7.  /'.  /... 
t.  xx xiu. col.  346;  S.  Augustin,  Contra  Faustummanich., 
XX,  21,  /'.  /..,  t.  xi. u,  col.  .'!8 1  sq.  Pour  ce  qui  concerne 
d'une  manière  générale,  le  eulle  des  saints,  voir  H. 
Delehaye.  op.  cit..  c.  ix.  Déductions  et  systèmes, 
p.   171  sq. 

Toute  idée  d'emprunt  aux  cultes  païens,  ou  d'imi- 
tation  ou   de  reproduction,  est    donc   positivement 

écartée  par  le  fait  que  le  culte  idolàlrique  était  alors 
comme  aux  siècles  précédents,  absolument  réprouvé 
par  les  chrétiens.  C'est  ce  dont  témoignent  les  texles 
cités,  et  le  caractère  nettement  donné,  dès  lors,  au 
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culte  de  la  très  sainte  Vierge,  selon  le  témoignage  déjà 
cité  de  saint  Épiphane.  Celui-ci  atteste  que  le  culte  de 
sacrifice  ne  doiï  pas  être  rendu  à  Marie,  parce  que  Marie 
n'a  point  la  nature  divine;  qu'elle  est  très  digne  d'être 
honorée  et  qu'elle  «toit  l'être,  parce  qu'elle  a  été  hono- 
rée par  la  formation  et  la  présence  du  Fils  de  Dieu 
dans  son  sein.  Toutefois  :  i  II  se  peut  que  telle  repré- 
sentation d'Isis,  allaitant  Horus,  ait  été  prise  pour  une 
Madone,  et  que  la  piété  envers  la  très  sainte  Mère  de 
Dieu  ait  employé  des  termes  qui  avaient  été  adressés 
a  la  reine  égyptienne  du  ciel.  »  P.  Lagrangc,  Les  reli- 
gions orientales  et  les  origines  du  christianisme,  à 
propos  de  livres  récents,  dans  Mélanges  d'histoire  reli- 
gieuse, Paris,  1915,  p.  100.  En  elïet,  dans  la  fresque 
de  Sakkera,  qui  est  du  vi«  siècle,  la  Vierge  allaitant 
l'Enfant  Jésus  a  les  traits  et  l'attitude  d'Isis  allaitant 
Horus.  Cet  emprunt  d'un  peintre  chrétien  à  l'art 
païen  ne  porte  pas  atteinte  à  l'originalité  chrétienne  du 
culte  de  Marie.  Le  culte  d'Isis  qui  avait  toutes  les 
faveurs  des  femmes  de  mœurs  légères  et  qui  admet- 
tait dans  ses  fêtes  certains  symboles  d'une  obscénité 
spéciale,  que  Plutarque  appelait  par  leur  nom,  De 
Iside,  36,  et  qu'Apulée  jugeait  déjà  à  propos  de  taire, 
Metam.,  xi,  27,  n'a  rien  de  commun  avec  le  culte  de  la 
très  pure   vierge  Marie. 

2"  conclusion.  —  L'existence  d'un  culte  religieux 
envers  Marie,  comprenant  le  culte  d'invocation,  est 
prouvée  avec  certitude  depuis  la  fin  du  premier  tiers  du 
iv»  siècle  jusqu'au  concile  d'Éphèse,  comme  le  mon- 
trent les  documents  cités.  Ces  preuves  ont  d'autant 
plus  de  valeur  que  les  manifestations  du  culte  envers 
.Marie  apparaissent  comme  des  pratiques  habituelles, 
sans  aucun  indice  de  nouveauté.  Ce  qui  autorise  à 
admettre  que  c'était  dès  lors  une  chose  bien  établie, 
et  qui  n'avait  aucun  besoin  d'être  expliquée  ou  jus- 
tifiée. 

3e  conclusion.  —  Depuis  les  temps  apostoliques  jus- 
qu'à la  fin  du  premier  tiers  du  iv«  siècle,  la  pratique 
d'un  culte  religieux  envers  Marie,  comprenant  l'in- 
vocation directe,  n'est  formellement  attestée  par 
aucun  témoignage  ou  document  explicite.  Mais  elle 
est  implicitement  contenue  dans  les  faits  cités, 
notamment  dans  le  culte  d'invocation  envers  les 
saints  constaté  à  partir  du  ne  siècle,  dans  la  croyance 
alors  commune  aux  prérogatives  principales  de  la 
Mère  de  Dieu,  et  dans  beaucoup  de  symboles  exté- 
rieurs de  la  vénération  des  fidèles  envers  Marie  pen- 
dant cette  période. 

D'ailleurs  comment  admettre,  selon  les  documents, 
que  le  culte  d'invocation  directe  soit,  dans  la  seconde 
moitié  du  ive  siècle,  un  fait  cor/rant  habituel,  s'il  n'a 
eu  aucune  existence  antécédente?  L'introduction  de 
ce  culte  ne  pouvant  à  aucune  époque,  en  aucun  lieu, 
être  signalée  comme  un  fait  nouveau,  ne  doit-on  pas 
le  considérer  comme  remontant  aux  origines  du  chris- 
anisme,  autant  du  moins  que  ce  culte  est  à  cause 
de  la  maternité  divine,  implicitement  contenu  dans 
le  culte  envers  Notre-Seigneur  duquel  il  est  effective- 
ment inséparable? 

2'  période,  depuis  le  concile  d'Éphèse  (431)  jusqu'au 
commencement  du  XVI'  siècle,  période  caractérisée 
par  un  notable  progrès  doctrinal  relativement  à 
l'explication  théologique  du  culte  rendu  à  Marie. 
—  Le  fait  du  culte  religieux,  tant  liturgique  que  privé, 
rendu  à  Marie  étant  pleinement  concédé  par 
tous  les  critiques  après  le  commencement  du  ve  siècle, 
il  n'est  point  nécessaire  que  nous  nous  arrêtions  à  en 
retracer  tous  les  développements  pendant  cette 
période.  Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  le  mou- 
vement des  idées  théologiques,  à  cette  même  époque, 
relativement  à  la  nature  du  culte  rendu  à  Marie. 

Du  ve  au  vu*  siècle,  la  suréminence  du  culte  dû  à 
Marie  est  comprise,  au  moins  implicitement,  dans  cette 


affirmation  que  Marie  surpasse  de  beaucoup  tous  le1! 
autres  saints,  y  compris  même  les  anges.  Nous  citerons 
particulièrement  le  témoignage  de  saint  Grégoire  l<- 
Grand  :  Polest  autan  lut  jus  monlis  nomine  beatissimu 
semper  virgo  Maria  Dei  genitrix  designari  :  mons 
(/ui[>pe  fuit,  quœ  omnem  electœ  créât  une  ulliludinein  ■ 
tionis  suœ  dignitale  transcendit.  An  non  mons  subit  mi  s 
Maria,  quœ  ut  ad  conceptionem  œterni  Verbi  pertinge- 
ret,  meritorum  nerlicem  supra  omnes  angelorum  choros, 
usque  ad  solium  deitatis  erexit?  In  I  lieg.  exposit., 
1.  I,  5,  P.  L.,  t.  lxxix,  col.  25.  Au  vn«  siècle,  on 
rencontre  chez  saint  Modeste,  évêque  de  Jérusalem 
(f  631),  cette  indication  très  importante,  bien  que 
sommaire,  que  c'est  à  cause  de  sa  maternité  divine 
que  Marie  est  honorée  au  ciel  et  sur  la  terre.  Eneo- 
mium  in  B.  V.,  P.  G.,  t.  lxxxvi,  col.  3303.  A  la  même 
époque,  saint  Ildefonse  de  Tolède  (t  667),  dans  la 
fervente  prière  à  Marie  qui  termine  son  De  perpétua 
virginitute  S.  Muriœ,  demande  instamment  la  grâce 
de  la  servir  ainsi  que  son  divin  Fils  :  ////'  sicut  Deo,  libi 
sicut  malri  Dei.  P.  L.,  t.  xevi,  col.  105.  On  remar- 
quera, dans  cette  prière,  avec  la  mention  très  expli- 
cite de  la  volonté  de  servir  Marie  ut  dominam,  cette 
affirmation  non  moins  formelle,  que  le  culte  rendu  à 
Marie  se  réfère  finalement  à  son  divin  Fils  :  Sic  namque 
refertur  ad  Dominum  quod  servatur  ancillœ,  sic  redun- 
dat  ad  ftlium  quod  impenditur  malri,  col.  108.  Au 
vnie  siècle,  en  Orient,  l'erreur  des  iconoclastes  fournit 
aux  défenseurs  de  la  foi  catholique  l'occasion  d'ex- 
pliquer, en  même  temps  que  la  nature  du  culte  rendu 
aux  saints,  celle  du  culte  rendu  particulièrement  à  la 
Mère  de  Dieu.  Selon  saint  Jean  Damascène,  tandis  que 
les  saints  sont  honorés  comme  les  amis  de  Jésus-Christ 
et  les  fils  de  Dieu,  De  fide  orthodoxa,  iv,  15,  P.  G., 
t.  xciv,  col.  1164,  1168;  De  imaginibus,  orat.,  i,  14, 
col.  1244,  Marie  est  honorée  comme  mère  de  Dieu  ou 
mère  du  Verbe  incarné,  loc.  cit.,  col.  1168,  1251,  et 
In  dormitione  B.  M.  V.,  hom.  h,  P.  G.,  t.  xcvi. 
col.  741.  En  même  temps,  le  saint  docteur  afïïrme 
que  l'honneur  que  nous  rendons  à  Marie  est  rapporté 
à  son  divin  Fils,  De  fide  orth.,  iv,  14,  P.  G.,  t.  xciv, 
col.  1172.  Il  enseigne  aussi  que  l'on  vénère  les  images 
de  Marie  en  tant  qu'elle  est  mère  de  Dieu,  comme  on 
vénère  les  images  de  Jésus-Christ  parce  qu'il  est  le 
Verbe  incarné;  car  il  est  bien  assuré  que  l'honneu'- 
rendu  à  l'image  est  rendu  à  la  personne  représentée 
par  l'image.  De  imag.,  orat.  i,  P.  G.,  t,  xciv.  col. 
1252  sq. 

Au  xiip  siècle,  la  doctrine  théologique  sur  le  culte 
d'hyperdulie  dû  à  la  mère  de  Dieu  est  formellement 
exprimée  par  saint  Thomas.  Elle  comprend  trois 
assertions  :  a)  Marie  étant  une  créature  intelligente 
ne  doit  pas  être  honorée  d'un  culte  purement  relatif 
qui  convient  seulement  aux  créatures  matérielles,  en 
tant  qu'elles  sont  l'image  de  Notre-Seigneur  ou  des 
saints,  ou  qu'elles  ont  eu  quelque  contact  avec  Xotre- 
Seigneur  ou  avec  les  saints.  Le  culte  relatif  de  latrie 
ne  peut  donc  aucunement  convenir  à  Marie.  Sum. 
iheol.,  III1,  q.  xxv,  a.  5. 

b)  Le  culte  dû  à  Marie  est  le  culte  de  dulie,  loc.  cit. 
On  observera  que,  selon  le  saint  docteur,  la  vertu  de 
dulie  est  distincte  de  la  vertu  de  latrie.  Sum.  theol.. 
IF-IF6,  q.  en,  a.  3. 

c)  Le  culte  de  dulie  est  dû  à  Marie  d'une  manière  plus 
éminente  qu'aux  autres  saints,  parce  que  Marie  est 
mère  de  Dieu.  On  doit  donc  dire  que  le  culte  qui  lui 
est  dû  est  un  culte  d'hyperdulie.  Sum.  theol.,  IIP. 
q.  xxv,  a.  5.  Cette  hyperdulie,  à  laquelle  convient  la 
notion  commune  de  dulie,  en  est  manifestement  l'es- 
pèce la  plus  parfaite  :  Hyperdulia  est  potissima  species 
duliee  communiter  sumptœ;  maxima  enim  reverentia 
debetur  homini  ex  a/finitate  quam  habel  ad  Deum.  Sum. 
theol.,  IP-IP0,  q.  cm,  a.  4. 
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s.iini  Bonaventure  munir.',  de  la  même  manière! 
que  le  culte  d'hyperdulie  est  dû  a  Marie  .1  cause  <l<-  sa 
maternité  qui  la  place  bien  au-dessus  de  toutes  les 
autres  créatures.  Mais  de  et-  «jiu-  Jésus-Christ,  en  hono- 
rant sa  mère,  a  voulu  que  nous  aussi  nous  l'honorions, 
il  ne  s'ensuit  pas  iiu'il  veuille  que  nous  honorions 
Marie  comme  nous  l'honorons  lui-même.  La  personne 
île  la  mère  est  infiniment  Inférieure  a  la  personne  du 
Fils,  persona  mal  ris  m  inftnitum  est  inferior  persona 
Filii.  Donc,  conclut  le  saint  docteur,  répondant  par 
anticipation  aux  protestants  du  x\r  siècle, quoique 
Marie  doive  être  beaucoup  adorée  (s«<  i  et  aimée,  elle 
doit  cependant,  secundum  legem  institut-  et  rectum  ordi 
non,  être  infiniment  moins  adorée  et  aimée  que  son 
ili\in  Fils  qui  est  rrx  regiim  et  dominus  dominantium. 
In  IIIum  Sent.,  dist.  IX,  a.  l,q.  m,  Opéra,  Quaracchi, 
t.  m,  p    - 

enseignement  théologique  de  saint    rhomas  el 

de  saint  Bonaventure  est  communément  reproduit  par 

les  théologiens  du  xiv  et  du  w    siècle  qui,  d'ailleurs, 

intentent,  sur  ce  point,  d'une  courte  indication. 

Nous  citerons  particulièrement  :  DunsScot,  In  ///'"" 

s     •.  dist.    i\.  q.   un.,    Opéra,   Lyon,    ir.:f'.».   i.  vu. 

26;  Richard  de  Middletown,  In  IIP"*  Sent.,  dist. 

IV  a.  2,  q.  iv,  Brescia,  1591,  t.  m.  p.  91;  Durand  de 

: -l'ourçain.  In  ///•">  Sent.,  dist.  IX.  q.  m;  Pierre 

la  Palu,   In  III"'"  Sent.,  dist.   IX.  q.  u.  Taris.    1571, 

fol.    58;    Biel,    Sacri   canonis   expositio,    lect.    \ii\. 

Tubingue,  1  [99,  s.  p. 

te,  depuis  le  commencement  du  IW  siècle 
jusqu'à  l'époque  actuelle,  caractérisée,  au  point  de  vue 
doctrinal,  par  la  démonstration  de  la  légitimité  du 
culte  de  Marie,  que  l'on  oppose  au  \\  r  siècle  aux  atta- 
ques tics  protestants,  et  par  la  discussion  théologique 
•  le  plusieurs  questions  secondaires  concernant  le  culte 
rendn  à  Marie. 

l.  Parmi  les  théologiens  qui  réfutèrent  les  attaques 
des  protestants  du  wr  siècle  contre  le  culte  de  Marie, 
saint  Pierre  Canisius  mérite  une  mention  toute  parti- 
culière, parce  que  ses  arguments  ont  été  habituelle- 
ment reproduits  par  les  défenseurs  de  la  foi  catho- 
lique. Canisius,  pour  démontrer  la  légitimité  du  culte 
de  Marie,  cite  longuement  les  témoignages  de  la  tra- 
dition catholique,  en  remontant  le  cours  des  siècles 
depuis  le  commencement  du  xvr  jusqu'aux  temps 
apostoliques.  En  citant  les  témoignages  des  premiers 
siècles,  il  prend  le  soin  de  répondre  aux  objections  et 
fausses  interprétations  des  adversaires  du  culte  mariai. 
Commentariorum de verbi Dei corrupteiis,  part.  [1,1.  Y. 
.    wvii  sip.  [ngolstadt,  lôvi.  t.  n,  p.  N(|7  sq.  Le  culte 

du  a  la  mère  de  Dieu  est  le  culte  d'il yperdulie.  comme 
le  prouve  l'enseignement  formel  des  théologiens  sco- 
lastiques, saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  Durand  de 
Saim-l'ourçain  et  Gabriel  Biel,  appuyés  eux-mêmes 

surla  doctrine  antérieurement  émise  par  saint  Germain 
de  Constantinople  et  saint  Jean  Damascène.  Cette 
doctrine  a  d'ailleurs  son  fondement  dans  la  tradition 
patristique  qui  avait  toujours  placé  Marie  au-dessus 
de  toutes  les  autres  créât  ures.  I.  V,  c.  w .  p.  699  sq.  I  tes 
atius  ont  pu  se  glisser  parfois  dans  la  dévotion  catho- 
lique envers  Marie,  niais  ces  abus  ne  peuvent  être  une 
n  de  condamner  la  dévotion  elle-même;  autre- 
ment l'on  devrait  supprimer  le  culte  divin  lui- 
même,  parce  qu'il  a  pu  être  l'occasion  de  quelques 
■bus,  et  supprimer  aussi  l'observation  du  dimanche  et 
ainsi  que  beaucoup 'd'autres  bonnes  institu- 
tions, p.  703  sq.  On  objecte,  bien  a  tort,  que  les  pra- 
tiques du  culte  catholique  envers  Marie  ont  été  em- 
pruntées aux  religions  païennes  antérieures  au  chris- 
tianisme. Ces  religions  étaient  toutes  compénétrées  par 
l'idolâtrie,  tandis  que  le  culte  catholique  envers  Marie 
n'a  rien  d'idolâtrique.  ni  quant  au  culte  rendu  a  Marie 
elle-même,  ni  quant  au  culte  rendu  a  ses  [mages.   Il  y 
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a  sans  doute,  sur  ce  point,  quelques  analogies  entre 
le   culte   catholique    et    certaines    pratiques   païennes, 

comme  il  y  en  a.  pour  la  vie  domestique  et  la  \  le  publi- 
que,  entre    les  siècles   païens  et    les   siècles  chrétiens, 

sans  qui'  l'on   puisse  dire  que,   partout   ou  il  \    a  ana 

logie,  il  n  a  nécessairement  emprunt  ou  Imitation, 
P  705  sq.  L'histoire  montre  que  ce  n'est  point  aux 
religions  païennes  que  l'Église  a  emprunté  son  culte 
extérieur,  mais  aux  usages  «le  la  religion  Juive  qui 
auparavant  possédait  le  vrai  culte,  p.  706. 

Relativement  aux  miracles  attribues  ,i  l'interven- 
tion de  M.uie  par  la  piété  catholique,  sepl  proposi- 
tions sont  émises,  «pie  nous  résumons  brièvement, 
poiir  donner  une  idée  de  la  sage  critique  de  Canisius. 
Il  v  a  possibilité  de  distinguer  entre  les  vrais  et  les 
faux  miracles.  Les  vrai  s  miracles  peuvent  être  accom 
plis  par  Dieu  par  l'intermédiaire  des  anges  el  des  saints. 
Les  vrais  miracles  accomplis  par  l'intermédiaire  des 
saints  sont  utiles  non  seulement  pour  porter  les 
Incroyants  à  embrasser  la  foi  chrétienne,  mais  encore 
pour  le  bien  des  croyants  déjà  en  possession  de  la 
vérité.  Le  fait   de  donner  pour  vrais  de  taux  miracles 

ou  des  miracles  non  prouvés,  soit  dans  la  prédication, 
soit  dans  des  ouvrages  Imprimés,  n'est  poinl  une  rai- 
son île  rejeter  les  vrais  miracles,  bien  ipie  l'on  doive, 
sur  ce  point,  suivre  les  règles  très  sa^cs  du  concile  de 
Trente.  Combattre  OU  nier  les  miracles  accomplis  par 
les  saints  a  toujours  ele  la  tâche  des  ennemis  de  .lésus- 

Chrisl  et  de  son  Église.  La  vertu  d'accomplir  des  mira- 
cles a  toujours  été  reconnue  comme  beaucoup  plus 
éclatante  en  Marie  (pie  dans  tous  les  autres  saints. 
Enfin  c'est  un  hypercriticisme  manifestement  exagéré 
que  de  ne  vouloir  reconnaît  re  d'aul  res  miracles  accom- 
plis par  la  très  sainte  Vierge  que  ceux  qui  sont  d'une 
haute  antiquité,  1.  Y.  c.  xvm,  p.  7'M  sq.  Relativement 
aux  apparitions  de  la  très  sainte  Vierge,  un  principe 
général  est  établi  :  il  ne  faut  pas  les  admettre  sans 
preuve  suffisante,  mais  on  ne  doit  pas  non  plus  les 
rejeter  d'une  manière  précipitée,  I.  Y.  c.  xxi.  p.  751. 
Assurément  il  y  a  eu  beaucoup  d'apparitions  vraies, 
p.  7ô  1  sq.  Marie  est-elle,  pour  chacune  de  ces  interven- 
tions, descendue  corporellenient  du  ciel  ou  a-t-elle  agi 
par  l'intermédiaire  des  anges?  nous  ne  devons  pas  le 
rechercher  avec  trop  de  curiosité.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
apparitions  doivent  toujours  être  grandement  esti 
mecs  et  considérées  comme  des  bienfaits  provenant  du 
Marie  elle-même.   p.   7."«7. 

Quant  au  culte  des  images  de  la  très  sainte  Vierge, 
le  défenseur  du  culte  mariai,  après  avoir  rappelé  la 
doctrine  de  l'Église  concernant  le  culte  des  images 
considérées  d'une  manière  générale,  admet  que,  parmi 
les  nombreuses  Images  de  Marie  attribuées  à  saint  Luc. 
il  et  possible  qu'une  seule  ail  été  l'œuvre  de  saint  Luc, 

les  autres  portant  ce  nom  parce  qu'elles  ont  élé  faites 
selon  le  modèle  de  saint  Luc.  1.  Y.  c.  xxu,  p.  761. 
I  bailleurs,  la  dévotion  catholique  s'est  bien  plus  préoc- 
cupée de  la  Mère  de  Dieu  représentée  par  l'image  «pie 
de  la  question  de  son  authenticité,  pour  laquelle  <>n  a 
jugé  meilleur  de  suivre  la  tradition  des  ancêtres.  En 
cela  l'Église  n'impose  aucune  croyance,  mais  contre- 
dire l'opinion  communément  et  généralement  revue  est 
une  marque  de  peu  de  sagesse  ou  de  quelque  intempé- 
rance de  critique,  p.  7 < >  12 .  Enfin  il  esl  certain,  comme 
l'affirmait  déjà  saint  Germain  de  Constantinople,  que 

beaucoup  de  miracles  ont  été  accomplis  par  les  Images 

aints;  ce  (pie  l'on    peut  également  affirmer  des 
Images  de  Marie,  p.  762  sq. 

Il   est    aussi   très   légitime   de   dédier   des   temple,   a 

Marie,  non  pour  y  offrir  les  sacrifices  dira  Dieu  seul, 
mais  pour  y  obtenir  de  Dieu,  par  l'intercession  de 
Marie,  les  «races  désirées,  I.  Y.  c.  xxm.  p.  766  sq.  On 
reproche  a  la  piété  catholique,  dans  la  décoration  des 

statues  et  des  temples  de  Marie,  un  luxe  excesif  qu'il 

IX.  —  7*. 
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vaudrait  mieux,  dit-on,  remplacer  par  d'abondantes 
aumônes  aux  pauvres,  p.  777.  Mais  on  oublie  la  réponse 
de  Notre-Seigneur  à  une  objection  similaire  faite  par 
le  traître  Judas  :  Quid  molesli  estis  huic  mulieri?  opus 
enim  bonum  operata  est  in  me,  Matth,,  \wi,  10.  On 
reproche  aussi  à  la  dévotion  catholique  la  préférence 
qu'elle  donne  à  certains  sanctuaires  de  .Marie  consi- 
dères coin  me  plus  favorisés  de  ses  grâces  ainsi  que  les 
pèlerinages  dont  ces  sanctuaires  sont  l'objet.  C'est  un 
l'ait,  que  Dieu,  dans  sa  sagesse,  communique  inégale- 
ment ses  dons  dans  les  divers  lieux  qui  lui  sont  consa- 
crés, I.  Y.  e.  xxiv,  p.  780  scj.  Si  quelques  abus  se  sont 
parfois  produits  dans  les  pèlerinages,  ce  n'est  point  une 
raison  suffisante  pour  condamner  celte  pratique,  bien 
justifiée  par  tant  d'exemples  donnés  dans  l'histoire 
des  siècles  chrétiens,  qu'il  s'agisse  des  pèlerinages  aux 
lieux  saints,  ou  de  pèlerinages  à  des  sanctuaires  de 
.Marie  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ou  ailleurs, 
p.  782  sq. 

L'excellente  argumentation  de  Canisius  fut  habi- 
tuellement reproduite,  au  moins  en  partie,  par  les 
théologiens  du  xvif  et  du  xvme  siècle,  parmi  lesquels 
nous  citerons  particulièrement  :  Vasquez,  In  ///'»", 
disp.  XCIXj  Suarez,  In  III->m,  disp.  XXII,  sect.  i; 
Novato,  op.  cit.,  t.  il,  p.  364  sq.;  Reichenberger,  Ma- 
riant cultus  vindiciœ,  Prague,  1677,  p.  17  sq.;  Plazza, 
Chrislianorum  in  sanctos  sanctorumque  reginam  eorum- 
que  jesta,  imagines,  reliquias  propensa  devotio,  Païenne, 
1751,  p.  225  sq.,  238,  242  sq.  On  remarquera  que  ces 
deux  derniers  auteurs  s'occupent  surtout  de  réfuter  les 
objections  des  Monita  salutaria  et  de  leurs  partisans. 

A  l'argumentation  des  théologiens  contre  les  détrac- 
teurs du  culte  mariai,  on  doit  joindre  les  interven- 
tions du  magistère  ecclésiastique  dirigées,  pendant 
toute  cette  période,  contre  ces  mêmes  attaques.  Le 
concile  de  Trente,  dans  le  décret  De  invocatione,  vene- 
ndione  et  reliquiis  sanctorum  et  sacris  imaginibus, 
enseigne  la  doctrine  catholique  relativement  au  culte, 
à  l'intercession  et  à  l'invocation  des  saints  et  au  culte 
des  images  de  Notre-Seigneur,  de  la  très  sainte  Vierge 
et  des  autres  saints,  sess.  xxv,  Denzinger,  n.  984  sq. 
Innocent  XI,  dans  la  constitution  apostolique  Ccelestis 
paslor  du  19  novembre  1687,  condamne  ces  deux  pro- 
positions de  Michel  de  Molinos  :  Nec  debent  (animas 
hujns  via?  interna')  elicere  actus  amoris  erga  beatam 
Virginem,  sanctos  aut  humanitatem  Christi,  quia  cum 
ista  objecta  sensibilia  sint,  talis  est  amor  erga  illa.  Prop. 
xxxv.  Nu.Ua  creatura,  nec  beala  Virgo,  nec  sancti 
sedere  debent  in  noslro  corde,  quia  solus  Deus  vuîl 
illud  occupare  et  possidere.  Prop.  xxxvi.  Denzinger, 
n.  1255  sq.  Le  7  décembre  1690,  Alexandre  VIII  con- 
damne, parmi  les  erreurs  des  baïanistes  et  des  jansé- 
nistes, cette  proposition  :  Laus  quœ  de/ertur  Maria?  ut 
Marias  vana  est.  Prop.  xxvi,  Denzinger,  n.  1316.  Voir 
Alexandre  VIII,  t.  i,  col.  760.  Pie  VI,  par  la  consti- 
tution apostolique  Auctorem  fldei  du  28  août  1794, 
réprouve,  entre  autres  propositions,  celles  qui  blâment 
le  culte  spécial  rendu  à  certaines  images,  ainsi  que 
les  titres  spéciaux  donnés  à  certaines  images  de  la  très 
sainte  Vierge.  Prop.  lx.x  :  Item  doctrina  et  prœscriptio 
generalim  reprobans  omnem  specialem  cultum  quem 
alicui  specialim  imagini  soient  fidèles  impendere,  et  ad 
ipsam  potius  quam  ad  aliam  confugere,  temeraria,  per- 
niciosa,  pio  per  Ec.cle.siam  frequentato  mori,  tum  et  illi 
proridentiœ  ordini  injuriosa,  quo  ita  Deus  in  omnibus 
memoriis  sanctorum  'fia  fieri  uolu.it,  qui  dividit  propria 
unicuique  prout  vult  —  Prop.  lxxi  :  Item  quœ  vetat 
ne  imagines  prœserlim  beatas  Virginis,  ullis  titulis 
distinguante,  prseUi  juam  denominationibus  quas  sint 
analogie  mijsteriis  de  quibus  in  Sacra  Scripturu  expressa 
fit  mentio;  quasi  nec  udscribi  possenl  imaginibus  pias 
(diw  denominationes  quas  vel  in  ipsismel  publicis  pre- 
eibus  Ecclesia  probal  et  commendal,  lemerar.'a,  piarum 


ami  mu  offenslva,  venerationî  beaise  prtesertùn  Virgini 
débitée  injuriosa.  Denzinger,  n.  1570  sq. 

2.  Quant  aux  controverses  théologiques  concer- 
nant, a  cette  époque,  le  culte  dû  à  Marie,  nous  nous 
bornerons,  à  cause  de  leur  importance  toute  relative, 
à  quelques  indications  sur  le  mouvement  des  id 

a)  Marie  peut-elle  être  l'objet  d'un  culte  relatif  de 
latrie?  —  Saint  Thomas  avait  aiïirmé  que  Marie  ne 
peut  aucunement  recevoir  ce  culte,  même  d'une 
manière  relative,  l'n  tel  culte  ne  peut  être  rendu 
aux  créatures  qui  sont  susceptibles  d'être  vénérées  en 
elles-mêmes,  comme  le  sont  toutes  les  créatures  douées 
d'intelligence  parmi  lesquelles  Marie  occupe  un  rang 
éminent.  Cet  enseignement  fut  communément  suivi 
jusqu'à  la  fin  du  xvie  siècle.  A  cette  époque,  Suarez 
admit,  au  moins  spéculativement,  que  Marie  mérite 
le  culte  relatif  de  latrie,  comme  la  croix  de  Nolre- 
Seigneur,  à  cause  du  contact  très  intime  qu'elle  a  eu 
avec  lui.  Toutefois  il  estimait  qu'au  point  de  vue 
pratique,  à  cause  du  danger  de  culte  absolu  de  latrie 
qui  pourrait  s'y  adjoindre,  surtout  pour  les  fidèles 
peu  instruits,  toute  pratique  du  culte  relatif  de  latrie 
à  l'égard  de  Marie  doit  être  évitée  surtout  dans 
l'usage  public.  In  III'm  S.  Thomx,  t.  n,  disp.  XXII. 
sect.  n,  2.  L'opinion  de  Suarez,  adoptée  par  Ysam- 
bert,  Dispulaliones  in  III*m  S.  Thomas,  Paris,  1639, 
p.  584;  Novato,  op.  cit.,  p.  372,  sq.;  Christophe  de 
Vega,  op.  cit.,  t.  n,  p.  508,  fut,  à  cause  des  arguments 
déjà  donnés  par  saint  Thomas,  communément  rejetée 
par  les  théologiens  du  xvne  siècle  et  des  siècles  sui- 
vants, G.  de  Rhodes,  op.  cit.,  t.  n,  p.  271  ;  Gotti,  Theo- 
logia  scholastico-dogmatica,  tract.  XIV,  q.  vu,  dub.  u, 
Venise,  1750,  t.  m,  p.  650  sq.;  Billuart,  Tractatus  de 
incarnatione,  dissert.  XXIII,  a.  5;  Sedlmayr,  op.  cit., 
Summa  aurea,  t.  vin,  p.  171  sq.  ;  Lépicier,  op.  cit., 
p.  621  sq.;  Terrien,  op.  cit.,  t.  iv,  p.  196  sq. ;  P.  Hugon, 
op.  cit.,  Tractatus  dogmatici,  t.  m,  p.  486. 

b)  Le  motif  formel  du  culte  d'hyperdulie  dû  à  Marie 
est-il  la  dignité  de  la  maternité  divine  ou  la  surémi- 
nente  sainteté  de  Marie?  —  Sur  cette  question  les 
théologiens  prennent  position  selon  leur  opinion  sur 
la  dignité  comparée  de  la  grâce  sanctifiante  et  de  la 
maternité  divine. 

Selon  Vasquez,  In  IIIam,  t.  i,  disp.  C,  c.  n,  Marie 
est  honorée  d'un  culte  d'hyperdulie  principalement  à 
cause  de  son  éminente  sainteté.  C'est  une  consé- 
quence de  son  opinion  attribuant  à  la  grâce  sancti- 
fiante une  dignité  supérieure.  Il  estime  d'ailleurs  que, 
dans  la  supposition  adverse,  il  faudrait  admettre  que 
les  actes  du  culte  d'hyperdulie  envers  Marie  provien- 
nent de  la  vertu  de  religion  et  se  rattachent  consé- 
quemment  au  culte  de  latrie.  Suivant  Suarez,  c'est 
principalement  à  cause  de  l'éminente  dignité  de  la 
maternité  divine  que  Marie  est  honorée  d'un  culte 
d'hyperdulie,  à  condition  toutefois  que  la  maternité 
divine  soit  considérée,  non  pas  en  elle-même,  mais 
autant  qu'elle  est,  de  droit,  accompagnée  des  dons 
de  la  grâce  sanctifiante,  autant  qu'elle  constitue 
Marie,  dans  l'ordre  providentiel  actuel,  reine  et  sou- 
veraine de  tous  les  hommes  à  la  rédemption  desquels 
elle  a  coopéré  secondairement.  In  III-im,  disp.  XXII, 
sect.  n,  n.  4.  D'où  cette  conclusion  que  les  actes  de 
ce  culte  envers  Marie  se  rapportent,  au  moins  d'une 
manière  secondaire,  à  la  vertu  de  religion,  ou  qu'ils 
appartiennent  à  une  vertu  spéciale,  qui  est  comme 
intermédiaire  entre  la  vertu  de  religion  et  celle  de 
dulie.  Dis]).  XXII,  sect.  m,  n.  8.  L'exposition  de 
Suarez  fut  suivie  par  Novato,  op.  cit.,  t.  n.  p.  366  sq..  et 
par  Christophe  de  Vega,  op.  cit.,  t.  n,  p.  508  sq.  Mais 
presque  tous  les  théologiens,  s'appuyant  sur  la  trans- 
cendance de  la  maternité  divine,  continuèrent  à 
affirmer  que  c'est  à  cause  de  cette  dignité  considérée 
en  elle-même,  bien  que  toujours  accompagnée  de  la 
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plénitude  de  la  grâce,  que  te  culte  d'hyperdulle  est 
du  .i  Marie.  D'ailleurs,  Us  admettenl  avec  Mini  Tho 

m;  iv.  .s'iu/i.  fneoL,  il  il',  q,  <  m.  .1  i.  que  ii'  culte 
d'hyperdulle  relève  de  la  vertu  de  dulie,  dont  il  est 
l'acte  le  plu>  éminent.  <.'■  de  Rhodes,  op.  cit.,  t.  u, 
p.  '_'7l  m|.  .  Gotti,  foc.  cit.  :  Billuart,  op.  cit..  dissert. 
XXIII,  a  .  Sedlmayr,  op.  cit.,  Summa  muta,  t.  vu. 
col.  177  sq.;  l'i-nuii.  op.  cit.,  t.  i\.  p.  180  sq.;  P.  llu 

•  >/).  c(/..  (.  m,  p.    IH  t. 
///.   i  s  i     l.o   culte 

rendu  a  Marie  ne  peul  être  un  culte  absolu  de  latrie; 

dte  appartient  à  Dieu  seul.   s.  Thomas,  Siun. 

.  111".  q.  \w.  a.  5.  Aussi  l'erreur  «tes  collyrl- 
dlens  qui  voulaient,  au  iv«  siècle,  honorer  Muie  d'un 
culte  d'adoration  et  lui  oflrir  des  sacrifices,  fut  selon 
le  témoignag<  déjà  cité  de  saint  Éplphane,  réprouvée 
par  la  tradition  catholique.  Voir  ("i  i  YRIDIl  ns.  t.  m, 
col.  369  s<p 

'm  ne  peut  non  plus,  a  cause  du  eontaet  imnu  «liât 
que  Marie  eut  avec  le  corps  adorable  de  Noire  Sei- 
gneur, lui  rendre  un  culte  relatif  île  latrie,  comme  ou 
le  fait  pour  la  croix.  In  tel  culte  rendu  seulemenl  à 
une  créature  Irraisonnable,  non  susceptible  d'être 
honorée  en  elle-même,  ne  peut  convenir  à  Marie 
objet  d'un  culte  absolu,  bien  qu'elle  soit  honorée 
oniquement  a  cause  de  Dieu.  S.  Thomas,  Sum.  theol., 
III'.  q.  xxv,  a.  .'>:  s.  Bonaventure,  In  1 1 /'""  Sent., 
dist.  I\.  a.  1.  q.  iv,  ad  2um,  et  q.  m.  Opéra,  Quaracchi, 
t.  m.  p.  203,  2im;.  L'opinion  contraire,  contenue 
d'une  manière  seulement  spéculative  par  quelques 
théologiens,  notamment  par  Suarez,  doit  doue  être 
abandonnée. 

3*  Selon  l'explication  théologique  la  plus  l'ondée, 
suivie  par  saint  Thomas  et  par  la  plupart  des  théolo- 
giens, la  différence  principale  entre  le  culte  d'hyper- 
dulle dil  a  Marie  et  le  culte  de  dulie  rendu  aux  autres 
saints,  consiste  en  ee  que  l'on  honore  en  Marie  la 
suréminente  dignité  de  la  maternité  divine  plaçant 
Marie  dans  l'ordre  hypostatique  tandis  que.  dans  les 
autre  saints,  <>n  vénère  seulement  l'excellence  de 
nu  de  sainteté  appartenant  à  l'ordre  commun 
de  la  Lr.iee  surnaturelle.  S.  Thomas.  Sum.  theol. 
III'.  q.  xw.  a.  .").  le  culte  rendu  a  Marie,  si  on  le 
le  culte  de  latrie  du  à  Dieu  comme 
Créateur  et  souverain  Seigneur,  mérite  seulement  le 
nom  de  culte  de  dulie.  puisque  Marie,  si  sublime  que 
soit  -a  dignité  de  mère  de  Dieu,  reste  une  créature, 
cum  igitur  beuUi  Virgo  sil  puni  creatura  rationalis, 
non  dfbetur  et  adoratio  latrim,  sed  solum  veneratio 
duliir.  S.   Thon  tt.  Comparé  avec  le  culte  dû 

aux  autres  saints,  le  culte  qui'  nous  rendons  a  .Marie 
est  plus  excellent  à  cause  de  son  motif  spécial,  qui 
est  la  sublimité  de  la  maternité  divine  appartenant 

rdre  hypostatique.    Il   y  a  ainsi   une  différence 

téristique  entre  le  culte  rendu  à  Marie  et  celui 
îtres  s;ijnt-.,  différence  qui  seule  justifie  bien  le 
nom  spéi  ial  d'hyperdulie,  et  qui  n'apparaît  pas  suf- 
fisamment dans  l'opinion  attribuant,  seulement  nu 
principalement,  a  l'éminente  sainteté  de  Marie  le 
culte  spécial  dont  «lie  est   honorée. 

I    I.e  culte  rendu  a  Marie  étant,  comme  celui  de  tous 

ijnts.  finalement  rapporté  a  Dieu  comme  terme 
dernier,  honor  malris  re/ertur  ad  Filium,  quia  ipsa 
muter  est  propter  Filium  adoranda,  Sum.  theol.,  III  . 
q.  x\  _      .  ne  peut  en  aucune  façon  détour- 

ner du  culte  rendu  a  Dieu.  Sedlmayr,  op.  rit..  Summa 
uuren.  t.  vn,  col.  194  sq.  Il  doit  plutôt  contribuer  a 
le  promouvoir  comme  l'indique  l'enseignement  cons- 
tant de  la  tradition,  selon  cette  affirmation  de  Pie  X 
dan-  l'encyclique  du  2  février  1904,  (pie  le  recours  a 
Marie  r-t  le  chemin  le  plus  sûr  et  le  plus  facile  pour 
unir  toutes  les  âmes  a  Jésus-Christ;  car  Marie  est  le 
meilleur  guide  pour  faire  connaître  .Jésus  :   Xam  eut 


exploratum  non  sil  nullum,  prseterquam  per  Mariam, 
certius  et  expedttius  tter  ad  universos  cum  Christo 
fungendos,  et  un  peu  plus  loin  :  Nemo  tlaque  penitus 
ut  illu  Christum  nwit;  nemo  illa  apttor  dut  et  maglstei 
ad  Christum  noscendum, 

La  question  de   l'obligation  d'un  culte  religieux 
envers  Marie,  est  ainsi  résolue  : 

i.  Selon  l'enseignement  du  concile  de  Trente,  dans 
le  décret  De  invocatione  venerattone  et  reliquiis  ■ 
forum  et  sans  imaginibus,  sess.  xw.  il  n'j  a  aucune 
obligation  positive  et  directe  d'honorer  les  saints; 
parmi  lesquels  est  également  comprise  la  très  sainte 
Vierge.  Le  décret  demande  seulement  que  l'on  ensi 

aux  fidèles,  qu'il  est  hou  et  ut  ile  d'in\  oqui  i  les  |  aiuts. 

et  d'avoir  recours  a  leur  protection  pour  obtenir,  par 

eux.  de  Notre- Si  [gneur  les  i  iens  demandés.  Le  concile 
réprouve  uniquement  ceux  qui  nienl  la  légitimité  et 

l'utilité  de  l'invocation  des  saints,  soit  parce  que  les 
saints  ne  prient  point  pour  nous,  SOit  pane  que  leur 
invocation  est  considérée  comme  une  pratique  ido- 
Ifltrique,  ou  une  pratique  opposée  à  l'honneur  dû 
a  Jésus-Christ,  seul  vrai  médiateur  entre  Dieu  et  les 
homme.- . 

2.  Suivant  le  décret  que  nous  venons  de  citer,  il 
y  a  du  moins  obligation  négative  de  ne  point  rejeter 
le  culte  dû  a  Marie,  comme  Illégitime  ou  inutile,  OU 
comme  entaché'  d'idolâtrie.  D'ailleurs  un  tel  rejet 
supposerait  nécessairement  quelque  erreur  grave 
contre  la  foi  catholique.  Facilement  encore,  il  serait 
accompagné  de  mépris  grave  des  choses  saintes,  ou 
du  juche  de  scandale  toutes  les  fois  (pie  le  rejet  serait 

extérieur  et  manif<  ste. 

.'î.  Bien  qu'il  n'y  ail.  en  toi,  aucune  obligation  posi- 
tive et  directe  d'honorer  Marie  d'un  culte  religieux, 
l'omission  de  ce  culte,  surtout  si  elle  était  entière  et 
constante,  pourrait  facilement  être  une  faute  grave, 
EOlt  à  cause  du  danuer  qui  pourrait  en  résulter  pour 
la  foi,  si  l'on  cherchait  à  justifier  :  on  omission  par 
quelque  erreur  contre  la  foi,  soit  à  cause  du  scandale 
grave  qui  pourrait  en  résulter,  si  l'omission  était  mani- 
feste,  soit  à  cause  du  très  notable  dommage  spirituel 
que  l'on  se  causerait  à  soi-même,  en  se  privant  d'un 
moyen  aussi  efficace  d'obtenir  le  secours  de  la  grâce 
divine. 

(.'est  en  ce  sens  qu'ont  parlé  plusieurs  théologiens, 
en  affirmant  la  nécessité  de  quelque  pratique  de  culte 
envers  Marie  ou  de  la  prière  à  Marie  pour  obtenir  le 
salut  éternel.  Geoffroy  de  Vendôme,  Serm.,  vm. 
/'.  /...  t.  ci. vu.  col.  269;  Adam  de  Perseigne,  /'.  L., 
t.  ccxi,  col.  751.  En  ce  sens  aussi  s'exprime  Hourda- 
loue  dans  'on  sermon  sur  la  dévotion  à  la  très  sainte 
Vierge. 

4,  On  doit  enfin  noter  que  plusieurs  auteurs,  affir- 
mant la  nécessité  morale  de  l'intercession  de  Marie 
pour  notre  salut,  parce  qu'elle  a  été  établie  par  Dieu 
médiatrice  pour  la  distribution  de  toutes  les  grâces, 
.lient  aussi,  dans  le  même  sens,  la  nécessité  mo- 
rale de  prier  Marie  pour  bénéficier  «le  celte  média- 
tion d'intercession.  Terrien,  "/-.  cit.,  t.  iv,  p.  258  sq. 
i  :  particulièrement  la  pensée  de  sainl  Alphonse 
de  Liguori,  Gloires  de  Marie,  part.  I.  c.  c;  voir  aussi 
Bourdaloue  dans  le  sermon  déjà  cité,  et  Nrwman,  op. 
cit..  p.   lu.")  ;  q. 

III.    Bienfaits   surnaturels    procurés   par  la 

PRATIQUE    DU    CULTE    RELIGIE1    \     ENVERS     MARIE. 

/.  premier  i.ilm  ut  :  assurance  nu  espérance  fondée 
d'obtenir  le  talut  éternel.  -  Après  avoir  étudie  sur 
ce  point  l'emeignemenl  théologique  aux  diverses 
périodes  de  son  histoire,  nous  formulerons  les  conclu- 
sions doctrinales  que  Ton  et  autorisé  a  en  déduire. 

1.  Enseignement  théologique.  m  lie/mis  le  milieu 
du  M'  siècle  jusqu'il  la  seconde  moitié  du  A  \ir    siècle. 

Bien  que  cet  enseignement  soit  une  conclusion  ma- 
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nifeste  de  la  toute-puissance  d'Intercession  de  Marie 
s'exerçant  spécialement  en  faveur  de  ceux  qui  l'in- 
voquent fidèlement  e1  habituellement,  il  n'est  point 
formulé  d'une  manière  explicite  avant  le  XIe  siècle. 
La  première  expression  que  l'on  rencontre  est  une 
parole  attribuée  aux  anges,  dans  un  récit  d'un  fait 
miraculeux  rapporté  par  saint  Pierre  Damien  :  Nec 
ad  seterni  fudicis  poterit  paire  conspectum  qui  geni- 
tricis  ejus  sibi  providit  auxilium.  Opusc,  xxxm,  2, 
P.  L.,  t.  c.xlv,  col.  563.  Saint  Anselme  assure  qu'il  est 
impossible  que  celui-là  périsse  qui  se  tourne  vers  Marie, 
et  est  regardé  par  elle.  OmL,  ui,  P.  L.,  t.  CLvm, 
col.  95(3.  Eadmer  estime  que  penser  souvent  avec 
amour  à  la  très  sainte  Vierge  est  magnum  promercndic 
salutis  initium.  De  excellent ia  H.  Marin-,  iv,  /'.  L., 
t.  eux,  col.  566.  Saint  Bernard  affirme,  d'une  manière 
générale,  qu'en  suivant  Marie  on  ne  dévie  point. 
Super  M  issus  est,  liom.  ir,  17,  P.  L.,  t.  clxxxiii,  col.  71. 
Selon  Adam  de  Perseigne  (f  1203),  celui  qui  aime  Marie 
d'une  manière  persévérante  ne  périra  point.  Mariale, 
serm.  h,  P.  L.    t.  ccxi,  col.  715. 

Saint  Thomas  enseigne  que,  comme  les  navigateurs 
sont  dirigés  vers  le  port  par  l'étoile  de  la  mer,  ainsi 
par  Marie  les  chrétiens  sont  dirigés  vers  la  gloire  éter- 
nelle. Opusc.  VIII  in  salut,  angel.  A  cette  même 
époque,  Richard  de  Saint-Laurent  cite  la  parole  déjà 
rapportée  de  saint  Anselme,  De  laudibus  B.  M.,  1.  II, 
c.  v,  parmi  les  œuvres  du  B.  Albert  le  Grand,  Lyon, 
1651,  t.  xx,  p.  70.  Selon  Raymond  Jordan,  Marie 
glorifiera,  dans  la  vie  future,  ses  serviteurs  qui  l'au- 
ront honorée  dans  la  vie  présente.  Contemplationes  de 
B.  V.,  proœm.,  dans  la  Summa  aurea,  t.  iv,  col.  852. 
Tauler  (f  1361)  assure  que  ceux-là  ne  peuvent  jamais 
périr  qui  honorent  et  invoquent  Marie  dévotement 
et  persévéramment.  Marie  glorifiera,  dans  la  vie 
future,  tous  ses  serviteurs  pourvu  qu'ils  l'aient 
honorée.  Tractalus  de  decem  cœcitatibus,  iv,  Opéra 
omnia,  Cologne,  1603,  p.  874  sq.  Saint  Antonin  de 
Florence  fait  sienne  la  parole  de  saint  Anselme, 
Sum.  theol.,  part.  IV,  tit.  xv,  c.  xiv,  p.  vu,  t.  iv, 
col.  1007.  Saint  Laurent  Juslinien  (f  1455)  commen- 
tant les  paroles  de  Jésus-Christ  à  sa  mère  du  haut 
de  la  croix,  met  sur  les  lèvres  de  Notre-Seigneur  ces 
mots  :  Nullus  devotus  tibi  a  me  efficielur  alienus.  De 
triumphali  Christi  agone,  xvm,  Opéra  omnia,  Lyon, 
1569,  p.  357. 

A  la  fin  du  xve  siècle,  Pelbart  de  Temesvar  émet 
cette  proposition  que  servir  Marie  est  un  signe  de  salut 
très  certain  et  très  assuré.  Ce  qu'il  prouve  par  plu- 
sieurs textes  scripturaires  appliqués  à  Marie  dans  la 
liturgie  de  l'Église,  notamment  Prov.,  vin,  34  sq.  ; 
Eccli.,  xxiv,  30  sq.;  par  les  titres  d'étoile  de  la  mer, 
de  mère  de  la  grâce  et  d'avocate  des  chrétiens  donnés 
à  Marie  dans  la  liturgie;  enfin  par  quelques  faits  d'in- 
tervention miraculeuse  de  Marie  en  faveur  de  ses 
serviteurs.  Op.  cit.,  p.  216  sq.  Puis  Pelbart  prend  soin 
d'indiquer  les  conditions  requises  pour  que  la  dévotion 
à  Marie  soit  ainsi  un  signe  assuré  de  salut.  La  première 
condition  est  de  servir  Marie  dans  la  pratique  de  la  foi 
catholique,  car  sans  la  foi  il  est  impossible  de  plaire  à 
Dieu,  conséquemment  impossible  aussi  de  plaire  à  la 
Mère  de  Dieu.  Donc  les  hérétiques  et  les  schismatiques, 
et  tous  ceux  qui  s'éloignent  de  la  foi  catholique  ne 
présentent  point  à  Marie  un  culte  qui  lui  soit  agréable 
et  qui  leur  soit  salutaire.  La  deuxième  condition  est 
que  les  actes  du  culte  envers  Marie  soient  exempts  de 
faute  grave,  car  Marie,  étant  parfaitement  exempte  de 
tout  péché,  aime  seulement  le  culte  de  ceux  qui  sont 
purs.  Donc  ceux  qui  ont  l'intention  de  commettre 
le  péché,  ou  qui  le  commettent  actuellement,  mettent 
un  obstacle  à  l'intervention  efficace  de  Marie  pour 
eux,  p.  217.  Un  peu  plus  loin  Pelbart  affirme  que 
Marie  n'abandonnera  pas  le  pécheur  qui  se  tourne 


vers  elle,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  réconcilié  ave  Dieu, 
p.  220.  La  troisième  condition  est  la  sincérité  qui 
demande  l'imitation  des  vertus  de  Marie.  La  qua- 
trième condition  est  de  présenter  à  Marie  des  hom- 
mages qui  lui  soient  rendus  agréables  par  la  charité  qui 
les  anime,  p.  217.  Ces  deux  dernières  conditions,  bien 
que  l'auteur  ne  le  dise  point  de  manière  expresse, 
appartiennent  vraisemblablement  à  la  perfection  de 
la  dévotion,  puisque  selon  lui,  Marie  n'abandonnera 
point  le  pécheur  qui  se  tourne  vers  elle  jusqu'à  ce 
qu'elle  l'ait  réconcilié  avec  Dieu. 

Au  xvp  siècle,  on  rencontre,  chez  Louis  de  Blois 
(t  1566),  cette  affirmation  incidente,  que  celui-là  ne 
peut  périr  qui  a  été  un  humble  et  zélé  serviteur  de 
Marie.  Canon  vilœ  spiriluulis,  xvn  ,  Opéra,  Anvers, 
1632,  p.  19.  Pierre  Antoine  Spinelli  (t  1616)  reproduit 
et  fait  sienne  la  thèse  de  Pelbart.  Comme  lui,  il  conclut 
que  ceux  qui  ont  une  dévotion  particulière  envers 
Marie  peuvent,  à  cause  de  cette  dévotion,  concevoir 
une  grande  espérance  de  leur  salut.  Il  n'excepte  point 
les  pécheurs,  du  moins  ceux  qui  ont  quelque  volonté 
de  rompre  avec  le  péché.  Il  ajoute  que  l'on  doit  au 
plus  tôt,  s'efforcer  de  sortir  du  péché,  par  la  réception 
du  sacrement  de  pénitence,  et  rendre  son  élection 
certaine  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Les 
grâces  privilégiées  accordées  par  Marie  à  quelques 
pécheurs  notoires  doivent  tellement  enflammer  la 
piété  envers  Marie  qu'elles  inspirent  en  même  temps 
une  horreur  souveraine  du  péché,  de  peur  que,  par 
l'abus  de  la  bonté  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  Mère, 
l'on  ne  se  mette  dans  un  danger  manifeste  de  damna- 
tion. Pietas  ac  deuotio  quibus  B.  Deipara  Maria  a 
nobis  colenda  est,  c.  i,  19,  dans  la  Summa  aurea,  t.  v, 
col.  25  sq.  Selon  Novato,  la  dévotion  à  Marie  est  un 
très  grand  signe  de  prédestination.  Le  salut  des 
pécheurs  est  également  assuré,  s'ils  s'approchent  de 
Marie  avec  vénération  et  amour  et  s'ils  implorent  sa 
protection.   Op.   cit.,  t.    i,  p.  404. 

Paciuchelli  (t  1660)  fait  siennes  les  paroles  de  Louis 
de  Blois  précédemment  citées.  Excitationes  ad  colen- 
dam  Virginem  Deiparam,  2e  édit.,  Venise,  1671, 
p.  345.  Théophile  Raynaud  (t  1663)  parle  surtout 
contre  quelques  exagérations  qu'il  attribue  à  des 
auteurs  récents,  dans  la  défense  de  cette  proposition 
qu'il  est  impossible  qu'un  serviteur  de  Marie  se 
damne.  Il  estime  que  la  proposition  est  vraie  seule- 
ment en  ce  sens  qu'il  y  a  grand  espoir  de  salut  pour 
quiconque  sert  Marie  avec  piété  et  persévérance.  On 
ne  peut,  sans  erreur,  promettre  à  aucun  serviteur  de 
Marie,  si  dévot  qu'il  soit,  une  conversion  infaillible 
s'il  est  dans  le  péché,  ni  une  persévérance  infaillible 
dans  la  grâce  s'il  la  possède  déjà.  La  persévérance 
ne  tombe  pas  sous  le  mérite,  et  il  n'y  a  pas  de  diplôme 
céleste  promettant  aux  pieux  serviteurs  de  Marie,  avec 
une  certitude  infaillible,  les  secours  divins.  Diptycha 
mariana,  x,  37,  Opéra,  t.  vu,  p.  237.  Christophe  de 
Vega  explique  en  quel  sens  la  dévotion  à  Marie  assure 
le  salut.  Quoique  les  serviteurs  de  Marie  puissent 
pécher  et  défaillir  et  persévérer  finalement  dans  le 
péché,  ils  n'y  persévéreront  cependant  point,  parce 
que  la  Mère  de  Dieu  obtiendra  pour  eux  les  secours 
efficaces  avec  l'aide  desquels  ils  mourront  infaillible- 
ment dans  l'état  de  grâce.  Op.  cit.,  t.  n,  p.  408.  Vega 
parle  de  tous  les  serviteurs  de  Marie,  si  criminels 
qu'ils  soient,  loc.  cit.,  tamelsi  Judas  sit.,  p.  410.  Mais 
il  est  manifestement  question  des  seuls  pécheurs  qui 
prient  la  Mère  de  Dieu  et  implorent  son  secours,  p.  409. 
b)  Depuis  la  fin  du  XVII'  siècle  jusqu'à  l'époque 
actuelle.  —  En  1673,  les  Monita  salutaria,  dans  leur 
38  avertissement,  blâmaient  cette  affirmation  que  l'on 
peut,  à  cause  du  culte  que  l'on  rend  à  Marie,  être 
prédestiné  si  l'on  n'a  pas  la  charité.  Leur  blâme  était 
motivé  par  cette  assertion  que  seule  la  charité  établit 
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le  discernement  entre  les  fils  <l>-  Dieu  et  les  Dis  du 
démon,  l  'assertion  tt.'.it  expliquée,  l'année  suivante, 
dans  une  justification  publiée  sous  a1  titre  :  Monita 
talutaria  />'.  V.  M  vindicata  pernotas  salutares,  Gand, 
i"7i  Dans  cette  justification,  l'auteur  affirme  sou 
vent  cette  doctrine  erronée  qu'il  n'j  a  aucun  acte 
bon  -ans  l.i  charité,  qu'il  n'j  a  point  de  pénitence  sans 
la  charité,  qu'il  n'y  a  point  de  prière  utile  -ans  la 
charité. 

Parmi   les  approbateurs   >'ii   défenseurs   des   Idées 
émises  dans  les   Monita,  nous  citerons  particulière 
ment,  Gilbert  Choiseul,  évéque  de  Comminges,  puis 
de    Tourna^  ttola    pastoralis   de   cuitu 

\.  Maria*,  Lille,  1674,  Baillet  et  Muratorl.  Balllet 
soutient  que,  le  vrai  culte  étant  Inséparable  de  l'In- 
née et  de  la  pureté  des  mœurs,  celui  que  nous 
rendons  à  Mario  ne  peut  être  véritable  si  nous  ne 
nous  abstenons  des  crimes  qu'elle  déteste.  De  la  dévo- 
tion a  la  suinte  \  ierye  rt  du  culte  qui  lui  est  dû,  \, 
Paris,  1693,  p.  63  Les  miracles  alh  gués  pour  attacher 
l'assurance  de  notre  salut  a  des  symboles,  à  des  mar- 
ques et  à  de-  pratiques  d'une  dévotion  extérieure 
envers  la  sainte  Vierge,  insinueraient  une  doctrine 
contraire  a  telle  que  l'Église  a  reçue  de  JésUS-Chrlst. 
Ainsi  ils  ne  peuvent  que  nous  induire  en  erreur  par 
la  présomption  et  la  fausse  confiance  qu'ils  nous 
donneraient,  et  nous  laisser  endormir  dans  le  péché 
par  une  sécurité  très  funeste,  p.  70  sq.  Muratorl, 
écrivant  sous  le  pseudonyme  <le  Lamindo  Printanlo, 
Délia  naotata  dioozione  de'  Cristiani,  Venise,  17  17. 
blflme  eette  proposition  que  celui  qui  est  dévot  à 
Marie  ne  pourra  se  damner,  qu'il  ne  sera  point  pris 
de  mort  subite  et  qu'il  lui  restera  le  temps  de  se  récon- 
cilier avec  Dieu.  Il  admet  toutefois  qu'une  vraie 
dévotion  intérieure  a  Marie,  accompagnée  d'une  con- 
duite correspondant  a  eette  dévotion,  donne  beau- 
coup a  espérer  de  Marie,  p.  319. 

\  ces      itiques  dis  Monita  et  de  leurs  approbateurs, 
les  iî  •  s  catholiques,  à  la  lin  du   wu    siècle  et 

au  xviii'.  répondirent  in  justifiant  la  doctrine  Ira- 
dllionelle  et  expliquèrent  en  quel  sens  et  a  quelles 
eondit,ons  ,i  dévotion  a  Marie  peut  assurer  ou  faire 
espérer  le  salut. 

ii.  Sens  que  l'on  doit  donner  à  eette  proposition, 
qu'un  serviteur  de  Marie  ne  peut  être  damne,  ou  que 
la  dévotion  à  Marie  donne  l'assurance  du  s<dut. 
.1.  Crasse!  i  li  \>2)  estime  qu'il  est  moralement  impos- 
sible, <  esta-dire  rare  it  difficile,  qu'un  chrétien  dévot 
a  Marie  e  damne,  a  cause  de  la  force  et  de  l'abondance 

des  ffràces  que  Marie  obtient,  pendant  la  vie  et  à  la 
mort,  à  tous  ceux  qui  l'invoquent.  I.a  véritable  dévo- 
tion envers  la  sainte  Yieri/e.  2-  (dit..  Paris,  1687, 
2sq.  .s,. ion  Paul  Segneri  <•  1694), la  vraie  dévotion 
a  Marie  est  un  s i^ru-  de  prédestination  très  marqué, 
pane  que  le  -alut  est  plus  facile  aux  vrais  serviteurs 
de  Marii  .  i  cause  tle  la  protection  spéciale  que  cette 
lionne  Mère  leur  accorde  en  toute  occasion,  et  parti 
culièrement  a  l'heure  de  la  mort  de  laquelle  dépend 
finalement  leur  -alut.  La  manna  dell' anima,  .")  août, 
n.  7.  Œuvres  complètes,  l'arme.  171).t.  m.  p.  264.  Sui- 
vant Plazza,  une  dévotion  particulière  envers  Marie 
est  un  des  plus  excellents  'iuncs  de  prédestination, 

à-dire  un  signe  ou  Lndici   probable  de  la  prédi 

tination    divine.   Bien   qu'elle   ne    nous  donne    point 

une  certitude  absolue  et  infaillible,  ce  que  réprouve 

eile  de    Trente,  elle  nous  donne  le  ferme  espoir 

d'olitenir  le  salut,  op.  cit.,  p.  326  sq.  Cette  ferme  espé- 

ur  la  grande  puissance  d'intercession 

de  Marie  et  sur  sa  non  moins  grande  bienveillance 

envers  ceux  qui  l'invoquent,  p.  337  -q.  Au  jugement 

dut  Alphonse  fie  Liguori,  il  est   moralement   im- 

:  le  que  ceux-là  se  perdent  qui,  avec  le  dé-sir  de 

s'amender,  'ont  fidèles  a  honorer  la  Mère  de  Dieu  et 


a  se  recommander  a  s.i  protection.  Gloires  de  Marie. 
part,  l,  c.  \ui.  Ce  que  le  saint  docteur  prouve  par  ce 
principe  longuement  développé  :  il  n'est  pas  possible 
qu'un  véritable  ci  persévérant  dévot  «le  M. nie  se 
damne,  pane  qu'a  elle,  ne  manque  ni  la  pulsssance, 

ni  la  volonté  de  l'aider,    la  rentable  épouse  de  Jésus 

Christ,  xxi.  J  sq.  le  même  enseignement  est  donné 
par  les  théologiens  plus  récents.  Terrien,  op.  cit.,  t.  i\, 
p.  290  s,, 

b.  Conditions  requises  pour  que  la  dévotion  à   Marie 

puisse  être  un  signe  <le  prédestination  ou  donner  quelque 
assurance  du  salut,  particulièrement  en  ce  /pu  concerne 
les  pécheurs  qui  rut  recours  à  lu  protection  de   Marie. 

i  rasset,  parlant  des  pécheurs  donne  l'enseignement 

de  saint  Thomas,  S  uni.  theol.,  Il'  II*,  q.  i  x  xxiii.  a.  16. 
Comme  I  >ieu  exauce  les  prières  des  pi  cheui  s  qui  prient 
avec  les  dispositions  requises,  le  méchant    ne  doit 

jamais  appréhender  de  s'adresser  a  la   Mère  «le  Dieu, 

principalement  s'il  a  dessein  de  se  convertir.  En  elle. 
il  trouvera  les  entrailles  d'une  mère  de  miséricorde 
qui  le  tirera  de  l'abîme  de  son  péché.  Op.  cit.,  p.  82  sq. 
Celui  qui  conserve  quelque  tendresse  pour  la  Mère 
de  Pieu  et  qui  lui  rend  constamment  quelque  service. 

Obtiendra,  par  cette  dévotion  d  par  les  prières  de 
celte  mère  de  miséricorde,  une  grâce  de  pénitence 
qui  lui  donnera  l'horreur  de  von  péché,  p.  153.  Marie 
ne  manque  jamais  d'obtenir  à  ses  enfants  et  à  ses 
serviteurs,  qui  ont  pour  elle  une  dévotion  constante 
et  fidèle,  la  grâce  de  faire  pénitence,  ou  durant  la  Vie 
mi  a  la  mort.  p.  161.  Ces  grâces  ne  sont  point  pour  les 
dévots  présomptueux  qui  se  plongent  dans  le  vice 
et  qui  pèchent  sans  scrupule,  sur  l'assurance,  qu'ils 
prétendent  avoir  que  Marie  obtiendra  leur  conversion 
axant  leur  mort ,  loc.  cit. 

Paul  Segneri  observe  que  des  pratiques  purement 
extérieures  ne  peuvent  suffire  pour  une  véritable 
dévotion  à  Marie.  Ces  pécheurs  dont  la  volonté  n'est 
pas  encore  disposée  à  abandonner  le  péché,  mais 
qui  (il  ont  le  désir  sincère,  et  qui  sont  en  voie  de 
se  séparer  du  pèche,  doivent  avoir  confiance  en 
Marie.  //  divoto  di  Maria,  t.  i.  p.  196.  Que  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  ce  désir,  le  demandent  à  Marie  avec 
instance  et  avec  confiance,  p.  1!*7.  — Plazza  définit 
ainsi  la  dévotion  particulière  à  Marie,  qui  est  une  des 
plus  excellentes  marques  de  la  prédestination  divine  : 
1.  Elle  ne  doit  pas  être  simplement  extérieure;  elle 
doit  être  ex  animo  seu  ex  corde,  c'est-à-dire  qu'elle 
doit  provenir  d'une  grande  estime  et  d'un  grand  amour 
envers  la  Mère  de  Dieu,  et  être  accompagnée  d'une 
confiance  non  moins  grande  dans  sa  honte  et  dans  sa 

puissance.  2.  Elle  doit  être  exempte  de  nonchalance 
ou  de  tiédeur.  3.  Elle  doit  être  constante,  t.  Elle  doit 
surtout  tendre  a  l'amélioration  de  la  vie  et  au  pro- 
grès spirituel  de  l'âme.  Si  quelqu'un  a  commis  le 
péché,  il  doit  prier  Marie  avec  instance  pour  que,  par 
son  intercession,  il  se  réconcilie  avec  Pieu  par  une 
véritable  et  sincère  pénitence.  Op.  cit.,  p.  344  sq.  Toute- 
fols  il  y  a  des  degrés  dans  la  manière  dont  eette  dévo- 
tion est  une  marque  de  prédestination.  Elle  est  une 
marque  excellente  si  elle  possède  les  quatre  qualités 
indiquées,  et  elle  doit  en  posséder  au  moins  une,  ut 
aliquam  habeal  ad  prsedeslinationem  su/ni  rationem, 
p.  346. 

Tromhelli,  en  citant  les  conditions  Indiquées  par 
Segneri,  insiste  surtout  pour  qu'il  y  ait  une  véritable 
aversion  du  péché.  S'il  y  a  seulement  velléité  de 
rompre  avec  le  péché,  il  ne  peut  y  avoir  signe  probable 
de  prédestination.  S'il  y  a  volonté  sincère  et  efficace, 
on  peut  espérer  que  Marie  se  montrera  mère  de  misé- 
ricorde a  l'égard  de  ce  pécheur.  Op.  i  il..  Siunnia  aumi. 
I.  IV.  col.  181  sq.  I  rombelli  insiste  aussi  pour  ([Ile  l'on 
ne  considère  point  comme  méritant  la  protection  de 
Marie   celui    qui,    vivant   dans   le   péché,  espère    bien 
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terminer  sa  vie,  en  récitant  quelques  prières,  même 
quotidiennes,  à  Marie,  ou  en  lui  rendant  quelque  hom- 
mage, tandis  que,  dans  son  cœur,  il  entretient  le 
péché,  col.  178.  La  critique  que  l'auteur  fait  des  argu- 
ments traditionnels  el  l'approbation  qu'il  donne  à  la 
conclusion  de  Muratori,  col.  188  sq.,  n'ont  pas  d'autre 
lmt,  ce  semble,  que  d'écarter  une  interprétation  abso- 
lue de  cette  proposition,  au  moins  malheureuse,  qu'il 
attribue  a  plusieurs  théologiens  :  l'crire  omnino  non 
posse,  qui  Mariée  dévolus  sit,  utcumque  dévolus  is  sit, 
etiamsi  in  adipiscenda  teterna  sainte  négligeas  sit  et 
deses,  col.  176. 

Selon  saint  Alphonse  de  l.iguori.  celle  affirmation 
qu'un  dévot  serviteur  de  Marie  ne  peut  se  damner, 
doit  s'entendre  de  ceux  qui,  avec  le  désir-  de  s'amen- 
der, sont  fidèles  à  honorer  Marie  et  à  se  recomman- 
der à  elle.  Gloires  de  Marie,  part.  I,  c.  vm.  Quant  aux 
pécheurs,  le  saint  docteur  dit  que  s'ils  s'elïorcent 
de  sortir  du  péché,  où  ils  sont  encore,  et  s'ils 
cherchent,  pour  cela,  l'aide  de  Marie,  cette  bonne 
mère  ne  manquera  pas  de  les  secourir  et  de  les  ramener 
en  grâce  avec  Dieu.  Op.  cit.,  part.  I,  c.  i,  4.  La  même 
doctrine  est  exposée  dans  la  Véritable  épouse  de  Jésus- 
Christ,  xxi,  10.  Ces  explications  sont  communément 
données  par  les  théologiens  plus  récents,  Terrien,  op. 
cit.,  t.  iv,  p.  291  sq. 

2°  Conclusions  doctrinales  concernant  l'assurance 
du  salut  provenant  de  la  dévotion  à  Marie. 

1™  conclusion  concernant  la  nature  de  cette  assu- 
rance. —  Bien  que  cette  assurance  ou  espérance  du 
salut  soit  certaine  du  côté  de  Marie  dont  la  protection 
ne  peut  faire  défaut  à  ses  fidèles  serviteurs,  il  y  a  tou- 
jours du  côté  de  ses  serviteurs,  quelque  mélange  de 
crainte  qu'il  n'y  ait  point  persévérance  dans  la  fidélité 
à  son  service.  —  a)  Du  côté  de  la  puissance  et  de  la 
miséricorde  de  Marie,  l'espérance  est  certaine.  Selon 
l'enseignement  théologique  constant,  la  protection  de 
Marie  est  toujours  assurée  à  ses  fidèles  serviteurs, 
tant  qu'ils  persévèrent  dans  cette  dévotion  et  cette 
protection  de  Marie  ne  peut  manquer  de  leur  obtenir 
le  bien  principal  qui  est  la  récompense  éternelle.  Du 
côté  de  Marie,  l'espérance  du  salut  est  donc  très  cer- 
taine, comme  du  côté  de  la  puissance  et  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  qui  ne  nous  font  jamais  défaut,  notre 
espérance  en  Dieu  est  certaine,  selon  S.  Thomas,  Sum. 
theol.,  IIa-IIie,  q.  xvm,  a.  4. — b)  Du  côté  des  serviteurs 
de  Marie,  l'assurance  du  salut  est  toujours  mélangée 
de  quelque  crainte  qu'il  n'y  ait,  par  la  faiblesse  de  leur 
libre  arbitre,  manque  de  générosité  ou  de  constance 
dans  l'accomplissement  des  conditions  requises  pour 
mériter  constamment  cet  amour  et  cette  protection  effi- 
cace de  Marie.  C'est  encore  ce  qu'affirme  saint  Tho- 
mas relativement  à  notre  espérance  dans  la  toute- 
puissance  divine  :  Quod  hoc  quod  aliqui  habentes  spem 
deficiant  a  consecutione  beatitudinis,  contingit  ex 
defectu  liberi  arbitra  ponentis  obslaciilum  peccati,  non 
autem  ex  defectu  divina?  potentiel'  vel  misericordiœ  cui 
spes  innititur,  unde  hoc  non  prœjudical  certitudini  spei. 
hoc.  cit.,  ad  3um. 

On  doit,  d'ailleurs,  se  rappeler  que  les  signes  de 
prédestination,  si  excellents  qu'ils  soient,  ne  peuvent 
jamais  donner,  de  notre  côté,  une  certitude  absolue. 
2e  conclusion  concernant  les  conditions  requises  pour 
que  la  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge  donne  cette 
espérance  de  salut. 

a)  Il  est  absolument  requis  que  l'on  ait  au  moins  le 
désir  sincère  de  rompre  avec  le  péché,  ou  que  l'on 
ait  la  volonté  d'avoir  ce  désir  véritable;  et  qu'avec 
une  telle  volonté  on  prie  Marie  pour  qu'elle  aide  à 
briser  les  chaînes  du  péché,  ou  qu'elle  aide  à  en  obtenir 
le  désir  efficace  et  la  volonté.  Marie  ne  peut  vouloir 
aider  une  âme  qui  reste  résolument  attachée  au 
péché,  et  qui  exclut  même  tout  désir  de  rompre  avec 


le  péché.  Vis-à-vis  du  pécheur,  Marie  ne  peut  avoir 
d'autre  attitude  que  celle  de  Dieu  lui-même,  qui  exauce- 
la  prière  du  pécheur,  seulement  quand  celui-ci  demande 
quelque  chose  a  Dieu,  non  selon  ses  affections  coupa- 
bles, mais  selon  la  direction  de  la  foi  el  pour  s'éloi . 
du  péché,  et  qu'il  le  demande  avec  constance,  s.  Tho- 
mas, Sum.  theol.,  IL- IF',  q.  lxxxhi,  a.  10.  Comme  une 
telle  prière  obtient  de  la  miséricorde  divine,  pour  le 
l>'  cheur,  ce  qui  est  nécessaire  à  son  salut,  à  cause 
de  la  grâce  divine  dont  elle  procède,  loc.  cit.,  ad  2 
ainsi  la  dévotion  à  Marie,  semblablement  pratiquée 
par  un  pécheur  ayant  un  vrai  désir  de  rompre  avec  le 
péché,  donne  l'espérance  fondée  d'obtenir,  à  titre  misé- 
ricordieux, la  protection  de  Marie,  pour  qu'elle  l'aide 
à  briser  les  chaînes  du  péché,  ou  pour  qu'elle  l'aide  à 
commencer  à  résister  au  mal  et  à  enlever  l'occasion, 
ou  du  moins  à  en  obtenir  un  vrai  désir.  Comme  i! 
espoir  que  le  pécheur  qui  prie,  sans  avoir  encore  la 
volonté  ou  le  désir  de  se  convertir,  mais  qui  n'est  point 
obstiné  dans  le  péché,  obtienne  finalement,  de  la 
miséricorde  divine,  la  grâce  et  le  pardon,  de  même  les 
pécheurs  qui  n'ont  pas  encore  actuellement  la  volonté 
ni  le  désir  de  se  convertir,  pourvu  qu'ils  continuent 
persévéramment  à  honorer  et  à  prier  Marie,  et  qu'ils 
ne  comptent  point  présomptueusement  sur  sa  protec- 
tion pour  pécher  avec  impunité,  peuvent  espérer 
obtenir  de  la  miséricorde  divine,  par  l'intercession  de 
Marie,  la  grâce  et  le  pardon.  On  remarquera  particu- 
lièrement les  paroles  de  Benoît  XIV  parlant,  d'une 
manière  générale,  de  1  efficacité  de  la  prière  faite 
par  le  pécheur,  et  appliquant  cette  doctrine  à  l'obten- 
tion du  salut  éternel  par  le  moyen  du  scapulaire.  Il 
peut  se  faire  dit-il  que,  par  l'infinie  miséricorde  de 
Dieu,  la  prière  du  pécheur  soit  exaucée,  même  sans 
la  volonté  de  changer  de  vie,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
d'une  volonté  tellement  obstinée  qu'il  rejette  pour 
toujours,  toute  pensée  de  pénitence,  qu'il  persévère 
dans  la  prière  avec  dévotion  et  avec  une  ferme 
confiance,  demandant  à  Dieu  les  secours  dont  il  a 
besoin  pour  obtenir  le  salut.  De  festis  B.  Mariœ  vir- 
ginis,  vi,  7,  Opéra,  t.  ix,  p.  269. 

b)  La  dévotion  à  Marie,  quand  elle  est  portée  jus- 
qu'à l'imitation  des  exemples  de  la  sainte  Vierge  dans 
sa  haine  du  péché  et  sa  fidélité  à  suivre  la  volonté  ou 
les  commandements  de  Dieu,  donne  une  plus  grande 
assurance  d'obtenir  de  sa  toute-puissante  protection, 
le  salut  éternel.  C'est  en  ce  sens  que  s'exprime  saint 
Bernard  :  Non  recédât  ab  ore,  non  recédât  a  corde  et 
ut  impelres  ejus  oralionis  suffragium,  non  deseras 
conversationis  exemplum.  Super  Missus  est,  hom.  n, 
17,  P.  L.,  t.  CLxxxni,  col.  70.  En  conseillant  une 
constante  invocation  à  Marie  qui  est  de  perfection,  le 
saint  docteur  veut  aussi  donner  un  conseil  de  perfec- 
tion relativement  à  l'imitation  des  vertus  de  Marie. 
Saint  Bonaventure  dit,  de  même,  qu'il  y  a  peu  d'uti- 
lité à  jeûner  par  amour  pour  Marie,  sine  orationis 
inslanlia  el  fervore  et  ipsius  imitatione.  Après  avoir 
rappelé  les  paroles  de  saint  Bernard,  il  conclut  :  Nam 
si  deseris,  non  potes  in  ea  certitudinaliter  confidere,  ac 
per  hoc  nec  gratiam  obtinere.  Sermones  de  B.  virgine 
Maria.  De  annuntiatione,  serm.  v,  Opéra,  t.  ix.  p.  680. 
3e  conclusion  relative  à  plusieurs  textes  scriptu- 
raires,  souvent  cités  en  faveur  de  l'assurance  du  salut 
résultant  de  la  dévotion  à  Marie,  notamment  :  Qui  me 
invenerit,  inveniel  vitam  et  hauriet  salutem  a  Domino, 
Prov.,  vm,  34  sq.  ;  Qui  audit  me  non  conjundetur  et  qui 
élucidant  me  vitam  eclernam  habebunt,  Eccli..  xxiv,  30. 
Ces  textes  sont  appliqués  à  Marie  dans  un  sens 
simplement  accommodatice.  Au  sens  littéral  immé- 
diat, ils  doivent  s'entendre  de  la  Sagesse  éternelle  et 
des  bienfaits  surnaturels  assurés  à  ceux  qui  l'aiment 
et  la  suivent  fidèlement.  L'application  accommodatice 
de  ces  textes  à  la  très  sainte  Vierge,  telle  qu'elle  se  ren- 
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dépend  le  plus  souvent 
<U  l'usage  qu'en  fait  l'Elise  dans  sa  liturgie,  part  un 
lient  dans  le  Petit  office  de  la  très  sainte  \  ierge, 
on  donne  ainsi  une  formule  scripturaire  à  une  n  <  i-i 1 1 
constamment  affirmée  par  la  tradition  catholique. 
4'  conclusion  concernant  l'Intervention  iti-  Mario,  au 
inenl   divin,  en  faveur  de  ses  fidèles  serviteurs. 
Au  point  de  vue  doctrinal,  ces  expressions  doivent 
être  considérées  comme  des  expressions  métaphori- 
ques, avant  pour  but  de  nous  rendre,  en  quelque  sorte, 
sensible,  par   cette   comparaison   entre   le  Jugement 
divin  et  les  jugements  humains,  cette  vérité  si  conso 
lante,  que  Marie,  par  sa  toute-puissante  intercession, 
peut  nous  rendre  dignes  pendant  cette  vie,  d'obtenir 
de   Dieu,  après  imtre  mort,  une  sentence  Favorable 
dans  ton  redoutable  Jugement,  et  nous  préserver  ainsi 
erribles  châtiments  de  sa  Justice. 

est.   «l'ailleurs.   une  Imitation   «lu   lan- 

métaphorique  de  l'Église  qui,  dans  sa  liturgie 

pour  les  fidèles  défunts,  demande  avec  Instance  qu'ils 

:  assistes  au  redoutable  tribunal  de  Dieu.   Voir 

art.  .li  i.i  in  m.  t.  \m.  col.  1808. 

//.    ÙECXIÈl  1/7'  .-  assurance  fondée  d'ob- 

tenir de  Marie,  dès  cette  vie,  une  assistance  efficace  pour 
la  persévérance  dans  lu  fidélité  aux  commandements  et 
pour  un  progrès  effectif  duns  la  pratique  de  la  perfee- 
fection  chrétienne.  Cette  vérité  résulte  «le  ce  qui  a 
lit  plus  haut  d«'  la  toute  puissante  protection  de 
Marie,  toujours  assurée  à  ses  fidèles  serviteurs,  tant 
qu'ils  persévèrent  dans  cette  dévotion,  la  salutaire 
assistance  de  Marie  est  particulièrement  enseignée  par 
\  dans  l 'encyclique  i«/  diem  illum  du  3  fé- 
vrier 1904  :  \rmo  itaque  penitus  ut  illa  Christum  notrtt, 
nemo  illa  aptinr  dur  et  magister  ad  Christum  noscen- 
dum.  liinc  porro  quod  jam  innuimus.  nullus  elium 
hac  Yirgine  efficacior  ad  homines  cum  Christo  junqcn- 
dos.  Si  enim.  ex  Christi  senlrntia.  hase  est  autrui  vite 
Jeterna  ut  coqnoscant  te  solum  Deiim  oerum  et  quem 
misisti  Jesum  Christum,  pet  Murium  vitalem  Christi 
notitiam  adipiscentes,  per  Mariam  pariter  vitam  illam 
fmeilias  assequimur.  cujus  fons  et  initiant  Chrisha. 

-t  aussi  l'enseignement  «les  théologiens  ascétiques. 
Nous  citerons  particulièrement   saint  Bonaventnn  :   '."" 

ntur  in  \irgine  maire  prr  amoretn  ri  devotionem,  per 
eam  sancti ficnnttir.  quia  ipso  iniftelral  ris  a  Ftlta  ma  sancli- 
ftcationem.     Nunqaam   tegi   allquem    tanttonan   qui    non 

haberet    spccialcm  deootitmem    ad  Yirtjiurm     glariosam.    Dr 

puriflcalione  H.  V.  M.,  serin,  n.  Opéra  omnia,   Quaracchi, 

1901,  t.  i\.  p.  542.  Quieumaue  ad  montera  Dei,  (d  est  bealam 

Yirgincm,  accesserit  studiosus,  poterit  divina  mgsttria  iulrlli- 

gerr.  qaod  patet  in  butin  Bernardo  fut,  <um  prtus  tdtola  esst  i. 

mieitiam  «Voter  Virginia  ml  magnum  stientite  perfec- 

■i   pervenit:   tl   in   Jeanne  eoangelisla   qui,   quanta  et 

familiarifr  tait,  tente  meltUS  arrima  tl  profunda  Del  na/slcria 

intelligerr  et  Irmlere  potuit.  Dr  assamptlone  Ii.  V.  M.,  serm.  i, 

l.  Diligentes  enim  Y'irginem  plus  iliustranlur  in  oeritaie 

inteUettus,  in  lama  bona  et  in  omnibus  bonis  dtfantur,  1 1  c. 

cil.,  serin.   |\,   p.  608.   Voir  aussi    Dr    naliuitale  II.    V.    M., 

v,  p.  717.  Comparer  Conrad  de  Saxe,  Spéculum 
H.  Martm  oirgtnls,  lert.  v, Quaracchi,  1904,  p.  <>'.<;  Novato, 

•  .  t.  ii.  p.  i"7  sq.,  109  si].;  15.  Grignion  «le  Mont  fort. 
Traite  <ic  la  dévotion  <«  la  très  sainte  Vierge,  part.  II,  2. 
1-  --«lit -,  Paris,  1--.2.  p.  12s  s.|.:  \.  I.hiMinuaii,  l.u  oie 
spirituelle  u  l'école  du  /(.  Grignion  de  Montfori,  part.  IV, 
c.  iv.  I  p.  394  s<|. 

Kn  faveur  de  la  doctrine  que  nous  venons  de  rap- 
peler, les  auteurs  ascétiques  ont  souvent  cité,  dans 
un    n  mmodatice,   plusieurs   textes    scriptu- 

ra  ret,  outre  (es  deux  déjà  indiqués  pour  l'assurance 
du  ^alut   éternel,  Prov.,  vm,  ecli.,  xxrv,  30. 

nalerons    particulièrement     les    textes    sui- 
vants,  dont   remploi   accommodatlcc  «■  t    dicté   par 
l'application  que  l'Église  en  fait  dans  sa  liturgie  :  In 
:>   inhabita  et  in    Israël  httredilare,  et  in  tiédis 
meix  mille  ra<:  ii.,   xxiv.   V.', :  lit  radicavi  in 


populo  hoiiori /iealo  tl  in  parle  Dei  nici  tuereditas  illius, 
et  m  plenitudtne  sanrtorum  detentto  mea,  xxrv,  16; 
mater  pulchrm  dilectionis  et  timoris  et  agntttonts 
et  sancta  spei,  xxrv,  24,  Mentionnons  aussi  l'emploi 
accommodatice  t. m  par  s, nui  Bonaventure  «  i  «.-  plu- 
sieurs textes  concernant  l'arche  d'alliance,  Num.,  \. 
33;  II  Parai.,  m.  ii.  lu  nativiiate  />.  M.  \  ..  Ferm,  v, 
;(.  Opéra,  t.  i \.  p.  7 1 7  sq, 

///.  assurance  fondée  d'ob' 

tenir,  par  l'intercession  de  Marie,  une  assistana 
claie  en  purgatoire.  i  l  .«•  lait  «le  cel  t«-  assistance  et  I 
une  conséquence  <l«'  la  toute  puissance  d'Intercession 
de  Marie,  telle  qu'elle  a  et«'  prouvée  précédemment. 
Cette  puissance  d'intercession  ne  peul  manquer  de 
s'exercer  en  faveur  «les  ii«ièl«-s  serviteurs  <!<■  Marie  qui 
sont  détenus  en  purgatoire,  puisque  l'amour  de  Marie 
pour  eux  ne  peut   manquer  de  persévérer, 

Nous  sommes  d'ailleurs  assures,  «n  \eitu  du  dogme 

«l«'  la  communion  <l«'s  saints,  tel  que  l'Église  l'enseigne, 

que  les  saint-  du  <i<l  peuvent  ai«i«'i  h-s  runes  du  put 

toire.  suii  par  leurs  prières,  appliquées  par  Dieu  dans 

une  mesure  que  nous  ne  pouvons  connaître,  soit  par 

Polira n«l«'  de  leur  excédent  de  satisfaction  personnelle. 
dont  l'application  esl  également  faite  par  Dieu  dans 
une  mesure  que  nous  ne  pouvons  préciser.  On  sail 
aussi  (jne.  par  leurs  prières,  les  saints  du  ciel  peuvent 
porter  les  fidèles  «le  la  terre  à  procurer,  aux  âmes  du 

purgatoire,    le    supplément    de    satisfaction    néces 
saire  pour  leur  délivrance. 

2.  D'OÙ  il  est  facile  «le  comprendre  comment  Marie 
peut,  par  ces  divers  moyens,  assister  en  purgatoire 
ses  fidèles  serviteurs;  bien  que  l'on  ne  puisse  dire  dans 
quelle  mesure  sa  protection  esl  appliquée  a  chaque 
âme  en  particulier.  Nous  noterons  seulement  qu'il  n'y 
a  aucune  raison  d'admettre  une  descente  corporelle 
de  -Marie  en  purgatoire  pour  l'accomplissement  «le  ce 

ministère  d'assistance,  qu'elle  peut  exercer  sans  quit- 
ter le  séjour  de  la  gloire. 

IV.  QUATRIÈME  Bl KM' M  T  :  assurante  fondée  d'ob- 
tenir, par  l'intermédiaire  de  Marie,  un  surcroît  de  béati- 
tude accidentelle  au  ciel.  —  Outre  l'accroissement  de 
bonheur  accidentel  qui,  pour  les  fidèles  serviteurs  de 
Marie,  résulte  de  la  jouissance  éternelle  de  la  compa- 
gnie de  .Marie  qu'ils  ont  aimée  sur  la  terre,  on  peut 
admettre  comme  effei  spécial  de  l'amour  de  Marie  au 
ciel,  pour  ses  plus  fidèles  serviteurs,  la  communica- 
tion plus  abondante,  que  Marie  leur  fait.  <!<  s  plais 
divins  intéressant  le  gouvernement  des  âmes  «huis 
toute  l'histoire  du  inonde,  particulièrement  pour  ce 
qui  est  dû  à  l'intervention  de  Marie,  et  pour  l'extension 
«le  son  culte  dans  toute  l'Église.  A  cause  du  très  grand 

désir  «| n'ont  ses  plus  lidéles  serviteurs  de  posséder  Cette 
connaissance,  n'est-il  pas  légitime  que  ce  désir  soit 
pleinement  satisfait  et  qu'il  le  soit  par  la  médiation 
<l<-  Marie.'  Terrien,  op.  cit.,  t.  iv,  p.  339  sq. 

IV.   Justification   doctrinale   m. s   principales 

PRATIQUES     DE     DÉVOTION      ENVERS      MARIE.  1    ne 

étude  théologique  sur  -Marie  serait  incomplète,  si  elle 
ne  mentionnait,  d'une  manière  générale,  et  autant 
qu'il  est    nécessaire  pour  leur  jusl  i  lical  ion  doctrinale, 

les  principales  pratiques  «le  dévotion  recommandées, 
approuvées  ou  simplement  autorisées  par  l'Église  en 
l'honneur  de  Marie.  On  laissera  ici  de  côté  le  scapu- 
laire  et   le  rosaire. 

Avant  de  considérer  en  particulier  les  diverses  pra- 
tiques de  la  dévotion  mari  aie,  il  sera  utile  d'établir, 
suivant  l'exemple  que  l'Église  nous  donne  dans  sa 
liturgie,  ce  que  doit  être  noire  dévotion  pratique  envers 
Marie,  et  quelles  qualités  elle  doil  posséder.  Avec  ces 
directions,  nous  comprendrons  mieux  l'esprit  qui  doit 
animer  toutes  les  pratiques  de  dévotion  envers  Marie. 

i  Directions  données  par  l'Église  dans  la  pratique 
de  sa  liturgie.       Dans  sa  liturgie,  l'Église  nous  donne 


2463 


MA  It  IF,   PRATIQUES    DE    DÉVOTION 


2464 


une  double  direction,  par  son  exemple  et  par  ses  ins- 
tantes recommandations.  Elle  nous  montre  ainsi  ce 
que  notre  dévotion  doil  être,  dans  son  but  el  dans  tes 
actes  qu'elle  doit  accomplir,  et  quelles  qualités  elle 
doit  posséder.  Sur  chacun  de  ces  points,  à  cause  de  la 
très  grande  richesse  «les  textes  liturgiques,  nous  nous 
bornerons  à  quelques  citations,  en  guise  (l'exemptes. 
Même  ainsi  restreinte,  notre  analyse  nous  fournira, 
pour  apprécier  les  diverses  pratiques  de  dévotion 
envers  -Marie,   une  direction   très  sûre. 

1.  Le  but  que  nous  devons  nous  proposer,  dans  la 
dévotion  mariale,  nous  est  souvent  suggéré  par  la 
liturgie  de  l'Église,  surtout  dans  les  prières  qu'elle 
nous  fait  adresser  à  la  Mère  de  Dieu. 

Nous  en  avons  une  formule  générale  dans  celte  fré- 
quente invocation  :  «Priez  pour  nous,  sainte  Mère  de 
Dieu,  afin  que  nous  soyons  rendus  dignes  des  pro- 
messes de  Jésus-Christ.  »  dette  pensée  est  reproduite 
dans  la  prière  que  nous  adressons  chaque  malin  à 
Marie,  à  l'office  de  prime  :  nous  la  prions,  elle  et  tous 
les  saints  d'intercéder  pour  nous,  auprès  du  Seigneur, 
afin  que  nous  méritions  d'être  aidés  et  sauvés  par  lui, 
qui  règne  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  C'est 
aussi  ce  qu'exprime  la  récitation  de  la  salutation 
angélique,  au  commencement  de  chaque  heure  litur- 
gique? Par  le  contraste  si  expressif  qu'elle  établit 
entre  l'éminente  sainteté  de  Marie  et  notre  souveraine 
indigence,  nous  sommes  avertis  de  ce  que  nous 
devons  solliciter  d'elle? 

Les  demandes  se  précisent  dans  beaucoup  d'autres 
prières  offertes  à  Marie,  dans  la  liturgie  journalière, 
ou  dans  les  offices,  communs  ou  particuliers,  célébrés 
en  son  honneur.  Dans  les  antiennes  qui  terminent 
chaque  jour  l'office  de  laudes  et  celui  de  complies, 
nous  la  prions,  selon  les  mystères  que  nous  honorons 
en  elle,  aux  diverses  époques  liturgiques,  pour  obte- 
nir, par  elle,  les  grâces  nécessaires  à  noire  indigence. 
A  l'époque  de  l'Avent,  nous  supplions  la  Mère  du 
Rédempteur  d'obtenir  que  la  grâce  divine  soit  répan- 
due dans  nos  âmes.  Dans  le  temps  de  Noël,  nous  prions 
la  Mère  de  Dieu,  toujours  vierge,  par  laquelle  nous 
avons  reçu  Notre-Seigneur,  l'auteur  de  notre  vie,  de 
daigner  intercéder  pour  nous,  afin  que  cette  vie  règne 
en  nous.  Après  la  Purification,  nous  prions  la  reine  des 
cieux,  la  porte  vénérable  par  laquelle  la  lumière  est 
entrée  en  ce  monde,  afin  que,  par  son  intercession, 
nous  ressuscitions  de  nos  iniquités.  Pendant  le  Temps 
pascal,  après  nous  être  réjouis  des  joies  ineffables  que 
la  résurrection  de  Notre-Seigneur  a  procurées  à 
Marie,  nous  demandons,  par  son  intercession,  la  pos- 
session des  joies  du  ciel.  Après  la  Pentecôte,  nous 
supplions  Marie,  mère  de  miséricorde,  notre  vie,  notre 
joie,  notre  espérance,  notre  avocate,  afin  que,  par  son 
intercession,  nous  soyons  délivrés  des  maux  présents 
et  de  la  mort  perpétuelle. 

Dans  le  suffrage  commun,  fréquemment  adressé  à 
Marie  et  à  tous  les  saints,  à  l'office  de  laudes  et  à 
vêpres,  nous  la  prions,  elle  et  tous  les  saints,  de  nous 
défendre  de  tous  les  dangers  de  l'âme  et  du  corps. 
Nous  la  prions,  elle  et  tous  les  saints,  de  nous  oLtenir 
le  salut  et  la  paix  de  sorte  que,  par  la  destruction  de 
toutes  les  oppositions  et  de  toutes  les  erreurs,  l'Église 
soit  toute  au  service  de  Dieu,  avec  une  liberté  bien 
assurée. 

Dans  l'office  de  la  très  sainte  Vierge  in  sabbalo, 
l'oraison  nous  fait  demander,  par  Marie,  la  santé  per- 
pétuelle de  l'âme  et  du  corps,  la  délivrance  des  tris- 
tesses présentes  et  la  jouissance  des  joies  éternelles. 
Dans  le  petit  office  de  la  très  sainte  Vierge,  nous  adres- 
sons à  Marie  les  mêmes  supplications.  Nous  demandons 
au  Seigneur  de  nous  conduire  au  royaume  du  ciel  par 
les  prières  et  les  mérites  de  Marie.  Nous  supplions 
Marie,    mère    de    grâce,    notre    très    douce    mère    de 


clémence,  de  nous  protéger  contre  notre  ennemi  et  de 
nous  recevoir  a  l'heure  de  la  mort.  Dans  l'office  litur- 
gique, au  commun  dis  fêtes  de  la  très  sainte  Vierge, 
nos  demandes,  formulées  surtout  dans  Y  Ave  maris 
Stella  et  dans  l'antienne  de  Magnificat,  aux  premières 
vêpres,  comprennent  toutes  nos  nécessités  spirituelles, 
pour  toutes  les  classes  de   fidèles. 

Dans  le  cycle  annuel  des  fêtes  mariales,  suivant  les 
mystères  que  nous  vénérons  en  elle,  nous  la  prions 
de  nous  obtenir  les  faveurs  spirituelles  que  ces  mys- 
tères nous  rappellent.  A  l'éminente  gardienne  des 
vierges,  nous  demandons  a  l'hymne  de  matines,  dans 
la  fêle  de  l'Immaculée  Conception,  de  nous  diriger, 
de  nous  préserver  des  défaillances  et  de  nous  tenir, 
en  sécurité,  dans  le  droit  chemin. 

Dans  la  fête  de  la  Purification,  nous  demandons, 
par  son  intercession,  que,  comme  Notre-Seigneur  a 
été  présenté  au  temple  dans  la  réalité  de  notre  chair, 
nous  soyons  présentés  à  Dieu  avec  une  âme  puri- 
fiée. Dans  la  fête  de  la  Compassion,  nous  supplions 
Marie  de  graver  fortement,  dans  notre  coeur,  les 
plaies  de  son  Fils  crucifié,  afin  que  nous  partagions 
ses  douleurs  et  celles  de  son  divin  Fils,  que  par 
elle,  nous  soyons  délivrés  au  jour  du  jugement  et  que 
nous  parvenions  à  la  récompense  éternelle.  A  la  fête 
de  Marie  médiatrice  de  toutes  les  grâces,  nous  prions 
Notre-Seigneur  qui  a  daigné  instituer  .Marie  sa  mère, 
et  en  même  temps  notre  mère  et  notre  médiatrice 
auprès  de  lui,  afin  que  tous  ceux  qui  se  présentent  à 
Notre-Seigneur  pour  lui  demander  des  bienfaits,  aient 
la  joie  d'obtenir,  par  elle,  ce  qu'ils  demandent.  Dans 
la  fête  du  saint  Cœur  de  .Marie,  nous  supplions  Dieu  qui 
dans  le  Cœur  de  la  bienheureuse  Vierge  a  préparé  au 
Saint-Esprit  un  très  digne  tabernacle,  de  nous  accor- 
der la  grâce  de  vivre  selon  son  cœur.  A  la  Visitation 
et  à  la  Nativité,  nous  demandons  que  Marie  nous 
apporte  un  accroissement  de  paix,  de  la  paix  véri- 
table, la  paix  céleste.  A  la  fête  du  saint  Nom  de  Marie, 
nous  demandons  que  les  fidèles  qui  se  réjouissent 
de  la  protection  de  Marie  soient,  par  sa  douce  inter- 
cession, délivrés,  sur  la  terre,  de  tous  les  maux  et 
conduits  à  la  possession  des  joies  éternelles. 

Rappelons  aussi  l'enseignement  fréquent  que 
l'Église  nous  donne,  dans  la  liturgie  de  l'office  ou 
dans  celle  de  la  messe,  en  appliquant  à  Marie  les  textes 
des  Proverbes,  vin,  12-36,  et  de  l'Ecclésiastique, 
xxiv,  12-31,  où  sont  décrits,  selon  l'interprétation 
accommodatice  donnée  par  l'Église,  comme  nous 
l'avons  noté  plus  haut,  les  éminents  bienfaits  spiri- 
tuels que  nous  procure  la  dévotion  à  .Marie. 

Ainsi  le  but  que  l'Église  nous  propose,  en  nous 
faisant  pratiquer  et  en  nous  recommandant  la  dévo- 
tion à  Marie,  nous  apparaît  avec  évidence.  C'est 
l'avènement,  dans  nos  âmes,  de  la  vie  que  Notre- 
Seigneur  est  venu  apporter  sur  la  terre,  et  qu'il  nous 
communique  par  Marie.  Les  bienfaits  temporels,  selon 
la  loi  générale  exprimée  par  le  Catéchisme  du  Concile 
de  Trente,  part.  IV,  c.  xiii,  3,  et  par  saint  Thomas, 
Sum.  theol.,  IF-II*,  q.  lxxxiii,  a.  6,  ne  sont  pas 
exclus.  On  peut  les  demander,  à  titre  secondaire  et 
dans  la  mesure  utile  pour  le  salut,  en  s'en  remettant 
pleinement  à  la  volonté  divine.  Mais,  dans  la  pensée 
de  l'Église,  la  recommandation  de  Notre-Seigneur 
reste  vraie.  «  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice:  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît,  i 
Matth.,  vi,  33. 

2.  Pour  atteindre  le  but  que  nous  devons  nous  pro- 
poser dans  la  dévotion  mariale,  trois  actes,  consti- 
tuant la  pratique  de  cette  dévotion  nous  sont  propo- 
sés par  l'Église  :  considérer  Marie,  aimer  Marie,  prier 
Marie. 

«)  Considérer  Marie  dans  sa  sublime  dignité,  dans 
son  rôle  providentiel  de  médiatrice  de  toutes  les  grâces. 
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dans  s.i  puissance  et  dans  sa  miséricorde,  dans  ses 
privilèges  ineffables,  dans  ses  mystères,  dans  ses  soûl 
franecs,  dans  ses  vertus  insignes,  afin  de  s'exciter  a 
l'aimer,  .1  la  prier,  .1  l'im 

L'Église  nous  \  invite  dans  la  recitation  de  l'Ave 
Maria,  au  commencement  de  chacune  des  heures 
liturgiques.  Elle  nous  >  rappelle  tous  K-^  titres  de 
Marie  a  notre  vénération  :  vi  maternité  divine,  sa 
plénitude  de  grâce,  sa  puissance  auprès  du  Seigneur, 
«.■•il  exaltation  au-dessus  «le  toutes  les  créatures.  Dans 
les  antiennes  qui  termineni  les  offices  de  laudes  el  de 
compiles,  l'Église  nous  montre  lis  titres  de  Marie  à 
notre  vénération  :  L'Aima  Redemptorts  mater  nous 
l.i  présente  comme  Mire  du  Rédempteur,  toujours 
1  Ile  est  pour  l'humanité  la  porte  du  ciel, 
toujours  accessible,  l'étoile  du  matin  toujours  secou- 
rahlr  L'Ave  regina  cœlorum  la  proclame  Reine  des 
uveraine  des  anges,  \  erge  éminemment 
belle.  I.e  Regina  caii  en  la  louant  comme  Reine  du 
eiel.  déclare  qu'elle  a  mérité  de  porter  sou  divin  Fïls. 

I  ,   N.j/ce  regina  nous  la  montre  mère  de  miséricorde 
pour  tous  les  fidèles  :  elle  est  leur  vie  et  leur  espé 
rance;  elle  est  leur  avocate. 

Dans  le  petit  office,  les  hymnes,  les  antiennes,  les 

capitules  et  les  répons,  aux  diverses  heures,  louent 
Marie.  Mère  de  Dieu,  Vierge  perpétuelle,  unie  glo- 
rieuse du  monde,  temple  du  Seigneur,  sanctuaire  de 
l'Esprit-Saint,  Mire  de  grâce,  tris  dôme  Mire  de 
démence,  Mire  «le  la  belle  dilection  et  de  la  connais- 
sance, de  la  erafnte  ri  de  la  saute  espérance.  Au  com- 
mun «les  fêtes  «le  la  tris  sainte  Vierge,  les  hymnes,  les 
antiennes,  lis  répons  louent  fréquemment  sa  mater- 
nité divine,  sa  constante  virginité,  sa  puissance  auprès 
de   Pieu,  son   titre  d'étoile  «If  la  mer.  toujours  sceou- 

ral>le.   Kn  même  temps,  beaucoup  d'enseignements 

sont  exprimes  par  le  sens  accommodatice  donné  aux 
psaumes  el    aux   leçons  script  maires. 

Aux  fêtes  particulières,  lis  prérogatives  de  Marie 
sont  dignement  célébrées,  notamment  à  l'Immaculée 

eption,  a  l'Assomption  et  à  la  fête  de  Marie 
médiatrice  de  toutes  les  grâces.  De  toutes  ces  considé- 
rations, l  !  ,  rt  constamment  pour  nous  porter 
à  la  reconnaissance,  à  l'amour  et  à  la  prière  confiante, 
comme  nous  allons  le  constater  en  étudiant  la  liturgie 

-  deux  points  de  vue.  N'est-ce  pas  une  très 
parfaite  application  de  l'enseignement  de  saint  Tho- 
mas, nous  montrant  dans  la  considération  ou  la 
contemplation  des  perfections  divines,  mises  en 
contraste  avec  notre  souveraine  indigence,  la  source 
principale  «le  cette  ferme  et  constante  dévotion  qui 
attache  notre   volonté  au  service  divin?  Sum.  Iheol., 

II  -II",  q.  i.nxxiii.  a.  3. 

En  d'autres  termes,  n'est-ce  pas  comme  une  inces- 
sante invitation  de  l'Église,  a  nous  faire  pratiquer  à 

rd  «les  privilèges  et  des  perfections  de  notre  Mère, 
ce  que  dit  l'angélique  Docteur  de  la  contemplation 
exercée  par  l'intelligence,  avec  l'amour  comme  prin- 
cipe et  comme  terme.'  Vita  coniemplativa,  licet  essen- 
tialiit  i  in  intelleetu,  principium  tamen  habel  in 

afjeclu,  in  quantum  oidelicet  aliquis  ex  caritate  ad  Dei 

rnplationem  ineitatur.  Et  quia  finis  respondet 
principin,  inde  est  quod  etiam  terminus  ri  finis  contem- 
plât 1  ibet  esse  in  afjrrtu.  du  m  tcilicet  aliquis  in 

•<•  rei  amatx  delrrlatur,  ri  ipsa  delectatio  rei  visse 
amplius  excitât  amorem.  Sum.  theol.,  1 1  'I I1',  q.  cxxxx, 
a.  7,  ad  lum:  voir  aussi  q.  <  i.x.xx.  a.  1.  Considération 
ou  contemplation,  qui  a  ses  divers  degrés  de  perfec- 
tion, l'échelonnant  depuis  une  sorte  de  méditation 
affective  jusqu'à  la  contemplation  proprement  dite, 
et  qui,  a  ses  divers  stades.  ,-st  toujours  Inspirée  et 
vivifiée  par  l'amour,  en  même  temps  que  l'amour  en 
est  puissamment  augmenté.  Ainsi  la  sainte  liturgie 
fournit  à  toutes  les  Ames,  selon  !<•  degré    d'oraison 


auquel  «Mes  sont  parvenues,  le  moyen  d'entretenir, 
de  développer,  «le  perfectionner  leur  dévotion  par  le 
perfectionnement  de  l'amour. 

M   I  e  deuxième   acte  pratique   cl    recommandé    par 

l'Église  est  l'amour,  principalement  l'amour  «le  louange 

el  de  reconnaissance. 

/  'amour  de  louange  et  de  reconnaissance!  manlfestt 

a  Marie  à  cause  de  toutes  ses  grandeurs  «t  «les  im- 
menses bienfaits  «pie  nous  lui  devons,  accompagne  le 
pins  souvent,  dans  la  liturgie  «le  l'Église,  la  considé 

ration  de  ses  i  minent  es  prérogatives.   Il  tient,  notani 
nient .  une  très  grande  place  dans  l'.Dv  Mario,  dais  I, 
antiennes  ,1    Marie  a   la   lin   de  laudes  et    «le  compiles, 
«lai. s   les   inv  itatoires   «le   matines   a    presque   tous   les 

offices  liturgiques,  dans  la  plupart  «les  Introlts,  offer 
toires  ou  communions  «les  messes  célébrées  en  l'hon 

neur  «le  .Marie.  Dans  tous  les  offices,  et  a  I  ont  es  les  fêtes 

particulières,  c'est  comme  l'écho  de  toute  l'Église  de 
la  terre  aux  louanges  incessantes  de  tous  les  esprits 
célestes.  C'est  comme  la  contii  nation,  à  travers  tous 
Us  siècles,  du  Magnificat  prononcé  par  Marie  au 
jour  de  la  Visitation,  et  la  vérification  constante 
de  sa  prophétie  :  licolam  me  dirent  omnes  gênera 
tiones.  Lue..  1.  18.  Observons  particulièrement,  en  la 
léte  de  la  Compassion,  la  louange  donnée  à  Marie,  en 
lui  appliquant  les  paroles  par  lesquelles  le  peuple 
juit  exprimait    sa    reconnaissance    à   sa   libératrice,   la 

courageuse  Judith. 

A  l'amour  de  louange  et  «le  reconnaissance  l'Église 

nous  exhorte  a  joindre  un  amour  empressé  à  servir 
.Marie.  Dans  ce  but,  elle  nous  rappelle  souvent  lis 
excellents  bienfaits  que  nous  procure  la  dévotion 
assidue  a  cette  bonne  Mère.  Bienfaits  qu'elle  nous 
décrit  en  interprétant  en  ce  sens,  d'une  manière 
accommodatice,  les  bienfaits  répandus  dans  l'âme 
par  la  Sagesse  éternelle.  Prov.,  vin,  12-36;  Eccli., 
xxiv.  12-31.  Enseignements  souvent  répétés  dans  la 
liturgie  de  l'office  ou  de  la  messe,  el  si  aptes  h  nous 
inspirer  une  constante   fidélité  au   service   de   Marie. 

L'Église  veut  aussi,  comme  marque  et  comme  fruit 
de  l'amour  envers  Marie,  nous  recommander  l'imi- 
tation de  ses  vertus.  Pour  nous  y  exhorter,  elle  em- 
prunte, à  la  fête  du  saint  Nom  de  Marie,  la  parole  de 
saint  Bernard,  souvent  reproduite  par  les  apôtres  du 
culte  mariai  :  Ut  impetres  ejus  orationis  suffragium, 
non  deseras  conversationis  exemplum.  De  même,  elle 
insiste,  a  la  fête  du  Rosaire,  sur  la  manière  dont  nous 
devons  imiter  les  mystères  du  Rosaire,  où  les  exem- 
ples de  Marie  nous  sont  incessamment  proposés  avec 
ceux  de  son  divin  Fils:  Et  imitemur  quod  continent,  cl 
quod  promiltunl  assequamur.  A  la  fête  du  saint  Cœur 
de  Marie,  l'exemple  de  la  très  pure  Vierge  qui,  dans 
son  cœur,  conservait,  pour  les  pratiquer  fidèlement, 
les  enseignements  divins,  est  une  invitai  ion  |  ressante 
a  la  suivre  généreusement.  D'une  manière  générale, 
dans  toutes  les  fêtes  de  Marie,  ses  exemples,  cons- 
tamment rappelés,  sont,  dans  la  pensée  de  l'Église, 
une  exhortation  à  marcher  à  sa  suite  :  Aildurenlur 
régi  virgines  post  eam.  Ps.  ni.iv,  15.  Paroles  que 
l'Église,  dans  sa  liturgie  applique  souvent  à  l'imita- 
tion des  vertus  de  Marie,  particulièrement  dans  la 
messe  de  la  Nativité  a  la  Purification.  D'ailleurs, 
l'imitation  de  Marie  est  une  conséquence  de  la  coin 
munauté  de  vie  et  d'affection  que  nous  devons  avoir 
avec  elle,  en  vertu  de  la  filiation  spirituelle  qui  nous 
unit  à  elle. 

C)  Le  troisième  acte  est  la  prière  ronflante  adressée 
a  Marie  pour  en  obtenir  Imites  les  grâces  nécessaires. 

L'Église  nous  en  donne  l'exemple  et  nous  la  fait 
pratiquer,  dans  toutes  les  demandes  que  nous  avons 
déjà  signalées,  en  décrivant  le  but  de  la  dévo- 
tion a  Marie  et  ses  deux  premiers  actes,  la  considé- 
ration et  l'amour,  lin  réalité   les   actes  que  nous  «lis- 
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ttnguons  par  l'analyse  de  notre  esprit  sont  inti- 
memenl  unis.  La  considération  tend  à  l'amour, 
l'augmente  el  le  fortifie;  l'amour,  à  cause  de  notre 
très  grande  Indigence  el  de  nus  besoins  constants,  se 
manifeste  surtout  par  la  prière,  ("est  la  leçon  qne 
l'Église  nous  donne,  en  nous  taisant  pratiquer  la 
parole  scripturaire  qu'elle  applique  elle  'même  à  .Marie  : 
Beat  us  qui  vigilat  ad  fores  meus  quotidie  et  observai 
ad  postes  ostii  inci.  l'rov.,  vm,  34. 

A  l'exemple  et  à  la  pratique  de  la  prière,  l'Église 
joint  ses  instantes  recommandations  pour  nous  y 
rendre   fidèles. 

Dans  ce  but,  elle  rappelle  les  pressantes  exhorta- 
tions des  plus  dévots  serviteurs  de  Marie,  comme 
celles  de  saint  Bernard,  à  la  fête  du  saint  Nom  de 
Marie  :  In  periculis,  in  angustiis,  in  rebus  dubiis, 
Mariam  cogita,  Mariam  iiwoca.  Non  recédai  ab  ore, 
non  recédât  a  corde.  Souvent  aussi  l'Église  applique 
en  ce  sens,  d'une  manière  accommodatice, des  textes 
de  la  sainte  Écriture  :  dans  la  fête  de  Marie 
médiatrice  de  toutes  les  grâces  elle  se  sert  du  texte 
d'Isaïe,  lv,  1  sq.  :  Omnes  silienles,  venite  ad  aquas, 
et  qui  non  habetis  argentum,  properute,  emite  et  corne- 
dite;  venite,  emite  absque  argento  el  absque  ulla  commu- 
latione  vinum  et  lac.  Dans  son  appel  à  la  prière  fervente 
et  confiante,  adressée  à  Marie  médiatrice,  l'Église 
n'excepte  point  les  pécheurs  qui  ne  sont  pas  obstinés 
dans  leurs  péchés.  En  ce  sens,  le  titre  de  pécheurs  que 
nous  prenons  tous  dans  la  deuxième  partie  de  l'Ave 
Maria  n'est-il  pas  expressif?  Une  supplication  de 
l'Ave  maris  siella  ne  demande-t-elle  pas  que  soient 
déliés  les  liens  des  coupables,  que  la  vue  soit  rendue 
aux  aveugles,  que  tous  les  maux  soient  écartés?  et 
n'est-ce  point  surtout  des  liens  du  péché,  de  l'aveugle- 
ment spirituel  et  des  maux  causés  par  le  péché,  qu'il 
est  ici  question?  D'une  manière  plus  formelle,  une 
strophe  de  l'hymne  des  laudes,  à  la  fête  de  Marie 
médiatrice,  invoque  le  secours  de  Marie  pour  ceux 
que  l'horrible  chaîne  du  péché,  ou  celle  des  crimes, 
retient  captifs  :  que  Marie  délie  promptement  les  liens 
qui  attachent  leurs  cœurs  au  péché.  La  strophe  sui- 
vante supplie  Marie  de  secourir  ceux  que  séduit  la 
trompeuse  image  du  monde,  de  peur  que,  oublieux 
du  ciel,  ils  n'abandonnent  le  chemin  du  salut.  Rappe- 
lons encore,  à  la  cinquième  leçon  de  la  fête  du  saint 
Nom  de  Marie,  les  pressantes  exhortations  adressées 
aux  pécheurs,  troublés  par  la  grandeur  de  leurs  crimes, 
confus  à  cause  de  la  honte  causée  par  leurs  péchés, 
effrayés  par  les  sévérités  des  jugements  divins  et 
tentés  de  s'abandonner  au  désespoir  :  qu'ils  pensent 
à  Marie,  qu'ils  invoquent  Marie,  qu'ils  portent  leurs 
regards  vers  l'Étoile;  en  la  priant,  qu'ils  ne  déses- 
pèrent point;  avec  sa  protection,  qu'ils  ne  craignent 
point. 

3.  Comme  conclusion  de  notre  analyse  des  direc- 
tions données  par  l'Église  dans  sa  liturgie,  nous  pou- 
vons déduire  les  qualités  que  l'Église  nous  suggère 
pour  notre  dévotion  envers  Marie  :  elle  doit  être  une 
dévotion  spirituelle  et  intérieure,  une  dévotion  effec- 
tive, une  dévotion  assidue  et  persévérante. 

Spirituelle  et  intérieure.  De  nos  demandes,  l'Église 
n'exclut  pas  les  bienfaits  temporels,  les  biens  du 
corps.  Parfois  même  elle  les  comprend  formellement 
dans  ses  supplications.  Mais  c'est  surtout  vers  les 
biens  spirituels  qu'elle  porte  nos  désirs,  nos  aspira 
tions,  nos  recherches.  Notre  dévotion  doit  être  effec- 
tive. L'amour  qui  nous  est  recommandé  doit  nous 
conduire  à  l'imitation  des  exemples  de  Marie;  tou- 
tefois la  dévotion  imparfaite  du  pécheur  qui  recourt 
à  Marie,  avec  quelque  désir  de  s'éloigner  du  péché, 
ou  qui  ne  s'y  obstine  point,  est  encouragée  par 
l'Église.  Notre  dévotion  doit  être  assidue  et  persévé- 
rante. L'Église  nous  en  donne  l'exemple  par  la  part 


considérable  qu'elle  assigne,  dans  sa  liturgie,  à  la 
prière  à  .Marie.  A  l'exemple  constant,  l'Église  joint 
ses  instantes  exhortations,  par  le  rappel  fréquent  des 
excellents  avantages  que  nous  procure  la  dévotion  a 
.Marie,  selon  les  textes  script uraires  qu'elle  applique 
en  ce  sens,  ou  selon  les  recommandations  des  saints 
docteurs  dont  elle  emprunte  le  langage. 

I.  Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  liturgie  de  l'Église, 
doit  s'appliquer  aussi  aux  nombreuses  pratiques  ou 
prières,  louées,  recommandées  ou  simplement  auto- 
risées par  l'Église,  sans  qu'elles  fassent  partie  de  la 
liturgie  officielle.  Dans  ces  pratiques,  comm< 
litanies  de  la  très  sainte  Vierge,  Vangelus,  le  rosaire, 
le  mois  de  Marie,  le  mois  du  Rosaire,  les  dévotions  aux 
divers  mystères  ou  privilèges  de  Marie,  et  beaucoup 
de  prières  enrichies  d'indulgences,  l'Église  est  guidée 
par  le  même  esprit  que  nous  avons  constaté  dans  sa 
liturgie.  Nous  devons  donc  apporter  la  même  docilité 
pour  profiter  de  ses  directions. 

2°  Justification  des  pratiques  du  culte  extérieur  envers 
Marie.  — -  Les  pratiques  du  culte  extérieur,  bien 
qu'elles  ne  soient  point  une  conséquence  nécessaire 
des  actes  intérieurs,  ni  un  moyen  nécessaire  pour  leur 
production,  ont  cependant,  sous  ce  double  rapport, 
une  très  grande  importance. 

A  cause  de  notre  nature  d'esprits  unis  à  des  corps, 
ces  manifestations  extérieures  sont  un  effet  ordinaire 
de  la  dévotion  intérieure,  qui  a  une  tendance  spon- 
tanée à  se  traduire  au  dehors  par  des  signes  extérieurs. 
Voir  Culte  en  général,  t.  m,  col.  2411.  Pour  la 
même  raison,  ces  actes  extérieurs  sont,  à  leur  tour, 
un  auxiliaire  puissant  pour  la  pratique  des  actes  inté- 
rieurs de  dévotion,  en  nous  aidant  à  élever  notre 
âme  vers  Dieu.  S.  Thomas,  Cont.  gent.,  !.  III,  c.  exix; 
Sum.  theol.,  II"-!?6,  q.  lxxxi,  a.  7.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  objets  ou  signes  extérieurs,  sur  lesquels 
s'exercent  immédiatement  les  actes  du  culte  extérieur, 
ont  pour  nous,  en  cette  vie,  une  utilité  très  grande 
pour  nous  aider  à  la  connaissance  des  vérités  spiri- 
tuelles et  à  la  production  des  actes  correspondants 
de  la  volonté.  Cont.  gent.,  ibid., 

La  souveraine  utilité  des  pratiques  extérieures  du 
culte  religieux  envers  Marie  est  encore  plus  mani- 
feste, si  l'on  tient  compte  de  cette  vérité  que  l'Église 
catholique,  selon  son  institution  divine,  doit  être  une 
société  visible,  et  qu'elle  doit,  comme  telle,  avoir  un 
culte  extérieur  où  tous  les  fidèles  soient  unis  dans  la 
pratique  des  mêmes  rites,  comme  ils  doivent  être, 
même  extérieurement,  unis  dans  la  communion  d'une 
même  foi  et  dans  la  soumission  à  la  même  autorité 
divinement  établie.  Il  est  donc  très  légitime  que, 
comme  tout  culte  religieux,  le  culte  envers  Marie 
comprenne  des  actes  extérieurs  s'exercant  sur  des 
objets  ou  des  signes  sensibles,  comme  images,  sta- 
tues, médailles.  Comme  tout  culte  religieux,  il  est 
très  légitime  qu'il  unisse  les  fidèles  dans  la  commu- 
nauté des  mêmes  pratiques  extérieures,  attestant  la 
foi  dans  les  augustes  prérogatives  de  Marie  et  la 
confiance  dans  sa  très  puissante  protection. 

Cependant  il  reste  toujours  vrai  que  ces  actes  exté- 
rieurs doivent  être  rapportés  à  leur  fin  principale  qui 
est  la  dévotion  intérieure.  Sum.  theol.,  Ih-fl', 
q.  lxxxi,  a.  7;  q.  lxxxiv,  a.  2:  Contra  gent.,  1.  III, 
c.  exix.  Ils  doivent  donc  servir  de  moyens  pour  pro- 
mouvoir la  dévotion  intérieure,  et  être  accomplis 
autant  qu'ils  sont  utiles  à  cette  fin:  de  même 
que  l'on  doit  se  servir  de  la  prière  vocale  autant 
qu'il  est  utile  pour  la  dévotion'  intérieure,  et  ideo  in 
singulari  oratione  tantum  est  vocibus  et  hujusmodi  signis 
ulendum,  quantum  proficit  ad  excitandum  interius 
mentem.  ID-II88,  q.  lxxxiii,  a.  12.  Si,  malgré  ces  prin- 
cipes et  malgré  toutes  les  directions  et  recomman- 
dations de  l'Eglise  en  cette  matière,  quelque  défaut 
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s'est   t's-..    ou   se   glisse  encore,  chei  quelques  uns. 

-   les   pratiques  extérieures   ilu   culte  catholique 
envers  M. me.  l'Eglise  ne  doit  pas  en  être  tenue  pour  res 
pon sable.  Rappelons  particulièrement  avec  quel  soin 
comme  nous  l'avons  constaté 
]>Iun  haut .  nous  poi  le  surtout  a  la  pral  Ique  de  la  dé\  o 
Uon  proccd  int  de  la  rharité  et  Informée  par  elle,  et 

pratique  de  la  prière  dirigée  principalement  vers 
surnatun  lutorisanl    les   pratiques 

dévotion,  elle  attribue  leur  valeur  à  la 
dévotion  intérieure  dont  elles  procèdent,  et  à  la  prière 
qui  les  accompagne  ou  qu'elles  doivent  aider.  C'est 
l'enseignement  qu'elle  nous  donne  dans  le  décret 
du  &  c  du  20  janvier  1613.    Elle  y  autorise 

a  prêcher  que  le  peuple  chrétien  peut  croire,  que  la 
bienheureuse  vierge  Marie  aidera  spécialement,  après 
leur  mort,  les  .mus  des  confrères  du  Mon!  Carmel  qui 
meurent  dans  la  charité,  et  qui  ont  rempli  les  condi- 
lc/«  sancta:  Salis.  1908,  t.  m  i.  p.  609  sq 
De  même,  dans  la  troisième  leçon  du  second  nocturne 
de  l'office  de  s.iint  Simon  Stock,  récemment  approuvé 
par  la  S.  i  .  des  Rites,  du  consentement  de  Léon  XIII, 
il  est  dit  que  Marie,  tenant  entre  ses  mains  le  scapu- 
la.re.  adressa  an  B.  Simon  ces  paroles,  que  quiconque 
mourra  pieusement,  avec  ce  s  gne,  ne  souffrira  pas  le 
feu  éternel. 

Sanctuaires  privilégiés.  Au  culte  qu'on  y  rend  à 
Marie  se  peut  appliquer  ce  que  «lit  saint  Thomas  de 
l'élection  d'un  lieu  spécial  pour  rendre  a  I  >ieu  le  dc\  Oir 
de  l'adoration.      Notre  adoration,  dit  le  saint  docteur, 

-te  principalement  dans  la  dévotion  intérieure  de 
l'âme.  Puisque  l'Ame,  dans  son  for  intime,  perçoit  Dieu 
comme  n'étant  point  renfermé  dans  un  lieu  particu- 
lier, un  lieu  détermine  n'est  point  nécessaire  pour 
l'adoration  rendue  a  Dieu  dans  l'intime  de  l'Ame. 
Cependant  un  tel  lieu  peut  être  choisi  pour  adorer 
Dieu,  non  par  nécessité,  mais  par  convenance  pour 
tro.v  primo   quittent  propter   loei    consecra- 

tionem,  ex  quu  specialem  devotionem  concipiunl  exo- 
rantes,  ut  mugis  exaudiantur,  sicui  patet  ex  adoratione 
Salomonis,  III  Reg.,  vm;  secundo  propter  sacra  mys- 
leria  et  alia  sanetitatis  signa  qum  ibi  conlinentur;  tertio 
propter  concursum  multorum  udortintiiini  ex  t/uo  fit 
oratio  rnagis  exaudibilis,  secundum  illud  Matth., 
xviu  :  l'bi  sunt  duo  vel  1res  eongreguti  in  nominemeo, 
ibi  sunt  in  ntetlio  eorum.  Sunt.  tlteol.,  II-'-II-', 
q.  r.xxxiv.  a.  3,  ad  2 

En  appliquant  ces  remarques  aux  sanctuaires  sp( 
étalement  honorés  des  apparitions  de  Marie,  marqués 
par  des  miracles  dus  a  son  intercession,  on  par  des 
faveurs  de  tout  genre  provenant  de  sa  médiation, 
on  peut  dire  que  la  dévotion  envers  Marie  y  est  par- 
ticulièrement excitée,  aidée  et  fort  i  liée:  et  qu'ainsi  les 
prières  que  l'on  y  adresse  à   Marie,  avec  de  meilleures 

isitions  et  en  union  avec  celles  de  beaucoup 
d'autns  fidèles,  s.mt,  le  plus  souvent,  dignes  d'être 
mien-  s.  Voir  S.  Pierre  Canisius,  «}>.  cit.,  I.  V, 

c.  xxrv,  ;  ben  berger,  op.  cit.,  p.  17.">  sq.: 

im  in  sanctos  tanctorumque  rct/i- 
nam   eorumque   /esta,    imagines,    reliçuias,    propensa 

J5    sq. 

i    Congn  galt  rns,  •    n/n  rit  i  i>u  associations  en  l'hon- 
neur: les  ont  pour  but  de  porter  leurs  mem- 
i  honorer  particulièrement   Marie,  a  imiter  ses 
vertus  et  a  obtenir  d'elle  une  protection  toute  spé- 
ciale,   dans    la    vie   chrétienne    commune    menée    au 
milieu  du  monde,  Ce  Lut  est  'res  louable  et  digne  d'ap- 
probation, selon  lis  directions  constantes  que  l'Église 
nous  donne  dans  s.t  liturg  commandable aussi, 
au  t>                 •  ■  de  l'histoire  qui  montre,  combien  ces 
•  •us   ou   associations,  dont   les  statuts  peu- 
vent varier    selon                   stances  de  temps  et  de 
procurer  le  bien  spirituel  de  leurs 


membres,  en  même  temps  qu'elles  rendent  un  émlnenl 
service  a  la  société  chrétienne,  par  le  rayonnement 
spirituel  des  bons  exemples  et  de  l'apostolat  chrétien. 
l  ne  mention  particulière  est  due  a  la  confrérie  du 
Rosaire,  louée  el  recommandée  par  tant  de  papes, 
enrichie  par  eux  t\t-  tant  de  Faveur  s,  ei  recommandée 
récemment  par  Léon  XIII.  dans  l'encyclique  Augus 
tissimn  Virginia  du  12  septembre  1897.  Très  louables 
aussi  sont  les  services  rendus  par  les  congrégations 
de  la  1 1  es  sainte  \  n  ;  e,  hautement  recommandées  par 
Benoit  \l\  dans  la  bulle  Gloriosse Dominât  du  27  sep 
tembre  iTis,  et  par  ses  successeurs. 

i,t  consécration  au  service  de  Marie,  ayant  pour 
but  de  pratiquer,  vis-à  \is  d'elle  el   à  divers  degrés 
de  perfection,  une  habituelle  dépendance.  Qu'elle  soit 
pratiquée  dans  les  congrégations,  confréries  ou  asso 
dations  dont  nous  venons  de  parler,  ou  qu'elle  s'ac 

COmpIiSSe  en  dehors  d'elles,  cille  consécration  est  liés 

légitime  et  très  recommandable. 

t.  Deux  titres  de  Marie  la  légitiment  :  son  titre  de 
souveraine  appelant  de  notre  part  un  très  noble  ser- 
vice  et    son    titre    de   mère,  demandant    de    nous   une 

constante  dépendance  filiale. 

ut  Marie  es!   a   bon  droit   appelée  notre  souveraine, 

Notre-Dame, Domina nostra,  comme  a  toujours  dit  la 
vieille  France,  dans  un  sens  analogue  à  celui  auquel 
Jésus-Christ,   est.   en    toute   réalité,   appelé    Notre- 

Seigneur.  Ce  nom  est  donné  à  .lésus  parce  qu'il  nous 
a  rachetés  et  délivres  ilu  pèche,  et  que  nous  Icnons 
ainsi  de  lui  toute  la  vie  spirituelle  que  nous  possé- 
dons, Calechismus  concilii  Trident.,  part.  I,  c.  xvirr, 
p.  11.  A  cause  de  tous  ces  bienfaits  dus  à  Notre 
Seigneur,  il  est  juste,  scion  l'enseignement  du  même 
catéchisme,  que  nous  nous  consacrions  a  lui,  non  secus 
ne  mancipia.  Dans  un  sens  analogue  et  à  titre 
secondaire,  Marie  peut  être  aussi  appelée  notre  sou- 
veraine, domina  nostra,  parce  qu'elle  a  coopéré  à 
notre  rédemption,  comme  on  l'a  montré  précédem- 
ment et  qu'ainsi  nous  lui  sommes  partiellement  rede- 
vables de  toutes  les  grAces  que  nous  possédons  par 
la  rédemption.  Il  est  donc  juste  que  nous  nous  consa- 
crions à  elle,  d'une  manière  analogue  à  ce  que  nous 
faisons  pour  Nôtre-Seigneur,  non  secus  ac  mancipia. 
Reichenberger,  op.  cit.,  p.  159  sq.;  Plazza,  op.  cit., 
p.  265  sq.;  I. épicier,  op.  cit.,  p.  121  sq.:  A.  Lhou- 
meau,  La  vie  spirituelle  à  l'école  du  li.  Grignion  de 
Montfort,  Tours,  1920,  p.  123  sq.,  135  sq. 

L'expression  a  été   approuvée  par  le  Saint-s 
notamment  dans  les  actes  pontificaux  approuvant  cl 
recommandant    l'ordre   des   servîtes.  Ordo   servorum 

Marin-,  I. épicier,  op.  cil.,  p.  122  sq..  cl  plusieurs 
autres  ordres,  comme  les  Antilles  11.  Virginis,  que 
Léon  X  approuva  par  la  constitution  apostolique  Dam 
prtecelsa,  du  19  juin  1515.  Toutefois  deux  décrets  du 
Saint-Office  du  .">  juillet  et  du  li  octobre  1673  réprou- 
vent l'abus  de  plusieurs  confréries  dont  les  membres 
portaient,  au  bras  et  au  cou,  des  chaînes  comme 
marque  de  leur  esclavage.  De  même  h'  Saint-Office 
interdit  aussi  la  divulgation  d'images  et  île  médailles 
représentant  les  membres  de  la  confrérie  avec  leurs 
chaînes,  <■(  conclut  par  la  stricte  prohibition  de  ces 
nouveautés  :  Ut  novus  hic  II.  Virginis  mancipatus 
omnino aboleatur.  Plazza, op.  cit.,  p.  27:i  sq.;  Reichen- 
berger, op.  cil.,  p.  159  sq.;  I. épicier,  op.  cil.,  p.  12  1. 
ft)    Si    nous    considérons    Marie-   connue   noire   lucre, 

ou  comme  notre  médiatrice  universelle  pour  l'acquisi- 
tion ci  la  distribution  de  toutes  les  grAces  provenant 

de  la  rédemption,  il  esl  juste  encore  qu'a  ce  titre  nous 
nous  consacrions  a  elle,  pour  pratiquer  habituellement 
une  dépendance  de  filial  recours  vis  a  vis  d'une  mère 
si  bienveillante  pour  nous  et  en  même  temps  si   puis- 

sante. 

2.  Due  l'on  considère  Marie  comme  une  souveri 
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vis  a  vis  de  laquelle  on  veul  pratiquer  l'esclavage 
d'amour  selon  le  bienheureux  Grignlon  de  Mont- 
forl  on  comme  une  mère  à  laquelle  il  convient 
d'être  uni  par  un  constant  recours  filial,  il  est  très 
légitime  el  très  recommandable  de  .se  consacrer 
à  elle  lui  même  temps  qu'elle  est  une  conséquence 
de  la  médiation  universelle  «le  Marie,  eelte  constante 
dépendance,  comme  le  montre  tout  ce  qui  a  été  «lit 
sur  les  bienfaits  que  procure  la  dévotion  à  Marie,  est 
un  gage  assuré  de  sa  protection  loule-puissanle. 

.'i.  Celte  dépendance  ViS-à-ViS  de  Marie  noire  souve- 
raine et  notre  mère,  a  divers  degrés  «le  perfection, 
depuis  la  pratique  de  quelques  actes  de  vénération  reli- 
gieuse et  de  prière  accomplis  avec  une  fréquence  plus 
ou  moins  grande,  jusqu'à  une  dépendance  constante- 
réalisée  par  une  considération  fréquente  de  ses  émi- 
nentes  prérogatives  et  de  ses  exemples,  par  des  actes 
d'amour  allant  jusqu'à  l'imitation  et  par  une  sorte 
de  perpétuel  recours  fdial  qu'inspire  l'humilité,  la 
confiance  et  l'amour.  La  réalisation  de  cette  dépen- 
dance filiale  peut  être  comparée  à  ce  que  dit  saint 
Thomas  de  la  pratique  de  la  vie  d'union  avec  Dieu  par 
la  charité.  Comme,  dans  la  vie  présente,  à  cause  de 
l'imperfection  de  notre  nature  et  des  occupations 
auxquelles  nous  devons  nous  livrer,  l'union  avec  Dieu 
par  la  charité  ne  peut  être  réalisée  d'une  manière 
constamment  actuelle,  mais  seulement  de  telle  sorte 
que  l'on  éloigne  de  son  âme  ce  qui  empêche  de  porter 
toutes  les  affections  vers  Dieu,  Sum.  theol.,  IIB-IIœ, 
q.  xxiv,  a.  8;  q.  clxxxiv,  a.  2,  de  même  la  dépendance 
filiale  vis-à-vis  de  Marie  a  des  limites  imposées  par  les 
conditions  de  la  vie  présente.  On  comprend  d'ailleurs 
que  cette  dépendance  filiale  n'étant  pas  une  fin  en 
elle-même,  comme  la  charité  envers  Dieu,  mais  seule- 
ment un  moyen  de  tendre,  par  cette  charité,  à  notre 
fin  suprême,  notre  dépendance,  vis-à-vis  de  Marie, 
doit  constamment  s'allier  à  cette  souveraine  charité 
et  lui  être  toujours  subordonnée.  Mais  n'est-ce  pas 
être  éminemment  uni  à  Marie  que  de  l'imiter  dans  sa 
parfaite   union   avec   Notre-Seigneur? 

4.  Dans  la  pratique  de  cette  dépendance  totale 
vis-à-vis  de  Marie,  on  peut  comprendre  aussi  l'aban- 
don fait  à  Marie  de  la  valeur  satisfactoire  de  toutes  les 
bonnes  œuvres  que  l'on  accomplit,  de  telle  sorte  que 
Marie  puisse  en  disposer  selon  la  volonté  de  son  divin 
Fils  et  pour  sa  plus  grande  gloire.  B.  Grignion  de  Mont- 
fort,  Traite  de  la  vraie  dévotion  à  la  sainte  Vierge, 
18e  édit.,  p.  89  sq.;  A.  Lhoumeau,  La  vie  spirituelle  à 
l'école  du  B.  Grignion  de  Montfort,4e  édit.,  Tours,  1920, 
p.  247  sq.  Cet  abandon  est,  en  réalité,  la  pratique  de 
l'acte  héroïque  accompli  par  amour  pour  Marie  et  à 
son  bénéfice.  Cet  acte  assure  donc  la  jouissance  des 
privilèges  dont  bénéficie  l'acte  héroïque,  et  doit  pro- 
curer, de  la  part  de  Marie,  une  protection  toute  spé- 
ciale. On  ne  doit  pas  craindre  que  cet  acte  puisse  causer 
quelque  préjudice  spirituel,  soit  à  la  personne  elle- 
même,  soit  à  ses  amis  et  bienfaiteurs.  B.  Grignion  de 
Montfort,  op.  cit.,  p.  95  sq.  Marie  ne  peut  manquer  à 
ceux  qui  ont  confiance  en  elle. 

Gu  Remarque  générale  concernant  les  développements 
donnés  au  culte  mariai,  au  cours  des  siècles.  —  1.  Depuis 
le  milieu  du  ivc  siècle  où  il  commence  à  apparaître 
d'une  manière  bien  explicite,  jusqu'à  l'époque  actuelle 
où  il  s'est  encore  beaucoup  perfectionné,  le  culte  ma- 
riai a  eu  un  développement  très  notable,  soit  dans  le 
culte  liturgique  proprement  dit,  soit  dans  le  culte 
simplement  approuvé  par  l'Église. 

Dans  le  culte  liturgique,  beaucoup  de  fêtes  en  l'hon- 
neur de  la  mère  de  Dieu  ont  été  successivement  éta- 
blies, comme  on  peut  le  constater  par  l'ouvrage  de 
Benoît  XIV,  De  feslis  B.  Maria1  virginis,  et  par  les 
fêtes  ajoutées  depuis  cette  époque;  voir  aussi  L.  Du- 
chesne,    Origines    du    culte    chrétien,    3"    édit.,    Paris, 


1903,  p.  2<i9  sq.,  271  sq.;  Dictionnaire  d'archéologie, 
t. i.col.  2243  sq.,  22^7  sq.;  Dictionnaire  apologétique, 

t.  m, col.  30  l  sq. 

Parmi  ces  fêtes,  plusieurs  ont  été  établies,  et  fina- 
lement imposées  a  l'Église  entière,  pour  honorer  des 
prérogatives,  mieux  connues,  comme  la  fêle  de  la 
Conception,  ultérieurement  expliquée  et  proposée, 
puis  finalement  imposée  a  l'Église  universelle  comme 
fête  de  l' Immaculée  Conception,  dans  le  sens  nouvelle- 
ment défini  par  la  bulle  Inefjabilis  Deus.  De  même 
aussi  la  fête  de  Notre-Dame  médiatrice  de  toutes 
les  grâces,  récemment  permise  dans  l'Église  entière 
par  Benoît  XV.  Des  fêtes  ont  été  aussi  instituées 
pour  honorer  des  litres  nouveaux  mieux  expliqués 
et  mieux  connus,  comme  la  fête  du  saint  Cœur  de 
Marie,  appelée  en  quelque  sorte  par  la  fête  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus:  ou  pour  honorer  des  mystères  parti- 
culiers de  la  vie  de  Marie  comme  la  nativité,  la  pré- 
sentation au  temple,  l'annonciation,  la  Visitation,  la 
purification,  l'assomption  ;  ou  pour  commémorer, 
dans  des  églises  particulières  ou  même  dans  l'Église 
entière,  des  événements  extraordinaires  dus  à  une 
spéciale  intervention  ou  à  une  protection  particulière 
de  la  Mère  de  Dieu,  comme  la  fête  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel,  celle  du  Rosaire,  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  et  de  nombreuses  fêtes  locales  établies  par 
la  reconnaissance  du  peuple  chrétien,  avec  l'appro- 
bation de  l'Église.  De  même  la  liturgie  de  l'Église, 
soit  au  canon  de  la  messe  soit  dans  la  récitation  de 
l'olfice,  a  accordé  à  Marie  une  place  privilégiée,  et  elle 
s'est  enrichie  de  pratiques  nouvelles  comme  le  petit 
office  de  la  très  sainte  Vierge  et  celui  de  l'Immaculée 
Conception. 

Pour  ce  qui  est  du  culte  simplement  approuvé 
par  l'Église,  de  nombreux  accroissements  se  sont 
aussi  produits  :  prières  et  dévotions  très  nombreuses 
enrichies  de  beaucoup  d'indulgences:  pratiques  nou- 
velles comme  le  rosaire,  le  scapulaire.  la  dévotion  aux 
sept  douleurs  ou  à  d'autres  mystères  ou  privilèges,  la 
dévotion  au  saint  Cœur  de  Marie,  Yangelus,  le  mois  de 
mai,  le  mois  du  rosaire;  confréries,  congrégations  ou 
associations  établies  sous  la  protection  spéciale  de 
la  Vierge  avec  le  but  d'imiter  ses  vertus  et  d'obtenir 
ses  faveurs  particulières. 

2.  La  pleine  légitimité  de  tout  ce  progrès  est  facile- 
ment démontrée  par  l'analyse  de  ses  diverses  causes. 

La  cause  immédiate  de  tout  ce  développement  du 
culte  mariai  fut  surtout  le  progrès  accompli,  selon  les 
diverses  époques,  dans  la  connaissance  des  privilèges 
ou  des  prérogatives  de  Marie,  tel  que  nous  l'avons 
constaté  dans  chacune  des  questions  particulières 
étudiées  dans  cet  article.  En  même  temps,  le  dévelop- 
pement du  culte  mariai  suivait  la  marche  ascendante 
du  culte  envers  Notre-Seigneur,  appelant  un  sem- 
blable progrès  dans  la  dévotion  mariale,  toujours 
comprise,  dans  l'Église  catholique,  comme  l'épanouis- 
sement normal  du  culte  envers  Notre-Seigneur  et 
comme  un  moyen  de  mieux  le  pratiquer.  A  l'influence 
de  cette  cause  principale  s'est  constamment  jointe  une 
disposition  particulière  de  la  divine  Providence,  se 
manifestant  par  des  interventions  spéciales  de  la  Mère 
de  Dieu,  par  d'innombrables  faveurs  surnaturelles  et 
temporelles  dues  à  son  intercession,  et  appelant  la 
reconnaissance  et  la  dévotion  du  peuple  chrétien, 
par  l'action  aussi  de  nombreux  et  fervents  apôtres  de 
la  dévotion  mariale  et  par  l'action  constante  de 
l'Église  elle-même. 

7°  Remarque  générale  concernant  les  abus  par/ois 
reprochés  à  la  dévotion  mariale.  ■ —  1.  On  doit  recon- 
naître que,  souvent,  ce  que  l'on  a  classé  comme  un 
abus  ou  une  exagération  n'a  point  ce  caractère.  Ainsi 
en  est-il  des  abus  signalés  par  les  Monila  salularia 
B.   Maria"  virginis  ad    suos  cultores    indiscretos   :  le 
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culte  rendu  •>  Marie,  comme  si  elle  était  une  divinité 
inférieure,  Summa  aurea,  t.  v,  col.  1  »>"»  sq.;  la  louange 
donnée  au  culte  que  rend  à  Marie,  ou  à  la  prière  que 
lui  adresse  une  âme  non  unie  a  Dieu  par  la  charité, 
col.  111.1 17.  155  -m-:  la  prière  a  Marie  fréquemment 
recommandée  comme  si.  sans  elle,  on  ne  pouvait 
aller  a  Dieu  par  Jésus-Christ  col.  164  sq.;  Marie 
appelée  notre  médiatrice  et  notre  avocate  au  môme 
sens  que  Sotrc-Seigneur,  col.  169  sq.;  la  supposition 
que  Mario  peut  défendre,  au  tribunal  divin,  ceux  qui 
Tout  honorée  par  des  pratiques  extérieures,  col.  154; 
la  supposition  que,  dans  le  culte  mariai,  on  attribue  a 
Mario  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  notamment 
qu'elle  est  toute-puissante,  col.  175;  que  l'on  s'arrête 
trop  a  la  dévotion  a  Mario  qui  est  seulement  un  moyen, 
tandis  qu'on  néglige  d'aller  à  Dieu  qui  est  le  terme 
final,  col.  191;  l'emploi  du  titre  d'esclave  adopté  vis- 
a-vis de  Mario,  tandis  que  ce  titre  convient  seulement 
vis-à-vis  de  Dieu,  col.  193  sq.;  trop  d'argent  dépensé 
pour  les  statues  de  la  très  sainte  Vierge,  tandis  que 
Jésus  souffre  dans  ses  pauvres,  col.  199  sq.;  l'atttnbu- 
tlon  d'une  valeur  ou  d'une  efficacité  particulière  à 
un  lieu  spécial,  col.  206;  ou  l'attribution  de  miracles 
â  Mario,  tandis  que  les  miracles  proviennent  unique 
mont  de  Dieu.  col.  206  sq. 

L'assertion  est  également  vraie  pour  les  abus  signa- 
lés par  Hastings,  Dictionary  of  1ht  Bible,  art.  Mary, 
l,i,, o.  t.  iv.  p.  289;  Ion  honneurs  divins  réclamés 
pour  Mario  dans  la  dévotion  catholique;la  disposition 
constante  a  accepter  comme  authentique  toute  tradi- 
tion ou  toute  révélation  tendant  a  la  glorification  de 
Mario;  la  répétition  do  quelques  prières,  l'offrande  de 
quelques  cierges  agissant  comme  une  sorte  de  charme 
pour  gagner  los  faveurs  de  Mario,  même  pour  dos  gens 
vicieux  et  criminels,  comme  le  montrent  beaucoup 
d'exemples  cités  dans  los  Gloires  de  Mûrie  de  saint 
Alphonse.  Voir  d'autres  accusations  aussi  pou  fon- 
dées, oitoos  dans  le  Dictionnaire  apologétique,  t.  m, 
col.  .TJ.'i  sq..  ou  signalées  par  saint  Pierre  Canisius,  De 
Maria  Detpara  Virgine,  1.  V,  c  xv,  op  cif.,p.  518  sq.  et 
par  Reicbênberger,  op.  cit.,  p.  17.  23,  35. 

2.  L'Église  catholique  doit  être  tenue  pour  respon- 
sable des  seules  pratiques  qu'elle  a  autorisées,  et  qu'elle 
reconnaît  comme  conformes  a  ses  directions  et  à  son 
esprit  V,,ir  Dévotion,  t.  rv,  col.  681.   Il  n'est  donc 
pas  juste  de  s'appuyer  sur  quelques  erreurs,  exagéra- 
tions ou  abus  partiels  qui  pourraient  parfois  se  -lisser 
dans  une  dévotion  populaire,  contrairement  aux  direc- 
tions et  malgré  la  vigilance  et  les  efforts  de  l'autorité 
ecclésiastique,  pour  attaquer  le  culte  catholique  lui- 
même  ou  la  dévotion  catholique.  On  peut,  d'ailleurs, 
constater  cette  vigilante  sollicitude  de  l'Église  dans  le 
décret  déjà  cité  du  concile  de  Trente.  De  inoacatione, 
venrratione  et  reliquiis  sanctorum  et  sacris  imaginibus, 
xxv.  Le  concile  désire  vivement  que,  si  quelques 
;it.us  se  sont  produits,  ils  soient  entièrement  abolis  : 
In  has  autan  Mandat  et  salutares  observationes  si  qui 
abusas  impserint,  eos  prorsus  aboleri  sancta  synodus 
pehementer  rupil.  lia  ut  natte  falsi  dogmatis  imagines, 
et    rudibus    periculosi  erroris   occasionem    prmbentes, 
statuantur.  Toute  superstition  dans  l'invocation   dos 
saints  et  dans  la  vénération  dos  relique  et  des  images 
doit  être  éliminée.  Il  n'est  permis  a  personne  de  placer 
ou  de  faire  placer  dans  aucun  lieu,  ou  dans  aucune 
•   même  exempte,   une   Image  inusitée,   a   moins 
qu'elle  n'ait  été  approuvée  par  l'évéque.  On  ne  doit 
admettre  aucun  miracle  qui  n'ait  été  canoniquemont 
nnu  par  l'autorité  de  l'évéque.  S'il  y  a  quelque 
abus  difficile  à  extirper,  ou  si.  a  ce  sujet,  quelque  grave 
question  surfit,  l'évéque,  avant  de  trancher  la  ques- 
tion, doit  attendre  l'avis  du  métropolitain  et  de  ses 
collègues  de  la  province,  dans  le  concile  provincial,  de 
telle  sorte  cependant  que  l'on  ne  décrète  rien  de  nou- 


veau ou  d'inusité  jusque-là  dans  l'Église,  sans  ,.\oir 

consulte  le   pontife   romain     Loc.  cit. 

Les  théologiens  catholiques  ont  secondé  l'action  de 
l'Église,  en  blâmant  Ks  abus  qui  accidentellement  se 
glissent  en  la  dévotion  populaire.  S.  Canisius.  op.  cit., 
p.  :.17  sq.;  cardinal  Newman,  1  letter  adressed  t" 
the  Reo.  /'.  />'.  Pusey,  on  occasion  of  lus  Eirenicon, 
Anglican  di/flculties,  Londres,  1910,  t.  u,  p.  91-118; 
Dictionnaire  apologétique,  art.  Mariolâtrie,  t.  m, 
col  :î-ii  sq.  On  pont  aussi  consulter  Petau,  De  incar- 
nattone,  I.  XIV,  c.  vm,  9  sep.  et  Raynaud,  Diptycha 
mariana,  m,  .">  sq..  Opéra,  Lyon,  1665,  t.  vn,  p.  12  sq.. 
dont  certaines  appréciations  ont  été  citées  plus  haut, 
col.  2102.  2456.  Quelques  abus,  s'ils  sont  dûment 
constatés,  ne  sont  point  une  raison  suffisante  pour 
réprouver  la  dévotion  légitime.  U  >  a  Hou  seulement 
d'instruire  pourempêcher  ou  corriger  ces  excès.  D'ail- 
leurs, mémo  dans  ces  circonstances,  Dion  peut,  à 
cause  de  la  pioto  dos  fidèles,  malgré  quelque  erreur 
matérielle  ou  secondaire,  accorder  ses  grâces.  Relchen- 
berger,  op.  cit.,  p.  167,  172  sep;  Plazza,  op.  cit.,  p.  408. 

Pour  corriger  ce  qui  pourrait  être  répréhenslble, 
le  meilleur  moyen  est  de  suivre  fidèlement  los  direc- 
tions données  par  l'Église  relativement  à  la  manière 
d'accomplir  les  ados  de  dévotion  et  relativement  au 
but  que  l'on  doit  s'y  proposer.  L'Église  manifeste 
ce  but  dans  toute  sa  liturgie  et  dans  les  recomman- 
dai ions  qu'elle  adresse  aux  fidèles,  en  les  portant 
surtout  a  la  demande  instante  des  biens  surnaturels  et 
à  l'imitation  dos  exemples  de  Marie. 

Pour  la  bibliographie,  outre  les  ouvrages  cités  dans  l'ar- 
ticle, sur  chacune  des  questions  particulières,  on  peut  con- 
sulter le  Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  IWarie,t.iv,col.l77sq.; 
le  Dictionnaire  apologétique  de  la  foi  catholique,  art.  ÏVfarie, 
t.  m,  col.  115  sq.;  le  Dictionnaire  d'Archéologie  chrétienne, 
art  Annonciation,  Assomption,  1. 1,  col.  2995  sq. ;  le  Km  lien- 
lexieon,  2'  édit.,  t.  vm,  col.  711  sq. ;  Catholic  Encyclopœdia, 
art.  Virgin  Mari/,  t.  xv,  col.  159  sq.;  172  sq. 

E.     DUBLANCHY. 

MARIETTE     François      de     Paul      (1684-1767), 

naquit  le  .'51  mai  1684,  à  Orléans,  et,  simple  laïque, 
se  lança  dans  les  affaires  du  jansénisme;  puis  il  entra 
à  l'Oratoire  et  se  rendit  célèbre  par  la  hardiesse  de 
ses  opinions;  il  fut  appelant  de  la  bulle  Unigenitus, 
mais  il  se  mont  ra  si  audacieux  qu'il  fut  désavoué  par 
les  chefs  moine  des  appelants.  11  dut  sortir  de  l'Oratoire 
en  17(13  et  vint  habitera  Paris  où  il  mourut  le  15  mars 
1767.  —  I-es  premiers  écrits  de  Mariette  parurent  à 
l'occasion  des  polémiques  soulevées  par  le  Traité 
de  la  confiance  chrétienne,  œuvre  de  l'abbé  de  Four- 
quevaux.  Petitpied  avait  attaqué  cet  écrit,  et,  a 
ce  sujet,  se  trouva  en  opposition  avec  beaucoup  de 
ses  confrères  appelants,  on  particulier,  avec  d'Éte- 
mare.  Legros,  l'abbé  Racine,  qui  publièrent  des 
Mémoires,  des  Lettres,  des  Dissertations  dont  les  Nou- 
velles ecclésiastiques  parlent  longuement.  Mariette 
intervint  en  1734,  d'abord  par  un  Examen  d'un  écrit 
(de  l'abbé  d'Étemare)  qui  a  pour  titre  :  Éclaircisse- 
ments sur  lu  crainte  seri'ilc  et  filiale,  selon  les  principes 
de  suint  Augustin  et  de  suint  Thomas,  in-12,  Paris, 
1734,  puis  par  les  Difficultés  proposées  aux  théologiens, 
défenseurs  de  la  doctrine  du  Traitédela  confiance,  in- P. 
s.  I..  1734.  Dans  ces  deux  écrits,  Mariette  soutient 
qu'on  ne  peut  espérer  en  Dieu  qu'à  proportion  de  ce 
qu'on  a  reçu  de  lui,  et  il  déclare  qu'on  doil  mesurer 
sa  confiance  en  Dieu  sur  ce  qu'on  a  déjà  obtenu,  et, 
par  la.  il  contredit  et   l'Écriture  et  la  tradition  qui 

disent  que.  pour  recevoir  beaucoup,  il  faut  beaucoup 
espérer.  Les  attaque,  continuèrent  :  Nouvelles  dif- 
ficultés proposées  une  théologiens  sur  la  matière  de  la 

crainte   et   de    la    confiance,    a    l'OCCasiOH     des    Son 

éclaircissements  qui  ont  été  donnes  sur  cette  mutine. 
in-P.  s.  !..  1737;  Mariette  y  soulevé  douze  difficultés 
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cl   poursuit  ses  critiques  dans  la  Suite  des  nouvelles 

difficultés...    cl    la    Seconde    el    dernière   suite   des    11011- 

velles  difficultés,  in- l",  s.  l.,  173*.).  La  polémique  semble 
s'être  amortie  par  la  publication  d'un  écrit  de  L.  Bour- 
sier, Intitulé  :   Lettre  sur  l'espérance  et  la  confiance 

chrétienne,  in-l",  Paris,  173!»,  qui  parut  avec  les 
approbations     des     principaux     appelants     (Sonnettes 

ecclésiastiques  du  30  avril  1739,  p.  60-68).  Cependant 

Mariette  continua  à  écrire  :  Observations  générales  et 
préliminaires  à  l'occasion  de  la  confiance  chrétienne, 
in-4°,  s.  1.,  1739  et  Réflexions  tirées  des  ouvrages  d'Ar- 
nauld  cl  île  Nicole,  pour  servir  à  juger  d'un  écrit  i/ui 
a  pour  titre  :  Observations,  1739  (Nouv.  ecclés.  du 
26  déc.  1739,  p.  202-203,  et  du  12  sept.  1740,  p.  145); 
Boursier  répliqua  par  une  Deuxième  et  une  Troisième 
lettre  sur  l'espérance  (ibid.  du  12  sept.  1740,  p.  145)  et 
Mariette  écrivit  encore  quelques  brochures,  très 
courtes  et  peu  importantes,  en  1741,  1742  et  1750; 
auparavant  il  avait  écrit  aux  Nouvelles  ecclésiastiques 
trois  Lettres,  datées  du  3  février,  du  25  avril  et  du 
12  août  1738  (Nouv.  ecclés.  du  25  mars  1738,  p.  45, 
du  15  juil.,  p.  111  et  du  31  déc,  p.  212).  La  plupart 
des  écrits  suscités  par  cette  question  soulevée  en 
1728  par  l'ouvrage  (Traité  de  la  confiance  chrétienne) 
ce  Jean-Baptiste  Pavie  de  Fourquevaux,  acolyte 
appelant  (1693-1767),  sont  signalés  par  les  Nouv. 
Eccl.  de  1731  à  1750  (voir  Tables,  t.  i,  p.  441-443, 
au  mot  «  espérance  »)■ 

Dans  la  Question  importante,  in-4°,  s.  1.,  1754, 
Mariette  parle  des  billets  de  confession  exigés  des 
jansénistes;  en  1759,  il  souleva  des  objections  au  sujet 
du  Jubilé  et  il  publia  la  Lettre  d'un  curé  à  un  de  ses 
confrères,  à  propos  du  jubilé  de  1759,  et  la  Lettre  d'un 
curé  en  réponse  à  son  confrère,  30  mai  1759.  Dans  ces 
deux  écrits,  dont  le  second  est  une  réponse  à  la  consul- 
tation posée  par  le  premier,  Mariette  s'écarte  de  l'en- 
seignement ordinaire  des  théologiens  et  des  décisions 
du  Concife  de  Trente;  il  reprit  et  défendit  les  mêmes 
idées  dans  un  Dicours  d'un  curé  pour  instruire  ses 
paroissiens,  et  dans  une  Histoire  des  jubilés  depuis 
leur  établissement,  in-12,  s.  1.,  1759.  Ces  trois  écrits 
furent  réfutés  par  l'abbé  Joubert,  théologien  appe- 
lant de  Montpellier  (1689-1763),  dans  une  Lettre  au 
P.  de  Saint- Genis,  et  par  Massuau  aîné,  d'Orléans, 
dans  ses  Entretiens  d'Eudoxe  et  d'Érigène  sur  les  in- 
dulgences. 

Enfin,  en  1763,  Manette  aborda  la  question  du 
sacrement  de  pénitence  dans  une  Exposition  des 
principes  qu'on  doit  tenir  sur  le  ministère  des  clefs, 
suivant  la  doctrine  du  Concile  de  Trente;  il  y  sou- 
tient que  l'absolution  du  prêtre  ne  remet  point  les 
péchés  directement  ;  elle  est  seulement  la  déclaration 
que  le  péché  est  remis  extérieurement  devant  la 
société  ecclésiastique.  L'ouvrage  fut  saisi  chez  l'im- 
primeur, avant  sa  publication,  et,  par  une  décision 
du  12  janvier  1763,  il  fut  brûlé  et  l'imprimeur  inter- 
dit pour  trois  mois  et  condamné  à  une  amende.  Ma- 
riette refusa  de  se  rétracter  et  fut,  pour  ce  fait,  expulsé 
de  l'Oratoire;  il  quitta  Orléans  et  se  retira  à  Paris. 
Les  détails  de  cette  affaire  ont  été  racontés  en  7  lettres, 
dont  la  première  est  datée  du  20  janvier  1763,  et  qui 
furent  imprimées  sous  ce  titre  :  Lettres  à  un  ami  de 
province  par  J.  François  Maillard.  Un  ouvrage  ano- 
nyme intitulé  Discussion  théologique,  in-12,  attaque  les 
thèses  de  Mariette  sur  la  valeur  de  l'absolution  don- 
née par  le  prêtre;  de  son  côté,  Mariette  continua  à  se 
défendre  dans  les  Lettres  d'un  laïque  à  un  laïque, 
4  février  1763,  et  la  Défense  des  lois  de  la  charité, 
29  mars  1763. 

Michaud,  Biographie  universelle,  t.  XXVI,  p.  650-651; 
Hœfer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  xxxm,  col.  746-747; 
Quérard,  La  France  littéraire,  t.  v,  p.  536;  Picot,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  XVIIIe siècle, 


t.  iv,  p.  455-456;  Les  hommes  illustre»  de  l'Orléanais,  2  vol. 

ta-8",  Orléans,   1KÔ2,  t.  I,  |).   43-44, 

J.  Carreyre. 
1.  MARIN  I",  pape  de  décembre  882  a  avril-mai 
884.  On  connaît  mieux  son  curriculum  vilœ  anté- 
rieurement a  son  élévation  que  le  pontificat  lui-même 
qui  d'ailleurs  fut  court.  Originaire  de  Gallese,  Marin 
était  entré  a  douze  ans  dans  le  clergé  romain;  Léon  IV 
(817-855)  l'avait  fait  sous-diacre;  Nicolas  I"  (858- 
867)  le  lait  diacre,  en  862  ou  peu  après.  C'est  en  cette 
qualité  que  Marin  lait  partie  de  l'ambassade  envoyée 
a  Constantinople  en  866  pour  régler  la  question  bul- 
gare: cette  ambassade  fut  arrêtée  à  la  frontière 
grecque  et  dut  rebrousser  chemin.  En  869  Marin 
reprenait  le  chemin  de  Constantinople,  chargé  par 
Adrien  II  (867-872)  de  présider  le  VHP  concile,  qui 
condamna  Photius.  A  son  retour,  ou  peu  apn 
fut  nommé  évêque  de  Cère.  Les  historiens  lui  attri- 
buent d'ordinaire  sous  Jean  VIII  (872-882)  une  troi- 
sième mission  en  Orient,  au  lendemain  du  concile 
photien  de  879-880.  Voir  Jean  VIII,  t.  vin,  col.  608; 
la  question  soulevée  sera  étudiée  à  l'article  Photius. 
Marin  se  retrouve  à  Xaples,  en  882,  comme  envoyé  de 
Jean  VIII  auprès  de  l'archevêque  Athanase;  il  est 
qualifié  pour  lors  d'évêque  et  trésorier  du  Saint-Siège, 
.S'.  Sedis  arcarius.  Jaffé,  Regesta,  t.  i,  n.  3378.  Ainsi  il 
remplisssait,  quoique  évêque,  les  fonctions  d'archi- 
diacre, situation  tout  à  fait  étrange  pour  l'époque, 
et  qu'il  n'est  pas  facile  d'expliquer.  C'est  évidemment 
son  titre  d'archidiacre  qui  l'a  désigné  au  choix  des 
Romains,  en  décembre  882,  après  la  mort  violente  de 
Jean  VIII.  Pourtant  le  fait  qu'il  était  évêque  aurait 
dû  l'écarter  du  Siège  apostolique,  suivant  la  règle 
tout  récemment  encore  rappelée  par  Nicolas  Ier  qu'un 
évêque  ne  peut  être  transféré  d'un  siège  à  un  autre; 
on  sait  que  ce  sera,  dix  ans  plus  tard,  le  grief  fait  au 
pape  Formose.  Les  Annales  de  Fulda,  part.  IV,  a.  882, 
marquent  nettement  que  cette  élection  est  contraire 
au  droit  canonique  :  Marinus,  anlea  episcopus,  contra 
slatuta  canonum  subrogatus  est.  Monum.  Germ.  hist.. 
Script.,  t.  i,  p.  397.  Les  défenseurs  de  Formose  rap- 
pelleront plus  tard  ce  précédent  :  Vulgarius,  De  causa 
Formosi,  fin,  P.L.,  t.  cxxix,  col.  1111  A,  et  mieux  dans 
Dûmmler,  Auxilius  und  Vulgarius,  p.  135  sq.  -.Invec- 
tiva in  Romam  pro  Formoso  papa,  dans  Dûmmler, 
Gesta  Berengarii,  p.  145. 

Le  pontificat  de  Marin  Ier  semble  bien  avoir  mar- 
qué une  vive  réaction  contre  celui  de  Jean  VIII.  Ceci 
éclate  tout  spécialement  dans  l'affaire  de  Formose, 
évêque  de  Porto,  apôtre  des  Bulgares,  déposé  par 
Jean  VIII  et  admis  seulement  à  la  communion  laïque, 
au  synode  de  Troyes,  septembre  878,  après  qu'il  eut 
fait  le  serment  solennel  de  ne  jamais  remettre  le  pied 
à  Rome.  Cf.  t.  vin,  col.  613.  Marin  le  reçut,  le  délia  de 
son  serment  et  lui  rendit  la  dignité  épiscopale.  Auxi- 
lius, De  ordinat.  a  l'ormoso  factis,  32,  P.  L.,  t.  cxxix, 
col.  1101.  Avec  Constantinople,  d'autre  part,  les  rela- 
tions qui,  sous  Jean  VIII,  avaient  été  bonnes,  se  ten- 
dirent de  nouveau.  D'après  une  lettre  d'Etienne  N" 
(885-891)  à  l'empereur  Basile,  Jaffé,  n.  3403;  P.  L.. 
t.  cxxix,  col.  785-789,  il  semble  bien  que  le  basileus, 
à  l'instigation  de  Photius,  se  soit  refusé  à  reconnaître 
la  légitimité  de  Marin.  Il  arguait  de  l'irrégularité  de 
sa  promotion  au  Siège  apostolique;  en  réalité  il  se 
vengeait  de  la  fermeté  montrée  par  Marin  lors  du 
VIIIe  concile.  On  sait  qu'entre  la  vme  et  la  ix°  session 
de  cette  assemblée,  il  y  eut  une  interruption  de  près 
de  trois  mois  et  de  très  vives  discussions  éclatèrent 
entre  les  légats  romains  et  le  basileus.  C'est  à  ces  vio- 
lents incidents  que  se  rapportent,  à  notre  avis,  la 
phrase  d'Etienne  V  :  Dum  voluit  (Marinus)  adimplere 
quie  illi  (à  Nicolas  I")  ante  visa  fuerant.  in  maximum 
devenit  apud  vos  conlemptum  et  ludibrium  divinus  ille 


M  \  III  N 


M  VRIN  uim 


2478 


Marinas.  Et  eum  nolaerit  aimai  iad  eum  iisqui  aliéna 

stntiebant  et  qum  ipae  eorom  tua  ma/estait  tynodice 

■  rt  et  annuUart  ae  irrita  reddere.  />r»/>- 

triginta  diebus  cancre  fuit  detentus.  Cf.  Hefele- 
Leclercq,  Histoire  des  conciles,  t.  rva,  p.  514,  n.  4. 
Qu'elle  .ùt  «  té  l.i  suite  des  râcheux  souvenirs  de  870,  ou 
bien  de  Ihvpothétique  légation  de  Marin  à  Constan- 
Unople  en  880.  l'attitude  «-lu  baslleus  ù  l'égard  du 
pape,  n'amena  pas  une  rupture  définitive  et  formelle 
avec  Rome.  C'est  ce  qui  ressort  de  cette  même  lettre 
d'Etienne  \  Marin   1"  eut   aussi  à  trancher  une 

discussion  entre  les  archevêques  de  Reims  el  de  Sens 
pour  l.i  possession  d'un  monastère  récemment  fondé. 
Jaflé,  n 

v      ,      .  .  ,r   pontificalls,  êdit.   Duchesne,   t.  n, 

i>  jji.  latTc .  R  testa  ponti/.  rom.,  i.  i,  p.  425-426;  Watte- 
rli-li.  Pmlifleum  roman,  oitsr,  t.  r,  p.  29,  650. 

tvxi-x  1  .  Duchesne,  Le*  premier»  f«"'/'-  «  l  Etat 

nmattfleal,  Paris.  1898,  p.  i  h-i  15;  J.  Hergenrother,  Phallus, 

t.  n.  p.  657  sq. 

I       Amwn. 

2  MARIN  II,  pape  d'octobre  942  a  mai  946.  ■ 
On  sait  fort  peu  de  choses  sur  sa  personne  et  sonpontl- 
licat  Successeur  d'Etienne  VIII,  il  est  relégué  comme 
lui  aux  afialres  strictement  ecclésiastiques  par  Albéric, 
prince  des  Romains  depuis  932.  Un  texte  cité  par 
Baronius  lui  rend  l'hommage  suivant  :  Omissis  insa- 
nabilibus  tumultibus  bellicis, totum  setradidil  adeom- 
ponendam  Ecdesiam  tam  in  dtri  uuum  in  monacho- 
ram  re/ormatione  et  in  baailicarum  restauratione  et  cura 
ptmperum.  Annal,  ecel.,  an.  943.  C'est  d'ailleurs  ce  que 
l'on  conclura  des  diverses  bulles  délivrées  durant  son 
pontificat.  Voir  en  particulier  celle  qui  défend  contre 
l'évéque  de  Capoue  les  droits  d'exemption  du  Mont- 
Cassin.  Jaflé,  n.  3628.  Le  pape  Agapet  11  successeur 
de  Marin  fait  mention  d'une  lettre  de  celui-ci  rétablis- 
sant le  titulaire  de  l'archevêché  de  Mayence  dans  la 
lité  et  l'office  de  vicaire  apostolique  pour  la  (.er- 
manie  et  la  Gaule,  office  el  dignité  qui  avaient  été 
concédés  autrefois  a  saint  ISoniface.  Jaflé, n.  3631, cf. 
lans  /'.  /...  t.  cxxxm,  col.  91  1. 

.lafté.  Reaesta,  t.  i,  p.  458-459;  Wattertch,  Vite  pontif. 
rom..  1. 1,  p.  34,  671- 

K.     \mav\. 

3  MARIN  Jean,  -l  •  la  Compagnie  de  Jésus  (1654- 

172;,,         \        n  (diocèse  de  Calahorra,  en  Bspa- 

il  entra   dans  la  Compagnie  en  1671,  enseigna 
is  l.i   théologie  à   Aleala.  et    mourut   a  Madrid  le 
Il  a  laissé  une  œuvre  théologique  fort 
considérable,  publiée  d'abord  par  traites  séparés  :  De 
bus  humanis,  Aleala,  1705;  De  libéra  arbitrio,  1  706; 
De  bonilate  el  malitia,   1707;  De 
put  De  justifications,    17n7:    De    oisione   et 

beaiUudine,  1707; De fidedioina,  en  deux  parties.  L708, 
itutr.  1709;  De  incarnatione,  171": 
ieniia  Dei,  en  deux  parties.  171".  171 1  :  De  oolun- 
•711  :  De  angelis,  Madrid.   1711  :  De  prxdesti- 
naiione,  1 7 11  :  1711  ;  De  sacramento  pœnilentix, 

en  deux  parties,  1712:  De  Trinitate,  1712:  De  venerabili 
eucharistie  tacramenio,  1712:  De sacramentis,  1711:  De 
1713  :  De  malrimonio,  en    cinq  vol.,   171  l- 
1715.  Chacun  de  ces  volumes  ln-12  comprend  de   150 
n    jugera    par  la    de  l'ampleur 
d'une  oeuvre  qui   embrasse  une    grande  partie   de  la 
et  que  l'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'a 
celle  de  notre  Tournely.  Ces  divers  trailé,  ont  été  réu- 
nis en    .  vol.  in-fol.  :  K.  /'.  Joannis   Marin  Oconensis, 
S. ./...  thcologisi  tpecutatiam  et  moralis  tomi  1res.  Venise, 
édit.,  I748;3»édit.  1760.  Dénoncée  en  1726 
iorrible«  relâchements   .  l'œuvre  du 
Marin   fut    mise  a  l'Index  par  décrets  des  5  juillet 
-   et   19  juillet    172!»:  le  censure   romaine  y  aurait 
relevé  plus  de  11"  propositions  condamnables.  — Le 


p.  Marin  a  aussi  compose,  a  l'usage  de  son  auguste 
pénitent,  le  Prince  des  Asturies,  le  futur  Charles  III, 
un  traite  intitule  Principe  catholtco,  2  vol.  ln-8°, 
Madrid,  i72i». 

Sommervogel,  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  \ , 
col.  579-582  ;  Hurter,  rVomencfator,  3'  dit.,  t.  rv,coU016. 

!         \m\w. 

4.  MARIN  Michel  Ange,  de  l'ordre  des  minimes. 
écrivain    ascétique    et    prédicateur,    né    a    Marseille    le 

23  décembre  1697,  mort  à  Avignon,  le  3  avril  > 
Fécond  écrivain,  il  a  multiplié  les  ouvrages  d'édlfl 
cation,  auxquels  il  a  souvent  donne,  comme  l'avait 
fait  Camus,  évêque  de  Belley,  la  forme  de  roman  : 
Virginie  ou  la  vierge  chrétienne,  Agnès  de  Saint  Amout 
ou  la  fervente  novice,  etc  .  etc.  Retenons  au  moins, 
en  un  genre  plus  sérieux  :  Vies  des  Pères  des  déserts 

d'Orient  arec  leur  doctrine  spirituelle  el  leur  discipline 
monastique,  3  vol.  in-i".  ou  9  vol.  ln-12,  Avignon, 
1761-1764;  réimprime  a  Lyon,  1824,  -»  vol.  ln-8"; 
edit.  abrégée  en  :i  vol.  ln-12,  Lyon,  1825.  <>n  a  publié 

après  la  mort  de  l'auteur  des  Lettres  ascétiques  el  ma 
rates,  2  vol.  in-12,  Avignon,  1763,  précédées  de  l'i 
historique  de  l'auteur. 

Quérard,  /  a  France  littéraire,  t.  v,  donne  une  liste  com- 
plète des  divers  ouvrages  avec  leurs  multiples  éditions; 
Hœfer,  IvouweHe  biographie  tènerale,  t.  xwiu.  col.  771.  7,2. 

É.    Amwn. 
1.    MARINARIO    Antoine,     théologien     carme 
italien    du    x\r    siècle.  Né    à    Grottaglie,    diocèse 

d'Otrante,  il  prit  l'habit  des  carmes  au  couvent  de  sa 
ville  natale.  Il  enseigna  la  théologie  a  Venise  d'abord 
puis  à  Home  et  à  Naples.  Doué  des  dons  de  la  nature, 
entre   autres    d'une    mémoire   extraordinaire,   il  se    lit 
distinguer  par  sa  grande  science,  son  talent  oratoire 
sa  prudence  consommée  et  sa  vertu  remarquable.  Il 
gouverna  sa  province  d'Apulie,  comme  provincial,  pen- 
dant  plus  de  trente  ans  :  en  effet,  dès  1539  il  assista 
comme    provincial   et    comme    délinitcur  au   chapitre 
général;   les  chapitres   généraux   suivants  le   confir- 
mèrent dans  la  même  charge,  jusqu'à  ce  qu'enfin  lui- 
même  s'en  démit  en  1568.  En  1548  il  fut  élu  procureur 
général  de  l'ordre  par  le  chapitre  général  de  Venise. 
En   1542  il  fonda  le  couvent   des  carmes  à  Mari,  el  de 
1548-1558  il    v    fut    le    prédicateur    de    l'ex-reine    de 
Pologne,  BonaSforzatf  L7nov.  1558), qui s'étail  retirée 
à  Mari  après  la  mort  de  son  époux  le  roi  Sigismond  [•'. 
dit  le  Vieux.  Enfin  il  mourut  en  sa  ville  natale  de  (.ml 
taglie  le  2ii  mars  I570e«  y  fut  enterré  en  l'égli  e  de  son 
ordre.  Marinario  assista  aussi  au   concile  de  Trente,  ou 
il   fut   assez  apprécié  et   ou   il  prononça  deux    discours 
qu'on    retrouve   dans    les   diverses    éditions   des  Actes 
concile,  entre  autres  dans  Le  Plat,  t.  i.  p.  23-32; 
134-143.  I.e  premier  discours  fut   prononcé  le  iv  di- 
manche   de    l'avent,  20  décembre  1515,  et  traite  de 
l'insuffisance  de  la  loi  de  Moïse  et  de  la  nécessité  delà 
f..i  dans  le  Christ.  I.e  second,  sur  la  néce  site  desbonnes 
œuvres,  h-  fut    le   i\'    dimanche  de  carême  de    1546; 
Labbe  et  Cossart  cependant  le  rapportent  au  iv  di- 
manche du  carême  de  l'an  1517.  Fia  l'aolo  Sarpi  (sous 
le  pseudonyme  de    Pietro  Soave)  dans   son  Historia 
concilii    Tridentini,  1.  II.  éd.  1622,  p.   170,  171,  200, 
201,  22".  221.  225.  226,  233,  236,  269,  lui  attribue 
plusieurs' autres  discours  et   lui  Impute  plu   i 
trines  voisines  des  erreur  ntes.  Mais  ces  divers 

discours   ne   s,-   trouvent    ni    dans  le.   Actes  du   concile 
.nie.  ni  chez  les  autres  historiens,  qui  tous  d<  fen- 
dent   la   catholicité  de    Marinario,  surtout    le  cardinal 
Sforza  Pallavicini.  Ce  dernier  qualifie  de  m 
les  dires  de  Sarpi  tant  au  sujet  du  carme  Marinario  qui 

du  franciscain  Lundi  car, dit-il  dans  sa  Vera  concilii 
Tridentini  historia,  part.  I.  I.  VI,  c.  a,  n.  1  L  éd.  1670, 
t.  i.  p.  580,  je  ne  trouve  rien  de  tout  cela  m  dans  les 
Actes  ni    lans  les  lettres  des  légats  au  cardinal  Far- 
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nèse,  ni  dans  les  autres  nombreux  documents  qui 
soni  en  ma  possession.  »  D'ailleurs  la  mauvaise  foi 
de  Sarpi  est  notoire.  Même  le  traducteur  français 
<lc  Sarpi,  François  Le  Courayer  (Histoire  du  concile 
de  Trente)  n'ose  suivre  le  sentiment  de  Sarpi.  Bien 
plus,  Calvin  dans  son  ouvrage,  Acta  synodi  Tridentina 
cum  antidoto,  consacre  près  de  trois  grandes  colonnes 
à  invectiver  contre  Antoine  Marinario.  Il  rapporte 
quelques  extraits  «les  deux  discours  de  ce  dernier, 
qu'il  s'efforce  ensuite  de  réfuter.  II  accable  Marinario 
d'injures  atroces  et  ne  lui  épargne  ni  les  personna- 
lités les  plus  odieuses,  ni  les  railleries  les  plus  fades, 
allant  même  jusqu'il  l'appeler  chien  »  et  «  frère  de 
Vénus  »  :  Hic  lepidus  Veneris  frater  (nam  ex  mari 
ambo  nonien  habent).  Or  Calvin  aurait-il  déversé  ainsi 
sa  bile,  si  Marinario,  qu'il  attaque,  avait  prêché,  en 
ces  deux  discours  ou  en  d'autres,  d'une  manière  favo- 
rable aux  protestants?  Remarquons  de  plus  que 
Calvin  écrivit  ce  traité  du  temps  même  du  concile 
de  Trente,  1547,  alors  que  Paolo  .Sarpi  ne  le  lit  que 
bien  des  années  après. 

Outre  ces  discour;  au  concile  de  Trente,  Marinario 
nous  a  laissé  un  ouvrage  sur  l'Écriture  sainte,  notam- 
ment :  Consonantia  Jesu,  et  Prophetarum.  Cet  ouvrage 
eut  plusieurs  éditions  :  Venise  1540,  pet.  in-8°  de 
83  fol.;  Paris,  1541;  Anvers,  1541;  Paris,  1543,  puis 
1586,  sous  le  titre  de  Concordia  Veteris  et  Novi  Testa- 
menti;  ibid.,  1587  sous  le  même  titre.  En  cet  ouvrage, 
que  Possevin  (Bibliotheca  seleda,  1.  II,  c.  lxi.x)  appelle 
riche,  érudit  et  de  grande  utilité,  l'auteur  démontre, 
en  se  fondant  sur  de  nombreuses  citations  de  textes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  comment  les 
prophéties  furent  réalisées  dans  le  Christ,  tant  celles 
qui  doivent  s'entendre  au  sens  littéral,  que  celles  qui 
ne  s'entendent  que  dans  un  sens  mystique.  Marinario 
préparait  en  outre,  vers  la  même  époque,  un  Commen- 
taire sur  les  Épîtres  de  saint  Paul;  il  n'en  a  achevé,  en 
1539,  que  celui  sur  l'Épîlre  aux  Romains,  précédé  d'une 
Introduction  où  il  explique  les  expressions  les  plus 
usuelles  de  l'Apôtre.  C'est  l'ancien  codex  643  de  la 
Bibliothèque  Mazarine,  qui  devint  ensuite  le  6206  de 
la  Bibliothèque  royale  de  France  (Inventaire  de  Nicolas 
Clément  de  1682)  et  enfin  le  705  actuel  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris. 

Conrad  Gesner,  Bibliotheca  uniucrsalis,  Zurich,  1545, 
fol.  59  v°  ;  Acta  concilii  Tridentini,  Louvain,  1567,  p.  18, 
43  ;  .1.  Calvin,  Acta  synodi  Tridentina.'  cum  antidoto, 
1547,  dans  le  Corpus  Refonnatorum,  t.  xxxv,  coi.  392- 
394;  Sixte  de  Sienne,  Bibliotheca  sancla,  Lyon,  1575, 
1.  IV,  p.  224  a;  Lucius  Pierre,  Bibliotheca  carmelitana, 
Florence,  1593,  fol.  6;  Diego  de  Coria  Maldonado,  Diluci- 
dario,  y  demonstracion  de  las  cronicas  y  antiguidad  del  sacro 
Ordcn  de  la  siempre  virgen  Madré  de  Dios  sancta  Maria 
del  Monte  Carmelo,  Cordoue,  1598,  1.  XII,  c.  ix;  Possevin, 
Bibliotheca  selecla  de  ratione  sludiorum,  Venise,  1603,  1.  II, 
c.  lxix,  p.  108;  Apparatus  sacer,  Venise,  1606,  t.  i,  p.  106; 
Marc  Antoine  Alegre  de  Casanate,  Paradisus  Carmelitici 
deeoris,  Lyon,  1639,  p.  290;  Labbe  et  Cossart,  Concilia, 
Paris,  1672,  t.  xiv,  col.  999-1006,  1033-1042;  Daniel  de  la 
vierge  Marie,  Spéculum  carmelitanum,  Anvers,  1680,  t.  n, 
p.  1067-1068,  n.  3698;  Lelong,  Bibliotheca  sacra,  Paris, 
1723,  t.  n,  p.  847;  Cosme  de  Villiers,  Bibliotheca  carmeli- 
tana, Orléans,  1752,  t.  i,  col.  176-180,  n.  242;  Josse  le  Plat, 
Monumenlorum  ad  historiam  concilii  Tridentini  potissimum 
illuslrandam  spectantium  amplissima  collectio,  Louvain, 
1781-1787,  t.  i,  p.  23-32,  134-143;  J.  Goyers,  Auihores 
prœtermissi  in  Bibliotheca  carmelitana  (de  Cosme  de  Villiers), 
Ms.  de  la  Biblioth.  de  l'univers,  de  Gand,  p.  24;  Calenzio 
Generoso,  Saggio  di  sloria  del  concilio  générale  di  Trento, 
Rome,  1869,  t.  i,  p.  359,  363,  364,  369,  375,  411;  Hurter, 
Nomenclator,  3e  édit.,  t.  ni,  col.  84  et  264;  B.  Zimmerman, 
Acta  capitulorum  generalium,  Rome,  1912,  p.  401,  403,  415, 
416,  419,  437,  446,  450,  4S2. 

P.  Anastase  de  Saint-Paul. 
2.   MARINARIO   Antoine  II,  arrière-neveu  du 
précédent,  philosophe   et    théologien    carme  chaussé 


italien  du  xvir  siècle.  -  Né  à  Orottaglie,  di'>. 
d'Otrante,  le  10  janvier  1605,  il  reçut  l'habit  des 
cannes  chaussés  en  sa  ville  natale  le  16  juillet  V>22, 
et  le  20  du  même  mois  de  l'année  suivante  il  y  pro- 
nonça ses  V0BUX.  Il  étudia  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie à  Lecce,  Naples  cl  Rome,  et  fut  ordonné  prêtre 
le  8  avril  1628.  Ayant  obtenu  le  doctorat,  le  jeune 
Marinario  enseigna  d'abord  la  théologie  à  l'alestrina, 
puis  la  logique  et  la  métaphysique  a  l'Université  de 
Rome,  ou,  par  décret  spécial  d'Urbain  VIII,  il  fut 
agrégé  aux  professeurs  de  théologie,  quoiqu'il  n'en- 
seigna que  la  philosophie.  Même  il  devint  plus  tard 
doyen  de  l't  Diversité.  Entre  temps  il  remplit  plusieurs 
charges  dans  son  ordre  :  car  il  fut  prieur  du  couvent 
de  l'alestrina,  provincial  de  la  province  romaine 
(18  mai  1636),  deux  fois  visiteur  général  de  sa  pro- 
vince d'Apulie  et  provincial  titulaire  de  Dacie.  Le 
10  mars  1615,  le  cardinal  vice-chancelier  François 
Barberini  prit  Marinario  comme  théologien;  bien 
plus  il  le  choisit  comme  son  sufrragant,  et  le  nomma 
vicaire  général  pour  le  diocèse  d'Ostie  et  Velletri. 
Le  7  février  1667  il  fut  nommé  évêque  titulaire  de 
Tagaste  et  consacré  le  13  suivant  par  le  même  cardi- 
nal. Marinario  mourut  à  Velletri  le  20  août  1689.  à 
l'âge  de  84  ans  et  y  fut  enseveli  dans  l'église  de  son 
ordre. 

Le  principal  ouvrage  de  .Marinario  est  le  In  mate 
ria  de  gralia  verus  Augustinus,  3  t.  in-4",  Velletri, 
1669,  1677,  1679,  écrit  contre  V Augustinus  de  Jan- 
sénius.  Ouvrage  qu'il  compléta  ensuite  par  le  In 
materia  de  gratia,  et  libero  arbitrio  juxta  mentem  A  ugus- 
tini,  in-4°,  Rome,  1682.  Il  publia  aussi  une  Disputatio 
de  fide,  spe,  et  charitate,  in-4°,  ibid.,  1631,  ainsi  qu'une 
dissertation  (opusculum)  De  opinione  probabili.  in-24, 
ibid.,  1666,  208  p.;  avec  un  appendice  :  Tractatus 
unions,  et  brenissimus  ad  argumenta  Illustrissimi  Epis- 
copi  Caramuelis  pro  antiquissima,  et  universalissima 
doctrina  de  probabilitale  contra  moralem  certitudinem, 
pluribus  capitibus  divisus  (13  chapitres),  p.  209-334. 
On  lui  doit  de  plus  Thesis  de  beatitudine  en  l'honneur 
de  saint  André  Corsini,  canne,  évêque  de  Fiesole, 
in-4°,  Rome,  1629;  deux  panégyriques  latins,  dont 
l'un  à  l'occasion  de  la  canonisation  du  même  saint, 
in-4°,  ibid.,  1631;  l'autre  en  l'honneur  de  saint  Aga- 
pite  de  Palestrina  et  de  David;  et  l'oraison  funèbre 
latine  du  cardinal  Garcia  Mellini.  Le  reste  de  ses 
œuvres  est  resté  manuscrit. 

Daniel  de  la  Vierge  Marie,  Spéculum  carmelitanum, 
Anvers,  1680,  t.  n,  p.  911-912  et  1071,  n.  3170  et  3727, 
Aubert  Mira;us,  Bibliotheca  eeclesiastica,  sive  de  scriptoribus 
ecclesiaslicis  (édit.  Pabricius),  Hambourg,  1718,  p.  324, 
n.  235;  Michel  de  S.  Joseph,  O.  S.  Tr.,  Bibliographiu  critiea 
sacra  et  profana,  Madrid,  1740-1742,  t.  i,  p.  270  b;  Jocher, 
Allgemeines  Gelehrten  Lexicon,  Leipzig,  1750-1751,  t.  in, 
col.  178;  Cosme  de  Villieis,  Bibliotheca  carmelitana, 
Orléans,  1752,  1. 1,  col.  180-182,  n.  243;  Moreni  Dominique, 
Bibliografia  storico-ragionata  delta  Toscana,  Florence,  1805, 
t.  n,  p.  41;  Pastor,  Gesch.  der  Pàpsle,  Fribourg,  1909,  t.  v, 
p.  734;  Hurter,  Nomenclator,  3e  édit.,  t.  iv,  col.  390. 
P.  Anastase  de  Saint-Paul. 
MARINIS  (Dominique  de),  dominicain,  mort 
archevêque  d'Avignon  le  20  juin  1669.  —  Frère  de 
Jean-Baptiste  de  Marinis,  général  de  l'Ordre,  il  naquit 
à  Rome,  le  21  octobre  1599  et  entra  au  couvent  de  la 
Minerve  en  1615.  On  le  trouve  plus  tard  à  Salamanque. 
à  Toulouse,  à  Paris  où  il  enseigne  au  couvent  de 
l'Annonciation  en  1629-1630.  Rappelé  à  Rome,  il 
conquit  le  doctorat  en  théologie  et  dirigea  le  collège 
Saint-Thomas  de  la  Minerve,  qu'il  rebâtit  complète- 
ment. Sa  carrière  s'acheva  en  Avignon  dont  le  siège 
lui  fut  confié  par  Innocent  X  le  18  octobre  1648.  La 
faculté  de  théologie  de  cette  ville  lui  dut  un  regain  de 
vie  :  il  la  dota  de  deux  chaires,  l'une  de  philosophie, 
l'autre  de  théologie,  qui  devaient  être  confiées  à  des 
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dominicains  pour  l'enseignement  de  i.i  doctrine  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Lui-même  a  écrit 
pour  les  étudiants  d'Avignon  une  Expoaitia  eontmtn- 
tiina  de  la  Somme  théologiçue,  3  vol.  In-fol.,  qui  furent 
publiés  a  Lyon  en  1663  (1*  et  11'  pars),  1666  (III* 
par-..  De  incarnatione),  1668(IV*  pars,  De  sœnunenf/s). 
Cet  ouvrage  passe  pour  l'un  des  meilleurs  commen- 
taires ilf  la  seconde  moitié  du  rvm"  siècle.  Marinls  a 
publié  en  outre  a  Avignon,  en  1660,  les  décrets  d'un 
synode  diocésain  tenu  par  lui  cette  même  année. 

Qttéttf-Ecbard,  Scriptores  ordlnis  prtedicaiorum,  t.  n, 
Paris,  17.1.  p.  827-623;  Feller,  Dictionnaire  historique,  t.  vm, 
i>.  168;  Morgott,  dans  Ktrcaenlexfcon,  '-  édlt.,  t.  vm,  l-'ri- 
banrg,  1893,  col.  86  1-865;  Hurter,  Nomtnclator,  3,édlt.,t.rv, 

I       V*ANSTEENB1  RQH1  . 

MARIUS  MERCATOR,  écrivain  latin  du 
\*  siècle.   I.  Le  personnage.   II.  L'œuvre, 

I.  i.!  pbusonnaob.  Le  personnage  est  mal  connu. 
Une  lettre  de  saint    Augustin,  Epist.,   czcm,  P.  /.., 

\wiii.  col.  869  m[  .  est  adressée  a  on  certain  Mer- 
cator  pour  lui  accuser  réception  de  doux  opuscules 

relatifs  à  la  question  pélagienne  et  répondre  à  diverses 

questions.  La  lettre  est  vraisemblablement  de  -lis:  la 

façon  dont  Augustin    félicite  son  correspondant  des 

:es  faits  par  lui  dans  la  science  thcologiquc. 
témoigne  qu'il  le  connaissait  depuis  quelque  temps. 
H  y  a  dotK  chance  que  ce  Mercator  ait  été  un  Africain. 
Comme,  par  ailleurs.  U  lui  fait  porter  sa  lettre  par  Albi- 
nos, acolyte  de  l'Église  romaine,  chargé  aussi  de 
RsessasjBa  pour  d'autres  personnalités  de  Home,  on 
conjecturera,  non  sans  vraisemblance,  que  Mercator. 
en  418.  séjournait  lui  aussi  dans  celte  ville.  On  con- 
clura la  même  chose  d'un  mot  d'Augustin  dans  le  De 
Y I II  Dulcitii qusestionibus,  q.  m.  /'.  /...  t.  xi.,  col.  159. 
L'évéqne  d'Hippone  y  renvoie  Dulcitius  à  une  réponse 
déjà  donnée  par  lui  à  Mercator  dans  la  lettre  ci-dessus 
mentionnée,  et  dont  il  transcrit  la  finale.  Ce  Mercator. 
dit-il  à  Dulcitius.  vous  est  bien  connu.  Or  le  correspon- 
dant d'Augustin  est  un  Romain  qui  est  arrivé  en 
Afrique  en  420.  C'est  a  Rome  qu'il  aura  connu  Mer- 
cator. Enfin  Mercator  lui-même,  dans  un  traité  dont 
l'autiientieité  n'est  pas  douteuse,  fait  une  claire  allu- 
sion a  son  séjour  à  Rome.  /'.  /...  t.  sxvm,  col.  146. 
Qu'il  fût  simple  laïque,  c'est  ce  que  tous  les  critiques 
ont  conclu  de  la  manière  dont  saint  Augustin  l'appelle 
son  très  (lier  lis.  sans  allusion  à  aucune  dignité  ecclé- 
Ique.  (v)uel  âge  avait-il  pour  lors,  il  est  Impossible 
de  le  dire:  du  moins  devait-il  être  arrivé  à  l'âge 
d'homme  puisque,  laïque,  il  rédigeait  deux  opuscules 
de  théologie  que  pouvait  louer  l'évéque  d'Hippone. 
Mais  on  n'a  aucune  raison  de  choisir  entre  la  jeunesse, 
mûr.  ou  même  le  début  de  la  vieillesse;  et  les 
critiques  qui  font  naître  Mercator  en  390,  en  tablant 
sur  la  première  hypothèse,  s'avancent  beaucoup. 

On  retrouve  à  Constantinople  en  129  un  Marius 
Mercator  qui  a  toutes  chances  d'être  le  même  que  le 
correspondant  d'Auyustin;  il  est  mêlé  aux  polémiques 
religieuses  du  moment,  a  celles  d'abord  qui  aboutis- 
sent a  faire  expulser  de  la  capitale  les  chefs  pélagiens 
qui  s'y  étaient  réfugiés,  puis,  aussitôt  après,  aux  luttes 
entre  Nestorius  et  Cyrille  d'Alexandrie.  Beaucoup 
d'historiens  représentent  Mercator  comme  jouant  a 
Constantinople  un  rôle  semi-officiel  d'  observateur  . 
chargé  de  renseigner  le  Saint-Siège  sur  les  événements 
religieux  de  l'Orient.  C'est  possible,  après  tout,  bien 
qu'on  ne  puisse  le  prouver  d'une  façon  certaine.  En 
toute  hypothèse.  Mercator  entreprit  de  faire  con- 
naître a  l'Orient  les  faits  essentiels  de  la  controverse 
pélagienne.  a  l'Occident  les  pièces  principales  de  la 
querelle  dogmatique  qui  divisai!  Constantinople  el 
Alexandrie.  Il  a  certainement  connu  le  concile  d'É- 
phèse  de    131   et  le  verdict    porté  par  lui   tant   dans 
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l'affaire  pélagienne  que  dans  celle  de  Nestorius.  Après 
quoi  on  perd  complètement  sa  trace,  les  historiens 

qui  le  font   vivre  jusqu'en  460,  sinon  jusqu'à  la  Veille 

île  Chalcédolne,    tablent  sur  un  certain  nombre  de 

pièces  qu'on  lut  a  attribuées  et   qui  sont  relatives  à  des 

événements  de  1 19  (Brigandage  d'Éphèse).  Cette  attrl 

billion  est    dès   loin   d'être   prouvée.    Voir  ci  dessous, 
col.  2484. 

II.  L'ŒUVRE.         L'CBUA  re  de  Marins  Mercator  coin 
prend  d'une   part    des   mémoires   Originaux,   générale 
ment  courts,  d'autre  part  des  traductions.  Mais  tandis 
que   l'on  est    lixé   sur  le   nombre  exact    des   premiers, 
on   hésite  davantage  sur  rémunération  des  secondes. 

La  solution  dépend  de  l'examen  de  l'unique  ms. 
connu  aujourd'hui  qui  donne  l'ouvre  de  Mercator. 
Ce  ms.,  le  l'ultit.  lot.  -' '■  i  de  la  Bibliothèque  vaticane, 

comprend,  dans  sa  première  moitié  (la  seconde  donne 
les  l.ibri  XII  in  (ienesini  d'Augustin),  un  ensemble  de 
pièces  relatives  aux  questions  christologiques.  à  la 
réserve  des  deux  premières  qui  se  r,  fèrent  à  la  con- 
damnation de  l'origénisine  par  le  pape  Anaslasc,  .laite. 
Hegesta.  n.  282.  La  3"  est  introduite  par  ces  mots  : 
Marti  Mcrcaloris  servi  Clirisli  communitorinni  lectori 
adversua  heutsim  Pelagii  et  Ccelestii  vel  etiarri  scripfa 
Jultant,  fol.  3.  Suit  un  nombre  considérable  de 
pièces  de  toutes  dimensions  jusques  et  y  compris  les 
Scholiu  Cyrilli  episeopi  Alexanarini  de  incarnatlont 
l'nigeniti,  fol.  98.  Cette  disposition  se  retrouvait,  à 
part  quelques  légères  modifications  de  détail  vers  la 
fin,  dans  un  ms.  du  Chapitre  de  Beauvais,  utilisé  par 
Garnler  pour  son  édition  et  depuis  disparu.  Voir  la 
description  du  ms.  dans  /'.  /,..  t.  xi.viii,  col.  19-22. 
Garnier  qui  a  fait  son  édition  d'après  le  ms.  de  Beau- 
vais en  1673,  et  Baluze  qui  a  publié  le  Palatinus  234 
en  1684  ont  admis  implicitement  que  le  nom  de  Marius 
couvrait  toutes  les  pièces  contenues  dans  la  première 
partie  de  l'un  et  l'autre  des  rnss.  Us  n'ont  pas  hésité 
dès  lors  à  attribuer  à  cet  écrivain  tous  les  documents, 
mémoires  originaux  ou  traductions,  qui  remplissent 
cette  première  partie.  Ce  point  de  vue  est  encore  celui 
de  G.  Kriiger  dans  Schanz,  Geschichte  der  romischen 
Litteratur,  t.  rv,  Munich,  1920,  §  1190.  Il  pourrait  bien 
être  inexact.  La  première  partie  des  rnss.  en  question 
représenterait  non  point  un  corpus  des  œuvres  de 
Mercator,  mais  un  groupement  de  pièces  relatives  au 
V«  concile  œcuménique,  auquel  était  consacré  d'ail- 
leurs toute  la  seconde  partie  du  ms.  de  Beauvais.  On 
sait  qu'il  n'y  fut  pas  question  seulement  des  Trois 
chapitres,  mais  encore  de  l'origénisine.  C'est  à  lui  que 
se  rapportent  les  deux  premières  pièces  de  la  collec- 
tion. Toute  la  fiti  delà  première  partie,  d'autre  part, 
donne  des  documents  relatifs  aux  Trois  chapitres,  et. 
chose  curieuse,  plusieurs  de  ces  textes  sont  cil  es  avec 
la  même  étendue  et  en  un  ordre  identique  dans  la 
lettre  du  pape  Pelage  II  aux  évèques  d'Istrie.  JalTé, 
n.  1056;  voir  /'.  L.,  t.  i.xxn,  col.  731.  Il  semblerait 
que  l'on  ait  affaire  à  un  dossier  rassemblé  à  Borne 
après  le  Y"  concile,  (jour  justifier  l'attitude  du  Saint- 
Siège,  qui  avait  été  si  vivement  critiquée  en  Occi- 
dent. L'excerpteur  romain  y  a  fait  entrer  d'abord  des 
pièces  provenant  de  Marins  Mercator,  mais  d'autres 
aussi  qui  ont  pu  être  rassemblées  et  traduites  durant 
le  séjour  du  pape  Vigile  en  Orient.  Dans  ces  condi- 
tions, et  l'hypothèse  admise,  les  œuvres  de  Mercator 
ne  comprendraient  que  le  1"  tiers  du  Palatinus  jus- 
qu'au fol.  39,  ou  commence  la  traduction  latine  des 
prétendus  •  contre-anathématismes  ■<  de  Nestorius 
dont  Ed.  SchwartZ  a  prouvé  qu'ils  n'étaient  point 
l'œuvre   de   ce   dernier. 

Elles  comprendraient  dès  lors  les  textes  suivants 
que  nous  grouperons  désormais  dans  un  ordre  un  peu 
différent  de  celui  i\u  ms.,  tout  en  respectant  son 
ordonnance  générale  : 


IV 
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1°  Documents  relatifs  ù  la  controverse  prlagicnne.  — 
11  y  a  lieu  de  distinguer  ici  les  mémoires  originaux  et 
les  traductions  !  1.  Mémoires  originaux.  -  a)  Com- 
monitorium  super  Domine  Cœlestii,  P.  I..,  t.  xi.viii, 
col.  63-108,  dont  le  titre  complet  Indique  bien  le  sens 
cl  les  intentions  :  «  Mémoire  sur  le  compte  de  Ce  es- 
tius  rédigé  en  grec  par  Mercator  et  adressé  non  seule- 
ment à  l'Église  de  Constantinople,  mais  à  plusieurs  per- 
sonnes très  religieuses,  offert  également  à  l'empereur 
Théodose,  traduit  du  grec  en  latin  par  le  même  Marins 
Mercator,  serviteur  du  Christ,  sous  le  consulat  de  Flo- 
rentins et  de  Dionysius  (=  429).  Ce  mémoire  ayant 
fait  connaître  cette  erreur  très  funeste,  un  décret 
impérial  a  banni  de  Constantinople  d'abord  Julien  sou 
défenseur  avec  ses  amis  et  partisans,  plus  tard  aussi 
Célestius;  de  même  furent-ils  condamnés  au  concile 
d'Éphèse  par  la  sentence  de  275  évêques.  »  C'est  un 
récit  très  court  des  diverses  condamnations  interve- 
nues en  Occident  et  en  Palestine  contre  Célestius  et 
Pelage;  il  se  termine  par  une  invitation  pressante  à 
Julien  d'abandonner  ces  erreurs.  —  b)  Commonito- 
rium  adoersus  hseresim  Pelagii  et  Cœlestii  vel  etiam 
scripla  Juliani,  col.  109-172,  rédigé  après  août  430, 
puisque  saint  Augustin  (f  28  août  430)  y  est  appelé 
sanctœ  recordationis  episcopus,  et  sans  doute  au  cours 
de  431,  puisque  l'auteur  a  déjà  en  main  l'Opus  imper- 
fectum  contra  Julianum.  Une  courte  préface  rappelle 
les  condamnations  portées  contre  le  pélagianisme,  la 
révolte  de  Julien  d'Ëclane,  les  réfutations  d'Augustin. 
Elle  introduit  une  série  d'extraits  d'ouvrages  de 
Julien  suivis  chacun  d'une  réfutation.  Ces  subnota- 
tiones  (d'où  le  nom  de  Liber  subnotationum  donné  par 
Garnier)  reproduisent  d'ordinaire  les  réfutations 
augustiniennes,  auxquelles  Mercator  ajoute  des  répli- 
ques de  son  cru,  moins  pondérées,  en  général,  que 
celles  du  docteur  d'Hippone. 

2.  Traductions.  —  Elles  sont  destinées  à  faire  con- 
naître l'attitude  de  Nestorius  dans  l'affaire  péla- 
gienne,  attitude  hésitante,  puisque  le  patriarche  dans 
des  sermons  se  prononce  contre  l'hérésie,  mais  témoi- 
gne par  ailleurs  quelque  faveur  à  la  personne  de  Céles- 
tius. Ces  traductions  sont  introduites  par  une  petite 
préface,  col.  183-187;  elles  comprennent  quatre  ser- 
mons, col.  189-197;  202-204;  204-205;  197-202,  expri- 
mant une  doctrine  correcte  sur  le  péché  d'Adam  et 
ses  suites  pour  l'humanité,  et  d'autre  part  un  court 
billet  adressé  à  Célestius,  qui  laisse  une  impression 
assez  étrange.  Col.  845-848. 

2°  Documents  relatifs  à  la  controverse  nestorienne. 
■ —  Ce  sont  exclusivement  des  traductions;  tout  au 
plu;  faut-il  porter  au  compte  de  Mercator  quelques 
mots  d'introduction  et  quelques  remarques. 

1.  Préoccupé  de  chercher  les  origines  de  l'hérésie 
nestorienne,  Mercator  donne  d'abord  le  Symbole  de 
Théodore  de  Mopsueste,  en  qui  il  voit  le  père  aussi  bien 
du  pélagianisme  que  de  l'erreur  christologique.  Ce 
symbole  est  introduit  par  une  courte  préface,  col.  1041- 
1044,  que  suit  une  Exposilio  pravœ  fidei  Theodori, 
col.  1043-1046,  et  une  Refutatio,  col.  1045-1050.  — 
2.  Viennent  ensuite  les  extraits  de  Nestorius,  précédés 
eux  aussi  d'une  petite  préface  sous  forme  de  deux 
lettres.  La  première,  col.  773-774,  commence  par  ces 
mots  :  Samosateni  Pauli  atque  Neslorii  est  ista  non 
minus  impia  quam  vana  doctrina;  elle  essaie  de  faire 
voir  une  ressemblance  entre  le  dyophysisme  outré  de 
Nestorius  et  l'adoptianisme  (réel  ou  prétendu)  de  Paul 
de  Samosate.  Cette  comparaison  qui  est  tout  à  fait 
injuste  sera  de  très  grave  conséquence,  car  elle  amè- 
nera en  Occident  une  fausse  appréciation  de  la  doc- 
trine exacte  de  Nestorius.  La  seconde  lettre,  col.  753- 
756,  introduit  directement  les  fragments  de  sermons 
bue  Mercator  s'est  efforcé,  dit-il,  de  traduire  aussi 
exactement  que  possible:   In  quibus  verbum  de  verbo, 


in  quantum  fieri  potnit,  conaùu  sum  translator  expri- 
mere.  Suivent  cinq  sermons  dont  nous  donnons  les 
incipit  dans  l'ordre  du  ras.  :  1«  sermon,  col.  757-763  : 
Doctrina  pietulis  est;  2%  col.  789-801  :  Conlumelias 
guident;  3»,  col.  782-785  :  Plausus  amatores  Christi: 
4",  col.  848-862,  portant  en  tête  la  mention  de  la  date 
où  il  a  été  prononcé  :  après  la  réception  des  lettres  de 
Célestin  et  de  Cyrille,  le  6  (ou  le  7)  décembre  (430)  : 
Dulcem  no  bis  prœcedens  doctor;  5%  col.  862-864,  pro- 
noncé le  lendemain  :  Aliis  in  terris.  -  3.  Le  ras. 
donne  ensuite  la  correspondance  échangée  au  début  de- 
là querelle  entre  Nestorius  et  Cyrille  :  Lettre  de 
Nestorius  à  Cyrille  :  Injurias  quidem,  col.  818-827; 
Lettre  de  Cyrille  à  Nestorius  :  Garriunl  quidem, 
col.  804-808;  du  même  au  même  :  Venerabiles  viri, 
col.  801-804;  de  Cyrille  à  ses  clercs  résidant  à  Cons- 
tantinople :  Legi  litteras,  col.  809-817.  —  4.  La  traduc- 
tion des  Nestor ii  excerpta  a  Cyrilto  :  De  codice  confecto, 
col.  897-904.  — ■  C'est  après  ces  excerpta  que  prennent 
place  dans  le  ms.  les  extraits  de  Nestorius  relatifs  au 
pélagianisme;  le  tout  complété  par  le  Commonilorium 
super  nomine  Cœlestii. 

Ici  se  terminent,  de  l'avis  d'Ed.  Schwarz  et  du 
nôtre,  les  morceaux  appartenant  dans  la  collection 
à  Marius  Mercator.  Aussitôt  après  prennent  place  les 
«  contre-anathématismes  a  que  Nestorius  est  censé 
opposer  aux  douze  anathématismes  cyrilliens,  col.  909- 
923.  Chaque  anathème  cyrillien  est  suivi  de  la 
réponse  de  Nestorius,  à  laquelle  le  catholique  oppose 
sa  contradiction  :  His  pravis  dictis  catholicus  contra- 
dicit  ita  ;  ou  bien  :  Contradicitur  a  catholico.  Si  l'au- 
thenticité de  cette  œuvre  était  établie,  ce  que  nous 
ne  croyons  pas,  nous  aurions  ici  le  travail  de  beaucoup 
le  plus  important  de  Mercator,  surtout  si  l'on  y  ajoute 
un  appendice  considérable,  col.  924-932.  A  la  vérité 
Loofs  considère  cette  pièce  non  comme  une  suite  de 
la  réfutation  des  contre-anathématismes  nestoriens, 
mais  plutôt  comme  une  préface  à  un  Codex  de  scriptis 
et  tractatibus  Neslorii.  Cf.  Nestoriana. 

Les  nombreuses  pièces  qui  suivent  dans  le  ms. 
sont  toutes  des  traductions  de  documents  relatifs 
soit  au  concile  d'Éphèse  de  431,  soit  aux  discussions 
entre  Cyrille  et  les  «Orientaux  »,  soit  aux  doctrines 
de  Théodore  de  Mopsueste,  de  Théodoret,  d'Ibas,  et 
même  de  Diodore  de  Tarse.  Si  tout  cet  ensemble  pro- 
venait (ce  qui  nous  paraît  invraisemblable)  de  Marius 
Mercator,  il  conviendrait  d'y  relever,  comme  une 
œuvre  personnelle  de  l'auteur,  une  brève  réfutation  du 
nestorianisme,  col.  1087-1088  :  Hsec  intérim  cursim; 
on  y  considère  comme  également  opposés  à  la  foi 
catholique  et  les  sectateurs  de  Nestorius  et  les  euty- 
chiens;  pour  réfuter  l'une  et  l'autre  erreur  on  va  faire 
suivre  les  excerpta  précédents  d'extraits  empruntés  à 
Jean,  évêque  de  Tomi,  dans  la  province  de  Scythie. 
Ces  extraits  n'ont  pas  été  transcrits  dans  notre  ms.  qui 
fait  suivre  cette  petite  note  de  la  lettre  de  Nestorius 
au  pape  Célestin,  col.  841-844;  de  la  lettre  synodale 
de  Cyrille  contenant  les  douze  anathématismes. 
col.  831-841,  et  des  Scholia  de  incarnatione  l'nigeniti 
du  même  Père,  col.  1005-1040. 

Les  diverses  indications  où  figure  dans  l'édition  de 
Baluze,  le  nom  de  Mercator,  Contradictio  Mercatoris. 
en  tête  des  réponses  aux  contre-anathématismes, 
Verba  Mercatoris,  à  divers  endroits,  ne  sont  pas  dans 
le  ms.,  mais  ont  été  ajoutées  par  l'éditeur;  elles  ont 
beaucoup  contribué  à  désorienter  la  critique.  En 
somme,  l'œuvre  de  Marius  Mercator  est  beaucoup 
plus  réduite  qu'on  ne  l'avait  pensé  tout  d'abord. 

1.  Textes.  —  Le  Commonilorium  super  nomine  Cœlestii 
a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Ph.  Labbe,  dans  la 
Collection  des  conciles,  Paris,  1671,  t.  n,  p.  1512,  puis  avec 
quelques  autres  écrits  par  Rigberius  (Gabriel  Gerberon)  : 
Acta  Marii  Mercatoris,  S.  Auguslini...  diseii>i>ii,  cum  nolî. 
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Riyberii  Ihroltnji  flaUMU  fSJIIUIIIi.  Bruxelles,  1673;  J.  I. ur- 
iner. S.   .1..  donna   une  édition  complète  d'après  le  ins    lit 

Beamvals  .   A/.in i  MereataHi  S.  AiifiultiM  a^nafti  opéra 

fMKUmfM    criard.     Paris,    lôT.i.    rcpi  -odude    dans     /'.     /... 

t.  m  \  m  ;  cette  édition,  oa  m  rencontra  une  somma  extraor- 
dinaire d'érudition,  1^1  malheureusement  très  défectueuse 
an  point  de  va*  de)  la  pnbfleatlonota  texte. Gantier  a  distri- 
bue tort  .h  bitraJrement  lea  pan  sans,  m  ■  donné,  aua  pré 
\cnir,  d'autres  qui  n'étalent  pu  dam  son  nb.;  il  est  Impos- 
slble  pour  un  travail  scientifique  de  s'appuyer  -ur  son 
édition;  dix  ans  plus  tard,  Et.  Baluaa  donna  mu  édition 
plus  utilisable,  en  se  tondant  sur  la  ms.  Paloliniu  :  Marii 
Merealerti  opéra,  Paris,  1084a  reprodulta  dans  Gallandl, 
BfMfeéMca  Mktrutn  l'airum.  t.  mu.  p.  813;  elle  n'eai  pu 
non  plus  tout  l  (ail  satisfaisante;  B.  Sehwarti  se  propose 
de  publier  rimsnmMn  de  la  collection  du  Pa/atinus  dan-  ses 
.tct.i  mnrfHnrnm.  t.  i.  vol.  .">.  part.  t.  (as,-.  ;;. 

2.  l'nw  m  \.  îilK-inont.  Mémoires,  t.  w.  i>.  138-143; 
CeUUer,  Histoire  des  aiittur*  sacrés  .1  rccJésiasMeuas,  2'  èdit.. 
t.  \ni.  p.  il.»s  sq.;  1  aliriiius.  BiMiotneca  lalina  medtai  el 
in/irn.r  artaffs,  Hambourg,  1 7  1*».  t.  v.  p.  31;  Schan/- 
KrOsssr,  GeecMenJe  «1er  ramfacnen  Litterafor,  Munich.  1821, 
t.  iv  /»,  *  1180;  i'.  Bardenhewer,  Coschfefett der aftfcircMfeften 
Liasratar,  Frtbourg,  1834,  t.  rv,  p.  525-529.  Sur  dea  points 
de  détails,  Loots,  rVesssrfana,  LetpsJg,  1885;  B.  Schwarts, 
/)ic-     asajsBMBBRiM     Ctgaiiuiuiffttmiitfnwtn     des    Srstorius, 

Munich.  1022.  i;      *jcéJ*N. 


M  ARKEL  Amédée   Marie,  de  l'ordre  «1rs  servîtes 

il  fut  professeur  à  rVugsbourg,  <>u  il  publia  en  il'M> 
un  volumineux  traite  de  polémique  antlprotestante  : 
l'iilui  magna  Bedesl»  antlguissimiun  </</  heterodoxos 
elangens  sonum  seu  theologia  dogmatica,  2  vol.  in-i '. 
iin  lui  doit  aussi  mu'  histoire  des  illustrations  de  son 
ordre  :  Spéculum  l'irlulis   cl  SCientla  s  ru   riri  ilhislrf. 

0,  Stm.  n.  M.  v.  Nuremberg  et  Vienne,  17  in  il 
mourut  en  1760 

Jftcher-Rotermund,     GeleJirfen-.LexiAon,    inks,     t.     n. 
col.  744  ;  Hurler,  Nomenclator,  :(•  ni  il.,  t.  rv,  col.  i  ;*77. 

Ê.  A  M  \n\. 
MARLETTA  Qabrlel.  clos  frères  prêcheurs 
iwir  siècle).  Originaire  d'Orienzo,  entre  Naples 
et  Bénévent  (d'où  son  surnom  d'Argenttnensis),  il  lit 
paraître  a  Naples  entre  1662  et  1667  dis  Commen- 
taria  teu  seholastica  controversla  <id  !■""  partent 
i>.  Thomtt,  7  vol,  Ln-8°.  l.es  commentaires  sur  le  I 
II'0  et  la  II  '-111'  qu'il  avait  également  prépares,  n'ont 
pas  été  publiés. 

QuétU-Echard,    Scriptores    vnlinis    privdicatorum,    t.  n. 
p.  676;  Hurter,  Nomenclator,  '\-  édlt.,  t.  rv,  col.  17. 

(\.    A  M  ANS. 


'  7i%    i.i    A  m  .    B7,  Boulevard  Raspail.  Paris->  i.  -       1072-1927. 
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Fabbmbb,  professeur  d<  morale  à  la  Faculté  de  théo- 
logie catholique  de  l'Université  de  Strasbourg. 
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GODEPBOT,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Nancy, 
a  Bosserville  (Meurthe-et-Moselli 
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Mai.vy  (le  R.  P.), delà  Compagnie  de  Jésus,  ancien 
professeur  de  théologie. 

Marchai.,  professeur  au  grand  séminaire  de  Nancy, 
à  Bosserville  (Meurthe-et-Moselle). 

Masson,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon. 

Mi  m. in,  curé  de  Saint-Épain  (Indre-et-Loire). 

Miquelez  (le  B.  P.),  augustin,  bibliothécaire  de  l'Es- 
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Moi.i  ai  ,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  de  théologie 
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Paquier,  administrateur  de  Saint-Pierre  de  Chaiilot, 
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Petit  (S.  G.  Mgr),  des  augustins  de  l'Assomption, 
archevêque  latin  d'Athènes,  puis  archevêque  titu- 
laire de  Corinthe,  à  Borne. 

Premou  (le  B.  P.),  barnabite,  à  Rome. 

Bivièrk,  professeur  d'apologétique  à  la  Faculté  de 
théologie  catholique  de  l'Université  de  Strasbourg. 

Sala  ville  (le  B.  P.),  des  augustins  de  l'Assomption, 

a  Cadi-Keuï. 
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Thouvenin,  ancien  professeur  au  grand  séminaire  de 
Nancy,  aumônier  de  l'hospice  de  Ludres  (Meurthe- 
et-Moselle). 

Tobac,  professeur  à  l'I'niversité  de  Louvain. 

Vansteenberqbe,  professeur  à  la  Faculté  de  théo- 
logie catholique  de  l'Université  de  Strasbourg. 

Yen  Mii>,  professeur  à  l'Institut  Robin,  Vienne  (Isère) 

Verscbaffbx  fie  B.  P.).  de  l'Oratoire. 

Vernet,  professeur  au  grand  séminaire  de  Saint- 
Paul-Trois-Chaleaux  (l)rôme)  et  à  l'Institut  catho- 
lique de  Lyon. 

YVi.niii.i.,  ancien  vicaire  à  la  paroisse  Saint -Augustin, 
Paris. 


LIBRAIRIE    LETOUZEY    &   ANE,    87,    Boulevard   Raspail,    PARIS-VI 

/  \   (  <>(  RS  DE  PI  BLICA7  l<>.\ 

DICTIONNAIRE 

D'ARCHÉOLOGIE  CHRÉTIENNE 

ET 

DE  LITURGIE 

PUBLIÉ    PAR 

le  Rme  P.  dom  Fernand  CABROL 

BÉNÉDICTIN    DE    SULESMES,    ABBÉ    DE    SAIN  I  -Mil  1IEL    DE    FARNBOTIOUGII    (ANGLETERRE) 

et  Dom  H.  LECLERCQ 
AVEC    LE    CONCOURS    D'UN   GRAND   NOMBRE    DE   COLLABORATEURS 


CONDITIONS    ET    MODE   DE 

PUBLICATION 

Le    Dictionnaire    d'Archéologie    chrétienne     et    </<■     Liturg 

it     paraît     par     fascicule     in-':       de 

256  colonnes.   Une  gravure  ou  carte  hors  texte  tient  lieu 

de  16  pages  de  texte. 

Le  prix  de  chaque  fascicule  est  de  12  francs,   plus  le 

port,   payable  dans  la  quinzaine  qui 

suit  la  réception  de  chaque  fascicule. 

En    cas    de    retard    dans    le     paiement,     les    frais    de 

recouvrement    sont  à    la    charge   du 

souscripteur. 

Les  fascicules  ne  se  vendent  pas 

séparément. 

I  e  i it rf  de  M  dictionnaire  indique  assez  quel  en  est  l'objet.  Il  s'agit  tout  d'abord  de  définir 
aussi  clairement  que  possible  les  anciennes  institutions  chrétiennes,  de  les  étudier  dans  leur  origine 
et  dans  leur  histoire.  Pour  cette  étude,  on  ne  peut  citer  de  meilleur  modèle  que  le  Dictionnaire 
des  antiquités  chrétiennes  de  l'abbé  Martigny,  bien  incomplet,  il  est  vrai,  et  cependant  traduit  et 
augmenté  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Maifl  notre  plan  est  beaucoup  plus  vaste  que  celui  de  Martigny.  Ce  dictionnaire  d'Archéologie 
chrétienne  est  aussi  un  dictionnaire  de  Liturgie.  Et  ici  nous  pouvons  dire  que  le  sujet  est  neuf  et 
qu'en  un  sens  et  dans  les  proportions  où  nous  l'entendons,  c'est  la  première  entreprise  de  ce  genre 
qui  ait  été  tentée.  Sans  doute,  Martigny,  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs  ont  fait  à  la  liturgie 
une  place,  mais  cette  place  est  étroite:  dans  tous  les  cas,  elle  n'est  pas  proportionnée  à  son 
importance. 

\  Dieu  ne  plaise  que  nous  méconnaissions  les  admirables  travaux  des  liturgistes  anciens; 
mais  il  faut  avouer  toutefois  que.  comme  science,  la  liturgie  a  encore  de  grands  progrès  à  réaliser; 
elle  réclame  certains  travaux  préliminaires  que  l'on  trouvera  dans  cet  ouvrage. 

En  premier  lieu,  il  faut  dresser  le  bilan  de  ce  que  l'on  sait,  de  science  certaine,  en  liturgie, 
établir  bien  nettement  où  l'on  en  est,  sur  chaque  point,  afin  d'épargner  aux  commençants,  et  même 
parf  maîtres,  de  fausses  démarches  et  des  études  inutiles 

Le  dictionnaire  permet  aussi,  à  notre  avis,  de  procéder  enfin  à  un  classement  chronologique 
•  ographique  des  rites,  des  formules,  des  textes,  des  documents.  La  confusion  qui  existe  sur 
ce  point  d?  is  nos  connaissances  et  les  erreurs  qui  ont  été  commises  viennent  le  plus  souvent  de 
ce  que  l'on  !.'•>  rças  assez  soigneusement  discerné  les  temps  et  les  lieux. 


La  méthode  comparée  qui,  clans  les  sciences  naturelles  et  en  philologie,  a  conduit  à  de  si  mer- 
veilleux résultats,  peut,  en  liturgie,. découvrir  des  points  de  vue  nouveaux  et  conduire  à  des  résul- 
tats inattendus.  La  classification  des  rites  et  des  formules  permet  de  reconnaître  des  parentés, 
de  dresser  des  généalogies  liturgiques.  Enfin  quelques-uns  de  nos  collaborateurs  nous  apportent 
des  idées  neuves  et  fécondes,  Iruit  de  recherches  originales  et  personnelles. 

Voici  en  résumé  un  simple  sommaire  des  matières  que  nous  traiterons. 

I.  Les  Antiquités  et  l'Archéologie,  c'est-à-dire  les  institutions  anciennes,  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  âgés  primitifs,  l'architecture  ancienne  dans  ses  rapports  avec  la  liturgie  et  l'art 
chrétien  de  la  première  époque,  l'iconographie,  les  symboles  et  les  figures,  l'épigraphie,  la  paléo- 
graphie, la  sigillographie,  la  numismatique  dans  leurs  relations  avec  l'antiquité  chrétienne.  Cette 
étude  est  menée  environ  jusqu'à  l'époque  de  Charlemagne.  Nous  laissons  donc  de  côté  les  insti- 
tutions d'Age  postérieur,  comme  les  Universités  dont  l'histoire  appartient  davantage  à  la  philo- 
sophie et  à  la  théologie,  les  ordres  monastiques  postérieurs  au  xe  siècle,  les  assemblées  du  clergé 
.de  France,  etc. 

II.  La  Liturgie,  c'est-à-dire  :  les  rites  proprement  dits,  comprenant  l'histoire  des  sacrements, 
lïaptême,  Confirmation,  Pénitence.  Extrême-Onction,  Ordre  et  Mariage,  et  surtout  l'Eucharistie 
<et  la  Messe  qui  sont  vraiment  le  centre  de  la  liturgie; 

Les  formules,  les  acclamations  liturgiques,  les  oraisons,  les  exorcismes,  les  préfaces,  la  psal- 
modie, les  antiennes,  les  répons,  les  hymnes,  etc.; 

Les  livres  liturgiques,  les  sacramentaires,  les  lectionnaires,  les  évangéliaires,  les  missels,  les 
pontificaux,  les  bréviaires,  les  rituels,  etc.  Il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  ce  point  et  à  ajouter  à  tous 
les  ouvrages  connus.  Autant  qu'il  est  possible,  nous  faisons  même  entrer  dans  notre  travail  des 
dépouillements  de  catalogues  de  manuscrits  et  des  descriptions  de  manuscrits  qui  seront  pour 
les  travailleurs  de  la  plus  grande  utilité.  Nous  y  ajoutons  une  autre  partie  nouvelle,  des  notices 
sur  les  documents  ou  sources  liturgiques,  comme  la  Didachè,  la  Peregrinatio  Sylvix,  les  ouvrages 
de  Cassien,  en  indiquant  bien  exactement  ce  qu'on  y  trouve  au  point  de  vue  liturgique; 

Les  gestes  liturgiques,  génuflexions,  prostrations,  signes  de  croix,  etc.; 

Les  choses  et  éléments.  Sous  ce  titre  nous  comprenons  le  sel,  l'eau,  l'huile,  l'encens,  le  feu,  les 
cendres,  les  rameaux  qui  jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  la  liturgie;  les  édifices,  catacombes,  cha- 
pelles, basiliques,  églises,  autels,  baptistères,  lieux  de  pèlerinage,  vases  sacrés,  mobiliers  des  églises; 

Les  familles  liturgiques,  les  liturgies  orientales,  la  liturgie  grecque,  les  liturgies  latines  romaine, 
ambrosienne,  gallicane,  mozarabe).  Sur  ce  point  aussi,  le  dictionnaire  fournit  des  éléments  nou- 
veaux et  décisifs  aux  controverses  si  importantes  que  soulèvent  ces  questions; 

Les  personnes.  Cette  autre  catégorie  liturgique  comprend  la  hiérarchie  (pape,  évêques,  prêtres, 
diacres,  et  autres  ministres),  les  moines  qui  ont  toujours  eu  une  liturgie  spéciale,  question  fort  peu 
étudiée  encore  et  qui  fournit  une  importante  contribution  à  la  liturgie;  les  fidèles,  les  catéchu- 
mènes, les  vierges  et  les  veuves,  les  voyageurs  et  les  pèlerins,  les  pénitents,  les  énergumènes,  les 
malades; 

La  liturgie  des  morts,  si  étendue  qu'elle  peut  prétendre  à  former  une  branche  à  part  ; 

Le  culte  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  celui  de  Marie,  des  martyrs  et  des  saints  est  à 
-proprement  parler  l'objet  de  la  liturgie; 

Le  temps  forme  un  autre  chapitre  qui  comprend  les  heures  canoniques,  la  semaine  et  l'année 
.liturgique  et  les  fêtes; 

Le  chant  liturgique.  On  peut  considérer  comme  toute  nouvelle  la  partie  que  nous  consacrons 
:au  chant  liturgique.  Sur  ce  terrain  on  peut  dire  que,  depuis  vingt  ans,  on  a  fait  de  si  nombreuses 
.découvertes  que  ce  coin  de  la  science  a  été  renouvelé.  Nous  sommes  heureux  de  rappeler  que  le 
.centre  de  cette  restauration  a  été  l'abbaye  de  Solesmes,  et  les  bénédictins  de  cette  savante  con- 
grégation qui  collaborent  au  dictionnaire  se  trouvent  ainsi  tout  près  de  la  source  et  peuvent  y 
puiser  à  discrétion. 

Enfin,  pour  ne  laisser  de  côté  aucun  élément  d'information,  nous  consacrons  des  notices  bio- 
graphiques aux  principaux  liturgistes,  non  pour  donner  le  détail  de  leur  histoire  que  l'on  retrouve 
dans  tous  les  dictionnaires  biographiques,  mais  pour  exposer  aussi  clairement  que  poiiible  ce  que 
leur  doit  la  science  liturgique  et  en  quoi  ils  l'ont  fait  progresser. 

Pour  la  partie  illustrée,  dans  ces  questions  où  l'exactitude  est  si  importante,  nous  laissons 
de  côté  les  anciennes  gravures,  la  plupart  du  temps  fantaisistes,  et  nous  avons  recours,  toutes  les 
fois  qu'il  est  possible,  à  des  photographies. 


ersita$ 
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DICTIONNAIRE  DE  LA  MULE 

de     F.     VIGOUROUX 

PUBLIÉ    SOIS     LA     DIHECTION    DE 

Lo  u  i  s        P  I  R  O  T 

PROFESSEUR     D'EXÉGÈSE     A     L'UNIVERSITÉ     CATHOLIQUE     DE     LILI.B 

AVEC      LE      CONCOURS      DE      NOMBREUX      COLLABORATEURS 


CONDITIONS      ET      MODE      DE      PUBLICATION 


Le  SUPPLÉMENT  AU  DICTIONNAIRE  DE  LA  8IBLE  paraît  par  tasoloules  in-4«  de 
128  pages.  Le  prix  de  chaque  taeoloule  est  de12fr.  (plus  le  port)  payables  dans  la  quinzaine 
qui   suit  la  réception  de    chaque    fascicule. 


En    oaa  de    non-paiement,    lee   Irais    de    recouvre  rien  t    sont   à    la    ohargo   du   aoueorlpteur. 
Lee  lascloules     ne  se  vendent  pas  séparément. 


Un  supplément  au  Dictionnaire  de  la  Bible  s'impose.  M.  Vigouroux  lui-même  en  avait,  de  son 
"vivant,  reconnu  la  nécessité,  et  la  mort  seule  l'a  empêché  de  réaliser  son  projet.  L'heure 
■temble  venue  maintenant  d'y  donner  suite. 

D'après  le  plan  qui  a  été  élaboré,  le  Supplément  au  Dictionnaire  de  la  Bible  a  pour  but  : 

1°  de  mettre  au  point  les  articles  déjà  existants; 

2°  d'insérer  à  leur  place  alphabétique  les  articles  qu'imposent  les  décisions,  études  et  décou- 
vertes récentes; 

3°  de  traiter  les  questions  de  théologie  biblique  qui  n'avaient  pas,  au  moment  où  fut  rédigé 
•le  Dictionnaire,  l'importance  qu'elles  ont  de  nos  jours  et  qui  furent,  pour  ce  motif  sans  doute, 
passées  à  peu  près  complètement  sous  silence.  Ainsi  le  mot  «  Trinité  »  ne  figure  pas  dans  le  Diction- 
naire de  la  Bible,  et  cinq  lignes  seulement  sont  consacrées  au  mot  «  Dieu  »; 

4°  de  traiter  diverses  questions  d'ordre  général.  On  pourra  ainsi  donner  à  l'occasion  des  vues 
d'ensemble  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  sur  la  littérature  et  l'histoire  bibliques,  sur  les 
peuples  qui  furent  en  relation  avec  les  Hébreux,  sur  les  Apocryphes  juifs,  sur  le  milieu  contempo- 
rain du  Nouveau  Testament,  les  mystères  païens,  etc.,  etc. 

Le  Directeur  du  Supplément  et  les  nombreux  et  distingués  collaborateurs  qui  ont  bien  voulu 
l'assurer  de  leur  précieux  concours  viseront  à  poursuivre,  dans  le  même  esprit  avec  lequel  elle  a  été 
•conduite,  la  tâche  du  vénéré  M.  Vigouroux.  Comme  lui,  ils  feront  avant  tout  une  œuvre  catholique 
et,  pour  autant  que  cela  dépendra  d'eux,  une  œuvre  scientifique.  Pour  atteindre  ce  but,  chaque 
article  sera  confié  à  la  personnalité  la  mieux  à  même  de  le  bien  traiter  en  raison  de  ses  études 
antérieures.  Toute  préoccupation  uniquement  polémique  sera  soigneusement  mise  de  côté;  on 
visera  seulement  à  dégagerdes  controverses  du  passé  ou  du  présent,  sur  chaque  questionnes  points 
qui  peuvent  être  considérés  comme  acquis  et  ceux  qui  doivent  être  regardés  comme  simplement 
vraisemblables  ou  douteux  ou  certainement  inacceptables.  Ce  sera  le  moyen  le  plus  sûr,  semble-t-i), 
■de  donner  des  études  qui  ne  risqueront  pas  de  vieillir  trop  vite. 


LIBRAIRIE  LETOUZEY  &  ANÉ,  87,  Boulevard  Raspail.         PARIS-VI 
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CONDITIONS     ET     MODE     DE     PUBLICATION 

Le  DICTIONNAIRE  DE  DROIT  CANONIQUE  paraît  par  fascicules  ln-4»  de  12S  pages 
environ.  Le  prix  de  chaque  fasoioule  est  de  12  francs,  port  en  plus,  payables  dans  la  quinzaine 
qui  suit  la  réception  de  chaque  fascicule.  En  cas  de  retard  dans  le  paiement,  les  frais  de  recou- 
vrement sont  à  la  charge  du  souscripteur. 

Les  fascicules  et  les  volumes  ne  se  vendent    pas  séparément. 


Ce  nouveau  dictionnaire,  voici  dans  quel  esprit  il  est  conçu.  Asservi,  comme  tout  dictionnaire,  aux  caprices 
de  l'ordre  alphabétique,  il  ne  peut  être  un  traité  proprement  dit  de  droit.  Il  veut  néanmoins  faire  dans  la> 
mesure  du  possible  œuvre  utile,  pratique  en  même  temps  et  scientifiquement  au  point. 

Œuvre  pratique,  il  contiendra  comme  titres  d'articles  les  termes  canoniques  contenus  chez  les  meilleurs 
et  les  plus  complets  de  ses  devanciers.  Évidemment,  on  devra  faire  un  choix,  mais  ce  choix  sera  le  plus  large 
possible. 

Ces  termes  pourront  se  présenter  dans  l'une  ou  l'autre  des  catégories  suivantes  : 

1»  Les  termes  de  droit  proprement  dit  ou  de  Jurisprudence,  dont  les  uns  seront  des  termes  de  pur  droit, 
comme  achat,  accusation,  admission  et  autres  similaires  :  à  propos  de  ces  mots,  il  n'y  aura  qu'à  donner  l'état 
précis  de  la  doctrine  ou  de  la  jurisprudence  avec,  très  brièvement,  s'il  est  nécessaire,  l'exposé  rapide  des 
modifications  introduites  depuis  peu. 

D'autres  mots,  comme  abbé,  affinité,  divorce,  paroisse,  vicaire,  visite  ad  limina,  etc.,  fourniront  matière 
à  un  exposé  plus  détaillé  de  la  discipline  antérieure,  toujours  nécessaire  pour  comprendre  les  ouvrages  et 
traités  canoniques  anciens,  et  qui  a  exercé  une  influence  sur  la  formation  de  la  discipline  postérieure.  On  se- 
souviendra  toutefois  qu'un  dictionnaire  est  de  sa  nature  un  résumé  et  que  le  lecteur  lui  demande  une  mise 
au  point  plutôt  que  des  développements  historiques;  le  droit  précis  et  actuel  plutôt  que  l'histoire  de  ce  qui 
n'est  plus  que  le  passé. 

2°  Les  termes  désignant  les  institutions  de  l'Église  où  instruments  de  la  formation  du  droit  :  collections 
canoniques,  dont  l'histoire  n'a  pas  encore  été  écrite  complètement  et  dont  les  résultats  aujourd'hui  acquis 
n'ont  pas  encore  fait  l'objet  d'un  exposé  d'ensemble;  organismes  de  tout  ordre,  dicastères  romains  (tribunaux, 
congrégations,  etc.),  institutions  comme  doyennés,  archiprêtrés.  dont  la  connaissance  est  si  malaisée  parce 
que  l'histoire  de  la  plupart  d'entre  eux  n'a  même  pas  été  ébauchée. 

3°  Les  articles  sur  les  principaux  canonistes,  comprenant  des  notes  biographiques  succinctes,  la  plupart 
étant  plus  connus  par  leurs  œuvres  que  dans  le  détail  de  leur  vie,  des  renseignements  biographiques  avec  les 
caractéristiques  de  leur  esprit  et  de  leur  influence  sur  l'intelligence  et  sur  la  formation  du  droit  ou  de  la 
doctrine. 

La  publication  du  Code  n'arrêtera  pas  la  vie  de  l'Église,  mais  celle  grande  œuvre  fixe  l'ensemble  d'une 
discipline  pour  plusieurs  générations,  et  les  inévitables  retouches  partielles  que  la  législation  ecclésiastique 
pourra  subir  n'auront  qu'une  importance  minime  dans  l'ensemble  de  nos  lois. 

Dans  notre  intention  et  sans  pouvoir  fixer  prématurément  des  limites  infranchissables,  on  s'efforcera 
de  se  tenir  à  un  maximum  voisin  d'une  trentaine  de  fascicules  qui  paraîtront  à  des  dates  aussi  rapprochées 
que  le  permettront  les  circonstances  et  les  collaborateurs. 
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